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philofophie de } kifloire 
de la philofophie moderne. | 


. Ce philofophe eft, après Voltaire, un des pre- 
miers qui ait fenti que la métaphyfique de Locke, 
prefque toujours fondée fur l'expérience & lob- 
fervation , étoit , en général , l’ouvrage d’un 
excellent efprir, & que, fila route que cet auteur 
avoit fuivie , entrevue autrefois par Ariftote, & 
tracée depuis d'une main füre & hardie par 
Hobbes , pouvoit être aplanie & fort abrégée, 
elle étoit au moins la feule qui conduisit fürement 
à la vérité. L'abbé de Condillac n’a pas cru néan- 
moins devoir fe trainer fervilement fur les pas 
de Locke ; il a moins été fon difciple que fon 
juge; il a mêine foumis fes principes à un examen 
févère; &, à l’aide de l’analyfe , méthode d’in- 
veftigation qu'il s’étoit faite, qu'il préféroit à 
toutes les autres, & qu’il a conftamment employée 
dans tous fes ouvrages , il eft fouvent arrivé à 
des réfultats différens & quelquefois même con- 
traires à ceux du philofophe anglois: de forte que 
la doétrine enfeignée particulièrement dans Peffai 
fur l’origine des connoiffances humaines eft bien , à 
proprement parler, celle de Locke; mais corrigée, 
réformée & fur - tout réduite à la plus fimple 
exprefon (1). 


Un reproche que l’on pourroit peut-être faire 
avec quelque fondement à lPabbé de Condillac, 
c'eft de n'avoir pas toujours rendu à celui dont 
les lumières & les erreurs même lui avoient été 
fi utiles, toute la juitice qui lui étoit dûe , de 
lavoir traité quelquefois un peu légèrement, & 
avec ce ton de fupériorité qui convient d’au- 


{1} Dedécompoftionen décompoftion, ilarrive enfin 
à une idée qui n’ef point abftraite, & il troume dans 
la perception le germe de toutes les opérations de 
l’entendement. « En effet, dit-il, l'exercice de cette 
» faculté ne fauroïit être moindre que d’appercevoir. Il 
ne fauroit commeticer ni plus tôt, nifblus tard. C’eft 
donc la perception qui doit devenir fucceffivement 
attention ; imagination , mémoire, réflexion, & 
enfin l’entendement même; mais je ne cév:los- 
perai point ce progrès, fi je n’ai.une idée nette 
de chaque opération ; au contraire je m’enibarraf- 
ferai, & je tomberai dans des méprifes. Voilà, je 
» d’avoue, ce qui m'eft arrivé lorfque j'ai traité de 
» l'origine des connoiflances humaines. Pour fivre 
» ‘eXaétement les préceptes que j'indique aujourd’hui, 
» Je ne les connoïflois pas aflez. On ne doit pas s'at- 
» tendre que je corrige, dans ce chapitre, les erreurs 
» die cet ouvrage », Voyez le traité des fyftêmes, & 
» coli des fenfations. 

‘ Philofophie anc. & mod. , Tome Il, 


| 


\ 
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tant moins, & qui, d’ailleurs, eft d'autant plus 
inutile , qu’on eft plus für d’avoir raïfon; enfin, 
de n’avoir pas vu , ou plutôt de n'avoir pas voulu 
voir que pour avoir la mefure exacte & précife 
de l’efpate que tel ou tel homme a parcouru dans 
un art ou dans une fcience quelconque, il faut, 
fuivant l’expreffion de Fontenelle , obferver tou- 
jours le terme d’où il eft parti. La faute de l'abbé 
de Condillac , à cet égard , eff d'autant plus grave, 
qu’en tranfportant Lockeau milieu du dix-huitième 
fiècle , le premier & le feul que l’on puiffe appeller 
avec raifon un fiècle philofophe , il auroit vrai- 
femblablement été beaucoup plus loin que fon 
critique , & que fi celui-ci eût vécu du terms 
de Locke , il eft permis de douter qu'il eût écri 

l’'effai fur l’entendement humain , & l'excellent 
traité fur la conduitefide l’efprit dans la recherche 
de la vérité. 


Dans le jugement que l’on porte du mérite des 
auteurs qui fe font occupés dés mêmes matières, 
la différence des tems où ils fleurifloient , ‘eft 
un élément qu’il ne faut pas négliger, & duquel 
aépend même la folution complette du problême. 
À Pépoque où abbé de Condillac publia fon 
eff21 fur l'origine des connoiffances humaines ,: Fonte- 
nelle , Voltaire avoient déjà donné à leur fiècle, 
une forte impulfion : ce qu'il y avoit alors dans’ 
la capitale, d'hommes inftruits, fecouant à l’envi 
le joug des préjugés religieux fous lequel toutes 
les têtes font plus ou moins courbées, avoit 
fent1la nécefité de s'occuper d'objets d’une utilité 
générale & conftante : les grandes queftions de la 
philofophie , celles mêmes qu’une aveugle fuper£- 
tition a trop long - tems fait regarder comme des 
efpèces de bornes facrées qu'on ne pouvoir 
remuer fans crime, s’agitoient librement entre 
eux; & du choc réciproque des opinions diverfes, 
on voyoit fortir de toutes parts des veritéshardies, 
& qui dürent même paroiïtre nouvelles, quoi- 
qu'elles ne fuffent au fond que les conféquences 
immédiates & néceflaires de principes autrefois 
connus , mais négligés & oubliés depuis long- 
tems. Enfin, lorfque ce premier ouvrage de notre 
auteur parut, les efprits étoient tellement préparés, 
que, peut-être n'y avoit:il pas un grand mérite 
a penfer,ce qu'il.a dit; oudu moins, pour être 
juite envers tout le monde , cela étoit beaucoup . 
plus facile. En effet, on ne trouve guères dans 
fon livre que ce même fonds d'idées &de raifon dans 
lequel Hobbes & Locke avoient, pou ainfi-dire, 
fourni la première mife, mais dont les philo- 
fophes contemporains de l'abbé de Condillac 
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Jeur culture particuhère : de forte que, fans 
diminuer le prix des penfées & des réflexions 
judicieutes qui lui appartiennent exclufivement 
dans cet ouvrage , on peut dire que c'eft fur- 
cout par les eflorts qu'il a faits pour remonter 
jufqu’à la fource des vérités démontrées ou feu- 
lement apperçues par Locke; parle foin qu'il pris 
de les expofer dans leurs premiers principes; par 
Partavec lecuel il a fçu leur affocier & en quelaue 
forte s'approprier les vérités analogues que le 
progrès des lumières avoit fait découvrir, qu'il 
s’eft acquis de juftés droits à notre efume & à 
nos éloges. Mais il s’en faut beaucoup que l'auteur 
anglois qui lui a fervi de guide fe foit trouve 
dans des circonftances auf favorables. Hobbes, 
il eft vrai, avoit écrit, mais fa philofophie par- 
tout fi contraire aux idées & aux préjugés commu- 
nément reçus, n'étoit pas alors moins décriée 
en Angleterre (1) qu'elle ne left aujourd'hui ; 
& Locke lui-même quine le cite jamais, réticence 
très-remarquable , ne paroît pas avoir tiré des 
ouvrages de cet écrivain profond toutes les confé- 
dr qu'il auroit pu en déduire. La théologie 
ont il s’étoit beaucoup plus occupé qu'il ne 
convient à un philofophe , (2) ne lui avoit pas 
gâté lefprit, parce qu’il y a des natures fi fortes, 
des têtes fi bien organilées qu'elles réfiftent aux 
plus mauvaifes inititutions : mais fi Locke n’avoit pas 
éprouvé dans toute fon aétivité la maligne influence 
de l'étude de la théologie, il en avoit au moins 
recueilli ce trifte fruit; c’eit qu’accoutumé à 
parler la langue de cette fcience , langue dont la 
plupart des mots n’expriment rien de réel, rien 
qui exifte aétuellement hors de notre efprit, il 
ne s’apperçut pas que ces termes abfraits n’exci- 
tent en nous que des idées qui ne pouvant pas 
en dernière analyfe. ou décompofition fe réduire 
en quelque objet ou image fenfble , font abfo- 
lument vuides de fens, commé toutes celles qui 
ont la même fource. 


Cependant, quelle exactitude & quelle a 


cifion Locke, plus occupé du foin de fa gloire, 
n'auroit-1l pas mifes dans fon ftyle & dans fes idées ; 
combien de longueurs , de redites inutiles, n’au- 
roit-1] pas retranchées de fon ouvrage fur lenten- 
dement humain, s’il eût pu fe réfoudre à le 
refaire, comme il en avoit eu le fage projet, 
& ainfi que l'exigeoit une matière dans laquelle , 
de même qu'en phyfique & en chimie, il n’y a 


Po er DORE 


(1) Woyex dans l'article COILINS ( philofophie de ) 


ce que Je dis du grand nombre de catéchifmes, de 


férmons & d’autres livres de dévotion qui s’impriment 


tous les ans en Angleterre. Voyez tome I. P.:792, 1:08ù 


(2) Conferez ici ce que nous avons dit à ce fuiet 
dans les dernières psges de l'article COLLINS { pAilo- | 


fophie ge ), 


Con 


avoient fenSblement augmenté le produit par À prefqu'aucune vérité affez évidente, affez exami- 


née, pour qu'il n’y ait plus lieu à la révifion? 
Cette Gt fur le degré de perfection au- 
quel Locke, abandonné à fes propres forces , 
ent qi porter fon effur , s’il en eût fait l'objet prin- 
cipal de fes méditations, paroïtra très-vraifem- 
blable , fi l'on fe rappelle la remarque d’un phi- 
Fofophe célèbre qui, en parlant de certaines mé 
thodes très - épineufes employées par dhabiles 
géomètres, dit que ce qui peut juflifier ces au- 
teurs, c’eft qu'eifeétivement on ne va guères 
d’abord aux vérités cachées par les voies les plus 
fimples ; on eft trop heureux k les avoir à quelque 
prix que ce foit : quand elles font trouvées , on 
trouve le chemin le plus court & le plus aifé qui 
püt y conduire. | 


Quoi qu'il en foit, f..d’un côté il femble qu’un 
phflofophe , parcourant une carrière dans laquelle 
Hobbes la précédé, & partant dans fes fpécula- 
tions , ainfi que le raifonnement, l'expérience & 
l’obfervation le lui prefcrivoient , d’un fait rel que 
la fenfibilité , confidérée comme premier reflort 
ou comme propriété générale & univerfelle des 
corps animés & peut-être même de la matière, 
auroit du s’avancer d’un pas plus rapide, & plus 
sûr vers la vérité; fi l’on ne peut nier qu'à laide 
de cette théorie fi fimple , dont les anciens ont eu 
la première idée, & que, depuis Hippocrate, 
Van-helmont, Stahl, la Caze, Bordeux, Fou- 
quet , dé Seze, &c. ont porté fucceflivement juf- 
qu’à la démonftration , Locke et pu s'élever à 
cet autre principe également lumineux & fécond 
de l’identité du phénomène de la fenfibilité & de 
la penfée , principe de eùt Jetté un grand jour 
fur la plupart des queftions qu'il a traitées , & qui 
l'eût conduit à des réfultats tres-philofophiques , 
il n'en eft pas moins vrai qu’il n’y avoit qu’un ef- 
prit aufhi pénétrant que le de ; quipütconcevoir , 
en 1688 , le plan de l’effai fur l’entendement 
humain , pofer dès-lors les premières pierres de 
cet édifice hardi , & le terminer en 1690, avec 
autant d’habileté & de fuccès. * 


Si l'abbé de Condillac, placé dans un fiècle où 
les vérités répandues dns le livre de Locke 
étoient plus connues , mieux md & plus 
ufuelles; où le goût d’une philofophie moins ra- 
tione'le qu'expérimentale, & fondée fur l'étude 
réfléchie de l’homme animal, fur l’analyfe des 
pp généraux & particuliers de la fenfi- 

ilité ou de la vie diftribuée inégalement , &, 
pour ainfi dire, par dofes , à toutes les parties 
organiques du corps, avoit déjà fuccédé à une 
philofophie purement verbale & parlière , pour me 
fervir de lexpreffion de Montaigne; fi, dis-je, 
l'abbé de Condillac écrivant dans un moment où 
la plupart de ces idées , qui devoient un jour in- 
troduire dans Ja métaphyfique , proprement dite, 
une réforme devenue depuis long-tems fi nécef- 
faire , étoient celles des meilleurs efprits, a vu 


dé CON 
quelquefois plus loin que Locke dans les mêmes 
matières ; fi, en analyfant avec plus de foin les 


différentes opérations de l’entendement, pour fe 
faire une idée nette de chacune & en développer 


les progrès, il a réfolu avec élégance, dans. 


quelques-unes de fes conditions, ce problême 
embarraflé de plufieurs inconnues très-difficiles à 
dégager ; il faut avouer que cet avantage qu'il a 
fur Locke ne fait pas difparoïître l'intervalle qui 
les fépare à d’autres égards ; &:n’eft pas, fur-tout, 
en raifon de la diftance à laquelle ces deux philo- 
‘fophes ont écrit, & des fecours de toute efpèce 
que le moderne a trouvés dans les connoiff:nces 
& la raifon perfectionnées de fes contempo- 
rains. ET 


. Comme on doit toujours fe défier de ces déci- 


fions hardies & précipitées que l’on porte des 
perfonnes ou des chofes , fur-tout , lorfque ces 


décifions rendues dans la jeunefle, n'ont pu, par 


cela même, être le réfultat d’un examen févère & 


réfléchi de ces différens objets ; j'ai cru devoir fou- 
mettre à une nouvelle épreuve l’idée que j’avois 


‘autrefois conçue des ouvrages philofophiques de 


l'abbé de Condillac : car enfin, comme Île difoit 
très-bien Fontenelle , il ne faut point fe croire en- 

agé d'honneur à foutenir ce qu'on a avancé, feu- 
rt parce qu'on l’a avancé; il ÿ auroit bien 
plus d'honneur à s’en dédire. J'ai donc relu de 
fuite, & avec toute l'attention dont je fuis ca- 
pable, tout ce que notre auteur à écrit fur la 
métaphyfique pour en extraire les matériaux de 
cet article , & rectifier ou confirmer mon premier 
jugement. C’eft alors que , confidérant d’une vue 
plus diftinéte toutes les parties & tous les détails 
de l’objet, il m’a paru que l'abbé de Condill:c, 
d’ailleurs plus méthodique , moins liche & moins 
diffus que Locke , plus ferme dans fes principes, 


_nepouvoit pas être mis dans le nombre infiniment 


circonfcrit des auteurs purement originaux , mais 


que fes ouvragesln'en étoient pas moins très-utiles 


au public. On a remarqué il y a long-tems qu’il y 
a deux fortes de livres à qui ce titre peut appar- 
tenir en matière de fcience , ceux qui offrent des 
vues nouvelles & folides , & ceux qui rafflemblant 
ces vues répandues dans un grand nombre d’ou- 
vragesdifférens, empêchentnon-feulement qu’elles 
n'échappent aux favans même, comme cela pour- 
roit arriver quelquefois, mais encore Jes fortifient 
par l’ordre & par l’union. Tels font ceux de l'abbé 
de Condillac. Il eft certain qu'il n’avoit pas beau- 
coup d'idées : il ne va guëres au-delà de celles 
qui étoient déjà connues ; mais il éroit très-propre 


à dévoiler les erreurs des autres, à analyfer les 


chofes, & à démêler tout ce que l'imagination ou 


le préjugé, deux guides également fufpeëts, y 


fuppofent fans fondement. Sa penfée eft toujours 
claire, fouvent jufte , rarement forte & profonde. 
Ce n'éto i, à parler avec précifion, ni un homme 


à grandesvugs , ni d’une grande étendue d'efprit: 


OPEL UOR 


mais il l’avoit très- droit, trësnet, quelquefois 


même très-fubtil, & il a porté dans toutes fes 
difcuffions , ces trois qualités, dont les deux pre- 
mières, fur-tout, font peu communes, %& abfolu- 


ment néceffaires dans la recherche de Îa vérité. 


Une autre obfervation qui peut fervir à expli- 
quer , à Jufüfier même la préférence que nous ac- 
cordons ici à Locke, fur l'abbé de Condillac, 
malgré la fupériorité remarquable des inftrumens 
dont celui-ci a fait ufage, c'eft que pour fe faire 
lire avec fruit , avec plus d’intérêt même que les 
matières abftraites n’en infpirent communément; 
il femble qu’il avait befoin de s'appuyer, pour 
ainfi dire, fur la réputation de Locke, & d’aflo- 
cier fes idées à celles du philofophe anglois. Ce 
qui rend cette opinion très-probable , c’eft que 
l'efai fur l'origine des connoiffances humaines qui 
n'eft , au fond, comme je l'ai infinué plus haut, 


qu'une excellente analyfe de la philofophie de 


Locke ici reftreinte, corrigée & réformée, là, 


généralifée & fortifiée de nouvelles preuves, eft 


encore aujourd’hui, malgré les fautes que l'abbé 
de Condillac lui-même y a reconnues (1), lemeil- 
leur de fes ouvrages. Ces exemples d’un homme 
je en débutant dans une carrière difficile , y 
ait d'abord les plus grands pas, & refte enfuire 
à-peu-près au même terme où 1l s’étoit arrêté, 
furprennent toujours ; & cependant, fi l’on y 
regardoit de plus près, on verroit bientôt que 
ces phénomènes ne font très-rares ni dans l’hiftoire. 
des arts, ni dans celles des fciences. 


Ce n’eft pas que le sraité des fyflémes & celui des 
fenfations , remplis d’ailleurs d’obfervations judi- 
cieufes & quelquefois très-fines, ne puiflent con- 
tribuer aux progrès de nos connoiffances en méta- 
phyfique. Mais je ne fçais pas fi ces deux ouvrages 
ont beaucoup ajouté à la réputation de l’auteur : 
le ftyle en eft clair & correct, mais froid & fans- 
couleur , défauts qui femblent ajouter encore à 
l'auftérité du fujet : l’efprit toujours tendu & jamais 
diftrait par quelque objet agréable ou intéreffant, 
fe fatigue , a fon reflort; l'attention diminue, 
& avec elle l'évidence des idées. Enfin, après une 
marche longue & pénible on arrive à un dernier 
terme plus ou moins éloigné de celui d’où l’on eft 
parti; mais qui, en général, ne compenfe pas 
lennui d’une route uniforme & trifte. D'ailleurs , 
( & c’eft peut-être ici une des caufes particulières 


(1) Voyez le pañlage du traité des fyflémes que j'ai 


cité ci-deflus, note première. 

L’aveu que fait l'abbé de Condillac dans le pañlage 
auquel je renvoye, eft d’un homme qui aime, fincé- 
rement la vérité, qui la cherche avec intelligence , 
avec zèle, & qui n’a pas la fotte & ridicule vanité 
de croire que le terme où il eft d’abord arrivé dans 
l'examen d'une queftion difficile & compliqué, eft le 
dernier, & qu'il n'y a rien au sub 
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Ch | 
‘ GOOM ; 
du peu de fuccés du premier de,ces OUVIAES ) À 
Ja plupart des exemples cités par abbé de 
Condillac , pour prouver les inconvéniens & les 
- abus de l’efprit de fyflême , ne paroiflent pas 


grès-bien choifis, & l’éloignent par conféquent 


de fon but. L'hypothèfe des monades & de Fhar- 
monie préétablie n’eft évidemment qu'un Jeu 
d’efprit , une fidtion philofophique tres-ingé- 
pieufe. Léibnitz ne Ja donne que pout un pur ba- 
dinage, & n'y attachoit aucune importance , 
comme on le voit pa: fa lettre au profeffeur 
Pfaff (1), de forte que Fabbé de Condillac a ex- 
pofé au long &-réfuté très-férieufement le rêve 
d'unhommeéveillé ; car c’eftainf qu’il faut appeller 
toutes ces théories brillantes qui n'étenüent n1 
ne perrectionnent la fcience, & qu'an n'invente 
que pour faire un effai des forces de fon efprit: 


neque enim philoforhorum eff, dit Léibnitz au fujet 


1 -, / o / s\ 
du fyftéme expoié dans fa théodicée , rem Jerco 


 femper agere ,. qui in firgendis hypothefibus.…. Ingenzt 
fui wires experiuntur (2). ARS 


A Pégard du fpinofifme, on ne voit pas trop 


pourquoi l'abbé de Condillac l’a cité comme une 


autre preuve des écarts où conduit l’efprit. fyité- 


 matique. Spinofa n’a point fait de fyflème, & 


ne patoit pas même en avoir eu le projet. C'étoit 


un bon & franc athée , un de ces hommes tran- 
 quilles dont l'étude étoit l'occupation habituelle , 
& le defir de s’inftruire la pafion dominante ; 
qui jouiffant dans le filence de la retraite, où il 
vivoit par goût & par réflexion, de cette féré- 
EE PE 
(1) Léibnitz lui avoit demandé fon fentiment fur 
fa 'Théodicée ,; &. fur laïmanière dont il avoit réfuté 
Bayle : Pfaff lui répondit qu'il lui femibloit que c’éroit 
pour. fe divertir qu'il avoit imaginé ce {yftème de 
philofophie, & que, comme le Clere, voulant réfuter 
Bayle , avoit pris le perfonnage d'un origénifte, il 
{ Léibmitz ) avoit pris cette nouvelle manière de phi- 
lofopher, qui ne fait que jetter de la poudre aux yeux 
de ceux qui napprofondilent rien, mais qui eft néan- 
moins d'autant plus ingénieufe, que, fi on la com- 
prend bien, on verra ëc qu'elle confirme fubtilement 
l'opinion groffièrede Bayle, fous l'apparence d’une réfu- 
ration, fans qu’on.puifle découvrir d'abord le myftère, 
& qu’elle peut aufli fervir à.plâtrer les différens fyf- 
têmes des religions, & des opin'ons oppofées, qui 
paroïfienc d’ailleurs infoutenables, & à gagner la bien- 
veillance des théologiens de-prefque tous.les partis, 
fur-tout ceux de la confeflion d’Ausbourg. : Léibnitz 
répliqua à fon ami par ‘une lettre écrite d'Hanovre, 
le 11 de mai 716. « Ce que vous M’écrivez touchant 
» ma Théodicée ft trés-vral. Vous avez frappé au 
» but : & je fuis furpris que perfonne jufqu’à préfent 
». ne fe foit apperçu Que jai voulu me divertir ». Ita 
prorfus-ejt, vir fumme reverende , uti}fcribis de Theodi- 
cæa mea. Rem acutetigifii, Et miror neminem hadenus 
fuife, qui fenfum kunc meum fenferit, VNoyez.les aëa 
erzditorum menfis Martii, ANT. 1728 , PAF, 125; & feg. 
Voyez aufh ce que le Clerc dit: de la Théodicée de 
Leibnitz , biblict. anc. & mod. tom, 15, page:179, 
180; dites . ù 
(2) J'ai cité le commencement de ce 


cite] nt pañlage très- 
remarqueble, dans, la note précédente... F 
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nité, de cette paix inaltérable de l’ame fi favo- 
rables à la méditation , cherchoit à fe rendre 
compte de toutes fes opinions, fans fe mettre 
fort en peine du réfultat de fon examen, c’eit- 
a-dire , fans être arrêté par cette crainte puérile 
de choquer lesidées, ou plutôt les préjugés les plus 
généralementreçus. Il aeu tort, fans doute, d'em- 
ployer la méthode des. géomètres pour réfoudre 
le problème qu'il fe propofoit; cette excellente 
méthode n’a point ici fa jufle application |, & 
c'eft, en quelque forte ; la compromettre que 
d'en faire un ufage différent de celui auquel elle 
cft exclufivement deftinée. Mais fi ;, comme on 
ne peut le nier , les raifonnemens de Spinofa , 
quoïqu'enchainés à la manière des géomètres , 
more geometrico , préfentés fous les mêmes formes, 
&r exprimés dans lafmême langue, n’en ont quelque - 
fois -ni la jufteffe ni la certitude ; s’il s’eft trompé 
en fe flattant de répandre indiftinétément 1 
toutes les. faces de certains objets cette évidence 
géométrique que leur nature ne comporte pas, 
on ne peut fe diflimuler que le réfultat total & 


fes paralogifimes , fuflent-ils d’ailleursaufi réels & 
aufhi fréquens que le prétend Pabbé de Condillac., 
ne prouvent rien.contre le fpinofifme qu'on ne 
peut combattre avec avantage que d'une feule 


tration rigoureufe & vrannent mathématique de 
Pexiftence de Dieu. Toute autre réfutation du fpi- 


.que fes définitions foient vagues, fes axiomes. 
-peu exacts ; que fes propoftions foient l'ouvrage 
de fon imagination & ne renferment rien qui 
puifle conduire à laconnoiffance deschofes &c.&c. 
tout. cela , vrai ou faux, ne touche point le fond: 
‘de la queftion, & laiffe le fceprique auffi perplexe, 
auf incertain qu'il l'étoit fur l'exiftéence nécef-. 
faire d'une caufe libre , intelligente & diftincte. 
‘de fes effets, tandis qu'en mettant ce principe 
hors d'atteinte, il en réfulte alors tres-néceffai- 
rement,, & fans aucungautre examen préalable: 
.ou ultérieur , que les argumens de Spinofa font 
de purs fophifmes ,,& n'ont de géométrique que: 
la forme. ) | 


Il ne s’agit pas de favoir fi cette route que. 


. . "Ps o / + À 
doivent fuivre , felon moi , les théologiens &. 


dernier de fon éthique refte le même, & que - 


manière, c’elt-à-dire, en donnant une at. À | 


_nofifme eft inutile & ne fignifie abfolument rien. 


En effet ,-queSpinofa ait bien ou malraifonné ;: 


les philofophes qui veulent détruire lé fpinofifme | 


jufque dans fes fondemens , n’eft pas, en effet, 


tré$-penible & femée de précipices ; 1l fufitque. 
ce foit la feule qui puifle les conduire au but: 


u'ils fe propofent. S'ils ne fe fentent pas la force 
fe fournir cette carrière, ils doivent prudem-- 
ment fe tenir en: repos , & ne pas compro- 
mettre indireétement par la foibleffe de,leurs: 
moyens , l’ingérêt & la sireté de leur caufe.' eo 
,: ‘On dira. fans doute , pour excufér l'abbé: de: 
à É 1< | 
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Condillac, -qu’une démonftration de l’exiftence de 
Dièu re devoit pas fe trouver dans un Trairé 
des fyffémes ; mais une réfutation de la plu- 


part des définitions , des axiômes & des pro- 
pofñitions de la première partie de l'éthique de : 


Spinofa n'y étoit pas nüeux placée, puifque , 


comme je Pai dit ci-deffus , Spinofa n’a point 


fait de fyflême ; il a feulement expofé à fa ma- 
nière, & dans l’ordre qu'il a crule plus propre 
à donner plus de force & de précifion à fes 
raifonnemens , quelques-unes des dificultés aux- 


lui paroifloit fujette. | 


» 


+ Paccorderai , fi Fon veut, à l'abbé de Con 


dillac, que a logique de Spinofa manque fouvent 


d'exaétitude; j'ajouterai même ,. fans prétendre 
préjuger le fond de la queftion , qu’en général, 
fon plan & fes moyens d'attaque ne valentrier:; 
qu'il devoit ; ou changer fa tactique , ou éviter 
prudemment. le combat , &c : que pourra-t-on 


raifonnablement conclure de ces différens aveux , 


contre Île fpinoffme en particulier? rien. Le 
dogme ‘vers lequel Spinofa a dirigé toutes fes 
batteries , ce dogme fi cher aux théifes, n’en 
reftera pas moins problématique aux yeux d’un 
incrédule inftruit , qui jugeant les opinions en 
elles-mêmes & abftraction faite du mérite ou 
de l’infuffance de ceux qui les foutiennent, fera 
toujours en droit de dire que Spinofa a pu perdre 


‘une bonne caufe en la défendant mal , de même : 
qu'avec beaucoup d’éfprit , d'éloquence, & de 
fubtilité, on en gagne fouvent- de mauvaifes. 


Au refte, dans tout ce que j'ai dit ci-deflus 


de la manière dont l'abbé de Condillac a refuté le : 
fpinofifine , ou plutôt largumentation particulière : 


e Spinofa quien diffère beaucoup , quoique le 
critique affecte par-tout de confondre ces 
deux chofes , Jai fuppofé tacitement aq 


je dois remarquer ici que ; fi fes raifonnemens 


font tous très fubtils ,‘1ls ne font pas tous éga- 
lement concluans , comme il feroit facile de le : 
prouver fi c'en étoit ici lé lieu..D'ailleurs, en : 
attaquant la première partie de l'éthique de Spi- : 
nofa , l'abbé de Condillac s'étoit ‘impofé la tâche : 
la: plus facile : il auroit combattu avec moins d’a- : 
vantage les quatre dernières où l’on trouve‘ en: 
effet des argumens très-folides auxqûels on a : 
tenté mille fois de répondre , & qui , malgré 
les chocs plus où moins violens qu’ils ont reçus , 
font reftés auf fermes fur leur bafe , auffi im- 


mgbiles que ce rocher dont parle le poëte : 


Ille velut rupes vaftum quæ prodit in æquor,,. 
Obvia ventorum furiis, expoftaque ponto: 


VMim cunélamatqueminas perfertcælique marifque, : 


Igfa immota manens,. 


quelles l'opinion commune de l’éxiftence de Dieu - 


Hp 
fes objeétions étoient toujours fondées : mais: 
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J'eñ ai cité ailleurs ( 1 ) un de,ce genre, d’où 
il réfulte néceffairement pour quiconque fait juger 
des chofes & fuivre un raifonnement dans toutes 
fes conféquences , que la liberté des actions hu- 
maines eft une chimère ( 2), un dogme abfurdé , 
contraire à l'expérience & à la raifon , & que la 
feule différence qu’on puiffe évidemment afigner 
entre un Homme qui agit dé telle & telle ma- 
nière , & une boule qui fe Mmeut avec une 
vitefle & dans une direction quelconques, c’eft 
que l’homme 2 la confctence de fon mouvement 
&. que la boule ne Pa pas. A l'égard de l1 né- 
ceflité dé ces divers phénomènes , elle eft abfo- 
lument la même dans les deux cas. (3) 


L'objet du Traité des fenfarions eft très-philo- 
fophique , & cet ouvrage me paroit, fous tous 
les rapports , fort fupérieur au précédent ; mais 
ileft beaucoup trop long. L'abbé de Condillac 
ne s'eft pas fouvenu du fage précepte de Mon- 
taigne , qu'2l vaut mieux laiffer defr de foy que 
Jatiété,. & qu'ès chofts bonnes mefines on peut trob 
dire. Il y applique avec fuccès fa méthode chérie ; 
l'analyfe : mais parle choix même du fujet, it 
règne par-tout dans cette analyfe une telle mo- 
notonie , qu'il eft impofñhble de bre ce livre de 
fuite. Il en réfulte pour l’efprit, à peu-près la 
même fatigue & la même deu que l'oreille. 
éprouve quand elle eft frappée d’un bruit uniforme * 
& continu :tel eft du moins l’effetque cetouvrage, 
d’ailleurs très-inftruétif, a fouvent produit fur 
moi. L'auteur s’y propofe ,.en g£néral, de décou-- 
vrir & de bien diflinguer les idées que nous de- 
vons À chaque. fens , & abftraction faite des fe- 
Cours qu'un fens peut tirer d’un autre, pour cor-: 
rigèr fes jugemens. Il tâche de déterminer avec 
précifion tous les changemens , toutes les diffé-- 
rences que la réunion fuccefive d’un, de deux. 
de trois, enfin de nos cinq fens apporte dans: 
k, nombre & la nature de nos conñoiffinces 
qu'il dérive toutes de la même fource &: du 
même principe , c’eft-à-dire de Ja fenfation , la- 
quelle devient fucceffivement attention , compa-- 
raifon. , jugement & réflexion ; &c. 


. Ceux qui ont lu la Zectre für Les fourds , ont pu: 
remarquer que le projet du traité des ferfations 
, - À id : - L » 
[1] 7. dans la première édition de l'Encyclopédie, 
les quatre premières colonnes de l’article LIBERTÉ ,. 
( morale ). 


(3) Voyez, fur cette queftion, la première partie de* 
l'article COLLINS ( philofophie de) | 


(3) Comme la mémoire eft un moule très-infidéle: 


| & qui altère quelquefois fenfiblement Jes formes des: 


objets, ilfe peut que j'attribue ici à Sbinofàa une com-- 
paraifon, qu'il n’a pas faite:mais fi ce ne. {ont pas fes: 
exprefhons, c’eft du moins l’analyfe &, pour ainfi 
dire, l’efprit de fes raifonnemens qu’on trouvera plüs: 
déyeloppes dans l’article cité dans la note précédentes. 
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n'eft pas neuf; la première idée en eft certaine- 
ment due à Diderot qui, en généralifant celle du 
muet de convention ou celle d’oter la parole à 
un homme pour s’éclairer fur la formation du lan- 
gage, avoit été conduit à confidérer l’homme 
diftribué en autant d’êtres diflinéts & féparés qu’il 
a de fens. L'abbé de Condillac , en avouant qu’il 
a eu à-peu-près le même objet que l’auteur de 


] 


a lettre fur les fourds , faït rous fes efforts pour 


perfuader qu'il eft auf arrivé, par fes propres 
réflexions , à l’idée de décompofer un homme, 


1 


dée qui, felon lui, auroit du fe préfenter à l’ef- 


prit de tous les métaphyficiens. « Quoi qu'il en 
» foit, ajoute-t-il, je dois feul me déclarer pla- 


2 


> giaire , fi c’eft l'être que de m'approprier des 


» idées qu’on m'a abandonnées, & dont on ne 
# youloit faire aucun ufage ». 


Afin de mettre le lecteur à. portée de décider 


facilement lequel de ces deux philofophes a fur 


e point de plus juftes droits au titre d'inventeur, 


je vais citer ici un pañlage de ja Zertre fur Les 
fourds , où l'on trouve , dans les penfées comme 


dans l’exprefion , un caractère d’originalité qu'il 


eft impoñlible de méconnoitre. Ce paflage , dont 


le traité des fenfations neft 


t 


qu'un commentaire 
rès-méthodique auquel l’auteur a joint des vues 


+ & des obfervations qui lui font propres, & qui 
méritent toute l'attention des philofophes , fufira, 


ce me femble, pour prouver 
l'idée mère appartient exclu 


Sa l'idée primitive , 
ivement à Diderot. 


æ Monidée, dit-il, feroit donc de décompofer, 


# pour ainfi dire, un homme, & de confidérer 
» ce qu'il tient de chacun des fens qu’il poffède. 


æ Je me fouviens d’avoir été quelquefois occupé : 


» de cette efpèce d'anatomie pre & 


» Je trouvois que de tous les fens 
ss ps fuperficiel , l'oreille le plus orgueilleux, 


œil étoit le 


odorat le plus voluptueux , le goût le plus 


» fuperftitieux & le plus inconftant, le toucher 
» le plus profond & le plus philofophe. Ce feroit, 
» à mon avis, uné fociété plaifante, que celle 


». fens ; 


petfonnes dont chacune n’auroit qu’un 


de si 
il n’y a pas de doute que ces gens-là ne 


» fe traitaflent tous d'infenfés, & je vous laifle 
% à pénfér avec quel fondement. C’eft-là pourtant 


22 


une image de ce qui arrive À tout moment dans 


» le monde; on n’a qu’un fens , & l’on juge de 


Lo 
> 
2 
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Lo 
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tout. Au refte il y a une obférvation fingulière 
à faire fur cette fociété de cinq perfonnes dont 
chacune ne jouiroit que d’un fens; c’eft que, 
pat la faculté qu’elles auroient d’abftraire , elles 
pourrolent toutes être géomètres , s’en- 
» téndre à mervéillés, & ne s'entendre qu’en 


æ géométrie. 


8 


ë 


# Vousné concevez pas , dites-vous, comment 
dans la fuppofition fingulière d’un homme dif- 
tribué en autant de parties penfantes que nous 
avons de fens, il arriveroit que chaque fens 


3 


2 
Fe 
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devint géomètre, & qu’il fe formât jamais entre 
les cinq fens une fociété où l’on parleroit dé 
tout, & où l’on ne s’entendroit qu'en géo- 
métrie. Je vais tâcher d’éclaircir cet endroit, 
car toutes les fois que vous aurez de la peine 
à mentendre , je dois penfer que c’eit ma 
faute. BA 


» L'odorat voluptueux n'aura pu s’arrêter fur 
des fleurs ; l'oreille délicate être frappée des 
fons ; l'œil prompt & rapide fe promener fur 
différens objets ; le goût inconftant & capricieux 
changer de faveurs ; le toucher pefant & ma- 
tériel s'appuyer fur des folides ; fans qu'il refte 
à chacun de ces obfervateurs la mémoire ou 
la confcience d’une , de deux, trois, quatre 
&C. perceptionsdifférentes; ou celle de la même 
perception une , deux , trois, quatre fois 
réitérée, & parconféquent la notion desnombres 
un , deux , trois, quatre , &c. les expériences 
fréquentes qui nous conftatent l’exiftence des 
êtres , ou de leurs qualités fenfibles , nous 
conduifent en même-tems à la notion abftraite 
des nombres ; & quand le toucher ,par exemple, 
dira , j'ai faifi deux globes , un cylindre; de deux 
chofes l’une , ou il ne s’entendra pas , ou avec 
la notion de globe & de cylindre il aura 
celle desnombres un & deux, qu'il polie fépa- 


rer , par abftraétion , des corps auxquels il les 


appliquoit , & fe former un objet de médita- 
tion & de calculs; de calculs arithmétiques fi 
les fymboles de fes notions numériques ne dé- 
fignent enfemble ou féparément qu’une collec- 
tion d'unités déterminée; de calculs algébriques, 
fi , plus généraux, ils s'étendent chacun indé- 
terminément à toute collection d'unités. 


» Mais la vue, Podorat & le goût font capables 
des mêmes progrès fcientifiquès. Nos fens dif- 
tribués en autant d'êtres penfants, pourroient 
donc s'élever tous aux fpéculations les plus 
fublimes de l’arithmétique & de l'algèbre ; fonder 
les profondeurs de l’analyfe ; fe propofer entre 
eux les problémes les plus compliqués fur la 
nature des équations , & les une comme 
s'ils étoient des Diophantes. C’eft peut-être ce 
que fait l'huitre dans fa coquille. 


» Quoi qu'il en foit, il s'enfuit que les ma- 
thématiques pures entrent dans notre ame par 
tous les fens, & que les notions abftraites nous 
devroierit être bien familieres. Cependant rame- 
nés nous mêmes fans cefle par nos befoins & par 
nos plaifirs , de la fphère des abftraétions , vers 
les êtrès réels , il eft à préfumer que nes fens 
perfonnifiés ne feroient pas une longue con- 
verfation , fans rejoindre les qualités des êtres 
à la notion abftraite des nombres. Bientot l’œil 
bigarera fon difcours, & fes calculs de couleurs, 
& l'oreille dira de lui : Voila [a folie qui le 
tient; le goût , c'eff bien dommage ; lôdorat, 
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» il entend l'analyfe à merveilles ; & le toucher, 
» mais il eff fou à ler, quand il en eff fur Les 
>» couleurs. Ce que j'imagine de l'œil convient 
» également aux quatre autres fens : ils fe trou- 
» Veront tous un ridicule; & pourquoi nos fens 
» ne feroient-ils pas féparés , ce qu'ils font bien 
» quelquefois réunis ? 


» Mais les notions des nombres ne feront pas 
» les feules qu’ils auront communes. L’odorat 
» devenu géomètre , & regardant la fleur comme 
» un centre , trouvera la loi felon laquelle l'odeur 


» s'afloiblit en s’en éloignant ; & il n'y en a pas 


» un des autres qui ne puifle s'élever , finon au 
» Calcul, du moins à la notion des éntenfirés & 


» des rémifions. On pourroit former une table | 


» aflez curieufe des qualités fenfibles & desnotions 
» abftraites , communes & particulières à chacun 


>» des fens ; mais ce n’eft pas ici mon affaire. Je. 


# remarquerai feulement que plus un fens feroit 
» riche, plus il auroit de notions particulières , 
» & plus il paroitroit extravagant aux autres. Il 
>» traiteroit ceux-ci d'êtres bornés ; mais en re- 
» vanche ces êtres bornés le prendroient férieu- 


_# fément pour un fou. Que le plus fat d’entre 


»* euxÆcroiroitinfailiblementle plus fage. Qu'un 
» fens ne feroit guères contredit que fur ce qu’il 
>» fauroit le mieux. Qu'ils feroient prefqué toujours 
» quatre contre un; ce qui doit donner bonne 
» Opinion des jugemens de la multitude. Qu’aulieu 
» de faire de nos fens perfonnifiés une fociété 
# de cinq perfonnes , fi onen compofe un peuple, 
» ce peuple fe divifera néceflairement en cinq 
> fectes , la fete des yeux, celle des nez, la 
» féête des palais , celle des oreilles, & la feéte 
» des mains. Que ces feétes auront toutes la même 
» origine, l'ignorance & l'intérêt. Que l’efprit 
® d'intolérance & de perfécutionfe gliffera bientôt 
» entre elles, Que les yeux ferontcondamnés aux 
» petites maifons , comme des vifionnaires ; les 
» nez regardés comme des imbéciles ; les paluis 
» Évités comme des gens infupportables par leurs 
» caprices & leur fauffe délicateffe ; les oreilles 
x déteftées pour leur curiofité & leur orgueil: 
» 87 les mains méprifées pour leur matérialifme ; 
» & que fi quelque puiffance fupérieure fecon- 
» doit les intentions droites & charitables de 
» chaque partie, en un inftant la nature entière 
> feroit exterminée ». 


Nous allons préfentement expofer les prin- 
cipes philofophiques de l'abbé de Condillac; & 
afin que le lecteur puiffe fuivre plus facilement 
la marche progrefive des idées de l’auteur , nous 


obferverons , en parlant de fes ouvrages, l'ordre 
‘dans lequel 11 les a publiés. On pourra juger par 


ce Rp , fi fes dernières penfées ont 
en effet perfectionné la fcience dont 1l avoit fait 
l’objet habituel de fes méditations, ou fi, comme 


Je l'aiavancé ci-deffus , fon Effai fur l'origine des 
<onnoiffances humaines n'eft pas encore celui de 
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fes ouvrages où il y a le plus à apprendre & qui 


fait le plus penfer. 


Puifque loccafon s’en préfente ,je dirai ici 
que cette queftion me fut un Jour propofée par 
Diderot, & dans un âge où Je pouvois craindre 
que mon opinion ne fe trouvât pas conforme à 
ja fienne. Mais sûr de fon amitié, très - con- 
vaincu d’ailleurs, que fi je me trompois, il éclai- 
reroit ma raifon & me remettroit dans le bon che- 
min ; je répondis , avec la jufte défiance que mon 
âge & la foiblefle de mes lumières devoient né- 
ceffairement m'infpirer , que, fans croire comme 
l’auteur, à la diftinétion des deux fubftances , 


“principe peu philofophique , & qui , à mon avis, 


l'avoit fouvent égaré dans fes recherches , je pré- 
férois néanmoins PEfai fur l'origine des connoif- 
fances humaines. La raifon de ce choix, ajoutai-je 
aufh-tôt, m'eft peut-être particulière , mais Je la 
crois, en général, une mefure aflez exacte du mérite 
des ouvrages de raifonnement; c’eft que fice traité 
de Pabbé de Condillac n’eft pas celui de fes écrits 
qui renferme le plus de vérités, c’eft au moins 
celui qui me-paroit le plus propre à en faire 
trouver, & le feul d’ailleurs qui m'ait laiflé le 
defir de le relire. Ce jugement (1) parut fur- 

rendre Diderot, maïs après un moment de 
RÉ qui me caufa quelque trouble & quelque 
inquiétude fur la juitefle de ma réponfe , il 
m'avoua qu'il étoit abfolument du même avis, 
& qu'au refte , ma décifion n’étoit pas Fo celle 
d’un jeune homme. Ce fait , fans doute aflez in- 
différent en lui-même , & que Jj'aurois rapporté 
avec la même fincérité s’il m’eût été contraire , ; 
prouve au moins deux chofes , l’une, qu'un 
philofophe dont le fuffrage peut être de quelque 
poids dans la balance , préféroit auf l'Efa: fur l'o- 
rigine des connoiffances humaines ; Vautre, « qu'ileft 
» bon, comme dit Montaigne , qu'un conduc- 
» teur fafle trotter devant lui fon He ; pour 
» juger de fon train... qu'il lui fafle tout 
» pañler par leftamine, & ne loge rien en fa 
» tête par fimpleautorité & à crédit... Fâcheufe 


» fuffifance qu’une fufifance pure livrefque ». 


La fcience qui contribue le plus à rendre l'ef- 


prit lumineux, précis & étendu, & qui, par 


conféquent , doit le préparer à l'étude de toutes 
les autres, c’eft la métaphyfque ;: fur-tout celle 


(r) C’eft le réfultat qui en eft exact ; car d’ailleurs 
j'avois certainement tort de ne pas aflurer pofiive- 
ment qu'il y a plus de vérités réellement telles dans 
l'efflai fur l'origine des connoiflances humaines , que dans 
aucun autre écrit du même auteur. Mais lorfque certe 
queftion me fut propofée, le traité des fenfations réunif- 
foit depuis long-tems tous les fuffrages en fa faveur, 
& j'avoue que. cette décifion qui paroifloit être auffi 
celle de plufieurs philofophes ; m'en impofa. 
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qui ne cherchant à voir les chofes que comme 


elles font en effet , eft aufli fimple que la vérité 
elle-même. Avec celle-ci on acquiert peu de con- 
_noiffances , mais on éVite l’erreur ; l'efprit de- 
vient jufte , & fe forme toujours des idées nettes. 


On peut raifonner. en métaphyfique & en mo- 
sale avec autant d’exaétitude qu'en géométrie ; fe 
faire , auffi bien que les géomètres , des idées 
juites , déterminer comme eux , le fens des expref- 


fions d’une manière précife & invariable , enfin, 


fe prefcrire, pent-être mieux qu'ils n’ont fait, 
un ordre aflez fimple & aflez facile pour arriver 
à l'évidence. : - 


- Chacun fe laifle féduire par fes PORTO es 
têmes : Defcartes, Malebranche & Leibnitz en 
offrent une forte preuve. Nous ne voyons qu'au- 
tour de nous , &: nous croyons voir tout ce qui 
ft : nous fommes comme des enfans qui s’ima- 
ginent qu’au bout d’une plaine ils vont toucher 
le ciel avec la main. 


. L'expérience du philofophe , comme celle du 
pilote , eft Îa connoïfflance des écueils où les 
autres oht échoué ; & , fans cette connoiffance, 
il n’eft point de bouflole qui puiflé le guider. 


Ce ne feroit pas affez de découvrir les erreurs 


des philofophes , fi Fon n’en pénétroit les caufes 


il faudroit même remonter d'une caufe à l'autre , 
& parvenir jJufqu’à la première. Car il y en a une 
qui doit être la même pour tous ceux qui s'égarent, 
\& qui eft comme un point unique, où com- 
mencent tous les chemins qui mènent à l'erreur. 
Peut-être qu'alors , à côté de ce point, on en 
verroit un autre ,; où commence l'unique chemin 
qui conduit à la vérité. | | 


Li 
Notre premier objet , celui se nous ne de- 
vons Jamais perdre de vue , c’eit l'étude de l’ef- 


prit humain : non pour en découvrir la nature ,. 


mais pour en connoitre les opérations : obferver 
avec quel art elles fe combinent , & ‘comment 
nous devons les conduire , afin d'acquérir toute 
l'intelligence dont nous fommes capables. 11 faut 
remonter à l’origine de nos idies, en développer 
la génération , les fuivre jufqu'aux limites’ que 
la nature leur à prefcrites ; parlà fixer Péten- 
due & les bornes de nos 'connoiffances , & re- 
nouveller tout l'entendement humain. | 


Ce n'eft que par la Voie des obfervations que 
nous pouvons faire ces recherches avec fuccès , 
& nous ne devons .afpirer qu'à découvrir une 
premiere expérience , que perfonne ne puifle 
révoquer en doute, & qui fuifife pour expliauer 
toutes les autres. File doit montrer fol 
quelle eft la fource de nos connoifances , quels 
en font les matériaux , par quel prinéipe ils fone 
mis en Œuvre, quels inftrumens on y emploie , 


& quelle eft la manière dont il faut s'en fervir, 
La folution de tous ces problêmes fe trouve, 


| ce me femble, dans la liaifon des. idées, .foit 
avec les fignes, foit entre elles. 


Les idées fe lient avec les fignes , & ce n’eft 


: que par ce moyen qu’elles f lient entre elles. - 


On peut réduire à un feul principe tout ce 


qui concerne l’entendement humain: ce principe 


eft la perception : c’eftla première opération qu'on 
peut remarquer dans l'ame ; elle produit toutes 


celles dont nous pouvons acquérir l'exercice. 


_ Le langage d’aétion a produit tous les arts 
ui font propres à exprimer nos penfées; l'art 
es geftes, la danfe, la parole, la déclamation, 


| Part de la noter ; celui des pantomimes , la mu- 


fique , la poëfie, l’éloquence , l'écriture & des 
différens caraétères des langues. 


Souvent un philofophe fe déclare pour la vérité 
| fans la connoître. Il voit une opinion qui jufqu à 


lui a été abandonnée , & il adopte, non parce 
qu'elle lui paroït la meilleure, maïs dansl'efpé- 
rance de Er e lé chef d’une fecte. En effet, 
la nouveauté d’un fyftême a prefque toujours été 


| fuffifante pour en aflurer le fucces. 


Il fe peut que ce foit là le motif qui a en- 


| gagé les péripatéticiens à prendre pour principe 


que toutes nos connoïflances viennent des fens. 


Ils étoient fi éloignés de connoïître cette vérité, 
_ qu'aucun d'eux n’a fu la developper , & qu'après 
| plufeurs fiècles , c’étoit encore une découverte 


à faire. J 


Bacon eft peut-être le premier qui lait apper- 
çue. Elle eft le fondement d’un ouvrage dans 
lequel il donne d’excellens confeils pour l'avan- 
cement des fciences (1). Les cartéfiens ont rejetté 
ce principe avec mépris, parce qu'ils nen ont 
jugé que d’après les écrits des péripatéticiens. 
Enfin Locke l’a faifi, & 1l a Pavantage d'être. 
le premier qui lait démontré : comme il éft 
Je premier qui ait écrit fur les mots en vrai philo- 
fophe. Il a vu, par exemple , que les mots & la 
maniere dont nous nous en fervons , peuvent 
fournir des lumières fur le principe: de nos 
idées (2). mais parce qu'il s’en eft apperçu trop 
tard (3) , il n’a traité que dans fon troifième 
livre une matière qui devoit être l'objet du fe- 
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(1) Nov. org. fcient.: 
@) L IT, ch. VIEIL. 6. 7. 


(2) J'avoue (dit-il; 12 THL-ch. TX,6. 2r. que lorfque 
je commençai cet oùvrage, &1ong-tems après , il ae 


mé vint nullement dans. l’efprit qu'il fût: néteflaire 


de faire aucune réflexion {ur les mots, 
cond. 


CON 


_ cond: S'il eût pu prendre fur lui de recommencer 


fon ouvrage , on a lieu de conjeéturer qu'il eût 
beaucoup mieux developpé les reflorts de l’en- 
tendement humain. Pour ne l'avoir pas fait, il 
a pallé trop légèrement fur l’origine de nos con- 
hoïllañces, & c'eft la partie qu'il a le moïns apre- 
fondie. Il fappofe , par exemple , qu'auflitôt que 
l'ame reçoit des idéés par les fens,: elle peut à 
fon gré les répéter , les compofer, les unir en- 
femble avec une variété infinie , &ien faire toutes 
fortes de notions complexes. Mais il eft conftant 
que dans l'enfance nous avons éprouvé des fen- 
fations , long-tems avant d'en favoir tirer des 
idées. Aunfi, lame n'ayant pas dès le premier 
inflant l’éxercice de toutes fes opérations, il 


“étoit eflentiel , pour développer mieux lPorigine 
nos connoiflancés, de montrer comment elle 
de‘nos connoifflances, de mont ell 


acquiert cet exercice, & quel en eft le progrès. 
IL ne paroit pas que Locke y ait penfé , (ni que 
pESonne lui en ait fait le reproche, au ait effayé 
de fuppléer à cette partie de fon ouvrage. 


Principes métaphyfiques de l'ubbe de 
"1 Concillac. 


Des matériaux de nos connoiffances., 


$. 1. Soit que nous nous élevions , pour parler 
métaphoriquement , jufques dans les cieux , foit 
que nous defcendions dans les abîmes , nous ne 
fortons point de nous-mêmes ; & ce n'’eft jamais 
que notre propre penfée que nous appercevons. 


ge que foient nos connoiffances , fi nous 
voulons remonter à leur origine , nous afriverons 


enfin à une prémière penfée fimple, qui a été. 


l'objet d'une feconde , qui la été d’une troi- 
fiëème , & ainfi de fuite. C’eft cet ordre de pen- 
fées qu'il faut développer , f. nous voulons con- 
noître les idées que nous avons des chofes.s 


La lumière , les couleurs, la douleur; le 
plaïfir, le mouvement, le repos : voilà les 
premières penfées de l’homme : appercevoir , 
imaginer : voilà fes fecondes penfées. 


Selon que les objets extérieurs agiflent fur 
nous , nous recevons différentes idées par Î:s 
fens , & felon que nous réfléchiffons fur les opé- 
rations que les fenfations occafionnent dans notre 
ame , nous acquérons toutes les idées que nous 
n’aurions pu recevoir des chofes extérieures. 


$. 5. Les fenfations & les opérations de l’ame 
font les matériaux de toutes nos connoïffances : 
matériaux que la réflexion met en œuvre , en 
cherchant par des combinaifons les rapports 
qu'ils renferment. 


H ny à point d'idées qui ne foient acquifes : 
Philofophie auc, & mod, Tome IL, 
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les premières viennent immédiatement desfens 5 


les autres font dûes à l'expérience , -& fe mul: 
tiplient à proportion qu'on et plus capable de 
réfléchir. 


$. 6. Le péché originel a réndu l’ame f dé- 
pendante du corps, que bien des philofophes 
ont confondu ces deux fubftarices. ls ont cru 
que la première n’eft que ce qu’il ya dans le 
corps de plus délié , de plus fubtil , & de plus 
capable de mouvement : mais cette opinion eft 
une fuite du peu de foin qu'ils ont eu de rai- 
fonner d'après des idées exactes. Je leur: de- 
mande ce qu'ils entendent par un corps. S'ils 
veulent répondre d'une manière précife , ils ne 
diront pas que c’eft une fubftance unique , mais 
ils le regarderont comme un affémblage , üne 


| collection de fubftances. Si la penfée appartient 
au corps , ce fera donc en tant qu'il eft aflem- : 


blage -& colleétion , ou parce qu'elle eft une 
propriété de chaque fübftance qui le compofe: 
Of, ces mots afémblage & colleition ne figmifient 
qu'un rapport externe entre plufeurs chofes , une 
manière d’exifter dépendamment les unes des 
autres. Par cette union nous les regardons comme 
formant un feul tout, quoique dans la réalité elles 


- ne foient pas plus une que fi elles étoient fé- 


parées. Ce ne font-là , par conféquent, que des 
termes abftraits, qui au-dehors ne fuppofent pas 
une fubftance unique , mais une muititude ds 
fubffances. Le corps, en tant qu'aflemiblagesér 
colleétion , ne peut donc pas être le {ujet de”la 


. penfée. 


Diviferons-nous la penfée entre toutes les fubf- 
tances dont il eft compofé ? D'abord cela ne fera 
pas poflible, quand elle ne fera qu'une percep- 
tion unique & indivifible En fecond lieu, ïl 
faudra encore rejetter cette fuppofition, quand 
la penfée fera formée d’un certain nombre ds 
perceptions. Qu’'A, B, C, trois fubflances qui 
entrent dans la compofition du corps, fe par- 


| tagent trois perceptions différentes , je demande 


où s’en fera la comparaifon. Ce ne fera pas dans A, 
puifqu’il ne fauroit comparer une perception qu'il 
a avec celles qu’il n'a pas. Par la même ratfon, 
ce ne fera ni dans B , ni dans C. Il faudra donc 
admettre un point de réunion; une fubftance 
qui foit en même tems un fujet fimple & indivi- 
fible de ces trois perceptions; diftinéte , par 
conféquent , du corps ; une ame , en un mot. 


$. 7. Je ne fais comment Locke (1) a pu 
avancer qu'il nous fera peut-être éternellement 
impoñible de connoitre fl Dieu n'a point donné 
à quelque amas de matière difpofée d’une cer- 
taine façon , la puiffance de penfer, Il ne faug 
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as s'imaginer que pour réfoudre œtte queftion , 


fl faille connoïtre l’effence & la nature de Ia | 


matière. Les raifonnemens qu'on fonde fur cette 
ignorance, font tout-à-fait frivoles. Il fufit de 
femarquer que le fujet de la penfée doit être 
un. Or un amas de matière n'eft pas un, c'eft 
nne multitude (1). 


$.8. L'ame étant diftine & différente du 
corps , celui-ci ne peut-être que caufe occafion- 
nelle de ce qu’il paroît produire en elle. D'où 
il faut conclure que nos fens ne font qu'oc- 
cañonnellement la fource de nos connoiffances. 
Mais ce qui fe fait à F'occafion d'une chefe , 
peut fe faire fans elle ; parce qu'un effet ne dé- 
pend de fa caufe occalionnelle que dans une 


(x) La propriété de marquer le tems, ma-t-on 
objecté, eft indivifible: On ne peut pas dire qu’elle 
fe partage entre les roues d’une montre. Elle eft dans 
le tout. Pourquoi donc la propriété de penfer ne 
fourroit-elle pas fe trouver dans un tout organi{é? 
Je réponds que la propriété de marquer le tems, peut 
par fa nature appartenir à un fujet compofé, parce 
que le tems n'étant qu'une fucceffion, tout ce qui 
eft capable de mouvement , peut le mefurer. On m’a 
encore objeété que l’unité convient à un amas de ma- 


‘fière ordonné, quoiqu’on ne puifle pas la lui appli- 


quer, quand la confufion eft telle qu’elle empêche 
de le confidérer comme un tout. J'en conviens ;. mais 
Ji pute qu'alors l’unité ne fe pren@ pas ans la rigueur. 
iTTe fe prend pour une unité, compotée d’autresunités, 
par conféquent elle eft proprement colleétion, multi- 
sos : or ce n’eft pas de-cette uuité que je prétends 
parler, 


NOTA. Cette résonfe de l'abbé de Condillac élude 
la dificulté, plutôt qu'elle ne la réfout. Je remar- 
aquerat même que la contiance avec laquelle il conne 
fa folution feroit croire qu’il n’entendoit pas l’état 
de la queftion ; car rien n’eft plus vague, plns infi- 
gnifiant que tout ce qu’il dit à ce fujet dans cette note ; 
au refte, il s’en faut beaucoup que l’obiection à la- 
quelle il tâche envain de répondre foit propofée ici 
dans toute fa force : il y a bien d’autres preuves en 
faveur de ceux qui rejettent comme une opinion ab- 
furde la diftinétion des deux fubftances dans l’homme. 
Si, en philofophant fur ce principe fi évidemment 
contra're à l’expérience & à la raifon, l'abbé de:Con- 
dillac a été fincère avec lui-même; s'ila dit, s’il a 
écrit ce qu'il penfoit, il faut avouer que fur ce point 
11 a été aufli mauvais obfervateur que mauvais logi- 
cien. Ceux qui voudront voir cette importante matière 
traitée avec toute l’exaétitude & la profondeur qu’elle 
exige, peuvent confulter l'article COrLINSs ( philofo- 
phie de) rom. I. p.392, & fuiv.ju{qu’à la fin du volume. 
S1Pabbé de Condillac avoit eu connoïflance de l’excel 
Jent traité de Collins auquel je renvoye le leéteur, il 
Nauroit pas écrit tant de puérilités fur la prétendue 
d'ftinétion de l'ame & du corpé. On'voit avec peine 
cette ridicule hypothèfe fervir de bafe à tous fes 
ouvrages philofophiques, & lon regrette que ce fub- 
til métaphyficien, au lieu de profiter des découvertes 
de ceux qui l’avoient précédé dans la carrière, ait con- 
facré dans la plupart des livres qu’il a publiés des pré- 
FRS qu'un prètre hypocrite ou furberftitieux peut 
enfeigner, mais qui, fous aucun prétexte ne doivent , 
pas méme étre la doctrine publique d’un philofophe, 


_noitre , que, quand nous. 


CON. 
certaine hypothefe. L’ame peut donc abfolument ; 
fans le fecours des fens , acquérir des connoif- 


fances. | 
Des fenfations. 
4 


6. 9. Les idées qu'on appelle fenfations , font 


évidemment telles que fi nous avions été privés 
des fens, nous n’aurions jamais pu les acquérir, 
Aufñi aucun philofophe n'a-avancé qu’elles fuffent 


linnées ; c’eùg été trop vifiblement contredire 


l'expérience. Mais ils ont prétendu qu’elles ne 
font pas des idées : comme fi elles n’étoient 
pas par elles-mêmes autant repréfentatives qu’au- 
cune autre penfée de l’ame. Ils ont donc re- 
gardé les fenfations comme quelque chofe qui ne 

vient qu'après les idées, & qui les modifie :: 
erreur qui leur a fait imaginer des fyftêmes auf 
bifarres qu’inintelligibles. | 


La plus légère attention doit nous faire con- 
appercevons de la 

Jumière , des couleurs, de la Dhidiré , ces fenfa- 
tions & autres femblables font plus que fuffifantes 
pour nous donner toutes les idées qu'on a commu- 


nément des corps. En eft-il en effet quelqu'une 


qui ne foit pas renférmée dans cès premières, 
perceptions? N’y trouve-t-on pas les idées d’é- 
tendue , de figure, de lieu, de mouvement, 
de repos , & toutes celles qui dépendent de 
ces dernières ? AT 


Qu'importe qu'og puifle par les fens connoître 
avec certitude quelle eft la figure d’un corps ? 
La queftion eft de favoir , fi, même quand ils 
nous trompent , ils ne nous donnent pas l’idée 
d'une figure. J’en vois une que je juge étre*un 
pentagone , quoiqu'elle forme dans un de fes 
cotés un angle imperceptible.. C’eft une erreur. 
Mais enfin, m'en donne-t-elle moins l’idée d’un 
pentagone ? ”. 


Ne Pourroit-on pas trouver dans nos fens une 
fource de vérités , comme une fource d’erreurs ; 
& les diftinguer fi bien l’une de l’autre , qu'on 
püt conftamment puifer dans la première ? 


Rien n'eft plus clair & plus diflinét que notre 
perception , quand nous éprouvons quelques fen- 
fations. Quoi de plus clair que les perceptions 
de’ fon & de couleur ? Quoi de plus diftinét ! nous 
eft-1l jamais arrivé de confondre deux de ces 
chofes ? 


Quelle que foit la nature de ces perceptions , 
ë&z de quelque manière qu’elles fe produifent ; 
fi nous y cherchons l’idée de l’éteñdue , celle 
d'une ligne , d'un angle , & de quelques figures, 
il eft certain que nous l'y trouverons très-claire- 
ment & très-diftinétement. Si nous y chsrchons 
encore à quoi nous rapportons cette étendue & 
ces figures ; nous appercevrons auffi clairement 
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&auM diftinétemenc que ce n'eft pas à nous, 


ou! à ce qui eft en nous le fujet dé la penfée , 
mais à quelque chofe hors de nous. 


Mais fi nous y voulons chercher lidée de [a 
grandeur abfolue de certains corps, ou même 
cellé ‘de leur grandeur relative , & de leur 
propre figure , nous n’y trouverons que des juge- 
mens fort fufpeéts. Selon qu’un objet fera plus 
pes ou plus loin, lé$"apparences de grandeur 


de figure fous lefquelles 1l fe préfentera, feront 


tout-à-fait différentes. 


Il ya donc trois chofes à diftinguer dans nos | 


fenfations : 1°. la perception que nous éprou- 
vons ; 2°. le rapport que nous en faifons à quel- 
que chofe hors de nous; 3°. le jugement que 


ce que nous tapportons aux chofes leur appar- 


tent en effet, 


Il n'y a ni erreur, ni obfcurité , ni confufon 
dans ce qui fe paffe en nous, non plus que dans 
le rapport que neus en faifons au-déhors. Si 
nous réfléchiflons , par exemple , que nous avons 
les idées d’une certaine grandeur & d’une cer- 
taine figure , & que nous les rapportions à tel 
cofps; il n'y a rien là qui ne foit vrai, clair & 
diftinét. Voilà où toutes les vérités ont leur fource. 
Si l’érreur furvient, ce n’eft qu'autant que nous 
Jugeons que telle grandeur & telle figure appar- 
tiennent en effet à tel corps. Si, par exemple, 
Je vois de loin un bâtiment carré , il me paroitra 
rond. Y a-t-il donc de l’obfcurité & de la confu- 
fion dans l'idée de rondeur , ou dans le rapport que 
j'en fais? Non : mais je juge ce bâtiment rond; 
voilà l'erreur. ; 


Quand je dis donc que toutes nos connoïiffances : 


viennent des fens , il ne faut pas oublier aue 
ce n'eft qu'autant qu'on les tire de ces idées 


claires & diftinétes qu'ils renferment. Pour les 


Jugemens qui les accompagnent, ils ne peuvent 
nous être utiles , qu'après qu'une expérience bien 
réfléchie en à corrigé les défauts. | 


Ce que nous avons dit de l’étendue & des figures 
s’applique parfaitement bien aux autres idées de 
fenfations , & peut réfoudre la queftion des carté- 
fiens : favoir, fi les couleurs , les odeurs , &c. 
font «dans les objets. 


Il n’eft pas douteux qu’il ne faille admettre 
-dans les corps des qualités qui occafonnent les 
imprefons qu’ils font fur nos fens. La difficulté 

uon prétend faire, eft de favoir fi ces qualités 
font femblables à ce que nous éprouvons.Sans doute 
que ce qui nous embarrafle , c'eft qu’appercevant 
en nous l'idée de l'étendue, & ne voyant aucun 
inconvénient. à fuppofer dans les corps quelque 


chofe de femblable ; on s’imagine qu'il s’y trouve : 


auf quelque chofe qui reflemble aux percep- 
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tions de couleurs, d’odeurs, &c. C'eft-là un 
jugement précipité , qui n’eft fondé que fur cette 
comparaifon, & dont on n’a en effet aucune 
idée. | | 


La notion de l'étendue dépouillée de toutes . 
fes difficultés , & prife par le côté le plus clair, 
n'eft que l’idée de plufeurs êtres qui nous pa- 
roiflent les uns hors des autres (1). C’eft pour- 
quoi en fuppofant au - déhors quelque chofe de 
conforme à cette idée , nous .nous.le reprefentons 
toujours d’une manière aufh claire , que fi nous ne 
e confidérions que dans l’idée même. Il en eft 
tout autrement des couleurs, des odeurs, &c: 
tant qu’en réfléchiffant fur ces fenfations ; nous 
les regardons comme à nous, comme nous étant 
propres, nous en avons les idées fort claires. 


| Mais fi nous voulons, pour ainfi dire, les détacher 


de notre être, & en enrichir Î:s objets , nous 
faons une chofe dont nous n’avons plus d'idée. 
Nous ne fommes portés à les leur attribuer que 
parce que d’un côté nous fommes obligés d'y 
fuppofer quelque chofe qui les occafionne, & 
que de l’autre, cette caufe nous eft cout-à-fai 

cachée. 


 C’eftune erreur que de fuppofer des idées ou des 
fenfations obfcures & confufes. Ce langage ne 
doit point pafler parmi des philofophes, qui ne 
fauroient mettre trop d’exaétitude dans leurs 
expreflions. Si vous trouvez qu'un portrait ref- 
femble obfcurément & confufément ; développez 
cette penfée, & vous verrez qu'il eft par quel- 

ues endroits conforme à l'original, & que par 

‘autres il ne left point. Il en eft de même de. 
chacune de nos perceptions : ce qu'elles renfer- 
ment eft clair & diftinét, & ce qu’on leur Aupore 


d’obfcur & de confus , ne leur appartient en 


aucune manière. On ne péüt pas dire d'elles, 
comme d’un portrait, qu'elles ne reflemblent 
qu’en partie. Chacune eft fi fimple que tout ce 
qui auroit avec elles quelque rapport d'égalité , 


| leur feroit égal en tout. 


Dans mon langage , avoir des idfes claires & 
diftinétes c’eft , pour parler plus briévsment , avoir 
des idées ; & avoir des idées obfcures & con- 
fufes , c’eft n’en point avoir. 


$. 14. Ce qui nous fait croire que nos idées 
font fufceptibles d’obfcurité, c’eft que nous ne 
les diftinguons pas aflez des expreflions en ufage.. 
Nous difons, parexemple , que /a neige ef? blanche, 
& nous faifons mille autres jugemens fans penfer 


Des araeihitensette En Eté RTE A 


(1) Et unis, difent Îes léibnitiens. Mais cela eft 
inutile, quand il s'agit de l'étendue abftraite. Nous 
ne pouvons nous repréfenter des êtres féparés, qu'’au- 
tant que nous en fuppéfons d’autres qui les féparent , 


& la totalité emporte l'idée d'union. é 
2 
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à “ôter l’équivoque des mots. , Ainff parce que : 
nos jugemens font exprimés d’une manière obf- 


cure ; nous nous imaginons que cette obfcurité 


retombe fur les jugemens mêmes, & fur les, 


idées qui les compofent : une définition cor- 
rigeroit tout. La neige’eft blanche , fi l’on entend 
par blancheur la caufe phyfique de notre percep- 

‘tion: ellene left pas, fi l'on entend par 6/ancheur 
quelque chofe de femblable à la perception-même. 
Ces jugemens ne! font donc pas obfcurs; mais 
ils ‘font vrais ou faux , felon le fens dans lequel 
on prend les termes. : 


Un motif nous engage encore à admettre des 


que nous avons de favoir beaucoup. Il femble 
ue ce foit une reflource pour notre curiofité 
de connoitre au moins obfcurément & confu- 
fément.. C’eft pourquoi nous avons quelquefois 
de la peine à nous 'appercevoir que nous man- 
quons d'idées (1). us 


Analyfe & génération des opérations de l'ame. 


On peut diftinguer les opérations de lame 
en deux efpèces , felon qu’on les rapporte plus 
particulièrement à l’entendement où à ja volonté. 
Jé ne les confidère iei que par le rapport qu’elles 
ont à l’entendement. I] s’agit d'en développer 
les progrès, & de voir comment elles s’engen- 
drent toutes d’une première qui n’eft qu’une fimple 
perception. Cette feule recherche eft plus utile 
que toutes les règles des logiciens. 


De la perception , de la confcience | de l'attention 
© de la réminifcence. 


$. 1. La perception ou l’impreffion occafionnée 
élans l'ame par l’aétion des fens , eft la première 
opération de l’entendement. L'idée en eft telle 
qu'on ne peut l'acquérir par aucun difcours. La 
feule réflexion fur ce que nous éprouvons, quand 
nous fommes affeétés de quelque fenfation, peut 
fa fournir. 


$. 2. Les objets agiroient inutilement fur les 
fens , & 'amé n’en prendroit jamais connoïiffance , 
fi elle n’en avoit pas perception. Ainf le premier 


& le, moindre degré de connoiffance , c’eft d’ap- : 


percevoir. 
-$. 3. Mais puifque la perception ne vient qu’à 
PE EEE RD RER 2 ee eme PO SRE SRE VO (EE ET ER Re LS 


(1) Locke admet des idées claires, obfcures, diftinétes 
& confufes, Vraiés & fauiles. Mais les exolications 
qu'il en donne, font voir : 
par la manière de nous expliquer. Celle dont Je me 


fers a l'avantage d’être plus nette & plus fimple. Par 


cette raifon elle doit avoir la préférence ; car ce n’eft 
qW'à force de fimplifier le langage , qu'ôn en pourra 
prévenir les abus, 


que nous ne différons que : 


CG O:N 


la, fuite des. imprefons qui fe font fursles fens., » 


il eft certain que ce premier degré de conmoif- 


fance doit avoir plus ou moins d’étendue, felon 


ion eft organifé pour recevoir plus où moins 


e fenfations différentes. Prenez des créatures 
qui foient privées de la vue; d’autres. qui le 
foient de la vue & de l’ouie, &ainf fucceffivement; 


vous aurez bientôt des créatures qui étant privées. 
de tous les fens , ne recevront aucune connoiïf-. 
€ 5 s’il eft. pofble sit] 
| de nouveaux fens dans des animaux plus parfaits 


fance. Suppofez au con 


ue l'homme. Que de perceptions nouvelles! 


Par conféquent, combien de connoiffances à leur 


ou C Ÿ _desS | portée , auxquelles nous ne faurions atteindre, &c 
idées obfcures &fconfufes. C’eft la démangeaifon | 


fur lefquelles nous ne faurions même former des 
conjeétures ! be 


$ 4. Nos recherches font quelquefois d'autant 
plus difficiles , que leur objet eft plus fimple. 


Les perceptions en font un exemple. Quoi de 


plus facile en apparence que de décider fi l'ame 
prend connoïffance de toutes cellesqu’elleéprouve? 
Faut-il autre chofe que réfléchir. fur foi-même ? 
Sans. doute que tous les, philofophes l'ont fait : 
mais quelques-uns préoccupés de leurs principes , 
ont dû admettre dans lame des perceptions dont 
elle ne prend jamais connoïiffance (2) ; & d’autres 
ont dû trouver cette opinion tout-à-fait inintelli- 
gible (3). Il fuit de remarquer ue de l'aveu de 
tout le monde, il y a dans l’ame des perceptions 
qui n'y font pas à fon infçu. Or ce fentiment 
qui-lui en donne la PA A & qui l’avertit 
du moins d’une partie de ce qui fe pañle en elle , 
Je lappellerai conftience. 


Si, comme le veut Locke , lame n’a point. de | 


perception dont elle ne prenne connoïffance ; 
enforte qu'il y ait contradiétion qu'une percep- 
tion ne foit pas connue , la perception & la 
confcience ne doivent être prifes que pour une 


feule & même opération. Siau contraire.le fen- 
ument oppofé étoit le véritable , elles férotent 


deux ‘opérations diftinétes ; & ce feroit à la conf- 
cience & non à la perception, comme je lat 
fuppofé , que commenceroit proprement notre 
connoiflance. | 


_$ $. Entre plufieurs perceptions dont nous 
avons en même tems confcience ; il nous arrive 


fouvent d’avoir plus confcience des unes que des 
autres , ou d’être plus vivement avertis de leur : 


exiftence. Plus même la confcience de quelques- 

unes augmente , plus celle des autres diminue. 
: Di à 

Que quelqu'un foit dans un fpectacle, où une 


multitude d'objets paroïflent fe difputer fes re-. 
gards , fon ame fera affaillie de quantité de per- 


(2) Les catséfens , les mallebranchiftes &;les Leibs; 


nitiens. R 
(3) Locke &c fes feétateurs, 11 
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Msn a dont il eft confiant qu'elle.prend con- 
noianc | er Te - 
” ront & lintérefferont davantage : il s’y livréra donc 

Due volontiers. Dès - là 4}: commencera à être 
moins, affecté, parles, autres : la confcience en di- 


miguera, même  infenfiblement , jufqu'au point 
que, quand. il reviendra à lui , il ne fe fouviendra 
pas d'en avoir, pris cpnnoifance. Lillufion qui 
efait au,chéatre, en eft la, preuve. Il y a des 


 momens,où la confciiice ne paroit pas fe par- 
tager entre. l'aétion. qui, fe pañté & le refte du 


fpeétaçle.. 11 fembleroit d’abord que l’illufion de- 
vroit, être d'autant plus vive, qu'il ÿ auroit moins 
. d'objets gapablss de diftraire. Dane chacun a 


pu: remarquer..qu'on, 1 


quandiyle fpeétacle el bien rempli. C'eft peut-être 
queJenombre;, la variété & la magnificence des 


objetsremuentles fens, échauffent , élèvent l'ima- 


gination:,  & par là, nous rendent plus propres 
aux-impreflions que le poëte veut faire naître. 


Peut-être encore que les fpeétateurs fe portent. 
mutuellement , par Pexemple qu’ils fe donnent, 


à fixer la vue fur la fène. Quoi qu’il en foit, 
cette opération par laquelle notre confcience.par 
rapport à certaines perceptions augmente 1 vive- 


ment qu'elles paroiflent lès feules dont nousayons: 


pris conhoiflance, je l’appellé arrenrion.  Ainfi 

être attentif à une chofe, c'eft avoir plus conf- 
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cience des perceptions qu’elle: fait naître , que 


de celles que d’autres produifent , en: agiffant , |: 


cornme elle fur nos fens ; & l'attention a: été 
d’autan 


de ces dernières. : 


_$: 6. Jé diflingue de deux foftes de perceptions 
parmi celles dont nous avons confcience : les 
unes dont nous nous fouveñons au moins le 


moment  fuivant., les autres que nous oublions 
aufli=tôt que nous les avons eués. Cette diftinc- 
tion-eft fondée fur l'expérience que je viens d’ap- 
porter. Quelqu'un: qui's’ett: livré: à: l'illufion fe 
fouviendra fort bien -de l’impreflion qu'a fait fur 
lai une!fcène (vive: &:touchante , mais 1l ne fe 


fouviendra pas. toujours de celle. qu’il recevoit en- 


même :tems du refte du fpeétacle. 


À L 7., On pourroit ici prendré deux fentimens 
diférens du mien. Le premier feroit de dire que 
Fame na point éprouvé , corde je le‘fuppofe , 
és perceptions que Je lui fais oublier fi promp- 
tément; ce qu on effaiéroit d'expliquer par des 
rauons phyfques. Il eft certain, diroit-on , que 
Lame n'a des percéptions, qu'autant que l’aétion 
des. .objets fur les fens fe communique au cer- 
veau (1). Or on pourroit fuppofer les fibrés 
de celui-ci dans une ñ grande Cohtention par l'im- 
preflion qu’elles reçoivent de ;la fcène qui caufe. 


: D 


MibOwf l'on veut, à la-partie du cerveau qu’on 
appelle, fenforium commune, rot) | 


e; mais peu à. peu quelques-unes lui plai- 


n'eft jamais plus porté à fe 
croire le feul témoin.d’une fçène intéreffante , que 


t’plus grande , qu'on'fe fouvient moins. 
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l'illufion ; qu'elles réfiferoient à toute autre. 
:D’où lon concluroit que lame n’a eu d’autres 
perceptions. que celles dont elle conferve ke Tou- 
verir. | 

. Mais il n’eft pas vraifemblable que quañd nous 
onnons. notre attention à un objet, toutes les 
fibres du. cerveau foient be agitées , en- 
forte qu’il n’en refte pas beaucoup d’autres c4- 
 pables, de recevoir.une impreffon différente. Il y 
ja donc lieu, de: préfumer qu’il fe pafle en nous 
des: perceptions dont nous ne nous fouvenons 
 pasle moment d’après que nous les avons eues. 
Ce qui n’eft encore qu'une préfomption, fera 
bien-tôt démontré, même du plus grand nombre. 
$. 8. Le fecond fentiment feroit de dire qu’il 
ne # fait point d’impreffion dans les fens, qui 
ne fe communique au cerveau , & ne produife , 
par conféquent , une perception dans l’ame. 
Mais on ajoûteroit qu’elle eft fans confcience , 
ou que lame n’en prend point connoiffance. 
Ici Je me déclare. pois Locke ; car je n’ai point 
d'idée d’une. pareille perception: j'aimerois au- 
tant qu'on. dit que J'apperçois fans appercevoir. 
| $. 9: ‘Je. penfe donc que nous avons toujours 
| confcience. des impreflions-qui fe font dans l'ame : 
mais quelquefois d’une manière. fi légère , qu’un 
moment après nous: ne nous.en fouvenons plus. 
: Quelques exemples mettront ma: penfée dans 
tout fon jour. | 


J'avouerai que pendant un tems il m'a femblé 
qu'il fé pañloit en nous des perceptions dont 
‘nous n'avons pas confcience. Je me fondois fur 
|cètte expérience qui paroiît aflez fimple ; que nous 
|fermons des milliers de fois les yeux, fans que nous 
‘paroïfhons prendre connoiffance que nous fommes 
dans les ténèbres. Mais en faifant d’autres ex- 
périences, je découvris mon erreur. Certaines 
perceptions que je n'avois pas oubliées | & qui 
fuppofoient néceffairement que j'en avois eu 
d'autres dont je ne me fouvenois plus unnftant 
après , les avoir eues, me.firent changer de fen- 
timent. Entre plufieurs expériences qu’on peut 
faire ; en voici une qui elt fenfble. 


Quæn réfléchifle fur foi-même au fortir d’uné 
leéture , 1l femblera qu'on n'a eu confcience 
que des idées qu'elle a fait naître. Il ne 
roitroit, pas quon en ait eu davantage de la 
perception de chaque lettre , que de celle des 
ténébres , à chaque fois qu'on baifloit involon- 
tairement, la paupière. Mais on ne fe laiffera pas 
tromper par cette apparence , fi l’on fait réfle- 
xion que fans la confcience. de la perception des 
lettres, on nen auroit point eu de celle des 
mots,, fi par. conféquent , des idées. 


” 
a 


$. 10, Cette expérience conduit naturelle- 
ment à rendre raifon d'une chofe dont chacun 
la fait l'épreuve, C'eft la visefñle étonnante aveg 
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faquelle le tems paroît quelquefois s'être écôulé, 
Cette apparence, vient de ce que nous avons 
oublié la plus confidérable partie des percep- 
tions qui fe font fuccédées dans notre ame. 
Locke nous fait voir que nous ne nous formons 
une idée de la fucceflion du tems , que par la 
fucceflion de nos penfées. Or des perceptions , 
au moment qu'elles font totalement oubliées, 
font comme non avenues. Leur fucceflion doit 
donc être autant de rétranché de celle du tems. 
Par conféquent, une durée affez confidérable , 
des heures , par exemple, doit nous paroiître 
avoir paflé comme des inftans. 


$. 11. Cette explication m'exempte d’apporter 
de. nouveaux exemples : elle en fournira fuffi- 
famment à ceux qui voudront y réfléchir. Cha- 
cun peut remarquer que parmi les perceptions 
qu'il a éprouvées pendant uh tems qui lui 
paroit avoir été fort court , il y en a ‘un grand 
nombre dont fa conduite prouve qu'il a eu conf- 
cience , quoiqu'il les ait tout-à-fait oubliées. 
Cependant , tous les exemples n'y font pas éga- 
lement propres. C’eft ce qui me trompa , quand 
Je m'imaginai que.je baïiflois involontairement 
la paupière , fans prendre connoifflance que je 
fut dans les ténèbres. Mais il n'eft rien L plus 
raifonnable que d’expliquer un exemple par un 
autre. Mon erreur provenoit de ce que la per- 
ception des ténèbres étoit fi prompte , fi fubite , 
& la confcience fi foible , qu’il ne m’en reftoit 
aucun fouvenir. En effet, que je donne mon 
attention au mouvement de mes yeux ; cette 
même perception deviendra fi vive, que je ne 
douterai plus de l'avoir eue. 


$. 12. Non-feulement nous oublions ordinaire- 
ment une partie de nos perceptions , mais quel- 
quefois nous les oublions toutes, Quand nous 
ne fixons point notre attention , enforte que 
nous recevons les perceptions qui fe produifent 
en nous, fans être plus avertis des unes que 
des autres ; la confcienice en eft fi légère , que 
filonnousretire de cet état, nous ne nous fouve- 
nons pas d'en avoir éproyvé. Je fuppofe qu’on 
me préfente un tableau fort compolé , dont à 
Ja preinière vue les parties ne me frappeñt pas 
plus viverhent les unes que les autres , & qu'on 
me l'enlève avant que j'aie eu le tems de le 
confidérer en détail : il eft certain qu’il n’y a 
aucune de fes parties fenfibles , qui n’ait produit 
en moi des perceptions; run confcience en 
a été fi foible,, que je ne puis m’en fouvenir. 


Cet oubli ne vient pas de leur peu de durée. 


Quand on fuppoferoit que j'ai eu pendant long- 
rems les yeux attachés fur ce tableau , pourvi 
qu'on ajoûte que je n’ai pas rendu tour-à-tour 
plus vive la confcience des perceptions de chaque 
partie ; Je ne ferai pas plus en état au bout de 
plufieurs heures d’en rendre compte , qu’au pre- 
nier jinflant. 


/ 


e C O N° 


» Ce qui fe trouve vrai des perceptions qu'acä® 


cafionnne ce tableau, doit l’être par la même 
raifon de celles que produifent les objets qu£ 
m'environnent. Si agiflant fur les fens avec des 
forces prefque égales , ils produifent en moi des 
perceptions toutes à-peu-près dans un pareil 
degré de, vivacité; &c An ame fe life 


aller à leur impreflion , fans ‘chercher à avois 


plus de conféience d'une Ne ‘que d’une 
autre , il ne me reftera fücun fouveñir de ce 
qui s’eft pañlé en moi. Il me femblera que mon 
ame a été pendant tout ce tems dans mme 
efpèce d’afloupiflement , où elle nétoit occupée 
d'aucune penfée. Que cet état dure plufieurs 
heures ou feulemént ‘quelques fecondes ; je n'en! 
faurois remarquer la différence dans la fuite 
des perceptions que j'ai éprouvées , puiiqu’elles 
font également oubliées dans l'un -& lautre cas, 
Si même on lé faifoit durer dés jours, des mois" 
ou des années , il arriveroit que , quand on en for+ 
tiroit par aelte fenfation vive , on ne fe rap= 
pelleroit plufieurs années que comme un moe. 
ment. 


$. 13. Concluons que nous ne pouvons tenié 
aucun compte du-plus grand nombre de nos per 
ceptions ; non qu’elles ayent été fans confcience ;. 
mais parce qu’elles font oubliées un inftant après. 
Il n'y en a donc point dont l’ame ne prenne con- 
noiffance. Ainfi la perception & la confcience 
ne font qu’une même opération fous deux noms. 
En tant qu'on ne la confidère que comme une 
impreflion dans l'ame , on peut lui:conferver 
celui de perception ; en tant qu’elle avertit l'ame 
de fa préfence, on peut lui donner celui de cons 
fcience. C’eft en ce fens que j'employerai défor= 
mais ces deux mots. . ie 


$ 14. Les chofes attirent notre attention par: 
le côté par où elles ont le plus de rapport avec: 
notre tempérament , nos pafions & motre état. 
Ce font ces rapports qui font qu'elles nous: 
affeétent avec plus de force, & que nous en: 
avons une confcience plus vive. D'où il arrive! 
que, quand ils viennent à changer , nous voyons: 
les objets tout différemment , & nous en por- 
tons des jugemens tout-à-fait contraires. On eft 
communément fi fort la dupe de ces fortes de 
jugemens, que celui dui dans un tems voit & . 
jugé d’une manière, & dans un autre voit & 
juge tout autrement , croit toujours bien voir 
& bien juger. Penchant qui nous devient fi naturel , 
que nous faifant toujours confidérer les objets par 
les rapports qu’ils ont à nous , nous ne mañquons 
pas de critiquer la conduite des autres , autant 
que nous approuvons la nôtre. Joignez à cela 
que l'amour propre nous perfuade aifément que 
les chofes ne font louables qu'autant qu’elles ont 
attiré notre attention avec quelque fatisfaétion” 
de notre part , & vous comprendrez pourquoi 
ceux mêmes qui ont aflez de difcernement poups 


.ÆON 
es apprécier, difpenfent d'ordinaire. fi mal leur 


eftime , que tantor,ils la refufent injuftement , 
& tantôt Me Ja prodiguent. k se 


$. 1$, Lorfque les objets’ attirent notré atten- 

ge ls perceptions qu’ils occafñonnent en nous, 
je jént avec le fentiment de notre être, & avec 
out ce qui peut y avoir quelque rapport. De-là 
l arrive que non-feukement la confcience nous 
ohne. connoïfiance @e nos perceptions 5 mais 
encore, fi elles fe répètent , elle nous avertit 


At 
# 


fouvent que nous les avons déjà eues, &: nous 
lès fiit connoitré comte étant à nous, où comme 
affectant malgré leur variété & leur fucceffion un 
être qui eft conflamment le mêrne nous. La con- 
fciéhce , confidérée par rabport à ces nouveaux 
eflets , eft une nouvelle opération qui nous fert 
à chaque inflant , & qui eit le fondement de 
lexpérience., Sans elle chaque moment de la vie 
nous paroïtroit le premier de notre exiftence, & 
notre connoïflance ne s’étendroit jamais au-delà 
d'une première perception. Je la nommerai rémi- 
zifcence. 


Il ef évident que fi la liaifon qui eft entre les 
perceptions que J'éprouve actuellement, celles que 
Jéprouvai ler, & le fentiment de mon être, 
étoit détruite , je ne faurois reconnoître que ce 
quismeft arrivé hier, foit arrivé à moi-même. 
Si à chaque nuit cette liaifon étoit interrompue , 
Je commencerois , pour ainfi dire, chaque jour 
une nouvelle vie , & perfonne ne pourroit me 
convaincre que le m0: d'aujourd'hui fût le moz 
de la veille. La réminifcence eft donc produite 
par la liaifon que conferve la fuite de nos per- 
ceptions. Si l’on me demande comment elle peut 
elle-même être formée par l'attention, je réponds 
que la raifon en eft uniquement dans la nature de 
l'ame & du corps. C’eft pourquoi je regarde cette” 
Maifon comme une première expérience, qui doit 
fuffre pour expliquer toutes les autres. 


Afin de mieux analyfer la réminifcence , il 
Faudroit lui donner deux noms: l’un en tant qu’elle 
nous fait reconnoïtre notre être; l’autre, en tant 
quelle nous fait reconnoitre les perceptions qui 
s'y répètent: car ce font-là des idées bien diftinétes. 
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la feule perception dont on ait confcience , c’eft 
attention, Enfin quand elle fe faitconnoitre comme 
ayant déjà affecté l'ame , c’eft réminifcence. La 
confcience dit en quelque forte à lame, voilà 
une perception ; l'attention , voilà une percep- 
tion qui eft la feule que vous ayez : la réminif- 
cence , voilà une perception que vous avez déjà 
eue. 3 PL | 
De l'imagination , de la contemplation, & de La. 
mémoire. 


$. 17. Le premier effet de l’attention, lexpé- 
rience lapprend, c’eft de faire fubfifter dans l’ef- 
prit, enl'abfence des objets , lés perceptions qu’i s 
ont occafionnées. Elles s’y confervent même or- 
dinairèément dans le même ordre qu’elles avoiene, 
quand les objets étotent préfens. Par-R il fe forme 
entre elles une liaifon , d’où plufieurs opérations 
tirent ,-ainf que la réminifcence, leur origine. La 
première eft l'imagination : elle a lieu quand une 
PAS PECR par la feule force de Ja liaifon que 
“attention a mifé entre elle & un objet, fe retrace 
à là vue de cet objet. Quelquefois , par exemple, 
c’eft affez d'entendre le nom d’une chofe , pour fe 
la repréfenter comme fi on l'avoit fous les 
yeux. | | 


$. 18. Cependant il ne dépend pas de nous de 
réveiller toujours les perceptions que nous avons 
éprouvées. Il y a des occafons où tous nos efforts 
fe bornent à en rappeller le nom, quelques-unes 
des circonftances qui les ont accompagnées, & 
une idée abftraite de perception : idée que nous 
pouvons former à chaque inftant, parce que nous 
ne penfons Jamais fans avoir confcience de quel- 
que perception qu'il ne tient qu'à nous de géné- 
ralifer. Qu'on fonge, par exemple , à une fleur 
dont l’odeur eft peu familière ; on s’en rappellera 
le nom ; on fe fouviendra des circonftances où on 
Pa vüe ; on s’en reptéfentera le parfum fous l'idée 
générale d’une perception qui affecte l'odorat: mais 
onneréveillera pasla perception même. Or j'appelle 
mémoire , l'opération qui produit cet effer. 


$. 19. Il naît encore une opération de la liaifon 
que f’attention met entre nos idées : c’eft la con- 


Maïs la langue ne fournit pas de terme dont on-| templation. Elle confifte à conferver fans interrup- 


puifle fe fervir : il fuffit d’avoir fait remarquer de 


tion la perception , le nom ou les circonftances 


quelles idées fimples la notion complexe de cette |‘d’un objet qui vient de difparoître. Par fon moyen 


opération eft compofée. 


$ 16. Le progrès des opérations dont je viens 
de donner l’analyfe & d’expliquer la génération , 
eft fenfible. D'abord 11 n'y a dans l’ame qu'une 
fimple perception, qui n’eft quel’impreffion qu’elle 
teçoit à la préfence des objets. Delà naiflent dans 
leur ordre Îes trois autres opérations. Cette im- 
prefion confidérée comme avertiflant l'ame de 
fa préfence ; eft ce que j'appelle confcience. Si la 


| 


nous pouvons continuer à venfer à une chofe , au 
moment qu’elle ceffe d’être préfente. On peut à 
fon choix la rapporter à l'imagination ou à la mé- 
moire : à l'imagination , fi elle conferve la percep- 
tion même ; à Ja mémoire, fi elle n’en conferveque 
le nom ou les circonftances. 


$. 20. Il eft important de bien diftinguer le 
point qui fépare l'imagination de Ja mémoire. 
Chacun en jugera par lui-même , lorfqu'il verra : 


gonnoiffance qu'on en prend eft telle qu’elle paroifle } quel jour cette différence , qui eft peut - être trop 


Yvé6 eo Ô N 
“fimple pour paroître effentielle, va répandre fur! 
toute la génération des opérations de l'ame. Juf-, 
quel ce que les philofophes ont dit à cette occa-? 
fon , eft f confus, qu’on peut fouvent appliquer : 
à la mémoire ce qu'ils difent de l'imagination té & | 
à l’imagination ce qu'ils difent de [a mémoire. | 
Locke fait lui-même confifter cellé-Crèn ce que, 


» 


J'ame* a la puiffance de réveiller les perceptions || 


qu'ellea déjà eues, avec un fentiment qui dans ce | 
tems-là la convainc qu’elle les a eues auparavant. 
Cependant cela n’eft point exact ; caril eft conftant! 
qu'on.peut-fort bien fe fouvenir d’une perception : 
qu’on n’a pas le pouvoir de réveiller. 


Tous les philofophes font'ici tombés dans l’er- 
reur de Locke. Quelques-uns qui prétendent que 
chaque perception laiffe dans l'ame une image 
d'elle-même à-peu-près comme un cachet laiffe 
fon empreinte, ne font pas exception : car que 
feroit-ce que l’image d'une perception, qui ne 
feroit pas la perception même? La méprife en 
gette occafion vient de ce que, faute d’avoir affez 


confidéré la chofe, on a pris, pour la perception 


mêmende l'objet, quelques circonftances ,. au 
quelque idée générale, qui en effet fe réveillent. 
Afin d'éviter de pareilles méprifes, je vais diftin- 
guer les différentes perceptions que nous fommes 
gapables d’éprouver , & je les examinerai chacune 


dans leur ordre. 


$.21. Les idées d’étendue font celles que nous 
réveillons le plus aifément ; parce que les fenfa - 
tions , d’où nous les tirons, font telles que, tant 
que nos veillons , il nous eft impofible de nous 
en féparer. Le goût & l'odorat peuventn'ètre point 
affectés ; nous pouvons n’entendre aucun fon, & 
ne voir aucune couleur : mais il n’y a que le fom- 
meil qui puifle nous enlever les perceptions du 
toucher. [1 faut abfolument que notre corps 
porte fur quelque chofe, & que fes parties pèfent 
les unes fur les autres. De-là naît une perception 
qui nous les repréfente comme diftantes & limitées ; 
& qui , par conféquent, emporte l’idée de quelque 
étendue. 

Or , cette idée, nous pouvons la généralifer, 
en la confidérant d’une manière indéterminée.Nous 
pouvons enfuite la modifier, & en tirer, par 
exemple , l'idée d’une ligne droite ou a 2 
Mais nous ne faurions réveiller exaétement la per- 
ception de la grandeur d’un corps, ‘parce que 
pous n'avons point à-deflus d'idée abfolue , qui 
puiffe nous fervir de mefure fixe. Dans ces occa 
fions l'éfprit ne fe rappelle que les noms de pied , 
detoife, &c. avec une idée de grandeur d’autant 
plus vague , que celle qui veut fe repréfenter eft 
plus confidérable, ; ail x? TEE 


Avec les fecours de ces premières idées, nous : 


pouvons, en l’abfence des objets , nousrepréfenter 
Exaétement les figures [es plus fimples ; tels font 


+ 


co 


“des triangles &'des quarrés. Mais qué‘le nombre 
“dés côtés augmente corifdérablemnt nos effort 
deviennent fuperflus. "5158 pèniefà te figure & 


mille côtés, & à une de neuf.cens quatre-viagt- 


dix-neuf, ce n'eft pas par des perceptions que je 
les diftingue; ce n'eft que par lés noms que La 
leur ai donnés. Il én eft de même de ARR DO 
tons complexes. Chacun peut remarquer ue. 
quand il en. veut faire ufage , il ne s’eh retrac 
que les noms. Pour les idées fimples qu'elles ren- 
ferment , il ne peut les réveiller que l’une après 
l'autre , & il faut l’attribuer à une opération 
différente de la mémoire, 4 


* à 


La 


$. 22. L'imagination s’aide naturellement de 
tout ce qui peut lui être de quelque fecours. C& 
fera par comparaifon avec notre propre figure. 
que nous nous repréfenterons celle d’un ami ab- 
fent, & nous l’imaginerons grand ou petit , parce 
que nous en mefurons en quelque forte la taille 
avec lanôtre. Mais l’ordre & [a fymétrie font prin- 
cipalement ce qui aidel’imagination; parce qu elle 
y trouve différens points auxquels elle rapporte le 
tout. Que je fonge à un beau vifage, fe yeux 
ou d'autres traits , qui mauront le plus frappés 
s'offriront d'abord; êc ce fera relatigement à ces 
premiers traits que Îes autres viendront prendre 
place dans mon imagination, On imagine done 
plus aifément une figure, à proportion qu'elle 
eft blus régulière. On pourroit.même dire qu'elle 
eft plus facile à voir : car le premier coup e d'œil 
fufft pour s’en former une ‘idée, Si au contraire 
elle eît fort irrégulière , on n’en viendra à bout 
qu'après en avoir long-tems confidéré les différen- 
tes parties, ü 2 


© 6. 23, Quand les objets qui occafonnenr les 
fenfations de goût, de fon, d’odeur, de couleur 
& de lumière, font abfens , il ne refte point en 
nous de perception que nous puiffions modifieri, 
pour en faire quelque chofe de femblable à la 
couleur, à l’odèur, & au goût, par exemple, 
d'une orange. Il n’y a point non plus d'ordre, 
de fymétrie, qui viénne ici au fecours de l'imaë 
gination. Ces idées ne peuvent donc fe réveiller 
qu'autant qu'on fe les eft rendu familières. Par 
cette raifon , celles de la lumière & des couleurs 
doivent fe retracer le ‘plus aifémént : enfuite celles 
des fons. Quant aux odeurs & aux faveurs, on 
ne réveille que celles pour lefquelles on à uñ 
goût plus marqué. Il refte donc bien des per- 
ceptions dont on peut fe fouvenir, & dont cepen- 
dant on ne fe rappelle que les noms. Combien 
de fois même cela n’a-tzil pas lieu par rapport aux 
plus familières, fur-tout dans la converfation où 
l’on fe contente fouvent de parler des chofes fans 
les imaginer? | va: 


peyt obferver différens progrès dans 


Si 


$. 24, On 


l'imagination, 
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> Si nous voulons réveiller une perception qui 
nous eft peu familière , telle que le goût d’un 
fruit dont nous avons mangé qu’une fois ; nos 
efforts naboutiront ordinairement qu'à caufer 
quelque ébranlement dans les fibres du cerveau 
&e de la bouche ; & la perception que nous éprou- 
verons ,ne reffemblera point au goût de ce fruit. 
Elle feroit la même pour un melon, pour une 
pêche, ou même pour un fruit dont nous n’au- 
rions Jamais goûté, On en peut remarquer autant 
par rapport aux autres fens. 


Quand une perception eft familière , les fibres 


du cerveau accoutumées à fléchir fous l’action 


des objets , obéiffent plus facilement à nos efforts. 
Qu£lquefois même nos idées fe retracent fans que 
nous y ayons part, & fe préfentent avec tant 
de vivacité que nous y fommes trompés , & que 
nous croyons avoir les-objets fous les yeux. C'eft 
ce qui arrive aux fous & à tous les hommes, 
quand ils ont des fonges. Ces défordres ne font 
raifemblablement: produits que par le grand rap- 
Poe des mouvemens qui font la caufe phyfique de 
iinagination , avec ceux qui font appercevoir les 
objets préfens (1). | Ç 


$. 25. Il y a entre l'imagination, la mémoire 
& la réminifcence un progrès qui eft la feule 
chofe qui les diftingue. La première réveille les 
DR rEpaon mêmes ;. la feconde n’en rappelle que 
es fignes ou les circonftances ; & la dernière fait 
reconnoître celles qu’on a déjà euss. Sur quoi 
il faut remarquer que la même opération , que 
j'appelle mémoire , par rapport aux perceptions 
dont elle ne retrace que les fignes ou Le circonf- 
tances , eft imagination par rapport aux fign:s ou 
aux circonftances qu'elle réveille; puifque ces 
fignes-& ces circonitances font des perceptions. 
Quant à la contemplation , elle participe de l’ima- 


nation ou de la mémoire , felon qu’elle conferve 


es perceptions mêmes d’un objet :bfent auquel 


on continue à penfer, où qu'elle n’en conferve : 
que le nom &x les circonftances où on l’a vu. Elle : 
ne difière de l’une & de l'autre, que parce qu'elle | 


ne fuppofe point d'intervalle entre la préfence 
d'un objet & l’actention qu’on lui donne encore, 
quand il eff ab'ent. Ces différences paroîtront 
peut-erre bien légires, maiscelies font abfolument 


(1) Je fuppofe ici & ailleurs que les perceptions 


de l'ame ont pour caufe phyfiqüe j'ébranlement des 
fibres du cerveau : non que je regarde cette hypothètc 
comine démontrée, mats parce qu'elle me paroît plus 


commode pour expliquer ma penfée. Si la chofe ne 


fe faic pas de cette manière, elle te fait de quelque 


autre qui n'en eft pas bien différente. ‘Il ne peut y 
avoir dans le cerveau que du mouvement: Aiïnfiqu'on 
juge que les perceptions font occafionnées par.l'ébran-! 
lement des fibres, par la circulation des efprits ani-. 


maux ; où par toute autre caufe ; tout cela cft égal 
pour le deflein que j'ai en vue. 


Philofophie anc. & mod. , Tome II. 
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: nécéffaires. 1l en eft ici comme dans les nombres, 
: ou une fraétion négligée, parce qu'elle paroït de 


peu de conféquence , entraîne infailliblement dans 
de faux calculs. Il eft bien à craindre que ceux 
qui traitent cette exactitude de fubtilité, ne foient 
pas Ps d'apporter dans les fciences toute la 
jufteffe néceffaire ‘pour y réuffir. 


$. 26. En remarquant, comme je viens de 
le faire, la différence qui fe trouve entre les per- 


| ceptions qui ne nous quittent que dans le fommeil 


& celles que nous n’éprouvons, quoiqu'éveillés , 
que par intervalles , on voit aufitot Jufqu'où 
s’étendle pouvoir que nous avons de les réveiller : 
on voit pourquoi l'imagination retrace à notre 
gré certaines figures peu compofées, tandis que 
nous ne pouvons diftinguer les autres aue par les 
noms que la mémoire nous rappelle : on voit 
pourquoi les perceptions de couleur, de goût, &c. 
ne font à nos ordres qu’autant qu’elles nous font 
familières , & comment la vivacité avec laquelle 
les idées fe reproduifent, eft la caufe des fonges 
& de la folie; enfin on apperçoit fenfiblement la 


différence qu’on doit mettre entre l'imagination & 


la mémoire. 


Comment la liaifon des idées formée par l'attention 
engendre l'imagination , la contemplation & la 
mémoire. | 


_$. 27. Ce qui précède pourroit donner lie# à 
deux queftions : la première , pourquoi nous avons 
le pouvoir de réveiller quelques unes de nos per- 
ceptions ; la feconde, pourquoi , quand ce pou- 
voir nous manque , nous ne pouvons fouvent nous 
en rappeller au moins les noms ou les circonf- 
tances. : 


Pour répondre d’abord à la feconde queftion, 
je dis que nous ne pouvons. nous rappeler les 
noms ou les circonftances, qu’autant qu'ils font 
familiers. Alors ils rentrent dans la clafle des per- 

eptions qui font à nos ordtes, & dont nous allons 
parler en répondant à la première queftion , qui 
demande un olus grand détail. 


6. 28. La liafon de plufieurs idées ne peut 
avoir d'autre caufe, que l'attention que nous leur 
avons donnée, quand elles fe font préfentées en- 
femble. Ainfi les chof:s n’attirant notre attention, 
que par Je rapport qu'elles ont à notre tempéra- 
ment, à nos pafions , à notre état, ou, pour 
tout dire en un mot, à nos befotns ; c’eft une con- 
féquence qu: la méme attention embraflé tout-à- 
la-fois ies idées des befoins, # celles des chofes 
qui s’ÿ rapportent, & qu'elles les lie. 


$. 29. Tous nos befoins tiennent les uns aux 
autres, & l’on en pourroit confidérér les percep- 
tions comme une fuite d’idées fondamentales , aux- 
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quelles on rapporteroit tout ce qui fait partie de 
nos connoiffances. Au-deflus de chacune s’éls- 
veroient d’autres fuites d'idées qui formeroient 
des efpèces de chaînes , dent la force feroit en- 
tièrement dans l’analogie des fignes, dans l'ordre 
_ des perceptions , & dans la liaifon que les circonf- 
tances qui réuniffent quelquefois les idées les plus 
difparates , auroient formée. À un befoin eft liée 
lidée de la: chofe qui eft propre à le foulager ; 
à cette idée eft liée celle du lien où cette chofe 
fe rencontre ; à celle-ci, celle des perfonnes qu'on 
y a vues; à cette dernière, les idées des plaifirs 
ou des chagrins qu’on en a reçus, & plufieurs 
autres. On peut même remarquer qu'a mefurée que 
la chaîne s'étend , elle fe foudivife en différens 
chaînons; enforte que plus on s'éloigne du pre- 
mier anneau, plus les chaïuons s'y multiplient. 
Une première idée fondamentale eft liée à deux 
ou trois autres; chacune de celles-ci à un égal 
nombre , ou même à un plus grand, & ainfi de 
fuite. 


_ 6. 30. Les différentes chaines ou chaînons que 
je fuppofe au-deflus de chaque idée fondamen- 
tale , feroient liés par la fuite des idées fonda- 
mentales, & par quelques anneaux qui feroient 
vraifemblablement communs à plufieurs ; car les 
mêmes objets, & par conféquent , les mêmes 
idées fe rapportent fouvent à différens befoins. 
Ainfi de toutes nos connoiffances il ne fe formeroit 
qu'une feule &.même chaine, dont les chainons 
fe réuniroient à certains anneaux, pour fe féparer 
à d'autres. Me 


6. 31, Ces fuppoñtions. admifes, il fufiroit, 
pour fe rappeller ies idées qu'on s’eft rendu fa- 
milières , de pouvoir donner fon attention à quel- 


elles font liées. Or cela fe peut toujours, puifque, 
tant que nous veillons , il n’y a point d’inftans où 
notre tempérament, nos pañhons & notre état 
n'occafionnent en nous quelques unes de ces per- 
eeptions que j'appelle fondamentales. Nous réuf- 
firions donc avec plus ou moins de facilité , à 
proportion que les idées que nous voudrions nous 
retracer , tiendroient à un plus grand nombre de 
bcfoins , & y tiendroient plus immédiatement. 


$. 32. Les fuppofitions que je viens de faire, 
ne font pas gratuites. J'en appelle à l'expérience, 
& Je fuis perfadé que chacun remarquera qu'il 
se cherche à fe reffouvenir d’une chofe (1), que 
“par le rapport qu’elle à aux circonftances. où il fe 
trouve, & qu'il y réuffit d'autant plus facilement 


\ 


mn ne 


(x) Je prends le mot de fe reflouvenir conformé- 


ment à l’ufage, c’eft-à-dire,. pour le pouvoir de ré-!f 
veiller les. idées. d’un objet abfent, ou d’en rappeller } ru Ma ; 
: propres à la liaifon des idées , que pour n'avoir pa 


les fignes. Ainfi il fe rapporte également à l’imasi- 
matin & à la mémoire. FE - mu 


MON 


que les circenftinces font en grand nombre, cu 


, qu'elles ont avec elle une liaifon plus immédiate. 


L'attention que nous donnons à une pérceptictt 


qui nous safeête aéluellement, nous en rappelle 


e figne : celui-ci en rappelle d’autres avec lefquels 


_ 11 a quelque rapport : ces derniers réveillent les 
: idées auxcuelles 1ls font liés: ces idées retracert 


d’autres fignes ou d’autres idées; & ainfi fuccef- 


 fivement, Deux amis, parexemple , quine fe font - 


pas vus depuis long-tems, fe ‘rencontrent. lL'atten- 

tion qu'ils donnent à la fuyprife & à la joie qu'iis 
| 4 Ja it 1ié qu 1 

reflentent, leur fait naître auffirôr le langage 


| qu'ils doivent fe tenir. Ils fe pag de là 


longue abfence où ils ont été lun de lPautre, 
s’entretiennent des plaifirs dont, auparavant, ils 


| jouifioient enfemble , & de tout ce qui léur eft 


arrivé depuis leur féparation. On voit facilement 


comment toutes ces chofes font liées entre elles: 


& à beaucoup d’autres. Voici encore un exemple. 


Je fuppofe que quelqu'un mé fait fur cet ou- 


| vrage une difhculté à laquelle je ne fais daus le 
| moment de quelle manière fatisfaire. Il eft cer- 

/ tain, que, f 

: même m'indiquer ma réponfe. Je m'applique done 

à en confidérer toutes les parties, & j'en trouve 

| qui étant liées avec quelques unes des idées qui 

| entrent dans la folution que je cherche, ne man- 

_quent pas de les réveiller. Celle-ci, par l'étroité . 


ele n’eft pas folide , elle doit elle- 


laifon qu’elles ont avec les autres , les retracent 


| fucceffivement ; & je vois enfin tout ce que j'ai à 


répondre. 


D'autres exemples fe préfenteront en quantité 


à ceux qui voudront remarquer ce qui arrive dans 
les cercles. Ayec quelque rapidité que la conver- 
ques unes de nos idées fondamentales, auxquelles À ne change de JUS ; lui 4 CON Lre 05 
. fang-froid, & qui connoit un peu le caraétère de 
: ceux qu parlent , voit toujours par quelle liaifon 
| d'idées on pafñle d’une matière à we autre. Je me 
| crois donc en droiît de conclure que le pouvoir: 
de réveiller nos perceptions, leurs noms , où 
. leurs circonftances , vientuniquement de k liaifon 
que l'attention à mife entre ces chofes , & les 


befoins auxquels elles fe rapportent. Détruifez. 
cette laïfon , vous détruifez l'imagination & la 


: mémoire. 


1 


$. 33. Tous les hommes ne peuvent pas lier 


| leurs idées avec une égale force , ni dans une 
: égale quantité : voilà pourquoi l’imagimatien & 
: la mémoire ne les fervent pas tous également. 
. Cette impuiflance vient de la différente confor- 
. mation des organes, ou peut-être encore de la 
. nature de l’ame ; ainfi les raifons qu’on en pour- 


roit donner , font toutes phyfiques, & n’appar- 


l'tiennent pas à cet ouvrage. Je remarqueraï feu- 


lement que les organes ne font quelquefois pew 


éte aflez exercés. 
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… $. 34. Le pouvoir de lier nos idées a fes incen- 
véniens, comme fes avantages. Pour les faire 
àppercevoir fenfiblement , je fuppofe deux hom- 
mes ; l’un, chez qui les idées n'ont Jamais pu 
fe lier ; l’autre chez qui elles fe lient avec 
* tant de facilité & tant de force , qu'il n’eft 
plus le maïtre de -les féparer. Le premier fe- 
roit fans imagination & fans mémoire , & n’au- 
soit, par conféquent , l'exercice d'aucune des 
opérations que celles-ci doivent produire. Il feroit 
abfolument incapable de réflexion; ce feroit un 
imbécille. Le fecond auroit trop de mémoire & 
trop d'imagination, & cet excès produiroit pref- 
que le même effet, qu'une entière privation de 
June & de l’autre. Il auroit à peine l'exercice 
de fa réflexion, ce feroit un fou. Les idées les 
plus difparates étant fortement liées dans fon 
Æfprit, par la Rule raifon qu'elles fe font préfen- 
tées enfemble , illes jugeroit mturellement liées 
entre elles , & Les mettroit les unes à la fuite des 
autres, comme de juftes conféquences. 


Entre ces deux excès oh pourroit fuppofer un 
milieu , où le trop d'imagination & de mémoire 
ne:nuiroit pas à la folidité de l’efprit ; & où le 
grop-peu ne nuiroit pas à fes agrémens. Peut- 
être ce milieu eft-1l fi difficile que les plus 
grands génies ne s’y font encore trouvés qu’à peu 
près. Selon-que les différens efprits s’en écartent, 
& tendent vers les extrémités oppofées, ils ‘ont 
des qualités plus ou moïñns incompatibles , puif- 
qu'elles doivent plus ou moïns participer aux 
extrémités qui s’excluent tout-à-fait. Ainfi ceux 
qui fe raprochent de l'extrémité où l'imagination 
& la mémoire dominent, perdent à proportion 
des qualités qui rendent un efprit jufte, confé- 
ques & méthodique ; & ceux qui fe rapprochent 
de l’autre extrémité ; perdent dans la même pro- 
portion des.qualités quiconcourent à l'agrément. 
Les premiers écriveñt avec plus de grace, les 
autres avec plus de fuite & plus de profondeur, 


Her nos idées produit l'imagination, la contem- 
plation &1la mémoire ; mais encore comment elle 


eft le vrai principe de la perfection, ou du vice 


de ces opérations. 


Que l'ufage des fignes eff la vraie caufe des progrès | 


de l'imagination , de la contemplation © de la 
mémoire. | 


| 


Pour développer entièrement les réflorrs de 
Pimagination , de la contemplation & de la mé- 
moire , il fautrechercher quels fécours ces opé- 
xations retirent de l’ufage des fignes. 

0 


-$. 35. Je diflingue trois fortes de fignes. 
1°. Les fignes actidentels , ou les objets que 
quelques circonfiances particulières ont-liéesavec 
quelques unes de nos idées , en forte qu'ils font 


d'exercer l'attention. 


| encore à fon pouvoir,‘ ! 


Au | : 12 [ n’en feront que des fuites. 1 
Onvoit non-feulement comment la: facilité de | 1, 4 24 ii 22l ox ani er HE j 
| Lorfqu’il. aura fouvent éprouvé le même fenti- 
ment, & qu'il'aura tout aufli fouvent pouflé le cri 
qui d 
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propres à les réveiller ;: 2°. les fignes naturels, 
ou les crisique la nature a établis pour les fen- 
timens de joie, de crainte, de douleur, &« 
3°. les fignes d'inftitution , ou ceux que nous 
avons nous-mêmes choifis., & qui n'ont qu'un 


rapport arbitraire dvec nos idées. ; 


$. 36. Ces fignes ne font point néceffaires pour 


» MAUVE . icèdent la rémi 
l'exercice des opérations qui précédent la rémi- 


nifcence : car la perception & la confcience ne 
peuvent, manquer d'avoir lieu. tant qu'on eff 
éveillé; & l'attention,n'étant que la, confcience 
oui nous avertit plus particulierement, de {a pré- 
fence d'une perception; il fut pour l’occañonnèr 
qu'un objet agiffe fur les fens avec plus de vivacité 
que les autres. Jufques-là les. fignes ne-ferotent 
propres qu’à fournir desoccafions plus fréquentes 


$. 37. Mais fuppofons uh homme qui n'ait 
l’ufage d'aucun figne arbitraire. Avec le feul fe- 
cours des fignes accidentels,, fon imagination & 
fa réminifcence pourront déja avoir quelque exer- 
cice; c'eft-à-dire, qu'à la vue d'un objet la per- 
ception, avec laquelle il s’eft lié, pourra fe ré- 
veiller, & qu'il pourra l réconnoitre pour celle 
qu'il a déjà eue. Il faut cependant remarquer que 
cela n'arrivera qu'autant que quelque caufe 
étrangère luiméttra cét objet fous les yeux. Quand 
il eft abfent ; l'homme que je fuppofe n'a point 
de moyens pour fe le rappeller de lui-même; 
puifqu’il n’a à fa difpofition aucune des chofes 
qui y pourroient être liées. Il ne dépend donc 
point de lui de réveiller l’idée qui y eft attach£e! 
Ainfi l'exercice de fon imagination n'eft pointe 

ptS AS 


$. 38 Quant aux cris naturels; cet homme les 


formerà , auffitot-qu'il -éprouvéra. les fentiméns 


auxquels .äls font affectés. Mais ils ve"feront: pas 


. dès la première fois des fignes à, fon épard ; puif- 


qu'au lieu! de lui- réveiller des perceptions , ils 


oit naturellement l'accompagner, l'un. & 
l’autre fe:trouveront fi vivement liés dans. fon 
imagination , qu'il n'entendra plus le ‘ri , qu'il ; 
n'éprouve. le fentiment en quelque manière. C'eit 


alors que ce cri fera un figne ; mais il ne don- 


nera de l'exercice à l’imaginiation de cet homme 
que quand le hafard le lui féra entendre. Cet 


exercice ne fera donc pas plus à fa difpofition 
que dans le . cas précédent. | 


Il ne faudroit pas m'oppofer qu'il pourroït, a 
la longue fe fervir de ces cris, pour fe retracer 
à fon gré les fentimens qu’ils expriment. Je ré- 
pondrois.qu’alors ils cefferoient d’être des fignes 


: naturels , dont le caraëtère eftide faire connoitre; 


2 
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par eux-même. , & indépendimment: di Choix que 


nous en avons fait, l'impreflion que nous éprou- 
vons, en occafionnant quelque chofe de fmblable 
chez les autres. Ce feroient des fons: que cet 
homme auroit choifis , éomme nous avons fait 
ceux de crainte, de joie:, &c. Ainfi il auroit l’ufage 
de quelques fignes d’inftitution, ce qui eft con- 
traire à la fuppofition dans laquelle Je raifonne 
aétüellement. © 4 109 406 Ê 


.6. 39. La mémoire , cômme nous lPavons vu, 
ne conffte que dans le pouvoir de nous rappéllér 
les fignes dé nos idées , ou les circonftances qui 
les ont accompagnées s &' ce pouvoir n'a lieu 
qu'autant que par l’analogie dés fignes que nous 
avons choifis ; & par l’ordre que nous avons mis 
entre nos idées, les objets que nous voulons 
nous retracer, tiennent à quelques-uns de nos 
befoins préfens. Enfin nous ne faurions nous rap- 
peller une chofe qu'autant qu'elle eft liée par 
quelque endroit , ‘à quelques-unes de celles qui 
font en notre difpofition. Or un homme qüi n’a 


que des fignes accidentels & des fignes naturels ,- 


n'en a point qui foient à fes ordres. Ses befoins 
ne peuvent donc occafñonner que l'exercice de 
fon imagination. Ainf il doit être fans mémoire. 
: 6. 40..De-là on peut ,conclure que les bêtes 
n'ont point de mémoire, & qu’elles n’ont qu’une 
imagination dont elles ne font point. maïtrefles de 
difpofer. Elles ne fe répréfentent une chofe abfente 
qu'autant que dans leur cerveau limage eneft étroi- 
tement liée à un objet préfent. Ce n’eft pas la mé- 
moire qui:les conduit dans un lieu, où la veille 
elles ont trouvé de la nourriture? mais c'eft:que 
le fentiment de la faim eft fi fort liée avec les 
idées de‘ ce lieu & du chemin qui'y mène, que 
celles-ci fe réveillent au moment qu’elles léprou- 
vent. Ce n’eft pas la mémoire qui les faitfuir devant 
Jes animaux qui leur font la guerre. Mais quelques 
unes de leur éfpèceayant été dévorées à leurs yeux, 
les cris dont à ce fpeétacle elles ontiété frappées , 
ont réveillé dans ue les fentimens de dou- 
Jeur dont ils font les fignes naturels, & ellés ont 
fui. Loffque ces'ahimaux réparoïflent, ts rétra- 
cent en elles lé mêmes fentimens; parce que ces 
fentimens ayant été produits la première fois’à 
leur occafon , la liaifon ef faite. Elles reprennent 
donc encore la fuite." " " °°°! : 


Quant à celles qui n’en aüroient vu périr aucune 
de cette manièré ,:oh peut avec fondement fuppo- 


fer que leur mere , ou quelqu'autre., les ont dans. 


les commencemens engagées à fuir avec elles, 
en leur communiquant par des cris la frayeur 
qu'elles conférvent, & qui fe réveille toujours à 
a vue de leur ennemi. Si Pon rejette toutes ces 
fuppofitions , je ne vois pas ée qui pourroit les 
porter à -prendre Ja fuite. de 


{ Un homme traverfe Paris, & évite tous 


| C-O'N' 


Peut-être me demandera-t-on qui leut a appris à 


reconnoitre les cris qui font les fignes naturels 


de la douleur : Pexpérience. Il n’y ën a point qui 
nait éprouvé la douleur de bonne heure, & qui, 
par conféquent, nait eu occafion d'en Jier le 
cri avec le fentiment. Il ne faut pas s’imaginer 
qu'elles ne puifflent fuir qu’autant qu’elles au- 
roient une idée précife du péril qui les menace :* 
il fuffit que les cris de celles de leur efpèce ré- 
veillent en elles le fentiment d’une douleur quel- 
CONQUE, à 2 a : 


$. 41. On voit que fi faute de mémoire les 
bêtes ne peuvent pas comme nous fe rappeller 
d'elles-mêmés , & à leur gré, les perceptions qui 
font liées dans leur cerveau , l'imagination y fup- 
pice parfaitement. Car en leur retraçant les per- 
ceptions mêmes des objets abfens , elles les met 
dans le cas de fe conduire comme fi elles avoient 
ces. objets fous les veux ; & par-là de pourvoir à 
leur confervation plus promptement & plus fure= 
ment , que nous he faifons quelquefois nous-mé- 
mes avec le fecours de la raifon. Nous pouvons 
remarquer en nous quelque chofe de femblablé 
dans les occafions où la réflexion feroit trop lente 
pour nous faire échapper à un danger. A la vue, 

ar exemple, d’un corps prêt à nous écrafer ; 
Harpe nous retrace l’idée de la mort , ‘ou 
quelque chofe d'approchant, & cette idée nous 
porte auflitot à éviter le coup qui nous menace. 
Nous péririons infailliblement, fi ‘dans cés mo- 
mens nous n’avions.que le fecours de la mémoire 
& de la réflexion. 


$. 42. L’imagination produit même fouvent em 


| nous des effets qui paroitroisnt devoir appartenir 

à la réflexion la plus préfente. Quoique fort 
|'occupés d’une idée, les objets quinous environnent 
| continuent d’agir fur nos fens : les perceptions 


qu'ils ‘occafionnent, en réveillent d’autres ax- 
quelles elles font liées , & cellès-ci déterminent 
certains mouvemens dans notre corps. Si toutes 
ces chofés nous affectent ‘moins vivement que 
l'idée: qui. nous occupe, elles ne: peuvent ‘nous 
en diftraire , & on il arrive que fans réflé- 
chir fur ce que nous faifons , nous agiffons de 


la même manière que fi notre conduite - étoit 


/ 4 


raifonnée. Il n’y a perfonne qui ne l'ait tué 

es em 
barras avec les mêmes précautions que s'il ne 
penfoit qu’à ce qu’il fait. Cependant ï eft afluré 
qu’il étoit. occupé de toute autre chofe: Bicn 
plus: il arrive même fouvent que quoique notre 
efprit ne foit point à ce qu’on nous démande ; 


nous y répondons exactement. C’eft que les mots 


ui expriment la queftion , font liés à ceux qui 
Pat la réponfe , que les derniers déterini- 
nent les mouvemens propres à les articuler. La 
liaifon des idées eft le principe de tous ces phé- 
nomènes. | HE 
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-Kous connoiflons donc par notre expérience 
que l'imagination , lorfque même nous ne fonmes 
pas maîtres d'en régler l'exefcice, fuffit pour ex- 
pliquer des aétions qui paroiïffent raifonnées, quoi- 

“elles n3 le foient pas. C’eft pourquoi on à 
lizu de croire qu’il n'y a point d'autre opéra- 
tion dans les bêtes. Quels que foient les faits 


qu'on en rapporte, les hommes en fogrniront ! 


‘aufñ furprenans , & qui pourront s'expliquer 
par le principe de la liaifon des idées. 


6.43 En fuivant les explications que je viens 
donner , on fe fait une idée nette de ce qu’on 
appelle z1finét. C'eit une imagination qui à l’oc- 
cañon d'un objet, réveille les perceptions qui 
y. font ‘immédiatement liées, & par ce moyen 
dirige , fans.le fecours de la réflexion, toutes 
fortes d'animaux. Voyez INSTINCT DES ANIMAUX. 


_ Faute d’avoir connu les analyfes que je viens 
de faire , & fur tout ce que j'ai dit fur la liaifon 
des idées ; les philofophes ont été fort embar- 
raflés pour expliquer l'inftinét des bêtes. J1 leur 
eft arrivé, ce qui ne peut manquer toutes les 
fois qu’on raifonne fans être remonté à l’origine 
des chofes : je veux dire qu’incapables de prendre 
un jufte milieu , ils fe font égarés dans les deux 
. extrémités. Lesuns ont mis l'inftint à côté ou 
même au-deflus de la raifon; les autres ont re- 
Jetté l'inttinét & ont pris les bêtes pour de purs 
automates. Ces deux opinions font également 
ridicules , pour ne rien dire de plus. La reffem- 
blance by aentre les bêtes & nous , prouve 
qu'elies ont une-ame ; & la différence qui s’y 
rencontre, prouve qu'elle eft inférieure à la nôtre. 
Mes analyfes rendent la chofe fenfible , puifque 
les opérations de lame des bêtes fe bornent à 
Ja perception , à la confcience , à l'attention, 
à la réminifcence & à une imagination qui n’eft 
point à leur commandement; & que la nôtre à 
d’autres opérations dont je vais expoñer la géné- 
ration. 


S. 44. Il faut appliquer à la contemplation ce 
que, Je viens de dire de l'imagination & de la 
mémoire , felon qu'on la rapportera à l’une ou 
à l'autre. Si on la fait confifter à conferver les 
perceptions, elle_n’a avant l’ufage des fignes d’inf- 
Utution ,. qu un exercice qui ne dépend pas de 
nous; &c elle n’en a point du tout, fi on la 
fait confifter à conferver les fignes mêmes. 


.$. 45. Tant que l’imagination, la contemplation 
& la mémoire n’ont point d'exercice ,- ou que 
les deux premières n’en ont qu’un dont on n'eit 
pas maitre , on ne peut difpofer foi-même de fon 
attention. En effet, comment en difpoferoit-on, 
puifque l’ame n'a point encore d'opération à fon 
pouvoir ? Elle ne vadoncd'unobjet à l’autre qn’au- 
tant qu'elle eft entraînée par la force de l’im- 
prefliom que les chofes font fur elle. 
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$. 46. Mais auhi-t0t qu’un homme commence : 


2x 


| a attacher.des idées à des fignes qu’il à lui-même 


choifis, on voitfe former en lui la mémoire. Celle: 
ci acquife , 1! commence à difpofer par lui-même : 


de fon imagination, &7à lui donner un nou- 
vel exercice. Car parle fecours des fignesqu’ilpeut 


rappeller à fon gré, il réveille , ou du moins 
sl peut réveiller fouvent les idées qui y font 
li£es. Dans la fuite il acquerra d'autant plus d'em- 
pire fur fon imagination , qu'il inventera davan- 
tage de fignes parce qu'il fe procurera un plus 


grand nombre de inoyens pour l'exercer. 


Voilà où l’on commence à appercevoir la funé- 
ricrité de notre ame fur celle des bêtes. Car d’un 
côté il eft conftant qu’il ne dépend point d'elles, : 
d’attacher leurs idées à des fignes arbitraires: 
&: de l’autre , il paroit certain que cette impuif 


fance ne vient pas uniquement de l’organifation. : 


Leur corps n'eft-il pas aufi propre au langage: 
d’aétion que le nôtre? Plufieurs d’entre elles n’ont- 
elles pas tout ce qu'il faut pour l'articulation 
des fons? Pourquoi donc, fi elles étoient capa-: 
bles des mêmes opérations que nous , n’en don- 
neroient-elles pas des preuves ? 


Ces détails démontrent comment lufage des 
différentes fortes de fignes concourt aux progrès 
de l'imagination , de la contemplation & de la 
mémoire. Tout cela va encore fe développer 
davantage dans le chapitre fuivant. 


De la réflexion. 


S. 47. Aufli-tot que la mémoire eft formées 
& que l'exercice de l'imagination eft à notre pou- 


voir, les fignes que celles-là rappelle ; & les: 


idées que celle-ci réveille , commencent à reti- 


rer lame de la dépendance où elle étoit de tous 


les objets qui agifloient fur elle. Maitrefle de fe 
rappeller les chofes qu'elle à vues, elle y peut 
porter fon attention, & la détourner de celles 
qu’elle voit. Elle peut enfuite la rendre à celles- 
ci , ou feulement à quelques unes , & la donner 
alternativement aux unes & aux autres. A la vüe 
d’un tableau , par exemple , nous nous rappeïlons 
les connoïiffances que nous avons de la nature, 
8&z des régles qui apprennent à l'imiter ; & nous 

ortons notre attention fucceflivement de.ce ta- 
ae à ces connoïflances , de ces connoïffances 
à ce tableau , ou tour à tour à fes différentes 
parties. Mais il eft évident que nous ne difpo- 
ions ainfñi de notre attention , que par le fecours 

ue nous prête l’aétivité dé l'imagination , pro- 
re ar une grande mémoire. Satis céla nous 
ne la réglerions pasnous-mêmes, mais elle obéiroit 
uniquement à Îl'aétion des objets. 


$. 48. Cette manière d’appliquer de nous-mêmes 
notre attention tour à tour à divers objets, ou 


aux différentes parties d’un feul ; c’eft ce qu'on 
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appelle réfléchir. Ainfi on voit fenfibletient cori- 
ment la réflexion naît de l'imagination & de la 


émoire. Mais ily a des progrès qu'il ne faut 


pas laifler échapper. 


S. 49. Un commencement de mémoire fufit 
pour commencer à nous rendre maitres de l'exer- 
cice de notre imagination, C’eft affez d'un feul 
figne arbitraire pour pouvoir réveiller de foi 
même une-idée; & c’eft là certainement le-pre- 
mier & le moindre dégré de la mémoire & de 
la puiflance qu'on peut acquérir far fon ima- 
gination. Le pouv ir qu'il nous donne de dif- 
pofer de notre attention ; eft le plus foible qu'il 
foit pofible. Mais tel qu'il eft, il commence à 
faire fentit l’avantäge des figness & par confe- 
quent , il eft propre à faire faifir au moins quel- 
qu'une dés occañons, où il peut être utile ou 
néceflaire d'en inventer de nouveaux. Par ce 
moyen il augthentera l'exércice de la mémoire 
& de l’imagination , dés-lors la réflexion pourra 
| auf en avoir davantage : & réagiffant fur l’ima- 
gination & la mémoire qui l'ont produite, elle leur 
donnera à-fon tour un nouvel exercice. Aïinfi 
par les fecours mutuels que ces opäirarions fe 

réteront , elles concourront réciproquerñent à 
Faute progtés. : à 


Ed 


Si en téfléchiffant fur les foibles commence- 


mens de ces opérations , on ne voit pas d’une 


manière aflez fenfible , l’inflaence réciproque des 
unes fur les autres, on n’a qu’à appliquer ce que 
je viens de dire , à ces opérations confidérées 
par le point de perfection où nous les poffédons. 
Gombien, par exemple ; n’a-t-il pas fallu de ré- 
flexion pour former les langues ; & de quel fe- 
cours ces langues ne font-elles pas à la réflexion ! 
Mais c’eft-là une matière que nous traiterons 
bientot. 


11 femble qu'on ne fauroit fe fervir des fignes 
d'inftitution , fi l’on n’étoit pas déjà capable d’aflez 
de réflexion pour les choifir & pour y attacher 
des idées : comment donc m'objeétera-t-on peut- 
être , l'exercice de la réflexion ne s’acquerroit-il 
que par l'ufage de ces fignes ? 


Je réponds que Je fatisferai à éette difficulté , 
lorfque je donneräi l’'hifloire du lahgage. Il me 
fufht ici de faire connoitre qu’elle ne m'a pas 
échappé. 


:$. 50. Pa tout ce qui a éte dir, il eft conftant 
qu'on ne peut mieux augmenter l’aétivité de l’ima- 
gination , l’étendue de la méioire & faciliter 
l'exercice de la réflexion, qu’en s’occupant des 
objets qui , exerçant davantage l'attention , lient 
enfemble Sr grand nombre de fignes & d'idées. 
Tout dépend dé-là, Cela fait voir, pour le remar- 
quer en pañlant , que l’ufage où l’on eft de n’ap- 
pliquer les enfans , pendant les premières années 


-trer dans le néant , tandis 
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| de feurs études, qu’à des chofes ariquelles ils n18 


peuvent rien comprendre , ni prendre aucun ins 


térêt , eft peu propre à développer leurs talens. 
Cet ufage ne forme point de liatfons d’idées ; ou 
les forme fi légeres qu’elles ne fe confervent 
point. AIN Te 
$. sr. C'eft à la réflexion que nous comména 
çons à entrevoir tout ce dont l'ame eft capable, 
Tant qu'on ne dirige point foi-même fon atten- 


Le 


tion, nous avons vû que l’ams eft aflujettie à tout 


ce qui l’envirénne ; & ne poflède-rien que pat 
’ 5 A À 
une vertu étrangère. Mais fi maître de fon at- 


+ 


tention , on la guide felon fes deñits, l'ame alors: 


difpofe d'elle-même , en tire des idées qu'elle ne 
doit qu'à elle ; & s'enrichit de fon propre fonds. 


Y 


L'effet de cette opération eft d'autant plus 


grande , que par elle nous difpofons de nos per« 
ceptions ; à:peu-près comme fi nous avions le pou- 
voir de les produire & de les an£antir. Que parmi 


celle que j'éprouve aétuellement , j'en choififle” 


une , aufli-tôt la confcietice en eft fi vive & celle 
des autres fi foible ; qu’il me paroitra qu'elle eft 
la feule dont j'aie pris connoifflance. Qu'un inf- 


“tant après je veuille l’abandonner , pour m'oc+ 


cuper principalement d’une de celles qui m'affec-t 


toient le plus légèrement; elle me paroîtra rens 


roitra fortir. La confcience 
parler moins figurément , deviendra fi foible , & 


+. autre m'en pa= 
e la prenuère, pour 


celle de la feconde fi vive , qu'il me femblera. 


que Je ne les ai éprouvées que l'une aprés l'autre. 


_ On peut faite cette expérience en confidé- 


rant un objet fort compofé. Il f’eft pas dou-. 


teux qu'on n'ait en même tems coñfcience de tou- 
tes les perceptions que fes différentes parties , 


difpofées pour agir fur les fens ; font naître. Mais 


on diroit que la réflexion fufpend à fon gré les. 


imprefions qui fe font dans l'ame, 


pour n'en Con 
ferver qu'une feule. 


$. 2. La géométrie nous apprend que le moyen | 


le plus propre à faciliter notre réflexion ; c'eft 
de mettre fous les fens les objets mêmes dés idées 
dont on veuts'occuper, parce qu'älors la conf- 


“à 


cience en eft plus vive. Mais on ne peut pas fe fervit : 


de cet artifice dans toutes les fciences. Un moyen 
qu'onemployera par-tout avec fuccès, c’eft de met- 
tre dans nos méditations de la clarté , de la pré- 
cifion & de l’ordre. De la clarté ; parce que plus 


les fignes font clairs , plusnous avons confcience. 


des idées qu'ils figmifient , & moins, par confé- 
quent , elles nous échappent : De la précifion ; 
afin que lattention moins partagée ; fe fixe avéc 


moins d'effort. De l’ordre ; afin qu'uhe première 


idée plus connue , plus familière prépare otre at- 
tention pour celle qui doit fuivre. 


$. 53. Il n'arrive Jamais que le même Homme ! 
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_puiffe exercer également fa mémoire , fon ima- | 
gination & fi rétlexion fur toutes fortes de ma- 
tières. C'eft que ces opérations dépendent de 
Pattention comme de leur caufe ; & que celle-ci 
ne peut s’occuper d’un objet qu’à proportion du 
rapport qu'ila à notre tempéramment & à tout 
ce qui nous touche. Cela nous apprend pourquoi 
ceux qui afpirent à être univerfels , courent rifque 
d'échouer dans bien des genres. Il n’y a que deux 
fortes de talents : l'un qui ne s’acquiert que par 
Ja violence qu'on fait aux organes, l’autre 
qui eft une fuite d’une heureufe difpofition, & 
d'une grande facilité qu’ils ont à fe développer. 
Celui-ci apparterant plus à la nature, eft plus 
vif ,plus actif, & produit des effets bien fupé-. 
rieurs. Celui-là, au contraire, fent l'effort, le 
travail & ne s’éleve jamais au-deflus du médiocre. 


l 


$. $4. J'ai cherché les caufés de Pimagination, 
de la mémoire & de la réflexion dans les opéra- 
tions qui les précédent, parce que c’eft l'objet 
de cette feétion d'expliquer comment les opéra- 
tions naiflent les unes des autres. Ce feroit à la 
phyfique à remonter à d’autres caufes , s’il étoit 
poflible de les connoître ( 1 ). 


Des opérations qui confifent à diflinguer , abffraire , 
éomparér , compofer & décompofer nos idées. 


Nousavons enfin développé ce qu’il y avoit de 
plus difficile à appercevoir dans le progrés des 
opérations de l’ame. Celles dont il nous refte à 
parler font des effets fi fenfibles de la réflexion, 

ue la génération s’en explique en quelque forte 
d'elle-même. 

.$. 55. De la réflexion ou du pouvoir de dif- 
polér nous-mêmes de notre attetition, nait le 
ouvoir de confidérer nos idées féparément. En- 
orte que la même confcience qu avertit plus 
particulièrement de la préfence de certaines idées, 
( ce qui caraétérife l'attention ) avertit encore 
qu'elles.font diftinétes. Ainfi quand l'ame n’étoit 
point maitrefle de fon attention, elle n'étoit 
pas capable de diftinguer d'elle-même les diffé- 
rentesimpreffons qu'elle recevoit des objets. Nous 
en faifons l'expérience toutes les fois que nous 
voulons nous appliquer à des matières pour lef- 
quelles nous ne fommes pas propres. Alors nous 
confondons fi fort les objets , que même nous 
avons quelquefois de la péine à difcerner ceux 
qui différent davantage. C'eft que faute de favoir 
réfléchir, ou porter notre attention fur toutes 
les perceptions qu’ils occafionnent , celles qui 
les aient nous échappent. Par-là on peut 


4 
pl 


.(x) Tout cet ouvrage porte fur les principes qu’on 
vient d’expofer ; ainfi il faut les entendre parfaite- 
ment; avant de pañler outre, 
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juger que fi nousétions tout-à-fait privés de l'ufage 
de la réflexion , nous ne diflinguerions divers 
objets qu’autant que chacun feroit fur nous urË. 
impreflon fort vive. Tout ceux qui agiroïent fof- 
blement, feroisnt comptés pour rien. 


S. 56. Il eft aifé de diftinguer deux idées abfo- 
lument fimples ; mais à mefure qu'elles fe com- 


- pofent davantage , les difficultés augmentent. Alors 


nos notions fe reflemblant parun plus grand nombre 
d’endroits , il eft à craindre que nous n’en pre- 
nions plufieurs pour une feule , ou que du moins 
nous ne les diftinguions pas autant qu'elles doivent 
l'être. C’eft ce qui arrive fouvent en métaphyfique 
& en morale. La matière que nous traitons actuel- 
lement eft un exempie bien fenfible des difficultés 
qu'on a à furmonter. Dans ces occafiens on ne 
faurcit prendre trop de précautions pour remarquer 
jufqu’aux plus légères différences. C’eft-là ce qui 
décidera de la netteté & de la juftefle de notre 
efprit, & ce qui contribuera le plus à donner 
à nos idées.cet ordre & cette précifion fi nécef- 
faires pour ayfiver à quelques conneïffances. Au 
refte cette’ vérité eft fi peu reconnue , qu'on 
court rifque de pañler pour ridicule , quand en 
s'engage dans des analyfes un peu fines. 


$. 57. En diftinguant fes idées, on confidère 
quelquefois , comme entièrement féparées de leur 
fujet , les qualités qui lui font le plus effentielles. 
C'eit ce qu'on appelle plus particulièrement af- 
traire. Les idées qui en réfultent, fe nomment 
générales , parce qu’elles repréfentent les qualités 
qui conviennent à plufieurs chofes différentes. 
Si, par exemple , ne faifant aucune attention à 
ce qui diftingue Phomme de Îx bète , Je réfléchis 
uniquement fur ce qu'il y a de commun entre l'un 
& l’autre , je fais une abftraétion qui me donne 
l'idée générale d'animal. 


Cette opération eft abfolument néceffaire à des 
efprits bornés , qui ne peuvent confidérer que peu 
d'idées’ à la fois , & qui pour cette raifon font 
obligés d’en rapporter plufieurs fous une même 
claffe. Mais il faut avoir foin de ne pas prendre 
pour autant d'êtres diftiréts , des chofes qui ne le 
font que par notre manière de concevoir. C’eft 
une méprile où bien des philofophes font tombés : 
je me propofe d’en parler plus particulièrement 
dans la cinquième feétion de cette première partie. 


6. 58. La réflexion qui nous donne le ponvoir 
de diftinguer nos idées , nous dorine encore celui 
de les comparer , pour en connoïtre les rapports. 
Cela fe fat en portant alternativement notre 
attention des unes aux aütres , ou en la fixant en 
même tems fur plufieurs. Quand des notions peu 
compofées font une imprefion affez enfible pour 
attirer notre attention , fans effort de notre part, 
Ja çomparaifon n’eft pas difficile : mais les difficultés 
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augmentent, à mefure que les idées fe compofent 
davantage , & qu’elles font une impreffon plus 
légère. Les comparaifons font, par exemple » Com- 
munsment plus aifées en géométrie , qu'en mé- 
taphyfique. | 

Avec le fecours de cette opération nous rap- 
prochons les idées les moins familières de celles 
qui le font davantage ; & les rapports que nous 
y trouvons , établiflent entre elles des liaifons 
très-propres à augmenter & à fortifier la mémoire, 


l'imagination , &, par contre-coup , la réflexion. 


6 jo. Quelquefois après avoir diflingué plufieurs 


idées, nous les confidérons comme ne faifant 
qu'une feule notion : d'autrefois nous retran- 
chons d'une notion quelques unes des id£es qui 
a compofent. C’eft ce qu'on nomme compofer à 
dicompofer fes idécs. Par le moyen de ces opé- 
rations nous pouvons les comparer fous toutes 
fortes de raprorts, & en faire tous les jours de 
nouvelles combinaifons. 


6. Co. Pour bien conduire la première , il faut 
remarquer quelles font les id<es les plus firaples 
d= nos notions , comment & dans quel ordre elles 
fe réuniflent à celles qui furviennent. Par-là on 
{era en état de régler également la feconde ; car 


on n'aura qu'à défaire ce qui aura été fait. Cela . 


fait voir comment elles viennent l’une & l’autre 
de la réflexion. : 


Digreffion Jur l'origine des principes , & de l'opé- 
ration qui corfiffe à analfer. 


S. 61. La facilité d’abftraire & de décompofer 
a introduit de bonne heure l’ufage des propofi- 
tions générales. On ne peut être longtems fans 
s'appercevoir, qu'étant le réfultat de plufieurs 
connoiffances particulières ; elles font propres à 
foulager la mémoire, & à donner de la préci- 
fion au difcours. Mais elles degénérèrent bientôt 
en abus, & dorneérent lieu à une manière de rai- 
fonner fort imparfaite. En voici la raifon. 


$.'62.Lespremières découvertes dans lesfciences 
ont été fi oies & fi faciles , que les hommes 
les firent fans le feCours d’aucune méthode. Ils 
ne purent même imaginer des règles , qu'après 
avoir Géja fait des progrès , qui les ayant mis 
dans la fituation de remarquer comment ils étoient 
arrivés à quelques vérités , leur firent connoitre 
comment ils pouvoient parvenir à d’autres. Ainfi 
ceux qui firent les premières découvertes, ne 
purent montrer quelle route il falloit prendre pour 
ies futvre , puifqu'eux-mêmes ils ne favoient pas 
encore quelle route ils avoient tenue. Il ne leur 
refla d'autre moyen pour en montrer la certitude , 


que de faire voir qu’elles s’accordoient avec les : 


propofitions générales que perfonne ne révoquoit 
en doute. Cela fit croire que ces propofitions 


" : FELOYN 
étotent la vraie fource de nos connoïiffances. On 
leur donna en conféquence le nom de principe ; 
& ce fut un préjugé généralement reçu , & qui 
left encore , qu'on ne doit raifonner que par 


principes (1). Ceux qui découvrirent de nouvelles 
vérités , crurent, pour donner une plus grande 


idée de leur pénétration , devoir faire un myftère 


de la méthode qu’ils avoient fuivie. Ils fe cor- 
tentèrent de les expofer par le moyen des prin- 
cipes généralement adoptés, & le préjugé reçu ,. 
saccréditant de plus en plus, fit naître des fyf- 


têmes fans nombre. 


$. 63. L'inutilité & l’abus des principes paroît 
furtout dans la fynthèfe : méthode où il femble 
qu’il (oi défend à la vérité de paroiître qu'elle 
n'ait été précédée d’un grand nombre d’axiomes , 
de définitions & d’autres propofrions prétendues 
fécondes. L’évidence des demonftrations mathé- 
matiques , & l’approbation que tous les favans 
donnent à cette manière de raifonner , fuffiroient 
pour perfuader que je n’avance qu'un paradoxe 
infoutenable. Mais il n'eft pas difficile de faire 
voir que ce n’eft point à la méthode fynthétique 
que les mathématiques doivent leur certitude. En 
effet fi cette fcience avoit été fufceptible d'autant 
d'erreurs , d’obfcurités & d’équivoques que la 
métaphyfique , la fynthèfe étoit tout-a-fait propre 
à les entretenir & à les multiplier de plus en 
plus. Si les idées des mathématiciens font exactes, 
c’eft qu’elles font l’ouvrage de l’alsèbre & de l'a- 
nalyfe. La méthode que je blame , peu propre à 
corriger un principe vague , une notion mal dé- 
terminée , laiffe fubfifter tous les vices d'un rai- 
fonnement , ou les cache fous les apparences d'un 
grand ordre , mais qui eft auñfli fuperflu qu'il eft 
fec & rebutant. Je renvoye pour s'en convaincre 
aux ouvrages de métaphyfique , de morale & de 
théologie , où l’on a voulu s’en fervir (2). 


$. 64. Il fuffit de cônfidérer qu'une propofitien 
générale n’eft que le réfultat de nos connoïiffances 


(1) Je n’entends point ici par principes des obferva- 
tions confirmées par l'expérience. Je prends ce mot 
dans le fens ordinaire aux philofophes qui appellent 
principes les propofitions générales & abftraites, fur 
lefquelles ils bâtiffent leurs fyftêmes. | 


(2) Defcartes , par exemple, a-t-il répandu plus 
de jour fur fes méditations métaphyfiques, quand il 
a voulu les démontrer felon les règles de cette mé- 
thode? Peut-on trouver de plus mauvaifes démonf- 
trat ons que celles de Spinofa ? Je pourrois encore 
citer Mallebranche, qui s’eft quelquefois fervi de la 
fynthèfe : Arnauid qui en fait ufage dans un aflezmau- 
vais traité fur les idées & ailleurs : l’auteur de l’attion 
de Dieu fur la créature, & plufeurs autres. On diroit 
que ces écrivains fe font imaginés que pour démons 
trer géométriquement, ce foit aflez de mettre dans 
un certain orûre les différentes parties d’un raifonne- 
ment, fous les titres d'axiomes, de définitions, de 
demandes, &tc rot 
particulières 
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nous faire defcendre qu'aux connoiffances quinous 
ont élevés jufqu’à elle, ou qu’à celles qui auroient 
‘également pu nous en frayer le chemin. Par con- 
… féquent, bien loin d’en être le principe, elle fup- 
_pofe qu'elles font toutes connues par d’autres 
moyens , ouque du moins elles peuvent l'être. En 

<flèt, pour expoler la vérité avec l’éralage des 
principes que demande Ja fynthèfe , il eft évident 
qu'il faut déjà en avoir connoïffance. Cette mé- 
thode , propre tout au plus à démontrer d'une ma- 

nière fort abftraite des chofes qu'on pourroit 

-Prouver d'une manière bien plus fimple, éclaire 
d'autant moins l’efprit qu’elle cache Ha route qui 
£onduit aux découvertes. Il eft même à craindre 
qu'elle n’en pes: en donnant de l'apparence 
aux parodoxes les plus faux ; parce qu'avec des 

ropofitions détachées & fouvent fort éloignéés , 

1] eft aifé de prouver tout ce qu’on veut , fans: 


qu'il foit facile d’appercevoir par où un raifon- | 


nement pêche. On en peut trouver des exemples 
en métaphyfique. Enfin elle n’abrége pas , comme- 
on fe l'imagine communément; car il n’y a point 
d'auteurs qui tombent dans des redites plus fré- 
quentes ,. & dans des détails plus inutiles , que 
ceux qui s'en fervent. | 


$. 65. 11 me femble, par exemple, qu'il fuñit 
de réfléchir fur la manière dont on fe fait l’idée 
d'un tout, & d’unepartie, pour voir évidemment 
que le touteft plus grand que fa partie. Cependant 
potes géomètres modernes , après avoir blimé 
Euclide, parce qu'il a négligé de démontrer ces 
fartes de propofitions, entreprénnent d’yfuppléer. 
En effet, la fynthèfe eft trop fcrupuleufe pour 
laiffer rien fans preuve ; elle ne nous fait grace 
que fur une feu'e propofition, qu'elle regarde . 
comme le principe des autres : encore faut-il 
qu'elle foit identique. Voici donc comment un 
géomètre a la précaution de prouver que le tout 
eft plus grand que fa partie. 


Il établit d’abord pour définition, qu'un tout 
eff plus grand, dont une partie eft égale à un autre 
tout ÿ & pour axiome , que le même eff égal à lui- 
méme ; C'eft la feule propofition qu’il n’entreprend 
pas de démontrer. Enfuite il raifonne ainf. 


« Un tout, dont une partie eft égale à un autre 
» tout, eft plus grand que cet autre tout ( par 
$ la def.) mais chaque partie d’un tout eft égale à 
» Clle-même ( par l’axiome ); doncun tout eft plus 
* grand que fa partie (1). » ; 


(x) Cette démonftration eft tirée des élémens de 
mathématiques d’un homme célèbre. La voici dans 
les termes de l’auteur, 6 193. Def. Majus eff cujus 


Pars alteri toti æqualis ef}: minus verd , quod parti alte- | 18.) 


rius\æquale, $ 73. Axt0. Îdem eff æquale fibimet ipji. 
Théor. Totum majus ef fuu parte. Démonftr, Cujus 


Pailofophie ac, & mod. Tom. IL 4 


Ré AGneress. pour s'appercevoir qu’elle ne peut 
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J'avoue que ce raifonnement auroit befoin d’un 
commentaire pour être ris à ma portée. Quoi 
qu'il en foit, 1} me paroït que la définition n'eft 
ni plus claire ni plus évidente que le théorême, 
& que par conféquent elle ne fauroit fervir à 
fa preuve. Cepéndant on donne cette démonf- 
tration pour exemple d’une analyfe parfaite : car, 
dit-on , elle eff renfermée dans un fyllogifme, 
« dont une prémifle eft une définition, & l’autre 
» une propofition identique ; ce qui eft le figne 
» d’une analyfe parfaite ». Pa ’ 


6. 66. Si c'elt-là ce que les géomètres enten- 
dent par analyfe, je ne vois rien de plus inutile 
que cette méthode. Ils en ont fans. doute une 
meilleure : les progrès qu’ils ont faits en font la 
preuve. Peut - être même leur analyfe ne paroit- 
elle fi éloignée de celle qu’on pourroit employer 
dans les autres fciences, que parce que les fignes 
en font particuliers à la géométrie. Quoi qu'il 


-en foit, analyfer, n'eft, felon moi, qu'une opé- 


ration qui réfulte du concours des précédentes. 
Elle ne confifte qu'à compofer & décompofer 
nos idées pour en faire différentes comparaifons , 
& pour découvrir par ce moyen les rapports 
qu'elles ont entr'elles, & les nouvelles idées 


| qu’elles peuvent produire. Cette analyfe eft le 


vrai fecret des découvertes, parce qu'elle nous 
fait toujours remonter à l’origine des chofes. Elle 
a cet avantage qu'elle: n'offre jamäis que peu 
d'idées à-laois, & toujours dans a gradation 
Ja plus fimple. Elle eft ennemie dès principes 
vagues , & de tout ce ‘qui pebt être Gontraire à 
l'exactitude & à la précifion. Ce n'eft Point avec 
Je fecours des propofitions générales qu’elle cher- 
che la vérité , mais toujours par une efpèce de 
calcul : c'eft-à-dire , en compofant & décompo- 
fant es notions , poures comparer de la ma 
nière la plus favorable aux découvertes qu’on a en 
vüe. Ce n'eft pas non plus par des définitions qui, 
d'ordinaire, ne font que multiplier les difputes, 
mais c’eft en expliquant la génération de chaque 
idée. Par ce détail on voit qu’elle «eft la feule mé- 
thode qui puiffe donner de l'évidence à nos rai- 
fonnemens ; &, par conféquent , la feule qu'on 
doive fuivre dans la recherche de la vérité. Mais 
elle fuppofe dans ceux qui veulent en faire ufage, 
une grande conn6iffance des progrès des opérations 
de l'ame, 


$. 67. IL faut donc conclure que les principes 


.ne font que des réfultats qui peuvent fervir à 


marquer les principaux endroîïts par où on a pañié ; 
qu’ainfi que le fil du labyrinthe , inutiles quand 
nous vouions aller en avant, ils ne font que faci- 


pars alteri toti æqualis eff, id irfum altero majus, ( 
Sed queæ dibet pars totius partitotius hoc eff, fibi 
ipfi æqualis ef, ($ 73) Ergo totum qualibet fua parte 
majus eff, . | 
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liter les moyens de revenir fur nos pas. S'ils font 
propres à foulager la mémoire , & à abréger les 


difputes, en indiquant briévement les vérités: 


dont on convient de part & d'autre, ils de: 
viennent ordinairement fi vagues , que fi on n’en 
ufe avec précaution , ils multiplient les difputes , 
& les font dégénérer‘en pures queftions de mot. 
Par conféquent , le feul moyen d'acquérir des 
connoifflances, c’eft de remonter à l'origine de 
nos idées., d’en fuivre la génération & de les 
comparer fous tous les rapports poflibles ; ee que 
J appelle analy[er. | so 
$: 68. On dit communément qu’il faut avoir 
des principes. On a raïfon; mais Je me trompe 
#ort, ou la plupart de ceux qui répétent cette 
amaxime , ne favent guères ce qu'ils exigent. Il 
me paroit même que nous ne comptons pour prin- 
cipes que ceux que nous avons nous-mêmes adop- 
tés, &c en conféquence nous accufons les autres 
d'en manquér, quand ils refufent de les recevoir. 
Silonentend par principes des propofitions gé- 
nérales qu’on peut au befoin appliquer à des cas 
particuliers ; qui eft-ce qui n’en a pas? mais auf 


quel mérite y a-t-il à en avoir? Ce font des maxi- 


mes vagues, dont rien n’apprend à faire de juftes 
applications. Dire d’un homme qu'il a de pareils 


principes, c'eft faire connoiître qu’il eft incapable 


d’avoir des idées nettes de ce qu’il penfe. Si l’on 
doit donc avoir des principes , ce n'eft pas qu'il 
faille commencer par-là pour Gefceñdre enfuite à 
des connoïfiances moins générales : mais c’eft 
qu'il fautavoir bien étudiéles vérités particulières, 
&:s être élevé d’abitraétions en abftraétions , juf- 
qu'aux propofitions univerfelles. Ces fortes de 
principes font naturellement déterminés par les 


connoiffances particulières qui y ont conduit , on’ 


en voit toute l'étendue, & l'on peut s’affurer 
de s’en fervir toujours avec exactitude. Dire qu'un 
homme a de pareiïls principes , c’eft donfier à en- 
tendre qu'il connoît parfaitement les arts & les 
fciences dont il fait fon objet, & qu’il apporte 
par-tout de la netteté & de la précifion. 


1 e . ne SP 
Affrmer, Nier. Juger. Raifonner. Concevoir. E’enten- 
dernent. 


$. 69. Quand nous comparons nos idées, la 


confcience que nous en avons , nous les fait con- 


noitre comme étant les mêmes par les endroits 
que, nous les confidérons, ce que nous mani- 
feftons en liant'ces idées par le mot ef, ce qui 
s'appelle affirmer : ou bien élle nous les fait con- 
noître comme n'étant pas les mêmes, ce que nous 
manifeftons en les féparant par cês mots , n'eff pas, 
ce qui s'appelle nier. Cette double opération eff 
ce qu on nomme 7uger. Il eft évident qw'elle eft une 


fuite des autres. 


$. 79. De l'opération de juger naît celle de- 
fè qu'un enchaine- | 


— faifonner. Le raifonnement n°e 


Li 
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ment de jugernens qui dépendent les uns des au- 
tres. Ces dernières opérations font celles fur lef- 
quelles il eft le moins néceffaire de s'étendre. Ce 
que les logiciens en ont dit dans bien des vs-, 
lumes, me paroît entièrement fuperflu & de nul . 
ufage. Je me bornerai à rendre raïfon d’une ex- 
périènce. 1 | | | 


- $. 71. On demande comment en peut, dans 
la converfation , développer fouvent, fans héfiter, 
des raifonnemens fort étendus. Toutes les par- 
ties en font-elles préfentes dans le même inftant ? 
Et fi elles ne le font pas, ( comme il eft vrai. 


 femblable, puifque Pefprit eft trop borné pour 


faifir tout-à-la-fois un grand nombré d'idées ) ; 
par quel hafard fe conduit-il avec ordre? Cela 
s'explique aifément par ce qui a déjà été ex- 
pofé. CR LL 


Au moment qu'un homme fe propofe de faire 


| un raifonnement, l’attention qu'il donne à la pro- 
| poñition qu'il veut prouver, lui fait appercevoir. 


fucceffivement les propofitions principales, qui 
font le réfultat des différentes parties du raifon- 
nement qu'il va faire. Si elles font fortement 


liées , il les parcourt fi rapidement, qu'il peut 


s’imaginer les voir toutes enfemble. Ces propo- 
fitions faifies , 1l confidère celle qui doit être ex- 


{ pofée la première. Par ce moyen, les idées pro- 


pres à la mettre dans fon jour , fe réveillent enluï 


 felon Fordre de la liaifon qui eft entr'elles: De-là 
1} paffe à la feconde, pour répéter la même opé- 


ration, & ainfñ de fuite jufqu'à la conclufion de 


| fon raifonnement. Son efprit n’en embrafle donc: 


pas en même-tems toutes les parties; mais, par 


| la laifon qui eft entr'elles, il les parcourt avec 
_affez de rapidité pour devancer toujours la parole, 
| d-peu-près comme l'œil de quelqu'un qui lit haut, 
| dévance la prononciation. 


Peut-être demandera-t- on comment on peut 


| appercevoir les réfultats d’un raïifonnement , fans. 
- en avoir faifñ les différentes parties dans tout leur 
- détail. Je réponds que cela n'arrive que quand 
. nous parlons fur des matières qui nous font fami- 
 lires, ou qui ne font pas loin: de lêtre, par lé 
: rapport qu'elles ont à celles que nous connoif- 
: fons davantage. Voilà lé feul cas où le phfso- 


mène .que Je propofe , peut être remarqué. Dans 
tout autre, l’on parle en héfitant ,. ce qui pro= 
vient de ce que les idées étant liées trop foible- 
ment, fe téveillent avec lenteur : où lon parle 
fans fuite . & c'eft un efkt de l'ignorance 


$.72. Quand , par lexercice des opérations 
précédentes, ou du moins de quelques-unes, cm 
s'eft fait des idées exates ,. & qu’en en con- 
noît les rapports, la coffcience que nous en 
avons, eft l'opération qu'on nomme concevoir. 
Par conféquent , une condition eflenuielle pour 


s 
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bien concevoir , c’eft de fe repréfenter toujours les 
chofes fous les idées qui leur font propres. 


.$. 73. Ces analyfes nous conduifent à avoir de 
T'entendementune idée plusexaéte que celle qu'on 
s'en fait communément. On le regarde comme 


une faculté différente de nos connoïiffances, &. 
comme le lieu où elles viennent fe réunir. Cepen- 


dant Je crois que, pour parler avec plus de clirté, 
11 faut dire que l’entendement n’eft que la coliec- 
tion ou la combinaifon des opérations de l'ame. 
Appercevoir ou avoir confcience, donner fon 
attention, recongoitre , imaginer , fe reflouvenir, 


réfléchir , diftinguer fes idées , les abftraire, les. 


comparer , les compofer, les décompofer , les 


analyfer , affirmer , nier, juger, raifonner , con-.| 


cevoir : voilà l’entendement. j 


$. 74. Jé me fuis attaché dans ces analyfes à 
fdire voir la dépendance des opérations de l'ame , 
& comment elles s’engendrent toutes de la pre- 


mière. Nous commençons par éprouver des per- 


ceptions dont nous avons confcience. Nous for- 
mons-nous enfuite une confcience plus vive de 
quelques perceptions ? cette confcience devient 
attention. Dès-ors les idées fe lient , nous recon- 
noïflons en conféquence les perceptions que nous 
avons eues, & nous nous reconnoiflons pour le 
même être qui les a eues : ce qui conftitue la ré- 
minifcence. L’ame réveille-t-elle fes perceptions , 
les conferve-t-elle , ouen Cphelle Pelé feulement 
les fignes? C’eft imagination, contemplation , 
mémoire : & fi elle difpofe elle-même de fon 
attention, c'eit réflexion. Enfin, de celle - ci 
naiffent toutes les autres. C’eft proprement la ré- 


flexion qui diftingue, compare, compofe, dé- 


compofe & analyfe ; puifque ce ne font-là que 
différentes manières de conduire l'attention. De-là 
fe forment par une fuite naturelle le jugement , le 


raifonnement, la conception ; & réfulte l’enten- 


dement. Mais J'ai crû devoir confidérer les diffé- 
rentes manières dont la réflexion s'exerce, comme 
autant d'opérations diftinétes ; parce qu'il y a du 
us ou du moins dans les effets qui en naiflent. 
‘lle fait, par exemple, quelque chofe de plus en 
comparant des idées , que lorfqu’elle s’en tient à 
Jés diftinguerÿ en les compofant & décompofant, 
que lorfqu'elle fe borne à les comparer, telles 
qu'elles font : & ainfi du refte. II n’eft pas douteux 
qu'on ne puifle, felon la manière dont on voudra 
concevoir les chofes, multiplier plus ou moins les 
opérations de l’ame. On pourroit même les ré- 
duire à une feule, qui feroit la confcience. Mais 
il y a un milieu entre trop divifer & ne pas di- 
vifer aflez. Afin même d’achever de mettre cette 
matière dans tout fon jour, il faut encore pafler à 
de nouvelles analyfes. 


Des vices & des avantages de l'imagination. 


$. 75. Le pouvoir que nous avons de réveiller 


- 
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nos perceptions en l’abfence des objets, nous: 
donne celui de réunir & de lier enfemble les 
idées les plus étrangères. Il n’eft rien qui ne 
puifle prendre dans notre imagination une forme : 
nouvelle. Par la liberté avec laquelle elle tranf 
porte les qualités d’un fujet dans un autre, elle 
raflemble dans un feul ce qui fufft à la nature 

, ° A 3 : 
pour en embellir plufieurs. Rien ne paroit d’abord 
plus contrairé à la vérité que cette manière dont” 
l'imagination difpofe de nos idées. En effet, fi nous 
ne nous rendons pas maîtres de cette opération , 


elle nous égarera infailliblement ; mais elle fera 
“un des principaux refforts de nos connoïffances , fl 


nous favons la régler (1). 


$. 76. Les liaifons d'idées fe font dans l'ima- 
gination de deux manières : quelquefois volon- 
tairement , & d’autres fois elle ne font que l'effet 
d'une impreflion étrangère. Celles-là font ordi- 
nairement moins fortes , deforte que nous pou-. 
vons les rompre plus facilement : on convient 

u’elles font d’infüitution, Celles-ci font fouvent 
f bien cimentées , qu'il nous eft impoñble de 


les détruire : on les croit volontiers naturelles, 


Toutes ont leurs avantages & leurs inconvéniens 5 


mais les dérnières font d’autant plus utiles ou 


dangereufes , qu'elles agiflent fur l’efprit avee 
plus de vivacité. | 


$. 77. Le langaze eft l’exemple le plus fenfible 
des liaifons que nous formons volontairement, : 
Lui feul il fait voir quels avantages nous donne. 
cette opération ; & les précautions qu'il faut 
prendre pour parler avec jufteffle , montrent com- 
bien il ef dificile de la règler. Mais me propofant 
de traiter bientôt de la néceflité, de l’ufage, de 


l'origine & des progrès du langage , je ne m’arré- 


terai pas à expofer ici les avantages & les incon- 
véniens de cette partie de l'imagination. Je pafle 
aux liaifons d’idées qui font l'effet de quelque 
impreflion étrangère. | 


$. 78. J'ai dit qu'elles font utiles & néceffaires. 
IL falloit, par exemple, que la vue d’un préci- 
pice, où nous fommes en danger de tomber, 
réveillit en nous l'idée de la mort. L’attention 


(1) Je n'ai pris jufqu'ici l'imagination que pour: 
l’opération qui réveillé les perceptions en l’abfence 
des objets : mais aétuellement que je confidère les- 
effets de cette opération, je ne trouve aucun incon- 
vénient à me rapp:ocher dé l'ufage, & je füis même 
obligé de le faire : c'eft pourquoi je prends dans ce 
chapitre l'imagination pour une opération, qui, en 
réveillant les idées , en fait à notre gré des com- 
binaifons toujours nouvelles. Ainfi le mot d'imagination 
aura déformais chez moi deux fens différens : mais cela 
n'occafionnera aucune équivoque ; parce que, par les 


‘ circonflances où je l’employerai, je déterminerai à 


chaque fois le fns que, j'aurai particulièrement en 
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ne peut donc manquer à la premiere occafon | 


de former cette liaifon; elle doit même la rendre 
d'autant plus forte, qu'elle y eft déterminée par 
lé motif le plus preffant : la confervation de notre 
être. 


Malebranche a cru cette liaifon naturelle ou 
en nous dès la naiflance. « L’idee , dit-il, d’une 
+ grande hauteur que l’on voit au-deffous de foi, 
» & de laquelle on eft en danger de tomber, 
» ou l’idéé de quelque grand corps qui eft prêt 
> à tomber fur nous & à nous écrafer, eft na- 
» turellement liée avec celle qui nous repréfente 
» la mort, & avec une émotion des efprits qui 
» nous difpofe à la fuite, & au defir de fuir. 
» Cette liaifon ne change jamais, parce qu'il eft 
» néceflaire qu'elle foit toujours la même; ‘& 
» elle confifte dans une difpofition des fibres du 
» cerveau, que nous avons dès notre enfance (1 )cc. 


_Il eft évident que fi l'expérience ne nous avoit 
appris que nous fommes mortels , bien loin d’avoir 
une idée de la mort, nous ferions fort furpris à 
la vue de celui qui mourroit le premier. Cette 
idée eft doncacquife, & Malebranche fe trompe 
pour avoir confondu ce qui eft naturel, ou en 
nous des la naiffance , avec ce qui eft commun à 
tous les hommes. Cette erreur eft générale. On 
ne veut pas s’appercevoir que les mêmes fens, 
Jes mêmes opérations & les mêmes circonftances 
doivent produire par-tout les mêmes effets (2). 
On veut abfolument avoir recours à quelque chofe 
d'inné , ou de naturel, qui précède l’action des 
fens, l’exercice des opérations de l'ame & les 
 circonftances communes. | 


6. 79. Siles liaifons d'idées qui fe forment en 
nous par des impreflions étrangères, font utiles, 
elles font fouvent dangereufes. Que l'éducation 
nous accoutume à lier l’idée de honte ou d’infamie 
à celle de furvivre à un affront, l’idée de grandeur 
d’ame ou de courage à celle de s’ôter foi-même la 
vie , ou de l’expofer en cherchant à enpriver celui 
de quionaété offenfé , on aura deux préjugés: lun 
qui a été le point d'honneur des romains; l’autre 
qui eft celui d’une partie de l'Europe. Ces liaifons 
s entretiennent & fe fomentent plus ou moins 
avec l’âge. La force que le tempérammentacquiert, 
Jes pañions auxquelles on devient fujet , & l’état 


FRERE RER PREPARED OLD DE DR ES 


(1) Recherche de la vérité, liv. 2. C3: 


. (2) On fuppofe qu'un homme fait vient de naitre 
à côté dun pré:ipice, & on m'a demandé s’il eft 
vraifemblable qu’il évite de s’y jetter. Pour moi " 
Je le crois, non qu’il craigne la mort, car on ne 
peut craindre ce qu’on ne connoït point, mais parce 
qu'il me paroit naturel qu'il dirige fes pas du côté ’ 
où fes pieds peuvent porter fur quelque chofe, 
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qu'on embrafle , en referrent cu en eoupént les 


nœuds. 


Ces fortes de préjugés étant les premières im. 
preflions que nous ayons éprouvées , ils né man- 
quent pas de nous paroïtre des principes incon- 
teftables. Dans l'exemple que je viens d'apporter, 
l’érreur eft fenfible , & la caufe en eft connue. 
Mais il n’y a peut-être perforine à qui il ne foit 
arrivé de faire quelquefois des raifonnemens bi- 
zarres , dont on reconnoît enfin tout le ridicule, 
fans pouvoir comprendre comment on a pu en 
être la dupe un feul inftant. Iis ne font fouvent 
que l'effet de quelque liaifon fingulière d'idées : 
caufe humiliante pour notre vanité, & que pour 
cela nous avons tant de p:ine à appercevoir. Si 
elle agit d’une manière fi fécrette, qu’on juge 
des raifonnemens qu’elle fait faire au commun 
des hommes. Li 


$. 80. En général les imprefions que nous. 
éprouvons dans différentes circonftances , nous 
font lier des idées que nous ne fommes plus . 
maîtres de féparer. On ne peut, par exemple, 
fréquenter les hommes qu’on ne lie infenfiblement 
les idées de certains tours d’efprit & de certains 
caractères avec les figures qui fe remarquent da- 
vantage. Voilà pourquoi les perfonnes qui ont de : 
la phyfionomie, nous plaifent ou nous déplaifent 
plus que les autres 3 car la phyfionomie n'eft 
qu'un affemblage de traits auxquels noës avons 
lié des idées , qui ne fe réveillent point fans 
être accompagnées d'agrément ou de dégoût. Il 
ne faut donc pas s'étonner fi nous fommes portés 
à juger les autres d’après leur phyfñonomie , & 
fi quelquefois nous fentons pour eux au premier 
abord de l'éloignement ou de l'inchination. 


Par un effet de ces liaifons nous nous prévenons 
fouvent jufqu’à l'excès en faveur de certaines 


perfonnes, & nous fommes tout-à-fait injuftes 


par rapport à d’autres. C’eft que tout ce qui nous 
frappe dans nes amis comme dans nes ennemis, 


fe lie naturellement avec les fentimens agréables 


ou défagréables qu'ils nous font éprouver; & 


que, par conféquent, les défauts des uns em- 


pruntent toujours quelqu’agrément de ce que 
nous remarquons en nous de plus aimable, ainft 
que les metileures qualités des autres nous pa- 
roiffent participer à leurs vices. Par-là ces liaifons, 
influent infiniment fur toute notre conduite. 
Elles entretiennent notre amour ou notre haine , 
fomentent notre eftime ou nos imépris, excitent 
notre reconnoiflance ou notre reflentiment, & 
produifent ces fympathies , ces antipathiés & trous 


ces penchans bizarres dont on a quelquefois tant 


de peine à fe rendre raifon. Je crois avoir lu 
quelque part que Defcartes conferva toujours du 
goût pour les yeux louches, parce que la pre- 
mière perfonne qu'il avoit aimée, avoit ce défaut. 
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:6. $r. Locke afait voir le plus grand danger 
des liaifons d'idées , lorfqu’il a remarqué qu'elles 
font l’origine de la folie. » Un homme, dit-il, (1) 
» fort fage & de très-bon fens en toute autre 
5 chofe , peut être auffi fou fur un certain ar- 


» ticle, qu'aucun de ceux qu’on renferme aux | 


» petités-Maifons , fr par quelque violente im- 
» preflion qui fe foit faite fubitement dans fon 
+ efprit , ou par une longue application à une 
+ efpèce particulière de penfées, il arrive que 
n des idées incompatibles foient jointes fi for- 
” tement enfemble dans fon efprit, qu'elles y 
»7 demeurent unies ». 


.$. 82. Pour comprendre combien cette ré- 
flexion eft jufte , il fuffit de remarquer que par 
- Je phyfique l'imagination & la folie ne peuvent 
différer que du plus au moins. Tout dépend de 
Ja vivacité & de l'abondance avec laquelle les 
efprits fe portent au cerveau. C’eft pourquoi 
dans les fonges les perceptions fe retracent fi 
vivement, qu'au réveil on à quelquefois de la 
peine à reconnoitre fon erreur. Voilà certaine- 
ment un moment de folie. Afin qu'on reftit fou, 
il fuffroit de fuppofer que les fibres du cerveau 


euffent été ébranlées avec trop de violence pour 
pouvoir fe rétablir. Le même effet peut être 


produit d’une manière plus lente. 


:6. 83. Il n’y a, je penfe , perfonne , qui, 
dans des momens de défœuvrement , n’imagine 
quelque roman dont il fe fait le héros. Ces fic- 
tions, qu'on appelle des châteaux en Efpagne, 


n'occafionnent pour l’ordinaire dans le cerveau f 
que de légères impreflions; parce qu’on s'y livre 
peu, & quelles font bientot difiipées par des | 


objets plus réels, dont on eft obligé de s'oc- 
cüper. Mais qu'il furvienne quelque fujet de 
trifteffe , qui hous fafle éviter nos meilleurs amis, 
& prendre en dégoût tout ce qui nousa plu; 
alors livrés à tout notre chagrin , notre roman 
‘favori fera la feule idée qui pourra nous en dif- 
traire. Les efprits animaux creuferont peu à peu 
à ce château des fondemens d'autant plus pro- 
fonds, que rien n’en changera le cours : nous 
nous Done en le bâtiffant ; nous l'habite- 
rons en fonge; & enfin, quand l’impreflion des 
efprits fera infenfiblement parvenue à étre a 
même que fiinous étions en effet ce que nous 
avons 0 nous prendrons à notre réveil toutes 
nos chimères pour des réalités, Il fe peut que la 
folie de cet Athénien, qui croyoit que tous les 


vaifleaux qui entroient dans le Pirée , étoient à 


lui , n'ait pas eu d'autre caufe. 


$. 84. Cette explication peut faire connoître 


(3) Liv, 2, c. rr. $ 13; il répète à-peu-près la même 
chofe , c. 13.4 4 du même liv, 


leur imagination. 
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combien la ledture des romans eft dangereufe 
pour les Jeunes perfonnes du fexe dont le cer- 


veau eft fort tendre. Leur efprit , que l’éduca- 
tion occupe ordinairement trop peu , faifit avec 


avidité des fiétions qui flattent des paflions na- 


turelles à leur age. Elles y trouvent des maté- 
riaux pour les plus beaux châteaux en Ffpagne. 


Elles les mettent en œuvre avec d'autant plus. 


de plafir, que lenvie de plaire , & les galan- 


teries qu'on leur fait fans cefle , les entretien- 


nent dans ce goût. Alors il ne faut peut être 


qu'un léger chagrin pour tourner la tête à une 


jeune fille , lui perfuader qu’elle eft Angélique, 
ou telle autre héroine qui lui a plu, & lui 
faire prendre pour des Médors tous les hommes 
qui l'approchent. 


S. 85. Il y a des ouvrages faits dans des vues 
bien différentes, qui peuvent avoir de pareils 
inconvériens. Je veux parler de certains livres 
de dévotion écrits par des imaginations fortes 
& contagieufes. Ils font capables de tourner quel- 
quefois le cerveau d’une femme , jufqu’à lui faire 
croire qu'elle a des vifions, qu'elle s’entretient 
avec les anges , ou que même elle eft déja dans 
le’ ciel avec eux. Il feroit bién à fouhaiter que 


les jeunes perfonnes des deux f2xes fuffent tou- 


Jours éclairées dans ces fortes de lectures par 
des direéteurs qui cennoitroient Ja trempe de 


$. 86 Des folies comme celles que je viens 
d'expofer , font reconnues ds tout le monde. Il 

a d'autres égaremens auxquels on ne penfe pas 
à donner le même nom : cependant tous ceux 
ui ont leur caufe dans l'imagination, devroient 
être mis dans la même clafle. En ne détermi-- 
nant la folie que par la confquence des erreurs 
on ne fauroit fixer le point où elle commence. 
Il la faut donc faire confifter dans une imagi- 
nation , qui, fans qu'on foit capable de le rc- 
marquer, aflocie des idées d’une manière tout- 


à-fait défordonnée & influe quelquefois dans nos 


jugemens , ou dans notre conduite. Cela étant, 
il eft vraifemblable que perfonne n’en fera exempt... 
Le plus fage ne dtées du plus fou, que parce 
qu'heureufement les travers de fon imagination 
n'auront pour objet que des chofes qui entrent 
peu dans le train ordinaire de la vie, & qui le 
mettent moins vifiblement en contradiétion avec 
le refte des hommes. En effet, où eft celui que 
quelque pañion favorite n'engage pas conftam- 
ment , dans de certaines rencontres, à ne fe 
conduire que d’après l'impreflion forte que les 
chofes font fur fon imagination, & ne fañle re- 
tomber dans les mêmes fautes? Obfervez fur-tout 
un homme dans fes projets de conduite ; car c’eft- 
là l’écueil de la raïfon pour le grand nombre, 
Quelle prévention , quel aveuglem:nt même dans 
celui qui a le plus désir! Que Je peu de fuc- 
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cès [ui faffe reconnoitre coinbien il a eu toit , 


il ne fe corrigera pas. La même. imagination qui 


l’a féduit, le féduira encores & vousle verrez 
fur le point de commettre une faute femblable 
à la première , que vous ne l’en convaincrez 


6. 87. Les impreflions qui fe font dans les 
cerveaux froids, s’y confervent long-tems. Ainfi 
les perfonnes dont l'extérieur. eft pofé & réflé- 
“chi, n'ont d'autre avantage , fi c'en eft un, que 
de garder conftamment les mêmes travers. Par- 
là leur folie qu’on ne foupçonnoit pas au pre- 


. mier abord, n’en devient que plus aïifée à re- 


connoître pour ceux qui les obfervent quelque- 
téms. Au centraire dans les cerveaux où il ya 
beaucoup de feu & beaucoup d’aétivité , les im- 
preflions s’effacent, fe renouvellent, les folies fe 
fuccèdent. A l'abord on voit bien que l’efprit 
d'un homme a quelque travers , mais il en 
change avec tant de rapidité , qu'on peut à peine 
le remarquer. à | 


$. 88. Le pouvoir. de l'imagination eft fans 
bernes. Elle diminue ou même diffipe nos pei- 
nes , & peut feul donner aux plaifirs l’aflaifon- 
nement qui en fait tout le prix. Mais quelque- 
fois c’eft l'ennemi le plus cruel que nous ayons : 
ellé augmente nos maux, nous en donne que 
nous n'avions fe & finit par nous porter le 
poignard dans le fein. 


Pour rendre ratfon de ces effets, je dis d’a- 
bord que les fens agfflant fur Porgane de l'ima: 
gination,, cet organe réagit fur les fens. On ne 
le peut révoquer en doute : car l’éxpérience fait 
voir une parèille réaction dans les corps les moins 
élaftiques." Je dis en fecond lieu que la réadion 
de cet organe eft plus vive que l'aétion des fens, 
parce qu'il ne réagit pas fur eux avec la feule 
force que fuppofe la perception qu'ils: ont pro- 
duite , mais avec les forces réunies de toutes 
celles qui font étroitement liées à cette per- 
Ception, & qui pour cette. raifon n'ont pu man- 
quer de fe reveiller. Cela étant, il n’eft pas dif- 
ficile de comprendre les effets de l'imagination. 
Vénons 2’ def exemples. def na 


. La perception d’une douleur réveille dans mon 
imagination toutes les idées avec lefquelles elle 
a yne Haifon étroite. Je vais le danger, la frayeur 
me faifit, J'en fuis abattu, mon: corps réfiite à 
peine , ma douleur devient plus vive , mon ac- 
gablement augmente , & il fe peut que , pour 
avoir eu l'imagination frappée , une maladie lé- 
gère dans fes commmencemens , me conduife au 
jornbeay, UN 


Un phifir que j'ai recherché, retrace égale- 
mént toutes les idées agréables auxquelles il peut 
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:être lié. L'imagination renvoye aux fens plufieurs 
‘perceptions pour une qu’elle reçoit. Mes efprits 


font dans un mouvement qui diffipe tout ce qut 
pourroit m'enlever aux fentimens qe J'éprouve. 
Dans cet état, rout entier aux perceptions que 
je reçois par les fens , & à celles que limagi-. 
nation reproduit , je goûte les plaïfirs les plus 
vifs. Qu'on arrête l’aétion de mon imagination; 
Je fors aufi-tôt comme d’un enchantement : J'ai 
fous les yeux les objets auxquels j'attribuois mon. 


bonheur; je les cherche, & je ne les vois plus. 


Par cette explication on conçoit que les plai- 


firs de l'imagination font tout aufi réels & tout 


auf phyfiques que les autres ; quoiqu'on dife, 
communémentle contraire. Je n'apporte plus qu'un 
exemple. ; 


» 


Un homme tonrmenté par la goute, & qui. 


ne peut fe foutenir, revoit, au moment qu'il 
| s’y attendoit le moins , un fils qu’il croyoit perdu : 


us de douleur. Un inftant après le feu fe met 
à fa maifon : plus de foibleffe. Il eft déja hors 
du danger , euand on fonge à le fecourir. Son 


imagination fubitement & vivement frappée , 
réagit fur toutes les parties de fon corps, & y 


preduit la révolution qui le fauve. 


Voila je penfe les effets les plus étonnans de | 
l'imagination. Je vais dire un mot des agrémens 


qu'elle fait prêter à la vérité. | 


Où l'imagination puife les agrémens qu'elle donne 
. à la vérité. 

$, 89. L'’imagination emprunte fes agrémens 
du droit qu'elle à de dérober à la nature ce 
qu'il y à de plus riant & de plus aimable , pour 
Enbélle le fujet qu'elle manie. Rien ne lui eft 
étranger, tout lui devient propre, dès u'elle 
en peut paroitre ayec plus d'éclat. C’eft une 
abeille qui fait fon tréfor de tout ce qu'un par- 
terre produit de plus belles fleurs. C'eit une co- 
quette, qui , uniquement occupée du défir de 


plaire, confulte plus fon caprice que la raifon. 


Toujours également complaifante , elle fe prête 
à notre goût, à nos pafñons, à nos foibleffes. 
Elle attire & perfuade l'un par fon air vif & 
agaçant , furprend & étonne l’autre par fes ma- 
nières grandes & nobles. T'antôt elle amufe par 
des propos riants , d’autres fois elle ravit par 
la hardiefle de fes faillies. Là elle affeéte la dou- 
ceur pour intérefler ; ici la langueur & les lar- 


: 


mes , pour toucher; & s'il le faut , elle pren : 


dra bientôt le mafque , pour exciter des ris. 
Bien aflurée de fon empire , elle exerce fon ca- 
price fur tout. Elle fe plait quelquefois à donner 
de Ja grandeur aux chofes les plus communes 


+ & les plus triviales ; & d’autres fois à rendre 
bañles & ridicules les plus frieufes & les plus 
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fublimes. Quoiqu’elle altère tour ce qu’elle tou: 
* che, elle réuflit fouvent , lorfqu’elle ne cher: 
che qu'à phire; mais hors de-là , eile né peut 
* qu'échouer. Son empire finit, où celui de Fa- 
 nalyfe commence. &u VTTUT 


$. 90. Elle puife non-feulement ‘dans la na 
-ture , mais encore dans les chofes les plus ab- 


. furdes & les plus ridicules; pourvu que les pré+ 


jugés les autorifent. Peu importe qu'elles foient 
- faufles, fi noùs fomtes portés à les’cfoire vé- 


“ritables. L’imagination a fur-tout les agrémens. 


en vûe, mais elle n’eft pas oppofée à la vérité. 
Toutes fes fiétions font bonnes , lorfqu’elles font 
dans lanalogie de la nature , de nos connoif- 
fances ou de nos préjugés. Mais dès qu’elle s’en 
écarte, elle n’enfante plus que des idées monf- 


-trueufes & extravagantes. C’eft-là, je crois ; ce 


. qui rend cette penfée de Defpreaux fi juite. 


Rien n'eft beau que le vrai, le vrai feul eft aimable; 
I] doit régner par-tout & même dans la fable. 


En effet, Le vrai appartient à la fable : non, 
que Jes-chofes foient abfolument telles qu’elle 


1mous les répréfente, maïs parce qu’elle les mon- | 


tre fous dés images claires, familières & qui, 
par conféquent , nous plaïfent , fans nous en- 
Npager dans l'erreur. “ 


$. 91. Rien n'eft beau que [le vrai : cepen- 
dant tout ce qui eft vrai n'eft pas beau. Pour 
_y fuppléer , l'imagination lui affocie les idées 
& plus propres. à l'embellir , & par cette réu- 
nion elle forme un tout , où l’on trouve la fo- 
lidits & l'agrément. La Poëfe en donne une 
infinité d'exemples. C'eft-là qu’on voit la fic- 
tion qui feroit toujours ridicule fans le vrai, 
orner la vérité qui feroit fouvent froide fans la 
_fition. Ce mélange plait toujours ,;! pourvû?que: 
les ornemens foient choifis:avec difcernement , 
.& répandus avec: fageffe. L’imagination ‘eft à; 
Ja vérité :ce .qu'eft la parüre à une belle: per-! 
fonne : élle doit lui prêter tous fes fecours ,. 
pour la faire paroïtré avec les avantages dont: 
elle eft fufceptible. | Han | 


Je ne m'arréterai pas davantage fur cette par- | 


tie de l'imagination , ce ferott le fujet d’un ou- 
yrage à part : il fufit pour mon plan de n'a- 
voir pas oublié d'en parler. À re, 


De {a raifon , de l’efprit & de fes différentes efpèces. 


® 6.92. De toutes les opérations que nous avons 
décrites , ïl en réfulte une qui , pour ainf dire, 


couronne l’entendement: c’eft la raifon. Quelque 


idée au’on s’en faffe , tout le monde convient que 


à . : 
cneft que par elle qu'on peut fe conduire fage- 
ment dans les affaires civiles, & faire des profrès 


* dans la rechsrche de la vérité, Il en faut conclure 


qu'elle n'eft autre chofe que la. connoïiffance de 
la manière dont nous devons régler les opérations 
de notre ame. 

$. 93. Je ne crois pas, en m’expliquant de l4 
forte ; m'écarter de lufage j je ne fais que dé- 


terminer. une notion qui ne m'a paru nulle part 


aflez exacte. Je préviens même toutes les invec- 


tuves qu'on né dit contre [a raïfon, que pour 


l'avoir prife dans un fens trop vague. Dira-t-on 
que la nature nous a fait un préfent digne d’une 
marâtre ; lorfqw’elle nous a donné lès moyens de 
diriger fagement les opérations de notre ame ? 


| Une pareille penfée pourtoit-elle tomber dans 


l’efprit ? Dira-ton que quand l’ame ne feroit pas 
douée de toutes les’ opérations dont nous avons 


| parlé, elle n’en‘feroit que plus heureufe, faite 


qu'elles font la fource de fes peines par l'abus 
qu'elle en fait ? Que ne reprochons-nous donc 
à là nature de nous avoir donné une bouche , 
des bras & d’autres organes’, qui font fouvent 


les inftrumens de notre propre maltreur. Peut-être 


que nous voudrions n'avoir de vie , qu'autañt 
qu'il en faut pour fentir que nous exiftons, &z 
que nous abandonnerions volontiers toutes les 
opérations qui nous mettent fi fort au-deffus des 
bêtes , pour ñ'avoir que leur inftinét. 


 $.94. Maïs, dira-t-on, quel eft l’ufage que rious 


‘ devons faire des opérations de Fame? Avec quels 
efforts , & avec combien peu de fuccès n'en 


t-on pas fait [a recherche? Peut-on fe flatter d'y 
réufir mieux aujourd'hui ? Je réponds qu'il faut. 


donc nous plaîndre de n’avoir pas reçu la raifon 


en partage. Mais plutôt n’outrons rien. Etudions: 


bien les opérations de lame ; connuïffons toute 


leur étendue , fans nous en cacher la foibleffe , 


| diftinguons-les exactement , démélons-en les ref- 


forts, montrons-en Îles avantages & les abus, 


voyons quels fecourselles fe prétentmutuellement,, 
enfin; ne.les appliquons qu'aux objets qui font 


à notre portée , &, je promets que nous appren- 


. drons Fufage que nous en devons faire. Nous 
-reconnoitrons qu'il nous eft tombé en partage 
autant de raifon que notre état le demandoit ; 
. & que f celui de qui nous tenons tout ce que 


nous fommes , ne prodigue pas. fes faveurs , il 
fait. les. dpenfer avec fageffe. 


S. 95.511 y a trois opérations qu'il eff à propos 


‘de rapprocher pour en faire mieux fentir la dif- 
‘férence. Ce font l’initinét, la folie & la raifon, 
: L’infinét r'eft qu'une imagination dont l'exercice: 


n'eft point du tout à nos ordres, mais qui par 
fa vivacité concourt parfaitement à la confervation: 


de-notre être. It exclut la mémoire, la réflexion: 


& les autres opérations dé l'ame. La folie admct 
au contraire l'exercice de toutes les opérations ;: 


mais c’eft une imagination déréglée qui les dirige. 


Enfin , la raïfon réfulte de toutes les opérations: 
de lame dien conduites. Si Pope avoit {ü fe faire: 
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des idées nettes de ces chofes , il n'auroit pas 
- autant déclamé contre la raifon , & encore moins 
conclu : 


Envain de la raïfon tu vantes l'excellence, 
Doit-elle {ur l'inftinét avoir la préférence ? 
Entre ces facultés quelle comparaifon ! 

Dieu dirige l'inftinét, & l’homme la raifon. 


S. 96. Ileft, au refte, bien aifé d’expliquer 
ici la diftinéion qu’on fait entre être az-deffus de 
La raifon , felon La raïfon & contre la raifon. Toute 
vérité qui renferme quelques idées qui ne peuvent 
être l’objet des opérations de l’ame , parce qu’elles 
n’ont pu entrer par les fens , ni être tirées des 
fenfations , eft au-deflus de la raifon. Une vérité 
qui ne renferme que des idées fur lefquelles notre 
efprit peut opérer , eft felon la raifon. Enfin toute 
propofition qui en contredit une qui réfulte des 
opérations de l’ame bien conduites, eft contre 
Ja raifon. 


$. 7. On a pu facilement remarquer que dans 
Ja notion de la raifon , & dans les nouveaux dé- 
tails que j'ai donnés fur l'imagination, il n’entre 
d’autres idées que celles des opérations qui ont 
été le fujet des huit premiers chapitres de cette 
feétion. Il étoit cependant à propos de confidérer 
ces chofes à part, fie pour fe conformer à l’ufage, 
foit pour marquer plus exaétement les différens 
objets des opérations de lentendement. Je crois 
même devoir fuivre encore l'ufage, lorfqu'il dif- 
tingue le bon fens , lefprit, l'intelligence , la pé- 
nétration , la profondeur , le difcernement , le 
jugement , la fagacité , le goùût, l'invention , le 
talent , le génie & lenthoufiafme ; il me fuffira 
cependant de ne dire qu'un mot fur toutes ces 
chofes, | 


$. 98. Le bon fens & l'intelligence ne font 
que concevoir ou imaginer, & ne différent que 
-par la nature de de ue dont on s'occupe. Com- 
prendre , par exemple , que deux & deux font 
quatre, ou comprendre tout un cours de mathé- 
matiques , c'eft également concevoir ; mais avec 
cette différence que l’un s'appelle bon fens, & 
l'autre intelligence. De même pour imaginer des 
chofes communes & qui tombent tous les jours 
fous les yeux, il ne faut que du bon fens : mais 
‘pour imaginer des chofes neuves, fur-tout fi elles 
font de quelqu'étendue , il faut de l'intelligence. 
L'objet du bon fens ne paroît donc fe rencontrer 
ue dans ce qui eft facile & ordinaire, & c’eft à 
l'intelligence à faire concevoir , ou imaginer des 
chofes plus compofées & plus neuves. 


$- 99. Faute d'une bonne méthode pour analy- 
fer nos idées, nous nous contentons fouvent de 
nous entendre à-peu-près. On en voit l'exemple 
dans le mot éfprir , auquel on attache communéÉz 
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ment une notion bien vague , quoiqu'il foit dans 
la bouche de tout le monde. Quelle qu’en foit la 
fignification, elle ne fauroit s'étendre au de-là des 
opérations dont j'ai donné l’analyfe. Mais felon 
-qu'on prend ces bpérations à part, qu’on en réu- 
nit plufieuts , ou qu’on les confidère toutes en- 
femble , on fe forme différentes notions aux- 
queîles on donne communément le nom d'efprir. 
Es EN + : 
Il faut cependant y mettre pour condition que 
nous Les conduifions d’une manière fupérieure , & 
qui montre l’activité de l’entendement. Celles où 
l'ame difpofe à peine d'elle-même, ne méritent 
as ce nom. Ainfilamémoire & les opérations qui 
a précédent , ne.conftituent pas l'efprit. Si même 
l'activité de l’ame n’a pour objet que des chofes 
communes, cé n’eft encore que bon fens , comme 
Je lai dir. L’efprit vient immediatement après , 
& fe trouveroit à fon plus haut période dans un 
homme qui, en toute occafon, fauroit parfaite- 
ment bien conduire toutes les opérations de fon 
entendement , & s’en ferviroit avec toute la fa- 
cilité pofible. C’eft'une notion dont on ne-trou- 
vera Jamais le modèle ; mais il faut le rapases 
afin vor un point fixe, d’où l'on puifle, par 
divers endroits , s'éloigner plus ou moins, & 
fe faire par ce moyen quelque idée des efpèces 
inférieures. Je me borne à celles auxquelles on a 
donné des noms. 


$. 100. La pénétration fuppofe qu'on eft ca- 
_pable d’affez d’attention , de réflexion , & d’ana- 
lyfe, pour percer jufques dans l'intérieur des 
chofes ; & la profondeur qu'on les creufe au 
point d’en développer tous les refforts, & qu’on 
voit d’où elles viennent , ce qu’elles font , & ce 
qu’elles deviendront. BAT 


$. 1o1, Le difcernement & le jugement com- 
parent les chofes, en font la différence , & appré- 
cient exaétement la valeur des unes aux autres: 
mais le premier fe dit plus particulièrement de 
celles qui regardent la fpéculation, & le fecond, 
de celles qui concernent la pratique. Il faut du 
difcernement dans les recherches philofophiques,, 
& du jugement dans la conduite de 1a vie. 


$. 102. La fagacité n’eft que l’adrefle avec 1a- 
quelle on fait fe retourner pour faifir fon objet 
plus facilement , ou pour le faire mieux compren- 
dre aux autres; ce qui ne fe fait qe par l'ima- 
gination jointe à la réflexion & à l’analyfe. 


$. 103. Le goût eft une manière de fentir fi 
heureufe qu'en apperçoit le prix des chofes fans 
le fecours de la CHexon ou plutôt fans fe fervir 
d'aucune règle pour en juger. Il eft l'effet d'une 
imagination qui ayant été exercée de bonne heure 
fur des objets choifis, les conferve toujours pré- 
fens, & s’en fait naturellement des modèles de 
cotrparaifon. 
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tomparaifon. C’eft pourquoi le bon goût eft ordi- | 


ñairement le partage des gens du monde. 


Æ $. 104. Nous ne créons pas proprement des 


idées , nous ne faifons que combiner par des com- 
pofitions & des décompofitions, celles que nous 
” recevons paf les fens. L'invention confifte à favoir 
* faire dés combinaïfons neuves. Il y en a de deux 


4" : le talent & le génie. 


Celui-là combine les idées d’un art ou d’une 
-fcience connue d’une manière propré à produire 


les effets qu'on-en doit naturellement attendre. : 


Ildemande tantôt plus d'imagination , tantôt plus 
d'analyfe. Celui-ci ajoute au talent l'idée d’éfprit 
en quelque forte créateur. Il invente de nouveaux 
arts , ou dans le même art, de nouveaux genres 
égaux, & quelquefois même fupérieurs à ceux 
qui étoient déjà connus. il envifage Îles chofes 
D des points de vie qui ne font qu'à lui; 


donne naiffance à une fcience nouvells, ou fe 


fraye dans celles qu’on cultive , une route à des 
vérités AT à n’efpéroit pas de pouvoir 
arriver. Il répand fur celles qu’on connoiffoit avant 
lui, une clarté & une facilité dont on ne les 


jugeoit pas fufceptibles. Un homme à talent a un | 
caraétère qui peut appartenir à d'autres : il ef f 


Égalé & même quelquefois furpañlé. Un homme de 
_génie a un caractère Pt il eft inimitable. 
Auf les grands écrivains qui le fuivent, hafar- 
dent rarement de s’effayer dans le genre où il a 
réufi. Corneille , Molière & Quinault, n'ont 
point eu d'imitateurs. Nous avons des modernes 
qui vraifémblablement n'en auront pas davan- 
pages 7 S Sn ton 


On qualifie le génie d'étendu & de vafte. Comme 
étendu , il fait de grands progrès dans un genre : 
comme vafte , il réunit tant de genres, & à un 
tel dégré, qu'on a en quelque forte de la péine 
à imaginer qu'il ait dés bornes. 


-1$. 105+On ne peut :analyfer l’enthoufiäfme 
quand on léprouve, puifqu'alors on :n'eft: pas 
-maitre de fa réflexion : mais comment l’analyfer, 
quand on ne l'épreuve plus ? C’eft en confidérant 
les effets qu’il a produits. Dans cette occafon 
la connoiffance des effets doit conduire à la con- 
noiffance de leur caufe , &cetre caufe ne peut 
être que guelquune des opérations dont nous 
avons déjà fait l’analyfe. | 


Quand, les paflions nous donnent de violentes 
fecouffes , enforte qu’elles nous enlèvent l’ufage ! 
de la réflexion, nous éprouvons mille fentimens : 


divers. C’eft que l'imagination plus ou moins 
excitée , felon que Jesipaflians font plus.o:r moins 
vives , réveille avec p 
fentimens-qui-ont-quelque-rapport., &, par cou- 
féquent , quelque liaifon avec l'état où nous 
fommes. Lette 
Philofophie anc. & mod. Tom II.. 


js J 


| pañions: 


us ou moins de ferce les : 
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Suppofons deux hommes dans les mêmes circonf- 


_tances &r éprouvant les mêmes pañions , mais dans 


un inégal degré de force. D'un côté prenons pour 
exemple le vieil Horace , tel qu'il et dépeint 
dans Corneille, avec cette ame romaine aui lut 


| feroit facrifier fes propres enfans au falut de la 


république. L’imprefion qu’il reçoit, quand il 


apprend K fuite de fon fils, eft un aflemblage 


confus de tous les fentimens que peuvent pro- 
duire l'amour de la patrie & celui de la glotre, 
portés au plus haut point; jufques-là qu'il ne doit 
pas regretter la perte de deux de fes fils, & 
qu'il doit fouhaiter que le troifième eût égalément 
perdu la vie. Voilà les fentimens dont il eft agité; 
mais les exprimera-t-1l dans tout leur détail! 
Non : ce n’eft pas le langage des grandes paifons. 
I ne fe contentera pas non plus d'en faire con- 


| noître un des moins vifs. Il préférera natutelle- 


ment celui qui agit en lui avec le plus de violence, 
& il s'y arrêtera, parce que par la liaïfon qu'il 
a avec les autres , il les renferme fufifamment. 
Or quel eft ce fentiment? C’eft de fouhaiter que 
fon fils füt mort : car un pareil defir, ou n’entre 
point dans l'ame d'un père, ou, quand il y entre, 
il doit féulien quelque forte la remplir, C’eft 
pourquoi , lorfqu'on lui demande ee que fon fils 
pouvoit faire contre trois, il doit répondre : qui? . 
mourût. oi 


Suppofons d’un autre côté un romain qui, quoi- 
ue fenfible à laigloire de. fa famille &c au falut 
je la république ; eut néanmoins ‘éprouvé ‘des 
ones plus foiblesque le vieil Horace, 

il me paroit quil auroit prefque: confervé tour 
fon fang-froid. Les fentimens produits en fai par 
Fhonneür & par: l'amour de la patrie, fauroient 
affecté plus foiblement:, & chacun à-peu-près dans 


| un égal degré. Cet homme n’auroit pas été porté 


à exprimer l'unplutôt que l’autre; ainfi ilauroit été 
naturel qu’il les :eût fait connoître ‘dans tout leur 
détail. Ji auroit dit combien il fonffroit dé voir 


L la: ruïne de la république, & la honte: dont fon 


fils venoit de fe couvrir; il auroit défendu qu'il 
osàt Jamais fe préfenter devant luis &, au lieu 
d'en fouhaiter la mort, 1l auroit feulément jugé 
qu'il eut mieux valu pour jui avoir le fort de 


| fes frères. 


1: 


: Quoiqu'on entende par enthouffafmne 11 fut 


| de favoin qu'il eft oppofé au fang-froid.; poyr 
| remarquer que ce n’eft que dans J’enthoufiafine 


Won peut fe mettre à la place. du vieil Horace 
e Gorneille : il n’en eft pas de même pour fe 
mettre-à la place de l’homme que j'ai imaginé, 


| Voyons encore un exemple. 


Si Moife ayant à parler de Îa création de, la 
lumière , avoit été moins pénétré de la grandeur 


| de Dieu, il fe feroit étendu davantage à montrer 


KR puiffance'dé cet être fuprême. D'un côté il 
n’auroit rien négligé pour exalter l'excellence de 
E 
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la lumière ; & de l’autre il auroit repréfenté] les 
ténèbres comme un cahos où toute Î1 nature 
étoit enfevelie. Mais, pour entrer dans ces détails, 
il étoit trop rempli des fentimens que peut pro- 
duire la vue de la fupériorité du premier être, 
& la dépendance des créatures. Ainfi les idees 
de commandement & d’obéiffance étant liées à 
celles de fupériorité & de dépendance , elles n'ont 
pu manquer de fe réveiller dans fon ame; & il 
a dû s’y arrêter, comme étant fufifantes pour 
exprimer toutes les autres. Il fe borne donc à 
dire : Dieu dir que la lumière foit , & la lumière fut. 
Par le nombre & par la beauté des idées que ces 
expreffons abrégées réveillent en même tems, 
ellss ont l'avantage de frapper Yame d’une ma- 
nière admirable; & font, pour cette ration, ce 
qu'on nomme fublime. 


En conféauence de ces analyfes voici la norton 
que je me fais de lenthoufiafme : c’eft l'état d'un 


bomme qui, confidérant avec effort les circonf- 


tances où il fe place , eft vivement remué par 
cous les fentimens qu'elles doivent produire, & 
qui pour exprimer ce qu'il éprouve, choïfit na- 
turellement. parmi ces féntimens celui qui eft le 
ps vif, & qui feul équivaut aux autres, par 
“étroite liaifon qu'il a avec eux. Si cét état nef 
que paflager, il donne lieu à un trait; & s'il 
dure quelque tems , il peut produire une pièce 
entière. En confervant fon fang-froid , on pourroit 
imiter l’enthoufiafine, fi l’on s’étoit fait l'habitude 
d'analyfer les beaux morceaux que les poëtes 
lui doivent. Mais la copie feroit-elle toujours 
égale à l’original ? d'on 


S, 106. L’efprit eft proprement l'inflrument 


avec lequel on acquiertles idées quis’éloignent des 
plus communes. C’eft pourquoi nos idéès font 


d'une nature bien différente felon le genre des 


opérations qui conftituent plus particulièrement 
l'efprit de chaque homme. Les effets ne peuvent 
pas être les mêmes dans celui où vous fuppo- 
ferez plus d’analyfe avec moins d'imagination ; 
& dans celui où vous fuppoferez plus d’ima- 
gination avec moins d’analyfe. L’imagination 
feule eft fufceptible d’une grande variété, & fuffit 
pour faire des efprits de bien des efpèces. 


Nous avons des modèles de chacune dans nos: 


écrivains; mais toutes n'ont pas dés noms. ‘D'ail- 
leurs pour Ru à: l'efprit dans tous fes effets, 
ce n'eft pas affez d’avoir donné l'anityfé des 
opérations de l’entendement , il faudroit encore 


avoir fait celle des pafions, & avoir remarqué 
comment toutes ces chofes fe combinent , & fe, 
confondent en une feule cauf:. L'influence des 
pañhons eft fi frande, que fouvent fans elles l'en 
æncement n'auroit prefque point d'exercice ; & | 


que pour avoir de l'efprit il ne manque quelque- 
fois à un homme que des pañions. Elles font 
même abfolument néceflaires pour certains talens. 


ee 


— 
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Mais une analyfe des pañions appartiendroit plutôt 

à un ouvrage où l’on traiteroit des progrès de 
. ; 5 ee NN » . 

nos connoiffances, qu'à celui où 1l ne s’agit que 


de leur origine. k as 


“$. 107. Le principal avantage qui réfulte de 
la maniere dont j'ai envifagé les opérations de 
lame, c’eft qu’on voit évidéiment comment le 
bon fens , lefprit; la raifon &c leurs contraires 
naiflent également d'un même principe, qui à 
la liaifon des idées les unes avec les autres; at 
remontant encore plus haut , on voit que cette 


Jiaifon eft produite par l’ufage des fignes. Voilà 


le principe. Je vais finir par une récapitulation 
de ce qui a été dit. +: 

On et capable de plus de réflexion à proportion 
qu'on a plus de raifon. Cette dernière facultépro- 
duit donc la réflexion. D'un côté la réflexion nous 
rend maitres. de notre attention; elle engendre 
donc l'attention : d’un autre côté, elle nous fait 
lier nos idées, elle occafionne donc la mémoire. 
De-là nait l’analyfe ; d’où fe forme la réminifcence, 
ce qui donne lieu à Piagi ta (je prends ici ce 
mot dans Le fens que jelui ai donné ). | 


C’eft par le moyen de la réflexion que l'imagi- 
hation devient à notre pouvoir ; & nous n'avons 
à notre difpofition l’exércice de la mémoire que 
Icng-téms après que nous fommes maitres de 


celui de notre imagination ; & ces deux opérations 


produifent la conception. 


L’entendementdiffere.de l'imagination , comme 
l'opération qui confifte à concevoir diffère de 
l’analyfe. Quand aux opérations qui confiftent à 
diftinguer, comparer, compofer, décompofer, 
juger , raifonner ; elles naiflentles unes des autres, 
& font les effets immédiats de imagination & de 
la mémoire. Telle eft la génération des opérations 
de l'ame. 


: Il eft important de bien faifir toutes ces chofes, 
& de remarquer fur-tout les opérations qui for- 
ment l’èntendement, (on fair que Je ne da esese 
ce mot dans le fens des autres) &les difiinguer de 
celles qu’il produit. C’eft fur.cette différence que. 

ortera toute la fuite de cet ouvrage : elle en eft 

e fondement. Tout y fera confondu pour ceux 
qui ne la faifiront:pas. d 16e 

Des idées fimples &'des idées complexes." 
S. 1. J'appelle idée complexe la réunion ou da 
colicétion de plufieurs perceptions; & idée fimple 
uñe perception confidérée toute feule. | 


« Biénque les qualités qui frappent nos fens ; 
»'dit Locke (1), foient fi forc-unies & fi bien 


(«) Liv, à, €, 3. $ ï, 
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». mêlées enfemble dans les chofes mêmes, qu'il 
» n'y ait aucune féparation ou diftance entr’elles ; 
» il eft certain néanmoins que les idées que ces 
» diverfes qualités produifent dans lame , y en- 
æ trent par les fens d’une manière fimple & fans 
# nul mélange, Car quoique la vûe & l’attouche- 
» ment excitent fouvent , dans le même tems 
» différentes idées par le même objet, comme 
æ lorfqu'on voit le mouvement & la couleur 
» tout à-la-fois, & que la main fent la moleffe 
» & la chaleur d’un morceau de cire ;. cependant 
» les idées fimples qui font sinfi réunies dans le 
» même fujet, font auf parfaitement diftinétes 
# que celles qui entrent dans l'efprit par diverfes 
-» fens. Par exemple, la fioideur & la dureté 
» qu'on fent dans un morceau de glace, font des 
» idées auf diftinétes dans lame, que l'odeur & 
» [a blancheur d’une fleur de lys, où que l’odeur 
» du fucre & l'odeur d’une rofe : & rien n’eft 
# plus évident à un homme que la perception 
» claire & diftinéte qu'il à de ces idées fimples, 
a dont chacune prife à part eft exempte dé toute 
# compofition, &c ne produit, par conféquent, 
#» dans lame qu’une conception entièrement uni- 
» forme, qui ne peut être diftinguée en diffé- 
” rentes idées ». 


- Quoique nos perceptions foient fufceptibles de 
plus ou de moins de vivacité, on auroit tort de 


$ imaginer que chacune foit compofée de plufieurs 


autres. Fondez enfemble des couleurs qui ne dif- 

fèrent que parce qu'elles ne font pas également 
vives , elles ne produiront qu’une feule percep- 
tion. 


H eft vrai qu’on regarde comme différens dé- 
grés d’une même perception toutes celles qui 
ont des rapports moins éloignés. Mais c’eit que 


faute d’avoir autant de noms que de perceptions #. 
on a été obligé de rappeller celles-ci à certaines 
claffes. Prifes à part, il ny en a point qui ne foit 
fimple. Comment décompofer , par exemple, : 


celle qu'occafonne la blancheur de la neige? Y 
iftinguera-t-on plufieurs autres blancheurs dont 
elle fe foit formée? 


$. 2. Toutes les opérations de l’ame confi- 
dérées dans leur origine ; font également fimples ; 
cat chacune n’eft docs qu'une perception. Mais 
enfuite elles fe combinent pour agir de concert , & 
forment des opérations compofées. Cela paroît 
fenfiblement dans ce qu'on appelle pénétration, 
difcernement , fagacité , &ec. 


. :$. 34 Outre les idées qui font réellement fim- 
pes , on regarde fouvent comme telle une col- 
e 


étioh de plufieurs perceptions, lorfqu’on la rap-. 


porte-à uhe colleétion plus grande dont elle fait 


partie. Il n'y à même point de notion ; quelque 


compofée qu'elle: foit , qu'on ne puiffe confidérer 
comme: fimple , en lui attachant l'idée de l'unité. 


CON 3$ 
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8, 4. Parmi les idées complexes les unes font 
compofées de perceptions différentes , telle eft 
celle d'un corps : les autres le font de perceptions 
uniformes , ou plutôt elles ne font qu'une même 
percepuon répétée plufieurs fois. Tantôt le nom- 
re n'en eft point déterminé, telle eft l'idée ab- 
ftraite de l'étendue : tantôt il eft déterminé; le 
pied par exemple , eft Ja perception d'un pouce 
prife douze fois. 


$. $. Quant aux notions qui fe forment de 
perceptions différentes , il y en a-de deux fortes : 
celles des fubftances & celles qui fe compofent : 
des idées fimples qu’on rapporte aux différentes 
actions des hommes, Afin que les premières foient 
utiles, il faut dr enes foient faites fur le modèle 
des fubftances , & qu’elles ne repréfentent que les 
propriétés qui y font renfermées. Dans les autres 
on fe conduit tout différemment. Souvent il eft 
important de les former , avant d’en avoir vu des 
exemples ; & d’ailleurs ces exemples n’auroient 
ordinairement rien d’aflez fixe pour nous fervir 
de règle. Une notion de la vertu ou de la juftice 
formée de la forte, varieroit felon que les cas 


| particuliers admettroient ou rejetteroient certaines 


circonftances; & là confufion iroit à un tel point 
qu'on né difcerneroit plus le jufte de l'injufte : 
erreur de bien des Dhilofoghés. Il ne nous refte 
donc qu’à raflembler à notre choix plufieufs idées 
fimples , & qu’à prendre ces collections une fois 


déterminées pour le modèle d’après lequel nous 


devons juger des chofes. Telles font les idées at- 
tachées à ces mots : gloire , honneur, courage. Je 
les appellerai idées archétypes : terme que les mé- 
taphyficiens modernes ont aflez misen ufage. 


6. 6. Puifque les idées fimples ne font que nos 
propres percevtions, le feul moyen delés con- 
noître , c’eft de réfléchir fur ce qu’on éprouve 


‘à la vie des objets. 


$. 7. Il en eft de même de ces idées complexes 
qui ne font qu'une répétition indéterminée d’une 
même perception. Il fuffit, par exemple, pour 
avoir l’idée abftraite de l'étendue , d’en confidérer 
la perception, fans en confidérer aucune partie 
déterminée comme répétée un certain nombre de 
fois. 


$. 8: N'ayant à envifager les idées que par rap- 
port à la manière dont elles viennent à notre con- 
noiflance , je ne ferai de ces deux efpèces qu’une 
feule clafle. Ainfi, quand je parlerai des idées com- 
lexes, il faudra m’entendre de celles qui font 
MRUE de perceptions différentes, ou d’une 
même perception répétée d'une manière déter- 


Le 


minée. H 0 


$.-9..On.ne peut bien connoître les idées com- 

plexes , prifes dans le fens auquel je viens de les 

reftreindre , qu’en les analyfant; —. - à- djea 
2 
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qu’il faut les réduire aux idées fimples dont elles 
oût été compofées, & fuivre le progrès de leur 
génération. C’eft ainfi que nous nous fommes for- 
mé la notion de l’entendement. Jufqu'ici aucun 
philofophe n’a fi que cette méthode püt être pra- 
tiquée en métaphyfique. Les moyens dont ils fe 
font fervis pour y fuppléer, n'ont fait qu'aug- 
menter la confufion & multiplier les difputes. 


.&. 10. De- [à on peut. conclure l'inutilité des 
définitions , 
Ton veur expliquer les propriétés des chofes par 
un genre & par une différence. 1°. L'ufage en eft 
impofñiblé, quand il s’agit des idées fimples. 
Locke la fait voir (1), & fl eft affez fingulier 
qu'il foit le premier qui l'aitremarqué. Les philo- 


fophes qui font venus avant lui, ne fachant pas: 


difcerner les idées qu’il falloit définir de celles 
qui ne devoient pas l'être, qu'on juge de la con- 
Füfen qui fe trouve dans leurs écrits. Les carté- 
fiens n’ignorotent pas qu'il y a désidées plus claires 
que toutes les définitions qu’on en peut donner, 
snais ils n'en favoient pas la raifon, quelque facile 

u’ellé paroiffe à appercevoir. Ainfi ils font bien 
des efforts pour définir des idées fort fimples, 
tandis qu'ils jugent inutiles d'en définir de fort 
compofées. Cela fait voir combien, en philofo- 
phie , Le plus petit pas eft difficile à faire. 


En fecond, lieu, les définitions font peu pro- 
pres à donner une notion exacte des chofes un 
peu compofées. Lesmeilleures ne valent pas même 
une analyfe imparfaite. C’eft qu'il y entre toujours 
quelque chofe de gratuit , ou du moins on n’a 
point de règles pour s’aflurer du contraire. Dans 
l’analyfe omeft obligé de fuivre la génération même 
de a chofe. Ainfi quand élle fera bien faite , elle 
réunira infailliblement les fuffrages , & par-là ter- 
minera les difputes. “A 


:..$-11. Quoique les géomètres ayent connu cette 
méthode, ils ne font. pas exempts de reproches. 
1] leur arrive quelquefois de ne pas faifir la vraie 
génération des chofes, & cela-dans des occafons 
où, il n’étoit pas bien difficile de le: faire. On en 
voir la preuve dès l'entrée de la géométrie. Après 
avoir dit que le point eft ce qui fe termine [oi-même 
de toutes parts , ce qui n'ad’autres bornes que foi-même, 
OÙ ce qui n'a mi longueur , nilarceur, ni profondeur, 
ils le font mouvoir pour engendrer la Higne: Ils 
font ehfuite mouvoir la ligne , pour engendrer la 
furface ; Ëc la furface , pour engendrer le folide: 


À Je reétnarque d'abord qu’ils tombent ici dans le 
défaut des autres philofophess c’eft de vouloir 
définit une chofe fort fimple : défaut qui -eft une 


| {s) Le 30. 4 


| 


eft-à-dire, de ces propofitions où 


| largeur & fans profondeur. 


CON 
des fuites de la fynthèfe qu'ils ont fi fort à cœur; 
& qui demande qu'on définiffe tout. FR 


En fecond lieu, le mot de borne dit fi néceffaire- 
mênt relation à une chofe étendue, qu’iln'eft pas 
pofible d'imaginer une chofe qui fe termine de 
toutes parts, ou qui n'a d’autres bornes que foi- 


même. La privation de toute longueur , largeur & 


profondeur , n’eft pas non plus une notion affez 
facile pour être préfentée la première. 


- En troifième lieu, on ne fauroit fe repréfenter 
le mouvement d’un point fans étendue, & encore 
moins la trace qu’on fuppofe qu’il laiffe après lui 

our produire la ligne. Quant à la ligne on peut 
Re a concevoir en mouvement, felon La dé- 
termination de fa longueur , mais. non pas felon [a 
détermination qui devroit produire la furface ; car 
alors elle eft dans le même cas que le point. On en 

eut dire autant de la furface mue pour engendrer 

e folide. | MUR 


$. 12. On voit bien que les géométrés ont eu 
pour objet de fe conformer à la génération des 
chofes ou à celles des idées : mais ils n’y ont 
pas réufli. |. [2 4884 BORD PERTPET Re 


On ne peut avoir l’ufage des fens, qu’on n'ait. 
auffitôt Pidée de l'étendue avec toutes fes dimen: 
fions. Celle du folide eft donc une des premières 

u ils tranfinettent. Or prenez un folide , & con- 
étés èa une extrémité , fans penfer à fa profon- 
deur, vous aurez l'idée d’une furface, ou d’uné 
étendue en longueur, & largeur fans profondeur. 
Car votre réflexion n'eft l'idée que: de la.chufe 
dont elle s'occupe. : À : 


Prenez enfuite cette furface , & penfez à fa lon- 


“gueur fans penfer à fa largeur; vous aurez l'idéé 


d’une ligne , ou d’une étendue en 


longueur , fans 


Enfin réfléchifilez fur une ‘extréinité de cette: 
ligne , fans faire attention à fa longueur , & 
vous vous ferez l'idée d’un point, ou de ce qu'on 
prend en géométrie pour ce qui n’a ni longueur, 
ni largeur , ni profondeur.” © 7" : 
Par cette voie vous vous formeréz fans effort 
les idées de point, de ligne , & de furface. On 
voit:que tout dépend d'étudier l'expérience, 4fin 
d'expliquer la génération des idées dans le même 
ordre, dans lequel elles fe font formées: Cette. 
méthode eft fur-tout indifpenfable, quand il s’agit 
des notions abftraites ; c’eft le feul moyen de les 
réxpliquer avec Net TPM AIEEEN RES 


$. 13. On peut remarquer deux différences ef: 


fentielles entre les idées fimples-& les idéescome 


plexes. 1°. L'efprir eft purement pañlif dans la 


_produétion des. premières : il: ne pourroit pas fe 


- 
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âonner l’idée d’une couleur qu’il n’a jamais vie. 
| q 


H eft au conraire aétif dans la génération des 
dernières. C’eft lui qui en £éunit les idées fimples 
d’après des modèles, ou à fon choix : en un 
mot, elles ne font que l'ouvrage d'une expé- 
rience réfléchie. Je les appellerai plus particulière- 
ment notions. 2°. Nous n'avons point de mefure 
pour connoître l’excès d’une idée fimple fur une 
autre : ce qui provient de ce qu'on ne peut les di- 
-Vifer. ILn’en eft pas de même des id£es complexes: 
on connoît avec la dernière précifion la différence 
de deux nombres, parce que l'unité qui en eft Ja 
méfure commune, eft toujours égale. On peut 
encore compter les idées fimples des notions com- 
plèxes qui , ayant été formées de perceptions dif- 
rentes, n'ont pas une mefure auffi exacte que 
Punité. S'il y à des rapports qu'on ne fauroft ap- 
précier, ce font uniquement ceux des idées fim- 
ples. Par exemple , on connoit exactement quelles 
idées on a attaché de plus au mot or, qu'à celui 
de rombac, mais on ne peut pas mefürer la difté- 
rence de la couleur de ces métaux, parce que 
là perception en eft fimple & indiviñble. 


$: 14. Les idées fimples & les ides complexes 
conviennent en ce qu'on peut également les confi- 
dérer comme abfo uss & comme relatives. Elles 
font abfolues, quand on s’y arrête, & qu'on en 
fait l'objet de fa réflexion , fans les rapporter à 


d'autres. Mais quand on les confidère comme fub- 


ordonnées lés unes aux autres, on les nomne 
relations. 1 


$. 1 ÿ: Les notions archétypes ont deux avan- 
tages: le 


connoïifance fi parfaite , qu’il ne lui en reftera plus 
rien à découvrir. Cela eft évident , puifque ces 
Rotions ne peuvent renfermer d'autres idées fim- 
les que celles que lefprit a lui-même raffem- 
rs Le fecond avantage eft une fuite du pre- 
mier,; il confiite, en-ce que tous les rapports qui 
font entr'elles peuvent être apperçus : car, con- 
noiffant toutes les idées fimples dont elles font 


formées , nous en pouvons faire toutes. les ana- 


lyfes pofibles. 

Mais les” notions des fubftances n'ont pas les 
mêmes avantages. Elles font néceffairement in- 
complertes , parcefqué nous.les rapportons à des 

_ modèles , où nous pouvons tous les jours décou- 
vrir de nouvelles propriétés. Par conféquent, 
nous ne faurions connoitre tous les rapports qui 
font entre deux {ubftances. S'il eft louable de cher- 
cher*par l'expérience à augmenter de plus en plus 
notre connoifance à cet égard, il eft ridicule dé 
de fe flatter qu'on puifle un jour la rendre par- 

ite. » L 


Cependant il faut prendre garde qu’elle n’eft. 
pas’ obfcure & confufe , comme on fe lima- 
gine 5 elle n'eft que bornée. Il dépend de nous 


premier c'eft d'être complettes; ce font 
des modèles fixes dont l’efprit peut acquérir une 


d'idée. & de-notion : 


Pi 


de parler des fubftances dans la dernière exacti- 
tude , pourvu que nous ne comprenions dans nos 
idées: & dans nos expreflions , que ce qu'une 


-obfervation conftante nous apprend. 


S.:16. Les mots fynonymes de penfée , opéra- 
tion, perception, fenfation, confcience , idéé, no- 
ion | font d'un fi grand ufage en métaphyit- 
que, qu'il eit effentiel d’en remarquer la diffé-. 
rence. J'appelle penfée tout ce que l'ame éprouve 
foit par des imprefions étrangères, foit par l’u- 
fage qu'elle fait de fa réflexion : opération , la 
penfée en-tant qu'elle eft propre à produire quel- 
que changement dans Fame, & par ce moyen 
à l’éclairer & à la guider : perception, l’impref- 
fion qui fe produit en nous.à la préfence des: 
objets : fezfation, cette même impreflion en-tant 
qu'elle vient par les fens : confcience:, la con- 
noiffance qu'on en prend : idée, la connoiffance 
qu'on en prend comme image : morion | toute 
idée qui eit notre propre ouvrage. Voilà le fens 
dans lequel je me fers de ces mots, On ne peut: 
prendre indifféremment l'un pour l’autre, qu'au- 
tant qu'on n'a befoin que de l'idée principale 
qu'ils fignifient. On peut appeller les idées fimi+ 
ples indifféremment perceptions où idées ; mais 
on ne doit pas les appeller notions, parce qu’elles 
ne font pas l'ouvrage de l’efprit. On ne doit 
pas dire la rorion du blanc, mais la perception du 
blanc. Les notions à leur tour peuvent être con- 
fidérées comme images : où peut, par conf:- 
quent , leur donner le nom d'idées, mais jamais: 
celui de perception. Ce feroit faire, entendre 
qu'elles ne font pas notre ouvrage, On peut dire» 
la notion de la hardieffe , & non la perception de 
la hardieffe : ou fi l'on veut faire ufage de ce: 
terme , il faut dire les perceptions quicompcfenr: 


la notion de la hardieffe. En un: mot ,.comms& 


nous n'avons confcience des impreflions qui fe 
pañlent dans l'ame , que comme dé quelaue ‘chôfe 


: de fimple & d'indivifible ; le nom de perception 
doit être confacré aux idées fimples , ou du’ 


moins à celles qu’on regarde comme telles par 
rapport à des notions plus compofées. 


J'ai encore une remarque à faire fur les mots 
C'eft que-le premier figni- 
fiant une pérception confidérée comme image 
& le fecond une idée que l'efprit a lui-même. 
formée , les idées & les notions ne peuvent ap-, 


partenir qu'aux êtres qui font capables de ré- 


flexion. Quant aux autres, tels que les bêtes ,. 


‘il n’ont qué des fénfations & des perceptions : 


ce qui n'eft pour eux qu'une RACE ; de- 
vient idéeà notre égard par la réflexion que nous 
faifons , que cette perception repréfente quel-: 
que chofe. 


Dé l'opération par laquelle nous donnons des fivries 
à nos idées. 


* Cette opération réfulte de l'imagination qui 


æ 
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préfente à l'efprit des fignes dont en n'avoit 

oint encore l’ufage, & de l'attention qui. les 
Fe avec les idées. Elle eft une des plus effen- 
tielles dans la fecherche de la vérité ; cependant 
elle eft des moins connues. J'ai déja fait voir 
quel eft l'ufage & Ia nécefité des fignes pour 
l'exercice des opérations de l'ame. Je vais dé- 
montret la méme chofe en les confidérant par 
rapport aux différentes efpèces d'idées. C'eft une 
“vérité qu'on ne fauroit préfenter fous trop de 
faces différentes. “ 
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$. 1. L'arithmétique fournit un exemple bien 
fenfible de ja néceffité des fignes. Si après avoir 
donné un nom à l'unité, nous n'en imaginions 
as fucceflivement pour toutes les idées que nous 
ormons par la multiplication de cette première ; 
il nous feroit impoñlhble de faire aucun progrès 
dans la connoïffance des nombres. Nous ne dif 
cernons différentes colleétions , que parce ie 
nous avons des chifres qui font eux-mêmes fort 
idifin@s. Otons ces chifres, ôtons tous les fi- 


gnes en ufage , & nous nous appercevrons qu'il 


nous eft impoflible.d'en conferver les idées. Peut- 
on feulement & faire la notion du plus petit 
sombre, fi l’on ne confidère pas plufeurs ob- 
jets , dont chacuñ foit comme le figne auquel 
on attache l'unité ? Pour moi je n’apperçois les 
nombres deux ou trois, qu'autant que je me re- 
préfente deux ou trois objets différens. Si je 
pafle au nombre gratre , je fuis obligé, pour 
plus-de facilité, d'imaginer deux objets d’un 
côté, & deux de l'autre : à celui de fx , je ne 
puis me difpenfer de les diftribuer deux à deux 
Où trois à trois; & fi je veux aller plus loin, 
# me faudra bientôt confidérer plufieurs unités 
comme une feule, & les réunir pour cet effet 
à un feul objet. | 


$. 2. Locke (1) parle de quelques Américains 
qui n'avoient point d'idées du nombre mille , 
païce qu'en effet ils n'avoient imaginé des noms 
que pour compter jufqu'à vingt. J'ajoute qu'ils 
auroient eu quelque difficulté à s'en faire du 
nombre vingt-un. En voict la raifon. 


La 
Pat fa nature de notre calcul il füffit d’avoir. 


des idées dés premiers nombres , pour être en 
étar de s’en faire de tous ceux qu'on peut dé- 
trinimer. C'eft que les premiers fignes étant 
donnés , nous avoris des règles pour en inventer 
d’autres. Ceux qui ignoreroient cette méthode 
au point d'être obligés d’attacher chaque col- 
lé&tion à des fighes qui n'auroient point d'ana- 
logie entre eux, n'äufoieñt aucun fecours pour 
1e guider dans l'invéntion des fignes. Ils n'au- 


(1) Lea. ç. 16. $ 6. Îl dit qu'il £'eft entretenu avec 
CUXe 
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| roient. donc pas H même facilité que noùs pouf 


fe faire de nouvelles idées, Tel étoit vrai-fem- 
blablement le cas de ces Américains. Ainfi non 
feulement ils n'avoienñt point d'idée du nombre: 


mille, mais même il ne leur étoit pas aifé de: 


s’en faire immédiatement au-deffus de vingt. (2). 


$. 3. Le progrès de nos connoïffances dans les. 
nombres , vient donc uniquement de l'exacti- 
tude avec laquelle nous avons ajouté l'unité à, 


elle-même , en donnant à chaque progrefion un. 


nom qui a fait ditinguer de celle qui la pré-. 


cède, & de celle qui la fuit. Je fais que cent. 


eft fupérieur d'une unité à quatre-vingt-dix-neuf, 


 & inférieur d'une unité à cent-un, parce que. 
Je îne fouviens que ce font-là trois fignes que 


j'ai choiïfis pour défigner trois nombres qui fe 
fuivent. 


$. 4. I ne faut pas fe faire illufion, en s'i- 


tmaginant que les idées des nombres féparées de 
leurs fignes , foient quelque chofe de clair & 
de déterminé (3). Il ne peut rien y avoir qui 
réuniffle dans l'efprit rieur unités , que le 


nombre même auquel on les a attachées. Si quel- 
qu'un me demande ce que c'eft que mille, que 


puis-je répondre , finon que ce mot fixe dans 
mon efprit une certaine collection d'unités ? S'il 
m'interroge encore fur cette colleétion, il eft 


évident qu'il m'eft impoñible de la lui faire ap- 


percevoir dans toutes fes parties. Il ne me refte 
donc qu’à lui préfenter fucceflivement tous les 
noms qu'on a inventés pour fignifer les pro- 


_greñions qui la précèdent. Je dois lui appren- 


dre à ajouter une unité à une autre , & à les 
réunir par le figne deux ; une troïfièine aux deux 
précédentes , & à les attacher au figne srors 
& ainfi de fuite. Par cette voie, qui eft l’uni- 
que , Je le menerai de nombres en nombres juf- 
qu'à mille. 


Qu'on cherche enfuite ce qu'il y aura de 
clair dans fon éfprit, on y trouvera trois chofes : 
l'idée de l'unité , celle de l'opération par la- 
quelle 1l a ajouté plufeurs fois l'unité à elle- 


(3), On ne peut plus douter de ce que j'avance îct 
depuis Ja relation de M. de la Condamine. Il parle 
( p.67.) d'un peuple qui n’a d'autre figne*pour expri= 
mer le nombre trois que celui-ci, poellarrarorincourac.. 
Ce peuple ayant commencé d’une manière aufli peu 
commode , il ne lui étoit pas aïfé de compter au-delà. 
On ne doit donc pas avoir de la peine à comprendre 

ue ce fufient là, comme on Laflics des bornes de 
on arithmétique. 


(a) Malébranche a penfé-que es nombres qu’ap- 


perçoit l'entendement pur font quelque chofe de.bien! 


füupérieur à ceux qui tombent fous les fens. Saint-Au- 
ftin (dans fes confefhons, ) 145 platoniciens & tout 


les partifäns-des idées innées , ont:été dans le même 


préjugé. … 


or 
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même, enfin le! fouvenir d’avoir imaginé le figne 


mille après les fignes neuf cens quatre-vifyt-dix- 


neuf , neuf cens quatre-vingt-dix-huit, &c. Ce n'eft 
certainement ni par l'idée de l'unité , ni par 
celle de l'opération qui l’a multipliée, qu'eft dé- 
terminé ce nombre ; car ces câofes fe trouvent 


_  égalément dans tous les autres. Maïs puifque le 


c'eft lui feul 


figne mille n'appartient qu'à cette collection , 
qui la détermine , & qui la dif 
tingue. | 


$. ç. Il eft donc hors de doute que , quand 
un homme ne voudroit calculer que pour lui, 
il-feroit autant obligé d'inventer des fignes , 
que s'il vouloit communiquer fes ca'culs. Mais 
ph. ce qui eft vrai en arithmétique , ne 
e froitil pas dans les autres fciences ? Pour- 
rions-nous Jamais réfléchir fur la métaphyfique & 
für la morale , f nous n'avions inventé des f- 
gnes pour fixer nos idées , à mefure que nous 
avons formé &e nouvelles colleétions ? Les mots 
ne doivent-ïls pas être aux idées de toutes les 
fciences , ce que font les chifres aux idées de 
l'arithmétique ? 11 eft vrai-femblable que Pignc- 
rance de cette vérité eft une des çaufes de la 
confufion qui règne dans les ouvrages de méta- 


phyfique & de morale. Pour traiter cette ma- 
ère avec ordre , il. faut parcourir toutes les : 


idées qui peuvent.être l’objet de notre réflexion. 


6.6. Il me femble qu'il n'y a rien à ajouter : 


a ce que:J'ai dit fur les idées fimples. Il eit cer- 


ain que nous réfiéchiflons fouvent fur nos per- 


ceptions-fans nous rappeller autre chofe que leurs 
noms , ou les circonitances où nous les avons 
éprouvées. Ce n'eft même que par la liaifon 


qu'elles ont avec ces fignes, que l'imagination : 


peut les réveiller à notre gré. ; 


. L’efprit eft fi borné qu’il ne peut pas fe re- 
tracer une.grande quantité d'idées pour en faire 
tout à la.fois le fujet de fa réflexion. Cepen- 
dant il eft fouvent néceflaire qu’il en confidère 
plufieurs enfemble. C'eit ce qu'il fait avec le 
fecours des fignes qui, en les réuniffant , les 


duÿfontenvifager comme fi elles n’étoient qu'une : 


“eule idée. 


_$. 7. Il y a deux cas où nous raffemblons des 
idées fimples fous un feul figne : nous le fai- 
ons fur des modèles, ou fans modèles. 


Je trouve un corps, & je vôis qu'il eft étendu, 
figuré, Givihble , folide ,-dur , capable 
vement &.de repos, jaune, fuñible, ductile, 
malléable , fort pefant, fixe , qu’il a la capa- 
«ité d'être -diflous: dans l’eau régale, &zc. Il eft 
certain que. fi je ne.puis pas. donner tout à la 
fois à.quelqu'’un une idée de toutes ces qualités, 
je ne faurots me les rappeller à moi-même, qu’en 
des ffant .pafler en revie devant mon efprit. 


| des fujets 


e mou- 
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Mais fine pouvant les embraffer toutes enfem- 


‘ble, je voulois ne penfer qu'à une feule , par 


exemple , à fa couleur ; une idée aufi incom- 


|pletté me feroit inutile, & me feroit fouvent 
confondre ce corps avec ceux qui lui reffem- 


blent par cet enäroit. Pour fortir de cet erm- 
barras, j'invente Je mot or, & je m'accoutume 
à lui attacher toutes les idées dont j'ai fait le 
dénombrement. Quand par la fuite Je penferai 
à la notion de l'or, je n'appercevrai dénc que 
ce fon or, & le fouvenir d'y avoir lié une cer- 
taine quantité d'idées {fimples, que Je.ne puis 
réveiller tout à la fois, mais que j'ai vu coexilter 
dans un même fujet, & que je me rappellerai 
les unes après les autres , quand je le fouhaiterai. 


Nous ne pouvons donc réfléchir fur les fub- 
flances , qu’autant que nous avons des fignes qui 
déterminent le nombre & In variété des pro- 
priétés que nous y avons remarquées , & que 
nous voulons réunir dans des 1dées complexes, 
comme elles le font hors de nous dans des fujets, 


 Qu'on.oublie pour un moment tous ces fignes, 


& qu'on eflaye d'en rappeller les idées ; on verra 
pe les mots ou d’autres fignes équivalens , font 

‘une fi grande néceflité qu’ils tiennent , pour 
ainfi dire, dans notre efprit la place que les fujets 
occupent au dehors. Comme les qualités des 
chofés ne coexifteroient pas hors de nous, fans 
où elles fe réuniffent ; leurs idées ne 
coexifteroient pas dans notre efprit , fans des 
fignes où elles fe réuniflent également. 


$. 8. La néceffité des fignes eft encore bien 
fenfible dans les idées complexes que nous for- 
mons fans modèles. Quand nous avons rafflemblé 
des idées que nous ne voyons nulle part réu- 
nies , comme il arrive ordinairement dans les 
notions archétypes ; qu’eft-ce qui en fixeroit les 
collections, fi noûs ne les attachions à des mots 
qui font comme des liens qui les empêchent de 


-S'échapper ? Si vous croyez que les noms vous 


foient inutiles , arrachez-les de votre mémoire, 
& efliyvez de réfléchir fur les loix civiles & mo- 
tales , fur les vertus & les vices, enfin fur toutes 
les actions humaines ; vous reconnoitrez votre 
erreur. Vous avourez que fi à chaque combi- 
naïfon que vous faites, vous n'avez pas des fi- 
gnes pour déterminer le nombre d'idées fimples 
que yous ayez voulu recueillir ; à pêine aurez- 
veus fait un pas que vous n'appercevrez plus 


qu'un cahos. Vous ferez dans le même em- 


barras que celui qui voudroit calculer, en di- 
fant plufieurs fois un, un, un, & qui ne vou- 
droit pas imaginer des fignes pour chaque col- 
lection. Cct homme ne fe feroit jamais lPidée 
d’une vingtaine, parce que rien ne pourroit l'af- 
furer qu'il en auroit exactement répété toutes 
les unités. 


$..s..Concluons que pour avoir des idées fr 


- 
* 
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lefquelles nous puifions réfléchir , nous avons 
befoin d'imaginer des fignes qui fervent de lens 
aux différentes! colleétions d'idées fimples ; & 
que nos notions ne font exactes ,qu'autant que 
nous avons ‘inventé ayec ordre les fignes qui 
doivent les fixer. ; 


S. 10. Cette vérité fera connoître à tous ceux 


qui voudront réfléchir fur eux-mêmes ; combien 
lé nombre des mots que nous avons dans [a mé- 
‘moire , eft fupérieur à celui de nos idées. Cela 
devoit être naturellement ainfi ; foit parce que 
Ja réflexion ne venant qu'après la memoire, elle 
n'a pas toujours repaflé avec aflez de foin fur 
les idées aufquelles on avoit donné des fignes : 
foir perce que nous voyons qu'il y a un grand 
intervalle entre ke tems, où l’on commence à 
cultiver la mémoire d’un enfant, en y gravant 
‘bien des mots dont il ne peut encore remarquer 
les idées ; & celui, où il commence à être ca- 
pable d’analyfer fes notions, pour s'en rendre 
quelque compte. Quand cette opération furvient, 
elle fe trouve trop lente pour fuivre la mémoire 
qu'un long exercice a rendu prompte & facile. 
Quel travail ne feroit-ce pas , s'il falloit qu elle 
en examinat tous les fignés? On les emploie donc 
tels qu'ils fe prétentent, & l'on fe contente or- 
-dinairement d'en faïifir à peu-près le-fens. Il ar- 
rive de-là que l’analyfe eft de toutes les opéra- 
tions, celle dont on connoït le moins l’ufage. 
Combien d'hommes chez qui elle n'a jamais Jieu ! 
L'expérience au moins confirme qu'elle a d’au- 
tant moins d'exercice , que la mémoire & l'ima- 
gination en ont davantage. Je le répête donc : 
tous ceux qui rentreront en eux-mêmes , y treuve- 
ront grand nombre de fignes auxquels ils n'ont 
hié que des idées fort impärfaites, & plufeurs, 
méme auxquels il n'en attachent point du tout. 
De-là le cahos où fe trouvent les fciences abf- 
traites : cahos que les philofophes n'ont pu dé- 
brouiller , parce qu'aucun d’eux n'en a connu 
la- première caufe. Locke eft le feul en faveur 
de qui on peut faire ici quelque excéption. 


$. 11. Cette vérité montre encore combien 


les refforts de nos connoiffances font fimples & ad- | 


mirables. Voilà l'ame de l’homme avec des fen- 
fations & des opérations : comment difpofera-t-elle 
de ces matériaux ? Des geftes, des fons , des 
chifres , des'lettres ; c'eftavéc des infrumens auñi 
étrangers à nos idées, que nousles mettons en œu- 
vie, pournous élever aux confôiffances les plus 
fublimes. Les matériaux font les mêmes chez tous 
les hommes ; mais l’adreffe à fe fervir des fignes 


varie; & delà l'inégalité qui fe trouve parmi | 


EUX. | 

Refufez à un efprit fupérieur l’ufage des carac- 
tères : combien de connoiffances lui font inter- 
dites, auxquelles un efprit médiecre atteindroit 


facilément ! Otez-lui encore l’ufage dela parole ; £ 
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le fort des muets vousapprend dans quelles bornes . 
étroites vous le renfermez. Enfin enlevez-lui Fu- 
fage de toutes fortes de fignes, qu’il ne fache 
p°s faire à propos le moindre gefte ; pour expri- 
mer les penfées les plus ordinaires : vous aurez 
en lui un imbécille. | tu | 


$. 12.11 feroit à fouhaiter que ceux qui fe 
chargent de l'éducation des enfans , n’iguorafflent 
pas les premiers refforts de l'efprit humain. Si un 
peopa connoiffant parfaitement l'origine & 
e progrès de nos idées, n’entretenoitfon difciple, 
que des chofes : qui ont plus de rapport à fes 
befoins & à fon âge ; s’il avoitaffez d’adrefle pour 
le placer dans les circonftances les plus propres à lui 
apprendre à fe faire des idées précifes, & à les fixer 


par des fignes conftaus; ff mêmeen badinant il n’erm- 


ployoit jamais dans fes difcours , que des mots 
dont le fens feroit exaétement déterminé ; quelle 


netteté , quelle étendue ne donneroit-il pas à 
l'efprit de fon éleve ! Mais combien peu de pères 
font en état de procurer de pareïls maitres à 


leurs enfans & combien font encore plus rares 
ceux qui feroient propres à remplir leurs vües ? 
Il eft cependant utile dè connoitre tout ce qui 

ourroit contribuer à une bonne éducation. Si 
l on ne peut pas toujours l'exécuter , peut-être 
évitera-t-on au moins ce qui y feroit tout-à-fait 
contraire. On ne devroit, par exemple , jamais 
embarrafler les enfans par des parallogifmes , des 


fophifmes & d’autres mauvais ratfonnemens. En 


fe permettant de pareils badinages, on court rifque 
de leur rendre l’efprit confus & même faux. Ce 

n'eft qu'après que leur entendement auroit acquis 

beaucoup de netteté & de juftefle', qu’on pour- 

roit, pour exercer leur fagacité , leur tenir des 

difcours captieux. Je voudrois même qu’on y ap- 

portat affez de précaution, pour prévenir tous 

les inconvéniens : mais des réflexions fur cette 

matière m'écarteroient trop de mon fujet. Je vais 

confirmer par des faits ce que Je crois avoir dé-. 
montré dansles paragraphes précédents. Ce fera une 

occafion de développer mon fentiment de plus 

en plus. h 


. 


« À Chartres un jeune homme de 23 à 24 ans, 

» fils d'un artifan , fourd & muet de naiffance , 
» commença tout-à-coup à parler , au grand éton- 
» nement de toute la ville. On fut de lui que 
»-trois ou quatre mois auparavant , il avoit en- 
» tendu le fon des cloches , & avoit été extrême. 
» ment furpris de cette fenfation nouvelle & in- 
» connue. Fnfuite 1l lui étoit forti une efpèce 
» d’eau de l'oreille gauche , & il avoit entendu 
» parfaitément des deux oreilles. Il'fut trois ou 
» quatre mois à écouter fans rien dire, s’accou- 
» tümant à répéter tout bas lés paroles qu'il en- 
» tendoit , & s’affcrmiffant dans la prononcia- 
» tion & dans les idées attachées aux mots. En- 
» fin il fe. crut en état de rompre le filénce, & 
» il déclara qu’il parloit, quoique ce ne fut en- 
core 


‘ne Fe s’ 
vouloiefft Ffeconnoître la nature , & , tout habiles 
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# core qu'imparfaitement. Aufi-tôe des théolo- 
» giens habiles Pinterrogèrent fur fon état paile, 
> leurs queftions principales roulerent fur Dieu, 
n fur l'ame, fur la bonté ou la malice morale 
» desactions.Ilne parutpasavoir poulfé fés penfées 
» jufques-là.Quoiqu’il futné de parens catholiques, 
» quil afiftât à la mefle , qu'il fût inftruit à faire 
»,.le figne dela croix , & à fe mettre à genoux 


y 
Lo 


>» dans la contenance d’un homme qui prie; il 


æ n’avoit jamais joint à vout cela aucuñe inten- 
» tion, ni compris celle que les autres y Jot- 
>» gnent. Il ne favoit pas bien diftinétement ce 
>. qe c'étoit que la mort , & 1ln'y penfoit jamais. 

Il 'menoit une vie purement animale , tout oc- 
» cupé des objets fenfbles & préfens , & du peu 
s» d'idées qu'il recevoit par les yeux. Il ne tiroit 
» pas même de [a comparaifon de fes idées tout 
» ce qu'il femble qu'il en auroit pü tirer. Ce 
» n'eft pas qu'il n’eût naturellement de l’efprit ; 
> mais Ê efprit d’un homme privé du commerce 
» des autres , eft fi peu exerce & fi peu cultivé, 


» qu'il ne penfe qu'autant qu'il y eft indifpen- 
-» fablement forcé par les objets extérieurs. Le 


» pis grand fond des idées des hommes eft dans 

èur commerce réciproque. 

| | | 
$. 14. Ce fait eft rapporté dans les mémoires 

de l'académie des Sciences. ( 1 ). Il eût été à 


fouhaiter qu'on eût interrogé ce jeune homme: 


fur lepeu d'idées qu'il avoit , quand il étoit fans 
VPufage de la parole ; fur les premières qu'il ac- 

uit depuis que l’ouie lui fut rendue ; fur les 
fecours qu'il reçut foit des objets extérieurs , 
foit de ce qu'il entendoïit dire , foit de fa propre 
réflexion , pour en faire de nouvelles ; en un mot, 
fur tout ce qui put être à fon efprit une occafion 
de fe former. L'expérience agit en nous de fi 
bonne heure, qu'il n’eft pas étonnant qu'elle fe 


‘donne en pour la nature même. Ici au 
1 


contraire elle agit fi tard , qu'il eut été aïfé de 


m<prendre. Mais fes théologiens y 


qu'ils étoient , ils ne recohnurent ni l'une ni 
l'autre. Nous n'y pouvons fuppléer que par des 


* conjectures. 


$ 15. J'imagine que pendant 23 ans, ce jeune 


“homme étoit à peu près dans: l'état où J'aire- 


préfenté l'ame , quand ne difpofant point encore 
de fon attention , elle la donne aux objets , non 
pas Mon choix , mais felon qu’elle eft entrainée 
par la force avec laquelle ils agiffent fur elle. 


Il eft vrai qu'élevé parmi des hommes, il en 
_recevoit des fecours qui lui faifoient lier quelques- 
unes de fes idées à des fignes. IL n’eft pas douteux 
qu’il ne für faire cdhnoitre par des geflesfes princi 


paux befoins, & les chofes qui les pouvoient fou- 


#2 


(1) Année 1703 D. 18. 


Philofophie anc. & mod. , Tome JL, 


 figner celles qui n’avoien 


| réminifcéence & de fa réflexion. 
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Jager. Maïs comme il manquoit de nôms pour dé- 
as un fi grand rapport 
à lui , qu'il étoit peu intéreflé à y fuppléer par 


quelqu'autre moyen & qu'il ne-retiroit de dehors 


aucun fecours , il n’y penfoit jamais que  quandil 
en avoit une perception actuclle. Son attention 
uniquement attirée par des fenfations vives, cefloit 
avec ces fenfations. Pour lors la contemplation 
n'avoit aucun exercice, à plus forte raifon la 


| mémoire. ” 


$. 16. Quelquefois notre confcience , partagée 


| entre un grand nombre de perceptions qui agif- 


L4 


fent fur nous avec une force à peu près égale, 


|_eft fi foible qu'il ne nous refte aucun fouvenir de 
| ce que nous avons éprouvé. À peîne fentons-nous 
pour lérs que nous exiftons: des jours s’écoule- 


roient comme des momens, fans que rous en f£ 
fions la différence ; & nous éprouverions des mil- 
liers de fois la même perceptior: fans remarquer 


| que nous l'avons déjà eue. Un homme qui par 


l'ufage desfignes a acquis beaucoup d'idées, & 


fe les eftrendu familières , ne peut pas demeurer 
 Jong-tems dañs cette efpèce dé léthargie. Plus la 


provifion de fes idées eit grande, plus il y a liéu 


: de croire que quelqu'une aura occafion de fe ré- 


veiller , d'exercer fon attention, & de la retirer 


de cet affoupifflement. Par,conféquent moins on 


a d'idées , plus cette léthargie doit êt:e ordinaire. 


‘Qu'on juge donc fi pendant 23 ans que ce jeune 


homme de Chartres fut fourd & muet, fon ame 
put faire fouvent ufage de fon attention, de fa 


$. 17. Si Pexercice de ces premières opéra- 


tions étoit fi borné , combien celui des autres: 


EN 


létoit-1l davantage ? Incapable de fixer & de dé- 
terminer exaék: ment les idées qu'il recevoit par 
les fens, il ne pouvoit ni en les compofant, ni enies 


| decompoñant fe faire des notions à fon choix. 


N'ayant pas des fignes affez commodes pour com- 
parer fes idées Les plus familières , il étoit rare 
qu'ilformat des jugemens. if eft même vraifem- 
blable que pendant le cours des vingt-trois pre- 
mières années de fa vie, 1l n'a pas fait un feul 
raifonnement, Raifonner, c'eft former des. ju- 
gémens, & les lier en obfervant la dépendance 
ottils font les uns des autres. Or ce jeune homme 
n'a pu le faire, tant qu'il n’a pas eu Pufage des 
conjonétions , ou des particules qui expriment les 
rapports des différentes parties du difcours. Il 
étoit donc naturel gu'il ne tirât pas de la cor- 
paraïfon de fes idées tout ce qu'il fémble qu'il en auroit 
pu tirer. Sa réflexion qui n'avoit pôur objet que 
des fenfations vives ou nouvelles; n’influoit point 
dans la plüpart de fes aétions, & que fort peu 
dansles autres. Il ne fe conduifoit que par habitude 
& par imitation , fur-tout dans les chofes qui 
avoient moins de rapport à fes befoins. C'eit 


‘ainfi que faifant ce que la dévotion de fes 


parens exigeoit de lui, il n’ayoit jamais fongé 
EF 
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au motif qu'on pouvoit avoir , &-ignoroit qu’il 
y dût joindre uneint:1 tion. Peut-être même l'imi- 
tation étoit-elle d’autant plus exacte , que la ré- 
flexion ne l'accompagnoitpoint; carles diftraétions 
doivent être moins fréquentes dans un homme qui 
fait peu réfléchir. 


6. 18. 11 femble que pour favoir ce que c'eit que 
la vie, ce foit affez d'être & de fe fentir. Ce- 
pendant , au hafard d'avancer un paradoxe , Je 
dirai que ce jeune homme en avoit à peine une 
idée. Pour un être qui ne réfléchit pas, pour 
nous-mêmes, dans ces momens où quoiqu'éveillés 
nous ne failons pour ainf dire que végéter, les 
fenfations ne font que des fenfations , & elles ne 
deviennent des idées que lorfque la réflexion nous 
les fait confidérer comme images de quelque chofe. 
Il eft vrai qu'elles guidoient ce Jeune homme 
dans la recherche de ce qui étair utile à fa con- 
fervation, & l’éloignoient de ce qui pouvoit lui 
nuire : mais il en fuivoit l’impreffion fans réflichir 
fur ce que c’étoit que fe conferver, ou fe laiffer 
détruire. Une preuve de la vérité. de ce que j'a- 
vance , c’eft qu'il ne favoit pas bien diftinétement 
ce que c’étoit que la mort. S'il avoit fu ce que 
c'étoit que la vie, n'auroit-1l pas vu auf diftinc- 
tement que nous, que la mort n'en eft que Ja pri- 
vation? (1} EE 


$. 19. Nous voyons dans ce jeune homme quel- 
ques foibles traces des opérations de l'ame : mais fi 
l'on excepte la perception , la confcience, l’at- 
tention , la réminifcence &z l'imagination ; quand 
elle n’eft point encore à notre pouvoir, on ne 
trouvera aucun veitise des autres dans quelqu'un 
qui auroit été privé de tout commerce avec les 
hommes ; & qui avec des organes fains & bien 
conftitués , auroit, parexemple , été élevé parmi 
. des ours. Prefque fans réminifcence, il pafleroit 
fouvent par le même état fans reconnoitré qu’il y 
eût été. Sans mémoire, il n’auroit aucun figne pour 
fuppléer à l'abfence des chofes. N'ayant qu’une 
imagination dont 1} re pourroit difpofer , fes per- 
ceptions ne fe réveilleroient , qu'autant que le 
hafard lui préfentéroit un obiet avec lequel quel- 
ques circonftances les auroient liées : enfin fans 
réflexion , 1l recevroit les impreflions que les 
chofes feroient fur fes fens, & ne leur obéi- 
roit que par inftinct, Il imiteroit les ours en 
tout , auroit un cri à peu prés femblable au leur , 
& fe traineroit fur les pieds 87 fur les mains. Nous 
fommes f fort portés a limitation , que peut-être 


Crapens-matees.-n-romnte riens epatetedhrene-merecmeens- verre rene dmeenen penser teens em nement 


(1) La mort peut fe prendre encore pour le paflage 
de cette vie dans une autre, Mais ce n'eft pas là fe 
fens dans lequel 11 fant ici entendre. M. de Fontenelle 
ayant dit que ce jeune homme n’avoit point d'idée 
de Dieu, i1 de l'ame, :l cft évident qu’il n'en avoit 
pas davantage de la mott prife pour le pañage de 
cette vie dans une autre, 


un Deéfcartes à fa place n'effayeroit pas feule- 
ment de marcher fur fes pieds. 


$. 20. Mais quoi ! me dira-t-on , la nécefité de 
pourvoir à fes befoins, & de fatisfaire à fes paf- 
fions , ne fufhira-t-eile pas pour développer toutes 
les opérations de fon ame? | 


Je réponds que non; parce que tant qu'il vi- 


vra fans aucun commerceavec le refte deshommes, 
il n'aura pointeccafion delier fes idées à des fignés 
arbitraires. Il fera fans mémoire; par conféquent , 
fon imagination ne fera point à fon pouvoir : 
d'où il réfulte qu'il fera entièrement incapable 
de réflexion. 


6. 21.Son imagination aura cependant un avañ+ 
tage fur la nôtre; c’eft qu’elle lui retracera les 
chofes d’une manière bien plus vive. Il nous eft 


fi commode de nous rappeller nos idées avecle 


fecours de la mémoire , que notre imagination eft 
rarement exercée. Chez lui au contraire cette 
opération tenant lieu de toutes les autres , l'exer- 
cice en fera aufli fréquent que fes befoins, & 
elle réveillera les percéptions avec plus de force. 
Cela peut fe confirmer par l'exemple des aveugles 


qui ont communément le taét plus fin que nous : 


car on en peut apporter la même raifon. 


$. 22. Mais cet homme ne difpofera jamais lui- 
même des opérations de fon ame. Pour le com- 
prendre , voyons dans quelles circonftances elles 
pourront avoir quelque exercice. 


Je fuppofe qu’un monftre auquel il a vu dévorer 
d’autres animaux, ou que ceux avec lefquels it 
vit, lui ont appris à fuir , vienne à lus : cette 
vue attire fon attention , réveille les fentimens 
de frayeur qui font liés avec l’idée du monftre, 
& le difpofe à la fuite. Il échape à cet ennemi, 
mais le tremblement dont tout fon corps eft agite , 
lui en confervé quelque tems Pidée préfente, 
voilà la contemplation : peu aprésdleshafard le 
conduit dans le même lieu ; l’idée du iieu reveille 
celle du monftre avec laquelle elle s’étoit liée : 
voilà l'imagination. Enfin puifqw'il fe reconnoit 
pos Je même être qui s’eft dejà trouvé dans ce 
ieu , il y a encore en lui réminifcence. On voit 
par-là que l'exercice de’ces opérations dépend d’un 
certain concours de circonitances qui laffectent 
d'une manière particulière ; & qu'il doit, par 
conféquent , cefler aufi-tôt que ces circonltances 
ceffent. La frayeur de cet homme diffipée , fi Fon 
fuppofe qu'il ne retourne pas dans le même lieu , 
ou qu'il n y retourne que-qauand l’idée n’en fera 
plus liée avec celle du montre, nous ne trouve 
rons rien en lui qui foit propfe à lui rappeller ce 
qu'il a vu. Nous ne pouvons réveiller nos idées, 
qu'autant qu'elles font liées à quelques fignes : 
les fiennes ne le font qu'aux circonftances qui les 
ont fait naître : il ne peut donc fe les rappeller 


’ 
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uand il fe retrouve dans ces mêmes circonf- 
e-là dépend l'exercice des opérations de 
1 n’eft pas le maitre, je le répéte , de 
les conduire par lui-même. Il ne peut qu'obéir à 
limpreflion que les objets font fur lui ; & l'on ne 
doit pas attendre qu'il puiffe donner aucun figne 
de raifon. 


que 
tar 


_&. 23. Je n'avance pas de fimples con'ectures. 
Dans les forêts qui confinent la Lithuanie & la 
Rule , on prit en 1694 un jeune homme d'environ 
dix ans, qui vivoit parmi les ours. Il ne donnoit 
aucune marque de rafon, marchoit fur fes pieds 
&c fur fes mains , avoit aucun langage, & formoit 
des. fons qui ne réffembloient en rien à ceux d'un 
homme. il fut long-tems avant de pouvoir pro- 
… férer quelques paroles, encore le fit-1l d'une ma- 
“ière bisn barbare. Aufitot qu'il put parler, on 
J'intérrogea fur fon premier état, mais il nes’en 


fouvint non plus que nous nous fouvenons de ce. 


qui nous eft arrivé au berceau (1). 


$. 24. Ce fait prouve parfaitement la verité 
de ce que j'ai dit fur ke progrès des opérations 
di l'ame.il écoit aifé de prévoir que cetenfant ne 
dSvoit pas fe rappeller fon premier état. Il pouvoit 
en avoir quelque fouvenir au moment qu'on l’en 
retira : mais ce fouvenir uniquement produit par 
une attention donnée rarement , & jamais fortifiée 
1r la réflsxion, étoit fi foible , que les tracess’en 
éffacèrent pendant l'intervalle qu'il y eut du mo- 
ment où il commença à fe faire des idées, à celui 
où l’on put lui faire des queftions. En fuppofant, 
pour épuifer toutes les hypothèfes, qu'il fe fût 
encore fouvenu du tems quil vivoit dans les 
forêts , il n’auroit pu fe le repréfenter que par les 
perceptions qu'il fe feroit rappellées. Ces percep- 
tions ne pouvoient être qu'en petit nombre; ne 
fe fouvenant point de celles qui les avoient préc£- 
d£es, fuivies ou interrompues, il ne fe feroit 
oint retracé la fucceflion des parties de ce tems. 
D'où il feroit arrivé qu'il n'auroit Jamais foup- 
çonné qu'elle eût eu un commencement , & qu'il 
ne l’auroit cependant envifagée que comme un 
inftant. En un mot le fouvenir confus de fon pre- 
mier état l’auroit mis dans l'embarras de s’imaginer 
d'avoir toujours été, & de ne pouvoir fe repré- 
enter fon éternité prétendu2 que comme un 
moment. Je ne doute donc pas qu’il n’eùt été 
bien furpris, quand on Jui auroit dit qu'il avoit 
commencé d'être; & qu'il ne leur encore été, 
quand on auroit ajouté qu'il avoit pañlé par diffé- 
rens accroïflzmens. Jufques-là incapable de ré- 


flexion, il n’auroit jamais remarqué des change- 


mens auf infenfibiss , & il auroit naturellement 
été porté à croire qu'il avoit toujours été tel 


TR 


{1) Connor, in evang. med. art. 15. pag. 133. & feq. 
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qu'il fe trouvoit au moment où on l’engageoir 
à réfléchir fur lui-même. 


S. "25: L'illufre fecrétaire de l'académie des 


fciences a fort bien remarqué que le plus grand 


fonds des idées des hommes, eit dans leur com- 
merce réciproque. Cette vérité développée, 
achevera de confirmer tour ce que je viens de 
dire. 


J'ai difiigué trois fortes de fignes : [es fignes 
accidenteis, les figues naturels & les fignes d'inf- 
titution. Un enfant élevé parmi Es ours n'a que 
le fecours des premiers. il eft vrai qu'on ne peut 
lui refufer les cris naturels à chaque pailion : mais 
comment foupçonneroit-il qu'ils foient propres à 
être les fignes des fentimens qu'il éprouve? S'il 


_vivoit avêc d’autres hommes, ij leur entendroit 


fi fouvent poufler des cris femblables à ceux qui 


| Jui échappent , que tot ou tard il lieroit ces cris 


. 


avec les fentimens qu'ils doivent exprimer. Les 
ours ne peuvent lui fournir les mêmes occafions : 
leurs mugiflemens n'ont pas aflez d'analogie avec 
la voix humaine. Par le commerce que ces ani- 
maux ont enfemble , ils attachent vraifemblable- 
ment à leurs cris les perceptions dont ils font les 
fignes, ce que cet enfant ne fauroit faire. Ainfi 
pour fe conduire d’après l'imprellion des cris na- 
turels , ils ont des fécours qu'il ne peut avoir, 
& 1l y a apparence que l'attention, Îa réminif- 
cence & l'imagination, osit chez eux plus d'exer- 
cice que chez lui : mais c’eft à quoi fe bornent 
toutes les opérations de leur ame (2). 


Puifque les hommes ne peuvent fe faire des 
fignes, qu’autant qu'ils vivent enfemble, c’eft 
une conféquence que le fonds de leurs idées, 
quand leur efprit commence à fe former, eft uni- 
quement dans leur commerce réciproque. Je dis, 
quand leur efprit commence à [e former , parce qu'il 
eft évident que lorfqu'il a fait des progrès , il 
connoîït l'art de fe faire des fignes, & peut ac- 
quérir des idées fans aucun fecours étranger. 


Il ne faudroit pas m'objeéter qu'avant ce com- 
merce l'efprit a dejà des idées , puifqu'ila des per 


LA 
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(a) Locke (1. 2. € r1. $ ro & 11.) remarque, avec 
raifon, que les bêtes ne peuvent point former d’abf- 
tiaétions. Il leur refufe en conféquerice la puiflance 
de raifonner fur des idées générales, mais il regarde 
comme évident qu'elies raifonnent en certaines ren= 
contres fur: Ges idées particulières. Si ce philofophe. 
avoit vu qu’on ne peut réfléchir, qu’autant qu’on a 
l’ufage des fignes d'inftitution , 11 auroit reconnu que 
les bêtes font abfolument incapables de raifonnement , 
& que, par conféquent, leurs aétions qui paroiflenc 
faifonnées , ne font que les effets d’une imayination 
dont elles ne peuvent point difpofer. 
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ceptions : car des perceptions qui n'ont Jamais Été 


l'objet de la réflexion, ne font pas propremer+ 


des idées. Elles ne font que 
des idées, d’être confidérées comme images. 


6.26. Il me femble qu'il eft inutile de rien 
ajouter à ces exemples, ni aux explications que 
j'en ai donné : ils confirment bien fenfiblement 
que les opérations de l'efprit fe développent plus 
ou moins, à proportion qu'on a lufage des 
fignes. 


es impreflions 
faites dans l’ame , auxcuelles 1l manque pour étre 


I s’offre cependant une difficulté ? c’eft que fi 


notre efprit ne fixe fes idées que par des fignes, 


nos raifonnemeris courent rifque de ne rouler fou- 
vent que fur des mots; ce qui doit nous jetter 
dans bien des erreurs. 


Je réponds que la certitude des mathématiques 
lève cetre difficulté. Pourvu que nous détérmi- 
nions fi exactement les idées fimples attachées à 
chaque figne, que nous puifions dans le befoin 
en faire l'analyfe; nous ne craindrons pas plus 


de nous tromper , que les mathématiciens, lorf- 


qu'ils fe fervent de leurs chifres. A la vérité cette 
objeétion fait voir qu'il faut fe conduire avec 
beaucoup de précaution , pour ne pas s engager, 
comme bien RS philofophes , dans des difputes 
de mots, & dans des queftions vaines & pué- 
riles : mais par-là elle ne fait que confirmer ce que 
J'ai moi-même remarqué. 


$. 27. On peut obferver ici avec quelle lenteur 
Pefprits’élève à la connoiffance de la vérité. Locke 
. . \ ‘ 
en fournit un exemple qui me paroît curieux. 


Quoique la nécefñité des fignes pour les idées 
des nombres ne lui ait pas échappé , 1l n'en parle 
pas cependant comme un homme bienaffuré de ce 
qu'il avance. Sans les fignes, dit-il, avec lefquels 
nous diftinguons chaque colleétion d'unités , apeine 
pouvons-nous faire ufage des nombres, furtout 
dans les combinaifons fort compofées (1). 


T1 s’eft apperçu que les noms étoient néceffaires 
pour les idées archétypes , mais il n’en a pas faifi 
la vraie raifon. « L’efprit, dit-il, ayant mis de la 
# liaifon entre les parties détachées de ces idées 
» Complexes, cette union, qui n’a aucun fonde- 
»" ment particulier dans la nature”, cefleroit, s’il 
» ny avoit quelque chofe qui Ja maintint (2) ». 
Ce raifonnement devoit, comme 11 l'a fait, l'em- 
pêcher de voir la nécefité des fignes pour les 
notions des fubftances : car ces notions ayant un 
fondement dansla nature , c’étoit une conféquence 
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que la réunion de leurs idées fimples fe conférv# 


ans lefprit fans le fecours des mots. 
: | Eat 


- Il faut bien peu de chofe pour arrêters 
grands génies dans leurs progrès : 1lfufir, co 
onle voit ici, d’une légère méprife qui leuréchappe 
dans le moment même qu’ils défendent la vérité. 
Voilà ce qui a empêché Locke de découvrir coms, 
bien les fignes font néceflaires à l'exercice des 
opérations de l'ame. Il fuppofe que l’efprit.fait des 
propofitions mentales dans lefquelles il joint-out 


fépare les idées fans l'intervention desimots (3). : 
Il prétend même que la meilleure voie pour ar 


river à des connoifflances , feroit de confidérer: 
les idées en elles-mêmes; mais 1l remarque qu'on 
le fait fort rarement, tant, dit-1l, la coutume” 
d'employer des fons pour des idées a prévalu parmi 
nous (4). Après ce que j'ai dit, il eft inutileque 


je m'arrête à faire voir combien tout cela eft peu* 


Exact. | E | 


M. Wolf remarque qu'il eft bien di&cile que 


la raifon ait quelque exercice dans un homme qui 
n’a pas l’ufage des fignes d’inftitution. Il en donne 


pour exemple les deux faitsque je viens de rap 


porter ( $ ), mais il ne les explique pas. D'ailleurs 
il n’a point connu l'abfolue néceffité des, fignes,. 
non plus que la manière dont ils concourent aux. 
progrès des opérations de l'ame. 


£ 


Quant aux cartéfiers & aux malebranchiftes. 
ils ont été aufli éloignés de cette découverte, 
qu'on peut l'être. Comment foupçonner la né- 


ceflité des fignes, lorfqu'on penfe avec Defcartes. 


que les idées font innées, ou avec Malébranche . 


que nous voyons toutes chofes en Dieu ? 


à 


Des abftraitions, 


$. 1. Nous avons vu que les notions abftraites 


fe forment en ceflant de penfer aux propriétés. 


par où les chofes font diftinguées, pourne pénfer 
qu'aux qualités par où elles conviennent. Ceflons 
de confidérer ce qui détermine une étendue à être 
telle , un tout à être tel, nous aurons les idées 
abftraites d’étendue & de tout (6 ).. 


29 BA 


(3) EL: 4. Ce 5. $ 3: 4 5+ 
(a) Era er 
(s Pfychol. ration, $, 461. 


(6) Voici comment Locke cxplique le progrés de 
ces fortes d'idées. « Les idées, dit 1l, que les enfans 
» fe font des perfonnes avec quiils convérfant, font 
» femblables aux perfonnes mêmes, &' me joft' aus 
» Particuülières. Les idées qu'ils ont de iearhourrice 
» &c de leur mère ; font fort bien trâcées Qats leur 
» efprit, &, comme autant.de fiièlestableauxs, y 
» repréfentent uniquement ces individus. Les noms 
qu’ils leur donnent d’abord , fe. terminent auflt a 


ë 
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… Ces fortes d'idées ne font donc que des dénomi- 
nations que nous donnons aux chofés envifagées 
par les endroits par où elles fe reffemblent : c'eft 
pourquoi on les appelle idées générales. Maïs ce 
n'eit pas aflez d'en connoître l’origine ; il y a en- 
core des confidérations importantes à faire fur 
leur nécefhité, & fur les vices qui lés accompa- 
gnent. gets à mis 116 

$: 2. Elles font fans douteabfolument néceffaires. 
Les hommes étant obligés de parler dés chofes, 
felon qu'elles différent , ou qu'elles conviennent, 
1] a fallu qu'ils puffent les rapporter à des claffes 
diftinguées par dés fignes. Avec ce fecours ils ren- 


ferment dans un feul mot ce qui n’auroit pu, fans 


confufon, entrer dans de longs difceurs. On en 
voit un exemple fenfible dans l’ufage qu'on fait 
dés termes de fubjfance, éfprit, corps, animal. Si 
l'on ne veut parler des chofes, qu'autant qu'on 
fe repréfente dans chacune un fujet qui enfoutient 
les propriétés & Les modes, on n’a befoin que du 
mot de /ubffance. Si l’on a en vüe d'indiquer plus 
particulièrement l'efpèce des propriétés & des 
modes , on fe fert du mot dei ou de celui de 
corps. Si en réuniflant ces deux idées , on a deffein 


de parler d’un tout vivant, qui fe meut de lui- 


même & par inftint, on a le mot d'animal. Enfin 
félonqu'enjoindra à cette dernière notionlesidées 
qui diftinguent les différentes efpèces d'animaux, 
l'ufage fournit ordinairement des termes propres 
à rendre notre penfée d’une manière abrégée, 


. $. 3. Mais il faut remarquer que c’eft moins par 
rapport à la nature des chofes, que par rapport à 
la manière dont nous les connoiffons , que nous 
en déterminons les genres & les efpèces, ou, 
pour parler un langage plus familier , que nous les 


diftribuons dans des claffes fubordonnées les unes 


aux autres. Si nous avions la vüe-afez perçinte 
Pa découvrir dans les objets un plus grand nom- 


re de propriétés , nous appercevrions bientôt des | 
différences entre ceux qui nous paroïent le plus! 


ces individus: ainfi les noms de nourrice & de maman 
dont fe fervent les enfans, fe rapportent unique- 
metit à ec perfonnes. Quand après cela le tems 
&tune plus grande connoillance du monde leur a 
fait obferver qu'il y a plufivuts autres êtres, qui par 
Certains communs rapports de figure & de plufieurs 
autres qualités réitemblent à leur pêre, à leur mère 
& autres perfonaes qu'ils ont accoutumés de voir , 
» 115 forment une idée à laquelle ils trouvent que tous 
ces trés particuliers participent-également , & ils 
lui donnent, comme Îles autres, le-nom d’#omime 
Moïla comment 1ls viennent à avoir un nom général 
& une idée générale. En ils ne forment rien 
de nouveau, mais écartant feuicment de l'idée com- 
plèxe qu'uls’avoient de Pierre, de Jacques, de Ma 
Me & d'Elifabeth, ceiqui eft tarticulier à ‘chacun 
den, ils neæetienneat que ce qui ieur eft commun 
AMÆUDS.n Liv. 3: Chap.,.3. $ 7. 
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conformes, & nous pourrions en conféquence les 
fous-divifer en°de nouvelles’ clafles. Quoique ; 
différentes portions d’un même métal foient, par 
exemple, femblables par'les qualités que nous 
leut connoiflons, il ne s'enfuit pas qu'elles le 
foient par ‘celles qui nous reftent à connoitre. Si 
nous favions en faire la dernière analyfe, peut- 
être trouvérions - nous autant de différence entre 
elles ; que nous en trouvéns maintenant entre 
des métaux de différente efpèce, | ‘ 


$. 4. Ce qui rend les idées générales f nécef- 
faires , c’eft [a limitation denotreefprit. Dieu n’en 
a nullement befoin ; fa connoiffañce infinie com- 
prend tous les individus, & il ne lui eft pas plus 
difficile de penfer à tous en même-tems que de 
penfer à un feul. Pour nous la capacité de notre 
efprit éft remplie , non-feulement lorfque nous ne 
penfons qu’à un objet, mais même lorfque nous 
ne le confidérons que par quelque endroit. Ainfi 
nous fommes obligés , pour mettre de l’ordre dans 
na penfées, de diftribuer les chofes en différentes 
claffes. : | 


L 


$. 5. Des notions qui partent d’une telle ori- 
gine , ne peuvent être que défeétueufes ; & vrat- 
femblablement il y aura du danger à nous en fer- 
vir , fi nous ne le faifons avec précaution. Auf 
les philofophes font-ils tombés à ce‘fujet dans une, 
erreur qui à eu de grandes fuites : 1ls ont réalifé” 
toüres leurs abftraétions , ou Îes ont regardées 
comme des êtres qui ont une exiftence réelle in- 
dépendamment de celles des chofes (r). Voici, 
je penfe , ce qui a donné lieu à une opinion aufhi 
abfurde. M # 


$. 6. Toutes nos premières idées ont été par- 
ticulières; c’étoient certaines fenfations de lu- 
mière , de couleur , &c. ou certaines opérations 
de lame. Or toutes ces idées préfentent une vraie 
réalité ; puifqu'elles ne font proprement que notre 
être différemment modifié: Car nous ne faurions 


ve 


(sy: Au commencement du: douzième fiècle es péri- 
patéticicns formérent deux branches, celle des nore- 
naux à celle des réaliftes. Ceux-ci foutenoient que 
lés notions générales que l’école appelle nature uni- 
verfellé ; relations, formalités & autres font des réa- 
lités diftinétes des chofes. Ceux-là au contraire pen- 
foient qu’elles ne font que des noms par 6 on ex- 
prime différentes manières de concevoir, &c ils s'ap- 
puyoient fur ce principe, que la nature ne fait rien 
en vain C'etoit foutenir une bonne thèfe, par une 
aflez mauvaifé raïfon: car c’étoit convenir que ces 
réalirés étoieut pofibles, & que, pour les faire exifter, 
il ne faMoit que leur trouver quelque uftiité Cepen- 
dant. ce principe étoit, appellé le rafoir des nom'naux. 
La difpute entre ces deux frétes fut fi vive qu'on en 
vint aux mains en Allemagne, & qu'en France Louis XI. 
fut obligé de défendre la letfure des livres des no- 
IInaux. 
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que fous ne Île regar- 
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rien appercevéir en nous , 


Le 18: 
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dions comme à nous , comme appartenant à NOTE ; 


être, où cofime étant notre être de telle ou 
telle façon: c’eft-à-dire, fentant, voyant, &c. 
telles font toutés nos idées dans leur origine. 


.… Notre efprit étant trop borné pour.réfléchir en 
même-tems fur toutes les modifications qui peu- 
vent lui appartenir, il eft obligé de les diftinguer, 
afin de les prendre les unes après les autres. Ce 
qui fert de fondement à cette diftinétion, c’eft 
que fes modifications changent, & fe fuccèdent 
continuellement dans fon être, qui lui paroit un 
certain fonds qui demeure toujours le même. 


Il eft certain que ces modifications diftinguées 
de la forte de l’être qui en eft le fujet , n'ont plus 
aucune réalité. Cependant l'efprit ne peut pas ré- 

£chir fur rien ; car ce feroit proprement ne pas 
réfléchir. Comment donc ces modifications prifes 
d’une manière abftraite, ou féparément de l’étre 
auquel elles appartiennent, & qui ne leur con- 
vient qu’autant qu'elles 4 font renfermées , de- 
viendront-elles l’objet de l'efprit? C'eft qu'il 
continue de les regarder comme des êtres. Accou- 
tumé , toutes les fois qu’il les confidére comme 
étant à lui, à les appercevoir avec la réalité de 
fon être , dont pour lorselles ne font pas diftinétes, 
il leur conferve , autant qu’il peut, cette même 
réalité, dans le tems même qu'il les en diftingue. 
Il fe contredit: d’une côté , il envifage fes mo- 
difications fans aucun rapport à fon être , & elles 


ne font plus rien ; d'un autre coté , parce que le | 


néant ne peut fe fair ,.1l les regarde comme 
quelque chofe, 8: continue de leur attribuer cette 
‘même réalité avec laquelle il les a d’abord apper- 
çues, quoiqu’elle ne puifle plus leur convenir. En 
un mot ces abftraétions , quand elles n’étoient 
que desidées particulières, fe font liées avec l'idée 
de l'être , & cette liaifon fubfifte. 


Quelque vicieufe que foit cette contradiétion, 
elle eft néanmoins néceffaire. Car fi l’efprit eft 
trop limité pour embraffer tout la fois fon être & 
fes modifications, il faudra bien qu’il les diftingue, 
en formant des idées abftraites : & , quoique par- 
là les modifications perdent toute la réalité qu’elles 
avoient, il faudra bien encore qu’il leur en fup- 
pofe , parce qu'autrement il n’en pourroit jamais 
faire l’objet de fa réflexion. 


C'eft cette nécefité qui eft caufe que bien des 
philofophes n’ont pas foupçonné que la réalité des 
idées abftraites fût l'ouvrage de limagination..Ils 
ont vu que nous étions abfolument engagés à con- 
fidérer ces idées comme quelque chofe de réel ; 
ils s’en font tenus là ; & , n'étant pas remontés à 
la caufe qui nous les fait appercevoir fous cette 
fauffe apparence , ils ont conclu qu’elles étoient 
en effet des êtres, | 
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plus ou moins felon que les chofes dont elles font 
des idées partielles, paroïffent avoir plus ou moins 
de réalité. Les idées des modifications ont parti- 
cipé à moins de dégrés d’être, que celles des 


 fubftances , & celles des fubftances finies en ont 


éncore eu moins que celle de l'être infini (1). 


6. 7. Ces idées réalifées de la forte ont..été 
d'une fécondité merveilleufe. C’eft à elles que 
nous devons l’heureufe découverte des qualités 


occultes ; des formes fubffantielles , des efpèces inten- 


tionnelles : ou , pour ne parler que de ce qui eft 
commun aux modernes , c’eft à elles que nous 

evons ces genres, ces efpèces , ces effences & ces 
différences, qui font tout autant d'êtres qe vontfe 
placer dans chaque fubitance, pour la déterminer 
à être ce qu’elle eft, Lorfque les philofophes fe 
fervent de ces mots ére , fubffunce , eflence , genre, 
efpèce , 1l ne faut pas s’imaginer qu'ils n'en- 
tendent que certaines collections d'idées fimples 
qui nous viennent par fenfation & par réflexion: 
ils veulent pénétrer plus avant, & voir dans 
chacun d’eux des réalités fpécifiques. Simême nous 
defcendons dans un plus grand détail, & que nous 
pañlions en revue les noms des fubftances ; corps , 
animal , homme, métal, or, argent, &c. tous dévoi- 
lent aux yeux des philofophes des êtres cachés 
au refte des hommes. 


Une preuve qu'ils regardent ces mots comme 
fignes de quelque réalité ,c’eft que, quoique une fub- 
ftance ait fouffert quelque altération , ils ne laiffent 

as de demander, fi. elle appartient ‘encore à 
ñ même efpèce, à laquelle elle fe rapportoit avant 


ce changement : queftion qui deyiendroit fuper- 
flue , s'ils mettojent les notions 


des fubftances 
& celles de leurs efpèces dans différentes collec- 
tions d'idées fimples. Lorfqu’ils demandent f de 
la glace & de la neige font de l'eau; ff un fœtus monf- 
trueux eff un homme ; fi Dieu , Les efprits, Les corps , 
ou même le vdide font des fubffances : il eft évi- 
dent que la queftion n’eft pas fi ces chofes 
conviennent avec les idées fimples raflemblées 
fous ces mots , eau , homme, fubffance ; elle fe 


réfoudroit d’elle-même. Il s’agit de favoir fi ces 


chofes renferment certaines eflences , certaines 
réalités qu’on fuppofe que ces mots, eau, homme, 
fubftance fignifient. 


$. 8. Ce préjugé a fait imaginer à tous les 
philofophes qu'il faut définir les fubftances par la 
différence la pus prochaine & la plus propre 
à en expliquer la nature. Mais nous fomines encore 
à attendre d'eux une exemple de ces fortes de 
définitions. Elles feront toujours défeétueufes par 
l'impuiffance où ils font de connoitre les effences : 


(x) Defcartes lui-même raifonne de la forte. Med, 


[.. On a donc réalifé toutes ces notions: mais” 


- 
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_impuifance dont ils ne fe doutent pas parce qu'ils 


fe préviennent pour des idées abftraites qu'ils réa- 
lifene, 8 qu'ils prennent enfuite pour leflence 
même des chofes. A, 


6. 9. L'abus des notions abfitraites réalifées 


fe montre encore bien vifiblement , lorfque 


les philofophes non contens d'expliquer à leur 
manière la nature de ce qui eft, ont voulu ex- 
pliquer la nature de ce qui n’eft pas. On les a 
vu parler des créatures purement poffbles, comme 
des créatures exiftantes, & tout réalifer, Juf- 
qu'au néant d'où elles font forties. Où étoient 
les créatures , a-t-on demandé avant que Dieu 
les eût créées? La réponfe eft facile; car c’eft 
demander où elles étoient avant qu’elles fulent , 
à quoi, ce me femble, il fufit de répondre qu'elles 
n'étoient nulle part. REA RE 


L'idée des:créatures pofibles n’eft qu’une ab- 
ftraétion réalifée , que nous avons formée , cef- 
fant de penfer à l’exiftence des chofes , pour ne 
penfer qu'aux autres qualités que nous leur con- 


noïflons. Nous avons penfé, à l’étendu, à la fi- 


gure , au mouvement & au repos des corps , & 
nous ayons ceflé de penfer à leur exiftence. Voilà 
comment nous nous fommes fait l’idée des corps 
poñfñbles : idée qui leur Ôte toute leur réalité ; 
puifqu'elle les fuppofe dans le néant; & qui , par 
unecontradiction évidente, laleur conferve, puif- 
As nous les repréfente comme quelque chofe 
d'étendu, de figuré , &c. 


_Les philofophes n’appercevant pas cette contra- 
diction , n’ont pris cette idée que par ce dernier 
endroit. En conféquence ils ont donné à ce qui 
n'eft point les réalités de ce qui exifte : Et quel- 
ques-uns ont cru réfoudre d’une manière fenfble 
Jes queftions les plus épineufes de la création. 


$. 10. « Je crains, dit Locke que la manière 
» dont on parle des facultés de l'ame, n'ait 
» fait venir à plufieurs perfonnes l’idée con- 
» fufe d’autant d’agens qui exiftent diftincte- 
# ment en nous , qui ont différentes fonétions 
» & différens pouvoirs , qui commandent , obéif. 
# fent & exécutent diverfes chofes, comme au- 
» tant d'êtres diftinéts , ce qui a produit quan- 
» tité de yaines difputes , de difcours obfcurs & 
» pleins d'incertitude fur les queftions qui fe rap- 
» portent à ces différens pouvoirs de l'ame. » 


Cette crainte eft digne d’un fage philofophe ; 
car pourquoi agiteroit-on Comme des queftions 
fortimportantes; f{ Ze jugement appartient à l’entende- 
ment ou a la volonté; s'ils font l'un & l'autre également 
attifs ou également libres ; fi La volonté eff capable de 


-connoiflance , ou fs ce n'eff qu'une faculté.aveugle ; fr, 
-enfin elle commande à l'entendement , ou fi celui-ci 


la guide & la détermine ? Si par entendement & vo- 


: lonté les philofophes ne vouloient exprimer que 
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l'ame envifagée par rapport À certains aétes qu’elle 
produit , ou peut produire , ileft évident que le 
jugement , Paétivité & la liberté appartiendroient 
à l’entendement , ou ne lui appartiendroient pas, 
feion qu'en parlant de cette faculté, on confi- 
déreroit plus ou moins de ces actes. Il en eft 
de même de la volonté. Il fuit dans ces fortes 
de cas d'expliquer les termes , en déterminant 
par des analyfes exaétes .les notions qu’on fe fait 
des chofes. Mais les philofophes ayant été obli- 
gés de fe repréfenter l'ame par des abftractions, - 
ils en ont multiplié l'être ; & l’entendement & 
la volonté ont fubi le fort de toutes les notions 
abftraites. Ceux même , tels que les Cartéfiens , 
qui ont remarqué expreffément que ce ne font 
point Là des êtres diftingués de l'ame , ont agité 
toutes les queftions que je viens de rapporter. Ils 
ont donc réalifé ces notions abftraites contre léur 
intention , & fanss’enappercevoir. C’eft qu'igno- 
rant la manière de les analyfer, ils étoient inca- 
pables d'en connoitre les défauts ; & , par con- 
féquent , de s’en fervir avec toutes les précautions 
néceffaires. 


$ 11. Ces fortes d’abftraétions ont infiniment ob- 
fcurci tout ce qu'on a écrit fur la liberté : queftion 
où bien des plumes ne paroïfflents’être exercées , 
“e pour l’obfcurcir davantage. L'entendement , 
ifent quelques philofophes , eft une faculté qui 
recoit lesidées, & la volonté eft une faculté aveu- 
gle par elle-même , & qui ne {e détermine qu'en 
conféquence des idées que l’entendement lui pré- 
fente. Il ne dépend pas de l’entendement ap 
percevoir ou non les idées & les rapports de 
vérité ou de probabilité , qui font entre elles. I 
n’eft pas libre , il n'eft pas même actif; car il ne 
produit point en lui les idées du blanc & dunoir, &c 
1] voit néceffairement que l’une n’eft pas l'autre. La 
volonté agit il eft vrai: mais aveugle par elle- 
même , elle fuit le diéfamen de lent=ndement : 
c’eft-à-dire , qu’elle fe détermine conféquemment 
à ce que lui prefcrit une caufe néceffaire. Elle eft 
donc aufi néceffaire. Or fi l’homme étoit libre, 
ce feroit par l’une ou lautre de ces facultés. 
L'homme n’eft donc pas libre. 


Pour refuter tout ce raifonnement, 1l fufft de 
remarquer que ces philofophes fe font de lenten:. 
dement & de la volonté des phantômes qui ne font 
que dans leur imagination. 51 ces facultés étoienc 
celles qu'ils fe les repréfentent, fans doute que 
la liberté n’auroit jamais lieu. Je les invite à ren 
trer en eux-mêmes & je leur réponds que , pourvu 
qu'ils veuillent renoncer à ces réalités abitraites , 
& analyer leurs penfées , ils verront les chofes 
d’une manière bien différente. Iln’eft point vrai , 
par exemple ,-que l'entendement ne foit ni libre, 


_pi actif; les amalyfes que nous en avons dénnées, 


démontrent le contraire. Mais il faut convenie 
que cette difhculté eft grande , fl même elle n'efk 
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injoiuble, daus l’hypothèfe :dés idées” innées. 


© &. 12. Je ne fais fi après ce que je viens de 


dire , on pourra enfin abandonner toutes ces ab- 
ftraétions réalifées : plufieurs raifons me font ap- 
préhender le contraire. II faut fe fouvenir que 


nous avons dit (1) que les noms des fubflances 
tiennent dans notre efprit la place que les fujets 
occupent hors de nous: ils y font le lien & 


le foutien des idées fimples , comme les fujets’le 
font au-dehors des qualités. Voilà pourquoi nous 
fommes toujours tentés de les rapporter à ce fujet, 
& de nous imaginer qu'ils en expriment la réa- 
lité même. | 


En fecond lieu : j'ai remarqué ailleurs (2) que 
nous pouvons connoître toutes les idées fimples 


dont les notions archétypes fe font formées. Or : 


Peffence d’une chofe étant, felon les philefophes, 
ce qui la conftitue cé qu’elle eft, c’eft une con- 
féquence que neuspuiffions dans ces occafons avoir 
desidées des effences : aufli leur ayons-nous donné 
des noms. Par exemple , celui, de juftice fignifie 
l'eflénce du jufte, celui de fageffe ; l'eflence du 
face , &c. C'eft peut-être là une dés raifons qui a 
faitcroïire aux Scholaftiquesque pour avoir des noms 
quiexprimaflent les effences des fubftances, ils n’a- 
voientqu'à fuivre l'analogie du langage. Ainf ils ont 


fait les mots de corporéité, d'animalité, & d'hu- 
er / 
manité , pout défigner les effences du corps ; de 


Panimal & de l'#omme. Ces termes leur étant 
devenus familiers , il eft bien dificile de leur 
perfuader qu'ils font vuides de fens. 


En troifiéme Keu ; il n’y à que deux moyens 
de fe frvir des mots ; s'en fervir après avoir fixé 
dans fon efprit toutes les idées fimples qu'ils 
doivent fignifier , où feulement après les avoir 
fuppofé fignes de la réalité même des chofes. Le 


premier moyen eft pour l'ordinaire embarraffant, 
De que l'ufage n’eft pas toujours aflez décidé, 


Les hommes voyant les Chofes différemment, felon 
l'expérience qu'ils ont acquife , ileft difficile qu'ils 
s'accordent fur le nombre & fur la qualité des 
idées de bien des noms. D'ailleurs , lorfque cet 
accord fe rencontre , il n’eft pas toujours aifé de 
faifir dans fa iufte étendue lé fens d'un terme : 
pour cela il faudroit du tems, de l’expérience 
& de la réflexion, Maisil eft bien plus commode 
de fuppofer dans les chofes une réalité dont on 
regärde les mots comme les véritables fignes ; 


3 . 
d'entendre par ces noms, homme, animal, &c. 


une entité qui détermine & diftingue ces chofes, 
que de faire attention À toutes les idées fimples qui 
peuvent leur appartenir. Cette voie fatisfait tout- 
mn om eme memes 


(1) Voyez les fe&ions précédentes, 
(:) Idem. 
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| à-la-fois notre impatience & notre curiofité. Peut- 


être y a-t-il peu de perfonnes , même parmi cel- 


les qui ont le plus travaillé à fe défaire de leurs 
| préjugés , qui nefentent D LTEANE AE à rap- 


porter tous les noms des fubftances à des réalités 
inconnues. Cela paroït même dans des cas où il eft 
facile d'éviter l'erreur, parce que nous favons 


bien que les idées que nous #réalifons , ne 
| font pas de véritables êtres. Je veux parler des 


êtres moraux, tels que 4 gloire, la guerre, la 
renommée , auxquels nous n’avons donné la déno- 
mination d'étre, que parce que dans les difcours 
les plus férieux , comme dans les converfations les 
plus familières , nous les imaginons fous cette 


idée. tra Ji 


$.13. C'eft-là certainement une des fources des 
plus étendues de nos erreurs, Il fuffit d’avoir fup< 
pofé RE les mots répondent à laréalité des chofes, 
pour les confondre avec elles ,;& pour conciure 
qu'ils en expliquent parfaitement la nature. Voilà 
pourquoi. celui qui fait une queftion , & qui s’in- 
forme ce que c’eft que tel ou tel corps, croit, 


comme Locke le remarque , demander auelque 
_chofe de plus qu'un nom,& que celuiquiluirépond, : 
| c'eff du fer, croit aufli lui apprendre quelque chofe 


de plus. Mais avec un tel jargon iln’y a point d’hy- 
pothèfe, quelque inintelligible qu'elle puiffe être, 
qui ne fe foutienne. Il ne faut plus s'étonner de 
la vogue des différentes fetes. | 


$. 14. Il eft donc bien important de ne pas 
réalifer nos abftractions. Pour éviter cet incon- 
vénient , Je ne connois qu'un moyen, c'eft de 
favoir développer l'origine &c la génération de 
toutes nos notions abftraites. Mais ce moyen: a 
été inconnu aux philofophes , & c’eft envain qu'ils 
ont tiché d'y fuppléer par des définitions. La 


| caufe de leur ignorance à cetiégard, c'eft le pré- 


jugé où, ils ont toujours été qu'il falloit commen- 
cer par les idées générales : car lorfqu on s'eft 
défendu de commencer par les particulières, il 
n'eft pas poffible d’expliquer les plus abfiraites 
qui en tirent leur origine. En voici un exemple. 


Après avoir défini l’impoñible par ce qui impli- 
que contradittion ; le pofhble , par ce qui ne l'im- 
plique pas; &c l'être, par ce qui peut exifler, on 
n’a pas fu donner d’autre définition de l’exiftence , 
finon , qu’elle eft /e complement de la poffibilité. 
Mais je demande fi cette définition préfente quelque 
idée , & fi l’on ne feroïit pas en droit de jetter 
fur elle le ridicule qu'on a doté à quelques-unes 
de celles d'Ariftote. eat: 74 | 

Si le poffible eft ce qui n'implique pas contradic- 
rion , la pofliblité eft /a xon-implication de contra- 
ditfion. L'exiftence eft donc /e complement de la non- 
implication de contradittion. Quel langage ! En ob- 
fervant mieux l’ordre naturel des idées , on auroit 

vu 


S 
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_vd'que la notion de la poñfibilité ne fe forme 
que d’après celle de l'exfftence. 


Je penfe qu'on n'accepte ces fortes de défini- 
| tions, que parce que connoiflant d’ailleurs la 

chofe définie , on n’y regarde pas de fi près. 

L'efprit qui eft Éibbés de quelque clarté, la leur 
attribue , & ne s’apperçoit point qu'elles font in- 
intelligibles. Cet exemple fait voir combien il 
éft important de fubftituer toujours des analyfes 
aux définitions des philofophes. Je crois même 

Won devroit potter le fcrupule jufqu'à éviter 

e fe fervir des expreffions dent ils paroiffent lé 
plus jaloux: L'abus en eft devenu fi familier , 
qu'il eft difficile, quelque foin qu'on fe donne , 
qu'elles ne faffent mal faifir une penfée au com- 
mun des lééteurs. Locke en eft un exemple. Il 
éft vrai qu'il n'en fait pour l'ordinaire que des 
applications fort juftes : mais on l’entendroit dans 
bien des endroits avec plus de facilité, s’il les 
avoitentièrement banni de fon ftile. Je n’en juge 
au refte que par la traduétion. | 


Ces détails font voir quelle eft l'influence des 
idées abftraites. Si leurs défauts ignorés:; ônt 
fort obfcurci toutela métaphyfique ,: aujourd'hui 
qu'ils font connus, il ne tiendra qu’à nous d'y 

N 1) SEE date os > b 
Des quelques jugemens qu'on a attribués à l'ame fans 
« fondement , ou folution d’un probléme de méta- 


- phyfique. 5 | 


1:74 Je crois n'avoir jufqu’ici attribué à l'ame 


aucune ‘opération que chacunne puifle apperce- | 


voir en lui-même. Mais les philofophes ; pour 
_rendre raifon des phénomènes de la vue , ont fup- 
pofé que nous formons certains jugemens , dont 
nous n'avons nulle confcience. Cette opinion 
eft fi généralement reçue , que Locke , Le plus cir- 
confpect de, tous , l'a adoptée : voici comment 
1 s'explique. Lies a 45 


 » Une obfervation qu'il eft à propos de faire 
» au fujet de la perception, c’eit que les idées 
» qui viennent par voie de fenfation, font fouvent 
»3 altérées par le jugement de Fefprit des perfonnes 
faites , fans qu'elles s’en apperçoivent. Aïnfi 
Jorfque nous plaçons devant nos yeux un corps 
rond de couleur uniforme ; d’or, par exemple, 
d'albâtre ou de jaiet , ileft certain que l'idée 
qui s'imprime dans notre efprit à la vue de 
ce globe , repréfente un cercle plat diverfe- 
ment ombragé, avec différens degrés de lumière 
dont nos yeux fe trouvent frappés. Mais comme 
nous fommes accoutumés par l’ufage à diftin- 
» guer quelle forte d'images les corps convexes 
» produifent ordinairement en nous, & quels 
5 changemens arrivent dans la réflexion de falu- 
mière , felon la différence fenfible des corps, 
nous mettons auffi-tôt , à la place de ce qui 
Philofophie anc. & mud. Tome Il, 


2 
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nous paroit, la caufé même de l'image que nous 
voyons, & cela encvertu d’un Jugement que 
la coutume: nous a :réndu, habituel ; de forte 
que joignant à [a vifion un Jugement que nous 
confondonsayec elle , nous nous formons l'idée. 
d'une figure convexe  & d’une couleur uni- 
forme , quoique dans le fond nos yeux ne 
nous repréfentent qu'un. plan ombragé & 
coloré diverfement ; comme 1l paroïît dans! 
la peinture. A cette occafon: j'inférerai 1ct. 
un: problème. du favant M. Molineux.:...... 
® Suppofez un aveugleide naiflance, qui. foit pré- 
» fentement homme fait, auquel on ait: appris & 
>» difiinguer par l’attouchement un cube & un globe 
du même métal , & à-peu-près de même grandeur , 
en forte que lorfqu'il touche l’un & l’autre, il puiffe 
dire quel eff le cube 6 quel eff lerglobe.: Suppofez que 
le cube & Le globe: étant pofez fur une table, cee 
aveuglervienne à&youir de la vue. On demande 
fé.en des: voyant fans les toucher, il pourrait Les: 
 difcerner, © dire quel eft Le globe & quel eff Le 
cube. Le pénétrant & judicieux auteur-de cette 
queftion répond en même trems que rom: Car, 
ajoute-t-1il ,; bien que cet aveugle ait appris par 
expérience de quelle manière le globe & Le cube 
affeéfent fon attouchement ; il ne fair pourtant pas 
encore que ce qui affeite fon attauchement de telle 
ou de telle manière | doive frapper [es yeux de 
telle ou de telle manière ; ni que l'angle avancé: 
d'un cube qui preffe fa main d'une manière inégale 
doive paroftre à [es yeux tel qu'il paroït dans le 
cube. .Je fuis tout-à-fait du fentiment de cet 
habile homme... Je croisique cet aveugle ne 
:feroit point capable , à la première vue , de 
dire avec certitude , quel feroit le globe &; 
quel feroit le cube , s’il fe contentoit de les: 
regarder ; quoiqu'en les touchant il put les 
nommer & les diftinguer füreMment par la diffé- 
rence de leurs figures qu'il appercevroit par 
lattouchement », (1) , 
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$. 2. Tout ce raifonnement fuppofe que l'i- 
mage qui fe trace dans l'œil à la vûe d'un globe, 
n'eft qu'un ‘cérele plat, éclairé & coloré diffé- 
remment , ce qui eft vrat. Mais il fuppofe en- 
core , & c'eft ce qui me paroît faux, que l'im- 
preffion qui fe fait dans l'ame én conféquence, 
ne nous donne que {a perception de ce cercle; 


que fi nous voyons le globe d’une figure con- 
‘vexe , c'eft parce qu'ayant acquis par l'expérience 
du toucher l’idée de cette figuré, & que fà- 
Chant quelle forte d'image elle produit en, nous 


par la vue; nous nous fommes accoutumés , 


contre le rapport de cette image , à Ja juger 


convexe : Jugement. qui , pour me fervir de l’ex- 
preffion que Locke emploie peu après , change 


l’idée de la fenfation , & nous la repréfénte autre 


f 


" 
: 


qu'elle n'eft en elle-même. 


D Pr EE AE EEE, 
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e 6: 3: Parmi ces fuppofitions , Locke avance 
fans preuve que la fenfation de l'ame ne repré- 


fente tien de pe que l’image que nous favons: 


fe tracer dans l'œil. Pour moi, quand je regarde 


‘un globe, je vois autre chofe qu'un cercle plat : 


-expérience à laquelle il me paroît tout naturel 
de m'en rapporter. Il y a d’ailleurs bien des rai- 
fons pour rejetter les Jugemens auxquels ce phi- 


ofophe a recours. D'abord il fuppofe que nous. 


connoiflons quelle forte d'images les corps con- 
vexes.produifent en nous, & quels changemens 


errivent dans la réflexion de la lumière , felof 


la différence des figures fenfibles des corps : con- 
noiflances que la plus grande partie des hommes 
n’a point, quoiquils voyent les figures de la 
même manière que les philofophes.En fecond lieu, 
nous aurions beau Joindre :ces jugemens à la 
vifion. , nous ne les-confondrions jamais avec 
elle, comme Locke le fuppofe ; mais nous ver- 
rions d'une façon & nous jugerions d’une autre: 


Je vois un bas relief, je fais à n'en pas douter 
qu'il :eft peint : fur une ‘furface platte; je las 


touché: cependant cette connoiffance , l'expé- 
rience réitérée , & tous les jugemens que je puis 
faire , n'empéchent point:qué je ne voie des fi- 
gures convexes. Pourquoi cette apparence con- 
tinue t-elle ? Pourquoi un jugement qui a la vertu 
de me faire voir les chofes tout autrement 
qu'elles ne font dans l’idée que m'en donnent 


mes. fenfations , n’auroit-il pas la vertu de me: 


les faire voir conformes À cette idée? On peut 


raifonner de même fur l'apparence de rondeur 
fous laquelle nous voyons de loin un bâtiment: 


que nous favons & jugeons être quarré, & fur 
mille autres exemples femblables. 


-$. 4. En troifiême lieu une raifon qui fuf- 
firoit feule pour détruire cette opinion de Locke, 
c'eft qu’il eft impoffible de nous faire avoir conf- 
cience de ces fortes de jugemens. On fe fonde 
envain fur ce qu’il paroït fe pañler dans l'ame 
bien des chofes dont nous ne prenons pas con- 
noiffance. Parce que j'ai dit ailleurs (1) , il eft 
vrai que nous pourrions bien oublier ces juge- 
mens le moment d’après que nous les aurions 
formés : mais Jlorfque nous en ferions l’objet de 
notre réflexion , la confcience en feroit fi vive 


que nous ne pourrions. plus les, révoquer. en | 

| j |: petit trou un homme poîté fur un toit ;-le-loin- 
tain _& le peu de rayons m'empêchent d’abord 
de diftinguer fi c’eft un homme : l’objet me 
 paroît très-petit , Je crois voir une ftatue de deux 


doute. . si 


6. ÿ. En fuivant le fentiment de Locke dans 


toutes fes conféquences , il faudroit raifonner 
fur les diflances , les fituations , les, grandeurs 
‘&c l'étendue, comme il a fait fur les figures. 
Ainfi l'on diroit : » Lorfque nous regardons une 


| (1) Voyez ci-deflus. 


Jugement , nous 
deur, C’eft pourtant une contradiétion : car on 


» vafte Campagne , il eft certain que l’idée qui, 
» s'imprime dans notre efprit à cette vue, re-. 
* préfente une furface platte , ombragée & co- 
& lorée diverfement, avec différens dégrés de lu- 
+ mière dont nos yeux font frappés. Mais comme. 
» nous fommes accoutumés par l’ufage à diftin- 
» guer quelle forte d'image les corps différem- 
» ment ftués, différemment diftans, diférem- 
» ment grands & différemment étendus produi- 
» fent ordinairement en nous , & quels chan- 
* gemens arrivent dans la réflexion de la lu- 
» mière, felon la différence des diftances , des 
» fituations , des, grandeurs & de l'étendue ;, 
» nous mettons aufli-tot, à la place de ce qui 
» nous paroit, la caufe même des images que 
» hous voyons, & cela en vertu d'un jugement 
» que la coutume nous a rendu habituel ; de- 
» forte que joignant, à lai vifion. un Jugement 
» que nous confondons avec elle, nous nous 
» formons, les idées de différentes fituations , 
» diftances , grandeurs & étendues, quoique 
» dans le fond nos yeux ne nous repréfentent 
» qu'un plan ombragé & coloré diverfement ». 


Cette application du raifonnement de Locke 


. ft d’autant plus jufte que les idées: de fituation, 
de diftances , de grandeur & d’étendue ; que nous 
| donne Îa vue-d'une campagne, fe trouvent toutes: : 


en petit dans la perception des différentes par- 
ties d'un globe, Cependant ce philofophe n’a pas 
adopté ces conféquences. En exigeant datis fon . 
probléme que le globe & le cube foient à peu- 


près de la même grandeur , il fait aflez enten- 


dre que la vue peus fans le fecours d'aucun 
onner différentes idées de gran- 


ne conçoit pas comment on ‘auroit des idées 
des grandeurs , fans en avoir des figures. 


$. 6. D’autres n'ont. pas fait difficulté d’ad- 
mettre ces conféquences. M..de Voltaire, cé- 
lébre par quantité d'ouvrages , rapporte (2) & 
RAsPUNe le fentiment du .doéteur Barclai qui 


_afluroit que n1 fituations , ni diftances , ni gran- 


deurs , ni figures ne feroient difcernées par un 
aveugle-né , dont les yeux recevroient tout-à- 
coup la lumière. Woyez larticle BERKELEISME. 


. 6..7. Je regarde dit-il, de fort loin par un 


pieds tout au plus : l’objet fe remue , je juge 
que c’eft un homme , & dès cet inftant cet hom- 


me me paroît de la grandeur ordinaire. 


Le 5 


(2) Élémens de la philofophie de Newton: C. VE d 
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6. 8. J'admets , fi l'on veut, ce jugement & 
l'effec qu'on lui attribue; mais il eft encore bien 
éloigné de prouver la thèfe du doéteur Barclai. 
I y a ici un paffage fubit d'un premier juge- 
ment à un fecond tout oppofé. Cela engage à 
fixer l’objet avec plus ton afin d'y 
trouver Ja taille ordinaire à un homme. Cette 
attention violente produit vraifemblablèment 
FE changement dans le cerveau, & de-là 
ans les yeux ; ce qui fait voir un homme d’en- 
viron Cinq pieds. Ceft-là un cas particulier, & 
le jugement qu'il fair faire eft vel qu'on ne 
eut niér d'en avoir confcience. Pourquoi n’en 
eroit-1] pas de même dans toute autre occafion, 
fi nous formions toujours , comme on le fup- 

poie, de femblablés jugemens? 


Fr 
22 


- Qu'un homme qui n'étoit qu'à quatre pas de 


moi , s'éloigne jufqu'à huit, l’image quis’entrace 


au fond de mes yeux en fera la moitié plus 
petite. A rie onc continuai-je à le voir à 
peu-près de la 

cevez d’abord , répondra-t-on , la moitié moins 
grand; mais la liaifon que l’expérience a mife 
dans votre cerveau entre l’idée d’un homme & 
celle de la hauteur de cinq à fix pieds, vous 
force à imaginer par un jugement foudain, un 
homme d’un telle hauteur , & à voir une telle 
hauteur en effet. Voilà , je l'avoue , une chofe 


que je, ne faurois confirmer par ma propre ex- 
périence. Une première perception pourroit-elle | 
S'éclipfer fi vite, & un jugement la remplacer ! 


fi foudainement , qu'on ne pit remarquer le paf- 
fage de l’une à l'autre , lorfqu'on y donneroit 
toute fon attention ? D'ailleurs que cet homme 
s'éloigne à feize pas, à trente deux, à foixante 
quatre & toujours de la forte ; pourquoi me 
paroïtra-t-il diminuer peu-à-peu , jufqu'à ce 
qu enfin Je cefle entièrement de le voir? Si la 
perception de la vue eft l'effet d'un jugement 
ar lequel j'ai lié l'idée d’un homme à celle de 
a hauteur de cinq à fix pieds; cet homme de- 
vroit tout-à-coup difparoître à mes yeux, ou je 
dévrois, à quelque diftance qu'ils’éloignât de mot, 
continuer à le voir de la même grandeur. Pour- 
quoi diminuera-t-il plus vite à mes yeux qu’à 
ceux d’un autre, quoique nous ayons la même 
. expérience ? Enfin qu’on défigne à quel point de 
diftance ce jugement doit commencer à perdre de 
fa force ? 


$. 9. Ceux que je combats, comparent le fens 
de la vie à celui de l'ouie , & concluent de l’un à 
. Fautre. Par les fons, difent-ils , l’oreille eft frap- 
- pée ; on entend des tons & rien de plus : par la 
- vûe , l'œil eft ébranlé ; on voit des couleurs :& 


rien de plus. Celui qui, pour la première fois de : 


fa vie , entendroit le bruit du canon, ne pourroit 
‘Juger siontire ce cänon à une lieue, où à trente 
; pas. Iln'y a que l'expérience qui puiffe l'accoutu- 


a même grandeur ? Vous lapper- 


L 


CDN je 


ea ont et. Pay pr Lis et dei TM dé L bi . 
mer à juger de la diftince qui eft entre lui & Pen: 
droit d’où part ce bruit. C'eit li même chofe pré- 
cifément par rapport aux rayons de lumitre, qui 
partent d’un objet; ils ne nous apprennent point. 


du cout où eft cet objet. 
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$. 10. L’oute par elle-même n’eft pas faite pour 
nous donner l’idée de la diftance, & même en y 
joignant le fecours de l'expérience $ l'idée qu'elle 


en fournit, eftencore la plus imparfaite de toutes, 
: IL y a dés occafons où il en eft à peu près de même 


de la vûe. Si je regarde par un trou un objet éloi- 
gné , fans appercevoir ceux qui m'en féparent, je 
n’en connoïs Ja diftance que fort imparfaitement. 
Alors je me rappele les connoiffances que je dois 
à l'expérience , & je juge cet objet plus ou moins 
loin, felon qu’il me paroît plus ou moins au- 
deffous de fa grandeur ordinaire. Voilà donc un 
cas'où 1l eft néceffaire de joindre un jugement au 
fens de la vûe comme à celui de l’ouie : mais re- 


marquez bien qu'on en a confcience, & qu'après, 


comme auparavant, nous ne çonnoiffons les dif- 
tances, que d'une manière fort imparfaite. 


J'ouvre ma fenêtre , & j'apperçois un homme à 
l'extrémité de la rue : je vois qu’il eff loin de 
moi; avant que jaye encore formé aucun Jugé- 
ment. Il eft vrai que ce ne font pas les rayons de 
lumière qui partent de lui, qui m'apprennent le 
plus exaétement combien il eft éloigné de mot; 
mais ce. font ceux qui partent des objets qui font 
entre deux. Il eft naturel que la vie de ces objets 
me donne quelqu'idée de la diftance où je fuis de 
cet homme, il eft même impoffible que je n'aye 
pas cétte idée, toutes les fois que. je les apper- 


_Çois. 


$. 11. Vous vous trompez, me dira-t-on. Les 


jugemens foudains ; prefque uniformes que votre 
‘améà un certain âge porte des diftances, des gran- 


deuts , des fituations ; vous font penfer qu'il n'y 
a qu’à ouvrirles yeux, pour voir de la mamère 
dont vous voyez. Cela n’eft pas, il y faut le fe- 
cours des autres {ens. Si vous n’aviéz que celui de 
la vûe, vous n’auriez aucun moyen pour con+ 
noitre l'étendue. 

$. 12. Qu'appercevrôis-je donc ? Un point ma- 
thématique. Non fans doute. Je verrois certaine- 


ment de la lumière & des couleurs. Mais la lu- 


mière & les couleurs ne retracent-elles pas nécef- 
fairement différentes diftances , différentes gran- 
deurs ; différentes fituations ? Je regarde devant 
moi , en haut, en bas, à droite, à gauche; je 
vois une lumière répandue en tous fens , & plu- 
fieurs couleurs qui certainement ne font pas con- 
centrées dans un point : Je n’en veux pasdavantage, 
Je trouvelà indépendamment de tout jugement, 
fans le fecours des autres fens, l’idée de-l’étendue 
avec toutes fes djmenfions, - fs 
è 
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_ Je fuppofe un œil animé : qu'on me permette 
cette fuppofition , toute bifarre qu’elle paroïiffe. 


Dans le fentiment du doéteur Barclai , cet œil ver- 


roit une lumière colorée; mais il n’appercevroit 
ni étendue, ni grandeurs, ni diftances, ni fitua- 
tions , ni figures. Il s’accoutumeroit donc à juger 
que toute la nature n’eft qu'un point mathématique. 
Qu'il foit uni à un corps humain , lorfque fon ame 
a contracté depuis long-tems l'habitude de former 
ce jugement. On creira fans doute que cette ame 
n'a plus qu'à fe fervir des fens qu’elle vient d’ac- 
quérir, pour fe faire des idées de grandeurs , de 
diftances, de fituations & de figures. Point du 
tout : les jugemens habituels, foudains & uni- 
formes , qu'elle a formés de tout tems, change- 
ront lesidées de ces nouvelles fenfations ; de forte 
. qu’elle touchéera des corps, &affureraqu'ils n'ont 
ni étendue, ni fituation , ni grandeurs, ni figures. 


À y s 3 
* $. 13. Il feroit curieux de découvrir fes loix 
que Dieu fuit, quand fl nous enrichit des diffé- 
rentes fenfations de la vue : fenfations qui, non- 
féulement, nous avertifflent mieux que toutes Îles 
autres des rapports des chofes à nos béfoins &'à 


la confervation de notre être; mais qui annoncent ! 


encore d'une manière plus éclatante l'ordre , la 
béauté & la grandeur de l'univers. Quelque im- 
portante que foit cette recherche, jé l'abandonne 
a d’autres. Il me fuffit que ceux qui voudront ou- 
vrir les yeux, conviennent qu'ils apperçoivent de 


la lumière , des couleurs , de l'étendue, des gran- 


deurs , &c. Je ne remonte pas plus haut, parce 
que c'eft.là que je commence à avoir une con- 
noiffance évidente. 


6. 14. Examinons à notre tour ce qui arriveroit 
\ / \ . e à 
à un aveugle-né, à qui on donneroit le fens de 
lavue. Voyez l'article DIDERoOT (philofophiede). 


Cet aveugle s’eft formé des idées:de étendue, 
“des grandeurs, &c. en réfléchiffant fur les diffé- 
“rentes fenfations qu'il éprouve , quand il touche 

des corps. Il prend un bâton dont il fent. que 
toutes les parties ont unei même détermination; 
: voilà d’où il tire l’idée d’une ligne droite. Il en 
touche un autre dont les parties ont différentes 
déterminations , enforte que fi elles étoient con- 
tinuées , elles aboutiroient à différens points , 
-"voilà : d’où il tire l'idée d’une ligne courbe. De-là 
- 1] paffe à celles d’angle ; de icube ,:de globe & 
-de: toutes fortes de figures. Telle eft l'origine 
- des idées qu'il a fur l'étendue. Mais'il ne faut 
- pas croire qu’au moment qu'il ouvre les yeux, 1l 
: Jouiffe déjà du fpeétacle que, produit dans toute 
la nature ce. mélange admirable de lumière & de 
couleur. C'’eft un tréfor qui eft renfermé dans les 
- nouvelles fenfations: qu’il éprouve; ! la réflexion 
peut f{éule le iui découvrir, -&:luien donner la 


, vraie Jouiffance. Lorfque nous fixons nous-mêmes : 
les yéux: fur un tableau- fort compofé ; &.que 
nous le voyons tout-entier ;,|nous-ne. nous eh 
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 formons encore aucune idée déterminée. Pour le 


voir comme il faut, nous fommes obligés d'en 
confidérer toutes les parties les unes aprés les. 
autres. Quel tableau que l’univers à des yeux 
qui s'ouvrent à la lumière pour la première fois! 


Je paffe au moment où cet homme eft en état 
de réfléchir fur ce qui lui frappe la vue. Certat- 
nement tout n’eft pas devant lui comme, un point. 
Il appérçoit donc une étendue en longueur, lar- 
geur & profondeur. Qu'il analyfe cette étendue, 
il fe fera les idées de furface, de lignes, de 
point & de toutes fortes de figures : idées qui 
feront femblables à celles qu’il a acquifes par le 
toucher, car de SAS fens que l'étendue 
vienne à notre connoiffance , elle ne peut être 
repréfentée de deux manières différentes. Que je 


voye ou que je touche un cercle & une règle; 


l’idée de l’un ne peut jamais offrir qu'une ‘ligne 
courbe, & celle de l’autre qu'une ligne éroite. 
Cet aveugle-né diftinguera donc à la vue le globe 
du cube , puifqu’il y reconnoîtra les mêmes id£es 
qu’il s’en étoit faites par le toucher. 


On pourroit cependant l’engagér à fufpendre 
fon jugement , en lui faifant la difficulté furvante: 
. , . EUX ee 

Ce corps, lui diroit-on, vous paroît à la vue un 


-globe , cet autre vous paroît un cube : mais fur 


quel fondement 2ffureriez-vous que le premier 
eft le même qui vous a donné au toucher l'idée du 
globe , & le fecond le même qui vous a donné 
celle du cube ? Qui vous a dit que ces corps doï- 
vent avoir au toucher la même figure qu'ils ont 
à la vue? Que favez - vous fi celui qui paroït 
un globe à vos yeux, ne fera pas le cube, 
quand vous y porterez la main? Qui peut même. 
vous répondre qu'il y aît [à quelqué chofe de 
femblable aux corps que vous reconnoitriez à 
Pattouchement pour un cube & pour un globe ? 
L’argument feroit embarraffant, & je. ne voïs 
que l'expérience qui püt y fournir une réponfe : 
mais ce n'eit pas-là la thèfe de Locke, ni du 
docteur Barclai. Hd 


$. 15. J'avoue qu’il me refte à réfoudre une 
difficulté qui n’eft pas petite; c’eft une expérience 
qui paroit en tous points contraire au fentiment 
que je viens d'établir. La ‘voici telle qu’elle eft 
rapportée par M. de Voltaire , elle perdroit à être 
rendue en d’autres termes. | 


« En 1729 M. Chifelden, un de ces fameux 
» chirurgiens, qui joigrent Fadreffe de la main 
». aux plus grandes lumières de lefprit, ayant 
» imiginé qu'on pouvoit donner la vue à un. 
» aveugle-né, en lui abaïffant ce qu’on appelle 
» des cataradtes , qu’il foupçonnoîït formées dans 
». fes yeux, preéfqu'au moment de fa naiffance , 
» 1] propofa l'opération: L’aveugle veut. de ‘ia 
» peine à y confentir.Il.ne concevoit pas-trop 
» que le fens de le-vue pt beaucoup augmenter 
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», fes plaifirs. Sans l’envie qu’on lui infpira d’ap- 
» prendre àlire & à écrire, il n’eut point defiré de 
voir... Quoi qu’il en foit, lopération fut faite 
& réuffit. Ce jeune homme, d'environ quatorze 
ans, vit la lumière pour la première fois. Son 
expérience confirma tout ce que Locke & 
_ Barclai avoient fi bien prévu. Il ne difingua 
de long-tems ni grandeurs, ni diftances, ni 
 fituations , ni même figures. Un objet d’un 
pouce mis devant fon œil, & qui lui cachoit 
une maifon , lui paroïfloit auf grand que la 
maifon. Tout ce qu'il voyoit, lui fembloit 
d'abord être fur fes yeux, &les toucher comme 
les objets du taét touchent la peau. I1ne pouvoit 
diftinguer ce qu’il avoit jugé rond à l'aide de 
fes mains , d'avec ce qu’il avoit jugé angulaire, 
ni difçerner avec fes veux, fi ce que fes mains 
avoient fenti être en haut ou en bas, étoiten 
effet en haut ou en bas. Il étoit fi loin dé con- 
noître les grandeurs , qu'après avoir enfinconçu 
par la vue que fa maifon étoit plus grande que 
fa chambre, il ne concevoit pas comment la 
vue pouvoit donner cette idée. Ce ne fut 
qu'au bout de deux mois d'expérience, qu'il 
put appercevoir que les tableaux repréfentoient 
des. corps folides : & lorfqu’après ce long tà- 
tonnement # un fens nouveau en lui, il eut 
fenti que des corps & non des furfaces feules, 
éroient peints dans les tableaux : il y porta 
la main .& fut étonné de ne point trouver avec 
fes mains ces corps folides , dont il commençoit 
à appercevoir les repréfentations. Il demandoit 

uel étoit le trompeur du fens du toucher, ou 
3 EYE fens de la vue (1) ». 


$. 16. Quelques réflexions fur ce qui fe pañle 
dans l'œil à la préfence de la lumière, pourront 
expliquer cette expérience. 


*  Quoïque nous foyons encore bien éloignés de 
connoître tout le méchanifme de l'œil, nous favons 
cependant que la cornée eft plus où moins con- 
vexe; qu'à proportion que les objets réfléchiffent 
“une plus grande ou une moindre quantité de lu- 
iière , la prunelle fe refferre ou s’aggrandit 
pour donner pañlage à moins de rayons, ou 
“pour en recevoir davantage ; on foupçonne le 
‘réfervoir de l'humeur aqueufe de prendre fuccef- 
fivement différentes formes: Il’ eft certain que 
le criftallin s’avance ‘ou fe récule, afin'que les 
‘rayons de lumière viennent précifément fe réunir 
‘fur! la rétine (2); que les fibres délicates dela 
-rétine font agitées & ébranlées dans une variété 


(1) Chap. déjà cité. Ÿ 
(2) Ou fur la choroïde:car on ne fait pas exaétement 
fi c’eft,par les fibres de la rétine ou par celles de la 


fie de que l’impreflion de la lumière fe tranfimêt à 
‘Jamie. ns red à | 


CON ER 


étonnante ; que cet ébranlement fe communique 


dans le cerveau à d'autrés parties plus déliées , 
& dont le reflort doit être encore plus admirable. 
Enfin les mufcles qui fervent à faire tourner les 
yeux vers les are qu'on veut fixer , compriment 
encore tout le globe de l'œil, & par cette prefion 
en changent plus ou moins la forme. 


Non-feulement l'œil & toutes fes parties doi- 
vent fe prêter à tous ces mouvemens , à toutes ces 


formes , & à mille changemens que nous ne con- 


noiflons pas, avec une promptitude qu'il n’eft 
pas poffible d'imaginer ; mais il faut encore que 


toutes ces révolutions fe faflent dans une harmonie 
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parfaite, afin que tout concoure à produire le 
même effet..Si , par exemple, la cornée étoit trop 
ou trop peu convexe par rapport à la fituation & 
à la forme des autres parties de l'œil, tous les 
objets nous paroïtroisnt confus, renverfés, & 
nous ne difceérnérions pas, f1 ce que 105 mains ak- 
roient fenti être en haut o1 en bas, feroit en effez 
en haut ou en bas. On peut s’en convaincre en fe 
fervant d’une lunette dont la forme ne s’accorde- 
roit pas avec celle de l'œil. PAR 


Si, pour obéir à l’aétion de Ja lumiere, les 
parties de l’oœ1l fe modifient fans cefle avec une 
fi grande variété & une fi grande vivacité, ce‘ne 
peut être qu'autant qu'un long exercice en a 
rendu les refforts plus liants & plus faciles. Ce 
n'étoit pas là le cas du jeune homme à qui on 
abaiffa les cataraétes. Ses yeux depuis quatorze 
ans accrus & nourris , fans qu'ilen eut fait ufage, 
réfiftoient à l'action des objets. La cornée étoit 
trop ou trop peu convexe par rapport à la fitua- 
tion des autres parties. Le criltallin devenu comme 
immobile réunifoit toujours les rayons en-deçà 
ou en-delà de la rétine ; ou s’il changeoïit de fitua- 
tion , ce n'étoit jamais pour fe mettre au point 
où il auroit dû fe trouver. I] fallut un exercice 
de plufeurs jours pour faire jouer .enfemble des 
reforts firoidis par le téms. Voilà pourquoi ce 
jeune homme tatonna pendant deux mois. S'il dût 
quelque chofe au fecours du toucher, c’eft que 
les efforts qu'il faifoit pour voir dans les objeis 
les idées qu’il s’en formoit en les maniant, lui 
donnoient occafion d'exercer davantage le fens de 
la vue. En fuppofant qu'il eut ceflé de fe fervir 
de fes mains, toutes les. fois qu'il ouvroit les 
yeux à la lumière ; 1! n’eft pas douteux qu'il n'eut 
acquis par la vue les mêmes idées, quoiqu'à la 
vérité avec plus de lenteur. : | 


Ceux qui obfervoient cet aveugle-n£é 211 mo- 
ment qu'on lui abaiffoit les cataraétes , efpéroient 
de voir confirmer un fentiment pour Me ils 
étoient prévenus. Quandils apprirent qu'il apper- 
cevoit les objets d'utie manière aufli imparfaite, 
ils ne foupçonnèrent pas qu’on en, püût apporter 
d’autres raifons que celles que Locke & Barclai 
avoient imaginées. Ce fut donc une. décifion 


"ht CON 


irrévocable pour eux , que les yeux, fans le 
fecou:s des autres fens, féroient peu propres à 
nous fournir les idées d'étendu: de figures , de 
fituations, &c. + 


Ce qui a donné lieu à cette opinion, qui 
fans doute aura paru extraordinaire à bien des 
lecteurs, c'eft d’un côté l'envie que nous avons 
de tendre raifon de tout, & de l’autre, l'infuf- 
fance des règles de l'optique. On a.beau mefurer 
les angles que les rayons de lumière forment au 
fond de l'œil, on ne trouve point qu’ils foient 
‘en proportion avec la manière dont nous voyons 
les objets. Mais je n'ai pas cru que cela püt 
m'autorifer à avoir recours à des jugemens dont 
perfonne ne peut avoir confcience. J'ai penfé que 
dans un ouvrage où je me propofe d’expofer les 
matériaux de nos connoiffances , je devois me 
faire une loi de ne rien établir, qui ne fût incon- 
teftable , & que chacun ne pût avec la moindre 
réflexion appercevoir en lui-même. 


L'abbé de Condillac traite enfuite de l’origine 
& des progrès du langage, il fuppofe que quelque 
tems après le déluge deux enfans de l’un & de 
l'autre fexe aient été égarés dans les déferts , avant 
qu'ils connufflent lufage d'aucun figne, & il 
gxamine comment cette nation naiffante s’eft fait 
une langue. « .,... À juger feulement par la 
+ nature des chofes (dit Warburthon , p. 48, 
» Effai fur les Hiérogl. ) & indépendamment de 
# la révélation, qui eft un guide plus für, lon 
& feroit porté à admettre l'opinion de Diodore 
» de Sicile & de Vitruve , que les premiers hom- 
» més ont vécu pendant un tems dans les caver- 
# nes & les forêts , à la manière des bêces, n’ar- 
» ticulant que des fons confus &e indéterminés ; 
# jJufqu'à ce que s'étant aflociés pour fe fecourir 
»# mutuellement, ils foient arrivés par degrés à 
# en former de diftinéts , par le moyen de fignes 
» ou’de marques arbitraires convenus entre eux, 
« afin que celui qui parloit, püt exprimer les 
» idées qu'il avoit befoin de communiquer aux 
# autres, C’eit ce qui a donné lieu aux différentes 
# langues; car tout le monde convient que le 
# langage n’eft point inné, 


», Cetre origine du langage eft fi naturelle qu’un 
# père de l'églifé (Greg Nyfl.) & Richard Si- 
» mon, prêtre de l'Oratoire , ont travaillé lun 
# & l'autre à l'établir » mais ilsauroient pu être 
# mieux informés ; car rien n'eft plus évident 
» par l'écriture fainte, que le langage a eu une 
» Origine différente. File nous apprend que Dieu 
» enfeigna la religion au premier homme , ce qui 
æ hé permet pas de douter qu'il ne lui ait en 
», mètne tems enfeigné à parler. (En effet la con- 
» hoifance de lareligionfuppofe beaucoup d'idées, 


» & un grand exercice des opérations de l'ame, 


» ce qui fa pu avoir lieu que par le fecours des 
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» fignes ;je l'ai démontré dats la première pattie” 


» de cet ouvrage ).… Quoique , ajoute plus bas” 


» Warburthon, Dieu ait enfeigné !e langage aux” 


# hommes; cependant il ne feroit pas raifonnable” 


» de fuppofer que ce langage fe foit étendu au- 
» delà des néceffités alors actuelles. de l'homme, 
» 8 qu'il n'ait pas eu par lui-même la capacité 
» de le perfeétionner & de l'enrichir. Atnfi le* 
» premier langage a néceflairement été ftérile” 
» ,& borné ». Tout cela paroi fort exact à l'abbé” 
de Condillac. Si je fuppof, dit-il, deux enfans 
dans la néceffité d’imaginer jufqu'aux premiers 
fignes du langage, c’eft parce que j'ai cru qu'il 


ne fufifoit pas pour un philofophe de dire qu'une . 


chofe à été faite par des voies extraordinaires, 


mais qu'il étoit de fon dévoir d'expliquer com- 
ment elle auroit pu fe faire par des moyens na- 
turels. À 


&. 1. L'auteur confidère enfuite dansleuroriginele 
langage d’aétion & celui des fons articuls. Tant 
que les enfans dont je viens de parler, dit-il, 
ont vécu féparément , l'exercice des opérations 
de leur ame a été borné à celui de la perception 
& de la confcience , quine cefle point quand oneft 
éveillé ; à celuide l'attention, qui ayoit lieu toutes 
les fois’ que quelques perceptions'les affectoient 
d'une manière plus particulière; à celui de la réminif® 
cence , quanddescirconftances qui lesavoient frap- 
pés fe repréfentoient à eux , avans que les haïfons 
qu'elles avoientformées, euflent été détruites ;& à 
un exercice fort peu étendu de l'imagination. Là 
perception d’un befoin fe lioit, par exemple, 
avec celle d’un objet qui avoit fervi à les foulager, 


Mais ces fortes de liaifons formées par hafard, & 
n'étant pas entretenues par la réflexion, ne fub- 


fiftoient pas long-tems. Un jour le fentiment de 
la faim rappelloit à ces enfans un arbre chargé 
de fruit , qu’ils .avoient vu la veille : le lendemain 
cet arbre étoit oublié, & le même fentiment leur 
rappelloit un autre objet. Ainfi l'exercice. de 
l'imagination n’étoit pans à leur pouvoir, il n’étoit 
que l'effet des circonitances où ils fe trouvoient (1). 


6. 2. Quand ils vécurent enfemble , ils eurent 
occafion de donner plus d’exercice à ces première. 
opérations ; parce que leur commerce réciproque 
leur fit attacher aux cris de chaque  pañion les 

erceptions dont ils étoient les fignes naturels. Ils 


es accompagnoïient ordinairement de quelque 


mouvement, de quelque gefte ou de quelque 
ation , dont l’expreffion étoit encore plus fenfible. 
Par exemple , celui qui fouffroit , parce qu'il 
étoit privé d’un objet que fes befoins lui ren- 
doient néceffaire , ne s’en tenoït pas à pouffer 
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(1) Ce que j'avance ici fur les opérations dé l'ame 
de ces enfans ne fauroit être douteux, après çe qui 
a été prouvé ci-deflus, So 


3 Ra 


CON 
des cris : il faifoit des efforts pour l'obtenir , il. 


LE —e À > . 
agitoit fa rête , fes bras & toutes les parties de 
fon corps. L'autre ému à ce fpeétacle, fixoit les 


yeux fur le même objet, & fentant pañer däns fon 


ame dés fentimens dont il n’étoit pas encore ca- 
pable de fe rendre raifon, il fouffroit de voir 
fouffrir ce miférable. Dès ce moment il fe fent 
intéreflé à le foulager, & il obéit à cette im- 
pere autant qu'il eft en fon pouvoir. Aïnfi par 
e feul inftinct ces hommes fe demandoient & fe 
prétoient des fecours. Je dis par Le feul inflinä Ÿ 
car la réflexion n'y peuvoit encore avoir part. 
L'un ne difoit pas ; 27 faut m'agiter de telle manière 
pour lui faire connoëtre ce qui m'eff néceflaire, & 
pour l'engager à me fecourir : ni autre 5 je vois à 
fes mouvemens qu'il veut telle chofe, je vais lui en 
donner la jouiffance : mais tous deux agifloient en 
conféquence du befoin qui les prefloit davantage. 


_$. 3. Cependant les mêmes circonftances ne 
purent fe répéter fouvent, qu'ils ne s’accoutu- 


maflent enfin à attacher aux cris des paññions &z 


aux différentes actions du corps des perceptions 
qui y étoient exprimées d’une manière fi fenfble. 
Plus ils & familiarifèrent avec ces fignes , plus 
ils furent en état de fe les rappeller à leur gré. 
Leur mémoire commença à avoir quelque exer- 
cice , ils purent difpoïer eux-mêmes de leur ima- 
gination , & ils parvinrént infenfiblement à faire 
avec réflexion ce qu’ils n’avoient fait que par inf- 
tinét (1). D'abord tous deux fe firent une habi- 
‘tude de connoître à ces fignes les fentimens que 
lautre éprouvoit dans le moment , enfuite ils 
sen. fervirent pour fe communiquer les fentimens 
qu'ils avoient éprouvés. Celui, par exemple , 
qui voyoit un lieu où il avoit été effrayé ,.imitoit 
les cris & les mouvemens qui étoient les fignes 
de la frayeur , pour avertir l’autre de ne pas 
s'expofer au danger qu'il avoit couru. 


-6. 4 L'ufage de ces fignes étendit peu à peu 
l'exercice des opérations. de l'ame ; & à leur 
tour celles-ci ayant plus d'exercice , perfection- 
nèrent les fignes, & en remdirent l'ufage plus 
familier. Notre expérience prouve que ces deux 
chofes s'aident mutuellement. Avant qu'on eut 
trouvé les fignes algébriques, les opérations de 
lame avoient affez d'exercice pour en amener 
l'invention : mais ce n’eft que depuis l'ufage de 
ces fignes qu'elles en ont eu affez, pour porter 
les mathématiques au ‘point de perfection où 
nous les voyons. 


6. 5. Par ce détail on voit comment les cris 
dés pañions contribuèrent au développement des 


(x) Cela répendala difficulté quejeme fuis faite dans 
la première partie de cet ouvrage. 
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opérations de l'ame, en occafonnant naturelle- 
ment le langage d’aétion : langage qui dans fes 
commencemens , pour être proportionné au peu 
d'intelligence de ce couple, ne confiftoit vrai- 


 femblablement qu’en contorfiens , & en agitations 


violentes. 


$. 6. Cependant ces hommes ayant acquis 
l'habitude de lier quelques idées à des fignes arbi- 
traires , les cris naturels leur fervirent de modèle, 
pour fe faire un nouveau langage. Ils articulèrent 
de nouveaux fons’, & en les répétant plufeurs 
fois, & les accompagnant de quelque gefte qui 
indiquoit les objets qu'ils vouloient faire remar- 
quer ; ils s’accoutumèrent à donner des noms 
aux chofes. Les premiers progrès de ce langage 
furent néanmoins très-lents. L’organe de la pa- 
role étoit fi inflexible qu'il ne pouvoit facilement 


| articuler que peu de {ons fort fimples. Les ob- 


ftacles pour en prononcer d’autres, empêchoient 
même de foupçonner que la voix fut propre à fe 
varier au-delà du petit nombre de mots qu'on 
avoit imaginé. 


$. 7. Ge couple eut un enfant, qui preffé par 
des befoins qu’il ne pouvoit faire connoitre que 
difficilement , agita toutes les parties de fon 
corps. Sa langue fort flexible, fe replia d’une 
manière extraordinaire , & prononça un mot 
tout nouveau. Le befoin continuant donna en- 
core lieù aux mêmes efforts; cet enfant agita fa 
langue comme la première fois, & articula encore 


le même fon. Les parens furpris , ayant enfin 


deviné ce qu’il vouloit, eflayèrent , en le lui 
donnant, de répéter le même mot. La peine . 
qu’ils eurent à le prononcer, fit voir qu'ils n’au- 
rojent pas été d'eux-mêmes capables de l’inventer. 


Par un femblable moyen ce nouveau langage ne 
s’enrichit pas beaucoup. Faute d'exercice l'or- 
gane de la voix perdit bientôt dans l'enfant toute 
fa flexibilité. Ses parens lui apprirent à faire con- 
noitre fes penfées par des aétions, manière de 
s'exprimer dont les images fenfibles étoient bien 
plus à fa portée que des fons articulés. On ne 
püût attendre que du hafard la naïffance de quelque 
nouveau mot; & pour en augmenter, par une - 
voie auffi lente, confidérablement le nombre ; 
il fallut fans doute plufieurs générations. Le lan- 
gage d’action, alors fi naturel , étoit un grand ob. 
ftacle à furmonter. Pouvoit-on l’abandonner pour 
un autre dont on ne AE à pas encore les 
avantages, & dont la difficulté fe faifoit fi bien 
fentir. 


$. 8. À mefure que le lingage des fons arti- 
culés devint plus abondant, il fut plus propre à 
exercer de-bonne heure l'organe de la voix, & à 
lui conferver fa première flexibilité. I! parut alors 
auf commode que le langage d’aétion : on fé 
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lager, & pour fuppléer en fon abfence. Woyez l'hif- 
toire du Dauphiné, par Valbonay, & le recueil des 
ordonnances de la troifième race, tome WII, p. 380 
6 388. (À). 

PROTUTEUR , £. m. (Jurifprud.) eft celui qui, 
n'étant pas tuteur d’un pupile ou mineur, a géré 
& adminiftré fes affaires en qualité de tuteur, foit 
qu'il crût être chargé de la tutèle, ou qu'il fût 
ne.létte: pasi:£e | 

Celui qui époufe une veuve tutrice de fes en- 
fans , devient leur proruteur. 


Cette prorutèle produit les mêmes aétions ref- 
pectives que la tutèle. | 


PROVINCIAL, fubft. m. ( Droit eccléfaf. ) c’eft 
le nom que, dans la plupart des ordres religieux 
établis depuis le douzième fiècle, on donne au 
premier fupérieur de plufieurs maifons du même 
ordre & foumifes à la même règie; il a paru 
néceflaire dans ces ordres, pour en rendre le 
gouvernement -plus facile & la correfpondance 
plus aifée, d'y établir plufeurs degrés de fupé- 
riorité & une efpèce de hiérarchie. Chaque maifon 
devoit avoir fon fupérieur local; mais il y auroit 
eu beaucoup d’embarras, fi. pour toutes les affaires 
qui fe feroient préfentées entre le fupérieur & fes 
inférieurs , ils avaient été obligés de recourir aux 
généraux d'ordres, fouvent très-éloignés, la plu- 
part d’entre eux réfidant à Rome, & toujours 
trop occupés pour pouvoir répondre ou juger auff 
promptement que le bien le demandoit, On a 
donc pris fagement le parti de réunir différentes 
maifons pour. en former de grandes divifions du 


Corps entier, & on a donné à ces maïfons ainf. 


réunies le nom de provinces , parce qu’elles font 
a-peu-près dans les ordres religieux, ce que font 
les provinces dans les grands états; en conféquence, 
on a donné le nom de provincial an religieux qui 
eft mis à la tête de chacune de ces divifions. La 
manière de les élire, leurs fon@tions, leur auto- 
rité, varient felon les règles & les conftitutions 
des ordres, Nous ne pouvons entrer ici dans ce 
détail , il nous faudroit analyfer les règles de tous 
lès ordres admis dans l'églife & dans l’état. Nous 
devons nous borner à renvoyer aux articles qui 
traitent de chaque ordre en particulier. ( M. B£R- 
TOLIO , avocat au parlement. 

PROVISION , f. f. (Droit civil € crim.) fignifie 
en général nn aéfe par lequel on pourvoit à quel- 
que chofe; on l’adjuge à une partie , en attendant 
le jugement définitif, & fans préjudice des droits 
réciproques au principal. 2 

Provifion fe prend quelquefois pour pofefion, 
comme quand on dit que l’on adjuge la provifion 
à celui qui a le droit le plus apparent , c'eft-à-dire, 
que la poffeffion que l’on adjuge n'eft pas irrévo- 
cable , mais feulement en attendant que le fond 
foit jugé. AR by 

Provifion fe prend aufi paur exécution provi- 


foire ; Comme quand on dit que la provifon eft due. 
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au titré, c'eft-à-dire, qu'entre deux contendanis ; 
celui qui eft fondé en titre doit, par provifion, 
être maintenu, fauf à juger autrement en définitive, 
fi le titre eft contefté. se. 

Provifion eft auffi une fomme de deniers que 
l’on adjuge à quelqu'un pour fervir à fa fubfiftance , 
& pour fournir aux frais d’un procès , en atten- 
dant que l’on ait ftatué fur le fond des contefta- 
tions. | ; je 
Pour obtenir une provifion ; il faut ètre fondé ex 
titre ou qualité notoire. 

Par exemple , une veuve qui plaide pour for 
douaire ; peut obtenir une provifion. 

Il en eft de même en cas de partage d’une fuc: 
ceffion direéte ; un héritier qui n’a encore rien reçu, 
foit entre-vifs ou autrement , eft bien fondé. à de- 
mander une provifion , lorfque le partage ne peut 
être fait promptement.. AM PE | 

Un enfant qui eft en pofleffion de fa filiations 
peut aufli demander une provifion à celui qui re« 
fufe de le reconnoiïtre pour fon pêré. 

Un tuteur qui n’a pas encore rendu compte étant 
réputé débiteur, peut de même être condamné à 
payer une provifion à fon mineur, lorfque le compte 
n’eft pas prêt. : | ñ 

Une femme qui plaide en féparation , peut de: 
mander une provifion fur les biens de {on mari ; 
une partie faifie, fur les biens faifis réellement ; une, 
perfonne bleffée en obtient auffi fur un rapport en 
chirurgie , pour fes alimens & médicamens ; mais, 
on ne peut pas en accorder aux deux parties. 

Un religieux pourfuivi criminellement par for. 
fupérieur , une femme que fon mari pourfuit pour. 


adultère , font autorifés à demander une provifion ; 


qui leur eft d'autant plus néceffaire , qu’elle a pour 
objet leur nourriture , & de fubyenir aux frais que 
leur défenfe exige. 

Dans les cas ïe groffeffe , on accorde une pros 
vifion, pour pourvoir aux frais de couche & à 
la nourriture de l'enfant ; on en donne auffi quel- 
quefois dans le cas d’homicide , à la veuve & aux. 
enfans de celui qui a été tué, foit pour leurs, ali- 
mens, foit pour fubvenir aux frais du procès contre 
l’'accufé. è | 

Quand il y a plufieurs accufés contre lefquels 
la provifion eft demandée, ils doivent être con- 
damnés folidairement à la payer, fauf le recours 
de celui qui paie contre .fes coaccufés. 

Divers arrêts rendus au parlemenrt,de Paris 
ont jugé que le lieutenant-criminel ou autre juge 
chargé de l’inftruétion d’un procès-criminel , pou- 
voit feul adjuger les provifions. L'article 48 de 
l’édit donné au mois de feptembre 1697, pour les 
préfidiaux de Franche-Comté , porte que le lieu 
tenant-criminel donnera feul les fentences de pro<. 


- vifion dans nt Es cas , lorfqu’elles feront deman- 


dées avant le jugement de compétence ; mais que 
fi , après ce jugement , on en demande une nou- 
velle , elle fera adjugée en la chambre du confeil : 
cependant, par un arrêt du confeil du 25,février 


1681 4 
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1681; il a été ordonné que le lieutértant-criminel 


de Coutances ne pourroit.adjuger aucune provifion 


ue, par l'avis du fiège, conformêment à l'arrêt 
e réglement rendu au parlement de Normandie le 
Agemars 1608,4 Sam: 

- Lorfque l’accufé forme oppofñtion au jugement 
qui accorde une provifion ; Poppoñtion doit être 


jugée par la compagnie. | 

Une provifion peut être demandée en tout état 
de.caufe, même en cas d'appel ; pence on ne 
doit point l’accorder, quand le procès eft en état 
d'être jugé définitivement, ni même après le ré- 
glement à l’extraordinaire , à moins qu'il ne fur- 
vienne des circonftances qui exigent une feconde 
provifion. | OR, ” 

…Les provifions font à l'arbitrage du juge; ellés 
doivent être proportionnées aux befoins, aux qua- 
lités &-aux facultés des parties : au furplus, on ne 
doit en accorder aucune, qu’autant que le corps 
du délit eft conftant, & qu'il y a un commence- 
ment de preuve contre l’accufé. Il y a des cas où 
l’on peut en obtenir plufeurs fucceffivement ; cela 
dépend. des circonftances. 

Il faut , en matière criminelle, avant d'accorder 
une provifion, que l’état du plaignant foit conftaré 


Parsun rapport de médecins ou chirurgiens, &c. 


& qu'il y ait un décret contre l’accufé. C’eft ce 
qui réfulte d'un arrèr-du 20 oftobre 1714, rendu 
contre le juge de Nogent-le-Roi. En effet, on n’eft 
régardé comme accufé que quand on eft décrété : 
aufhvoit-on que, dans l’ordonnance criminelle le 
titre des provifions eft précédé par le titre des dé- 
crets. Au refte , c’eft aflez que le décret foit fignifié 
ayant la provifon, il n’eft pas néceffaire d'attendre 
l'échéance du délai. : 

Suivant l’article premier du titre 12 de l’ordon- 
nance criminelle, les provifions doivent être ad- 
jugées fans conclufions de la partie publique, parce 
qu'ellesne regardent que l'intérêt particulier de ceux 
qui les demandent. ( 

Suivant l’article 4, les fentences de provifion 
ne peuvent être furfifes ni jointes au procès par 
les juges qui les ont données , à peine de fufpen- 
fion de leurs charges, & de tous dépens, dom- 
mages & intérêts. 

L'article 2 défend, fous pareilles peines , aux 
mêmes juges d'accorder des provifions à l'une & 
à l’autre des parties. Ainfi quand , par exemple, 
les deux pärtes-litigantes ont été bleffées dans 
une batterie, & que l’une & l’autre demandent 
une provifion, le juge doit l’adjuger à celle qui 
parOït la moins coupable , à moins qu'il ne trouve 
à propos de furfebir à faire droit à cet égard. 

Si les plaintes des parties litigantes ont été portées 
devant différens juges, & que chacune d’elles ait 
obtenu une provifion , on doit fe pourvoir devant 
le juge fupérieur, pour faire régler à qui la pro- 
vifion doit être adjugée, : 

Suivant Particle 3 , les juges peuvent accorder 
une feconde provifion , lorfqu'elle eft jugée nécef- 

Jurifprudence, Tome VII, 


faireg mais il faut qu'il y ait un délai de quinzaine 
au moins entre la première & la feconde, & il 
ne doit être perçu aucune forte d'émolument pour 


“cet objet, ni pour les incidens qui peuvent en 


réfulter. | 

Il faut remarquer que cette feçonde provifion 
doit être adjugée par la compagnie, & non par 
le juge d'inftrution feul. dla. 

Les deniers adjugés pour provifion ne peuvent 
être faifis ou confignés pour frais de juftice, ni 
pour quelque autre caufe ou prétexte que ce foit, 
& les fentences de provifion s'exécutent , tant par 
faifie des biens du condamné, que par empri- 
fonnement de fa perfonne , fans donner caution. 
C'eft ce qui réfulte des articles 5 & 6 du titre 
cité. 

L'article 7 veut que les fentences de provifton ; 
rendues par les baillis ou autres juges reflortiflans 
nuement aux.cours , s’exécutent nonobftant l'appel 


_& fans y préjudicier, lorfqu’elles n'excèdent pas 


200 livres, Il doit en être de même des fentences 
de provifion rendues par les autres juges royaux, 
Jorfqu’elles n’excèdent pas 120 livres, & de celles 
des juges feigneuriaux , lorfqu’elles n’excèdent pas 
100 iv. ds | 

L'article 8 défend aux cours & autres juges de 
furfeoir ni de défendre l'exécution des fentences 
de provifion, fans avoir vu les charges & infor- 
mations , ainfi que les! rapports des médecins & 
chirurgiens , & que le tout n'ait été communiqué 
aux procureurs-généraux ; & les défenfes ou fur- 
féances ne peuvent avoir aucun effet à l'égard de 
la provifion, fi cela n’eft expreflément ordonné par 
l’arrèt , pour lequel il ne doit point être pris 
d'épices. . en. 

-Lorfque les prov fions {ont pour alimens, elles 
fe prennent par préférence à toutes autres créances. 
Dans les anciennes ordonnances, & dans quelques 
coutumes, les provifions alimentaires font appellées 


| provifions de corps. 


PROVISIONS DES BÉNÉFICES , (Droit can.) ce font 
les lettres d’un collateur, par lefquelles il déclare 
qu'il confère à un tel un tel bénéfice, vacant de 
tel genre de vacance. 

Les provifions peuvent donc être confidérées par 
rapport au Collateur , par rapport au bénéfice , & 
par rapport au genre de vacance, | 
On connoït parmi nous trois fortes de colla- 
teurs, l'ordinaire , le pape & le roi. 

Les bénéfices font ou féculiers ou réguliers. Voyez 
BÉNÉFICES RÉGULIERS , COMMENDE. 

La vacance peut être par mort, par démiffon, 
par réfignation en faveur, par permutation , par 
incapacité , indignité, Ou incompatibilité. Woyez ces 
différens articles. | 

Nous ne confidérerons donc ici les provifions qu’en 
elles-mêmes, & par rapport aux différens colla- 
teurs. 

Obfervons préliminairement , que relativement 
aux bénéfices à charge d’ames, Ré faut pas 
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tems, avant de devenir aufi fimple qu'elle left 
aujourd'hui. C’elt le fort: des ufages établis de 
fubfifter encore après que les befoins qui les ont 
fait naître ont ceflé. Si je difois que la profodie 
des giecs & des romains participoit encore du 
chant, on auroit peut-être de la peine à deviner 
fur quoi. j'appuyerois une pareille conjecture. Les 
raifons m'en paroiffent pourtant fimples & con- 
vaincantes : je vais les expofer. 


De la profodie des langues grecque & Latine ; &, par 
occafion , de la déclamation des anciens. 


S. 16. Il eft conftant que les grecs &lesromains 
_notoient leur déclamation, & qu'ils l’accompa- 
gnoijent d’un inftrument (1). Elle étoit donc un 
vrai chant. Cette conféquence fera évidente à 
tous ceux qui auront quelque connoïffance des 
principes de lharmonie. Ils n’ignorent pas 1°. 
qu'on ne peut noter un fon, qu'autant qu on à pu 
Fapprécier , 20. qu'en harmonie rien n'eft appré- 
ciable que par la réfonnance des corps fonores ;. 
30. enfin que cette réfoanance ne donne d’autres 
fons , ni d’autres intervalles, que ceux qui en-. 
treat dans le chant. 


Il eft encore conftant que cette déclamation. 
chantante n’avoit rien de choquant pour les an- 
ciens. Nous n’apprenons pas qu'ils fé forent jamais. 
récriés qu'elle fût peu naturelle , fi ce n’eft dans 
des: cas particuliers, comme nous faifons nous- 
mêmes, quand le jeu d’un comédien nous paroit 
outré. [ls croyoïent au contraire le chant effen- 
&iel'à la poëfie. La verfification des meilleurs poëtes 
PAU dit Cicéron (2), ne paroit qu'une. 
imple profe, quand elle n’eft pas foutenue par 


Je chant. Cela ne prouve-t-il pas que la prononcia- : 


tion alors naturelle au difcours familier , partici- 
poit fi fort du chant, qu’il n’étoit pas pofhble 
d'imaginer un milieu tel que notre déclama- 
tion ? 


En:effet notre unique objet, quand nous décla- 


mons, Ceit de rendre nos penfées d’une ma- | 


nière plus. fenfible , mais fans nous écarter beau- 
coup. de celle que nous jugéons naturelle, Sr la. 
prononciation des anciens avoit été femblable à la 
nôtre, ils fe féroient donc contentés , comme 
nous, d'une fimple déclamation. Mais il falloit 
qu'elle fut bien difé‘ente, puifqu'ils n'en pou- 
voientaugmenter l’expreffion que par le fecours de 
Fharmonie. | 


oser me. 


(x). Je n’en. donne pas la: preuve , on la trouvera 
dans le troifiènge volume des réflexions critiques fur | 
la poëfie & fur & Peinture. Jerenvoye aufli à ce même 
ouviage pour T conftrination de la plupart des faits 
que je rapporterat. L'abbé du Bos qui en eft l’auteur 
cit un bon garant: fon érudition eft connue, j 


(a) Traité de l'orateur. 


$. 17. On fait d’ailleurs qu'il y avoit dans-fe: 
grec & dans le latin, des accens qui, indépen… 
damment de la fignification d’un mot ou du fens: 
de la phrafé entière , dérerminoït la voix à s’ab- 
baiffer fur certaines fyllabes & à s'élever fur: 


d’autres. Pour comprendre comment ces aceens 


ne fe trouvoient Jamais en contradiétion avec. 
l'expreffion du difcours, il n’y a pas deux moyens. 
Il faut abfolument fuppofér avec moi que , dans 
la prononciation des anciens , les inflexions qui 
rendoient la penfée , étoient fi variées & fi fenf- 
bles , qu'elles ne pouvoient" être contrariées par 
celles que demandoient les accens, ee 


6. 15. Au refte ceux qui fe mettront à la 
place des grecs & des romains, ne feront point. 
étonnés que’ leur déclamation fut un véritable. 
chant. Ce qui fait que nous jugeons le chant pew 
naturel, ce n’eft pas parce que les fons s’y! fuccé- 
dent conformément aux proportions qu'exige 
l’harmonie ; mais parce que les plus foibles in- 
flexions nous paroiffent ordinairement fufhfantes.,, 
pour exprimer nos penfées. Des peuples accou-- 
tumés à conduire leur voix par des intervalles. 
marqués , trouverojent notre prononciation d'une 


| monotonie fans ame ; tandis qu'ün chant qui ne 


modifieroit cesintervalles , qu'autant qu'il le fau- 
droit pour en apprécier les fons , augmenteroit: 
à leur égard l'exprefion du difcours, & ne. fau. 


« 


roit: leur paroïtre extraordinaire. 


$. 19. Faute d’avoir connu le caraétère de la: 
prononciation. des langues grecque & latine , on à 
eu fouvent:bien de la peine à comprendre ce qué 
les anciens ont-écrit fur leurs fpectacles. En voicr 
un exemple. | 


ec Si Ja:tragédie peut fubffter fâns vers:, dit um: 
» commentateur de la poëtique d’Ariftote ( 3 ).. 
» elle le peut encore plus fans mufique. Il faut: 
>» même avouer que nous ne comprenons pas bien- 
» comment lamufque à pu jamais être confidérée. 
comme faifant en quelque forte partie de la: 
tragédie, car s’il y'a rien au monde qui paroifie- 
étranger & contraire même à une ation tra-- 
gique , c'eft le chant; n’en déplaife aux inven-- 
teurs des tragédies en mufique, poëmes auf: 
ridicules que nouveaux, & qu’on ne pourroit: 
fouffrir , fi l’on avoir le moindre goût pour: 
les pièces de théâtre , ou que l’on n’eut pas. 
été enchanté & féduit par un des plus grands: 
muficiens qui ayent jamais été. Car les opéra: 
font, fi je l’ofe diré, les. grotefques de la: 
poëfie : d'autant plus infupportables qu'on pré- 
tend les faire paffer pour des ouvrages régu-- 
liers. Ariftote nous auroit donc bien obligés de: 


29 


(3) Dacier Paet. d'Arift, p. 84. 
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CRÉÉE 112 ENT A ; f 

» nous marquer comment la mufique a pu être 
w jugée néceflaire à la tragédie. Au lieu de cela 
» il s’eff contenté de dire fimplement, que toute 


TO ON 1 SE 


_fice favant abbé avoit pu connoître lés principés 
| de la génération harmonique , il auroit vu qu'une 


fimple déclamation notée eft une chofe démontrée 


fa force étoit connue : ce qui marque feule- 
ment que tout le monde étoit convaincu de 
cette nécefité & fentoit les effets merveilleux 
que le chant produifoit dans les poëmes , dont il 
n’occupoit que les intermèdes. J'ai fouvent ta- 
ché de comprendre les raifons qui obligeoient 
» des hommes aufi habiles & aufi délicats que les ! 
athéniens, d’aflocier la mufique & la danfe aux | 
aétions tragiques , & après bien des recherches 
pour. découvrir comment il leur avoit paru na- 
turel & vraifemblable qu'un chœur qui repré- 
fentoit les fpectateurs dune action , danfit & | 
-chantit fur des évènemens aufhextraordinaires, 
J'ai trouvé qu’ils avoient fuivi en cela leur na- E 
turel , & cherché à contenter leur fuperftition, 
Les grecs étoient les hommes du monde les plus 
fuperftitieux & les plus portés àla danfe & à KR 
mufique , & l'éducation fortifioir cette inclina- 
tion naturelle. 


» Je doute fortque ce raifonnement, dit l’abbé 
du Bos , excusât le goût des athéniens , fup- 
.pofé que la mufique & la danfe dont il eft parlé 
dans les auteurs anciens , comme d’agrémens 
abfolument néceffaires dans la repréfentation 
les tragédies , euflent été une danfe & une mu- 
fique pareilles à notre danfe & à notre mufique, 
mais , comme nous l'avons déjà vu, cette mu- 
fique n'étoit qu’une fimple déclamation, & 
cette danfe , comme nous le verrons, n’étoit 
» qu'un gefte étudié & aflujetti. » 
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. Ces deux explications me paroiffent également 
faufles. Dacier fe repréfente la manière de pro- 
moncer des grecs par celle des françois , & la mu- 
fique de leurs tragédies par celle de nos opéra : 
ainfi il eft tout naturel qu'il foit furpris du goût 
des athéniens. Mais il à tort de s’en prendre à 
Ariftote. Ce philofophe , ne pouvant prévoir les 
€hangemens qui devoient arriver à la prononcia- 
tion & à la mufique , comptoit qu’il feroit entendu 
de la poftérité, comme il l’étoit de fes contem- 
porains. S'il nous paroit obfcur , ne nous en pre- 
nons qu'à l'habitude où nous fommes de juger des 
ufages de l'antiquité par les nôtres. 


L'erreur de l’abbé du Bos a le même principe. 
Ne comprenant pas que Les anciens euffent pu in- 
troduire fur leurs théâtres , comme l’ufage le plus 
naturel, une mufique femblable à celle de nos 
opéra , il a pris le parti de dire que ce n'étoit 
point une mufique , mais feulement une fimple dé- 
clamation notée. 


6. 20. D'abord il me femble que par - là il fait 
violence à bien des pañlages des anciens : on le 
voit fur-tout par l'embarras où il eft d’éclaircir 
ceux qui concernent les chœurs. En fecond lieu, 


.impoffble. Pour détruire le fyftême qu'il s’eft 
_ fait à cette occafon, il fuffit de rapporter là 
manière dont il effaye de l’établir, 


« J'ai demandé, dit-il, à plufieurs muficiens, 
s'il feroit bien difficile d'inventer des carac- 
tères avec lefquels on put écrire en notes la dé- 


clamation en ufage fur notre théâtre... Ces 


muficiens m'ont répondu que la chofe étoit 

poflible , & même qu'on pouvoit écrire la dé- 
clamation en notes , en fe fervant de la gamme 
de notre mufique, pourvu qu'on ne donnait 

aux notes que la moitié de l’intonation ordi- 

naire. Par exemple , les notes qui ont un femi- 

ton d’intonation en mufique, n’auroient qu'un 

quart de ton d’intonation dans la déclamation. 

Aïinfi on noteroit les moindres élévations de 

la voix qui foient fenfibles, du moins à nos 

oreilles. ; 


we 


» Nos vers ne portent point leur mefure avec 
eux comme les vers métriques des grecs & des 
romains la portoient. Mais on m’a dit auffi qu’on 
pourroit en nfer dans fa déclamation pour la 
valeur des notes. comme pour leur intonation, 
On n’y donneroit à une blanche que la valeur 
d’unenoire , à une noire la valeur d’une croche, 
& on évalueroit les autres notes fuivant cette 
proportion. 


» Je fais bien qu'on ne trouveroit pas d’abord 
des perfonnes capables de lire couramment 
cette efpèce de mufique & de bien entonner 
les notes. Mais des enfans de quinze ans à qui 
l'on auroit enfeigné cette intonation durant fix 
mois , en viendroient à bout. Leurs organes fe 
plieroient à cette intonation, à cette pronon- 
ciation de notes faites fans chanter, comme 
ils fe plient à l’intonation de notre mufique or- 
dinaire. L'exercice & l'habitude qui fuit l'exer- 
cice , font, par rapport à la voix, ce que 
l'archet & la main du joueur d’inftrument font 
par rapport au violon. Peut-on croire que cette 
intonation fut même difficile? Il ne s'agiroit 
que d’accoutumer la voix à faire méthodi- 
quement ce qu'elle fait tous les jours dans Ia 
converfation. On y parle quelquefois vise &c 


quelquefois lentement. On y employe de tôutes 


fortes de tons, & l’on y fait les progrefhons ;: 
foit en hauffant la voix, foit en la baïffant par 
toutes fortes d'intervalles poffibles. La décla- 
mation notée ne feroit autre chofe que les tons 
& les mouvemens de la prononciation écrits en 
notes. Certainement la difficulté qui fe rencon« 
treroit dans l'exécution d’une pareille note, 
n’approcheroït pas de celle qu’il y a de lire à-la- 
fois des paroles qu’on n’a jamais lues, & de 
chanter & d'accompagner du Ar ces pa- 
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“» roles fur une note qu’on n’a pas étudiée. .Ce- 


:» pendantlexercice apprend même à des femmes 
» à faire ces trois opérations en même-tems. 


» Quant au moyen d'écrire en notes la décla- 


» mation, foit celui que nous avons indiqué, 
» foit un autre , il ne fauroit être auf difcile 


» de le réduire en régles certaines, & d’en mettre. 


>» la méthode en pratique, qu’il étoit de trouver 


» l’art d'écrire en notes les pas & les figures d’une : 


» eñtrée de ballet danfée pat huit perfonnes, prin- 


» Cipalement les pas étant auf variés &c les figures ! 
qreliks le font aujourd'hui. : 
= Cependant Feuillée eft venu à bout de donner 
» Cet art, & fa note enfeigne même aux dan- : 


» auf entrelacées 


/ 


» feurs comment ils doivent porter leurs bras. » 


6.21. Voilà un exemple bien fenfble des erreurs 
pù l’on tombe, & des raifonnemens vagues qu’on 
ne peut manquer de faire, lorfqu'on parle d'un 
ait .Jont on ne connoit pas les principes. On pour- 
roit à jufte titre critiquer ce paflage d’un bout à 
l'autre. Je l’ai rapporté tout au long , afiu que les 
méprifés d'un écrivain, d’ailleurs auf eftimable 
que labb5 du Bos , nous apprennent que nous 
courons rifque de nous tromper dans nos conjec- 
tures , toutes les fois que nous parlons d’après des 
idées peu exactes. . 


Quelqu'unqui connoîtra la génération des fons, 
& l’artifice par lequel l’intonation en devient na- 
turelle, ne fuppofera jamais qu’on pourroit les 
divifèr par quart de tons, & que la gamme enféroit 
bientôt aufli familière que celle dont on fe fert 
en mufique. Les muficiens dont l'abbé du Bos ap- 
porte l'autorité , pouvoient- être d’excellens pra- 
ticiens , mais il y a apparence qu'ils ne connoif- 
foient nullement la théorie d’un art, dont M. Ra- 
meau à le premier donné les vrais principes. 


$. 22. II eft démontré dans la génération har- 
monique; 1°. qu’on ne peut apprécier un fon 
qu'autant qu'il eft affez foutenu pour faire en- 
tendre fes harmoniques ; 2°. que la voix ne peut 
entonner plufieurs fons de fuite , faifant entr’eux 
des intervalles déterminés , fi elle n’eft guidée par 
une bafle fondamentale ; 3°. qu'il n’y a point dé 
bafle fondamentale qui puifle donner une fuccef- 
fon par quart de tons. Or dans notre déclamation 
Les fons pour la plupart font fort peu foutenus , & 
S y fuccédent par quart de tons ou même par des 
intervalles moindres, Le projet de la noter eft donc 

, impraticable. 


6. 23. Il eft vrai que la fuccefion fondamentale 
par tierce donne le demi-ton mineur ‘qui eft à 
un quart de toh au-deffous du demi-ton majeur. 
Mais cela n'a eu que dans des changemens de 
modes , ainfi il n°en peut jamais naître une gamme 
par quart de tons. D'ailleurs ce demi-ton mineur 


neit pas naturel, & l'oreille eft fi peu propre 


ne: 


à l'apprécier ; que dans Je clavecin on ne le 


diftingue point du demi-ton majeur ; car c’eft 


la même touche qui forme Jun & l’autre (1). 
Les anciens connoifloient fans doute la différence 
de ces deux demi-tons ; c’eft-[à ce qui a fait 
croire à l'abbé du Bos & à d’autres, qu'ils avoient 
divifé leur gamme par quart de tons. 


6.24. On ne fauroit tirer aucune induétion de la 
chorégraphie , ou de l'art d'écrire en notes les 
pas & les figures d’une entrée de ballet. Feuillée 
n'a eu que des fignes à imaginer, parce que 
dans la danfe tous les pas & tous les mouvemens, 
du moins ceux qu’il a fa noter, font appréciés. : 
Dans notre déclamation les fons pour la plupart 
font inappréciables:ils font ce que dans les ballets. 
font certaines expreflions que la chorégraphie, 


n'apprend pas à écrire. 
Fr } 


Je renvoye dans une note , l'explication de 
; } . ir 

quelques pafñlages que l'abbé du Bos a tirés des 
anciens , pour appuyer fon.fentiment (2). 


# 


(1) Voyez dans la génération harmonique. Ch. XIV: 
art. 1. par quel artifice la voix pafle au demi-ton 
mineur. | £ ” MR A 


(2) I en rapporte où les anciens parlent de leur 
prononciation ordinaire, comme étant fimple, & aÿant 
un fon continu. Maïs il auroit dû faire attention qu'ils 
n’en parloient alors que par Éomparaifon avec leur 
mufique. Elie n’étoit donc pas fimple abfolument. En 
effet lorfqu’ils l'ont confidérée en elle-même, ils y 
ont remarqué des accens profodiques , ce dont la nôtre 


Manque tout - à - fait. Un gafcon qui ne connoîtroit 


point de prononciation plus fimple que la fienne ; n'y 
verroit qu'un fon continu , quand il la compareroit 
aux chants de la mufique :les anciens étoient dans 
le même cas. 4 


Cicéron fait dire à Craflus que quand il entend 
Lælia, il croit entendre réciter les pièces de Plaute 
& de Nœvius , parce qu’elle prononce uniment, & 
fans affecter les accens deS langues étrangères. Or, 
dit J’abbé du Bos, Lælia ne chantoit pas dans fon" 
domeftique. Cela eft vrai, mais du tems de Plaute & 
de Nœvius la prononciation desMlatins participoit déjà’ 
du chant, puifque la déclamation des pièces de ces: 
poîtes avoit été notée. Lælia ne paroiïfloit donc pro=, 
noncer uniment que parce qu’elle ne fe fervoit pas 
de nouveaux accens que l’ufage avoit mis à la mode. 


Ceux qui jouent ja comédie, dit Quintilien , ne s’éloi= 
gnent pas de la nature dans leur proffionciation , du 
moins aflez pour la faire méconnoître : mais ils relèvent 
par Îles agrémens que l’art permet, la manière ordi-: 
naire de prononcer. Qu'on juge fi c’eft-là chanter ; 
dis Fabbé du Bos. Oui, fuppofé que la prononcia- 
tion que Quintilien appelle naturelle, fut fi chargée 
&'accens qu’elle approchât aflez du chant, pour pou-. 
voir être notée , fans être fenfiblement altérée. Or 
cela eft fur-tout vrai du tems où ce rhéteur écrivoit ; 
ie accens de la langue latine s’étoient fort mul- 
tipliés. 


Voici un fait, qui, au premir coup d’œil, paroît 
encore plus favorable à l'opinion de l’abbé du Bos. 
C’eft qu’à Athènes on faifoit compoñfer la déclamas 


- 


&, 
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%. 25. Les mêmes caufes qui font varier la voix 


par des intervalles fort diftinéts , lui font nécef- 


tion des loix, & accompagner d’un inftrument celui 
qui lès publioit. Or eft-il vraifemblable que les athé- 


miens fifent chanter leurs loix ? Je réponds qu’ils n’au- : 


roient jamais fongé à établir un pareil ufage, fi leur 
rononciation avoit été comme la nôtre , parce que 
e chant le plus fimple s’en feroit trop écarté : mais 
il faut fe mettre à leur place. Leur langue avoit encore 
plus d’accens que celle des romains; ainfi une décla- 
mation dont le chant étoit peu chargé , pouvoit appré- 
cier les inflexions de la voix, fans paroître s'éloigner 
de la prononciation ordinaire. | 


Il paroït donc évident, conclut l’abbé du Bos, que 
le chant des pièces dramatiques qui fe récitoient fur 
les théâtres des anciens , n’avoit n1 paflages, ni port- 
de-voix cadencés, ni tremblemens {outenues, ni les 
autres caractères de notre chant mufical. 


- Je me trômpe fort, ou cet écrivain n’avoit pas une 
idée bien nette de ce qui conftitue le chant. Il femble 
qu'il n’en juge que d’après celui de nos opéra. Ayant 
rapporté que Quincilien fe plaignoit que quelques 
orateurs plaidaflent au barreau , comme onrécitoit fur 
le théâtre, croit-on , ajoute-t-il, que ces orateurs chan 
taflent comme on chante dans nos opéra? Je réponds 
que la fucceflion des tons qui forment le chant, peut 
tre beaucoup plus fimple que dans nos opéra, & 
qu'il n’eft point néceflaire qu’elle ait les mêmes paf- 

ges, les mêmes ports -de- voix cadencés, ni les 
mêmes tremblemens foutenus, " 

Au refte, on trouve dans les anciens, quantité de 
paflages qui prouvent que leur prononciation n’étoit 
Pas un fom#continu. « Telle eft, dit Cicéron dans fon 
« traité dé l’orateur, la vertu merveilleufe de la voix, 
»-qui des trois tons; l’aigu, le grave & le moyen 
» forme toute la variété, toute la douceur & lhar- 


» monie du chant:car on doit favoir que la pronon- 


» ciation renferme une efpèce de chant, non un chant 
* müfical, ou tel.que celui dont ufent les orateurs phry- 
» giens & Cariens dans leurs peroraifons , maisun chant 
» peu marqué, tel que celui dont vouloient parler De- 
» mofthènes & Efchine, lorfqu’ils fe reprochoient réci- 
» proquement leurs inflexions de voix, &c que Dé- 
» mofthènes pour poufier encore plus loin l'ironie, 
» avouoit que fon adverfaire avoit parlé d’un ton 
» doux, clair & refonnant ( de la traduction de 
» M. l'abbé Colin ) ». . 


‘Quintilien remarque que ce reproche de Démof- 
thènes &7 d'Efchine ne doit pas faire condamner ces 
inflexions de voix , puifque cela apprend qu'ils en ont 
tout deux fait ufage. er 


« Les grands aéteurs, dit l’abbé du Bos, tom. 3. 
»:p. 169, n’auroient pas voulu prononcer un mot 
».lematin, avant que d’avoir, pour s'exprimer ainfi, 
» développé méthodiquement leur voix,en la faifant 
» fortir peu-à-peu, & en lui donnant l’eflort comme 
æ par degrés, afin de ne pas offenfer fes organes en 
»-les déployant précipitamment & avec violence. Ils 
» obfervoient même de fe tenir couchés durant cet 
» exercice. Après avoir joué, ils s’afleyoient, & dans 
» cette pofture ils replioient, pour ainf ‘äire les or- 
» ganés de leur voix en refpirant fur le ton le plus 
» ue où ils fufñlent montés en déclamant, & en 
» refpirant enfuite fucceffivement fur tous les autres 
» tons, jufqu’àa ce qu'ils fuflent enfin parvenus au 
a ton le plus bas où ils fuflent defcendus ». Si la 
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[ fafrement mettre de la différence entre les tems 


qu'elle employe à articuler les fons. Il n’étoit 
donc pas naturel que des hommes, dont la pro- 
fodie participoit du chant , obfervañlent des te- 
nues égales fur chaque fyllabe: cette manière de 
He n'eût pas aflez imité le caractère du 
angage d’aétion. Les fons dans la naiflance des 
lañigues fe fuccédoient donc les uns avec une ra- 
pidité extrême, les autres avec une grande lenteur. 
De-là l’origine de ce que les grammairiens ap- 
pellent quantité , ou de la différence fenfible des 
longues & des brèves. La quantité & [a pronon- 
ciation par des intervalles diftinéts ont fubfifté en- 
femble , & fe font altérées à-peu-près avec la 
même proportion. La profodie des romains ap- 
prochoit encore du chant ; auf leurs mots étoient- 
ils compofés de fyllabes fort inégalés : chez nous 
la quantité ne s’eit confervée , qu'autant que les 
foibles inflexions de notre voix l'ont rendu né- 
ceffaire. \ 


$. 26. Comme les inflexions par des intervalles - 


fenfibles avoient amenél'ufige d’une déclamation 


. chantante, l'inégalité marquée des fyllabes y ajouta 


une différence de temps & de mefure. La décla- 
mation des anciens eut donc les deux chofes qui 
 Caraétérifent le chant, je veux dire, la modu- 
lation & le mouvement. 


Le mouvement eft l'ame de la mufique: auf 
voyons-nous que les anciens le jugeoient abfo- 
lument néceffaire à leur déclamation. Il y avoit 
fur leurs théâtres un homme qui le marquoiten 
frappant du pied , & le comédien étoit aufli af- 
treint à la mefure , que le muficien & le danfeur 
Je font aujourd'hui. 11 eft évident qu’une pareille 
déclamation s’éloigneroit trop de notre manière de 
prononcer, pour nousparoitre naturelle. Bien loin 
d'exiger qu'uhacteur fuive un certain mouvement. 
nous lui defendons de faire fentir la mefure de nos 
vers; ou mème nous voulons qu'il la rompe affez, 
pour paroitre s'exprimer en profe. Tout confirme 


déclamation n’avoit pas été un chant où tous les tons 


devoient entrer, les comédiens, auroient - ils eu la 
précaution d’exercer chaque jour leur voix fur toute 
la fuite des tons qu’elle pouvoit former ? | 


Enfin « les écrits des anciens, comme le dit encore 
» l’abbé du Bos, même tome, pag, 262, font rem- 
» plis de faits qui prouvent que leur attention fur 
» tout ce qui pouvoit fervir à fortifier ou bien à 
» embellir la voix alloit jufqu’à la fuperfttion. On 
» peut voir dans le troifième chapitre de l’onzième 
livre de Quintilien, que par rapport à tout genre 
d’éloquence , les anciens avoient fait de profondes 
réflexions fur la nature de la voix humaine, & 
fur toutes les pratiques propres à la fortifier en l’exer- 
» çant, l’art d’enfeigner à fortifier & à ménager fa 
» VOIX, devint même une profeflion particulière », 


Une déclamation qui étoit l'effet de tant de réflexions ;. 


pouvoit-elle être aufli fimple que la nôtre? 


* 
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doncnilets prononciation des-anciens dans Le dif 


LS , 


cours fimilierapprochoit fifortdu chant , que leur 


déclamation éroit un chant proprement dif, 


anciens étoit fujette au même inconvénient. Je 


xéponds que non , & j'en trouve laraïfon dans le. 


garaétère de leur profodie, 


Notre langue ayant peu de quantité , nous fom- : 
ames fatisfaits du muficien , pourvu qu'il fafie bre- 


ves les fyllabes brèves , & longues lesfyllabes lon- 
gues. Ce rapport obfervé , il peut d'ailleurs les 


abréger ou les allonger à fon gré; faire , par exem- : 


ple, unetenue d’une mefure, de deux, dé trois fur 


une même fyllabe. Le défaut d’accent profodique : 
Jui donne encore autant de liberté ; car il eft le 


maître de faire baïfler ou élever la voix fur un 
même fon : il n’a que fon goût pour régle. De 
tout cela il doit naturellement en réfulter quelqué 
gonfufion dans les paroles mifes en chant, 


: À Rome le muficien qui compofoit la décla- 
anation des pièces dramatiques, étoit obligé de 
fe conformer en tout à la proforhe. Il ne lui étoit 


pas libre d’alloñger une fyllabe brève au-delà : 


d'un tems , niune longue au-delà de deux ; le peu- 
ple même l’eût filé. L'accent profodique déter- 
Sminoit fouvent s’il devoit paffer à un fon plus élevé 


ou à un fon plus grave; il ne lui laïfloit pas le. 


choix. Enfin il étoit autant de fon devoir de con- 
former le mouvement du chatit à la mefure du 
vers , qu'à la penfée qui y étoit exprimée. C’eft 
ainfi de la déclamation en fe conformant à une 


profodie qui avoit des régles plus fixes que la: 


nôtre , concouroit , pot chantante , à faire 
entendre les paroles diftinétement. 


6. 28. Il ne faudroit pas fe repréfenter la dé- 


clamation des anciens d'après nos récitatifs; le: 


chant m'en étoit pas fi mufcal. Quant à nos ré- 
citatifs, nous ne les avons fi fort chargés de mu- 
fique , que parce que, quelque fimples qu'ils euf- 
fentété, ils n’aurotent jamais pu nous paroître na- 
turels. Voulant introduire le chant fur nos théa- 
tres , & voyant qu'il ne pouvoit fe rapprocher 
affez de notre prononciation ordinaire; nous avons 
pris le parti de le charger , pour nous dédom- 
mager par fes agrémens , de ce qu’il ôtoit , non 
à la nature, mais à une habitude que nous pre- 
nons pour elle. Les italiens ontun récitatif moins 


mufical que le nôtre. Accoutumés à accompagner : 


leurs difcours de beaucoup plus de mouvement 
que nous, & à une prononciation qui recher- 
che autant les accens , que la nôtre les évite , 
une mufique peu compofée leur a paru affez na- 
tutelle. C’éft pourquoi ils l'employent par pré- 
férence dans les morceaux qui demanderoient 


S. 27. On remarque tous les jours dans nos 
fpeétacles que ceux qui chantent ont bien de la. 

eine à faire entendre diftinétement les paroles. 
On me demandera fans doute fi la déclamation des 


CON 


d'être déclamés, Notre récitatif perdroit par rap- 
port: à nous , s’il devenoit plus fimple; parce 
qu'il auroit moins d'agrément, fans être plus na« 
turel à notre égard: & celui des italiens perdroit 
par rapport à eux , s'il le devenoit moins; parce 
qu'il ne gagneroïit pas du côté des agrémens , 
ce qu'il auroit perdu du côté de la nature , ou 
plutôt, de ce qui leur paroit tel. On peut con- 
clure que les italiens -&. Jes françois, doivent 
s’en tenir chacun à leur manière, & qu'ils ont 
à ce fujet également tort de fe critiquer. 


$. 29. Je trouve encore dans la profodie des 
anciens la raifon d'un fait que perfonne, je penfe, 
n'a expliqué. II s’agit de favoir comment les ora+ 
teurs romains qui haranguoient dans,la place pu- 
blique , pouvoient être entendus detoutle peuple, 


Les fons de notre voix fe portent Lars 
aux extrémités d’une place d'aflez grande éten- 
due ; toute la difficulté eit d'empêcher qu’on ne 
les confonde. Mais cette difficulté doit être moins 
grande à proportion que es le caractère de la 
profodie d’une Hingue , Îles fyllabes de chaque 
mot fe diftinguent d'une manière plus fenfible: 
Dans le latin elles différoient par la qualité du 
fon , par l'accent qui , indépendamment du fenss 
exigeoit que la voix s’élevât ou s'abbaifsat , & 
ar la quantité :*nous manquons d’accens , notre 
nai n'a prefque point de quantité , & beau- 
coup de nos fyllabés font muettes. Un romain 
pouvoit donc fe faire entendre diftinétement dans. 
une place où un françois ne le pourroit que 
difficilement , & peut-être point du tout. 


Des progrès que l’art du gefle a fait chez les : 


Anciens. 


$ 30. Tout le monde connoïît aujourd’hui les. 
progrès que l’art du gefte avoit faits chez les an- 
ciens & principalément chez les Romains. L'abbé: 
du Bos a recueilli ce que les auteurs de l'antiquité’ 
nous ont confervé de plus curieux fur cétte matière. ‘ 
Mais perfonne n’a donné la raifon de ces progrès. 
C’eft pourquoi Îles fpectacles des anciens. pa= 
roiflent des merveilles qu'on ne peut comprendre 
& que pour cela on a quelquefois bién de la peine 
à garantir du ridicule que nous donnons volontiers 
à tout ce qui eft contraire à nos ufages. L’Abbé. 
du Bos voulant en prendre la défenfe , fait re-" 
marquer les dépenfes immenfes des Grecs & des 
Romains pour les repréfentations de leurs pièces. 
dramatiques , & les progrès qu’ils ont fait dans la 

oëfie dre oratoire , la peinture, la fculpture & 
Ê architeéture. Il en conclut que le préjugé doit 
leur être favorable par rapport aux arts qui ne 
laiffent point de monument; & fi nous l'en voulons 
croire , nous donnerions aux repréfentations de 
leurs pièces dramatiques les mêmes louanges que 
gous donnons à leurs bâtimens & à leurs écrits. Je. 


RE 


vas que pour goûter ces fortes de repréfentatiôns 
ïL 


We 


élorgnées de nos ufages. Mais en conféquence de 
ces coutumes les fpectacles des anciens méritoient” 
d’être applaudis , & pouvoient même être fupé- 
rieur aux nôtres. C'eft ce que je vais effayer 
d'expliquer dans cette feétion & dans la fuivante, 


6. 31. Si, comme je l'ai dit, il eft naturel à la 
voix de varier fes inflexions à proportion que les 
geftes le font davantage , il eft également naturel 
à des hommes qui parlent une langue dont la 
prononciation approche beaucoup du chant , 


d'avoir un gefte plus varié : ces deux chofes 


doivent aller enfemble. En effet , fi nous re- 
marquons dans la: profodie des Grecs & des Ro- 
mains quelques reftes du caractère du langage 
d'aétion , nous devons à plus forte raifon, en 
appercevoir dans les mouvemens dont ils ac: 
compagnoient leurs difcours. Dè-là nous voyons 
que leurs geftes pouvoient être afflez marqués, 
pour être appréciés. Nous n'aurons donc plus de 
peine à comprendre qu'ils leur ayent prefcrit des 
règles, & qu'ils ayent trouvé le fecret de les 
écrire em notes. Aujourd'hui cette partie de la 
déclamation eft devenue auffi fimple que les au- 
tres. Nous ne faifons cas d'un aéteur qu'autant, 
que variant foiblement fes geftes, il a Part 

“exprimer toutes les fituations de lime; & 
nous le trouvons forcé , pour peu qu'il s'écarte 
trop de notre gefticulation ordinaire. Nous ne 
pouvons donc plus avoir de principes certains 
pour réglér toutes les attitudes & tous les mouve- 
mens qui entrent dans la déciamation ; & les ob- 


fervations qu'on peut faire à. ce fujet .. fe bor- | 2 are ARE 
: : Il y a trop loin de l'aétion peu marquée dont 
‘nous accompagnons nos difcours , aux mouve…— 


Rent à. des cas particuliers. 


$. 32. Les geftes étant réduits en art, & notés, 
il fut facile de les affervir au mouvement & à. 
la mefure de la déclamation : c’eft ce que firent 
les Grecs & les Romains. Ceux-ci allèrent même 
plus loin : ils partagèrent le chant & les geftes 
entre deux a@teurs. Quelque extraordinaire que 


cet ufage puifle paroitre , nous voyons comment . 


par le moyen d’un mouvement mefuré , un comé- 

en pouvoit varier à propos fes attitudes & 
les accorder avec le récit de celui qui décla- 
moït; & pourquoi on étoit aufi choqué d’un 


…mgefte fait hors de mefure , que nous le fomines 


des pas d’un. danfur , lorfqu'il ne tombe pas. 
en cadence. : 

$: 33. La manière dont s’introduifit l’ufage de 
partager le chant & les geftes entre deux ac- 
“teurs , prouve combien les Romains aimoient 


"A 
* 
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ga pe # D 45 ; sad f ‘ e L :} Lire : 

ns | même fées gefkes. I! mit d'autant plus.de vixar, 

faudroit ; être préparé par des coutumes bien | cité dans fon aîtion , que fes forces n'étoient 
€ 


poiné partagées; & fon jeu ayant été applatidi , 


cet ufage prévalut dans [és monologués. IE ny: 


eut que les fcènes dialoguées, où le même co 
médien continua de fe charger de faire les. geftes 
& de réciter. Des mouvemens qui demandoient: 
toute Ja force d’un homme, ferojient-ils 4pplau-: 
dis fur nos théitres ms. RATES 


. 


= 


$. 34. L’ufage dé partager la déclamation à 


conduifoit naturellement à découvrir l'art des, 


pantomimes : il ne reftoit qu'un pas à faire il 


fuBfoit que l'aéteur qui s'étoit chargé des geftes. 


parvint à y mettre tant d’expreéfion, que le rôle 
de celui qui chantoit , parut inutile. C’éft ce 
qui arriva. Les plus anciens écrivains qui ont 
parlé des pantomimes , nous apprennent que lés 
premiers qui parurent, s’effayoient fur les mo 
nologues , qui étoient, comme je viens de le 
dire , les fcènes où la déclamation étoit parta- 
gée. On vit naître ces comédiens fous Augulte., 
& bientôt ils furent em état d'exécuter des 
pièces entières. Leur art étoit par rapport À notre: 


gefticulation , ce qu'étoit par rapport à notra 


déciamation le chant des pièces qui fe récitoient.. 


. C'eft ainft que par un long circuit on parvint à 
imaginer , comme une inventiotr nouvelle ,-- une 


langage qui avoit été le premier que les: 1om-- 
mes. euffent parlé , où qui du moins men dif 


_féroit que parce qu'il étoit propre à exprimer 
uu plus grand nombre de penfées. | 


:$. 35. L'art des pantomimes n'auroit jamais 
ptis naifflance chez des peuples tels que, nous. 


mens animés, variés & caractérifés de cés fortes: 
de Éomédiens. Chez les Romains ces mouvemens: 


étoient uhe partie du langage, & fur-tout de ce 
lui qui étoit ufité fur leurswæhéâtres. On avoit 
: fait trois recueils de geftes ; un pour la traigé-- 


die, un autre pour la comédie, & un troifième: 
pour des piècés dramatiques , qu'on appelloit: 


| fatires. C’eft-là que Pylade & Bachille , les pre 


miers pantomimes que Rome ait vüs, puisèreng- 
les gefles propres à leur art. S'ils en inventèrent: 
de: nouveaux , ils le firent fans doute dans l'anas- 
logie de ceux que chacun connoïffoit déjà. ‘7 


S- 36. La naiflance des pantomimes amenée: 


x 


naturéllement par les progrès que les comédieuss 


ÿ 
Fr 
- 


7 


à 


avoient fait dans leur arts leurs geftes pris-dans:: 


les recueils qui avoient été faits pour les: tra 
gédies, les comédies & les fatires;: &:le grandi 


- une gefliculation qui feroit outrée à notre égard. 
» On rapporte que le poëte Livius Andronicus , 
qui Jjouoit dens une de fes pièces , s'étant en-. 
roué à répéter plufieurs f8is des endroits que 
le peuple avoir goûtés, fit trouver bon qu'un: 
due récitàc. Jes vers’, tandis qu'il féroit lui- 


rapport qui fe crouve entre uhe gefticulation fort: 
caractérifée , & des'inflexions de voix variées: 
d'une manière fort feffible , font une nouvelle: 
confirmation de ce que J'ai dit fur la déclama-- 
tion des anciens. Si d’ailleurs on remarque que: 
Jes’ pantomimes ne pouvoient s'aiderdeg moures- 


he — 


$ 


mens du vifage , parce qu'ils jouoient mafqués , 
comme les autres comédiens; on jugera combren 


leurs geftes dévoient être animés , & combien , | > 
x vÜ, craignant, avec raifon, que fes geftes & 


par Conféquent , la déclamation des pièces, d’où 


1ls les avoient empruntés, devoir être chantante. | 


6. 


déja l'expreffon des geltes , même avant l'éta- 
bliflement des pantomimes. Cet orateur pronon- 
çoit une période qu'il venoit de compofer, & 
letcomédien en rendoit le fens par un jeu muet, 
Cicéron en changeoïit enfuite les mots ou le tour, 
de manière que le fens n'en étoit point énervé; 
& Rofcius également l’exprimoit par de nou- 
veaux -geftes. Or je demande fi de pareils geftes 


auroient pu s'allièr avec une déclamation auf 


fimple que la notre. 


S2538: L'art des pantomimes charma les ro- 
mains dès fa naifflance , il pafla dans les provinces 
les plus éloïgnées de la capitale, & 1l fubfifta 
auf long-tems que l'empire. On pleuroit à leurs 
reptéfentations , comme à celles des autres co- 
médiens : elles avoient même l'avantage de plaire 

saucoup plus , parce que l'imagination ct plus 
vivêment affectée d’un langage qui eft tout en 
aétion. Enfin la pañion RAUE ce genre de fpec- 
æcle vint au point que dès les premières années 
du règne’ de Tibère , le fénat fut obligé de faire 
un réglement pour défendre aux fénateurs de 
fréquenter les écoles des pantomiines ,:& aux 
chevalièrs romains de leur faire cortége dans 
les rues. | 


5 L'art dés pantomimes, dit avec raifon l’abbé 
» du Bos (1) ,auroit eu plus de peine à réufñir 
» parmi les nations feptentrionales de l'Europe , 
» dont l’aétion naturelle n’eft pas fort éloquentes 
» ni affez marquée pour être reconnue bien fa- 
> Cilemént lorfqu'on Ja voit fans entendre le 
» difcours dont elle doit étre l'accompagnement 
» naturel... Mais... les converfations de toute 
» efpèce font phis remplies de démonftrations, 
» elles font bien plus parlantes aux yeux, s'il eft 
» permis d’ufer de cette exprefhon, en Italie, 
» que dans nos contrées. Un romain qui veut 
» bien quitter la gravité de fon maintien étu- 
» dié, & qui laifle agir fa vivacité naturelle, 
» eit fertile en geftes, il eft f£cond en démonf- 
» trations, qui fignifient prefau'autantr que des 
» phrafes entières. Son action rend intelligible 
» bien des chofes que notre aétion ne feroit 
» pas deviner; & fes geftes font encore fi mar- 
» qués, qu'ils font faciles à reconnoître lorf- 
» qu'on le revoit. Un ‘romain qui veut parler 
» enr fecret à fon ami d’une affaire importante , 
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(a) Refñl, crit. tom. LT, 166. XVI, p. 284, 


x . 22 
37. Le défi que Cicéron & Rofcius fe fai- | 
foient quelquefois, nous apprend quelle étoit 


.»% qu 
.» fen 
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».ne fe contente pas de ne fe point-mettre à 
-» portée d’être entendu ; il a encore la précau- 


» tion de ne fe point mettre à portée d'être 


EE qe les mouvemens de fon vifage ne fifflent 
eviner ce qu'il va dire. di 


\ 


» On remarquera que la même vivacité d’ef- 


# 


|» prit, que lé même feu d'irnagination, qui fait 


» faire par un mouvement naturel des geftes 
» animés, variés, expreflifs & caraétérifés , en 
» fait encore comprendre facilement la fignifi- 
» cation lorfqu’il eft queftion d'entendre le fens 


» des gefltes des autres. On entend facilement 
» un langage qu’on parle... Joignons à ces re- 


» marques la réflexion qu'on fait ordinairement 
il y a des nations dont le naturel eft plus 
fible que celui d’autres nations, & l'on 
» n'aura pas de peine à comprendre que des co- 
» médiens qui ne parloient point, puffent trou- 


» cherinfiniment des grecs & des romains dont 


» ils imitoient l’action naturelle ». 


$. 39. Les détails précédens démontrent que : 


la déclamation des anciens différoit de la nôtre 


en deux manières : par le chant, qui faifoit que | 


le comédien étoit entendu de ceux qui en étoient 


le plus éloignés ; parles geftes , qui étant plus 
variés & plus animés , étoient diftingués de plus 
loin. C’eft ce qui fit qu'on pût batir des théä- 


tres aflez vaites pour que le peuple affiftät au 
fpectacle. Dans l’élofgnement où étoit la plus ” 


grande partie des fpectateurs , le vifage dès co- 


médiens ne pouvoit être vu diftinétements & 


cêtte raifon empêcha d'éclairer la fcène autant 


qu'on le fait aujourd’hui : on introduifit même 
l’'ufage des mafques. Ce fut peut-être d’abord 
pour cacher quelque défaut ou quelques grimaces : 
inais dans la fuite on s’en fervit pour augmenter 
la force de la voix ; & pour donner à chaque 


pérfonnage la phyfionomie que fon caraëtère pa- 


roifloit demander. Par là les mafques avoient de 


grands avantages : leur unique inconvénient étoit : 


de dérober l'exprefion du vifage ; inais ce n'étoit 
que pour une petite partie des fpectateurs, & 
l’on ne devoit pas y faire attention. 


Aujourd’hui la déclamation eft devenue plus 
fimple , & laéteur ne peut fe faireentendre d’aufi 
loin. D'ailleurs les geftes font variés & moins 
caraétérifés. C’eft fur le vifage, c’eft dans fes veux 
que le bon comédien fe pique d'exprimer :les 
fentimens de fon ame. Il faut donc qu'il foit vu 
de près & fans mafque. Auïfi nos failles de fpec- 
tacles font-elles beaucoup plus petites , & beau- 
coup mieux éclairées que les théâtres des anciens. 
Voilà comment la profodie en prenant un nouveau 
caraétère , a occafionné des changemens jufques 
dans des chofes qui patoiflent au premier coup» 
d'œil, n’y avoir point de rapport. | 
S. 40 


at 


{ 
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$: 40. De li différence qui fe trouve entré 
notre manière de déclamer & celle des anciens, 
41 faut conclure qu'il eft aujourd’hui bien plus 
difficile d’exceller dans cet art , que de leur tems. 
Moins nous permettons d'écart dans la voix & 
dans le gefte, plus nous exigeons de fineffe dans 

Aufñi m'a-t-on afluré que les bons comé- 
diéMont plus communs en Italie qu’en France. 
Cela doit être; mais il faut l'entendre relative- 
ment au goût des deux nations. Baron pour les 


romains eut été froid, Rofcius pour nous feroit 
un forcené, 


$. 41. L'amour de la déclamation étoit la pañion 
favorite des romaips ; la plupart, dit l'abbé du 


Bos, étoient devenus des déclamateurs (1). La 
enfible fur-tout dans les tems de la 


caufe en e 
république. Alors le talent de l'élaquence étoit le 
plus cher à un citoyen, parce qu'il ouvroit le 
chémin aux plus grandes fortunes. On ne pou- 
voit donc manquer de cultiver la déclamation , 

ui en eft une partie fi effentielle. Cet art fut un 
des principaux objets de l'éducation; & il fut 
d'autant plus aifé de l’apprendre âux enfans, qu'il 
avoit fes règles fixes, comme aujourd’hui la 


caufes de la paflion des anciens pour les fpeétacles. 


Le bon goût de la déclamation pañfa jufques 
chez le peuple qui affiftoit aux repréfentations 
des pièces de théâtre. Il s’accoutuma facilement 
à une manière de réciter, qui ne différoit de 
celle qui lui étoit naturelle, que parce qu’elle 
fuivoit des règles qui en augmentoient l’expreffon. 
Aiïnfi il apporta dans la connoïiffance de fa langue 
une délicatefle dont nous ne voyons aujourd’hui 
des exemples que parmi les gens du monde. 

2TeuX 

-$. 42. Par une fuite des changemens arrivés 
dans la profodie, la déclamation eft devenue fi 
fimple , qu'on ne peut plus lui donner de règles. 
Ce n'eft prefque qu’une affaire d’inftinét ou de 
gout. Elle ne peut faire chez nous partie de l’édu- 
cation, & elle eft négligée au point que nous 
avons des orateurs, qui ne paroiïfient pas croire 

uelle foit une partie effentielle de leur art : 
es qui eut paru auf inconcevable aux an- 
<iens ,fque ce qu'ils ont fait de plus étonnant, 
peut l'être à notre égard. N'ayant pas cultivé la 
déclamation de bonne heure, nous ne courons 
pas aux fpeétacles avec le même empreflement 
qu'eux, & l’éloquence. a moins de pouvoir fur 


nous. Les dilcours oratoires qu'ils nous ont laiflés, : 
n'ont confervé qu'une partie de leur expreflion. : 


ANoës ne connoiflons ni le ton ni le gefte dont 
ils étoient accompagnés, & qui devoient agir fi 


{1) Tome IT, feét. XV. | 
Philofophie anc. & mod. Tom IL. 
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puiffamtent fur l'ame des auditeurs (2). Ainf 


27 Li à 


nous fentons foiblement la force des foudres de 


Démofthènes , & l'harmonie des périodes de 


De La mufique. 


| Cicéron. 


Jufqu'ici jai été obligé de fuppofer que la 


| mufique étoit connue des anciens : il eft à propos 
d'en donner l’hiftoire du moins en tant que cet art : 
| fait partie du langage. : 


$. #3. Dans l’origine des langues la profodie 


rs 4 . / é” ° 1 es 
étant fort variée, toutes les inflexions de la voix 
| lui étoient naturelles. Le hafard ne pouvoit donc 


manquer d'amener quelquefois des paffages dont 
l'oreille étoit flattée. On les remarqua & l’on fe 
fit une habitude de les répéter. Telle eft la pre- 
mière idée qu'on eut de l'harmonie. 


$. 44. L'ordre diatonique, c’eft-à-dire, celui. 
où les fons fe fuccèdent par tons & par demi- 


| tons, paroit aujourd'hui fi naturel, qu’on croiroit 


qu'il à été connu le premier : mais fi nous trou- 


| vons des fons dont les rapports foient beaucoup 
| plus fnfibles, nous aurons droit d’en conclure: 


 danfe & la mufique. .Voïlà une des principales { que la fuccefhon en-a été remarquée auparavant 


Puifqu’il eft démontré que la progrefion par 


| tierce , par quinte & pe oétave tient immédia- 
| tement au principe où | 

. %  * LE © ni / 
| gine, c’eft-à-dire , à la réfonnance des corps fo- 


harmonie prend fon oti- 


nores, & que l’ordre diatonique s'engendre de 
cette progreflion; c’eft une conféquence que les 
rapports des fons doivent être bien plus fenfibles 
dans la fuccefion harmonique , que dans l'ordre 
diatonique. Celui-ci en s’éloignant du principe de 
l'harmonie, ne peut conferver dés rapports entre 
les fons, qu'autant qu'ils lui font tranfmis par. 
la fucceflion qui l’engendre. Par exemple, ré 
dans l’ordre diatonique n’eft lié à us, que parce 
qu'ut ré eft produit par la progreflion ur fol; & 


(4) « Na-t-on pas vu fouvent, dit Cicéron, traité 
» de l'orateur., des orateurs médiocres remporter tout 
- le prix de l'éloquence par la feule dignité de l'action$ 
» tandis que des ofateurs, d’ailleurs très - favans, 
» pafloient pour médiocres, parce qu’ils étoient dénués 
» des grates de la prononciation ; deforte que Dé- 
» mofthènes avoit raifon de donner à laction le pre- 
» mier, le fecond & le troifième rang : Car-fi l'élo- 
» quence n’eft rien fans ce talent, & fi lachion, quoi- 
» que dépourvue d’éloquence, à tant de force &. 
» d’efficace, ne faut-il pas convenir qu’elle eft d’une 
» extrême importance dans le difcours public » ? Il. 
falioit que la manière de déclamer des anciens eût bien 
plus de force que la nôtre, pour que Démofthènes 
& Cicéron, qui excelloient dans les autres parties, 
ayent jugé que fans l'aétion, l’éloquence n’eft rien, Nos 
orateurs aujourd'hui n’adopteroient pas ce jugement : 
auffi M. l'abbé Colin dit-il qu'il y a de l'exagération 
dans la penfée de Démofthènes : fi cela étoit, pour- 
quoi Cicéron lapprouveroit -il fans y mettre de 
reftriction ? ! 
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Ja liaifon de ces deux derniers a fon principe dans 
l’härmonie des corps fonores , dont ils font partie. 
L'oreille confirme ce raifomnement; car elle fent 
mieux le rapport des fons ut, mi, fol, ut, que 


celui des fons ut, ré, mi, fa. Les intervalles: 


harmoniques ont donc été remarqués les premiers. 


Il y a encore ici des progrès à obferver : car les 
fons harmoniques formant des intervalles plus ou 
moins faciles à entonner, & ayant des rapports 
plus ou moins fenfibles, il n’eft pas naturel qu'ils 


aient été apperçus & faifis aufi-tôt les uns que. 


les autres. Il eft donc vraifemblable qu'on n'a 
eu cette progrefion entière ut, mi, fol , ut, 
qu'après plufeurs expériences. Celle a connue, 
on en fit d’autres fur le même modèle, telles 
que fol, fi, ré , fol. Quand à l'ordre diatonique, 
on ne le découvrit que peu à peu & qu'après 
beaucoup de tâtonemens ; puifque la génération 
n'en a été montrée que de nos Jours (1). 


6. 45. Les premiers progrès de cet art ont 
donc été le fruit d’une longue expérience. On en 
a multiplié les principes, tant qu’on n’en a pas 
connu les véritables. M. Rameau eft le premier 
qui ait vu l’origine de toute l'harmonie dans Ja 
réfonnance des corps fonores, & qui ait rappellé 
la théorie de cet art À un feul principe. Les 
grecs, dont on vante fi fort la Ra ne con- 
noifloient point,-nof plus que les romains, la 
compofition à plufieurs parties. Il eft cependant 
vraifemblable qu'ils ont de bonne-heure pratiqué 
quelques accords , foit que le hafard les leur 
eut fait remarquer à la rencontre de deux voix, 
foit qu’en pinçant en même tems deux cordes d’un 
inftrument , ils en euffent fenti l’harmonie. 


6. 46. Les progrès de la mufique ayant été auf 
lents, on fut long-tems avant de fonger à la fé- 
parer desparoles : elle eut paru tout-à-fait dénuée 
d'expreffion. D'ailleurs la profodie s'étant faifie 
de tous les tons que la voix peut former, & ayant 
feule fourni l’occafion de remarquer leur harmo- 
nie, il étoit natufél de ne regarder la mufique 


que comme un art qui pouvoit donner plus d’agré- 
ment ou plus de force au difcours. Voilà l’origine : 


du préjugé des anciens qui ne vouloient pas qu’on 
la féparât des paroles. Flle fut à peu près à l'égard 
de ceux chez qui elle prit naiffance, ce qu’eft la 
déclamation par rapport à nous : elle apprenoit 


\ / . . » 
à-régler la voix, au lieu qu'auparavant on la: 


conduifoit au hafard. Il devoit paroître aufñ ridi- 


cule de féparer le chant des paroles , qu’il le feroit : 


aujourd'hui de féparer de nos vers les fons de 
notre déclamation. 


$.47. Cependant la mufique fe perfeétionna: peu- | 


oo ; 


(r) Voyex la génération harmonique de M. Rameau, 


- paroient celle qu'ils devoient avoir , lorfqu'ils 


CON 
à-peuelle parvint à égaler LRER deë-paroles : 
énfuite elle tenta de la furpañler- C'eft alors qu’on 


put s’appercevoir qu'elle étoit par elle-même fuf-. 
ceptible de beaucoup d’expreflion. Il ne devoit 


donc plus paroître ridicule dela féparer des paroles. 


L’expreffion que les fons avoient dans la profodie 


qu participoit du chant, celle qu'ils av 
ans la déclamation qui étoit chantante , 


roient entendus feuls. Deux raifons aflurèient 
même le fuccès à ceux qui avec quelque talent, 
s’effayèrent dans ce nouveau genre de mufique.La 
première , c’eft que fans doute ils choififloient 
Fe paflages auxquels , par l’ufage dela déclamation, 


on étoit accoutumé d’attacher, une certaine ex- : 


preffion , ou que du moins 1l$'en imaginotent de. 
femblables. La feconde , c'eft l'étonnement que, 


dans fa nouveauté , cette mufique ne pouvoit : 


manquer de produire. Plus on étoit furpris , plus 


on dévoit f livrer à l’impreffion qu'elle pouvoit : 


occafionner. Aufñi vit-on ceux quiétoient moins 
difficiles à émouvoir , pañfer fuccefivement , par 
la force des fons, de la joie à la triftefle, ou 
même à la fureur. À cette vie d’autres, quin’au- 
roient point été remués, le furent prefque égale- 


ment. Les effets de cette mufique devinrent le 
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fujet des converfations, & l'imagination s’échauf- 


foit au feul récit qu’on en entendoit faire. Cha- 
cun vouloit en juger par foi-même, &les hommes, 
aimant communément à voir confirmer les chofes 
extraordinaires , venoient entendre cette mufique 


avec les difpofitionsles plus favorables. Elle répéta . 


donc fouvent les mêmes miracles. 


$. 48. Aujourd’hui notre profodie & notre dés 


clamation font bien loin de préparer les effets : 


que notre mufique devroit produire. Le chant 
n'eft pas à notre égard un langage auffi familier , 
qu'il Pétoit pour les anciens ; & la mufique, 
féparée des paroles , n’a plus cet air de nou- 
veauté , qui feul peut beaucoup fur limagina- 


tion. Dailleurs au moment où elle s'exécute , nous 


gardons tout le fang froid dont nous fommes capa- 


bles , nous n’aidons point le muficien à nous en. 


retirer , & les fentimens que nous éprouvons 
naiflentuniquementde l’action des fons fur l'oreille. 
Mais les fentimens de l’ame font ordinairement 


fi foibles , quand l’imagination ne réagit pas elle. 


même fur les fens , qu’on ne devroit pas être fur- 
pris que notre mufique ne produife pas des effets 
auffi furprenans que celle des anciens. Il faudroit , 
pour juger de fon pouvoir , en exécuter des mor- 
ceaux devant des hommes quiauroient beaucoup 
d'imagination , pour qui elle auroit le mérite de 
la nouveauté, & dont la déclamation, faite d’après 
une profodie qui participeroit du chant, feroit 
elle-même chantante. Mais cette expérience fe- 


roit inutile , fi nous étions aufli portés à-admirer. 


Jes chofes qui font proches de nous, que celles 
qui s’en éloignent, ; 


- 
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$. 49. Le cl ant fait pour des paroles eft au- 
jourd’hui fi différent de notre prononciation or- 
dinaire & de notre déclamation , que l’imagina- 
tion a bien de la peine à fe préter à l'illufion 
de nos Tragédies mifes en mufique. D’un autre 
côté les grecs étoient bien plus fenfibles que nous, 
parce qu'ils avoient l'imagination plus vive. En- 
fin les muficiens prenoient les momens les plus 
favorables pour les émouvoir; Alexandre , par 


exemple , étoit à table , & , comme le remarque 


M. Burette (1), il étoit vraifemblablement échauf- 
fé parles fumées du vin, quand une mufique 
propre à infpirer la fureur , lui fit prendre fes ar- 
mes. Je ne doute pas que nous n’ayons des fol- 
dats à qui le feul bruit des tambours & des trom- 


pettes en feroit faire autant. Ne jugeons donc pas 


* de la mufique des anciens par les effets qu’on lui 
attribue ; mais jugeons-en par les inftrumens dont 
ils avoient l’ufage , & l’on aura lieu de préfumer 
qu'elle devoit être inférieure à la nôtre. 


$. 50. On peut remarquer que la mufique, fé- 
parée des paroles , a été préparée chez les grecs 
par des progrès femblables à ceux auxquels les 
- romains ont dû l’art des pantomimes ; & que ces 
deux arts ont à leur naiflance caufé la même fur- 


prife chez ces deux peuples, & produits deseffets ! 


auf furprenans. Cette conformité me paroit cu- 
rieufe , & propre à confirmer mes conjectures. 


$. $1. Je viens de dire d’après tous ceux qui 
ont écrit fur cette matière, que les grecs avoient 
l'imagination plus vive que nous. Mais je ne fais 
fi. la vraie raifon de cette différence eft connue ; 
l me femble au moins qu’on a tort de l’attribuer 
uniquement au climat. En fuppofant que celui de 
la grece fe fut toujours confervé tel qu’il étoit, 
Timagihation de fes habitans devoit peu-à-peu 
s'affoiblir. On va voir que c’eft un effet naturel 
des changemens qui arrivent au langage. 


J'ai remarqué ailleurs que l'imagination agit 
bien plus vivement dans des hommes ‘qui n’ont 
point encore l’ufage des fignes d’infitution: par 
conféquent le langage d'action étant immédiate- 
ment l'ouvrage de cette imagination , il doit 
avoir plus de feu. En effet pour ceux à qui il eit 
_ familier, un feul gefte équivautfouvent à une longue 
phrafe. Par la même raifon les langues faites fur le 
modèle de ce langage , doivent être les plus vives; 


& les autres doivent perdre de leur vivacité, à : 


proportionque s’éloignant davantage de ce modèle, 
elles en confervent moins le caractère. Or ce 
que j'ai dit fur la profodie fait voir que par cet 
endroit la langue grecque fe reffentoit plus qu’au- 
cune autre des influences du langage d’aétion ; 
& ce que je dirai fur les inverfions , prouvera 
que ce n'étoit pas-là les feuls effets de eette in- 


(a) Hifloire de l'acad. des belles lettres, Tome , 


/ 
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| fluence. Cette lañigue étoit donc très-propré à 


exercer l'imagination. La nôtre au contraire eft 
fi fimple dans fa conftrution & dans fa profodie, 
u'elle ne demande prefque que l'exercice & 
e la mémoire, Nous nous contentons , quand 
nous parlons des chofes, d'en rappeller les fignes , 
& nous en réveillons rarement les idées. Aïnfi 


| l'imagination moins fouvent remuée , devient na- 
turellement plus difficile à émouvoir. Nous devons 


donc l'avoir moins vive que les grecs. 


$. 52. La prévention pour la coutume a été 
de tous tems un obftacle aux progrès des arts : 
la mufique s’en eft fur-tout reflentie, Six cents 
ans avant J. C. Timothée fut banni de Sparte 


| par un décret des Ephores, pour avoir , au mé- 


ris de l’ancienne mufique , ajouté trois cordes 
à la lyre ; c’eft-à-dire , pour avoir voulu la rendre 


| propre à exécuter des chants plus variés & plus 


étendus. Tels étoient les préjugés de ces tems- 
A. Nous en avons de femblables , on en aura en- 
core après nous, fans jamais fe douter de ils puiffent 
un Jour être trouvés ridicules. Lulli que nous 
jugeons aujourd’hui fi fimple & fi naturel, a 
paru outré dans fon terms. On difoit que par fes 
airs de Ballets il corrompoit la danfe , & qu’il 
en alloit faire un buladinage. « Il y a fix vingts 
> ans , dit l'abbé du Bos, que les chants qui fe 
compofoient en France, n’étoient , générale- 
ment parlant , qu’une fuite de notes longues... 
&..... il y -a quatre-vingts ans que le mouve- 
ment de tous les airs de ballet étoit un mou- 
ment lent , & leur chant , s'il eft permis d’ufer 
de cette expreffion , marchoit pofémËnt, même 
dans fa plus grande gaieté. » Voilà la mufique 
g° regrettoient ceux qui blämoient Lulli. 


& 


322 


32 


32 


29 


29 


22 


$ 


$. 53. La mufque eft un art où tout le monde 
fe croit en droit de juger, & où, par confé- 
queñt, le nombre des mauvais juges eft bien 
grand. 11 y a fans doute dans cet art, comme 
dans les autres , un point de perfection , dont 
il ne faut pas s’écarter:, voilà le principe. Mais 
qu'il eft vague ! Qui jufqu’icia déterminé ce point? 
& s'ilne l’eft pas, à qui eft-ce à le reconnoitre ? 
Eft-ce aux oreilles peu exercées , parce qu’elles 
font en plus grand nombre ? Il y a doncgeu un 
tems ou la mufique de Lulli a été juftemeñt con- 
damnée. Eft-ce aux oreilles favantes, quoiqu'en 
petit nombre ? Il y a donc aujourd’hui une mu- 
fique qui n'en eft pas moins belle, pour être 
différente de celle de Lulli. 


Il devoit arriver à la mufique d’être critiquée 
à mefure qu'elle fe perfectionneroït davantage ,: 
{ur-tout fi les progrès en étoient confidérables 
& fubits : car alors elle refflemble moins à ce 
qu’on eftaccoutumé d'entendre. Mais commence- 
t-on à fe la rendre familière , on la goute , & 
elle n’a plus que le préjugé contr'elle. 


6.54. Nous ne faurians sa NME étQit 
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le caradère de la mufique inftrumentale des an- 
ciens, je me bornerai à faire quelques conjec- 
tures fur le chant de leur déclamation. 


I s'écartoit vraifemblablement de leur pronon- 
ciation ordinaire à peu près comme notre déela- 
mation s'éloigne de la nôtre, & fe varioit éga- 
lement flen le caractère des pièces & des Scènes. 
Il devoit être auffi fimple dans la comédie , que 
la profodie le permettoit. C'étoit la prononcia- 
tion ordinaire qu'on n'avoit altérée, qu'autant 
qu'il avoit fallu pour en apprécier les fons ; pour 
conduire la voix par des intervalles certains. 


Dans la Tragédie le chant étoit plus varié & 
plus étendu ; & principalement dans les mono- 
Jozues auxquels on dounoit le nom de cantiques, 
Ce font UT les fcèmes les plus pafion- 
nées ; car il eft naturel que le même perfonnage 
qui fe contraint dans les autres, fe livre, quand 
il eft ful , à route l’impétuofité des fentimens 
qu il éprouve. C'eft pourquoi les poëtes romains 
faifoient mettre les monologues en mufique par 

_des muficiens de profeffion, Quelquefois même 
ils leur laifoient le foin de compofer la décla- 
“mation du reite de la pièce. Il n'en étoit pas 
de même chez les grecs ; les poëtes y étoient 
muficiens , & ne confioient ce travail à perfonne. 


Enfin dans les chœurs le chant étoit plus chargé 
que dans les autres fcènes : c’étoient les endroits 
où le poëte donnoit le plus d’effort à fon génie ; 
il n'eft pas douteux que le muficien ne fuivit fon 
éxemple., Ces conjectures fe confirment par les 
différentes fortes d 
gnoit la voix des acteurs ; car îls avoient une 
portée plus ou moins étendue felon le caractète 
des paroles. ; 


Nous ne pouvons pas nous repréfenter les 

chœurs des anciens par ceux de nos opéra. La 
, , . . ? , se 

mufque en étoit bien différentes , puifqu'ils ne 


connoiffoient pas la compoñtion à plufizurs par- 


ties ; & les danfes étoient peut-être encore plus 
éloignées de reffembler à nos bailets ». Il eft 
» facile de concevoir, dit l'abbé du Bos, qw’elles 
+ n'étoient autre chofe que les geftes & les dé- 
# monitrations que les perfonnages des chœurs 
» faifoisnt pour exprimer leurs fentimens, foit 
» qu'ils parlafient , foit au’ils témoignaffent par 
» un jeu muet combien ils étoient touchés de 
» l'événement auquel ils devoient s’intéreffer. 
» Cette déclamation obligeoit fouvent les chœurs 
» à marcher fur la fcène , & comme les évo- 
lutions que plufieurs perfonnes font en même 
/»,tems, ne fe peuvent faire fans avoir été con- 
æ Certes auparavant , quand on ne veut pas 
» qu'elles dégénèrent en une foule, les anciens 
.# avotent prefcrit certaines règles aux démarches 
> des chœurs». Sur des théâtres auffi vaftes que 
_£eux des anciens , ces évolutions pouvoient for- 


’infirumens dont on accompa- 


mer des tableaux bien propres à exprimer les fen- 
timens dont le chœur étoit pénétré. 
: Le 


__$. $s. L’art de noter la déclamation , & de 
Paccompagner d’un inftrument , étoit connu à . 

Rome dès les premiers tems de la république. 

La déclamation y fut dans les commencemens affez 

fimple : mais par la*fuite le commerce des grecs 

y ameña des changemens. Les romains ne purent 

réfifter aux charmes dé l’harmonie & de lexpref- 
fion de la jangue de ce peuple. Cette nation polie 

devint l’école où ils fe formèrent le goût pour 

les lettres, les arts & les fciences : & |a langue 
htine fe conforma au caraétère de la langue grecque 
autant que fon génie put le permettre. 


Cicéron nous apprend que les accens qu'on, 
avoit empruntés des étrangers , avoient changé 
d'une manière fenfible la prononciation des ro- 
maius. Ils occafñonnèrent fans doute de pareils 
changemens dans la mufique des pièces drama- 
tiques : l’un eft une fuite naturelle de l’aurre. 
En effet Horace & cet orateur remarquent que 
les inftrumens qu’on employoit au théâtre de leur 
tems , avoient une portée bien plus étendue que 
ceux dont on s étoit fervi auparavant 5 que l'acteur 
pour les fuivre étoit obligé de déclamer fur un 
plus grand nombre detons ; & que le chant étoit 
devenu fi pétulant qu'on n’en pouvoit obferver 
la mefure qu’en s’agitant d’une manière violente. 
Je renvoye à ces paflages tels que les rapporte 


l'abbé du Bos , afin qu'on juge fi Fon peut les 


entendre d’une fimple déclamation (1). 


6. 56. Telle eft l’idée qu'on peut fe faire de 
la déclimation chantante &. des caufes qui l'ont 
introduite , ou qui l'ont fait varier. Il neus-refte 
à rechercher les circonftances qui ont occafionné 
une déclamation auffi fimple que la notre, & 
des fpectacles fi diférens de ceux des anciens. 


Le climat n’a pas permis aux peuples froids & 
flegmatiques du Nord de conferver les accens & 
la quantité que la néceffité avoit introduits dans la 

rofodie à fa naiffance des langues. Quand ces 
EL ME eurent inondé Fempire romain, & qu’ils 
en eurênt conquis toute la partie occidentale, le 
latin confondu avec leurs idiômes, perdit fon 
carattère. Voilà d’où nous vient le défaut d’ac- 
cent que nous regardons comme la principale 
beauté de notre prononciation : cétte origine ne 
prévient pas en fa faveur. Sous l'empire de ces 
peuples grofiers les lettres tombärent : les théatres 
furent détruits : l’art des pantomimes , celui de 


noter la déclamation & de la partager entre deux 


comédiens , les arts qui concourent à la déco- 
ration des fpeétacles , tels que l'architecture, la 
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(1) Tome III, feét. 10. “ 
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peinture , la fculpture , & tous ceux qui font ? qu'ils ne contrarient point trop notre prononcia- 
fubordonnés à la mufique, périrent. A la renaif- | tion ordinaire. C’eft fans doute pour ces fortes 
fance des lettres, le génie des langues étoit fi | de fons que Molière avoit imaginé des notes (1). 
changé , & les mœurs fi différentes, qu'on ne Mais le projet de noter le refte de la déclamation 
put rien comprendre à ce que les anciens rappor- [Meft impofhble; car les inflexions de Ja voix y font 
toient de leurs fpectacles, fi foibles, que pour en ‘pr les tons , 1l fat- 


; É droit altérer les intervalles au point que la dé- 
Pour concevoir ir Lo Ba la caufe de cette À clamation choqueroit ce que nous appellons la 
révolution , il ne faut que fe rappeller ce que J'ai À parure. | 

dit fur l'influence de la profodie. Celle des grecs | | 
& dés romains étoit fi caraétérilée , qu'elle avoit f  $. 58. Quoique notre déclamation nié reçoive 
des principes fixes , & fi connue que le peuple ? pas , comme le chant , une fucceffon de fons ap- 
même , fans en avoir étudié les règles., étoit préciables , elle rend cependant les fentimens de 
choqué des moindres défauts de prononciation. | l’ame affez vivement pour remuer ceux à qui elle 
C'eft-là ce qui fournit les moyens de faire un | eft familière , ou qui parlent une langue dont la 
art de la déclamatien & de l'écrire en notes: | profodie eft peu variée & peu animée. Flle pro- 
dès-lors cet art fit partie de l'éducation. 1 duit fans doute cet effet parce que les fons y con- 

| fervent à-peu-près entr eux les mêmes proportions 
i que dans le chant. Je dis à-peu-près ; car n'y-étant 
pas appréciables, ils ne fauroientavoir des rapports 
aufi exacts. 


\ 


La déclamation ainfi perfeétionnée , produifit 
Part de partager les chants & les geftes entre deux 
comédiens, celui des pantomimes ; & étendant 
même fon influence jufques fur l& forme & la 
grandeur des théâtres , elle donnaoccafion , comme 
nous l'avons vu , de les faire affez vaites pour : 
contenir une partie confidérable du peuple. 


Notre déclamation eftdonc naturellement moins 
expreffive que la mufique, En effet, quél eft le fon 
‘ le plus propre à rendre un fentiment de l’ame ? 
} C'eft d'abord celui qui imite le cri qui en eft le 
{ figne naturel: il eft commun à la déclamation & à 
! la mufque. Enfuite ce font les fons harmoniques 


Voilà l’origine du goût des anciens pour les 


arts qui y font fubordonnésé la mufique , l’archi- 
te@ture , la peinture & la f@lpture. Chez eux il 
ne pouvoit prefque pas y avoir de talent perdu 


“fpectacles, pour les donne & pour tous les 


parce que chaque citoyen rencontroit à tous MO- | binés dans le mouvement qui caractérife cl 
. \ LI LE LA 
mens des objets propres à exercer fon imagina- !} 


| 


tion. 


8 
Notre langue n'ayant prefque point de profodie, 
la déclamation n’a pu avoir de régles fixes , il nous 
a été impofñhble de la noter, nous n'avons pu 


connoître l’art.de la partager entre deux acteurs , 


celui des pantomimes a peu d’attraits pour nous, 
8 les fpectacles ont été renfermés dans des falles 
où le peuple n’a puafifier. De-là, ce qui ft plus 
à regretter , le peu de goût que nous avons pour 
"a mufique, l’architeéture , la peinture & Ia fculp- 


ture. Nous croyons feuls reffembler aux anciens , |" ; ; 
4 tion. C’eft pourquoi nous fommes fouvent plus 


mais que par cet endroit , les italiens leur reffem- 
blent bien plus que nous. On vait donc que fi 
-nos fpeétacles font fi différens de ceux des grecs 
& des romains, c’eit un effet naturel des change- 
mens arrivés dans la profodie. 


Comparaifon de la déclamation chantante & de la 


déclamation fimple, 4 


&, 57. Notre déclamation admet de tems en 
tems des intervalles aufli diftinéts que le chant. Si 
on ne les altéroit qu’autant qu'il feroit néceffaire 
pour les apprécier, ils n’en paroîtroient pas moins 
naturels , & l’on pourroit les noter. Je crois même 
que le goût & l'oreille font préférer au bon co- 
médien les fons harmoniques, toutes les fois 


; 
4 


# 
É 


de ce premier, parce qu ils lui font liés plus étroi- 


tement. Enfin ce font tous les fons qui peuvent 


être engendrés de cette harmonie , variés & com- 
raque 
aMon : car tout fentiment de l’ame détermine le 
ton &: le mouvement du chant qui eft le plus 
propre à l’exprimer. Or ces deux dernières efpèces 
de fons fe trouvent rarement dans notre déclama- 
tion, & d'ailleurs elle n’imite pas les mouvemens 
de l'ame, comme le chants 


$. 59. Cependant elle fupplée à ce défaut par 
l'avantage qu'elle a de nous paroître plusnaturelle. 


Elle donne à fon exprefion un ajr de vérité qui 


fait que fi elle agit fur les fens plus f6iblementque 
Ja mufique, elle agit plus vivement fur l’imagina- 


touchés d'un morceau bien déclamé, que d’un 


beau récitatif. Mais chacun. peut rémarquer que 


dans les momens où la mufique ne détruit pas 


À l’illufion , elle.faft à fon tour une impreffion bien 


plus grande, 


6. 60. Quoique notre déclamation ne puiffe pas 


fe noter, il me femble qu'on pourroit en quelqtie 


forte la fixer. Il fuffiroit qu'un muñcien eût affez- 
de goût pour obferver dansele chant à-peu-près 
es mêmes proportions que da voix fuit dans-la dé- 
clamation. Ceux qui fe feroient rendys ce:chant 


# 


(1) Ref. crit, Tome IIE, fect, XVI 
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fañilier , pourroient avec de l'oreille y retrouver 


‘Ja déclamation qui en auroit éte le modèle. Un 
homme rempli des récitatifs de Lulli, ne décla. 


h à 


meroit-il pas les tragédies de Quinault, comme 


Lulli les eût déclamé lui-même ? Pour rendre cé 
pendant la chofe plus facile , il feroit à fouhaiter 
que Ja mélodie fut extrêmement fimple’, & qu'on 
‘n’y diftinguit les inflexions de la voix qu’autant 


dans les récitatifs de Lulli, s’il y avoit mis moins 
de mufique. On a donc lieu de croire que ce feroit 
R un grand fecours pour ceux qui aurotent quel- 
ques difpofitions à bién déclamer. 


$. 61. La profodie dans chaque langue ne s’é- 
Jloigne pas également du chant : elle recherche 
plus ou moins les accens , & même les prodigue à 
Pexcès , ou les évitetout-à-fait, parce que la va- 
riété des tempéramens ne permet pas aux peuples 
de divers climats de fentir de la même manière. 
C'eft pourquoi les langues demandent felon leur 
caraétère , différens genres de déclamation & de 
mufique. On dit, par exemple, que le ton dont 
les anglois expriment la colère, n’eft en Italie que 
celui de l’étonnement. | 


La grandeur des théâtres, les dépenfes des 
grecs & des romains pour les décorer, les maf- 
ques quifdonnoient à chaque perfonnage la phyfo- 
nomie que demandoit fon caraétère , las déclama- 
tion qui avoit des régles fixes, & qui étoit fuf- 
ceptible de plus d’expreffion que la nôtre, tout 
paroit prouver la fupériorité des fpetacles des 
anciens, Nous avons pour dédommagement les 
graces , l’expreflion du vifage , & quelques fineffes 
“de jeu , que notre manière de déclamer a feule pu 
faire fentir. . 


Quelle eff la profodie la plus parfaite. 


$. 62. Chacun fera fans doute tenté de décider 
enfaveur de la profodie de fa langue : pour nous 
précautionner contre ce préjugé , tächons de nous 
faire des idées exactes. 


La profodie la plus parfaite eft celle qui, par fon 
harmonie eft la plus propre à exprimer toutes for- 
tes de caractères. Or trois chôfes-concourent à 
l'harmonie ; la qualité des fons , les intervalles 
par où ils fe fuccédent, & le mouvement. IL faut 
donc qu'une langue ait des fons doux, moins doux, 
durs même , en un mot, detoutes les efpèces; 

u'elle ait des accens qui déterminent la voix à 
s élever & à s'abbaiffer; enfin que par l'inégalité 
-de fes fyllabes, elle puiffe exprimer toutes fortes 
de mouvemens. ù 


Pour produire l’hafmonie , les chûtes ne doivent | 


pas fe placer indifféremment. Il y à des momens 
qù elle doit être fufpengue, il y en a d’autres où 


CON 


elle doit finir par un repos fenfible. Par confé- 


, quent, dans une langu2, dont la profodie eft 
parfaite , la fucceflion des fons doit être fubor- 
: donnée à la chüûte de chaque période, en forte. 
que des cadences foient plus ou moins précipitées, 
| & que l'oreille ne trouve un repos qui ne laifle 
rien à defirer, que quand l’efprit eit entièrement 
| fatisfait. s | 
qu'il feroit néceffaire pour les apprécier. La dé- & 
elamation fe reconnoitroit encore plus aifément | 


$. 63. On reconnoîtra combien la profodie des 
romains approchoîït plus que la nôtre de ce point 
de perfection , fi Fon confidère l’étonnement avec 


lequel Cicéron parle des effets du nombre ora- 
toire. Il repréfente le peuple ravi en admiration à 
. la chüte des périodes harmonieufes; & pour mon- 
| trer que le nombre en eft l'unique caufe , il change 
l'ordre des mots d’une période qui avoit eu de 
! grands applaudiflemens , & il affure qu'on er. 
à fent aufhitôt difparoitre l'harmonie. La dernière 


conftruétion ne confervoit plus dans le mélange 


des longues & des brèves , ni dans celui des accens 
 l’ordrenéceñaire pour la fatisfaétion de l'oreille (1). 
: Notre langue à de la douceur & de la rondeur, 


mais il faut quelque chofe de plus pour Fharmonie, 
Je ne vois pas que dans les différens tours qu'elle 
autorife , nos orateurs ayent jamais rien trouvé 
de femblable à ces cadences qui frappoient fi vives 
ment les romains. RAR EME" 


$. 64. Un autre raifon qui confirme la fupé- 
riorité de la profodie latine fur la nôtre , c’eft Is 
goût des romains pour l'harmonie , & la délica- - 


 tefle du peuple même à cet égard. Les comé- 
| dienshe pouvoient faire dans un vers une fyllabe. 


plus longue ou plus brève qu'ilne falloït, qu'aufi- 


* côt toute l’affemblée , dont le peuple faifoit partie, 


ne s’éleyât contre cette mauvaife prononcia- 
tion. # 


Nous ne pouvons lire de pareils faits fans quel- 
que furprife , parce que nous ne rémafquons rien 
parmi nous qui puifle les confirmer. C’eft qu'au- 


:Jourd'hui la prononciation des gens du monde éft 
fi fimple , que ceux qui la choquent légèrement, 


ne peuvent être relevés que par peu de perfonnes , 


| parce qu'il y en a peu. qui fe la foient rendu 
: familière. Chez les romains elle étroit fi carads- 


rifée, le nombre en étoit fi fenfible, que les 


oreilles les moins fines y étoient exercées : ainfi 


ce qui altéroit l'harmonie ne pouvoit manquer 


: de les offenfer. s 
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$. 65. À fuivre mes conjeétures, fi les romains 
ont dù éêtre-plus fenfibles à Fharmonie que nous, 
les grecs y ont dû être plus fenfibles qu'eux, & 
les afiatiques encore plus que les grecs : car plus 


les langues font anciennes, plus leur profodie doit 


eme 


(r) Traité de l'orateur. 
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approcher du chant. Auffi a-t-on lieu de conjec- 
turer que le grec étoit plus harmonieux que le 


latin, puifqu’il lui prêta des accens. Quant aux 
afiatiques ils recherchoient l'harmonie avec une’ 


affectation _ les romains trouvoient exceffive. 


Cicéron le fait entendre lorfqu’après avoir blâmé 
ceux qui, pour rendre le difcours plus cadencé, : 


le gâtent à force d'en tranfpofer les termes, il 


repréfente les orateurs afiatiques comme plus ef- : 
claves du nombre que les autres. Peut - être au- 
PARLE trouveroit - il que le caraëtère de notre 


añgue nous fait tomber dans le vice oppolé : mais 


‘fi par-là nous avons quelques avantages de moins, 


nous verrons ailleurs que nous en fommes dédom- 
magés par d'autres endroits. 


De l'origine de La poëfie. 
$. 66. Si dans l’origine des langues la profodie 


… approcha du chant , le ftyle afin de copier les ima- 
… ges fenfibles du langage d’aétion, adopta toutes 


{ 


fortes de figures & de métaphores, & fut une 
Vraie peinture. Par exemple, dans le langage d’ac- 
tion , pour donnèr à quelqu'un l’idée d’un homme 
effrayé , on n’avoit d'autre moyen que d’imiter 
les cris & les mouvemens de la frayeur. Quand 
on voulut communiquer cette idée par la voie 
des fons articulés, on fe fervit donc de toutes les 
D qui la préfentgient dans le même dé- 
tail. Un feul mot qui en cu été trop 


… foible , pour fuccéder immédiatement au langage 
d'action. Ce langage étoit fi proportionné à la 


groflièreté des efprits, que les fons articulés n'y 
ouvoient fuppléer, qu’autant qu’on accumuloit 
es expréffions les unes fur les autres. Le peu 

d’abondance des langues ne permettoit pas même 

de parler autrement. Comme elles fourniffoient 


| rarement le terme propre, on ne faifoit deviner 


une penfée qu'à force de répéter les idées qui 


 Juirefflembloïent davantage. Voilà l’origine du pléo- 
 nafme : défaut qui doit particulièrement fe remar- 


quer dans les langues anciennes. En effet les exem- 


… plés en font très - fréquens dans l’hébreu. On ne 


s’'accoutuma que fort lentement à lier à un feul 
mot des idées qui, auparavant, ne s’exprimoient 
que par des mouvemens fort compofés ; & l’on 


-n'évita les expreflions diffufes que quand les Jan- 
gues devenues plus abondantes, fournirent des 


termes propres & familiers pour toutes les idées 
dont on avoit befoin. La précifion du ftyle fut 
connue beaucoup plutôt chez les peuples du nord. 


Par un effet de leur tempérament froid & flegma- 
æique, ils abandonnèrent plus facilement tout ce 
qui fe reffentoit du langage d’aétion. Ailleurs les 
influences de cette manière de communiquer fes 
penfées, fe confervèrent long-tems. Aujourd’hui 


même, dans les parties méridionales de l’afie, 
le pléenafme eft regardé comme une élégance du 
difeours. 


$. 67. Le ftyle dans fon origine à été poétique , 


G'O1N: TE 


puifqu'ila comméncé per peindre les idées avec les : 
images les plus fenfibles ; & qu’il étoit d’ailleurs 
extrêmement mefuré. Mais les langhes devenant 
plus abondantes, lé langage d’aétion s’abolit peu- 


_a-peu, la voix fe varia moins , le goût pour les. 


figures & les métaphores , par les raifons que J'en. 
donnerai, diminua  lanese , & le ftyle fe 
rapprocha de notre profe. Cependant les auteurs 
adoptèrent le langage ancien, comme plus vif & 
plus propre à fe graver dans la mémoire : unique. 


moyen de faire pafler pour lors leurs ouvrages à 
a poftérité. On donna à ce langage différentes 


formes , on imagina des règles pour en augmenter 
l'harmonie, & on en fit un art particulier. La 
néceffité où l’on étoit de s’en fervir fit croire pen- 
dant long-tems qu'on ne devoit compofer qu'en 
vers. Tant que les hommes n’eurent point de 
caractères pour écrire leurs penfées, cette opi- 


nion étoit fondée fur ee que les vers s'apprennent 


& fe retiennent plus facilement. La prévention la 

fit cependant encore fubfifter après que cette rai- 

fon eut ceflé d’avoir lieu. Enfin un philofophe se 
ouvant fe plier aux règles de la poéfie x hafarda 

e premier d'écrire en profe (1). ’ 


$. 68. La rime ne dût pas, comme la mefure, 
les figures & les métaphores, fon origine à la 
naïflance des langues. Les peuples du Nord, 
froids & flegmatiques , ne purent conferver une 
profodie auffi mefurée que celle des autres , lerf- 
que la néceflité qui l’avoit introduite, ne fut 
plus la même. Pour y fuppléer , ils furent obli- 
gés d’inventer la rime. 


: 6. 69. Il n’eft pas difficile d'imaginer par quels 


progrès la poéfie eft devenue un art. Les hom- 
mes ayant remarqué les chütes uniformes & ré- 
gulières que le hazard amenoit dans le difcours $ 
les différens mouvemens produits par l’inégalité 
des fyllabes , & l’impreffion agréable de certaines 


inflexions de la voix , fe firent des modèles de 


nombre & d'harmonie , où ils puisèrent peu à ” 
peu toutes les règles de la verification. La mu- 
fique & la poéfie font donc naturellement nées 
enfemble. 


$. 70. Ces deux arts s’aflocièrent celui du 
gefte , plus anciens qu'eux , & qu'on appelloit 
du nom de danfe. D'où nous pouvons conjec- 
turer que dans tous les tems & chez tous les 
peuples on auroit pu remarquer quelque efpèce 
de danfe , de mufique & de pote Les romains 
nous apprennent qe les gaulois & les germains 
avoient leurs mufciens & leurs poëtes : on a 
obfervé de nos jours la même chofe par rap- 
port aux négres, aux caraibes & aux iroquois, 


——— 


r) Phérécides ; de l’Ifle de Scyros, eft le pemiet 
qu'on fache avoir écrit en pro 


æ 
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C'eftrainfi qu'on trouve parmi les barbares le 
germe des arts qui fe font formés chez les na- 
tions polies , & qui aujourd’hui deftinés à nourrir 
le luxe dans nos villes , paroïflent fi éloignés de 
leur origine , qu'on a bien de la peine à la 
reéconnoitre. | avr 


S. 71. L'étroite liaifon de ces arts à leur naif- 
fance , eft la vraïe raifon qui les a fait confondre 
par les anciens kfous un nom générique. Chez 
eux le terme de maufique comprend non-feule- 
ment l'art qu'il défigne dans notre langue, mais 
encore celui du gefte , la danfe, Ia poéfie & 


la déclamation. C’eft donc à ces arts réunis qu’il. 


faut rapporter la plûpart des effets de leur mu- 
fique, & dès-lors ils ne font plus ff furprenans (r). 


$. 72. On voit fenfiblement quel étoit l’ob- 
jet dés premières poéfies. Dans l’établiflement 
des fociétés, les hommes ne pouvoient point 
encore s'occuper des chofes de pur agrément, 
& les befoins qui les obligeoient de fe réunir, 
bornoient leurs vues à ce qui pouvoit leur être 
utile ou néceffaire. La poéfie &c la mufique ne 
furent donc cultivées que pour faire connoître 
la religion, les loix & pour conferver le fou- 
venir des grands hommes, & des fervices qu’ils 
avoient rendus à la fociété. Rien n’y étoit plus 
propre , ou plutôt c’étoit le feul moyen dont on 
püt fe fervir, puifque l'écriture n'étoit pas en- 
“core connue. Auf tous les monumens de l'an- 
tiquité prouvent-ils que ces arts à leur naiffance 
ont été deftinés à l’inftruétion des peuples. Les 
gaulois & les germains s’en fervoient pour con- 
ferver leur hiftoire & leurs laix; & chez les égyp- 
tiens & les hébreux ils faif@ient en quelque forte 
partie de la religion. Voilà pourquoi les anciens 
vouloient que léducation eut pour principal 
objet l'étude de la mufique : je prends ce terme 
dans toute l'étendue qu'ils lui donnotent. Les 
romains jugeoient la mufique néceflaire à tous 
les âges , parce qu'ils trouvoient qu'elle enfei- 
gnoit ce que les enfans devoient apprendre , 8e 


ce que les perfonnes faites devoient favoir. Quant: 


aux grecs, il leur paroïfloit fi honteux de Pigrorer, 
qu'un muficien & un favant étoient pour eux la 
même chofe , & qu'un ignorant étoit défigné 
dass leur langue par le nom d'un hommé qui ne 
fait pas la mufique. Ce peuple ne fe pertuadoit 
pas que cet art fut de l'invention des hommes, 
& ils çroyoit tenir des dieux les inftrumens qui 
létonnoïient davantage, Avant plus d'imagination 
que nous , il étoit plus fenfible à l'harmonie : 
d'ailletrs la vénération qu'il avoit pour les loix, 


(x) On'‘dit, par exemple, que la mufique de Ter 
pandre appaifa une fédition:mais cette mnfique n’étoit 
pas un fimple chant, cç'étoit des vers que déçlamoit 
Ce POËte s ; 

ù LA 


pour la religion & pas les grands hommès qu'il 
 célèbroiït dans fes c 
confervoit la tradition de ces chofes. 


| de la poéfie. D'un autre côté l’efprit fit des pro- 
gres , la poéfie en parut avec des images 


| gage ordinaire , fut moins à la portée du peuple, 
& devint moins propre à l'inftruétion. | 
D'ailleurs les faits, les loix & toutes les cho- 
fes dont il falloit que les hommes euflent con- 
 noïfflance , fe multiplièrent fi fort , que la mé- 
moire étoit trop foible pour un pareil fardeau; 
les fociétés s’agrandirent au point que la pro- 
mulgation des loix ne pouvait parvenir que dit- 
ficilement à tous les citoyens. Il fallut donc pour 


| velle voie. C’e 
j'expoferai plus bas quels en furent les progrès. 


__ À la naiffance de ce nouvel art, la poéfie & 
la mufique commencèrent à changer d'objet : 
elles fe partagèrent entre lutile & l'agréable , 


S. 73. La profodie & le ftyle étant devenus | 
plus fimples , la profe s’éloigna de plus en plus’: 


lus 
neuves; par ce moyen elle s’éloigna auffi du lan- 


& enfin fe bornèrent prefqu'aux chofes de pur 


ants ; paffi à la mufique qui 


E 


 inftruire le pone avoir recours à quelque nou- : 
alors qu’on imagina l'écriture : 


agrément. Moins elles devinrent néceflaires , plus- 


elles cherchèrent les Me rt de plaire davan- 
tage, & elles firent Puné & l’autre des progrès 


confidérables : 


La mufique & la poéfie jufques-là inféparables, 
commencèrent , quand elles fe furent perfeétion- 
nées, à fe divifer en deux arts différens. Mais 
on cria à l’abus contre ceux qui , les premiers 
hazardèrent de les féparer. Les effets qu'elles 


mutuels , n'étoient pas encore aflez fenfibles , 
on ne prévoyoit pas ce qui devoit leur arriver , 


rions fait, à l'antiquité, qui ne les avoit jamais 
émployées l’une fans l’autre ; & l'on concluoit 
que des airs fans paroles , ou des vers pour n'être 
point chantés étoient quelque chofe de trop bi- 


l'expérience eut prouvé le contraire, les philo- 
fophes commencèrent à craindre que ces arts 
n'énervaflent les mœurs. Ils s’opposèrent à leurs 
progrès , & citèrent auf l'antiquité qui n'en 


agrément. Ce n’eft donc point fans avoir eu bien 


poéfie ant changé d'objets , & ont été diftin-- 
guées en deux arts. 


jugé qui fait refpeëter LATE a commencé 
à la feconde génération des hommes. Plus nous 
fommes ignorans , plys nous avons befoin Jess 

| ES à 


zarre pour avoir jamais du fuccès Mais quand 


des abftacles à furmonter que la mufique & la” 


$. 74, On feroit tenté de croire que le pré-” 


pouvoient produire fans fe prêter des fecours . 


& d'ailleurs ce nouvel ufage étoit trop contraire . 
à la coutume. On en appelloit ; comme nous au- 


avoit jamais fait ufage pour des chofes de pur 
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des ,. & plus hous fommes portés à croire que’ 
ceux qui font venus avant nous , ont bien fait 
tout cé qu'ils ont fait, & qu'il ne nous refte 


qu’à les imiter. Plufieurs fiècles d'expérience au- 
roient bien dû nous corriger de cette prévention. 


les circonftances l'occafñonnent ; mais, fouvent 
pour faire tomber dans des préjugés tout con- 


traires. C'eft ce qu'on peut remarquer au fujet 
de la poéfie & de la mufique, Notre profodie 


étant devenu: auf fimple qu’elle Peft aujourd’hui, 


* ces deux arts ont été fi fort féparés , que le 


cule à tout le monde , & le paroït même encore, 
tant < eft bifarre , à plufieurs de ceux qui ap- 
plaudiflent à l'exécution. ; : 


. 6: 75. L'objet des premières poéfies nous 1n- 
dique quel envéroit le caraétère. il 'eit vrai-fem- 
biable qu'elles ne chantoient la réligion, les laix 
8 les heros , que pour réveiller dans lès citoyens 
des fentimens d'amour , d'admiration & d’ému- 

"lation. C'étoit des pfeaumes, des cantiques , des 
ades & des chanfons. Quant aux poëmes épi- 
ques € dramatiques , ils ont ét counus plus tard. 

L'invention en eft due aux grecs, & l’hiftoire 
enaëté faite ft fouvent que perfonne ne ligrore. 


$: 76. On peut juger du ftyle des. premières 
poëfies par le génie des premières langues. 


- En premier lieu, l'ufage de fous-entendre des 
mots y était fort fréquent. L’hébreu en eit la 
preuve, mais en voici la raifon. 


 Ea coutume introduite par la nécefité, de 
mêler enfemble le langage d’aétion & celui des 
fons articulés , fubffta encore long-tems après que 
cette néeeñité eut ceflé fur-tout chez les peuples 
dont l'imagination étoit plus vive , tels que les 
orientaux, Cela fut caufe que dans la nouveauté 
d'un mot on s'entendoit également bien en re 
l'émployant pas, comme en l’employant. On 
l'ometcoir, donc volontiers pour exprimer plus 
Vivement. fa penfée, ou pour la renfermer dans 


plus tolérée , que la poéfie étant faite pour être 
chantée , & ne pouvant encore être écrite, le 
ton & le gefte fuppléoit au mot qu'on avoit omis. 


° *. ê . 
Mais quand par une longue habi:ude, un nom | 


. fur devenu le figue le plus naturel d’une idée, 
il n° fat pas aifé d’y fuppléer. C’eft pourquoi 
en defcendant des langues anciennes aux plus 
modernes , on s'appercevra que l’ufage de fous- 
entendre deg mots eft de moins en moins reçu. 
Notre langue le rejette même fi fort, qu'on 
diroit quelquefois qu’elle fe méfie de notre péné- 
tration. 4 


$. 77. En fecond lieu , l'exaétitude & la pré- 
Philofoghie anc. & mod. , Tome II. 
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cifion ne .pouvoient êtte conhues des premiers 
“poëtes…. Ainfi pour remplir la mefure des vers, 
_ on y inféroit fouvent des mots inutiles, ou l'on 
| répétoit la même chofe de plufieurs manières :. 


| nouvelle raifon des pléonafmes fréquents dans des 
AS dé + 4 Aer - langues. anciennes. : | 
: Ce,que la raifen ne penc faire , le tems &c | 


S.78. Enfin, lapoéfie étoit extrêmement figurée 


| & métaphorique ; car on aflure jte dans les _: 
. langues orientales la profe même fou 


e des figures 
que. ka poéfie des latins. n’employe, que rarement. 
C'eft donc chez les poëtes orientaux que l'en- 
thoufafine produifoit les plus grands défordres : 


ee 4 . @ œ DE ref ; ER Ê - ten ; 


: dés couleurs qui nous paroïtroient exagérées. Je 


ne fais cependant f1 nous ferions en droit de les 
blämer. Ils ne fentoiént pas les chofes comme 
nous , atnfi ils né devoient pas les exprimer de la 
méme manière. Pour apprécier leurs ouvrages, 
il favdroit confidérer le tempéramment des nations 
pour léfquelles ils ont écrit. On parle beaucoup 
de la belle nature , 1l n’y a pas même de peuple 


poli qui ne fe pique de limiter ; mais chacun 


croit en trouver le modèle dans fa manière de 
féntir. Qu'on ne s'étonne pas fi on'a tant de 
peine à la reconnoitre ; elle change trop fouvent 
de vifage, où du moins elle prend trop l'air de 
Chaque pays. Je ne fais même fi la façon donc 
jen parle ‘actuellement, ne fe fent pas un peu 


du ton quelle prend, depuis quelque teims en: 


France. : 


$. 79. Le ftyle poétique & le langage ordi- 


‘nate, en S’éloignant l’un de l’autre, laifférent 


entr'eux un milieu où léloquence prit fon ori- 
gine , & d’où elle s’écarta pour fe rapprocher 
tantôt du ton de la poéfie | tantôt. de celui de 
la converfation. Elle ne diffère de celui-ci, que 


| parce qu'elle réjetté toutes les expréflions qui 
ne font pas affez nobles, & de ceélui-lx, que 


arce qu'elle n'eft pas afujetrie à la même mefure, 
& qué felon le caractère des langues on ne lui 
pérmet pas certaines figures & certains tours qu’on , 
fouffre dans là poifie. D'ailleurs ces deux arts 
fe confondent quelquefois f fort , qu’il n'eft- plus 


à 4 nfet . poffible de Les diftinguer. 
Ja mefure d’un vers. Cette licence étoit d’autant | | 


Des mots. 


- Je n'ai pu interrompre ce que j'avois à dire 

fur Part des geftes, la danfe, la profodie, la 
déclamationÿ la mufique & la poéfe : toutes ces 

chofes tiennent trop enfemble & au längage d’ac- 

tion qui en eftle principe. Je vais i@uellament 
rechercher par quels progrès le langage dés fons 

articulés a pu fe perfectionner & deveñir enfin. 
le plus commode de:tous. : 


-: $..80. Pour comprendre comment les hommes 


convinrent entr'eux. du fens des Premiers mots 


qu'ils voulurent mettre en ufage , il fuit d'ob… 
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axe 


tvér qu'ils les prononçoient dans des circonf- + lors ils commencèrent à trouver plus de facilité 


cances, où chacun étoit obligé de les rapporter . 
aix uêines perceptions. Par-là ils en fixoïent la 
fgnification avec plus d’exaétitude , ‘felon que les 
drconftances ; «en fe répérant plus fouvent accou- 


tumoient davantage l’efprit à lier les mêmes idées 
avec les mêmes fignes. ‘Le langage d’aétionlevoit 


Jes. ambiguités & les équivoques qui dans les 
commencemens devoient Être fréquentes. 


6: 81. Lesobjets deftinés à foulagernosbefoins, 
péuvent bien échapper quelquefois à notre atten- 
tion, mais 1l eft difficile de ne pas remarquer 
ceux qui font propres à produire des fentimens 
de crainte & de douleur. Ainf les hommes ayant 
dû nommer les chofes plus tôt ou plus tard, à 
proportion qu'elles attiroient davantage leur at- 
tention ; il eft. vraifemblable, par exemple, que 
és animaux. qui leur faifoient la. guerre, eurent 
des noms avant les früits dont ils fe nourrifloient. 
Quand aux autres objets, ils imaginérent des mots 
pour les défigner ; felon qu'ils les trouvoient 
propres à foulager des befoins plus preflans, & 

qu'ils en recevoient des impreflions plus vives. 


6. 82. La langue fut long-tems fans avoir 
d'autres mots.que les noms qu'on avoit donnés 
aux objets fenfibles , tels que ceux, d'arère, 
fruit, eau , feu; & autres dont on avoit plus 
“fouvent occafion de parler. Les notions complèxes 
des fubftances étant connues les premières, puif- 
qu'elles viennent immédiatement. des fens ,:de- 
voient être les premières à avoir des noms. À 
mefure qu'on fut capable de les analyfer, en 
réfléchifiant fur les différentes perceptions qu'elles 
renferment ,: on.imagina des fignes pour des idées 
plus fimples. Quand on eut , par exemple, celui 
d'aibre, on. fit ceux de sronc, branche, feurlle, 
verdure , 8&cc.. On diflingua enfuite, mais peu-à-. 


peu , les différentes qualités fenfibles des cbjets 


on remarqua les circonftances où ils pouvoient 
fe trouver, &. lon fit des mots pour exprimer 
“toutes ces chofes ::ce furent les adjeétifs &c les 
adverbes. Mais on trouva de grandes difficultés 
à donner des ñoms aux opérations de l'ame, parce 
qu’on eft naturellement peu propre à réfléchir 
fur foi-même. On fut donc dong-tems à n'avoir 
d'autre moyen pour rendre ces ent VOIS , 
j'entends je veux ; j'dime & autres femblables , 
que de prononcer le nom des chofés d'un ton 
particulier, .& de marquer à-peu-près. par. quel- 
que action la fituation ‘où lon fe trouvoit. Cet 
ainfi que les enfans qui n’apprennent ces mots, 
que quand ils favent déjà nommer les objets qui 
ont le plus:de rapport à eux... font connoïtre. ce 
qui fe pañfe dans leur ame. 


‘6. 83. En #@ faifant une habitude de fe com- 
muñiquer ces fortes d'idées par’ des actions , les 
hommes s'accoutumèrent à les déterminer; &c dès- 


en fixotent la : 


| 


à les attacher à d’autre fignes. Les noms qu'ils: 
choiïfirent pour cet effet, font ceux qu'on appella 
verbes. Ainfiles premiers verbes n’ont été imaginés 


| que pour exprimer l’état de lame ; quand elle: 


agit ou patit. Sur ce modèle on en fit enfurte 
pour exprimer celui de chaque chofé. Ils eurent, 
cela de commun avec les adje@ifs, qu'ils déf- 
gnoient l’état d’un être ; &zils eurent célade parti- 
culisr, qu'ils le marquoïient en tant qu’il con- 
fille en ce qu'on appelle a%zon. & paffion. Sentir, 
fe mouvoir étoient des verbes; grand, petit étoient 
des adjectifs : pour les adverbes,, ils fervoient à 
faire connotrre les circonflances que les adjeétifs 
n'exprimoient pas. Si ARE Ve 


$. 84. Quand on n’avoit point encore l’ufage. 


des verbes , le nom de l'objet dont on vou- 


loit parler , fe prononçoit dans le moment même , 
qu'on indiquoit par quelque aétion l'état de fon 
ame : c'étoit le moyen le plus propre à fe aire 
estendre. Mais quand on commença à fuppléer 
à l'aétion par le moyen des fons articulés, le 


nom de Ja chofe fe préfenta naturellement le: 
| premier, comme étant le figne le plus familiers 


Cette manière de s'énoncer éteit la plus com- 
mode pour celui qui parloit, & pour celui qui 
écoutoit. Ellel’étottpourlepremier, parce qu'elle: 
Je faifoit commencer par lilée la plus facile à 
communiquer elle l’étoit encore pour Le fécond, 


| parce qu'en fixant fon attention à l'objet dont 


on vouloit l’entretenir, elle le préparoit à com- 


| prendre plus affément un terme moins ufité, & 


dont la fignification ne deévoit pas être fi fenfible. 


. Aiïnf l’ordre le plus naturel des idées vouloit qu’on 


mit le régime avant le verbe: on difoit, par 


exemple , fruit vouloir. 


Cela peut encore fe confirmer par une ré- 
flexion bien fimple. C’eft que le langage d'action 


À! 


\ 


f 


parce que les dernières langues confervérent tous 
Jours une partie du génie de celles qui fesävoient 
| précédées. On voit dansle datin unrefte bien fu 
ilible du caraétère des plus anciennes , d’où’ila 
|pañlé jufques dans’ nos conjugaifons.  Lozfque 
.nousdifans-;ye fais, ‘je faifois ; jé fis, je feras, &vs 
|nous ne diftinguons le tems le mode, & le 
i nombre, qu’en varjant les terminaifons du verbe, 

ce qui provient de ce que’nos cohiligaifoñs ônt 

én cela été faites fur le molle de célis'dés latins? 
Maïs lorfqaue nous difons , jai fait y jeus fan? 
Jj'avois fait, &c. nous fuivons l’orire qui nous 
_éft devenu lé plus naturel: car faré eft ici'bro: 
prement le verbe , LUE c'eft le nom qui mat: 
que l'état d'action ; & avosr ne r/pond quan fon 
qui dans l’origine des langues venoit après le 
veïbe, pour en défigner le téms , le mode-& 
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ui le régifloit , c'eft-à-dire le nominatif ne pou- 
voit être placé entre deux; car il en auroit ob- 
feurci ke rapport. Il ne pouvoit pas non plus com 


4. 


6.89. On peut faire la même remarque fur ls 
termé étre, qui rend le parricipe quel on le joint, 
tantot équivalent à un/verbe paf, tantôt. # 
prétérit compofé d’un éerbe a@if ou neutre. Fans 
ces phrafes , je fuis aimé, je m'étois fair fo? » Je 
ferois parti ÿ aimé éxprime l’état de paf; fat 
parti celui d'action: mais fuis , étor feroïs 
| ne marquent qué le-tems, le mode & le LRRPER. 
| Ces fortes -d# mots étoient de pet d ufage dans 
les: conjugaifons latines; & ils <ÿ conftruifoicne 
comme dañs les premières Jansues , c'eit-à-dire, 
apres Je”vérbe. pu 


où d’un autre, d’un ou de plufieurs, du pañé , : 
‘du préfent ou de l'avenir ,enfin dans un fens po- : 
tif ou dans un fens conditionnel. À 
.…S: 86. La coutume de lier ces idées à de pa- ! 
réils fignes ayant facilité les moyens de les at ! 
‘tacher à des fons , on imventa pour cet effet des : 
mots qu'on ne plaça dans le difcours qu'après 
les verbes , par la même raifon que ceux-ci ne 
Javoient été qu'après les noms, On rangeoït donc 
fes idées dans cet ordre , fruit manger à l'avenir! 


$. 90. Puifque poursgnifier le tems , le mode 
& le nombre, nrus, avons des termes que nous 
iettons avant verbe, nous pourrions ; en Îles 
“plaçant aprés, nous faire. un modéle des :conju- 
gaifons des premières Jangues. Cela nous don 
“peroit, par exemple au lieu. de je fuis armés, 
jétois aimé, RC. aimé fuis , aimé-étois, &c: 


‘moi ; pour dire, je mangerait du fruit. 


: 
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$. 87. Les fons qui.rendoient la fignification: 
‘du verbe déterminée, lui étant toujours ajoutés ,: 
né firent bien-tôt avec lui qu’un feul mot, qui 
fe terminoit différemment felon fes differentes 
acceptions. Alors le vérbe fut. regardé comme: 
un nom, qui, quoique indéfini dans fon otigine ,| 
. toit par la variation de fes tems & de fes modes , 
devenu propre à exprimér d'uñe manière détermi-| 
née l’état d'action & de pañlion de chaque chofe.! 
. C'eft de la forte que les hormmies parvinirent in-. 
fenfiblement à imaginer les conjugaifons.. 


6.91. Les hommes ne multiplièrent pas les 
mots fans nécefhité , fut-tout :quand 1ls commen 

cèrent à en avoir l’ufage : il leur en coïtoit trop : 
pour les imaginer & pour les retenir. Le même 

nom qui étoit le figne.d'un:tems ou. d'un moge .. 
fut donc mis après chaque verbe :* d'où 11 réfulre 

que: chaque mère-langue-n'a-d'abord eu. qu'une 

feule conjugaifon. Si le nombre en augmenta, ce. 
fut-par le mélange de plufieurs langues, où parce 
que les mots deftinés à indiquer les:tems,, Lis mo- 

ue , &cc. fe prononçant plus:ou moins facilement 

‘felon le verbe qui les précédoit, furent quelque. 
-fois altérés. | Nb 
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$. 88. Quand les mots furent devenus les. 
fignes les plus naturels de nos idées , la nécef- 
fité de les difpofer dans un ordre aufi contraire à. 
. celui que nous leur donnons aujourd'hui ,.ne fut: 
_plus la même. On continua cependant de le faire , 
parce que le caraétère des langues, formé d’après 
cette nécefiité , ne permit pas de rien changer 
à cet ufage ; & l’on ne ‘commença à fe rap- 
rocher de notre manière de concevoir , qu'après 
que plufeurs idiomes fe furent fuccédés les uns: 
.sux aptres. Ces changemens furent fort lents, 


« 


$. 92. Les différentes qualités de l'ame ne font 
qu'un effet des divers états d'action & de pañion 
par où elle pafle ; où des habitudes qu'élle coa- 
traéte ,: lorfqu'elle: agit où patit à pluñeurs re 
prifes. Pour connoître ces qualités, il faut dore 
déjà lavoir quelque idée dés ditférentès. manières 
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d'agir & de pâtir de cette fubftance : aïnfi les | 


adjeétifs qui les expriment, n'ont pu avoir Cours 


qu'après que les vérbes ont été connus.Les mots 


de parler , &c de perfuader ontnéceffairement êté en 


ufage avant celui d’éloquent : cet exemple fuffit 


pour rendre ma penfée fenfible. 


. 6. 93. En parlant des noms donnés aux qualités 


des chofes, je n’ai encore fait mention qûe des 


adjedifs; c'eft que les fubftantifs abftraits n'ont pu 


être connus que long-tems après. Lorfque les 


hommes commencèrent à remarquer les différentes 
qualités des objets, ils ne les virent pas toutes 
feules ; mais ils les apperçurent comme quelque 
chofe dont un fuxet étoit revêtu. Les noms qu'ils 
Teur donnèrent, dürent, par conféquent , empor- 
ter, quelque idée de ce fujet : tels font les mots 
grand , vigilant, &c. Dans la fuite on repañla fur 
ks notions qu’on s’étoit faites & l’on fut obligé 
de les décompofer , afin de pouvoir exprimer pis 


wmmodément de nouvelles penfées : c'eft alors 


PR Us les qualités de leur fujet , & qu'on 
t dx fubftantifs abftraits de grandeur , vigi- 
lance ; &c. Si nous pouvions remonter à tous 
Jes noms ximitifs, nous reconnoîtrions qu’il n’y 


a point de fbftantif abftrait qui ne dérive de 


quelque adjeGif ou de quelque verbe. 


$, 94. Avant Yufage des verbes on avoit déjà, 


comme nous l'avoir vu, des adjectifs pour Fu 
mer des qualités féfbles, parce que les idées 
les plus aifées à détermber ont dû les premières 
avoir des noms. Mais faute 4e mot pour lier l'ad- 
jeétif à fon fubftantif , on & contentoit de 


mettre l'un à côté de l’autre. Mo.g,e terrible f- 


gnifioit, ce monjtre eff terrible; car Y<étion fup- 
pléoit à ce qui n'étoit pas exprimé par ke fons. 
Sur quoi il faut obferver que le fubftantif £e ceaf- 
truifoit tantôtavant , tantôt après l'adjectif, felon 

u’on vouloit plus appuyer fur Fidée de l’un ou 
fn celle de l’autre. Un homme furpris de la hau- 
teur d’un atbre, difoit grand arbre , quoique dans 
toute autre occafion il eut dit, arbre grand; car 
l'idée dont on eft le plus frappé, eft celle qu’on ef 
naturellement porté à énoncer la première. 


Quand on fe fut fait des verbes, on remarqua 
facilement que le mot qu'on leur avoit ajouté pour 
en diftinguer la perfonne, le nombre, le tems 
& le mode, avoit encore la propriété de les lier 
avec le nom qui les régifloit. On employa donc 
ce même mot pour la liaifon de l'adjectif avec fon 
fubftantif, ou du moins on en imagina un fem- 
blable. Voilà à quoi répond celui d’étre, à cela 
près qu'il ne fuffit pas pour défigner la perfonne. 
Cette manière de lier deux idées, eft, comme je 
FPai dit ailleurs, ce qu'on appelle affirmer. Ainfi 


le caractère de ce mot eft de marquer l'affirmation. 


6. 95. Lorfqu'on s'en fervit pour la liaifon du | 


fubftantif & de l'adjectif, on le joignit à ce der- 


CON 
nier, corame à celui fur lequel l’affirmatron tombe 
plus particulièrement. Il arriva bientot. ce qu'on 
avoit déjà vu à l’occafion des verbes; c’eft que 
les deux ne firent qu’un mot, Par-là les adjectifs 
devinrent fufceptibles dè conjugaifon , 8 ne furent 
diftingués des verbes, que parce que les qualités 


« » “ 


clafe , on ne confidéra le verbe que comme un mot, 
qui fufceptible de conjugaifon , afprme d'un fujet une 
qualité quelconque. Il 
. vérbes : les uns actifs , ou qui fignifient action; les 
autres pañlifs, ou qui marquent pañon ; & les 


divifions, ou en imaginèrent de nouvelles, parce 
qu'il leur parut plus commode de diftinguer-les 
verbes par le régime , que par le fens.. | 


la conftruétion des langues fut quelque peu altérée. 


celle des noms d’où ils dérivoient : ainf ils furent 
mis tantôt avant, tantôt après le fubftantif dont 
ils étoient le régime. Cet ufage s’étendit enfuite 
aux autres verbes. Telle eft l'époque qui a préparé 
la conftruétion qui nous eft fi naturelle. | 


-$. 97. On ne fut donc plus aflujetti à arranget 
toujours fes idées dans le même ordre : on fépara 
de plufieurs adjeétifs le mot qui leur avoit été 
ajouté; on le. conjugua à part; & après lavoir 
long-tems placé aflez indifféremment, comme le 
prouve la langue latine , on le fixa dans la nôtre 
après le nom qui le régit & avant celui qu'il a 
pour régime. 


$. 93. Ce mot n’étoit le figne d'aucune qualité, 
&c n’auroit pu être mis au nombre des verbes , fl 
en fa faveur on n'avoit pas étendu la notion du 
verbe , comme on l’avoit déjà fait pour les adjec- 
tifs. Ce nom ne fut donc plus confidéré que comme 
un mot qui fignifie affirmation avec diffinéfion de 
perfonnes , de nombres, de tems & de modes. Dès- 
lors le verbe être fut proprement le feul. Les 
grammairiens n'ayant pas fuivi le progrès de ces 
changemens, ont eu bien de la peine à s’accorder 


noms (1). 


$. 99: Les déclinaifons des latins doivent s’ex- 
pliquer de la même manière que leurs conjugai- 


gina des mots qu’on plaça après les noms , & 


(1) De toutes les parties de l'oraifon, dit l'abbé 
Regnier , il n’y en a aucure dont nous ayons autanr 
de définitions , que nous em avons des verbes. Gramsn, 
F rançoïle, p. 325. 


LL: À 


qu'ils exprimoient, n'étoient ni action ni paflion. 
à LQ FT 
Alors pour mettre tous ces noms dans une même 


y eut donc trois fortes de 


derniers neutres, ou qui indiquent toute autre 
qualité. Les grammairiens changèrent enfuite ces. 


$. 06. Les adjectifs s'étant changés en verbes, 


La place de ces nouveaux verbes varia comme 


fur lidée qu’on dois avoir de cette forte de 


fons : l’origine n’en fauroit être différente. Pour 
| exprimer le nombre , le cas & le genre, on imia- 
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ba ati À 


nombre , du cas & du genre , fe mettent avant les | 


CON. 


ji en varièrent la terminaifon. Surquoi of peut 


qui 


remarquer que nos déclinaifons ont été faites en 


partie fur celles de la langue latine, puifqu'elles 
admettent différentes terminaifons; & en partie 
d'après l'ordre que nous donnons aujourd'hui à 
nos idées; car les articles qui font les fignes du 


noms, 
I me femble que la comparaïfon de notre langue 
avec celle des latins rend mes conjeétures aflez 


_vraifemblables, & qu'il y a lieu de préfumer qu'elles 
s’écarteroient peu de la vérité , fi l’on pouvoitre- | 


monter à une première langue. 


7 $. 100. Les conjugaifons & les déclinaifons la- 


tines ont fur les nôtres l'avantage de la variété & 


de la précifion. L’ufage fréquent que nous fom- 
mes obligés de faire des verbes auxiliaires & des 
articles , rend le ftyle diffus & trainant : cela eft 


d’autant plus fenfible que nous portons le fcrupule | 


jufcu'à répéter les articles fans nécefité. Par 
exemple, nous ne difons pas, c’eff Le plus pieux & 
plus favant homme que je connoiffe , mais nous 


difons , c'ef le plus pieux & le plus favant, &c. On 


peut encore remarquer que par la nature de nos 

déclinaifuns nous manquons de ces noms que les 
LI LA L \ - 

grammairiens appellent comparatifs, à quoi nous 


ne fuppléons que par le mot plus, qui demande les 


mêmes répétitions que l’article. Les conjugaifons 
& les déc 

reviennent le plus fouvent dans le difcours , il eft 
démontré que notre langue a moins de précifion 
que la langue latine. jose 


S. 1o1. Nos conjugaifons & nos déclinaifons 
ont à leur tour un avantage iur celles des latins ; 
c'eft qu'elles nous font diftinguer des fens qui fe 
confondent dans leur langue. Nous ayons trois 
prétérits, je fs, j'ai fait, j'eus fait : ils n'en 
ont qu'un, pe L'omiffion de l'article change 
quelquefois le fens d’une propoñition : je fuis père 
& je fuis Le père , ont deux fens différens, qui fe 
confondent dans la langue latine ; fum pater. 


"6. 102. Il n’étoit pas poffible d'imaginer des 


noms pour chaque objet particulier; il fut donc 


. néceffaire d’avoir de bonne heure des termes gé- 


néraux. Mais avec quelle adreffe ne f2llut-il pas 
faifir les circonftances, 


mêmes noms aux mêmes idées? Qu'on life des 


ouvrages fur des matières abftraites, on verra 


qu'aujourd'hui même il n'eft pas aifé d'y réufir. 


Pour comprendre dans quel ordre les termes 
abftraits ont été imaginés, il fut d’obferver 
l'ordre des notions générales. L'origine ‘& les 
progrès font les mêmes de jrart & d'autre. Je veux 


dire que s’il eft conftant que les notions les plus 


générales viennent des idées que nous tenons im: 


naifons étant les parties de l’oraifon qui ; 


our s’aflurer que chacun. 
formoit les mêmes abfiraêtions, &' donnoit les ! 
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médiatement des fens, il eft égalemerit certainque 


les termes les plus abftraits dérivent des premiers 


- noms qui ont été donnés aux objets fenfibles. 


. Les hommes, autant qu'il eft en leur pouvoir , 
rapportent leurs dernières connoiffances à quel - 
ques-unes de celles qu'ils ont déjà acquifes. Par-[à 
Jes idées moins familières fe lient à cellés qui le 
font davantage , ce qui eft d’un grand fecours à la 
mémoire & à l'imagination. Quand les circonf- 
tances fireñt remarquer ‘de nouveaux objets, on 
chercha donc ce qu'ils avoient de commun avec 
ceux qui étoient connus, on les mit dans là même 
clafle, & les mêmes noms fervirent à défigner les 


uns & les autres. C’eft de la forte que les idées 


des fignes devinrent plus générales : mais cela ne. 
fe fit que peu à peu, on ne s’éleva aux notions 
les plus abftraites que par degrés, & on n'eut que 
fort tard les termes d’efence , de fubftance & d’être. 
Sans doute qu'il y a des peuples qui n’en ont 
point encore enrichi leur langue (1) : s’ils font 
plus ignorans que nous, je ne crois pas que ce 
foit par cet endroit. | 


$. 103. Plus l'ufage des termes abftraits s’éta- 
blit, plus il fit connoître combien les fons arti- 
culés étoient propres à exprimer jufqu'aux pen- 
fées qui paroïflent avoir le moins de rapport aux 
chofes fenfibles. L'imagination travailla pour 
trouver dans les objets qui frappent les fens des 
images de ce qui fe pañoit dE l'intérieur de 


lame. Les hommes ayant toujours apperçu du 
mouvement & du repos dans la matières ayant 


remarqué le penchant ou l'inclination des corps; 
ayant vu que l'air s'agite , fe trouble & s’éclaircit; 
que Jes plantes fe développent, fe fortifient & 
s affoibliffent : ils dirent le mouvement , le repos, 
l'inclination & Le penchant de l'ame ; ils dirent que 
Pefbrit s'agite, fe trouble ; s'éclaircit, s'affoiblir. 
Enfin on fe contenta d’avoir trouvé un rapport 
quelconque entre une aétion de Pame & une 
aétion du corps, pour donner le même nom à 
l’une & à lPautre (2). Le terme d’efprir d’où vient- 


1l lui-même, fi ce n’eft de l’idée d’une matière 


très-fubtile, d'une vapeur , d’un fouffie qui 


(1) Cela fe trouve confirmé par la relation de A. de 
la Condamine. 


(2) & Je ne doute point, (dit Locke, }. 34€. 1. 4 ç:) 
» que, fi nous pouvions conduire tous les mots ju{qu’à 
» Jeur fource, nous ne trouvaflions que dans toutes 
» les langues, les mots qu’on employe pour fisnifier 
» des chofes qui ne tombent pes fous les fens, ont 


| » tiré leur première origine d’idées fenfibles. D'où 


» nous pouvons conpecturer quelle forte de notions 
» avoient ceux qui les premiers parlèrent ces langues 
» là, d'où elles leur vernoient dans l’éfprit, & cem- 
» ment ja nature fugoéra inopinément aux hommes 
» l'origine & Île principe de toutes leurs connoif- 
» {ances, par les noms même qu'ils donnoient aux 
æ chofes. 


échappe à -la, vue? Idée avec laquelle. pluñeurs 
philofophes. fe font. fi fort: familnarifés, qu'ils 
s’imaginent qu'une fubitance compofée d’un nom- 
bre innombrable de parties, eft capable de penfer. 
J'ai réfuté cette erreur. sac ane) 


cêtte voie avoit fourni les idées, plus onfentitla. N 
néceflité de les rapporter à différeites chffes. 
: Pour cet effet on n'imagina pas de nouveaux ter 
| mes, ce nauroit pas été le moyen le plus facile : 
, de fé faire entendre : mais on étendit peu à peu 
ARS Bb : a . & felon le befoin la fignifcati uelques-uns 

On voit évidemment comment tous ces noms | 4e on le befoin la fignification de quelques-uns 
? ME RENE QE HI 8 On gonccnse | des noms qui étoient devenus les fignes des opé- 
ofit été figurés dans leur origine. On pourroit E :": dE Pase D AL qe er TOTAL 

y NE RU ei « ablraits des | rations de l'ame; de forte qù'un d'eux fe trouva 
PF cndre, parmi des termes plus abitrarts , des ‘ enfinfigénéral , qu’il les exprima toutes: c'eftcelui 
£xemples où cette vérité ne feroit pas fi fenfible. | d 8 N 2 Ë ; Ra D: 
T'el eft le mot de penfie (1) : mais on fera bientôt | ©? enfée..- iris Le ReUs we nous fandufens 

PE 72e NÉE CA RÉTOSI » 5e |. | pas autrement, quand nous voulons AnciIquEr une 
convain u’il nie fait pas une exception, / NO LH a, : 
FOX SRE Peu? DESE idée asftraite , que l’ufage n’a pas encore déter-. 
minée.. ‘Tout confirme donc ce que.je viens de. 


- Ce font les befoins qui fournirent aux hommes 


lËs premières occafions de rema vuer' ce qui fe: 


dire dans le paragraphe précédent : que Les termes. 


pañloit en eux-mêmes , 8 de l'exprimer par des | es plus aëffraits dérivent des premiers noms qui ont . M 
aélions , enfuite par des noms. Ces obfervations À € donnés aux objets fenfrbles. AN ci 
n'eurent donc lieu que relativement à cés befoins, 75 nn Lee ee de ; Ro souitf | 
& on ne diftinsua plufeurs chofes qu'autant qu'ils E S-104.. On, oublia lorgine; dé es heness, à 


engageoient à le faire. Or les‘befoins fe rappor- 
toiéft uniquement au corps. Lès premiers noms 
qu'on donna à ce que nous fommes capables d'é- 
prouver , ne fignifièrent. donc que des actions 
fenfibles. Dans la fuite les hommes fe familiari- 
fèrent peu à -peu avec les termes abflraits, de- 
vinrent capables de diitinguer l'ame du corps, & 
dé confidérer à part les opétations de. ces deux 
fubftances. Alors ils apperçurent non-feulement 


quelle étoit laétion du corps, quand on dit, par 


exemple, je vois ; mais ils remarquèrent encore 


particulièrement la perception de l'ame , & com- 


mencérent à regarder le terme de vorr comme 
propre à défigner l'une &c l’autre. Il eft même 
Vratfémblable que cet ufage s’érablit fr naturelle- 
Ment , qu'on ne s'apperçuüt pas qu’on étendoit la 
fignification de ce mot. C'eft ainfi qu'un figne qui 
S'étoit d'abord terminé à une action du corps, 
devint le nom d'une opération de lame. 


Plus on voulut réfléchir fur les opérations dont 


Piotr renss 


(x\ Te crois quecetexemple eft le plus difficile qu’on 
pue choïfir. On.en peut juger par une difficulté 


avec laquelle les cartéfiens ont cru réduire à labfurde 
4 


> aigu, pour être entrées par l’ouie? D'une bonne 
» Où mauvaife odeur, pour être entrées par l'odorat? 
» Lun bon ou d'un mauvais goût, pour être entrées 


-» par le goût? Froides ou chaudes, dures ou molles, 


» pour être entrées par l’atteuchement % Que fi on 
:» n£ peut rien répondre qui ne foit déraïifonnable, 
» 11 faut avouer que les idées fpirituelles, telles que 
» celles dé l'être & de la penfée, ne tirent en aucune 
» forte Îeur origine des fens, mais que notre ame a 


» rées, pour être entrées par la vue ? D’un fon grave ou ! 


aufhtôt que l'ufage en fut familier, & on tomba 
| dans l'erreur de croire qu'ils étoient les noms les 
| plus naturels des chofes fpirituelles. On s'imagina” 

même qu'ils en expliquoient parfaitement l'eflénce. 


& la nature, quoi qu'ils n'exprimaffent que des. 
analogies fort imparfaites. Cet abus fe montre 
fenfiblement dans les philofophes anciens, ils’eft 


_confervé chez les meilleurs des modernes, & il eft 


la principale caufe de la lenteur de nos progres 
dans la manière de raifonner. M La 
$. 105. Les hommes, principalement dans l'ori 
gine des langues, étant peu propres à réfléchir 
iur eux-mêmes, ou n'ayant, pour exprimer ce 
qu'ils y pouvoient remarquer , que des fignes 
Jufques-là appliqués à des chofes toutes difié- 
rentes; on peut Juger des obftaclés qu ils eurent 
à furmonter avant de donner des noms à certaines 
opérations de l'ame. Les particules , par exemple, 
qui lient les différentes parties du difcours , né 
RARE être imaginées que fort tard. Elles expri- 
ment la manière dont les objets noùs afeclent, 
& les Jugemens que nous en portons, avec uné 
fineffe qui échappa long-tems à la groffièreté des 
efprits, ce qui rendit les hommes incapables de 
raifonnement. Keifonner, c’eft exprimer les rap- 
ports qui font entre différentes propofitions ; or 1 
eft évident qu’il n'y a que les conjenétions qui en 
fourniffent les moyens. Le langage d'action ne 
pouvoit qué foiblement fuppléer au défaut de ces 


particules ; & l’on ne fut en état d'exprimer avec 


des noms les rapports dont elles font les fignes, 


“qu'après qu’ils eurent été fixés par des circonfiank 


ces marquées , & à beaucoup de reprifes. Nous 
verrons plus bas que cela donna naiffance à l'apo- 
logue. ê HART | 


6.106.Leshammesne s’entendirentjamais mieux, 
que lorfqu’ils donnèrent des noms aux objets fen: 


r Eu les Mensene Gr ene F Art ŒRERPE fibles. Mais aufitôt qu'ils voulurent pañler aux #0 
Ce objection a te tiré des confeffions de faint- ee 4 ï 1 ri 
Auguftin. Elie pouvait avoir de quoi féduire avant ROHIONS archétypes; Ré É HAQU Hs 

que Locke eut écrit, mais à préc s'il y a quel- | Nalrément de modèles, qu ils le trouvolient dans. Je 
que chofe de peu folide, c’eft lobjeétion elle-même, j 


des cirçonftances qui varioient fans ceffe, & que. 


re 
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tous ne favoient pas également bien conduire Les | verbe : je ne fais fi les grainmairiens en ont faie 


opérations de leur ame , ils commencèrent à avoir 
bien dela peine à s’entèndre.. On rafflembla fous ur 
même nom plus ou moins d'idées fimples , & fou- | 
went des 1dées infiniment oppofées : de-là bien des 
. difputes de mots. 11 fut rare deitronver fur ces 
mätièrés dans deux langues différentes des termes . 
qui fe répondiflent parfaitement. Au contraire il 
ut très-commun , dañs une même langue, d’en. 
. témarquer dont le fens n’étoit point aflez déter- : 
. ininé , &dént 6n pouvoit faire mille applications | 
. différentes. Ces vices font paflés jufques dans les : 


ouvrages des philofophes, & font le principe de : 


bien des érreurs. 


+ 


fimples que nous avons raflemblées à notre choix, 


il eft évident que nous n'avons pu les former , | 
quaprès avoir déjà déterminé par des noms parti- : 
_<uliérs chacune des idées fimples que nous y avons : 


voulu faire entrer. On na ; par exemple, donné 


le nom de courage à la notion dont il eit le figne!, ! 


; avoir fixé par d’autres foms les idées de 


: COL 


AP à Lee mn 
Dh onumagina, parce qu'ils furent les derniers 


ont on fentit la néceflité:il eft même vraifem- | 
blible qu'on ‘fut long-temis avant de s’y accou- ; 
tumer. Les efprits dans l'habitude de réveiller à: 
chaque fois une même idée par un même mot, 
avoient de la peine à fe faire à un nom qui tenoit ! 
lieu d'un autre, & quelquefois d’une phrafe 


entière. | 


L 


a ‘place, 
fiblès. Notre langue s’en eft même fait une règle; 


on ñe peut excepter que le cas où un verbe eft; 
à l'impératif, & qu'il marque commandement : : 
ondit fusres-le. Cet ufage n'a peut-être été intro- : 
duit que pour diftinguer davantage l'impératif du ! 
préfent, Mais fi l'impératif figniñie une défenfe , 


e pronom reprénd fa place naturelle : on dit, 


ne de faites pas. La raifon m'en paroît fenfible. : 


Le verbe. fignifie l'état d’une chofe , & la néga- 
tion marque la privation de cet état; il eft donc 
paturel, pour plus de clarté, de-ne la pas fépa- 
rer du verbe. Or c’eft res qui la rend completts : 
par conféquent , 1l eft plus néceflaire qu'il foit 
joint au verbe , que re, il me femble même que 
_ÇEttg particule ne veut'jamais être féparée de fon 


» Nous avons vu, en parlant des noms des fub- ; 
flances , que ceux des idées complexes ont été | 
imaginés avant les noms des idées fimples : ona: 
fuivi un ordre tout différent, quand on a donné : 
des noms aux notions archétypes. Ces notions : 

. nétant que des colleétions de plufieurs idées : 


anger, connoiffance du danger, obligation de s'y. 
 Æxpofer, & fermeté à remplir cétte obligation. 


107: Les pronoms furent les derniers mots , 


6: 108. Pour diminuer ces difficultés, on mit : 
dans le: difcours les pronoms avant les verbes , car ! 
rte par-R plus près des noms dont ils tenoient ; 
| leurs rapports en dévénoient plus fen- : 


{ 


ete IS ee 


Î 


i 


Ja remarque. 


$. 109. On n’a pas toujours confulté la nature 
des mots , quand on a voulu les difiribuer- en 
différentes clafles : c'eft pourquoi on a mis au 
nombre des pronoms des mots qui n’en font pas, 
Quand on dit, par exemple, voulez -vous me 
donner cela ;j vous , me, cela défignent la per- 
fonne qui parle, celle à aui l’on parie & la 
chofe qu’on demande. Aïnfi ce font-là. propre- 
ment des noms qui ont été connus long-tems 
avant les pronoms ,; & qui ont été placés dans 
le difcours fuivant l’ordre des autres noms; c’eit- 
à-dire , avant le verbe ; quand ils en étoient le 
régime , & après, quand ils le régifloient : on 
difoit , cela vouloir mot, pour dire, 7e veux cela. 


$. 110. Je crois qu’il ne nous refte plus-à parler 
que de la diftinétion des genres : mais 1l eft vifible 
qu’elle ne doit fon origine qu’à la différence des 
fexes; & qu'on n'a rapporté les noms à deux 
ou trois fortes de genres, qu'afin de mettre plus 
d'ordre & plus de clarté dans le langage. 


-$. 111. Tel eft l’ordre, ou à-peu-près, dans 
lequel les mots ont été inventés. Les langues ne 
commencèrent proprement à avoir unftyle, que 
quand elles eurent dés noms de toutes les efpèces, 
& qu'elles fe furent fait des principes fixes pour la 
conftruétion du difcours. Auparavant ce n'étoit 
qu’une certaine quantité de termes, qui n’expri- 


. moient une fuite de penfées , qu'avec le fecours 


du langage d’aétion. 11 faut cépendant remarquer 
que les pronoms n'étoient néceflaires que pour là 


précifion du ftyle. 
De la figrification des mots. 


$. 112. Il fuffit de confidérer comment les noms 
Ont té imaginés, pour remarquer que ceux des 
idées fimples font les moins fufceptibles d'équivo- 
ques :’car les circonftances déterminent fenfible- 
ment les perceptions auxquelles ils fe rapportent. 
Je ne puis douter de la fignification de ces mots’, 
blanc , noir, ft je remarque qu’on les employe pour 
défigner cértaines perceptions que J'éprouve ac- 
tuellement. 


$. 113. Il n'en eft pas de même des notions 
complexes : elles font quelquefois fi compofées, 
awon ne peut rafflembler que fort lentement les 
idées fimples qui doivent leur appartenir. Quelques 


qualités fenfibles qu'on obferva ficilement , com- 


posèrent d’abord la notion qu’on fe fit d’une fubf- 
tance : dans la fuite on [a rendit plus complexe, 
felon qu’on fut plus habile à faifir de nouvelles 
qualités. Il éft vraifemblable , par exemple , que la 
notion de l'or ne fut au commencement que celle 
d'un corps jaune & fort pefans : une experience 
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y fit quelque tems après aiouter la malléabilités 


une autre, la duétilité ou la fixité ; & ainfi fuccef- 
fivement toutes les qualités dontles plus habiles 
chimiftes ont formé l'idée qu'ils ont de cette 


fubftance. Chacun put obferver que les nouvelles 


ualités qu’on y découvroit, avoient, pour entrer 
de la notion qu’on s’en étoit déjà faite, le même 
droit que les premières qu'on y avoit remarquées. 
C'eft pourquoi il ne fut plus poffble de déterminer 


le nombre des idées fimples qui pouvoient compo- | au PR 
4$: 114. La fignification des noms des idées 


fer la notion d’une fubftance. Selon les uns il étoit 
plus grand , felon les autres il l’étoit moins : cela 
&épendoit entièrement des expériences » & de la 
fagacité qu'on apportoit à les faire. Par-là la figni- 
fication des noms des fubftances a néceffairement 
été fort incertaine, & a occafionné quantité” de 
difputes de mots. Nous fommes naturellement 
portés À croire que les autres ont les mêmes idées 
que nous, parce qu'ils fe fervent du même langage; 
d'où il arrive fouvent que rous croyons être 
d'avis contraires ; quoique nous défendions les 
mêm:s fenrirens. Dans ces occafions il fuffroit 


d'expliquer le fens des termes, pour faire éva-: 


nouic jets de difpute, & pour rendre fenfible 
l2 frivole de bien des queffions que nous regardons 
co‘hme importantes. Locke en donne une exemple 


qui mérite d'être rapporté. 


les fuyets 


« Je me trouvai, dit-il, un jour dinsune afem- 
’ / 2 Ce L 3 e A 
» blée de médecins habiles & pleins d'efprit, où 


» Pon vint à examiner par hafard fi quelque Z- 


» queur paffoit à travers les filamens des nerfs : 
» les fentimens furent partagés, & la difpute 
» dura affez long -tems, chacun propofant de 
» part & d'autre différens argumens pour ap- 
» puyer ion opinion. Comme je me fuis mis 
» dans lefprit uepuis long-tems, qu’il pourroit 
» bien être que la plus grande partté des difputes 
» roule plutôtfur la fignification des mots que fur 
» une différence réelle qui fe trouve dans la ma- 
» pière de concevoir les chofes, je m’avifai de 
» demander àces mefieurs qu'avant que de poufler 
» plus loin cette difpute, ils vouluffent première- 
». nent examiner & établir entr’eux , ce quefgni- 


» fioir le mot de liqueur. Ils furent d'abord un 


» peu furpris de cette propofñtion; & s'ils euf- 
» fent été moins polis, ils l'aurotnt peut-être re- 
» gardée avec mépris comme frivolé & extrava- 
» gante , puifadil n'y avoit perfonne dans cette 
# afiemblée, qui ne crut entendre parfaitement 
» ce que fignifioit le mot digueur, qui, Je crois, 
»:n'eft pas effe@tivement un deS noms des fubf- 
», tances le plus embarrafié, Quoi qu'il en, foit, 
>» fis eurent la complai'ance de céder à mes inf 
» tonces ; &z 1ls trouvérent“enfin, après avoir 
+ examiné la chofe, que la fignificarion de ce mot 


»'Néton pas f déterminée ni fi certaine qu'ils | 


» J'avoient tous cru jufqu’alors, & qu’au contraire 
>» chacun d’eux le faifüir figne d’une différente 
x idée Complexe. Ils virent par-là que le fort de 


ED. 


» leur difpute rouloit fur h fignification de ce 


_» terme , & qu’ifs convenoient tous à-pèu-près 


» de la même chofe, favoir que quelque matière 


» fluide & fubrile pafloit à travers les pores 


» des nerfs ; quoiqu'il ne füt pas fi facile de dé- . 


>» terminer fi cette matière dévoit porter le nom 


» rhife en difpute (1} ». 


archétypes eft encore plus incertaine que celle 
des noms des fubftances , foit parce qu'on trouve 


 » de liqueur, ou non; chofe qui, bien confi-. 
.» dérée par chacun d’eux, fut jugée indigne d’être”, 


LE 


rarement le modèle des colleétions auxquelles ils 
| appartiènnent, foit parce qu'il eft fouvent bien 


difficile d'en remarquer toutes les partiès ; quand 
même on en a le modèle : es plus effentielles font 


précifément celles qui nous échappent davantage. 


| Pour fe faire, par exemple, l'idée d'une adtion 


criminelle , il ne fuffit pas d’obferver ce qu'elle 
a d'extérieur & de vifible, il faut encore faihr 
des-chofes qui ne tombent pas fous les fens. Il 
faut pénétrer dans l'intention de celui qui la coin- 


.met, découvrir le rapport qu’elle a avec la loi, 


& même quelquefois connoître plufieurs circonf- 
tances qui l'ont précédée. T'aut cela demande un 
foin dont notre négligence , où notre peu de fagae 
cité nous rend communément incapables, a 


$. 115. Il eft curieux de remarquer avec quelle 
confiance on fe fert du langage dans le moment 
même qu'onten abufe le plus. On croît s’enteudre 
quoiqu on n'apporte abcune précaution pour y 
parvenir. L’ufage des mots eft devenu fi. familier, 


que nous ne doutons point qu'on ne doive faifir 


notre penfée, auflitôt que nous les prononçons ; 


, comme fi les idées ne pouvoient qu'être les 


méines dans celui qui parle & dans celui qui 


écoute. Au lieu de rémédier à ces abus, les philo | 


jose ont eux - mêmes affeté d’être obfcurs, 
Chaque fete a été intéreflée à imaginer des 


termes ambieus , ou vides de fens. C'éft par-là 


qu'on a cherché à cacher les endroits foibles de 
tant de fyflêmes frivoles ou ridicules ; & l’adreffe 
à y réufflir a paffé , comme Locke le remarque (2), 
pour pénétration d’efprit & pour véritable favoir. 
Enfin il eft venu des hommes qui, compofant 
leur langage du jargon de toutes les feétes, ont 
foutenu le pour & le contre fur toutes fortes de 
matières : talent qu'on a admiré & qu'on admire 
peut-être encore , mais qu'on traiteroit avec un 
fouverain mépris, fi l'on apprécioit mieux les 


chofes. Pour prévenir tous ces abus, voici quelle, 


doitétre ia fignification précife des mots. 
/ 


(x) Livre II, chapitre IX, $. XVI, 


Livre HT, chapitre X ( 
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6: 116. Il ne faut fe fervir des figues que pour | 


exprimer los idées qu'on a foi-même dans l'efprit. 


S'il s'agit des fubftances, les noms qu'on leur 


donne , ne doivent fe rapporter qu'aux qualités 


qu'on y 4remarquées, & dont on a fait des coikc- 
tions. Ceux des idées archétypes n2 doivent auf 
défigner qu'un certain .noirbre d'idées fimples, 
qu'on eft en état de déterminer. Il faut fur-tout 
éviter de fuppofer légèrement que les autres atta- 
chent aux mêmes mots l:s mêmes idées que nous. 
- Quand on agite uné queflion , notre premier foin 
doit être de confidérer fi les notions complexes 


des perfonnes avec qui nous nous entretenons, 


renferment un-plus grand nombre d’idées fimples 
ue les nôtres. Si nous le foupçonnons plus grand, 
il.faut nous: informer de combien & de quelles 
efpèces d'idées : s’il nous paroït plus petit, nous 
devons faire connoître quelles idées “ 
_ÿ ajoutors de plus. 


- Quant aux noms généraux, nous ne pouvons les 


regarder que comme des fignes qui diftinguent les 


_ différentes claîles fous lefquelles nous diftribuons | 


nos idées : & lorfqu'on dit qu'une fubftance ap- 
partient à une efpèce , nous devons entendre fin 
plement qu’elle renferme les qualités qui font con- 
tenuês dans la notion complexe dont un certain 
mot eft le figne. 

Dans rout autre cas que celui des fubftances, 
l'effence de la chofe fe confond avec la notion que 
nous nous en fommes faite; &, par conféquent, 
un même nomeft également le fisne de l'une & de 
l'autre. Un efpace terminé par trois lignes eft tout- 
à-la-fois l’effence & la notion dutriangle. Ilen ef 

de même de tout ce que les mathématiciens con- 
fondent fous le terme général de grandeur. Les 


philofophes voyant qu'en mathématiques 1 notion 


_ de la chofé emporte l: connoiffance de fon effeñce, 
ont conclu précipitamment qu'il en étoit de même 


en phyfque, & fe font imaginés connoître l’ef- 


fence même des fubftances. 


Les idées en mathématiques étant déterminées 


d'une manière fenfible, la confufion de la notion 


de la chofe 2vec fon effence r’éntraine aucun 


abus ; mais dans les {ciences où l’on raifonne fur 


des idées archétypes, il arrive qu’on en eft moins 


-engarde contre les difputes de mots. Onde-. 


mande , par. exemple, quelle eft l’efflence des 
poëmes dramatiques qu'on appelle comédies ; & fi 


<ettaines pièces auxquelles on donnes ce nom, 


méritent de le porter. 


Je remarque que lespremier qui a imaginé des 
comédies, na point eu de modèle : par confé- 
quent, l’effence de cette forte de poëmes étoit 
uniquement dans la notion qu’il s'en eft faite. Ceux 
qui font venus après lui, ont fucceflivement 
ajouté quelque chofe à cette premiére notion, 
& ont par-là changé l'eflence 

Philofophie anc. & mod. Tome IL. 


mples nous 


fignes. 


le verbe foit précédé de 


CON Fr 


avons le droit d'en faire autañt : mais au lieu 
d'en uler, nous confultons les modèles que nous 
avons auiourd'hui, & nous formens notre idée 
d’après ceux qui nous plaifent davantage. En con- 
féquence nous n'admettons dans la claffe des co- 
médies que certaines pièces, & nous en excluons 
toutes les autres. Qu'on demande enfuite fi tel 
poëme eft’une comédie, où non; nous répon- 
drons chacun felon les notions que nous nous 
lommes- faitss, & , comme elles ne font pas les 
mêmes, nous paroîtrens prendre des partis diffé- 


rens. Si nous voulions fubflituer les tdées à la 


place des noms, nous conñoitrions bientot que 
nous ne diférons que par la manière de nous ex- 
primer. Au lieu de borner ainfi fa notion d'une 
chofe , il feroit bien plus raifonnable de l’étendre 


_À mefure qu'on trouve de nouveaux genres qui 
_peuventluiétre fubordonnés. Ce feroit enfuite une 


recherche curieufe & folide que d'examiner quel 


| genre eft fupérieur aux autres. 


On peut appliquer au poëme épique ce que je 
viens de dire de la comédie, puifqu'on agite 
comme de grandes queftions : Si le Paradis perdu, 


-le Lutrin ;.8&éc. font des poëmes épiques.. 


Il ait quelquefois d’avoir desidées incompletes, 
pourvu qu’elles foient déterminées ; d'autrefois 1l- 
eft abfolumentnéceffaire qu’elles foient complètes: 
cela dépend de l’objet qu’on a en vue. On dévroit 
fur-tout dithnguzr fi l’on parle des chofes pour en 
rendre raifon, ou feulement pour s'initraire. Dans 
le premier cas ce n’eft pas affez d'en avoir quel- 

u:sidécs, il faut les connoître. à fond. Mais un 
début affez général, c’eft de. décider fur tout 
avec des idées en petit nombre, & fouvent même 
mal déterminées. a | 


J'indiquerai, en traitant de fa méthode , les 
moyens dont on peut fe fervir pour déterminer 
Ô Û , $ \ "Ke n°7 £ 
toujours les idées que nous attachons à différens 


Des inverfions. 


6. 117. Nous nous flattons que le françois à fur 
les langues anciennes l'avantage d’arranger les 


mots dans le difcours , comme les idées s’arrangent 


d’elles-mêmes dans l'efprit; parce que nous nous 
imaginons que l’ordre le plus naturel demande 


qu'on faffe connoître Le fujet dont on parle, avant 


d'indiquer ce qu’on en affirme; c'eft-à-dire, que 
fon nominatif & fuivi de 
fon régime. Cependant nous avons yu que dans 
l’origine des langues la conftruction la plus na- 
turelle exigeoit un ordre tout différent. 


Ce qu’on appelle ici naturel, varie néceflaire- 
ment felon le génie des langues , & fe trouve dans 
uelaues-unés plus étendu que dans d’autres. Le 


de la comédie. Nous à latin en eft la preuve ; il allie des conftruétions 


‘us + 


tout-à-fait contraires, & qui néanmoins paroiffent 
également conformes à l'arrangement des idées. 
Telles font celles - ci : Alexander vicit Darium, 
Darium vicit Alexander. Si nous n’adoptons que 
la première , Alexandre a vaincu Darius, ce n'eft 


nos déclinaifons ne permettent pas de concilier la 
clarté avec un ordre différent. 


Sur quoi feroit fondée l'opinion de ceux qui 


prétendent que dans cette propoñtion , A/exandre 
a vaincu Darius, la conftruétion françoife feroit 


feule naturelle? Qu'ils confidèrent la chofe du 


côté des opérations de l'ame , ou du côté dés 
idées ,ilsreconnoitront qu’ils font dans un préjugé. 


En la prenant du côté des opérations de lame , on 


peut fuppofer que les trois idées qui forment cette 
propofition, fe réveilient tout-à-la-fois dans l’ef- 
prit de celui qui parle, ou qu’elles s’y éveillent 
fucceffivement. Dans le premier cas il n°y a point 
d'ordre entr'elles; dans le fecond il peut varier, 
parce qu'il eft tout auñi naturel que les idées 
d'Alexandre & de vaincre fe‘retracent à l’occafion 
de celle de Darius, comme il eft naturel que 
celle de Darius fe retrace à l’occafon des deux 
autres. 


L'erreur ne fera pas moins fenfible , quand on: 


envifagera la chofe du côté des idées; car la fu- 
bordination qui eft entr'eliés, autorife également 
Jes deux conftruétions latines : A/exander wicit 
Darium , Darium vicit Alexander : en ‘voici la 
preuve. 


Les idées fe modifient dans le difcoursfelonque 
l'une explique l’autre, F'étend , ou y met quelque 
reftriction. Par-la elles font naturellement fubor- 
données entre elles, maïs plus ou moins imméaia- 
tement, à proportion que leur liaifon eft elle- 


même plus ou moins immédiate. Le nominatif : 


eft lié avec le verbe, le verbe avec fon régime, 


Padjeétif avec fon fubftantif, &c. Mais la liaifon 
n'eft pas auf étroite entre le régime du verbe & : 


fon nominatif, puifque ces deux noms ne fe modi- 
fiertquz parle moyèn du verbe. L'idée de Darius, 
par exemple, eft immédiatement liée à celle de 
vainçquit , celle de vainquit à celle d'Alexandre, 
& la fubordination qui eft entre ces trois idées 
conferve le même ordre. 


Cette cbfervation fait comprendre que pour ne 


pas choquer l'arrangement naturel des idées, il 


fufit de fe conformer à la plus grande! liaifon qui 
eft entr'elles. Or c’eft ce qui fe rencontre égale- 
ment dans les deux conftruétions latines , A/exander 
vicit Darium , Darium vicit Alexander. EMes font 
donc auf naturelles l’une que l’autre. On ne fe 
frompe à ce fujet que parce qu’on prend pour plus 
paturel un ordre qui n’eft qu'une habitude que le 
caratière de notre langue nous a fait contracter. 
H y a cependant dans le françois même des conf- 
&ruétions qui aurojent pu faire éviter cette erreur , 


pas us feule naturelle , mais c'eft que 
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puifque le nominatif y eft beaucoup mieux après le 
verbe : on dit, par exemple, Darius que vainquit 
Alexandre. 


S. 118, La fubordination FN idées eft Altérée 


à proportion qu’on fe conforme moins à leur plus 


grande liaifon; & pour lors les conftruétions cef- 
fent d’être naturelles. Telle feroit celle-ci, vzcir 


féparée de celle de vicir à laquelle elle doit être 
liée immédiatement. LÉ LA 


$. 119. Les auteurs latins fourniflent des exem- 
ples de toutes fortes de conftruétions. Conferte hane 


pacem cum 1illo bello : en voilà une dans l’analogie 


de notre langue. Hujus prætoris adventum , cum il- 
lius Imperatoris vicioria ; hujus cohortem impuram , 
cum 1Îlius exercitu invicko ; hijus libidines, cum illius 


continentia : en voilà qui font. auf naturelles que. 


lx première, puifque la liaifon des idées n’y eft 
point altérée ; cependant notre langue ne les per- 
mettroit pas. Enfin la période eft terminée par uné 
conftruétion qui n'eft pas naturelle : 46 io , qui 
cepit , conditas; ab hoc, qui conffitutas accepit 
captas dicetis Siracufas. Siracufas eft féparé de con- 
ditas , conditas d'ab illo, &c. Ce qui eft contraire 
à la fubordination des idées. Ni 


S. 120. Les inverfions, lorfqu’elles ne fe con- 
forment pas à la plus grande liaifon des idées, au- 
roient des inconvéniens , fi la langue latine n'y 
remédioit par le rapport que les términaifons met- 
tent entre les inots qui ne devroient pas naturelle- 
ment être féparés. Ce rapport eft tel que l'efprit 
rapproche facilement les idées les plus écartées, 
pour les placer dans leur ordre : fi ces conftruc- 
tions font quelque violence à la liaifon des idées, 
elles ont d’ailleurs des avantages qu ileft important 
de connoitre, | | 


Le premier , c’eft de donner plus d’harmenie au 
difcours. En effet, puifque l'harmonie d’une lan- 
gue confifte dans le mélange des fons de toute 
efpèce., dans leur mouvement, &z dans les in- 
tervalles par où ils fuccèdent, on voit quelle har- 
monie devoient produire dés inverfions choïfes 
avec goût : Cicéron donne pour un modèle la pé- 


riode que je viens de rapporter ( 1 ). 


6. 121. Un autre avantage, c’eft d'augmenter 
la force & la vivacité du ftyle : cela paroiït par la 
facilité qu’on a de mettre chaque mot à la place 
où il doit naturellement produire le plus d’effet. 
Peut-être demandera-t-on par quelle raifon un 
mot a plus de force dans un endroit que dans un 
AUtTEs 

Pour le comprendre , ilne.faut que comparer 
une conitruétion où lesterines fuivent la liaifon des 
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(4) Traité de l'eraçeur, 


 Darium Alexander; car idée d’ Alexander feroit 


# 


NE 


t, 


| trop feparées pour fe faifir de la même manière : 


le contraite avec plus de vivacité. Par cet artifice 


] \ 
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idées , avec celle où ils s'en écartent. Dans la pre- 
mière , les idées fe préfentent fi naturellement 
que l’efprit en voit toute la fuite, fans que l'ima- 
gination att prefque d'exercice. Dans l’autre, les 
idées qui devroient fe fuivre immédiatement, font 


mais fi elle eft faite avec adreffle , les mots les plus’ 
éloignés fe rapprochent fans effort, par le rapport. 
ue les termintifons mettent entreux. Ainfi le 
oible obftacle qui vient de leur éloignement, ne 
paroït fait que pour exciter l'imagination; & Îles 
idées ñe font difperfées , qu'afin que l’efpritobligé 
de les rapprecher lui-même , en fente la liaifon ou 
toute la force d’une phrafe fe réunit quelquefois 
dans le mot quilatermine.Par exemple, 
«+. . Nec quicquam tibi prodeft 
Aërias tentafle domos, animoque rotundum 
Percurrifle polum, morituro (1). 


Ce dernier mot ( morituro ) finit avec force, 
parce que l’efprit ne peut le rapprocher de bi, 
auquel il fe rapporte , fans fe retracer naturel- 
lement tout ce qui l’en fépare. Tranfpofez mo- 
rituro conform£ment à la liaifon des idées, & dites : 
Nec quicquam tibi morituro , &c. l'effet ne fera plus 
le même, parce que l'imagination n’a plus le 
même exercice. Ces fortes d'inverfions partici- 
pent au caractère du langage d’aétion , dont un. 
feul figne équivaloit fouvent À une phrafe entière. 


$. 122. De ce fecond avantage des inverfons 
il en naît un troifième : c'eft qu’elles font un 
tableau: je veux dire qu'elles réunifient dans un 
feul mot les circonfiances d’une ation , en quel- 


que forte comm® un peintre les réunit fur une 


toile : fi elles les offroient l’une après l’autre 
ce ne feroît qu'un fimple récit. Un exemple mettra 
ma penfée dans tout fon jour. ï 


Nimpha flebant Darhnim extintfum funere crudeli : 


voilà une fimple narration. J'apprends que les 


nimphes pleuroient . qu’elles pleuroient Daphnis, 
que Daphnis étoit mort, &c. Ainfi les circorftan- 
ces venant l’une après l’autre, ne font fur moi 


’ 


w’une légère imprefion. Mais qu'on change l’ordre 


_-desmots , & qu'on dife : 


Extinétum nimphæ crudeli funere Daphnim 
Flebant (2), 


“Jeffet eft tout différent, parce qu'ayantlu extiréum 


nimplhe crudeli funere , fans rien apprendre, je vois 


(1) Horace, livre I, ode 28. 


(2) Virgile, ec $» Ve 29, 


} ne doit-on pas avoir, quand on fe gar 


# 
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FAN ES mn hé y 
à Daphnim un premier coup de pinceau , à fzhant 


j'en vois un fecond , & le tableau eft achevé. Les 
nimphes en pleurs, Daphnis mourant, cetre mort 


accompagnée de tout ce qui peut rendre ur deftin 


déplorable , me frappent tout-à-la-fois. ‘l'el eit le 
‘pouvoir des inverhons fur l'imagination. 


GAS 3. Le dernier avantage que je trouve dans 
ces fortes de conftruétions, c'eft de rendre le ftyle 


_ plus précis. En accoutumant l’éfprit à rapporter un 
| terme à ceux qui, dans la même phrafe, en font 


les plus éloignés, elles l'iccoutument à en éviter 
Ja répétition. Notre langue eft fi peu propre à nous 
faire prendre cette habitude , qu'on diroit quenous:- 
ne voyons le rapport de deux mots, qu'autant 
qu'ils fe fi uivernt immediatement. 

$. 124. Si nous comparons le françois avec le 
latin , nous trouverons des avantages & des incon- 
véniens de part & d'autre. De deux arrangemens 
d'idées également naturels, notre langue n’en 


. permet ordinairement qu'un; elle eft donc par cet 


endroit moins variée & moins propre à l'harmonie. 
Il eft rare qu'elle foufire de ces inverfions où la 
lisifon des idées s'altère; elle eft donc naturelle- 
ment moins vive. Mais elle fe dédommage du côté 
de la fimplicité & ds la netteté de fes tours. File 
aime que,fes conftruétions fe conforment toujours 
à fa plus grande liaifon des idées. Par - là elle ac- 
coutume de bonne heure l'efprit à faifir cette liai- 
fon , le rénd naturellement plus exaét, & lui com- 
munique peu-à-peu ce caractere de fimplicité &r 
de nettet£, par où elle eft elle-même fi fupérieure 
dans bien dés g°nres. Nous verrons ailleurs com- 
bien ces avantages oft contribué aux progrès de’ 
l’'efprit philofophique, & combien nous femmes 
dédommagés de la perte de quelques beautés par- 
ticulicrés aux langues anciennes. Afin qu'on ne 
penfe pas que je promets un paradoxe, je ferai 
remarquer qu'il eft naturel que nous nous accoutu- 
mions à lier-nos idées conformément au génié de 
la langue dans laquelle nous fommes élevés, & que 
nous acquérions de la jufteffe, à proportion qu’elle 
en à elle-même davantige. 


$. 125. Plus nos confiructions font fimples , plus 

il eit dificile d'en faifir le caractère. F1 m2 femble 
qu'il étoit bien plus aifé d’écrireen latin. Les con- 
jugaifons & les déclinaifons étoient d’une nature à 
prévenir beaucoup d’inconvéniens, dont nous ne 
pouvons nous garantir qu'avec bien de la peine. 
Onréuniffoit fans confufion darisuneméme période 
une. grande quantité d'idées; fouventméme c’étoic 
une beauté. En françois au cüBtraire on ne fauroit 
prenare trop de précaution pour ne faire entrer 
dans une phrafe que les idées qui peuvent Le plus 
naturellement s’y conftruire, 1l faut une attention 
étonnante pour éviter les ambiguités que l’ufage 
des prenoms occafionne. Fnfin que de reAources 
girañtit de ces 
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défauts , fans prendre de cestours écartés qui font 


languir le difcours!inais , es obftacles furimentés, 


va-t-il rien de plus beau que les conitruttions. de. 


notre langue ? 


$. 126. Au refte je n’oferois me flatter de dé- 


cider au gré de tout le monde la queftion fur la 


préfére 


chapitre. Il y a des efprits quine récherchent que 


Pordre & la plus grande clarté; il y 


qu'en ces occafñions chacun juge par rapport à lui- 


même, Pour moi, il me paroit que les avantages 


de ces deux langues, font f différens, qu'on ne 
peut guères les comparer. | 


De l'écriture (1). 


: 6. 127. Les hommesenétat de fe communiquer 
kurs penfées par des fons, fentirent la néceftité 
d'imaginer de nouveaux fignes propres à les perpé- 
tuer & à les faire connoître à des perfonnes ab- 
fentes. Alors l'imagination ne leur repréfenta que 
les mêmes images qu'ils avoient déjà exprimées 


Fe des aétions & par des mots , 8 qui avoient dès. 
mé- 
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es commencemens rendu le langage figuré & 
taphorique. Le moyen le plus naturel fut dorc de 
deffiner les images des choies. Pourexprimer l'idée 
d’une homme ou d’un. cheval, on repréfenta la 
forme de l’un on de l'autre, & le premier eflai.de 
l'écriture ne fut qu'une fimple peinture. 


6. 128. C'’eft vraifemblablement à la nécefité 
de tracer ainf nos penfées que la peinture doit fon 


origine, & cetre néceflité à fans doute concouru 
à conferverle langage d'aétion, comme celui qui 
pouvoit fe peindre le plus atfément. 


6. 129. Malgré les inconvéniens qui raïffoient 
d£ cette méthode, les peuples les plus polis de 
l'Arnérique n’en avoient pas fü inventer de meil- 
Jeure (2). Les égyptiens, plus ingénieux, ont 
été les premiers à fe fervir d’une voie plus abrégée, 


SEE 


(1) Cette {eftion étoit prefque achevée quand l’eflai 
fur les hiéroglvphes , traduit de: l’anslois de M. War- 
burthon, me tomba entre les mains : ouvrage où 
Pefprit philofochique &c l’érudition règnent également, 
Je vis avec rhaïfir que j'avois-penfé comme fonauteur, 
que le langage a da dès les commencemens être fort 
figuré &c fort métaphorique. Mes propres réflexions 
m'avoient auf conduit à remarquer que l'écriture 
mavoit d'aberd été qu'une fimple: peinture : mais je 
‘mayois point encore tenté de découvrir par quels 
progrès on étoit arrivé à l'invention des lettres, & 
H me parotfloit difficile d’v réuflir. La chofe a été 
parfaitement exécutée par M. V'arburthon; jar extrait 
de fon ouvrage tout ce que j'en dis, ou à-peu- 
prés. 


(à) Les fauvages du Canada n’en ont pas d'autre, 


nce de la langue latine ou de la langue fran- 
çoife , par rapport au point que Je traite dans ce 


S > 
en a d'autres 
qui préfèrent la variéré & la vivacité. Ileit naturel. 


La 
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à laquelle oir à donné Ie nom d'Hiérogiyphé (3). 


1} paroït par le plus ou moîïns d'art des méthodes 
qu'ils ont imaginées , qu'ils n’ont inventé les let= 


tres, qu'après avoir fuivi l'écriture dans tous fes 


” 


progres. 


_ L’embarras que caufoit l'énorme groffeur des! 


volumes , engagea à n’emeloyer qu'une Rule f- 


gure pour être le figne de plufieurs chofes. Par ce! 


moyen l'écriture qui n’étoit auparavant qu'une: 


fimple peinture , devint peinture & caractère; ce 
qui conftitue proprement l’hiéroglyphe. Tel für 


le premier degré de perfeétion qu'acqnit certé mé | 
thode groffière de conferver lesidées des hommes. 


On s’en eft fervi de trois manières qui, à conful- 
ter la nature de la chofe, paroiflent avoir été 


trouvées par degrés & dans trois tems différens. 
La première confftoit à employer la principale. 
- circonitance d’un fujet pour tenir lieu du tout. 
Deux mains, par exemple , dont l’une tenoit um 
bouclier & l’autre unarc, repréfentoient une ba- , 
taillé La feconde ,imaginée avec plus d'art, con- : 


fiftoit à fubfiituer l’infrument réel ou métaphori- 
que de la chofe à la chofe même. Un œil placé d'use. 
manière éminente , étoit. deftiné à repréfenter la 
fcience infinie de Dieu, & une épée repréfentoit 
un tyran. Enfin, on fit plus, on fe fervit pourre- 
préfenter une chofe, d'une autre où l'on voyoit 
quelque reffemblance ou quelque analogie, & ce 
fut la troifième manière d'employer cette écriture. 
L'univers, par exemple, étoit repréfenté par un: 
ferpent, & la bigarure de fés taches défignoit 
les étoiles. à 


$.. 130. Le premier objet de ceux qui imagt-- 
nèrent les hiéroglyphes , fut de conferver la mé- 
moitre des évènemens, & de faire conüoitre les: 
loix , les règlemens, & tout ce qui a rapport aux 
matières civiles. Ou eut donc foin dans Fe com- 
mencemens de n'employer que les figurès dont 
l’analogie étoitle plus à la portée de tout le monde :: 


mais cette méthode fit donner dans le rafnement, 


à mefure que les php s’appliquèrent aux 


matières de fpéculation. Auffi-tôt qu'ils crurent 
avoir découvert dans les. chefes des qualités. plus; 


nm 


(3) Les hiéroglyphes fe diftinguent en propres & 
en fymboliques. Les propres fe foudivifent en curio- 
logiques & en tropiques. Les curiologiques. fubfti-- 
tuoient une partie au tout, & les tropiques repré-. 


fentoient une chofe par une äutre qui avoit avec. 


elle quelque reflemblance ou analogie connues. Les- 
uns & les autres fervoient à divulguer. Les hiéro-- 
giyphes fymboliques fervoient à tenir caché ; on les 
diftinguoit aufli en deux efpèces : en tropiques & en: 
énigmatiques. Pour former les fymboles tropiques ;. 
on employoit les propriétés les moins connues des. 
chofes, & les énigmatiques étoient compofés du-myf- 
térieux afiemblage de chofes différentes & de parties: 
de divers animaux. Veyez leflai fux les hiérogl. 4, 19: 
& fuiv. 
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rapport aux chofes qu'ils vouloient exprimer, 


dèles : mais. par la fuite elles:ne leur parurent nt | 
fuihfantes , ni aflez commodes pour Je grand } 


ML 


d=s figures analogues , & le deffein d’en ‘faire 


* < < ; sÉRNRT PE 
_ par des images fenfibles. On exprima la franchife 


manière dont on s'étoit déjà conduit, quand 
“ondonna des noms aux idées qui s'éloignent des: 


 » turel. Mais lorfque l'étude de la philofophie, 


» écriture courante, fut -de diminuer beaucoup 


=» au licu qu'auparavant il felloit être infiruit des 
» propriétés de la chofe ou de l’animal qui étoit: 


mure fimple peinture. C'eft pourquoi quelques : 


£ É La 
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es, quelques-uns , foit pat fingularité ; foit | 
pour cacher leurs connoiffances au vulgaire , fe 


plûrent à choifir pour caraëtère des figures dont le 


n'étoit voint conau. Pendant quelque tems ils fe 
bornèrent aux figures dont la nature.offre des mo- 


nombre d'idées que leur imagination leur fourni. 
foit. Ils formèrent donc leurs hiéroglyphes. de 
Palfemblage myfterieux de chofes differentes, ou 
de parties de divers animaux : ce qui les rendit tout- 
à-fait énigmatiques. LA Ai du à da 08 


6. 131. Enfin l'ufage d'exprimer les penfées par 


uelquefois un fecret & un myftère ; engagea 
à répréfenrer les modes mêmes des fubftances 


LA lièvre; limpureté ; par un bouc fauvage ; 


uné fourmi , &c. En un mot, on imagina des 
marques fymboliques pour toutes les chofes qui 
n'ont point dé formes. Onfe contenta, dans 
ces occafñons , d’un rapport quelconque : c'eit la 


fens. 


… $. 132. « Jufques-là l’animal ou la chofe qui 
» fervoit à repréfenter , avoit été defliné au na- 


# qui avoit occafionné l'écriture fymbolique, eut. 
» porté les favans d'Egypte à écrire beaucoup: 
# fur divers fujets, ce deffein exact multipliant 
» trop les volumes, parut ennuyeux. On fe fervit 
» donc par degrés d'un autre caractère , que noys 
# pouvons appeller l'écriture courante des hiéro- : 
>» glyphss. Il refflembloit aux caraétères chinois, 


» &, après avoir d'abord été formé du feul con-| 


tour de la figure , 1l-devint à la longue une forte 
» de marque. L'effet naturel que produifit cette 


» de l'attention qu’on donnoïit au fymbole, & de 
n a fixér à la chofefignifiée. Par ce moyen l'étude 
» de l'écriture fymbolique fe trouva fort abrégée; 
» n'y ayant alors prefque autre chofe à faire qu’à. 
» fe ragpeiler 1 pouvoir de la marque fymbolique, 


» employé comme fymbole. En un mot, cela ré- 


» duifit cette forte d'écriture à l’état où eft pré- 


» fentement celle des chinois », \ 


6. 133. Ces caraétères ayant efluyé autant de 
variations. il n'étois pas aif£ de reconnoître com: 


, 


ment ils provenoient d'une écriture qui n'avoit été 


= 


celle dès égyptiens." 


imprudence , par une mouche ; la fcience par | 
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L 
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lécriture des chinois n'a pas commencé comme 
$. 139. « Voilà l'hiftoire générale de l'écriture 
» conduite par une gradation fimple depuis l’état 
» de li pétneure/jufqu'à celui de la lettre : car ?les 


_ » Jettres font les derniérs pas quitreftent à faire 


» après les marques chinoifés ; qui d'un côté par+ 
» ticipent dé là nature dés hieroglyphes égyp- 
» tiens , & de l’autre participent des lettr:sprécte 
» fément de mème que'leschisroglyphis particis 
» poient épalsment des peintures mexicaines & 
» des caractères chinois. Ces caractères. font fr 


_» voifins de notre écritüre, qu'un alphabet diimis 


è 


H 


» nus fimplément l’érabatrras de leur nombre, 
» en eft l'abrégé fuccinét 5 ARRET ETRE 
216.135: Malgré tous-les avantages desderrres!, 
les égyptiens , long-tems:après qu'elles eurent été 
trouvées ; Contervèrentencoré l'ufige-des hiéro- 
glyphes. C’eft que toute lafcience de ce peuple- 
fs trouvoit confiée à cette. forte d'écrture.{a 
vénération qu'on: avoit pour dés livrés, pafla aux. 
caractères dont les favans perpétuèrent l'ufage. 
Mais ceux qui ignoroiént les fciences ,,ne furent 
pas tentés de continuer de fe fervir de cette 
écriture. Tout ceque put:fur eux l'autorité dés 
favans , fut de leur faire regarder ces caraétères 
avec refpeét, :& comme des chofes propres à.em: 
bellir les monumens publics , où l’on continua de 
les ernployer. Peut-être mémeles prêtres ésypriens 
voyoient-ils avec plaïfir qhe peu-i-pou ds fe trou- 
voiënt feuis avoir la clef d’une écriture qui con- 
fervoir les fecrers de la religion. Voilà ce quia 
aonné lieu à l’érreur de ceux qui fe font imaginés 
que les hiéroglyphes renfermoient les plus grands 
myftères.. | 


$. 136. «Par ce détail on voit commenr'il eft- 
» arrivé que ce qui devoit fon origine à la nécef- 
n fité , a été dans la fuite employé au fecres £z 
».4 été cultivé .pour f'ornement. Mais par un 
» effet de la révolution continuelle des chofes., 
».ces mêmes figures qui avoient d'abord été in- 
» ventées pour la clarté, 8: puis converties en. 
» myftères, ont repris à la longue leur premier 
» ufage. Dans.les fièclés floriffans de 1 Grèce &- 
» de Rome, elles étoienr emoloyées fur les mo-- 
xipumens 7 fur les médailles, comme le moyen. 
» le plus propre à faire connoitre la penfée : de 
forte que le même fymbole qui cachoit: en 
», Egypte une fageffe profonde ; éroit entendu par 


in! Je fimple peuple en Grèce & à Rome », 


&. 137.-Le langage dans fes progrès a fuivi-le 
fort de l'écriture. Dès les commencemens les 
gures & les métaphores, fur:nt,.comine nous 
l'avons vu, néc flatres pour la clarté : nous allons: 
rechercher comment elles fe chansèrent en my 
tères, & fervirent enfuite à lornement , en finif- 


vans font toynbés-dans l'erreur de croire que | fant par être entenduzs de tout le monde. 
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De l'origine de la fable, de la parabole & de l'énigme, 
avec quelques détails fur l'ufuge des figures & des 
métaphores (1). PE 


: $. 138. Par tout ce qui a été dit, il eft évident 

que dans l’origine des langues c'était une néceflité 
_ pour les hommes de joindre le langage d'action à 
celui des fons articulés, & de ne parler qu'avec 
des images fenfibles. D'ailleurs les connotffances 
aujourd'hui les pius communes, étoient fi fubtiles 
par rapport à eux , qu'elles ne pouvoient fe trouver 
à leur portée , d'autant qu'elles fe rapprochoient 
des fens. Enfin l’ufage des conjonétions n'étant pas 
connu , il n’etoit pas encore pofbie de faire des 
raifonnemens. Ceux qui vouloient, par exemple, 
preuves combien il eft avantagcux d’obéir aux 


7. 


oix, ou de fuivre les confeils des pérfonnes plus 
expérimentées, n'avoient rien delpius fimple que 
d'imaginer des faits circonftanciés : l'évènement 
qu’ils rendoient contraire ou favorable felon leurs 
vues , avoit le double avantage d'éclairer & de 

erfuader. Voilà origine de lapologue ou de 
À fable, On voit que fon premier objet fur linf- 
truétion , & que , par conféquent , les fujets en 
furent empruntés des chofes les plus famiières , 
&. dont l’analogie étoit plus fenfible ; ce fut 
d'abord parini les hommes , enfuite parmi les 
bêtes , bientôt après parmiles plantes. Enfin l’ef 
prit de fubcilité , qui de tout tems a eu fes parti- 
fans , engagea à puifer dans ies fources les plus 
éloignées, On.étudia les propriétés les plus fin- 
gulières des êtres, pour en tirer des allufions 
fines & délicates ; dé forte que la fable fut par 
degrés changée en parabole, & enfin rendue 
myftérieufs au point de n'être plus qu'une énigme. 
Les énigmes devinrent d'autant plus à la mode 
que.les fages , ou ceux qui fe donnoient pour 
tels, crurent devoir cacher au vulgaire une 

artie de leurs connoiffances. Par-là le langage 
imaginé pour la clarté, fut changé en myitère. 
Rien ne retrace mieux le goûtdes premiersfiécles , 
que les hommes qui n’ont aucune teinture des 
lettres : tout ce qui eft figuré & métaphorique 
kur plut, quelle qu'en foit l'obfcurité ; ils ne 
foupçonnent pas qu’il y ait dans ces occafions quel- 
que choix à faire. | 


$. 139. Une autre caufe à encore coucouru à 
rendre le fiyle de plus en plus figuré, c'eft l’ufage 
ds hiéroglvohes. Ces deux manières de commu- 
niquer nos penfées, ont dû néceflairement influer 
l'une. fur l'autre (2). Il étoit naturel en parlant 


\ 


nets x Dog 


Q 

x, 
fs 
Le 


_ (x). La pius grande part'e de ce chapitre eft encore 
tirée de l'cflai fur les hiéroglsphes. 

(21 Fovez dans M. Warburthon le paratlèle ingénieux 
qu'il fais entre l'apologue, la parabole, Pénigme, 
es higures, & cs mcthashores d'u côté, Ge lés diffé- 
pentes cfpèces d'écriture de l'autre. 


FAR à 


CENTS 


d'une chofe de fe fervir de la figure hiéroglyphique 
qui en étoit le fymbole ; comme il l'avoit été à 
l’origine des hiéroglyphes de peindre les figures 
auxquelles l’ufage avoit donné cours dans Le lan- 
gage. Aufñi trouverons-nous « d’un coté que 


» lune & les étoiles, fervoient à repréfenter les 
» états , les emsires , les rois, les reines & les 
» grands : que l'éclipfe & l'extinction de ces lu- 
» minaires marquoient des défaftres temporels à 
» que le feu & l'inondation fignifioient une défo- 


» & que les plantes & les animaux indiquoient les 
» qualités des perfonnes en particulier, &c. Et 
» d'un autre coté, nous voyons que les prophètes 
» donnent aux rois & aux empires les noms des 
» luminaires céleftes ; que leurs malheurs & leurs 
» renverfemens font repréfentés par léclipfe & 
» l'extinétion de ces mêmes luminaires , que les 
» étoiles qui tombent du firmament font em- 
» ployées à défigner la deftruétion des grands; 
» que le tonnerre & les vents impétueux mar- 
» quent des invafions de la part des entiemis; que. 
» les lions, les ours, les léopards, les boucs & 
» jes arbres fort élevés défignent les généraux 
» d'armées , les conquérans & les fondateurs des 
» empires. En un mot, le ftyle prophétique fem 
» ble être un hiéroglyphe parlant. ; 

S. 140. A mefure que lécriture dévint plus: 
fimple, le flyle le devint également. En ou- 
bliant la fignification des hiéroglyphes, ou perdit 


métaphores : mais il fallut des fiècles pour rendre 
ce changemenr fenfble. Le ftyle des anciens afia- 
tiques était prodigieufement figuré : on trouve 


de l'influence des hiéroglyphes fur le langage (3); 
& es chinois qui fe fervent encore d'un carac- 
tère qui participe des hiéroglyphes, chargent 
leurs difcours d’allégories, de comparaifons & de 
métaphores. 


velutions furent employées pour l’orrement du 
difcours , quand les hommes eurent acquis des 
connoiflances aflez exaétes & affez étendues des 
arts & des fciences, pour en tirer des images qui, 
fans jamais nuire à la clarté, étoient auffi-riantes , 
auf nobles , auffi fublimes , que la matière le de- 
mangdoit. Par la fuite les langues ne pürent que 
perdre dans les révolutions qu'elles efluyèrent. 
On trouvera même l'époque de leur décudence 
dans ces tems où elies paroiffent vouloir s’appro- 
prier de plus grandes beautés. On verra les figures 


(2) Annus, par exemple, vient d'Annulus, parce 
que l'annee retourne fur elle-même. 


» dans l'écriture hiéroglyphique, le foleil, la 


» lation produite par ja guerre ou par la famine: 


peu à peu l’ufage de bien des figures & de bien des- 


même dans les langues grecque & latine des traces. 


S. 141. Enfin les figures après toutes ces ré- 


LA 
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ftyle d’ornemens, au point que le fond ne paroîtra 

plus que l’acceffoire. Quand ces momens font 

arrivés, on peut retarder , mais on ne fauroit 

empêcher la châûte d’une langue. Il y a dans Îles 

chofes morales comme dans les phyfiques , un der- 

 Rier accroiflement , après lequel il faut qu'elles 
DRE 


& les métaphores s’accumuler & furcharger le 


dépériflent. 

* C’eft ainfi que les figures & les métaphores, 
d’abord inventées par nécefité, enfuite choïfes 
pour fervir au myftère, font devenues l’ornement 
du difcours, lorfqu’elles ont pu être employées 
avec difcernement; & c’eft ainfi que dans la dé- 


cadence des langues , elles ont porté les premiers 


coups par l'abus qu’on en a fait. 


"Du génie des langues. 


$. 142. Deux chofes concourent à former le 


caraétère des peuples ; le climat & le gouver- 
pue Le climat donne plus de vivacité ou plus 
€ flegme, & par-là difpofe plutôt à une forme 
de gouvernement qu'à une autre : mais ces difpo- 
fitions s’altèrent par mille circonftances. La ftéri- 
lité ou l'abondance d’un pays, fa fituation ; les 
intérêts refpectifs du peuple qui l'habite , avec 
ceux de fes voiins; les efprits inquiets qui le 
troublent, tant que le gouvernement n’eit pas 
afhs fur des fondemens folides ; les hommes rares 
dont l'imagination fubjugue celle de leurs conci- 
toyens ; tout cela & plufieurs autres caufes con- 
tribuent à altérer , 8 même à changer quelquefois 
entièrement les prefaiers goûts qu'une nation de- 
voit à fon climat. Le caraëière d’un peuple fouffre 
donc à-peu-près les mêmes variations que fon gou- 
vernement , & il ne fe fixe point que celui-ci 
- M'ait pris une forme conftante, 
$. 143. Ainfi que le gouvernement influe fur 
lecaractère des peuples , le caraétère des peuples in- 
influe fur celui des langues. 11 eft naturel que les 
hommes toujours preflés par des befoins, & agités 
par quelque pañfion , ne parlent pas des chofes fans 
faire connoitre l'intérêt qu'ils y prennent. 4l faut 
qu'ils attachent infenfiblement aux mots des idées 
accefloires qui marquent la manière dont ils font 
affectés, &c les jugemens qu’ils portent. C'eft une 
obfervation Écie à faire; car 1l n’y a prefque per- 
fonne dont les difcours ne décèlent enfin le vrai 
caraétère, même dans ces À où lon apporte 
le plus de précaution à fe cacher. Il ne faut qu’é: 
tudicr un homme quelque tems pour apprenäre 
fon langage : je dis fon langage, car chacun à le 
fien felon fes pafions : je n’excepte que les hom- 
mes froids & flegmatiques ; ils fe conforment plus 
aifément à celui des autres, & font par cette raifon 
plus difhcilés à pénétrer. 


* Le caractère des peuples fe montre encore plus 
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ouvertement que celui des particuliers. Une mul- 


titude ne fauroit agir de concert pour cacher fes 
paffions. D'ailleurs nous ne fongeons pas à faire 
un myftère de nos goûts, quand ils font communs 
à nos compatriotes. Au contraire nous en tirons 
vanité, & nous aimons qu'ils faffent reconnoitre! 
un pays qui nous a donné la naiflance, & pour 


- lequel nous fommes toujours prévenus. Tout con- 


firme donc que chaque langue exprime le caragtère’ 
du peuple qui la parle. FÉ tr fapade , 


$. 144. Dans le latin, parexemple , les termes 
d'agriculture emportent des idées de nobleffe ,: 
qu'ils n’ont point dans notre langue ::! [a raifon! 
en eft bien fenfible. Quand les romains jettèrent: 
les fondemens de leur empire, ils ne connoïfloient 
encore que les arts les plus néceffaires. Ils les efti- 
mèrent d’autant plus , qu’il étoit égalément:effen- 
tiel à chaque membre de la république de-s’en! 
occuper; & l'on s'accoutuma de bonne heure à 
regarder du même œil l’agriculture & le général 
qui la cultivoit. Par -1à les termes de cet art 
s'approprièrent les idées accefloires qui les ont: 
annoblis. ]ls les confervèrent encore; quand: la 
répüblique romaine donnoit dans le plus grand 
luxe ; parce que le caraétère d'une langue , fur-tour 
s'il eft fixé par des écrivains célèbres, ne chañge 
pas auff facilement que les mœurs d’un peuple. 
Chez nous les difpoñtions d’efprit ont été routes 
différentes dès l'établifement de la monarchie, 


L'eftime des francs pour l'art militaire , éuquel 


ils devoient un puiffant empire , ne pouvoit que 
leur faire méprifer des arts qu'ils n’étoient pas 
obligés de ciltiver par eux-mêmes , & donr ils 
abandonnoient le foin à des efciaves. Dès - lors 
les idées accefloires qu’on artacha aux termes 
d'agriculture , dürent être bien différentes de 
celles qu'ils avoient dans la langue latine. : 


$. 145. Si le génie des langues commence à 
fe former d'après celui des peuples , il n’achève 
de fe développer que par le fecours des grands 
écrivains. Pour en découvrir les progrès , il faut 
réfoudre deux queltions qui ont été fouvent dif- 
cutées, & jamais, ce me femble, bién éclaircies! 
C’eft de favoir pourquoi les arts & les fciences 
ne font. pas également de tous les pays & de 
tous les fiècles:; 87 pourquoi les grands hommes 
dans tous les genres font prefque contemporains. 


La différence des climats a fourni une réponfe à. 
ces deux quefiions. S'il y a des nations chez qui 
les arts 8 les fcirnces n'ont pas pénétré , on 
prétend que le climat en «ft la vraie caufe; & 
s'il y en a où 1ls ont, ceffé d’être cultivés avec 
fuccés , ont veut que Îe climat y ait changé. 
Mais c’ett fans fondement qu'on fuppoferoit ce 
changement aufh fubit & aufi confidérable que 
les révolutions des arts & des fciences. Le climat 
n'ilue que fur les organes ; le plus favorable ne 
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& vraifembliblement il en produit en tous terms, 
un nombre. 2-peu-près égal. S'il étroit. par-tout 
le même, onine laiffleroit pas de voir k même 
variété parimi-les peuples: les uns, comme, à 
préfent, feroient éclairés, les autres croupirotent 
dans l'ignorance: Il faut donc. des circonftances. 
qui appliquant les hommes bien organifes aux 
chofes pour lefquelles ils font propres, en dé- 
veloppent lestalens. Autrementils feroientcomme 
d’excellens automates qu'en laïifleroit dépérir, 
faute-d’eñ fAivoirrentretenir: le’ mécanifme , :& 
faire jouer des reflorts. Le: climat n'eit donc pas 
la caufe:idu progrès des: arts. & des fciénces., 1l 
n'y eft nécæflaire que comme une Condition eflen- 
asllesftisnno ce 2: seins 2e 

6: 146.:Les circonftances favorables au: déve- 
loppement: dés génies fe rencontrent chez. une 
nation danstle tems où fa langue commence à 
avoir des principes fixes, & un caractère décidé. 
€e tems eft donc l'époque des grands hommes. 
Cette :obfervation fe confirme par l’hiftoire des 
arts mais. jen vais donner. une raifon tirée de 
la nature même de la chofe. 


- Les premiers! tours qui s’introduifent dans une 


langue, ne font ni les plus clairs, ni les plus : 


précis, ni lés plus élégans : il n°y a qu’une longue 
expérience qui pniffe peu-à-peu éclairerles hommes 
dans ce: choix: Les langues qui fe forment des 
débris de plufieurs autrés, rencontrent même 
de grands obftacles à leurs progrès. Ayant adopté 
quelque chofe de chacune , ellés ne font qu'un 
amas bifarre dé tours qui ne font point faits les 
uns pour lés autres, (On n'y trouve point cette 
ânalogie qui éciaire les écrivains ,., & qui catac- 
térife. un langage. Telle à été la nôtre dans fon 
établiffement. C’eft pourquoi nous avons été long- 
tems avant d'écrire em langue vulgaire , & que 
ceux qui les premiersen ont fait l'effai, n’ont 
pu donner de caractère foutenu à leur ftyle. 


-:6.:147. Si l’on fe ‘rappelle que lexercice de 
lPimagination & de lamémoire dépend entièrement 
de la liaifon des idées , 8ziaue celle-ci eftformée 
par le rapport & lanalopie:des fignes , on re- 
connoîtra que moins une langue a-de tours ana- 
Jogues , moins elle prête.-de fecours à la mé- 
moire & à l'imagination. Elle eft donc peu propre 
à développerles talens.Ikeneft des langues comine 
des chifres des igéomètres : elles donnent de nou- 
velles vües, étendent l’efprit à proportion qu'elles 
font plus parfaites, Les fuccès de Newton ontété 
préparés par le choix qu'on avoit fait avant lui 
des fignes , & par les méthodes de calcul , qu'on 
avoit imaginées. S'il fut venu plutôt, il eût pu 
être un grañd homme pour fon fiécle , mais il 
ne: feroit pas admiration du nôtre. Il en.eft de 
même dans les autres genres. Le fuccès des génies 


“ 


peur produire.que des machines mieux organifées 


CON 


les mieux organifés dépend tout-à-fait des progrès 


du fangage pour le fiécle où ïils vivent; car 
les mots répondent aux fignes des géomètres , 
.& la manière de les employer répond aux mé- 
thodes de calcul. Of doit donc trouvér dans 


une langue qui mañque de mots, ou qui n'a pas 


des conftruétions aflez cominodes, les mêmes 


_obflacles qu’on trouvoit en géométrie avant lin- 
-vention de lalgebre. Le françois a.été pendant 
| long-tems f. peu favorable aux progrès de l'efprit, 


nes 


que fi Pon pouvoit fe repréfenter Corneille fuc- 


: ceflivement dans.les différens âges de la.monar- 


chie, on lui trouveroit moins de géntc.à pro- 


| portion qu’on s'éloigneroit de celui où ila vécu, 
_& l'on arriveroit enfin à un Comeille. qui ne 
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| pourroit donner aucune preuve, de. talent. . 


$. 14$. Peut-être m'objeétera-t-on que des 
hommes tels que ce grand poëte , devoient trouver 
dans les fangues favantes les fecours que la langue 
vulgaire léurrefufoit. 4. 4 Ÿ 


j t} 
* Je réponds qu 'accoutumés à concevoir les chofes 
de | même manière qu’elles étoient exprimées 
dans la langue qu'ils avoient apprife em naiffant, 
leur efprit étoit naturellement retrécr. Le peu dé 


‘précifion & d'exaûitude ne pouvoit les choquer, 


parce ‘qu'ils s'en étoient fait une habitude. Ils 
n'étoient donc pas encore capables de farfir tous 
les avantages des langues favantes.En effet, qu'on 
remonte de fiécles en fiécies , on verra que plus 
notre lingue a été barbare, plus nous avons 
été éloignés de connoïtré a PRE latine ; & 
que nôus n'avons commencé à écrire bien en 
latin , que quand nous avons été capables de le 
faire en françois. D'ailleurs ce féroit bien peu 
connoitre le génie des lingucs, que de s'imaginer 


qu'on put faire pafler tour d'un coup dans les plus 


grofières les avantages des plus parfaites : ce ne 
peut être que l'ouvrage du temis. Pourquoi Marot, 
qui n'ignoroit pas le latin , n'a-t-il pas un ftyle 
aufli égal que Rouffeau à qu'il a fervi de modèle ? 
C’eft uniquement parce que le françois n'avoit 
pas encore fait aflez de progrès. Roufleau, peut- 
être avec moins de talent, a donné un caractère 


däns des circonftances plus favorables : un fiécle 
plutôt , il n’y eût pas réufli. La comparaïfon qu'on 
pourroit faire de Pegnier avec  Defpreaux , con- 
firme encore ce raifonnement. 


$. 149: Il faut fémarquer que dans une langue 
qui ne s'eft pas formée des débris de plufieurs 
autres, les progrès doivent être beaucoup plus 
prompts ; parce qu'elle a, dès fon: origine , ua 
caraétère : c’eft pourauoi les grecs ont eu de bonne 
heure d’excellens écrivains. | 


$ 150. Faifons naître un homme parfaitement 
bien otganifé parmi des peuples encore barbares, 
quoique: habitans :d'un climat favorale aux arts 
| | & 


& 


plus égal au ftyle marotique, es qu'il eft venin 
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& aux fciences ; je conçois qu'il peut acquérir | trent qu'après que le langage a déjà fait des progrès 


aflez d'efprit pour devenir une génie par rapport 
à ces peuples , mais on voit évidemment qu'il 
Juieft impofible d’égaler quelques-uns des hommes 
fupérieurs du fiécle de Louis XIV. La chofe 
préfentée dans ce point de vûe eft fi fenfble 
qu'on ne fauroit la révoquer en doute. 


Si la langue de ces peuples groffiers eft un 
obftacle aux progrès de l’efprit, donnons-lui un 
degré de perfection donnons, lui-en deux , trois, 

uatre 3 Écbacie fubffiera encore, & ne peut 
diminuer qu’à Acte des degrés qui aurontété 
ajoutés. Ine fera donc entièrementlevé, que quand 
cette langue aura acquis à peu près autant de degrés 
de perfection , que la nôtre en avoit, quand elle 
à commencé à former de bons écrivains. Il eft, 
par conféquent , démontré que les nations ne 
peuvent avoir des génies fupérieurs , qu'après que 
es langues ont déjà fait des progrès confidérables. 


AE A asi. Voici dans lent ordre les caufés qui 


concourent au développement des talens. 1°. Le 


climat eft une condition effentielle. 20. Il faut 


le gouvernement ait prisune forme conflante, 


que 
& “que par-à il ait fixé le caractère d’une nation. 


?, C’eft à ce caraétère à en donner un au Îan- 
ce , en multipliant les tours qui expriment le 
gout dominant d’un Peuple. 4°. Cela arrive ken- 
tement dans, les langues formées des débris de 
piufieurs autres: mais ces obftaclés une fois fur- 
montés, les régles de l’analogie s'établiffent , le 
langage fait des progrès , & les talens fe déve- 
Joppent. On voit donc pourquoi les grands écri- 
vains ne naiflent pas également dans tous les 
fiécles,8c pourquoi ils viennent plus tôt chez certai- 
nesnations, & plus tard chez d’autres. 1] nousrefte 

* à examiner par quelle raifon es hommes exceliens 


dans tous les gentes font prefque contemporains. . 


… $. 152. Quand un génie a découvert le carac- 


tère. d'une langue , il l’exprime vivement & le: 


foutient dans tous fes écrits. Avec ce fecours 
le sefte des gens à talens, qui auparavant n’euflent 
‘pas été capables de [e pénétrer d'eux-mêmes, 
l’apperçoivent fenfiblement , & expriment à fon 
exemple chacun dans fon genre. La langue s'en- 
richit peu-a-peu de quantité de nouveaux tours, 
qui par le rapport qu'il ont à fon caractère , le 
développent de plus en plus; & l’analogie devient 
comme un. flambeau dont lilumière augmente fans 
cefle , pouréclairerun. plus grandnombre d’écri- 
vains. Alors tout le monde tournenatureliement les 
eux fur ceux qui fe diflinguent: leur goût devient 
e goût dominant de la nation: chacun apporte dans 
Jes matières auxquelles il s'applique , Le difcerne- 
ment qu'il a puifé chez eux: les talens fermen- 
tent : tous les arts prennent le caractère qui leur 
elt propre; & l'on voit des hommes fupérieurs 
dans tous kes genres. C’eft ainfñi que les grands 
£alens, de quelque efpèce qu'ils foient, ne fe mon- 
Philojuprie anc, & myd. Tue IE, 
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confidérables. Cela ef fi vrai , que , quoique les 
circonftances favorables à l'art militaire & au gou- 


raux & les miniftres du premier ordre appar- 
tiennent cependant au fiécle des grands écrivains. 
Telle eftl'influence desgens de lettres dans l’état ; 
ilme femble qu'on n’en avoit point encore connu 
toute l’éteridue. À | | 


$. 153.Siles grands talens doivent leur déve- 
loppement aux progrès fenfibles que le langage 
a faits avant eux, Le langage doit a fon tour aux 
talens de nouveaux progrès qui l'élevent à fon 
dernier période : c’elt ce que je vais expliquer. 


= , foient les plus fréquentes , les géné- 


Quoique les grands hommes tiennent par quel- 
que endroit au caraétire de leur nation, ils ont 
toujours quelque chof= qui les en diflingue. Ils 
voyent & fentent d’une manière quileureft propre, 
ËT pour exprimerleur mañière de voir & de fentir , 
ils font obligés d'imaginer de nouveaux tours dans 
les régles de l’analogie , on duimoïinsen s’en écar- 
tant auf peu qu'il eft pofible, Par-là ils fe con- 
forment au génie de leur langue , & lui prêtent 
en même tems ]: leur. Corneille développe les 
intérêts des grands , la politique des ambitieux, 
& tous les mouvemens de l'ame avec une nobleffe 
& avec une force qui ne font qu’à [ut. Racine 
avec une douceur & avec une élégance qui carac- 
térifent les petites pafions, exprime l'amour, 
fes craintes, & fes emportemens. La molefle 
conduit le”pinceau avec lequel Quinault peint les 
plaiirs & la volupté : & plafieurs autres écrivains 
qui ne font plus, ou quife diftinguent parmi les 
modernes, ont chacun ur caraétère que notre 


| langue S’eft peu-à-peu rendu propre, C’eft aux 


poëtes que nous avons ies premières & peut-être 


règles qui les sênent, leur imagination fait de 
plus grands efforts, & produit néceffairement 


} 
| aufi lès plus grandes oblisations. Affujettis à des 
: de nouveaux tours. Aufli les progrès fübits da 
} 


langage font-ils toujours l'époque de quelque 
grand poëte, Les philofophes ne Île perf:tionnent 
-que long-tems après. Ils ont achevé de donner au 
nôtre cette exactitude & cette netteté qui font 
fon principal caractère , & qui nous fourniffant 
les fignes les plus commodes pour analyfer nos 
idées , nous rendent capables d'appercevoir ce 
qu'il y a de plus fin dans chaque objet. | 


$. 154. Les philofophes remontent aux raifons 
des chofes, donnent les régles des Arts, ex- 
liquent ce qu'ils ont de plus caché, &: par 
eurs leçons augmentent le nombre des bons juges. 
Mais fi lon confidére les arts dans les parties qui 
demandent davantage d'imagination , les ph'lofo- 
hes ne peuvent pas fe flatter de contribuer à 
leurs progrès comme à ceux des fciences , ils 


| paroïflent an contraire y nuire. C’eft que l'atten- 
; M 
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tionsqu'on donne à la connoiffance des régles ; 
& la crainte qu'on a de paroitre les ignorèr, 
“iminue Le feu de l'imagination : car cette opé- 
ration aime mieux être guidée par le fentiment 
& pat l'impreffion vive des objets qui la frap- 
pent , que par une réflexion qui combine & qui 
calcule tout.” ü 


Il eft vrai que la connoiffance des régles peut- 
être très-utile à ceux qui, dans le moment de la 
cempofition , donnent trop d'eflort à leur génie 
pour ne les pas oublier, & qui ne fe les rappel- 
lent que pour corriger leurs ouvrages. Maisileft 
bien dificile que les efprits qui fe fentent quelque 
foibleffe , ne cherchent à s'étayer fouvent des 
régles. Cependant peut-on réuffir dans des ou- 
vrages d'imagination , fil’on ne fait pas fe refufer 
de pareils fecours? Ne doit-on pas au moins fe mc- 
fier de fes produétions ? En général le fiecle où les 
philofophes développent les préceptes des arts, 
eft celui des ouvrages communément mieux faits 
& mieux écrits ; mais les artifans de génie y paroïf- 
fent plus rares. 


. $.155.Puifque le caraétère des langues fe forme 
peu-à-peu & conformément à celui des peuples, 
1l doit néceffairement avoir quelque qualité do- 
minante. Il n’eit donc pas pofhble que les mêmes 
avantages foient communs au même point à plu- 
fieurs langues. La plus parfaite feroit celle qui 
les réuniroit tous dans le dégré qui leur permet 
de compatir enfemble: car ce feroit fans doute 
un défaut qu’une langue excellät fi fort dans un 
genre, qu'elle ne fut point propre pour les autres. 
Peut-être que le caraétère que la nôtre montre 
dans les ouvrages de Gule & de la Fontaine, 
prouve ne nous n’aurons jamais de poëte qui 
égale la force de Milton ; & que le caractère de 
force qui paroïit dans le paradis perdu , prouve 
que les anglois n’auront jamais de poëte égal à 
Quinault & à la Fontaine (1) 


6. 156. L'analyfe & l’imagination font deux opé- 
rations fi différentes , qu'elles mettent ordinaire- 
ment des ebftacles aux progrès l’une de l'autre. 
1] n'ya que dans un certain tempéramment, qu'elles 
puiflent fe prêter mutuellement des fecours fans 
fe nuire ; & ce tempéramment eft ce milieu dont 
j'ai déja eu occafon de parler. Il eft donc bien 
difficile que les mêmes langues favorifent égale- 
ment l'exercice de ces deux opérations. La nôtre 
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inverfions des langues anciénnes étoient a con. 


traire un obftacle à l'analyfe, à proportion que 


contribuant davintage à l'exercice de l'imagina- 


tion, elles le rendoient plus naturel que celui des 
autres opérations de l'ame. Voilà je penfe une. 
des caufes de la fupériorité des philofophes mo= 


dernes , fur les philofophes anciens. Une lingue 

auf -fage que la nôtre dans le choix des figures 

& des tours, devoit l'être à plus forte raifon 
3 1 _ ‘ 


dans la mañière de raifonner. 


Il faudroit, afin de fixer nos idées, imaginer 
deux langues : l’une qui donnât tant d'exercice 
à l'imagination, que les hommes qui la p irléroient, 
déraifonneroient fans celle; l’autre qui exerçat. 
au contraire fi fort l’analyfe, que les hoinmes à qui 
elle feroit naturelle , fe conduiroient jufques dans 


leurs plaifirs comme des géomètres qui cherchent 


la folution d’un problème. Entre ces deux ex-+ 
trémités , nous pourrions nous repréfenter toutes 
les langues pofiblés , leur voir prendre différens 
caractères felonl’extrêmité dont es fe rapproche- 
roient , & fe d‘dommager des avantages qu'elles 
perdroïent d’un côté , par ceux qu'elles acquer- 
roient de l’autre. La plus parfaite occuperoit le 
milieu , & le peuple qui la parleroit , feroit un 


| peuple de grands hommes. 


© 


| 


; 
| 


par la fimplicité & par la netteté de fes conftruc- 


tions donne de bonne heure à l’efprit une exac- 


titude , dontil fe fait infenfiblement une habitude, : 


& qui prépare beaucoup les progrès de l’analyfe ; 
mais elle eft peu favorable à l'imagination. Les 


EEE SU, 


(1) Je hafarde cette conjeéture d’après ce que j'en- 
tends dire du poème de Milton : car je ne fais pas 
Panglois. | 
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loriginaux de chacune. Je doute 


_ Sile caralère des langues, pourra-t-on me dire, 
eft une raifon de la fupériorité des philofophes. 
modernes fur les philofophés anciens , ne fera- 


ce ‘pas une conféquence que: les poëtes anciens 


foient fupérieurs aux poëtes modernes ?Je réponds 
que non : l’analyfe n’emprunte des fecours que du 
langage ; ainfi elle ne peut avoir lieu qu'autant 
que les langues la favorifent : nous avons vu au 
contraire que les caufes qui contribuent aux pro- 
grès de l'imagination , font beaucoup plus éteñ- 
dues ; iln'y a même rien, qui ne foit propre 
à faciliter l'exercice de cette opération. Si dans 
certains genres les grecs & les romains ont des 
poëtes fupérieursaux nôtres, nous en avons dans 
d’autres genres de fupérieurs aux leurs. Quel 
poëte de l'antiquité peut être mis à côté dé. 
Corneille ou de Moliere. der re 
$. 157. Le moyen le plus fimple pour juger 
quelle langue excelle dans un plus grand nom- 
bre de genres, ce feroit de compter les auteurs 
que la nôtre 
eut par-là quelque défavantage. È 


$. 158. Après avoir montré les caufes des der- 
niers progrès du langagé , il eft à propos de re: 
chercher celles de fa décadence : elles font les 
mêmes , & elles ne produifent des effets fi con- 
traires que par la nature des circonftances. IL: 
en eft à peu près ici comme dans le phyfque, 
où le même mouvement qui a été un principe 
de vie, devient un principe de deftrudtion. 
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écrivains originaux , plus un homme à de génie, 
plus il croit appercevoir d’obitacles à les fur- 


 pañler. Les égalier, ce ne feroit pas aflez pour 


fon ambition : il veut, comme eux , être le pre- 
Mer dans fon genre. Il tente donc une route 
nouvelle. Mais parce que tous les ftyles analo- 
guës au caractère de la langue & au fien , font 
faifis par ceux qui l’ont précédé , il ne lui refte 
qu'à S'écarter de l’analogie. Ainfi pour étre ori- 
ginal ; il eft obligé de préparer la ruine, d’une 


_ Quand une langue a dans chaque genre, des | 
tout autrement qu'il he faifoit. 


Jangue , dont un fiècle plutôt il eut hâté les 


+ 


progrès. 


MATE I$9. Si des écrivains tels que lui font cri- 


tiqués , ils ont trop de talens pour navoir pas 


d® grands fuccès. La facilité de copier leurs dé- 
fauts, perfuade bientôt à des efprits médiocres , 
qu'il ne tient qu'à eux d'arriver à une égale ré- 
putation. C'eft alors qu'on voit naître le règne 
des penféss fubriles & détournées , dés antithèfes 
_précieufes, des paradoxes brillans , des tours 
fuivoles, des expreflions recherchées, des mots 
faits fans néceiité , & pour tout dire, du jar- 
gon des beaux efprits gâtés par une mauvaife 
penpique. Le public applaudit : les ouvrages 
frivo 
inflant , fe multiplient : le mauvais goût pañle 
dans les arts 8: dans les fciences ; & les talens 
deviennent rares de plus en plus. 


$: 160. Je ne doute pas que je ne fois con- 
trèdit fur ce que j'ai avancé touchant le ca- 
ractère des langues. J'ai fouvent rencontré des 
perfonnes qui croyent toutes les langues :égale- 
ment propres pour tous les genres, & qui pré- 
tendent qu’un homme organifé comme Corneille, 
dans quelque fiècle qu’il eut vécu , & dans quel- 


que idiôme qu'il eut écrit , eut donné les mêmes 


Î 


preuves de ta'ens. ‘ 


Les fignes font arbitraires la première fois 
qu'on les emploie ; c’eft peut-être ce qui a fait 
croire qu'ils ne fauroient avoit de caractère. Mais 
je demande s'il-n'eft pas naturel à chaque na- 
tion de combiner fes idées felon le génie qui 


lui eft propre ; & de joindre à un certain fonds | 


d'idées principales différentes idées accefloires , 
felon qu'elle eft différémment affeétée. Or ces 
combinaifons autorifées par un long ufage, font 
proprement ce qui conftitue le génie d’une lan- 
gue. Il peut être plus où moins étendu : cela 
dépend du nombre & de la variété des tours 
reçus, & de l’analogie, qui au befoin fournit 
les moyens d'en inventer. Il n’eft point au 
pouvoir d'un, homme de changer entièrement. ce 
caractère. AuMitôt qu'on s'en écarte, on parle 
un langage étranger, & on cefle d’être entendu. 
C'eft au tems à amener des changemens aufh con- 
fidérables, en plaçant tout un peuple dans des 


és, ridicules , qui ne naiffent que pour un 


| 


Jes mêmes beautés. 
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circonflances qui l’engagent à envifager les chofes 


$. 161. De tous les écrivains, c’eft chez les 
poètes, que le génie des langues s'exprime le 
plus vivement. Deà la difficulté de les tra- 
duire : elle eft telle qu'avec du talent il feroit 


_p'us aifé de les furpaffer fouvent , que de les 


égaler toujours. À la rigueur on pourroit même 
dire qu’il eft impoflible d’en donner de bonnes 
traduétions : car les raifons qui prouvent que deux 
langues ne -fauroient avoir le même caractère , 
prouvent que lès mêmes penfées peuvent rare- 
ment être rendues dans l’une & dans l’autre avec 


. En parlant de la profodie & des inverfions, 
J'ai dit des chofes qui peuvent fe rapporter à 


cette matière ; je ne les répéterai pas. 
$. 162. Par cette hiftoire des progrès du lan- 
gage > chacun peut s'appercevoir que les langues, 
pour quelqu'un qui les connottroit bien , feroient 


‘une peinture du caraère & du génie de cha- 


que peuplé. Il y verroit comment l'imagination 
a combiné les idées d’après les préjugés & les 
pañhons ; 1l y verroit fe former RU ha- 
tion un efprit différent à proportion qu'il y au- 
roit moins de commerce entr’elles. Mais fi les 
mœurs ont influé fur le langage, celui-ci , lorf- 
que des écrivains célèbres en eurent fixé les ré- 
gles , influa à fon tour fur les mœurs , & con- 
ferva long tems à chaque peuple fon caractère. 


$. 163. Peut-être prendra-t-on toute cette hif- 
toire pour un roman : mais On ne peut.du moins 
lui refufer la vraifemblance. J'ai peine à croire 


ue la méthode que j'ai fuivie, m'ait fouvent 
Bit tomber dans l'erreur : car j'ai eu pour objet 
de ne rien avancer que für la fuppoñition, qu'un 
Jangage à toujours été imaginé fur le modèle de 
celui qui l'a immédiatement précédé. J'ai vu dans 
le langage d’action le germe des langues & de 
tous les arts qui peuvent fervir à exprimer nos 
penfées : j'ai obférvé les circonftances qui ont 
été propres à développer ce germe; & non- 
feulement j'en ai vu naitre ces arts, mais encore 
j'ai fuivi leurs progrès, & j'en ai expliqué les 
différens caraétères. En un mot , Jai , ce me 
femble , démontré d’une manière fenfible que les 


| chofes qui nous paroïffent les plus fingulières, 
ont été les plus naturelles dans leur tems, & 
qu'il n’eft arrivé que ce qui devoit arriver. 


De la méthode. 


C'eft à la connoiflance que nous avons 4c: 
quife, des opérations de lame & des caufes dé 
Jeurs progrès, à nous apprendre la conduite que 
nous Mons tenir dans la recherche de à VÉ= 
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rité. Il métoit pas pofible auvaravant de nôus 
frire une bonne méthode ; mais il me femblé 
qu'aducllement, elle fe découvre d'elle-même , 
& qu'elle eft une fuite naturelle d£s récherches 


cue nous avons faites. Il fufira de développer 


quelques-unes des réflexions qui font répanûues 
dans cet ouvrage. 


De la premitre caufe de nos erreurs, & de l'origine 
os de la vérité. | 

N | | 

$. 1. Plufieurs philofophes ont relevé d’une 
manière éloquente grand nombre d'erreurs qu'on 
attribue aux fens , à l'imagination &z aux paf 
fions : maïs il ne peuvent pas fe fatter qu'on 
‘air recueilli de leurs ouvrages tout le fruit qu'ils 
s'en étoient promis. Leur théorie trop imparfaite 
eft peu propre à éclairer dans la pratique. L'ima- 
gination & les pafons fe replient de tant de 
manières , & dépendent fi fort des tempérariens, 
des tems & des circonftances, qu'il eft impof- 
fible de dévoiler tous les refforts qu’eiles font 
agir, & qu'il eft très-naturel que chacun fe flatre 
de n'être pas dans le cas de ceux qu’elles égarent. 


Sémbl:ble à un homme d’un foible tempéra- 
ment, qui ne relève d’une maladie que pour 
retomber dans une autre, l’efprit, au lieu de 
quitter fes erreurs, ne fait fouvent qu'en changer. 
Pour délivrer de toutes fes maladies un homme 
d’une foible conftitution , il faudroit Jui faire un 
tempérarnment tout nouveau : pour COrrigér notre 
efprit de toutes fes foibleffes , il faudroit lui 
donner de nouvelles vues , & , fans s'arrêter 
au détail de fes maladies , remonter à leur fource 
même , & la tarir. 


6. 2. Nous la trouverons , cette fource, dans 
l'habitude où nous fommes dé raifonner fur des 
chofes dont nous n’avons point d'idées , ou dont 
nous n'avons que des idées mal déterminées. Il 
eft à propos de rechercher ici la caufe de cette 
habitude, afin de connoitre l’origine de nos er- 
reurs d’une manière convainquante , &z de favoir 
avec quel efprit de critique on doit entrepren- 
dre la leture des philofophes. 


$. 3. Encore enfans , incapables de réflexion, | 


nos befoins font tout ce qui nous occupe. Ce- 
pendant les objets font fur nos fens des impref- 
fions d'autant plus profondes , qu'ils y trouvent 
moins de réfiftance. Les ‘organes fe développent 
lentement , la faifon vient avec plus de lenteur 
encore , & nous nous rempliflons d'idées & de 
maximes telles que le hafard , & une mauvaife 
éducation les préfentent. Parvenus à un âge où 
l'efprit commence à mettre de l’ordre dans fes 
penfées , nous ne voyons encore que des .chofes 
avec lefquelles nous-fommes depuis lofi-tems 
familiarifés. Ainfi nous ne balinçons pas à croire 


Le OR 
qu'elles font , & qu’elles font telles, parce qu'il 
nous paroit naturel qu’elles foisnt & qu'elles 
foisnt telles. Elles font fi vivemèhr gravées dans 
notre CeiVeau , qué nous ne faurions penjer, 
qu'elles ne fuflént pas, ou qu'elles fuflent aus 
tremént. De-là cette indifférence pour conncitre 


ve 
dde 


tumés, & ces mouvemens de curiofité 


ce qui paroït nouveau. , 


:$. 4 Quand nous commençons à réfléchir , 
nous ne voyons pas comment les idées & les 


pu s'y introduire; nous ne nous rappellons pas 
d'en avoir été privés. Nous en jouiffons donc. 
avec fécurité. Quelque défeétueufes qu'elles 
foient , nous les prenons pour des notions évi- 


noms de raifon , de lumière naturelle , ou née avec 
nous, de principes gravés, imprimés dans l'ame. 
Nous.nous en rapportons d'autant plus volon- 
tiers à ces idées , que nous croyons que , fi 


notre erreur, parce que nous les regardons comme 
l'unique moyen qu'il nous ait donné pour ar- 
river à la vérité. C’eft ainfi que des notions 
avec lefquelles nous ne fommes que familiarifés , 
ce paroïffent des principes de la dernière évi: 

ence. ; : « 


. $- sg. Ce qui accoutume notre efprit à cette 
inexactitude, c'eft la manière dont nous nous 
formons au langage. Nous n’atteignons l'âge de 
raifon que long-tems après avoir contracté l’ufage 
de la parole. Si lon excepte les mots deftinés 
à faire connoiître nos befoins, c’eft ordinaire- 
ment le hafard qui nous a donné occañon d'en- 
tendre certains fons plutôt que d’autres , & qui 
a décidé des idées que nous leur avons attachées, 
Pour peu qu'en réfléchiffant fur les enfanis que 
nous voyofs, nous nous rappelliors l'état par 
où nous avôns pañlé, nous reconnoîtrons qu'il 
‘n'y a rien de moins exaét que l'emploi que nous 
faifions ordinairement des mots. Cela n’eft pas 
étonnant. Nous entendions des exprefñons dont 
la fignification , quoique bien déterminée par 


elles nous trompoient , Dieu feroit la caufe de 


f “ 


les chofes avec lefquelles nous fommes aceou- 
pour tout 


MaxiIMES , que nous trouvons En nous, auroient 


dentes par elles-mêmes : nous leur donnons les 


l’ufage , étoit fi compofée, que nous pavions 


ni aflez d'expérience, ni aflez de pénétration 
pour da fair : € 
ne préfentoient jamais deux fois la mêmé idée, 


| ou qui même étoient toût-à-fait vuides de fens. 
: Pour juger de Fimpofñfbilité où nous étions de 
nous en fervir avec difcernement, il ne faut que 


‘remarquer l'embarras où nous fommes encore 


| fouvent de le faire. 


6. 6. Cependant l’ufage de joindre Îles fignes 
avéc les chofés nous eft devenu fi naturel , quand 
nous n'étions pas encore en état d'en pefér la 
valeur ,.que nous nous fommes accoutumés à 
rapporter les noms à [a réalité même des objets, 


nous en entendions d'autres qui 


A 


fair de 


] 


& que nous avons cru qu'ils en expliquoient 
parfaitèment l'eflence. On 's’eft imaginé qu'il y 


à des idées innées, parce qu'en effet il y en a 


qui font les mênes chez tous les hommes : nous 
H'aurions pas manqué de juger que notre lan- 
gage eft iüné , fi nous n'avions fu que les autres 
peuples en parlent de tout différens. IL femble 
ue dans nos recherches tous nos efforts nie ten- 
ent qu'à trouver de nouvelles expreflions. A 
peine en avons-nous imaginé , que nous croyons 
avoir acquis de nouvelles connoiffances. L'amour 
propre nous perfuade aifément que nous con- 
noïflons les chofes , lorfque nous avons long- 
tems cherché à les connoïtte , & que nous en 
avons beaucoup parlé. es 


. $:7. En rappellant nos erreurs à l’origine que 
je viens d'indiquer , on les renferme dans une 
caufe unique, & qui eft telle que nous ne fau- 
rions nous cacher qu’elle nait eu jufqu’ici beau- 
coup de part dans nos jugemens. Peut-être même 
pourroit-on obliger les philofophes les plus pré- 
venus de convenir qu’elle a jetté les premiers 


 fondemens de leurs fyftêmes : il ne faudroit que 


les interroger avec adrefle. En effet f nos paf- 
fions occafionnent des erreurs , c’eft qu’elles 


abufent d’un principe vague , d'une exprefion 


étaphorique, & d'un terme équivoque , pour 
en faire des applications d’où nous puifions dé- 
duire les opinions qui nous flattent. Si nous 
nous trompons , les principes vagues , les-mé- 
taphores , & les équivoques font donc des caufes 
antérieures à nos pafñons. Il fufira , par confé- 


uent, de renoncer à ce vain langage, pour dif- | 


iper tout lartifice de l'erreur. 


$. 8. Si l'origine de l'erreur eft dans le dé- 
faut d'idées , ou dans des idées mal détermi- 
rées, celle de la vérité doit être dans des idées 
bien déterminées. Les mathématiques en font la 
preuve, Sur quelque fujet que nous ayons des 
idées exactes, elles feront toujours fuffifantes 


pour nous faire difcerner la vérité : fi au con- 


traire nous n'en. avons pas, nous aurons beau 
prendre toutes les précautions imaginables , nous 
confondrons toujours tout. En un mot, en mé- 
taphyfique on marcheroit d’un pas afluré avec 
des idées bien déterminées , & fans cés idées 
on s'égaréroit même «en arithmétique. … ,. ., 

$.9. Maiscommentlesarithméticiens ont-ils des 
idéés fi exaltes ? C’eft que connoifiant de quelle 
manière elles s’engendrent, ils font toujours en 
état de les compofer ou de les décompofer , pour 
les comparer felon tous leurs rapports. Ce n’eft 
qu'en réfléchiffant fur la génération des nombres, 
qu’on a trouvé.les règles des combinaifons. Ceux 
qui n’ont pas réfléchi fur cette génération , 
peuvent calculer avec autant de jufteffe que les 
autres, parce que lés règles font fûres; maïs ne 


connoiflant pas les raifons fur lefquelles elles font 


et 


STE NE 


AE AT 


messe à 


complexes qui appartiennent 


“jours de la -précifion au Hingage 
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fondées , ils n’ont point d'idées de ce qu'ils font, 
& font incapables de découvrir de nouvelles 
règles. 4 


$. 10. Or dans toutes les fciences , comme 
en arithmétique , la vérité ne fe découvre que 
par des compoñitions & des décompofitions. Si 


l’on n'y raifonne pas ordinairement avec la même 


jufteffe , c’eft qu’on n’a point encore trouvé de 
règles flires pour compoler ou décompofer tou- 
Jours éxactement les idées, ce qui provient de 
ce qu'on n’a pas même fù les déterminer. Mais 
peut-être que les réflexions que nous avons faites 
fur l’origine de nos connoiffances , nous four- 
niront les moyens d'y fuppiéer. , “as 


De la manière de déterminer les idées ou Leurs 

OMS « TL | 
:$. 11. C’eft un avis ufé & généralement reçu 
que celui qu'on donne de prendre les mots dans 
le fens de l’ufage. En effet, 1l femble d’abord 


- qu'il ny a pas d'autre moyen, pour fe faire en- 


tendre, que de parler comme Îles autres. J'ai ce- 


pendant cru devoir tenir une conduite différente. 


Comme on a remarqué que, pour avoir de vé- 


_ ritables connoïffances, il faut recommencer dans: 


les fciences , fans fe laifler prévenir en faveur: 
des opinions accréditées ; ilm'a paru que, pour 
rendre le langage exaét , on doit le réformer‘fans 
avoir égard à l'ufage. Ce n'eft pas que Je veuille 
qu'on fe faffe une loi d'attacher roujours aux 
termes des idées toutes différentes de celles qu’ils 
fignifient ordinairement : ce feroit une affeéta- 
tion puérile & ridicule. L’ufage eft uniforme & 
contant pour les noms des idées fimples , &8z 
pour ceux de plufeurs notions familières au 
commun des hommes ; alors 1} y faut rien 
changer : mais lorfquw’il eft queflion des idées 
lus particulière- 
ment à là métaphyfique & à [à morale, il n’y 
a rien de plus arbitraire , ou même fouvent de 


: plus capricieux. C'eft ce qui m'a porté à croire 
qe , pour donner de a clarté & de la préci- 
1 


on aû langage , il falloit reprendre les maté- 


| rjaux’ denos connoiffances , & en faire de nou- 


velles combinaifons fans égard pour ceiles qui fe 


| trouvent faites. 


16. 12. Nous avons vi, én exammisant les pro- 


! grès des langues, que l’ufage ne fixe le fens des 


mots ,que par le moyen de circonfiances où l’on 


| pin A Ja vérité il femble que ce foit le 


azard qui difpofe des circonftances : mais fi 
nous favions nous-mêmes les choïfir , nous pour- 
rions faire dafis toute occafon ce que le hafard 
nous fait faire dans quelques-unes, c'eft-i-dire, 
déterminer exaétement la fienification des mots. 
II n’y a pas d'autre moyen pour donner tou- 
que celur qui. 


lui en a donhé toutes les fois qu'il en a eu. Il 
faudroit donc fe mettre ‘d’abord dans des cir- 


conftances fenfibles', afin de faire dés fignes pour 


exprimer les premières idées, qu'on acquérroit 
par fenfation &c par réflexion; ëc lorfqu'en ré- 
fléchiffanc fur celles-là , on en acquerroit de 
nouvelles , on feroit de nouveaux noms dont on 
détermineroit le fens, en plaçant les autres dans 
lés circonftances où l'on fe feroit trouvé, & en 


leur faifant faire les mêmes réflexions qu’on auroit 


faites. Alors les expréflions fuccèderoient tou- 
jours aux idées : elles féroient donc claires & 
précifés , puifqu'elles ne rendroient que ce que 
chacun auroit fenfiblement éprouvé. 


6. 13. En effet, un homme qui commen- 


ceroit par fe faire un langage à lui-même , & | 


qui nerfe propoferait de s'entretenir avec les 
autres , qu'après avoir fixé le fens de fes ex- 
preffiens , par des circonftances où il auroit fu 
fe placer, nie tomberoit dans aucun des défauts 


qui nous font fi ordinaires. Les noms des idées 


fimples feroient clairs, parce qu'ils ne fignifie- 
roient que ce qu'il appercevroit dans des cir- 
conftances ihbifés : ceux des idées complexes 
feroient précis, parce qu’ils ne renfermeroient 
que des idées fimples que certaines circonftances 
réuniroient d’une manière déterminée. Enfin, 
quand il voudroit ajouter à fes premières com- 
binaifons ; ou en retrancher quelque chofe, les 
fignes qu'il empioyeroit, conferveroient la clarté 
des premiers, pourvu que ce qu'il auroit ajoûté 
ou retranché , fe trouvait marqué par de nou- 
velles circonftances. S'il vouloit enfuite faire 
part auxautres de ce qu'ilauroit penf{e , il n'au- 


: Nous ço 


fimples. 


_$. 15. Je erois qu'il feroit. inutile. de Le, gôe 


preflions accréditées :par lé langage des favans : 
peut-être même feroit-il plus avantageux de les 
tirer du langage ordinaire. Quoique l’un ne foit 
pas plus exact qué l’autre, je trouve cependant 


dans celui-ci un vicé de moins. C'’eft que les 
gens du monde n'ayant pas autrement réfléch{ 
far les objets des, fciences, conviendront aflez, 


titude des mots dont ils fe fervent. Les phi- 
lofophés honteux d’avoir médité inutilement, 
fonttoujours partifansentétés dès prétendus fruits 
dé leurs verllés.: sr SR 


evigtt 


$. 16. Afin de faire mieux comprendre cetræ 


mimencerons par lés noms des, idées. 
€ y : à LEE HO ® 
| ù ? ë LA d . 
L'obfcurité & Ja confufion des mots vient 
de ce que nous leur donnons trop ou trop peu 
d'étendue , ou même dece que nous! nous en 


fervons , fans leur avoir attaché d'idée. Il y en 


a beaucoup dont nous né faififfons pas toute la 
fignification 3 nous.la prénons parties pat parties, 
S& nous y ajoütons ou'rous en retranchons * 


d'où ‘1l fe forme différentes combinaifons qu 


n'ont qu'un même figne , & d'où il’arrive 4e 
les mêmes mots ont dans la même bouche des 


acceptions bien différentes. D'ailleurs ; ‘comte! 
l'étude des langues , avec quelque ‘peu de foi 


qu’elle: fe faffe, ne laiffé pas de demänder quel- 


nér dans le deflein de n'employer que les’ ex: 


volontiers de leur ignorance , 8 du peu d’exacz 


| méthode. il faut entrer dans un plus grand dé- 
tail, & appliquer aux différentes idées çe que 

Î À Ci > L ” ET ÿ yrs 8 he wy TN 

| nous venons d’expofër d’une manière. générale. 


Mas 


RÉ ARTE EE à que réflexion , on! coupe court, & l'on rap 
voit qu'à.lés placer dans les mêmes points de ke. è P Fons P 


vûe où ils’eft trouvé lui-même, lorfqu’il a ima- 
giné les fignes , &c il les engageroit à Mer les 
mêmes idées que lui aux mots qu'il auroit 
choifis. L 


6. 14. Au refte, quand je parle de faire des 
mots , ce.n’eft pas que je veuille qu'on pre- 
pofe des termes tout nouveaux. Ceux qui ont. 
autorifés par l’ufage , me paroiffent d'ordinaire 
fufffans pour parler fur toutes fortes-de ma- 
tières. Ce feroit même nuire à la clarté du lan- 
gage que d'inventer fur-tout dans les fciences, 


23 


des mots fans néceflité: Je me fers donc de cette. 


ne voudrois pa que commençät par expofer 
les termes, pour 
ait ordinairement : mais parce qu'il faudroit 


qu'après s être mis dans des circonftances où l’on. 


verroit quelque chofe, on donnèt à ce qu'on 
fentiroit , & à ce qu'on verroit un nom qu'on 


emprunteroit de l'ufage. Ce tour m'a paru añlez 
natürel , & d’ailleurs plus propre à marquer la 


différence qui fe trouve entre la manière dont 
Je voudrois qu’on céterminat la fignification des 
mots, & les définitions des philofophes. 


façon de parler, faire des mots, parce que je 


es définir enfuite , comme on 


philofophes , les termes ‘d’érre , dé fubflance, 


dés fens ; elle eft connue tout à la fois ; elle 
ne peut pas avoir pour! objet des réalités ima- 
gimaires , parce qu'elle fe-rapperte immédiate- 
ment à de fimples perceptions, qui font en effet 


.fens en eft fi bien marqué par toutes les cir- 
‘conftances où nous nous trouvons naturellement, 
mots, blanc, noir, rouge ; mouvement , repos , 


lésinoms ; pourvu qu'elles foient fimples |, & 


porte les fignes à des réalités dont on n'a poine 
d'idée. Téls font, dans le langage de bien des, 


d’efence, &cc. Il eft évident que ces défauts ne, 
peuvent appartenir qu'aux idées qui font l’ou- 
- vrage de l'efprit. Pour la fignification des noms 
des idéss fimples , qui viennent immédiatement 


dans l’efprit telles qu'elles y paroïfflent. Ces forres 
de termes ne peuveñt donc être obfcurs. Le 


ique les enfans même ne fauroient s’y tromper.: 
Pour peu qu'ils foient familiarifés avec leur lan-_. 
‘gue, ils ne confondent point les noms des fen-. 
fations, & ils ont des idées aufli claires de ces. 


plailir, douleur , que nous-mêmes. Quant aux opé-, 
rations, de l’ame, ils en diftinguent également. 


que les circonftances tournent leur réflexion de. 
ce coté : car on voit par l'ufage qu'ils font de, 


à É # LES s … 
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| és motsss oùé simôn., je veux, jeine veux pas ,:{ venons-de parler’; que-les mémes-obiers pro 
qu'ils en faififlent la vraie figniäication, .… | duifent dans, chicun, de; nous les:méêmés :fenfa: 
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-_$. 17. On m'obiectera peut-être qu'il eft dé | RM Ne TR re (A < 
- montré.que les mêmes objets produifent diffé- | SG. 19. Dès que les termes qui font les fignes 
rentes fenfations. dans différentes perfonnes ; que,| des idécs fimples, font exadis, rien. n'empêche 
nous ne les voyons pas fous les mêmes idées de | qu'on ne détermine ceux qui appartiennent aux 
grandeur, que. nous ny .appercevons pas les | autres idées. 1l fufit pour cela de fixer.l: nom- 
mêmes couleurs, &c. NÉE f bre & la qualité des idées fimples, dont on peut: 
+ F2 orrmêr une notion complexe, Ce qui. fait qu'on 
trouve tant d'obftacles à arrêter, dans ces oc- 
cafions ; le fens des noms, & qu'après bien des 
peines ony- laiflé encore beaucoup d’équivoque 
& d'obfcurité ; c'eft qu’on prend les mots tels 
qu'on les trouve dans l'ufage , auquel on veut 
abfolument fe conformer. La morale fournit fur- 
tout dés expreffions f compofées , & l'ufage , 
que nous confultons, s'accorde fi peu avec lui- 
même, qu'il eft impofñlible que cette méthode 
ne nous faffe parier d’une manière peu exadte 
& ne nous faffe tomber dans bien des contra- 
diétions. Un homme qui ne s’appliqueroit d’a- 
bord à ne confidérer que des idées fimples, 8 
qui ne les raflembleroit fous des fignes , qu’à 
mefure qu'il fe familiariferoit avec elles , ñne 
 courroit certainement pas les mêmes dangers. 
Ye pi | ‘ + | Les mots les plus compofés, dont il feroit obligé 
Pour la Dnparique c'eft affez que les fen- | de fe fervir ; autoient conftimment une figni- 
fations repréfentent de l'étendue, des figures & | ficarion déterminée , parce qu’en choififfant lui- 
. dés couleurs. La variété qui fe trouve entre les | même les idées fimples qu’il voudroit leur atta- 
- fenfations de deux hommes , ne peut eccafionner | cher , & dont il auroit foin de fixer le nombre, 
aucune confufion. Que , par exemple, ce que | il renfermeroit le feus de chacun dans des li- 

j'appelle Zu me paroifle conftimment ce que | mites exactes. 

d'autres appellent verd, & que ce que j'appelle ! : | 
verd me paroiffle conftamment ce que d’autres 
appellent £/eu ; nous nous entendrons aufi-bien, 


Je réponds que malgré cela nous nous enten- 
dec, toujours fufffamment par rapport au but 
aus fe propofe en métaphyfique & en morale. 
Pour cette dernière, il n'elt pas nécefaire de 
… s'aflurer, par exemple , que les mêmes chatimens 

produifent dans tous les hommes les mêmes fen- 
timens de douleur, & que les mêmes récom- 
 penfes foient fuivies des mêmes fentimens de 
 plaifir. Quelleque foit la variété avec laquelle 
es caufés du phïfir & de la douleur affectent les 
hemmes de différent tempéramment, il fuffit que 
Je fens de ces mots, plaifir, douleur, foit fi bien - 
arrêté ,.que perfonne ne puifle s'y méprendre. 
Or les circonftances , où nous nous trouvons 
tous les jours, ne nous permettent pas de nous 
tromper dans l’ufage que nous fommes obligés, 
de faire de ces termes. 


. 6. 20. Mais fi l’on ne veut renoncer à la 
vaine fciènce de ceux qui rapportent les mots 


S, 


quand nous dirons, /es prés font verds, le, ciel 
eff bleu, que fi à l’occafñon de ces objets nous 
- avions tous les mêmes fenfations. C’eft qu'alors 
mous ne voulons dire autre chofe , finon que le 


à des réalités qu’ils ne connoiffent pas, il eft 
inutile de penfer à donner de la précifion au. 
langage. L'arithmétique n'eft démontrée dans 
toutes fes parties , que parce que nous avohs une 


idée exacte de l'unité, & que par l’art avec le- 
quel nous nous fervons des fignes, nous déter- 
minons combien de fois l’unité eft ajoûtée à elle- 
même dans les nombres les plus compofés. Dans 


mucicl & les prés (viennent à notre conneïffance, 
” fous des apparences qui entrent dans notre ame 
… para vüe, & que nous nonnnons Dleues, wertes. 
. Si lon. vouloit faire fignifier à ces mots que 


nous ayons précifément les mêmes fenfations , 
ces propofitions ne deviendroient pas obfcures, 
mais elles feroient faufles , ou du moins elles 


ne feroient pas fuffifamment fondées, pour être 


+ 


regardées comme certaines. 


" $. 18. Je crois donc pouvoir conclure que les 
noms des idéès fimples , ‘tant ceux des fema- 
tions que Céux dés opérations de l'ame, peuvent 
être fort bien déterminés par des’ circonftances ; 
puifqu'ils le font déja fi exaétement , que les 
enfans nè «s’y trompent pas: Un philofophe doit 
feulemént avoir attention , lorfqu'il s’agit des 
fenlations, d'éviter deux erréurs, où les hom- 
mes’oft coutume de tomber par des jugémens 
précipités : l’une, c’eft de ‘croire que‘les fenfi 
tions foient dans les objets; l’autre, dont nous 


d’autres féiences on veut avec des exprefions 
vagués & obfcures , raifonner fur des idées coms 
plexes, & en découvrir les rapports. Pour fentir 
combien cette conduite eft peu raifonnable, on 
n’a qu'à Juger où nous en ferions , fi les hommes 
avoient pû mettre l’arithmétique dans la. con- 
fufñion où fe trouvent la métaphyfique & la 
morale. | 


: $. 21. Les idées complexes font l’ouvrage de: 
l'efprit : fi elles font défectuenfes, c’eft parce: 
que nous les avons mal faites : le feul moyen 
pour les corriger ; c'eft de les ‘refaire: Il faut 
donc reprendre es matériaux de nos connoif- 
fances, & les mettre en œuvre, comme s'ils 
n'avoient pas encore été employés. Pour cette 


fin, il eft à propos dans les commencemens de’ 
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n'attacher aux fons , que le plus petit nombre 
d'idées fimples qu'il fera poñible , de choifir 
celles que tout le monde peut appercevoir fans 
peine, en fe plaçant dans I£s mêmes circonftances 
que nous; & de n’en ajoûter de nouvelles, que 
quand on fe fera familiarifé avec les premières, 
& qu’on fe trouvera dans des circonftances pro- 
pres à les faire entrer dans l’efprit d’une manière 
claire & précife. Par-là on s’accoutumera à Join- 
dre aux mots toutes fortes d'idées fimples en 
quelque nombre qu’elles puiffent être. 


La fon des idées avec les fignes eft une. 


habitude qu’on ne faurcit contraéter tout d’un 
coup , principalement s’il en réfulte des notions 
fort compofées. Les enfans ne parviennent que 
fort tard à avoir des idées précifes des nom- 
bres 1000,1coc0, &c. Ils ne peuvent les acquérir 


- que par un long & fréquent ufage , qui leur 


apprend à multiplier l'unité, & à fixer chaque 


collection par des noms particuliers. Il nous fera : 


également impoffible parmi la quantité d'idées 
complexes qui appartiennent à la métaphyfique 
& à la morale , de donner de la précifion aux 
termes que nous aurons choifis , fi nous voulons 
dès la première fois & fans autre précaution les 
Charger. d'idées fimples. Il nous arrivera de les 
prendre tantot dans un fens & bien-tot après 
dans un autre, parce que n'ayant gravé que fuper- 


ficiellement dans notre efpritles colleétions d'idées, | 


nous y ajouterons ou nous en retrancherons fou- 
vent nes chofe, fans nous en appercevoir. 
Mais fi nous commençons à ne lier aux mots que 
peu d'idées, & fi nous ne paffons à de plus grandes 
colleétions qu'avec beaucoup d'ordre , nous nous 
accoutumerons à compofer nos notions de plus en 
plus , fans es rendre moins fixes & moins aflu- 
rées. 
$. 22. Voilà la méthode que j'ai voulu fuivre, 
principalement dans la troifième feétion de cet ou- 
vrage. Je n'ai pas commencé par expofer les noms 
des opérations de l'ame , pour les définir enfuite : 
snaïis je me fuis appliqué à me placer dans les cir- 
conftances les airs propres à m'en faire remar- 
qe le progrès ; & à mefure que je me fuis fait 
es idées qui ajoëtojent aux précédentes , je les 
ai fixées par des noms, en me conformant à l’ufage, 
toutes les fois.que je l'ai pu fans inconvénient. 


6.23. Nous avons deux fortes de notions com- 
plexes : les unes font celles que nous formons fur 
des modeles ; les autres font certaines combinai- 
fons d'idées fimples que l'efprit Joint par un effet 
de fon propre choix, last 


. Ce feroit fe propofer une méthode inutile dans 
la pratique , & même dangereufe, que de vouloir 
{e faire des notions des fubftances en raffemblant 


Ce ne font, comme Je lai R 
plus ou moins fimples auxquelles nous: donnons 


1 NON | 


‘roient hulle part, raffembleroient des propriétés 
 quine feroient nulle part raffemblées , fépareroient. 
Celles qui feroient réunies , & cé feroit un effet du. 


hazard , fi elles fe trouvoient quelquefois confor- 


mes à des modèles. Pour rendre les noms des fub- : 


fances clairs & précis, il faut donc confulter la 
nèture , & ne leur faire fignifier que les idées 
fimples , que nous obferverons exifter enfemble. 


1 


S$. 24. Il y a encore d’autres idées qui appar-. 


tiennent aux fubftances, & qi nomme abftraites. 


notre attention, en ceflant de penfer aux autres’ 
idées fimples qui coexiftent avec elles. Sinous cef 
fons de penfèr à la fubftance des corps comme 
étant actuellement colorée & figurée , & que nous 
ne la confidérions que comme quelque chofe de 


mobile, de divifible, d’impénétrable, & d'une 


étendue indéterminée, nous aurons l'idée de [a 
matière ; idée plus fimple que celle des corps, dont 


elle n'eft qu'une abftraétion, quoiqu'il ait plû à 


bien des philofophes de la réalifer..Si enfuite nous 
effons de penfer à la mobilité de la matière , à fa 
divifibilité , & à fon impénétrabilité, pour ne 


réfléchir que fur fon étendue indéterminée, nous 


nous formerons l'idée de l'efpace pur , laquelle’ 
eft encore plus fimple. ILen eft de même de toutes 
les abftraétions, par où il paroit que les noms 


des idées les plus abftraites font auf faciles à déter- 
miner, que ceux d£e fubftances mêmes. ; 


$. 25. Pour déterminer les notions archétypes, 


 c’eft-à-dire, celles que nous avons des aétions. 
des hommes , & de toutes les chofes qui font du 


reflort dela morale, de la jurifprudence & des 
arts, il faut fe conduire tout autrement que pour 
celles des fubftances. Les légiflateurs n'avoient 
point de modèles , quand ils ont réuni la pre- 
mière fois certaines idées fimples, dont ils ont 
compofé les loix , & quand ils ont parlé de plu- 
fieurs aétions humaines, avant d’avoir confidéré 


s'il y en avoit des exemples quelque part. Les mor 


dèles des arts ne fe font pas non plus trouvés ail- 


leurs que‘dans l'efprit des premiers inventeurs. 


Les fubftances telles que nous les connoïffons, 
ne font que certaines colleétions de propriétés 
qu'ilne dépend point de nousd'unir ni de féparer , 
& qu'il ne nous importe de connoître qu sutant 
qu'elles exiftent, & que de la manière quelles 
exiftent. Les actions des hommes font des combi- 
naifons qui varient fans ceffe, & dontil. eft fou-. 
vent de notre intérêt d'avoir des idées, avant 
que nous en ayons vu des modèles. Si nous n’en 


éjà dit, que des idées 


L 


4 


_ 


; 
d : 

; 

& 


ormions les notions qu’à mefure ae l'expérience 


les feroit venir à notre connoiïflance , ce féroit 
fouvent trop tard, Nous fommes donc obligés: 
de nous y prendre différemment ; ainfi nous réu-, 
niffons , ou féparons à notre choix certaines idées 


arbitrairement certaines idées fimples. Ces notions : fimples, ou bien nous adoptons les combinaïfons 


nous repréfenteroient des fubftances qui n’exifte- | que d'autres ont déjà faites, 
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d 


Sie > 
L 


LL, 
ee): 


Bi 


_ appercevons hors 
mières, 11 faut que les combinaiions de notre ef- 


_ 


* . 
pa . 


CON 


…. 6:26. Ily a cette différence entre les notions 


odèlès auxquels 
fous rapportons les chofes extérieures, & que 
 celles-là ne font que des copies de ce que nous 

de nous. Pour la vérité des pre- 


peter conformes à ce qu’on remarque dans 
les chofes : pour la vérité des fecondes, il fufe 
qu au dehorsles combinaifons en puiffent être telles 
qu'elles font dans notre efprit. La notion de 1a 
juftice feroit vraie, quand même on ne trouve- 
roit point d’aétion juite, parce que fa vérité 
Confifte dans une colleétion d'idées, qui ne dépend 
point de ce qui fe paffe hors de nous. Celle du fer 


_ neft vraie, qu'autant qu'elle eft conforme à ce | 


métal, parce qu’il en doit être le modèle. 
© Par ce détail fur les idées archétypes, il ef fa- 
cile de s’appercevoir qu'il ne tiendra qu’à nous de 
fixer la fignification de leurs noms, parce qu'il dé- 
end de nous de déterminer les idées fimples dont 
nous avons nous-mêmes formé des collections. On 
conçoit aufli que les autresentreront dans nos pen- 
_ fées , pourvu que nous les mettions dans des cir- 
Conftances où les mêmes idées fimples foient 


 Pobjét de leur efprit comme du nôtre : & où ils | 


foient engagés À les réunir fous les mêmes noms 
que nous les aurons raffemblées. | 

Voilà les mayens que j'avois à propofer pour 
donner au langage toute la clarté & toute la pré- 
cifion dent il eft fufceptible. Je n'ai pas cru qu’il 


_ fallût rien changer aux noms des idées fimples , 


parce que le fens m'en à païu fuffifamment dé- 
terminée par l’ufage. Pour les idées complexes, 
elles font faites avec fi peu d’exaétitude , qu’on 
ne peut. fe difpenfer d'en reprendre les matériaux 
& d’en faire de nouvelles combinaifons , fans 
égard pour celles qui ont été faites. Elles font 
toutes l'ouvrage de l'efprit, celles qui font le plus 
exactes, comme celles qui le font le moins: fi 
nous avons réufi dans quelques-unes , nous pou- 
vonsdonc réuflir dans les autres, pourvu que nous 
nous conduifions toujours avec la même adreffe. 


De l'ordre qu'on doit fuivre” dans la recherche de la 
Rp LAURE vérité. 

6.27. Il me femble qu'une méthode qui a con- 

duit à une vérité, peut conduire à une feconde, 

& que la meilleure doit être la même pour toutes 


les fciences. Il fufiroit donc de réfléchir fur les dé- 


couvertes qui ont été faites, pour apprendre à en 
faire de nouvelles. Les plus fimples feroient les 
plus propres à cet effet, parce qu'on remarqueroit 
avec moins de peine les moyens qui ont été mis en 
ufage : ainfi je prendrai pour exemple les notions 


élémentaires des deb & je fuppofe 


que nous fuflions dans le cas 
la première fois. 
Philojophie anc, & mod, Tom. II, 


e les acquérir pour 


- des fubftances & les notions  RRSRTES ; que nous 
_ répardons celles-ci comme ‘des mo 


= 


De HO or 


$. 28. Nous commencerions fans doùte par’ 
nous faire l'idée de l'unité, &, l’ajoûtant plufieurs 
fois à elle-même, nous en formerions des collec 
tions que nous fixerions par des fignes. Nous répé-! 
terions cette opération, & par ce moyen nous au! 
rions bientôt fur les nombres autant d'idées com 
plexes, que nous fouhaiterions d'en avoir. Nous 


| réfléchirions enfuire fur la maniere dont elles fe 


font formées , nous en obferverions les progrès, 
& neus apprendrions ‘infailliblément les moyens 
de les décompofer. Dès-lors nous pourrions com- 


_parer les plus complexes avec les plus fimples , & 


découvrir Les propriétés des unes & des autres. 


Dans cette méthode les opérations de l’efprit 
n'auroient pour objet que des idées fimples ow 


dés idées complexes que nous aurions formées, & 
(à A . 4e . TANT Ü 
dontnous connoîtrions parfaitement la génération. 


Nous netrouverions donc point d’obftacle à dé- 


: couvrir les premiers rapports des grandeurs. Ceux- 
à connus , nous verrions plus facilement ceux 


qui les fuivent immédiatement , & qui ne man- 


‘ queroient pas de nous en faire appercevoir d’au- 


tres. Ainfi après avoir commencé par les plus fim- 
ples, nous nous éleverions infenfiblement aux 
plus compefés ; & nous nous ferions une fuite de 
connoïffances qui dépendroient fi fort les unes des 
autres , qu'on ne pourtoit arriver aux plus éloi- 
gnées que par celles qui les auroient précédées, 


$. 20. Les autres fciences, qui font également 
à la portée de l'efprit humain , n'ont pour prin- 
cipes que des idées fimples , qui nous viennent 
par fenfation & par réflexion. Pour en acquérir les 
notions complexes , nous n'avons, comme dans 
les mathématiques, d'autre moyen , que de réy- 
nir les idées fimples en différentes colleétions. II 
y faut donc fuivre le même ordre dansles progrès 
des idées , & apporterla même précaution dans le 
choix des fignes. | | 


_ Bien des préjugés s’oppofent à cette conduite : 
mais voicile moyen que j'aiimaginé pours’en ga- 
rantir. À 


C’eft dans l'enfance que nous nous fommes im- . 
bus des préjugés qui retardent les progrès de nos : 
connoiffances , & qui nous font tomber dans l’er- 
reur. Unhomme que Dieu crééroit d'un tempé- 
ramment mûr ; & avec des organes fi bien déve- 
loppés , qu’il auroit dès les premiers inftans un . 

arfait ufage de la raifon , ne trouveroïit pas dans 


 larecherche de ja vérité les mêmes obftacles que 
| nous. Il n’inventeroit des:fignesqu’à mefure qu’il 
: éprouveroit dé nouvelles fenfations , & qu'il fe- 
. roit de nouvelles réflexions. Il combineroit fes 


premières idées felon les circonftances où il fe: 
trouveroit ; 1l fixeroit chaque collection par des 
noms particuliers; & , quand il voudroit com- 
arer deux notions complexes, ilpourroit aifément 
les analifer , parce qu'il ne FE point de 
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dificulté à les réduire aux idées flmples dont il les 


auroit lui-même formées. Ainfi n’imaginant jamais 
des mots qu'après s'être fait. des idées , fes notions 
feroient toujours exactement déterminées, & fa 
langue ne feroit point fujette aux obfcurités & aux 


|équivoques des nôtres. Imaginons-nous donc étre 


à la place de cet homme , paflons par routes les 
circonftances où il doit fe trouver , voyons avec 
lui ce qu'il fent , formons ks mêmes réflexions , 
acquérons les mêmes idées , analyfons-les avec le 
même foin , exprimons-les par de pareils fignes , & 
faifons-nous , pour ain dire , une langue toute 
nouvelie. Fit 


6.30. En ne raifonnant fuivant cette méthode 
que fur des idées fimples , ou fur des idées com: 
pléxes qui feront l’ouvrage de l'efprit ; nous au- 
rons deux avantages : le premier , c'eft que , con- 
ñoifant la génération des idées fur lefquelles nous 
méditérons , noush’avancerons point que nous ne 
fachions où nous fommes , comment nous y fom- 
Mmes vénus ; & comment nous pourrions retourner 
fur nos pas. Le fecond , c’eît que dans chaque ma- 
tière nous verrons fenfiblement quelles font Îles 
bornes de nos connoiffances; car nous les trou- 
vérons , lorfque les fens cefferont de nous fournir 
des idées , & que, par conféquent , l'efprit ne 
pourra plus former de notions. Or rien ne me pa- 
‘roit plus important que de difcerner les chofes 
auxquelles nous pouvons hous appliquer avec fuc- 
cès, de celles où nous ne pouvons qu'échouer. 
Pour n’en avoir pas fu faire la différence, les 
philofophes ant fouvent perdu à*examiner des 


queftions infolubles , un tems qu'ils auroienc pu : 
employer à des recherches utiles. On en voit un i 


exemple dans les efforts qu’ils ont fait pour expit- 
quer l’eflence & la nature des êtres. : 


_ 16. 31. Toutes les v'rirés fe bornent aux rap- 
ports qui font entre des idées fimples, entre des 
idées complexes , & entreune idée fimple & une 
idée complexe. Par la méthode que jepropofe , on 
pousra éviter les erreurs où l’on tombe dans Ja re- 
cherche des unes & des autres. 


-“ Les idées fumples ne peuvent donner lieu à au- 
cune méprife. La caufe de nus erreurs vient de ce 
«ue nous retranchons d'une idée quelque chofe 
qui lui appartient , parce que nous n'en voyons 
pas toutes les parties ; ou de ce que nous lui ajou- 
tons quelque chofe qui ne lui appartient pas, par- 


ce que notre imagination juge précipitamment 


qu'elle renferme ce qu’elle ne contient pas. Or 
Hous ne pouvonsrien retrancher d'une idée fimple. 
puifque nous n’y diflinguons point de parties; & 
HOUS.D'y pOuvONs rien ajouter ; tant que nous. Ja 
eonfiderons comme fimple , puifqu’ellé perdroir 
fa bmplicité. | f 


qu'on pourroit fe tromper foit en ajoutant, foit. 


GO. Nx. 


en retranchantquelque chofe mal à propos. Mais, 
finous les avons faites avecles précautions que Je. 
demande , il fuffra , pouréviterlesméprifes, d'en: 


reprendre la génération ÿ Car par ce moyen JS ÿ. 
verrons ce qu'elles renferment , &c rien dé plus, 


1 


nide moins. Cela étant , quelques comparaifons 

que nous fafions des idées fimples & des idées . 
* , s #4 3: 

 coinplexes, nousne leur attribuerons jamais d’au- 


ttes rapports que ceux qui leur appartiennent. 


obfcurs & fi confus, que parce qu'ils ne 
foupçonnent pas qu’il y ait des idées qui foient 
l'ouvrage de l'efprit , ou que, s'ils le foupçonnent, 
ils font incapables d'en découvrir la génération: 
Prévenusque les idées font innées , ou que , telles 
qu’elles font , elles ont été bien faites , ils’ crcient 
n'y devoir rien changer , & les prennent telles 
quele hazard les préfente. Comme on ne peut bien 
analyfer que les idées qu’on a foi-même formées 
avec ordre , leurs analyfes ou plutôt leurs défini- 
uons font prefque toujours défeétueufes. 1ls éten- 


dent ou reitreignent mal à propos la fignification. | 


de leurs termes; ils la changent fans s'en apper- 
cevoir ,ou même ils rapportenties mots à des no- 


tions vagues & à des rédités inintelligibles. 5] faut 
u’on me permette de le répéter ,il faut done fe. 


aire une nouvelle combinaifon d'idées ; com- 
mencer par les plus fimples que Les fens tranfmet- 
tent ; en former des notions complexes , qui , en 
fe combinant à leur tour , en produiront d'autres, 
&c ainfi de fuite. Pourvu que nous confacrions des 
noms diftinéts à chaque colleétion, cette méthode 
ne peut manquer de nous faire éviter l'erreur. 


6. 33. Defcartes aeu raifon de penfer que, pour 


arriver à des connoiffances certaines, il falloitcom- 


mencer par rejetter toutes celles que nous croyons: 
avoir acquifes : maisils’eft trompé , lorfqu'il a cru 
qu'il fuffifoit pour cela de les révoquer en doute. 
Douter fi deux & deux font quatre ; fi l’homme 
eftun antinalraifonnable , c’eft avoir des idées de: 
deux , de quatre , homme , d'animal, & de rai- 
fonnable. fe doute laifle donc fubffter les idées 


telles qu'elles font ; ainiff, nos erreurs venant 


de ce que nos idées ont été mal. faites., ilne les. 
fauroit prévenir. Il peut péndant'un tems nous: 
faire fufpendre nos jugemens : mais enfin nous ne: 
fortirons d’incetritude , qu’en confulrant les idées. 


qu'il n’a pas détruites ; 8 , par conféquenit ; fielles: 


fout vagues , & mal déterminées , eles nous éga- 
reront comme auparavant. Le doute de Defcartes: 
eft donc mutile. Chacun peut éprouver par lui- 


même qu'il eft encore impraticable: car fi l'on 
compare des idées familières & bien déterminées ;, 
liln'eft pas’ pofñible de douter des rapports qui 
font entr'elles, T'elles font, par exemple , celles: 
: des nombres. 4 Fos 


Cen'eft que dans l’ufage des notionsicomplexes. À 


34. Sice philofophe- n’avoit pas été prévenu 


pour les idées innées, il auroit vu que l'unique: 


S. ee Les philofophes ne font des raifonne- 
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_Mmoyeh de fe faire un nouveau fonds de connoif- 
* fances, évoit de d'itruire ls idfes mémis, pour 


des reprendre à leur origine, c'eft-à-dire, aux 
fernlations. Par-là on peur remarquer une gren'e 
différence entre dire avec lui qu'it faut com- 


_ mencer par les chofes les plus fimples , où füivant 


ce qu'il m'en paroît, par les idées les plus fimples 


que les fens tranfimertent: Chez lui les chofes 


les plus fimples font des idées innées , des prin- 
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cipes généraux & des notions abftraites, qu'il 
règarde comme la fource de nos connoïfiances. 


Dans la méthode que je propofe , idées les plus 


fimples font les premières idées particulières , qui 


nous viennent. par fenfation &r par réflexion. Ce 
font les matériaux de nos connoiffances , que 


nous combinerons felon les circonftances , pour 


. . en former des idées complexes, dont l'analyle 


nous découvrira les rapports. Il faut remarquer 
que je ne me borne pas à dire qu’on doit com- 
mencer par les idéés les plus fimples ; mais Je 
dis par les idées les plus fimples que Les fens tranf- 
mettent ,. ce que j'ajoute afin quon ne Îes con- 
fonde pas avec les notions abftraites, ni avec 
les principes généraux des philofophes, L'idée 


dufolide , par exemple , route complexe qu’elle 
eft , eft une.des plus fimples qui viennent immé- 


diatement des fens. À mefure qu’on la décor- 


pofe, on fe forme des idées plus fimples qu’elle, | 


& qui s’éloignent dans la même proportion de 
celles que Les fens tranfmettent. On la voit dimi- 
nuer dans la furface , dans la ligne ; & difparoitre 
entièrement dans Le point (1). 


ê 6. 35. Il y a encore une différence entre {a mé- 
thode de Defcartes & celle que j'effaye d'établir. 


Selon lui , il faut commencer par définir les cho- 


fes } & regarder les définitions comme des prin- 


cipes propres à en faire découvrir les propriétés. 
_ Je crois au contraire qu'il faut commenter par 
chercher les propriétés, & il me paroït que c'eft 


ävec fondement. Si les notions , que nous fommes 
capables or , ne font, comme je l'ai fait 


voir , que différentes collections d'idées fimples , 


que l’éxpérience nous a fait raffembler fous cer- 


‘tains noms ; il eft bien plus naturel de-les former, 


en cherchant les idées dans le mêine ordre que 


J’expérience les donne, que de commencer par 
détruire enfuite les diffé- 
-rentés propriétés des chofes. 


. 


les définitions, pour 


même que j'ai déjà eu occafion d'indiquer , en 
parlant de l'analyte. Il confifté à remonter à l'ori- 
ine des idées , à en développer la génération, & 
en faire différentes compofitions ou décompofi- 


(x) Je prends les mots de /urface, ligne, point ;, 
dans le fens des géomètres, 


Î 
_ C'elt quil n'eft point d’obiets auxquels nous 
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_tions, pour les comparer par tous les câtés qui 


peuvent en montrer .les rapports. Je viis dire un 
mot furla conduit: qu’il me paroïtqu’on doit tenir, 
pour rendre fonefprit auf propre auxdécouvertes, 
qu'il peut l'être. BEA LAT 


._$. 37. Il faut commencer’par fe rendre compte 


des conñoïfflances qu'on a fur la matière qu'on 


véut approfondir, en développer la -génératien ; 
& en déterminer exactement les idé#æ-Pour une 


“vérité qu’on trouve par hazard, & dont on se 
peut même s’aflurer , on court rifque, lorfqu on 


n'a que des idées vagues , de tomber dans bien des 
erreurs. | | 


- Les idées étant déterminées, il faut les compa- 
rer. Mais parce que la comparaifon ne s’en fait 
pas toujours avec la même facilité , left important 
de favoir nous fervir de tout ce qui peut nous être 
de quelques fecours. Pour cela on doit remarqüer 
que ; felon les habitud?s que l'efbrit s’eft faite, 

n'y arien qui ne puifle nous aider à réfléchir. 


n'ayons le pouvoir de lier nosidées, &c qui, par 


_conféquent , ne foient propres à faciliter l'exercice. 


de la mémoire & de l'imagination. Tout confifte à 
favoir former ces liaifons conformément au but 
qu'on fe propofe, & aux circonftances où on fe 
trouve. Avec cette adreffe, il ne fera pas nécef- 
fa'ra d’avoir, comme quelques philofophes , [a 


précaution de fe retirer dans des folitudes, ou de 


s’enfermer dans un caveau, pour y méditér à la 
lueur d’une lampe. Ni le jour , ni les ténèbres, ni 
le bruit, ni le filence; rien ne peut mettre obftacle 
à l’'efprit d’un homme qui fait penfer. 4 


6. 38. Voici deux expériences que bien des per- 
fonnes pourront avoir faites. Qu'on fe recusille 
dans le filence & dans l’obfcurité , le plus petit 
bruit ou la moindre lueur fuffira pour diftraice , fi 
lon-eft frappé de l'un ou de l’autre au moment 
qu’on ne. s'y attendoit point. C'eft que les idées 
dont on s'occupe, fe lient naturellement avec la 
fituation où l'on fe trouve; & qu'en conféauence 
les perceptions quifont contraires à cette fituation , 
ne peuvent furvenir, qu'aufitôt l'ordre des idées: 
ne foit troublé. On peut remarquer la même chofe: 
dans une fuppofition toute différente. Si, pendant: 
le jour & au milieu du bruit, je réfléchis fur un: 
objet, ce fera afléz pour me donner une difirac-. 


| D PAL 4 ___, { tion, que la lumière ou le bruit cefle tout-à-coup. 
© 6. 36. Par ce détail on voit que l'ordre qu'on | 
doît fuivre dans la recherche de la vérité, eft le. 


Dans ce càs, comme dans le premier, lesnouvelles 
perceptions que j'éprouve , font tout-à-fait con-. 
traires à l’état où j'étois auparavant. L'imprefion.. 
fubite , qui fe fait en moi , doit donc encore in-: 
terrompre la fuite de mes idées. 


Cette feconde expérience fait voir que ‘la lus. 
mière & le bruit ne font pas un obfracle à ja ré- 
flexion : je crois même qu'il ne faudroit que de 


lhabitude , pour en tire: de grands fecours, Il n'y. 


N #8 
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proprèment que les révolutions inopinées, qui 


puilfent nous diftraire, Je dis Znopinées : car quels : 


que foient les changemens qui fe font autour de 
nous, s'ils n’offrent rien à quoi nous ne devions 
naturellement nous attendre , ils ne font que nous 
appliquer plus fortement à l’objet dont nous vou- 

ions nous occuper. Combien de chofes différentes 
ne rencontre-t-on pas quelquefois dans une même 
timpagne? Des côteaux abondans , des plaines 
arides, des rochers qui fe perdent dans-les nues, 
dés bois où le bruit & le filence, la lumière & 
Jes ténèbres fe fuccèdent alternativement, &c. 
Cependant les poëtes éprouventtous les Jours que 
cette variété les infpire ; c’eft qu'étant liée avec 
les plus belles idées dont la poéfie fe pare, elle ne 
peut manquer de les réveiller. La vue, par exem- 


ple ; d’un côteau abondant retrace le chant des ! 


Oifeaux, le murmure des ruifleaux, le bonheur 
des bergers, leur vie douce & ‘paifble, leurs 
amours , leur conftance , leur fidélité, la pureté 
de leurs mœurs, &c. Beaucoup d’autres exemples 
pourroient prouver que l'homme ne penfe qu'au- 
tant qu'il emprunte des fecours , foit des objets 


qui lui frappent les fens, foit de ceux dont fon # 


imagination lui retrace les images. 


6. 39. J'ai dit que l’analyfe eft l'unique fecret des 
découvertes : mais demandera-t-on, quel eft celui 
de l’analyfe? La liaifon des idées. Quand je veux 
réfléchir fur un objet, je remarque d'abord que 
les idées que j'en ai, font liées avec ceiles que je 
n'ai pas , & que Je cherche. J’obferve enfuite que 
les unes & lés autres peuvent fe combiner de bien 
des manières, & que felon que les combinaïifons 
varient , 1l y a entre les idées plis ou moins de 
Haifon. Je puis donc fuppofer une combinaifon où 
ka liaifon ef aufñi grande qu'elle peut l'être ; & plu- 
fieurs autres où Ja liaifon va en diminuant, 
en forte quelle cefle ‘enfin d'être fenfible. 
Si j'envifage un objet par un endroit qui n'a 


point de liaifon fenfible avec les idées que je 
cherche , je ne trouverai rien. Si la liaifon eft 


—Zégère , je découvrirai peu de chofe, mes penfées 
\ A » . ù £ 
ne me paroitront que l'effet d’une application vio- 


lente, ou même du hafard, & une découverte : 


faite de la forte me fournira peu de lumière pour 
arriver à d’autres. Mais que je confidère un objet 
par le côté ts a le plus de liaïfon avec les idées 
que je cherche, je découvrirai tout; l’analyfe fe 
fera prefque fans effort de ma part, & à mefure 
que J} avancerai dans la connoïffance de la vérité, 
je pourrai obferver jufqu’aux refforts les plus fub- 
tils de mon efprit, & par-là apprendre l’art de 
faire de nouvelles analyfes. 


Toute la difficulté fe borne à favoir comment 
on doit commencer pour fuifir les idées felon leur 
plus grande liaifon. Je dis que la combinaifon où 
cette liaifon fe rencontre , eft celle qui fe conforme 
à la génération même des chofes, Il faut, pat con- 


produire toutes les autres. Venons à un exemple. 


l’origine, ni {a génération de nos connoïffances: 
c'eft aue le principe des idées innées , & la notion 


. vague de l’entendement, d’où ils font partis ,n'ont 
aucune liaifon avéc cette découverte. Locke : 
mieux réufi, parce qu il a commencé aux fens; 
_iln’alaiflé des chofes imparfaites dansfon ouvrage; 
que parce qu'il n’a pas développé les premiers 


progrès des opérations de lame. Faï eflayé de faire 


} ce que ce philofopheavoitoublié, je futs remonté - 
f à la premiere opération de l'ame , & J'ai, ce me 
 femble, non-feulement donné une analyfe com- 
plette de l’entendement , mais ai encore décou- 


vert l’abfolue nécefité des fignes, & le principe’ 
de Ja Jtaifon des idées. - LES 


 féquént, commencer par l’idée première qüi a dû 


ne] 


* Les fcolaftiques & les cartéfiens n’ont connu ni 


& 


Au refte on ne pourra fe fervir avec fuccès de 


la méthode que je propofe , qu'autant qu’on pren- 


dra toutes fortes de précautions , afin de n’avancer : 
qu'à mefure qu’on déterminera exaétement fes: 
idées, Si on pafle trop légèrement fur quelques-. 


unes, on fe trouvera arrété par des obftacles , qu’on: 


ne vaincra qu'en revenant à fes premièresnotions ; 
: pour les déterminer mieux qu’on n'avait fait. 


NS 


e fon propre fonds despenféesair'ilne doit qu'à 


lui, quoique peut-être elles ne foient.pas neuves. 


C'’eft dans ces momens qu'il faut rentrer en fot,. 
pour réfléchir fur tout ce qu'on PR à faut 


 $. 40. Ilny a prefque perfonne quine tire quelques. | 
faisd 


remarquer les impreffions qui fe faifoient fur les : 


fens, la manière dont l’efprit étoit affecté , le pro- 


grès de fes idées ; en un mot , toutes les circonf-. 


| tances qui ont pu faire naître une penfée, qu'on. 


ne doit qu'à fa propre réflexion. Si l’on veut s’ob-. 
ferver plufieurs fois de la forte, on°ne manquera 
pas de découvrir qu'elle eft la marche naturelle de 
fon efprit. On connoîtra, par conféquent, les 


moyens qui font les plus propres à le faire réflé-. 


chir; & même, s'il s’eft fait quelque habitude, 


‘contraire à l'exercice de fes opérations , on pourra, 


peu-à-peu l'en corriger. 
$. 41. On reconnoitroit facilement fes défauts, 


fi on pouvoit remarquer que les plus grands hom- 


mes en ont eu de femblables. Les philofophes au- 
roient fuppléé à limpuiflance où nous fommes ,' 


{ pour la plüpart, de nous étudier nous- mêmes, 


s'ils nous avoient laiffé l'hiftoire des progrès de 


leur efprit. Defcartes l’a fait, & c'eft une des 
grandes obligations que nous lui ayons. Au lieu 


d'attaquer directement les fcolaftiques, il repré- 
fente le tems où il étoit dans les mêmes préjugés , 
1l ne cache point les obftacles au’il a éus à fur- 


/ 


monter pour s’en dépouiller , 1l donne les règles 


d’une méthode beaucoup plus fimple qu'aucune de 
celles qui avoient été en ufage jufqu’à lui, laiffe 


4 entrevoir les découvertes qu'il croit avoir faites, 


\ + 


» idées qui font l'ouvrage de l'efprit , avoient été 


euflentrien emprunté. Perfonne n’a mieux connu 
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& prépare par cette adrefle les efprits à recevoir 
les nouvelles opinions qu'il fe propofoit d'éta- 
part à la révolution dont ce philofophe € 
ET TE CSS ant à | 


 blir (1). Je crois que cette conduite a eu LE es 


a 
” 


$. 42. Rien ne feroit plus important que de 
conduire les enfans de la manière dont je viens de 
remarquer que nous devrions nous conduire nous- 
mêmes. On poutroit , en jouant avec eux , donner 
aux opérations de leur ame tout lexercice dont 
elles {ont fufcepribles, fi, comme je le viens de 


: dire , il n’eft point d’objet qui n’y foit propre. On 


ourroit même infenfiblement leur faire prendre 
habitude de les régler avee ordre. Quand par la 
füite l'âge & les circonflances changeroient les 
objets de feurs occupations , leur efprit feroit par- 
faitement développé, & fe trouveroit de bonne 
heure une fagacité que , par toute autre méthode, 
il n'auroit que fort tard, ou même jamais. Ce 


2 


n'eft donc n1 le latin , ni l’hiftoire, ni la géogra- 


phie, &c. qu'il faut apprendre aux enfans. De 


quelle utilité peuvent être ces fciences dans un 
A È : date Û | 
age où l’on ne fait pas encore penfer? Pour mot, 


je plains les enfans dont on admire le favoir, & je 
prévois le moment où l’on fera furpris de leur mé- 
diocrité, ou peut-être de leur bérife. La prémière 
chofe qu'on devroit avoir en vue, ce feroit, en- 
core’, un coup, de donner à leur efprit l'exercice 
de toutes fes opérations, & pour cela il ne fau- 
droït pas aller chercher des objets qui leur font 
étrangers ; un badinage pourroit en fournir les 
moyens. ne” | 


$:43. Les philofophes ont fouvent demandé 
s’il y a un premier principe de nos connoiffances. 


Les uns n'en ont fuppofé qu’un, les autres deux 


ou même davantage. Il me femble que chacun peut 
par fa propre expérience s’aflurer de la vérité de 
celui qui fert de fondement à tout cet ouvrage. 
Peut-être même fe convraincra-t-on que la liai- 
fon des idées eff fans comparaifon le principe le 

lus fimple ; le plus laminsux & le plus fécond. 
ans le rems même qu'on n'en remarquoit pas 
Finfluence , l’efprit humain lui devoir tous fes 
progrès. 


6. 44. Voila les réflexions que j’avois faites 
fur la méthode , quand je lûs, pour la première 
fois , le chancelier Bacon. Je fus auffi flatté de 
m'être rencontré en quelque chofe avec ce grand 
homme , que je fus furpris que les cartéfiens n’en 


qüe lui la caufe de nos erreurs: car il a vu queles 


mal faites, & que , par conféquent, pour avancer 
dans la recherche de la vérité, il falloit les refaire. 


Corn se ne DE ARRETE DEEE EP IDD SRE D 


(1) Voyez fa méthode, 
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C’eft un confeil qu’il répète fouvent (1). Mais 
pouvoit-on l'écouter? Prévenu, commeon l’étoit, 
pour le jargon de l'école & pour les idées innées, . 
ne devoit-on pas traiter de chimérique le projet 
de renouveller PÉtendement humain ? Bacon pro- 


| pofoit une méthode trop parfaite, pour être l'au- 


teur d’une révolution ;-& celle de Defcartes: 
devoit réuffir , parce qu’elle laiffoit fubfifter une : 
‘partie des erreurs. Ajoutez à cela que le phi-: 
Jofophe anglois avoit des occupations qui ne lui 
permettoient pas d'exécuter lui-même ce qu'il 
confeilloit aux autres : il étoit donc obligé de fe 
borner à donner des avis qui ne pouvoient faire 

u'une légère impreffion fur des efprits incapables 

"en fentir la folidité. Defcartes au éontraire, livré 
entièrement à la philofophie , 8 ayant une ima- 

ginarion plus vive & plus féconde, n’a quelquefois’ 
fubftitué aux erreurs des autres que des erreurs 

lus féduifantes : elles n’ont pas peu contribué - 
à fa réputation. 


De l'ordre qu'on doit fuivre dans l’expofition de la 


: 
*. 


. 6. 45. Chacun fait que l'artne doitpas paroitre 
dans un ouvrage ; mais peut-être ne fait-on pas. 
également que ne n’eft qu’à force d’art qu’on peut 
le cacher. Il y a bien des écrivains qui, pour 
être plus faciles & plusnaturels, croyent ne devoir 
s’aflujettir à aucun ordre. Cependant fi par la belle 
nature on entend la nature fans défaut, il eft 
évident qu’on ne doit pas chercher à l'imiter. 
par des négligences , & que l'art ne peut dif- 
paroitre , que lorfqu’on en a affez pour les éviter. 


_S$. 46.1 y a d’autres écrivains qui mettent’ 

beaucoup d'ordre dans leurs ouvrages: ils les 
divifent & foudivifent avec foin ; mais on eft 
choqué de l’art qui perce de toutes parts. Plus 
il cherchent l’ordre , plus ils font fecs , rebutans 
& difficiles à entendre: c’eft parce qu’ils n’ont 
pas fu choifir celui qui eft le plus naturel à la ma-. 
tière qu'ilstraitent. S'ils l'euffent choifi, ilsauroient 


(2) Nemo, dit-il, adhuctanta mentis conftantia &. 
rigore inventus eft, ut decreverit & fibi impofuerit, 

theorias 8 notiones communes penitus abolere, &. 
intellectum abrafum & æquum ad particularia de in- 

tegro applicare. Itaque illa ratio humana quam habe- 

mus, ex multa fide, & multo etiam cafu, nec non 

ex puerilibus, quas primo haufimus, notionibus, far 

rago quædam eft & congéries. | 
, Quod fi quis ætate matura, & fenfibus integris ; & 

mente repurgata, fe ad experientiam & ad particu- 

liaria de integro applicet, de eo melius fperandum 

eft..... Non eft fpes nifi in regeneratione fcien- 

tiarum ; ut eæ fcilicet ab experientia certo ordine, 
excitentur & rurfus condantur : quod adhuc faétum 

efie aut cogitatum , nemo, ut arbitramur, affirma- 

verit. C'eft-là un des aphorifmes de l'ouvrage dont 

J'ai parlé dans mon introduction 
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expofé leurs penfées d’une manière # claire 8: 


fi fimple, que le leéteur ks eut comprifes trop 
facilement , pour fe douter des efforts qu'ils au- 


roient été obligés de faire, Nous fommes portés: 


. à croire lés chofes faciles ou difficiles-pour les 
autres , félon qu'elles font l'un ou l’autre à 


qu'un écriveina eué à s'expriiner:, pat celle que 
- nous avons à l'entendre. Le | 


6. 47. L'ordre naturel à la chofe ne peut jamais 


nuire. Il en fauc jufques dans Îes ouvrages qui 
font faits dans l'enthoufafme , dans une ode, 


par exemple: non qu'on y doive raifonner mé- 
thodiquement, mais il faut fe conformer à Pordre 
dans lequel s’arrangent les idées qui caraétérifent 


æ 


chaque pafron. Voilà, ce me femble, en quoi CON- 


de poéfe, 


fifte coute la Force & toute la beauté de ce genre 


S'il s'agit des ouvrages de raifonnement , ce 


n'eft qu'autant qu'un auteur y met de l'ordre, 
qu'il peut s’appercevoir des chofes qui ont été 
oubliées, ou de celles qui n'ont point été aflez 
approfondies. Jen ai fouvent fait l'expérience. 

et effai , par exemple, étoit achevé ; .& ce- 
gendant je ne: connoiffois pas encore dans toute 
fon étendue’le principe de la liaifon des idées. 
Cela provenoit uniquement d'un morceau d’en- 
viron deux pages , qui n'étoit. pas à la place où 
il devoit être, té | 


6. a L'ordre nous plaît , laraifon m'en paroît 


bien fimple: c’eft qu'il rapproche les chofss, 
qu'il leslie, &r que pe ce moyen facilitant l'exer- 
gice des opérations de lame , il nous met-en état 
de remarquer fans peine Îes rapports qu’il nous 
eft important d’appercevoir dans les objets qui 
nous touchent, Notre plaifir doit augmenter à 
roportion que nous concevons plus facilement 
es chofes qu’il eft de notre intérêt de connoitre. 


- 6.49. Le défaut d'ordre plaît auñi quelquefois, 
mais cela dépend de certaines fituations où l'ame 
fe trouve. Dans ces momens dé rêverie, où l'efprit, 
trop pareffeux pours’occuperlong-tems des mêmes 


penfées , aime à lés voir flotter au hard, on 


fe plaira, par exemple , beaucoup plus dans une 
campagne , que dans les plus beaux jardins, C’eft 
que le défordre qui y régne , paroit s’accorder 
mieux avec celui: de nos idées, & qu'il entre- 
tient notre rêverie, en nous empêchant de nous 
arrêter fur une même penfée. Cet état de l'ame 


. €ft même aflez voluptueux , fur-tout:lorfqu'on | 


en jouit après un long travail, 


y aauM des fituations d’efprit favorables à 
la leéture des ouvrages qui n’ont point d’ordre. 
Quelquefoïs , par exemple je lis Montaigne avec 
beaucoup de plaifir , d'autrefois j'avoue que je 
ne puis le fupporter. Je ne fais fi d’autres ont 
fait la même expérience : mais, pour moi, je 


notre. 
égard ; & nous jugeons naturellement de la peine 


Île faciguent: une chofe dite uns feule 


CON 


ne voudrois pas être condamné à ne lire jamais 
que de pareils écrivains. Quoi qu'ilen foit l'ordre 


a l'avantage de plaire plis conftamment, = dé- 
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faut d'ordre ne pleît que par intervalles, & ln y 
a point de régles pour en affurer le fucces. Mon- 


taigne eft donc bien heureux d'avoir réufi, à 


l'on feroir bien hardi de vouloir limiter. 

. $. 50. L'objet de l’ordre, v’eft de faciliter Pin- 
telligence d'un ouvrage. On doit donc éviter lès 
longueurs, parce qu’elles !aTentl’efprit ; les digre£. 


fions, parce qu'elles le diftrayent; les divifions. 


& les foudivifions trop fréquentes , parce qu'elles 
l'embarraffent ; & les répétitions , parce ue 

fois & 
oùelle doit l'être, eft plus claire que répétée 
atlleurs plufeurs fois. ::: | St 


$. sr. Il faut dans l’expofition , comme dans la 
recherche de la vérité, commencer par les idées 


les plus faciles, 8 qui viennent immédiatement , 


des fens, & s'élever enfuite par degrés à des idées. 
plus fimples ou plus compofées. Il me femble. 


que f lon faififloit bien le progrès. des vérités, : 
il froit inutile de chercher des raifonnemens pour: 


les démontrer, & que ceferoitaflez delesénoncer;.. 
car elles à fuivroient. dans un tel ordre, que, 


ce que l’une ajoëteroit à celle qui l’auroit immé- , 


diatement précédée, feroit trop fimple pour avoir. 
bcfoin de preuve. De la forte on arriveroit aux. 
plus compliquées, & l’on s’en aflureroit mieux que 
par toute autre voye. On établiroit même une fi 


Le 


grande fubordination entre toutes les connoïffances , 


qu'on auroit acquifes, qu'on pourroit à fon gré 
aller des plus compofés aux plus fimples , ou-des 


plus fimiples aux plus compofées. A peine pourroit= : 
on les oublier ; où du moins fi cela arrivoit ,: 


la aifon qui feroit entr'elles, faciliteroit lesmoyens 
de {es retrouver. 

Mais pour expofer la vérité dans l’ordre le plus 
parfait , il faut avoir remarqué celui dans lequel: 
elle à pu naturellement être trouvée: car. da 
meilleure manière d'inftruire les autres, c’eft de 


les conduire par la route qu’on a dû tenir pour : 


s’inftruire foi-mêine.| Par ce moyen, on ne pa- 
roitroit pas tant démontrer des véritis déjà dé- 


couvertes, que faire chercher &:trouver des 


vérités nouvelles. On ne convaincroit pas feule- 


ment le lecteur, mais encore on l'éclaireroit ; & 


en Jui apprenant à faire des découvertes par lui- 


les plus intéreffans. Enfin où le metiroit en état 


de fe rendre raifon de toutes fes démarches : il 
fauroit toujours où il eft, d’où 1l vient, où il. 


va : il pourroït donc juger par lui-même de Ia 
route que fon guide lui traceroit, & en prendre 


lune plus sûre toutes les fois qu’il verroit du dan- 


ger à le fuivre. 
S. 52. La nature indique elle-même l’ordre 


même, on lui préfenteroit la vérité fous les jours : 


\ 
. 


aw’on doit tenir dans l’expofition de la vérité : | 


car f toutes nos connoiffances viennent des fens, 


il Et évident que c’eft aux idées fenfbles à pré- 


parer l'intelligence des notions abftraites. Eft-il 


raifonnable de commencer par Pidée du poffible 


pour venir à celle de l’exiftence? Ou par l'idée 


du point pour pañfer à celle du folide ? Les élé- 


mens des fciences ne feront fimples & faciles, 


que quand on aura pris une méthode toute op- 
poiée. Si les philofophes ont de la peine à re- |: 


connoitre cette vérité , c'eft parce qu'ils font 


dans lé préjugé des idées innées ; où parce qu'ils 


fe laiffent prévenir pour un ufage que le temps 


paroît avoir confacré. Cette prévention eff fi gé- : 


nérale , que je n’aurois prefque pour moi que 
les ignorans ; mais ici les ignorans font juges, 
puifqué c’eft pour eux que les élémens font faits. 
Dans cè genre un chef-d'œuvre aux yeux des 


favass remplit mal fon objet, fi nous ne l'enten- 


dons pas. 


Les géomètres mêmes qui devroient mieux 
connoitre les avantages de l’analyfe , que les autres 
phenéapnes ; donnent fouvent la préférence à 


fynthèfe. Aufli , quand ils fortent de leurs cal- : 


culs poux entrer dans, des recherches d’ume na- 


clarté , la même précifion, ni la même étendue 
d'efprit. Nous avons quatre métaphyfciens cé- 
lèbres ; Defcartes , Malebranche , Léibnitz 
& Locke. Le dernier eft le feul qui ne fut pas 
géomètre , & de combien n'eft-il pas fupérieur 
aux trois autres } : 


$. 53. Concluons que fi l’analyfe eft la mé- | 


 thode qu'endoit fuivre dans la recherche de la 
vérité , elle eft auffi la méthode doit on doit fe 


fervir, pour expofer les découvertes .qu'on à 


faites : J'ai taché de m'y conformer. 


Ce que j'ai dit fur les opérations de l'ame, 
fur le langage & fur la méthode, prouve qu’on 


ne peut perfeélionner les fciences, qu’en tra-. 


vaillant à en rendre le langage plus exaét. Ainfi, 
left démontré que Porigine & le progrès ide 
nos connoiïffances dépendent entièrement de la 
manière dont nous nous fervons des fignes. J'ai 
“donc eu raifon de m'écaiter quelquefois de 
“Fufage. 


Enfin voici, je penfe, à quoi l’on peut ré- 


duire tout ce qui contribue au développement 
de lefprit humain. Les fens font la fource de nos 
econnoiffances : les différentes fenfations, la per- 
ception , la confcience, la réminifcence , l’atten: 


tion -& l'imagination, ces deux dernières con- : 
fidérées comme n'étant point.encore à notre dif- : 


poftion , en font lesmatériaux : la mémoire , l’ima- 


gimation dont nous difpofons à notre gré, la ré- 
flexion & les autres opérations mettent ces maté- : 


maux en œuvre : les fignes auxquels nous devons 


her | |. Nous nous fommes arrêtés avec complaifance 
ture différente, on ne leur trouve plus la même 


_phHofophé depuis cette époque 


A à 
 trouvât pas le perme 
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inftramehs dont elles fe fervent ;:& ladiaifon des 
idées .eit le premier: reflort qui donne le moua 
vement à trous les autres. Je :finis: par: propofer 
ce problême au lecteur. L'ouvrage d'un homme 
étant donné, déterminer le caraütere & l'étendue de 
Jon efprîèt, & dire en conféquence , noneulement 
ques fonc Les talens dont, il donne des preuves, mois 
encore quels font ceux. qu'il peut acquérir : pre dre. 
par exemple, la première pièce de Corneille, & dé- 
montrer que, quand cé Poète la cormpofoit., il avoir 
déjà , où du moins auroit bientôt tour le géiie qui 
lui.a mérité def; grarids-frcoès : I} n'ya que Panalyfe 
de l'ouvrage qui -puiflé faire connoïtre quelle 
Opérations y ont contribié, & jufqu'à quel de- 
gré elles ont eu de l'exercices & il n’y à que 
l’analyfe. de ces opérations, qui puifle faire dif | 
unguer lés qualités qui font compatibles dans le 
même homme, de cellés qui ne le font pas ; 
& par-là donner la folution, dt probléme: Je 
doute qu’il y ait beaucoup de problèmes plus di£ 
ficiles que celui-là, | - 


fur cet eflai de l'abbé Condillac , non pas feule- 
ment parce qu'il nous paroît encore le meilleur 
de fes ouvrages, mais parce qu'il renferme Îa 
plupart des principes fur lefquels il a conftammene 
: fes autres traités 
ne font, le plus fouvent , que des coroilaires de 
cés premiers apperçus. Je ne fais même fi, parmis | 
les nouveilés idées que l’expériènce & la réflexion 
lui ont fuggérées, & qu'il a répandues dans fes 
derniers écrits, on en pourroit citer dont on he 
| plus où moins développé 
dans l'Effai fur l'origine des Connoiffances himaines. 
C’eft à ce premier ouvrage qu'il renvoye fans ‘ 
ceffe le lecteur. Il fémble qu'il n'ait entrepris les 
autres que pour confirmer celui-ci dans tous les 
points qui peuvent être de quelque importance , 
& pour corriger quelques-unes de ces erreurs 
Quas aût incuria fudit, 


? 
Aut humana parum cavit natura, 


En un mot, c’eft celui dont il s’eft le plus : 


occupé de perfeétionner les différentes parties, 


8 fur lequel fes mains paternelles fe font portées 
dans toutes les ‘occafions ; avec ce foin! non in- 
terrompu , cette patience & ce zele qu’on met 
à former lé cœur & lefprir d'un enfant chéri , 
dont on veutafurer, parune bonne inftitution:, le: 
bonheur & la gloire. | 


A l'égard du Traité des Sÿffêmes ; dont l'objet 
général'eft de déméler les jnconvéniens & Îles 
avantages des principes fur lefqnels on les établit ; 


l'exercice de ces mêmés opérations , font les | vous en.extrairons quelques-unes des propoftions 


” 


104. CON 


qui nous ont paru les plus Rainée à faire juger 
d écrit, & à en offrir 


e l'efprit dans lequel il € 
dans un aflez court efpace les réfultats les plus 
importans. Muse | 


| & 4 Ç 
1. Les notions abftraites ne font pas des idées 


formées de ce qu’il y a de commun entre plu- 


fieurs idées particulières. Telle eft la notion d'ani- 
mal : elle eft l'extrait de ce qui appartient égale- 
ment aux idées de. l’hommé, du cheval , du 
ADO CC nu RS et 


2. Les notions abftraites font abfolument né- 
ceffaires pour mettre de l’ordre dans nos connoif- 
fances, parce qu'elles marquent à chaque idée 
fa clañle. Voilà uniquement quel en de être 
l’ufage. S'imaginer qu'elles foient faites pour con- 
duire à des conhoiffances particulières, c'eft un 
aveuglement d'autant plus grand, qu’elles ne fe 


forment elles-mêmes ‘que d’après ces connoif- 


fances. 


3. Chacun peut connoître, par fa propre ex- 
périence, que les idées font plus faciles à pro- 
portion qu'elles font moins abftraites, & qu'elles 
fe rapprochent davantage des fens : au contraire, 
elles font plus dificiles à proportion qu'elles 
s’éloignent des fens, & deviennent plus abftraites. 
La raifon dé cette expérience , c’eft que toutes 


nos connoiffances viennent des fens. Une idée 
abitraite veut donc être expliquée par une idée 


moins abftraite, & aïnfi fucceflivement jufqu’à 
ce qu'on arrive à une idée particulière & fenfible. 


. 4. Les idées particulières font déterminées par 
elles-mêmes , & il n’y a qu'elles qui le foient : 
les notions abftraites font au contraire naturelle- 
ment vagues , & elles n’offrent rien de fixe 
qu’elles n’ayent été déterminées par d’autres. 


s- Il y a trois fortes de principes abfiraits en 
ufage. Les premiers font des propofitions géné- 
rales , exactement vraies dans tous les cas. Les 
feconds font des propoñtions vraies par les cotés 
les plus frappans , & que pour cela on eft porté à 
fuppofér vraies à tous égards. Lés derniers font 
des rapports vagues qu'on imagine entre des chofes 
de nature toute différente. 


6. Une confidération bien propre à démon- 


trer l’infuffifance des fyftêmes abftraits, c’eft qu'il 


n'eft pas pofñlible qu’une queftion y foit envifagée 
fuivant toutes fes faces ; car lès notions qui for- 
ment ces principes n'étant que des idées partielles, 
on n'en fauroit faire ufage qu’on ne fañle :bf- 
traction de bien des confidérations effentielles. 


7. Le premier abus des fyftêmes , celui qui 
eft la fource de beaucoup d’autres; c’eft que nous 
croyons acquérir de véritables connoïffances, lorf 


que nos penfées ne roulent que fur des mots qui 


a’ont point de fens déterminé. 
8. La plupatt, ou plutôt tous les fyftémes abf- 
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traits, ne roulent que fur des fons. Ce font pouf 
l'ordinaire les mêmes termes par-tout3 mais parce 
que chacun fe croit en droit de les définir à fa 
manière , il arrive que des mêmes principes où 


tire des conféquences bien différentes. 


FE ES : PAT Mrs 
9. Parmi les métaphyficiens tout n’eft que dif- 


pute de mot; &:quiconque fauroit déterminer \ 
fes idées, diffiperoit tout le cahos de la mé- 


A + 


taphyfique. 


10, Les principes abftraits font urie fource 


abondante en paradoxes, & les paradoxes font | 


d'autant plus intéreffans , qu’ils fe rapportent à 
des chofes d’un plus grand ufage. HS 


11. En général rien n’eft plus équivoque que 


le langage que nous employons pour parler de 
nos fenfations. Le mot doux , par exemple, ne 


préfente rien de précis. Une chofe peut être douce 


en bien des manières ; à la vue, au goût, à 


VPodorat , à l’ouie , au toucher , à l’efprit , au 


cœur, à l'imagination. Dans tous ces cas c’eft 
un fens fi différent, qu'on ne fauroit juger de 
lun par l’autre. Il en eft de même du mot kar- 
monte, & de beaucoup d'autres. RATER 


12. Le philofophe & l’homme du peuple s'éga 
rent par les mêmes caufes : l'efprit de Fun & 


de l’autre eft également fyftématique , mais il n’eft 
pas aufli facile de démêler les principes qui 
égarent le peuple. Ses erreurs s'accumulent en 
fi grand nombre, & fe tiennent par des analogies 


quelquefois fi fines, qu'il n’eft pas lui-même ca-: 


pable de reconnoitre fon ouvrage dans les fyf- 
tèmes qu’il a formés. L’hiftoire de la divination 
en eft un exemple bien fenfible. | 


13. Le fyftême des idées innées a mis de grands. 


obftacles aux progrès de l’art de raifonner : il fuf- 
fit, pour s’en convaincre, d’obferver l’orig.ne & 
les fuites de ce préjugé. 4 


14. Dans lé fyflême que toutes nos connoïf- 


fances viennent des fens, rien n’eft plus aifé que 
de fe faire une notion exacte des idées; car elles 
ne font que des fenfations ou des portions ex- 
traites de quelque fenfation, pour être confi- 
dérées à part, ce qui produit deux fortes d'idées, 
les fenfibles & les abftraites. 


15. L’évidence étant fondée fur les idées, on 
voit bien qu'elle né peut être connue tant que 
lés idéee ne le font pas elles-mêmes. | 


16. Les idées , voilà donc le pivot de tout . 


l'art de raifonner ; & tant quon n'a pas deve- 
loppé ce qui les concerne , tout eft de nul ufage 
dans les règles que les logiciens imaginent pour 


faire des propofitions , des fyllogifmes & des 


raifonnemens. 
é 17. 
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& aflez précife pour en comprendre la vérité 
dans toute fon étendue, ni pour être en garde 
contre ce qu'ils ont de vague & d’équivoque; 
d'où l’on voit que la faufleté de l’efprit confifte 
| uniquement dans l’habitude de raifonner fur des 


ConN 
+ 17. Les philofophes, en partant de [a fuppo- 
_ ftionides idées innées , ont trop mal commence , 
pour pouvoir s'élever à de véritables connoif- 
 : fances. Leurs principes appliqués à des expreflions 
vagues , né peuvent enfanter que des opinions 


ridicules, & qui ne fe défendront de la critique , 
que par l’obfcurité qui doit les environner, 


18. Quand on voudra confulter ICE À 
on verra que l’entendement n’eft pañlif que par 
rapport aux idées qui viennent immédiatement 
* des fens, & que lés autres font toutes fon ouvrage. 
 Conférez ici (l’Effai fur l’Origine des connoiffances 
humaines. ) ë 

. 19. Il n’y a point en nous d’amour qui ne 
- fe borne à des objets bien déterminés. Ce qu'on 
appelle amour du bien en général, n'eft pas pro- 
premént un amour , ce n’eit qu’une manière abf- 
«traite de confidérer nos amours particuliers. 


L'abbé de Condillac employe enfuite plus de 


la moitié de fon ouvrage à prouver l'abus des 


-fyftêmes abftraits, par divers exemples tirés fuc- 
. ceffivement de Malebranche , de Léïbnitz, de 
: l’auteur de la prémotion phyfique, & enñn de 
Spinofa ; quatre philofophes dont il expofe & ré- 
faute au long les divers fyftêmes. Nous né le fui- 
vrons point dans cette partie de fon ouvrage qui 
_n’eft point fufceptible d'extrait, & qui eft même 
très-aride. Nous dirons encore qu'il faut beau- 
coup de courage & de patience pour lire toutes 
‘ces réfutations , affez difficiles à entendre pour 
ceux qui ne fe font pas occupés de très-bonne 
heure de ces matières, c’eft-à-dire pour les cinq 
fixièmes des leéteurs. D'ailleurs il faut avouer 
que ces réfutations, la plupart rebutantes par 
leur (1) longueur , mais plus encore par l'extrême 
fécherefle , & le peu d'intérêt des queftions qui 
en font Pobjet, ne laiffent pas après elles de lon- 
gues traces de lumière. Elles n’apprennent bien 
qu'une feule chofe, c’eft qe Pabbé de Condillac 
avoit fur-tout le talent de la difcuffion & de 
lanalyfe, & qu'il a traité fon fujet par le côté 
lé plus propre à faire briller les qualités diftinc- 
tives de fonefprit : artifice très-innocent , que tous 
lès auteurs employent , qui tourne toujours plus 
ou moins au profit de l'art ou de la fcience dont 
ils parlent, & de 'infruétion des leéteurs. 


._ Après avoir ainfi démontré , à fa manière, l’inu- 
tilité & le danger des principes abftraits, labbé 
… de Condillac conclut dés quatre exemples cités, 
- que nous ne tombons dans l'erreur , que parce 
que nous raifoñnons fur des principes dont nous 
n'avons pas démêlé toutes les 1d£es ës-lors 
nous ne les faififfons point d’une vue affez nette 


(1) Elles rempliflent 144 pages du Traité des [yf- 
témes qui n'en a en tout QUE 449. 


Philofophie anc. & mod. , Tome Ii, 


principes mal déterminés. ( Conférez ici l'Effar 


Jur l'Origine des connoiffances humaines , feconde 


partie , fection 2, chap. 1. $. 3, 4 & fuivans). 


Notre auteu: tâche enfuite de découvrir Les 
principes & la méthode dont on peut faire ufage 
dans la recherche de la vérité. Voici fur ce fujet 
important quelques-unes de fes idées. 


1. Nous nous fervons de fuppofrions ou d'hy- 
pothèfes pour découvrir des inconnues , ou pour 
expliquer des chofes que nous connoïffons. L’un 
de ces objets eft celui que les mathématiciens 
fe propofent , l’autre eft celui des phyficiens.. 


2. Pour s'aflurer de la vérité d’une fuppof- 
tion , il faut deux chofes : l’une de pouvoir épuifer 
toutes les fuppoñtions poflibles, par rapport à 
une queftion; l’autre d’avoir un moyen qui con- 
firme notre choix, ou qui nous faffe reeonnoitre 


| hotré erreur. 


3. Une fcience dans laquelle on fe fert de 
fuppoñitions , fans craindre l'erreur , ou du moins 
avec certitude de la reconnoître , doit fervir 


‘de modele à toutes celles où l’on veut faire 


ufage de cette méthode. Il feroit donc à fouhaiter 
qu'il fût pofible dans toutes les fciences , comme 
en arithmétique , d’épuifer toutes les fuppofitions, 


| & qu'on y eùût des règles pour s’aflurer de la 


meilleure. 


4. Pour s’aflurer de Ia bonté d’une fuppof- 
tion, 1l n'y a qu'à confidérer fi les explications 
qu'elle fournit pour certains phénomènes, s’ac- 
cordent avec celles que l'expérience donne pour 
d’autres ; fi elle les explique tous fans exception, 


| & s’il ny a point d’obfervations qui ne tendenr 


à la confirmer. Quand tous ces avantages S'y 
trouvent réunis, il n’eft pas douteux qu'elle ne 
contribue aux progrès de la phyfique. 


s. Les hypothèfes font non-feulement utiles ; 
elles font même néceflaires en mathématiques. 
On ne fauroit fe pañler de leur fecours en 
aftronomie ; mais l’üufige en doit être borné à 
rendre raifon des révolutions apparentes des aitres. 
Ainfi elles commencent à être moins avantageufes 
en aftronomie qu'en mathématiques. On ñe les 
doit pas rejeter quand elles peuvent faciliter les 
obfervations , ou rendre plus fenfibles des vé- 
rités atteftées par l'expérience. Telles font plu- 
ficurs hypothèfes de phyfique , fi on les réduit 
à leur juite valeur; mais les plus parfaites dont 
les phyfciens puiflent faire ufage, ce font celles 
que les obfervations indiquent, & qui donnent 

O 
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‘de tous les phénomènes des explications analogues 
à celles que l'expérience fournit dans quelque cas. 


6. L'imagination a fon principe dans la liatfon 
ui eft entre les idées, & qui fait que les unes 
à réveillent à l’'occafion des autres. Si la liaifon 
“ef plus forte, les idées fe réveillent plus prompte- 


ment, & l'imagination eft plus vive: fi la liaifon 


embraffe une plus grande quantité d'idées, les 


idées fe retracent en plus grand nombre , & l'ima-. 


gination eft plus étendue. Ainfi l'imagination doit 
fa vivacité à la force de la liaifon des idées, & 
fon étendue à la multitude d'idées qui fe retracent 
à l’occafon d’une feule. | 


. Imaginer , ou rendre fenfible par dés images, 
c'eft la même chofé. Ainfi cette cpération a pris 
fa dénomiarion, non de fa première fonétion, 
qui eft de réveiller des idées, mais de fa fonc- 
tion qui fe remarque davantage , qui eft de les 
revêtir des images auxquelles elles font liées. Les 
langues fourniflent beaucoup d'exemples de cette 


-efpèce. 


8. Par l'excès ou par le défaut d'imagination, 
l'intelligence eft très-imparfaite. Afin qu'il ne lui 
manque rien, il faut que l'imagination & la con- 
ception (1) fe tempèrent mutuellement , & fe 
cédent fuivant les circonftances. 


9. Pour ne laiffer rien à defirer dans un fyf-. 


tême , il faut difpofer les différentes parties d’un 
art ou d’une fcience dans un ordre, où elles s’ex- 
pliquent-les unes par les autres, & où elles fe 
rapportent toutes à un premier principe Certain 
dont elles dépendent uniquement. 


10. Nous ne pouvons faire de vrais fyftêmes 
ue dans les cas où nous avons aflez d’obferva- 


tions pour faifir l’enchainement des phénomènes. : 


Or nous ne pouvons obferver ni les élémens des 


chofes , ni les premiers refforts des corps vivans; : 
nous n'en pouvons remarquer que des effets bien 


éloignés. Par conféquent , les meilleurs principes 
qu’on puifle avoir en phyfique., ce font des phé- 


nomènes qui en expliquent d'autres, mais qui 


dépendent eux-mêmes de caufes qu’on ne con- 
noît point. | 


11. Il ne faut pas entreprendre de déterminer 
ce qu'on appelle /a force dun corps; c’eft - là 


d'idée. 


12. Il n'y a qu'un cas où l’on puifle employer 


(1) L'abbé de Condillac appelle aïnfi cette opération 
qui dirige, qui fufpend l'imagination , & qui prévient 
les écarts & les erreurs qu'elle ne manqueroit pas 

d'occafionner. 
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le mot de force; c’eft quand on corfidère us 


corps comme une force, par rapport à un corps 


4 fur lequel il agit. Des chev:ux, par exemple, | 
font une force , par rapport au char qu'ils traînent; 
mais alors ce terme n'exprime pas le principe | 


du mouvement; il indique feulement un phé- 
nomène. Eure | er 


13: Tout confilte en phyfique à expliquer des 
faits par des faits, | 0 


14. Il y a cette différence entre les hypothèles 
& les faits qui fervent de principes , qu'une hy- 
pothèfe devient plus incertaine à mefure à 
découvre un plus grand nombre d'effets, dont " 
elle ne rend pas raifon ; au lieu qu'un fair eft tou- 
Jours également certain, & il ne peut ceffer d’être 


le principe des phénomènes , dont il a une fois . L 


rendu raifon. S'il y a des faits qu'il n’explique 

as, on ne le doit pas rejetter , on doit travailler 
à découvrir les phénomènes qui le lient avec eux, 
& qui forment de tous un feul fyftême. S 


15. Les moyensen mécanique font des machines 
qui font prefque toujours à notre difpofition ; 
c'eft pourquoi les bons fyftêmes y multiplient 
beaucoup o artiftes , & donnent à chacun le 


pouvoir de reproduire ;'aufli fouvent qu'il le veut, 
les effets qu'il a fu produire une fois. Ils ne de- 


mandent de la part de l’ouvrier qu’uné adreffe qui 
n’eft pas bien rare. #5 


16. Les fyflêmes , dans les beaux arts , ont cela 
de particulier, que tout doit s’y réduire à une 
idée première , qui foit le germe de toutes les 
autres. Or nous connoiffons qu’une idée eft le 


1 germe d’une feconde, d’une troifième , ou d'un 


plus grand.nombre, quand, par l'analyfe, nous 
voyons que chaque idée engendrée n’eft que la 
première modifiée d'une certaine manière. 


17. On ne conçoit proprement une chofe que 
lorfqu’on eft en état a'en faire lanalyfe. Voulez- 
vous, par exemple , concevoir une machine ? dé- 
compofez-la , en remarquant avec foin les rap- 
ports où font toutes fes parties; & à mefure 
que vous les féparez , ayez l’attention de les arran- 
ger dans un ordre qui prévienne toute confufon. 
Si epfuite vous les raffemblez, en obfervant com- 
ment elles agiflent les unes fr les autres, VOUS 
faifirez la pénération de toute la machine, & 


à {vous la concevrez parfaitement. Voilà ce qu'il 
le nom d’une chofe dont nous n'avons point : 


faut faire fur toutes les idées qui doivent former 


jun fyftême. 


18. La plupart de nos idées fe font arrangées 
dans notre efprit toutes faites, & telles que les 


1 circonftances , ou ceux qui ont veillé à notre édu- 


cation , nous les ont tranfmifes. 


19. La méthode analytique renferme deux opé- 
rations ; décompofer & compofer. Par la première ; on 


Kb" 


qu'on . 
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fépare toutes les idées qui appartiennent à un fujet, 


& on les examine jufqu’à ce qu’on ait découvert. 


l'idée qui doit être le germe de toutes les autres, 
Par l2 feconde , on les difpofe fuivant l’ordre 
de leur génération. : | 


20. La méthode qu’on appelle fynrAèfe, donne. 
aux idées une génération toute différente de celle | 


qu'elles ont en effet.-Dans cette méthode, l’ordre 
veut qu'on définiffle chaque notion par des idées 
pes générales qu’elle. On définira, par exemple, 
“homme , ur animal raifonnable; l’animal , un 


. compofé de corps & d’ame; le corps , une fubffance 
be. up TE À : 7 Cr } ' 3": US 
étendue , &tc. ces définitions font pañler l’efprit 


d'une idée vague à une idée encere plus vague, & 
ne lui préfentent jamais rien qu’il puifle faïfir. 


21. Les définitions & les principes ne font bons 
u'autant qu'ils font le réfultat d’une analyfe bien 
ite;, c'eft donc l’analyfe feule qui détermine 

les idées, & on eft bien éloigné d’en avoir d’exaétes 
“and on ne connoit que l’ufage des définitions 

ynthétiques. | je | 

. 22. L’analyfe feule eft propre À découvrir la 
vérité. Peut-il en effet y avoir une meilleure 
manière de démontrer une vérité , que d'en faire 
voir la génération par une fuite AE Fi bien dé- 
terminées? Pourquoi donc avoir recours à une 
méthode où l’on commence par des idées vagues, 
peu lumineufes , & qui difpofe toujours les chofes 
dans un ordre différent de celui des découvertes ? 


* 23. La méthode analytique eft l'unique prin- 
cipe de toutes les découvertes qu'on fait en ma- 
thématiques. En effet , fi on ouvre les ouvrages 
dés géomètres modernes qui ont le plus employé 
la fynthèfe , & qui en ont fait le plus d’éloge , on 
ÿ réconnoît fans peine une analyfe déguifée (1). 

. 24. L’analyfe métaphyfique à l'avantage de ne 
cefler jamais d'éclairer l’efprit : c’eft qu’elle le 
fait toujours opérer fur les idées , & qu’elle l’oblige 


0 


de ce qu'il avance ici les principes mathématiques de 
. La philofophie naturelle, ouvrage fi juftement célèbre, 
dans lequel Newton cache par-rout avec beaucoup d'art 
l’inftrument avec lequel il opère conftamment, & ne 
laïfle guère appercevoir que celui dont il ne fe fert 
pas. Il fait très fouvent l'éloge de la fynthèfe des 
anciens ; il affe&te mème d'annoncer qu'il l’emrloyera, 
& quand on fuit avec attention l'enchaînement de fes 
démonftrations, on refte convaincu quil n’a fait récile- 
. ment ufige que d’une avalyfe déguifée. On voit rar cet 
exemple que les meilleurs gécmètres ont auffi leurs 
arcanes comme les chimiftes. Ils ne font pas fâchés 
de faire croire qu'ils doivent leurs plus belles décou- 
vertes à l'art avec lequel ils ont employé des méthodes 
ordinaires ê déjà connues ; tandis qu’ils ne font arrivés 
à ces réfultats importans qu'à l’aide d’un nouvel organe 
trés-perfeétionné, dont la trace invifible pour ceux 
ui n'ont pas vaincu les grandes difficultés de cette 
| fcience, ne peut être méconnue des hommes de génie 
qui en ont reculé la limite. 


k. * 


t:) L'abbé de Condillac auroit pu citer pour preuve 


critiquer ; 
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d'en fuivre la génération d’une manière fi fenfible» 
qu'il ne la fauroit perdre de vue. 


25. C’eft fur-rout à l’analyfe métaphyfique à 
donner le vrai fyftême de chaque art. 1 n’y a 
qu'elle qui puifle montrer la génération des ete 
les réduire au plus petit nombre poflible, & 
rendre la théorie des arts aufli utile qu’elle peut 
létre dec. &c: 8cC:" 


Extrait raifonné du traité des fenfations. 


Le principal objet de cet ouvrage eft de faire. 
voir Comment toutes nos connoiffances & toutes. 
nos facultés viennent des fens , ou , pour parler 

lus exactement , des fenfations : car dans le vrai 
es fens ne font que caufe occafionnelle. Ils ne 
fentent pas , c’eft l’ame feule qui fent à l’occafion 
des organes ; & c’eft des fenfations qui la mo- 
difient , qu'elle tire toutes fes connoiffances &c 
toutes fes facultés. | 


Cette recherche peut infiniment contribuer aux 


progrès de l’art de raifonner ; elle le peut feule 
développer jufques dans fes premiers principes. 
| En effet, nous ne découvrirons pas une manière. 


fûre de conduire conftimment nos penfées, fi nous 
ne fçavons pas comment elles fe font formées. 


| Qu’'attend-on de ces philofophes, qui ont con- 


tinuellement recours à un infüinét qu'ils ne fçau- 
roieht définir ? fe flattera-t-on de tarir la fource 
de nos erreurs, tant que notre ame agira auff« 
 myftérieufement ? il faut donc nous obferver dès 
les pretnières fenfations que nous éprouvons , il 
faut démêler la raifon de nos premières opérations, 
remonter à l’origine de nos idées , en développer 
la génération , les fuivre jufqu’aux limites que la 
nature nous a prefcrites : en un mot , il faut, 
comme le dit Bacon , renouveller tout l'enteñ- 
dement humain. ( Woyez l'article BACONISME )< 


Mais, objeétera-t-on, tout eft dit , quand on 
a répété d’après Ariftote que nos connoiffances 
viennent des fens. Il n’eft point d’homme d'ef- 
prit quine foit capable de faire ce développe- 
ment que vous croyez fi néceflaire, & rien neft 


_fi inutile que de s’appéfantir avec Locke fur ces 


détails. Ariftote montre bien plus de génie , lorf- 
qu’il fe contente de renfermer tout le fyftême 
de nos connoiffances dans une maxime générale. 

Ariflote , j'encenviens, étoitun des plus grands 
génies de l’antiquité, & ceux qui font cette objec- 
tion ont fans doute beaucoup d’efprit. Mais pour 
fe convaincre combien les seproches qu'ils font 
à Locke font peu fondés, & combien il leur 
feroit utile d'étudier ce philofophe au lieu de le: 
il fuit de les entendre BORNE ACL 

À ’ 
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- de lire leurs ouvrages , s'ils ont écrit fur des ma- 
tières philofophiques. 


Si ces hommes joignoient à une méthode exaëte 


beaucoup de clarté, beaucoup de précifion, ils 
aurojent quelque droit de regarder comme inutiles 
les efforts que fait la métaphyfique, pour connoîitre 
lefprit humain : mais on pourroit bien les foup- 
çgonner de n'eftimer fi fort Ariftote , qu'afin de 
pouvoir méprifer Locke ; & de ne méprifer celui- 
ci, que dans l’efpérance de jetter du mépris fur 
des écrivains plus modernes. | 


Il y a Jong-tems qu’on dit que toutes nos con- 
noiffances font originaires des fens. Cependant les 
péripatéticiens étoient fi éloignés de connoitre 
cette vérité, que malgré l’efprit que plufieurs 
d’entr'eux avoient en partage , ils ne l'ont Jamais 
fçu développer , & qu'après plufieurs fiécles c'écoit 


encore une découverte à faire. _ 


: Souventun philofophe fe déclare pour la vérité 
fans la connoîitre : tantôt il obéit au torrent, il 
fuit l'opinion du grand nombre : tantôt plus am- 
btieux que docile, il réfifte, il combat, & quel- 
quefois il parvient à entrainer la multitude. 


C’eft ainfi que fe font formées prefque toutes 
les fectes: elles raifonnoient fouvent au hafard ; 
mais il falloit bien que quelques-unes euffentraifon, 
puifqu'elles fe contredifoient. : 


JFighore quel a été le motif d’Ariftote, lorf- 
qu'il a avancé fon principe fur l’origine de nos 
connoiffances. Mais ce que je fçais, c’eft qu'il 
he-nous a laiffé aucun ouvrage où ce principe 
foit développé , & que d’ailleurs 1l cherchoit à 
être en tout contraire aux opinions de Platon. 


Immédiatement après Ariftote vient Locke; car 
1] ne faut pas compter les autres philofophes qui 
ont écrit fur le même fujet. Cet anglois y a fans 
doute répandu beaucoup de lumière, mais il y 
a encore laifié de l’obfcurité. Nous verrons que 


Ja plüpart des jugemens qui fe mêlent à toutes nos - 


fenfations lui ont échappé ; qu'il n’a pas connu 
combiennous avons befoin d'apprendre à toucher, 
à voir, à entendre , &c. que toutes les facultés 
de l'ame lui ont paru des qualités innées , qu'il n’a 
pas foupçonné qu'elles pourroienttirer leusorigine 
de la fenfation même. 


. H étoit fi loin d’embrafler dans toute fon 
étendue le fyftême de l’homme , que fans Mo- 


lineux peut-être n’eût-il jamais eu occafon de 


remarquer qu'il fe mêle des jugemens aux fen- 
fations de la vüe. Il nie expreffément qu'il en foit 
de même des autres fens. Il croyoit donc que nous 
nous fervons de ceux-ci naturellement, par une 
efpèce d'inflinét , fans que la réflexion ait con- 
tribué à nous en donner l'ufage, 


dit que dans les animaux Lodgrat eftle premier, - 


féquent d'avoir réçû des leçons du toucher , il 


En obfervant le fentiment dans fa naiffance , on. 


| de fes fenfations, les impreflions que les objets 
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M. de Buffon, qui a tenté de faire l'hiftoire. 
de nos penfées, fuppofe tout d’un coup dans 
l'homme qu’il imagine , des habitudes qu'il auroit 


dû lui faire acquérir. Il n’a pas connu par quelle 


fuite de jugemens chaque fens fe développe. Il 
que feul il leur tiendroit lieu de tous les autres , 
& que dès les premiers inftans , avant par con- 


détermine & dirige tous leurs mouvemens. 


Le traité des fenfations ef le feul ouvrage où . 
l'on ait dépouillé homme de toutes fes habitudes. 


y démontre comment nous acquérons l’'ufage de 
nos facultés ; ceux qui auront bien faifi le fyftème 
de nos fenfations, conviendront qu’il n’eft er 
néceffaire d’avoir recours aux mots vagues d'in- 

ftinét, de mouvement machinal, & autres fembla- 

bles, #"e AO 


Mais pour remplir l’objet de cet ouvrage, il 
falloit abfolument mettre fous les yeux le prin- 
cipe de toutes nos opérations : auffi ne le perd-on 
jamais de vüe. Il fufira de l'indiquer dans cet 
extrait. Fe 


Si l'homme n’avoit aucun intérêt à s'occuper 


feroient fur lui, pañfereient comme des ombres , 
& ne laifferoient point de traces. Après plufeurs 
années , il feroit comme le preinier inftant , fans 
avoir acquis aucune connoïflance , & fans avoir 
d’autres facultés que le fentiment. Mais la nature 
de fes fenfations ne lui permet pas dé refter enfé- 
veli dans cette léthargie. Comme elles font nécef-. 
fairement agréables ou defagréables , il'eft inté- 
reflé à chercher les unes & à fe dérober aux 
autres; & plus le contrafte des plaifirs & des 


Re a de vivacité , plus il occafionne d’aétion 
dans l'ame. - 


Alors la privation d’un objet: que nous jugeons 
néceffaire à notre bonheur, nous donne ce ma- 
jaife, cette inquiétude que nous nommons bcfoin , 
& d'où naiffent les defirs. Ces befoins fe répè- 
tent fuivant Îles circonftances , fouvent même il : 
s'en forme de nouveaux , & c’eft là ce qui déve- 
Joppe nos connoiffances & nos facultés. 


Locke eft le premier qui ait remarqué que l’in- 
quiétude caufée par la privation d’un objet, eft 
Je principe de nos déterminations. Maisil faitnaitre 
inquiétude du defir, & c’eft précifément le can- 
traire : il met d’ailleurs entre le defir & la vo- 
Jonté plus de différence qu’iln’yen a en effet: enfin 
il ne confidère l'influence de l'inquiétude, que dans 
un homme qui a l’ufagé de tous fes fens , l'exer- 
cice de toutes fes facultés. 


Il reftoit donc à démontrer que cette inquiétude 
eftle premier principe qui nous donne les habitudes 
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de toucher, de voir ; d'entendre, de fentir, de goû- 
ter, de comparer, de juger, de réfléchir, de 
defirér, d'aimer , de hair , de craindre , d’efpèrer, 
de vouloir; que c’eft parelle , en un mot, que 
naiffent toutes les habitudes de l'ame. & du corps. 


Pourcélailétoitnéceffaire de remonter plus haut 
que n'a fait ce philofophe. Mais dans l’impuiffance 
où nous fommes d’obferver nos premières penfées 
& nos premiers mouvemens, !l falloit deviner , 
-& par conféquent , il falloit faire différentes fup- 
pofitions. È | ira 
_ Cependant ce n'étoit pas encore affez de re- 
fnontér à la fenfation. Pour découvrir le progrès 


de routes nos connoifflances & de toutes nos facuk 


tés , il étoit important de démêler ce que nous 
devons à chaque fens, recherche qui n’avoit point 
encore été tentée. De là fe font formées les quatre 
parties du traité des fenfations. de | 


* La première , qui traite des fens qui par eux- 
mêmes ne jugent pas des objets extérieurs. 


a feconde, du toucher ou du feul fens qui 
juge par lui-même des objets extérieurs. 


_ La troïfième , comment le toucher apprend 
aux autres fens à juger des objets extérieurs. 


“ La quatrième , des befoins , des idées & de 
Pinduftrie , d’un homme ifolé qui jouit de tous 
fes fens. : Perte | 


Cetteexpofition montre fenfiblement que l’objet 
dscet ouvrage eft de faire voir quelles font les 
idées que nous devons à chaque fens , & com- 
ment , lorfqu'ils fe réuniflent, ils nous donnent 
toutes les connoiffances néceffaires à notre con- 

_fervation. m4 

C'eft donc des fenfations que nait tout le 

fyftème de l’homme : fyftéme eomplet dont toutes 


les parties font liées , & fe foutiennent mutuel- 
Ÿ » à A / . / 
lement. C'’eft un enchaînement de vérités : les. 


premières obfervations préparent celles qui les 
doivent futvre , les dernières confirment celles 
qui Les ont précédées. Si, par exemple , en lifant 
la première partie on commence à penfer que 
l'œil pourroit bien ne point juger par lui-même 
des grandeurs, des figures , des fituations & des 
_ diftances : on eît tout-à-fait convaincu , lorfqu'on 
apprend dans la troifième comment le toucher 
Jui donne toutes ces idées. 


_. Si ce fyftême porte fur des fuppofitions , toutes 
les conféquences qu'on en tire font atteftées par 
notre expérience. Il n’y point d'homme, par 
exemple, borné àl’odorat, un pareil animal ne fçau- 
roit veiller à fa confervation ; maïs pour la vérité 
des raifonnemens que nousavons faits en l’obfer- 
vant , il fuffit qu’un peu de réflexion fur nous- 
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mêmes nous fafle reconnoitre , que nous pour- 
tions devoir à l’odorat toutes les idées & touts 
les facultés que nous découvrons dans cethomtme , 
& qu'avec ce feul fens , il ne nous feroit pas 
poffible d'en acquérir d’autres. On auroït pù fe 
contenter de confidérer l’odorat en faifant abfrac- 
tion de la vûe , de l’ouie , du goût & du toucher: 
fi on a imagine desfuppofitions, c’eft parce quelles | 
rendent cette D PR plus facile. 


Précis de la premiere Partie. 
Locke diftingue deux fources de nos idées , 
les fens & la réflexion. Il feroit plus exaét de n'en 


reconnoitre qu’une , foit parce que la réflexion 


n’eft dans fon principe quela fenfation même , 
foit parce qu'elle eft moins la fource des idées , 
que le canal par lequel elles découlent des fens. 


Cette inexa@itude, quelque légère qu’elle pa- 
roifle , répand beaucoup d’obfcurité dans fon. 


 fyftême ; car elle le met dans l'impuiflance d’en 


développer les principes. Aufñ ce’philofophe fe. 
contente-t-il de reconnoître que l'ame apperçoit , 
penfe , doute, croit, raifonne , connoïit , veut , 


réfléchit; que nous fommes convaincus de l’exi- 
ftence de ces opérations , parce que nous les trou- 


vons en nous-mêmes , & qu'elles contribuent aux 
progrès de nos connoiffances: mais n’a ilpas fenti la : 


_néceflité d’en découvrir le prneipe & la généra- 


tion, 1] n’a pas foupçonné qu'elles pourroient 
n'être que des habitudes acquifes; 1l paroît les 


avoir regardées comme quelque chofe d'inné , & 
il dit feulement qu'elles fe | 


perfeétionnent par 
l'exercice. 


J'effayai en 1746 de donner la génération des 
facultés de l’ame. Cette tentative parut neuve, 
& eut quelque fuccès ; mais elle le dût à la ma- 
nière obfcure dont Je l’exécutai. Car tel eft le 
fort des découvertes fur lefprit humain : le grand 
jour dans lequel elles font expofées les fait paroi- 
tre fi fimples , qu'on lit des chofes dont on n avoit 
jamais eu aucun foupçon , & qu’on croit cepen- 
dant ne rien apprendre. | 


Voilà le défaut du traité des fenfations. Lorf- 


qu’on a Jü dans l’exorde le jugement , la réflexion, 


les paffions , routes les opérations de l'ame , en un 
mot, ne font que La fenfation même qui fe transforme 
différemment. On a cru voir un paradoxe dénué 
de toute efpèce de preuve; mais à peine la letture 
de l'ouvrage a-t-elle.été achevée , qu'on a été 
tenté de dire, c'eff une vérité toute fimple, & per- 


fonne ne l'ignoroir. Bien des lecteurs n’ont pas 


réfifté à la tentation. 


Cette vérité eft le principal objet de la pre- 
mière partie du traité des fenfations. Maïs comme 
elle peut être démontrée en confidérant rous nos 
fens à la fois, je we les féparerai pas dans ce 
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moment , & ce fera une occafion de la préfenter 
dans un nouveaujour. “ | 
| Fe 


Si une multitude de fenfations fe font à la fois 
avec le même degré ‘de vivacité, ou à-peu-prés, 
Fhomme n’eft encore qu’un animal qui fent : l'ex- 
érience feule fuffit pour nous convaincre qu'alors 
fa multitude des impreffions ôte route action à 
l'efprit. - 


Mais ne laiffons fubfifter qu’une feule fenfation, 


ou même , fans retrancher entièrement les autres, | 
diminuons-en feulement la force ; aufli-tôt l'ef- 


prit eft occupé plus particulièrement de la fen- 
fation qui conferve toute fa vivacité , & cette 
fenfation devient attention , fans qu'il foit nécef- 
faire de fuppofer rien de plus dans l'ame. 


. Je fuis, par exemple , peu attentif à ce que 


je vois, je ne le fuis même point du tout, fi- 


tous mes fens affailliffent mon ame de toute part; 
mais les fenfations dela vûe deviennent attention, 
dès qué mes yeux s'offrent feuls à l'aétion des 
objets. Cependant les impreffions que j'éprouve 
peuvent être alors, & font quelquefois fi éten- 
duës , fi variées & en fi grand nombre , que j'ap- 
perçois une infinité de chofes, fans être atten- 
tf à aucune ; mais à peine j'arrête la vüe fur 
un objet, que les fenfations particulières que J'enre- 
çois, font l’attention mêmeque je lui donne. Ainfi 
une fenfation eft attention, foit parce qu’elle ‘eft 
feule , foit parce qu'elle eft plus vive que toutes 
les autres. | 3 ne 


Qu’une nouvelle fenfation acquière plus de viva- 


cité que la première , elle deviendra à fon tour f 


attention. 


Mais plus la première a eu de ferce , plus Pim- 
reffion qu'elle a faite fe conferve. L'expérience 
e prouve. 


: Notre capacité de fentir fe partage donc entre 
la, fenfation que nous avons eue & celle que nous 
ayons, nous les appercevons à la fois toutes deux; 
mais nous les appercevons différement : l’une nous 
paroïît pañlée , l’autre nous paroit atuelle. 


- Appercevoir ou fentir ces deux fenfations , c'eft 
la même chofe : or ce fentiment prend le nom 
de fenfation , lorfque l’impreflon fe fait actuelle- 
ment fur les fens, & il prend celui de mémoire, 
lorfqu’elle s’y eft faite & qu’elle ne s’y fait plus. 
La mémoire n’eft donc que la fenfation tranf- 
formée, | 


Par là nousfommes capables de deux attentions ; 


Pune s'exerce par la mémoire , & l’autre par les 


fens. 


+ Dès qu’il ya double attention , il ya compa- 


raifon ; car être attentif à deux idées ou les com- 


parer , C'eft la même chofe. Or on ne peut les 


comparer , fans appercevoir entr’elles quelque dif-. 
_ pareils rapports, c’ett juger. Les aétions de com-. 


même: c’eft ainfi que la fenfation devient fuc- 


_ parce qu’elles différent feulement du plus aumoips, . 
| foit parce qu'étant temblables ellés fe combinent 
| différemment dans chacun. En pareil cas l'atten- 
tion que nous leur donnons, enveloppe d'abord 
| toutes les fenfations qu'ils occafionnent. Mais cette, M 
attention étant aufli partagée, nos comparaifons, 
font vagues, nous ne faififlons que des rapports, 


 féparément leurs qualités. Après avoir, par exem= 
ple ,jugé de leur couléur , nous jugeons de leur 


- de comparaifons & de jugemens , les rapports qui 
font entr'eux, & le réfultat de ces jugemens eft 
l’idée que nous nous formons de chacun. L'atten- 


- plus folidement établi. J’ajoutérai un mot pour 
| rendre également fenfi 


un exemple. Mallebranche le définit Ze mouvement 


: Locke cependant eft à l'abri de ce reproche ; | 
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férence ou quelque reffemblance : appercevoir de ? 


parer & de juger ne font donc que l'attention 


( 
> Sa EPS or e 


ceflivement attention , comparaifon , Jugement. 


Les objets que nous comparons ont une mul. 
titude de rapports , foit parce qe les impreffions | 
qu'ils fontifur nous font tout-à-fait différentes, foit 


confus , nos jugernens font imparfaits ou mal af-, 
sûrés : nous fommes donc obligés de porter notre 
attention d’un objet fur l’autre , en confidérant 


figure , pour juger enfuite de leur grandeur; &,: 
parcourant de la forte toutes les fenfations qu'ils 
font fur nous , nous découvrons , par une fuite. - 


/ # 


tion ainfi conduite eft comme une lumière qui 
réfléchit d’un corps fur un autre pour les éclairer 
tous deux, & je l'appelle réflexion. La fenfation ,. | 
après avoir été attention, comparaifen, jugement, 
devient donc encore la réflexion même? { 


En voilà affez pour donnet une idée de la ma-, 
nière dont les facultés de l’entendement font 

éveloppées dans le traité des fenfations ; & pour 
faire voir que ce n’eft pas l'envie de gén£ra- 
lifer qui a fait dire qu'elles naiflent toutes d'une 
même origine. C'ef là un fyfême qui s’eft, en 
quelque forte , fait tout feul , 8 il n’en eft que 


* 


blela génération des facultés 
de la volonté. CAEN 


Les chofes que nous fentons davantage , font 
quelquefois celles que nous avons le plus de peine 
à expliquer. Ce que nous appellons deffr en eft 
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de l'ame, & il parle en cela comme tout le monde. 
Il n'arrive que trop fouvent. aux philofophes de 
prendre une métaphore pour une notion exacte. 
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mais en voulant définir le défir , il la confondu 
avec la caufe qui le produit. L'inquiétude (x), dit-il, 
qu'un, homme reffent en lui-même par l'abfence d'une 


_chofe qui lui donrervit du plaifir fi elle évoir pré- 


(n) Liv. 2 3 Ce 20) #. 6, 


i 
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: fente , c'eff ce qu'on nomme defr. On fera biéntôt 
- convaincu que le defir eft autre chofe que cette 
. inquiétude. : sir 14 A 
Il n'ya de fenfations indifférentes que pat cors- 
- paraifon: chacune eft en elle-même agréable ou 
_défagréable : fentir & ne pas fentir, bien ou mal, 
. font des expreffions tout-à-fait contradiétoires. 


Par conféquent, c'eft le plaifir ou la peine qui 

. @ccupant notre capacité de fentir, Front cette 

. attention d’où fe forment là mémoire & le ju- 
gemientos A usS 


- Nous ne faurions donc être mal ou moins bien 
| quenousn’avons été, que nous ne comparions l'état 
: Où nous fommes avec ceux par où nous avons 
- pañlé. Plus nous faifons cette comparaïfon , plus 


mous reflentons cette inquiétude qui nous fait |- 


juger qu'il eft important pour nous de changer 
de fituation : nous fentons le befoin de quelque 
_chofe de ‘mieux. Bientot ls mémoire nous rap- 
pelle objet que nous croyons ponpois contri- 
uer à notre bonheur, & dans l'inftant l’aétion 

. de toutes nos facultés fe détermine vers cet ob- 


_nommons defr.. 


* 


Que faifons-nous en effet lorfque nous defirons? 
Nous jugeons que la jouiffance d’un bien nous 
eft néceflaire. Aufhitôt notre réflexion s'en oc- 
- cupe uniquement. S'il eft préfent , nous fixons 
les yeux fur lui , nous tendons les bras pour le 
faifir. S'il eft abfent , l'imagination le retrace , 
& peint vivement le plaifir d'en jouir. Le de- 


fir n’eft donc que l’aétion des mêmes facultés qu’on 


attribue à l’entendement , & qui étant déterminée 
vers un objet par l'inquiétude que caufe fa priva- 
tion, y détermine aufi l'action des facultés du 


corps. Or du defir naiffent les pañlions , l'amour , 


la haine, l’efpérance, la crainte, la volonté. Tout 


cela n'eft donc encore que la fenfation trans- 


formée. 


On verra le détail de ces ch ofes dans le traité 
des fenfations. On y explique comment en paf- 
fant de befoin en befoin , de defir.en defir , l’ima- 
gination fe forme, les pañlons naiffent , l'ame 
acquiert d’un moment à l'autre plus d'activité, 
& s'élève de connoïffances en connoiffances. 


_ C'’eftfur-tout dans la première partie qu’on s'ap- 
plique à démontrer l'influence des plaïfirs & des 


peines. On ne perd point de vue ce principe 
dans le cours de l'ouvrage, & on nc fuppofe 
jamais aucune opération dans l'ame de la ftatue, 
“aucun mouvement dans fon corps, fans indiquer 
le motif qui la détermine. 


On a eu encore pour objet dans cette première 


partie , de confdérer féparément & enfemble 


jet. Or cette aétion des facultés eft ce que nous 
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Podorat , l'ouie, le goût & la vue; & une vé- 
rité qui fe préfente d’abord , c’eft que ces fens ne 
nous donnent par eux-mêmes aucune connoif- 
fance des objets extérieurs. Si les philofophes 
ont cru le cantraire, s'ils fe font trompés juf- 
qu'à fuppofer que l’odorat pourroit feul régler 
es mouvemens des animaux ; c’eft que fume 
d'avoir analyfé les fenfations , ils out pris pour 
l'effet d’un feul fens des aétions aufquelles plu- 


fieurs concourent. 
Lt! 


Un être borné à l’odorat ne fentiroit que lui 
dans les fenfations qu'il éprouveroit. Préfentez- 
lui des corps odoritérans, il aura le fentiment 
de fon exiftence ; ne lui en offrez point, il ne 


| fe fentira pas. Il n’exifte à fon égard que par les 


odeurs , que dans les odeurs ; il fe croit , & il 
ne peut fe croire que les odeurs mêmes, 


On a peu de peine à reconnoître cette vérité, 
quand il ne s'agit que de l'odorat & de l'ouie. 
Mais l'habitude de juger à la vue des grandeurs , 

es figures , des fituations & des diftances, eft 
fi grande, qu’on n’imagine pas comment il y auroit 
eu un terns où nous aurions ouvert les yeux , fans 
voir COMME nous voyons. 


1 n'étoit pas difficile de prévenir les matvais 
raifonnemens , que le préjugé feroit faire à ce 
fujet ; puifque J'en avois fait moi - même dans 
PEfui fur l'origine des connoiffances humaines. On 
n'a pas cru devoir y répondre dans le traité des 


fenfations*, c’eût été fe perdre, dans des détails 


qui auroient fatigué les leéteurs intelligens, On 
a penfé que les réflexions qui avoient été faites 
fur l’odorat & fur Fouie , poutroient écarter toutes 
les préventions où l’on eft fur la vue. En effet, 
il fuffiroit pour cela de raifonner conféquemment : 


mais ce n’eft pas demander peu de chofe, quand 
on a des préjugés à combattre. | 


Si lodorat & l’ouie ne donnent aucune idée 


des objets extérieurs , c’eft que par eux-mêmes , 
-bornés à modifier l’ame , ils ne lui montrent rien 


au dehors. Il en eft de même de la vue : l'ex- 
trémité du rayon qui frappe la rétine , produit 
une fenfation , mais cette fenfation ne fe rapporte 


pas d'elle-même à lPautre extrémité du rayon ; 


elle refte dans l’œil , eile ne s’étend point au-delà, 
& l'œil eft alors dans le même cas qu'une main 
qui au premier moment qu'elle toucheroit , fai- 
firoit le bout d’un bâton. Il eft évident que cette 
main ne connoîtroit que le bout qu’elle tiendroit: 
elle ne fauroit encore rien découvrir de plus dans 
fa fenfation. Le chapitre VIII de la IÏf. partie du 
traité des fenfations a été fait pour montrer com- 
bien cette comparaifon eft jufte, & pour préparer 
à ce qui reftoit à dire fur la vue. 


Mais , dira-t-on, l'œil n’a pas befoin d'apprendre 
du toucher à diftinguer les couleurs. Il voit donc 
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au moins en lui-même des grandeurs & des figures. 
Si, par exemple, on lui préfente une fphère rouge 
fur un fond blanc , il difcernera les limites de la 
fphère. | | 


Je réponds que les couleurs font des modifi- 
cations fimples de l’ame, comme les odeurs , les 
fons , le chaud, le froid. Aucune de ces fenfa- 
tions ne porte avec elle l'idée de l'étendue , & 
fi les couleurs peignent des grandeurs à nos yeux , 
ce n’eft qu'après que le toucher nous a appris 
à les rapporter au dehors, & à les étendre fur 
des furfaces. sure 


Rien n'eft plus dificile, ajoute-t-on, que d'ex- 
pliquer comment le toucher s'y prendroit pour en- 


‘ ; . * : ‘ f ° 
feigner à l'œil à appercevoir , fi l'ufage de ce dernier : 


organe étoit abfolument impoffible fans Le fecours du 
premier ; & c’eft-là une des raifons qui font croire 


ae l'œil voit par lui-même des grandeurs & des 


gures (1). Mais cela fera expliqué , lorfque Je 
rendrai compte de {a troifième partie. 


Enfin le dernier objet de la première partie , 
c'eft de montrer l'étendue & les bornes du dif- 
cernement des fens dont elle traite. On y voit 
comment la ftatue bornée à l’odorat a des idées 
particulières, des idées abftraites , des idées de 
nombre ; quelle forte de vérités particulières & 
générales elle cnonoït, quelles notions elle fe fait 
du pofible & de l'impoffible , & comment elle 
juge de la ‘durée par la fucceñlion des fenfations. 


On y traite de fon fomineil, de fes fonges , 
& de fon moi , & on démontre qu'elle a avec 
un feul fens le germe de toutes nos facultés. 


De-là on pañle à l’ouie, au goût, à la vue. 
On laiffe au lecteur le foin de leur appliquer les 
obfervations qui ont été faites fur l'odorat : on 
fe s'arrête que fur ce qui leur eft particulier , 
ou fi l’on fe permet quelques répétitions , c'eft 
pour rappeller des principes qui, étant mis de 
tems en tems fous les yeux , facilitent l’intelli- 
gence de tout le fyflême. 


Il me füfit d'indiquer ces détails, parce qu'ils 
font développés par une fuite d’analyfes , dont 
un extrait ne donneroit 
faite. | | 

: Précis de la feconde partie. 


D'un côté toutes nos connoiflances viennent 
des fens, de l’autre nos fenfarions ne font que 
nos manières d’être. Comment donc pouvons- 
nous voir des objets hors de nous? En effet, il 
femble que nous ne devrions voir que notre ame 
modifiée différemment. 


(x) Lettre {ur les aveugles, page 171, 


qu’une idée fort impar- | 
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Je ne connois point de philofophe qui ait réfolu 


ce problême. Aucun n’en a fait la tentative , & "4 


M. d’Alembert eft le premier qui l'ait propofé. 


« C'eft à eux, dit-il, (aux métaphyficiens) à 


» déterminer, s’il eft poffible, quelle gradation 


» obferve notre ame dans le premier pas qu’elle 


La 


_» fait hors d'elle-même , pouflée pour ainfi dire, 
» & retenue tout-à-la-fois par une foule de per- 
» ceptions, qui d’un côté l’entrainent vers les 
» objets extérieurs , & qui de l’autre n’appartenant 

+ proprèment qu’à elle, femblent lui circonfcrire 


» un efpace étroit dont elles ne lui permettent pas 


» de fortir (2) ». 


On n'aura pas de peine à croire qu’une décou- 
verte na pas été faite, lorfque l’auteur. du dif- 
cours préliminaire dé l'Encyclopédie n’en a pas 
connoiffance , & qu’il la regarde au contraire 
comme une chofe fi difficile qu’il en révoque en 


doute le fuccès. Mais il appercevoit trop bien la 
difficulté pour ne pas trouver la folution , s'ilavoit 
eu occafion de s’occuper de ce problême , comme 


de beaucoup d’autres où il a réuffi. Il n’avoit qu’à 
analyfer les fenfations de l’ame , & il auroit dé- 
couvert aifément celles qu#l’entrainent au déhors, 
& celles qui la retiennent en elle-même. | 


Nous ayons prouvé qu'avec les fenfations dé 


À l'odorar, de l’ouie, du goût & de la vue , l’homme 


} 


fe croiroit odeur, fon, faveur, couleur; & 
qu'il ne prendroit aucune connoiffance des objets 
“extérieurs. Il nous refte à faire l’analyfe des fen- 
fations du toucher. | 


Confidérons donc un homme qui commenceroit 
: d'exifter. Tant qu’il reftera immobile , il n'éprou- 
vera que les fenfations que l’air environnant peut 
lui donner. Il aura chaud ou froid , il aura du 
pass ou de la douleur. Mais ce ne font encore 
à que des modifications qui reftent, pour ainfi 
dire, concentrées dans fon ame. Il n’apprendra 
point d'elles, s’il y a un air qui l'environne, ni 
même s’il a un corps. Il ne fauroit former aucune 
forte de foupçons fur tout cela ; il eft borné à ne 
fentir que lui, il ne peut fentir autre chofe. 


Sa main fe meut, & fe porte fur différens Corps : 
aufitOôt aux fenfations de chaud & de froid fe joint 
a fenfation de folidité ou de réfiftance. 


Dès que ces fenfations font réunies , cethomme 
ne peut plus fe fentir, qu'il ne fente en même 
tems quelqu’autre chofe que lui : le chaud & le 
froid en continuant d'être des modifications de 


(2) Encycl. difc. prélim. p. 3. & mélange de littérat. 
tom. 1. p. 9. « Mais comment, dit encore M: d’A- 


» Jlembert, diét.encycl. art. corps, notre ame s’élance- : 


» t-elle, pour ainfi dire, hors d’elle-même, 
» arriver aux Corps ? comment expliquer ce p 
æ Hoc opus, hic labor ejt ? 
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fon ame, deviennent encore des modifications de 
quelque chofe de folide. Dès-lors elles tiennent 
tout à-la-fois à l'ame & aux objets qui lui font 
extérieurs , elles fe portent donc fur ces objets, 
& entraînent l’ame avec elles. 


La fenfation de rolidisé eft doné la feule , qui 
force cet homme de fortir hors de lui; & c’eft à 
elle que commencent à fon égard fon corps, Les 


objets & l'efpace. 


En effet, refufez-lui cette feule fenfation, & 
accordez-lui toutes les autres , il ne prendra con- 
moiffance que de lui-même : il Jui femblera qu'il 
eft plufeurs chofes à la fois. Il fentira qui fe 
multiplie, qu'il fe répète, qu'il fe réproduit , 
pour ainfi dire hors de lui-même: Il jugera qu'il 
eftun, parce que dans chaque fenfation il recon- 
noît fon moi; il jugera qu’il eft multiple , parce 
que le moi varie d’une fenfation à l’autre. 


Voilà vlufieurs fenfations co-exiftantes , 
& c'eft déjà une condition préalable ‘au phéno- 
mène de l'étendue ; mais ce n’eft pas aflez pour le 
produire. L'idée de l'étendue fuppofe non-feule- 
ment que 
encore qu'elles fe lient, fe terminent mutuelle- 
ment, & fe circonfcrivent. Or c’eft une nue 
que n'ont point les fenfations, auxque les nous 
bornons cet homme : elles fe préfentent au con- 
traire à lui comme ifolées. 


> Mais fi nous lui accordons le fentiment de foli- 
dité,auffi-tôt les manières d'être réfiftent les unes 
aux autres. Elless’excluent , fe terminent mutuel- 
lement , & cet homme fent en elles les différentes 
parties de fon corps. , 


La fenfation de folidité eft interrompue ou con- 
tinuée. Tant qu'elle n'eft pas interrompue , la 
main raflemble & circonfcrit dans un efpace folide 
toutes les fenfations qu'elle éprouve , & elle juge 
qu’elle touche un feul corps. Mais autant de fois 
la fenfation de folidité eft interrompue , autant la 


main circonfcrit d'efpaces folides dans lefquels elle 


réunit certaines fenfations, & autant par confé- 
quent elle diftingue de corps différens. 


+ C’eft ainfi que forcés par le fentiment de foli- 
dité à rapporter nos fenfations au-déhors , noûs 
produifons le phénomène de l’efpace & des corps. 


Voilà je penfe la folution du problème propofé 
ar M. d’Alembert, On ne fauroit pas trouvée , 
i on n’avoit pas confidéré féparément nos fens & 

nos fenfations. 


Au refte , M. d’Alembert n'examine cette quef- 
tion que par occafñon. En pareil cas on court rifque 
de fe tromper : comme on fe contente de partir 
des idées reçues, on n’approfondit pag autant 
qu’on en feroit capable. C'eft pourquoi le même 

Philofophie anc. & mod, Tome IL. 


je 


lufieurs chofes co-exiftent , elle fuppofe 
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philofophe qui a fi bien vu la génération des’ 
fciences, a laiffé échapper une chofe bien plus 
: aifée à voir ; & qu'il a n que (1) n'y ayant aucun 
| rapport entre chaque fenfation & l'objet qui l'occa- 
| fionne , ou du moins aug'el nous la rapportons, il ne 
| paroit pas qu'on puiffle trouver. par ‘le raïfonnement 
de paffage pofible de l'un à l'autre : qu'il n'y 4 
: qu'une efpèce d'inffiné, plus für que la raïfon même, 
| qui puiffe nous faire franchir un ff grand intervalle. 


Il me femble que pour découvrir ce paflage ; il 

-n'eft pas AT RA de raifonner ; il fufit de 

| toucher. Le fentiment de folidité ayant tout-à-la- 

F fois deux rapports, l’un à neus, & lautre à quelque 

 chofe d'extérieur , eft comme un pont jetté entre 
Fame & les objets, les fenfations pañlent & l'in- 
tervalle n’eft rien. 


f - La feconde partie du traité des fenfations expofe 


cette vérité en développant par degrés tous les 
fentimens que nous devons au toucher. Elle fait 
voir comment la ftatue apprend à diftinguer les 
corps, & à connoître celui qui lui appartient : 
elle explique l'origine &e la génération de toutes 
les idées que le aét peut donner fur les grandeurs, 
| les figures, les fituations , les diftances, l'efpace, 
la durée , limmenfité, l'éternité. Elle montre 
fenfiblement toutes les caufes qui peuvent déter- 
miner , ralentir , fufpendre , exciter les mouve- 
mens de la ftatue : elle la conduit de connoiffances . 
en connoiffances, en la faifant pañler de befoins . 
en befoins : en un mot c’eft un enchaînement de 
caufes & d'effets, où tout eft parfaitement lié, 
Mais ces objets font développés par une fuite 
d’analyfes, qu'il eft impofñlible de renfermer dans 


- un extrait. 


* 
Précis de la troifième partie. 


On lit dans l'Encyclopédie : «il eft très-évident 
# que le mot couleur ne défigne aucune propriété 
du corps , mais feulement une modification de, 
notre ame; que la blancheur, par exemple, 
la rougeur, &c. n’exiftent que de nous, & 
nullement dans les corps auxquels nous les 
rapportons néanmoins par une aude prife 
dès notre enfance : c’eftune chofe très-fingulière 
& digne de l'attention des métaphyficiens, 
que ce penchant que nous avons à rapporter à 
une fubftance matérielle & divifible , ce 
ri appartient réellement à une fubftance 
pirituelle & fimple; & rien n'eft peut-être 
plus extraordinaire dans les opérations de 
notre ame, que de la voir-tranfporter hors 
» d'elle-même & étendre, pour ainfi dire, fes 
‘» fenfations fur une fubftance à laquelle elles ne 
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(x) Difc. prél. de l'Encycl. p. 2. Are p. 8 
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» peuvent appartenir. Quoi qu’il en foit , mous 
" ». n'envifagerons guères dans cet article le mot 
» couleur , en tant qu'il défigne une fenfation de 
» notre ame. Tout ce que nous pourrions dire 
» fur cet article, dépend des loix de Funion de 
» lame & du corps, qui nous font inçonnues ». 


Ce phénomère que M. d’Alembert n’entreprend 
pas expliquer, & qu'il croit dépendre de loix 
œui nous font inconnues, eft un des objets de la 
troifième partie du traité des fenfations. Ce que 
dit ce philofophe prouve que malgré tout ce 
qu'on a écrit fur la vue, le penchant que nous 
avons à rapporter les couleurs fur les objets, ef 
une chofe très-fingulière , des plus extraordinaires, 
& dont perfonne n’a encore rendu raifon. 


Quand on dit que l'œil ne voit pas naturelle- 
ment des objets colorés, le philofophe même fe 
récrie contre une propolition qui combat fes pré- 
jugés. Cependant tout le monde reconnoiît au- 
Jourd’hui que les couleurs ne font que les modifi- 
cations de notre ame : n’eft-ce pas une contra- 
diétion? penferoit-on que l'ame apperçoit les cou- 
leurs hors d'elle, par cette feule raifon qu'elle les 
éprouve en elle-même, fi on raifonnoit confé- 
-quemment? oublions pour un moment toutes nos 
habitudes, tranfportons-nous à la création du 
monde, & fuppofons que Dieu nous dife : Je 
Vais produire une ame à laquelle je donnerai certaines 
Jenfations qui ne feront que les modifications. de fa 


Juoflance ; conclurions-nous qu'elle verroit fes À 


fenfations hors d'elle? & fi Dieu ajoutoit qu’elle 
les appercevra de la forte, ñe demanderions-nous 
pas comment cela pourra fe faire ?: PT 


Or l'œil eft un organe qui fe borne uniquement 
‘à modifier l'ame; & les fenfations qu'il ui tranfinet 
#'Ont pas, comme le fentiment.. de folidité *ce 
double rapport qui fait que nous nous fentons, & 


qe nons fentons tout-à l3-fais quelque chofe 


“extérieur à nous. Il n’a donc pas par lui-même 


ha faculté de voir des objets colorés, il lui faut 
des fecours pour l’acquérir. | 


On raifonnera de la même manière {ur Podorat 
& fur l’ouie , & cette vérité aura même alors 
2 , 2 / 
VPavantage de choquer moins les préjugés. Auf 
2-t-on fait précéder dans le traité dés fenfations 
Lodorat & l’ouie à la vue. 


C'eft le toucher qui inftruit ces fèns, qui par 
Cux-mêmes n'ont que la propriété de modifier 
Fame. À peine les. objets prennent fous la main 
certaines rormes , certaines grandeurs , que l’odo- 
rat, l'ouie, la vue & le goût répandent à l'envi 
leurs fenfations fur eux, &les modifications | de 
lame deviennent les qualités de tout ce qui exifte 
hors d’elle. | 


Étant contractées, on à de la 


Ces habitudes 
f Ce qui appartient à chaque fens. 


peine à déméle 
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| Cependant leur domaine eft bien féparé : le tou 


cher a feul en lui de quoi tranfinettre les idées de: 


+ 


fimples qu’on nomme odeuis . 


Au premier moment que l’œil s'ouvre: à la lu. 


mière, notre ame eft modifiée : ces modifications. 
ne font qu’en elles, & elles ne faurotent encore 
être ni étendues, ni figurées. ; 

Quelque circonftance nous fait porter la mai 
fur nos yeux , auflitot le fentiment que nous: 
éprouvions, s’affoiblit, ou s'évanouit tout-a- 
fait. Nous retirons la main, ce fentiment fe re- 


produit, Etonnés , nous répétons ces expériences, 


& nous jugeons ces fenfations de notre ame fu 
l'organe que notre mäin touche. ttes 


. Mais les rapporter à cet organe. c’eft les éten- 
dre fur toute la furface extérieure que la maim 
fent. Voilà donc déyà les modifications fimples de: 
lame, qui produifent au bout des yeux le phéno- 

-mène de quelque chofe d’érendu ; e’eft Pétar où fe: 
trouva d’abord l’aveugle de Chefelden , lorfqu'on 
Jui eut abaïffé les cataracies. landes 


. Par curiofité ou par inquiétude, nous portons 
Ja main devant nos yeux, nous l'éloignons , nous, 
l'approchons, & la furfice que nous voyons nous: 
paroïît changer. Nous attribnons ces changemens: 
aux mouvemens de notre main, & nous commen. 
çons à juger que les couleurs font à quelque dif- 
tance de nos yeux. | 


Alors nous teuchons un corps fur lequel notre: 
vue fe trouve fixée : je le fuppofe.d une fule: 
couleur , bleu, par exemple. Dans cette fuppo- 
fition le bleu, qui paroïfloit. auparavant à une. 
diftance ind<terminée, doit aétuekement paroitre: 
à la même diflanee que la furface que la. main, 
touche, & cette A 2h s'’étendra fur cette fur 
face, comme elle s’eit d’bord étendue fur la. 


furfice extérieure de l'œil. Lamainditen quelque 


forte à la vüe;s Le bleu eff fur chaque partie que je 

| parcours ; & la vue à force de répéter ce jugement 
s’en fait une fi grande habitude, qu’elle: parvient 
à fentir le bleu où.elle l’a juge: 


En continuant à s'exercer , elle fe fent animée: 
d’une force qui lui devient natuselle , ell: s'élañce: 
d'un moment à l’autre à de plus grades diffances s: 
ellé manie, elle embrafle des objets au quels le 
toucher ne peut atteindre , & elle parcourt tout 
l'efpace avec une rapidité étonnante. 


Il eft aifé de comprendre pourquoi l'oeil a feul 
fur les autres fens l'avantage d'apprendre du tou 
cher à donner de l'étendue à fes fenfarieis. 


grandeurs, de figures, &c. & la vue , privés des, 
fecours du tact, n’:nvoye à laine que des modi=, 
fications fimples qu’on nomme couleurs, comme" 
l'odorat ne lui envoye que des modifications. A 
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UT 


Se 


CARE RE des 


ei. 


continuellement leur direétion; les rayons réflé- 
£his par des objets diférens fe réunitoisnt, ceuy | 
. Qui viendroient d’un même objet fe fépareroient , 
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- Siles rayons réfléchis ne fe dirigoient pas tou- 


Jours en ligne droite dans un même milieu; fi 
traverfant différens milieux, ils ne fe brifoient pas 


toujours fuivant des loix conftantes , fi, parexem- 


ple, la plus légère agitation de l'air changeoit 


l'œil ne pourroit jamais juger , hi des grandeurs, 
ni des formes, 


Quand même la direétion des rayonsferoit conf 
tamment affujettie aux loix de I dioptrique , l'œil 
froit encore dans l2 même cas , fi l'ouverture de 
la prunelle étoit auf grande que la rétine : car 
alors les rayons qui viendroient de toutes parts, le 
frapperoient confufément. dé 


« Dans cêtte fuppoñtion , il en feroit de la vue À 


Comme de loderat: les couleürs agiroient furelle, 


comme les odeurs fur le nez , & elle n’apprendroit | 
u toucher que ce que l’odorat en apprend lui- E 


même. Nous appercevrions toutes les couleurs 
pêle-mêle, nous diftinguerions tout au plus les 
Couleurs dominantes ; mais il ne nous feroit pas 
pofüble de les étendre fur des furfacés, & nous 


fnter quelque chofe d'éténdu. 


Maïs les rayons par la manière dont ils font ré- ? 


fléchis jufques fur la rétine, font précifément à 
l'œil ce 
Par-Rà , il y a une grande analogie entre la ma- 


& aufitôt ils font comme elles. 


-"On pourtroit faire une fuppoñition ,,où l’odorat 
Ve SH ns We 
apprendroit à juger parfaitement des grandeurs, 


dés figures , des fituations & des diftances. ]l 


füffiroit d'un côté de foumettre les corpufcules 
odoriférans aux loix de la MORE T'oide 
autre, de: conftruire l'organe de l’odorat à peu 


prés fur le modèle de celui de la vüëÿ enforte que 


es rayons odoriférans , après s’être croifés à l’ou- 


verture , frappafñlent fur une membrane jhtérieure 
autant de points diftinéts, qu'il y en a fur lés fur- 
faces d’où ils feroient réfléchis. 


En pareil cas nous contradterions bientôt l’hibi-' 


tude d étendre les odeurs fur les objets ; & les phi- 
lofophes n2 manqueroiént pas de dire, que l'odo- 


rat n’a pas befoin dés leçons du toucher pour 


appercevoir des grandeurs ou des figures. 


Dieu auroit pà établir que les rayons de lu- 
rüière fuflent ciufé occafionnellé dès odeurs, 


comme ils le font dés couteurs. Or il me paroit | 


aifé de comprendre qué das un monde: où cela 


ue deux bâtons croifés font aux mains. £ UR animal 
1 | [ui-même à fa confervation. 
nière dont nous voyons, & celle dont nous tou- £ : 
‘chons à, l’aide de deux bâtons; enforte que les 
thains peuvent dire aux yeiix, faites comme nous ,. 
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autoit lieu , les yeux pourroient comie iciappren- 
die à juger des grandeurs , des figures, des fitua- 
tions & des diftances. 


Les leteurs qui raifonnent, fe rendront, je 


crois , à ces dernières Re à CEUX 


qui ne favent fe décider que d'apfès leurs habi- 
tudes, on n'a rien à leur dire. Ils trouveront 
fans doute fort étranges les fuppolitions que je 
viens de faire. | 


Tels font les principes fur Ifquels porte la! : 


| troiième partie du traité des fenfations. Il fuir’ 
ici de les avoir établis. On renvoye à Pouvrage’ 


même pour un plus grand développement, & 
pour les conféqueaces qu’on en tire, On y verra 

fur-tout les idées qui réfultent du concours des 

cinq fens. | | 


Précis de la quatrième partie. 


Tous les fens étant inftruits, il n’eft plus quef- 
tion que d'examiner les befoins auxquels il eft né 


ceffaire de fatisfaire pour notre confervation. La 
. quatrième partie moñtte l’influence de ces befoins, 


dans quel ordre ils nous engagent à étudier les 


; ; : : objets qui ont rapport à nous. en 
ferions bien éloignés de foupçunner que.ces fen- { PA PAS ER MON a COMENT SOUS 


: an : dévénons capables de prévoyance & d’induftrie 
fatio ent f as-mêtnes cipab epré- | ji de pr le p yance, uftrie , 
Do ch cle nan pales de FPE F les circonftances qui y contribuent, & quels font 


nos preiniers Jugemens fur la bonté & fur la beauté 
des chofes. En un mot, on voit comment l’homme 


n'ayant d’abord été qu’un animal fentant , devient 


un animal réfléchifiant, capable de veiller par 


L 


Ici s'achève le fyftéme des idées qui commence 


avec l'ouvrage. J'en vais donner le précis. 


Le mot idée exprime une chofe que perfonne , 


 J'ofé le dire,:n'a encore bien expliquée. C’eft 


‘pourquoi on difpute fur leur origine. 


Une fenfation n’eft point encore une idée , tant 
qu'on ne la confdère que comme un fentimsnt, 
qui fe borne à modifier l'ame. Si j’éprouve 1@uel- 
lement de la douleur, je ne dirai pis que j'ai 
Vidée de la douleur , je dirai que je la fers. 


--Mais fi je Mme rappelle unie douleur que j'aie eue, 
le fouvenir & lidée font alors une même chofe; 
&\fi je dis que je me fais l'idée d’une douleur 
dont on me parle , & que je n'ai Jamais reffentie; 
c’eft que j'en juge d’après une douleur que j'at 


| éprouvée, ou d’après.une douleur que je fouffre 


aétuellement. Dans le premier cas, l’idée &rile 
_fouvenirse différéntencoré point, Dansle fecond 


: l'idée eft le fentiment d’une douleur aétuelile , 


: modifié par le Jugement que je porte, pour me 
repréfenter la douleur d’un autre. 


. . Les fenfations aétuelles de l'ouie, du goût, de 
la vue & de l’odorat ne font que des fentimens, 
V2 


V4 
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Jorfaue ces fens n’ont point encore été inftruits 
ar le toucher, parce que l'ame ne peut alors 
(2e prendre que pour des modifications d'elle- 
même. Mais fi ces fentimens n’exiftent que dans 
Ja mémoire qui les rappelle, ils deviennent des 
idées. On nesdit pas alors j'ai le fentiment de ce 
que j'ai été, on dit J'en ai de fouvenir ou l'idée, | 
La fenfation aétuelle comme pañlée de folidité, 
eft feule par elle-même tout à-la-fois fentiment & 
idée. Elle eft fentiment par le rapport qu’elle a à 
l'ame qu’elle modifie ; elie eft idée par le rapport 
qu’elle à à quelque chofe d'extérieur. | 


Cette fenfation nous force bientôt à juger hors 
de nous toutes les modifications que l’ame reçoit 
par le toucher , & c’eft pourquoi chaque fenfation 
du taét fe trouve repréfentative des objets que la 
main faifit. 


.Le toucher accoutumé à rapporter fes fenfa- 
tions au-déhors, fait contracter la même habi- 
tude aux autres fens. Toutes nos fenfations nous 
paroifient les qualités des abjets qui nous envi- 
ronnent : elles les repréfentent donc, elles font 
des idées. 


Mais il eft évident que ces idées ne nous font 
point connôitre ce que lés êtres fonteneux-mêines; 
elles ne les peignent que par les rapports qu’ils 
ont à nous, & cela feul démontre combien font 
fiperflus les efforts des philofophes, qui préten- 
dent pénétrer dans la nature des chofes. 


Nos fenfations fe raffemblent hors de nous; 

& forment autant de colleétions que nous diftin- 

uons d'objets fenfibles. De-fi deux fortes 
d'idées : idées fimples , idées complexes. 


Chaque fenfation prife féparément , peut êtré 
regardée comme une idée fimple ; mais une idée 
complexe eft formée de plufeurs fenfations , que 
nous réuniflons hors de nous. La blancheur de ce 
papier, par exemple, eft une idée fimple; & la 
EE de plufieurs fenfations, telles que foli- 
dité , forme , blancheur , &c. eft une idée com- 


plexe. 


Les idées complexes font complettes ou incom- 
LM les premières comprennent toutes les qua- 
ités de la chofe qu’elles répréfensent., les dernières } 
n'én comprennent qu'une partie. Ne connoïiffant ! 
pas la nature des êtres, il n’y en a point dont 
fous puiffions nous former une idée complette , & 
sous devons nous borner à découvrir les qualités ; 
qu'ils ont par rapport à nous. Nous n'avons des ; 
idées complettes qu’en métaphyfique , en morale ; 
& en mathématiques , parce qué ces fciences n’ont ; 
pour objet que des notions abftraites. 


Si l’on demande donc ce que c’eft qu’un corps, ! 
il faut répondre : e'eff cette colleition de qualités | 
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. 


“que vous touchez, voyez , @c. quand l'objet eff pré- 
À Jent; & quard l'objet eff abfent , c'eff de 


JL 


jocwvenir des 
gaualités que vous avez touchées, vues, &:. 


Jci les idées fe divifent encore en deux <{nèces: 


j'appelle les unes fenfbles, les autres _sicilec- 
tuelles. Les idées fenfbles nous repréfent-nt les 
te 


objets aui'agiffent actuellement fur nos fens ; 
idées intellectuelles nous reprefentent ceux qui 
ont difparu après avoir fait leur impreflion : ces 
idées ne diffèrent les unes des autres, que comme 
le fouvenir diffère de la fenfation. 


2 


x 


Plus on a de mémoire, plus par conféouent: 


‘on eft capable d'acquérir d'idées intelleétuelles. 


Ces idées font le fond de nos connoiflances ,. 
comme les idées fenfbles en font l'origine. 


Ce fond devient Fobjet de notre réflexiotr, 
nous pouvons par intervalles nous en occuper uni-, 
quement, & ne faire aucun ufage de nos fens. 
C'eft pourquoi, il paroït en nous comme s’il. 


| y avoit toujours été : on diroit qu'il a précédé 


toute ciprce de fenfations, & nous ne favons plus 


le confidérer dans fon principe : de-R l'erreur des. 


idées innées. 


Les idées intellectuelles , fi elles nous font fami- 
lières, fe retracent prefque toutes les fois que. 
nous le voulons. C’eft par elles que nous fommes 
capables de mieux juger des objets que nous ren- 
controns. Control ement elles fe comparent avec: 
les idées fenfibles, & elles font découvrir des 
rapports qui font de nouvelles id£es imtelleétuelles 


dont le fond de nos connoiïflances s'enrichit. 


En confidérant les rapparts de reffemblance " 


À nous metvons dans une même claffe tous les indi- 


vidus où nous remarquons les mêmes qualités : en 
confidérant les rapports de différence , nous mul- 
tiplions les clafles , nousles fubordonnons les unes 
aux autres, où nous les diftinguons à tous égards. 
De-là les éffèces , les genres, les idées abftraites. 
& générales. Moto re 

Mais nous m'avons point d'idée générale qui 
n'ait été particulière. Un premier objet que nous 
avons occafon de remarquer , eft un modèle au- 
quel nous rapportons tout ce qui lui reffemble; & 
cette idée , qui n’a d’abord été que fingultère , de- 
vient d'autant plus générale , que notre difcerne- 
ment eft moins formé. 


Nous paffons donc tont-à-coup des idées parti 


cuhières à de très-générales , & nous ne defcen- 
dons à des idées fubordonnées, qu'à mefure que 
nous laiffons moins échapper les différences des 
chofes. | 

Toutes ces idées ne forment qu’une chaîne : les 
fenfibles fe lient à la notion de l'étendue ; enforte. 
que tous les corpsnenous paroiflent que de l’éten- 


A 
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due différemment modifiée; les -intelleétuelles- fe 


lient aux fenfibles, d’où elles tirent leur origine : 
cui fe renouvellent-elles fouvent à l’occafion de la 
plus légère impredion qui fe fait fur les fens. Le 
befoin qui nous Les a données, elt le principe qui 
nous les rend; & fi elles paflent & repaflent fans 
ceffe devant l'efprit, ceR que nos befoins fe ré- 
pérent & fe fuccédent continuellement. 


… Tel eft en général le fyftême de nos idées. Pour 
le sendre auf fimple & auf clair, il falloit avoir 
analyfé les- opérations des fens. Les philofophes 
mont pas connu cette analyfe, & c'eft pour uoi 
ils'ont tous laiffé du vague fur cette matière Gi. 
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Extrait dn traité des animaux. 


L'abbé de Condillac commence fon Traité des 
jmaux par üne expolition des opinions de M. de 
fon , fur la nature des animaux & fur les fens. 
"Cét expofé forme prefque le feul objet de la pre- 
mière partie de cét ouvrage. Dans Ja feconde, 

l'auteur fait aufi un fyfême auquel, dit-il, « Je 

» me fuis bien gardé de donner pour titre , de la 
‘> nature des animaux. J'avoue à cet égard toute 

»mon ignorance, & je me contente d’obferver 

» les facultés de l'homme , d’après ce que Je fens, 

» 8& de juger de celles des béres par analogie ». 


. Après quelquesréfléxions fur le motif fecret qui 
orte les philofophes à expliquer la nature fans 
Évoir obfervée , ou du moins après des obferva- 
tions aflez légères, l'abbé de Condi!lac prouve 
contre Defcartes & Buffon, ce les bêtes ne font 
pas de-purs automates & qu’elles fentent : ( Voyez 
AUTOMATISME). , 


Que fi les bêtes fentent, elles fentent comme 


Nos." 


: Que dans l'hypothèfe où les bêtes feroient des 


RG 


(1) « Lorfque nous parlons des idées ( dit l’auteur 
* dé la logique de Port-royal, part. 1. ch. r. ) nous 
» n’appellons point de ce nom les images qui font 
» peintes en lafantaifie ; mais tout ce qui eft dans notre 
» efprit , lorfque nous pouvons dire avec vérité que 
-» nous concevons une &hofe , de quelque manière que 
. » nous la concevions +. On voit combien cela eft 
vague. Defcartes a été tout aufli confus fur cette 
matière. Malebranche & Leibnitz n’ont fait que des 
fyflêmes ingénieux. Locke a mieux réufli; mais il 
life encore de l’obfcurité, parce qu’il n’a pas aflez 
démêlé toutes les opérations des fens. Enfin M. de 
Buffon dit que Les idées ne font que des fenfations com- 
parées , & il n’en donne pas d'autre explication. C’eft 
peut-être ma faute, mais je n'entends pas cc langage. 
11 me femble que pour comparer deux fenfations, il 
faut déjà avoir quelque idée de l'une & de l'autre. 
Voilà donc des idées avant d’avoir rien com paré. 
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êtres purement rstériels, M. de Buffon ne peut 
pas rendre raifon du fentiment qu'il leur accorde. 
« Il ne fuffit pas, ajoute lPabbé de Condillac, de 
+ prouver d'un côté que les bêtes fonc fenfibles , 
» & de fuppofer de l'autre que ce fonr des êtres 
purement matériels : il faut expliquer ces deux 
a point fait, ilne l’a pas même tenté : d'ailleurs 

la chofe eft impofble », 


>» 

.# PAPE l’une par l'autre. M. d° Buffon ne 
> 

» 
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Que dans la Mopofirion où les animaux feroient 
tout-à-la-fois purement matériels & fenfbles, ils 
ne fauroient veiller à leur confervation, s'ils n’é- 
toient pas encore capables de connoiffance. 


Qu'il eft impoffible de concevoir que le mécha- 
nifine puifle feul régler les aétions des animaux. 

Qu'il faut rendre raifon des mouvemens dé- 
terminés de l’animal, de ces mouvemens qui lui 
font fi sûrement fuir ce qui ut eft contraire, 8 
rechercher ce qui lui convient : que c'eft ici que 


- Ja connoiffance eft abfolument néceffaire pour ré- 


gler l'aétion même du fens intérieur ,& pour don- 
ner au corps des mouvemens différens fuivant la 
différence descirconftances. 


Que M. de Buffon a lui-même démontré que les 


bêtes comparent, jugent, qu’elles ont des idées 


& de la mémoire. 


L'abbé de Condillac examine enfuite les obferva- 
tions de M. de Buffon fur la vue , l'ouie & les 
fens en général, & il remarque, avec raïfon, 
que , fi ces obfervations font ee , tout le rraité 
des fenfations porte à faux. 


La première partie de ce traité, finit par une 
digreflion fur la manière de philofopher de M. de 
Buffon. L'abbé de Condillac, dont il avoit un peu 
bleffé l'amour-propre, & qui, fous ce rapport,avoit 
peut-être às'en plaindre D fentir le vague defes 
principes , & le peint même comme une efpèce de 
charlatan qui ambitionne de grands fuccès, qui 
exagère les difficultés du fujet qu’il entreprend de 
traiter, qui agite chaque queftion comme s’il al- 
loit développer les reflorts les plus fecrets des 
phénomènes ; qui ne balance point à donnèr pour 
neufs les principes les plus rebattus; qui les géné- 
ralife autant qu’il lui eft poffible ; qui affirme les 
chofes dont fon leéteur pourroit douter, & dont 
il devroit douter lui-même ; qui, aprés bien des 
efforts, plutôt pour faire valoir fes veilles,.que 
pour rien établir, ne manque pas de conclure qu'il 
a démontré ce qu'il s’étoits propofé de prouver ; 
qui ne fe pique pas de bien écrire, lorfqw'il rai- 
fonne , mais qui réferve tout l’art de fon éloguence, 
pour jetter de tems en tems de ces périodes artifte- 
ment faites , où il fe livre à fon imagination fans 
fe mettre en peine du ton qu'il vient de quitter, 
& de celui qu’il va reprendre; enfin qui fubftitue 
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du térmie propre celui qui frappe davañtage ; 4 
aùi f plait à dire plus qu'il né doit dire , Re: 71 
Après cette digreffion fur Île caractère d’efprit 


de M. dé Buffon, l'abbé de Condillac s'arrête aux 
chofes qui ne lui paroïffent pas auffi évidentes 


qu’à l'hiftorien de la nature , & fur lefquélles il fe. 


permet de lui faire plufeurs quéitions. Il eft aifé 


de voir par l’affurance avec laquelle il les propofe, 


qu les juge très-embarraffantes pour lPauteur du 


ifcours {ur fa nature dés animaux; mais Pufon F 


qui avoit, comme la plupart des anciens philofo- 
phes, une doérine publique & une doétrine fe- 
crette, lesauroïr facilementréfoluesen converfant 
librement avec fes amis. Cela me fait fouvenir de 
FH diftinction dont fe fervit le pontife Cotta, dans 
unentretien avec lépicurien Velleius , qui fuppo- 
foit qu’il étoit très-dificile de nier l’exiftence des 
dieux : « oui, en public, ui répondit Cotta , mais 
* en particuliét, difcourant comme nous faifons 
# ici, rien de fi facile » credo ; f? in concione quara- 


far ; fed in hujufmodi fermone, & in confeffu , facil 


limum (Tres ) 


.& Quoi qu’il én foit, voici les éclairciffefneris que 
l'abbé de Coxdillac demande à Buffon. 


x, Sentir, ne peut-il fe prendre que pour fe 


_shouvoir à l’occafion d’un choc ou d'uneréfiftance, ! 


& pour appercevoir & comparer? & files bêtes 
n'apperçoivent, ni ne comparent, leur faculté 
dé fentir n'eft-elle que la faculté d'être mues ? 


2, Ou fi féurir et avoir du plaifir ou de la dou- 
eut, comment concilier cès deux propoñtions ? 
La matière eff incapable de fentiment ; & les bêtes, 
quoique purement matérielles j ent du fentiment, 


3. Que pet of ehitendre par des fenfations cor- 
porelles , fi là matière ne fent pas ? 


4. Comment une feulé & même perfonne peut- 
elle être compofée de deux principes différens par 
leur nature, contraires par leurs actions "& doués 
chacun d’une manière E fentir qui leur -eit pro- 
pre ? 


ç- Comment ces deux principes font-ils la foutce 
des contradictions de l’homme , fi l’un eft infini- 


ment fubordonné à l’autre, s’iln’éftque le moyen, 


la caufe fecondaire, & s’il ne fait que ce que le 
principe fupérieur lui permet? s 


6. Comment le principe matériel eft-1l infiniment 
fubordonné , s’il domine feul dans l'enfance, s'il 
commande impérieufement dans la jeunefle? 


f 


|. 7, Pour afurer que Le méchanifme fait tout datis 


ês) Apud Ciceron. dg nat. Deor. Lib. x, cap. e1. 
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les animaux , fufit-il de fuppofer d’un côté que ce 

font des êtres purement matériels, & de prouver 
: de Pautre par des faits que ce font des êcres fenfi- 
: bles? ne Rhdibieit pas expliquer comment la f:- 
. culté de fentir eff l'effet des Ioix purement mécha- 


| Niques? 

| . 8. Comment les bêtes peuvent-elles être fenf- 
| bles, & privées de toute efpèce d: connoif- 
| fañhce? de quoi léur fert le fentiment, s'il ne 
les éclaire pas , & fi les loix méchaniaques fufifent 
| pour rendre raifon de toutes lèurs actions? 

9. Pourquoile fens intérieur ébranlé par:les 


| fens extérieurs ,.ne donne-t-il pas toujours à l’ani- 
| mal un mouvement INCérEun? 


| 10. Pourquoi les fens relatifs à l’appérit ont-ils 
| feuls la propriété de déterminèr fes mouve- 
: mens ? ag cire 
11. Que fignifient ces mots r/fia6f, appétit ? Ît 

: fit-1l de les prononcer pour rénüre raifon @ 

| chofes ? ie | " 


: 12. Comment l’odôrat ébranlé pat les émana- 
. tions dulait, montre-t-il le lieu de la nourriture à 
l'animal qui vient de naître? quel rapport y a-t-1l 
| entre cet ébranlement qui eft dans l’animal ; &ele 
. lieu où eft la nourriture? quel guide fait fisärement 
| franchir ce pañlage? FAT Pa 2e 


: nous plus obtus , il ne doit pas également inftruiré 
| l'enfant nouveau-né? tu 


14. De ce que les organes font-moïns obtus., 
s’enfuit-il autre chofe finon que les ébranlernens: 
. du fens intérieur font plus vifs ? &parce qu'ils font 

plus vifs , eft-ce une raifon pour qu'ils indiquentle 
{ lieu des objets ? 0 


15. Siles ébranlemens qui fe font dans le nerf 
| qui eft:le fiège de lodorat ; montrent fi bien les 
objets & le lieu où ils font : pourquoi ceux qui 
| fe font dans le nerf optique, n’ont-ils-pas la même. 

propriété ? 


16. Des yeux qui feroient auf peu obtus que 
Podorat le plus fin , appercevroient-ils dès le pre 
: mier inftant le lieu des objets ? 


| . 17. Si l’on ne peut accorder à la matière le fen- 
timent , la fenfation & la confcience d’exiftence ; 


fentir à-peu-près comme nous : comment fe pent- 
il que les bêtes foient douées de fentiment , de 
| fenfation , de confcience , d’exiffence , & qu’elles 
n'ayent cependant pas la faculté dé pénfer > 


objets fimples & droits ; n’eft qu'un jugement de 


13. Peut-ontdire que parce que l'odorit eften 


: fans lui accorder la faculté de penfer , d'agir & de ” 


18.8ila fenfation par laquelle nous voyons les. 
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notre ame , occafionné par le touthér :16omment {pas à être la caufe occañionnelle d’unemodifcatioæ 


& droits? Li etes 53 


19. Ne faut-il pas qu’elles portent des jugemens 
pORre >ercevoir hors d'elles les odeurs, les fons & 


couleurs? 


20. Peuvent-elles appsrcevoir les objets exté- 


rieurs & n’avoir point d'idée? peuvent-elles fans 
mémoire contracter des habitudes & acquérir de 


l'expérience? | & 
ne confifteque dans le renouvellement des ébranle- 
mens du fens intérieur matériel? 


. 22. De.quel fecours feroit une mémoire ou une 
réminifcence , qui rappelleroit les fenfations fans 


ordre , fans liaifon ; & fans laiffer une‘impreffion 


déterminée? . » 

23. Comment les bêtes joignent-elles les fenfa- 
tions de Fodorar à celles des autres fens, comment 
combinent-elles leurs fenfations , comment s’inf. 
truifent-elles, fi elles ne comparent pas , fi elle 
ne jugent pas? ie | 


24. Parce que Ie méchanifine fuffroit pour ren- 
dre raïfon des mouvemens de dix mille automatss, 
ui agiroient tous avec des forces parfaitement 
Bee qui aurotent précifément là même forme 
interieure & extérieure , qui naîtroient & qui fe 
métamorphoferoient tous au même inftant , & qui 
feroientdéterminés à n’agir que dansun lieu dotiné 
& circonfcrit : faut-il croire que le méchanifme 


fuife auf pour rendre raifon des actions de dix | 
mille abeilles qui agiffent avec des forces. iné- 
gales, qui n’ont pas abfolument la même force 


intérieure & extérieure, qui ne naiflent pas & qui 
ne fe métamorphofent pas au même inftant , 
& qui fortent fouvent du lieu où elles travail 
Jent? » SES 2 


25. Pourquoi Dieu ne pourroit-il pas s'occuper 
dela manière dont fe doit plier lle d’un fcarabée ? 
comment {€ plicroit cette aile , fi Dieu ne s’en oc- 
Hpoit.pase, 1, 5 ki eu 

26. Commentdesloix pour chaque efpèce parti- 
culière chargéroient-elles & embarrafferoient-elles 


| fa volonté? ls différentes efpèces pourroient-elles | 
| fe conferver , fi elles n’avuient pas chacune leurs 


Lotx ? 


‘ 27. De ce que les images fe peïgnent dans cha- 
que œil, & de ce qu'elles font renverfées, peut- 


| on conclure que nos veux voytnt naturellement les | 
Lôbjets doublés & renverfs? y'4tt-il même des 
| Images fur là rétine? y a-t-1il autre chofe qu'un 


ébranlément? cet ébrantsment ne fe borme-t-il 


Les bêtes qui n’ont point d’ame, qui:he Rene de Fame, & unepareïlle modification peut-elle 


- point , parviennent-- ellestà voir les objets fimples | par elle-même repréfenter de l'étendue & des ob- 


Jets? fr ile Line te 


é 


28. Celui qui ouvrant pour la première fois leg. 


| YEUX , croit que tout eft en lui, difcerne- t-il ]@ 
4 A / 
ivoute célefte, la verdure de la terre, 
| des eaux? déméle-’il mille objets divers ? 


le cryftal 


+r 
_ À! : 


: 29. Penfe-til à tourner les yeux, à fixer fes re 


:gards für des objets qu’il n’apperçoit qu’en luis 
| "ps : même? fçait-il feulement s'il a des yeux ? 
- 21. Qu’eft-ce qu’une réminifcence matérielle qui |. 


30. Penfe-til à fe tranfporter dans un lieu qu'il 


[ne voit que für fa rétine, & qu'il ne peut encore. 
foupçonner hors delui> _ ? é 


31. Pour découvrir une efpace extérieur, faut-. 


il qu’il s’y promène avant de le connoitre , & qu'il 
aille Ja tête haute & levée versle ciel fe heurter 
contre un palmier? &c., &c., &c. RTC 


S'yfême des facultés des animaux. | 


La premiére partie de cet ouvrage démontre que 


les bêtes font capables de quelques connoiffances.. 


Ce fentimenr eft celui du vulgaire : il n’eft cotm- 


battu que par des philofophes, c’eft-à-dire, par’ 
dés hommes qui , d'ordinaite, aiment mieux une’ 


abfurdité qu’ils imaginent, qu’une vérité que tout 


Je monde adopte: Ils font excufables, car s'ils 
_avoient dit moins'd'abfurdités , il: y auroit parmit 


‘eux moitis d'écrivains célébres. : : 


« Pentreprends, dit l'abbé de Condilluc, de 


.» méttre dans fon jour une vérité toute commune, 


» & ce fera fans doute un prétexte à bien des 


|» gens pour avancer que cet ouvrage na rien de 
i» neuf. Mais fi jufqu'ici cette vérité a été crue. 
|» fans être Conçue ; fi on n°y a réfléchi que pour 
:»# accordér trop aux bêtes, où pour ne leur ac 


» corder point affez , il me refte À dire bien des. 


» chofes qui n’ont pas été dites. 


/ 


. > En.effer , quel écrivain a expliqué a généra- 
», tion.de leurs facultés, le fyftême de leurs con-: 
» noiffances, l’uniformité de leurs opérations . 


5 l'impuiffance où elles {ont de fe faire une lan-- 


» gue proprement dite , lors même qu’elles peu-- 
vent articuler , leur inftinét, leurs pañions 
» & la fupériorité que l’homme à fur elles à tous: 
» égards? Voilà cependant les principaux objets: 
» dont je me propofe de rendre raifon. Le fyftéme- 
» que je donne neft point arbitraire : ce n'eft pas: 

dus mon imagination que je le puife., c'eft dans 
» lobfervation ; 8 cout leéteur intelligent, qui 
» rentrera en lui-même, en reconnoitra la foli- 
» dité OL 
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De La génération des habitudes communes à tous les 
animaux. 
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Au premier inftant de fon exiftence , un animal 


ne peut former le déffein de fe mouvoir. Il ne fait 
feulement pas qu'il a-un corps, il ne le voit pas, 
il ne l’a pas encore touché. , 


… Cependant les objets font des impreffions fur 
lui ; | éprouve des fentimens agréables & défa- 
gréables : de-là naiflent fes premiers mouvemens ; 
mais ce font des mouvemens incertains , ils fe font 
en lui fans lui, il ne fait point encore les ré- 
gler. | 


Intéreffé par le plaïfir & par la peines il com- 
pare les états où 1l fe trouve fuccefivement. Il 
obferve comment il paffe de l’un à l’autre, & il 
découvre fon corps £ les principaux organes qui 
le compofent. 


er @- 


Alors fon ame apprend à rapporter à fon corps 


les impreflions qu'elle reçoit. Elle fent en lui fes 
plaifirs , fes peines, fes befoins ; & cette ma- 
nière de fentir fuit pour établir entre l’un & 
l’autre le commerce le plus intime. En effet, dès 
que l’ame ne fe fent que dans fon corps, c’eft 
pour lui comme pour elle qu’elle fe fait une habi- 
tude de certaines opérations ; & c’eft pour elle 
corame pour lui , que le corps fe fait une habitude 
de certains mouvemens. 


D'abord le corps fs meut avec difficulté ; il tà- 


tonne , il chancelle : l’ime trouve les mêfnes ob- 


flacles à réfléchir ; elle héfite , elle doute. 


Une feconde fois les mêmes befoins détermi- 
nent les mêmes opérations, & elles fe font de la 
part des deux lances avec moins d'incertitude 
& delenteur. 


Enfin les befoins fe renouvellent , & les opéra- 
tions fe répétent fi fouvent, qu’il ne refte plus de 


tätonnement dans le corps , ni d’’incertitude dans: 


l'ame : les habitudes de fe mouvoir & de juger 
Æont contraétées. 
C'eft ainfi que {es befoins produifent d’un côté 
üne fuite d'idées, & de l’autre une fuite de mou- 
vemens correfpondans, : 


*«$ animaux doivent donc à l'expérience Îes 
habitudes , qu’on croit leur être naturelles. Pour 
àchever de s’en convaincre , il fuffñit de confidérer 
guelqu'une de leurs aétiens. 


Je fuppofe donc un animal qui fe voit pour la 
remière fois menacé de la châûte d’un corps , & 
je dis qu'il ne fongéra pas à l’éviter; car il ignore 
ga en puiffe être blellé : mais s’il en eft frappé, 


Pidée de Ja douleur {e ke auft-tôt à celle de tout 


CON. 


corps prétà tomber fur lui; l’une ne fe réveille 
plus fans l’autre, & la réflexion lui apprend bien- 
tôt comment il doit fe mouvoir , pour fe garantir. 
de ces fortes d’accidens. , 


Alors il évitera jufqu’à la châte d’une feuille. 
Cependant fi l'expérience lui apprend qu'un corps 


auf léger ne peut pas l’offenfer, il l’attendra fans! 


fe détourner , il ne paroîtra pas même y faire at- 


tention. 


Or peut-on penfer qu'il fe conduife ainfi natu-, 
rellement ? tient-il de la nature la différence de: 


ces deux corps, ou la doit-il à l’expérience? les 
idées en font-elles innées ou acquifes? certaine- 
ment s’il ne refte immobile à la vue d'une feuille 
qui tombe fur lui , que parce qu'il a ee qu'il 
n’en doit rien craindre ; il ne fe dérobe à une 
pierre , que parce qu'il a appris qu'il en peut étre 


olefté. 


La réflexion veille donc à [a naiffance des habi-. 
tudes, à leurs progrès ; mais à mefure qu’elle les 


forme , elle les abandonne à elles-mêmes, & c’eft 


alors que l'animal touche, voit, marche, &c. 


fans avoir befoin de réfléchir fur ce qu'il fait. - 


Par-là toutes les aétions d'habitude font autant 
de chofes fouitraites à la réflexion : il ne refte 
d'exercice à celle-ci que fur d’autres actions , qui 
fe déroberont encore à elle, fi elles tournent 
en habitude; & comme les habitudes empiètent. 
fur la réflexion , la réflexion cède aux habitudes. : 


Ces obfervations font applicables à tous les 
animaux ; elles font voir comment ils apprennent 


tous à fe fervir de leurs organes , à fuir ce qui: 
leur eft contraire, À rechercher ce qui leur eft 


utile, à veiller, en un mot, à leur confervation.. 
|! 5 
Syffêéme des connoiffances dans les animaux. 


“Un animal ne peut obéir à fes befoins qu'il ne. 
fe fafle bientôt une habitude biens es ob- 
jets qu’il lui importe de reconnoïtre. Il effaie 
fes organes fur Chacun d'eux : fes premiers mo- 
mens font donnés à l'étude; & lorfque nous le 
croyons tout occupé à Jouer, c’eit propremens 
la nature qui joue avec lui pour l’inftruire. 


Il étudie , mais fans avoir le deffein d’étudier : 
il ue fe propofe pas d'acquérir des connoiffances 
pour en faire un fyftême : il eft tout occupé 
des plaifirs qu’il recherche & des peines qu'il 


évite : cet intérêt feul le conduit : il avance fans . 
_prévoir le terme où il doit arriver. 


Par ce moyen il eft inftruit, quoiqu'il ne faffe 
point d'effort pour l'être. Les objets fe diftinguent 
à fes yeux, {e difribuenr avec ordre, les idées 
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fe multiplient fuivant les befoins , fe liént étroite- { bafoins À fes deffiner” de nouveau & à les placer 


ment les unes aux atitres : le 
connoïflances eit formé: 


à = 


Mais les mêmes plaifirs n’ont pas toujours 


fyftême de ‘fés | dans leur vrai jour. 


ù 


… Tel eft en général le fyftême des connoiffances 
dans les animaux. Tout y dépend d’un même prin- 


"pour lui lémême attrait, & la crainte d'une même ! cipe, le béfoin ; tout s’y exécute pat le même 


douleur n’eft pas toujours également vive : la 
_chofe doit varier fuivant les eirconftances. Ses. 
études changent donc d'objets , & le fyftême 
“de fés connoïffances s'étend peu-à-peu à diffé- 
rentes fuites d'idées. | 


= 


Ces fuites ne font pas'indépendantes : elles font 


moyen, la laifon des idées. A 

Les bêtes invéntent donc , fi inventer fignifie 
la même chofe que juger, comparer , découvrir. 
Elles inventent même encore, fi.par là on en- 
ténd fe repréfénter d'avance ce qu’on va faire. 
Le; caftor-fe peint la ic2bane qu'il veut bâtir; 


auscontraire liées les unes aux autres , & ce lien ! l’oifeau, le nid qu'il veut conftruire. Ces animaux 


eft formé des idées qui fe retrouvent dans cha- 
cune. Commeelles font & ne peuvent être que 
différentes combinaifons d'un petit nombre de 
fenfations , il faut néceflairement que plufieurs 
idées foient communes à toutes. On cençoit 
donc qu'elles ne forment enfemble qu’une même 
chaine 2 K | 


Cette liaifon augmente encore par la nécef-; 
fité où l'animal fe trouve , de fe retracer à mille” 


reprifes ces différentes fuites d'idées. Comme 
chacune doit fa naiffance à un befoin particulier, 
les befoins qui fe répètent & fe fuccèdent tour-à- 
tour , les entretiennent ou les renouvellent con- 
tinuellement ; & l'animal fe fait une fi grande 
habitude de parcourir fes idées, qu'il s’en re- 
trace une longue fuite toutes les fois qu’il éprouve 
un befoin qu’il a déjà reflenti. 


11 doit donc uniquement la facilité de parcourir 
les idées ,.à la grande liaifon’ qui eft entr’eliés. 
À peine un befoin détermine fon attention fur 
mn objet, auffi-tôt cette faculté jette une lu- 
mière qui fe répand au loin : elle porte en quelque 
forte le flambeau devant elle. 


C'eft ainfi que les idées renaïffent par ladion 
même des befoins qui les ont d’abord produites. 
Elles forment , pour ainfi dire, dans la mémoire 
des tourbillons qui fe multiplient comme les be- 
foins. Chaque befoïn eft un centre , d’où le mou- 
Vement fe communique jufqu’à la circonférence. 
Ces tourbillons font alternativement fupérieurs 
JS uns aux autres , felon que les béfoins de- 
Viennent tour-à-tour plus violens. Tous font leurs 
révolutions avéc une variété étonnante : ils fe 
preflent ; fls fe détruifent , il s’éh forme de nou- 
veaux; à mefure que les fentimens, auxquels ils 
doivent toute leur force, s’Affoiblifiene , s’éclip- 
fent, ou qu'il s'en produit qu'on n’avoit point 
encore éprouvés, D'un inftant à l’autre, le tour- 
billon qui en a entraîné plufeurs, eft donc en- 
glouti à fon tour; & tous fe confondent aufi- 
tôt que Is befoïns ceffent, on ne voit plus qu’un 
cahos. Les idées paffent & repañlent fans ordre ; 
ce font dés tbleaux mouvans qui n’offrent que 
des images bizarres & imparfaires, & c’elt aux 

Philofophie anc, & mod, Tom IL, 


LA 


2hè feéroient pas ces ouvrages ; fi l'iagination ne 
leur-en dofnoiït pas le modèles ; ;,: M PAT 


… Mais les bêtes ont infiniment moins d’inven- 
tion que nous, fait parce qu’elles font plus bor- 
nées dans leurs befoins, foit parce qu’elles n'ont 
pas les mêmes moyens pour multiplier leurs idhes 
& pour en faire des combinaifons de ‘toute 
efpèce. : | VA | 
… Preflées pat leurs befoins, & n'ayant que peu 
de chofes à apprendre , elles arrivent prefque 
tout-à-coup au point de perfection auquel elles 
peuvent atteindre ; mais elles s'arrêtent auffi-tôt, 
elles n’imaginent pas même qu’elles puiffent aller 
au-delà. Teursbefoins font. fatisfaits, elles n'ont 
plus rien à defirer , .&.par-éonféquent plus rien à 
rechercher. 1: ne: leur refle qu'à-fe fouvenir. de 
ca qu'elles ont. fait, 8. à le répéter toutes lés 
fois qu’elles fe retrouvent dans les circonftancas 
ui l'exigent. Si elles inveñtent moins que nous, 
fl elles perfeétionnent moins, ce n’eft donc pas 
qu'elles manquent tout-à-fait d'intelligence ; c’eft 
que leur intelligence eft plus bornée (1). Ë 


LA 


(r) M. de B. prétend Que l'analogie ne prouve pas 
que la faculté de penfer foit commune à tous les ani- 
maux. « Pour quecetté analogie fût bien fondée ( dit- 
5 I] 2n-49, €. 4, p. 39. in-vai te 7 p.54. } 1° faudroit 
du moins que rien ne pût la démentir ; il feroit 
néceflaire que les animaux: pufient faire & fiffent 
dans quelques occafions tout ce que nous faifons, 
Or le contraire eft évidemtnent démontré, 1ls n’in- 
ventent, ils ne perfettionnent rien, ils ne ‘réflé- 
chiflent par -conféquent furrien; ils ne font jamais 
» que les mêmes chofes de la même façon. . | 


Le contraire eff évidemment démontré quand nous 
voyons, quand nous marçchons ‘ quand nous nous dé 
tournons d'un précipice, quand nous évitons la chûte 
d'un corps, & dans mille autres occafions, que faifons- 
nous de plus qu'eux ? Je äis donc qu'ils inventent 
qu’ils. perfeétionnent : qu'eft:ce en effet que l’inven- 
tion ? c’eft le réfultat de plufieurs découvertes & de 
plufieurs comparaifons. Quand Molière, par exemple, 
a inventé un caracière, il en a trouvé les traits dans 
différentes perfonnes, & il les a comparés pour Îles 
réunir dans un certain point Ge vue. Invezter équivaut 


donc à trouver & à comparer. 


Or, les bêtes apprennent. à toucher , à voir, à Mass 
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On troit communément-que les animaux d’une 
même efpèce ne font tous les mêmes chofes , que 


paie qu'ils cherchent à fe copier; & que les 


ommes fe copient d’autant moins , que leurs ac- 
‘tions diffèrent davantage. Cette propolfition paf- 
fera donc pour un paradoxe : c'eft le fort, de 
toute vérité qui choque les préjugés reçus; mais 
nous da démontrerons cette vérité , fi nous con- 
fidérons les habitudes dans leur principe. 


Les habitudes naïffent du befoin d'exercer fes 
facultés : par conféquent le nombre des habi- 


, / er: 
rudes eft proportionné au nombre dés béfoins. 


Orles bêtes ont évidemment moins de befoins 


que nous, defqu’elles fçavent fe nourrir, fe mettre 
à l'abri des injures de l'air , & fe défendre de 
leurs ennemis ou les fuir ; elles fçavent tout ce 
qui eft néceffaire à leur confervation. 


Les moyens qu’elles employent pour veiller à 


eur befoin font fimples , ils font les mêmes pour. 
tous les individus d’une même efpèce : la na-* 


ture femble avoir pourvü à tout, & ne leur 
hifler que 
elle à donné la force ; aux autres , l’agilité , & 
à toutes , des alimens qui ne demandent point 
d'apprèt. | 


Tous les individus d’une même efpèce étant 
donc mus par le même principe, agiffant pour 
les mêmes fins, & employant des moyens fem- 
blables ; il faut qu'ils contraétent les mêmes ha- 
bitudes , qu'ils faflent les mêmes chofes , & 
qu'ils les faffent de la même manière. 


S'ils vivoient donc féparément , fans aucune 
forte de commerce , & par conféquent fans pou- 
voir fe copier 3 il y auroïit dans leurs opéra- 
tions la même uniformité , que nous remarquons 
dans le principe qui les meut, & dans les moyens 
qu'ils employent. 


Or il n'y a de fort peu de commerce d'i- Ï 


dées parmi les bêtes , même parmi celles qui 


forment une éfpèce de fociété. Chacune eft donc 


bornée à fa feule expérience. Dans l’impuiffance 
de fe communiquer leurs découvertes & leurs 
méprifes particulières , elles recommencent à cha- 
que génération les mêmes études , elles s’arré- 
tent après avoir refait les mêmes progrès , le 
corps de leur fociété eft dans la même ignorance 


cher, à fe nourrir, à fe défendre, à veiller à leur : 


confervation. Elles font donc des découvertes; mais 
elies n’en font que parce qu'’ellés comparent , elles 
inventent donc; elles perfectionnent même; car dans 
les commencemens, eiles ne favent pas toutes ces 
chofes , comme elles les favent lorfqu’elles ont plus 
d'expérience. 


_foins ‘abfolument néceffaires à leur confervation , 


femblables , ils agiroient tous les uns comme les 


4° différence des lieux & des climats les pla- 


eu de chofe à faire : aux unes, 
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f que chaque individu, & leurs opérations offrent 


toujours les mêmes réfultats. 

Il eh feroit de même des hommes, s'ils vi- 
voient féparément & fans pouvoir, fe faire paft 
de leurs penfées. Bornés au petit nombre debe- 


& ne pouvant £ fatisfaire que par des moyens. « 


DA 
» MT 


autres , & routes les générations fe refflemble- 
roient :auffi voit-on que les opérations qui font 
les mêmes dans chacun d’eux , font celles par 2 
où ils ne fongent point à fe copier. Ce n'eft = 
point par inutation que les enfans apprennent 
à toucher, à voir , &c. ils l’apprennient d’eux- M 
mêmes, ; & néanmoins ils touchent-& voyent 
tous de la même manière. 5 ï 


Cependant fi les hommes vivoient féparément , 


ceroit néceffairement dans des circonflänces dif- 
férentes :elle mettroit donc de la variété dans 
leurs befoins, & par conféquent dans leur con- 
duite. Chacun feroïr à part les expériences aux- 
uelles fa fituation l'engageroit, chacun acquerroit 
ds connoiffances particulières ; mais leurs pro- 
grès feroient bien bornés , & ils différeroient 
peu les uns des autres, 


. 
: 
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à homme use différence plus fenfible. Alors. ils 


4 
C’eft donc dans la fociété qu'il y a d’hommé 
fe communiquent leurs befoins, leurs expériences: 


‘ils fe copient mutuellement , & il fe forme une 


mafle de connoiffance , qui s’accroit d’une gé- 
nération à l’autre. g 


Tous ne contribuent pas également à ces pro- 
grès. Le plus ‘grand nombre eft celui des imita- 
teurs ferviles : les inventeurs font extrêmement 
rares , ils ont même commencé par copier , 
& CRI ajoute bien peu à ce qu’il trouve 
établi. 


Mais la fociété étant perfectionnée , elle dif- 
tribue les citoyens en différentes clafles , & leur 
donne différens modèles à imiter. Chacun élevé 
dans l’état auquel fa naiffance le deftine , fait 
ce qu'il voit fairé, & comme il le voit faire. 
On. veille long-tems pour lui à fes befoins, of 
réfléchit pour lui, & 1l prend les habitudes qu’on 
lui donne : mais il ne fe borne pas à copier un 
feul homme, 1l copie tous ceux quil’approchent, 
& c’eft pourquoi il ne refflemble exaétement à 
aucun. 


Les hommes ne finiflent donc par être fi dif- 
férens , que parce qu’ils ont commencé par être 
copiftes , & qu’ils continuent de l'être ; & les 
animaux d’une même efpète n’agiflent tous d’une 
même manière , que parce que n'ayant pas au 
même point que nous le pouvoir de fe copier, 


AS C ON: 


leur fociété ne fçauroit faire ces progrès qui 


. varient tout à la fois notre état & notre con- 


Du langage des animaux (2). 


Il y a des bêtes qui fentent , comme nous , 
le befoin de vivre enfemble : mais leur fociété 


- « : F 


(r) Je demande fi l'on peut dire avec M. de B. 
# d'où peut venir cette uniformité dans les ouvrages 
-» des animaux? y a-t-il de plus forte preuve que leurs 
opérations ne font que des réfultats purement mé- 
chaniques & matériels ? car s’ils avoient la moindre 
étincelle de la lumière qui nous éclaire ; on trouve- 
roit au moins de la variété. ... dans leurs ouvrages. 
mais non, tous travaillent fursle même modèle , 
l'ordre de leurs actions eft tracé#dans l'efpèce en- 
tière , il n'appartient point a ividu; & fi l’on 
vouloit attribuer une ame aux 
obligé a n’en faire qu'une pour chaque efpèce, à 
» laquelle chaque individu participeroit également, 
£n-4%. ©. 2. D. 440, int-12: te 4, D. 167 


ESS ELLSS 


Ce feroit fe perdre dans une opinion qui n’expli- 
queroiït rien, qui fouffriroit d'autant plus de diffi- 
cultés, qu'on ne fauroit trop ce qu’on voudroit dire. 
Je viens, ce me femble, d'expliquer d’une manière 


plus fimple & plus naturelle l'uniformité qu'on remar- 


que dans les opérations des animaux. 


Cette ame unique pour une efpèce entière fait trouver 
une raifon toute neuve de la variété qui eft dans nos ou- 
vrages. C'eft que nous avons chacun uneame à part, & 
in- dépendante de celle d’ün autre, 11-49. T. 2. P+ 442. 


in-12. €. 4. p. 169; mais fi cette raifon eft bonne , | 


ne faudroit-il pas conclure que plufieurs hommes qui 
fe copignt , n'ont qu'une ame à eux tous? En ce cas, 
ma auroit moins d’ames que d'hommes ; il y en auroit 
même beaucoup moins que d'écrivains. 


M. de B. bien perfuadé que les bêtes n’ont point 
d’ame, conclut avec raifon qu'elles ne fauroient avoir 
la volonté d’être différentes les unes des autres ; mais 

- jajouterai qu’elles ne fauroient avoir la volonté de 
fe copiér. Cependant M. de B. croit qu’elles ne font 
les mêmes chofes , que parce qu’elles fe copient. C’eft 
que, felon lui, limitation n'ett qu'un réfultat de la 


machine , & que les animaux doîvent fe copier toutes 


les fois qu'ils fe refiemblent par l’organifation, n-4°. 
t. 4.-p. 86. &C. in-12. t. 7. p, 121, &c. C’eft que 
toute habitude commune bien loin d'avoir pour caufe le 
principe d'une intelligence éclairée, ne fuppofe au con- 
traire que celui d’une aveugle imitation ( in-4°.t.4. p.95. 

| än-12. t. 7. p. 136. ). Pour moi, je ne conçojs pas 
que l'imitation puifle avoir lieu parmi des êtres fans 
intelligence. 


(2) M. de B. croït que la fupériorité de l’homme 
fur les bêtes, & l’impuiflance où elles font de fe faire 
une langue, lors même qu’elles ont des organes propres 
à articuler, prouvent qu'elles ne penfent pas, iz-4°. 
t. 2. P- 438, &tC. in-12. €. 4. p. 164, &c. Cefghapitre 

| détruira ce raifonnement, qui a déjà été fait par les 
cartéfens ,»ainfi que tous ceux que M. de B. employe 


à ce fujet. Tous! je me trompe: en voici un qu'il faut 
excepter. 


« Il en eft de leur amitié ( des animaux ) comme 
» de celle d'une femme pour fon ferin, d’un. enfant 


» pour fon jouet, &c. toutes deux font aufli peu : 


aux, on feroit | 


| la parole devient l'interprète 


C O N: 


manque: de. ce teflort qui donne tous les jours 
à la nôtre;de nouveaux mouvémens , & qui la 
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| fait tendre à une plus grande perfection. 
I 


Ce reffott eft la parole. J'ai fait voir ailleurs’ 
combien le langage contribue aux progrès de 
l'efprit humain (3): C’eft lui qui préfide aux fo- 
ciétés, & à ce grand nombre d'habitudes , qu'un 
homme , qui vivroit feul , ne contraéteroit point. 


| Principe admirable de [a communication des idées, 


il fait circuler la fève qui donne aux arts & aux. 


. fciences la naiffance , l’accroiffément & les fruits. 


Nous devons tout à ceux qui le cultivent avec. 


 fuccès. Ils mous apprennent à les copier , Juf- 


ques dans la manière de fentir : leur ame pañle 


en nous avec toutes fes habitudes : nous tenons 


« 


d'eux la penfée. 


Si au lien d'élever des fyftêmes fur de mau- 
vais fondemens, on confidéroit par quels moyens 
ce fentimens de 
lame ; il feroit aifé , ce me femble , de com 
prendre pourquoi les bêtes, même celles qui peu- 
vent articuler , font dans l’impuiffance d'appren- 
dre à parler une langue. Mais erdinairement les 
chofes les plus fimples font celles que les phi< 
lofophes découvrent les dernières. 


Cinq animaux n’auroient rien de commun dans 
leur manière de fentir , fi l’un étoit borné à Ja 
vue , l’autre au goût, le troifième à l’ouie , le 
quatrième à l’odorat , & le dernier au toucher. 
Or il'eft évident que , dans cette fuppofition, 
il leur feroit impoñhble de fe communiquer leurs 
penfées. . 


Un pareil commerce fupbofe donc-, comme 


| une condition effentielle , que tous les hommes 


ont en commun un même fond d'idées. Il fup- 
PE que nous avons les mêmes organes, que 
“habitude d’en faire ufage s’acquiert de la même 
manière par tous les individus , & qu'elle fait 
porter à tous les mêmes jugemens. . 


Ce fond varie enfuite, ne que Ja différence 
des conditions , en nous plaçant chacun dans des 
» réfléchies, toutes deux ne font qu’un fentiment 
» aveugle ; celui de l'animal eft feulement plus naturel, 
» puifqu’il eft fondé fur le befoin , tandis que l’autre 
# n’a pour objet qu'un‘infipide amufement auquel 
» l'ame n’a point de part, 1n-4°. t. 4. p. 84, én-11. 
t. 7° P: 119. \ 


On veut prouver par-là que l’attachement , par 
exemple, d’un chien pour fon maître, n'eft qu'un 
effet méchanique , qu'il ne fuppofe ni réflexion, ni 
penfée, ni idée, d 


(3) Eflai fur l’orig. des connoif. hum. part. 1. feét. 4; 
& part. 2, feët. 1..ch. 15. $. 146. : par 1. CE. 4: 
“ Q : 
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circonftances particulières , nous founet à dés 
befoins différens. Ce germe de nos connoiffances 
eft donc plus ou moins cultivé : il fe dévoloppe 
par conféquent plus ou moins. Tantôt, c'eftun 
arbre qui s'élève, & qui pouffé des branches de 
toute part, pour nous mectre à l'abri : tantôt, 
ce n’eft qu'un tronc, où des fauvages fe reti- 
rent. cn 


: dans chacun les mêmes mouvemens ; & par con- 

: féquent ,al faut qu’ils fe reffemblent jufques dans « 
: Porganifation extérieure. Ceux qui habitent Pair, 
 & ceux qui rampent fur la terre, ne fçauroient 
même fe communiquer les idées qu'ils ont en 
commun. 


\ 


Le langage diaétion prépare à celui des fons 
articulés (1). Aufi ya-t-il des animaux domef- 
tiques capables d'acquérir quelque: intelligence 
de ce dernier. Dans la nécefité où ils font de 
connoitre ce que nous voulons d'eux , ils jugent 
de notre penfée par nos mouvemens ; toutes les 
fois qu’elles ne renferment que des idées qui leur 
font communes , & que notre aftion eft à peu- 
près telle que feroit la leur en pareil cas. En. 
_même-tems , ilsefe font une habitude de lier 
cette penfée auffôn dont nous Sa are 
conftamment ; forte que pour nous faire en- 
tendre d’eux , Mtôus fufhit bientôt de leur parler. 
: C’eft ainfi que le chien apprend à obéir à notre 
voix. | LE PSE 14 stat 


Ainfi le fyftême général des connoiffances hu- 
maines embrafle vlufieurs fyftêmes ‘particuliers ; 
& les circorftances où nous nous trouvons , nous: 
renferment dans un feul , ou nous déterminent 
à nous répandre dans plufeurs. | 


Alors les hommes ne peuvent mutuellement 
fe faire connoitre leurs penfées,, que par le 
“moyen des idées qui font communes à tous. C'eft 
par-là que chacun doit commencer; & c’eft par là, 
par conféquent , que le favant doitsaller: -pren- 
dre l'ignorant, pour l’élever infenfiblement juf- 
qu'à lui. | | 


Li 

Les bêtes qui ont cinq fens , partieipent plus 
que les autres à notre fond d'idées. Mais comme 
elles font à bien des égards, organifées. diffé- 
remment, elles ont auffi des befoins. tout diffé- 
rens. Chaque efpèce, a des rapports particuliers 
avec ce qui l’environne ; ce qui eft utile à l’une, 
eft inutile ou même nuifble à l’autre : elles font 
dans les mêmes lieux , fans être dans les mêmes 
circonftances. + 


Il n’en eft pas de même des animaux dont la 
conformation extérieure ne reffemble point du 
tout à la notre. Quoique le perroquet ; par. 
exemple , ait la faculté d’articuler les mots qu'il 
entend , & ceux qu’il prononce ne lui férvenr. 
ni pour découvrir nos penfées, ni pour nous 
faire connoiître les fiennes; foit parce que le 
fond commun d'idées que nous avons avec lui, 
n'eft pas aufli étendu que celui que nous avons 
avec le chien, foit parce que fon langage d’ac- 
tion diffère infiniment du nôtre. Commg, nous 
avons plus d'intelligence , nous pouvons ; En ob- 
fervant fes mouvemens , deviner quelquefois les. M 
fentimens. qu’il éprouve : pour lui, 1lne fçauroit 
fe rendre aucun compte de ce que fignifie l'ac- 
tion de nos bras ,; l’attitude de notre corps 
laltération de notre vifage. Ces mouvemens n'ont ? 
point affez de rapport avec les fiens , & @'ail- 
leurs ils expriment fouvent des idées qu'il n’a 
point , & qu'il ne peut avoir. Ajoutez à cela que 
lés circonftances ne lui font pas, comme au chien. 
 fentir le befoin de connoïîtte nos penfées. | 


Ainfi, quoique.les principales idées qui s’ac: 
quièrent par le taé}, foient communes à trous les 
animaux ; les efpèces fe forment , chacune à. part, 
un fyftême de connoiffances. 


{an 
r 


Ces fyftémes varient à proportion que les cir- 
conftances diffèrent davantage ; & moins ils ont 
de rapports les uns avec les autres ,:plus 1! ef 
difficile qu’il y ait que commerce de penfées 
entre les efpèces d'animaux. ARS 

Mais puifque les individus , qui font organifes 
de la même manière , éprouvent les mêmes be- 
foins , les fatisfont par des moyens femblables ; 
& fe trouvent à peu-près daps de pareilles cir- 
conftances ; c’eft une. conféquence.-qu'ils--faffent 

p A S 1 > o ñ A > « : È : 
ccrn ie RRQ ALES SAORE oMee | conftances, lors même qu'ils font dans les mêmes 
commun le même fond d'idées. Ils peuvent donc 4 qu'ils n'acquirent pas. les mêmes idées 

. % À 24 ( 5” > ; as. € L + 7 = 
so un lag 8 sou prouve che qu | nan pas le même ahge daton, 8 
fecours ce Deer liés Hefoits ge ce Line | qua" communiquent plus ou moins leurs fen- 

age eft plus étendu, à proportion qu'ilfort deg | MEN à PrOPerrIon qu'ils différent: plus’ où M 
Eine “i plus gtand she & omis peuvent moins tous ed égards. IN EIRUERS canine 1 
: 5 « v ) 5 te ù = pe PENDU x, ë 
| ue l'homme qui. eft. auf fupérieur pas. Forga- 
muitucilement: fe fecourir davantage. - : #1 | I 4 a " PE Se à Fe 7S 


C'eft donc une fuite de l'organifation que les : 
animaux ne foient pas fuyeèts aux mêmes béfoins: 
qu'ils ne fe trouvent pas dans les mêmes cir- 


à 


Les cris inarticulés & les aétions du corps, AP) OR EC EU T 1 LR IS + 
font les fignes de leurs penfées. Mais pour cela (r) Cela a été prouvé dans Leflai fur l'origine des 
il faut que les mêmes fenrimens occafonnent | connoiflansesihumdines ;; parties» , fectiomu: 10e 
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nifatioh , que par la nature de l'efprit qui l'a- 
nime , ait feul le don de la parole : mais parce 
que les bêtes n’ont pas cet avantage, faut-il 
croire que ce font des automates , ou des êtres 
fenfibles ; privés de toute efpèce d'intelligence ? 
Non fans doute. Nous devons feulement con- 
clure, que puifqu’elles n'ont qu'un langage fort 
imparfait , elles font à peu-près bornées aux con- 
noiffances que chaque individu peut acquérir par 
lui-même. Elle vivent enfemble, mais elles pen- 
fent prefque. toujours à part. Comme elles ne 

euvent fe communiquer qu'un très-petit nom- 
Le d'idées, elles fe copient peu : fe copiant 
peu, elles contribuent foiblement à leur phtiee: 
tion réciproque ; & par conféquent fi elles 
fout toujours les mêmes chofes &c de la même 
manière , c'eft, comme je l'ai fait voir, parce 
qu'elles obéiflent chacune aux mêmes befoins. 


Mais fi les bêtes penfent , fi elles fe font con- 
noitre quelques-uns de leurs fentimens , enfin 


s'1l y en a qui entendent quelque peu notre lan-. 


gage ; en quoi donc diffèrent-elles de l'homme, 
n'eft-ce que du plus au moins ? | 


Je réponds que ‘dans lPimpuiffance où nous 
fommesade connoïître la nature des êtres, nous 
ne pouvons juger d'eux que par leurs opéra- 
tions. C’eft pourquoi nous voudrions vainement 
trouver le moyen de marquer à chacun fes li- 
mites , nous ne verrons jamais entr'eux que du 
plus ou du moins. C’eft ainfi que l’homme nous 
paroît différer de l'ange , & l’ange de Dieu même: 
mais de l'ange à Dieu la diftance eft infinie ; 
tandis que de l’homme à l'ange elle eft très- 
confidérable, & fans doute plus grande encore 
de l’homme à la bête. 


Cependant pour marquer ces différences , nous 
n'avons que des idées vagues , & des expref- 
fions figurées plus , moins , diffance. Auf je n’en- 
treprends pas d'expliquer ces chofes. Je ne fais 
pas un fyflême de la nature des êtres , parce que 
je ne la connois pas ; j'en fais un de leurs. opé- 
rations , parce que Je crois les connoïtre. Or ce 
n’eft pas dans le principe qui les conftitue cha- 
cun ce qu'ils font , c’eft feulement dans leurs 
opérations, qu'ils paroïflént ne différer que du 
plus au moins ; & de cela feul 1l faut conclure 
qu'ils diférentspar leur effence. Celui qui a le 
moins , n'a pas fans doute dans fa nature de quoi 
avoir le plus. La bête n'a pas dans fa nature 
de quoi devenir homme, comme l’ange n'a pas 
dans fa nature de quoi devenir dieu. 


. Cependant lorfqu'on fait voir les rapports qui 
font entre nos opérations & celles. des bêtes , 
il y a des hommes qui s‘épouvantent. Ils croyent 
que c’eft nous confondre avec elles, &ils leur 
refufent le fentiment & l’inteiligence , quoiqu'ils 
ne puiflent leur refufer, ni les organes qui eu 
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font le principe méchanique , ni les a@ions qui 
en font les effets. On croiroit qu’il dépend d'eux 
de fixer l'eflence de chaque être. Livrés à leurs 
préjugés , ils appréhendent de voir la nature telle 
qu'elle eft. Ce font des enfans , qui dans les 
ténèbres , s’effrayent des phantômes que l’ima- 
gination leur préfente. 


De l'inflinét & de la raifon. 


On dit communément, que les animaux font 
bornés à l’inftinét , & que la raifon eft le par- 
tage de l’homme. Ces deux mots infini & rai- 
fon , qu'oñ n’explique point , contentent tout le 
monde , & tiennent lieu d’un fyftême raifonné. 


L'inftinét n'eft rien, ou c'eft un commence- 
ment de connoiffance : car les aétions des ani- 
maux ne peuvent dépendre que de trois prin- 
cipes ; ou d'un pur méchanifme, où d’un fen- 
timent aveugle , ia ne compare point, qui ne 
juge point , ou d'un fentiment qui compare, 
qui juge &; qui connoît (1).4Or , J'ai démontré 
que les deux premiers principes font abfolument 
infufffans. “+ È 


Mais quel eft lé dégré de connoïffance qui 
conftitue l'inftinét ? C’eft une chofe qui doit varier 
fuivant l’organifation des animaux. Ceyx qui ont 
un plus grand nombre de fens & de befoins, 
ont plus fouvent occafion de faire des compa- 
raifons , & de pôïter des jugemens. Ainfi leur 


‘inftinét éft un plus grand dégré de connoïffance, 


Il n’eft pas poñible de le déterminer : il y a même 
du plus ou du moins d’un individu à l’autre dans 
une même efpèce. Il ne faut donc pas fe con- 
tenter de regarder l’inflinét comme un principe qui 
dirige l'animal d’une manière tout-à-fait cachée ; 
ilne faut pas fe contenter de comparer toutes 
les actions des bêtes à ces mouvemens que nous 
faifons ; dit-on , machinalement ; comme fi ce 
mot machinalement , expliquoit tour. Mais re- 
cherchons comme fe font ces mouvemens, & 
nous nous ferons une idée exacte de ce que nous 
appellons znffinit. | 


Si nous ne voulons voir & marcher, que pour 
nous tranfporter d’un lieu dans un autre. 1l ne 
nous eft pas toujours néceflaire d'y réfléchir : 
nous ne voyoñs & nous ne marchons fouvent que 

ar habitude. Mais fi nous voulons démêler plus 
de chofes dans les objets , fi nous voulons mar- 
cher avec plus de graces ; c’eft à la réflexion à 
nous inftruire ; & elle réglera nos facultés, juf 
qu'à ce que nous nous foyons fait une habitude 
de cette nouvelle manière dé voir & de mar- 


(x) Il me femble, àit M. de B., que le principe de 
la connoiflance n’éft point celui, du fentiment ;, 1:-4°, 
p.78. En effet, c’eft ce qu'il fuppofe par-tout. 


| 
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cher. Il ne lui reflera alors d'exercice , qu'autant 


que nous aurons à faire ce que nous n'avons 


point encore fait ; qu'autant que nous ajirons 


de nouveaux befoins , ou que nous voudrons em | qu à répéter 
ce qu’on a appris. Mais s’il faut fe conduire d'une 
manière nouvelle , la réflexion devient nécef= 
faire; comme elle l'a été dans l’origine des ha- 
_bitudes, lorfque tout ce que nous faifions étoit 


ployer de nouveaux moyens , pour fatisfaire. à 
ceux que nous avons. 


Ainf il y a en quelque forte deux "07 glans 
châque homme : le moi d'habitude, & le moi 
de réflexion. C’eft le premier qui touche , qui 
voit; c'eft lui qui dirige toutes les facultés 
animales. Son objet eft de conduire le corps, de 
le garantir de tout accident, & de veiller con- 


_tinuellement à fa conferyation, 


| 


Le fecond , lui abandonnant'tous ces détails, 
Je porte à d’autres objets. Ils’occupe du foin d'a- 
jouter à notre bonheur. Ses fuccès multiplient 
fes defirs ; fes méprifes les renouvellent avec 
plus de force ; les obftacles font autant d’aiguil- 
ons : la curiofité le meut fans cefle ; l'induftrie 
fait fon caraétère. Celui-là eft renu en aétion par 


les d cer , dont les impreflions reproduifent dans 


l'ame les idées , les,befoins & les defirs , qui dé- 
terminent dans le corps les mouvemens corref- 
pondans , néceffaires àlæ confervation de lani- 
mal. Celui-ci eft excité par toutes les chofes qui, 
en nous donnant de la curiofité , nous portent à 
multiplier nos befoins, | 

Mais, Quoiqu'ils tendent chacun à un but par- 
ticulier, ils agiffent fouvent enfemble. Lorfqu'un 
géomètre, par exemple , eff#fort occupé de la 
folution d’un problême , les objets cohtinuent 
encore d'agir fur fes fens. Le moi d’habitude 
obéit donc à leurs imprefions : c’eft lui qui tra- 
verfe Paris, qui évite les embarras , tandis que 


le moi de réflexion eft tout -entier à la folution 


qu’il cherche. 


Or, retranchons d’un homme fait, le moi de 
réflexions, on conçoit qu'avec le feul moi d’ha- 
bitude , il ne fçaura plus fe conduire ; lorfqu’il 
éprouvera quelqu'un de ces befoins , qui deman- 
dent de nouvelles vües & de nouvelles combi- 
maifons. Mais il fe conduira encore parfaitement 
bien, toutes les fois qu’il n'aura qu’à répéter 
ce qu'il eft dans l'ufage de faire. Le moi d’ha- 
bitude fuffit donc aux befoins qui font abfolu- 
ment néceflaires à la confervation de l'animal. 
Of l'inftinét n’eft que cette habitude privée de 
réflexion. Woyez l’article INSTINCT DES 
ANIMAUX. 


À la vérité , c'eft en réfléchiffant que les bêtes 
lacquièrent : mais comme elles ont peu de be- 
foins , le tems arrive bientôt , où elles ont fait 
tout ce que la réflexion a pu leur apprendre. Il 
ne. leur refte plus qu’à répéter tous les jours les 
mêmes chofes : elles doivent donc n'avoir enfin 


que des habitudes , elles doivent être bornées à 
linftinét. 


CORNE", 


La mefure de réflexion que nous avons au-delà 
de nos habitudes, eft ce qui conftitue notre rai- 
fon. Les habitudes ne fufifent , que lorfque les 
circonftances font telles, qu’on n’a qu’à répéter 


| nouveau pour nous, a PE où x 


Ces principes étant établis , il eft aifé de voir 
pourquoi l’initinét des bêtes eft quelquefois plus 
sûr que notre raifon, &. même que nos habi+ 
tudes, " 


Ayant peu de befoins , elles ne contraétent 
| qu’un petit nombre d’habitudes : faifant toujours 
_ les mêmes chofes, elles les font mieux. 


Leurs befoins ne demandent que des confidé- 


rations qui ne font pas bien étendues , d. font 


toujours les mêmes, & fur lefquelles elles ont 
une longue expérience. Dès qu'elles y ont ré- 
fléchi, elles n’y réfléchiffent plus: tout ce qu'elles 
doivent faire eft déterminé , & elles fe condui- 


fent fûrement, ” À. 


Nous avons au contraire beaucoup de befoins, 


& il eft néceflaire que nous ayons égard à une 
foule de confidérations , qui varient fuivant les 
circonftances : de là il arrive, 1°. qu'il nous 
faut un plus grand nombre d’habitudes ; 2°. que 
ces habitudes ne peuvent être entretenuês qu aux 
dépens les unes des autres 5 3°. 
pas en proportion avec la variété des circonf- 
tances , la raifon doit venir au fecours ; 4°. que 
la raifon nous étant donnée pour corriger n9$ 
habitudes , les étendre , les perfectionner , © 
pour s'occuper non-feulement des chofes .qui ont 
rapport à nos befoins les plus preffans , mai$ 
fouvent encore de celles aufquelles nous pre- 
nons les plus légers intérêts ; elle à un objet 


| fort vafte, & auquel la curiofité , ce befoin in- 
| fatiable de connoïiffances , re permet pas de 


mettre des bornes. 


L'inftinét eft donc plus en proportion avec les 
befoins des bêtes , que la raifon ne left avec 
les nôtres, & c’eft pourquoi il paroît ordinaite- 
ment fi sûr, 


Mais il ne faut pas le ‘croire infaillible. Il ne 
fçauroit être formé d’habitudes plus sûres, que 
celles que nous avons de voir , d'entendre , &c. 
habitudes qui ne font fi exaétes, que parce que 
les circonftances qui les produifent font en petit 
nombre , toujours les-mêmes , & qu’elles fe ré- 
pètent à tout inftant. Cependant elles nous trom- 
pent quelquefois. L'inftinét trompe donc auf les 


Kb bêtes. L 


que n'étant 


à ACIOIN: 


1 eft d'ailleuts infiniment inférieut à notre 
raifon. Nous l’aurions cet inftinét, & nous n'au- 
rions que lui , fi notre réflexion étoit aufli bornée 
que celle des bêtes. Nous jugerions auffi sûre- 
ment ; fi nous jugions auf peu qu’elles. Nous 
ne tombons dans plus d'erreurs, que parce que 
nous acquérons plus de connoiffances. De tous 
Jes êtres créés, celui qui eft le moins fait pour 
Je tromper , eft celui 
tion d'intelligence. 


, 


Cependant nous avons un inftinét , puifque 
nous avons des habitudes, & il eft le plus étendu 
de tous. Celui des bêres n’a pour objet que des 
connoiffances pratiques : il ne fe porte point 
à la théorie ; car la théorie fuppofe une mé- 
thode, c’eft-à-dire , des fignes commodes pour 
déterminer les idées, pour les difpofer avec or- 
dre , & pour en recueillir les réfultats. 


Le nôtre embraffe la pratique & la théorie : 
c'eft l'effet d’une méthode devenue fimilière. Or 
tout homme, qui parle une langue, a une manière 
de déterminer fes idées , de les arranger , & d’en 
faifir les réfulrats : il a une IN ES plus ou 
moins parfaite. En un mot, l’inftinét des bêtes 
ne Q#s° que de ce qui eft bon pour elles, il 
n'eft que pratique. Le nôtre juge non-feulement 
de ce qui eft bon pour nous, il juge encore de 
ce qui eft vrai & de ce qui eft beau : nous le 
devons tout-à-la-fois à la pratique & à {a 
théorie, 


En effet, à force de répéter les jugemens de 
ceux qui veillent à notre éducation, ou de ré- 
fléchir de nous-mêmes fur les connoiffances que 
nous avons acquifes : nous contraétons une fi 
grande habitude de faifir les rapports des chofes, 
que nous preflentons quelquefois la vérité avant 
d'en avoir faifi la démonftration. Nous la difcer- 
pons par inftinét. ; 


‘@ 
Cet inftinét caraétérife fur-tout les efprits vifs, 
pénétrans & étendus. Il leur ouvre fouvent la 
route qu'ils doivent prendrefimais c’eft un guide 
peu sûr, fi la raifon n'en éclaire tous les pas. 


tation les confacre d’une génération à l’autre, 

- l'hiftoire même de la philofophie n'eft bien fou- 
vent que le uiffu des erreurs”"où ils ont jetté les 
philofophes. | 


du beau ; la raifon en ferdifenfible , fi on fait 
deux obfervations. La première , c’eft qu’il eft 
le réfulrat de certains jugemens que nous nous 
fommes rendus familiers, qui par cette raifon fe 


. Cet inftinét n’eft guères LE sûr lorfqu'il juge 


qui a la plus petite por- 


: quil répond à tout, 
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{ font transformés en ce que nous appellons /en- 


timent , goût; enforte que fentir ou goûter la 
beauté d'un objet, n’a été dans les commence- 
mens que juger de lui par comparaifon avec 
d’autres. 


La feconde , c'eft qüe, livrés dès l'enfarice à 
mille préjugés ; élevés dans toutes fortes d’ufages, 
& par conféquent dans bien des erreurs, le ca- 
ins préfide plus que la raifon aux jugeméens dont 
es hommes fe font une habitude. i 


Cette dernière obfervation n’a pas befoin d’être 
prouvée : mais pour être convaincu*de la pre- 
mière , il fufit de confidérer ceux qui s appliquent 
à l'étude d’un art qu’ils ignorent. Quand un pein+ 
tte, par exemple, veut former un élève, il lui 
fait remarquer la compoñtion , le deffin, l’ex- 
preflion & le coloris des tableaux qu'il lui montre. 
Illes lui fait comparer fous chacun de ces rapports : 
il lui dit pourquoi la compofñition de celui-ci eft 
mieux ae : le deffin plus exaû ; pourquoi 
cet autre eft d’une expreffion plus naturelle, d’un 
coloris plus vrai : l’élève prononce ces jugemens 
d’abord avec lenteur, peu-Xpeu il s'enfait une . 
habitude : enfin , à ia vue d’un nouveau tableau i 
il les répète de lui-même ff rapidemenr , qu'il 
ne paroït pas juger de fa beauté, il la fenc, il la 
goûte. 


Maïs le goût dépend fur-tout des premières 
imprefions qu’on areçues, & il change d’un homme 
à l'autre, fuivant que les cirserftances font con: 
tracter des habitudes diflerertes. Voili Funique 
caufe de la variété qui règneà  e fujet. Cependant 
nous obéiffons fi naturellement à notre inftin® , 
nous en répétons fi naturellement les Jugemens , 
que nous n'imaginons pas qu'il y ait deux façons 
de fentir. Chacun eft prévenu que fon fentiment 
eft fa mefure de celui des autres. Il ne croit pas 
qu'on puifle prendre du plaifir à urie chofe qui 
ne lui en fait point : il penfe qu'on à tout au 
plus fur lui Pavantage de juger froidement qu’elle 
eft belle; & encore eft-il perfuadé que ce juge- 
ment eft bien peu fondé : mais ff nous favions 
que le fentiment n’eft dans fon origine qu'un 


| Jugement fort lent, nous reconnoitrions que ce 
Cependant il eft fi naturel de fléchir fous le 


ids de fes habiudes, qu’on fe méfie rarement ; 
es Jugemens qu'il fait porter. Auffi les faux pref f 
-fentimens règnent-1ls fur tous les peuples , l’imi- : 


FU neft pour nous que jugement, peut être 
evenu fentiment pour les autres, 


C'eft-là une vérité qu’on aura bien de la peine 
à adopter. Nous croyons avoir un goût naturel, 
inné , qui nous rend juges de tout, fans avoir 
rien étudié. Ce préjugé eft général , & il devoit 
l'être : trop de gens font intérefiés À le défendre.’ 
Les philofophes même s’en accommodent , parce 
& qu'il ne demande point. 

e recherches. Mais fi nous avons appris à voir, 
à entendre, &c.. comment le goût qui n’eft que 
l'art de bien voir , de bien entendre , &c. ne {e- 
roit-1l pas une qualité acquife? ne nous y trom- 


= 
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pons pas : le génie n’eft, dans fon origine , qu’une | difcerhement, notre goût, notre invention; & 


grande difpoñtion pour apprendre à fenur, le 


goût n’eft que le partage de ceux qui ont fait 


une étude des arts, & les grands connoiffeurs 
font aufli rares que les grands artiftes. | 


. Les réflexions que nous venons de faire fur 
l'inftinét & fur la raifon , démontrent combien 
l’homme eft à tous égards: fupérieur aux bêtes. 
On, voit que l'inftinét n'eft sûr qu'autant qu'il 
eft borné ; & que fi étant plus étendu , #l oc- 
cafionne des erreurs, il a lavantage d’être d’un 
plus grand fecours, de conduire à des décou- 
vertes plus grandes & plus utiles , & de trouver 
dans la raifon un furveillant qui l’avertit & qui 
Je. corrige, | 


L’inftinét des bêtes ne remarque dans les ob- 
jets qu'un petit nombre de propriétés, il n'em- 
braffe que des connoiïffances pratiques ; par con- 
féquent, il ne fait point ou prefque point d'ab£ 
trations, Pour fuir ce qui leur eft contraire, 
pour rechercher ce qui leur eft propre , il n’eft 
pas néceflaire qu'elles décompofent les chofes 
Rs craignent , eu qu'elles défirent. Ont-elles 
aim, elles ne confidèrent pas féparément les 
qualités & les alimens : elles cherchent feule- 
ment telle ou telle nourriture. N’ont-elles plus 
faim , elles ne s'occupent plus des alimens ni des 
qualités : en un mot, les chofes, ou, comme 
parlent les philofophes , les fubftances font le 
feul objet de leurs defirs (1). 


Dès qu'elles forment peu d’abftraétions , elles 


ont peu d'idées générales ; prefque tout n'eft 


qu'individu pour elles, Par la nature de leurs 
befoins , il n'y à que les objets extérieurs qui 
puiflent les intéreffer. Leur inftinét les entraine 
toujours au-dehors, & nous ne découvrons rien 


qui puifle les faire réfléchir fur elles pour ob-: 


férver ee qu'elles font. 


L'homme , au contraire, capable d’abftraétions 
de toute efpèce, peut fe’ comparer avec tout 
ce qui'l'environne. Il rentre en lui-même, il 
en fort, fon être & la nature entière deviennent 
les objets de fes obfervations : fes connoiffances 
fe multiplient, les arts & les fciences ne naiffent 
que pour lui. 


En quoi Les palfions de l’homme diffèrent de celles des 
bêtes (2), 


Les bêtes n'ayant pas notre réflexion , notre. 


(1) J'ai fait voir dans l'Efai fur l’origine des con- 
noiflances humaines combien les fignes d'inftitution font 
néceflaires pour fe faire des idées abftraites. Or les 
bêtes n'ont pas, ou du moins ont fort peu lufage 
de ces fignes, Donc, &c. 


(:) Une pañlion eft-elle autre chofe, dit M. de 


L 


| rojent avoir toutes nos pañfhons. 


bornées d’ailleurs par la nature à un petit nombre 
de befoins, il eft bien évident qu'elles ne jau- 


. L’amour-propre eft fans doute une pafion com- 
mune à tous les animaux , & c’eft de lui que 
naïflent tous les autres penchans. | 


Mais il ne faut pas entendre , par cet amour 
le défir de fe conferver. Pour former un pareil 
defir , il faut favoir qu’on peut périr; &e ce n’eft 
qu'après avoir été témoins de la perte de nos 
femblables , que nous pouvons  penfer que le 


même fort nous attend. Nous apprenons , au Con- 


traire, en naïflant, que nous fommes fenfbles 


| à la douleur. Le premier objet de l'amour -propre 
eft donc d’écarter tout fentiment défagréable , 


& c’eft par-là qu'il tend à la confervation de 
l'individu. | " 


Voilà vraifemblablement à quoi feborne l'amour 
propre des bêtes. Comme elles ne s’affeétent re- 
Ciproquement que par les fignes qu'eilés dennent 
de leur douleur ou de leur plaïñr , celles qui con- 
tinuent de vivre ne portent plus leur attention 
fur celles qui ne font plus, D'ailleurs, toujours 
entranées au-dehors par leurs befoins , incapables 
de réfléchir fur elles-mêmes , aucune ne fe diroït, 
en voyant fes femblables privées de mouvement, 
elles ont fini, je finirai comme elles. Elles n'ont 
donc aucune idée de la mort; elles ne connoïf 
fent la vie que par fentiment ; elles meurent 
fans avoir prévu qu’elles pouvoient ceffer d’être ; 
& lorfqu'elles travaillene à leur confervation , 
elles ne font occupées que du foin d'écarter la 
douleur. 


Les hommes , au contraire, s’obfervent réci- 
proquement dans tous les inftans de leur vie, 
parce qu'ils ne font pas bornés à ne fe com- 
muniquer que les fentimens , dont quelques mou- 
vemens ou quêlques cris inarticulés peuvent être 
les fignes. Ils fe difent les uns aux autres tous 
ce qu'ils fentent & tout ce qu'ils ne fentent pas, 
Ils s'apprennent mutuellement comment leur force 
s’accroit , s’affoiblit, s'éteint. Enfin, ceux qui 
meurent les premiers difent $ 
en ceffant de dire qu'ils exiftent , & tous ré 
pètent bientôt, un jour donc nous ne ferons plus, 


Li 


Buffon, qu'une fenfätion plus forte que les autres , 
& Gui fe renouvelle à tout inftant ( é2r4°, t. 4, p, 77e 
111-123 4. 7 P. 109). Ÿ 


re chofe. Un homme violems 
te a une fenfation plus forte 
e renouvelle à tout inftant, 


Sans doute c'eft a 
ment attaqué de la 
que les autres, & 


La goutte eft donc une pañfion. Une paflion eft.um 


defir dominant tourné en habitude. Voyez le Traité 
des fenfations. | , 


L'amour- 


qu'ils ne font plus, 


= 
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L'amour-propre , par conféquent , n'eft pas 
pour l'homme le feul defir d’éloigner la douleur, 


c’eft encore le défir de fa confervation. Cet amour: 


fe développe , s'étend, change de caractère fui- 
vant les objets; il prend autant de formes dif- 
férentes , qu'il y a de manières de fe, confer- 
ver, & chacune de ces formes eft une pañfon 


particulière. 


Il eft inutile de s'arrêter ici fur toutes ces 
pañions. On voit aifément comment dans la fociété 
a multitude des befoins & la différence des cor 


ditions donne à l’homme des pañlions dont les 


bêtes ne font pas fufceptibles. 


Mais notre amour-propre a encore un carac- 
tère qui ne peut convenir à celui des bêtes. Il 
eit vertueux ou vicieux, parce que nous fommes 
capables de connoître nos devoirs & de remonter 
jufqu’aux principes de la loi naturelle. Celui des 

êtes eft un inftinét , qui n’a pour objet que des 
biens & des maux phyfiques. 


De cette feulé différence naiflent pour nous 
des plaifirs & des peines dont les bêtes ne fau- 
roient fe former d'idées : car les inclinations 
vertueufes font une fource de fentimens agréables, 
& les inclinations vicieufes font une fource de 
fentimens défagréables. 


Ces fentimens fe renouvellent fouvent, parce 
que par la nature de la fociété il n’eft prefque 
pas de momens dans la vie où nous n’ayons oc- 


cafon de faire quelque aétion vertueufe ou vi-' 


cieufe. Par-là ils donnent à l’añe une activité 
dans laquelle tout l’entretient, & dont nous fai- 
fons bientôt un befoin. 


Dès-lors il n’eft plus poffible de combler tous 
nos defirs : au contraire , en nous donnant la 
Jouiffance de tous les objets auxquels ils nous 
portent, on nous mettroit dans l’impuiffance de 
fatisfaire au plus preffant de tous nos befoins ; 
celui de defirer. On enlèveroit à notre ame cette 
activité , qui lui eft devenue néceffaire ; il ne nous 


_refteroit qu'un vuide accablant , un ennui de tout 


& de nous-mêmes. 


Defirer eft donc le plus preffant de tous nos 
befoins : auffi à peine un defir eft fatisfait, que 
nous en formons un autre. Souvent nous obéiffons 
à plufeurs à la fois; ou fi nous ne le pouvons 
pas , nous méhageons pour un autre tems ceux 
auxquels les circonftances préfentes ne nous per- 
mettent pas d'ouvrir notre ame. Ainf nos paf- 
fions fe renonvellent , fe fuccèdent, fe multi- 
plient; & nous ne vivons plus que pour défirer 
& qu'autant que nous defirons. 


La connoïffance des qualités morales des objets 
eft le principe qui fait éclorre d’un même germe 
cette multitude de pafions. Ce germe eft le même 
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dans tous les animaux , c’eftl’amour-propre ; mais 
le fol, fi j'ofe ainfi parler , n'eft pas propre à 
le rendre par-tout également fécond. Tandis que 
les qualités morales, multipliant à notre égard 


‘les rapports des objets, nous offrent fans ceffe 


de nouveaux plaifirs, nous menacent de nouvelles 
peines, nous font une infinité de befoins, &- 


| parà nous intéreffent, nous lient à tout; l’inf- 


tinét des bêtes, borné au phyfique, s’oppofe ñon- 


feulement à la naiflance de bien des defirs, il 


diminue encore le nombre & la vivacité des fenti- 
mens qui pourroient accompagner les pañions, 
c'eft-à-dire, qu’il retranche ce qui mérite princi- 
palement de nous occuper , ce qui feul peut faire 
le bonheur ou le malheur d’un étre raifonnable, 
Voilà pourquoi nous ne voyons dans les actions 
des bêtes qu'une brutalité qui aviliroit les nôtres. 
L'activité de leur ame eft momentanée ; elle cafe 
avec les befoins du corps, & ne fe renouvelle 
qu'avec eux. Elles n’ont qu’une vie empruntée, : 
qui , uniquement excitée par l’impreffon] des ob- 
Jets fur les fens , fait bientôt place à une efpèce 
de léthargie. Leur efpérance , leur crainte , leur 
amour , leur haîne, leur colère, leur chagrin, 
leur triftefle ne font que des habitudes, qui les 
font agir fans réflexions. Sufcités par les biens 
&z par les maux phyfiques, ces fentimens s’é- 
teignent aufhi-tôt que ces biens & ces maux dif- 
paroiffent. Elles paffent donc la plus grande partie 
de leur vie fans rien défirer : elles ne fauroient 
imaginer ni la multitude de nos befoins , ni la 
vivacité avec laquelle nous voulons tant de chofes 
à la fois. Leur ame s’eft fait une habitude d’agir 
peu : envain voudroit-on faire violence à leurs 
facultés , il n'eft pas poffible de leur donner plus 
d'activité. | 

Mais l’homme, capable de mettre de la délica- 
tefle dans les befoins du corps, capable de fe 
faire des befoins d’une efpèce toute différente , 
a toujours dans fon ame un principe d'activité 
qui agit de lui-même. Sa vie eft à lui, il con- 
unue de réfléchir & de defirer dans les momens 
mêmes où fon corps ne lui demande plus rien. 
Ses efpérances, fes craintes, fon amour, fa colère, 
fon chagrin, fa triftefle font des fentimens rai- 
fonnés , qui entretiennent l’activité de fon ame, 
& qui fe nourriffent de tout ce que les circonf- 
tances peuvent leur offrir. 


Le bonheur & le malheur de l’homme dif- 
fèrent donc bien du bonheur & du malheur des 
bêtes. Heureufes lorfqu’elles ont des fenfations 
agréables , malheureufes lorfqu’elles en ont de 
défagréables, il n’y a que le phyfique de bon 
ou de mauvais pour elles, Mais, fi nous excep- 
tons les douleurs vives , les qualités phyfiques 
comparées aux qualités morales , s’évanouiflent , 
pour ainfi dire, aux yeux de l’homme. Les pre- 
mières peuvent commencer notre bonheur ou 
notre malheur, les dernières peuvent feules mettre 
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le comble à l’un ou à l'autre : celles-là font 
bonnes ou mauvaifes fans doute , celles-ci font 
toujours meilleures qu'elles, ou pires : en un 
mot , le moral, qui dans le principe n’eft que 
l’accefloire des pañions , devient le principal entre 


Îles mains de l’homme (1). 


Ce qui contribue fur-tout à notre bonheur, 
c'eft cette activité que la multitude de nos be- 
foins nous a rendu néceflaire. Nous ne fommes 
heureux qu’autant que nous agiflons , qu’autant 

ue nous exerçons nos facultés ; nous ne fouf- 
Fo par la perte d'un bien, que parce qu'une 
partie de l'aétivité de notre ame demeure fans 
ebjet. Dans l'habitude où nous fommes d'exercer 
nos facultés fur ce que nous avons perdu, nous 
ne favons pas les exercer fur ce qui nous reîte, 


& nous ne nous confolons pas. 


LA 


Aiïnfi nos paññons font plus délicates fur les 
moyens propres à les fatisfaire : elles veulent du 
choix : elles apprennent de Ja raifon au’elles inter- 
rogent , à ne point mettre de différence entre 
le bon & l'honnête , entre le bonheur & la 
vertu, & c’eft par-là fur-tout qu'elles nous dif 
tinguent du refte des animaux. 


On voit par ces détails comment d'un feul 
defir, celui d’écarter la douieur , naïffent les 
pañhons dans tous les êtres capables de fentiment, 
comment des mouvemens qui nous font communs 
avec les bêtes, & qui ne paroifient chez elles 
que l'effet d’un inftinét aveugle, fe transforment 
chez nous en vices ou en vertus, & comment 
la fupériorité que nous avons par l'intelligence, 
nous rend fupérieurs par le côté des pafions. 


Syfléme des habitudes dans tous les animaux : com- 
ment il peut être vicieux ; que l’homme a l’avan- 


tage de pouvoir corriger [es mauvaifes habitudes. 


Tout eft lié dans l'animal, fes idées & fes 
facultés forment un fyftême plus ou moins 
parfait. 


(1) Selon M. de Buffon , il n'y a que le phyfique 
de l’amour qui foit bon, le moral n’en vaut rien ( iën-4°. 
t. 4, p. 80. in-12. te 73 p. 115). Dans le vrai Yun & 
Vautre eft bon ou mauvais. Mais M. de B. ne confi- 
dère le phyfique de amour que par le beau côté, 
& il l'élève bien au-deflus de ce qu'il eft, puiiqu’il le 
regarde comme la caufe première de tout bien, comme 
la fource unique de tout plaifir. Il ne confidère auffi 
le moral que par le côté qui ravale l’homme, & :l 
trouve que nous n'avons fait que gâter la nature. Si 
g'envifageois l'amour par les côtés que M. de B. à 
oubliés , il me feroit aifé de prouver qu’il n’y a que 
le moral de cette pañffion qui foit bon, & que le phy- 
fique n’en vaut rien. Mais je ne ferois qu’abufer des 
termes, fans pouvoir m'applaudir d’une éloquence 
que je n'ai pas, & dont je ne voudrois pas faire cet 


ufage , quand je l'aurois, 
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Le befoin de fuir la peine & de rechercher 


le plaifir, veille à l’inftruétion de chaque fens, 


détermine l’ouie, la vue , le goût & l’odorat à 


prenne des leçons du toucher , fait contracter à 


ame & au corps toutes les habitudes néceffaires à 
la confervation de l'individu, fait éclorre cet 
inftinét qui guide les bêtes, & cette raifon qui 
éclaire l’homme, lorfque les habitudes ne fufifent 
plus à le conduire : en un mot, il donne naif- 
fance à toutes les facultés. 


J'ai fait voir que les fuites d'idées que l'ame 
apprend à parcourir, & les fuites de mouvemens 
que le corps apprend à répéter, font les feules 
caufes de ces phénomènes , & que les unes & 
les autres varient fuivant la différence des paf 
fions. Chaque pañfion fuppofe donc dans l’ame 
une fuite d'idées qui lui eft propre, & dans le 
corps une fuite correfpondante de mouvemens. 
Ellé commande à toutes ces fuites : c’eft un pre- 
mier mobile, qui, frappant un feul reflort, 
donne le mouvement à tous, & l’aétion fe tranf- 
met avec plus ou moins de vivacité, à propor- 
tion que la paññon eft plus forte , que les idées 
font plus liées , 8 que le corps obéit mieux 
aux ordres de l’ame. | 


Il arrive cependant du défordre dans le fyf- 
tême des habitudes de l’homme ; mais ce n'eft 
pas que nos actions dépendent de plufieurs prin- 
cipes : elles n'en ont qu'un, & ne peuvent en 
avoir qu’un. C'’eft donc parce qu’elles ne conf 
pirent pas toutes également à notre conferva- 
tion , c'eft parce qu'elles ne font pas toutes fu- 
bordonnées à une même fin; & cela a lieu, 
lorfque nous mettons notre plaïfir dans des ob- 
Jets contraires à notre vrai bonheur. L'unité de 
fin, jointe à l'unité de principe, eft donc ce 
qui donne au fyftême toute la perfeétion pofible. 


Mais parce que nos habitudes fe multiplient 
infiniment , le fyftême devient fi compliqué , qu'il 
y a difficilement entre toutes les parties un ac- 
cord parfait. Les habitudes qui à certains égards 
confpirent enfemble , fe nuifent à d’autres égards. 
Les mauvaifes ne font pas tout le mal qu’on en 
pourroit craindre , les bonnes ne font pas tout 
le bien qu’on en pourroit efpérer : elles fe com- 
battent mutuellement, & c’eft la fource des con- 
tradiétions que nous éprouvons quelquefois. Le 
fyftême ne continue à fe foutenir , que parce que 
le principe eft le même, & que les habitudes, 
qui ont pour fin la confervation de l’homme 


font encore les plus fortes. é 


Les habitudes des bêtes forment un fyftême 
moins compliqué , parce qu'elles font en plus 
pere nombre. Elles ne fuppofent que peu de 

efoins , encore font-ils ordinairement faciles à 
fatisfaire. Dans chaque efpèce , les intérêts fe 
croifent donc rarement. Chaque individu tend 
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à fa confervation d’une manière fimple & tou- 
jours uniforme; & comme il a peu de combats 
avec les autres, il en a peu avec lui-même : 
cat la principale fource de nos contradiétions 
intérieures, c’eft la difficulté de concilier nos 
intérêts avec ceux de nos concitoyens. 


L'avantage qu'ont les bêtes à cet égard, n’eft 
au'apparent , puifqu’elles font bornées à l’inftinét 
ar les mêmes caufes qui mettent des bornes à 
eurs befoins. Pour reconnoïître combien notre 
fort eft préférable , il fuffit de confidérer avec 
quelle fupériorité nous pouvons neus-mêmes ré- 
gler nos penfées. 


Si une pañion vive agit fur une fuite d'idées, 
dont la liaifon eft tournée en habitude, je con- 
_ viens qu'il femble alors qu'une caufe fupérieure 

agit en nous, fans nous: le corps & l’ame fe 
conduifent par inftinét , & nos penfées naiffent 
comme des infpirations. 


2 
Voilà Ha les philofophes nent cru voir 
que la nature dans ces phénomènes, & c’eft auffi 
ce qui a fervi de fondement aux divinités feintes 
que les poëtes invoquent : car notre Apollon & 
nos Mufes ne font que d'heureufes habitudes, 
mifes en jeu par de grandes paññons. 


Mais fi les pañions font foibles , fi les idées 
font peu liées , fi nous remarquons que pour agir 
plus sûrement , il en faut acquérir de nouvelles , 
f. le corps réfifte à nos defirs; dans chacun de 
ces cas, & ce font les plus fréquens , nous recon- 
noiflons que c'eft nous qui comparons & qui 
Jugeons , nous allons d’une penfée à une autre 
avec choix , nous agiffans avec réflexion ; bien 
loin de fentir le poids d’une impulfion étrangère, 
nous fentons que nous déterminons nous-mêmes 
nos mouvemens , & c'eft alors que la raifon ex- 
erce fon empire. 


La liaifon des idées eft donc pour nous une 
fource d'avantages &, d’inconvéniens (1). Si on la 
détruifoit entièrement , il nous feroit impoññble 
d'acquérir Pufage de nos facultés : nous ne faurions 
feulement pas nous fervir de nos fens. 


Si elle fe formoit avec moins de facilité & 
moins de force , nous ne contraéterions pas 
autant d'habitudes différentes , & cela feroit auffi 
contraire aux bonnes qu'aux mauvaifes. Comme 
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(x) Voyez à ce fujet V'Efui fur l’origine des connoif- 
Jances humaines. C'eft en travaillant à cet ouvrage, 
que j'ai découvert combien la liaifon des idées con- 
tribue à la génération de toutes nos habitudes bonnes 
ou mauvaifes. Locke, ni perfonne n’avoit connu toute 
Y'écendue de ce principes : 


# 
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alots il y auroït en nous peu de grands vices , il 
y auroit peu auf de grandes vertus; & comme 
nous tomberions dans moins d'erreurs , nous fe- 
rions aufli moins propres à connoître la vérité. 
Au lieu de nous égarer en adoptant des opinions, 
nous nous égarerions faute d'en avoir. Nous ne 
ferions pas fujets à ces illufions, qui nous font 
pme prendre le mal pour le bien , nous le 
erions à cette ignorance qui empêche de difcer- 


_ner en général l’un de l’autre. 


Quels que foient donc les effets de produife 
cette liaifon , il falloit qu’elle füt le reflort de 
tout ce qui étoit en nous : il fuffit que nous en 
puiffions prévenir les abus, ou y remédier. Or , 
notre intérêt bien entendu nous porte à corriger 
nos méchantes habitudes , à entretenir ou même 
fortifier les bonnes , & à enacquérir de meilleures. 
Si nous recherchons la caufe de nos égaremens , 
nous découvrirons comment il eft pofhble de les 
éviter. 

Les pañfons vicieufes fuppofent toujours quel- 
ues faux jugemens. La faufleté de l'efprit eft 
onc la première habitude qu'il faut travailler à 

détruire. 


Dans l'enfance , tous les hommes auroïent nas 
turellement lefprit jufte, s'ils ne jugeoient que 
des chofes qui ont un rapport plus immédiat à 
leur confervation. Leurs befoins demandent d'eux 
des opérations fi fimples, les circonftances va- 
rient fi peu à leur égard & fe répètent fi fouvent 
que leurs erreurs doivent être rares , & que l'ex- 
périence ne peut manquer de les en retirer. 


Avec l’âge nos befoins fe multiplient , les cit- 
conftances changent dàvantage , fe combinent de 
mille manières, & plufieurs nous échappent fou- 
vent. Notre efprit , incapable d'obferver avec 
ordre toute cette variété, fe perd dans une mul- 
titude de confidérations. 


Cependant les derniers befoins que nous nous 
fommes faits, font moins nécefrires à notre 
bonheur, & nous fommes aufli moins difficiles 
fur les moyens propres à les fatisfaire. La curio- 
fité nous invite à nous inftruire de mille chofes 
qui nous font étrangères ; & dans limpuiffance 
où nous fommes de porter de nous même des ju- 
gemens , nous confultons nos maitres , nous Ju- 
geons d’après eux , & notre efprit commence à 
devenir faux. 


L'âge des pañlions fortes arrive , c’eft le tems 
de nos plus grands égaremens. Nous confervons 
nos anciennes erreurs nous en adoptons de nou- 
velles : on diroit que notre plus vif intérêt eft d’a- 
bufer de notre raifon , & c’eft alors que le fyftême 
de nos facultés eft plus imparfait. 


Il y a deux fortes d'erreurs ;-les unes appartien- 


nent à la pratique , les autres à F fpéculation, 
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_ Les premières font plus aifées à détruire ; 
parce que l’expérience nous apprend fouvent que | 
les moyens que nous employons pour être heureux | 
font précifément ceux qui éloignent notre bon- 
heur. Ils nous livrent à de faux biens qui pañlent, 
rapidement , & qui ne laiflent après eux que la 


douleur ou la honte. 


- Alors nous revenons fur nos premiers jugemens ? 
nous révoquons en doute des maximes que nous 
avons reçues fans examen, nous les rejettons & 
nous détruifons peu à peu le principe de nos éga- 
remens. 


: S'il y a des circonftances délicates , où ce dif : 


cernement foit trop difficile pour le grand nombre, 
la loi nous éclaire. Si la loi n’épuife pas tous les 
cas , il eft des fages qui l'interprètent, & qui, 
communiquant leurs lumières , répandent dans la 
fociété des connoïffances qui ne permettent pas 
à l’honnête homme de fe tromper fur fes devoirs. 
Perfonne ne peut plus confondre le vice avec la 
vertu ; & s’il eft encore des vicieux qui veuillent 
s'excufer , leurs efforts mêmes prouvent qu'ils fe 
fentent coupables. 


Nous tenons davantage aux erreurs de fpécu- 
lation , parce qu'il eft rare que l'expérience nous 
les fafle reconnoître ; leur fource fe cache dans 
nos premières habitudes. Souvent incapables d'y 
remonter , nous fommes comme dans un Che 
dont nous battons toutes les routes ; & fi nous 
découvrons quelquefois nos méprifes, nous ne 
pouvons prefque pas comprendre comment il nous 
feroit poffible de les éviter. Mais ces erreurs font 
peu dangereufes, fi elles n'influent pas dans notre 
conduite ; & f elles y influent , l'expérience peut 
encore les corriger. 


Il me femble que l'éducation pourroit prévenir 
la plus grande partie de nos erreurs. Si pee l'en. 
fance nous avons peu de befoins , ft Pexpérience 
veille alors fur nous pour nous avertir de nes 
fauffes démarches ; notre efprit conferveroit fa 
première juftefle, pourvu qu'on et foin de nous 
donner beaucoup de connoïffances pratiques, & 


de les proportionner toujours aux nouveaux be- : 


foins que nous ayons occafion de contracter. 


Il faudroit craindre d’étouffer notre curiofité , 
en n'y piaes pas ; mais il ne faudroit pas 
afpirer à |a fatisfaire entierement. Quand un en- 
fant veut favoir dés chofes éncore hors de fa 
portée , les meilleures raifons ne font pour lui 
que des idées vagues ; & les mauvaifes, dont on 
#e cherche que trop fouvent à le contenter , font 
des préjugés dont il lui fera peut-être impoñible 
de fe défaire. Qu'il feroit fage de laiffer fubfif- 
ter une partie de fa curiofité , de ne pas lui dire 
tout , & de ne lui rien dire que de vrai ! il eft 
bien plus avantageux pour lui de defirer encore 
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Re que de fe croire inftruit, lorfqu'il 
ne left pas, ou, ce qui eft plus ordinaire , lorf- 
qu'il left mal. 

Les premiers progrès de cette éducation feroïent 
à la vérité bien lents. On ne verroit pas de ces 
prodiges prématurés d’efprit , qui deviennent 
après quelques années des prodiges de bétife ; 


| mais on verroit une raifon dégagée d'erreurs, & 
capables par conféquent de s'élever à bien des 


connoifiances. 


L’efprit de l’homme ne demande qu’às’inftruire. 
Quoique aride dans les commencemens , il de- 
vient bientôt fécond par l’aétion des fens, & il 
s'ouvre à linfluence de tous les objets capables 
de fufciter en lui quelque fermentation. Si la cul- 


ture ne fe häte donc pas d’étouffer les mauvaifes 


femences , il s’épuifera pour produire des plantes 
peu falütaires , fouvent dangereufes , & qu'on 
n'arrachera qu'avec de grands efforts. 


C’eft à nous à fuppléer à ce que l'éducation 
n’a pas fait. Pour cela, il faut de bonne heure 
s'étudier à diminuer notre confiance : nous. y 


4 réufhrons, fi nous nous rappellons continuellement 


les erreurs de pratique , que notre expérience ne 
nous permet pas de nous cacher; fi nous confi- 
dérons cette multitude d’opinions , qui , divifant 
les hommes , égarent le plus grand nombre , & 
fi nous jettons fur-tout les yeux fur les méprifes 


des plus grands génies. 


fera parvenu à fe méfier de fes jugemens , & 1l ref- 
tera un moyen pour acquérir toute la juftefle 
dont on peut être capable. A la vérité, 1l eft 
long , pénible même; mais enfin c'eft le feul. 


Il faut commencer par ne tenir aucun compte 
des connoïffances qu’on a acquifes , reprendre 
dans chaque genre & avec ordre toutes les idées 
qu'on doit fe former , les déterminer avec pré- 
cifion , les analyfer avec exactitude , les comparer 
par toutes les faces que l’analyfe y fait décou- 
vrir, ne comprendre dans fes jugemens que les 
rapports qui réfultent de ces comparaifons : en un 
mot, il faut, pour aïinfi dire , rapprendre à 
toucher, à voir , à juger ; il faut conftruire de 
nouveau le fyflème de toutes fes habitudes, 


Ce n’eft pas qu'un efprit jufte ne fe permette 
quelquefois de hafarder des jJugemens {ur des 
chofes qu’il n’a pas encore affez examinées. Ses 
idées peuvent être faufles , maïs elle peuvent 
auf être vraies, elles le font même fouvent : car 
il a ce difcernement qui preflent la vérité avant 
de Pavoir failie. Ses vues, lors même qu'il fe 
trompe, ont l'avantage d’être ingénieufes ; parce 
qu'il eft difficile qu'elles foient inexaétes à rous 
égards. Il eft d’ailleurs le premier à reconnoître 


On aura déjà fait bien du progrès , quand on 
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“qu'elles font hafardées : ainfi fes erreurs ne fau- | 


roient être dangereufes, fouvent même elles font 
UEUBS nt +  : 


Au refte , quand nous demandons qu’on tende 
à toute cette juitefle, nous demandons beaucoup, 
pour obtenir au moins ce qui eft néceffaire. Notre 
principal objet , en travaillant au progrès de 
notre raifon , doit être de prévenir ou de corriger 


les vices de notre ame. Ce font des connoiflances 


pratiques qu'il nous faut , & il importe peu que 
nous nous égarions fur des fpéculations qui ne 
fauroient influer dans notre conduite. Heureufe- 
ment ces fortes de connoiïfflances ne demandent 
pas une grande étendue d’efprit. Chaque homme 
a affez de lumières pour difcerner ce qui eft 
“honhète ; & s’il en eft d’aveugles à cet égard, 
c'eft qu'ils veulent bien s’aveugler. 


Il eft vrai que cette connoiffance ne fuffit pas 
pour nous rendre meilleurs. La vivacité des paf- 
dions', la grande liaifon des idées auxquelles chaque 
pañlion commande , & la force des habitudes 
que le corps & l'ame ont contractées de concert, 
font éncore de grands obftacles à furmonter. 


Si ce principe, qui agit quelquefois fur nous 
auf tyranniquement , fe cachoit au point qu'il 
ne nous fut pas poffible de le découvrir, nous 
aurions fouvent bien de la peine à lui réfifter , & 
peut-être même nele pourrions nouspas. Mais dès 
que noûs le connoiïflens , il eft à moitié vaincu. 
Plus l'homme déméle les refforts des pañfons , 
plus il lui eft aifé de fe fouftraire à leur empire. 


Pour corriger nos habitudes , il fuit donc de 
confidérer comment elles s’acquièrent , comment 
à mefure qu'elles fe multiplient , elles fe com- 
battent  s’affoibliflent & fe détruifent mutuel- 
lement. Car alors nous connoîtrons les moyens 
paires à faire croître les bonnes , & à déraciner 
esmauvaifes. 


Le moment favorable n’eft pas celui où celles- 
ci agiflent avec toute leur force : mais alors les 
pañlions tendent d’elles-mêmes à s’affoiblir , elles 
vont bientôt s’éteindre dans la jouiffance ; à la 
vérité elles renaitront. Cependant voilà un inter- 
valle où le calme règne, & où la raifon peut com- 
mander. Qu'on réfléchiffle alors fur le dégoût 
qui fuit le crime , pour produire le repentir qui 
dir notre tourment , & fur le fentiment paifibie 
& voluptueux qui accompagne toute aétion hon- 
nête : qu’on fe peigne vivement la confidération 
de l'homme vertueux, la honte de l’homme vi- 
cieux : qu'on fe repréfente les récompenfes & les 
châtimens qui leur font deftinés dans cette vie & 
dans l’autre. Sï le plus léger mal-aife à pu faire 
naître nos premiers defirs ,; & former nos pre- 
mières. habitudes , combien. des motifs aufli puif- 
fans ne feront-ils pas propres à corriger nos vices ? 
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Voilà déjà une première atteinte portée à nos 
mauvaifes habitudes : un fecond moment favorable 
en pourra porter de nouvelles. Ainfi peu à peu 


ces penchans fe détruiront , & de meilleurs s’é- 
léveront fur leurs ruines. 


À quelques. momens près ,-où' les pafions nous 


 fubjuguent , nous avons donc toujours dans notre 


raifon & dans les refforts même de nos habitudes, 
de quoi vaincre nos défauts. En un mot, lorfque 
nous fommes méchans , nous avons de quoi de- 
venir meilleurs. 


N 


Si dans le fyftême des habitudes de l’homme 
1l y a un défordre qui n’eft pas dans celui des 
bêtes , il y a donc auffi de quoi rétablir l’ordre. 
Il ne tient qu’à nous de jouir des avantages qu'il 


nous offre , & de nous garantir des inconvéniens 


sa Le il n’entraine que trop fouvent, & c’eft 
par-là que nous fommes infiniment fupérieurs au 
refte des animaux. 


De l’éntendement & de La volonté, foit dans l'homme, 
foit dans les bêtes. 


En quoi l'entendement & la volonté des bêtes 
différent-ils de l’entendement & de la volonté de 
l’homme ? Il ne fera pas difficile de répondre à 
cette queftion , fi nous commençons par nous 


faire des idées exactes de ces mots , entendement , 
volonté. | 


Penfer , dans fa fignification la plus étendue , 
c'eft avoir des fenfations , donner fon attention , 
fe reflouvenir, imaginer , comparer, juger , réflé- 
chir , fe former des idées , connoître, defirer , 
vouloir , aimer, éfpérer, craindre , c’eft-à dire, 
que ce mot fe dit de toutes les opérations de l’ef- 
prit. 


IL ne fignifie donc pas une manière d’être par- 
ticulière : c’eft un terme abftrait fous lequel on 
comprend généralement toutes les modifications 
de l'ame G).. 


(x9 Cette penfée Jubflantielle , qui n’eft aucune des 
modifications de l’ame , mais qui eft elle-méme capable 
de toute forte de modifications, & que Malebranche 
a prife pour l'eflence de l'efprit { L, 2. c. 1.) , n’eft 
qu'une abftraétion réalifée. Auffine vois-je pas comment 
M. de Buffon a pû croire aflurer quelque chofe de pofitif 
fur l'ame, lorfqu’il a dit: Elle n’a qu’une forme , puif. 
gwelle ne fe manifefle que par une feule modificaïion , 
qui eft la penfée (1n-49.t. 2P. 430. #7-12. t 4. P. 153.) 
ou comme il s'exprime quatre ou cinq pages aprés , 
Notre ame n'a qu'une forme très-fimple , très-générale , 
trés-con/lante ; cette forme.eff La penfée. Je ne com- 
prends pas non plus ce qu’il ajoute : L’ame s’unit inti- 
mement à tel objet qui lui plait, La diflance, la gran- 
deur, la figure ; rien ne peutinuire d-ceite union, lorfque 
l'ame La-veut ; elle fe fair, & [e fait en un infflant.…. 
la volonté n'eft-elle donc qu'un mouvement corporel, & 
la contemplation un fimple attouchement ? commens ces 
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On fait cémmunément deux clafles de ces mo l'ame; il faut encore une faculté motrice dont 
difications : l’une qu'on regarde comme la faculté | on ne fauroit donner d'idée. : 


qui reçoit les idées, qui en juge, & qu'on | 


nomme ertendement ; l’autre qu'on regarde comme 
un mouvement de J’ame , & quon nomme 
volonté. 


Bien des philofophes difputent fur la nature 
de ces deux facultés, & :il leur eft difficile de 


s'entendre , parce que ne fe doutant pas que | 


ce ne font que des notions abftraites , ils les 
prennent pour des chofes très-réelles , qui exif- 
tent en quelque forte féparément dans lame , & 
ui ont chacune un caraétère effentiellement dif- 
érent. Les abftraétions réalifées , font une fource 
de vaines difputes & de mauvais raifonnemens (1). 


Il eft certain quil y a dans l’ame des idées , 
des jugemens, des réflexionss & fi c’eft-là ce 
qu'on appelle entendement ; il y a aufñi un en- 
tendement en elle, 


Mais cette explication eft trop fimple , pour 
paroïître aflez profonde aux philofephes. Ils ne 
font point contens lorfqu’on fe borne à dire , 
de nous avons des organes propres à tranfmettre 

es idées, & une ame deftinée à les recevoir ; 
ils veulent encore qu’ily ait entre l’ame & les 
fens une faculté intelligente , qui ne foit ni 
l'ame ni les fens. C'’eft un phantôme qui leur 


échappe : mais il a aflez de réalité pour eux , 


&c ils perfiftent dans leur opinion. 


Nous ferons la même obfervation fur ce qu'ils 
appellent volonté; car ce ne feroit pas aflez de 
dire que le plaïfir & la peine qui accompagnent 
nos fenfations , déterminent les opérations de 


aitouchement pourroit-il fe faire [ur un objet éloigné, 
Sur un fujet abffrait ? comment pourroit-il s’opérer en un 
infiant indivifible? a-t-on jamais concu du mouvement, 
Sans qu'il y et de l’efpace & du tems? la volonté, fi 
c’eft un mouvement , n’eft donc pas un mouvement maté- 
riel, & fi l'union de l'ame à fon objet eff un atrouche- 
ment, un conta&, cet attouchement ne fe fait-il pas 
au loin? ce conta& n'eft-il pas une pénétration? 


Aïnfi quandje penfe au foleil, mon ame s’en approche 
par un mouvement qui n’eft pas matériel ; elle s’unit 
à lui par un attouchement qui fe fait au loin, par 
un contaét qui eft une pénétration. Ce font là fans 
doute des myftères ; mais la métaphyfique eft faite 
pour en avoir, & elle les crée toutes les fois qu’elle 
prend à la lettre des expreflions figurées ( Voyez à 
ce {ujet le traité des fyftêmes }. L’ame s’unit à un 
objet, fignifie qu’elle y penfe, qu’elle s'occupe de 
l'idée qu'elle en a en elle-même ; & cette explication 
toute vulgaire fuffit pour faire évanouir ce myftére 
de mouvement ; d'attouchement, de conta& , de péné- 
tration. is | 


(x) Je Vaï prouvé, Effai fur l’origne des connoif- 
fances humaines, part, 1. ect, 5, 


| L’entendement & la volonté ne font donc que 


deux termes abftraits, qui partagent en deux 


claffes les penfées ou les opérations de l'efprit, 


| Donner fon attention, fe reffouvenir, imaginer , 


comparer , juger, réfléchir , font des manières 


{ de penfer qui appartiennent à l'entendement : 


defirer, aimer, hair , avoir des pafions , crain- 
dre , efpérer , font des manières de penfer qui 
appartiennent à la volonté ,& ces deux facultés 
ont une origine commune dans la fenfation. 


En effet, je demande ce que fignifie ce langage: 
l'entendement reçoit Les idées , La volonté meut l'ame 


_finon que nous avons des fenfations que nous. 


comparons , dont nous portons des Jugemens , & 


. d’où naiflent nos defirs (2) ? 
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(1) Comme les langues ont été formées d’après nog- 
befoins , & non point d’après des fyftêmes métaphy- 
fiques capables de brouiller toutes les idées, 1l fuf= 
firoit de les confulter , pour fe convaincre que les 
facultés de l’ame tirent leur origine de la {enfation : 
car on voit évidemment que les premiers noms qu'elles 
ont eus, font ceux mêmes qui avoient d’abord été 
donnés aux facultés du corps. Tels font encore en 
françois , attention , réflexion , compréhenfion, appré- 
henfion, penchant , inclination, &cc. En latin cogitatio , 

enfée, vient de cogo, coago je raflemble ; parce que 
orfqu'on penfe, on combine fes idées & qu’on en 
fait différentes colleétions. Sentire, fentir, aVoir fen= 
fation, n’a d’abord été dit que du corps. Ce qui le 
prouve, c'eft que quand on a voulu l'appliquer à 
l'ame, on a dit fentire animo, fentir par l'efprit. Si 
dans fon origine il avoit été dit de lame , on ne lui au- 
roit jamaïs ajouté animo ; mais au contraire, on l’auroit 
joint à corpore ; l’orfqu’on auroit voulu le tranfporter 
au corps , on auroit dit featire corpore. 


Sententia vient de féntire; par conféquent il a été 
dans fon origine appliqué au corps, &t n'a fignifié 
que ce que nous entendons pa Jenfation. Pour l’éten- 
dre à l’efprit, il a donc fallu dire /ententia animi , 
fenfation de l’efprit, c’eft-à-dire, penfée, idée. Il eft 
vrai que je ne conmnois point d'exemple de cette ex- 
preflion dans les latins. Quintilien remarque même 
( 4,8, c. s. ) que les anciens employoïent ce mot tout 
feul pour penfée, conception, jugement. Sententiam 
veteres, guod animo fenfiflent, vocaverunt. C’eft que du 
tems des anciens dont il parle, ce mot avoit déjà 
perdu fa première fignification, | 


Il changea encore, & fon ufage fut plus particu- 
lièrement de {ignifier les penfées dont on avoit plus 
{ouvent occafion de parler, ou qui feremarquent davan- 
tage. Telles font les maximes des fages, les décrèts. 


‘ des juges , & certains traits quiterminent des périodes, 


Il fignifia tout à la fois ce que nous entendons au- 
Jourd’hui par fentence, trait, pointe. 


Sententia étant reftreint, il fallut avoir recours à 
un autre mot, pour exprimer en général la penfée. 
On dit donc /enfa mentis, ce qui prouve que fenfæ 
tout feul étoit la même chofe que /enfa corporis. 


Peu à peu le fens métaphorique de ce mot prévalut. 


CON 
Une éonfiquence de cette explication 8: des 
. principesque nous avons établis dans cet ouvrage; 
c'eft que dans les bêtes, l'entendement & la 
volonté ne comprennent que les opérations dont 
leur ame fe faitune habitude , & que dans l’homme 
ces facultés s'étendent à toutes les opérations 
auxquelles la réflexion préfide. 


De cette réflexion naiffent les aétions volon- 
taires & libres. Les bêtes agiflent comme nous 
fans répugnance , & c’eft déjà là uné condition 
au volontaire, mais il en faut encore une autre : 
Car je veux, ne fignifie pas feulement qu'une 
chofe m’eft agréable, il fignifie encore qu'elle eft 


l'objet de mon choix : or , onne choifit que parti. 


lss chofes dont on difpofe. On ne difpofe de 
rien quand on ne fait qu'obéir à fes habitudes : 
on fuit feulement l’impulfion donnée par les cir- 
conftances. Le droit de choifir , la liberté n'appar- 
tient donc qu’à la réflexion. Mais les circonftances 
commandent les bêtes : l'homme au contraire les 
juge , il s'y prête, il s’y refufe , il fe conduit 
ui-même , il veut, il eft libre. 


Conclufion de la feconde Partie. 


Rien n'eft plus admirable que la génération 
des facultés des animaux. Les loix en font fimples, 
générales : elles font les mêmes pour toutes les ef- 
pèces , & elles produifent autant de fyftêmes dif- 
férens qu'il ya de variétés dans l'organifation. 
Si le nombre , ou fi feulement la forme des or- 
ganes n'eft pas la même, les befoins varient , 
& ils occafñionnent chacun dans le corps & dans 
l'ame des opérations particulières. Par -là chaque 
efpèce , outre les facultés & les habitudes com- 
munes à toutes, a des habitudes & des facultés qui 


ne font qu'à elle. 


La faculté de fentir eft la première de toutes les 
facultés de lame, elle eft même la feule origine 
des autres, & l'être fentant ‘ne fait que fe tranf- 
former. Il a dans les bêtes ce dégré d'intelligence, 
que nous appellons inffinét ; & dans homme , Ce 

égré fupérieur , que nous appellons raifon. 


Le plaifir & la douleur le conduifent dans toutes 
fes transformations. C’eft par eux que l'ame ap- 
rend à penfer pour elle & pourle corps, & que 
fe corps apprend à fe mouvoir pour lui & pour 
J'ame. C'é par eux que toutes les connoiffances 


RÉ Re 


On imagina Jenfus pour le corps, &'il ne fut plus 
néceflaire de joindre mentis à fenfa. 


Mais fenfus pafla encore lui - même à lefprit, &c 
c'eft fans doute ce qui donna depuis lieu à /enfatio, 
dont nous avons fait fezfation. Non tamen raro & fic 
Zocuti funt, ut fenfa fua dicerent ; nam Jfenfus corporis 
videbantur. Sed confuetudo jam tenuit, ut Meñté 60n- 
gepia, fenfus vocaremus. Quintilin. Z. 8. c. 4e 
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acquifes fe lient les unes aux autres, ponr former 
les fuites d'idées qui répondent à des befoins dif- 


férens, & qui fe reproduifent toutes les fois que 
les befoins fe renouvellent. C’eft par eux, en un 


| mot, que l'animal jouit de toutes fes facultés. 


Mais chaque efpèce a des plaïfirs & des peines , 
ga ne font pas les plaifirs & les peines des autres. 

hacune a donc des befoins différens ; chacune 
fait féparément les études néceffaires à fa confer- 
vation : elle a plus ou moins de befoins , plus ou 
ou moins d’habitudes , plus ou moins d'intelli- 
gence. | 


C’eft pour l’homme que les plaïfirs & es peines 
fe multiplient davantage. Aux qualités phyfiques 
des objets, il ajoute des qualités morales, & il 
trouve dans les chofes uneinfinité derapports, qui 
n’y font point pour le refte des animaux. Auf fes 
intérêts font vaftes , ils font en grand nombre ; il 
étudie tout, il fe fait des befoins , des pañlions de 
toute efpèce , & il eft fupérieur aux bêtes par fes 
habitudes , comme par fa raifon. 


En effet , les bêtes même en fociété, ne font 
que les: progrès que chacune auroit faits féparé- 
ment. Le commerce d'idées que le langage d’ac- 
tion établit entr'elles, étant très-borné, chaque 
individu n’a guères pour s’inftruire, que fa feule 
expérience. S'ils n’inventent , s'ils ne perfeétion- 
nent que jufqu'à un certain point, s'ils font tous 
les mêmes chofes, ce n’eft pas qu'ils fe copient; 
c’eft qu’étant tous jettés au même moule, ils agif- 
fent tous pour les mêmes befoins & par les mêmes 
moyens. VI 4 


. Leshommes au contraire ont l’avantage de pou- 
voir fe communiquer toutesleurs penfées. Chacun 
apprend des autres , chacun ajoute ce qu'iltient de 
fa propre expérience, & il ne diffère dans fa manière 
d’agir, que parce qu’ila commencé par copier. Ainfi 
de génération en génération, l’homme accumule 
connoiffances fur connoïiffances. Seul capable de 
difcerner le vrai, de fentir le beau, il créeles arts & 
les fciences, & s'élève jufqu'à la divinité, pour 
l’adorer & lui rendre graces des biens qu'il en a 
reçus. : 


Mais quoique le fyftême de fes facultés & de 
fes connoiffances foit fans comparaifon , le plus 
étendu de tous, il fait cependant partie de ce 
fyflême général qui enveloppe tous les êtres ani- 
més ; de ce fyftême où toutes les facultés naif- 
fent d’une même origine , la fenfation; où elles 
s’engendrent par un même principe, le befoin; 
où elles s’exercent par un même moyen, la liaifon 
des idées. Senfation , befoin , liaifon des idées : 
voilà donc le fyftême auquel il faut rapporter tou- 
tes les opérations des animaux. Si quelques - unes 
des vérités qu’il renferme ont été connues], per- 
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fonne jufqu'ici n'en a faiñi l’enfemble, ni la plus 
grande partie des détails. 


Tel eft l'expofé de la philofophie de l'abbé de 
Condillac. On doit le croire d'autant plus fidèle, 
que c’eft prefque toujours lui qui parle dans cet 
extrait. Cette manière de faire connoîitre les vrais 
fentimens d’un philofophe ancien ou moderne, 
nous a paru préférable à plufieurs égards. Elle dé- 
cèle l’incohérence ou la liaifon de fes principes, 
la jufteffe ou le vice de fes raifonnemens , la peti- 
tefle ou la grande généralité de fes réfultats : elle 
préfente en quelque forte lhiftoire des écarts & 
des progrès de fa raifon dans les divers périodes 
de fa vie. Mais elle à fur-tout l'avantage de dé- 
velopper la méthode & , pour ainf dire, le fil 
qui l'a conduit dans fes rècherches & de ne pas 
donner aux vérités déjà connues dont il a trouvé 
des preuves plus faciles, ou à celles qu’il a décou- 


vertes , plus ou moins détendue qu’elles n'en doi- | 


vent avoar. 


Nous nous fommes aftreints fcrupuleufement à 
l’ordre chronologique des ouvrages de l’auteur, 
& nous en avons dit les raifons (1). Ceux qui, 
après avoir obfervé & mefuré Pefpace que l'abbé 
de Condillac a parcouru dans chacun de ces ouvra- 
ges, ont enfuite comparé tous ces efpaces entre 
eux pour en déterminer avec précifion les diffé- 
rences & les rapports, peuvent feuls décider fi 
V'Effai [ur l'origine des connoiffances humaïnes n'eft 
pas, ainfi que nous l'avons jugé ci-deflus, plus 
utile, plus inftructif que le Traité des fyflémes, 
celui des fenfations , &c. Ils remarqueront, fans 
doute , que l’auteur a eu l'art d'y répandre plus 
de vues, plus d'idées, de faire entrer dans fon 
plan l'examen de plufieurs queftions incidentes qui 
foutiennent l'attention du lecteur en en ee 
objets, & qui, en fixant bien le terme où il a 
Jaiffé la fcience dont il s’eft occupé, difpenfent de 
chercher ce que d’autres ont déjà trouvé , tracent 
à ceux qui tenteroient de nouvelles découvertes 
fur les mêmes terres, le chemin qu’ils doivent 
fuivre , leur indiquent les connoiffances & les inf 
trumens dont ils doivent fur-tout fe pourvoir, & 
les conjectures ou les obfervations qu’ils auront à 
vérifier. 


A l'égard du Cours d’études de l'abbé de Condillac, 
-C’eft moins pour en donner ici un extrait raifonné 


pérales , que nous croyons devoir en parler: ce 
qe nous en pourrions dire de relatif à l’hiftoire 

€ la philofophie, ne pourroit regarder que les 
quatre prémiers volumes de ce traité d'éducation , 
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(x) Voyez ci-deffus, pag. 7, colon, première. 


ue pour en faire l’objet de auelques réflexionsgé- ! &: 7; It 
q 5 Es Lobjer de quélqués réf SEE" | fois. Voyez avec quelle grace, avec quelle déli- 
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& rentreroit d’ailleurs dans les mêmes matières 
déjà difcutées & éclaircies dans cet article. Nous 
obferverons feulement que ce Cours d'études , com- 
pofé pour l’inftruction du prince de Parme, a le 


| défaut de prefque tous les ouvrages de ce genre, 


& en géneral de tous les livres élémentaires , c’eft 
de n'étre à la portée que d'un très-petit nombre 
d'hommes faits & d’une raifon très-cuitivée. Il faut 


. même pour entendre les quatre premières parties, 


une intelligence qu'on a rarement à douze où 
quinze ang, mais fur-tout une contention d’efprit 
qu'aucun maitre ne peut attendre &c encore moins 
exiger de fon difciple. L'abbé de Condillac n'en 
a pas jugé de même. Tout cela ne fuppofe, felon 
lui , qu'une conception fort ordinaire , & qui doit 
fe trouver , à quelques différences près, dans tous 
les enfans. Ce qui me perfuade qu’il fe trompe, 
& qu'il peut être advenu , pour parler comme Mon- 
taigne , qu'il ait eflimé d'autruy felon foi, c’eft 
que je viens de relire tout récemment les quatre 
premiers volumes de ce cours , & qu'ilsim’ont paru, 
en général, trop favans , trop abftraits pour un 
livre clafique. Cette efpèce de métaphyfique pu- 
rement analytique ne lifle, fi l’on veut, dans 
l'efprit que des idées claires & diftinétes : mais il 
me femble que, pour arriver à la vérité par une 
route auf aride , auffi efcarpée , il faut avoir & 
plus d'habitude de réfléchir, de comparer, de 
juger, & un plus grand fond d'expérience & de 
taifon qu'on n'en trouve communément dans la 
plupart des enfans. Fontenelle obferve que ce qui 
fait faire tant de faux calculs dans le cours de la 
vie, c'eft qu'on ne croit jamais les hommes auffñ 
bêtes qu'ils le font : on pourroit dire de même 
que ce qui rend fi inutiles les meilleurs traités 
d'éducation, c'eft que les auteurs de ces ou- 
vrages ne fe fouviennent pas aflez qu'ils ont été 
enfans, & qu'à l'exception de quelques phénomènes 


“qui par leur rareté même prouvent la généralité 


de la loi, on n'a à cet âge, ni la force de tête 
néceflaire pour s'élever aux grandes abftraétions. 
de la métaphyfique , ni la force d’opiniâtreté dont. 
on a befoin pour dévorer les difficultés de ces ma- 
tières. 


L'art de donner aux leçons les plus auffères tin 
forme agréable & qui les rende fetes à retenir, 
eft un fecret également inconnu des inflituteurs & 
de la plupart des gens de lettres. C’étoit, avec 
beaucoup d'autres talens aufli rares, celui d'Ho- 
race , de Virgile & de Lucrèce, dont le poème 
offre à cet égard, le précepte & l'exemple à-la- 


cateffe de goût , avec quel choix d’image & d’ex- 
preflion il fait fentir lanéceflité d'écrire clairement 
fur les matières les plus obfcures. « N’ai-je pas 
n raifon, dit-il, d’imiter ces médecins habiles. 
» qui, pour engager les jeunes enfans à boire 
» l’abfinthe amère , dorent d'un miel pur les bords 
» de la coupe, afin que leurs lèvres féduites par . 
l cetté 


le noir breuvige , innocent’attifice, qui rend à 


1 pois le commun des hommes, j'ai emprunté le 


» la philofophie avecle miel dela poéfie ». 


 & qui vraifemblablement n'a pas été auf nom- 


a eu l'efprit le plus net & le plus droit. 
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 J'Europe (1). S'il faut Pen croire, il pouvoit 
compter dans la feule ville d'Jéna , en Saxe, fept 
cents difciples, tant citoyens qu'étudians. Ce cal- 
cul me paroît aufli exagéré que celui du père Mer- 
fenne qüiprétend , dans fon commentaire fur la 
genèfe , que de fon tems il y avoit à-peu-près à 
Pasis, cinquante mille athées. (Woyez à ce fujet 
l'arucle CaAmPANELLA, philofophie de). . : 


ilcette douceur trompeufe , avalent fans défiance 


» leurs jeunes membres la vigueur de la fanté. 
Ainf le fujet que je traite , étant trop férieux ; 
» pour ceux qui n’y ont pas réfléchi , & rebutant 


ë 


» langage des mufes; j'ai corrigé l’amertume de 


DER RH EABENCHE LéErS MEEntes Ceux qui embraffèrent la doétrine très-hétéro-, 
doxe , ou fi l’on veut, très-impie, de,Knuzen ; 
furent appellés les confcientiaires , parce qu'il di- 
foit qu'il n’y avoit point d'autre Dieu , d'autre re- 
_ligion, d'autre magiftrature légitime, que la conf- 
cience, qui apprend à tous les hommes les trois 
préceptes du droit, #e faire tort à perfonne , vivre 
honnêtement ,.& rendre à chacun ce qui lus. ef dû, Il 
renferma le précis de fon fyflême & l’analyfe de fa 
foi, dans une lettre affez courte que nous rap- 
porterons toute entière & dont.le continuateur de: 
Micrœælius a réduit la teneur à ces fix articles :, 
1. non effe deum.neque diabolum, 2°. magifiratum 
nihil affimandum, templa contemnerda , facerdotes 
rejiciendes. 3°. Loco magiffratus & loco faéerdotum 
ee fciention & rationem:cum confcientia conjunitam, 
que doceat honeffè vivere jsnemiinem lœdere, G fuum 
cuique tribuere: 4°. Conjugium à feortatione nihil dif. 
ferre. 5°. Unicam effe vitam : poff hanc nec pramium 
necipœænam dari. 6°. Scripturam facram fecum ipfam- 
pugnare. 


‘Cum dare conantur, prius oras pocula circum 
_Contingunt mellis dulci flavoque liquore, 


Ut puerorum ætas improvida ludificetur 


Carmine-pierio rationem exponere noftram ; 
Et quañ mufæo dulci contingere melle. … .: 
.... Luc: de rerum natura, lib, v.935 & fuiv. 
+ | be Léa ur sr de K Ha é 

Voilà ce que l'abbé de Cordillac a trop fouvent 
négligé , fur-tout dans fon Cours d'études ; il y au- 
roit beaucoup d’autres obfervations à faire fur cet. 
ouvrage, d’ailleurstrès-eftimable, très-digne d’être 

h & médité; mais elles ne font pas de mon 
fujet. | 


Toutes ces affertions, qu’on poutroit regarder 
comme les différentes pofirions d'uné thèfe de 
philofophie , ouvriroient un Vafte champ à la dif- 
cufion; mais Kunzenn’avoit miles connoifiances, 
ni les taléns néceffaires pour traiter quelques-unes 
de ces queftions avec toute la profondeur qu’elles 
exigent. C’étoit plutôt un écrivain hardi qu'un 
grand penfeur & un philofophe. Rien nelé prouve 
mieux que fa lettre, comme nous le verrons 
bientôt. | : | 


(Cet article eft de M. NAIGEON ). 


CONSCIENTIAIRES ou C O NiS- 
CIENCIEUX. (Hiffoire de la philofophie 
moderne). Cette fecte, aujourd'hui peu connue, 


breufe que fon fondateur a voulu le perfuader, 
commençaenviron l'an 1673. Elle eut pour.chef 
Matthias Knuzen, natif. d'Oldenfwort , dans le 
duché deSlefwich. Cet homme d’un efprit ardent 
& inquiet, profefla publiquement l'athéifine , 
à-peu-près comme Boindin & Dumarfais Font fait 
de nos jours. Ceci ne doit s'entendre que de la 
publicité des opinions de Knuzen; car foit à l'égard 
de la logique , foit relativement à la finefle & à 
loriginalité des idées, il s’en faut beaucoup qu'on 
puifle le mettre fur la même ligne que Boindin : 
on peut encore moins le comparer à Dumarfais , 
très-fupérieur à Boindin, fous tous les rapports , 
dialeéticien févère , grammairien profond, & peut- 
être de tous les philofophes de ce fiècle , celui qui 


Un de ces favans, dont on ne doit Jamais pro- 
| noncérlenom qu'avec éloge , avec reconnoiflance, 
parce que perfonne , peut-être, n'a plus contribué 
aux progrès des lumières, à fait, à l’occafion. 
d’une des propofitions de Knuzen, une remarque 
très-judicieufe : j'ajouterai même qu'aucun raifon- 
neur n'en auroit contefté la vérité, fi la plus 
funefte de toutes l:s inventions, la théologie, 
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(1) Voici fes propres termes : je les tire d’une lettre 
de Knuzen dont je parlerai ci deflous. 


Nemo homo mihi vitlo vertet, Ji una cümmeis grega- 
libus ( quorum innumerus fere numerus mihi Lutetiæ, 
Amjfielodami) Lugduni, in ÆAnglia, Hemburgi, Haf- 
nie, nec non Hoimie, imo Rom & in contiguis locis 
adfhipulatur)univerfa Biblia bellæ fabellæ loco habeam, 
qua belluæ, id eff chrifliæai , rationem captivantes , & 

.cum ratione infanientes , deledantur. 


Kauzen répandit les premières femences de fon 
athéiine à Konigsbergs dansla Pruffe. ILéntreprit 
pluñieurs voyages pour fe faire des fectateurs , & 
il fe vantoit d'en avoir dans les principaleswilles de 

Philofophie unc. & mod. Tom. IT. 
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n’avoit rempli l’efprit de l’homme d’une multitude ]d’adverfaires que de défenfeurss- tant l'opinion 


d'erreurs monitrueufes dont il lui fera même très- | publique d’ailleurs fi éclairée fur un grand nombre. 


difficile de fecouer entièrementle joug. Mais reve- 
nons à Knuzen. ÿ : pe. 


Nous avons vu que cet athée ñ’adméttoit pour 
gouverner les hommes & maintenir les fociétés 
politiques, d'autre magifirat que la confcience : 


c'eft ce paradoxe que le critique, dont j'ai parlé! tenoient auñi les principes de fa nouvelle feëte. 


ci-deflus, à combattu, & qui l’a conduit à un 
dés réfultats les plus importans de a philofophie : 
car tout fert à des efprits de cette force : l'ex- 


d'objets, left peu fur les 


? premiers principes de. 
la philofophie fpéculative. AIT A - 


| Indépendamment de la lettre latine de Knuzen, 
dont-on trouvera ci-deffous lé texte & la traduc- 


tion, il publia deux dialogues allemands , qui con- 


Un membre ce l’acadéinie de:Berlin, qui-avoit lu 
ces dialogues, prétend qu'ils font pleins. de blaf- 
phêémes & d'impertinences : cette accufation eft 


trême du génie, comme celui de la folie, tout | affez vague, & reflémble aux différentes qualif - 


devient pour eux l'objet de quelques réflexions 


cations dont la Sorbonne ufe dans: fes cenfures. 


. \ F.. > 2 à 
peu Communes , de quelques apperçus très-dignes } Qu'eft-ce, en effet, qu’un #/afphéme (2); une 


d'être fuivis. Ils favent tirer des opinions les plus 
faines , de même que des concepts les plusbizarres 


du des vérités générales neuves & utiles, ou des | folument rien, fi ce n'eft que celui dontioné: 
preuves & des applications nouvelles de plüufieurs | raétérife ainfi les opinions, n'eft pas de l'avis dès 


vérités déjà connues. On va voir, en effet, qu'il 


dimpertinence ; une propofition mal fonnante , héré- 
tique & fentant l'héréfe ? Tout cela ne fignihe ab- 


juges , & que ceux-ci étant les plus forts, font 


n'y avoit qu'un homme très-fupérieur à fon fiècle. | inéceflairement les plus orthodoxes : car tout le 
qui, en parlant des aflertions de Knuzen, pütarriver {monde fair que dans les querelles des théolo- 


a ce grand principe qu'il a eu l’art d'en déduire, 
& le courage d'énoncer dans un tems où ïl étoit 


fi dificile de s'élever à cette hauteur à lsquelle 


4 


rême aujourd'hui, 1l n’eft pas donné à tout le 
monde de le fuivre & de le contempler. « Il faut 
29 
>5 humain puiffe fubfifter fans les magiitrats. Il eft 
vrai qu'ils ne feroient pas néceffaires fi tous les 
hommes fuivoient les préceptes de la confcience 
que cét imple nous articule ; mais les fuivent- 
ils, dans les pays mêmes où les juges puniffent 
avec le plus de févérité ;. le tort qu'on a fait à 
fon prochaïn? Je ne fais # l’on ne pourroit 
pas dire qu'il n y a point d'impertinence quel- 
que infenfée qu'elle foit, qui ne nous apprenne 
quelque vérité. Les folies de cet allemand nous 
montrent que les idées de la religion naturelle, 
les idées de l'honnêteté, les"impreflions de la 
raifon ,en un mot, les lumières de ja confcience, 
peuvent fubffter dans l’efprit de l'homme , après 
même que les idées de l’exiftence de Dieu, & 
la foi d'une vie à venir En ont été effacées ». 
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Pour fentir tout le mérite de l’obfervation con- 
tenue dans les fix dernières lignes de ce pañlage, 


il faut, fur-tout, fe tranfporter à l’époque où l'au- | 


teur l'a écrit : c’eft alors qu'on fera convaincu que 
ce premier pas fuppofe une raifon déjà très-per- 
féctionnée , & dans toute fa force. Mais ce qui le 
prouve invinciblement, c'eft que cette vérité fi 
fimple , fi élémentaire, apperçue , annoncée & 
démontrée 1l y a plus de cent ans , accueillie depuis 
parmi nous par ce petit nombre d'excellens efprits 
qui font dans chaque fiècle la gloire d’une nation, 
trouvéroit encore aujourd’hui dans la plupart de 
hos favans & de nos gens de lettres (1.) , plus 


| LL * *s - + des 
(1) Voyez à ce fujet, ce que j'ai dit dâns l’article 


i 


giens , comme dans celles,des fouverains , 
La raifon du plus fort eft toujours la meilleure. 


Quoi qu’il en foit, il faudroit être bien curieux 


A x . . . A # . . 
être fou à lier, dis-1, pour croire qué le genre de connoitre tous les fentimens de Knuzen > Pour 
les chercher dans fes dialogues allemands; j'aime 


mieux m'en rapporter à la décifion de celui qui n'y 
a trouvé que des #lafphêmes ; cependant , comme 
11 n'a pas craint d’inférer dans fon recueil la lettre, 


où cet athée parle avec peu de reipeét de Fécri=” 
ture & du chriftianifme , & que d'un autre côté, 


11 n'a pas même fait l'extrait le plus fuccinét de fes 
dialogues, j'avoue aue, fans pouvoir d'ailleurs en 
juger , puifqu'ils font écrits dans une langue que 
Je n'entends pas, je ne ferois pas fort éloigné 
de croire qu'ils font moins fuperficiels que fa 
lettre, & que Knuzen y propofe même plufieurs 
argumens qui-ont quelque force. Cette conjec- 
ture paroïitra plus vraifemblable fi l’on fait ré-! 
flexion que les théologiens font affez dans Pufage 
de pañfer fous filence les objections qu'ils ne peu- 
vent refoudre, ou de n’en parler qu'avec dédiih, 
pour faire illufion aux leéteurs, la plupart très- 


Fi qui confirme des préjugés qu'is ont 
fucés avec le lait, que celle qui les détruit. 
Lifez , fi vous en avez le courage , les livres 
que Jaquelot, le Clerc & Bernard ont publiés 
tour-à-tour contre Biyle , livres d’ailleurs remplis 
du fiel le plus âcre & le plus amer : ayez d'une 


Sn 2 


BACONISME, tome I. page 371, 372, Colon, :; note 
premiere. 


(1) Conferez ici ce que j'ai dit dans une adreffè à 
l'affemblée nationale, fur la liberté des cpiniôns , fur 
celle du culte & fur celle de la préffe, &c. Paris s 
in-8°, Voyez la page 89 de cet écrit. 


areffeux &-plus enclins à adopter, fans examen, 


autre patt fous les yeux | 


. n'ont combattu fes argumens les plus pre 


HE CON 


grand homme que ces . 
cruellement calomnié dans 1 
le Clerc, le plus coupable 
honte d'infulter , pendant 


n # 
eurs libelles, & dont 
de tous , n’a pas eu 
vingt ans , la cendre 


. révérée : comparez les objedions du philofophe 


avec les réponfes de fes adverfaires plus dignes 


-d'ergoter dans la -pouffière des écoles, que de 


fe mefurer avec ce redoutable athlète 3 & vous 
verrez que toutes les grandes difficultés. du poids 
defquelles Bayle ne cefloit de les accabler, font 
précifément celles qu'ils n’ont jamais réfolues : 
on peut même ajouter que le plus fouvent ils n’en- 
tendent pas l’état de la queftion. Mais, d’un autre 
cÔté, comme il eft impoffible que tous les argu- 
mens qu'oh employe dans une longue difcuflion 
aient la même force & la même évidence ; comme 
il n'eft aucun fyftême, peut-être même aucune 
Propofition , excepté celles qui fe prouvent direc- 
tement par le calcul , contre laquelle on ne 
puifle faire des objeétions plus ou moins embar- 
raflantes ; car , felon la remarque d’un excellent 
efprit , l'extrême précifion & nos foins pour: y ! 
parvenir , reflemblent aux courbes qui ont des! 
aflymptotes ; il n'a pas été difficile aux théolo- | 
gièns qui ont attaqué Bayle , de rencontrer quel- ! 
ues-unes de ces objections : il en eft à cet égard 
e ces fophiftes comme des prophétes anciens 
& modernes; à tant dire, il faut qu'ils dient & 
la vérité & le menfonge. (1). Mais ces petits avan- : 
tages paflagers qu'ils devoient moins à leur faga- 
cité qu'à l’excrême complication des. diffé- 
rentes queflions agitées entre eux , & l’immortel 
auteur du diétionnaire critique , n’ont pas rendu 
leur pofition meilleure, Sans cefle harcelés par un 
ennemi infatigable qui favoit rendre inutiles tous 
leurs moyens de défenfe; forcés dans la plupart 
de leurs retranchemens par cette dialeétique ferrée 
& précife dont perfonne, peut-être , ne s’eft fervi 
avec plus d’habileté & de fuccès que Bayle , ils 
os que 
par ces lieux communs & ces preuves bannales 
qu'on trouve dans tous les cours de théologie : 
& qui ne font même bonnes que dans ces livres, 
où 1] s’agit moins d'analyfer des idées avec ordre, 
avec févérité , que d’enfeigner l’art de parler fans 
rien dire, de couper , felon l'expreffion de Rabelais, 
un fil en douze, mais fur-tout de ne pas refter 


(1) C’eftun mor de Montaigne fur ceux qui s'amufent 
à préoccuper Les chofes futures. On trouve la mème 
penfée dans Cicéron. Quel eft celui, dit-il, qui en 

exerçant tout le jour à tirer » NE touche pas quel- 
quefois au but ? Qwis eff enim qui totum diem jaculans 
non aliguando conlineet ? De diyinat, lib. ». CAP. 59. 


_ Le tour que Montaigne à pris pour exprimer à fa 
manière, le fens de ces paroles, a peut-être quel- 
que chofe de plus vif & de plus original, mais celui 
de Cicéron À » comme il devoit être, plus oratgire, 
& 4l à de plus le mérite de faire image, 


es œuvres divérfes du 1 
Legs ‘ / * # * 
res intolérans ont fi ment, raliter, qualiter. 


meilleur ,-& par conféquent plus heureux : 
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muet, & de répondre à tout tellement, quelle- : 


#e LE 


Au refte , un profeffeur luthérien nommé Jean 
Mufæus, a réfuté en allemand la lettre & les 
dialogues de Knuzen. On peut être à-peu-près 
sûr qu’il y a dans cette pie beaucoup de 
vérbiage, de fophifmes & d’injures ; mais c'eft 
ce quil importe peu de vérifier. Les queftions 
fur lefquelles roulent toutes ces difputes , font 
fi oifeufes ; on les à couvertes de nos jours d'un 


ridicule fi propre à les faire épris qu’il net 


ph permis à ceux qui ont quelque juiteffe dans 
“efprit, de s'occuper d’aucune matière qut foit 
du reffort de la thiologie : fed enim flultas opi- 
niones admodum fcrutari flultum fortaffe ef. Mais il 
n'en eft pas d'un hiftorien de la philofophie comme 
de celui qui a le choix de fes ledures & de fes 
études. La tâche que je me fuis prefcrite de raf- 
fembler dans ce dictionnaire (2), les monumens 
difperfés. de la fageffe & de la folie humaine . 
ma impofé la loi de recueillis avec le même 
foin ces derniers , beaucoup plus nombreux , 
fans doute, mais quelquefois auffi inftructi{s. J'ai 
donc recherché curieufement tous ceux que le 
plan de mon travail devoit.embraffer, Maïs lorfque 
mon fujet a exigé que je m'arrétaffe fur quel- 
ques-uns de ces objets , je me fuis attaché particu- 
lièrement à les confidérer fous un point de vue 
philofophique ; & , en faifant paffer fous les yeux 
du leéteur ce long enchaïnement d'erreurs plus 
ou moins bizarres , je n’ai rien négligé pour au’il 
ne .pût remporter de cette efpèce de fpedacle 
ai des impreffions utiles, & qui puflent lui 
aire fentir fortement la nécefité de perfeétionner 
fon goût , d'éclairer fa raifon pour fe rendre 
car 
on ne fauroit trop. le répéter aux hommes; il 
n'y a point de repos, point de fécurité, point de 
liberté, point de bonheur fans la vertu : virtus 
ad explendam beatam vitam , fola [atis éfficax. 


Avant de pañfer à la lettre de Knuzen, done 
nous donnerons le texte & la traduélion; il ne 
fera pas inutile d’examiner une opinion qui lui 
eft particulière. Il enfeignoit entre autres dogmes 
que le mariage ne différoit en rien de la forni- 
cation ; ç'eft-à-dire que l’un n'étoit pas plus cen- 
damnable que l’autre : c’eft ce qu’il répète fouvent 
dans fes aialogues allemands. Comme l’auteur qui 
m'apprend ce fait, ne rapporte point les preuves 
fur lefquelles cet athée fondoit ce paradoxe 1 
je ne puis faire , à cet égard ; que des conjec- 
tures. Je fuppofe done qu'il ufoit ici de quel- 
ques diftinétions qui ont leur raifon dans la nâture 


(+) Foyer à ce fujet ce que nous avons dit dans le 
difcours préliminaire qui lert d'introduction à çef 
ouvrage, Tome I, page 9 € jo du Fos cité, 
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des chofes bien obfervées, & qui ôtsroient à 
certe affertion ce qu'elle a de (1) fauvage ,. car il 


pourroit y avoit un ordre , une inftitution {o- 


ciale telle , que la propofition de Knuzen n’auroit 
risu d'étrange & de choquant : elle exprimeroit 
purement & fimplement un des réfulrats de la 
volonté générale. En effet, tour ce que la loi fie 
défend pas eft permis : rout ce quelle défend 


éft illicite. Mais de mêine que toute action qu’elle: 


ne prohibs point, peut néanmoins n'être pas 
bonne; fuivant ce principe de morale , non omñe 
quod licet, honeffure eff : 1 s'enfuit néceffatrement 
que toutes celles qu'elle défend, peuvent n'être 
pas mauvaifes en elles - mêmes. Je me rappelle à 
ce fujet une obfervation très-philofophique que 
j'ai lue dans un auteur grave, & qui a bien ici 
fa jufte application; c'eit que le défaut de 
preique toutes les légiflations, eft d’avoir mui- 


tiplié le nombre des actions illicites par la bi-. 
zarrerie des défenfes. « On rend les hommes mé-. 
# ‘chans en les expofant à devenir infraéteurs ; 
» & comment ne deviéndront-ils pas infraéteuts , | 


# quand la loileur défendra une chofe vers laquelle 


» l'impulfion conftante & invincible de Ja nature 


= les emporte fans ceffe? Mais quand ils auront 


3 foulé aux pieds les loix de la fociété , com= 


» ment refpecteront-ils celles de la nature , fur- 
» tout s'il arrive que l’ordre des devoirs moraux 
# foit renverfé , & que le préjugé leur faffe re- 
» garder comme des crimes atroces, des actions 


». prefque indifférentes ? Par quel motif celui qui 
>» {e regardera comme un facrilége , balancéra-t-1} 


» à fe montrer, menteur, voleur , colomniateur? » 


Ceux qui ont lu le beau livre de Marc-Aurele, 
( & quel eft l'ami de l'humanité , de la vertu, 
de la juftice, de tout ce qu'il y a de plus ref 
pectable &: de plus facré pour l'homme de bien, 
à qui cet excellent ouvrage puiffe être inconnu?) 
favent que cet empereur philofophe féparant , 
conformément aux principes auftères, & quelque- 
fois un peu cyniques de fa feéte , les fenfations 
les plus vives & les plus voluptueufes de tout 
ce que le moral peut encore y ajouter de dé- 
licieux, ne voyoit , dans laccouplement des deux 
fexes (2), que le frottement de deux inteftins , avec 


excrétion & convulfion. Peut-être que Knuzen 


adoptant à cet égard les idées des ftoiciens , con- 
fidéroit de même le mariage & la fornication par 


-(r) La Mothe le Vayer dit que dans la loi chré- 
tienne, beaucoup ont foutenu que la fimple forni- 
cation n'étoit point péché. 


Voyez fes dialogues d’Orafius Tubero, tome 2. 
Page-.x4$. Li 


(2) De çoitu, effe inteftini friétionem, mucique cum 
convulfione quamdam excretionem. Marci Antonin. 
de rebus fuis, lib.6, 4, 13. édit. Gataker. Trajet. ad 
Rhen. 1698. Pt 


HS us à 


* 


s - { 
j vai Na : à 
le côté purement phyfique , & que, fous ce 


rapport , il n'y voyoïllqu'un feul & même aëte 
de lanimal que le befoin de fe reproduire follicite 
impérieufement, & pogte avec impétuofité , & 
d'un mouvement irréfléchi vers l'être qui l'excite 


“8t qui peut le fatisfaire. Je dis d'un: mouvement 


impétueux © irréfléchi ; parce que le phyfque de 


Famour ne parle pas une autre langue : tel eft 


le véritable accènt de cette pafon. En effet, 
lorfqu'un amant fenfible & délicat eft à côre 
de fa maîtrefle , lorfqu’il la regarde bien ten- 


dréement, lorfqu’il lui adrefle fes défirs avec une. 


circonfpeétion fi mefurée &z fi décente, ce n’eft 
pas là de la nature : la nature eft plus violente; 
éllé s’explique d'une manière plus énergique & 
plus précife :’elle fe précipite (3) fur le*chaf 
feur 
de fon fang; & lorfque la fureur efb tombée , 
les deux fexes épuifés, indifférents , fe retirent 
& fe féparenr. | ; | 


:* Le favant de Berlin que j'ai déjà cité, croit 
que opinion de Knuzen fur le mariage :& ja 
fornication, écoit plus ancienneschez lui que fon 
athéifme. » On ne fe tromperoit peut-être pas, 
»* ajoute-t-1l, quand on aflureroit qu'elle énétoît 
» une des principales caufes ». Mais, outre que 
cette propoñtion de Knuzenn’eft pas plus hétéro- 
doxe , ou fi l’on veut , plus impie que toute autre, 
prife indiftinétement dans fa lettre ou dans fes 
dialogues, il y a bien loin de ce principe ifolé 
à l'athéifme. Cette route par laquelle on le fait 
pañler , eft d’ailleurs coupée par tant de détours 
& de finuofités , que ce n’eft vraifemblablement 
pas celle qu'il a choifie. Ce n'eft pas qu'on ne 
puifle quelquefois arriver plus vite à un terme 


doriné par un chemin oblique , à-peu-près (fij'ofe | 
me fervir de cette comparaifon } comme il y à 
en géométrie telle portion de courbe qui eft par- 


courue en moins de temps que fa corde ou que 
la ligne droite qui joint fes deux points extrêmes: 
Maïs lorfqu’on a lu les lettres 
lefquelles 11 expofe avec hardieffe les motifs de 
fon incrédulité, on voit qu’il n’avoit pas affez 
réfléchi fur ces matières , pour infpirer au lec- 
teur une grande confiance dans fés raifonnemens. 
C’eft donc ävoir trop bonne opinion de fa dialec- 


(3) Il y a dans Lucrèce ou dans Virgile, ( car. Je 
ne puis dire en ce moment auquel de ces deux poëtes 
je dois renvoyer le lecteur ) de très-beaux vers qui, 
fi la mémoire me repréfente fidèlement les objets, 
offrent à-peu-près la même image, ou quelque autre 
analogue , plus digne encore de ces deux grands 
peintres , & qui peut - être m'a donné la première 
idée de la comparaïfon dont je me fuis ferwie. C’eft 
un fait qu'il importe peu fans doute de conftater : 
il fuffit, s'il eft vrai, qu’on ne puifie pas m'accufer 
de conduire mon deflein, pour parler comme Mon- 
taigne, fous les inventions anciennes ; rappiècées par CY 
par la. 2 l' #8 ON 


qui. l’a bleffée , le couvre de fon écume & . 


RO ae D CU NN EN Ur, 


8 Knuzen ‘dans 


l'OS 


rique, que dé regarder fon dogme fur la forni- 
éation comme une dès principales caufes de fon 
athéifime. IH n'avoir ni afiez de pénétration , |ni 
affez d'étendue d'efprit pour appercevoir d’une 
vue diftinéte: toutes 
a détail qui font entre ce dogme ; Ëz la confé- 
si qu'on fuppofequ'il en à 
ontprécifément Ces vérités intermédiaires. que: 


riénne peut fuppiéer, &c ans le fecours defquelles 


Enuzen, plus où moins étranger aux fciences 
auxquelles ëlles appartiennent, na 
l'intervalle immenfe qui fépare ici le principe du 
réfultat., : es . 3j» 


Voilà tout ce que j'avois à dire de ce chef très- 
obfeur dela fecte des confcientiaires, fete qui 
paroît d’ailleurs avoir commencé & fini avec fon 


fondateur. Le feul de fes ouvrages qui me foit: 


connu eft une lettre latine dont j'ai parlé ci-. 


de rapporter. On'la 


deffus, & que j'ai promis 
intitulé : Re- 


trouve dans le livre de Groning, 
lationes ditteraria 


autres. J'obferve feulement que , quoique Knuzen 
date cette lettre de Rome, on prétend : wil 
n'étoit jamais forti de l'Allemagne. 
vraiou faux, eft trèsindifférent, & ne mérite 
pas d’être éclaire. ser 


» Je me fuis fouvent étonné., dit Kauzen (1) ;: 
»” de ce que les chrétiens, c’eft-à-dire ; les gens: 
». qui ont reçu l'onétion auf bien que les roues des: 


# chariots, font fi peu d'accord, & difputent fans 
» ceffe les uns contre les autres. Mais ma fur- 
ife a ceffé depuis que je me fuis apperçu que 


» {eur principale règle, qu'ils appellent la bible ; 


s» n’eft jamais d'accord avec elle-même. Je pour 


» rois le prouver par un bon nombre d'exemples ;< 
tant du vieux que du nouveau teftament : mats Je: 


» craindrois de fatiguer le leéteur par l'abondance 
Les preuves. C'efr ponrqn 
» ‘qu'un; petit nombre...Je pe par 


f 


cule qui. fieret .auod. chrittiani,, ideft, rotarum in 


51 


(1) Amicus, amicis, amiça. Demiratus haétenus fepi- 


modum-unéti ,. fecum, difcordent ; .8e numquamn non 
alrercationis ferram,TECIPTOCERT ;. jam demum ceflo 


demirari cum intellexerim eorum canonem quôque 
&z fündamentum , quod biblia nuncupant, fecum peni- 
tus diflonare & vacillare, Poflem equidem id vel fex- 
centis per.OTMRES ; qua veteris ,, qua nOvi inftrumenti 
libros ; Hatuminatum.ire exemplis , 
fortéan legentibus. argumentorum multitudine nau- 
feain creem;-ideirco pauca duntaxat in medium profe- 


râm, ut ea à leéturientibus €0 mélius poffint pon- 


derari.: Nthil hic dicam de.menfuris quarum. mentio 
fie 1. Regi VIL v. 26. & contra Il. Paralip. IV. s. 
quæ è diametro {fi quid judicare Fort } fibi numero 
conitrariantursnihil etiam dicam, de éffonis ; V. C. 
fi conferas Gen. .XXVI.v. 34- cum Gen. XXXVE. y. 2. 
bi enim Bafmath ; Efavi uxor dicitut filia Elon He- 
thitæ ,. hic vero Mmaëlis., c 


Taceo etiam quo in. di- 


les vérités particulières ëc- 


déduite. Or ce 


na pu franchir 


rie ec dans le fyntagma hiflorta: 
céclefafiica dé Micrælius. Je la donne ici, felon 
l'édition de Mufzus, qui ne diffère point. des: 


Mais ce fait 


torje n'en produira 
lerai point des 


ES part 


fed metus eftne 


1€ © NN. Ai 

* * 15 
» mefures dont left fais mentionsau pienner 
» livre des rois chap. VII, v:: 26, &. dans Île 


. » fecond livreides-chroniques,, chap. ÆV, 4 5: 


» Autant que j'en puis juger , il y a de la con 


|» tradiction. Je!ne:parlerai, point non_ plus, des 
| » perfonnes : par: exemple, comparez ce qui eft 
| # dit au XXVI chap 


itre.de la: Genèle, .V..34% 


0 


: » avec le ver feri2uduehapitre XXXVI du même 
:» livre. Dans l'un Bafnath 

:» appellée fille d'Elon-Hethite, & dans l'aatre 
% on dit qu'elle eft ‘fille. d'Ifmaël: Je 


, femme d'Efau, et 


Je ne.m'ar- 
» réterai point non plus à dire, que Îles mêmes 
» chofes font commandées: & HAT REM dif- 
» férens lieux. C’eft ainfi qu'au XIX chapitre 
».de:St. Matthieu, .vérf.s,,.1.,€ft ordonné à 
» l'homme de fe tenir uni à fa femme ; au.con.. 


» traire , au fecond:chapitre du prophète Ma- 
_h Jachie, v. 6,on commande aux maris de ré 


» pudier leurs époufes, Je ne. dirai donc. rien 
s deces chofes &v-d’autres femblables, mais Je 
» ne faurois pafer fous filence.que ceité faufle 
» règle des chrétiens fe Rip même, dans 
» les articles de foi. C'eft ainfi.que la réfurreétion 
» des: morts. eft fouvent.enfeignée dans l'Ecri- 
» ture, ce que nous. ne-ferons,point de dificulté 
» d'accorder aux chrétiens ,:pourvu.que de leur 
» côté ils nous'accordentaufi.que lesmorts ne ref- 
» fufciteront point, ce qui eft affirmé en partie en 
» RE termes, en partie par conféquence dans 

Les textes fuivans de Pécriture; IL. XXVI, v. 14, 
pf, LXXXVIIT, v. 125 p£LX XVII, ,v. 40, 
 eccléfialt, LIL, v:19, Job XIV ,.v.12. Certaine- 
» ment nous pouvons ;. fans bleffer la. vérité » 
» dire des prétendus livres faerés. des chrétiens , 
.» ce que Bréidenbach, qui avoit reçu l'onétion 
» du chriftianifine, a prononcé dans la relation de 
»'fes voyages, de l'Alcoran desturcs, dont il parle 
» felon fes-paions: Toute cette écriture » dit-il , 
nef if confufe if emroullée ; qu'on, Y LTOUVE 
mi connexion, vi vçonffruéfion,s ni arrangement de 
i» difcours. En un mot, tout femble y avoir été 
,» jeté confafément, fans rimeni-raifon.- Je dirat 
l»-doncla.même. chofe de lalcoran des chré- 


L œnn= : : : 

verfis locis eadem præcipiantur & prohibeantur : fic 
Match. XIX. v. «. maritæ adhærere, è converfo Malach, 
LILSV: re. eam dimittere marito in mandatis datur. De 
hifce & non difimilibus ais impræfentiarumnihil 
diéturus fum. Hoc autem quin prætermittam non pof- 
fum adduci, videlicet Canonem iftum Chriftianoruim 
verè Lesbium in Articulis quoque fidei diflonis-quafi fidi- 
bus fonare. Ata fæpe numero inculcatur mortuos .efle 
 refurreéturos , quod ‘uti Chriftianis: rev. peQoir 
lubentes largimur; fic illi eo ipfo ipforum Canone 
concedente , concedant nobis viciflim necefle eff, mor- 
tuos non refurreéturos efle, quod partim xæra pyroy 
partim etiam xare deélær » 1d quod , cui, F& DAT& 
jcoincidit, afferitur in fequentibus lôcis. Ef. XXVI. 
:verf. 14. PF. LXXXVIIL verf1:. PP. LXXVIET. v: 40) 
cclefiaft: III. veff. 19: Hiob: 14: verf.:sr2: &, aliie 
Certé quod olim Breidenbachius, unétus ille ex unétis 


affeétibus, in fuæ perégrinationis Hiftoria de Turca- 
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tiens, & même je dirai plus que Breidenbach : 
Je retrancherai ce mot , r/femble, & je prou- 
” verai en peu de mots que j'a raïfon de le 
* faire, ne voulant pas m'étendre. Qui eft-ce 
# qui niera qu'il y ait une grande confufion dans 
® l'écriture des chrétiens, s’il jette feulement 
® les yeux fur les proverbes dé Salomon, où 
» il ny a rien de plus ordinaire que de voir 
# confondues dans le même chapitre diverfes 
+ chofés qui n’ont aucun rapport les unes avec 
» Jés autres ? Dans le fecond chapitre d’'Habacuc |” 
» y. 1, & chap. III, v. 6, il y à un mars qui 
# n'a aucune connexion ayec ce qui précède ; 
» & qui ne fignifie rien. Dans l'Apocalypfe les 
» vérfets du cinquième & du huitième chapitre 
+ commencent tous par la particule Er. Il n'y à 
»* pointd'arrangeméent dinsles exprefhons, commes 
» dans St. Luc, chap: XX, verfet 31, (il faut 
».lire 35) la vie éternelle eft mife devant la 
réfurreétion des morts, contre l'ordre que les 
» chrétiens mêmes admettent. S'ils difent que 
* c’elt la figure qu'on appelle 4yferon-proreron, 
> nous emploietons la même excufe pour Pai- 
# coran des turcs. Il n'y a point de fens dans 
» ce qui fe trouvé a commencement du cha- 
» pitre fecond de l’épître aux éphéfiens: de même 
# dans le verfet 25 4 chapitre VII de lévangile 
»> de Saint Jean »principium qui & loquor vobis. 
» Enfin cés paroles de l'Exode, chap. XX, v. 18. 
Le peuple voyoie Le fon des trompettes ; aufli bien 
» que celle de Job, XX (HE XXIT,) v. 6, dé- 
>» pouiller ceux qui font nus, &e pluñeurs autres 
s chofes femblables auxquelles'Jé‘n’aurois jamais 
# fait, fijé voulois m'arréter. On trouve aufñ 
» dans l'écriture des miraclés où il n'y à rien 
»/ de furprenant : par exemple, genèfe XXV, 
# y. 25. Efau fort tout rouge du ventre de fa 
_» mère : les fages femmes peuvent dire, s’il n’en 
» eft pas dé même de tous les énfans qui viennent 


# au monde. Que dirai-je plus? On peut prouver 


Fab 


gum Alcorano memoriæ prodit, abfque veritatis injuria 
de Chriftianorum quoque facra, id eft execranda {cri- 
ptura pronuntiare poflumus. Tota ilfa, inquit ille, 
fcriptura aded confufa ef & commixta, ut , quicquid 
chi ft, totum fine cannexione, fine compofitione, ab/f- 


jue omni verborum & fententiarum ordine & colore ,. 


poftremo abfque fenfu & ratiane pofitum videatur. Hifdem 
ille-Jta & ego de Chriftianorum Alcorano omiflo etiam 
r& videatur Breidenbachii, id quod paucis edifiertabo, 
quippe chartæ anguftia me inter brevitatis metas con- 
clûädit. Enimvero quis eft, qui neget, confufam & 
commixtam éfle Chriftianorum feripturam, fi Salo- 
monis infpexerit adagia, in quibus haud infolens.eft 
in uno etiamecapite, omnis generis.res ad inftar far- 
raginis commifceri & confundi? Pofita illa eft fine 
connexipne v. c. Habacuc IT, v.r. item cap, 3. v. 1. 
ubi-rofed.nihil quicquam connectit, fi quod res eft 


dicere velimus. :Pofita eft etiam:abfque omni verbo- : 


gum colore, fic Apacalypf. $ & 4. cap: ad unum 
omnes verficuli à particula Es incipiunt. Pofita eft abf- 
que fententiarumiordine , ut Luc, 20. v, 31. vita æter- 
he mortuorum refurreétioni przpongur, quem tamen 


arr cteaepegenee 
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aux chrétiens des abfurdités.. en, les.établifs 


» fant fur le fondement ruinéux. de. leur bible; 


| wipar exemple qu'il y a des animaux à quatre 
\ »-pieds, & des infeétes dans le ciel, fur le paf- 
:s fage du XS. chapitre des actes, v. 12 & 16. 
.» Qu'égorger des bœufs c’eft un péché irré- 
1» miflible, & par conféquent contie.le Saint- 
.» Efprit, fur le pañfage d'ifaie XXIT., v. 13. & 
.»# LXVTI, v.3,& d'autres chofes que je renvoye. 
» à d'autres, Ajoutez à,cela qu'l.y;a dans les 


» écritures des mots équivoques ; non pas de 
» Ceux qui fignifient deux chofes différentes. ce 
» “qui eft affez ordinaire ; mais desynots qui ont 
» neuf, & même dix fignifications différentes. 
» els font ceux-ci : /a loi, d'efprit , le monde , &ec. 
»: de forte qu’il:n’y a aucune certitude du véritable 


» fens, quelque règle qu'ayent pu inventer fur ce 


» canon Scharpius,  Waltherus & d’autres gens 


:» à onction, Cela étant ainf, mon cher lecteur, 


» vous qui n'avez point reçu la connoiffance de 
» toutes ces onctions , perfonne ne fauroit me 


» blâmer, fi moi & mes confrères , qui font en 


» très-grand nombré à Paris, à: Amfterdam, à 
» Leide, en Angleterre, à Hambourg , à Cop- 
» penhague, à Stockholm , & même à Rome, 

» & aux environs de cette ville , fi, dis-je , nous. 
» regardons la bible comme une jolie fable’, qui 
» fait tout le contentement des bêtes, c'eft:à- 
» dire des chrétiens, qui captivent leur raifon, 
» & qui l'emploient à fe rendre infenfes. Outre 
» Cela nous riions l’exiftence de Dieu, nous nous 
» moquors du magiftrat, & nous rejettons les 
» temples ; & tous les prêtres. Nous autres conf- 


M» ciencieux , nous ne nous arrétons pas à a. 
ll» fcience d’un feul, mais à celle du plus 
» nombre. ( Euc XXTV ,v. 39) Voilà quelle 


grand 


» eft notre confcience. La nature, qui eft une 
» bonne mère , l’a donnée à tous les hommes. . 
» Elle nous tient lieu de bible. (Rom. II, v. 
».14, 15 ( de magÿtrat, çar elle a fon tribunal, 


ordinem ipfimet rejiciunt Chriftiani. Si dixerint, efle- 


CUGEpar, Hparépoy, ,  etiam pro Turcarum Alcorane 
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hoc o@oy Pappaxar militabit. Sine fenfu pofñta quoque 
funt illa ad Ephef, IF. v. 1. & tota illa Oratio aéto- 


rum 7. V. 1. & feqq. Item Joh. 8. v.25. Principium, 


qui & loguor vobis &c, Denique etiäm fine râtione 
pofita funt, Exod. 20. verf.: 28. populus videbat foni- 


tum tubarum. Xtem : nudis vefles exuere. Job. 10. v. 6 


& multa alia, quæ fingulà recenfére ; infinitæ eflet 


‘ Arithmetices, ego hic lineas duntaxat perftringo re- ! 


rum. Miracula etiam non miranñda, in fll4 leguntur , : 


VAR quod Efavus corpore rubicundus ex matris ma- 
itrice pradierit. Gen. 25. 25. cum tamen id omnibus 
etiamnum natis infentibus, vel ipfisobftetricibus, oculas : 


tis teftatibus, teftantibus, tit folémne. Quid quæris? 
etiam. ipfifmet Chriftianis ab{urda , ex éorum arenofo : 


‘Bibliorum fundamento, poflunt adftrui, qualia funt, FE 
-drupèdes & verttiés propriè fic diétos dari in cælo. AG.X, 


v. 12. & 16. Item boves maëkare efle peccatüum irremifli= : 


‘bile, adeoquein Spiritiiin Sanétum: as 224 V. 13. & cp. 
66, verf. 3, & id genus alia de qui 


: 14 gent uibus ali: Adde quod: 
in iifdem facris Litteris ; ejufmodi æquivoca reperiane 


die 


“ ? 
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» felen Grégoire de Nazianzé,,.{ rom. Il ,lorat. 
» XVI pag 447) & de prêtre, cat elle fair 
#5 lés fonétions de doéteur ; en nous enfeigiiant 
» à ne nuire à perfonne, À vivre honnétement , 
> & à rendre à un chacun ce qui lui eft dû. Si nous 
» vivons mal, elle nous tiendra lieu de mille bour- 
1 réaux 8 même d’un enfer : mais finous vivons 
» bien, elle fera notre Paradis pendant cette Vie, 
» qui left ia fule que’nous connoiffons. Cette 
#1même confcieñce naît avec nous, & elle périt 
” ayec nous par la mort: Ce font- nos principes 
» "Ing celui qui les réjette, fe rejette foi-même. 
re d'avoir Jieu d'en parler une autré fois 


>» JA 


3» pl ël 
» jou 


y bn 


» les croire’: nous n’én croyons rien. ” 
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tur Vocabula que non duas, quod non infréquens eff, 
fed novem, imo:planè decem admittant fignificatio- 
NES y VC. lex, fpiritus, mundus, &c. ut prorfus hon 
detur certitudo in vero fenfu indagando, quicquid 
étiam Canonum fuper Canonemiftum Scharpius, Wal- 


therius, & ali unéti comminifcantur. Quæ cum ita : 


fint; Amice Leétor non unéte; nemo homo mihi vitio 
vertet, fi una cum meis Gregalibus (quorum innu- 
merus ferè numerus mihi Lutetiæ , 
Lugduni, fa Anglia, Hamburgi, Havniæ , nec non 
Hoïmiæ, imo Rômeæ & in contiguis locis adftipulatur) 
univerfa Biblia bellæ fabeilæ loco habeam, qua belluz, 
id eft Chriftiani , rationem captivantes, & cum ratione 
infanientes dele“antur. Infuper Deum negamus, ma- 
giftratum ex alto defpicimus , Templa quoque cum 
omnibus Sacerdotibus rejicientes. SuAicit nobis Conf- 
cientiariis SCIENTI A non unius fed PLURIMORUM. 
Luc 24: v. 39. Videte &c. (ef enim CPE ST pa) 
& CONSCIENTIA CONJUNCTIM ACCEPTA. Hxc enim 
confcientia, quam benigna nimirum mater natura om- 
nibus indidit hominibus, nobis loco Bibliorum Rom. Il, 
Verf. 14 & 15. loco magiftratus, eft enim verum tri- 
bunal, tefte Greg. Nazianz. Tom. II. Orat. Is. if 
plagam grandinis , pag. m. 447 & loco Sacerdoturm 3 
docet namqué hic Doétor neminem Izdere , honefté 
Vivere, & füium cuique tribuere. Hæc, inquam , fi 
malè fecerimus, loco mille torrtorum, imo inferni ; 
fin ben loco Cæli, quamdiu hæc unica vita fuperat, 
femper erit. Hæc, Confcientia fcilicet, nobis nafcen- 
tibus, nafcitur, bæcetiam nobis in morte pereuntibus 
perit. Hæc, funt Principia nobifcum-nata » & qui illa 
rejicit feipfum rejicit. De quibus omnibus fufius in 
pofterum, ut fpero. Interibi de omnibus Chriftiano- 
rum fidei Articulis , cum omnibus meis Fratribus peis 
dius & pernox in ore gero : 6 


CREDANT H&C.CUNCTA 
UNCTUS & UNCTA, non ego 


MATTHIAS CNUZEN HOLSATUS. 
Scribebam Romæ VI. Kalend. Martüu, 
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ns & les chrétiennes peuvent 
« {  y'avoit au midi d'Athènes , hors des mure 


| Ce lieu s'appelloit Cyrofarge. 


Amflelodami ; Ê cthénien & d'une mère étransère. C'étoit là qu’on 
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| CYNIQUE, fR@e de philofophe thciens 
| ( Hifdire dela Philofophie antrerne Je 


Le cynifme fortitide l'école de Socrate , & le 


| ftoicifme del’écolé d'Antifthènes. Ce dernier dé- 


goûté des hypothèfes fublimes que Platon & les 


autres philofophes de la même feéte fe glorifioient 
d’avoir apprifes de leur divin maître; "fe tourna 


tout-a-faitiduicôté ‘de: l'étude des miœurs & de 


| la, pratique. de la vertu , & 1l ne donna pas en 
: Céla uñe preuve médiocre de bonté de fon ju- 


gémént. Îl falloïit plus de courage pour fouler aux 
pieds.ce qu’il pouvoir y ävoir de faflueux & d’im- 
pofant dans les idées focratiques , que pout -Mmar- 
chèr für ‘la pourpre du manteau de Platon. Anti 


(thènés, moins connuque Diogène fon difciple , 
avoit fait le pas dificile. Ta 


D 


de ctre ville , noñ loin du Lycée, un lieu un 
peu plusélevé , dans lé voifinage d’un petit bois, 
La fuperftition d'un 
citoyen allarmé de ce qu’un chien s’étoit emparé 


-1 des viandes qu'il avoit offertes à fes Dieux do- 
| méftiques ; & les avoit portées dahs cet eñdroit : 


ÿ avoit élévé un temple à Hercule , à Finfiga- 
ticn d’un oracle qu'il avoit interrogé fur ce prodi- 
ge. La Juperfition dés anciens transformoir tout en 
Prodiges, & leurs oracles ordonnoïent toujours ou des 
autels , ‘ou des facrifices. On facrifioit auf dans ce : 
temple à Hébé, à Alcmène & à J olas. Il y avoit aux 
environs un gymnafeparticulier pour les étrangers 
& pour les enfans illégitimes. On donnoit ce nom, 
dans Athènes, à ceux qui étoient nés d’un père 


accordoit aux efclaves la liberté , & que des juges 
examinotent & décidoienc les conteftations oc- 
cafionnées entre les citoyens par des maiflarices 
fufpeëtes ; &'ce fut aufh dans ce lieu qu'An- 
tifthènçs , fondateur de la feéte cynique , s'établit 
& donna fés premières lecons. On prétend que 
fes difciples en furent appellés Cyniques , nom qui 
leur fut confirmé dans la fuite, par la. fingularité 
de leurs mœurs & de leurs fentimens, & par 
la hardieffe de leurs actions & de leurs dif. 
Cours. Quand on examine dé près la bifarrerie 
des cyniques, on trouve qu'elle confiftoit princi- 
palement À tranfporter au milieu de la fociéré 
les mœurs de l’état de nature: Ouils ne s'ap- 
pérçurent point , ou ils fe foucièrent peu’ du ridi- 
cule qu'il y avoit à affecter parmi des hommes 
corrompus & délicats, la conduite & les difcours 
de l'innocence des premiers tems , & la rufticité 
des fiècles de l’animalité. 


Les cyniques ne demeurèrent pas long-tem ren 
fermés dans le cynofarge. Ils fe répandirent dans 
toutés les provinces de là Grèce , bravant les pré- 
jugés, préchant la vertu, & attaquant le vice 
fous quielqueforme qu’il fe préfentâr. Ils fe mon- 
trérent particulièrement dans Jes lieux facrés.& 


A 


hé CNE 
fur les.places. publiques. II n'y ayvoiten: effet que 
la publicité qui pt pallier la licence, apparente, 
de leur philofophie. L'ombre la plus légère de 
fecret , de honte &- dé ténebres , leur auroit 
attiré dès le commencement. des dénominations 
injurieufes & de la perfécution. Le grand jour 


les en garantit. Comment imaginer , en effet. | 


que des hommes penfent du malà faire & à dire 


ce qu’ils font ,; & difent fans aucun myitère 2; : | 


” Antifthènes apprit l’art oratoire de"Corgias lé 


fophifté , qu'il aäbandonna pour s'attacher à So- | 


craté , entraînant avec luiune partie de fes con- 
dufciples. {1 fépara de la doétrine du, philofophe 


ce qu’elle avoit de folide & de fubftantiel, comme | 


il avoit démélé des préceptes du. rhéteur ce 
qu'ils avoient de frappant & de vrai. C'eft ainfi. 


qu’il fe prépara à la pratique ouverte de la vertu | 


& à 14 profeffion publique de la philofophie. On 
lè vit alors fe promenant dans les rues, l'épaule, 
chargée d’une beface , le dos couvert d’unmaü-. 
vais marteau , le menton hériflé d'une longue 
barbe , & la main appuyée fur un baton , met- 
tant dans le mépris des chofes extérieures un peu, 
plus d’oftentation peut-être qu’elles n'en méri+, 
toient. C'elt du moins la conjecture qu'on peut. 
tirer d’un mot de Socrate,, qui voyant fon ancien 
difciple trop fier d'un mauvais haoit, lut difoit 
avec fa finefle ordinaire : Anviffhènes , je Fapper- 
gois a travers un trou de ta robe. Du refte , il re- 
Jetta loin de lui toutes les commodités de la vie : 
il S'affranchit de fa tyrannie du luxe & des ri- 
cheffes , & de la pañlion des femmes, de la ré- 
putation &c des dignités, en un mot, de tout” 
ce qui fubjugue & tourmente les hommes; & 
ce fut en s’immolant lui-même fans réferve, qu'il 
crut acquérir le droit de pourfuivre les autres 
faus ménagement. Il commença par venger la 
mort de Socrate; celle de Mélite & l'exil d’Anyte 
furent les fuites de l’amertume de fon ironie, 
La duretéde fon caraltère , la févérité de fes 
moœurs , & les épreuves auxquelles il foumettoit 
fes difciples , n'empéchèrent point qu’il n’en eût ; 
mais il étoit d’un commeïce trop difficile pour 
les conferver; bientôt il éloigna les uns ; les autres 
{ retirerent , & Diogène fut prefque le feul qui 
Jui refta. | 


La feête cynique ne fut jamais fi peu nombreufe 
êc fi refpeétable que fous Antifthènes. Ii ne fufi- 
foit pas, pour être cyrigue , de porter une lan- 
terne à la main, de coucher dans les rues ou dans 
un tonneau , & d’accabler [és paflans de véri- 
tés injurieufes. » Veux-tu que je fois ton mai- 
» tre, & mériter le nom de mon difciple, di- 
» foit Antifthènes à celui qui fe préfentoit à la 
porté de, fon école 2 commence par ne te ref- 
fembler en, rien , & par ne plus rien fairé de 
ce qua tu failois, N’accufe detce qui t'arrivéra 
ni les hommes , ni les Dieux. Ne porte ton 
“defir & ton averfion que-fuyrce qu'il .eft en 
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! ». ta, puiffance d'approcher ou. d'éloignèér de toi. 
 »i Songe que la colère, l'envie, l'indignation,, 


».la,pitié ,  font.des foibleffes ;indignes d'un 


> n'auras jamais lieu de rougir, Tu laifferas donc 
». là honte à celui, qui ; fe reprochant quelque 
vice fecret:, n'ofe fe flatter à découvert.:Sache 
que Ja volonté de Jupiter fur le cynique eft qu'il 
annonce. aux hommes:le:bien.& le mal fans 
» flatterie ,: & qu'il leur-mette* fans cefle fous 
» les yeux les erreurs dahs  lefquelles.ils fe.pré- 
cipitent ; .& fur-tout ne crains pointile 
quand, il s'agira de «dire la vérités, ” 


Il faut convenir. As leçons ne pouvoient 
MENSTe SRIREnLAN ians,, des ames. 


| Spne trempe 
| bien forte. Mais auf iles, cyniques lemandoient 


| peut-être trop aux hommes., . dans, la, crainte de 


‘ridicule d'attaquer leur philofophie par cet ex- 
*cès apparent de févérité., que de lèur reprocher 
le motif vraiment fublime, fur lequel ils en avoient 
: embraffé la pratique. Lés hommes marchent avec 
‘tant d’indolence dans le. chemin dela vertu,, que 
 l’aiguillon dont on les prefle ne peut-être trop vif; 
 & ce chemin eft° fi laborieux à fuivre , qu'il 

n’y à point d'ambition plus louable que celle 


qui foutient l’homme. &'le tranfporte:à/trayers, 
les épines dont il eft femé. En un mot , ces an 


ciens philofophes étoient outrés dans leurs précep- 
tes , parce qu'ils favoient par expérience qu on 
fe relâche toujours affez dans la pratique ; &, 
ils pratiquoient eux-mêmes la vertu ; parce qu'ils 
la regardoientcomme la feule véritable grandeur 


philofophe.! Si tu es tel que tu dois être tu 


n’en pas obtenir affez. Peur-être feroit-il auf! 


_de l’homme ; &voilà ce qu'il a pli à leurs détrac-” 


teurs d’appeller varzté; reproche vuide de fens 
& imaginé ‘par des hommes en qui la: fuper- 
ftition avoit corrompu l’idée naturelle & fimple 
de la bonté male. " 


Les cyniques avoient pris en averfion la culture 
des beaux arts. Ils comptoient tous les momens, 
qu’on y employoit comme un temps. dérobé à 
la pratique de la vertu & à l’étude.de Ja morale. 


Ïs rejettoient en conféquence des mêmes prin- 


cipes , & la connoïffance des mathématiques &c! 
celle de la phyfique , & l'hiftoire de, la nature ; 


ils affectoient fur-tout un mépris fouverain. pour. 
cette élégance particulière aux athéniens, qui! 
fe faifoit remarquer & fentir dans leurs mœurs ,: 


leurs écrits, leurs difcours, leurs ajuftemens, 
la décoration de leurs maifons 3 enun mot, dans 
tout ce qui appartenoït à [a vie civile: D'où 
Jon voit que s’il étoit très-diflicile d'être auf 
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vértueux. qu'un cynique, rien n'étoit plus facile" 


que d'être auf ignorant .& aufli grofher. 


L'ignorance des beaux artsa& Le mépris des 
décences , furent l’origine du difcrédit où la fecte 
tomba dans des fiècles fuivans. Tout ce qu'ily 
avoit dans les villes de la Grèce & de l'iralie de 
( "  boufons, 


CYN 


bouffons, d'impudens, de mendians, de para- 


fites , de gloutons & de fainéans ( & il y avoit 
- beaucoup de ces gens-là fous les empereurs ), 
prit effrontément le nom de cyniques. Les magi- 
ftrats , les prêtres , les fophites, les poëtes , 
les orateurs , tous ceux qui avoient été aupara- 
vant les viétimes de certeefpèce de philofophie, 
crurent qu'il étoit temps de prendre leur revan- 
che ; tous fentirent le moment ; tous élevèrent 
- Jeurs cris à la fois; on ne fit aucune diftinétion 
dans les invedtives, & le nom de cynique fut 
univerfllement abhorré. On va juger par les prin- 
cipales maximes de la morale d’Antifthène , qui 
avoit encore dans ces derniers tems quelques 
véritables difciples , fl cette condamnation des 
cyniques fut auf jufte qu’elle fut générale. 


Antifthène difoit : la vertu fuit pour le bon- 
heur. Celui qui la pofiède n’a plus rien à *defi- 
rer , que la perfévérance & la fin de Socrate. 


L'exercice a quelquefois élevé l’homme à la 


vertu la plus fublime. Elle peut donc être d'inf- 


titution & le fruit de la difcipline. Celui qui penfe 
autrement né connoît pas la force d’un précep- 
té , d'une idée. 


C'eft aux aétioris qu'on reconnoit l’homme ver- 
 tueux. La vertu ernéra fon ame affez pour qu'il 
puifle négliger la fauffe parure dela fcience , des 
arts & de l'éloquence. 


Celui qui fait être vertueux n'a plus rien à 
apprendre , & toute la philofophie fe réfout dans 
la pratique de la vertu. 


La perte de ce qu'on appelle gloire.eit un 
bonheur ; ce font de longs travaux abrégés. 


Le fage doit être content d'un état qui lui 
donne la tranquille jouiffance d’une infinité de 
chofes , dont les autres n’ont qu'une contentieufe 
propriété. Les biens font moins à ceux qui les 
poñlèdent, qu’à ceux qui favent s’en pañer. 


C’eft moins , felon les loix des hommes que 
felon les maximes de la vertu , que le fage doit 
vivre dans la république. 


Si le fage fe marie , il prendra une femme qui 
foit belle , afin de faire de beaux enfans à fa 
femme. . | 


Il n’y a , à proprement parler , rien d’étranger 
ni d'impoñble à l'homme fage. 


L'honnété homme eft l'homme vraiment ai- 
mable. 


. p'F ? | . 
_ Il n’y a d'amitié réelle qu'entre ceux qui font 
unis par la vértu. 


Philofophie anc. & mod. ; Tome II, 
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Laïvertu folide eft un bouclier qu'on ne peut ni 
enlever , ni rompre. C’eft la vertu feule qui répare 


la différence & l'inégalité des fexes. 


La guerre fait plus de malheureux qu'elle n’en 
emporte. Confulte l'œil de ton ennemi; car il 
appercevra le premier ton défaut. 


Il n’ya de bien réel que la vertu, de mal réel 


que le vice. 


Ce que le vulgaire appelle des biens & des maux, 
font toutes chofes qui ne nous concernent en 
rien. F | 


Un des arts les plus importans & les plus dif- 
ficiles, c’eft celui de défapprendre le mal. 


On peut tout fouhaiter au méchant , excepté 
la valeur. G . 


La meilleure provifion à porter dans un vaif- 
feau qui doit périr, c’eft celle qu’on fauve tou- 


jours avec foi du naufrage. 


Ces maximes fuffifent pour donner une idée 
de la fagefle d’Antifthène ; ajoutons-y quelques- 
uns de fes difcours fur lefquels on puifle s'en 
former une de fon caractère. Il difoit à celui qui 
lui demandoit par quel motif il avoit embraffé 
la philofophie ; c'ef pour vivre bien avec mot; à 


| un prêtre qui Pinitioit aux myftères d'Orphée, & 


qui lui vantoit le bonheur de l’autre vie : pour- 


| guoi ne meurs-tu donc pas? Aux Thébains énor- 
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gueillis de la victoire de Leudtres ; qu'ils reffem- 
bloient à des écoliers tout fers d'avoir battu leur 


maître: d'un certain Ifménias dont on parloit 


comme d’un bon flûteur: que pour cela même 
il ne valoit rien ; car s’il valoit quelque chofe, 
il ne feroit par Ji bon fidteur. 


D'où l’on voit que la’ vertu d’Antifthèse étoit 
chagrine. Ce qui arrivera toujours, lorfqu'on 
s’opiniatrera à fe former un caractère artificiel & 
des mœurs faétices. Je voudrois bien être Caton; 
mais je crois qu'il m'en coûteroit beaucoup , à 
moi & aux autres, avant que je le fuffe devenu. 
Les fréquens facrifices que Je ferois obligé dé 
faire au perfonnage fublime que J'aurois pris pour 
modèle , me remplisoient d’une bile äacre & 


| cauftique qui s’épancheroit à chaque inftant au 


+ 


. dehors. Et c'eft-là peut-être la raifon pour la- 
- quelle quelques fages & certains dévots auftères 


font fi fujets à la mauvaife humeur. Ils reflen- 


tent fans ceffz la contraing d’un rôle qu'ils 
‘fe font impofé, & pour lequel la nature ne les 


a point faits ; & ils s'en prennent aux autres 
du tourment qu'ils fe donnent à eux-mêmes. 
Cependant il n’appartient pas à tout le monde de 
fe propofer Caton pour modéle. 

k 
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Diogène , difciple d’Antifthène , naquit à Si- 
nope., ville de Pont, la troifième année de la 


pe onzième olympiade. Sa ire fut. 


iffolue. 11 fut banni pour avoir rogné les efpèces. 
Cette aventure fâcheufe le conduifit à Athènes, 
où il n'eut pas de peine à goûter un genre de 
philofophie qui lui promettoir de la célébrité, 
& qui ne lui prefcrivoit d’abord que de renon- 
cer à des richefles qu’il n’avoit point. Antiftnène , 
peu difpofé à prendre un faux monnoyeur pour 
difciple, le rebuta ; irrité de fon attachement opi- 
niâtre , il fe porta même jufqu’à le menacer de 
fon bâton; frappe , lui dit Diogène , tu ne trou- 
veras point de bâton affez dur pour m'éloigner de tor, 
tant que tu parleras. Le banni de Sinope prit ,en 
dépit. d’Antifthène ,.le manteau , le bâton & la 
béface : c'étoit l'uniforme de la fecte. Sa conver- 
fion fe fit en un moment. En un momentil con- 
çut la haine la. plus forte pour. le vice, & il pro- 
feffa la frugalité fa plus auftére. Remarquant un 
jour une fouris qui ramafloit les miettes qui fe 
détachoient de fon pain; & moi. auf, s'écria- 
til, je peux me contenter de ce qui tombe de leurs 
tables, 


Il n'eut pendant quelque tems aucune de- 
meure fixe ; il vécut , repofa , enfeigna , con- 
verfa par-tout où le hafard le promena. Comme 
on différoit trop à lui bâtir une cellule qu'il avoit 
demandée , il fe réfugia, dit-on , dans un ton- 
neau , efpèce de maiïfons à lufage des gueux , 
long-tems avant que Diogène les mit à la mode 
parmifes difciples. La févérité avec laquelle Îes 
premiers cénobites fe font traités par efprit de 
mortification, n'a rien de plus extraordinaire que 
ce que Diogène & fes fucceffleurs exécuterent 
pour s’endurcir à la philofophie. Diogène fe rou- 
loit en été dansles fables bruüulans; 1l embrafloit 
en hiver des flatues couvertes de neige; 1l mar- 
choit les pieds nus fur la glace ; pour toute nour- 
riture il fe contentoit quelquefois de brouter la 
pointe des herbes. Qui ofera s’offenfer après cela 
de le voir dansles jeux ifthmiques fe couronner 
de fa propre main, & de l'entendre lui-même fe 
proclamer vainqueur de l'ennemi le plus redou- 
table de l’homme , la volupté. 


Son enjouement naturel réfifta prefque à l'auf 
térité de fa vie. Il fut plaifant, vif, ingénieux, 
éloquent. Perfonne n’a dit autant de bons mots. 
I faifoit pleuvoir le fel & Lironie fur Îes vicieux. 
Les cyniques n’ont point conuu cette efpèce d'ab- 
fr2@ion de la charité chrétienne , qui confifte 
à diflinguer le vice de la perfonne. Les dan- 
gers qu'il courut de la part de fes ennemis ; & 
auxquels il ne paroït point qu'Antifthène, fon 
maître , ait Jamais été expofé ,-prouvent bien que 
le ridicule eft plus difcile à fupporter que l'in- 
jure. Ici, on répondoit à fes laifanteries avec des 
pierres; là, on Jui jettoit des os comme à un 
chien. Par-tout on ie trouvoit également infen- 
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fible. II fut pris dans le trajet d’Ahènes à Egine 3 


conduit en Crete , & mis à l’encan avec d’autres 
efclaves. Le criéur public lui ayant demandé ce 
qu favoit: commander aux hommes , lui répon- 
it Diogène ; & ru peux me vendre à celui qui a 
befoin d’un maître. Un corinthien appellé Xéniade, 
homme de jugement fans doute, l’accepta à 
ce titre , profiti de fes leçons , & lui confia 
l'éducation de fes enfans. Diogène en fit autant 
de petits cyniques ; & en très-peu de tems ils 
apprirent de lui à pratiquer la vertu , à manger 
des oignons , à marcher les pieds nus , à n'avoir. 
befoin de rien , & à fe moquer dé tout. Les 
mœurs des grecs étoient alors très-corrompues. 
Libre dans fon métier de précepteur , il s’appliqua. 
de toute fa force à reformer les mœurs des co- 
rinthiens. II fe montra donc dans leurs affemblées 
publiques ; il y harangua avec fa franchife & fa 
véhémence ordinaires ; &c il réufit prefqu’à en 
bannir les méchans , finon à les corriger. Sa plai- 
fanterie fut plus redoutée que les loix. Perfonne 
n'ignore fon entretien avec Alexandre ; mais ce 
qu'il importe d’obferver, c’eft qu’en traitant 
Alexandre avec la dernière hauteur , dans un. 
tems-où la Grèce entière fe profternoit à {es ge- 
noux , Diogène montra moins encore de mépris 
pour la grandeur prétendue de ce jeune ambi- 
tieux, que pour la lâcheté de fes compatriotes. 
Perfonne n'eut plus de fierté dans l'ame, ni de. 
courage dans l'efprit, que ce philofophe. Il s’é- 
leva au deffus de tout évènement, mit fous fes. 
pieds toutes cs terreurs, & fe joua indiftinéte- 
ment de toutes les folies. À peine eut-on publié 
le décret qui ordonpoit d’adorer Alexandre fous 
le nom de Bacchus de l'Inde, qu'il demanda lui. 
à être adoré fous le nom de Sérapis de Grèce. 


Cependant fes ironies perpétuelles ne refté- 
rent point fans quelque efpèce de repréfaille. On 
le noircit de mille calomnies , qu'on peut re- 
garder comme la monnoie de fes mots. 11 fur: 
accufé de fon tems, & traduit chez la pofté- 
rité comme coupable de l'obfcénité la plus ex- 
ceflive. Son tonneau ne fe repréfente encore au- 
jourd’hui à notre imagination prévenue , qu'avec 
un cortége d'images deshonnêtes; on n'ofe re- 
garder au ford. Mais les bons efprits qui s’occu- 
peront moins à chercher dans l'hiftoire ce qu'elle 
dit, que ce qui eft la vérité , trouveront que les 
foupçons qu'on a répandus fur fes mœurs n’ont 
eu d'autre fondement que la licence de fes prin- 
cipes. L’hiftoire fcandaleufe de Laïs eft démentie! 
par mille circonftances ; & Diogène mena. une 
vie ff frugale & fi laborieufe , qu’il put aifé- 
ment fe pañler de femmes, fans ufer d'aucune: 
reflource honteufe. 


Voilà ce que nous devons à la vérité & à la® 
mémoire de cet indécent , mais très - vertueux 
philofophe. De petits efprits, animés d’une ja- 
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loufie baffe contre toute vertu qui n’eft pas ren- 
fermée dans leur fefte , ne s’acharneront que 
trop à déchirer les fages de lantiquité, fans que 
nous les fecondions. Faifons plutôt ce que l'hen- 
neur de la philofophie , & même de l'humanité 
doit attendre de nous : réclamons contre ces 
voix imbécilles, & tâchons de relever , s’il fe 
peut , dans nos écrits les monumens que la recon- 
hoiflance & la vénération avoient érigés aux 


philofophes anciens , que le/tems a détruits, & | 


dont la fuperftition voudroit encore abolir la 
mémoire. Woyez l’article ACADÉMICIENS j p.39 
& 40. tome I. | 


Diogène mourut à l’âge de 90 ans. On le 
trouva fans vie , enveloppé dans fon manteau. Le 
miniftère public prit foin de fa fépulture. Il fut 
inhumé vers la porte de Corinthe, qui con- 
duifoit à l’Ifthme. On plaça fur fon tombeau une 
colonne de marbre de Paros, avec le chien fym- 
bole de-la feéte; & fes concitoyens s’emprefie- 
tent à l’envi d’éternifer leurs regrets , & de s’ho- 
norer eux-mêmes , en enrichiffant ce monument 
d’un grand nombre de figures d’atrain. Ce font 
ces figures froides & muettes qui dépofent avec 
force contre les calomniateurs de Diogène; & 
c'eft elles que j'en croirai, parce qu'elles font 
fans pafñon. 


Diogène ne forma aucun fyftême de morale ; 

il fuivit la méthode des philofephes de fon tems. 

Elle confiftoit à Sa bnaller toute leur doctrine à 

un petit nombre de principes fondamentaux qu'ils 

- avoient toujours préfens à l’efprit, qui dictoient 

leurs réponfes , & qui dirigeoient leur conduite. 
Voici ceux du philofophe Diogene. 


Il y a un exercice de l'ame, & un exercice 
du corps. Le premier eft une fource féconde 
d'images fublimes qui naiflent daris l’ame , qui 
lenfamment & qui l’élèvent. Il ne faut pas né- 
gliger le fecohd , parce que l'homme n eft pas 
en fanté , fi l’une des deux parties dont il eft 
compofé eft malade. 


Tout s’acquiert par l'exercice ; il n’en faut pas 
même excepter la vertu. Mais les hommes ont 


travaillé à fe rendre malheureux, en fe livrant 


à des exercices qui font contraires à-leur bon- 
heur, parce qu’ils ne font pas conformes à feu 
nature. 


L'habitude répand de la douceur jufques dans 
le mépris de la volupté. 


On doit plus à la nature qu’à la loi. 


_ Tout eft commun entre le fage & fes amis. 
Il eft au milieu d’eux comme l'être bienfaifant 
& fuprême au milieu de fes créatures. 


H n’y a point de fociété fans loi. C’eft par la 
loj que le citoyen jouit de fa ville , & Île ré- 
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publicain de fa république. Mais fi les loix font 
mauvaifes, l'Homme eft plus malheureux & plus 
méchant dans la fociété que dans la'nature. 

Ce qu’on appelle gloire eft l'appät de la fot- 
tife , & ce qu'on âppelle nobzfe en eft le maf- 
que. | 

Une république Bien ordonnée feroit l'image 
de l’ancienne ville du monde. 


Quel rapport effentiel y a-t-il entre Paftrono- 


mie, la mufique, la géométrie, & la connoif- 


fance de fon devoir, & l'amour de la vertu ? 


Le triomple de foi eft la confommation de 


toute philofophie. 


La prérogative du philofophe eft de n'être fur- 
pris par aucun événement. FE 


Le comble de la folie eft d’enfeisner la vertu, 
d’en faire l'éloge, & d’en négliger la pratique. 
Il feroit à fouhaiter que le mariage füt un 
vain nom, & qu'on mit en commun les femmes 


 & les enfans. 


Pourquoi feroit-il permis de prendre dans la 
nature ce dont on a befoin, & non pas dans un 
temple ? 


L'amour eft l’occupation des défotuvrés. 


: >». ? os», .e, 
‘L'homme dans l’état d’imbécillité , refflemble 
beaucoup à l'univers dans fon état naturel. 


Le médifant eft la plus cruelle des bêtes fa- 


.rouches , & le flatteur la plus dangereufe des 


bêtes privées. 


Il faut réfifter à la fortune par le mépris, à 


Ja loi par la nature , aux pañions par la raifon. 


Aie les bons pour amis, afin qu'ils t'encou- 
ragent à faire le bien; & les méchans pour en- 
nemis , afin qu’ils empêchent de faire le mal. 


Tu demandes aux dieux ce qui te femble bon , 


| & ils t'exauceroient peut-être, s’il n’avoient pitié 


de ton imbécillité. 


Traite les grands comme le feu, & n'en fois 
jamais ni trop éloigné, ni trop près. 


Quand je vois la philofophie & la médecine , 
l'homme me paroît le plus fage des animaux, difoit 
encore Diogène; quand je jette les yeux fur laf- 
trologie & la divination , je n’en trouve point de 
plus fou; & il me femble, pouvoit-il ajouter , 
que la fuperftition &. le defpotifme en ont fait 
le plus miférable. 


Les fuccès du voleur Harpalus (c’étoir un des 
T2 
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lieutenans d'Alexandre) m'inclineroient prefque | 
à croire , où qu'il n’y a point de dieux, ou 


qu'ils ne prennent aucun fouci de nos afaires. 


-Parcourons maintenant quelques-uns de fes bons 
mots, Il écrivit à fes compatriotes : vous m'avez 


banni de votre ville, & moi je vous relégue dans vos | 


maifons. Vous reflez à Sinope, & je m'en vais à 
Athènes. Je m'entretiendrai tous les jours avec les 
plus honnêtes gens , pendant que vous ferez dans la 
plus mauvaife compagnie. On lui difoit un jour, 
on fe moque de toi Diogènes & il répondoit, & 
moi je ne me fens point moqué. Il dit à quelqu'un 
qui lui remontroit dans une maladie, qu’au lieu 


de fupporter la douleur, il feroit beaucoup mieux 


de s’en débarrafler en fe donnant la mort , lui 
fur-tout qui paroifloit tant méprifer la vie : ceux. 
qui favent ce qu'il faut faire & ce qu'il faut dire 
ans le monde , doivent y demeurer; & c’eff à toi 
d'en fortir, qui parois ignorer l'un & l’autre. I di- 
foit de ceux qui l’avoient fait prifonnier : Les 
lions font moins Les efclaves de ceux qui des nour- 
riffent, que ceux-ci ne font les valets des lions. Con- 
fulté fur ce qu'on feroit de fon corps après fa 
mort : vous le laiffèrez, dit-il , fur La terre. Et fur 
ce qu’on Îut repréfenta qu’il demeureroit expofé 
aux bêtes féroces & aux oifeaux de proie : Non, 
repliqua-t-il, vous n'aurez qu'a mettre auprès de 
moi mon bâton. J'omets fes autres bons mots qui 
font afflez connus. 


Ceux-ci fufifent pour montrer que Diogère 


avoit le caraétère tourné à l’enjouement, &. 


qu'il y avoit plus de tempérament encore que dé 
philofophie dans cette infenfbilité gaie & tran- 
quille , qu’il a poufiée auf loin qu'il eft pofible 
à la nature humaine de la porter ; c'étort , dit 
Montaigne dans fon ftyle énergique & original 
qui plait aux perfonnes du meilleur goût, lors 
même qu'il paroït trivial, vre efpèce de ladrerie 
fpirituelle, qui a un air de fanté que la philofophie ne 
méprife pas. Il ajoute dans un autre endroit : ce 
cynique qui bagueraudoit à part-[oi, & hochoit du 
nez le grand Alexandre , nous effimant des mouches 
ou des veffies pleines de vent, éroit bien juge plus 
aïgre & plus poignant que Timon ; qui fut furnommé 
le haifleur des hommes; car ce qu'on haïit , on 
Le prend à cœur: celui-ci nous fouhaïtoit' du mal, 
étoit pallionné du defir de notre ruine, fuwyoit notre 
. converfation comme dangereufe ; l'autre nous effimoit 

ff peu , que nous ne pouvions ni le troubler, ni 
l’altérer par notre contagion j s'il nous laiffoit de 
compagnie , c'étoit pour Le dédain dc notre com- 
merce , & non pour la crainte qu'il en avoit ; il 
ne nous tenoit capables, ni de lui bien, nt de lui 
mal faire. 


Hl y eut encore des cyaiqies de réputation après 
Ja mort de Diogène. On peut compter de ce 
nombre. 
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 Xéniade , dont à avoit été l'efclave: Celui-ci 


Jetta les premiers fondemens du fcepticifme , em 
 foutenant que tout étoit faux , que ce qui paroiffoit 


de nouveau naiffoit de rien , & que ce qui difpa- 
roiffoit retournoit à rien. | 
Onéficrite , homme puiflant & confidéré d’A- 
lexandre. Diogène Laërce raconte qu'Onéficrite, 
ayant envoyé le plus jeune de fes fils à Athènes, 
où Diogène profefloit alors la philofophie , cet 
enfant eut à peine entendu quelques-unes de fes 
leçons, qu’il devint fon difciple ; que l'éloquence 
du philofophe produifit le même effet fur fon 
frère airé , & qu'Onéficrite lui-même ne put s’en 
défendre. Fans 


Ce Phocion , que Démofthène appelloit /a coi- 
gnée de fes périodes | qui fut furnommé l’homme 
de bien, que tout l'or de Philippe ne put cor- 
rompre, qui demandoit à fon voifin , un jour 
qu'il avoit harangué avec les plus grands applau- 
diffemens du peuple, s'il n'avoit point dit de 
fottifes. | 


Srilpon de Megare & d’autres hommes d'état. 


Monime de Syracufe , qui prétendoit que nous 
Fe à % = 
étions trompés fans ceffle par des fimulacres ; {y{- 
tême dont Malebranche n’eft pas éloigné , & que 


Berkley a fuivi. ( Voyez BERKELEISME). 


. Cratès de Thèbes, celui qui ne fe vengea d’un 
foufflet qu'il avoit reçu d’un certain Nicodromus, 
qu'en: faifant écrire au bas de fa joue enflée du 
foufflet : c'eff de la main de Nicodrome , Nicodromus 
fecit ; allufion plaifante à l'ufage des peintres. 
Cratès facrifia leshavantages de la naiflance & 
de Ja fortune à [a pratique de la pAilofophie cy- 
nique. Sa vertu lui mérita la plus haute confidé- 
ration dans Athènes. Il connut la force de cette . 
efpèce d'autorité publique , & il en ufa pour 
rendre fes compatriotes meilleurs. Quoiqu'il fût 
laid de vifage & boffu, il infpira la pañion la 
plus violente à Hipparchia, fœur du philofophe 
Métrocle. Il faut avouer à l'honneur de Cratès 
qu'il fit jufqu'à l’indécence inclufivement , tout 
ce qu'il falloit pour détacher une femme d’un 
goût un peu délicat, & à l'honneur d Hippar: 
chia, que la tentative du philofophe fut fans fuc- 
cès. Il fe préfenta nud devant elle, & lui dit , en 
lui montrant fa figure contrefaite & fes vête- 
mens déchirés : voila l'époux que vous demandez, 
& voilà tout fon bien. Hipparchia époufa fon cy- 
nique boffu , prit la robe de philofophe , & devint 
auffi indécente que fon mari, s'il eft vrai que 
Cratès lui ait propofé de confommer le mariage 
fous le portique, & qu’elle y ait confenti. Mais 
ce fait, n’en déplaife à Sextus-Empiricus , à 
Apulée, à Théodoret, à Laétänce , à: S. Clé- 
ment d'Alexandrie , & à Diogène Laërce n’a 
pas l'ombre de la vraifemblance ; il ne s'accorde 


ne / SI 


nes 


CN: 7 


ni avéc le caractère 
principes de Cratès , & refflemble tout-à-fait à 
es mauvais contes dont la méchanceté fe plait 
À flétrir les grands noms, & que la crédulité 
forte adopte avec avidité & accrédite avec joie. 


… Métrocle, frère d'Hipparchia & difciple de Cra- 

tès. On fait à celui-ci un mérite d'avoir en mou- 

rant condamné fes ouvrages au feu ; mais fi l’on 

juge de fes produétions par la foiblefe de fon 

efprit & la pufñllanimité de fon caractère , on 

ne les eftimera pas dignes d’un meilleur fort. 
Pn 


Théombrote & Cléomène , difciples de Métrocle. 


 Démétrius d'Alexandrie , difciple de Théom- 
brote. Timarque de la même ville , & Echecle 
_d'Evhèfe , difciples de Cléomène. Ménédeme , 
difciple d'Echecle. Le cynifme dégénéra dans ce- 
lui-ci en frénéfie; il fe déguifoit en Tyfiphone, 
prenoit une torche à la main, & couroit les 
rues, en criant que es dieux des enfers l’avoient 
envoyé fur La terre pour difcerner les ‘bons des mé- 
chans. We 
* Ménédeme le frénétique eut pour difciple Cré- 
fibius, de Chalcis, homme d’un caractère badin 
& d'un efprit gai qui, 
qu'aucun de fes prédéceffeurs , fut plaire aux 
grands fans fe proltituer , & profiter de leur fa- 
miliarité pour leur faire entendre Ja vérité, & 
. goûter la vertu. 


… Ménippe , le compatriote de Diogène. Ce fut 
un des derniers Cyniques de l’école ancienne ; îl 
fe rendit plusrecommandable par le genre d'écrire, 
auquel il a laiffé fon nom, que par fes mœurs 
& fa philofophie. Il étoit naturel que Lucien qui 


l'avoit pris pour fon modèle en littérature, en 


fit fon héros en morale. Ménippe faifoit le com- 
merce, compofoit des fatyres & prétoit fur gage. 
Dévoré de la foif d'augmenter fes richeffes, il 
confia tout ce qu'il en avoit amaflé à des mar- 
chands qui le volèrent. Diogène brifa fa tale, 


lorfqu’il eut reconnu qu'on pouvoit boire dans 


le creux de fa main. Cratès vendit fon patri- 
_moine, & en jetta l'argent dans la mer, en 
criant : je fuis libre. Un des premiers difciples 
d'Antifthène auroit plaifanté de la perte de fa 
fortune, & fe feroit repofé fur cet argent qui 
failoit commettre de fi vilaines aétions, du foin 
de le venger de la mauvaife foi de fes aflociés; 
Je cynique ufurier en perdit la tête, & fe pendit. 


Ainfi finit le cynifme ancien. Cette philofo- 

hie reparut quelques années avant la naïffance 
de Jéfus-Chrift, mais dégradée. Il manquoit aux 
cyniques de l’école moderne les ames fortes, & 
les qualités fingulières d’Antifthènes , de Cratès 
& de Diogène. Les maximes hardies que ces phi- 
lofophes avoient avancées , & qui ayoient été 


_ 


d'Hipparchia, ni avec les 


plus philofophe peut-être 


Ja richeffe, 
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pour eux la foutce de tant d'actions vertueufes, 


outrées , mal-entendues par leurs derniers fuc- 


ceffeurs, les précipitèrent dans la débauche & 
le mépris. Les noms de Carnéade, de Mufonius, 
de Demonax , de Démétrius &c d Œnomaüs , de 
Crefcence, de Pérégrin & de Sallufie, font toute- 
fois parvenus jufqu’à nous ; mais ils ny fônt pas 
tous parvenus fans reproche & fans tache. 


Nous ne favons rien de Carnéade le cynique. 
Nous ne favons que peu de chofe de Mufonius. 
Julien a loué la patience de ce dernier. [fut l'ami 
d'Apollonius de Thyane & de Démétrius ; il 


| ofa affronter le monftre à figure d'homme & à tête 


couronnée , & lui reprocher fes crimes. Néron 
le fit jetter dans les fers & conduire aux travaux 
publics de l'ifthme, où ilacheva fa vie À creu- 
fer la terre & à faire des ironies. La vie & 
les adions de Démétrius ne nous font gusre 
mieux connues que celles des deux philofophes 
précédens ; on voit feulement que le fort de 
Mufonius ne rendit pas Démétrius plus réfervé. 
Il vécut fous quatre empereurs, devant lefquels 
il conferva toute l’aigreur cynique , & qu'il fit 
quelquefois pâlir fur le trône. I affifta aux der- 
niers momens du vertueux Thraféa. Il mourut fur 
la paille, craint des mécharis , refpeété des bous 
& admiré de Séneque. Œnomaus fut l'ennemi 
déclaré des prêtres & des faux cyniques. II fe 
chargea de la fonétion de dévoiler la faufleté des 
oracies, & dè démafquer l’hypocrifie des pré- 
tendus philofophes de fon temps , fonétion dange- 
reufe ; mais Démétrius penfoit apparemment qu'il 
peut y avoir du mérite, mais u'il n'y a aucune 
générofité à faire le bien fans danger. Démon:x 
vécut fous Hadrien, & put fervir de modèle à 
tous les philofopes ; il pratiqua la vertu fans often- 
tation , & reprit le vice fans aigreur; il fut écouté, 
refpeété & chéri pendant fa vie, & préconifé 
par Lucien même après fa mort. On peut regarder 
Crefcence comme le contrafte de Démonax, & le 
pendant de Pérégrin. Je ne fais comment on 
a placé au rang des philofophes un homme fouillé 
de crimes & couvert d’opprobres, rampant devant 
les grands, infolent avec fes égaux , craignant 
la douleur jufqu'à la pufillanimité, courant après 
& n'ayant du véritable cymique que 
lé manteau qu’il déshonoroit. Telle fut Crefcence. 
Pérégrin commença par être adultère , pédéraîte , 
parricide , & finit par devenir cynique, chrétien ; 
apoftat & fou. La plus louable aétion de fa vie, c’eft 
des'être brûlé tout vif : qu'on juge par-là des 
autres. Sallufte , le dernier des cyxiques , étudia 
l’éloquence dans Athènes , & profeffa la philo- 
fophie dans Alexandrie. Il s’occupa particulière- 
ment à tourner le vice en ridicule, à décrier 
les faux cynigues , & à combattre les’hypothèles 
de la philofophie. platonicienne. 


Concluons ‘de cet abrégé hiftorique , qu’au- 


| cune feéte de philofophie n'eut , s’il m'efi permis 


* 
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de m'expliquer ainfi, une PR plus dé- 
cidée que le cynifme: On fe faifoit académicien, 
écleétique , cyrénaique , pyrrhonien , fceptique ; 
mais il falloit naître cysigue. Les faux cyniques 
furent une populace de brigands traveftis en phi- 
lofophes , & les cyniques anciens de très-honnêtes 
gens qui ne méritèrent qu’un reproche qu'on n’en- 
court pas communément, c'eft d’avoir: été des 
br de vertu. Mettez un bâton à la main 
de certains cénobites du Mont-Athos, qui ont 
déjà l'ignorance, l’indécence , la pauvreté , la 
barbe , l'habit groflier , la beface , la fandale d’An- 
tifthène ; fuppofez-leur enfuite de l'élévation dans 
l'ame, une pañion violente pour la vertu , & une 
haine vigoureufe pour le vice, & vous en ferez 
une fecte de cyniques. Voyez Bruck. Stanl. & l'Hift. 
de la Philof. 


Cet article eft de DipERor. 


CYRÉNAIQUE. (fe@&e) (Hifloire an- 
cienne de la philofophie & des philofophes ). 


On vit éclore dans l’école focratique, de la 
diverfité des matières dont Socrate entretenoit fes 
difciples , de fa maniére prefque fceptique de les 
traiter, & des différens caraétères de fes audi- 
teurs, une multitude furprenante de fyftêmes 
oppofés, une infinité de fetes contraires qui en 
fortirent toutes formées; comme, on lit dans le 
poète, que les héros grecs étoient fortis tout 
armés du cheval de Troye, ou plutôt comme la 
mythologie raconte, que naquirent des dents du 
ferpent, des foldats qui fe mirent en pièces :fur 
le champ même qui les avoit produits. Ariftippe 
fonda dans la Lybie, & répandit dans la Grèce 
& ailleurs , la feéte cyréraïque, Euclide , la méga- 
rique , Phédon, la cynique , &c. 


La feête cyrénaïque dont il s’agit ici, prit fon 
nom de Cyrène, ville d'Afrique , & la patrie 
d’Ariftippe , fondateur de la feéte. Ce philofophe 
ne fut ennemi , n1 de la richeffe, ni de Eee , 
ni de Jaréputation , ni des femmes, ni deshommes, 
ni des dignités. Il ne fe piqua ni de la pauvreté 
d’Antifthène , ni de la frugalité de Socrate, ni 
de linfenfbilité de Diogène. Il invitoit fes élèves 
à jouir des agrémens de la vie, & Iui-même ne s’y 
refufoit pas. La commodité de fa morale donna 
mauvaife opinion de fes mœurs; & la corfidéra- 
tion qu’on eut dans le monde pour lui & peur 
fes fectareurs excita la jaloufie des autres philo- 
fophes : tante ne animis caleftibus, &c. On méfin- 
terpréta la familiarité dont 1l ufoit avec fes jeunes 
élèves, & l’on répandit fur: fa conduite fecretre 


des foupçons qui feroient plus férieux aujourd’hui 


qu'ils ne l’étoient alors. 


Cette efpèce d’intolérance philofophique le fit 
fortir d'Athènes; il changea plufiéurs fois de f£- 
Jour, mais il conferva par-tout les mêmes prin- 


\ 
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cipes. Il ne rougit point à Egine de fs montrer 
entre les adorateurs les plus afidus de Lais, &. 
il répondoit aux reproches qu’on lui en faifoit, 
qu'il pouvoit pofféder Laïs fans ceffer d'être philofo- 
phe, pourvu que Laïs ne Le poffédät pas; & comme 
on fe propofoit de mortifier fon amour-propre en 


Jui infinuant que la courtifane fe vendoit à lui & 


fe donnoit à Diogène , il difoit : je l'achète pour. 
m'en fervir, & non pour empécher qu'un autre ne 
s'en ferve. Quoi qu'il en foit de ces petites anec- 
dotes, dont un homme fage fera toujours très- 
réfervé, foit à nier, foit à garantir la vérité , je 
ne comprends guère par quel travers d'efprit, on 
pérmettoit à Socrate le commerce d'Afpañe, & 
l'on reprochoit à Ariftippe celui de Las. Ces 
femmes étoient toutes deux fameufes par leur 
beauté , leur efprit , leurs lumières & leur galan- 


| terie. Il eft vrai que Socrate profeffoit une morale 


fort auftère, & qu’Ariftippe étoit un philofophe 
très-voluptueux; mais il n’eft pas moins conftant 
que les philofophes n’avoient alors aucune répu= 
gnance à recevoir les courtifanes dans leurs 
écoles , & que le peuple ne leur en faifoit aucun 


Crime. 


Ariftippe fe montra de lui-même à la cour de 
Denis, où il réufit beaucoup mieux que Platon 
que Dion y avoit appellé. Perfonne ne fut comme 
lui fe plier aux tems, aux lieux & aux pérfonnes; 
jamais déplacé , foit qu'il vécut avec éclat fous la 
pourpre & dans la compagnie des rois, foit qu'il 
enfeignât obfcurément dans l'ombre & la poufhière 
d'une école. Je n’ai garde de blâmer cette philo- 
fophie verfatile; j'en trouve même la pratique, 

uand elle eft accompagnée de dignité , pleine de 
dre & fort au-deffus des talens d’un homme 
ordinaire. Il me paroit feulement qu'Ariftippe 
manquoit à Socrate, à Diogène & à Platon, & 
s’abaifloit à un rôle indigne de lui, en jettant du 
ridicule fur ces hommes refpectables , devant des 
courtifans oïfifs & corrompus, fe reffentoient 
une joie maligne de les voir dégradés ; parce que 
cet aviliffement apparent les confoloit un peu de 
leur petitefle réelle. N'eft-ce pas en effet une 
chofe bien humiliante à fe repréfenter, qu'une 
efpèce d'amphithéatre élevé par le philofophe 
Arifippe, où il fe met aux prifes avec les autres 
philofophes de l’école de Socrate, les donne & fe 
donne lui-même en fpeétacle à un tyran & à fes 
efclaves ? 


Il faut avouer cependant qu'on ne remarque pas 
dans lerefte de fa conduite , ce défaut de jugement 
avec Si a il laifoit échapper fi mal-à-propos le 
mépris bien ou mal fondé qu’il avoit pour les 
autres fectes. Ce philofophe prit autant de faces | 
différentes que le caraétère féroce de Denis , il 
fut , felon les circonftances, ou le méprifer, ou 
le réprimer , ou le vaincre, ou lui échapper, 
employant alternativement ,, ou la prudence, ou læ& 
fermeté , ou l’efprit, ou la liberté, & en im- 


CYR 
pofant phone au maître & à fes courtifans. Il fit 
» refpeéter la vertu, entendre la vérité, & rendre 
uftice à l'innocence , fans abufer de fa confidéra- 
. ration, fans avilir fon caraéière , fans compro- 
mettre fa perfonne. Quelque forme qu'il prit, 
on lui remarqua toujours l’'ongle du lion qui diftin- 
guoit l'élève de Socrate. LUEUR E 


… Ariftippe cultiva particulièrement la morale, & 
1l comparoit ceux qui s’arrétoient trop long-tems 
: à l'étude des beaux arts , aux amans de Pénélope, 
qui négligeoient la maitrefle de la maïfon pour 
s’amufer avec fes femmes. Il entendoit les mathé- 
matiques, & il en faifoit cas. Ce fut lui qui dit à 
fes compagnons de voyage, en appercevant quel- 
ques figures de géométrie fur un rivage inconnu 
où la tempête lés avoit jettés : courage mes amis, 
el des pas d'hommes. 1! eftima finguliérement 
a dialectique, fur-tout appliquée à la philofophie 
morale. # 

11 penfoit que nos fenfations ne peuvent jamais 
être taufles ; qu'il eft poffible d’errer fur la nature 
de leur caufe, mais non fur leurs qualités & fur 
leur exiftence. | es 

Que ce que nous croyons appercevoir hors de 
nous eft peut-être quelque chofe , mais que #ous 
J'ignorons. FAR 
Qu'il faut dans le raifonnement rapporter tout 
à l1 fenfation , & rien à l'objet, ou à ce que 
nous prenons pour tel. 


Qu'il n'eft pas démontré que nous éprouvions 
tous les mêmes fenfations, quoique nous conve- 
nions tous dans les termes. 


| Que par conféquent en difpnte rigoureufe,. il 
eft mal de conclure de foi à un autre, ou du foi 
du moment préfent , au fo: d’un moment à venir. 


Qu'entre les fenfations , il y en a d’agréables, 
de facheufes 8 d’intermédiaires. 


Et que dans le calcul du bonheur & du malheur, 
il faut tout rapporter à la douleur &c au plafir, 
parce cuil n'y a que cela de réel; & fans avoir 
aucun égard à leurs caufes morales , compter pour 
du mal les fâcheufes , pour du bien les agréables, 
. & pour rien les intermédiaires. 


Ces principes fervoient de bafe à fa philofo- 
phie. Et voici les induétions qu'il entiroit, ren- 
dues à peu-près dans la langue ;de nos géomètres 
modernes. | 

Tous les inftans où nous ne fentons rien , font 
zèro pour le bonheur & pour le malheur. 


Nous n'avons de fenfations à faire entrer en 
compte dans l'évaluation de notre borheur & de 
notre malheur, que le plaifir &c la peine. 


Une peine ne diffère d’une peine , & un plaïfir 
ne diffère d’un plaifir, que par la durée & par le 
degré. | 


le produit inftantanée de la durée par le degré. 
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EL 


Le momentum de la douleur & de la peine, efk 


Ce font les fommes des romentum de peine & 
de plaifir pañfé , qui donnent le rapport du mal- 
heur au bonheur de la vie. 


Les cyrénaïques prétendoient que le corps four- 
nifloit plus que l’efprit dans la fomme des momen- 
tum de plaïfir. 


Que l’infenfé n’étoit pas toujours mécontent de 


fon exiftence, ni le fage toujours content de la 
fienne. 


Que lart du bonheur confifloit à évaluer ce 
qu'une peine qu’on accepte doit rendre de plañr. 


Qu'il n'y avoit rien qui füt en foi peine & 
plaïifir. | 


Que la yertun’étoit à fouhaiter qu’autant qu'elle 
étoit ou un plaifir préfent, ou une peine qui de- 
voit rapporter plus de plaifir. 


Que le méchant étoit un mauvais négociant, 
u’il étoit moins à propos de punir que d'inftruire 
e fes intérêts. j 

Qu'il n'y avoit rien en foi de jufte & d’injufte , 

d'honnête & de déshonnête. 


Que de même que la fenfation ne s’appelloit 
peine ouplaiffr qu'autant qu'elle nous attachoit 
À l'exiftence , ou nous en détachoit; une ation 
n’étoit jufte ou injufte, honnête ou déshonnête 5 
qu'autant qu'elle étoit permife ou défendue par 
la coutume ou par la loi. 


Que le fage fait tout pour lui-même, parce 
qu'il eft l'homme qu'il eftime le plus ; & que 
quelque heureux qu’il foit, ilne peut fe difimuier 
qu’il mérite encore de l'être davantage. 


Ariflippe eut deux enfans, un fils indigne de 
lui qu'il abandonna ; une fille qui fut célèbre par 
fa béauté, fes mœurs & fes connoiflances. Elle 
s’appelloit Areré. Elle eut un fils nommé Arifippe, 
dont elle fit elle-même l'éducation, & qu’elle 
rendit par fes leçons digne du nom qu’il portoit. 
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Ariftippe eut pour difciples Théodore, Synale, 
Antipater, & fa fille Areté. Areté eut pour dif- 
ciple fon fils Ariflippe. Antipater enfeigna la doc- 
trine cyrénaïque à Epimide. Epimide à Péribate ; 

| 8: Péribate à Hégéfias & à Annicéris, qui fon- 
aèrent les fectes hégéfiaques & annicériennes dont 
nous allons parler. 


Hégéfias , furnommé le Pifithamte, étroit telle- 

} ment convaincu que l’exiftence eft un mal, pré- 
féroit fi fincèrement la mort à la vie, & s'en 
exprimoit avec tant d'éloquencé , que plufeurs de 
fes difciples fe défirent au fortir de fon école. 
Ses principes étoient les mêmes que ceux d’Arif 
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tippe; ils inftituoient l’un & l’autre un calcul mo- 
ral, mais ils arrivoient à des réfultats différens. 
Arifippe difoit qu’il étoit indifférent de vivre ou 
de mourir , parce qu’il étoit impoñfhble de favoir 
fi la fomme des plaifirs feroit à la fin de la vie, 
plus grande ou plus petite que la fomme des 
peines; & Hégéfias qu'il falloit mourir, parce 
qu'encore qu'il ne püût être démontré que la 
fomme des peines feroit à la fin de la vie plus 
grande que celle des plaifirs , il y avoit cent mille 
à parier contre un qu’il en arriveroit ainf, & qu'il 
n'y avoit qu'un fou qui dût jouer ce jeu là : cepen- 
dant Hégéfias le jouoit dans le moment même 
qu'il parloit ainfi. 


La doétrine d’Anniceris différoit peu de celle 
d'Epicure; il avoit feulement quelques fentimens 
afez finguliers. Il penfoit, par exemple, qu'on 
ne doit rien à fes parens pout la vie qu'on en a 
reçue ; qu'il eft beau de commettre un crime pour 
le falut de [a patrie; & que de fouhaiter avec 
ardeur la: profpérité de fon ami, c’eft craindre 
fecrettement pour foi les fuites de fon adverfité. 


Théodore l’athée jetta par fon pyrronifme le 
trouble & la divifion dans ka feéte cyrenaïque. Ses 
advérfaires trouvèrent qu'il étoit plus facile de 
l’éloigner que de lui répondre ; mais il s’agifloit de 
l'envoyer: dans quelque endroit où 1l ne pdt nuire 


à perfonne. Après y avoir férieufement réfléchi ,- 


ils le reléguërent du fond de [a Lybie dans 
Athènes. Les juges de l’aréopage lui auroientbien- 
tôt fait préparer la ciguë , fans la protection de 
Démétrius de Phalère. On ne fait fi Théodore nia 
lexiftence de Dieu, ou s’ilen combattit feulement 
les preuves; s’il n’admit feulement qu'un Dieu , 
ou s’il n’en admit point du tout : ce qu'il ya de 
certain, c'eit que le magiftrat & les prêtres n’en- 
trèrent point dans ces diftinétions fubtiles; que 
les magiftrats s'apperçurent feulement qu'elles 
troubloient [a fociété ; les prêtres qu’elles ren- 
verfoient leurs autels; & qu'il en coûta.la vie à 
Théodore & à quelques autres. 


On a attribué à Théodore des fentimens très- 
hardis, pour ne rien dire de plus. On lui fait 
foutenir que l’homme prudent ne doit point 
s’expofer pour le falut de la patrie, parce qu'il 
n'eft pas raifonnablie que le fage périffe pour les 
fous; qu'il n'y a rien en foi ni d'injufte ni de 
déshonnête ; que le fage fera dans l’occafñon vo- 
leur, facrilège, adultère; & qu'il ne rougira ja- 
mais de fe fervir d’une courtifane en public. 
Mais le favant & judicieux Brucker traite toutes 
ces imputations de calomnieufes ; & rien n’honore 
plus fen cœur que le refpeét qu’il porte à la mé- 
moire des anciens philofophes, & fon éfprit, que 
ja manière dont il les défend. N'eft-il pas en effet 
bien intéreffant pour l'humanité & pour la philo- 
fophie, de perfuader aux peuples que les meilleurs 
efprits qu'ait eus l'antiquité, regardoient l’exif- 


f 


huarre 


Les dieux, difotent-iis, 
| travers ces hommes rervers. 


| fondateur qui les ait 
| foutenoit que par 


tence d'un Dieu comme un préjugé, &c la vertu 
comme un vain nom! ALU 


Evemere le cyréraïque fut encore un de ceux 
que les prêtres du paganifime accufèrent d’impiété 14 
parce qu'il indiquoir fur la terre les endroits où 
l'on avoit inhumé leurs Dieux. . +44 


Bion le borifthénite pafla pour un homme d'un 
efprit excellent & d'une piété fort fufpeéte. Il fut 
cynique fous Cratès; il devint cyrénaique fous 


| Théodore ; il fe fit péripatéticien fous Théo= 
phraîte, & finit par prendre de ces fectes ce 


qu’elles avoient de bon, & par n'être d'aucune. 
On lui remarqua la fermeté d’Antifthéne , la po- 
litefle d’'Ariftippe; & la dialectique de Socrate. 
I] étoit né de parens très-obfcurs, & ne s'en 


/ cachoit pas. On l’accufe d’avoir traité de fottife- 


la continence de Socrate avéc Alcibiade ; mais 


on n’a qu’à cenfulter- l’auteur que nous avons déjà 


cité, pour connoitre quel degré de foi il faut 
accorder à ces anecdotes fcandaleufes (1) , & à 
quelques autres de [a même nature. Les prêtres 
du pagauifme ne pouvoient fupporter qu'on 
accordât de la probité aux inconvaincus dé leur 
tems : ou ils leur reprochoient comme des 
crimes les mêmes foibleffes qu’ils fe pardonnotent ;| 
ou fils en accufoient léur façon de penfer, quoi- 

w'avec des fentimens plus orthodoxes, ils ne 
LE pas mieux qu'eux; ou ils les calomnioient 
fans pudeur , lorfquw’ils en étoient réduits à cette 
reource : c'eff toujours montrer de La piété envers 
que de dénigrer à tort & à 


Tels furent les principaux philofophes cyré- 
naïques. Cette feéte ne dura pas long-tems. Et. 
comment auroit-elle duré? Elle n'avoit point 
d'école en Grèce; elle étoit diviféé en Lybie, 
foupçonnée d’athéifme par les prêtres, accufée 
de corruption par les autres philofophes, & perfé- 


_cutée par les magiftrats. Elle exigeoit un concours 


de qualités, qui fe rencontrent fi rarement dans 
la même perfonne , qu’il n’y à jamaïs eu que fon 

pen réunies ; & elle ne fe 
ueclques transfuges des Sroi- 
ciens , que Ja done défabufoit de l’apathie. 
Voyez Bruck. Stanley hifi. de la phil. | 


(Cet article eft dé DIDEROT }. 


(1) Confultez à ce fujet l’article ACADÉMICIENS 
( philofophie des ; p. :9., & fuiv, jufqu'à la p. 40: 
J'ai fait voir dans cet article, l’injuftice des {oup- 
çons que Ja haine s’eft plu dans tous les terms à jetter 
fur les mœurs de la plupatt des philofophes grecs, 
& j'ai tâché d'y réduire à leur jufte valeur ces açcu- 
fations calomnieufes, dont ils ont été fi fouvent les 


victimes, 
DIDEROT 
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| ve ROT ( philofophie de) (Hiftoire de la 


philofophte moderne. ) 


L'homme célèbre dont je vais expofer la philo- 


fophie , étoit mon intime ami : quoique le premier 


devoir (1) d'un hiftorien , & même de tous les 
_ hommes, foit d’être juftes; quoique perfonne , 
_ peut-être, ne foit ni plus pénétré que moi de 


cette importante vérité, ni plus difpofé, par ça- 


“äctère & par réflexion, à fe conformer rigou- 
réufement aux loix qu'elle impofe , je crains que” 


le fentiment tendre & doux qui m'unifloit à D/- 
dirot | & qui me rend encore aujourd'hui fon 


* image fi préfente, & fa mémoire fi refpectable 


& fi chère ne me fafle quelquefois illufñon; je 
crains que le regret de la perte de mon ami, 
le fouvenhir des foins qu'ila pris de rectifier fouvent 


_mes idées, d’éprouver mon jugement (2), de me 
guider dans l’ordre & le choix de mes études, 


d'en perfectionner la méthode , de m'éclairer de 
fes fages confeils & de fa critique également 
fine & judicieufé , ne me rende malgré moi, 


3 %: °,. rs 
& fans m'en apperceyoir , moins févère peut- 


être que je ne le dois, & par conféquent injufte, 
car il n'y a qu’une feule manière de tenir la ba- 
lance parfaitement égale ; & les degrés divers 
d'inchnaifon qu’on peut lui donner foñt infinis. 


Pour remplir le vœu de la famille de Diderot, 
& fur-tout pour offfir, finon quelque confola- 
tion, au moins quelque diverfion à la douleur 
fi profonde &z fi touchante de fa fille , je con- 
facrai les fix premiersmois qui fuivirent la mort 
de fon père, à écrire des mémoires hifloriques & 
Pr blrhqe: pour fervir à la vie de ce grand 
homme. Ces mémoires que je n’aurois pu faire 
imprimer , il y a fix mois (3) , fans irriter la 


haine d’un miniftère toujours agité de petites paf- 


fions , & occupé de petites vues; fans offrir à 
des juges fanatiques & prévaricateurs une occa- 


(1) Appliquez ici ce beau païñlage de Tacite. Præ- 
cipuum munus annalium reor, ne virtutes fileantur, 


utque pravis diétis factifque ex pofteritate & infamia 


metus fit... Annal. lib, 3: Cap. 65. 


1) J'en ai cité un exemple remarquable dans les 
réflexions préliminaires qui fervent d’introduétion à 
l’article CUS Di LLAC (philofophie de) Voyez ci- 
deflus, pag. 7. colon. 2. " 


3) On écrit ceci au mois de novembre 1789, 


Philofophie anc, & mod, , Tome IL. 


fion de commettre un crime de plus ; ces mémoires, 
penfés & écrits par-tout avec cette liberté fi 
néceflaire dans les matières philofophiques, mais 
dont on punifloit fi cruellement l’ufage dans un 
gouvernement où les droits les plus facrés de 
l'homme étoient impunément méconnus & violés, 
pourroient être inférés tout entiers dans cet at 


ticle. L’heureufe révolution qui s’eft opérée dans 


l'ordre des chofes , & qui a rendu à tous les 
françois Feb long-temps flétris par les fers du 
defpotifme leur vertu première & leur antique 
énergie, m'avoit d’abord infpiré le deffein de pro- 
fiter du moins de cette circonftance fi defirée, 
fi inattendue, & de dépofer en quelque forte 
ces mémorres fur la vie de Diderot , au milieumême. 
d'un monument que le temps perfectionnera 


fans doute, mais qu'il ne peut jamais détruire. 


Gerte idée d’affocier ainfi tous les titres de gloire 
de ce .philofophe à la durée inalrérable de lédi- 
fice même qu'il a le premier élevé à l'honneur 
des fciences & des arts, m'avoit féduit; mais 
après y avoir plus mürement réfléchi, j'ai jugé. 
qu'un article d'Encyclopédie ne pouvant ni em- 
braffer un auf grand efpace, niavoirle même ob-. 
Jet , ni être écrit du même ftyle & avec les mêmes 
détails, ni permettre les: mêmes. excurfions que 
des mémoires hifloriques , ces derniers devoient. 
néceffairement former un ouvrage à part : em 
un mot, jai penfé que dans un dictionnaire tel. 
que l'Encyclopédie Méihodique , il falloit expofer 
fur un autre plan la philofophie de Dideror. C’eft. 
ce que Je vais faire avec tout le foin dont je. 
fuis capable , & qu'exige l’importance des ma- 
tières qui doivent faire Le fujet de cet article. 


, À l’égard des mémoires dont je viens de par- 
ler , quoiqu'ils ne foient point encore imprimés, 
} y renvoye néanmoins le [eéteur : c’eft une efpèce 
d'engagement que je prends avec lui , de remplir: 
enfin envers un ami que je regrettrai fans cefle, 
un devoir dont l'amour du repos , & des con- 
fidérations peut-être encore plus fortes, plus 
impérieufes , ne m'ont pas permis Juiqu'à pré- 
fent de m'acquitter. Mais un jour plus pur nous 
luit. Ces règnes.où les aétes d'autorité, & ce 

ue Tacite appelle arcana dominationis , ont été 
f fréquens , f1 deftruéteurs ; ces règnes fous lef- 
quels nous avons donné de fi grands exemples 
de patience (4), ou plutôt d’une longue fer- 


(4) Dedimus profeétè grande patientiæ documentum, 
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“vitude, ne fe reverront plus. Le peuple à qui 
feul appartient la -fouveraineté a enfin fenti fa 
force, & fa volonté fuprême a fait plier celle 
de tous ces petits tyrans fubalternes qui l'en- 
chainoient autrefois, & à qui il ne reiîte plus 
déformais qu'à frémir de rage autour de leurs 
fceptres brifés. Bientôt les prêtres appauvris, dé- 
crédités, mais fur-tout avilis dans l'opinion pu- 


blique , pourront, fans danger pour la tranquillité. 
de férat, infulter publiquement à la railon en | 


préchant leurs dogmes abfurdes; bientôt ces 


apôtres du menfonge que Diderot définiffoit fi' 


bien des couteaux à deux tranchans, fe dépo- 
fant alternativement, felon leurs intéréts ou entre 
les maîns du roi pour couper le peuplé, ou entre 


lès mains du peuple pour couper le roi, ne feront 
plus pour Fun & pour l’autre qu'un vain épou-. 
vantail; & nous verrons enfin la loi armée de toute. 
fa force, la loi que les jurifconfultes appellent 


ne convention générale des citoyens, communts 
reipublica fponffo, établir fon empire légitime dans 
les mêmes lieux où naguere la volonté arbitraire 
d’un feul homme conftituoit feule le jufte & l'in- 


jufte , & difpofoit aveuglément de l'honneur , de | 


la liberté & de la vie de tous. 


Pour que l'analvfe des ouvrages de Diderot 
puifie offrir au lecteur un tableau fidèle de fes 
progrès en philofophie fpéculative, & dela rapidité 
avec laquelle 1l s’eft élevé par des méditations pro- 
fondes & par des connoïflances recueillies, pour 
ainfi dire, de l'étude réfléchie des fciences & des 
arts aux concepts les plus hardis, nous croyons 
devoir déterminer avec exactitude dans cet ex- 
trait l’époque de chaque ouvrage de Diderot. 
Téutes les idées de ce vhilofophe, ainfi expofées 
dans l’ordre où elles fe font préfentées à fon efprit, 
plutôt que dans celui qu'une analyfe févère & 
méthodique leur donneroit, feront mieux con- 
noitre le caractère particulier & vraiment original 
de fon génie; car ti en a un qui lui eft propre, 
dont tous fes ouvrages portent le figne & l’em- 
dos plus où moins diftinéts , & qui étoit même 
rrès-marqué dans fa converfation. 


Le premier de fes ouvrages eft une traduétion 
faite à fa manière, d'un traité du Lord Shaftsbury, 
auquel il Joignit des notes en général plus chré- 
tiennes que philofophiques. Ce moment de fer- 
veur , ou plutôt cette efpèce de fièvre religieufe 


ra 


Li 


& ficut vetus ætas vidit quid ultimum in libertate 


eflét , ita nos quid in fervitute, adempto per inquifi- 
tiones , & loquendi audiendique commercio. Tacit. ir 
vit. agricol, cap, 2. 


Je ne rapporte ici qu'une partie de ce beau paflage 


que J'ai cité tout entier dans le difcours préliminaire 
du premier volume de ce dictionnaire philofophique. 
Foyer la page 4. 


ne dura pas long-temps; il en fut quitte pour 
phaenes dont il n'eut aucun reffentimente. 


epuis cette époque. Comme la crife avoit été. 
parfuite, pour parler un moment la langue des 
médecins, & que toute la matière fuperititieufe 


avoit été évacuée , la guérifon fut complette &. 


s’annonça même par un fymptôme non équivoque, 


je veux dire, par les penfées Bhilofophiques qu'il 


publia un an après ’Effaï fur Le mérite & la vertu. 


Voici un extrait de ces penfées , écrites par-tout 
d'un ftyle vif, animé , énergique & clair. 


LE 


Il n'y a que les pafons & les grandes paf- 
fions qui puifilent élever l'ame aux grandes chofes. 
Sans elles , plus de fublime, foit dans les mœurs, 
foit dans les ouvrages ; les beaux arts retournent 


en enfance , & la vertu devient minutieufe. 
Hs 


Les pañions fobres font les hommes com- 


-muns. Si j'attends l'ennemi , quand il s’agit du 


falut de ma patrie, je ne fuis qu'un citoyen or- 
dinaire. Mon amitié n'eft que circonfpeéte , fi le 


“péril d’un ami me laiffe les yeux ouverts fur le 


mien. * 


LE 


Les pafñions amorties dégradent les hommes 
extraordinaires. La contrainte anéantit la gran- 
deur & l'énergie de la nature. 


LV 


2 


? 4 


Plus’ d'excellence en poéfe , en peinture, en 
mufique , lorfaue la fuperftititon aura fait fur le 
tempérament l'ouvrage de la vieilleffe. ; 


d'Air : 


C'eft le comble de la folie que de fe propofer 
la ruine des pafions.-Le beau projet que celui d'un 
dévot qui fe tourmente comme un forcené pour 
ne rien défirer, ne rien aimer, ne rien fentir, 
& qui finiroit par devenir un vrai monftre s'il 
réufhfoit ! : \ : | 


VE 


Si-Pacôme a bien fait de rompre avec le genre 
humain pour s'enterrer dans une folitude , il ne 
m'eit pas défendu de limiter : en limitant, Je 
ferai tout auf vertueux que lui, &c jeme devine 
pas pourquoi cent sutrés n'auroient pas le même 


droit que moi. Cependant il feroit beau voit une 


province entière effrayée des dangers de lafociété, 
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fe difperfer dans les forêts ; les habitans vivre en 


bêtes farouches pour fe fanétifier ; mille colonnes 
élevées fur les ruines de toutes affections fociales ; 
ün nouveau peuple de Stylites fe dépouiller par 
religion des fentimens de la nature , ceffer 
d'être hommes & faire les ftatues pour être vrais 
chrétiens. 

VE a tele 


Il y a des gens dont il ne faut pas dire qu’ils 
craignent Dieu ; mais bien qu'ils en ont peur. 


VIIL. 


Sur le portrait qu’on me fait de l'Étre Suprême, 


Æur fon penchant à [a colère , fur la rigueur de 


fes vengeances , fur certaines comparaifons qui 
nous expriment en nombres le rapport de ceux 
qu'il fadfe périr , à ceux à qui il daigne tendre la 
main, l’ame la plus droite feroit tentée de fouhaiter 
qu'iln'exiltät pas. L'on feroit affez tranquille en ce 
monde , fi l'on étoit bien affuré que l’on n’arienà 
craindre dans l’autre : la penfée qu’il n’y a point 
de Dieu n’a jamais effrayé perfonne; mais bien 
celle qu'il y en a un, tel que celui qu'on me 
peint. si 
IX. 


 Ilne faut imaginer Dieu ni trop bon niméchant. 


La juftice eft entre l'excès de la clémence & la : 


cruauté , ainfi que les peines finies font entre 
l'impunité & les peines éternelles. 


X. 


Les idées fombres de la fuperftition font plus 
généralement approuvées que fuivies ; il eft des 
dévots qui n'eftiment pas qu'il faille fe hair cruelle- 
ment pour bien aimer Dieu, & vivre en dé- 
fefpérés pour être religieux : leur dévotion eft 
enjouée ; leur dévotion eft fort humaine : mais 


d'où naît cette différence de fentiment , entre 


des gens qui fe profternent aux pieds des mêmes 
autels ? La piété fuivroit-elle aufi la loi de ce 
maudit tempérament ? Hélas! comment en dif- 
convenir ? Son influence ne fe remarque que trop 
fenfiblement dans le même dévot : il voit, fe- 
lon qu'il eft affeété , un Dieu vengeur ou mifé- 
ricordieux , les enfers ou les cieux ouverts, il 
tremble de frayeur ou il brûle d'amour : c’eft 
une fièvre qui a fes accès froids & chauds. 


XE, 


La fuperftition eft plus injurieufe à Dieu que 
l’athéifme. J'aimerois mieux , dit Plutarque , qu'on 
pensit qu’il n’y eût jamais de Plutarque au monde, 
que de croire que Plutarque eft injufte, colère, 
inconftant , jaloux, vindicatif , & tel qu'il feroit 
bien faché d’être, | 


| + 


DID 
XIL 


DE) 


Le déifte feul peut faire tête à l’athée: Le 
fuperflitieux n’eft pas de fa force. Son Dieu n’eft 


qu'un être d'imagination. Outre les difficultés de 


| la matière, il eft expofé à toutes celles qui ré- 


fu'tent de la faufleté de fes notions. Un C..…. 


: un S... auroient été mille fois plus embarraffans 


pour un Vanini, que tous les Nicole & les Paf- 


: cal (1) du monde, 


XIII. 


Pafcal avoit dela droiture; mais il étoit peureux 
& crédule. Elégant écrivain & raifonneur pro- 
fond , il eût fans doute éclairé l'univers , fi la 


providence ne l’eût abandonné à des gens qui 


facrifièrent fes talens à leurs haines. Qu'il feroit à 
fouhaiter qu'il eût laiffé aux théologiens de, fon 
temps le foin de vuider leurs querelles; qu'il 
fe füt livré à la recherche de la vérité, fans ré- 
ferve & fans crainte d’offenfer Dieu , en fe fer- 
vant de tout l’efprit qu’il en avoit reçu, & fur-tout 
qu'il eût refufé pour maîtres des hommes qui 
n'étoient pas dignes d’être fes difciples. On pour- 
roit bien lui appliquer ce que l’ingénieux la Motife 
difoit de la Fontaine, qu’il fut affez bête pour 


croire qu'Arnauld, de Sacy & Nicole valoit mieux 


que lui. 
X LV. 


» Je vous dis qu’il n’y a point de Dieu; que 


» la création eft une chimère ; que l'éternité du 
|» monde n’eft pas plus incommode que l'éternité 
_» d’un efprit ; que , parce que je ne conçois pas 
» comment le mouvement à pu engendrer cet 


» univers qu'il a fi bien la vertu de conferver, 


» il eft ridicule de lever cette difficulté par Pexif 


» tence (uppofée d’un être que je ne conçois 
» pas davantage ; que , fi les merveilles qui 
» brillent dans l'ordre phyfique décèlent quelque 
» intelligence , les défordres qui règnent dans 
» l’ordre moral, anéantiflent toute providence. 
» Je vous dis que, fi tout eft l'ouvrage d’un 
» Dieu, tout doit être le mieux qu’il e& pof- 
» fible : car fi tout n'eft pas le mieux qu’il eft 
» pofhble, c'eft en Dieu impuiflance ou mau- 
» vaife volonté. C’eft donc pour le mieux que 
» je ne fuis pas plus éclairé fur fon exiftence : 


» cela pofé, qu'ai-je à faire de vos lumières ? 


» Quand il feroit auffi démontré qu’il l’eft peu, 
» que tout mal eft la fource d’un bien; qu'il 
» étoit bon qu'un Britannicus , que le meilleur 
» des princes périt; qu'un Néron, que l: plus 
> “échait des hommes régnät; comment prou- 
» veroit-on qu'il étoit impoñble d'atteindre au 


anne en mon mA 


(1) Janféniftes célèbres. 
V2 
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.mettre des vices, pour relever l'éclat des vertus, 
mént fi réel! »,/Voilà, "dit Pathée , ce que 
vous objeéte ;'qu'avez:yous à répondre ? 
a craindfe de Dieu, je n'en combattrois pas l'exif- 
cence » .... Laiflons cette phrafe aux déclama- 
tétirst: 
défend, & elle marque peu de charité. Parce 
3 e 0 
qu'un homme a tort de ne:pas croire en Dieu, 


LS) 


. avons-nous raifon de:l’injurier ? On n’a recours ! 


aux inveclhives, que quand on manque de preuves. 
Entré deux controverfftes il y à cent à ‘parier 
contre ua, que celui quiaura torr.fe fâcliera. 
» ‘Tu prends ton tonnerre, au lieu de répondre, 
» dit Ménippe à Jupiter, tuas doné tort. » 

ee : x VASE US 1 


À 


.. J'onvre les cahiefs' d’un profeffeur célèbre, & 
Je 5 : » athées, Je ‘vous accorde que le mou- 
vement eft efflentiel à la matière, 
çluez-vons ? Que le monde réfulre du jet for- 
tuit des atômes? J'aimeroisautant que vous me 
» difiez que l’Iliade d'Homère où la Henriade de 
Voltaire eit.un réfultat de ets fortuits deica- 

ractères. ‘ » Je me garderai. bien de faire te 
raffonnement à un athée. Cette comparaifon 
lui donneroit beau jeu. Selon les loix de Pana- 
lyfe des fofts, me diroit-il, je ne dois point être 
furpris qu'une chofe arrive, lorfqu'elle eft pof- 
fible, & que la difficulté de l'évènement eft com- 
penfée par la quantité des jets. Il y a tel 
mombre ‘de coups' dans lefquels Je gagerois 
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avec avantage d'amener cent mille fix à la fois, 


avec cént mille dez. Quelle que füt la fomme 
finie ‘dés! caractères avec laquelle on me propo: 
feroit d’engendrer fortuitement l'Iliade, il y a 
telle fomme finie de jets qui me rendroit la pro- 

Ofition avantageufe ; mon avantage feroit même 
infini ; fi la quantité de jets accordée étoit infinie. 

Vous voulez bien convenir avec moi, conti- 
nueroit-il, que la matière exifte de toute éternité, 
& que le ‘mouvement lui eft eflentiel. Pour ré- 
pondre à cette faveur, je vais fuppofer avec vous 
que le monde n’a point de bornes, que la mul- 
titude des atômes étoit infinie, & que cet ordre 
qui vous étonne ne fe dément ip pait : or, 
de ces aveux réciproques, 1l ne s'enfuit autre 
chofe, finon que la pofibilité, d'engendrer for- 
tuitement l'univers eft très-petite, mais que la 
AE des jets eft infinie, c’eft-à-dire, que la 

ificulté de l'évènement eft plus que fuffifimment 
compenfée par la multitude des jets. Donc fi quel- 
que chofe doit répugner à la raifon, c’eft la fuppo- 
fition que la matière s’étant mue de toute éternité, 
& qu'y ayant peut-être dans la fomme infinie 
des combinaifons poflibles , un nombre infini d’ar- 
rangemens admirables, il ne fe foit reneontréaucun 
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elle peut choquer:la vérité; l’urbanité la : 


qu'en con-. 
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Que je fais un fcélérar, & que ff jen avois\rien | 


même but , fans ufer des mêmes moyens ? per- ! de fes arringemens adimirables dans la multitude 


itfinis de ceux qu’elle a pris fucceflivement. Dene 
Peïprit doit être plus étonné de la durée hypothé- 


tique du cahos, que de là naiffance réelle de 


l'univers: | R | 
X V ke LE 


ê 


Le fcepticifme ne convient pas à tout le monde... 


Il fuppofe un examen profond & défintéreffe : 
céluf qui doute , parce qu’il ne connoit pas les 
raifons de crédibilité, n'eft qu’un ignorant. Le 
vrai fceptique a compté & pefé les raifons. Mais 
ce n'eft pas une petite laffaire que de pefer des 
raifonnemens, Qui de nous en connoit exatte- 
ment la valeur? Qu'on apporte cent preuves de 
là même vérité , aucune ne mañiquera de parti- 
fañs. Chaque efprit a fon télefcope. C'eft un co- 
loffé à mes yeux que cette objection qui dif- 
paroit aux vôtres : vous trouvez legère une raifon 
quinr'écrafe. Si nous fommes divifés fur la valeur 
intrinfequé , comment nous accorderons-nous fur 
le poids relatif? Dites-mot, combien faut il de 
preuvés morales pour contre-balancer une con- 
clufion métaphyfique ? Sont-ce mes lunettes qui 
péchent ou les vôtres ? Si donc ik eft dificde 
de pefer des raifons , & s’il n'eft point de.quef- 
tions qui n'en ayent pour & contre, prefque 
toujours à égale mefure , pourquoi tranchons- 
nous fi. vite? D'où nous vient ce: tondi décidé? 
N'avons-nous pas éprouvé cent fois que la fuf- 
fifance dogmatiaue révolte ? « On me he hair les 
chof:s vraifemblables , dit l’auteur des Eflais , 
quand on me les plante pour infailiibles. J'aime 
ces mots qui amoliflent & modëèrent la témé- 
rite de nos propofitions à l'aventure, aucunement 
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& fi j'eufle eu à dreffer des enfans, je [eur 


pondre enquéftante & non réfolutive , qu'eff-ce- 
à dire ,je ne l'entens pas , il pourroit étre | eff 
il vrai, qu'ils euffent plutôt gardé la forme 
d'apprentifs à foixante ans , que de repréfenter 
les doéteurs à l’âge de quinze. 


XV FE 


Qu'eft-ce que Dieu? Queftion qu’on fait aux 
enfans , & à laquelle les philofophes ont bien 
de.la peine à répondre. 


On fçait à quel âge un enfant doit apprendre 
à lire, à chanter , à danfer , le latin, [a géo- 
metrie. Ce n’eftau en matière de religion qu'on 
ne confulte point fa portée : à peine entend-il , 
u’on lui demande; Qu'eft-ce que Dieu ? C’eft 
de le même inftant , c’eft de D même bouche 
qu'il apprend qu’il y a des efprits folets , des 
revenans , des Loups garoux & un Dieu. On 
lui inculque une des plus importantes vérités, 
d’une manière capable de la décrier un jour au 


L 


quelque , on dit, je penfe, & autres femblabies: 


euffe tant mis enla bouche cette façon de ré- 
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tribunal de fa raifon. En effet , qu'y aura-t-il de 
furprenant, fi trouvant à l'âge de vingt ans 
Pexiflence de Dieu confondue dans fa téte avec 
une foule dé préjugés ridicules, il vient à la 
méconnoître & à la traiter aïnfi que nos juges 
traitent un honnête homme qui fe trouve engage 
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par accident dans une troupe de cocuins. 


_ Ils aiment mieux 


SNMP TT 


On nous parle trop tôt de Dieu: autre dé- 
faut, on n'infifte pas affez fur fa préfence. Les 
hommes ont banni la divinité d’entr'eux ; ils l'ont 
réleguée éans un fanétuaire ; les murs d’un temple 


bornent fa vue ; elle n’exifte point au-delà. In- 
fenfés que vous êtes , 


détruifez ces enceintes 
qui rétrécillent vos idées, élargiffez Dieu : voyez- 
Je -par-tout où il eft, ou dites qu'il n'eft point. 


Si J'avois un enfant à dreffer , moi , je lui ferois 
de la divinité une compagnie fi réelle, qu'il lui 


en coûteroit peut-être moins pour devenir athée 


que pour s'en diftraire. Au lieu de lui citer lexem- 
2 = LE A , : 
ple d’un autre homme qu'il connoît quelquefois 


pourplusméchantque lui;j2 luidirois bruiquement, 


Dieu t'entend $& s mens. Les jeunes gens veulent 
être pris par les fens : je multiplierois donc autour 
de lui les fignes indicatifs de la préfence divine. 
S'ilfe faifoit:, par exemple, un cercle chez moi, 
j'y marquerois une place à Dieu; & j'accoutu- 


merois mon éleve à dire : « Nous étions quatre, 


» Dieu, mon ami, mon gouverneur, & moi. 
X I X. 


L'ignorance & l’incuriofté font deux oreillers 
fort doux ; mais pour les trouver tels , 1l faut 
avoir {a téte auf bien faire que Montaigne. 


X X. 


Les efprits bouillans , les imaginations ardentes 
mes’accommodent pas de l’indolence du fceprique. 
afarder un choix qu: de n'en 
faire aucun, {e tromper que de vivre incertains: 


foit qu'ils fe méfient de leurs bras, foit qu'ils 


craignent la profondeur des eaux, on les voit 
toujours fufpendus à des branches dont ils fen- 
tent toute la foiblefle , & auxquelles 1l aiment 
mieux demeurer accrochés que de s’abandonner 


au torrent. Ils affurent tout, bien qu'ils n'aient 


rien foigneufement examiné :ilsne dourent de rien, 
parce qu'ils n'enont ni la patience ni le courage. 
Sujets à deslueurs qui les décident , fi par hafard 


ils rencontrent la vérité; ce n’eft point à tâtons, 


c'eft brufquement & comme par révélation. Ils 


font entre les dogmatiques , ce qu'on appelle les 


illuminés chez le peuple dévot. J'ai vû des in- 


dividus de cette’efpèce inquiéte , qui ne con- 


cevoient pas comment on pouvoit allier la tran- 
quillité d’efprit avec l’indécifion. « Le moyen de 
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5 vivre heureux, fans fçavoir qui l'on eft, d’où 
» l'on vient, oùlon va, pourquoilon eft venu. 
Je me pique d'ignorer tout cela, fans en étre 
plus malheureux , répondoit froidement le fcep- 
tique : ce n'eft point ma faute, fi j'ai trouvé 
ma raifon muette , quand je lai queftionnée fut 
mon état. Toute ma vie j'ignorerai fans chagrin 
ce qu'il m'eft impoñible de favoir. Pourquoi re- 
gretterois-je des connoiffances que je n'ai pu me 
procurer , & qui fans doute ne me font pas fort 
nécéffaires , puifque j en fuis privé. J'aimerois au- 
tant , a ditun des premiers genies de notre fiecle, 
m'affiger férieufement de n'avoir pas quatre yeux, 


| quatré pieds & deux aîles. 


XI: 

. On doit exiger de moi que je cherche la vé- 
rité , mais non que jé la trouve. Un fophifine 
ne peut-il pas m'affeter plus vivement qu'une 
preuve folide ? Je fuis néceflité de confentir au 
faux que je prends pour le vrai, & de rejétter 
le vrai que je prends pour le faux ; mais qu'ai-je 
à bte c’eftinnocemment que Je me trompe? 
L'on n'eft point récompenfé dans l’autre monde 
pour avoir eu de l'efprit dans celui-ci; y feroit- 
on puni pour en avoir manqué ? Damner un 
homme pour de mauvaisraifonnemens, c'eit oublier 
qu’il eft un fot pour le traiter comme un mé- 
chant. | 

X XIT. 


Ou’eft-ce qu’un fceptique ? C’eft un philofophe 
qui a louté de tout ce qu'il croit, & qui croit 
ce qu’un ufage légitime de fa raifon & de fes 
fens lui a démontré vrai : voulez quelque chofe 
de plus précis? Rendez fincère le Pirrhonien , 


& vous aurez le fceptique. 


X'XITR ES 


Ce qu’on n’ajamais mis en queftion n’a pointété 
prouvé. Ce qu'on n’a point examiné fans préven- 
tion , n’a jamais été bien examiné. Le fcepricifme 
eft donc le premier pas vers la vérité. Il doit 
être général , car il en eft la pierre de touche, 
Si pour s’affurer de l’exiftence de Dieu, le phi- 
Jofophe commence par en douter , y at-il quelque 
propofñtion qui puifle fe louftraire à cette épreuve? 


X XI V. 


L'incrédulité eft quelque fois le vice d’un fot, 
& la crédulité le défaut d’un homme d'efprit. 
L'homme d’efprit voit loin dans limmenfité des 
pofibles ; le fot ne voit guères de poñible que 
ce quieft. C’eft-là peut-être ce qui rend l'un 
pufillanime , & l'autre téméraire. 


X X V. 


On rifque autant à croire trop, qu'à croire 


Be 
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trop peu. Il ny a ni plus ni moins de danger 
à étre polithéifte qu'athée; or le fcepticifime 
peut feul garantir également , en tout tems & en 
tout lieu, de ces deux excès oppolés. 


X' RMS 


Un fémi- fcepticifme eft la marque d’un efprit 
foible : il décèle un raifonneur pufillanime qui 
fe laiffe effrayer par les conféquences , un fuper- 
flitieux qui croit honorer fon Dieu par les en- 
graves où il met fa raifon, une efpèce d'incré- 
duie qui craint de fe démafquer à lui-même ; 
car fi la vérité n’a rien à perdre à l'examen, 
comme en eft convaincu le femi-fceptique , que 
penfe-t-il au fond de fon ame de ces notions pri- 
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vilégiées qu’ilappréhende de fonder , & qui font : 


placées dans un recoin de fa cervelle , comme 
dans un fanétuaire dont il n’ofe approcher ? 


XUX VTT. 


Quand les dévots fe déchainent contre le fcep- 


ticifime , il me femble qu’ils entendent mal leur 
intérêt , ou qu'ils fe contredifent. S'il eft certain 


qu'un culte vrai pour être embraflé, & qu'un 


faux culte pour être abandonné, n’ont befoin 

ue d’être bien connus; il feroit à fouhaiter qu'un 
doute univerfel fe répandit fur la furface de la 
terre, & que tous les peuples vouluffent bien 
mettre en queftion la vérité de leur religion : nos 
mifonnaires trouveroient la bonne moitié de leur 


befogne faite. | 
XXI REX 


Celui qui ne conferve pas. par choix le culte 
qu'il a reçu par éducation, ne peut non plus 
{e glorifier d’être chrétien ou mufulman , que de 
n'être point né aveugle ou boiteux. C'eft un 
bonheur & non pas un mérite. 


XX EX. 


Celui qui mourroit pour un culte dont il con- 
poicroit la faufleté, feroit un enragé. 


Celui qui meurt pour un culte faux, mais 
qu'il croit vrai; pour un culte vrai, mais dont il 
n’a point de preuves , eft un fanatique. 


Le vrai martyr eft celui qui meurt pour un 
culte vrai, & dont la vérité lui eft démontrée. 


X X X. 


Le vrai martyr attend la mort. 
L'enthoufafte y court. 


3,4, dl, Qi - 


Le tems des révélations, des prodiges & des 
miffions extraordinaires eft pañlé, Le chriftianifme 


n'a plus befoin de cet échafaudage. Un homme 
' . » . . . . A » C4 
qui s’aviferoit de jouer parmi nous le role de 
Jonas , de courir les rues en criant: « encore 
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» trois jours & Paris ne fera plus; parifiens , faites 
» pénitence; couvrez-vous de facs & de cenüres, 
» Ou dans trois jours vous périrez ; » feroit in: 
continent faifi & trainé devant un juge qui ne 
manqueroit pas de l'envoyer aux petites maifons ;, 
il auroit beau dire: « Peupies, Dieu vous aime-t-1l 
» moins que le ninivite ? Etes-vous moins coupa- 
» bles que lui?» On ne s’amuferoit point à lui 
répondre, & pour le traiter en vifionnaire , on 
n'attendroit pas le terme de fa prédiction. 


Elie peut revenir de l'autre monde quand il 
voudra; les hommes font tels , qu’il fera ds grands 
miracles , s’il eft bien accueilli dans celui-ci. 


XXXIL 


Lorfqu’on annonce au peuple un dogme qui 
contredit la religion dominante , ou quelque fait 
contraire à la tranquillité publique ; juflifiät-on 
f miflion par des miracles , ‘le souvernement a 
droit de févir, & le peuple de crier, crucifige. 


Quel danger n’y auroit-il pas à abandonner les 


efprits aux féduétions d’un impofteur, ou aux 


‘rêveries d’un vifionnaire? Si le fang de Jefus- 


Chrift à crié vengeance contre les juifs, c’eit 
qu'en le répandant , ils fermoient l'oreille à la 
voix de Moyfe & des prophètes qui le déciaroient 
le mefñe. Un ange viat-il à defcendre des cieux, 
appuyat-il fes raifonnemens par des miracles ; 
s1l prêche contre la loi de Jefus-Chrift, Paul 
veut qu'on lui dife anathème. Ce n’eft donc pas 


| pe les miracles qu'il faut juger de la miflion d'un 


omme ; mais c’eft par la conforinité de fa doc- 
trine avec celle du peuple auquelil fe dit envoyé, 


Jur-tout lorfque La doitrine de ‘ce peuple eff démontrée. 


Vrale, 


XXI EE 


La divinité des écritures n’eftpoint un caractère 
fi clairement empreint en elle, que l'autorité 
des hiftoriens facrés foit ab{olument indépendante 
du témoignage des auteurs profanes. Où en fe- 
rions-nous, s’il falloit reconnoitre le doigt de 
Dieu dans la forme de notre bible ? Combien 
la verfionlatine n’eft-elle pas miférable ? Les ori- 
ginaux mêmes ne font pas. des chefs-d'œuvres 
de compoñition. Les prophètes , les apôtres & 
les Evangéliftes ont écrit comme ils yentendoienr, 
S’il nous étoit permis de regarder l'hiftoire du 
peuple hébreu, comme une fimple produétion 
de l’efprit humain |, Moyfe & fes continuateurs 
ne l'emporteroient pas fur Tite-Live , Sallufte , 
Céfar & Jofephe , tous gens qu'on ne foupçonne 
pas aflurément d’avoir écrit pat infpirations Ne 
préfère-t-on pas même le Jéfuite Berruyer à Moyfe? 
On conferve dans nos églifes des tableaux qu’on 
nous aflure avoir été peints par des anges &. 
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ortis de la main de le Sueur ou de 
pourrois-Je oppofer à cette tradition 
Rien du tout, peut-être. Mais quand Jj'obferve 
ces céleftes ouvrages, & que je vois à chaque 
pas les règles de la peinture violée dans le def- 
fein 82 dans l'exécution ; le vrai de l'art aban- 
donné par tout; ne pouvant fuppofer que l’ouvrier 
étoit un ignorant, il faut bien que J'accufe 


le Brun , que 


là tradition d’être fabuleufe. Quelle application 


fie férois-je pas de ces tableaux aux faintes écri-- 
tures , fi je ne favois combien il importe peu 
que ce qu elles contiennent foit bien où mal dit ? 
Les Prophètes fe font piqués de dire vrai & non 
pas de bien dire. Les apôtres font-ils morts pour 
autre chofe que pour la vérité de ce qu'ils ont dit 
ou écrit? Or pour en revenir au point que je 
traite, de quelle conféquence n'étoit-il pas de 
conferver des auteurs profanes qui ne pouvoient 
manquer dé s'accorder avec les auteurs façrés au 
moins fur l'exiftence & les miracles de Jefus- 
Chrift, fur les qualités & le caraétère de Ponce- 
Pilate, & fur les actions & le martyre des pre- 
miers chrétiens ? 


REX RTS 


- Un peuple entier, me direz-vous, eft témoin 
de ce fait, oferez-vous le nier ? Oui, j'eferai, 
tant qu'il ne me fera pas confirmé par l'autorité 
de quelqu'un qui ne fuit pas de votre parti, 
& que jignorerai que ce quelqu'un étoit inca- 
pable de fanatifme & de féduction. Il\y a plus. 
Qu'un auteur d’une impartialité avouée me ra- 
cotite qu'un goufre s’eft ouvert au milieu d’une 
ville ; que les Dieux confultés fur cet évène- 
ment ont répondu qu'il fe refermera , fi l'on y 
Jette ce que l'on poflède de plus précieux ; qu’un 
brave Chevalier s’y eft précipité , & que l'Oracle 
s’eft accompli ; Je le croirai beaucoup moins que 
s'1l eût dit fimplement qu’un goufre s'étant ouvert, 
on empioya un tems & des travaux confidéra- 
rables pour le combler. Moins un fait a de vrai- 
femblance , plus le témoignage de l'hiftoire perd 
de fon poids. Je croirois fans peine un feul 
honnête homme qui m'annonceroit que fa majefté 
vient de remporter une viéloire complerte fur les 
alliés ; mais tout Paris m’aflureroit qu'un mort 
vient de reflufciter à Pafly, que je n’en croirois 
rien. Qu'un hiftorien nous en impofe ou que tout 


un peuple fe trompe; ce ne font pas des pro-. 


diges. 
| ‘ X X X V. 


. Une feule démonftration me frappe plus que 
cinquante faits. Grace à l'extrême confance que 
J'ai en ma raifon , ma foi n’eft point à la merci 
du premier faltimbanque. Pontife äe Mahomet , 
redreffe des boiteux ; fais parler des muets ; rends 
Ja vue aux aveugles; guéris des paralyriques ; 
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bat be 1 : ‘ Ars 
reffufcite des morts ; reftitue même aux éftropiés 


les membres qui leur manquent , miracle qu’on 
n’a point encore tenté: & à ton grand étonne- 
ment , ina foi n'en fega point ébranlée. Veux- 
tu que je devienne ton Profélyte ; laifle tous ces 
prefiiges , & raifonnons. Je fuis plus für de 


mon jugement que de mes yeux. 


Si la religion que tu m’annonces eft vraie , fa 


vérité peut être mife en évidence & fe démontrer 


par des raifons invincibles. Trouve les ces raifons. 
Pourquoi me harcéler par des prodiges , quand 
tu n'as befoin pour me terraffer que d’un fyllo- 
gifme? quoi donc, te feroit-il plus facile de 


 redreffer un boiteux que: de m'éclairer ! 
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Toutraifonnement qui prouve pour deux partis, 
ne prouve ni pour l’un ni pour Pautre. Si le 
fanatifme a fes martyrs , ainfi que la vraie reli- 


-gion, & fi entre ceux qui font morts pour la 
où cotm- 


vraie religion, 1] y a eu des fanatiques : 
ptons, fi nous le pouvons , le nombre des morts , 
& croyons ; ou cherchons d’autres motifs de cré- 


dibilité. | | à 


n 


Plufieurs années après la publication des penfées 
philofophiques, Diderot enhardi par le fuccès que 
cét ouvrage avoit eu parmi les bons efprits , les 
feuls juges qu'il réconnut, y fit une fuite qu'il 
garda prudemment dans fon porte-feuille, & qui 
auroit infailliblement compromis fon repos , fa 
liberté , peut-être même fa vie, fi dans ces temps 
marqués dans notre hifloire par tant d’atrocités 
miniftérielles , il Peût livrée à l’impreffion. Il 
faut cependant qu’une copie peu fidelle & très-in- 
complette de ces penfées foit tombée depuis 
entre les mains de P éditeur d’un recueil philofo- 
phique , publié en Hollande en 1770 ; car on 
trouve dans cet excellent recueil un affez grand 


nombre de ces penfées : mais on a changé dans 


plufieurs le tour & l’expreffion de D'derer, 8c 
ces changemens ne font pas toujours très-heu- 
reux. Comme j'ai eu entre les mains le manufcrit 
autoBraphe de cette addition aux penfées philo- 
fophiques , je faifis avec empreflement cette oc- 
calion de rétablir ici dans toute fon intégrité le 
texte original de ces penfées beaucoup plus hardies 


-que celles qui parurent en 1746. On y voit un 


philofophe profondément affigé des obftacles de 
toute efpèce, que Îles préjugés religieux ont op- 
polés aux progrès des lumières ; employer tour- 
à-tour les arines du raifonnement & du ridi- 
cule (1, pour détruire une fuperftition qui depuis 


1) Et férmone opus eftmodotrifii, fæpe jocofv: 
P 
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vingt fiècles pèfe fur l'efprit humain ,-& dont 
les fauteurs font d'autant plus difficiles à détrom- 
per, que l’abfurdité même des dogmes qu’elle 
enfeigne fert d’aliment à leur ftupide crédulité, 
_ & en fortifie les motifs à leurs propres yeux (1). 


# 


Objcétions diverfes contre les écrits de différens théo- 


udogiens, pour fervir de fuite aux penfées philo- 


fophiques. 


Les doutes en matière de religion, loin d’être 
des actes d'impiété , doivent être regardés comme 
de bonnes œuvres , lorfaw’ils font d’un homme 
qui reconnoit humblement fon ignorance, & qu'ils 
naiffent de la crainte de déplaire à dieu par l'abus 
de la raifon. 


Admettre quelque conformité entre la raifon 
de l’homme & la raifon éternelle qui eft dieu, 
&: prétendre que Dieu exige le facrifice de la 
raifon humaine , c’eft établir qu'il veut & ne veut 
pas tout-à-la-fois. 


Lorfque Dieu dont nous tenons [a raïfon en 
éxige le facrifice , c’eft un faifeur de tours de 
gibecière qui efcamote ce qu'il a donné. 


Si je renonce à ma raifon, je n’ai plus de guide. 


Il faut que j'adopte en aveugle un principe fe- 


eondaire , & que Je fuppofe çe qui eft en quef- 
tion, 


Si la raifon eft un don du ciel, & qu’on en puifle 
dire autant de la foi, le ciel nous a fait deux pré- 
_fens incompatibles & contradictoires. 


: Pour lever cette difficulté , 1l faut dire que la 
foi eft un principe chimérique, & qui n’éxifte point 
dans la nature. 


Pafcal , Nicole & autres ont dit, qu’un Dieu 
punifle de peines éternelles la faute d’un père 
coupable , fur tous fes enfans innocens, c’eft une 
propofition fupérieure & non contraire à la rai- 
fon. Mais qu'eft-ce donc qu’une propofition con- 
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Fortius & melius magnas plerumque fecat res, 


HORAT. fatyr. X. lib. I. verf. 11, 14 & 5. 


(x) Tertullien, parlant des principaux myftères du : 


chriftianifine, dit : je le crois parce que cela eft abfurde : 
je le crois, parce que cela eft impoffible. Credo quia 
abfurdum ; credo quia impoffibile. D’après cette étrange 
profeffion de foi, Tertullien auroit trouvé dans les 
- contes des mille & une nuits, des caractères .de divi- 


» 


pité trés-nombreux & très-évidens, 
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traire à la raifon , fi celle qui énonce évidemment 


% 


un blafphéme , ne left pas? 


Egaré dans une forêt immenfe , pendant la nuit, 
Je n'ai qu'une petite lumière pour me conduire ; 


 furvient un inconnu qui me dit , mon ami, fouf- 


fle ta chandelle , pour mieux trouver ton che- 
min. Cet inconnu efl un théologien. 


ré 


Si ma raifon vient d’en-haut, c'eft la voix du 
ciel qui me parle par elle : il faut que Je l'é- 


Le mérite & le démérite ne peuvent s’appli- 
quer à l’ufage de la raïfon, parce que toute la 
bonne volonté du monde ne peut fervir à un 
aveugle , pour difcerner des couleurs. Je fuis 
forcé d’appercevoir l’évidençe où elle eft, & 
le défaut d’évidence où l'évidence n'eft pas, à 
moins que je ne fois un imbécille ; or l’imbécil- 
lité eit un malheur & non pas un vice. 


L'auteur de la nature qui ne me récompen- 
fera pas pour avoir été un homme d’efprit, a 
dit M. Diderot , ne me damnera pas pour avoir: 
été un fot. 


Et il ne te damnera pas même pour avoir été 


. un méchant. Quoi donc, n’as-tu pas déja été aflez 


malheureux d’avoir été méchant? 


Toute action vertueufe eft accompagnée de fa. 
tisfaétion intérieure , toute aétion criminelle de 
remords ; or l'efprit avoue fans honte & fans 
remords fa répugnance pour telles & telles pro- 
pofitions ; il n’y a donc ni vertu ni crime foit 
à les croire , foit à les rejetter. | 


S’il faut encore une grace pour bien faire, à 
quoi a fervi la mort de Jéfus-Chriit 2? 


S'il y a cent mille damnés pour un fauvé, 
le diable à toujours l'avantage , fans avoir aban- . 
donné fon fils à la mort. 


Le Dieu des chrétiens eft un père qui fait grand 
cas de fes pommes, & fort peu de fes enfans. 


Otez la crainte de l'enfer à un chrétien ; & 


vous lui Ôterez fa croyance. 


Une religion vraie, intéreflant tous les home. 
mes , dans tous les tems & dans tous les lieux, 
a dû être éternelle , univerfelle & évidente ; au- 
cune n’a ces trois caractères. T'outes font donc 
trois fois démontrées fauffes. 


Les faits dont quelques hommes feulement 
euvent être témoins , font infufffans pour dé- 
montrer une religion qui doit être également. 
crue par tout le monde. 


Les faits dont on appuie les religions font an- 
CiEnS 
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_ciens & merveilleux , c’eft-i-dire les plus fut- 
ets qu'il eft poflible, pour prouver la chofe 
a plus incroyable. 


Prouver l'évangile par un miracle , c'eft prouver 
. une abfurdité par une chofe contre nature. 


Mais que Dieu fera-t-il à ceux qui n'ont pas 
entendu parler de fon fils? Punira-t-il des fourds 
de n'avoir pas entendu ? 


Que fera-t-il à ceux qui ayant entendu parler 
de fa religion , n’ont pu la concevoir ? Punira- 
t-il des pigmées de n'avoir pas fçu marcher à 
pas de géans? 


Pourquoi les miracles de Jéfus-Chrift font-ils 
vrais, & ceux d’Efculape , d’Apollonius de Thiane 
& de Mahomet, font-ils faux? 


Mais tous les juifs qui étoient à Jérufalem , 
ont apparemment été convertis à la vue des mira- 
cles de Jéfus-Chrift. Aucunement. Loin de croire 
en lui, ils l'ont crucifié. Il faut convenir que 
ces juifs font des hommes comme il ny en a 
point. Par-tout on a vu les peuples entraïnés par 
un feul faux miracle , & Jéfus-Chrift n’a pu rien 
faire du peuple juif, avec une infinité de imira- 
cles vrais. 


. C’eft ce miracle-là d’incrédulité des juifs 
qu'il faut faire valoir , & non celui de fa réfur- 


Il eft auf für que Has 8 deux font quatre, 
ue Céfar a éxifté; 11 eft auifi sûr que Jéfus- 
Zhrift a exifté que Céfar. Donc il eft aufi sûr 

que Jéfus-Chrif eft reflufcité, qfe lui ou Céfar 

a exifté. Non, certes. L'exiftence de Jéfus-Chrift 

& de Céfar n'eft pas un miracle. 


On lit dans la vie de M. de Turenne , que 
le feu ayant pris dans une maïfon, la préfence 
du faint-facrement, arrêta fubitement l'incendie. 
D'accord ; mais on lit auf dans lhiftoire qu'un 
moine ayant empoifonné une hoftie confacrée , 
un empereur d'Allemagne ne l’eut pas plutôr 
avalée , qu'il en mourut. | 


Il‘y avoit là autre chofe que les apparences 
du pain & du vin, ou il faut dire que fe poifon 
s'étoit incorporé au corps & au fang de Jéfus- 
Chrift. | 


LA 


Ce corps fe moiïfit; ce fang s’aigrit ; ce Dieu 
eft dévoré par les mites fur fon autel. Peuple 
aveugle , Egyptien imbégille , ouvre donc les 
yeux. 


La religion de Jéfus-Chrift annoncée par des 
ignorans , a fait les premiers chrétiens. La même 
Philojophie anc. & mod. Tom II, 
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religion prêchée par des favans & des docteurs 
ne fait aujourd'hui que des incrédules. 


On objeéte que la foumiffion à une autorité 
légiflative difpenfe de raifonner. Mais où eft la 
religion fur la furface de la terre , fans une pa- 
reille autorité ? 

C'’eft l'éducation de l'enfance qui empêche uts 
Mahométan de fe faire baptifer ; c'eft l’éduca- 
tion de l'enfance qui empêche un chrétien de 
fe faire circoncire ; c’eft la raifon de l’homme 
fait, qui méprife également le baptême & la 
circoncifion. 


Il eft dit dans faint-Luc, que Dieu le père eft 
plus grand que Dieu le fils , pater major me eff. 
Cependant au mépris d'un paffage auffi formel, 
l’églife prononce anathême au fidèle fcrupuleux , 
qui s’en tient littéralement aux mots du tefta- 
ment de fon père. | 


Si Pautorité a pu difpofer à fon gré du fens de 
ce paflage ; comme il n'y en a pas un dans toutes 
les écritures qui foit plus précis, il n’y en a pas 
un qu'on puille fe flatter de bien entendre , & 
dont l’églife ne faffe dans l'avenir tout ce qu'il 
lui plaira. | 


Tu es petrus & fuper hanc petram adificabo eccli- 
fiam meam. Fft-ce là le langage d'un Dieu , ou 
une bigarrure digne du feigneur des Accords ? 


In dolore paries (Genes.). Tu engendreras dans 
la douleur , dit Dieu à la femme prévaricatricee 
Ft que lui ont fait les femelles des animaux, 
qui engendrent aufi dans la douleur. 


S'il faut entendre à la lettre pater major me 
eff , Jéfus-Chrift n'eft pas Dieu. S’il faut entendre 
à la lettre , hoc eft corpus meum, il fe donnoit à 
fes apôtres de fes propres mains; ce qui eft auffi 
abfurde que de dire que faint-Denis baifa fa tête, 
après qu'on la lui eut coupée. 


Il ef dit qu'il fe retira fur le mont des Oliviers 
& qu'il pria. Et quipria-t-il ? il fe pria lui-même. 


Ce dieu qui fait mourir dieu pour appaifer dieu, 
eft un mot excellent du baron de la Hontan. Il ré- 
fulte moins d’évidence de cent volumes in-folio , 
écrits pour on contre le chriftianifme , que du ri- 
dicule de ces deux lignes. AUX 


Dire que l’homme eft un compofé de force & 
de foiblefe , de lumière & d’aveuglement , de pe- 
titeffe &: de grandeur: ce n'eft pas lui faire fon 
procès , c’eft le définir. 


it: 


L'homme eft comme dieu ou la nature Pa fait; 


& dieu & la nature ne font rien de pe 


# 
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Ce que nous appellonsle péché originel, Ninon 
de l’Enclos l'appelloit le péché original. 


C’eft une impudence fansexemple que de citer la 


conformité des évangéliftes ,randis qu’il y a dans 
, QUE . L : % 
Jes uns des faits très-importans, dont il n'eft pas 


- ditun mot dans les autres. 


Platon confidéroit la divinité foustrois afpeéts, 
La bonté, lafagelfe & la puiflance. U faut fe fermer 
les yeux pour ne pas-voir là la trinité des chré- 
tiens. Il yavoit près de trois mille ans que le phi- 
Jofophe d'Athènes. appelloit logos , ce que nous 
appellons le verve. Ne a 


Les perfonnes divines font ou trois accidens ou 
trois fubftances. Point de milieu. Si ce font trois 
accidens, nous fomtmes athées ou déiftes. Si ce 
font trois fubftances , nous fommes payens. 


‘ Dieu le pere juge les hommes dignes de fa ven- 
geance éternelle. Dieu le fils les juge dignes de fa 
miféricorde infinie. Le faint efprit refte neutre. 
Comment accorder ce verbiage catholique avec 
l'unité de la volonté divine? 


Il y a longtems qu’on à demandé aux théolo- 
giens d'accorder le dogme des peines éternelles 
avec la miféricords mfinie , & ilsen font encore 
hi. | 


Je veux convenir que dieu avoit befoin d'em- 
prunter l'organe de laparole , pour faire connoitre 
fa volonté aux hommes; je veux convenir qu'il 
ne pouvoit communiquer immédiatement cette 
connoïiffance à notre ame , comme il lui commu- 
nique le fentiment & la penfée , pourquoi a-t-il 
chargé Pierre & Paul de m'en fnfirutre ? Pourquoi 
ne me l’a-t-1l pas annoncé lui même? Pourquoi y 
a-t-1]même les trois quarts deshommes qui n’en- 
tendront jamais parler de ceux que, felon les chré- 
tiens, dieu a fait dépofitaires de fa volonté. 


Etpourquoi punir un coupable quand il n’ya plus 


aucun bien à tirer de fon châtiment? 


Si l’on punit pour foi-feul , on eft bien cruel & 
bien méchant. | 


I n’y a point de bon père qui voulut reffem- 
bler à notre père célefte. 


Quelle proportion entre l’offenfeur & l'ofenfé? 
quelle proportion entre l’offenfe & le châtiment ? 
amas de bêtifes & d’atrocités. 


Et de quoi fe courrouce-t-il fi fort ce dieu ? Ft 
ne diroit-on pas que Je puifle quelque chofe pour 
ou contre fa gloire, pour ou contre fon repos, 
pour ou contre fon bonheur, 


On veut que dieu faie brûler leméchantqui ne 
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peût rien contre lui , dans un feu qui durera fans 
fn; & on permettroit à peine à un père de donner 


une mort paflagère à un fils qui compromettroit 


fa vie , fon honneur & fa fortune. 


O ! chrétiens vous avez donc deux idées diffé- 
rentes de la bonté & de la méchanceté , de la vé- 
rité & du menfonge ! Vous êtes donc les plus ab- 
furdes des dogmatiftes ou les plus outrés des pyr- 
rHOIeNS LA | 


Toutle mal dont on eft capable , n’eft pas tout 
le mal poffible : oril n’y a que celui qui pourroit 
commettre tout le mal poffible , qui pourroit auffi 
mériter un châtiment éternel. Pour faire de dieu 
un être infiniment vindicatif, vous transformez 
un ver de la terre en un être infiniment puiflant. 


Ce que ces atroces chrétiens ont traduit par 
éternel, ne fignifie en hébreu que durable. C'eft 
de l'ignorance d’un hébraifme & de l'humeur fé- 
roce d’un interprète que vient le dogme de l'éter- 
nité des peines. 


Il étoit bien jufte affurément qu’Adam fut chä- 


| tié pour avoir mangé la pomme ; mais vous & moi 


qui n y avonspas touché, &tant d’autres qui n'ont 
pas même entendu prononcer k nom d'Adam, 
pourquoi en.fommes nous punis ? Un pauvre hot- 


— 


tentot n'eft-il pas bien malheureux d’être deftiné 


en naïffant aux flammes éternelles, parce qu'un 
homme, il ya fept ou huit mille ans, a mangé 
une pomme dans un Jardin. On répond judicieu- 


 fement à cela que toutle genre humain étoit ren- . 


fermé dans l'individu du premier homme , que 
tous les hommes ont péché enlui, & qu'ileft jufte 
qu'ils foient punis aveclui. Je ne fais fi ce juge- 
ment eff plus éxtravagant qu'injurieux à a juftice 
de dieu. - 


Il faut avoir foin de diftinguer la chafteté du 
fanatifme dela continence. La continence eft vice ; 
puifqu'elle va contre les intentions de la nature ; 


la chafteté eft l’abftinence des plaïfirs. de l’amour : 


hoïs des cas légitimes. 


Ily a des preuves de différens ordres qui em- 
portent chacun un différent dégré de croyance. 


La preuve phyfique &' mathématique doit pañler 


| avantia preuve morale , comme celle-ci doit l’em- 


porter fur la preuve hiftorique. Ecartez-vous de 
là , vous n'êtes plus fûr de rien, & c’eft du ren- 
verfement de cet ordre que font nées toutes les 
erreurs qui couvrent la terre. C’eft la préference 
qu'on a donné àla preuve hiftoriquefur les autres , 
qui a donné cours à toutes les faufles religions (1). 


My 


(1) Toutes les religions poñtives font fondées fus 


| la preuve hiftorique. 


DE - 


Uné fois qu’il a été reçu que le témoignage des 


hommes devoit prévaloir fur le témoignage de la 
raïfon , la porte à été ouverte à toutes les abfur- 
dités ; & l'autorité 
pesles plus évidens , à fait de l'univers entier une 
école de menfongé. sde ; 

. L'humilité ef un menfonge ; où eft celui qui fe 


méprife lui-même ? Et. fi cet homme exïite ; mal- : 
heur à lui. Îl faut s’eftimer pour être eftimable, 


Quant au pardon des offenfes , il eft d’une grande 


ame , & c'étoit une vertu morale ayant d’être une , 


vértü chrétienne, 


Ce principeque.la charité bien ordonnée eft de 


faire fon bien à quelque prix que cé puifle être, |: 
| ceux qui fous le prérexte dé leur 
fälut , défertent la fociétéÀ laquelle ils devroient 
& qui, pour gagner Je, ciel 


eft l’opinion de 


tous leurs fervices, 
fe rendent inutiles À la terre. 


Comment peut-on croire que Dieu demande ün 
cuite? foible mortel ! quel befoin la divinité peut- 
elle avoir de tes hommages? Penfes-tù que: tu 
puiffes ajouter. quelque chofe à fon bonheur, à fa 
gloire? Honores-toi toi-méme en t'élevant. à 
l'auteur de ton être , mais tu ne peux rien pour 
lui; il eft trop au-deflus dé ton néant. 
tout que fi quelque culte pouvoit lui plaire, ce 
feroit celui du cœur. Mais qu'importe de quelle 


manière tu lui exprimes tes fentimens ? Né les lit 


il pos dans ton ame ? Qu'importe dans quelle 


attitude, quel langage, quels vétèmens tu lui 


adreffes tes priéres? Eft-il comme ces rois de la 
terre qui ne reçoivent les demandes de leurs fujets 
qu'avec de certaines formalités? Garde-toi de 


rabaifler l'être éternel à tes petitefles. Songe qué 


sil étoit un culte qui fut feul agréable à fes 


yeux ,. il l'auroit fait connoître à toute la terre 5: 


qu'il reçoit vec la même bonté les yœux du 
mufulman , ducatholique & de l’indien, du fau- 


î 


vage qui lui adreffe-fes cris dans le fond des forêts, 


comme du pontife qui le prie fous la thiate. 


l'y a autant de révélations fur la terre qu'il y 
a de religions. Par-tout les hommés ont cherché 
à appuyer leurs imaginations de l'autorité du ciel, 
Chaque ‘révélation fe prétend fondée fur des 
preuves inconteftables. Chacune dit avoir dés 

reuves inconteftables pour foi. J'examine, je 
es Vois toutes fe contredire les unes les autres ; 
&. toutes contredire le raifon. Je vois par-tout 
des amas d'abfurdités qui me: font 
foibleffe de l’efprit humain? & je ie dis à quoi 
fert dé tromper les homines ? Pourquoi ajoutet 
des fictions ridicules aux vérités éternelles que 
Dieu nous énfeigne par notre raifon2? Ne voit-on 
pas qu'on-les décrédite par cet indigne alliage, 


&'que, pour nepouvoirtout croire, on en vient: 


enfin à ne, croire plus rien? Pourquoi ne pas s’en 
tenir à. ces notions primitives & évidentes qu fe 


fubflituée par-tout aux princi-: 


| les fiècies. éclairés: Mais ce ne font-pas 


ET 


Songe fur- 


pitié pour la: 


| Chandelier d’or au temple de Jéruf 
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Une religion fondée fur ces notions fimples ne 
trouvéroit point d’incrédules ; elle ne feroit qu'un 


rance , & ne feroit pas un 
es philo- 
elles font l'ou- 


fophes qui ont fait les religions; 


tieux. 


méritent pas plus 
Tite-Live lorfqu’ils racontent des miracles. 
Tous les hommes ne peuvent pas avoir les mé- 


cères, & on n'eft pas coupable 
l'erreur, mais pour trahir la vérité. 


feul peuple de tous les hommes; elle ne couvri- 
FOIE pas la terre de fang dans des tems d'igno- : 
fantôme méprifé dans : 


Les hifloires qui rapportent la révélation ne. 
de croyance qu'Hérodote ou . 


mes fentimens ; Mais tous font obligés d'étre fin. 
pour être dans 
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trouvent grar ées dans le cœur detous les hommes ? | 


… 


trage d’ignorans enthoufiaftes ou d’égoiftes ambi- 


Que ce foit par goût ou par un zèlé mal entendu : 


quon embrañle le célibat, la focicté n'y perd 
pas moins. Mais, dit-on, la 


c'eft cé qui dépofe contre elle.” 

On fait bien 
pas füfceptibles de 
c'eft pour cela même qu'ils 


ne peuvent jamais 


ien prouvé que foit un fait, il neft jamais auf 
évident qu'un axiôme de géométrie : Je fait peut 
rigoureufement être faux ; l’axiôme ne peut pas 
l'être. Il eft poffible que-cent hiftoriens te 


fe trompent ‘ou veuillent me tromper Jorfqu'ils : 


m'aflurent qu'il y a eu une ville de Troie; il eftim- 


poflible que lei rayon ne: foit pas la moitié du : 


diamètre. -! 


Vous ne croyez. pas, difent les chrétiens 5 AUX, 


hiffoires qui rapportent La révélation ÿ 71€ CrOYEz donc 
aucun fait, car il ne nous parvient que par l'hifloire. 
Quelle différence ! Comment ne voyent-ils pas 
qu'ils mettent dans la même clafle les faits qui 
s'accordent avec la phyfique & la raifon, & ceux 


Que la phyfique & la raifon démentent : Ceft cette , 
cette oppofition qui me fait dif- 


conformité ou | 
cerner les vrais d'avec les faux. Je crois , {ur la foi 
des hiftoriens, que Céfar a exifté ; mais s'ils me 
difoient que Céfar étoit à Rome & dans les Gaules 
en même tems; que Céfar a fait un voyage dans 
la lune | &c. je ne les croirois plus. La vérité eft 
fans cefle confondue dans l’hifloire avec l'er- 
teur, comme l'or & Le plomb font mélés en- 
femble dans la mine; la raifon.eft le creufet qui 
les fépare. I s’en faut de beaucoup qu'il foit 
aufh certain qu'Euclide n’étoit. pas américain , 
qu'il eft certain que le triangle eft la moitié du 
parallélocramme : qu’il foit auffi für qu’il yavoitun 
: l FE qu'il eft 
certain quil y a des lampes dans nos églifes, 


} 


Le témoignage des hommes > quoiqu'on en 
X 2 


religion le confeille; : 


que les faits hiftoriques ne font: 
preuves démonitratives , & : 


pen côhtre des vérités démontrées. Quelque : 
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puiffe diré, ‘h'aura jamais le pouvoir de faire 
croire à un homme raifonnable que deux & deux 


font trois : en me difant qu’il y a des chofes au- : 


deflus de la raifon, on ne me fera pas croire des 
abfurdités. Sans doute il ya des chofes fupérieures 
à notre raïfon, mais je reJetterai hardiment tout 
ce qui y répugne , tout ce qui la choque. Quelle 
eft cette manière de raifonner qui met le témoi- 
gnage des hommes au-deflus de l'évidence ; comme 
fi ce qui eft évident pouvoit être faux ; comme 
fi l'évidence n’étoit pas la marque infaillible de la 
vérité. Ceux qui veulent payer les autres de ces 
rations, peuvent-ils en effet s’en contenter eux- 
mêmes ? | 


Les apologiftes des divers inftituts des moines 


& des motifs qui ontporté ces efpèces de fous à 
fe retirer du mondé pour mener dans le fond 
3 A : vez , Ÿ 
d'un cloitre une vié inutile & crapuleufe , pré- 


tendent que ce n’eft pas déferter la fociété , que : 


de Finftruire par fes leçons & l'édiñier par fes 
exemples. Les exemples édiñants des moines | 
Eft-ce laffafinat de Henri Il, de Henri IV, 
celui du roi de Portugal arrivé de nos jours, qu'on 
appelle des exemples édifiants? Quelle aveugle 
prévention en faveur de ces miférables peut faire 
parler ainfi les enthoufaftes qui les défendent? 
Ont-ils aonc oublié rous les maux que fes moines 
ont faits à notre nation? Leshorreurs de la ligueque 
leurs cris ont excitée, le maffacre de la Saint- 
Barthélemi , dont ils ont été les inftigateurs, 
& tous les torrens de fang qu'ils ont fait répandre 
en France pendant deux cents ans de guerre de 
religion? Ils en feroient répandre encore fi les 
circonftances revenoient ; na n'ont pas changé 
d'efprit; ils gémiffent de voir le fiècle éclairé. 
Que les tems d’ignorance reparoïflent , vous les 
verrez fortir encore des ténèbres de leur cloitre 
pour gouverner & bouleverfer les états. Par quel 
inconcevable aveuglèment a-t-on pu laïffer fub- 


fifter jufqu’à nos jours ces fociétés pernicieufes ? 


Je ne parlerai point ici de leurs mœurs ; mais 
tous ceux qui ont été à portée de les connoître 
favent dans quel excès de diffolution & de déré- 
glement ils vivent dans leurs maifons. Cette claffe 
d'hommes eft devenue encore plus vile de nos 
jours; elle n’eft plus compofée que de gens de la 
lié du peuple qui aiment mieux vivre lâchement 
aux dépens de la charité publique que de gagner 
honnêtement leur vie dans un attelier ou derrière 
une charrue. Ainfilsne fe contentent pas de priver 
la fociété de leur travail , ils enlèvent encore les 
fruits du leur aux citoyens utiles. Puiffe un jour 
quelque homme de génie placé au timon de l’état, 
rendre à la nation le fervice de réformer au profit 


de fa fociété ces corps nombreux qui la rongent | 


& la dépeuplent. En confervant à la patrie plus 
de quêtre-vingt mille citoyens qui lui font enlevés 
à chaque génération , il méritera plus d’elle que 
par des viétoires & des conquêtes , une poftérité 


_ parti de ce dogme. 


DID 


nouvelle: qui fans lui r’auroit point êté, le bé 


nira un jour de lui avoir donné Îa vie, & ainfi il 
fera le bienfaiteur de la race préfente & des races 
à venir. | | 


Pafcal a dit : « Si votre religion eft faufle , vous 
» ne rifquez rien à la croire vraie ; fi elle eft 
» vraie, vous rifquez tout à la croire faufle >. 
Un iman en peut dire tout autant que Pafcal. 


Que Jéfus-Chrift qui eft Dieu ait été tenté par 
le Diable , c’eft un conte digne des mille & une 
nuits. | | 


Je voudrois bien qu’un chrétien, qu’un janfé- 
nifte fur-tout , me fit fentir le cui hono de l’incar- 
nation. Encore ne faudroit-il pas enfler à l'infini 
le nombre des damnés , fi l’on veut tirer quelque 


4 


Une Jeune fille vivoit fort retirée : un jour elle 
reçut la vifite d’un jeune homme qui portoit un 
oifeau : elle devint groffe, & l’on demande qui 
eft-ce qui a fait l'enfant? Belle queftion ! C'’eft 
loifeau. ; ve 


Mais pourquoi le cygne de Léda & les petites 
flammes de Caftor & Pollux nous font-ils rire , & 
que nous ne rions pas de la colombe & des lan- 
gues de feu de l’évangile ? 


Il y-avoit dans les premiers fiècles foixante 


 évangiles , prefque également crus. On éna re- 


Jeté cinquante-fix , pour raïfon de puérilités & 
d'inepties. Ne refte-t-il rien de cela dans ceux 


-qu'on a confervés? 


Dieu donne une première loi aux hommes; 1 
abolit enfuite cette loi. Cette conduite n’eft-elle 


pas un peu d’un légiflateur qui s’eft trompé, & 


qu le reconnoit avec le tems? Efl-ce qu’il eft 
‘un être parfait de fe ravifer? 


_IL y a autant d’efpèces de foi qu’il y a de reli- 
gions au monde. | 


Tous les feétaires du monde ne font que des 


| déiftes hérétiques. 


Si l’homme eft malheureux fans être né cou- 
pable, ne feroit-ce pas qu'il eft deftiné à jouir 
d'un bonheur éternel , fans pouvoir par fa nature 
s'en rendre Jamais digne ?. 


_ Voilà ce que je penfe du dogme chrétien. Je ne 
dirai qu'un mot de fa morale. C’eft que pour un 
catholique , père de famille, convaincu qu'il 
faut pratiquer à la lettre les maximes de l’évan- 
gile, fous peine de ce qu’onappelle: l'enfer: 
attendu l'extrême difficulté d'atteindre à ce degré 
de: perfection que la foibleffe humaine ne com- 
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point; je ne vois d’autre parti que de pren- 
dre fon enfant par un pied & que de l'écacher 
contre la terre, ou que de l’étouffer en naïffant. 
Par cette action il le fauve du péril de la damna- 
tion & lui affure une félicité éternelle ; & je 
foutiens que cette action, loin d’être criminelle , 
doit pañler pour infiniment louable , puifqu'elle 
eft are fur le motif de l’amour paternel qui 


exige que tout bon père ffle pour fes enfans tout 


le bien pofble. 
Le précepte de la religion & la loi de la fociété 


ui défendent le meurtre des innocens, ne font- 
ils pas en effet bien abfurdes & bien cruels, lorf- 


qu'en les tuant on leur affure un bonheur infini, 
& qu’en les laiffant vivre on les dévoue prefque 
sûrement à un malheur éternel. 


Comment , monfieur de la Condamine , il fera 
permis d’innoculer fon fils pour le garantir de la 
petite vérole, & il ne (era pas permis de le tuer 
pour le garantir de l'enfer? Vous vous moquez..….. 


Satis triumphat veritas fi apud paucos | eosque 
bonos accepta fit ÿ nec ejus indodes placere muliis. 


La lettre fur les aveugles , fuivit d’aflez près les 
penfées philofophiques , & parut en 1749. Ïl feroit 
bien difficile de montrer plus d’efprit , plus de 
finefle & plus de profondeur que Dideroz n'en 
annonça dans cet ouvrage très-fingulier, & d’une 
lecture auffi agréable qu'initruétive. On a beau- 
coup loué , &avec raifon, le ftyle de la recherche 
de. La vérité du P. Malebranche ; celui de Diderot, 
fans être moins clair , me paroït plus élégant, plus 

récis ; il a fur-tout plus de grace , plus de cou- 

eur & d'originalité : & c’eft, en général, un 
excellent modèle à propofer à ceux qui traitent 
des matières philofophiques. Si Diderot avoit 
écrit l'Effai fur l’entendement humaïr , cet ouvrage 
auroit fait une grande fenfation ; tout le monde 
Pauroit lu & entendu : 
charme , cet agrément & cette abondance d'idées 
- tantôt brillantes & ingénieufes, tantôt profondes 
& hardies, qui caractérifent la plupart de fes ou- 
vrages , au lieu que le livre de Locke, lâche & 
diffus, mais rempli d'excellentes obfervarions , 
& très-utile pour ceux qui , fans fe rebuter de 
la fécherefle & de l'ennui de cette lecture, ont 
la patience de fuivre l’auteur, & de recueillir 
avec foin toutes les vérités qu’il feme fur fa route, 
n’a eu depuis fa publication, & n'aura dans tous 
les temps no très-petit nombre de leéteurs. 
L'art mufcal eft un grand art , & dont la théorie 
s'applique à une infinité d'objets divers : c’eft 
lui qui fait d’un poëte, d'un littérateur , & même 
d'un philofophe, une efpèce de magicien qui 
difpofe à fon gté de l'imagination, de la fenfi- 
bilité & de la raifon du lecteur : 


ou. meumqui pe@us inaniter angit ; 


il y auroit répandu ce. 


DID 16$ 


Yrritat , mulcet, falfis terroribus implet 


Ut Magus : & modo methebis, modo ponit athenis, 


“Il eft inoui toute la puiffance que l'oreille a 


fur, notre ame ! L’être le plus éloquent , peut- 


être , qu'il y ait fous le ciel, c’eft une belle femme 
qui à une voix touchante : fi les chofës, même 
communes , qu’elle nous fait entendre , ont en- 


core de la douceur, fa phyfionomie, fon re- 


gard , fon accent forment avec elle une harmonie 
d’un charme prefque“irréfiflible. 


Je reviens à la Zerrre fur Les aveugles , qui à 
donné lieu à ces réflexions générales fur le pou- 
voir extraordinaire ; & , pour aïnfi dire, ma- 
gique du ftyle. 

Un des objets que Diderot s’eft propofé dans 
cette lettre, eft de rendre raifon de toutes les dif- 


férences que doit produire dans lefprit d'un 


homme la privation abfolue du fens de la vue; 


ce probléme affez compliqué, & qu’on ne peut. 


réfoudre qu'à l’aide d’une métaphyfique très- 
fine, & d’une profonde analyfe , a donné lieu 
à quelques-unes de ces excurfions philofophiques 
que Diderot s’eft permifes dans plufieurs de fes 
ouvrages, & aui ne font pas la partie de fes 
écrits qu’on lit avec le moins d'intérêt, de plaifir 
& d'utilité. L'entretien de Saunderfon , avec le 
miniftre Holmes, eft un de ces écarts. L’extrême 
importance de Ja matière, la hardiefle & la nou- 
veauté des idées, leur tendance, l’éloquence du 
ftyle , le caractère des interlocuteurs, le contrafte 


frappant de leur pofñition, ka différence que le 


fens dont lun eft privé, & dont l'autre jouit, 
met dans leur manière de fentir & de juger les’ 
mêmes objets ; tout cela réuni, rend cette efpèce 
d’épifode inférée dans la Zesre fur les aveugles, 
très-intéreffante , & d'un effet très-piquant. Des 
leteurs fuperftitieux , des prêtres intolérans , des 
magiftrats ignorans ou fanatiques , & fouvent l'un 
& l’autre ont regardé cet entretien d’un philo- 
fophe & d’un miniftre, comme un plaidoyer en 
faveur de lathéifme ; mais ceux qui, moins 
efclaves des préjugés religieux, ne confondent 
point des doutes avec des affertions, n'y voyent 
ue le fimple exercice du droit que chacun a- 
e la converfation , d’expofer librement fes 
opinions fur routes fortes de matières. Maïlheu- 
reufément pour Diderot, il vivoit fous un defpote, 
ennemi des lumières , parce qu'il étoit lui-même 
peu inftruit , & qu'on n'aime point ceux auxquels 
on fent qu'on ne peut cacher le fecrer de fa 
foibleffe & de fon infuffifance. Ce monarque, un 
des plus abfolus qui ait gouverné la France , in- 
capable de régner par lui-même , n’avoit pas même 
cetre forte d'inftinét qui tient lieu de jugement 
aux princes les moins éclairés , & qui les guide 


L 
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|'ferver & de faire pafler dans un extrait. On rap- 1 
prochera par lanalyfe certaines idées ifolées , ” 
éparfes , qui s’éclairciront mutuellement; on écar- 
tera toutes les queftions incidentes pour porter 
toute l'attention du leéteur fur l'objet principal : 
de la difcuffion; mais le réfultat de tous ces” 
moyens réunis fera de détruire abfolument l'effet 
d’une efquiffe conçue de verve, peinte à grands 
traits , & qu offre par-tout l'empreinte d’un génie : 

À | 


quelquefois auf sûrement que la raifon dans le 
choix de leurs miniftres. Ceux auxquels Louis XV 
confoit indiftinétement lés rênes du gouverne- 

ent, n'étoient guère plus capables que lui 

e les conduire, & s’occupoient bien moins du 
falut (1) de la chofe publique que du foin d’aug- 
menter la prérogative royale, afin de fe rendre 
eux-mêmes plus riches, plus puiffans & plus re- 
doutables. On conçoit facilement que ces petits 


fouverains , ombrageux comme tous les tyrans, 
ne virent pas fans inquiétude &c fans effroi les 
progrès de l'efprit RRRRRUE : ils fentirent 
qu’un ennemi de la fuperftition devoit néceflaire- 
ment l'être du pouvoir arbitraire , & que s'ils 
fouffroient patiemment qu'un philofophe proposat 
modeftement fes doutes fur l’exiftence d’un ré- 
gulhiteur univerfel , il en éleveroit bientot de 
femblables fur la légitimité des droits & des titres 
de ceux qu’on appelle fes oënts & fes repréfen- 
tans fur la terre ; & que dès ce moment les fonde- 


mens de l'autel & du trône ébranlés à la fois, 
les entraîneroient dans leur chûte avec violence. 


Diderot fut donc facrifié à ces confidérations fi 
puiffantes fur l’efprit d'un miniftère jaloux de fon 
autorité : & le gouvernement toujours prêt à faire 
caufe commune avec les prêtres, parce qu'ils ont 
befoin l’un de l’autre , confentit à fe rendre l’inf- 
trument de fes vengeances. 


De plus longs détails fur cette affaire feroient 
déplacés dant cet article; on les trouvera dans 
les mémoires dont j'ai parlé ci-detfus , & j'y ren- 
voye le lecteur ; 1l fuffit de dire ici que Diderot 
expia par trois mois & demis d'une prifon très- 


févère , l’imprudence qu'il avoit eue de foulever : 


une partie du voile qui cache la vérité, & de 
fe montrer moins crédule ou moins hypocrite que 
Ja tourbe ficerdotale & parlementaire. 


Diderot ne s’eft point renfermé ftriétement dans 
le fujet de la Zetrre fur les aveugles : on y trouve 
plufieurs autres queftions, dont les unes font 
traïtées avec quelque étendue, & les autres fm- 
plement indiquées. 


Le genre épiftolaire fe prête facilement aux 
digreflions , & Irderot lui a donné à cet. égard 
une grande latitude. Il obférve même ailleurs que 
cette multitude d'objets fur lefquels il fe plait à 
voltiger, n'eift point un.défaut dans une dettre, 
où l’on eft cenfé converfer librèment , & où le 
dernier mot d'une phrafe eft une tranftion fuf- 
ffante. C'eft cette efpèce d'abandon qui règne 
dans fa lettre fur les aveugles, & dans celle fur 
les fourds ; c'eft ce défordre quelquefois fi heu- 
reux, fi pittorefque, qu’il eff impofññble de con- 


(r) Infcicià reipublicæ ut alienæ. Tacit. hift. 


original, facile & hardi.. 


Cependant, pour faire au moins connoitre, 
l’efprit dans lequel la Zertre fur Les aveugles eft : 
écrite, nous rafflemblerons ici quelques-unes des, 
penfées qu’on en peut détacher, & qui infpireront, . 
fans doute , au lecteur le defir de recourir à . 

la lettre même qui eft d’ailleurs fort courte, & 
dans laquelle on trouve fur la matière importante 
qu'elle a pourobiet, un grand nombre de faits très- ” 
intéreflans. 


1. La dificulté qu'ont les aveugles à recou- 
vter les chofes égarées, les rend amis de l’ordre ; 
& ceux qui les approchent familièrement , par- 
tagent cette qualité, foit par un effet du bon 
exemple qu'ils donnent , foit par un fentiment 
d'humanité qu’on a pour eux. 


2. Les grands fervices font comme de groffes 
pièces d’or & d’argent qu'on a rarément occafion 
d'employer ; mais les petites atrentions font 
une monnoie ceurante qu'on a toujours à la 
main. | 


3. La fymétriequi éftpeut-être uneaffaire de pure 
convention entre nous, eft certainement telle à 
beaucoup d’'égards, entre un aveugle & ceux qui 
voyent. À force d'étudier par le taét la difpof- 
tion que nous exigeons entre les parties qui com- 
pofent un tout , pour l’appeller beau, un aveugle 
* parvient à faire une jufte application de ce térme. 
Mais quand il dit, cela eff beau, ik.ne juge pas, 
il rapporte feulement le jugement de céux qui 
voyent. 


:. 4. La beauté pour un aveugle n’eft qu’un mot 
quand elle eit féparée de l'utilité ; & avec un 
organe de moins , combien de chofes dont l’uti- 
lité lui. échappe ? Les aveugles ne font-ils pas 
bien à plaindre de n’eflimer beau que ce qui eft 
bon ! combien de chofes admirables perdues pour 
eux! le feul bien qui les dédommage de certe 
perte, c'eft d’avoir des idées du beau, à la vérité 
moins étendues, mais plus nettes que des philo- 


fophes clair-voyans qui en ont traité fort au long. 


5. Les fecours que nos fens fe prêtent mutuelle- 
ment , les empêchent de fe perfectionner. 


{ 
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6. Pourquoi, fi l'animal raifonne , comme on 
nen peut guère douter, balançant fes avantages 


- fur l'homme, qui lui font mieux connus que ceux 
. dél’homme fur lui , ne s’eftimeroit-il pas autant & 
plus peut-être que nous? Il a des bras, dit peut- 


être le moucheron ; mais j'ai des aîles. S'il a des 
armes, dit le lion; n’avons-nous pas des ongles? 
L'éléphant nous verra comme des infeétes, & tous 
les animaux , nous accordant volontiers une rai- 
fon avec laquelle nous autions grand befoin de 


—Jeur inftinét, fe prétendront doués d’un inftin&@ 


avec lequel ils fe paffent fort bien de notre raifon. 
Nous avons un fi violeñt penchant à furfaire nos 
qualités & à diminuer nos défauts, qu’il femble- 
roit prefque , que c’eft à l’homme à faire le traité 
de la force, & à l’animal , celui de la raifon. 


7. Les fignes extérieurs de la puiffance qui nous 
affectent fi vivement, n’en impofent point aux 
aveugles. A. 


$. Nous fortons de la vie, comme d’un fpec- 


tacle enchanteur ; l’aveugle en fort ainfi que d'un 
cachot : fi nous avons à vivre plus de plaifir que 
lui , convenez qu’il a bien moins de regret à 
mourir. | ; 


BE rail y a bien de lapparence que les f:mmes 


feroient communes chez un peuple d’aveugles , 
ou que leurs loix contre l’adultère feroient bien 
rigoureufes. Il feroit fi facile aux femmes de trom- 

er leurs maris , en convenant d’un figne avec 
leurs amans. 


_10. C’eft une chofe affez furprenante que la fa- 
cilité avec laquelle on apprend à parler. Nous 
ne parvenons à attacher une idée à quantité de 
termes qui ne peuvent être repréfentés par des 
objets fenfibles, & qui, pour ainf dire , n'ont 
pont de corps, que par une fuite de combi- 
naifons fines & profondes des analogies que nous 
remarquons entre ces objets non fenfibles, & 
les idées qu’ils excitent; & il faut avouer confé- 
quemment qu'un aveugle-né doit apprendre 
à parler plus difficilement qu’un autre, puifque 
le nombre des objets non fenfibles étant beau- 
coup plus grand pour lui, il a bien moins de 
champ que nous, pour comparer & bien combi- 
ner. Comment veut-on, par exemple, que le 
mot phyfionomie fe fixe dans fa mémoire. C’eft 
une efpèce d'agrément qui confifts en des objets 
fi peu fnfibles pour un aveugle, que faute de 
l'être affez pour nous-mêmes qui voyons, nous 
ferions fortembarraffés de dire bien précifément ce 
que c’eft que d’avoir de la phyfionomie. Si c’eft 
principalement dans les yeux qu'elle réfide, le 
toucher n'y peut rien; & puis, qu’eft-ce pour 
un aveugle que des yeux morts, des yeux vifs, 
des yeux d’efprit, &c? 


11. Nous tirons fans doute du concours de 
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nos fens & de. nos orgamés de grands fervices. 
Mais ce feroit tout autre chofe encere, fi nous 
les exercions féparément , & fi nous n'en em- 
ployions jamais deux dans les occafions où le 
fecours d’un feul nous fuffroit. 


12. L'état de nos organes & de noë fens a beau- 
couûp d'influence fur notre métaphyfique & fur 
notre morale , & nos idées les plus purement in- 
telleétuelles, fi je puis parler ainfi, tiennent de 
fort près à la conformation de notre corps. 


13. Comme de toutes les démonitrations ex- 
térieures qui réveillent en nous la commiféra- 
tion & les idées de la douleur, les aveugles ne 
font affeétés que par la plainte; je les foupçonne 
en général d’inhumanité. Quelle différence y a-t-il 
pour un aveugle entre un homme qui urine & 
un homme qui, fans fe plaindre , verie fon fang ? 
Nous-mêmes , ne ceffons-nous pas de compâtir, 
lorfque la diftance ou la petitefle des objets pro- 
duit le même effet fur nous, que la privation 
de la vue fur les aveugles? Tant nos vertus dé- 
pendent de notre manière de fentir, & du dégré 
auquel les chofes extérieures nous affeétent? 


14. Je ne doute point que, fans la crainte du 
châtiment , bien des gens n’euflent moins de 
eine à tuer un homme à une diflance où ils ne 
e verroient gros que comme une hirondelle:, 
qu'à égorser un bœuf de leurs mains. Si nous 
avons de la compañion pour un cheval qui fouffre, 
& fi nous écrâfons une fourmi fans aucun fcru- 
pule, n'eft-ce pas le même principe qui nous 
détermine? Combien la morale des aveugles et 
différente de la nôtre ? Que celle d’un fourd dif- 
féreroit encore de celle d’un aveugle! & qu'un 
être qui auroit un fens de plus que nous, trouve- 
roit notre morale imparfaite, pour ne rien dire 
de pis. | | 


15. Une chofe dont je crois qu'il faut que 
tout le monde convienne ; c’eft que ce grand 
raifonnement qu’on tire des merveilles de la na- 
ture , eft bien foible pour des aveugles. La facilité 
que nous avons de créer, pour ainfi dire, de 


| nouveaux objets, parle moyen d’une petite glace, 
eft quelque chofe de plus incompréhenfible poux 


eux, que des aftres qu'ils ont été condamnés 
à ne voir Jamais. Ce globe [lumineux qui s’avance 
d'Orient en Occident, les étonne moins qu’un 
petit feu qu'ils ont la commodité d'augmenter 
ou de diminuer : comme ils voyent la matière 
d'une manière PES plus abftraite que nous, 
ils font moins éloignés de croire qu'elle penfe. 


16. Comment un aveugle-né fe forme-t-il des 
idées des figures ? Je crois que les mouvemens 


de fon corps, Fexiftence fucceflive de fa main 


en plufieurs lieux, la fenfation non-interrompue 
d'un corps qui paÎle entre fes doigts, lui donnent 
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la notion de direétion. S'il les gliffe le long d'un à l'extrémité des doigts, & telles que de petits 


fil bien tendu, il prend l’idée d’une ligne droite ; 
s’il fuit la courbure d’un fil lâche, il prend celle 
d'une ligne courbe. Plus généralement, ila , par 
des expériences réitérées du toucher, la mémoire 
de fenfations éprouvées en différens points : il 
eft maître de combiner ces fenfations ou points, 
&z d’en former des figures. Une ligne dfoite pour 
un aveugle qui n'eft point géomètre, n'eft autre 
chofe que la mémoire d’une fuite de fenfations 
du toucher, placées dans la direétion d’un fil 
tendu; une ligne courbe , Ja mémoire d’une fuite 
de fenfations du toucher , rapportées à la furface 
de quelque corps folide, concave ou convexe. 
L'étude rectifie dans le géomètre la notion de 
ces lignes, par les propriétés qu’il leur découvre. 
Mais, géomètre ou non, laveugle-né rapporte 
tout à l'extrémité de fes doigts. Nous combinons 
des points colorés ; il ne combine, lui, que des 
points palpables , ou , pour parler plus exacte- 
ment, que des fenfations du toucher dont il a 
mémoire. Il ne fe pañle rien dans fa tête d’ana- 
logue à ce quife pañe dans la notre : il n’imagine 
point; car pour imaginer, il faut colorer un fond, 
& détacher de ce fond des points, en leur fuppo- 
fant une couleur différente de celle du fond. 
Reftituez à ces points la même couleur qu’au 
fond ; à l'inftant ils fe confondent avec lui, & la 
figure difparoit : du moins, c’eft ainfi que les 
chofes s’exécutent dans mon imagination, & je 
.préfume que les autres n’imaginent pas autrement 
que moi. Lors donc que je me propofe d’apperce- 
voir dans ma tête une ligne droite, autrement 
que par fes propriétés , Je commence par la tapif- 
fer en dedans d’une toile blanche dont je dé- 
tache une fuite de points noirs placés dans la même 
direétion. Plus les couleurs du fond & des points 
font tranchantes , plus j’apperçois les points dif- 
tinétement; & une figure d'une couleur fort voi- 
fine de celle du fond, ne me fatigue pas moins 
à confidérér dans mon imagination, que hors de 
moi & fur une toile. 

17. On pourroit donner des loix pour imaginer 
facilement à la fois plufieurs objets diverfement 
colorés; mais ces loix ne feroient certainement 
pas à l’ufage d’un aveugle -né. L'aveugle-né, 
ne pouvant colorer, ni par conféquent figurer 
comme nous l’entendons , n'a mémoire que de 
fenfations prifes par le toucher, qu’il rapporte 
à différens points , lieux ou diftances, & dot 
il compofe des figures. Il eft fi conftant que l’on 
ne figure point dans l'imagination , fans colorer, 
que , fi l’on nous donne à toucher dans les té- 


nèbres de petits globules dont nous ne connoiïf. | 


fions ni la matière ni la couleur , nous les fuppofe- 
rons aufli-tôt blancs ou noirs, ou de quelqu’autre 
couleur ; ou que, fi nous ne leur en attachons 
aucune, nous n'aurons, ainfi que l'aveugle-né, 
que la mémoire des petites fenfations excirées 


corps ronds peuvent les occafionner. Si cette 
mémoire eft tres-fugitive en nous; fi nous n'avons 
guères d'idée de la manière dont un aveugle 
né fixe , rappelle & combine les fenfations du 
toucher; c’elt une fuite de l'habitude que neus 
avons prife par les yeux, de tout exécuter dans 


“notre imagination avec des couleurs. Il m'eft 


cependant arrivé à moi-même, dans les agitations 
d'une paflion violente , d'éprouver un friffonne- 
meñt dans toute une main ; de fentir l’im- 
pretlion de corps que J'avois touchés il avoit 
lorg-temps, s’y réveiller aufli vivement que s'ils 
euflent encore été préfens à mon attouchement, 
& de m'appercevoir très-diftinétement que les 
limites de la fenfation coincidoient précifement 
avec celles de ces corps abfents. Quoique la 
fenfation foit indivifible par elle-même , elle oc 
cupe, fi on peut fe fervir de ce terme, un 
elpace étendu, auquel l’aveugle-né a la faculté 
d'ajouter ou de retrancher par la penfée, en 
groffiffant ou diminuant la partie affectée. Il com- 
pole, par ce moyen , des points , des furfaces , des 
folides : il aura même un folide gros comme le globe 
terreftre , s’il fe fuppofe le bout du doigt gros 
comme le globe, & occupé par la fenfation en 
longueur, largeur & profondeur. 


18. Rien ne démontre mieux la réalité du fens 
interne que cette faculté foible en nous, mais 
forte dans les aveugles-nés , de fentir ou de fe 
rappeller la fenfation des corps, lors même qu'ils 
font abfens & qu'ils n’agiflent plus fur eux. Nous 
ne pouvons faire entendre à un aveugle - né, 
comment l’imagination nous peint les objets ab- 
fens , comme s'ils étoient préfens ; mais nous 
pouvons très-bien reconnoitre en nous la faculté 
de fentir à l'extrémité d’un doigt, un corps qui 
n'y eft plus, telle qu’elle eft dans l'aveugle-né. 
Pour cet cfet ferrez l'index contre le pouce ; 
fermez les yeux ; féparez vos doigts; examinez 
immédiatement après cette féparation ce qui 
fe pañle en vous, & dites-moi fi la fenfation ne 
dure pas long-tems après que la compreflion a 
ceffé ; fi pendant que la comprefion dure, votre 
ame vous paroît plus dans votre tête qu à l’extré- 
mité de vos doigts; & fi cette compreffion ne: 
vous donne pas lanotion de la furface , par l'efpace 
qu’occupe la fenfation. Nous ne diflinguons la 
préfence des êtres hors de nous, de leur repré- 
fentation dans notre imagination, que par la force 
& la foiblefle de l'imprefñion : pareillèment , 
l'aveugle-né ne difcerne la fenfation d'avec la 
préfence réelle d’un objet à l'extrémité de fon 
doigt , que par la force ou la foiblefie de la fenfa- 
tion même. 


19. Si jamais un philofophe aveugle & fourd 
de naiffance fait un homme à l'imitation de celui 
de Deécartes , il placéra l'ame au bout des doigts; 

Car 
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caf c'eft de - [à que lui viennent fes principales 
fenfations, & toutes fes connoiffances. Et qui 
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-nes., Nous avons même fait enforte que ces fignes 
_ puflent être communs entre nous, & qu'ils fer- 
“avertiroit que fa tête eft le fiège de fes penfées ? | viflent, pour ainfi dire d’entrepôt au commerce 
“Sinles travaux de l'imagination épuifent la nôtre, f mutuel de nos idées. Nous en avons inftitué 
-c'eft que l'effort que nous faifons pour imaginer , | pour les yeux, ce fontles caraétères ; pour l'oreille, 
eft aflez femblable à celui que nous faifons pour À ce font les fons articulés ; mais nous n’en avons 
appércevoir dés objets très - proches ou très- E aucun pour le toucher, quoiqu'il y ait une manière 
petits Mais il n’en fera pas de même de l'aveugle F propre dé parler à ce fens, & d'en ébrenir des 
nôce fourd.de naiffance :les fenfations qu'il aura À réponfes. Faute de cette langue, la communica- 
à pere par le, toucher, feront , pour anfi dire, | tion eft entièrement rompue entre nous & ceux 
le moule dectoutes fes idées, % je ne ferois | qui naiflent fourds, aveugles & muets. Ils croif- 
4 pas furpris qu'après une profonde méditation, | fent, mais ils reftent dans un état d’imbécillité. 
"aient les doigts auñi fatigués, que nous avons | Peut - être acquerroient - ils des idées, fi l’on fe 
-Jastête. Je ne craindrois point qu'un philofophe | faifoit ettendre à eux dès l'enfance , d’une ma- 

. lür objeétât que les nerfs font les caufes de nos | nière fixe, déterminée, conftante & uniforme : 

. fenfations , & qu'ils partent tous du cerveau : | en un mot, fi on leur traçoit fur la main, les 
° quand ces deux propoñitions {£roient auf dé- | mêines caraétères que nous traçons fur le papier, 

” montrées qu'elles le font peu ; fur-tout la : 


tout ce que les phyfciens ont rêvé l-de 
pour-perffter dans fon fentiment. 


- première, 1l lui fufñroit de fe te) erHAuEr 


20. Si l’imagination d’un aveugle n’eft autre 
chofe que la faculté de fe rappeler & de combiner 
des fenfations de points palpables; & celle d'un 
homme qui voit, fa faculté de fe rappeller & de 


. combiner des points vifibles ou colorés; il s’en- | 


fuit que l'aveugle-né apperçoit les chofes d’une 
manière beaucoup plus abftraite que nous, & que 
dans les queftions de pure fpéculation, il eft peut- 
être moins fujet à fe tromper. Car l’abftraétion 


ne conffte qu'à féparer par la penfée les qualités | 


fenfibles des corps , ou les unes des autres , ou du 
corps même qui leur fert de bafe ; & l'erreur nait 
de cette féparation mal faite , ou faite mal-à- 


RFOPOSS mal faite dans les queftions métaphy- 
i 


ques , & faite mal-à-propos dans les queftions 
phyfico-mathématiques. Un moyen prefque sür 
- de fe tromper en métaphyfique, c’eft de ne pas 
fimplifier aflez les objets dont on s'occupe; & un 
fecret infaillible pour arriver en phyfico-mathéma- 
tique, à des réfultats défectueux, c’eft de les 
fuppofer moins compofés qu'ils ne le font. 


21. Il y a une efpèce d’abftradion dont fi peu 
d'hommes font capables, 


convenir que les réfultats de cette géométrie fe- 
roient bien exaéts , & fes formules bien généraless 
car il n'y a point d'objets, foit dans la nature, 
foit dans le poffible, que ces unités fimples ne 
puflent repréfenter ; des points, des lignes, des 
furfaces, des folides, des penfées, des idées, 
des fenfations , &c. 


22. L'unité pure & fimple eft un fymbole trop 
vague & trop général pour nous. Nos fens nous 
ramènent à des fignes plus analogues à étendue 


de notre efprit & à la conformation de nos orga- 


Philofophie anc. & mod. Tome IL, 


u'elle fémble réfervée 
aux intelligences pures; c'eft celle par laquelle: 
tout fe réduiroit à des unités numériques. Il faut | 


fix piramides ég 
du cube, & pour bafes , chacune une de fes faces. 


. & que la même fignification leur deméurät inva-. 
riablément attachée. 
Us 2 \ 


23. Les connoïffances ‘ont trois portes pour 


| entrer dans notre ame, & nous en tenons une 


baricadée , par le défaut de fignes. Si lon eût 


négligé les deux autres, nous en ferions réduits 


à la condition des animaux. De méme que nous 
n'avons que le ferré pour nous faire-entendre au 
fens du toucher ; nous n'aurions que le cri pour 
parler à l'oreille. 1] faut manquèer d'un fens pour 
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 connoiître-lés avantages des fymboles deftinés à 
. ceux: aui reftent; & 


j es gens qui auroient le 
malheur d’être fourds , aveugles’ & muets , : ou 
qui viendroient à perdre ces trois fortes de fens 
par quelqu’accident,. feroient bien charmés qu'il y 
eût une langue nette & précife pour le toucher. 


Il eft bien plus court d’ufer de fymboles tôutin. 


| ventés, que d’en être inventeur, Comme on y eff 
forcé, lorfqu’on eff pris au dépourvu. Quél avan 
-tage n'eût- ce pas été poür Siounderfon (1) de 


rouver une arithmétique, palpable touté préparée 


"à l'âge de cinq ans , au lieu d’avoir à/l’imaginer à 


l'âge de vingt-cinq. 


24. Des expreffions heureufes, font célles qui 


font propres ä un fens ; au touchér par exemple, 


& qui font métaphoriques en méêfne’ tems à un 
autre fens, comme aux yeux, d'où il réfulte une 
double Jumière pour celui à qui l’on parle ; la lu- 
mière vraie & directe de l'exprefion, & la lu- 
mière réflechie de la métaphore. | 


25. Les étrangers, à. qui la langue n’eft pas 
encore familière, font forcés de tout dire avec 


(1). C’eft à Jui AREt là divifion du cube en 
ales qui ont leurs fommets au centre 


On s’en fert pour; démontrer d’une manière très - 
fimple que toute piramide eft le tiers d’un prifrec 
de même bafe & de même hauteur. Id, ibid. 

ver Y, 
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une très-petite quantité de termes, ce qui les 
contraint d'en placer quelques uns très - heureu- 


fement. Mais toute langue en général étant pauvre 


de mots propres pour les écrivains qui ont l’ima- 
gination vive , ils font dans lé même cas que des 
étrangers qui ont beaucoup d’efprit; les fituations 
qu'ils inventent , les nuances délicates qu'ils apper- 
çoivent dans les caraëtères, la naiveté des pein- 
_tures qu'ils ont à faire, les écartent à tout mo- 
ment des façons de parler ordinaires , & leur font 
_âdopter des tours de phrafés qui font admirables 
toutés lés fois qu’ils ne font ni précieux ni ebf- 
curs, défauts qu'on leur pardonne plus où moins 
 dificilement, felon qu'on a plus d'efpit foi- 
même. & moins de connoiffance de la langue. 


Voïlà pourquoi Montefquieu eft de tousles auteurs 
‘françois , celui qui plait le plus aux anglois, &. 


Tacité celui dé tous les auteurs latins que les 
perfeurs eftiment davantage: Les licences de la 
Jangue nous échappent, & la vérité des termes 
nousfrappe feule. | 


26. Il y a trois chofes à diftinguer dans toute 


_queftion mêlée de phyfique & de géométrie; le 

hénomène à expliquer , les fuppofitions du géo- 
"mette Ole ee 

r, il éft évidentque , quelle que foit la péné- 
tration d'un aveugle , les phénomènes de Ja lu- 
mière & des couleurs lui font inconnus. Il èn- 
tendra Îles fuppofitions, parce qu’elles font toutes 
relatives à des caufes palpables ; mais nullement la 
raifon que le géomètre avoit de les préférer à 
d'autres : | 
_ fuppofirions mêmes avec les phenomenes. L'aveu- 
_gle prend donc les fuppofitions pour ce qu'on les 
lui donne; un rayon de lumière, pour un fil élaf- 


tique & mince , ou pour une fuite de petits corps, 
qui viennent frapper nos yeux avec une vitefle 


incroyable, & il calcule en conféquence. Le paf 


fage de la phyfique à la géométrie eft franchi@h 


& la queftion devient purement mathématique. 


Mais que devons-nous penfer des réfultats du 
calcul? 1°. Qu'il eft quelquefois de la dernière 


dificulté de les obtenir , & qu'en vainunphyficien | 
feroit très-heuréux à imaginer les hypothèfes les: 
plus conformes à la nature, s'il ne favoit les faire : 
valoir par la géométrie : auf les plus grands. 
phyficiens Galilée, Défcartes, Newton ont-ils || 


cul qui réfulte des fupppoñtions. 


car il faudroit qu'il püt comparer les 


OD ID 


fauffes fe puiffent corriger exaGtement l'une l'au- 


tre, &: qu'on obtienne un réfulrat confirmépar 
les phénomènes, 1] en féroit en ce ‘cas: commie 
d'une addition dont le réfultat feroit exaét ; quoi- 
que les fommes partielles des nombres ajoutés 
euflént toutes été prifes fauflement. On ne peut 
difconvenir qu'une telle opération ne foit pofible; 
mais Vous voyez en même tems qu'elle doit être 
fort rare. Plus 1l y aura de nombres à ajouter, plus 
il y aura d'apparence que l’on fe fera prune wep 
l'addition de chacun; mais auf, moins cetteappa- 
rence fera grande, fi le réfultat de l'opératiomeft 
jufte. Il y a donc un nombre d’hypothèfes, tel 
que la certitude qui en réfulteroit, feroir la plus 
petite qu'il eft poflible. Si je fais À , plus B, 
plus C, égaux à jo, condlurai-je de ce que so 
eft en effet la quantité du: phénomène, que ie 
fuppofitions repréfentées par les lettres A, BC 
font vraies? nullement : car il ya une. infinité de 
manières d'Oter à l’une de ces lettres! & d'ajouter 
aux deux autres, d'après lefquelles je trouverait 
toujours fo pour réfultat : mais le cas de trois hy- 
pothèfes combinées, eft peut-être un des plus défa- 
vorables. 


Un avantage du calcul que je ne dois pas omet- 
tre, c’eft d’exclure les hypothèfes faufles, par la 
contratriété qui fe trouve entre le réfultat 8 le 
phénomène. Si un phyficien fe propofe de trou- 
ver la courbe que fuit un rayon de lumière en 
traverfant l'atmofphère ; il ch obligé de prendre 
fon parti fur la denfité des couches de l'air, fur la. 
loi de la réfraction , fur la nature & la figure des 
corpufcules lumineux, & peut-être fur d'autres 
élémens effenticls qu'il ne fait point entrer en 
compte, foit parce ne les néglige volontai- 
rement , foit parce q'\'ils lui fontinconnus : il déter- 
mine énfuite la courbe du rayon. Efft-elle autre 
dans la nature que fon calcul ne la donne? fes 


fuppoftions font incomplettes ou fauffes : le rayon 


prend-il la courbe déterminée? 1l s'enfuit de deux 
chofes l’une, ou que les fuppofñtions fe font re- 


dreflées, ou qu'elles font exactes; mais lequel 
des deux ? il Pignore : 
cértitude à lagune 1l péut arriver. 


cependant voilà route la 


/ 


27. L'exemple de S:ounderfon prouve que: le 


ta peut devénir plus délicat que lawvue, lorfqu'il 
Eft perfectionné par l'éxercice ; car en parcou- 


rant des mains une fuite de : médailles, 11 dif 
cernoit les vraies d'avec les fauflés ; quoique 
celles-ci fuffent affez bien contrefaites pour trom- 
pet un conhoifieur ati auroit eu de bons'yeux; 
& il jugéoit de l'éxactitude d'un inftrumentide 
mathématique , en faifant pañler Pextrémité de 


été grands géomètres: 


29. Que ces réfultats font plus ou moins cer- 
tains , felon que les hypothèfes dont on eft parti 
font plus ou moins compliquées. Lorfque le cal- 
‘Cul eft Fondé fur uné hypothèfe"fimple" alors les | 


eonclufons acauièrent la force des démonitrations | 

, LME À . 2° 1 r 4 . fé , 1 if V là . 
géométriques. Lorfqu'il.y à un grand nombre de | fes doigts fur fes divifions. Voilà certainement 
= . 3 : \ 1 € à ‘ « Ê \ ° mr 12 . 
fupvofitions ; l'apparence que chaque hypothèfel "des chafés plus difficiles à faire que: .d'eftimer 

PT j ya. à ; | : : 
foit vraie , diminue en raifon du nombre dés La le taét la reflemblance d’un bufte , avec 
Hÿpothèfes ; mais augmente d’un autre côté par | la perfonne repréfentée. D'où l'on voit qu'un 

peuple d’aveugles pourroit avoir des flatuaires, 


lé peu de vrafemblahce que tant d’hypothèfes 
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& tirer dés flatués le rnême avantage que nos, 
celui de perpétuer la mémoire des belles actions, 
‘8e des perfonnes qui leur feroient chères. Je ne 
doute pas même que le fentiment qu'ils éprou- 
Veroient à toucher les flatues ne fût beaucoup 

lus vif que celui que nous avons àles voir. Quelle 
douceur pour un amant qui auroit bien tendre- 


ment aimé , de promènér fes mains fur des char- 


mes qu'il reconnoîtroit, lorfque l'illufion qui doit 
agir plus fortement dansles aveugles qu’en ceux 
qui voyent, viendroit à les ranimer ; mais peut- 
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fouvenir ; moins il auroit de regrets. 
TA Re à 


‘28: On cherche à reftituer la vue à des aveu- 
gles nés; mais filon y regardoit de plus près, 
On trouveroit, je crois, + il y a bien autant 
à profiter pour la philofophie, en queftionnant 
ün aveugle de bon fens. On en appréndroit com- 
ment les/chofes fe pañlent en lui; on les com- 
pareroit avec la manière dont elles fe pañlenten 
nous, & l'ontireroit peut-être dé cette com- 
araifon, la folution des difficultés qui rendent 
a théorie dela vifion & des fens fi embarraflée 
& fi incertaine: Mais je ne conçois pas, je l'avoue, 
ce PUREU “éfpère d’un homme à qui l’on vient 
de faire une opération douloureufe 'f@r ‘un 
organe très-délicat que le plus leger accident 
dérangé} & qui trompe fouvent ceux en qui 
il eft ain & qui jouiffent depuis long-tems de fes 
avantagés. Pour moi, j'écouterois avec plus de 
fatisfaction fur la théorie des fens un métaphy- 
ficien à qui les principes de la phyfique , les 
élémens des mathématiques & la conformation des 
parties féroiént familières , qu’un homme fans 
éducation & fans connoiffances , à qui l’on a re: 
fütué la vue par l'opération de la cataracte. 
J'aurois moins de confiance dans les réponfes 
d'une perfonne qui voit pour la ‘première fois, 
que dans les découvertes d’un philoféphe qui auroït 
bien’médité fon fujet dans l’obfcurité ; ou , pour 
vous parler le langage des poëtes, qui fe feroit 
crêvé les yeux pour connoîitre plus aifément com- 
ment fe fait la vifion. | 12 


Si Fon vouloit donner quelque certitude à des 
expériences , il faudroit du moins que le fujet 
fût préparé de longue main, qu’on T'éleva 5 SE 
peut-être qu'on le rendit philofophe; mais ce 
n'eft pas l'ouvrage d’un moment, que de faire 
un philofophe , même quand on l’eft:.que fera- 
ce quand on ne left pas? c’eft bien pis , quand on 
croit l'être. Il ferait très-à-propos ‘dè ne com- 
mencer les obfervations que long-temsaprès l'opé- 
tation. Pour cet effet, il faudroit traiter le malade 
dans lobfcurité , & s’aflurer bien que fà-bleffure 
éft puérie & que fes yeux font fains. Je ne vou- 
drois pas qu'of l'expofat d’abord a grand Jour : 
l'éclat d’uné lumière Vive nous empêche dé voir ; 
que ne produira-t-il point fur un organe qui doit 


être auf que plus il aureit de plaifir dans-ce 
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être de la dernière fenfibilité, n'ayant Encore 
éprouvé aucune imprefion qui lait émouffé. 

Mais ce n’eft pas tout : ce feroit encore un 


point fort délicat, que de tirer parti d'un fujet 
ainfi préparé , & que de l’interroger avec aflez 


| de fineffe , pour, qu'il ne dit précifément que 


ce qui fe pañle en lui. Il faudroit que cet inter- 
rogatoire fe fit en pleine académie ; ou plutôt, 
afin de n’avoir point de fpeétateurs fuperfus, n in- 
viter à cette affemblée que ceux qui le mérite- 
roient par leurs:cornoiffances philofophiques, 
anatomatiques , &c…. Les plus habiles gens & 


_ les meilleurs efprits ne fercient pastrop bons pour 
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cela. Préparer & intérroger un aveugle né ,n'eût 
point été une occupation indigne des talens réu- 
nis de Newton , Defcartes, Locke & Léibnitz. 


- 29. Diderot termine ‘fa lettre par une quef- 


tion qu'on a propofée il y a long-tems, &.qui 


| felon lui, n’a jamais été entièrement, réfolue. On 


fuppofe un aveugle de naiffance qui foit de- 
venu homme fait, &:à qui onait appris à dif- 
tinguer, par l’attouchement ,- un cube & uñ 
globe de même métal & à-peu-près de même 


grandeur , enforte que quand il touche l’un & 


| l’autre ; 1 puifle dire quel eft le cube & quel 


eft le globe, On fuppofe que le cube & le globe 
étant pofés fur une‘table , cét aveugle vienne à 


| jouir de la vue , & l’on demande, fienles voyant 


fans les toucher , il pourra les difcerner & dire 
quel eft le cube & queleft ‘le globe. 


Ce fut M. Molineux qui propofa le premier 
cette queflion, & qui tenta de la réfoudre. Il 
prononça que, l’aveugle ne, diftingueroit point 
le globe du-cube. « Car dit-il, quoiqu'il ait 
» appris par expérience de quelle manière le globe 
» & le cube affectent fon attouchement , il ne 
».fçait,pourtant pas encore que ce qui affecte 
» fon attouchement de telle, ou telle manière 
» doit frapper fes yeux de telle ou telle façon; ni 
» que l'angle. avancé du cube qui prefle fa -main 
» d'une manière ‘inégale ,: doive paroitre à fes 
» yeux tel qu'il-paroit dans le cube. 


Locke, confulté fur cette queftion, dit: « Je 
» fuis tout-à-fait du fentiment de M... Molineux, 
» Je crois que l’aveugle ne feroit pas capable 
» à la premiere vue, d'aflurer avec quelque con- 
» fiance quel feroitle cube , quel feroit le globe, 


|» s'il fe contentoit de les regarder , quoiqu'en 


»iles touchant, il put les nommer &les diftinguer 
» sûremént par la différence de leurs figures , 


|» que l'attouchement lui feroit reconnoitre.. 


1: Monfieurl’abbé de Condillac, dont vous avez lû 

l'effai fur l’origine des connoiffances humaines , 

avêc tant de plaifir & d'utilité, & dont je vous 

etivoe avec cétte lettre, hours traité des 
; , À 
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ÿflêmes ; a là deflus un! féntiment particulier. Il 


eft inutile de ‘Vots apporter les raifons fur lef- 


quelles il s’appuie ; ce feroit vous envier le plaifir 
de relire ‘un ouvrage oùteltes font expofées d’une 


Mmañière fi agréable & fÿ philofophique , que de 


mon côté je rifquerois trop à les déplacer. Je me 
eontenterat d’obferver ‘qu'elles tendent toutes à 
démontrer que l’aveuglené ne voit:rien , ouqu'il 
voit la fphère“& le‘eube différens ; &queules 
conditions que ces deux corps foicnt/de mème 
métal & à-peu-près deé'même groffeur , qu'on a 
jugé à propos d’inférér dans l'énoncé dé ls queftion, 
y font fuperflues , cé qui ne peut étre contefté; 
car auroit-il pü dire, s'iln’y a aucuneliaifon ef- 
‘ fentielle entre la fenfation de la vue & celle du 


toucher , comme MM Locke & Molineux le pré- 


tendént; 1ls doivent convenir qu'onpoutrott voir 
deux pisds de diamètre à un corps qui difparoi- 
_troit fous la main: M. de Condilhac ajouté cepen- 
dant , que fi Paveugle:né voit les: corps ,:.en dif: 
cèrne les figures , & qu'il héfite: fur ‘le jugement 
qu'il en doit porter ;'ce ne peut être que par des 
raifons métaphyfiques aflez fubtiles que je vous 
expliquerai tout-à-l'heure.: : | rere 


© Voilà donc deux fentimens d'fférens fur la 
même-queftion, 8s éntre des philofophes de la 
première force, Il fembleroit qu'après avoir été 
maniée pat-des:gens telsique, MM. Molineux 
Locke & l'Abbé:de Gondiilac ; elle,ne doit plus 
rien laïffer à dire ; imaisil ya tant de faces fous lef 
quelles la même chofe peut être confidérée, qu’il 
ne feroit pas étonnant qu'ils ne les eufient pas 
toutes épuifées. RSS 


Ceux qui ont prononcé que l’aveugle-né dif- 
tingueroit le cube’ de la fphère, ont commencé 
par fuppofer un fait qu’ilimportoit peut-être d’e- 
xaminer ; favoir ft un aveugle-né , à qui‘on abbar- 
troit les cataractés, feroit en état de'fe fervir de 
fes yeux dans les premiers momens qui fuccèdent 
à Popération. Ils ont dit feulement: »lPaveugle-né 


x comparant les idées de fphère & de cube; qu'il : 
» areçuespar le toucher, avec cellesqu’ilenprend 


# par la vué, confoitra néceflairement que ce 
» font les mêmes ; & 1l y aurott en lui bien de 
» Ja bizarrerie de prononcer que c’eft le cube 
s qui lut donne à{l4 vue l’idée de fphère, & 
que c’eft de la fphère que lui viéntl’idéedecube. 
» 1} appellera donc fphère & ‘cube à la vue , ce 
» qu'il appelloit fphère 8 cube au toucher. 


Mais quelle a été la réponfe & le raifonnement 
de leurs antagoniftes? [ls ont fuppofé pareillement 
que l’aveugle-né verroit auffi-rôt qu'il auroit l’er- 
gane fain ; ils ont imaginé qu’il en-étoit d’un 
œil à qui l'on abaiffe la cataraéte , comme d’un 
bras qui icefle d’être paralytique : il ne faut point 
d'exercice à celui-ci pour fentir , ontzils. dit; ni 
par conféquent à l’autre pour voir; & ils -ont 
ajouté : » accordons à l'aveugle-né up peu plus 
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» de philofophie que vous ne :lui en donnez; & 
» aprés avoir. pouffé le:raifonnement ‘qufqu'où 


.»ivous l'avez laiflé , il continuera ;maisecepen= 
_» dant , qui m'a afluré qu’en approchant de: ces 


» corps & en appliquant mes mains fur eux ; 
» ils ne tromperont pas fubitement mon attente; 
». & que le cube ne me renverra pas la fenfa- 


_» tion-de la: fphère ; &lafphère celle-du.cubes. 


» [n'y a que l'expérience qui puiffe m'appren- 
».dre sil y a conformitérde relation entre *4la 
»:vue & le toucher: ces deux fens pourroientétre 
»en :contradiétion dans leurs rapports ; fans que 


» J'en fçuffe rien; peut-être même croirois-jeque 


» ce qui fe préfente actuellement à ma vue n'eft 
».qu'une pure apparence , fi l'on né m'avoitan- 
» formé que ce font là les mêmes corps que JM 
an touchés. Celui-ci me femble à la vérité devoir 
».être le corps que j'appellois cube ;;-&1celui- 
» là, le corps que j'appellois :fphère ; mais on 
» ne me demande pas ce au’il n'en:femble: ,:mais 
»_.ce quien eft; & je ne fuis' nullementr.en 
» état de fatisfaire à cette, derMère queftion ». 

Ce ratfonnement, dit l’anteut de! l’Effai. fur 
J'origine des connoiïffances humaines, feroit:très- 
embarraffant pour l’aveugle né ; je.ne vois que 
l'expérience qui puifle y fournir une réponfe.Il 
y.a toute apparence que M. l'abbé de, Condillag 
ne veut parler ici que de l’expériencequelaveugle- 
né réitéreroit lui-même fur les corps par un fecond 


A 


attouchement. Vous, fentirez tout à Fheure:, 
ourquoi je fais cette remarque. Au refte , cet 
able métaphyficien auroit pû ajouter , qu'un 
aveugle-né devoit trouver d'autant moïns d'ab- 
furdité à fuppofer que deux fens puflent être 
en contradiction , qu’il imagine qu'un miroir les 
y met.en effet comme je l'ai remarqué plus 
haut. au er 


«M. de Condillic obferve enfuite que M. Mo- 
lineux a embarraflé la queftion de plufieurs con- 
ditions qui ne peuvent ni prevenir ni lever lés dif 
ficultés que, la métaphyfque formeroità l’aveugle- 
né. Cette obfervation eft d'autant. plus jufte , que 
la métaphyfque que l'on fuppofe à l'aveugle nés 
n'eft point déplacée , puifque dans ces queftions 
philéfophiques, l'expérience doit toujours être 
cenfée fe faire fur un philofophe , c'eft-à-direfur 
une  perfonne qui faififle dans les queftions qu’on 
lui propofe , tout ce que le: ratfonnement .ê& 


la condition de fes organes lui permettent. d’y ap- 


percevoir. 


Voilà , en abregé ce qu’ona dir pour & contre 


| fur cette queftion; & vous allez voir par l'exa- 
men que en ferai, combien ceux qui ont,pro- 
| noncé que laveugle-né verroir les figures & dif. 
| cerneroit.[les corps, étoient loin de: s’apperce- 
l'voir qu'ils amoient raifon , «&. combien ceux qui. 


{e,nioïent ; ayoient de raifons de penfer qu'ils na- 
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+ La queftion de l’aveugle-né prife un peu plus 


‘ 


généralement que M. Molineux ne l'a propofée, 
4 


enembraffe deux autres que nous allons confidèrer 


féparément. On peut demander , 1°. Si l'aveugle- 


néwerra aufi-tot que l'opération de la cataracte 
fera faite. 2°. Dans le cas qu'il voie , s'il verra f 
füfifamment pour difcerner les figures ; s'il fera | 
enrérat deleur appliquer sûrement en Les voyant, 


les mêmes noms qu'il leur donnoit au toucher, 


_& s’il aura démonitration que ces noms leur con- 


la guérifon. de l'organe? Ceux qui prétendent 


viennent: 


CE air " __ 
SAME) IL: 2 


+1 L'aveugle-né verra-t-il immédiatement après 


qu’il ne verra point, difent. » Aufi-tot que l'aveu- 
»iplé-né jouit de la faculté de fe fervir de fes 
» veux , toute la fcène u'il a en.perfpective, 


» vient fe peindre dans le fond de fon œil. Cette 


_» image compolée d’une infinité d'objets raflem- 


> blés dans un fort petit efpace , n’eft qu'un amas 
sconfus de figures qu'il ne fera pas en état de 


à cher ,'de les toucher, de s’en éloigner, dé 


‘ss s'affurer qu'ilsne font point partie de lui-même, : 


ssen rapprocher & de les toucher encore , pour 


* # qu'ils fonc étrangers à fon étre, & quil en 


# 


stéft tantôt voifin & rantot éloigné : pourquoi : 


> J'éxpérience ne lui feroit-elle pas encore né- 
5 ceflairepourles appercevoir ? Sans l’expérience, 
» celui qui apperçoit des objets pour la première 


» fois, devroit s’imaginer lorfqu'’ils s’éloignent : 
» de lui, outlui d'eux , au-delà de la portée : 
5 de fa vue, qu'ils ont! ceffé d'exifter ; car il: 
5 n'y a que l'expérience que nous faifons fur les : 
5 objets permariens & que nous retrouvons à : 
5 11 même place où nous les avons laiflés , qui : 


» nous conftate leur exiftence continuée dans 


siJéloignement. C’eft peut-être par cette raifon 
que les'enfans.fe confolent fi promptement des : 
» jouets dont on les prive, on ne peut pas dire 
» quils les oublient promptement; car fi lon 


3 


PR pRers qu'il leur en coûte plus pour 
5 les pronoficer que pour les rérenir, -on: fera 
# convaincu que le tems de lénfance eft celui 


5 favent une païtié confidérable des mots 
25 


3 de l1 mémoire. Ne feroit-il pas plus naturel. 


» de fuppofer qu'alors les Enfans s'imasinent que 
» ce qu'ils ceffent de voir, a ceifé d’exifter ; d’au- 
5 tant plus que leur-joie paroït mélée ‘d'admi: 


» ration, lorfque les objets qu'ils ont perdus'de : 


» vue, viennent .à reparoitre. Les nouricesdles 


aident à acquérir. la notion, de las durée des : 


s EXérçant à UN PERIE JEU 


x. êtres, abfens,,.en Îc 

2 coté N fa Gr 
»qui.confifte à fe,cos 
% bitement le. vifage 


5 diftinguer les unes des autres. On'eit prefque 
# d'accord qu’il n’y a que l'expérience qui putffle 
ui apprendre à juger de la diffance des objets 
5 87 qu'ileft même dans la néceflité dé s’en appro- | 


» confidère qu'il y a dés énfans de deux ans & demi 


ir &.a fe montrer {ur | 
17 ; \1é 
is .ofût, de.cette pañiére,, ! 

“cent foisenun quat dhgure ; l'expérience que À par-Mu:de Volraire 2. PE | 
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» ce. qui cefle de paroître ne cefle pas d’exifter, 


» D'où il s’enfuit.que c’eft à l'expérience. que 


» nous devons la notion de l’exiftence continuée 
» des objets; que c'eft par le toucher que nouÿ 
» acquérons celle ds leur difiance ; qu'il faut 
» peut-être que l'œil apprenne à voir , comme la 
» langue à parler; qu'il ne feroit pas étonnant 


» que le fecours d’un des fens für néceflaire à 


» l’autre, &: que le toucher, qui. nous aflure 

» de l’exiftence des objets hors de nous, lorf- 

» qu'ils font préfens à nos yeux, .€ft peut-être 

» encore le fens à qui il eft réfervé de.nous conf- 

» tater , je ne dis pas leurs figures & autres mo- 

» difications , mais même leur préfence », 4 
mer à | 


On ajoute à ces raifonnemens les fameufes ex- 
périences de Chéfelden (+). Le jeune homme à 
qui cet habile chirurgien abaifla les cataraétes 
ne diflingua de long-tems ni grandeurs, ni dif. 
tances, ni fituations, ni même figures. Un ob- 
jet d’un pouce mis devant fon œil, & qui lut 
cachoit une maifon, lui paroïfloit aufi grand 
que la maifon. Il avoit tous les objets fur es yeux, 
& ils lut fembloient appliqués à cet organe, 
comme les objets du taêt le font à la peau. I 
ne pouvoit diftinguer ce qu'il avoit jugé rond à 
l'äide de'fes mains, d'avec ce qu'il avoit'jugé 
angulaire), ni difcernér avec les yeux; fi ce qu’il 
avoit fsnti être en haûüt ou en bas, étoit en effet 
en haut ou en bas. Ilparvint,'maisice Fne fut 
pasfans peine, à apperCevoir que faimaifon étoit 
plus grande que fa chambre, mais nullément 
à concevoir comment l'œil pouvoit lui donner 
cette idée. Il lui fallut un grand nombre d’ex- 
périences réitérées, pour s’aflurer que la pein- 
ture repréfentoit des corps folides ; & quand ïl 
fe fut bien convaincu, à force de regarder les 
tableaux , que ce n'étoient point des furfaces feu- 


lement qu'il y voyoit , il y portal maïñ, &e fut 


bien étonné de ne rencontrer qu'un plan unr & 
fans aucune faillie : il demanda alors 'auellétoit 
le trompeur du fens du toucher ou du fens dé 
la vue. Au refte la peinture fit le même eñlet 
furles fauvages, la première fois qu'ils en virent; 
ils prirent des figures pentes, pouf des hommes vi- 
vañs; les interrogèrent , .& furent tout furprisi de 
n’en recevoiraucune.réponfe, : cette Erreur, ne VE- 
noit-certainement: pas,en.eux du peu. d'habitude 


de [VOIr. ’ } ; 31161 STE ZE 


| Mais que répondre aux autres dificultés ? qu’en 
effet l'œil expérimenté d'un homme fait voir 
mieux les objets, que lorgane imbécille & tout 
neuf d’un enfant ou d’un aveugle de naïffance 
à PE be 1 d'a! r fer | ds w EX 174 de ; 
à quil’on wient.d’abaiffér les çataractés.. Voyez, 
toutes, les preuves qu'en donne M: l'abbé de 
0 : hi 4,1 que PER 25 ii 
f | | f 
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Condillac , à la fin de fon Effai fur l’origine des 
connoïiffances humaines , où il fe propofe en ob- 
jection les expériences faites par Chéfelden & 
rapportées par M. de Voltaire. Les effets de la 
lumière fur un œil qui en eft affeété pour la pre- 
mière fois , & les conditions requifes dans les hu- 
meurs de cet organe , la cornée , le cryftallin, &c. 
y font expofés avec beaucoup de netteté & de 
force , & ne permettent guères de douter que 
la vifion ne fe fafle très-imparfaitement dans un 
enfant qui ouvre les yeux pour la première fois, 
ou dans un Aveugle à qui l’on vient de faire 
l'opération. 


Il faut donc convenir que nous devons ap- 
percevoir dans les objets une infinité de chofes 
que l'enfant ni l’aveugle né n'y apperçoivent 
point , quoiqu' elles fe peignent également au fond 
de leurs yeux ; que ce n'eft pas affez que lesobjets 
nous frappent, qu’il faut encore que nous foyons 
attentifs à leurs impreflions; que par conféquent on 
ne voit rien la première fois qu'on fe fert de 
fes yeux ; qu'on neft affeété dans les premiers 
inftans de la vifion que d’une multitude de fen- 
fations confufes qui ne fe débrouillent qu'avec 
le tems & par la réflexion habituelle fur ce qui 
fe pafle en nous; que c’eft l’expérience feule 
qui nous apprend à comparer les fenfations avec 
ce qui les occafionne ; que les fenfations n'ayant 
rien. qui reflemble effentiellement aux objets, 
ceft à l'expérience à nous inftruire fur des ana- 
logies qui femblent être de pure inftitution : en 
un mot, on ne peut douter que le toucher ne 
ferve beaucoup à donner à l’œil une connoif- 
fance précife de la conformité de l’objet avec 
la repréfentation qu’il en reçoit; & je penfe 
qu: fi tout ne s’exécutoit pas dansla nature par des 
loix infiniment générales , fi, par exemple, la 
piqüre de certains corps durs étoit doulou- 
reufe, &celle d’autres corps, accompagnée de 
phifir', nous mourrions , fans avoir recueilli la 
cent millioniéme partie des expériences néceflaires 
à la confervation de notre corps & à notre bien 
être. 


Cependant je ne penfe nullement que l'œil ne 
puifle s'inftruire, ou, s’il eft permis de parler 
ainfi, s’expérimenter de lui-mêmé. Pour s’aflurer 
par le toucher, dé Pexiflence & dé la figure des 
objets, il n’eft pas néceflaire de voir; pourquoi 
faudroit-il toucher pour s’affurer des mêmes cho- 
fes par la vue? Je connoïis tous les avantages du 
tact, & Je ne les ai pas déguifés , quand il a 
été queftion de Saounderfon ou de l’aveugle du 
Puifaux; mais je né lui ai peint reconnu celui- 
R. On conçoit fans peine que lufagé d’un des 
fens peut être perfectionné & accéléré par les 
obfervations de l’autre ; mais nullement qu’il y ait 
entre leurs fonétions une dépendance eflentielle, 
Il ya affürément dans les corps des qualités que 
nous #'y appercevrions jamais fans l’attouches 
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ment : c'eft le taét qui nous inftruit de la pré- 
fence de certaines modifications infenfibles aux : 
yeux qui ne les appeïçoivent que quand ils ont 
été avertis par ce fens ; maisces fervices font 
réciproques ; & dans ceux qui ont la vüe plus 
fine que le toucher , c’eft le premier de ces 
fens qui inftruit l’autre de l’exiftence d'objets & 
de modifications qui lui échapperoient par leur 
petiteffe. Si l’on vous placoit à votre infçu ; 
entre le pouce & l'index, un papier ou quels 
qu'autre fubftance unie , mince & fléxible, 1l 
n'y auroit que votre œil qui püt vous informer 
que le contaét de ces doigts ne fe feroit pas 
immédiatement. J’obferverai en paflant qu il fe- 
roit infiniment plus difficile de tromper là-def- 
fus un aveugle, qu'une perfonne qui a l'habi- 


tude de voir. 


Un œil vivant & animé auroit fans douteide 
la peine à s’aflurer que les objets extérieurs ne 
font pas partie de lui-même ; qu'il en eft tantôt 
voifin , tantôt éloigné ; qu'ils font figurés; qu'ils 
font plus grands les uns que les autres ; qu'ils 
ont de la profondeur , &c. mais je ne doute nul- 
lement qu’il ne les vit à la longue , & quil ne 
les vit aflez diftinétement pour en difcerner au 
moins les limites groffières. Le nier, ce feroit 
perdre de vüe la deftination des organes ; ce 
feroit oublier les principaux phénomènes de la . 
vifion ; ce feroit {e diflimuler qu'il ny a point 
dé peintre afflez habile pour approcher de la 
beauté & de l’éxactitude des mignatures qui fe 
peignent dans le fond de nos yeux; qu'il ny a 
rien de plus précis que la reflemblance de la 
repréfentation , à l’objet repréfenté ; que la toile 
de’ce tableau n’eft pas fi petite; qu'iln' y a nulle 
confufion entre les figures; qu’elles occupent à 
peu-près un demi pouce en quarré , & que rien 
n’eft plus difficile d'ailleurs que d'expliquer com- 
ment le toucher s’y prendroit pour enfeigner à 
l'œil à appercévoir , fi l’ufage de ce dernier or- 
gane étoit abfolument impofñlible fans le fecours 
du premier. 


Mais je ne m'en tiendrai pas à des fimples 
préfomptions , & Je demandera fi c’eft le tou- 
cher qui apprend à l'œil à diftinguer les cou- 
leurs ? Je ne penfe pas qu'on accorde au tatt 
un privilége aufli extraordinaire : cela fuppofé , 
il s'enfuit que, fi lon préfente à un aveugle à 
qui l’on vient de reftituer la vûe, un cube noir, 
avec une fphère rouge , fur un grand fond blanc, 
il ne tardera pas à difcerner les limites de ces 
figures. | | 


Il tardera, pourroit-on me répondre, tout le 
tems nécéflaire aux humeurs de l'œil, pour fe 
difpofer convenablement , à la cornée pour pren- 
dre la convéxité requife à la vifion, à la pru- 
nelle ; pour être fufceptible de la dilatation & 
du rétréciflemeut qui lui font propres, aux fi- 


_.tiques pour s’accoutumer à 
Uon ; au globe entier de l'œil pour fe prêter 
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dets de la rétine, pour n'être ni trop, hi trop 


peu fenfibles À l’aétion de la lumière ; au cryftallin 
Pour s'exercer aux mouvemens en avant & en 
arrière qu'on lui foupçonne ; ou aux mufcles , 
Pour bien remplir leurs fonctions ; aux nerfs op- 

à tranfmettre [a fenfa- 


à toutes les difpofitions néceflaires , & à toutes 
les parties qui le compofent » Pour concourir à 
l'exécution de cette mignature dont on tire f 
bon parti, quand il s’agit de démontrer que Poil 
S'expérimentera de lui-même. :: 


_ J'avoue que, quelque fimple que foit le ta- 
bleau que je viens de préfenter à l’œil d’un aveu- 


F 


_ ‘8le-né, il n'en diflinguera bien les parties que, 


“quand lorgane réunira toutes les conditions pré- 


_Cédentes ; mais c’eft peut-être l'ouvrage d’un mo- 


ment; & ilne feroit pas dificile , en appliquant 


A 


le raifonnement qu'on vient de m'objecter , à 
une machine un 

PRE ; de démontrer par le détail de tous 
,°S mouvemens qui fe paflent dans le tambour , 
la fufée, les roues, les palettes, le balancier , 
&c. qu'il faudroit quinze jours à l'aiguille , pour 
Parcourir l’efpace bre féconde. Si on répond 
que’ ces mouvemens font fimultanées , Je repli- 
aurai qu'il en eft peut-être de même de ceux 
‘qui fe paflent dans F œil, quand il s'ouvre pour 
Ja première fois , & de la plupart des jugemens 
qui fe font en conféquence. Quoi qu'il en foit 
de ces conditions qu’on exige dans l’œil, pour 
tre propre à la tb, il faut convenir que ce 


n eft point le toucher qui les lui donne ; que cet. 


Organe les acquiert de lui-même , & que par 
ConfËquent , il parviendra à diftinguer les figures 
qui s'en peindront , fans le fecours d’un autre 


Mais encore une fois, dira-t-on, quand en fera- 
til là? Peutêtre beaucoup plus promptement 
qu'on ne penfe. Lorfque nous allâmes vifiter en- 
femble le cabinet du jardin royal, vous fouve- 
nez-vous , madame , de l'expérience du miroir 
concave, & de la frayeur que vous eûtes, lorf- 
que vous vites venir à vous la pointe d’une épée, 
avec là même vitefle que la pointe de celle que 
Vous aviez à la main, s’avançoit vers là furface 
du miroir. Cependant vous aviez l'habitude de 
rapporter au-delà des miroirs, tous les objets qui 
s'y peignent. L'expérience n'eft donc pas fi né- 
ceffaire , ni même fi infaillible qu’on le penfe , 
pour appercevoir les objets ou leurs images où 
elles font. Il n’y a pas jufqu'à votre perroquet 

ui ne m'en fournit une preuve : la première 
La qu'il fe vit dans une glace ,'il en approcha 
fon bec; &;, ne fe rencontrant pas lui-même qu'il 
prenoit. pour, fon femblable, il ft le tour de 
fa glace. Je ne: veux point donner au témoignage 
du perroquet plus de force qu'il n'en a3 mais 


peu compofée , à une montre, : 
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c'eft une expérience animale où le 
peut avoit de part. 


17$ 
préjugé ne 


F. 


Cependant m'affurat- on, qu’un aveugle-né 
n'a rien diftingué pendant deux mois, je n’en 
ferai point étonné. J’en conclurai feulement la 
néceflité de l'expérience de l'organe ; mais nul- 
lement la néceflité de l’attouchement pour l'ex- 
périmenter, Je n’en comprendrai que mieux cem- 
bien il importe de laïfler féjourner quelque tems 
un aveugle-né dans l'obfcurité , quand on le def. 
tine à des obfervations ; de donner à fes yeux 
la liberté de s'exercer, ce qu’il fera plus com- 
modément dans les ténébres qu'au grand Jour , 
& de ne lui accorder dans les expériences qu'une 
€efpèce de crépufcule, ou de fe ménager du 
moins dans le fes où elles fe front, l'avantage 
d'augmenter ou de diminuer à difcrétion la clarté, 
On ne me trouvera que plus difpofé à convenir 

ue ces fortes d'expérience feront toujours très- 
Ificiles & très-incertaines; & que le plus court 
en eflét, quoiqu'en apparence le plus long , c’eft 
de prémunir le fujet de connoiflances philofo- 


| phiques , qui le rendent capable de comparer les 


deux conditions par lefquelles il à pañlé, & de 
nous informer de la différence de l’état d’un aveu- 
gle, & de celui d'un homme qui voit : encore 
une fois, que peut-on attendre de précis de ce- 
lui qui n'a aucune habitude de réfléchir & de 
revenir fur lui-même , & qui, comme l’aveu- 
gle de Chéfelden , ignore les avantages de la 
vue , au point d'étre infenfible à fa difgrace , & 
de ne point imaginer que la perte de.ce fens 
nuife beaucoup à fes plaifirs. Saounderfon à qui 
l’on ne refufera pas le titre de philofophe , n’a- 
voit certainement pas la même indifference ; & 
Je doute fort qu'il eût été de l'avis de l’auteur 
de l'excellent traité fur les fyflêmes. Je foupçon- 
nerois volontiers le dernier de ces philofophes, 
d’avoir donné lui-même dans un petit fyftême , 
lorfqu’il a prétendu , « que fi la vie de l’homme 
# n'avoir été qu'une fenfation non interrompue 
» de plaifir ou de douleur, heureux dans un cas 
» fans aucune idée de malheur , malheureux dans 
» l’autre fans aucune idée de bonheur, il eût 
» Joui ou fouffert; & que, comme fi telle eût 
» été fa nature , il n'eût point regardé autour 
» de lui, pour découvrir, fi quelqu'être veil- 
» loït à fa confervation , ou travailloit à lui 
» nuire. Qne c’eft le pañlage alternatif de l’un 
» à l'autre dé ces états qui l’a fait réfléchir, &c. 


Croyez-vous, madame , qu’en defcendant., de 
perceptions claires, en perceptions claires, ( car 
c'eft la manière de philofopher de l'auteur, & Ja 
bonne, ) 1lfütiamais parvenu à cette conclufion. Il 
n en eft pas du bonheur & du malheur, ainfi que des 
ténebres & de Ja lumière : l’un ne confifte pas dans 
une privation pure & fimple de l’autre. Peut- 
étre eufhons-nous afluré que le bonheur ne nous 
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étoit pas moins eflentiel que l’exiftence & h ; 


penfée , fi nous en eufions joui fins aucune al- 
térations mais je n'en peux pas dire autant du 
malheur. 1l eût été crès-naturel de le regarder 
comme un état forcé , de fe fentir innocent, de 
fe croire pourtant coupable , & d’accufer ou 
d'excufer la nature, tout comme on fait. 


M. l'Abbé de Condillac penfe-t-il qu'un en- 
fant ne fe plaigne quand il fouffre , que parce 
qu'il n'a pas foufert fans relâche depuis qu'il 
eft au monde? S'il me répond, « qu'exifter & 
» fouffrir , ce feroit la même chofe pour celui 
» qui auroit toujours foufert; & qu'il n’ima- 
» gineroit pas qu'on pût fufpendre fa douleur, 
fans détruire {0n exiltences >» peut être lui, 
répliquerat-55 ; FPhomme malheureux fans inter- 
rüuption n'eüt pas dit , qu'ai-je fait pour exiiter? 
Cependant je ne vois pas pourquoi il n’eût point 
eu les deux verbes fynonymes , j'exiffe © Je fouffre, 
Jun pour la profe ; & l'autre pour la poëfie ; 
comme nous avons les deux expréflions , je vis 
GC je refpire: Au refte , vous rémarquerez mieux 
que moi, madame , que cet endroit de M. l'abbé 
de Condillac eft très-parfaitement écrit , & je 
crains bien que vous ne difiez , en comparant 
ma critique avec fa réflexion , qué vous aimez 
mieux encore une erreur de Montaigne, qu'une 
vérité de Charron. 


Et toujours des écarts, me direz-vous ; oui, 
madame , c’eft la condition de notre traité. Voici 
maintenant mon opinion fur les deux queftions 
précédentes : je penfe que la première fois que 
les yeux de l'aveugle-né s'ouvriront à la lumière, 
il n'appercevra rien du tout ; qu'il faudra quel- 
que tems à fon œil pour s’expérimenter , mais 
qu'il s'expérimentera de Jui-même , 87 fans le 
_ fecours du toucher, & qu'il parviendra non-feu- 
lement à diftinguer les couleurs , mais à dif- 
cerner au moins les limites groflières des objets. 
Voyons à préfent fi dans a fuppofition qu'il ac- 
quit cette aptitude dans un tems fort court, ou 
qu’il lobtint en agitant fes yeux dans les té- 
nèbres où l’on auroit eu l’atrention de l’enfermer 
& dé l'exhorter à cer exercice, pendant quel- 
que tems après l'opération & avant les expé- 
_#iences, voyons dis-je , s’il reconnoîtroit à la 
vue les corps qu'il auroit touchés, & s’il feroit 
en état de leur donner les noms qui leur con- 
viennent. C’eft la dernière queftion qui me refte 
à réfoudre. 


Pour m'en acquitter d’une maniere qui vous 
plaife , puifque vous aimez [a méthode, je dif- 
tinguerai plufieurs fortes de perfonnes fur lef- 
quelles les expériences, peuvent f: tenter. Si ce 
font des perfonnes groffièrés , fans éducation , 
fans connoiffances , & non préparées, je penfe 
que , quand f'opération de la cataraéte aura pat- 
RiRémepE détruit le vice de l'organe ; & que 


‘diftinétement ; 
habituées à aucune forte de raifonnement , ne 
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l'œil fera fain , les objets s'y peindront très: 
mais que ces perfonnes n'étant 


fçachant ce que c’eft que fenfation , idée ; n'étant 
point en état de comparer les repréfentations 


- qu'elles ont reçues par le toucher , avec celles 


qui leur viennent par les yeux, elles prononce- 


_ront, voilà un rond , voilà un quarré , fans qu'il 
| y ait de fond à faire fur leur jugement ; où même 


elles conviendront ingénuement qu'elles n'ap- 


“perçoivent rien dans les objets qui fe préfen- 
tent à leur vue, qui refflemble à ce qu'elles ont 


touché, 


Il y a d’autres perfonnes qui, compaÿant les 


figures qu'elles appercevrontaux corps.,avec celles: 


qui faifoient impreflion fur leurs mains, &c ap- 


| pliquant par la penfée leur attouchement fur ces 


corps qui font à diflance , diront de l'un que 


_c'eft un quarré , & de l’autre que c'eftun cer- 


cle, mais fans trop fçavoir pourquoi ; la com- 
paraifon des idées qu'elles ont prifes par le tou- 
cher, avec celles qu'elles reçoivent par la vüe, 
ne fe faifant pas en elles afez diftinétement pour 
les convaincre de la vérité de leur Jugement. 


Je pañlerai , madame, fans difgreffion à un mé- 
taphyficien fur lequel on tenteroit l'expérience. 
Je ne doute nullement que celui-ci se raifonrat 


des l’inftant où ils commenceroit à apercevoir dif- 


tinétement les objets , comme s’il les avoit vüs 
toute fa vie; & qu'après avoir comparé les idées 
qui lui viennent par les yeux , avec celles qu'il 


a prifés par le toucher , il ne dit avec la même 


aflurance que vous & moi : « Je ferois fort tenté 
» de croire que c'eft ce corps que J'ai toujours 
» nommé cercle, & que c'eft celui-ci qua j'ai 
» toujours appellé quarré ; mais je me garderai 
» bien de prononcer que cela eff ainfi. Qui m'a 
» révélé que, fi j'en approchois ils ne difparet- 
» troient pas fous mes mains , que fçais-je f 


l»æ les objets de ma vue font deftinés à être aufk 
|» les objets de mon attouchement ? J'ignore , fi 


» ce qui m'eft vifible eft palpable ; mais quand 
» je ne ferois point dans cette certitude , & que. 
» je croirois fur la parole des perfonnes qui m'en- 


|» vironnent, que ce que je vois eft réellement 


» ce que J'ai touché , je n'en ferois guère plus 
» avancé. Ces objets pourroient fort bien fe 
» transformer dans mes mains, & me renvoyer 
» par le taét des fenfarions toutes contraires à 
» celles que j'en éprouve par la vue. Meflieurs, 
» ajouteroit-1l, ce corps me femble le quarré,, 
» celui-ci le cercle ; mais je n'ai aucuné fctence 
» qu'ils foient tels au toucher qu'à la vue. 


Si nous fubftituons un géomètre au métaphy- 
ficien, Saounderfon à Locke, 1l dira comme:lut 
que , s’il en croit fes yeux , des deux figures qu’il 
voit, c’eft celle-là qu'ilappelloit quarré, &r celle-ci 


qu’il appelloit cercle : » car je m’apperçois aiou- 


teroit-il, 
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# reroit.il, qu'il n'y aïue/le prémidré où je puifie 
5 AM der? les Fils, ‘&'iplacer  lés épingles à 
groffé tête , qui marquoient les points augu- 
% laires du quarré; & qu'il n’y a que la-feconde 
# À Jiquelle je puiffe infcrire ou circonfcrire les 
# fils qui m'étoient néceflaires pour démontrer 
# les propriétés du cercle. Voilà donc nn cer- 
5 cle ; voilà donc un'quarré ! Mais auroit-il con- 
. " dE Si où À ( PUR À | . Les 2 2 
S tinué avec Locke ? Peut-être que , quand J'ap- 
# ‘pliquerai mes mains fur ces f gures ,élles fe tranf- 
5 formeront l’une en l’autre ; de manière que la 
* même figure pourroit me fervir à démontrer 
5 aux aveugles les propriétés du cercle ,:& à 
+ ceux qui voient , les propriétés du quarré. 
» Peut-être que je verrois-un quarré , & qu'en 
. », même-tems Je fentirois un cercle. Non, auroit- 
» il repris, je me trompe. Ceux à qui Je démon- 
» trois les propriétés du cercle & du quarré, 
».n'avoient pas les mains furmon Abaque, :& 
+ ne touchoient. pas .les fils que j'avois tendus 
# & qui limitoient mes figures ; cependant ils me 
» comprenoient: Ils ne voyoient donc pas un 
»-quarré , quand je fentois un cercle ; fans quoi 
» nous ne nous fufions jamais entendus : Je leur 
»-eufle tracé une figure & démontré les pro- 
>» priétés d’une autre ; je leur eufle donné une 
one droite;pour un arc de. cercle., & un 
» arc de cercle pour une ligne dreite, Mais puif 
#iqu'ils m'entendoient tous ; tous les hommes 
+ voient-donc les uns comme les autres : je 
# Vois: donc, quarré ce'qu'ils voyoient quarré., 
= & Circulaire ce qu'ils voyoïent circulaire. Ainf 
» voilà ce que j'ai toujours nommé quarté , & 
» Voilà ce que j'ai toujours nommé cercle. 


: Paï fubftitué le cercle à la fphère, &:le quarté 
aucube ,- parce qu’il y a toute apparence. que 
nous ne ‘jugeons des diftances que -par. l'expé- 
rience, & conféquemment que celui qui fe fert 
de fes yeux pour la prémière fois, ne voit que 
des furfaces , & qu'il ne fçait ce que c'eft que 
{aillie , la faillie d'un corps à la .vüe confiflant 
en ce que quelques, uns de fes points paroifient 
plus voifins de nous que les autres. 

"Mais quand laveugle né jugeroit , dès la pre- 
mière fois qu'ilevoit , de daifaillie & dela fo- 
lidité des corps, & qu'il feroit en état. de dif 
cérner’non-féulément le:cerele'du quarré, mais 
suffi da fphère-du cube: :jé ne crois :pas, pour 
cela qu'il en fût de même: de tout autre objet 

lus compofé. Il y'a bien de Fapparence :que. 
F aveugle-née de M:.de Réaumur à difcerné les 
couleurs! les unesdestautrés ;:maïsik:y a-trente, 


à parier idontre unqu'elle a prononcé-au hazard, | 


fur da fphère &fürlé cube , & jertiens pour cer-; 
tain, qu'à moins d'une révélation, ine dura 
pas été poffible de reconoitre fes gants , fa robe- 
dé-chamibré &“fori foulier. Ces objets font chàr- 


gés d'un fi grand nombre” dé modifications ; ‘1° 


Philufopuie anc, Ë; mod. Tume Il 
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fra fi pew de rapport entre Jeuc forme:totales, 
&c : celle desrmembres qu'ils font deftines don: 


| nér owà couvrir, que c'eût été un ‘probléme 


cent fois plus embarraffant pour Saounderfon; de 
déterminer l’ufige de fon bonnet quarré ;que pour 


M. d’'Alembert ou Clairaut, celui de retrouve 


l'ufage de fes tables... . 


. Saounderfon n’erlt pas manqué dé fuppofer qu'il 


_régne ün rapport géométrique entré les! chofes 


& eur ufage, & conféquemment il eût'appérçü 
en deux où trois analogies! que fa calote étoit 


. faite pour fa tête : il ny 4 là aucune forme 4 


bitraire qui tendit à l'égarer. Mais qu'eût-il perifé 
des angles & de la houpe ‘de fon bonñet quatté? 
N . : - s à Le PR » “ F 
à quoi bon cette rouffe ? Pourquoi plutôt quatré 


: angles , que fix, fe fût-il demandé? Et ces deux 
, modifications , qui font pour ñous une affaire 
| d'ornement, auroient été pour lui la fource d'uñs 
! foule de raifonnemens abfurdes ; où plutôt Poc- 
| Cafion d'une excellente fatyre dè ce que’ nousiàp- 
! péllons le bon goût. : RS | 


En pefant mürement les chofes:, on avouera 
que la différence qu'il y a entre une perfonne 
qui a toujours vü, mais à qui l'ufage d'un ob- 


. jet eft inconnu, & celle qui connoît l’'ufage d’un 


objet ; mais qui-n’a jamais vü, n'eft pas à l'avan- 


| tage de celle ci : cependant croyez-vous; madame; 


que, fil'on vous montroit aujourd’hui pour la pre- 
mière fois une garniture , Vous parvinflez Ja- 
mais à deviner que c’eft un ajuftément, & que 
c'eit un auftement de tête? Mais, s'il eft d’au- 
tant plus dificilé à un aveugle-né qui voit pour 
la première fois , de bien juger des objets, fe- 
lon qu'ils oftun plus grand nombre de formes, 


qui l’'empéchéroit de prendre un’ obfervateut 
| tout habillé & immobile dans ur fauteuil placé 
devant lui, pour un'‘meuble ‘ou poûr une ma- 
! chine ; & un arbre dont l'air agitéroit les feuil- 
. les & lès branchés, pour un étre fe mouvant, 


animé & penfant? Madame , Combien nos fens 
nous fuggèrent de chofes ; & que nous aurions 
de peine fans nos yeux à fuppofer qu'un bloc 
de maïbre ne penfe nine fent? 


Il refte donc pour démontré que Saounderfon! 
auroit été afluré qu'il ne fe trompoit pas’ dans 
le jugement qu’il venoit de porter du cercle & 
da quarré feulement, & qu'il y a des cas où 
le raifonnement & l'expérience des autres peu- 
vent éclairer la vüe fur la relation du toucher, 
& l’inftruire que .ce qui eft tel pour l'œil , eft 
tel auf pour le tact. | 4 

Iln’en feroit cependant pas moins.eflentiel ,: 
lorfqu’on fe propoferoit la démonftration de quei- 
quépropofition d'éternielle vérité, comme on les 
appelle, d'éprouver fa démonitration, en la pui, 
vant: du témpignage des féns; ;car vous-apper-s 


 cevez. bien ; madame, ques fi.quelqu'un jpréten, 
M 
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doit vous pro:ver, que la projeétion de deux 
lignes parallell.s fur un tableau doit fe fair > par 
deux lignes convergentes , parce que deux al- 
lées paroïffent telles, il oublieroiït que la pro- 
pofition eft vraie pour un aveugle , comme pour 
lui. nl 

Mais la fuppoñtion précidente de l’aveugle- 
né en fugsëère deux autres. L'une d’un homme 
qui auroit vû dès fa naffince, & qui n'auroit 

oint eu Les fens du toucher ; & l’autre d’un 
fais en qui les fens de la vüe & du toucher 
feroient perpétuellement en contradiétion. On 
pourroitdemander du premier , fi, luireftiruant le 
ens qui lui manque, & lui Gtant le fens de la vèe 
per un bandeau , il reconnoîtroit les corps au 
toucher. H eft évident que la giomeirie , en cas 
qu'il en füt inftruit, hui fourmroit un moven in- 
faillible de s’affurer. fi les témoignages des deux 
fens font contradiétoires ou non. II n’auroit qu’à 
prendre le cube ou la fphère entre fes mains, en 
démontrer à quelqu'un les propriétés, & pro- 
noncer , fi on le comprend , qu'on voit cube, 
ce qu'il fnt cube,;; & que c’eft par conféquent 
le cube qu'il tient. Quant à celui qui ignoreroit 
cette feience , je penfe qu'il ne lui feroit pas 
plus facile de difcerner par le toucher le cübe 
de la fphère , qu'à l'aveugle de M. Molineux, 
de Jes diftinguer par la vue. 


À l'égard de celui en qui les fenfations de Ja 
vue & du toucher feroient perpétuellement con- 
tradiétoires , je ne fçais ce qu'il penferoit des 
formes, de l'ordre, de la fymmétrie, de la beauté, 
de Ja laideur , &c... Selon toute apparence il 
feroit , par rapport à ces chofes, ce que nous 
fommes relativement à l'étendue & à la durée 
réelles des êtres. 1] p:ononceroit.en général qu’un 
corps a une forme ; mais il devroit avoir du 
peuchant à croire que ce n’eft ni celle qu’il voit 
ni celle qu’il fent. Un tel homme pourroit bien 
être mécontent de fes fens, mais fes fens ne fe- 
roijent ni contens ni mécontens des objets. S'il 
étoit tenté d’en accufer un de faufleté, je crois 
que ce feroit au toucher qu'il s'en prendroit. 
Cent circonftances l’inclinerotent à penfer que 
la figure dés objets change plutôt par l’aétron 
de fes mains fur eux, que par celle des objets 
fur fes yeux. Mais en conféquence de fes préjugés, 
là différence de dureté & de molleffe qu'il obfer- 
veroit dans les corps , feroït fort embarraffante 
pour lui. { 


Mais de ce que nos fens ne font pas en contra- 
diétion fur les formes, s’enfuit-il qu’elles nous 
foient mieux connues ? Qui nous a dit que nous 
n'avons point à faire à des faux témoins ? Nous 
jugeons pourtant. Hélas ! Madame, quand on à 
mis les connoiffances humaines dans la balance 
de Montaigne , on n’eft pas éloigné de prendre fa 
_devife. Car que favons-nous? ce que c'eft que 


| 


Ja matière ? nullement. Ce que c'eft que l'eforit & 
la penfée? encore moins. Ce que c’eft que le 
meuvement , l’efpace & la durée? point du 


tout. Des vérités géométriques ? Intetrogez des 


mathématiciens de bonne foi | & ils vous avoue- 


ront que leurs propofitions font toutesidentiques, 


| & que tant de volumes, fur le cercle par exemple, 
fe réduifent à nous répéter en cent mille façons 
différentes que c’eft une figure où toutes les lignes 


tirées du centre à la circonference font égales. 


Nous ne fayons donc prefque rien : cependant 


combien d'écrits dont les auteurs ont tous pré- 
tendu favoir quelque chofe. Je ne devine pas 


pourquoi Je monde ne s’ennuye point de lire, & 
de ne rien apprendre. .... 


. L'ouvrage de l'abbé Batteux , qui a pour titre 


les beaux aïts réduits à un méme princire, fur 
loccafion de la Zestre fur Les fourds & muets. D'derot 
avoit fur Ja plupart des matières-traitées dans le 
livre de l’abbé Batteux, des idées plus exadtes , 
plus réfléchies, én un mot, fort différentes ds 
celles de ce littérateur. 11 les jetta rapidément 
fur le papier, y joignit celles qu'un examen ulté- 
rieur des mêmes objets lui avoit fait naître & 


. difpofa le tout en forme de lettre: qu’il adreffa 


à celui même dont les principes & les réfultats 
lui paroifloient également contéftables. Jamais 
caufe plus difficile & plus compliquée ne fut 
plaidée avec plus d’efprit, plus de politeffe , & 
d'une manière plus inftruétive pour le public, que 
Diderot établit juge entre fon adverfaire & fui. 
Cette lettre à l'abbé Batteux , n’eft, au fond, 
qu'une critique indireéte & très-fine de fes beaux 
arts réduits à un même principe ; elle paruten 1761 


L'auteur y traite de l’origine des inverfons; de 


l'harmonie du ftyle ; du fublime de fituation;. 
de quelques avantages de la langue’ françoife, 
fur la plupart des langues anciennes & modernes, 
& par occafion de l’expreffion particulière aux 
beaux arts. 


Quoique ces différentes queftions foient très- 
dignes de. l'examen des philofophes , , quoique 
peut-être ils foient feuls capables de les appro. 
fondir & de les réfoudre avec une certaine élé- 
gance ; comme elles n’appartiennent à l'hifioire 
de Ja philofophie qu’en prenant ce mot dans un 
fens très-étendu & beaucoup plus général que célui 
qu'on lui donne communément , nous avons penfé 
qu'il fufifoit d'indiquer ici les objets principaux: 
de cette lettre , un des ouvrages de Dideror,. 
où il a montré le plus de goût , de fagacité ; 
&: qui fait le mieux fentir l'utilité de l’analyfe 
dans la recherche de la vérité. | 


C'eft dans les quatre années qui s’écoulèrent 


entre la publication de Ja Zestre fur Les fourds 
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Br. des Penfées fur: l'interprétation de la nature, 
que parurent les premiers volumes de l’Ency- 
clopédie. Le profpeétus de ce diétionnaire, dont 
Diderot feul eft l’auteur, & 4 Jyflême figuré des 
connoïfances humaines, qu'il doit en partie (1) au 
chincelier Bacon , lui avoient donné occafion de 
faire une étude particulière & très-réfléchie des 
ouvrages de cet auteur. C’eft à cette leéture fi 
infiruétive , fi propre à infpirer, à étendre le 
goit de la faine phyfique , à développer dans les 
uns, à diriger & à petfeétionner dans les autres 
ke talent de l'expérience & de l’obfervation , que 
fous devonsles Pez fées fur l'interprétation dela nature : 
dont fa première idée &, pour aïnfi dire, le 
le premier jet, fe trouve dans les écrits du philo- 
fophe bis Ce font fes cogitata & wvifa de 
_{nterpretatione nature Qui Ont tourné tout-à-coup 
les vues de Dideror vers ces grands objets : la 
noble fimplicité, l'élégance & l'originalité de la for- 
mule dont Bacon £ fert pour rendre plus fenfibles 
les erreurs de ceux qui l’avoient précédé dans 
la recherche des caufes de certains phénomènes, 
& pour expofer enfuite fes propres idées fur la 
mamière d’obferver , d'interroger , de tourmenter 
la nature pour lui arracher fes fecrets , devoit né- 
‘Ceffairement plaire à Dideror, que Les grandes 
actions & les belles chofes affeétoient, de la 
manière la plus violente & la plus durable, & 
qu étoit tout prêt à fe ls approprier. Il ÿ a; 
ailleurs , entre les cogircta & vifa de interpre- 
tattore nature 8 les Penfées fur l'interprétation 
de la nature, toute la différence que celle des tems 
où ils ont été publiés , & par conféquent le pro- 
grès fucceffif des lumières, & la perfection des 
inftrumens ont dû néceflairement y mettre. 


. Voici préfentement quelques-unes des vues gé- 
nérales de Diderot fur l’art expérimental auxquelles 
nous Joindrons fes vues particulières fur un phéno- 
mène qui, à cetre époque, occupoit tous les 
phiofophes, & qui les divifoit en deux clafles. 


1. L'intérêt de Ja vérité demanderoit que ceux 
qui réfléchiffent daignaffent enfin s'aflocier à ceux 
qui fe remuent, afin que le fpéculatif fût dif- 
penfé de fe donner du mouvement ; que le ma- 
nœuvre eût un but dans les mouvemens infinis 


| 
(1) Je dis en partie, parce que, quoiqu'il avoue en 


Plufieurs endroits du profpeëus, qu'il a l'obligation prin- 
cipale de l'arbre encyclopédique au chancelier Bacon, 


cet aveu n'empêche pas néanmoins, comme il l'cb- ! 


ferve ailleurs , qu’il n’y ait un très- grand nombre 
de chofes, fur-tout dans la branche philofophique, 
qu'il ne doit nullement à Bacon. Il eft facile au lec- 
teur de juger de ces changentens. Il fufft pour ap- 
Percevoir le rapport & la différence des ceux arbres, 
d'en faire le parallèle avec un peu d' équité G &e phi- 
lofophie, 
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qu'il fe donne ; que tous nos efforts fe touvaf- 
fert réunis & dirigés en même tems contre la ré- 


fiflance de la nature ; & que, dans cette efpèce de” 
philofophique , chacun fie le rôle qui lui 
Convient. À 3 


ligue 


2. Une des vérités qui aient été annoncées 
de nos 
force (2) , qu’un bon :phyficien ne perdra point 


_de vue, & qui aura certainement les fuites les 


plus avantageufs ; c'eftque la région.des mathé- 
inaticiens eft un monde :intelletuel , où ce que 
l'on prend pour des vérités rigoureufes perd ab- 
folument cet avantage quand on l'apporte fur 
notre terre. On en a conclu que c’étoit.à-la phi- 
lofophie expérimentale à redifier les calculs de la 
géométrie, & cette conféquence a été avouée 
même par les géomètres, Mais à quoi bon corriger 
le calcul géométrique ‘par l’expérience > N’et-il 
pas plus court de s’en tenir au réfultat de celle-ci ? 
d'où l’on voit que les mathématiques , tranf- 
cendantes fur-tout, ne conduifent à rien de précis, 


fans l’expérience ; que c’eft une efpèce de méta- 


Pre générale où les corps font dépouillés de 

eurs qualités individuelles, & qu’il refteroit au 

moins à faire un grand ouvrage qu’on pourroie 
Le 


| appeller /’Application de l'expérience à La géométries 
ou Traité de l'aberration des mefures. 


3. Je ne fais s’il y a quelque rapport entre l'ef- 
prit du jeu & le génie mathématicien ; mais il 
y en à beaucoup entre un jeu & les mathéma- 
tiques. Laiffant à part ce que le fort met d’incer- 
titude d’un côté , ou le comparant avec ce que 
l’abftraétion met d’inexaétitude de l’autre , une 
partie de Jeu peut être confidérée comme une 
fuite indéterminée de problèmes à réfoudré d’après 
des conditions données. Il n’y a point de queftions 
de mathématiques à qui la même définition ne 
puiffe convenir ; & la chofe du mathématicien n’a 
pas plus d’exiftence dans la nature que celle du 
Joueur. C’eft de part & d'autre une affaire de 
conventions. Lorfque les géomètres ont décrié les 
métaphyficiens , ils étoient bien éloignés de 
penfer que toute leur fcience n'étoit qu'une 
métaphyfique. 

4. Nous touchons au moment d’une grande 
révolution .dans les fciences. Au penchant que 
les éfprits me paroiïffent avoir à la morale, aux 
belles-lettres, à l’hiftoire de la nature & à la 
phyfique expérimentale, J'oférois prefque affurer 
qu'avant qu'ilfuit cent ans, on ne comptera pas 
trois grands géomètres en Europe. Cette fcience 
s'arrêtera tout court, Où l’auront laiflé les Ber- 
noulli, les Euler , les Maupertuis , les Clairaut , 


nn 


(2) Voyvex l'hiftoire naturelle, générale & particu= 
liere , rot, 3, difcours 1, 
| £ 2° 


Jours avec le plus de courage & de 
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les Foñtaine a les ‘d'Alembért, Ils auront polé. 
les colonnes d'Heïculé. Ou n'ira point au-delà. 
Leurs ouvrages fublifteront dans les fiècles à venir, 
comme ces bytamidés d’I gypré dont les mañles: 
chargées d’hiérogliphes réveillent en nous üne- 
idée effrayante de la puiffance & des reffources des 
hommes qui MES ONPELE SR RSS £ 
; 30 81102. SD ELA, 91 33: CH 3 
"9.orfqu'une fotencétcommence à naître ; Eex- 
trémé confidérationiqu'on-2 dans la fociété pour. 
les invénteursg:lerdefrde connoitre:par foi-même 
unevchofé quifaitbeavcoup deibruit ; Fefpérance 
déls'illuitrer parquelque découverte:;: l'ambition 
dé’ paféige# un titré avec des homines illufires , 
tournentæousles efprits de ce côté. Eñ un moment 
elle eftlenltivée par üne infinité de perfonnés de 
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caraétères” différens.. Ce font ou des gens du l'tellé pige ; Archimède étoit allé quelanes pages: 
plus loin. Quel eft dohc notre bur? L'éxécution 
d'un ouvrage qui ne peut jamais'étre fait & qui 
 feroit fort au déffus définrélligence hümaine , sil. 
 étoit achevé ? Ne fommes nous pas plus infentés 
: que les premiers habitans de la plaine de Sennaar> 


monde: à qui! leur vifiveté. pèfe ; ou des transfuges 
qui ‘s’iaginent acquérir dans la fcience à la mode 
une réputation ‘qu'ils ont inutilement cherchée 
ans d’autres fciencesqu'ils abandonnent pourells; 
les unisis’en font un métier d’autres y font entrai- 
nés par goût. CCE f 
Tant :d’efforts réunis portent affez rapidement 
la.fcience.jufqw où elle peut aller. Mais à mefure 
que.fes. limites s'étendent , celles de la, coufidé- 
ration fe reflerrent. On n’en a plus que pour ceux 
ui fe diftinguent par une grande fupériorite. 
Alors.la foule diminue. On cefle de s’embarquer 
pour une contiée où, les fortunes font devenues 
rares :& difficiles. Il ne refte à la fcience que des 
mercénaires à, qui elle donne du pain, & qe quel- 
ques.hommes de génie qu'elle continue d'illuitrer 
long-tems encore après que lepreftige elt diflipé , 
8 que.les yeux. fe font ouvèrts fur l'inutilité de 
leurs travaux. On régardé totjours ces travaux 
eomme des tours de force qui font honneur à 
Fhumanité. : Voilà Pabrégé hiflorique de la géo- 
métrie ;. & celui de toutes les fciences qui cefle- 
ront d'inftruire ou de plaire : jé n'en excepte 
pas même lhiftoire de la nature. | 


6. Quand on viéñit à compater la multitude in- 
finie dés phénomènes de la nature ; avec les 
hôtes de notre -éntendement & la foibleffe de 
nos organes , peut-on jamais attendre autre chofe 
de la lenteur de nos travaux , de leurs longues & ; 


fréquentes interruptions, & de la rarèté des gé- | 


nies créateurs , que quelques pièces rompues & : 
féparées de la grande chaine qui lie toutes chofés ? 
La philofophie expérimentale traväilleroit pen- 
dant les fiècles des fiècles, que Îles’ matériaux 
qu’elle entafferoit ,. devenus à la fin par leur 
nombre au-deffus de toute combinaifon, feroient 
éncorse bien loin d’une énumération exaéte. Com- : 
“bien ne faudroit-il pas de volumes pour renfermer 
les-termes feuls par lefquelles nous défignerions 
‘les colleétions diftinétes de phénomènes , fi les 
hénomènes étoient connus ? Quand la langue 
philofophique fera-t-elle ‘complette ? Quand elle 


tête qui lui avoit été 

voir feulemeut embraffé les conféquences par léf* 
quelles un ancien géomètre a détériminé le rapport” 
dela fphère au cylindre? Nous aurions dans ces 


| qu’elle eft fans contredit 


DID 
feroit complette , qui d’entre lé$ hommes pour sl 
roit a favoir ? Si l'éternel, pour manifefter fa 
toute-puiffance plus évidemment dficore que par 
les merveilles de la nature , eût ‘daigné dévelop- 
per le méchanifme univerfel fuir des feuilles tra" 
cées de fa propre main; croiton que Ce grand 
livre fit plus compréhenfiblé pour nous que lu 
nivers même? Combien dé pages en aduroit en. 
tendu ce philofophe qui avec 'touté la force de 

dorni£e (RESTE DAL A ARS 


feuilles une‘mefuré affez bonne de là portée dés 
efprits, & une fatyre beaucoup métileure ée notre”. 

Le :s m2 ; . L œ £ . EAN F 
vanité. Nous pourrions dire : Fermat alla jufqu'à 


Nous connoïflons la diftance infinie qu'il ya detr” 
terre aux Cieux , & nous ne laiflons pas que d'éle- 


| ver la tour. Mais eft-il à préfumer qu'il ne viendra‘ 


point un tems où notre ofgueil découragé abañ- 
donne l'ouvrage ? Quelle apparence que, logé’ 
étroitement.& mal à fon aife ici bas, il s'opiniâtre: 
à conftruire un palais inhabitable au-delà der atmof= 
phère ? Quand il s’y opiniätreroit, ne feroit-il 
pas arrêté par la confufion'des langues qui n’eft 


. déjà que trop fenfible & trop iacommnode dans 


Phiitoire naturelle ? D'ailleurs l’utile circonfcrit 
tout. Ce fera Putile: qui dans quelques fiècles: 


/ donnera des bornes à la phÿfique expérimentale ;* 


comme il eft fur le point d’en donner à la géomé- : 
trie. J’accorde des fièclés à cette étude, patce 
que la fphère de fon utilité eft infiniment plus 
étendue que celle d'aucune fcience abftraite , & 
la bafe de nos véritables: 


_s 


connoïiffances. 


7. Tant que les chofes ne font que dans notre 
entendement , ce font nos opinions ; ce font des. 
notions qui peuvent être vraies ou faufies , accor- 
dées ou contredites. Flles ne ‘prennent de fa con- 
fifince qu’en fe liant aux étres extérieurs. Cette 
laifon rebne ou parune chaîne ininterrompue d’ex: 
périences , où par une chaîne ininterrompue dé 
raifonnemens qui tient d'un bout à l’ebfervation . 
& de l’autre à l'expérience; ou par une chaîne 
d'expériences difperfées d’efpace-enefpaceentre: 

es  raifonnemens ; comme des: poids fur la on: 
gueut d’un fil fufpendu par fes deux extrémités. 
Sans. ces poids , le fil deviendroit le jouet dela 
moindre agitation qui fe fenoit dans l'air: 
8 On peut comparer les notions qui h'onrau- 
cun fondement, dans.la nature, à ces forêts, d& 
nord dont les arbres n'ont point de racines. Il 
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né file qu'un coup de vert : d'u eele 2 ur, différèhtes (x J'EM n’abandonne un: genre de pro-p 
referfer toute une fotée d'arbres &e d'idées. ! 1 | duétions qu'après en avoir multiplié les intividuse 
ROSE. 92Q 1 ni ec Me-jae ane st ile joué toutes 185 fices poffibles..Quarid'on confidères 
‘9: Léfhoñimes en fobt À peine à fEnUr sbien | le règne animal, & qu'on s'apperçoitque parmip 
| les Foix de l'invefigation 8e 1 Vérité font feréfés, | les quadrupèdes ; il n'y en 4" past un. qui! n'aitt 
. &/!combien le nombte de nos moyenseft borné. ! | ss 
Totte "Féduir à revénit deSfens à la réfËxion, | entièrement -femblables lun autre quadrupède:» 


F4 
4À. 


les fonctions & les parties j! furstout intérieurés ,5 


Le 
&' delà réflexion aux fêns rehtrér En foit&'En | ne croitoit-6n pas volontiersqu'ilfhy a"jamais eu ) 
fortir fans ceffe. C'éfrle tra ail (de J'abeille! On “qu'un premier animal: prototÿy pe dé toutes ani? 
a battu bien du'tériein en vaïñnt , fon né rentre | maux dont la naturen’a: fait qu'aliongery racOut- ? 
pas dans là ruche chargé de ebé Of 4 faitbien | cir , transformer, ‘multiplier ;'oblitérer certains! 
des ‘amas de cire inutile, fi on ne’ fait pas en for- | organes? Imaginez les doigts: de lmain'réunis , 
ADI CN fine oldattion na Qi | [9712 mettre dés'ongles fabontaneo"mie venant 
RE nb lasioities bande 8 ae] |? SCtendre 801 éonfe y ele envelpse 18c! 
40: Jef plussfacile &plus épurr de fe confuker | |convre Le ‘tour ; au lieu de Là main” d'un otre 
émeaque lanarure, Aull la raifon éftellé portée | ivous aurez le pied d'un chégal (27 Quand'on voir 
curer çpelleméme,&Tiniinet à fe répandre | és "métamorphofes fuccéñives:de'lenveléppe”dur, 
- Hi infti prototype, quel qu'il'ait étés approtheraunrègnes 
d'ünautre règne ‘par des degrés inifenfibles 3: @c 
| pEüpler les confins desdeuxtègnes (s'ileft permis: 
dé fe fervir du terme de confins roù il h'y/ d'aucune” 
l'divifion réelle } 51 & peuplèsip disje iles confins: 
lides'déux règnes j''d'êtres" incértain$ ,: ambigus,. 
: dépouillés en grande partie des formes ;tdes qua? 
ilités 8: des. fonctions de l’un ,. & revétuse des: 
\formes.,.des qualités& des fonétions de l’autre 5 


quine fe fentiroit porté à croire qu'il ne jamais. 


un AUS ‘dé philofophie éxpérimentale, ceit de | eu qu'un prémiertre protorypéde tous Lés étres > 

renvoyer, fon auditeur plus infruit, & son plus | Mais que cette, conjééture philofophiqne foit 

ftupéfait, S'enorgueillir dès phénomènes dé Hi na- |admife avec le doéteur Baumarin comme vraie , 
jé je Vre ; L ’ is É re , 


lou rejettée avec M. de Buffon:comme fauffe , 
Lon. ne niera pas qu'il ne fäille l'émbrafler comme 
Lune hypothète éféntuêlle au progres de laphyfique 
gr. Une grande leçon, qu’on a fouvent occafon de |,expémimentale ; à celai.de la philofophie ari0- 
donner, c’eft l'aveusde fon. infufffance, Ne vaur.. {inelle ; à la découverte & à l'explication des phé- 
il pas mieux fé.concilier la confiance, des autres. 1 nomênes qui dépendent de | organifation, Car ik 
LL EU a fais rier: jque de bal- !'eft SEALANS di ALRe Ja PA Gone ant 
utiek des mots.& Le fure pitic à foimene à en ||de ref 
S'cargant de rout expliquer. . Celui qui confefe 
librement qu il ne fait pas ce qu'il ignore , me dif. : 
pofe à croire ce dont il entreprend de me rendre 
dt Suede : 
ORNE AMUDMIE } ane At ACID, 
MYPML'Étonhement vient fouvent de ce’ qu’on 


fuppolemplifieurs prodiges où ir n'ylen à qu'un ; || avec-.afliduité ,, de connoltre, un jour toute. fa 
 perfonne.;. ro Atsiotertes 


ture’, Comme fi l'on en étoit foi-mêne Pautéur ,: 
c'efbimiterla fortife. d’enrédireur des Efluis ,-qui 
ne pouvoiteñrendre le. nom de Montaigne fansrou- 


dé1eë qu'on imagine dans la nature autant d'actes : 
pätticuliers qu'on nômbré de phénomènes, tandis | 
çaièlle" n'a" ‘peut-être jamais produit qu'un feul | 
aûtet AN fémbléinême que ; fl'elle avoit été dans | MÊME Fute férminal CU AU 
larnéceffité d'en produire plufeurs, les différens | tes qui contiennent ce fluide ne font plus INCQn— 
rélulrats detces dét:s feroiencifolés ÿ qu'il yauroie | nues. On s'eft apperçu des altérations fingulières 
- des  collèétionside phénomènes indépendantésles | “17 2 7 1,2 min DAPNEQE «5 
unes des aatres; & que cette chaine générale À - 
dôfitla philofophie fuppofe la continuité; fe rom2 | 
Poitré” plüfieurs endroits. : L'indépendance ab1o= 
ue d’un feul fait efl'incompatiblesavec Pidée de 
tout;-& fans l'idée dé tout ; plus détphilofophie:. | 


2138 On. a découvert qu'il y a dans un fexe le 
même fluide féminal que dans l’autrefexe. Les par- 
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{y 7oyex lhiftoire naturelle, tome IV. hifioire du 
cheval}: & un petit ouvrage latin intitulé: DifRrtatio: 
inauguralis métaphyfica, de uriverfali nature fy/l:mate,, 
pro gradu do&oris habita, imprimé a Erlang , en 1751» 
& .apporté.en France par. M. de MFFF*#, en 1353. 
(2) Voyex l'hiftoire naturelle, générale & particu- 
de > tome [IV «Defcription ducheval , par M, d’Au- 
entan. $ 


2x2. I femble qué Ta nature fe foit plue varier 
le tiême méchanifmé d’uné infinité de manières | 
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qui furviennent. dans certains organes) de. ja fe- : 
melle., quand la nature la preffe fortement de re- 


chercher le mâle (1). Dans l'approche des fexes , 

uand onvient à comparer les fymptômes du plai- 
ir de l’un , aux fymptômes du plaifir de l'autre, 
& qu'on s’eit afluré que-la volupté fe confomme 
dans tous les deux par des élancemens également 


caraétérifés , diftinéts & battus, onne peut douter. 


qu'iln'y ait aufl des émiffions femblables du Auide 


féminal. Mais où fe fait cette émiflion dans la. 
femme ? Que devient le fluide? Quelle route fuit-112. 


C'’eft ce qu’onne fauraque quand la nature quin’eit 
pas également myftérieufe en tout & par - tout, fe 
fera dévoilée dans une: autre efpère : ce qui arri- 


vera apparemtment de l’une de ces deux manières ;, 


ou les formes feront plus évidentes dans les or- 
ganes ; où l’émiffion du fluide fe rendra fenfible 
à fon origine & fur toute fa route , par fon abon- 


dance extraordinaire, Ce qu'on a vu diftinétement 
dans un étre ne tarde pas à fe manifefter dans un. 


être femblable. En-phyfique expérimentale , on 
apprend à appercevair les petits phénomènes dans 
les grands; de même qu'en phyfique rationelle, 


où apprend à connoitre les grands corps dans les 


petits. | 


14. Je me repréfente a vafte enceinte des fcien- 


ces, comme un grand terrein parfèmé de places 
obfcures & de places éclairées. Nos travaux doi- 
vent avoir pour but, ou d'étendre les limites des 
laces éclairées , ou de multiplier fur le terrein 
es centres de lumières. L’un appartient au génie 
qui crée, l’autre à la fagacité qui perfeétionne. 


15. Nous avons trois moyens principaux ; l’ob- 
fervation de la nature , la réflexion & l'expérience. 
L'obfervation recueille les faits, la réflexion les 
combine , l'expérience vérifie le réfultat de la 
combinaifon. II faut que lobfervation de la nature 
fait aflidue , que la réflexion foit profonde, & 
que lexpérience foit exaête. On voit rarement 
ces moyens réunis. Aufh les génies créateurs ne 
font-ils pas communs. | 


16. I] faut avouer que parmi les manouvriers 


d'expériences, il y en a de bien malheureux :. 


l'un d’eux emploiera toute fa vie à obferver des 


infeétes , & ne, verra rien de nouveau : un autre ; 


Jettera fur eux un coup d'œil en paffant , & ap- 


percevra le polype, ou le puceron hermaphro- 
dite. 


17. Sont-ce les hommes de génie qui ont man- 
qué à l'univers ? Nullement. Eft-ce en eux défaut 
de méditation & d'étude ? Encore moins, L'hif- 
toire des fciences fourmille. de noms illuftres ; la 
furtace de la verre eft couverte des monumens 


nee een 


47) Voyez dans l’hiftoire naturelle, générale & par- 
guiière, le diicours fur la génération. 


tipliés fans fin, 


GMIN -- 


de. nos travaux. Pourquoi donc poflédons-nous 


fi peu de connoiffances certaines ? Par quelle Fa- 
talité les fciences ont-elles fait fi peu de progrès ? 


Sommes nous deftinés à n'être jamais que des 


enfans ? J'ai déjà annoncé la réponfe à ces quef-, 


tions. Les fciènces abftraites ont occupé trop 


long-tems & avec trop peu de fruit les meilleurs 


efprits ; ou l’on n’a point étudié ce qu'il importoit 
de favoir , ou l'on n’a mis ni choix, ni vues, 


ni méthode dans fes érudes ; les mots fe (our œui- 


. » 


reftée en arrière... 


& la connoiffanee des chofes elt 


18. La véritable manière de philofopher SOU 


été &, ce feroit d'appliquer l'entendement à l’en- 
tendement ;| l’entendement & lexpérience aux 


fens , Les fens à la nature , la nature à l'inveftiga- 


tion des inftrumens , les inftrumens à la recherche 
& à la perfeétion des arts qu'on RE ER 


e. 


#} 1 


pour lui apprendre à refpecter IE philofop 


19. Il n'ya qu'un feul moyen de rendre a phi- | 


lofophie vraiment recommandable aux yeux du 
vulgaire , c’eft de la lui montrer accompagnée de 


l'utilité. Le vulgaire démande toujours, à quoi 


cela fert-il ? & il ne faut jamais fe trouver dans le 
cas de lui répondre, à rien : il ne fai pas que ce 


qui éclaire le philofophe & ce qui fert au vul- 


gaire font deux chofes fort différentes , puiique 
l'entendement du philofophe eft fouvent éclairé 
par ce quinuit, & obfcurci par ce qui fert. 


20. Les faits , de quelque nature qu’ils foient ,: 


font la véritable richefle du philofophe. Mais un 
des préjugés de la philofophie rationelie , c’eft 
que celui qui ne faura pas nomtrer fes écus ne fera 
guère plus riche que celui qui n'aura qu’un écu. 
La philofophie rationelle s'occupe malheureufe- 
ment beaucoup plus à rapprocher & à lier les 
faits qu'elle poffède, qu’à en recueillir de nou- 
veaux. | 


21. Recueillir & lier les faits , ce font deux 
occupations bien pénibles ; auñli les philofophes 
Jes ont-ils partagées entre eux..Les uns pañlent 
leur vie à raflembler des matériaux , manœuvres 
utiles & laborieux : les'autres , orgueilleux archi: 
tetes, s’empreflent à les mettre.en œuvre. Mais 
le tems a renverfé jufqu’aujourd’hui prefque tous 
les édifices de la philofophie rationelle. Le ma- 
nœuvre poudreux apporte t0t ou tard des fouter- 
reins où il creufe en aveugle , le morceau fatal 
à cette architecture élevée à force. de terre : elle 
s'écroule , & il ne refte que des matériaux confon- 
dus péle-mêle , jufqu’à ce qu’un autre gériie téme+ 
raire en .entreprenne une combinaifon nouvelle. 
Heureux le gholophe fyftématique à qui la na- 
ture aura dôffné ; comme autrefois à Fpicure, à 
Lucrèce , à Ariftote , à Plaron , une imagination 
forte , une grande éloquence , art de préfenter 
fes idées fous des images frapantes & fublimes:? 


nr 
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jufqu'au dernier degré connu de décompofition ou 
de déperifement ; de diflution où de réfolution, 


| Lès qualités font générales on particulières. 


L'édifice qu'il a conftruic pourra tomberu: jour s' 
mais fa fatue reftera debout au milieu des ruines, | 
ë& la pierre qui fe détachera de la montagne ne. 
la brifera point, parce que les pieds n’en font: | 
Rs Ph al an lome aus || 
22, L'entendement a fes préjugés : Le fens , fon! 
incertitude : la mémoire , fes limites : limagina- 
nation , fes lueurs : les inftrumens , leur imper- | 
feétion. Les phénomènes font infinis ; les caufes | 
-Cachées , les formes peut-être tranfitoires. Nous 
-M'ayons contre tant d'obflacles que nous trouvons 
Ennous, & que la nature nous oppofe au-dehors 
qu'une expérience lente, qu'une réflexion bornée. 
Voilà les leviers avec lefquels la philofophie s’eft 
propofée de remuer le monde, pie 


J'appelle générales ; celles qui font communes 
à tous les êtres, & qui n'y varient. que par la 
Quantité, RS PT A Pr 


|, l'appelle particulières , celles qui conftiruene 

l'être tel : ces dernières font , ou de la fubftance 
en malle, où de la fubftance divifée où décom- 
pofée: : Die | 


; 


L'emploi s'étend à la comparaîfon ,: à V'applica- 
tion & à la combinaïfon. 2e | | 


dun APS) EE OE DD TS , …. |  Lacomparaifon fe fait ou par les reflemblances , 
- 23. Nous avons diflingué deux fortes de philoe | ou par les différences. | 
Æophie, l'expérimentale & la rationelle, L’une à | : 
les yeux bandés , m jour 


: L'application doit être la plus étendue & la plus 


arche toujours en tâtonnant s'applice 
variée qu'ileft poffible, 


faifit tout ce qui Jui tombe fous les mains & ren- 
Contre à Ja fin des chofes précieufes. L'autre re- 
Cucille ces matières précieufes , & tâche de s’en 
former un flambeau : mais ce flambeau prétendu- 

ui à jufqu'à préfent moins fervi que le tâtonne- 
ment à farivale , & cela devoit être. L'expérience 
multiplie fes mouvemens à l'infini ; elle eft fans 
_Ceffe en ation : elle met à chercher des phéno- 
-mênes, tout le tems que la raifon emploie à cher- 
chér des analogies. La philofophie expérimentale 


La combinaifon eft analogue ou bifarre, | 


25. Je dis analogue ou bifarre , parce que touta 
fon réfultat dans la nature : l'expérience la plus 
Extravagante ainfi que la plus raifonnée. La philo- 
fophie expérimentale qui ne fe propofe rien , eft 
toujours contente de ce qui lui vients Ja philofo- 
.Ph& rationelle eft toujours inftruite , lors même 
.que ce qu'elle s’eft propofé ne Jui vient pas, 


ne fait ni ce qui lui viendra ni ce qui ne lui vien- 
dra pas de fon travail , mais elle travaille fans re 
lâche. Au contraire, la philofophie rationelle 
pèfe les poffibilités, prononce & s'arrête tout 
court. Elle dit hardiment > On. ne peut décomvofer 
{a lumière : la philofophie expérimentale l'écoute , 
_& fe taît devant elle Pendant des fiècles entiers ; 
Puis tout-à-coup elle montre le.prifme, & dit : 
da lurrière fe décompofe. fS 20 


136 La philofophie expérimentale eft une étude 
innocente qui ne demande prefou’ancuné prépa- 
ration de Fame. On n'en peut.pas dire antant des 
autres parties de Ja philofophie, La plupart au . 
mentent en nous la fureur des conjeétures, La phi- 
lofophie expérimentale la réprime à la longue. 
On s'ennuie-1ôt où tard de due mal-adroite- 
ment. AA: 360: 5ovuea: 


27. Le goût, de l'obfervation peut être infpiré 
à tous les hommes. : ii femble que celui de l'ex- 
périence ne doive étre infpiré qu'aux hommes 
riches. 


24. Equife de la phyfique expérimentale. 


La phyfique expérimentale s'occupe en général 
de l’exiffence , des qualités & de l'emploi. 
_# L'exiflence embraffe l'hifloire, la defcription , a 
génération > là confervarior &1a déftruition. 


e\ Se NEA < 
L'hrfoire ef des lieux, de limportation , de 
Xportation , du prix , des préjugés, &c. 


L'obfervation ne demande qu'un ufige habi- 
tuel des fens : l'expérience exige des dépentes. 
centinuelles. Il'{eroit à fouhaiter que les grands 
ajputaflent ce moyen de fe ruiner à tant d autres 
-amoins honorables qu'ils ont imaginés. Tout bien 
_Gonfidéré , il vaudroit mieux qu'ils fuffent ap- 
Pauvris. par un chimifte En dépouillés par des 
gens d’affaires, entêtés de la phyfique expéti- 
mentale qui les amufroit quelquefois ; qu'agités. 
par l'ombre du plaifir qu'ils pourfuivent fans ceffe 
& qui leur échappe toujours, 


La defcription ; de Vintérieur & de l'extérieur , 
par toutes jes qualités fenfibles. Ti 


La gérération , prife depuis la première origine 
Jufqu'à l'état de perfection. 


La + hr de tous les moyens de fixer 


dans cet état. 28. La phyfique éxpérimentale peut être com- 


| | , | parée dans fes bons effets au confeil de ce père 
La defruëtion ; prife depuis l’érat ds perfetlion | qui dit à fes enfans en mourant qu'il y avoit un 
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point en quél'endroit. Ses enfins fe mireñt à bé- 
Chen hanRs cils 2061505 HR Etes or! 
qu'ils cherchoïient, mais 1l$ rent dans la fafion: 
eunemécolte:abondanté! à laquelle ils.ne s'atten- 
casenépas ns UE. lup' 3, 2509 01 eNws & 
29. La grande habitude de faire des expériences 
donne aux manouvriers d'apérations les,plus grof-! 
fers un RERO ui a le caractère dé L'inf 
pirarion., Îlne tichdroit qh'à cux de s'y_tromper 
comme Socrate, & de l'appeilér ‘un démon fi- 
milier. Socrate avoit une fi prodigieufe habitude! 
-déiconifidérer.les hommes! & de,pefer-les circonf- 
tances , que dans les occañons.les plusidélicates ,: 
il s’exécutoit fecrettement en lui une combinai- 
«fon prompte & jufte , fuiviè d'un prognoitic dont. 
l'événement ne s’écartoit guères. Îl Jugeoit des 
‘hommes comme les gens de goût jugent des ou- 
“vrâges d'efprit, par fentiment: Ileneflidemême 
en phyfique expérimentale‘, de linftin& desnos 
grands manouvriers. Ils,ont yù fi fouvent & de fi 
près la hature dans fes opérations ; qu'ils devinent, 
sayec aflez de,précifion le cours qu’elle pourra! 
-fuivre dans:le cas où 1l leur prend envie de fa"pro- 
voquer par les effais les plus bifarres.” Ainfi le 
:Éervice F plus important qu'ils aient à rendre à 
ceux qu'ils initient à la philofophie expérimen- 
#tale,, .c'eft bien moins de les infiruire du pro-| 
cédé & du réfultat , que de faire paller en eux cet 
efprit de divination par lequel oh Jübodore , pour! 
inf dire’, des procédés inconnus, des expé-! 
riences nouvelles, des réfultats ignorés. 
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© 36. Comment cet efprit fe communique-t:1l?! 
11 faudroit que celui qui en eft poffédé, defcen- 
dit en lui même pour reconnoître  diftinétement 
ce que c'eft, fubftituer au démon:familier des, 
-notions intelligibles & claires, &iles développer. 
aux autres. S'il trouvoit, par exemple ;,: que: 
cc'eft une facilité de fuppofer ox d'appercevoir des oppo- 
“fitions où'des analogies ;\qu® a fa fource dans une con-! 
norffañcé pratique des ‘qualités ph'yfiques des êtres 
“confdérés\folitairement, ou de leurs effetsiréciproques, 
g:and on les confidère en combinaifon ; il étendroit: 
cette idée , il Pappuieroit d’une infinité de faits 
_qui' préfenteroient à fa mémoire ; ce feroit une, 
“fuftoire fidelle de toutés les extravagancés appa- 
_rentes qui lui ont pañlé par la tête. Je dis éxrra- 
“vagantes , Car quel autre ‘nom ‘donner à cér'en-| 
chainement de conjeétures fondées fur des pp: 
fitions ou dés reflemblances' fi éloignées ) fi'im-| 
pércéptibles , que les rêves d’un malade ne paréif-| 
fent ni plus bifarres ni plus découfus. Il n'y aquel- 
.-quefois pas ute propofition qui ne puifié être 
contredite , foit en elle-même, foit dans fa liai- 
fon avec celle qui la précède ou ‘qui la fuit. 
£'eft un toux ft précaire & dans les fuppoftions! 
8 dans les conféquences. ‘qu’on a fouvent dédail 
ngné,, de faire les obferyations ou lés expériences 
# ç, 2 (LD «| 


qu'on en concluoit. 
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qui tiennent de la nature le génie de la phyffte 


expérimentale; cieft à .ces fortes de rêves qu on 
% PEPA OT 21) PSE, 2 
découvertes. Voilà lefpèce de di- 
2 Res ras ER Wil faut F* >ndre ix Fais # SRE fit ter 
Vination qu'il faut apprendre aux eleves, If route- 
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‘32. Premières conjettures. Sup of que la tèrte 
BRENT TU ED Arts RTE TC TU OMAN RENE Te 
dit un noyau folide de verre, ainff qu'uñ dé nos 
“plus grands philofobhes le ‘prétend, &que ce 
-hovau foit revêtu de poufières onpeut afluter 
qu'en conféquence dés loix de la force centri- 
fuge, qui tend à”approcher les corps libres de 
l'équateur, & à donner à Ja terre la forme d'un 
fphéroïdé applati , les couches de cétte pouffière 
Fi LS véethhatie 7% sur HR mer 0 Lx ri 
doiveñr'être Moins épaiffes aux pôles qué fous 
CM AT ae UE LD IT an mt ee M SN (NES 
‘aucüa autre parallèle; que peur-étrelé noyau eft 
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À dud aux deux éxtrémités de l'axe | que c'e 
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à cette particularité qu'il faut'attribuer li dirèc- 
tion de l'aïcuilleaimantée , & lès aurores boréales 


‘qui ne font probablement que des courans de 
"atéote ÉURdUe, 0 &, 
Il y a grandèe appareñce qué le magnétifme & 
Péleétricité dépendent des mêmes. caufes. Pour- 
“quoi ne feroient-ce pas des efféts du ‘mouyeméfit 
“de rotation du globe’, & de Pénergie des matières 
“dort il eft Compolfé, combinée avec l’action de 
“Ja lune ? Le flux & reflux ; les courans ; lés vents, 
la lumière, lé mouvement des particules libres 
du globe , peut-être même celur de toute fa 
croute entière fur fonnoyau , &c., opérént d'une 
infinité de manières un frottement continuel ; 
l'effet dés caufes qui agiffént fenfiblément &fans 
ceffe, forme \ la ie dés fiècles un produit conff- 
dérable ; le noyau du globe-éft une mafle de verre; 
fa furface n’eft couverte que de détrimens de 
verre, de fiblés, &'de matières vitrifiabless le 
verre eft de toutes les fubftances celle qui donne 
Je plus d'élééiticité par le frottement: Pourquoi la 
malle totale de l'électricité terreftre né feroit-elle 
pas le réfultat de tous les frottemens opérés, foftà la 
furface de la têrre, foir à célle de fon noyau? 
Mais de cette caufe générale ,‘il eft à préfumer 


-qu'on.déduira.par quelque tentatives , une caufe 
particulière .qui,conftituera entre deux grands ge 
nomènes , je veux dire la poñition dé l’aur 
boréale. & la. direction «de l'aiguille aimantée , 
‘une liatfon femblable à, celle dont a conftaté l'exif- 
tence entre le magnétifme & l'électricité, En ai- 
mattantides aiguilles, fans aimant. & par le moyen 
feul de l’éleétricité. Onpeur avouer ou contredire 
ces notions, parce qu'elles n'oht encore de réa- 
té quedins momentendement: C'eftaux expe- 
riences à leur donner plus de folidirér, &crçiefbau 
phyficien à,en imaginer qui féparent [es phéno- 
‘mn nes 3 ou Qui achèvent de lesidentifierss e1 
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pas à reconnoitre fi l'air, | | 
pas un cerps électrique par lui-même, c'eft-à- 
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» 35+ Sondes cosjcéires, La matière éleétrique 


répand dans les lieux où l’on éle4rife une odeur: 


fulphureufe fenfble ; fur cette ualité, les chi- 
Milles n'étoient ils pas autorifés à s'en emparer? 
Pourquoi r’ont-ils pas eflayé, par tous les moyens 
qu'ils ont en main, des fluides chargés de la 
Plus grande quantité poffible de matière éleétri- 
que? On ne fait feulement pas encore fi l’eau 
eléétrifée diflour plus ou moins promptement. le 
facré que l’eau fimple. Le feu de nos fourneaux 
augmente confidérablement le poids de certaines 
matières , telles que le plomb calciné; li Le feu de 
l'éleétricité conftamtment appliqué fur cé métal en 
calcination augmentoit encore cet effêt , n’en ré- 
fulteroic-il pas une nouvelle analogie entre le feu 
électrique 6 le feu commun ? On à eflagé fi ce 
eu extraordinaire ne portéroit poire quelque 
vertu dans les remèdes, & ne rendroit point une 
fubftance plus éfficace A topique plus actif; 
mais n'a-t-on.pas. abandonné trop tôt ces effais ? 
Poërquoi léleétricité ne modifieroit-elle pas la 
formation des criftiux & leurs ropriétés? Com- 
bien de conje@tures à foriner d imagination, & 
à confirmer ou détruire par l'expérience. Voyez 
L'article fuivans. réde “had 


sou z! : +. L ‘al AA Ti 
34. Troïfièmes conjettures. La plupart des mé- 


téores, les feux follets | les exhalsifons , les 


étoiles tombanrtes , les phofphores naturels & 
artificiels , les boïs ‘pourris & lumineux! cat-ils 
d'autres eaufts que l'électricité ? Pourquoi ne fair- 
on pas fur ces 26 + les expériences nécef- 
faires pour s’en aflurer? Pourquoi ne penfe-t-on 


comme le vetre , n’éft 


dire, un corps qui n’a befoin que d'être frotté & 
battu pour s'éleêtrifer? Qui fait f l'air chargé de 
matiere fulphureufe ne fe trouveroit pas plus où 
moins électrique que l'air pur. Si l’on fait tourner 
avec uné grande rapidité, dans l'air, une ‘verge 
de métal qui lui oppofe beaucoup de furface , on 
découvrira fi l'air eft électrique, & ce que Ja 
verge en aura reçu d’életricité. Si pendant l'expé- 


rience on brüle du fouffre & d'autres matières 


on réconnoitra celles qui augmenteront & cel!es 
qui diminueront la qualité éleétrique de l'air. 
Peut-être l'air froid des pôles eft-il plus fufcep- 
tible d'électricité que l'air chaud de l'équateur À 
& comme la glace eft életrique & que l'eau ne 
l'eft point; qui fait f ce n’eft pas à l'énorme: quan- 
tité de ces glaces éternelles, amañiées vers les 
pôles ; &-peut-êtrè mues fur le noyau de verre 
plus découvert aux pôles qu'ailleurs. qu'il faut 
attribuer les phénomènes de la direction de l’ai- 
guille, & de l'apparition des aurores boréales 
qui femblent dépendre également de l’ée Étricité , 
comme nous l'avons infinué dans nos conjeëtures 
fecondes. L'obfervation à rencontré un desrefforts 
les plus généraux &t les plus puiffans de Ja nature ; 
c'eft à l'expérience à en découvrir les effets. 
Philofophie ans. & mod. , Tome LL, 
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| 1-35 Qiatiièmes conjechures. Les produélions dé 
Part feront communes, imparfaites & foibles. 
tant qu'on ne fe propofera pas.une imitation plus 
 rigoureufe de.la nature, La nature eff opiniatre & 
| lente dans fes opérations. S'agit-il d'éloigner, de 
 fapprocher , d’unir, de divifer., d’amoilir , de cor 
denfer , de durcir » de liquéfier , de diffoudre , 
d’afimiler, elle s’avance à fon but par les degrés 
les plus infenfibles, L'art au contraire fe hâte , 
fatigue & fe relâche. La nature emploie des 
fiècles à préparer grofièrement les métaux ; l’art 
fe ONE e les perfeétionner en un jout. La 
nature emploie des fiècles à former des pierres 
précieuies; l'art prétend les contrefaire en un 
Mmoraent, Quand on pofféderoit le véritable 
moyen , ce. ne feroit pas affez., il faudroit encore 
 favoir l'appliquer. On eft dans l'erreur , f l'on 
Simagine que le produit de l’intenfité de l’aétion 
| multipliée. par le tems de l'application étant Le 
même, le réfultat fera le même. 11 n'y a qu'une 
application graduée, lente, & continue , qui 
transforme. Toute autre application n'eft que 
| deftruétive.. Que netirerions nous pas du mélange 
de certaines fubltances dont fous n'obt2nons que 
| des compolés très -Hepufiits, f nous procédions 
| d’une manière analogue à celle de la nature. Mais 
 on,eft toujours preffé de jouir; on veut voir Ja 
fin de ce qu'on a commencé. De-là , tane de 
tentatives: infruétueufes , tant de dépenfes & de 
| peines perdues , tant de travaux que la nature 
| fuggère & que l’art n'entreprendra jamais, parce 
que Le fuccès;en paroît.éloigré. Quief-ce qui ef. 
jorti des grottes d’Arcy, fans être convaincu parc 
la vitefle avec laquelle les fhali@ites s'y forment 
 & s'y.réparent, que ces grottes fe rempliront um 


{ jour & ne formeront plus qu'un folide imrknfe à 


| Où eft le naturalifte qui réfléchiffant fur ce pheno- 
mène, n'ait pas conjeéturé qu'en déterminant des 
eaux à fe filtrer peu à peu à travers des terres & 
| des rochers, dont les ftillitions feroient reçues 
dans des cavernes fpacieufes, on ne parvint avec 
le tems à en former d:s carrières artificielles 
d’albâtre, de marbre & d'autres pierres dont les 
qualités varieroient felon la nature d2s terres, 
ide eaux & des rochers. Mais à quoi fervent 
ces vues fans le courage, la patience, Le travail, 
les déventes , le tems, & fur-tout ce goäüt anti- 
que pour les grandes entreprifes dont il fubfifte 
encore tant de monumzns Fe n'obtiennent de 
nous qu'une admiration froide & ftérile. 


36. Cinqguièmes coretires. On a tenté tant de 
fois fans fuccès de convertir nos fers en un 
acier qui égalat celui d'Angleterre & d’Alje- 
magne , & qu'on pût employer à la fabricatioæ 
des ouvrages délicats. J'ignore quels procédés on 
a fuivis; mais 1! m'a femblé qu'on eût été con- 
duit à cètte découverte importante par limitation 

& la perfeétion d’une mänœuvre très-coimmune 
| dans les acteliérs des ouvriers:en fer. On l'appelle: 
À à 
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trempe en paquet. Pour tremper en paquèt , Onprend 
de la fuie la plus dure, on la pile, on la délaie 
avec de l'urine, on y ajoute de l'ail'broyé, de la 
favate déchiquetée & du fel commun, on à une 
boite de fer , on en couvre le fond d’un lit de ce 
mélange, on place fur ce lit un lit de différentes 
pièces d'ouvrages en fer, fur ce lit, un lit de 
mélange; & ainfi ds fuite , Jufqu'à ce que la 
on l’enduit exaétement à l'extérieur d'un mélange 
de terre graffe bien battue, de bourre & de fiente 
de cheval, on la place an centre d’un tas de char- 
bon proportionné à fon volume , on allume le 
“éharbon, on laiffe äiler le feu, on lentrerient 
feulement, on a an vaiffeau plein d'eau fraiche, 
trois ou quatre heurés après qu’on à mis la boite au 
feu , on l'en tire, on l’ouvre, on fait tomber les 
pièces qu'elle renferme dans l'eau fraiche qu’on 
remue à mefure que les pièces tembent: Ces pièces 
font trempées en paquet, & fil'onercaffe quelques- 
uñes,on en trouvera la furface conVertie éñ un acier 
très-dur & d’un grain très-fin, à une petite pro- 
fondeur. Cette furface en prend un poli plus écla- 
tant, &7 en garde mieux les formes qu'on lui a 
données à la‘lime. N’eft-il pas à préfumer que, 
fi: l'on expofoit, ffrarum fuper'ftratum , à Yaétion 
du feu & des matières employées dans fa trempé 
en paquet ; du fer bien choifi, bien travaillé ; re- 
duit-en feuilles minces, . telles que celles de la 
taule ; ou en‘verges très-menues, & précipité au 
fortir du fourneau d’aciérage dans un coutant 
d'eaux propres À cette opération, il fe conver- 
æiroit en acier, fi fur-tout on confioit le foin des 
premières expériences à des hommes qui accou- 
tumeés depuis long-tèms à employer le fer, à 
conno.tre fes qualités & à remédier à fes défauts, 
ne manquerotent pas de‘fimplifier lès manœuvres , 
& de trouver des matières plus propres à lopé- 
ration. LRU SR Ds A 


7. Ce qu'on montre de phyfique expérimen- 
tale dins des leçons publiques fufit-il pour pro- 
curer cette efpoce de fre philofophique ? je 
n'en crois rien. Nos fafeurs dé cours d’expé- 
riences reffemblent'un peu à celui qui penferoit 
avoir donné un grand repas, parce qu'il aüroit 
eu beaucoup de monde à fa table. 11 fau irr:r donc 
s'attacher principalement à irriter l'appétit, afin 
que plufieurs emportés par le defir de le fatisfaire , 

paflaffent de la condision de difciples, à celle 
d'amateurs; & de celle-ci, à Ja profefhon de phi- 
lofophes. Loin de tout homme public ces réferves 
h oppofées aux progrès des fciences. 11 faut révé- 
ler & la chofe & le moyen. Que je trouve les 
premiers hommes qui découvrirent les nouveaux 
calculs, grands dans Jeur invention!’ que’je les 
trouve petits dans le myftère qu'ils en ue En 
mathématiques , en phyfque, le plus sûr eft 
d'entrer d'abord en pofféffion, en produifant fes 
titres au public. Au refle, quand je demande la 
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révélation du moyen, j'entends de celui par lequel 


on a réuffi; on ne peut être trop fuccinét fur ceux 
qui n'ont point eu de fucces. pa 


38. Ce n’eft pas aflez de révéler , il fautencore 
que Ja révélation foit entière & claire. Il eft une 
forte d'obfcutité que l'on pourroit définir, l’affec- 


j FR FE à lation des grands maëtres. C’eft un voile qu'ils fe 
boîte foit pleine, on fa ferme de fon couvercle, | 


plaifent à tirer entre le peuple & la nature. Sans 


le refpeét qu'on doit aux noms célèbres, je dirois 


que telle eft l’obfeurité qui règne dans quelques. 


| ouvrages de Sthal (1) & dans les PHARES de 
mathématiques de Newton. Ces livres ne deman- 


doient qu’à être entendus pour être eftimés ce 
qu'ils valent, & il n’en eût pas coûté plus d'un 
mois à leurs auteurs pour les rendre clairs; ce, 
mois eût épargné trois ans de travail & d’épuife- 
ment à mille bons efprits. Voilà donc à peu près 
trois. mille ans de perdus pour toute autre chofe. 
r'A Je FES OR $ CT : Se gite L Si 
Hâtons-nous de rendre là philofophie po ukre, 


Si nous voulons que les philofophes marchent en, 
avant ; approchons le peuple du point où én font 
les philofophes. Diront-ifs qu'il eft dés ouvrages 
ep né mettra Jamais à la portée du commun 

es efprits? S'ils le difent , ils moñtreront feule- 
que peuvent la bonne 
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: S'il étoit permis à quelques auteurs: d’être obf.. 


_curs, dût-on m'accufer de faire ici.smonapoelogie 3, 


j'oferois dire que c'eft aux feuls métaphyfciens, 
proprement dits. Les grandes abftraétionsne com. 
parent qu’une lueur fombre. L’aéte.de.la,généra-. 
ifation tend à dépouiller les concepts.de tout ce 
qu'ils ont de fenfble., À mefure ;que. cet acte 
s'avance, les fpectres corporels s'évanouiffent 
les notions fe retirent peu à peu de l'imagination 
vers l’entendement , & les idées deviennent pu-, 
rement istelleétuelles. Alors le philofophe, fpé- 
culatif reffemble à celui qui regarde du haut de, 
ces montagnes dont les fommets. fe perdent:.dans, 
les nues : les objets de la plaine ont difparu devant, 
lui; il ne lui, refte plus que le LeRacle de fes. 
penfées, & que la confcience de la hauteurà,la., 
quelle il s’eft élevé, & où il n’eft. peut-être pas, 
donné à tous de le fuivre & de refpirer. À 
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39. La nature n’a-t-elle pas affez dé fôn”voile 
fans lé doubler encore de celui du myftère?"neft- 
ce pas affez des difficultés de Part ? Ouvrez 
Pouvrage de Franklin; fenilletéz les*livrés des 
chimiftes, & vous verrez Combien’ lart expéri- 
mental exige de vues, d'imagination, de” faga- 
cité, de reflources : lifez ‘les attentivement, 


L] " h L 


(1) Le Specimen Becherianum; a Zimothecnie:; les 
Trécenta, Voyex l'article chimie, vol, 4 de l'Encytla-" 
pédie.' 
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pour elle, & fans gloire pour eux. 
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49. Quand on à formé dans fa tête un de ces 


fylémesqui demandent à étre vérifiés par l'expe- 
Fe > IL ne aut ni s y attacher épiniâtrément, 
ni labandonner avec légèreté. On.penie quelque- 
fois de fes conjeétures qu’elles font faufles, quand 
On, 1Na,pas, pris:les mefures convenables pour les 


È À ik $ arte Da AE ee À 4 ré 
(rQUMET : vraies, L Qpintatrété. a même 1C1.MoINns 


3 


d'inconvénient.que.d'excés oppoié., A force, de 


Migros is 5 ; 
mutipier ls efais, fl l'en ne renepatre pas, ce 
quéd'on cherche, il peut atriver qu'on rencontre 
mieux: Jamais le tems qu'en, CRPIOIE ÉLIAESr AE 
Ja ati n'elenricremtent perdu A1 faut mefurer 
fa conftance fur le degré de l'analogie. Les idées 
abfolument. bizatres.ne méritent qu'un, premier 


L4 FE. 


efais II ut accorder quelque cho de plus à 
celles APE ER vraimblance ; & ne renoncer | 


? 


qué,quand on ef épuifé, à celles qui promettent 
uné découverte importante. Î femble qu'on n'ait 
guéres befoin de préceptes J-deffus. On s'attache 
naturellement aux recherches à proportion de lin- 
térêt qu'on y prend, ; At 


+ 41. Comme les fyftèmes dont il s'agit ne font : 


appuiés que . fur dés idées vagues} des foupçons 
légers ; des ‘analogies trompeufes, & même , 


-puñqu'il le faut dire; fur des chimères que l'efprit : 
échauffé prend facilement pour des vues , il n’en | 


faut'äbanilonner aucun fans auparavent lavoir fait 


paflér par l'épreuve de l'inverfon. En philofophie : 


purement rationélle, la vérité eft aflez fouvént 
l'extrême oppofé de l'erreur; de même en phile- 
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AAC ENTTe Tes à À tri NÉE Eee gg je 7% 
 fophie expérimentale , ce ne fera pas l'expérience 
| qu'on aura tentée, ce fera fon contraire qui pro: 


cha TE BpSIomenS qu'on attendoit. Il faut res 
ncipalement aux deux points diamétra: 
lement ‘oppolés. Ainfi dans la première de nÿs 
révéries , après avoir Couvert l'équateur du globe 


éleétriqus & découvertes pôles , il faudra couvrir 
à À q{: “y ! L'ESL ét RES AE DE 
les pôles & lallér l'équateur à découverts & 


comme limporte de mectré Le plus de reffemblance’ 


| qu'il éft pofible entre 1e globe expérimental & le 
| globé naturel aw’il repréfente , le chéïx de la 


matière dont on couvrira Les pôlesine’ fera pas ins 


| différent: Peut:être fandras er: il y piatiquér des 


atmias d'uh fluide ; ce qui n’a rien d'impoffible dans 
l’exécurion, & ce qui poutroit donner dans l’expé2 


riencè quelque nouveau phénomèns extraordis 


paire, & diffétènt de celui "qu'on "fe propare 
; #4: 1 191", LE ie Le RES ST ! SOIR FEMTE 
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42. Les expériences déivent être répétées pous 
le, détail des, circonitances &ipour la connoiffance, 
des limites. 11 faut les -tranfoorter-à des! objets : 
différens , les compliquer, les combiner.de toutes 
les manières poflibles, Tant que les expériences 
font éparfes , ifolées,, -fans liaifon, irréduétibles , , 


il eft. démontré par d'irréduélion. même quil en. 


refte. encore à faire. Alors il faut. s’attacher-uni- 
quément à fon objet, & le tourmenter pour ainfi 
dire. jufqu’à.ce qu’on ait, tellement enchaîné les 
phénomènes, qu'un d'eux étant donné, tous: les 
autres le foient : travaillons d’abord à la rédüétion 
deseffets; nous fongerons après à la réduétion des 
caufes. Orleseffets ne! fe réduiront Jamais qu'à 
force de;les multiplier. Le grand art dans les 
moyens qu'on emplois pour exprimer d'une caufe 
tout.çe qu'elle. peut donner, c’eft de bien.difcer- 


ner, ceux-dont.on,eft en droit d'attendre un.phé- 


nomenetouveau ,. de ceux quine pro duirontqu'un 
phénomène travefi. S'occuper fans fin dé ces mé- 
tamorphofes.,c'eft fe friguer beaucoup & ne point 
avancer, Toute expérience quin'étond pas la loi à 
qäéique cas nouveau, ou: qui ne)la -reftreint.pas 
pan quélqu'exception, ne fisnifie rien. Le Moyen 
e plus court de connoitre la, valeur de fon eflai. 
cieit d'en faire l'anrécédent d’un enthymême, .& 
d'examiner le conféquent. La conféquence eft-elle 
exattement Ja même que:.celle. que l'on: a déjà 
tirée d'un autre-eflai?, On n'a:rien découvert, on 
&tout.au plus confirmé une découverte. IL:y a,pew 
degros livres de phyfique expérimentale quetcette 
regle fi fimple ne réduisit à un petit nombre de 
pages; & il eft un grand nombre de petits hvres 


qu'elle réduiroit à rien. | 


43., De même qu'en mathématiques, en exami- 
nant toutes les propriétés d’une courbe , on trouve 
que cé n'eft que la même propriété préfentée 


fous dés fâces différentes ; dans Ja nature , on 


réconnoitra, Jorfqué la phyfiqué expérimentats 
j MA 
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fera plus avincée , que tous les phénomènes, 


ou de la pefanteur, ou de lélafticité , ou de 


Fattraétion , ou du magnétifme, ou de d'élec- 
iricité , ne font que des faces différentes de 
la même affeétion. Mais entre les phénomènes 
connus que lon rapporte à l'une de ces caufes, 
combien y a-t-il de phénomènes intermédiaires 
à trouver, pour former les diaifons, remplir les 


vuides , & démontrer l'identité? c’eft ce qui 
ne peut fe déterminer. Il yra peut-être un phéno- 
mène central qui Jetreroit des rayons non-feule- | 19r1G 
| | dans fon examen, 
| traite ab fyftême. Al 


ment à ceux qu’on a, mais ENCOrE à TOUS CŒUX 
que Es feroit découvrir, qui les uniroit 
&. qui en. formeroit un fyftème. Mais. au défaut 
de ce centre de correfpondance commune, ils 
demeureront ifolés ; toutes les découvertes de 
la phylique expérimentale ne feront que les rap- 
procher en s’interpofant, fans jamais les réunir; 
& uand elles parviendroient à les réunir, elles 
en formeroient un cercle continu de phénomèines 


ôù lon ne pourroit difcerner quel féroit le pre- 


mier & quel feroit le dernier. Ce cas fingulier 
6ù la phyfique expérimentale , à force de travail, 
Auroit formé un labyrinthe dans lequel la phy- 
fique rationelle, égarée & perdue, tourneroit 
fans eefñle, n'eft pas impoffible dans la nature, 
£éomme 1 left en mathématiques. On trouye tou- 
Jours en mathématiques, ou par la fynthèfe ou par 
Fanalyfe , les propoñtions intermédiaires qui fé- 


parent la propriété fondamentale. d’une courbe 


de fa propriété la plus éloignée. 
* 44. y a des phénomènes trompeurs qui fem- 
blent , au premier coup-d'œil, renvérfer un fyf- 
tème ; & qui mieux connus achéveroient de le 


confirmer. Ces phénomènes deviennent le fup- 


plice du philofophe , fur-tout lorfqu'il a le preffen- 
timent que la nature lui en impofe , &’qu'elle fe 
dérobe à fes conjectures par quelque mécanifme 


extraordinaire & fecret. Ce cas enbarraffant aura | 


keu toutes les fois\ qu'un phisomène fera le ré: 
fultit de plufiéurs caufes confpirañtes ou oppo- 
fées. Si elles confpirent, on tronvera la quantité 
du phénomène trop grande pour l'hypothèfe qu’on 
aura faite; fi elles font oppofées, cetté quantité 
feratrop petite. Quelquefois même elle deviendra 
nulle, & le phénomène difparoitra fans qu'on 
fiche À quoi attribuer ce fi 


onin'en eft guère plus avancé. Il faut travailler 
à la féparation des caufes, décompofer le réfultat 
de leurs aétions, & réduire un phénomène très- 


complique à un phénomène fimple, où du moins : 
ianitefter la complication des caufes, leur con- 
çonrs ou leur oppoñtion , par quelque expérience | 
uelque- ! 


nouvelle; opération fouvent délicate, 
fois impoñlible, Alors le fyflème chancelle; les 


philofophes fe partagent; les uns lui demeurent ! 


attachés ; tes autres font entrainés par l'expérience 


qui -paroît Je contredire ; & l'on difpute, juf- 


L 


ence capricieux de : 
Ja nature. Vient-on à en foupçonner la raifon? : 


DID 
qu’à ce que la fagacité; ou le hazard: qui.ne-@.res 
ve 


pofe jamais , plus fécond que la fagacité,, lève 
la. contradiétion , & remette en honneur des idées 
qu'on avoit prefqu'abandonnées. : + . F 
45. 1t faut laiffer l'expérience à fa liberté 5 C'eft 
la tenir captive que de n’en montrer que le côté 
qui prouvé , &' que d'en voilér Je côté qui con- 
tredit. C'eft l'inconvéniént qu'il y a, non pas 


| à avoir dés idées, mais à s’en laiffer aveugler 


lorfqu'on tente une expérience. On n'eft févère 
que quand le réfultat eft con- 
ots on n'oublie rien de ce 


LT 


| qui peut faire changer de. face au phénomène , ou 
| de langage à la nature. Dans le cas oppofé , l’ob- 


fervateur eft indulgent; il g'ife fur les circonf- 
tances ; il né fonge guère à propofer des objec- 


- tions à la nature ; il l'en croit {ur fon premier mot, 
il n'y foupçonné point d’équivoque , & 1l mérite- 


roit qu'on lui dit : » Ton métier eft d'interroger 
» Ja nature, & tu la fais mentir. ou tu crains 
» de la faire expliquer. EX 


46. Quand on fuit une mauvaife route, plus 
on marche vite , plus an s'égare ; & le moyen de 
révenir fur fes pas, quand on a parcourt un efnace 
immenfe ? l'épuifement des forces ne le permet 
pas; la vanité s'y oppofe fans qu’on s’en apper- 
çoive : l'entêtement des principes répand fur-rout 
ce qui environne un preftige qui défigure les ob- 


jets. On ne les voit plus comme 1ls font , mais 
comme il conviendroit qu fuffent. Au fieu de 


réformer fes notions fur les êtres , il femble qu'on 
prenne à tâche de modeler fes êtres fur fes ñno- 
tions. Entre tous les philofophes il n’y én a point 
en qui cette fureur domine plus évidemment que 
dans les méthodiftes. Auff-tôt qu'un méthodiite à 
mis dari$ fon: fyftème l’homme 4 la rêté des qua- 
drupèdes ; il°ne lappercçoït plus dans la nature 
que comme un animal à quatre pieds. C'eft'en 
vain que la raifon fublimé dont il ef doué fe 
récrie contre la dénomination d’Animal , & que 
fon organifation contredit-celte de quadrupède; c'eft 


| en vain que la nature a tourné fes regards vers 


le ciel : la prévention fyftématique lui courbe le 
corps vers la terre. La raïfon n'eft, fuivant elle, 


qu’un inftinét plus parfait ; elle croit férieufement 


que ce n’eft que par défaut d'habitude qu: l'homme 
perd l’ufage de fes jambes, quani 1l s’avife de 
transformer fes mains en deux pieds. | 


47. Des inffrumens © des mefures. Nous avons 
obfervé ailleurs que , -puifque :les fens étoient la 
fource de toutes nos conrotffances , ik importoir 
beaucoup de favoir jufqu'où nous pouvions comp- 


ter fur leur témoignage : ajoutons ici que Fexa- 
men des fuplémens de nos fens , ou desinfirumens, 


n’eft pas moiss néceffaire. Nouvelle application 
de Pexpérience ; autre fource d’obfervations lon- 
gues , pénibles & difficiles. Il y auroit un moyen 
d’abréger le travail; ce feroit de fermer l'oreille 


pules ),& de bien connoïtre dans toutes les quan- 
tités Jufqu’où la précifion des mefures eft nècef- 


faire, Combien d'induftrie, de travail & de temps 
rdus à mefurer , qu'on eût bien employés à 
couvrir ! +2 Hoi A D RECETTE 
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… 48.11 ef, foit dans l'inyentio : die 
perfection des inftrumens, une. circonfpeétion 


c'eft de fe méfier des analogies; de ne jamais con- 


clure ni du plus au moins , ni du moins au plus ; 
de porter fon examen fur toutes les qualités phy- 
fiques des fubitances qu’il empleie, 1] ne réuffira 
amnais , s’il fe nt deflus ; & quand il aura 

ien pris toutes fes mzfures, combien de fois 
n'arrivera-t-il pas encore qu’un petit obftacle qu'il 
Raura point prévu ou qu'il aura méprifé, fera 
Ja limite de la nature, & le forcera d'abandonner 
fon ouvrage , lorfqu’il le croyoit achevé ? 


49. De la diffinétion des objets. Puifque Pefprit 
ne peut tout comprendre , l'imagination tout pré- 
voir, le fans tout obferver, & l1 mémoire tout 

_ rétenir à puifque les grands hommes naiffent à 
des intervalles de temps fi éloignés, # que les 
rogrès des fciences font tellement fuipendus par 
url , que des fiècles d'étude fe pañlent. 
à recouvrer les connoiffances des fiècles écoulés ; 
c'eit manquer au genre humain que de tout obfer- 


ver indiftinétement. Les hommes extraordinaires 


par leurs talens fe doivent refpeéter ‘eux-mêmes 
& la poftérité dans l'emploi de leur temps. Que 
penferoit-elle de nous, fi nous n’avions à lui tranf 
mettre qu'une infeétologie complette , qu’une 
hiftoireimmenfe d'animaux microfcopiques ? Aux 
grands génies , les grands objets ; les petits objets, 
aux petits génies. Îl Vaut autant que ceux-ci s’en 
occupent, que de ne rien faire. | 


so. Des obflacles, Et puifqu'H ne fufft pas de 
vouloir unê chofe , qu'il faut en même temps 
acquiefcer à tout ce qui eft prefqu’inféparablement 
attaché à la chofe qw’on veut ; celui qui aura réfolu 
de s’appliquer à l'étude la philofophie gs’ attendra 
non-feulement aux obitackes phyliques qui font 
de la nature de fon objet; 
tude des obftacles moraux qui: doivent fe pré- 
fenter à Jui, comme ils fe font offerts à tous 


les philofophes qui l'ont précédé. 


$1. Des caufes. 1. À ne confulter que les vaines 
conjeétures de la philofophie , & la foible lumière 
de-notre raifon, on croiroit que la chaîne des 
caufës n'a point eu de commencement , & que 
celle des effets n'aura point de fin. Suppofez une 
molécule déplacée d’elle-même ; la caufe de fon 
déplacement a une autre caufe ; celle-ci, une 
autre , & ainfi de fuite , fins qu’on puiffe trouver 


dedimites masurelles aux caufes dans Ja durée qui. 


orte.de fcrupules de ia philofophie ta ap é 
 ÿ (car la philofophie rationelle a fes fcru- | déplacement aura un effer; 


n, foit dans la 


mais encore à Ja multi- 
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É. Suppofez une molécule déplacée , ce 
| cet effet, un autre 
effet ,: & ainfi de fuite , fans qu’on pui trouver 
de limites naturelles aux effets dans la durée qui 

fuivra, L'efprit épouvanté de ces progrès à l'in 
fini des caufes les plus foibles & des effets les 

plus légers ne fe refufe à cette luppofition & à 
i quelques autres de la même efpèce que. par le 


: préjugé ; qu’il.ne fe pañle rien au-delà de la portée 
| de nos fens., & que touticefle-où nous ne voyons 


 plus:mais une des principales différences de Pob- 
 fervateur de la nature & de fon interprête , c'eft 
que celui-ci part du point où les fens & les inf. 
trumens abandonnent l’autre ; il conjeQure par 
ce qui eft, ce qui doit être encore : il tire de 
l’ordre des chofes des conclufions :abftraites & 
générales, qui ont pour lui toute l'évidence des 
vérités fenfibles & particulières ; il s'élève à l’ef- 
 fence même de l’ordre ; il voit que la co-exiftence 
pure & fimple d'un être fenfible & penfant , avec 
un enchainementquelconque de caufes & d'effets, 
ne Jui fufñit pas pour en porter unjugementabfolu; 
il s'arrête là ; s’il faifoit un pas de plus, il fortirois 
de la nature. die 


$2. Des caufes finales. Qui fommes-nous pour 
expliquer les fins de là nature? Ne nous apperce- 
vrons-nous point de c'eit prefque toujours aux: 
dépens de fa puiflance , que nous préconifons: 
fa fageffe , & que nous ôtons à fes reflources 
plus que nous ne pouvons jamais accorder à fes 
vues ? Cette manière de l'interpréter eft mauvaife 
même en théolezie naturelle. C’eft fubftituer la 
conjecture de l'homme à l'ouvrage de Dieu ; c’eft 


‘attacher là plus importante des vérités au fort 


d’une hypothèfe. Mais le phénomène le plus com- 


mue fufhra pour montrer combien la recherche 


de ces caufes eft contraire à la véritable fcience. 
Je fuppofe qu'un phyficien , intzrrogé fur la nature 
du lait, réponde que c’eft un aliment qui com- 
mence à fe préparer dans la femelle, quand elle 
a conçu, & que la nature deftine à la nourriture 
de l'animal qui doit naître ; que cette définition 
m'apprendra-t-elle fur la formation du lait ? que 
puis-je penfer de a deftination prétendue de ce 
fluide, & des autres idées phyfiologiques qui 
l’accompagnent ; lorfque je fais qu’il y a eu des 
‘hommes qui ont fait Jaillir le lait de leurs mam- 
melles ; que l’anaftomofe des artères épigaftriqués 
& mammaires (1) me démontre que c’eft le Jaie 
qui caufe le gonflement de la gorge dont les filles 
mêmes font quelquefois incommodées à l'approche 
de l'évacuation périodique; qu’il n’y a préfqu'au- 
cune fille qui ne devint nourrice fi elle’ fe fai- 
foit tetter; & que j'ai fous les yeux une femella 


mets 
(1) Cette découverte anatomique eft de M. Bertin, 


& c'eft une des plus belles qui fe foit faite de nes 
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d’une efpèce fi petite, qu’il ne s'efl point trouvé 4 précifément telle, prétendréit, fans croire ou 


de mâle qui lui convint , qui n’a point été cou- 
verte, qui n'a Jamais porté; & dont les tettes 
fe font gonflées de lait au point qu’il a fallu re- 


trer l'opinion de Léibnitz , qu'il eft démontré 


par la différence des points de lefpace où les 


corps font placés , combinée ayec ce nombre : 


courir au moyen ordinaire pour la foulager ? Com- prodigieux de caufes , qu'il n’y a peut-être ja= 


bien n’eft-il pas ridicule d'entendre des anato- 
miftes attribuer férieufement à la pudeur de la 
nature , une ombre qu’elle a également répandue 


fur des endroits de notre corps oùil.n’y a rien. 
de déshonnête à couvrir? L'ufage que lui fup- 
atomiftes fait un peu moins. 
d'honneur à la pudeur de la nature , mais n'en 


pofent d’autres 


mais eu , qu'il n’y aura peut-être jamais dans la 
nature deux brins d'herbe abfolument du même: : 


verd ? Si les êtres s'altèrent, fucceflyement en 
paflant par les nuances les plus ‘imperceptibles rs 


le t:mps, qui né s'arrête point, doit mettre à 


Ja Jongue entre lès formes qui ont exiflé très? 
anciegnement , celles qui exiftent aujourd'hut ,". 


fait pas davantage à leur fagacité. Le phyficien | celles qui exifteront dans és fiècles reculés , la’ 


dont la profeffion eft d’inflruire & non d'édifier, 
abandonnera donc le pourquoi, & ne s'occupera 
que du comment. Le comment fe tire des êtres : 
le pourquoi , de notre entendement ; il tiént à 
nos fyftèmes ; il dépend du progrès de nos connoif- 
fances. Combien d'idées abfurdes, de fuppofi- 
tions faufles, de notions chimériques dans ces 
hymnes que quelques défenfurs téméraires des 
caufes finales ont ofé compofer à l'honneur du 
créateur ? Au lieu de partager lés tranfports de 
l'admiration du prophête, & de s'écrier pen- 
dant la nuit, à la vue des étoiles fans nombre 
dont les cieux font éclairés, Ci enarrant glo- 
riam Dei, ils fe font abandonnés à la fuperitition 
de leurs conjeétures, Au lieu d’adorer le tout- 
puiffant dans les êtres mêmes de la nature, ils 
fe font profte:nés dévant les phantomes de leur 
imagination. Si quelqu'un, retenu par le préjugé, 
doute de la folidité de inon reproche , je Fin- 
vite à comparer le traité que Galien à éerit de 
Vufage des parties du corps humain, avec la phy- 
fiologie de Boërhaave , & la phyfologie de Boër- 
haave avec celle de Haller ; j'invite da poftérité 
à comparer ce que ce dernier ouvrage Contient 


de vues fyftémariques & pañlagères, avec ceque . 


la phyfologie deviendra dans les fiècles fuivans. 
L'homme fait un mérite à l'éternel de fes petites 
vues; & l'éternel qui l'entend du haut de fon 
trône , & qui connoit fon intention, accepte fa 
louange imbécile , &. fourit de fa vanité. 


«53, De quelques préjugés, I] n’y a rien ni dans 
les faits de la nature ni dans les circonftances de 
la vie, qui ne foit un piége tendu à notre préci- 
pitation,. J'en attefte la plupart de ces axiomes 
généraux qu'on regarde comme le bon fens des 
nations. On dit, 1/ ne fe pafle rien de nouveau 
fous le çiel ; & cela eft prai pour celui qui s'en 
tient aux apparences grofhères,! Mais du'eit-ce que 
cette fentençe pour le philofophe dont l’occupa- 
tion journalière eft de faifir les différences les 
plus infenfibles ? Qu'en devpit penfer celui qui 
aflura que fur tout un arbre il n’y auroit pas deux 
feuilles fenprhlement du même verd? Qu'en pen- 
feroit celui qui, réfléchiffant fur le grand nom- 
bre des caufes , même connues , qui doivent con- 


courir à la produéfion d'yne nuapçe de couleur 


différentes poffibles , 
roit auf impofible que tous les êtres de la nature, 


différence la plus grande ; & le nil fub fole novum” 
eft qu'un préjugé fendé fur la foibleffe de nos 
organes , l’impertection de nos inftrumens ; & la} 


_briéveté de notre vie. On dit en morale , 10 ca-" 
pita, tol ferfus ; C'éft le contraire qui eft vrais 


rien n'eft ff commun que des têtes, &'fi rare 


que des avis. On dit en littérature, #/'ne faut 


point difputer des goûts : Si l'on entend qu'il ne° 
faut point difputer à un homme que tel.eft fon 
goût, c’eft une puérilité. Si lon entend qu'il, 
n'y a ni bon ni mauvais dans le goût, c'eit uns 
fauffeté. Le philofophe examinera févéremene. 
tous ces axiomes de la fagefle populaire, … :, 


54. Quefions. Il n’y a qu’une manière pofible} 
d’être homogène. Il k a une infinité de manières 
‘être hétérogène. ILme pas. 


aient été produits ayec une matière parfaitement. 
homogène , qu’il le feroit de les repréfenter avec 


‘une feule & même couleur. Je crois même entre- 
‘voir que la diverfité des phénomènes ne peut étre 
le réfultat d’une hétérogénéité quelconque. J'ap-, 


pellerai donc é/émens les différentes matières hé. 
térogènes , néceffaires pour la produétion géné 


rale des phénomènes de la nature ; & j'appellerai 


La nature le réfultat général aduel , ou les réful- 
tats généraux fuccefifs de la combinaifon des 
élémens. Les élémens doivent avoir defdifférences. 
effentielles ; fans quoi tout auroit pu naître de 
l’homogénéité , puifque rout y pourroit retourner. 
Ileft,, il a été , ou il fera,une combinaifon!naturelle, 
ou une combinaifonartifici-Ieilanslaquelle un élés 
ment eft , a éré ou fera porté à fa plus grande. divis, 
fion poffible. La molécule d’un élément dans cet 
état de divifion dernière eft indivifible ‘d’une 4n: 
divifibilité abfolue , puifqu’une divifion ultérieure! 
de cette molécule étant hors des loix de la na- 
ture , & au-delà des forces de l'art, n’eft plus 
qu'intelligible. L'état de divifion dernière pofhbles 
dans la nature ou par l'art n'étant pas le même:,s 
felon toute apparence , pour des matières eflen-: 
tiellement hétérogènes , il s'enfuit qu'il y a -dess 
molécules effentiellement différentes er mafle, & 
toutefois abfolument indivifibles en elles-mêmes. 


Combien ÿ a-t-il de matières eflentiellement hé: 


térogènes. oùélémentaires ? nous. l'ignorong. 


. 2Quelles font les différences éffentielles des ma-’ 


* l'tières que nous regardons comme abfolument hé- 
"térogènes où élémentaires ? nous l’ignorons. Juf- 


qu'où la divifion d'une matière élémentaire eft- 


elle portée , foit dans les produétions de Part, 
foit dans les ouvrages de la nature ? trous l’igno- 
“ron$ , &ac. &c. &c. J'ai joint les combinaifons de 


Var à celles de lanature, parce qu'entreuneinfinité 


-de faits que nous ignorons , & que nous ne fau- 


sons jamais, il en eft uñ qui nous eft encore caché ; 

favoir, fi la divifion d’une matière élémentaire n’a 
. 1.7? 5 . L 3 

1poinr été ,n’eit point ou ne fera pas portée plus 


in dans quelque opération de l’art , qu’elle ne 
Paété , ne left & ne le fera dans aucune combi- 
maïfon. de la nature abandonnée à elle-mêine ; & 
Pont va voir par la première des queftions fui- 
vantes pourquoi j'ai fait entrer, dans quelques- 
unes de mes propofitions , les notions du paflé, 
«du préfent &z de l'avenir, & pourquoi j'ai inféré 


Tidée de fuccefion dans la définition que j'ai 


donnée dela nature. 
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. 55: Si les phénomènes ne font pas enchainés 


des uns.aux autres, il n'y a point de philofophie. 
Les phénomènes feroient tous enchainés , que 
l'état de chacun d’eux pourroit être fans perrna- 
nence. Mais fi l’état des.êtres eft dans une vicif- 
fitude perpétuelle ; fi la nature eft encore à l’ou- 


naturelle devient auffi tranfitoire que les mots. 


Ce-que nous prenons pour Fhiftoire de: la na- 
æure n’eft que l’hiftoire très-incomplette d’un inf- 


tant. Je demande donc fi les métaux ont toujours 
été & feront toujours tels qu’ils font ; fi les plan- 


tes ont toujours été & feront toujours telles 8 ER 
matière vivante. Mais comment fe peut-il faire 


Ro font ; fi les animaux ont toujours été & 
#eront toujours tels qu'ils font, &c.? Après 


‘avoir "médité profondément fur certains phéno- 


mènes ; un doute qu’on Vous pardonneroit peut- 
être, Ô Sceptiques , ce n'eft pas que le monde 
ait été créé, mais qu'il foit tel qu’il a été & qu’il 


: 56 De même que dans les règnès animal & 


végétal , un individu-commence ; pour ainfi dire, 


Saccroit , dure , dépérit & pañle ; n’en feroit:il 
pas de même des efpèc:s entières. Si la foi ne 
nous apprenoît que les animaux-font fortis des 
mains du créateur tels que nous:les voyons ; & 
s'il étoit permis d’avoir la moindre, incertitude 
fur leur commencement & fur leur fingele philo- 


fophe abandonné à fes conjetures ne pourroit-il 


pas foupçonner que l'animalité : avoit :de toute 
éternité fes élémens particuliers , épars-& con: 
fondus dans la mafle de la matière ; qu'il eft 
arrivé à ces élémens de fe réunir; 
étoit poflible que cela fe fit; .que l'embryon 
fermé ‘de ces élémens a paflé par une Anfinité 
d'organifations , & de développemens ; qu’ilateu 


wil | 
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pat fuccefion , du‘ouveiment , de la fenfation:, 
es idées , de la penfée , de la réflexion , de la 


confcience, des fentimens , des pañlions ,edes 


fignes, des geftes , des fons , des fons articulés , 
une langue , des loix , des fciences & des arts ; 
qu'il s’eft écoulé des millions d’années entre cha- 
cur de ces développemens ; qu'il a peut-être en- 
core d’autres développemens à fubir, & d’autres 
accroiffemens à prendre , qui nous font incori- 
nus ; qu'il a eu ou qu’il aura.un état ftationnaire ; 
qu'il s éloigne ou qu'il s’éloignera de cet état par 
un dépériffément erernel, pendant lequel fes:.fa- 
cultés fortiront de lui comme elles y étoient en- 
trées ; qu’il difparoîtra pour Jamais de la nature, 
ou plutôt qu’ii continuera d’y exifter , mais fous 
une forme & avec des fr tout autres que 


celles qu’on lui remarque dans cet inftant de Ja 


durée. La religion nous épargne bien des écarts 
& bien des travaux. Si elle ne nous eût point 
éclairés fur l'origine du monde , & fur le fyftême 
univerfel des êtres, combien d'hypothèfes diffé- 
rentes que nous aurions été tentés de prendre 
pour le fecret de la nature, Ces hypothèfes étant 
toutes également faufles, nous auroient paru tou- 
tes à peu près vraifemblables, La queftion rourqrei 
il exiffe quelque chofe , eft la plus embarraffante que 
la philofophie pût fe propofer , & il n'y a que la 


|'révélation qui y réponde. 
Yrage ; malgré [à chaîne qui lie les phénoméries , | 
kny a point.de philofophie. Toute notre.fcience 


$7. Si l'on jette les yeux fur les animaux & 


fur la terre brute qu'ils foulent aux pieds, fur 


Jes molécules organiques, & fur le fluide dans 
lequel, elles fe meuvent; fur les infeétes microf- 
copiques, & fur la matière qui les produit & 
qui les environne; il eft évident que la matière 
en général eft divifée ên matière morte &.en 


que la matière ne foit pas une , ou toute vivante, 
ou toute morte? La matiereivivante-eft-slle tou- 
Jours vivante ? Et la matière morte eft-elle tou- 
Jours & réellement morte? La matière vivante 
ne meurt-elle point? La matière morte ne come 
mence-t-elle jamais à vivre? 


58. Y a-t-il quelqu’autre différence afignable 
entre Ja matière morte & la matière vivante , 
que l’organifation , & que la fpontanéité réelle ou 


apparente du mouvement ? 


$9.Cequ’onappelle matière vivante, neferoit-ce 
pas feulement une matière” qui fe meut par elle- 


. même? Et ce qu’on appelle une matière morte, 


ne feroit-ce pas une matière mobile par une autre 


matière ? 


Go. Si la matière vivante eff une matière qui 
fe meut par elle-même, comment peut-elle cefler 
dé fe mouvoir fans mourir! FA 


P'61. S'il y'a une matière vivante & une ma- 
tière morte par elles-mêmes, ces deux principes 


102. D I D: 


fafifent-1}5 pour la produ&ion générale de toutes 
les formes & de tous les phénomènes ? . | 


Gr. En géomitrie, une quantité réelle jointe. 
à une quantité imäginaire donne un tout imagi- 
‘naite : dans la nature, fi une molécule de ma- 
tière vivante s'applique à une molécule de matière 
morte , le tout fera-t-1l vivant, ou fera-t-il 
wrott ? 


63. Si l'aggrégat peut être ou vivant où mort, 
quand & pourquoi fera-t-il vivant? quand & 
pBurquoi féra-t-1l mort? R 


64. Mort ou vivant , il exifte fous une formé. 
Sous quelque forme qu'il exifte, quel en et le 
principe ? 


65. Les moules font-ils principes des formes ? 
Qu'eft-ce qu'un moule ? Ff-ce un être réel & 
préexiftant ? ou n'eft-ce que les limites intelli- 
gibles de l'énergie d'une molécule vivante unie 


à de la matière morte ou vivante; limites dé- : 


terminées par Le rapport de l'énergie en tout fens, 
aux réfiftances en tout fens? Si c’eft un être réel 
& préexiftant, comment s'eft:il formé ? 


66. L'énergie d’une molécule vivante varie- 
t-elle par elle-même ? ou ge varie-t-elle que felon 


la quantité, la qualité , les formes de la matière | 


morte ou: vivante à laquelle elle s'unit? 


67. Y a-t-il des matières vivantes fpécifique- 
ment différentes de matières vivantes ? ou toute 
matière vivante eft-elle effentiellement une & 


propre à tout? J'en demandeautant des matières | 


mortes. 


63. La matière vivante fe combine-t-elle avec 
de la matière vivante ? Comment’ fe fait cette 
combinaifon ? quel en eft le réfultat? J'en demande 
autant de la matière morte. 


69. Si l’on pouvoit fuppofer toute la matière, 
vivante, ou toute Ja matière morte : yÿ auroit-il 
Jamais autre chofe que de la matière morte, ou 
que de la matière vivante? ou les molécules vivantes 
ne pourroient-elles pas repréndre la vie , après 
l'avoir perdue, pour la reperdre encore , & ainfi 
de fuite , à l'infini ? 


Principes philofophiques de Diderot fur la matière : 
le mouvement. 


Nota. Cet écrit n'a jamais été imprimé ; une 
differtation publiée en_17704 par un anonyme, | 
en a été l’occafion. Un ami de l’auteur , & qui 
lécoit auffi de Diderot , le pria d'examiner cette 
diflertation, & de lui en be franchement fon 


nérale de fes manufcritss & ce motif, joint à 
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_avis. Cet éxamenh a produit les réflexions qu'on 
- va lire. On y reconnoit fur-tout combien l'étude 


de la chimie dont D'derot s’étoit occupé pendant’ 


Ta # à 5 . 
_plufieurs années avec cette aptitude qu'il avoit 
pour toutes les fciences , lui avoit été utile. Les 


applications heureufes qu’il à fu faire depuis de 


| ces connoiffances. fi néceflaires , & fansfefquelles 


il ne peut y avoir ni bonne phyfique ni bonne 
philofophie , font regretter qu'il n'ait pas: pris 


À ane ec leçons de Rouelle. C’eft dans le Ja- 


oratoire de ce grand chimift> qu’il auroit trouvé 
la réponfe à la plupart des queftions qui terminent 
fes penfées fur l'interprétation de La nature | owplutôt 
il ne les auroit jamais propofées : car une grande 
partie de ces doutes, Î difficiles à éclaircir par la 
métaphyfique même la plus hardie , fe réfolyvenr 
faciiement par la chimie (+). #4 


.C'eft fur le manufcrit autographe de Dideror 
que j# publie ce fragment précieux! de fa phi- 
lofophie. Outre que c’eft icr fa vraie place je 
ne crois pas qu'il fafle partie de la collection gé 
celui de convenance m'a déterminé à l'inférer 
dans cet article. | 


Je ne fais en quel fensles philofophes ont fuppofé 
que {a matière étoit indifférente au mouvement 


& au repos. Ce qu'il y:a de bien certain, c’eft 


que tous les corps gravitent les uns fur les autres, 
c'eft que toutes les particules des corps gravitent 
lesunes fur les autres , c’eft que dans cet univers 
tout eft en tranflation ou in nifu , où en tranfla- 
tion & in nifu à la fois. | 


Cette fuppoñition des philofophes reffemble 
peut-être à celle des géomètres qui admettent 
des points fans aucune dimenfion:, des lignes fans 
largeur ni profondeur , des furfaces fans épaifeur, 


ou apbisties parlent-ils du repos relatif d’une 
ma 


e à une autre. Tout eft dans un repos relatif 
enun vaifleau battu par la tempête. Rien n'y 
eft enun repos abfolu , pas même les molécules 
ares ni du vaifleau ni des corps qu'il ren 

erme. xt 


S'ils ne conçoivent pas plus de tendance: au 
repos qu'au mouvement dans uncorps quelconque: 
c’eft qu'apparemment ils regardent [a matière 
comme homogène ; cet qu’ils font abfiraction de 
voutes les qualités qui lui font eflentielles; c’eft 
qu'ils la confidèrent comme inaltérable das l'inf- 
ent prefqu'indivifible de leur fpéculation. C'ef 


(e) Conférez ici ce que j'ai dit dans une note de 
l’article CoEriNs' { philofophie de ) rome 1. p, 801. 
solon. 1. & 2, | b 
| qu'ils 


& + 
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“qu'ils raifonment du repos relatif d'un aggrégat 
un autre aggrégat, c'ef 


l 


qu'ilsraifonnentde l'indifférence du corps au mou- | | 
force , ation d’elle hors d’elle ; action des autres 
| molécules fur elle, 


vément qu au repos, le bloc de marbre tend à 


fa diflolution; c'e 
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qui les détruit tous; c’eft que cette indifférence : 
quoique fauffe en elle même , mais momentanée , 
Ré rendra pas fes loix du mouvement erronées. 


Le corps, felon quelques philofophes , ef, par lui 


même ; fans aétion & fans force ; c'eft une terrible } 


faufleté, bien contraire à toute bonne kyfique 
à toute bonne chymie; par lui même, par 2 He 
_ de Rsqulités effentielles , foit qu’on le confidère 
en molécule, foit qu’on le confidère en mafle jet 
eft plein d'aétion & de force. | 


Pour vous repréfenter Le mouvement, ajoutent-ils , 
otre la matière exiflante, il vous faut imaginer tire 
force qui agiffe fur elle. Ce n'eft pas cela. La mo- 
lécule douée d’une qualité propre à ‘fa nature, 
par elle même eft une force active. Elle s'exerce 
fur une autre molécule qui s'exerce fur elle. Tous 

ces paralogifines-là tiesnent à la fauffe fuppofi- 
tion de la matière homogène. Vous qui imaginez 
fi bien la matière en repos; pouvez-vous imaginer 
le feu en repos ? Tout dans la nature a fon action 
diverfe , comme cet amas de molécules que vous 


appelez le feu, Dans cet amas que vous appellez 


Jeu, chaque molécule à fa nature , fon action. 


Voici la vraie différence du repos & du mou- 
vément; ceft que le repos abfolu eft un concept ab- 


ftrait qui n’exitte point en nature; & que le mouve- À 


ment eft une qualité auffi réelle que la longueur, 


la largeur &-la profondeur. 


comine hétérogène ? Que m'importe que , laifant 
abftraétion de fes qualités , & ne confidérant que 
fon exiflence, vous la voyiez en repos? que m'im- 
porte qu'en conféquence vous cherchiez une caufe 
ui la meuve ? Vous ferez de la géométrie & 
de la métaphyfique , tant qu'il vous plaira, Mais 
moi qui fuis phyficien & chimifte : qui prends 
les corps dans la nature & non dans ma tète”, 
je les vois exiftans, divers > reévêtus de pro- 
priétés & d'actions & s’agitant dans l'univers 
comme dans le laboratoire où une étincelle ne 
fe trouve point à côté de trois molécules com 
binées de falpètre , de charbon & de foufre ; 
fans qu'il s’en fuive une explofion néceffire. 


La pefanteur n’eft point une tendance au ref os , 
c'eft une tendance au mouvement local. 


Pour que la matière foit mue, dit-on encore k 


zl faut une aëtion , une force ; oui, OU extérièure à 


la molécule , ou inhérente ; efféntielle ; intimé 
Philefophie anc, & mod. Tom. IL 


au’ils oublient que tandis 


u'ils anéantiffent par la penfée 
… & le mouvement général qui anime tous les Corps, 
_ & léur action particulière des uns fur les autres | 
La force intime de la molécule ne s'épuife point. 


Elle eftimmuable , éternelle. Ces deux forces peu- 
Vent produire deux fortes de nifus ; la première 


monde. Puifque l’atôme a fa 
ne peut être fans effet. 


Que m'importe ce | 
qui fe pañfe dans votre tête ? Que m'importe que | 
vous reégardiez la matière comme homogène ou | 
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à la molécule , & confituant fa nature de mo- 


lécule ignée , aqueufe, nitreufe ,; alkaline, ful- 
phureufe. Quelle que foit cette nature , il s’en fuit 


| 


La force qui agit fur la molécule , s'épuife. 


un nifus qui ceffe ; la feconde un nifus qui ne 


| cefle Jamais. Donc il eft abfurde de dire que 


la matière à une oppofition réelle au mouvement. 


La quantité de force eft‘conftante dans la ra- 


ture ; mais la fomme des nifus & la fomme des 


tranflations font variables. Plus la fomme des 
nifus éit grande, plus la fomme des tranflations ft 
petite ; & réciproquement pis la fomme des 
tranflations eft grande , plus la fomme des rifis 


"ef petite. L’incendie d’une ville accroit tout-à- 


Coup d’une 


quantité prodigieufe la fomme des 
tranilations. 


Un atôme remue le monde ; rien n’eft plus 
vrai ; cela l’eft autant que l’atôme remué par le 
force propre, elle 


Il ne faut Jamais dire, quand on eft phyficien , 


le corps comme corps; car ce n'eft plus faire de 


la phyfique ; c'eft faire des abftraétions qui ne 


\ 


ménent à rien. 


Il ne faut pas confondre l’a@ion avec la maffe. 


Il peut y avoir grande mafle & ir de action: 


Il peut y avoir petite mafle & grande action. Une 
molécule d’air fait éclater un bloc d'acier. Quatre 
grains de poudre fufffent pour divifer un rocher. 


Oui fans doute , quand on compare un aggrégat 
homogène à unautre aggrégat de même matière ho- 


_mogène; quand on parle de l’action & de la réaétion 
de ces deux aggrégats , leurs énergiesrelatives font 


en raifon directe des mafles. Mais quandil s’agit d’ag- 
grégats hétérogènes, ce ne font plus les mêmes loix. 
1l ya autant de loix diverfes qu’ily a de variété dans 
la force propre & intime de chaque molécule 
élémentaire & conftitutive des corps. 


Le corps réfifle au mouvement horifontal. Qu’eft- 
ce que cela fignifie ? on fait bien qu’il y a une force 
générale & commune à toutes les molécules du 
globe que nous habitons, force qui les prefle 
felon une certaine direction perpendiculaire , ou 
à peu-près , à la furface du globe; mais cette 
force générale & commune eft contrariée par 
cent mille autres. Un tube de verre échauffé fait 
voltiger les feuilles de l'or. Un ouragan remplit 
l'air de poufière ; la chaleur volatilife Peau , l’eau 
volatilifée emporte avec elle des ne de 
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fel; tandis que cette mafle d’airain preffe la terre, 


Fair agit fur elle , met fa première furface enrne 
chaux métallique , commence la deftruétion de ce 
— corps; ce que je dis des mafes doit être entendu 
des molécules. 


Toute molécule doit être confidérée comme 

atuellement animée de trois fortes d'actions , 
l'aétion de pefanteur ou de gravitation , l'action 
de fa force intime & propre à fa nature d'eau, 
de feu, d’air , de foufre; & l’action de toutes 
les autres molécules fur elle; & il peut arriver 
que ces trois actions foient convergentes ou di- 
vergentes. Convergentes , alors la molécule a l’ac- 
tion la plus forte dont elle puiffe être douée. 
Pour fe faire une idée de cette action la plus 
grande poññible, il faudroit , Li ainfi dire, dire 
une foule de fuppofitions abfurdes , placer une 
molécule dans une fituation tout-à-fait métaphy- 
fique. ; 
. En quel fens peut-on dire qu’un corps réfifte 
d'autant plus au mouvement que fa maffeeft plus 
grande ? ce n'eft pas dans le fens que plus fa 
mafñle eft grande , plus fa prefion contre un ob- 
flacle eft foible. H n’y a pas un crocheteur qui 
ne fache le contraire. C’eft feulement relative- 
ment. à une direétion oppofée à fa prefion. Dans 
cette, direétion, il eft certain qu'il réfifte d’au- 
tant plus au mouvement que Ë mafñle eft plus 
grande. Dans la direëtion de la pefanteur, il n’eft 
pas moins certain que fa preflion ou force, outen- 
dance au mouvement s’accroit en raifon de fa mañle. 
Qu’eft-ce que tout cela fignifie donc? rien. 


Je ne fus point furpris de voir tomber un. 


corps , pas plus q.e de voir la flamme s'élever 
en haut, pas plus que de voir l’eau agir en tout 
fens & peler eu égard à fa hauteur & à fa bafe, 
enforte qu'avec une médiocre quantité de fluide, 
je puis faire brifer les vafes les plus folides ; 
pas plus que de voir la vapeur en expanfon dif- 
fouare les corps les plus durs dans la machine de 
Papin, élevar les és pefants dans là machine 
à feu. Mais j'arrête mes yeux fur l’amas général 
des corps ; Je vois tout en action & en réaétion ; 
tout fe détruifant fous une forme , tout fe re- 
compofant fous une autre , des fublimations, 
des diflolutions , des. combinaifons de toutes les 
efpèces , phénomènes incompatibles avec l’homo- 
généité de la matière : d'où je conclus qu’elle 
eft hétérogène ; qu’il exifle une infinité d’élémens 
divers dans la nire ; que chacun de fes élé- 
mens par fa fdiverfité a fa force particulière, 
innée, immuable, éternelle, indeftruétible; & que 
ces forces intimes au corps ont leurs attions 


hors du corps; d'où nait le mouvement ou plutot 


K fermentation générale dans Funivers. 


Que font les philofophes dont je réfute ici les 
erreurs & les paralogifmes ?, Ils s’attachent à une 
fcule & unique ‘force , peut-être. commyne: à 
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toutes les molécules de la matière; je dis, peut-étre; 
car je ne ferois point furpris qu’il y eut dans la na- 
ture, telle molécule qui, jointe à une autre, 


rendit le mixte réfultant plus leger. Tous les 
jours dans le Jaboritoire on volatilife ‘un corps 


‘inerte par un corps inerte. Et lorfque ceux qui 


ne confidérant pour toute ation dans l’univers que 
elle de la gravitation, en ont conclu l’indiférence 
de la matière au répos ou,au mouvement, ou 
plutôt la tendance de a matière au repos, üls 
croient avoir réfolu la queftion, tandis qu'ils ne 
l'ont pas feulement effleurée. | 


Lorfqu'on regarde le corps comme plus ow 
moins réfiftant , & cela non comme pefant ou 
tendant au centre des gravés; on lui reconnoît 
déjà une force, une action propres & intime ; 
mais 1! en a bien d’autres , entre lefquelles les 
unes s’exercent en tout fens; & d'autres ont 
des direétions particulières. 


La fuppofition d’un être quelconque placé hors 
de l’univers matériel , eft impoñfible. Il ne faut. 
jamais faire de pareilles fuppoñtions , parce qu'on 
n'en peut Jamais rien inférer. x 164 

Tout ce qu'on dit de l’impofhbilité de Pac-, 
croiflement du mouvement ou de la vîtefle , porte. 
à plomb contre l’hypothèfe de la matière homo-: 
gène. Mais qu'eft-ce que cela fait à ceux qui 
déduifent le mouvement dans la matière , de fon. 
hétérogénéité. La fuppofition d’une matière homo- 
gène eft bien fujette à d’autres abfurdités. 


Si l’on ne s’obftine pas à confidérer les chofes 
dans fatête , mais dansi’univers, on fe convaincra, 
par la diverfité des phénomènes , de la diverfité 
des matières élémentaires, de la diverfité des 
forces, de la diverfité des actions & des réac- 
tions, de la néceflité du mouvement; & toutes 
ces vérités admifes , on ne dira plus, je vois la 
matière comme exiftante ; Je la vois d’abord en 
repos ; car on fentira que c'eft faire une abfirac- : 
tion dont on ne peut rien conclure. L’exiftence 
n'entrainé ni le repos ni le mouvément; mais 
l'exiitence n’eft pas la feuie qualicé des corps. 


Tous les phyficiens qui fuppofent la matière 
indifférente au mouvement & au repos , mont 
pas des idées nettes de la réfiftance. Pourqu'ils 
puflent conclure quelque chofe de la réfiftance , 
il faudroit que cette qualité s’éxerçac indiftinc- 
tement en tout fens, & que fon énergie füt la, 
même felon toute direCtion ; alors ce feroit une 
force intime , telle que celle de touté molécule ; 
mais cette réfiftance varie autant qu'il ya de di- 
reétions dans lefquelles le corpsipeut être pouflé ; 
elle eft plus grande verticaiement qu'horifonta- , 
lement. 


La différence dela pefanteur & de Ia force : 
d'inertie; c'eft que la pefanteur ne réfifte pas : 
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également, felon toutes direétions ; au lieu que 
la force d'inertie réfifte également , felon toutes 
_direétions. N 1 MS APRES 

_ Et pourquoi la force d'inertie n’opéreroit-elle 
pas l'effet de retenir le corps dans fon état de 
repos & dans fon état de mouvement; & cela 
par la feule notion de réfiftance HMS à 
Pounrice de matière. La notion de réfiftance 
pure s'applique également au repos & au mouve- 
ment; au repos , quand le corps eften mouvement; 
au mouvement , quand le corps eft en repos. 
Sans cette réfiftance , ilne pourroit y avoir de choc, 
. avant le mouvement ; ni d'arrêt après le choc ; car 
le corps ne feroit rien. | 


_ Dans l'expérience de la boule fufpendue par 


un fil, la pefanteur eft détruite. La boule tiré 
_ autant le fil, que le fil tire la boule. Donc la 
réfiftance du corps vient de la fuleforce d'inertie. 


Si le fil tiroit plus la boule que la pefanteur, 
kR boule monteroit. Si la boule étoit plus tirée 
par la pefanteur que par le fil, elle defcendroit. 
&c. &c. de 2 
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MORALE DE DIDEROT : OBSERVATION GÉNÉ- 


RALE DE CE PHILOSOPHE SUR L'ÉDUCATION 


DES ENFANS , ET PRINCIPES PRATIQUES SUR 
CE SUJET, 
1 De l'éducation. 


N'attendez rien, ou peu de chofe de l’édu- 


cation , fi la nature , par fes dons, n’a préparé le ; 


fuccès de votre ouvrage. Une bonne femme fe 
délafloit. des fatigues de fon ménage à faire cou- 
ver des, ferins. Aufli-tôt que les petits étoient 
éclos,, elle les enlevoit de deffous leur mère , elle 
difoit, & raifonnoit fort bien, lorfqu’ils ouvriront 
les yeux pour la première fois, ils me verront > 
ils ne connoîtront que moi; c’eftmoi qui les nour- 
rirai , l'ignorance de leurs parens , leurs befoins 
fatisfaits par mes mains, & peut-être la’ recon- 
noiffance les rendront familiers. D’un affez grand 
nombre de petits, il ne lui en reftoit que trois. 
Les voilà déjà couverts de plumes ; ils fe tiennent 
fur le doigt , ils fe perchent fur leurs bâtons, 
ils mangent: feuls ; il eft temps de les inftruire, 
* On approche de leur cage la ferinette : dès l’aube 
du jour , la bonne femme fe lève, & leur Joue 
l'air qu'avec le temps elle efpère qu’ils répéte- 
ront ; l'après diner , même leçon : le foir, lorfque 
fes petits font moins diftraits, plus recueillis , 
elle a la manivelle de Pinftrument à Ja main ; elle 
tourne pendant une heure , pendant deux , & con- 
tinue avec une affiduité incroyable , la mieux füui- 
‘vie des éducations. De jour en jour elle en attend 
Je fruit ; elle dit aujourd’hui, ils chanteront demain: 
demain-les oifillons font auffi muets que la veille, 
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La bonne femme fe dépite ; c’eft , peut-être, 

dit-elle, que cet air ne leur plaît pas : il faut 
lear en fiffer un autre. Ceflez , bonne femme, 
yous perdez votre temps & vos foins , ils n’ap- 
prendront pas plus votre fecond air qu’ils n’ont 
appris le premier : veus Jifflez trois femelles. 


| Sur le vice général des méthodes d'infruétion confacrées 


par l'ufage. 


Les maitres de la jeuneffe , en s’écartant trop dela 
manière dont là nature nous inftruit , donnent des 
leçons qui fatiguent l’entendement & la mémoire 
fans les enrichir & fans les perfe@ionner. 


Les leçons, la plupart, ne font que des affem- 
blages de mots & de raifonnemens : & les mots , 
fur quelque matière que ce foit , ne nous rendent 
qu'imparfaitement les idées des chofes. L'écriture 
hiéroglyphique des anciens égyptiens étoit beau- 
coup plus propre à enrichir épromptement l’ef- 
prit des connoiffances réelles, que nos fignes de 
convention, Il faudroit traiter l’homme comme 
un être organifé & fenfble , & fe fouvenir que 
c'eft par fes organes qu'il reçoit fes idées, & que 
le fentiment feul les fixe dans fa mémoire. En 
métaphyfique, morale, politique, principes des 
arts, &C, 1] fautque le faitoul’exemple fixe la leçon, 
fi vous voulez la rendre utile. On formeroit mieux 
là raifon en faifant obferver la liaifon naturelle 
des chofes & des idées, qu'en donnant l’habi- 
tude de faire: des argumens ; il faut méler l'hif 
toire naturelle & civile, la fable , les emblêmes, 
les allégories à ce qu’il peut y avoir d’abftrait 
dans les leçons qu’on donne à la jeuneffe ; on 
pourroit imaginer d’exécutér une fuite de ta- 
bleaux , dont l’enfemble inftruiroit des devoirs 
des citoyens, &c.: : | 


Quand les abRractions deviennent néceffaires , 
& que le maitre n’a pu parleraux fens & à l’imagi- 
nation pour infinuer & pour graver un précepte 
important , il devroit le lier dars l’efprit de fon 
élève à un fentiment de peine ou de plaifir, & 
le fixer aïnfi dans fa mémoire ; enfin il faudroit 
avoir plus d'égard qu’on,n’en a eu jufqu’à préfent 
au mécanifime de l’homme. 


si} 
Principes-pratiques [ur l'éducation des énfans: "| 


Avant que de Jetter les yeux fur les différens 
lans d'éducation qu’on a propofés rufqu’à préfenr, 
J'ai voulu favoir quel feroit le-mien. Jé me fuis 
demandé, fi Favois un enfant À élever, de quoi 
m'occuperois-je d’abord? Seroit-ce de le rendre 
honnête homme ou grand Homme? & je me fuis 
répondu de le rendre honñété homme. Qu'il foit 
bon, premièrement, il fera gran 7 ; S'il peus 
Bb2 
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l'être. Je l'aime mieux pour lui, pour moi, pour 
tous ceux qui l’environneront avec une belle ame. 
qu'avec un beau génie. 


« Je l’éleverai donc pour linftant de fon 
» exiftence & de la mienne. Je préférerai donc 
» mon bonheur & le fien à celui de la nation à 
_» Qu'importe cependant qu’il foit mauvais pèrz, 
» mauvais époux, ami fufpect, dangereux ennemi, 
# méchant homme? Qu'il fouffre, qu'il fafle fouf- 
>» fris les autres, pourvu qu'il exécute de grandes 
+ chofes? Bientôtilne fera plus. Ceux qui auront 
» pati de fa méchanceté ne feront plus; mais 
æ les grandes chofes qu’il auroit exécutées ref- 
+ teroient à Jamais. Le méchant ne durera qu'un 
» moment , le grand homme ne finira point ». 


Voilà ce que je me fuis dit, & voici ce que 
je me fuis répondu. Je doute qu’un méchant puifle 
être véritablement grand. Je veux donc que mon 
enfant foit bon. Quand un méchant pourroit être. 
véritablement pgrañd, comme il feroit du moins 
incertain s’il feroit le malheur ou le bonheur de 
fa nation, je voudrois encore qu'il füt bon. 


Je me fuis demandé comment je le rendrois 
bon , & Je me fuis répondu , en lui infpirant 
certaines qualités de l'ame qui conflituent fpé- 
cialement ja bonté. 


Et quelles font ces qualités? la juftice & la 
fermeté. La juftice qui n’eft rien fans la fermeté, 
la fermeté qui peut être un grand mal fans lajuftice ; 
la juftice qui prévient le murmure & qui règle 11 
bienfaifance ; la fermeté qui donnera de la teneur 
à fa conduite, qui le réfignera à fa deftinée , & 
qui l'élèvera au-deffus dés revers. 


Voilà ce que Je me fuis répondu ; j'ai relu ma 
reponfe , & J'ai vu avec fatisfaétion que les mîmes 
vertus qui fervoient de bafe à la bonté , fer- 
voient également de bafe à la véritable gran- 
deur. J'ai vu qu’en travaillant à rendre mon enfant 
bon , je travaillerois à le rendre grand, & je m'en 
fuis réjoui. 


Je me fuis demandé comment on infpiroit la 
fermeté à une ame naturellement pufllanime, 
& je me fuis répondu, en corrigeant une seur 

ar une peur , la peur de la mort par celle de la 
ht On affoiblit l’une en portant l’astre à 
l'excès. Plus on craint de fe déshonorer , moïns 
on craint de mourir. 


Tout bien confidiré, la vie étant lobjer le 
pue précieux , le facrifice le plus difficile, je 
ai prife pour la mefure la plus forte de l'intérêt de 
J’homme, & je me fuis dit : fi le fantôme exagéré 
de l'ignominie, fi la valeur outrée de la confi- 
dération publique ne donnent pas le courage de 
l'organifation, ils.le remplacent par le courage 
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du devoir , de l'honneur , de la raïfon. On ne 
fera jamais un chêne d'un rofeau ; mais on entéee 
le rofeau, & on le réfout à fe laiffer brifer. 
Heureux celui qui a les deu“ courages. Si frac- 
tus illabatur orbis, impavidur: ferient ruine. I verra 
le monde s’ébranler fans frémir. | 


Avec une am? jufte & ferme, j'ai defiré que 
mon enfant eût un eiprit droit, éclairé, étendu. 


_Je me fuis dernan'ié comment on reétifioit, on 


éclairoit , on étendoit l’efprit de l'homme, & je 
me fuis répondu $ Dr 3 | 


le reétifiz par l'étude des fciences rigou- 
reuic… L’habitude de la démonitration prépare 
ce taêt du vrai qui fe perfeétionne par l'ufage du 
rnonde & l'experience des chofes. Quand on a 
clans fa tête des modèles parfaits de dialeétique: ; 
on y rapporte, fans prefque s'en douter, les 
autres manières de raifonner. Avec Fl'inftinét de 
la précifion on fent, dans les cas mêmes de proba- 
bilité, les écarts plus ou moins grands de la 
ligne du vrai. On apprécie les incertitudes ; on 
calcule les chances, on fait fa part & celle du 
fort, & c’eit en ce fens que les mathématiques 
d:viennent une fcience ufuclle , une règle de: 


la vie, une balance univerfelle, & quEuclide 


qu m'apprend à Comparer les avantages & les 
éfayantages d’une action , eft encore un maître 


de morale. L’efprit géométrique & l’efprit jufte , 


c’eft le mème elprit. Mais, dira-t-on, rien n'eft 
moins rare qu'un géomètre qui a l’efprit faux. 
D'accord; c’eft alors un vice de la nature que 
la fcience n’a pu corriger. Si l'on ne s’attendoit 
pas à de la juitsfle dans un géomètre, on ne 
s’étonneroit pas de n'y en point trouver. 


On éclaire l’efprit par l’ufage des fens le plus 
étendu, & par lés cennoïffances acquifes, entre 
lefquelles il faut donner la préférence à celles 
d2? l'état auquel on eit defiiné. On peut, fans 
conféquence & fans honte, ignorer beaucoup de 
chofes hors de fon état. Qu'importe que Thé- 
miftocle fache ou ne fache pas Jouer de la lyre? 
Mais les connoiffances de fon état, il faut les 
avoir toutes & les avoir bien. 


Etendre l’efprit eft , à mon fens , un des points 
Jes plus importans, les plus faciles & les moins 
pratiqués. Cet art fe réduit prefque en tout à 
voir bord nettement un certain nombre d’indi- . 
vidus, nombre qu’on réduit enfuite à l'unité. 
C'’eft ainfi qu'on parvient à faifir auf diftinéte- 
mentunmillion d'objets qu’une dixaine d’objets.[e 
nombre , le mouvement , l'efpace & la durée 
font lès premiers élémens fur lefquelsil fautexer- 
cer l’efprit , & je ne connois pas encore la limite 
de ce que limagination bien cultivée peut em- 
braffex. Le monde eft trop étroit ps elle. Elle 
voit au-delà des yeux & des télefcopes. Con: 
duite de la confidération des individus à celle des 


mafles, l'ame s’habitue à s'occuper de grandes 
chofes , à s’en occuper fans effort & fans négliger 
les petites. La vraie étendue de l’efprit dérive 
_originairement de l’efprit d'ordre. Les bons mai- 

tres font rares , parce qu'ils traînent leurs élèves 

ied à pied, & qu’on fait avec eux une route 
immenfe , fans qu'ils s'avifent d'arrêter leurs élèves 
fur lès fommités , & de promener leurs regards 
autour de l’horifon. | 
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Je prife infiniment moins les connoiffances ac- 
uifes que les vertus, & infiniment plus l'étendue 
de l’efprit que les connoiffances acquifes. Celles-ci 
s’effacent, l'étendue de l'efprit refte. H# a entre 
l'efprit étendu & l’efprit cultivé , la différence 
de l’homme & de fon coffre-fort, 


On eft honnête homme , on a l’efprit étendu ; 
mais on manque de goût, & je ne veux pas 
qu Alexandre faffe rire ceux qui broyent les cou- 
leurs dans lattelier d’Apelles. Comment donne- 
rai-je du goût à mon enfant, me fuis-je dit ? 
& je me fuis répondu : le goût eft le fentiment 
du vrai, du beau, du grand, du fublime, du 


décent , de l’honnëte dans les mœurs , dans les. 


ouvrages d’efprit, dans limitation ou l'emploi des 
productions de la nature. 11 tient en partis à la 
perfection des organes , & fe forme par les exem- 

les , la réflexion & les modëles. Voyons de 

elles chofes ; lifons de bons ouvrages ; vivons 
avec des hommes ; rendons-nous toujours compte 
de notre admiration, & le moment viendra où 
nous prononcerons aufli sûrement, auf prompte- 
ment de la beauté des ob,et: que de leurs dimenfions. 


On a de la vertu, de la probité , des con- 
noiflances , du génie , même du goût, & l’on 
ne plait pas. Cependant il faut plaire. L’art de 
plaire tient à des qualités qui s’acquièrent, &aà 
d’autres qui ne s’acquièrent point. Prenez de temps 
en temps votre enfant par Ja main, & menez 
le facrifier aux graces. Mais où eft leur autel? 
Il eft à côté de vous, fous vos pieds, fur vos 
genoux. 


Les enfans des maîtres du monde n’eurent 
d'autres écoles que la maifon & Ja table de leurs 
pères. Agir devant fes énfans & agir noblement , 
fans fe propofer pour modèles ; les appercevoir 
fans celle fans les regarder ; parler bien, & rare- 
ment interroger; penfer jufte & penfer tout haut; 
s'affiger des fautes graves, moyen sûr de cor- 
riger un enfant fenfible ; les ridicules ne valent 
Es les petits frais de la plaifanterie, n’en pas 

aire d'autre; prendre ces marmoufets-là pour des 
perfonnages , puifqu'ils en ont. la manie ; être 
leur ami, & par conféquent obtenir leur con- 
fiance fans l’exiger ; s’ils déraifonnent , comme 
il eft de leur âge, les mener impercepriblement 
jufqu'à quelque conféquence bien abfurde, & 
leur demander en riant , eft-ce là ce que vous 
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vouliez dire ? En un mot, leur dérober fans ceffe 
leurs Ufières, afin de;conferver en eux le fenti- 
ment de la dignité, de la franchife, de la liberté, 


& de les accoutumer à ne reconnoitre de def. 


potifme que celui de la vertu & de Ja vérité. 
91 votre fils rougit en fecret, ignorez fa honte; 
accroifiez-là en lembraffant ; accablez-le d'un 
éloge , d’une carefle qu'il fait ne pas mériter, 
Si par hazard une larme s'échappe de fes veux, 
arrachez-vous de fes bras, allez pleurer de joie 


| dans un endroit écarté, vous êtes la plus heu- 


reufe des mères. 

Sur-tout gardez-vous de lui prêcher toutes les 
vertus , & de lui vouloir trop de-talens. Lui 
prêcher toutes les vertus feroit une tâche trop 
forte pour vous & pour jui. Tenez-vous-en à 
la véracité : rendez le vrai, mais vrai fans ré- 


ferve, & comptez que cette feul: vertu amènera 
: " 4 D ' 
avec elle fe goût de toutes les autres. 


. Cultiver en [ui tous’les talens, c’eft le moyen 
Sûr qu'il n'en ait aucun. N'’exisez de lui qu'une 
chofe ; c'eft de s'exprimer toujours purement 
& clairement; d’où réfultera l'habitude d’avoir 
bien vu dans fa tête avant que de parler, & de 
cette habitude {a jufteffe de l’efprit. 


Je ne fais ce 


que c'eft que l'éducation libérale, 
ou la voilà. | ï5 


Mais à quoi ferviront tant de foins fans la fanté ? 
La fanté fans laquelle on n’eft ni bon ni méchant ; 
on n'elt rien. On obtient la fanté par l'exercice 
& la fobriété. 


Enfuite un -ordre imvariable dans les devoirs de 
la journée : cela eft effentiel. 


RÉFLEXIONS PHILOSOPHIQUES SUR DIVERS 
SUJETS. 


Sur Les termes de vie & de mort. 


S’il falloit donner üne définition bien rigoureufe 
de ces deux mots, naître & mourir , ony trouveroit 
peut-être de la dificulté.' A proprement parler, 
on ne nait point, on ne meurt point; on étoit dès 
le commencement des chofes ; & on fera jufqu'à 
leur confommation. Un point qui vivoits’eftaccru, 
développé jufqu’à un certain terme, par la juxta- 
pofition fucceflive d'une infinité de molécules. 
Paflé ce termeil décroit, & fe réfout en mo!<- 
cules féparées qui vont fe répandre dans la mafe 
générale &. commune. La vie ne peut être le 
réfultat de l’organifation ; imaginez les trois molé- 
cules À , B, C; fi elles font fans vie dans la 
combinaifon A , B,C ;, pourquoi commenceroient- 
elles à vivre dans la combinaifon B, C, À, ou 
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C, À, B>Cela neife conçoit pas, H n’en eft pas 
de la vie comme du mouvement: c’eftautre chofe: 
ç= qui a vie a mouvement; mais ce qui fe meut ne 
vit pas pour cela. Si l'air, Veau, la terre & le 
fiu viennent à fe combiner, d’inerts qu’ils étoient 
auparavant, ils deviendront d’une mobilité in- 
coercible ; maïs ils ne produiront pas la vie. La 
vie eit une qualité eflentieile & primitive dans 
l'être vivant, il ne l'acquiert poînt, il ne la perd 
point. Il faut diftinguer une vie inerte & une vie 
active : elles font entre elles comme la force vive 
-& la force morte : Ôtez l’obftacle, & la force 
moite deviendra force vive : Ôtez l’obftacle, & 
Ja vie inerte deviendra vie aétive. Il y à encore 
hh vie de l'élément, & la vie de lagrégat ou de 
la mafle : rien n’ôte & ne peut ôter à l’élément 
fa vie : l’agrégat ou fa maffe éftavec le tems privée 
de la fienné; on vit en un point qui s'étend jufqu’à 
une certaine limite , fous laquelle la vie eft circonf- 
crite en tout fens; cet efpace fous lequel on vit 
dimifue peu-à-peu ; la vie devient moins active 
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fous chaque point de cet efpace; il y en a même | 


fous lefquels elle à perdu toute fon activité avant 
la diffolution de la mafle, & l’on finit par vivre 
en une infinité d’atomes ifolés. Les termes de vie 
& de mort n’ont rien d’abfolu; ils ne, défignent 
que les états fuccefhifs d’un même étre; c’eft pour 
celui qui eft fortement inftruit de cette philo- 
fophi:, que l’urne qui contient la cendre d’un 
père, d'une mère, d'un époux, d’une maîtrefle, 
elt vraiment un objet qui touche & qui attendrit : 
il y refte encore de la vie & de la chaleur : cette 
cendre peut peut-être encore réffentir nos larmes 
& y répondre; qui fait fi ce mouvement qu’elles 
y excitent en les arrofant, eft tout-à-fait dénué de 
fenfbilité ? 


Sur l’abfurdité du principe des idées innées. 


Il n’y a d’inné que la faculté de fentir & de 
penfer; tout le elle eft acquis. Supprimez l'œil 
& vous fupprimez en même tems routes les idées 
qui appartiennent à la vue. Supprimez le nez & 
vous fupprimez en même tems toutes les 1dées 

ui appartiennent à l’odorat; & ainfi du goût , de 
louie & du toûcher. Or toutes ces idées & 
tous ces fens fupprimés ; il ne refte aucune notion 
abfiraîte ; Car c'eft par le fenfible que nous fommes 
conduits à l’abftrait. Mais après avoir procédé par 
voie de fupprefion, fuivons la méthode contraire. 
Suppofons une maffe informe, maïs fenfble ; elle 
aura coutes les idées qu’on peut obtenir du tou- 
cher : perfeétionnons fof organifation ; dévelop- 
pons cette mafle, & en même tems nous ouvri- 
rons la porte aux fénfations & aux connoiffances. 
C’eit par l’une & l’autre de c8s méthodes qu'on 
peut réduire l’homme à la-condition de-l’huitre, 
& élever l’huitre à-l condition del nomme. 


D I D 
Sur lueilité de laïmét phyfique. 


La métaphyfique efl la: fcience des raifons 
des chofes : tout a fa métaphyfique & fa pratique : 
la pratique , fans la raïfon de la pratique, & la 
raifon fans l'exercice ne forment qu'une fcience 


| imparfaite. Interrogez un peintre , un poëte , un 


muficien , un géomètre , & vous le forcerez à 


| rendre compte de fes opérations, c’eft-à-dire à en 


venir à la métaphÿfique de fon art. Quand :on 


| borne l'objet de la métaphyfique à des confidé- 


rations vuides & abftraites fur le rems, l'efpace,, 
Ja matière , l’efprit, c’eft une fcience méprifable; 
mais quand on la confidère fous fon vrai point de 
vue, c'eft autre chofe. Il n’y a guère que ceux 
ses n'ont pas aflez de pénétration qui en difent du 
mal. Ë 


Sur le peu de confiance que méritent les jugemens de l& * 
| multitude. 


Méfiez-vous du jugement de la multitude : dans 
les matières de raifonneément & de philofophie, 


: fa voix alors eft celle de la méchanceté, de la fo- 


tife , de l'inhumanité , de la déraifon & du préjugé. 
Méfiez-vous en encore dans les chofes qui fuppo- 
fent ou beaucoup de connoiffances ou un goût 
exquis. | 


La multitude eft ignorante & hébétée. Méfiez- 
vous en fur-tout dans le-premier moment ; elle 
juge mal forfqu'un certain nombre de perfonnes , 
d’après lefquelles elle réforme fes jugemens , ne 
lui ont pas encore donné le ton. Méfiez-vous-en 
dans la morale ; elle n'eft' pas capable d’aétions 
fortes & généreufes : elle en eft plus étonnée 
qu'approbatrice : l’héroifine eft prefque une folie 


a fes yeux. Méfiez-vous-en dans les chofés de 
 fentiments la délicatefle de fentimens eft-elle 


donc une qualité fi commune qu’il faille accorder 
à la multitude? En quoi donc, & quand'eft-ce 

ue la multitude a raifon? En tout; mais au bout 
den très-long tems; parce qu'alors c’eft un écho 
qui répète le jugement d’un petit nombre d’hom: 
mes fenfés qui forment d'avance celui de la pof- 
térité. Si vous avez pour vous:le témoignage de 
votre confcience, & contre-vous celui de la 
multitude , confolez-vous-en, 8 foyez für que 
le tems fait juitice. 


Sur Les mouvemens de l'ante occafionnés par quelque 
| phénomène étranger. SALE 


Je ne fais s’il y a beaucoup de diverfité dans 
la manière dofit nos organes font émus. Tout fe 


réduit péut-être aux différens degrés d’intenfité 


- les traits de notre vifsge, qui n’émeut 
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& à la différence des objets; & depuis Pémotion 
Ja plus légère de plaifir, celle qui altère à peine 
| »quir que l'extré- 
mité de nos lévres & y répand la finefie du fouris 
& qui najoute qu'une. nuance imperceptible 


d'éclat à celui de nos yeux , jufqu’aux agitations, 


aux tranfports de la terreur qui nous tient la 
bouche entr'ouverte, le front pâle, le vifage 
tranfi , les yeux hagards , les cheveux hériffés à 
tous les membres convulfés & tremblars ; ce 
n eft peut-être qu'un accroiffement fuccetif d’une 
feule & même ation dans les mêmes organes, 
accroïfflément qui a une infinité de rermes dent 
nous ne repréfentons que quelques -uns par les 
expréfhions de la voix ; ces térmes dans le cas pré- 
{ent font furprife , admiration , étonnement , alarme. 

avyeur, terreur, &C. | 


© Sur La fauffeté de quelques diflinétions hablies par 


l'ufage entre certains mots de la langue. 


.… L'ufage a mis de la différence entre un défaut & 


un vice ; tout vice eft défaut, mais tout défaut 


. n'eft pas vice. On fuppofe à un homme qui a un 


vice une liberté qui le rend coupable à nos yeux ; 
le défaut rombe communément fur le compte 
de la nature. On excufe l'homme, on accufe Ja 
nature. Lorfque la philofophie difcute ces dütinc- 
tions avec une exactitude bien {crupuleufe, .elle 
les trouve fouvent vuides de fens. Un homme eft- 


1] plus maitre d’être pufñllanime, voluptueux , 


colére , en un mot , que louche, boffu ou boi- 
teux ? Plus.on accorde à Porganifation, à l’édu- 


cation, aux mœurs nationales, au climat, aux 


circonftances qui ont difpofé de notre vie, depuis 
J'inftant, où nous fommes tombés du fein de la 
nature, jufqu’à celui où nous exiftons, moins on 
€ft vain des bonnes qualités qu’on poffède; & 


u on, fe doit fi peu à foi-même: plus on eft 
P 5 


indulgent pour les défauts & les vices des autres: 
plus on.eft circonfpeét dans l'emploi des mots 
Vicieux & vertueux qu'on ne prononce jamais fans 
amour & fans haine; plus on 2 de penchant à 
leur fubftituer ceux de malheureufement & d’heu- 
reufement nés, qu’un fentiment de-comimiféra- 
tion accompagne toujours. Vous avez Pitié d’un 
aveugles, & .qu'eft-ce qu'un méchant ..finon un 
homme -qui. 4, la vue courte, & qui ne voit. pas 


au-delà .du moment où il agit: ( Voyez fur ce: 
FATALITÉ DES: 


fujet l’article FATArISME & 
STOICLENS ). | 


ï 
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Sur les effets funeltes du zèle see & inconfidéré 
nn... de Louis XIV pourla religion, "7" 
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Surune des premières &, des plus 
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France s'eft vus privée d’un grand nombre de 
citoyens qui ont porté à fes ennernis des arts, 
talens & des reflources dont-ils ont fouvent ufé 
contre elle. I n'eft point de bon françois qui ne 


des 


gémifle dépuis long-tems de la plaie profonde 
caufée au royaume par la perte de tant de fujets 
utiles. Cependant, à la honte de notre fiècle , il 
seit trouve de nos jours des hommes aflez aveugles 
ou aflez imprudens pour juflifer aux yeux de la 
politique & de laraifon, la plus funefte démarche 
qu'ait jamais pu entreprendre le confeil d’un fouve- 
rain. Louis XIV , en perfécutant les proteftans, 
à privé fon royaume de près d’un million d’hom- 
mes induftrieux qu’il a facrifiés aux vues inté- 
reflées &ambitieufes de quelques mauvais citoyens, 
qui font les ennemis de toute lib2rté de penfer, 
parce qu'ils ne peuvent régner qu'à l’ombre de 


ignorance. L’efprit perfécuteur devroit être 
réprimé par tout gouvernement éclairé : fi l’on 


punifloit les perturbateurs qui veulent fans ceffe 
troubler les confciences de leurs, concitoyens, 
lorqu'ils diffèrent dans leurs opinions , on verroit 
toutes les fetes vivre dans une parfaite harmonie 
&z fournir à l’envi des citoyens utiles à leur 
patrie & fidèles à leur prince.” , 


Quelle idée prendre de l'humanité & de la 
religion des partifans de l'intolérance >? Ceux qui 
croient que la violence peut ébranler la foi des 
autres, donnent une opinion bien méprifable de 
Leurs fentimens & de leur propre conftance. 


0 PE 


Sur les reproches fecrets de la confcience. 


I! eft impofible de les éteindre lorfqu’on les a 
mérités, parce que nous ne pouvons nous en 
impofer au point.de prendre le Eux pour le vrai, 
le laid pour le beau , le mauvais pour le bon. On. 
n'étouffe point à difcrétion la lumière de la raifon , 


‘ni par conféquent la voix de la confcience. Si 


l’homme étoit naturellement mauvais, il femble 
ue auroit le rémords de la vertu & nonleremords 

u crime. Celui qui eft tourmenté de remords ne 
peut vivre avec fui-même; il faut qu'il fe fuie 
C'elt-là peut-être la raifon pour laquelle les 
méchants font rarement fédentaires ; ils nc reftent 


en plècé que quand ils méditenrile mal, ils érreñr 
après l'avoir commis. Que les brigands font à. 
, plaindre! Pourfuivis parles loix , ils font obligés 
| des s’enfoncer dans le fond des foréts où ils habi- 


tent avec le crime, la terreur & le remoras! 


A 


» 


fortes palions de 
l'homme. gp Lie 


Depuis la révocation de lédit de Nañtes > 1 1 Ce mouvement d'indignation & de colère qui 
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s'élève en nous, qui y dure, & qui nous porte à 
nous venger, ou fur-le-champ ou dans la fuite 
d'une injuftice qu’on à commife à notre égard, 
en un mot, le reffentiment eft une pañlion que la 
nature à placée dans les êtres pour leur conferva- 
tion. Notre confcience nous avertit qu'ileftdans les 
autres comme en nous, & que linjure ne les 
Oifenfe pas moins que nous. C'eft un des carac- 
têres les plus évidens de Ha diflinétion que nous 
faifons naturellement du jufte 8: de l'injufte, La 
loi qui fe charze de ma vengeance à pris la place 
du reflentiment , la feule loi dans l’état de nature. 
Pis les êtres font foibles , plus le reffentiment eft 
vif & moins il eft durable; il faut qu'il foit vif 
dans la guépe pour in-pirer la crainte de Firriter; 
1! faut qu'il foit pañfager en elle pour qu'il ne 
la conduife pas à fa perte. | 


© Sur La caufe des rêves. 


L’hiftoire des rêves eft encore affez peu cofnue , 
élle eft cependant importante , non - feulement 
‘en médecine , mais en métaphyfique , à caufe 
des objcétions des idéaliftes. (Woyez l’article 
BERKELEISME ). Nous avons en révant un fenti- 
nent interne de nous-mêmes, & en même-tems 
un aflez grand délire pour voir plufieurs chofes 
hors de nous ; nous agiflons nows-mêmes voulant 
ou ne voulant pas, & enfin tous les objets des 
rêves font vifiblement des jeux de l'imagination. 
Les chofes qui nous ont le plus frappé pendant le 
jour, apparoiffent à notre ame lorfqu'elle eft en 
repos ; cela eft affz communément vrai, même 
dans les brutes , car les chiens rêvent comme 
l’homme : la caufe des rêves eft donc toute im- 
preflion quelconque, forte, fréquente &: domi- 
nante. Il éft certai» qu’on rêve , c’eft-à-dire qu’on 
a l'efprit occur£ pendant le fommeil ; maïs 1l 
n'eft rien moins que certain qu'on rêve toujours, 
& que l'ame n’ait pas fon repos comme le corps. 


Sur les vues étroites de ceux qui ont inventé les diffé- 
rentes religions que nous eonnotffons. 

La plupart des fondateurs de religions , de fociétés 
de feêtes , de monaftères , ont deftiné leurs inftitu- 
tions à un grand nombre d'hommes, quelquefois 
à toute [a terre, tandis qu'elles ne pouvoient 
convenir qu'au petit nombre de ceux qui leur 
reflembloit. D'où il eft arrivé à la longue qu’elles 
font devenues impraticables pour ceux-ci, & il 
s'en eft fuivi la divifion en deux bandes, l’une de 
rigoriftes & l'autre de relâchés. Il n’y à guère 
qu'une morale ordinaire & commune qui puiffe 
être pratiquée & fuivie conftamment par la mul- 
titude, ] ya, &il y aura dans tout établiffement , 
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dans toute profeffion théologique , monaftique , 
politique, philofophique & mcxale, du janfénifme 
& du molinifime ; cela eft néceffaire, 


Sur ce qui confiitue l'efprit de vergearæ. 


Je ne voudroïs pas appeller vindicatif celui. 
qui fe rappelle facilément l’injure qu'il a reçue ; 
car 1h y a des hommes qui fe fouviennerit très- 
bien, qui n'oubiient même jamais les torts qu'on. 


j aavec eux, àc qui ne s'en vengent point, qui ne 


font point touriment£s par la rancune & le resfenti- 
ment; c’eft une affaire purement de mémoxre. ils 
ont l'infulte qui leur eft propre, préfente à leiprit , 
à peu-près comme- celle qu’on a faite à un autre , 
& dont ils ont été témoins. 11 y a donc dans lef- 
prit de vengeance quelque chofe de plus que 
la mémoire de l'injure. Je penfe qu'au momént 
de l'injure le reffentiment nat plus ou moins vif; 
dans cet état du reflentiment, les organes inté- 
rieurs font affectés d’une certaine manière ; nous 
le fentons au mouvement qui s'y produit. Si cette 
affection dure, tient long-tems ; fi elle pañle ; 
mais qu'elle reprenne facilement, fi elle reprend 
avec plus de force qu'auparavant, voilà ce qui 
conftituera le vindicatif, Mutaris mutantis, ap- 
pliquez les mêmes idées à toutes les autres pañions, 
x vous aurez ce qu'on appelle /ecaraétère dominant. 
C'eft un tic des organes intérieurs, vice qu'il eft 
très-dangereux de prendre , qu’on peut contracter 
de cent manières différentes, auquel ‘la nature 
difpofe & qu'elle donne même quelquefois. 
Lorfqu’elle le donne, il eft impeñible À s'en 
défaire; c’eft une affeétion des organes intérieurs 
qu’il n’eft pas plus pofhble de changer que celle 
des organes extérieurs; on ne refait pas plus fon 
cœur , fa poitrine, fes inteftins , fon eftomach ss 
les fibres pañlionnés , que fon front, fes yeux où 
fon nez. Celui qui eft colère par ce vice de con- 
formation reftera colère; celui qui eft humain, 
tendre , compatiffant , reftera tendre, humain, 
compatiflant; célui qui eft cruel & fanguiniire 
trouvera du plaifir à plonger le poignard dans 
le fein de fon femblable , aimera à voir couler le 
fang , fe complaira dans les tranfes du moribond ; 
& repaitra fes yeux des convulfions de fon igonie. 
Si l'on a vu des hommes prendre des caractères 
tout oppofés à ceux qu'ils avoient ou paroifloient 
avoir naturellement, c'eft que le premier qu'ils 
ont montré n'étoit que fimulé, ou que peut-être 
il eft poflible que les organes intérieurs aient 
d'abord la conformation qui donne telle pañion 
dominante , tel fond de caractère; qu’en s'étendant, 
qu'en croiffantavec l’âge , ils prennent cette cor- 
formation habituelle qui rend le caraétère diffé- 
rent ,, ou même qui donne un caractère oppolé : 
il en éft ainfi des organes extérieurs; tel enfant 
dans 
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dans fes premières années.eft beau, & devient 
Jaid; téhautre eft laid ,.& devient beau, 


« 


Sur ce qu'il faut entendre par un plaïfis ou une 
_ peine qui n'eft que dans l'imagination. 


"On dit en cé féns un horheur imaginaire, une 
\perne imaginaire. Sous ce point de vue , imaginaire 
ne s’oppofe point à réel. Car un bonheur rmagi- 
narre eft un bonheur réel, une peine imaginaire 
eft une peine réelle. Que la chofe foit ou ne foit 

as comme je l'imagine, je fouffre ou je fuis 

eureux. Ainfi l’imagination peut être dans le 
motif, dans l'objet; mais la réalité eft toujours 
dans la ferfation. Le malade imaginaire eft vrai- 
ment malade, d’efprit au moins, finon de corps. 
Nous ferions trop malheureux fi nous n'avions 
beaucoup de biens imaginaires. 

\ 


Sur la manière vhy{ique dont fe fait limbibition. 


Par quel méchanifine, fi un fil trempe d’un bout 
dans un verre plein d'eau, & tombe de l'autre 
bout au déhors du verre, fera-t-il fonétion de 
fiphon, s imbibera-t-1l fans ceffe d’eau, & en 
vuidera-t-il le verre? Si ces petits phénomènes 
étoient bienexpliqués, on en appliqueroit bientôt 
la raifon à de plus importans. 


EL QUE PRE men 


Sur. La mart. 


On a beau dire, de tous les fpeétres de ce 
monde , lamort et le plus effrayant ; j'en appelle 
au trac fuivant : malheureufement ce n'eft point 
une fiétion , c'eft un fait véritable. Dans les tems 
d'abondance , le payfan trouve fur fes greniers de 
quoi vivre ; dans les tems de mifère , il ef 
forcé de venir à la ville implerer la compañon 
de fes maîtres. Cette année ,. ces maitres eux- 
mêmes , preflés par l'indigence , fermèrent leurs 
portes, & ces malñeureux habitans des champs 
furent obligés de s'en r°ourner fans pain dans. 
leurs chaumières, où ils étoient attendus avec 
impatience par leurs femmes & par leurs enfans. 
Un d’entre eux fe trouve au milieu de quatre pe- 
tits emfans qui portent leurs mains à leur bouche 
& qui demandent , & à qui il n’a rien à donner. 
Le défefpoir s'empare de lui ; il faifit un couteau , 
il égorge les trois aînés; le plus jeune qu'il alloit 
frapper , fe jette à fes pieds & lui crie : Mon 
papa , ne me tuez pas, je nai plus faim. 


Philofcphie anc. & mod. Tom IL 


les yeux qu'avec vénération. 


« 
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| Effets des hifloirès fcandaleufes que les-payens attri- 


buoient à leurs dieux. 21 


. Mercure étoit adoré dans l'ifle de Samos. Le 
Jour de fa fête, tandis qu'on étoit occupé à lui 


faire des facrifices , les Samiens voloieur impuné- 


ment tout ce qu'ils rencontroient, & cela en 
mémoire de ce que leurs ancêtres , vaincus & 
difperfés par des ennemis, avoient été réduits à 
ne vivre pendant dix ans que de rapines & de 
brigandages ; ou plutôt à l'exemple du dieu , qui 
pañloit pour le patron des voleurs. Ce trait feul 
fufroit , fi l'antiquité ne nous en offroit pàs une 
infinité d’autres, pour prouver combien il eft efc 
féntiel que les honines aient des idées juftes de Ja 
divinité. Sila fuperftition élève fur des autels un 
Jupiter vindicatif, jaloux , fophifte, colère , ai. 
mant la fupercherie , & encourageant les hommes 
au vol, à la trahifon , &c. je ne doute 
point qu'à l’aide des impofteurs & des poëtes, le 
peuple n’admire bientôt toutes ces im: rfeions È 
& n'y prenne du penchañe, car il eft aifé de mé- 
tamorphofer les vices en vertus , quand on croit 
les reconnoitre dans un être fur lequel on ne lève 
Tel fut auf l'effet 
des hiftoires fcandaleufes que la théologie payenne 
attribuoit à fes dieux. Dans Térence , un Jeune 
libertin s’excufe d’une action infime par exemple 
de Jupiter. « Quoi, fe dit-il à lui-même, un 
» dieu n'a pas dédaigné de fe changer enhomime, 
» & de fe glifier lelong des tuiles dans Ha chambre 
» d'une jeune fille ? & quel dieu encore ? celui 
» qui ébranle le ciel de fon tonnerre ; & moi , 
» mortel chétif, j'aurois des ferupules ? je crain- 
» drois d'en faire autant ? ego vero illud feci, & 
» lubens ». Pétrone reproche au fénat qu'en ter - 
tant la juitice des dieux par des préfens., il @r- 
bloit annoncer au peuple qu'il n'y avoit ri n 
qu'on ne put faire pour ce métal précieux. L: je 
Jenatus reëfi bon'que praceptor, mill. pondo auri ca- 
pitolio promittere folet , ne ouis dubitet Pecuniare 
concupifcere, Jovem peculio exorat. 


Platon chaffoit les poëtes de fa république ; 
fans doute parce que l’art dé feindre dont ils fai- 
foient profeflion , ne refpeétant ni les dieux “hi 
les hommes , ni la nature , il n'y avoit point 
d'auteurs plus proprés à en impofër aux peuples 
fur les chofes dont à connoiflance ne pouvoit être 
fauile , fans que les mœurs n’en fuflent altérées. 


nur Ré HT. 


Il n'y a profque aucun. des mots de la lançue 
philofophique dont en ait de bonnes définitions : 
elles font toutes plus où moins. vicieufes , & par 
conféquent toutes à refaire, Mais colles ail fout 
fur-tout s'empréfler de reétiñur, parce qu'elles 
font une fource interiflable d'erreurs, pirticuli_ 
rement en niorale , ce (ont celles des’ rermes 
qu'on emploie en parlañt des aflions huruaines. 
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Diderot ; fans doute , en avoit jugé de même : 
un efprit aufi droit , auffi pénétrant que le fien, 
pe pouvoit voir dans le principe peu réfléchi de 
la liberté de l’homme , qu’une bafe fur laquelle 
il eft abfolument impoñfble d'établir un bon fyf- 
tême de morale & de légiflation. Je fais bien que 
Clarke , Jacquelot, le Clerc, &c., ont foutenu 
fa: propofition contraire avec cette opiniatreté & 
cet (1) emportement qu'on ne montre guêré lorf- 
au’on eft bien sûr d’avoir raifon. Mais le long en- 
chaînement de fophifines d’où ces ergoteurs qui 
ne manquoient d'ailleurs ni de fens, n! même 
d’un certain favoir, ont déduit cette affertion 
abfurde , peut donner une idée du défordre ex- 
trême que porte dans les princ'pales fonétions de 
Jentendement létude de la théologie. De tous 
ceux qui s’y font livrés, foit parmi les anciens, 
foit parmi les modernes , il n'en eft aucun dont 
elle n’ait plus ou moins dérangé la tête & égaré 
la raifon (2). Diderot ; qui avoit dirigé de bonne 
heure tous. fes travaux, toutes fes méditations 
vers des objets d’une utilité générale & conftante, 


où 11 pourroit voir Phomme plus inftruit , plus 
éclairé, libre du joug honteux où la religion 
lattache , ne laiffoit échapper aucune occafion 
de faire voir que les dogmes fondamentaux de la 
théologie n'offroient en dernière analyfe , ou dé- 
compofition, que des notions vagues, obfcures 
& fauffes. C’eft dans cette vue qu'il a eu foin de 
déterminer avec beaucoup d'exaétitude la fignifi- 
cation de plufieurs mots , qui , pour avoir été juf- 
qu'à préfent mal-entendus, n’ont fervi qu'à em- 
brouiller ks queftions les plus fimples. Prenons 
pour exemple celle de La liberté; & voyons coin- 
ment, en fe faifant des idées claires & difiiniétes 
de la volonté , un de ces termes fi mal définis par 
les théologiens , & que les philofophes même 
n’ont pas pris dans un fens plus précis, Dideror eft 
parvenu fans peine à faire évanouir toutes les in- 
connues du problème propofé. 


Locke avoit dit que nous trouvons en nous- 
mêmes la puiffance de commencer ou de ne pas 
commencer, de continuer ou de terminer plufieurs 
actions de notre efprit, & plufieurs mouvemens 
de notre corps , & cela fimplement par une penfée 
ou un choix de notre efprit, qui détermine & 
commande , pour aïinfi-dire , que t<lle ou telle ac- 
ton particulière foit faite ou ne foit pas faite. 
Cette puiffance que notre efprit a de difpofer ainfi 
de la préfence ou de l’abfence d’une idée parti- 


(x) Voyez ce que Jacquelot, & le fougueux le 
Clerc ont écrit contre Bayle; l’odium théologicum fe 
montre là dans tout ce qu'elle a de hideux & d’atroce. 


DILLAC (phiofophie de } rome 11, page 1. Voyez 
auf les dernières pages de l'article COLLINS (philo- 
fophie de ;, & le difcours 


(2) Conférez icice que j'ai dit dans l’article Co 


€ préliminaire du premier 
volume, page 4 & «. 


É 
| 
& qui hâtoit au fond de fon cœur le moment 
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culière , ou de préférer lé mouvement de quel- 
que partie du corpsaurepos.de cette même partie, 
ou de faire le contraire , c’eft ce qu’il appelle vo- 
lonté. D'où i! conclut que vouloir & choifir étant 
une action , & la liberté confiftant dans le pouvoir 
d'agir ou de ne pas agir, & en cela feulement,, 
Jhomme ne fauroit être libre par rapport à cet 
aéte particulier de vouloir une action qui eft en fa 
puiffance , lorfque fon aétion arété une fois pro- 
pofée à fon efprit, comme devant être faite fur- 
le-champ. | 

En obfervant avec attention la manière dont 
Locke procède dans ce long chapitre de fon effai, 
il s’enfuit évidemment qu’il ne croyoit pas à la H- 
berté de l’homme, mais qu’il n’ofoit pas énoncer 
nettement ce réfultat de fes recherches, foit qu’il 
craignit de fe brouiller avec les théologiens , foit 
qu'il ne fut pas très-sür d’avoir vu dans cette ma- 
tière tout ce qu'il y avoit à voir. Diderot, plus 
hardi , plus ferme fur-tout dans fes principes , fit 
quelques remarques fur le paragraphe 24 du cha- 
pitre de la puiffance , & les écrivit même à la marge 
de fon exemplaire de l’Efai fur l'entendement hu- 
main. Eles font très-propres à éclaircir laqueftion 
de la liberté. | | 


» La volonté , dit ce philofophe ; eft l'effet de 
l'impreffion d’un objet préfent à nos fens ou à 
notre réflexion , en conféquence de laquelle nous 
fommes portés tout entiers vers cet objet comme 
vers un bien dont nous avons la connoïiffance , & 
qui excite notre appétit , ou nous en fommes 
éloignés comme d’un mal que nous connoiflons 
au , & qui excite notre crainte & notre averfon. 
Auf il y a toujours un objet dans l'action de la 
volonté ; car quand on veut , on veut quelque 
chofe ; de l'attention à cet objet , une crainte 
ou un defir excité. De-là vient que nous prenons 
à tout moment la volonté nn Si l’on 
pouvoit fuppofer cent mille hommes tous abfolu- 
ment conditionnés de même , & qu'en leur pré- 
fentât un même objet de defir ou d’averfon, 
ils le defireroient tous & tous de l: mêmemanière, 
ou Le rejetteroient tous & tous de la mêmemanière. 
Il n’y a nulle différence entre la volonté des fous 
& des hommes dans leur bon fens , de l’homme 
qui veille & de l’homme qui rève, &u malade aui 
a la fièvre chaude , & de l’homme qui jouit de 
la plus parfaite fanté , de l'homme tranquiile & 
& de Fhotime afonné , de celui qu'on traine 
au fupplice ou ie celui qui y marche intrépide- 
ment, Ils font tous également emportés tout en- 
tiers par limpreffion d’un objet qui les attire ou 
qui les repoufle. S'ils veulent fubirement le con- 
traire de ce qu’ils vouloient, c'eft qu'il eft tombé 
un atôme fur le bras de la balance qui l’a fait pen- 
cher du côté oppofé. On ne fait ce qu'on veut 
lorfque les deux bras font à-peu-près également 
chargés. Si l’on pèfe bien ces confaérations , en 
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_ plus, on examinera les 
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fentira combien il eft dificile de fe faire. une 


notion quelconque de Ja liberté, fur-tout dans un 
enchaïnement de caufes & d'effets, tel que celui 
dont nous faifons partie ÿ J'ajotiterai même que 
aétions humaines de près., 
plus on fera convaincu que toure la différence des 
volontaires & des involontaires confifte à avoir 
été, ou n'avoir pas été réfléchies. Je.marche, 
& fous mes pieds il fe rencontre des infeétes que 
J'écrafe involontairement. Je marche » & je vois 


‘un feérpent endormi; je lui appüicrmon talon fur 


fa rète, & je l'écrafe volontairement. Ma ré- 
flexion eft a feule chofe- qui diftingne ces deux 
mouvemens, & ma réflexion confidérée relative- 
merit à tous les inftans de ma durée , & à ce que 
Je füuis dans le moment où J'agis , eft abfolument 
indépendante de moi. J'écrafe le ferpent de ré- 
flexion ; de réflexion Cléopatre le prend &r s’en 
pique le fein. C’eft l'amour de la vie qui m'en- 
traine; c'eit la haine de la vie qui entraîne Cléo- 
pâtre. Ce font deux poids qui agifflent en fens 
contraire fur les bras de la balance , qui ofcillent 
& fe fixent néceffairement. Selon le côté ou le 
point où ils s’arrétent, l'homme eft bienfaifanc 
ou malfaifant | heureufement ou malheureufement 
né , exterminable ou digne de récompenfes, felon 
les loix », ( Voyez fur ce fujet ce que j'ai dit dans 
l'article FATALISME & FATALITÉ DES Sroi 
CIENS ). ÉS 


Sur un dogme de la théologie des grecs. 


Ces peuples admettoient, comme les Égyp- 
tiens auxquels ils devoient Ja plupart de leurs 
connoiffances, un lieu fouterrein où toutes les 
ames vont au fortir des corps; un lieu qui re- 
çoit & qui rend : on fuppofoit qu'à la mort 
d'un animal , l'ame defcendoit dans ce lieu fou- 
terrein , & qu'elle en remontoit enfuite pour 
habiter un nouveau corps. Prefque tous les 
légiflateurs ont préparé aux méchans & aux bons 
après cette vie, un féjour dans une autre, où 
les uns feront punis , & les autres récompenfés. 
Ils n’ont imaginé que ce moyen ou la métemp- 
fycofe , pour accorder la providence avec la dif- 
tribution inégale des biens & des maux dans ce 
monde. La philofophie les avoit fuggérées l’un 
& l’autre aux fages : mais Je fuis bien étonné 
que parmi les anciens philofophes il ne s’en foit 
trouvé aucun, du moins que je connoifle , qui 
ait fongé à ajouter aux tourmens du Tartare & 
aux plaïfirs de l’Elifée , la feule broderie qui leur 
manquât ; c’eft que les méchans entendroient 
dans le Tartare , & les bons dans l'Elifée; ceux- 
ci tout le bien, & ceux-là tout le mal qu'on 
diroit ou qu’on penferoit d'eux, quand ils ne 
feroient plus. Cette idée m’eft venue plufieurs 
fois à la vue 


En 


de la flatue équeftre de Henri IV. : 
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J'étois fâché que ce grand monarque n'entendit 
pas où il étoit , l'éloge que je faifois de lui dans 
mon cœur. Cet eloge eût été fi doux pour lui! 
Car je 'étois plus fon fujet. Voyez ci-deflous, 


pag. 211, 
RE 
Sur Les caufes finales. | 
Il n'y 4 au moral rien de beau ou de laid, 


fans règles ; au phyfique, fans rapports; dans les 
arts, fans modéle. Il n'y a donc nulle connoif- 
fance du beau ou du laïd , fans connoiffance de 
la règle, fans connoiffance du modele , fans con- 
noiffance des rapports & de la fin. Ce qui eft 
néceflaire neften foi ni bon ni mauvais, n1 beau 
n{ laid ; ce monde n’eft donc ni bon ni mau- 
vais , ni beau ni laid en lui-même ; ce qui n’eft 


Pas entièrement connu , ne peut être dit ni bon 
Ni mauvais , n1 beau ni laid. Or on ne conno t 


ai l'univers entier, ni fon but ;onne 
rien prononcer ni fur fa perfection , 
imperfeétion. Un bloc informe 
fidéré en lui-même, n'offre ni rien à admirer , 
ni rien à blâmer; mais fi vous le regardez par 
fes qualités; fi vous le deflinez dans votre ef- 
prit à quelque ufage; s'il à déjà pris quelque 
forme fous la main du flatuaire , alors naiffent 
les idées de beauté & de laideur; il n'y a rie 

d'abfolu dans ces idées. Voila un palais bien 
conftruit; les murs en font folides ; toutes les 
parties.en font bien combinées ; vous prenez un 
lézard, vous le laiffez: dans un de fes apparte- 
mens; l’animal ne trouvant pas un trou où fe 
réfugier, trouvera cette habitation fort incom- 
mode ; il aimera mieux des décombres. Qu'un 
homme foit boiteux, boffu; qu’on ajoute à ces 
difformités toutes celles qu’on imagineta , il ne 
fera beau ou laid que comparé à un autre; & 
cet autre ne fera beau ou laid que relativement 
au plus ou moins de facilité à remplir fes fonc- 
tions animales. Il en eft de même des qualités 
morales. Quel témoignage Newton feul fur la 
furface de la terre, dans la fuppoñition qu'il eût. 
pu s'élever par fes propres forces à toutes les 
découvertes que nous lui devons, auroit-il pu 
fe rendre à lui-même ? Aucun. Il n’a pu fe dire 
grand que parce que fes femblables qui l'ont en- 
vironné , étoient petits. 


peut dorc 
n1 fur fon 
e marbre, con- 


Pour prononcer qu’il règne une harmonie par- 
faite dans un tout, il faut connoître le tout , {es 
parties , le rapport de fes parties entre elles j 
effet du tout & le but que l’artifle s’eft pro- 
Pofé : plus on connoît de ces chofes , plus on 
eft convaincu qu’il y a de l'harmonie , plus on 
y eft fenfible; moins on en connoït, moins on 
eft en état de fentir & de prononcer fur l’har- 
monie. Si la première montre qui fe fit fût rom- 
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bée entre les mains d’un payfan, il l'auroit con- 


fidérée , 1l auroit apperçu quelque arrangement 
entre fes parties ; il en auroit conclu qu'elle avoit 
fon ufage ; mais cet ufage lui étant inconnu , il 
ne feroit point allé au-delà , ou 1l auroit eu 
tort ; faifons paffer la même machine entre Jes 
mains d’un homme plus inftruit ou plus intelli- 


gent, qui d‘couvre au mouvement unifotme de 


l'aiguille , & aux directions égales du cadran, 
qu'elle pourroit bien être deftinée à mefurer,le 


téins ; fon admiration croitra. L'admiration ét. 
été beaucoup plus grande encore fi lobferva- 


teur méchanicien eût été en était de fe rendre 
ralfon de la difpofition des parties relatives à 
l'effet qui lui étoit connu ; & ainft des autres 
à qui l'on préfentera le même inftrument à exa- 


miner, Plus une machine fera compliquée , moins 


nous ferons en état d'en juger. S'il arrive dans 
cette machine compliquée des phénomènes qui 
nous paroiflent contraires à fon harmonie, moins 
le tout, & fa deftination nous font connus, plus 
nous dévons être réfervés à prononcer fur ces 
phénomènes ; 1l pourroit arriver que nous pre- 
nant pour le terme de l'ouvrage , nous pronon- 
çafions bien ce qui feroit mal , ou mal ce qui 
féroit bien , ou mal ou bien ce qui ne feroit ni 
l'un ni l'autre. 
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Sur le fuicide. 


La loi de confervation eft une des loix prin- 
cipales de la nature : ellé ft par rapport aux 
autres loix , ce que l'exiftence eft par rapport 
aux autres qualités ; l'exiflence ‘ceflant, toutes 
jes autres qualités ceffent ; la loi de conferva: 
tion étant enfreinte , lé fondement des autres 
Joix eft ébranlé. Se détruire de quelque manière 
que ce foit , c'eft fe rendre coupable dé furcide. 
1] faut extiter le plus long-tems qu'il eft poñi- 
ble pour foi, pour fes amis, pour fés parens, 
pour la fociété, pour le benre humain; soutes 
jes relations qui font honnêtes & qui font dou- 
cés nous y convient. Celui qui peche contre 
Joi de confervation Îles foule aux pieds ; c’eft 
comme s'il difoit à ceux qui l’environnent : Je 
ñe veux plus être votre père, votre frère , votre 
époux, votre ami , Votre fils , votre concitoyen, 
votre femblable.. Nous avons -contraëté librement 
quelques-uns de ces rapports , il ne dépend plus 
de nous de les difloudre fans injuftice. C'eft ur 
paéte où nous n'avons été ni forcés:, ni furpris; 
nous ne pouvons le rompre de notre propre au- 


CEUX avec qui nous avons contracté. Les con- 
ditions de ce traité nous font devenues onéreufes ; 
mais rien ne nous empéchoit de le prévoir ; elles 
pouvoient Je devenir aux autres & à la fociété ; 


& la 
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Demeurons donc. Il n’y a moralement perfonne 


| fur la furface de la terre d’afléz inutile , & d'aflez 


ifolé , pour partir fans prendre congé . de 


_ foi-même : l'injuftice d'un pareil procédé fera 
plus où moins grande; mais il y aura toujours 


d> lPinjufice. Fais en forte aué routés ‘tés ac- 


% 


tions tendent à la- confervation de toi-même, 


&c à la confervation des autres; c'eflà le «ri ‘de 


Ja nature : mais fois par deffus tout honnête 


homme. Il n’y a pas à choïfr entre Fexiftence 


CIQU RE 


Sur les duels. 


n'en faut pas douter , les loix avec le tems 


changent les mœurs d’un peuple. Maïs la loi a 
fon effet dès qu'elle eft publiée , & les mœurs 
qui confiftent dans un certain tour de tête com- 
mun à tous les membres d’une fociité n’en reftent 


pas moins d’abord dans toute leur forcé ; ce n’eft 


qu'à la longue qu'une aétion conforme aux mœurs 
& profcrite par la loi devient moins commune: 
à force d’avoir fait éprouver les inconvéniens de 
ce contrafte. Je fais que les duels font moïns fré- 


quens qu'ils ne l’étoient; mais dans quel tems un 


militaire pourra-t-il fans honte commettre aux 


(1) Cet par ces raifonnemens déduits de la nature 


même de l’homme, de fa fenfibilité phyfique & de. 


la connoïflance réfléchie de fes rapports, qu'il faut 
combattre le fuicide, & non par des argumens théo- 
logiques qui, fuppofant l'hamme: dans une dépen- 


“lance abfolue de Dieu, & placé par, lui fur ja terre, 


comme dans:un pofte où il eft obligé de refter conf- 
tammént, ne peuvent avoir quelque force que pour 
le chrétien foumis. L'homme eft le même du péle 
a l’équateur ; fa nature ne peut changer qu'avec lé 
tout dont il fait partie : mais une religion quelconque 
cft néceflairement en viciflitude perpétuelle comme 
toutes les opinions qui n’ont pour bafe ni l’expé- 
rience, ni l’'obfervation, ni le calcul. [left impoffble 
de plaider contre le fuicide avec une éloquence-: plus 
vraie, plus douce & plus perfuafive : fouffrant, ou 
malheureux par une autre caule, on fe fent plus dif- 
rofé, en lifant ce beau paragraphe, finon a aimer 
la vie, du moins à en fupporter patiemment le far- 
deau, & à croire que, pour pouvoir de dépoter fans 
ingratitude & fans injuitice, il faut être bien sûr de 
n'avoir plus aucun bien à faire à fes femblables, Eh, 
comment peut-on acquérir cette certitude ? comparez 
jies motifs dont a religion fe fert pour ‘détourner 
lPhomme du fuicide, avec ceux que Diaerot lui pré- 
fente pout lui infpirer l'amour & le defir defa con- 
fervation ; & vous ferez fortement convaincu qu'in- 


up je dépendamment de ce caractère d'évidence que porte 
torité ; nous avons befoin du confentement de | 


avec elle la morale &u philofophe, 8 qui lui donne fur 
celle du prêtre ‘une fupériotité fi marquée , elle à 
encore, fur cétte dernière, Pavantage de déterminér 
à l’obfervation de fes préceptes.par la feule fanétion 
qui puifle modifier des êtres raïifonnables ,. & influer, 
dans tous les inftans de leur durée, fur leur efprit 


dans ce cas on ne nous eût point ‘abandonné. À & fur leur conduite, 


+ 
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loix la vengeance d'un fouflet ou d’un coup de 
canne ; je n'en fais rien. Tour ce que je puis 
affurer c'eft qu'alors il y aura moins d'injures que 
janais , (car les hommes craignent plus la perte de 


leur fortune que’ celle de ur vie ou même de : 


leur honneur. ‘l'ant que la contradiétion des mœurs 
& de la loi durera, les hommes ferout dans uñe 


pofition bien abfurde. Si un militaire accepte un 
duel il ef pourfuivi par la loi; s’il le refufe il et 
déshonoré : qu'il accepte où qu'il refufe il eft 
sür.de perdre fonétat. Et il n'ya à cela point de : 


rémède, excépté celui du tems qui fera perdre à 


la Joi fa force ou qui confirmera l'opinion géns- 


rale della fociété à la volonté du légitlateur. Nous : 


avons vu nos prêtres pendant long-tems préci- 
fement dans la même poftion fâcheufe. Un prêtre 
a dminifiroit-il les facremens à un janfénifte,, il 
é roit interdix par l'évêque; les refufoit- il, il 
é toit décrété parle parlement. Alternative cruelle! 
1 ntervalle de tems dur à pañler! | 
Comment prévenir les duels! A la place du 
monarque je n'aurois point défendu le duel par 


une loi civile, J'aurois combattu contre la chi- . 


mère du point d'honneur par une autre chimére, 
celle de la relision. Les hemmes n'aiment point 
à fe battre , & l’on peut tenir pour certain que 
celui qui a reçu une infulte eft très-fachs d'avoir 
à en tirer une vengeance qui l’expofe lui-même à 

erdre la vie. D'où l’on peut conclure que tout 

ommeoffenfé a de l1 pente à s’adreffer aux loix 
pour en obtenir la réparation, & qu'iln'y a qu'à 
trouver un prétexte honnête qui lexcufe aux yeux 
de fes concitoyens, pour le déterminer à fuivre 
cétte voie. Ajoutez que même aujourd'hui le 
militaire eft fuperftiisux, qu'il l'eft par état, 

arce qu’on eft fuperflitieux dans tous les états où 
Pen court des dangers que toute la prudence hu- 
maine ne peut prévenir, & qui inchnent à recourir 
aux puiflances céleftes. Ajoutez encore que lors 
de la loi contre le duel, toute la nation, & par- 
tant les militaires plus encore que le refte de Ja 
nation étoient fuperftitieux. Il falloit donc faire 


“excommunier les duelliftes, les priver pendant : 
leur vie de toute participation aux folemnités & 


facremens de l'églife , 8 après leur mort de tous 
honneurs funèbres. Il falloit y joindre la perte de la 
nobleffe, &c. Il falloit interpofer l'autorité de Dieu 
& non celle des hommes. Je fais bien qu’aujour- 


d’hui la religion eft tombée dans un tel difcréait , : 
que peut-être ce moyen ne réuflroit pas; mais Je. 
fais qu'au tems de la loi du duel il auroit réuff. 


Je fais que l'appel aux tribunaux juridiques s’érant 
ait pendant une dixaine d’années, la route auroit 
été frayée & qu'on auroit continué à la fuivre , 
dans quelque aviliflement que la religion & fes 
-meñaces fuflent tombées, parce qu'un préjugé 
général eft anéanti par un préjugé général plus 
fort, & quele préjugé général de la religion a été 
& eft peut-être encore un préjugé général plus 
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fort que le point d'honneur. Un militaire dira je 
veux bien me battre, je veux bien ètre privé de 
la noblefie ; mais que je fois excommunié , que 
mon père & ma mère voient mon cadavre dans la 
rue, dévoré par les chiens , c'eft une idée qui 
m'affige & me trouble, Vou'ez-vous un fait qui 
vienne à l'appui de mion opinic:«? Le voici. Dars 
une de nos guerres d’Efpaghe, nos françois, gar 


© 


Jans à leur ordinaire | corrompoient toutes les 


femmes efpagnoks. Les maris de ces femmes, 


Jeloux comme ils le font , le trouvaient fort mau- 
vais, &c il ne fe pafloit.prefque pas une nuit qu’il 


n'y eût quelque officier françois aflaffiné, Le 
général qui étoit homme de tête fentit bien que 
l'affafinat étant déjà puni par la perte de la vie, 
il n’obtiendroit rien en augmentant la févérité du 
fupplice d’cerné par la lot, Que fit-il donc? I 
déclara qu'outre la peine de mort ordinaire pour 
ce crime , le cadavre de tout affafin , privé de 
la fépulture eccléfiaftique feroit Jetté à lavoirie, & 
pendant tour le refte dela campagne il ny eut plus 
aucun affaflinat commis. Le fantôme effraye plus 
que les objets les plus terribles connus; le fantôme a 
les pieds fur la terre & la tête dansles cieux, il n’a 
point de mcfure. Toute terreur connue a la fienne. 
À Ja bataille d’Almanza la première vr, ‘e de coups 
de canon empotta la baniere de Saint Antoine de 
Padoue , & voilà toute une armée en ‘déroute. 
Qui étoit donc le vrai général de cette armée ? 
Saint Antoine de Padoue. Le fantôme protecteur 
qui avoit fes picds fur la terre & fa tête dans les 
cieux avoit difparu , & avec lui toute"la confiance 
de l’armée. 


Sur l'origine du mal. 


Je ne dirai pas avec Pope que tout eft bien. Le 


mal exifte & 1l eft une fuite’ néceflaire des loix 


générales de Ja nature & non l'effet d'une ridicule 
pomme. Pour que le mal ne fût pas, il faudroit 
que ces loix fuflent différentes. J'ai vu de favass 
fyftêmes , j'ai vu de gros livres écrits fur l'origine 
du mal, & je n'ai vu que des rêveries. Le mal 
tient au bien même ; on ne pourroit ôter l'un fans 
l'autre, & ils ont tous deux leur fource dans les 
mêmes caufes. C 'eft des loix données à la matière, 
lefquelles entretiennent le mouvement & la vie 
dans l’univers, que dérivent les défordres phy- 
fiques , les volcans, les tremblemens de terre, 
les tempêtes, &c. : c’eft de la fenfibilité fource 
de tous nos plaifirs , que réfulte la. douleur. 
Quant au mal moral qu n'eft autre chofe que 
le vice où la préférence de foi aux autres, il eft 
un effet néceflaire de cet amour-propre fi eflentiel 
à notre confervation, & contre lequel de faux rai- 
fonneurs ont tant déclamé, Pour qu'il ny ait 
point de vices fur la terre, c’eft aux légiflateurs 
à faire que les hommes n'y trouvent aucun 
INTETET. 
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Je ne fais s’il peut y avoir un fyftême où tout 


_ feroit bien 3 mais je fais que J'ai fait plufieurs fois 


mon pofhble pour concevoir un monde fans mal, 
& que je n’ai jamais pu y parvenir. Otez la faim 
& la foif aux animaux , qu’eft-ce qui les avertira 
de pourvoir à leurs befoins? Otez leur la douleur, 
qui eft-ce qui l+ préviendra fur ce qui menace 
eur vie ? A l'égard de Phomme , toutes fes pafions, 
comme j'a démontré un philofophe de nos jours, 
ne font que le développement de la fenfibilité 
phyfique. Pour faire que l'homme foit fans pafions, 
il n’y à pas d’autre moyen que de le rendre aute- 
mate. Pope a très-bien prouvé d’après Léibnitz 
que le monde ne fauroit être autre chofe que ce 
qu’il eft; mais lorfqu'il en a conclu que tour eft 
bien , il a dit une abfurdité; il devoit fe contenter 
de dire que rout eft néceflaire. ( Woyez fur ce fujet 


ce que J'ai dit dans l'addition à l’article BerBucH 


& ZEOMBUCH; tome [, page 441 , 442). 


= 


Sir La folie de l'affrologie judiciaire. 


Quand oz conviendroit qu'en conféquence de la 
Haifon qui eft néceflairement entre tous les êtres 
de l'univers, 1l ne feroit pas impoñlible qu'un 
effetrelatif au bonheur ou au malheur de l'homme, 
dût abfoiument co-exifter avec quelque phéno- 
mène célefte , en forte que l’un étant donné, 
l’autre réfultat ou fuivit toujours infailliblement ; 
peut-on jamais avoir un aflez grand nombre d'ob- 
fervations pour fonder en pareil cas quelque cer- 
titude? Ce qui doit ajouter beaucoup de force 
à cette confidération, c’eft que toute la durée de 
nos obfervations en ce genre ne fera jamais qu'un 
point , relativement à la durée du monde, anté- 
rieur & poftérieur à ces obfervations. Celui qui 
craindroit, lorfque le foleil defcend fous l'horizon, 


“que lanuit quiapproche ne füt fans fin, feroitregardé 


comme un fou : cependant je voudrois bienque l’on 
entreprit de déterminer le nombre des expériences 
fufifant pour ériger un événement en loi uniforme 
& invariable de l'univers ; lorfqu'on n'a de la 
conftance de l'événement aucune démonftration 
tirée de la nature du méchanifme , & qu’il ne refte 
pour s’en aflurer que des obfervations réitérées. 


Sur ces animaux que leur petiteffe dérobe à notre 
vue. : 


I ya, je ne dis pas des élémens des corps , des 
corps compofés , des mixtes, des fur-compofés, 
des tiflus , mais des corps organifés, vivans , des 
animaux qui nous font imperceptibles , & ces 
animaux qui fe dérobent à nos yeux & à nos 
mécrofcopes , font peut-être une vermine qui les 
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dévore, & ainfi de fuite, Qui fait où s'arrête le 
progrès de la nature organifée & vivante? Qui 
fait quelle eft l'étendue de l'échelle felon laquelle 
l'organifation fe fimplifie? Qui fait où aboutit le 
dernier terme de cette fimplicité ; où l’état de 
nature vivante cefle , & celui de nature brute 
commence ? | | 


Sur l'inutilité des cenfures de la Sorbonne & des 
arrêts du parlement contre l'auteur d'un livre 
hétérodoxe. 


Un homme 2 fes doutes, il les propofe au 
public, il me femble qu’au lieu de brûler fon 
livre, 1l vaudroit beaucoup mieux l'envoyer en 
Sorbonne, pour qu'on en préparât une édition 
où l’on verroit d’un côté les objeétions de l’au- 
teur, & de l’autre les réponfes des doéteurs. Que. 
nous apprennent une cenfure qui profcrit , uñ 
arrêt qui condamne au feu? Rien. Ne feroit-ce 


| pas le comble de la témérité, que de douter que 


nos habiles théologiens difperfafflent comme la 


_pouflière routes les miférables fubrilités du mé- 


créant. Il en feroitramené dansle fein de léglife, & 
tousles fidèlesédifiés s’en fortifieroientencore dans 
leur foi (1). Un homme de goût avoit propofé à 
l'académie françoife une occupation bien digne 

d'elle , c'étoitde publier de nos meilleurs auteurs, 
des éditions où ilsremarqueroient toutesles fautes 
de fangue qui leur auroient échappé. J’oferois 
propofér à la Sorbenne un projet bien digne d’elle, 


| & d'une toute autre importance, ce feroit de 


nous donner des éditions de nos hétérodoxes les 
plus célèbres , avec une réfutation page à page, 
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Sur le mépris que le gouvernement doit témoigner 
pour toutes les querelles théologiques. 


Combien de queftions futiles qui auroient à 
peine agité les fcholaftiques dans l’ombre & la 
poufñère de leurs clafles, fi le gouvernement ne 
leur avoit donné de l'importance par la part qu’il 
y a prife; qu'il ofe les méprifer, & bientôt il 
n'en fera plus parlé. Qu'il en faffe un fujet de 
diftinétion , de préférence , de grace, & bientot 
les haïires s’accroitront ; les peuples s’armeront, 
& une difpute de mots finira par des aflaflinats & 
des ruifleaux de fang. 


RL D D D DE CS RE 

(1) Diderot fe moque ici tout doucement des théo- 
logiens : mais quoique l'ironie foit très-fenfible, & 
qu'on ne puifñe guère s’y méprendre, ils n’ofèrent 
pas s’en plaindre: ils fentirent très-bien que Diderot 
en avoit dit afiez pour être entendu des philofophes, 
& pas afiez pour donner lieu à une accufation qui 
pôt le commettre avec les magiftrats. 
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Sur une confèquence tres - importante de l'ancien 
 axtôme, nihil eft in intelleétu quod non prius 
. fueric in fenfu. ee 

L 


11 ya deux grands principes qu'il ne faut point 
perdre d. 
ement qui n'y foit venu par la voie des fens, & 
jui par Conféquent ne doive, en fortant de l'en- 
tendement, retrouver des objets fenfibles pour fe 
rattacher. Voilà en philofophie le moyen de re- 
connoître les mots vuides d'idées. Prenéz un mot, 
prenez le plus abftrait, décompofez-le , décom- 
pofez-le encore , & il fe réfoudra en dernier lieu 
en une repréfentation fenfible. C’eft qu'il n’y a 
En nous que des repréfentations fenfibles & des 
mOtS particuliers qui les défignent, ou des mots 
généraux qui les raffemblent fous une même claffe, 
& She indiquent que toutes ces repréfentations 
fenfibles, quelque diverfes qu'elles foient, ont 
Cependant une qualité commune. ( Voyez Particle 
LocxE ( philofophie de). 
A mo 


Sur Les caraëlères d'un bon examen en matière de 
faits qui ne paroiffent pas dignes de foi. 


+ I faut avoir égard aux circonflances , au cours 
ordinaire des chofes , à la nature des hommes , au 
nombre, de cas où de pareils événemens ont été 
démontrés faux, à utilité, au but, à l'intérêt, 
aux pafñons , à l’impoñibilité phyfique, aux mo 
numens , à lhiftoire , aux témoins , à leur carac- 
tère , en un mot à tout ce qui peut entrer dans le 
calcul de la probabilité , avant que de pronoscer 
qu un fait eft digne ou indigne ce notre croyance. 

1 y a une telle diverfité dans la conflitution géné- 
rale des hommes, qu'il n'y en a pas deux à qui 
un même fait paroïfle également croyable ou in- 
croyable, Faites-en l’expérience & vous verrez 
que celui-ci vous dira que la vraifemblance que 
telle chofe eft, à la vraifemblance qu'elle n'eft 
Ps et dans le rapport de 1 à 10, & l’autre dans 
€ rapport de 1 à 1,000, 


Sur Le jugement plus ou moins févère qu'on doit porter 
des mêmes fautes, felon Ls différentes caufes aux- 
quetles on peut Les attribuer, & l'infiant où on Les 
commet. 


Cette attentien fcrupuleufe à des circonftances 
légères & minutieufes , qu'on appelle décence , 
difparoît prefque dans le tranfport des grandes 
pañions. Une mère qui vient de perdre fon fils, 
ne S'apperçoit pas du défordre de fes vétemens, 
Une femme tendre & pañionnée , que le penchant 


de fon cœur , le trouble de fon efprit, & l'ivrefle 


e vue : c'eft qu’il n’y a rien dans l’enten- | 


nn 


207 


D:EFD 


de fes fens abandonne à l'impétuofité des defirs de 


fon amant, feroit ridicule li elle fe reouvenoit 
d'être décente, dans un inftant où elle a oublié 
des confidérations plus importantes. Elle eftreatrée 
dans l'état de nature : c’eft fon imprefion qu'elle 
fuit, & qui difpofe d'elle & de fes mouvemens. 
Le moment du tranfport paflé , la décence re- 
naïtra, & fi elle foupire encore, fes foupirs feront 
décens. qe 


Sur cet aëfe de l’entendement que les philofophes 
appellent délibération. 


Pour déterminer avec précifion le fens de ce 
mot, 1l faut comparer les mouvemens de lame 

ui délibère , à celui d’un pendule : comme on 
due dans le mouvement du pendule l’inf- 
tant où il commence à fe mouvoir, la durée de 
fes ofcillations , & l’inftant où il fe fixe ; dans le 
mouvement de lefbrit qui délibère, il y a le 


.Mmomeéñt où l'examen commence, la durée de 


l'examen ou lindécifion , & le moment où l'indé- 
cifion cefle , celui de la réfolution & du repos. 


Sur quelques erreurs très-communes dans les écrits des 
théologiens & même des philofoskes. 


Je ne connois rien d’inféparable dans la nature : 
la caufe ne peut être féparée de l'effet: il nya 
aucun corps qui ne puifle être diflous, analyfé :fi 
l’on prétend prouver le contraire par les qualités 
efflentielles d un fujet , on verra qu'elles n’en 
font inféparables que parce qu’elles font le fujet 
même. Les formes font inféparables de la matière , 
parce que c'eft 11 matière modifiée; a penfée de 
lefprit, parce que c’eft l'être penfant ; le fentiment 
de l'être fenfible , parce que c'eft l'être fentant; 
l’efpace ou l'étendue de l'être qui le confitue , 
parce que c’eft l'être étendu ; le tems ou la durée 
de l'être qui eft, parce que c’eft l'être durant 
ou exiflant. On s'embarrafle dans des diffi- 
cultés qui n'ont point de fin, parce qu'on trans- 
forme en êtres réels des abftraétions pures, & qu'on 
prend pour des chofes les images qu’on en a. 


Sur les aveugles. 


Si une chofe n'a point été fenfible , on n’en à 
nulle idée repréfentative. Une queftion difficile à 
réfoudre , c'eft fi les aveugles ont des idéés repré- 
fentatives , & où ils les ont, & comment ils les 
ent. Il femble que l’idée repréfentative d'un objet 
entraine l’idée de limite, & celle de limite , l’idée 
de couleur. L’aveugle voit-il les objets dans fa 
téte ou au bout de fes doigts? ( Voyez fur cetre 
queftion la Zectre fur les aveugles). 


# 
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Sur lé maffacre de la Saint-Barthelemi. 


C’eft ce jour, à jamais exécrable, dont le 
crime inoui dans le refte des annales du monde, 
tramé , médité , préparé pendant. deux années 
entières , fe confomma dans la capitale de ce 
reyaume , dans la plupart de nos grandes viiles , 
dans le palais de nos rois le 24 août 1572 par le 
maflicre de plufieurs milliers d'hommes. . . . 
Je n'ai pas la force d’un dire davantage. Lorf- 
qu'Agamemnon vit entrer fa fille dans la forêt où 
elle devoit être immolée , il fe couvrit le vifage 
du pan de fa robe. . . . . Un homme a ofé de 
nos Jours entreprendre l'apologie de cette jour- 
née. Lecteur, devine quel fut Pétat de cet homme 
de fang ; & fi fon ouvrage te tombe jamais fous 
Ji main, dis à Dieu avec moi: Ô Dieu, garantis- 
moi d'hâbiter avec fes pareils fous un même 
toit! 

————— ST me 


+ 


Sur. l'art de donner des loix aux Peuples. 


La meilleure légiflation eft celle qui eft la plus 
fimple & la plus conforme à I: nature ; il ne s'agit 
pas de s'oppofer aux pafñons des hommes , mais 
au contraire de les encourager , en les appliquant 
à l'intérêt public & particulier. Par cemoyen, on 
dirainuera le nombre des crimes & des criminels, 
& on réduira les loix à un très-petit nombre. 


DS 


Sur le but que Machiavel s'eff propofe ex écrivant fon 
traité du Prince, 


Il y a peu d'ouvrages qui aient fait autant de 
bruit que le traité du Prince : e’ett là que Machia- 
vel enfcigne aux fouverains à foulsr aux pieds la 
religion , ies règles de la juftice , la fainteté des 

acts & tout ce qu'ilya de facré,lorfque l'intérêt 
Pere On pourroit intituler le quinzième & le 
vingt-cinquième chapitre, des circonffances où il 
convient au prince d'être un fcélérat. 


Comment expliquer qu’un des plus ardents de- 


tracteurs de la monarchie, foit devenu tout-à- 
coup un infime apologifte de [a tyrannie ? Le 
voici. Au refte, Je n'expofe ici mon fentiment 
que comme une idée qui n’elt pas tout-à-fait def- 
tituée de vraifemblance. Lorfaue Machiavel écri- 
vit fon traité du Prince; c'eft comme s’il eût dit 
à fes concitoyens : lifez bien cet ouvrage , {5 vous 
acceptez jamais un maître, 1l fera tel que je vous le 
peins. Woila la bête féroce à laguelle vous vous 
abandonnerez, Ainfi ce fut la faute de fes contem- 
r 


HET 11 s'y ef pas trompé d jui \ lorfqu’il dib 
ect honune n'apprend vien aux ctyrans , ils 


Proferunt 


D 1 D 
he favent que trop bien ce qu'ils ont à faires 
mais il inftruit les peuples de ce qu'ils ont à 
cdouter. Eff quod gratias agamus Machiavello,.& 
hujufmodi fcriproribus , qui apertè & indiffimulanter 
| guod homines ‘facere foleant , non quod. 
debeant. 


Quoi qu'il en foit, on ne peut guère douter 
qu'au moins Machiavel n’ait preffenti que tôt ou 
tard 1l s'éleveroit un cri général contre fon ou- 
vrage & que fes adverfaires ne réufiroient Jamais 
à démontrer que fon prince n’étoit pas une image. 
fidèlle de la plupart de ceux qui ont commandé 
aux hommes avec le plus d'éclat. 


J'ai out dire qu'un philofophe. interrogé pw. 
un grand prince , fur une réfutation qu’il venoit 
de publier du prince de Machiavel, lui avoit 
répondu : « Sire ,.je penfe que la premiere leçon 


été de réfuter fon ouvrage. » 


Sur la néceffité de changer certaines dénominations 
peu exaîtes dont on fuit un grand ufage dans la 


morale, - 


Si homme eft libre ; c’eft à-dire , fi l'ame a 
une aétivité qui lui foit prupre , & en vertu de 
liquells elle puiffle fe déterminer à faire ou ne 
pas faire une aétion , quelles que foient fes habi- 
tudes ou celles du corps , fes idées , fes pañions, 
le tempérament , l’âge , les préjugés, &c. Il 
y a certainement des hommes werrueux '& des 
hommes vicieux ; s’il n’y a point de liberté, il 
n'y a plus que des hommes bienfaifans & mal- 
fuifans ; mais les hommes n’en font pas moins 

sodifiables en bien & en mal; les bons exein- 
ptes , les bons difcours , les chärimens , les ré- 
compenfes , le blame , la louangé ; les loix ont 
toujours leur effet. On peut même ajouter que 
moins un être eft libre, plus on eft für de le 
modifier, & plus la modification lui eft nécef- 
fairement attachée. Les modifications qui nous 
ont été imprimées , nous changent fans reffource, 
& pour le moment & pour toute la fuite de la 
vie , parce qu’il ne fe peut jamais faire que, ce 
qui a été une fois tel n'ait pas été tel. ( Voyez ci- 
deffus pag. 202, colon. 2. & ce que j'ai dit dans 
l'article FATALISME & FATALITE DEs Sro1- 
CIENS ). 


Sur l'ancien ufage de confacrer par l'onélion certains 
étres animés 01 inantnés. 


Dans le fétichifme , la plus ancienne, la plus 
étendue &c la première dé toutes les religions , 
Ceux 


» que Machiaveleüt donné à fon difciple ; c'et 


IN 


\ 
: 


fe mêle à tous nos plaifirs. 


pre le duvet , fur le litle plus veluptueux & 


L'homme eft compofé de deux orgänes princi- ! 


f 7e RAT 
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ceux qui prehoient pour fétiche une pierre , Poi- 
gnoient afin de [a recotinoitré : delà vintéass la | 
fuite la coutume d’oindre tout ce qui porta fur 
la terre quelque caraétère divin & facré, Mais | 
avant des prêtres , les rois, & long-temps avant, 
Point fut un morceau de bois pourri ; une paille, 
un rofeau , un caillou fans prix; en un mot. | 
lsplupart des:chofes précieufes & viles, fur le£ | 
quelles fe portoit l'imagination des hommes ; frap- 
pés d’admiration , de crainte , d’éfpoir ou de ref- | 
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quent ; l'enfant au contrdire ia qu'un mot ‘qu'il 
rÉpéte fans fe lafferr: geft oui ou, ron.. 1 vient Fe: 
témps où l'organe de la taifon , après s'être épuifé 


en beaux difcours ,.& inftruit pat l'expérience 
de, l'inutilité de fon éloquence, fe moque fui- 
même de fes efforts, parce qu’il fait que de toutes 
fes remontrances il n'en fera pourtant , que ce 
qu'il plaira au pètitidefpote qui.eft là. C’eft.Ini 
qui dit impérieufement : cer tel ef notrebon plaspr. 


L « 


pect. ( Voyez l’article FÉTICHISME ).. 


- 


Sur ‘un des vices de noëre légiflation. | 


Quelle bifarrerie dans nos loix:! tous lés crimes 
D à {ont leur puñition ; auçun£ vértu na fà récom- 
dose oe, PNR ‘ | penfe : comme fi les citoyéns'n'avoient pas autarit 
sr Fa ne He ob 2 264 de befoin d’être encouragés à la vertu ; qu'ef- 
"rer qui réndoit les plaifirs parfaits. 2 frayés du vice, En cela , leg Chinois font plus 


UE Le À Je AR se de qui fit plus fages que nous. Pourquoi vous récompenfer ? vous 
mal fes fonctions. Où eft le plaifr entièrement avez fait votre devoir, Mais ne m'en 2-t-il rien 


PRE . : LEA" , 3 PTE à ju fe 
pur & parfait? Rien n'eft plus vrai, ni n'a été couté pour faire ce devoir ? 
dit d'une maniere plus touchante que la plainte | 5 Fr | 
de Eucrèce , fur la petite pointe d’amertume qui : 


{ t f % 
- Sur une obfervation de Lucrèce. 
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D defmebon, | [er PP a 
*  Surgit amari aliquid, quod in ipfis floribus angat. 2e 

O combien cette maudite métaphyfique fait de 
fous! Hé que vous importe qu'il ÿ ait ou qu'il 
n'y ait ni Dieu, nidiable , ni anges , ni paradis, 
nienfer? Ne favez-vous pas que vous voulez être 
heurèux , que les autres 'ont:le même defir que 
vous; qu'il n'y a de félicité vraie pour vous que 
par le befoin que vous avez les uns des autres, 
& que par le fecours que vous efpérez de vos 
femblables & qu'ils attendent de vous ; que fi 
vous n'êtes pas aimé ; eftimé , confidéré, vous 
férez méprifé & haï, & que l'amour , la confi- 
| dération, l’eftime , font attachés à la bienfaifance. 
{ Soyez donc bienfaifans | tandis que vous êtes ; 
& endormez-vous du dernier fommeil , aufi tran- 
. fur cé que vous deviendrez , que vous l'êtes 
ur ce que vous étiez , il y a quelques centaines 
d'années. Le monde ein à eft tellement lié au 
monde phyfique ; qu'il ny a guère d'apparence 
que ce ne foit une feule & même machine. Vous 
avez été un atôme de ce grand tout, le temps 
vous réduira à un atôme de ce grand tout. Chemin 
faifant , vous aurez pañlé par une multitude de 
métamorphofes. De ces métamorphofes , Ja plus 
importante eft celle fous laquelle vous marchez à 
deux pieds, la feule qui foit accompagnée de 
confcience , la feule fous laquelle vous conftituez 
at la mémoire de vos aétions fuccéflives , un indi- 
vidu qui s'appelle moi. Faites que ce mo [à , foit 
honoré & refpeété & de lui même & de ceux qui 
co-exiftent avec lui , & de ceux qui viendront 
apres lui. Vous ferez bien avec vous , fi vous 
êtes bien avec les autres, & FE Gbredn ess" 


le plus doux , entre des draps de fatin, fur le 
fein d’une femme dont la bancheur efface celle 
du fatin qui l'enveloppe , il fe trouve toujours, | 
je ne fais comment , une feuille de rofe qui nous | 


bleffe. Re 8 


Sur Les obffacles que La nature oppofe quelquefois aux 
* efforts que nous faifons Four nous ‘rendre moins ! 
im parfaits. | | 


paux ; la tête, organe de la raifon; le‘ cœur , : 
Expreflion dans léquel on Comprend tous les orga- 
nes des pañlions ; l'eftomac , le foie, les inteflins. 
La 1ête dans l’état de nature n’influeroit prefque : 
en rien fur nos déterminations. C’eft le cœur qui 
eneft le principe; le cœur , d’après lequel l’homme 
animal feroit tout. C’eft l’art qui a perfeétionné | 
l'organe de la raifon; tout ce qu’il eft dans fes 
opérations eft artificiel : nous n'avons pas eu le 
même empire fur le cœur ; c’eft un organe opi- 
giâtre , fourd, violent, paffionné , aveugle. Il eft 
reflé , en dépit de nos efforts , ce que nature l’a 
fait, dur ou fenfible , foibie ou indomptable , 
pufillanime ou téméraire, L’organe de la raifon 
eft comme un précepteur attentif , qui le prêche 
fans ceffe : lui , femblable à un énfans, il crie fans 
eefle ; il fatigue fon précepteur qui finit par l'a- 
bandonner à fon penchant. Le précepteur eft élo- 
Phiofophie anc, & mod, , Tome IL, 


L 
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&c ne prenez 
feroit plus fichéux que de f2 tromper fur la. 
mière des vérités métaphyfiques (1). 


\ 


pre- 
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Sur la co-exiflence 
LE foït pour c mparer > foit pour juger, &ce. : 


Ceux qui font accoutumés à réfléchir fur ce | 

ps 
du corps : 
qui marque la même incertitude dans la penfée. : 
Si-dans li comparaifon que nous faifons ifitérieu- 
remet des motifs quispeuvent nous déterminer : 
à dire ou à faire, ou qui.doivent nous en empé: | 


qui fe pale en eux, connoïffent pare 
cette incertitude dans lès mouvemens 


cher, nous fommes alternativement, & rapidement 


Her AU Ainf l'incertitude ef une. fuite. de dé- 
terminations. momentanées & contraires. L’ame 
ofcille entre d:s fentimens oppofés, .& l’aéion 


demeure fufp ndue. De tout ce qui fe pañfe en : 
nous , il ny a rich Peut - êtré qui marque tant | 
que nous avons , finon la mémoire préfente d’une : 
chofe ; du moins celle d'une-fenfauion ,:#andis que : 


nous fommes accupés\d'une autre, que nos incer- 


titudes & noshéfitations. Il femble qu'il y ait en : 
nous des mouvemens de fibres: .&; conféquem- : 


ment des fenfations qui durent , tandis que d’au- 
tres ; ou difparatés: ou!<ontraires ; nañflent .ou 
s'exécutent. Sans cette. co-exiftence il eit bien 
difficile d'expliquer: la: plupart des opérations de 
l'entendement... His nt 


Sur des effets d’une opinion répandue parmi les 
‘ à ‘ premiers chrétiens. 


Cette averfion: pour le mariage , pour la pro-. 
priété, pour la richeffe ; pour a fociété,! qu'on : 


remarque dans prefque toutes les premières: fectes 


du chriftianifme , tenoit beaucoup à la perfuafñon 


(r'flya plus de philofophie, plus de vérités dans 


ce parasraphe de Diderot, que dans la fongue &, 
pieufe déclämation. de M. Necker; fur linverfe de 


cette propofition.. Il eft fâcheux que le lcifir. de cet 
ex-mituiftre lui ait permis de s'occuper de toutes ces 
matières fur lefquelles il n'avoir pas affez réfléchi, 
& au’il a traitées fans aucune utilité pour les autres, 
& fans gloire pour lui : inglorius Labor, Au,refte, un 
mauvaisiivre de dévotion ; .de plus ou de moins , n’éft 
pas un. fort 
philofophie 
‘que défanx 


fpéculative ne font pas aufli dangéreux 
princites én_fuances 


“Snftruitsiou peuattentifsi:mais l’impéritie d’un miniftre 


peut fuire, pendant Jlong:-tems;le malheur de tout L 


un peuple, Le meilieür ouvrage de M. Necker, le 
eul que ‘je lur env'e; le-feul dont l'éloge ; à pcihe 
entendu atjourd'hui au milieu des çris réunis de l’inté= 


pas de la ciguë pour di perf. Cela ! 


néceffaire de plufieurs féefations >! 


ortés & retenus, nous fommes incertains ; nous 


grand. mal, & de faux raHonnemens en: 


Un ophifme bien :: 
é'ié;-bien fubtil n'érare que quelques leéteurs pet | 


+ 
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de La fin prochaine du monde , préjug 


st 
SE 


Bts 
A DU MEN 0 À Se à 


tous les peuples , & qu'on autorifoit alors de 
quelques paflages de l'écriture mal interprêtés: 
De-l cette morale infociable , qu’on pourroit, 
appeller celle du monde agonifant: Qu’on imagine 
ce que nous penferions de la: plupart des objets, 
dés devoirs & des liaifons qui nous attachent les 
uns aux autres, fi nous croyions que ce monde n’a 


“plus qu'un moment à durer. | mes t) 


2 


Sur les Monftres. 
| La nature ne produit des monflres que par l 
comparaifon d'un être à uirautre; mais tout fiait 
Également de fes loix, &.la maffe de chair iifor 
1 ne, & l'être le mieux orgarifé; d’où il furenécef- 
fairéement qu'il n’y a rien d'imparfait dans la na- 
ture , pas même les monftres. Tout y eftenchainé, 
& le monfire y eft un effet aufli-néceffaire que 
lynimal parfait. Les caufes qui «ont conçcouru à 
fa production tiénnent.-à uñe infnité: d’autres, 
& celles-ci à une infinité d'autres, & ainfh 
de- fuite ‘en rémontant ‘jufqu'à l'éternité. des. 
chofes. Il n’y a d’imperfection que.dans art. 
parce que l’art a un modèle fubfftant dans la. 
nature ; auquel:oh peut comparer fes productions. 
Nous ne fommes-pas dignes de louer ti de bla: 
mer l’enfemble général des chofes. dont nous ne 
connoiflons n1 l'harmonie ni-la fin; 8x biez & mal 


{ 


| font des mots vuides.de fens lorfque tout excède 


l'étendue de 


nos facultés & de nos connoif | 
fances, ne rm D 


À Sur certaines qualités morales tres-rares. dans tous: 
4 KR" 


les hommes. HS 

11 n’y. a guère de qualité plus effentielle & plus: 
rare que l'impartialité. Qui eft-ce qui la? Le 
voyageur ? Il a été trop loin pour régardèr les 


‘rêt & des pañffons, retentira un Jour de tous les 
| points de la France, c’eft d'avoir déterminé.le confeil 
du roi à accorder une: double réprélenration aux 
communes dans. l’aflemblée. conftituante. Ce bienfait 
dont je crois les motifs très purs; ce bienfart dont 
M. Necker a fans doute prevu l'influence fur laprofs 
pérfité de l'empire, lui donne-de: juftes-droits à la 
reconnoiflance de tous les bons françois, Ne diffs 
mulons aucune de fes fautes, cela pestiètie utlle à. 
la chofe publique ; mais n’oublions jam is que fi nous 
Souiflons. aujourd’hui de cette lib_rté que nos troubles 
& nos diflentions mêmesontcimentée, c'efta M.Nècker 
que nous la devonsic'eft-.lui-.qui le premier a pi pu HE 
parmi noùs cetarbre déjà vigeureux-, dont nos neveux. 
plus fages ou.plus-heureux que nous, pourront. 1, 
jour, affis fous fon embrage, recueillir en paix les, 


< 


doux fruitss. 


À 
out 


| de a fin p: é ts-ancien Fu 
| qui s'étoit répandu d'âge en âge chez prefque 


ll EN: 
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‘4 chofes d'un œil non prévénu: le juge? Ta fes font totnbés dans la mer de l'oubli , parce qu'ils 


| n'ont point eu‘ un poËté facré qui les ait immor=” 
| talifés. La tradition altère la vérité des faits, 8e 
les rend fabuleux. Les noms pañlent avec les em- 
_ pires, fans la voix du 


idées particulières , fes formes, fes connoiflances, 
Ps préjugés: l'hiftorien ? Il elt d'un pays , d’une 
RE, &c.; parcouréz ainf les différens états de 


ls 


fans. la voix du poëte & de Fhiftorien qui 
traverfe l’mtervalle dés tèmps & des lieux / & 
_qui les apprend ‘à tous les fiècles & à tous les: 
Peuples." Les grands hommes ne font immor: 
tas que, par l'homme de lértrés ‘qui péurroit 
| S’immortalifer fans eux. Au défaut d’adtions eéle— 
bres il Chanteroit_les trahfaétions de là nature 
& le repos des dieux’, & il feroît entendu dans 
| avenir. Celui donc qui méprifera l’homme de 
Î léttrés ; mé ÉérNaUtE le jugement’de ‘la! pofté? 
rité}"& s'élever rarement à quélque-chofe qu 
mMÉrite de lur étré"tranfinis. e #1 CGR TOTRHLFILI UT 


lawié} fongez à toutes les idées dont nous fommes 
pote » faités’entrer en cenfidération l'âge , 

tat , le’ caradtère | Jés pafions , la fanté”, les 
maladies", les ufages , les poñts, les frifonis Jes 
Climats ‘en un mot, la foule des :caufes ‘tant 
phyfiques que morales, tant inhées ‘qu'acquifes’; 
tant librès qué néceffäirés qui influent fur nos | 
Jugemeris ; & prononcez après cela fi l'homme aui 
fe croit fincérement trés-impaïtial, léft en effet 
beaucoup. 


K > 
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, Mais y 4-til en effet des hommies, eh qui le! 
: defir de perpétuer leur nom dans [amémofre de: 
leurs femblbles. foit totalement éteint, & qué 
ne tiennent aucun compte de ce qu’on pourra 
| dire d'eux quand ils ne feront plus ? Je n’en crois 
: rien. Nous fommes fortément attachés àlncon2 
fidérats ôn des hommes avec lefquels nous vivonss | 
| malgré nous, notre vanité excite du néant ceux 
: qui né font pas ‘Énéore |'& nous entendons plus 
| Ou moins fortement le: jugement qu'ils portéront» 
de nous ,:& nous le redoutons plus ou moins. :> 


RADERI II état oi iAe ° J PRE 
que rente. Le philofo he fouffroit comme un 
autré Normine , mais il 


Ste 


us violentes tortures n’ébranlent } 
té? Que feroit-ce qu’une fociété ‘hommes auf 
filtres d'eux-mêmes ?. Nous reflemblons À 
düvet que lhéléine de l'air détache des, plantes |. fa dir ere | 
& fait voltiger dans l’efpace à fon gré, fans qu'on, |. Si unhomme me difoit.: je fuppofe qu'il y ait. 
: datis un viéux'eoffre rélégué au fond de mon gre-! 
inier ;“uh papier capable de me traduire chez la: 
! poftérité comme un fcélérat 8 commeun'infâme ; ! 
16 fuppofé encorëque j'aie la démonftration:abfo -: 
Ilüé queicé coffre ne féra-point ouvert dé mon! : 
| vivant 36h bien; jene me donnerois pas la peine 
11 ]| dé mentèr au haut de ma maïfon , d'ouvrir le cof-: 
fre', d'éh tirer le papier &r-dele briler (2): Je lui 
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Lt rt 1YS ntailui: à PA ARTE à Lait és à ASFTX 4 
répoñdrois :yous êtés un menteur. ED: 3115 
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{ Je fuis biét'étonné que ceux qui ont enfei- 
$; sr | lé taie hoaines linfmortalité de l’ame ; ne leur* 
Ge sfeniiment qui nous porte quelquefois aux laiént pas perfuadé en" même temps qu'ils entèn-1 
plus grandes actions ; eft la marqué la plus forte. ‘dronit fous liroinbe las jagemens divers qu’omi 


| portera d'eux; lotfqu’ils/ñe feront plus. ( oyeg 


Sür l'amour de ta plaire & Le-reffeél-de la pofhérité, 


ne. à 


( 


qu'ils feront ua jour de NOUS LE NOUS fousimmond | #10. 00 moin pb: noûr0do Ts 
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legs Nous. facrifons, notre vie nous 
| Multi fedomnestillaerymabiles.: +: 3 
|  Urgchtur, ignotique longa 1 F7 
8 QUO2 Hi, 93v 90 14 s” 
1pNoéle .çarent quia; vate, facro. 
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elles fe la promettroient en vain; la peinture , [a 
fculpture , Varchirééture , Phifloiré & R'pdéfie. 
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(2) C'eft 


bamixmawuon es! < TR. 
un,mot de Fontenelle qui décèle un profond 


Au! # ÿ LIFE NE à 39 


l mépris pour l’éfpéce humäire, mais dans lequel #1 y 
a plus d'hümeur '& de mifäntropié que de réflexion 


& de philofophie, - D 4 
| 42 Ji N z 


SHOT Taupe à INTYDLE 192 DUAL 1108 Nb ('uù 35 
(9) Diderot traduit. ici-à fa manière ces-beaux vers 
â Mergce que tous les gens de goût favent par Cœur, 


‘Ha 8 


. 


Sur le principe d'Ariflote, corruftio unius , gen iQ | 


ratio alterius. 


Ceux qui regardent la matière comme érer- 


nelle , la regardent auf comme impériflable. Rien, 
felon eux, ne_fe perd de la quantité du mouve- 
ment, rien de la quantité de la matière. Les êtres 
naiflans s’accroiflent & difparoiffent, mais leurs 
élémens font éternels. La deftruétion d’une chofe, 
a été , eft, & fera à jamais la génération d'une 
autre. Ce fentiment a été celui de prefque tous 
es anciens philofophes. En effet , pour un homme 
qui y. regarde de près , il n'y a, à proprement 


parler dans la nature aucune production , aucune À 


deftruétion abfolue , aucun commencement, au- 
cune fin; ce qui eft a toujours été & fera tou- 
jours, -paffant. feulement fous une. infinité. -de 
LORTDES JDOCEDES, ee ep ere APS AS 
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iots-natst euldinotrsmeilBaenro fé 
Sur,ce: fentiment: wif de plaifir ou d'averfion que les 
objets quels qu'ils foient ; occafionnent en nous. 


- Telle eft notre. conftruétion qu'à l’occafion de 
cet état de l'ame dansléquelelle reflent de l'amour 
oude haine, ou dugoût oude l’averfion, 1l fe fait 
dans le corps des mouvemensmufculaires, d’où, fe- 
Jon toute aoparence..dépéndl'intenfité oularémif- 


fion de ces fentimens.. La'joie n’eft jatnais fans. 
urie. grande dilatation du cœur, le pouls s'élève, 
le cœur palpite ;-Jufqu'à fe faire fentir; la tranf-. 


piration eft fi forte qu'elle peut être fuivie de 
la: défaillance & miême.de la mort, La colère 
fufpend ‘ou augmente tous les mouvemens , fur- 
tout la circulation du fang; ce qui rend.le Gorps 
chaud , rouge , trermblant ; &c... Or, il eft evi- 
dent que ces fymptômes feront plus ou, moins 
violens, felon la difpofition des parties & le 
méchanifme du corps. Le méchanifme eft rare- 
ment tel que la liberté de-l'ame en foit fuf- 
pendue à l’occafion des, impreffions, Mais on ne 
peut douter que cela n'ærive quelquefois : c’eft 
dans le méchanifme du. corps qu’il faut chercher 
la caufe de la différence de fenfibilité dans dif- 
férens hommes à l’occafion du même objet. Nous 
reffemblons-en cela- à des inftrumens. de mufique 
dont les cordes font diverfementtendues; les objets 
extérieurs font la fonction d'archéts fur ces cordes, 
& nous rendons-tous des fons plus: où moins 
aigus. Une piqûre d'épingle fait jetter, des cris 
à une femme moilement élevée, un coùp de 
bâton romp la'jambe à’ Epiétete fans prefque 
lPémqauvoir. Notre conftitution , notre éducation, 
mos principes , nos fyftêines , nos préjugés , tout 
modifie nos affections, & lesmouvemens dy corps 
qui en font les fuites. Le commencément de Faffec- 


rion peut.être fi vif, que da loi qui.le qualifis de 
en traite les: effets comme:: 


premier mouvyemen 


des ads non libres. Mais il eft évident par ce 


É < D ID : = 
qui précède , que le premier mouvêment eft plus 
ou moins durable , felon la différence des €onf- 
titutions , & d’une infirité d’autres circonftances. 
| Soyons donc bien réfervés à juger les aétions oc- 

| cafionnées par les pañlions violentes ; il vaut 
! mieux. être trop indulgent-que trop. févère ; fup: 


|pofer de la foibleffe dans les hommes que de la 


| méchanceté, & pouvoirrapporter facirconfpection 
| au. premier de ces fentimens plutôt qu'au fecond:; 

| on a pitié des foibles; on dérefte lés méchans, 

| &il me femble que l’état de la commifération 
| eft préférable à celui de la haine, 


Sur le penchant dé l'homme à la füperflition. 


| Il ny avoit qu'à mettre les payens en train, 
quand il Ale USAoree leurs Dieux : la fuperf- 
| tition imagine plutôt les vifions les plus extra- 
| vagantes & les plus grofières , que de refter en 
répos. Ces vifions font enfuite confacréss par le 
tems & la crédulité des peuples ; & malheur 
à celui qui , fans être appellé par Dieu au. grand 
| & périlleux état de miffionnaire , aiméra affez peu 
fon repos, & connoïtra affez peu les hommes 
pour fe charger de les inftruire., Si vous intro- 
 duifez un rayon de lumière dans ün nid dehibous , 
vous ne ferez que bleffer leurs yeux &c excitèr 
leurs cris…Pluson confidère lareligion des payens, 
plus on la trouve favorable à la poéfies tout et 
animé, tout refpire , tout eff En image; on ne. 
peut faire un pas fans rencontrer dés chofes di- 
 vines & des dieux, & une foule de cérémonies 
agréables à peindre ; mais peu conformes à la 
raifon. | | RER RE | 


Sur l'ame: des bêtes. 

Qu’eft-ce que cette:ame ? on ne péut la fup- 
pofer matérielle : la fuppofera-t-on fpirituelle ? 
aflurer que les bêtes n’orit point d’ame & qu'ellesne 
penfent point , c'éft les réduire à Ja qualité dé 
machines', à quoi l'on ne! femble guère plus au- 
torifé , qu'à prétendre qu'uñ homme does on 
n'entemd' point la langue eft «un automate. L'ar- 
gument qu'ontire de la perfection qu’elles mettent 
dans leurs ouvrages (1) eft fort. Car sl fembleroit,” 


: .(r) Cette prétendue perfection eft.une pure fup-, 
pofition contraire à l'expérience & à l'obfervation. 
On peut s’en rapporter fur ce point à un phiofôphe- 
très-inftruit des mœurs desianimaux & dont l'excel- 
lentouvrageeftaufiinftrachfqu'agréabie à tire Voicr 
ce qu’il dit pour réfuter cet argument auquel Dideror 
dônne ici beaucoup trop d'imbértancé.t 9% 0 (? 


s Une preuve certaine que ce n’eft pas fans réflexion 


DID 
à juger de leurs premiers pas , qu’etles devroient 
aller fort loin; cependant toutes s'arrêtent au 
même point, ce qui eft prefqué le caractère ma- 
Chinal. Mais celui qu'on tire de l’uniformité de 


leurs produétions , ne me paroït pas tout-à-fait 


aufh bien fondé. Les nids des hirondelles (1) 
& les habitations des caflors ne fe reflemblent 
; Rap is que les maifons dés-hommes. Si une hi- 
rondelle place fon nid dans un angle , il n’aura 
de circonférence que l'arc compris entre les côtés 
de l'engle; fi elle l'applique au contraire contre 


».que les hirondelles -conftruifent leurs nids ; tles 


» abeilles, leuts ruches, &c.; c'eft que l'expérience 
» les perfcétionne fenfiblement, & que la maturité 


+ de l’âge corrige l’impéritie de la jeunefle. On ne : 


 »-peur pas obferver avec quelque attention & quel. 
» que fuite les nids des oïfcaux, fans s’appercevoir 
» que ceux ües jeunes font la plupart mal façonnés 
» & mal placés, fouvent même les jeunes femelles 


» pondent Par-tout fansavoir rien prévu. Les défauts | 


» derces premiers ouvrages {ont rectihés dans la fuite, 
-» lorfque jes animaux ont été inftruits par le fenti- 
» ment des incommodirés qu'ils ont éprouvées. Si 
» les bêtes agifloienefans intelligence & fans réflexion, 
» êMes agiroiént toujours de la:rmême manière. L’im- 
» puilfion une fois donnée à la machine, il n’arri- 
» Véroit point de changement dans l’exécution. Or 
» NOUS Voyons qu'il en arrive fans nombre, & tou- 
» jours en raifon du plus ou moins d'expérience que 
» l’âge & les circonfiances ont pu leur donner ; donc 
» la réflexion préfide à la conftruétion de ces ouvrages. 
» Il feroit plaifant que, fans mémoire, ces étres-là 
» Confervañlent d’une année à l’autre le fouvenir de 
» ce qui les a importunés, & que, fans réflexion, 
» 11s fe conduififlent en conféquence. Mais commen, 
», Je fait-il fqu'une perdrix qui n'a jamais vu de nid, 
» plévoye qu'elle va pondre & quelle a befoin d'un 
“ nid fait d'une certaine manière pour y dépofer fes 
» œufs. J'ai déjà dit que les partifans de l’automatifme 
» fuppofent gratuitement que ces ouvrages font portés 
» d'abord au plus haut degré de perfection, & que 
+ le fait eft notoirement faux. Mais enfin le nid le 
» plus mal fait montre encore un enfemble de parties 
» Coffpirant à former un tout : Or c’eft un principe 
» généralement reçu, que tout ouvrage dont les par- 
» tieS font fagement ordonnées pour concourir à un 
» but, annonce néceflairement une intelligence , &c.» 
Lettres fur les animaux, page 131 & fui. ( Voyez l’article 
INSTINCT DES ANIMAUX) 


(1) æ De’ cent nids d'hirondelles bien examinés , 
* dit le phyfisien de Nuremberg , il n’y en a pas 
» deux qui: {2 reflembient parfaitement: & il faut 
» bien qu’il y aït de la différence ; car s'ils étoient 
» femblables, ces mères n’auroient pas de moven 


= pour diftinguer le leur de celui de leur voifine. 


».1d. ibid, page 280. Il avoit obfervé dans la lettre 
». précédente, qu’au tems de la fermentation de l’amour, 
» deux jeunes oifeaux font pouflés par ün fentiment 
» intime à fe chercher , à s’agacer , à s’accoupler, à 
»-bâtirun nid, qui fans doute a, dans chaque efpèce , 
»* un enfembie de conditions déterminées, mais fur 
» la façon duquel l'expérience donne des leçons aux 
» individus ; car ilieft sûr que celui.dés vieux oifeaux 
» efttoujours mieux formé. Dans les précautions qu'ils 
» prennent pour parer aux inconvénients, il eft aifé 
»-de reconnoître un progrès fenfible de connoiflances 
# acquifes » 14 ibid. page 2193. 


& INSTINOT DES ANIMAUX.) 


DID ag 


un mur, il aura pour mefure la demi-circonférence. 


: 


Si vous délogez des caftors de l'endroit ou ls font, 
& qu'ils aillent s'établir ailleurs, comme il n’eit 
pas pofüble qu’ils rencontrentle même terrein, il y 


aura néceffairement variété dans les moyens dont 
ils uferont , & variété dans les habitations qu'ils 
feconftruiront. (Voyez les articles AUTOMATISME 


À 


Sur: Cinffine & le tait. 


- Onnefe connoît dans aucun des beaux arts fans 
amour de la chofe, fans fineffe, fans pénétration, 
fans efprit, fans Jugement, fans la fenfibilité 8 
fans la juftice. Il A difficile de bien jugér de l’élo- 
or dificile encore de bien juger de la poé- 

1e, tout autrement d'apprécier un morceau de mu- 
fique ; le jugement de la peinture eft le plus dif- 
ficile de tous. Ceux qui ont écrit de ces diffé- 
rens arts, parlent fans cefle d'inftinét &: devract 5 
& aucun deux ne s’eft demandé ce que c’étoit 
que ces exprefhons magiques, RM 


L'homme qui naît avec les plus heureufes dif- 
pofitions pour! les beaux arts , eft en entrant 
dans ce monde auffi parfaitement ignorant que 
celui que la grofièreté de fes organes a condamné 
à une ftupidité invincible. L’un & l’autre pañlent 
devant les mêmes phénomènes. Ces phénomènes 
affeétent le premier, il s’en fouvient ou il les ou- 
blie ; mais la fenfation ou plutôt la mémoire de la 
fnfation qu’il a éprouvée lui refte, & voilà 
la règle de fes jugemens & dans les arts & dans 
la conduite de la vie. S’il a les phénomènes pré- 
fens 1] juge en homme favant ; s’il n'a plus les 
phénomènes préfens , il juge par ta où d’inf- 
tinét, & fon jugement neneftque plus prompt 
& neneft pas moins fé quoiaueil ne puiffe quel- 
quefois en rendre raifon. Toute vérité eft en nous 
le réfulrat des difpofitions naturelles & de l’expé- 
rience. Toute erreur y eft le réfultat ou d’un 
manque de difpofitions naturelles , ou du manque 
d'expérience , ou du manque de lun & de l’autre 
de cesmoyens, ou de l'emploi de ces deux moyens. 


féparés. 


Enfuite l'expérience eft ou fpéculative ou pra- 
tique. La pratique fans la fpéculation dégénère 
en nne routine bornée ; la fpéculation fans la 
pratique n'eit Jamais qu'une conjeéture hafardée. 
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Sur l'infaillibité des fens lorfqu'ils ne font pas con- 
credits par la raifon. 


Les détracteurs des fens ne voyent pas qu'en 


| 


at  <qm En, 


réufantleurtémoignage ,ilsrenverfentles dogmes 
mêmes qu'ils veulent établir: car fur quoi eft 
fondée la vérité des ces dogmes ? Vous me re- | 
pondrez que c’eft fur la parole de Dieu; mais | 
Qui vous à dit que ceux qui ont cru entendre | 
cette parole n'ont pas été trompés par leurs fens ? 
ui vous a dit que vos fens ne vous o:t pas trom- 
pés aufli, lorfque vous avez cru apprendre cette 
parole de leur bouche? Dans quel-cas faut-il | 
rejetter leur autorité? Dans quel cas faut-il lad- ! 
mettre ? Je fuppofe que Dieu vienne me révéler ! 
Jui même les myftères & me dire que du pain ! 
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} heur_eft le chemin même de la vertu. La fots 
, tune peut lui fufciter des traverfes; mais ellé 
ne fauroit lui ôter ce doux raviflement, cette 
pe volupté qui l'accompagne, Tandis que les 
hommes & le fort font conjurés contrée lui, 
l'homme vertueux trouve dans fon cœur avec 
abondance le dédommagement de tout ce qu’ 
fouffre. Le témoignage de foi , voilà la fource des 
vrais biens & ‘des vrais maux : voilà ce qui fait la 
félicité de l’homme de bien parmi les perlécutions 
&z les difgraces, & le tourment du méchant au 
milieu des faveurs dé la fortuné. 


n'eft pas du pain; pourquoi dans ce.cas-là, men 
repporterois-Je plutôt à mon oreillequ à mes yeux, 
à mes: mains, à mon. palais, à mon odorat qui 
m'aflurent Je contraire? Pourquoi ne me trom- 
-perois-je pas aufli bien en croyant entendre cet- 


-taïnes paroles , qu’en croyant voir ,tuucher, fentir, 
à A . “ j »° \ Y 
goûter du pain? N'y a-t-1lpas, au contraire, quatre 


-à parier contre un que c'eft mon oreille qui me 
trompe ; & dans cette contradiétion de mes fens 
Entre eux ; ne dois-je pas, felon les ;règles de 
da raifon ; déférer au rapport du plus grand nom- 
bre? Qu'on argumente, qu’on fubtilife tant qu’on 
voudra , je défie de répondre à cette.objeétion 
de manière à fatisfaire un homme de bon fené. 
D'ailleurs j'ai fuppofé Dieu me parlant. pardlui 


même; que fera-ce lorfque fa parole ne me fera | 


tranfmife qu'à travers une longue, fucceflion 
d'hommes ignorans ou menteurs, & que l’incer- 
titude hiftorique viendra fe joindre aux:autres dif- 
ficultés à :, | CE EN A [Ep 


+ 


Sur Les paflions. . 


On_a tort de s’en prendre aux ;pafions des 
crimes des hommes ; c’eft leurs faux jugemens 
qu’il en faut accufer. Les pañions nous infpirent 
toujours bien , puifqu'elles ne nous infpirent que 
le defir du bonheur : c'eft l’efprit qui. nous con- 
duit mal & qui nous fait prendre de faufles routes 
pour y parvenir. Ainfi nous,ne fommes. crimi- 
nels que parce que nous jugeons mal, & c’eft la 
raifon & non la nature qui nous trompe. Mais, me 
dira-t-on, l'expérience eit contraire à votreopinion, 
& nous voyons que les perfonnes les plus éclai- 
rées font fouvent les plus vicieufes. Je: réponds 


que ces FrRORnES font en effet très-ignorantes 
fur leur bonheur, & là deflus jé m'en rapporte 


à leur cœur. S'il éft un feul homme fur la terre 
qui. n'ait pas eu fujet de fe répentir d’une may- 
vaife aétion par lui commife, qu’il.me démente. 
dans le fond de fon ame. Eh! que feroit la morale, 
s'il en étoit autrement? Que feroitla vertu ? On 
feroit infenfé de la fuivre fi elle nous éloignoit 
de la route du bonheur, & il faudroit étoufer 
dans nos cœurs l'amour qu’elle ‘nous infpire pour 
elle , eomme le pénchanc le plus funeite. Cela 
Eft affreux à penfer. Non, le chemin du bon- 
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.. Sur la jufiice. 


…, La juftice eft la fidélité à tenir les conventions 
établies” La juftice ne peut ‘confifter en telles 
ou telles actions déterminées, puifque les actions. 
auxquelles on donne le nom de juffes varient felon 
lés pays, & que ce quieft juite dans l’un eft 
injuite dans l’autre. ( Voyez l'article ACADÉMI- 
CIENS (philofophie des) pag. 33 colonn. 1°: & 


| 2%), La jultice ne peut donc être autre chofe que 


l'obfervation des loix.: Si la. juftice n’eft pas Ja 


fidélité à tenir les conventions établies , qu'eft- 
: elle donc? Mais dit-on, la juftice ne peut pas être Ja 


fidélité à obferver lesconventions ou les loix, puif- 
que lesloixelles mêmes ontété faites fur la Juftice.. 
Les hommes avant de faire les loix avoient-ils 


“en effét des notions de juftice, & eft-ce fur ces 
notions que les loix ont été faites ? Pour réfoudre 
_çette queftion examinons comment les premières. 
 loix dûrent être formées. C'eft la propriété ac 


quife par le travail où par droit de premier 
occupant qui fit fentirle premier befoin dés loix. 


Deux hommes qui fémèrent. chacun un champ , 
| ou qui entourèrent un terrein d'un foflé,, 1& qui 


fe dirent réciproquement, né touchepas 3 mes 


‘gfains ou à mes fruits, & je ne toucherai pas 


aux tiens, furent les premiers légiflateurs. Cès. 
conventions fuppofent-elles en eux aucune. no-. 


: tion dé juftice? Et avoient-ils befoïn pour es faire- 


d'autre connoiffance que celle de léür inrérèt com« 
mun? Il né paroit pas. Comment donc acquirent-, 
ils les idées du jufie & de l'injufte ? elles fe 


: formèrent dans!leur efprit de l’obfervation & de 
:l'inobfervation des conventions. L'une’ fut défi-" 
gnée par le nom de uffice , Vautre par celui d'injuf= 


tie, & les aëtes de ces. deux-relations oppoñées. 


's’appellèrent juffes 80 injuffes. Jinfifterdonc.,..8.. 


jé ais que Ja juftice als peut-être: autre: chofe que: 
l'obfervation des loix. Qu'on définiflé la juftice"” 


de tant de manières qu'on voudra ; toute autre 


définition fera obfcure  & fujetre à conteflation. . 
F s - £ ps ! 3 x s ; F = 
Sur quelques effets d'un mauvais gouvernement, 
das itin 


 L'hiftoire nous parle de ces anciens peuples de 
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ab 212: Ésts ner d.. es pe node dfer an fs ose 
desc puis affligeoient fur la naiffance des énfans, 

qui fe, réjouifloient de la mort des hommes ; 
Ja naiffance étoit , felon eux , le commencement 


_ de la mifère , & la mort en étoit la fin. ILétoit | fon ca 
dif | 1] jouit 


… bien difficile que ces peuples qui regardoient la 
Vie comme un mal, Ê cruflent obligés de re- 
 mercier les dietix de ce préfent. Quoi qu’il en 
- fit, l'opinion générale d’un peuple fur le mal- 
| CAL vié eft moins une injure faite à la 
providence , qu’un jugement très -févère de Ja 
manière dont ce peuple eft gouverné. Ce n’eft 

la nature, c’eft la tyrannie qui. impofe fur 
Le tête des hommes un poids qui les fait gémir 
&détefter leur condition. S'il y avoit fur la fur- 
face de la terre (1) un lieu où les hommes re- 
_ doütaffent le mariage & où les. hommes mariés 
férefufaffentà cetteimpulfon fi puiffante &z fi douce 
quinous convieà la propagation de l’efpèce & à 
la produétion de notre femblable , pour fe potter 
à des ations illicites & peu naturelles, de peur 
d'augmenter le nombre des malheureux ; c'eft 
fi que le gouvernement feroit auf mauvais qu'il 
eft pofible qu'il le foit.. RES ee 
£ r. 2 cs M ç k à > 3j 
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nm. : « Sur la briéveté de, La vie. 


Une réflexion bien propre à nous confoler de 
la briévetéide la vie , & à nous réfigner à la quit- 
tér, c'eft que nous fommesteilement abandonnés 
à Ja deftinée ,.que fi la nature nous avoit accordé 
une durée de trois cens ans, par exemple , je 
tremble que de cinquante en cinquante ans’, nous 
n'euflions, été fuccefivement gens de bien .& 
fripons. | 


. La ligne de la probité rigoureufe eft étroite ; 
quelque léger que puiffe être le premier écart 

ui nous en éloigne, cet écart s’accroît à me- 
duee que l'on.chemins ; & lorfque le chemin eft: 
long ; on fe trouve à un intervalle immenfe de 


celui qu'il faut fuivre. Qu'il eft alors dificile de { : 1 
notre route. Ils voudroient que 
cédât , accompagnät & fuivit toujours le befoin. 


retrouver la véritable. vois ! | 
Unertrès-longue vie ne feroit qu’une ligne à 
lerpentemens & à inflexions qui couperoit en 
diérens points la ligne de la vertu qu'on quit- 
eroit pour laréprendre & qu'on reprendroit pour 
F1 quittèr. r | . | 

Il n'en eff pas ainfi de l’homme paflapger & mo- 
mentañée; lorfqu'il a fuivi le vrai chemin, il n’a 
plus ni le tems ni la force de s’égarer. Tous les 
penchans vicieux s’affoibliffent en lui ; fes intéréts 


& À ce . Er. 


(1) A eff aifé de voir que 
la France, & qu'il indique ici un des effets du gou-. 
‘crnement tyrannique & deftruêteur fous lequel il 


FHYOIt, 


1 S'il eft vrai qu’en mourant , l'homme de bien 
'échap | 
que plus la durée de la vie feroit longue, plus. 
le nombre des hommes conftans dans la vertu. 


qui 


N'aurions-nous à redouter que les dégoûts de 
luniformité , le péril feroit 


cette foule d'objets qui nous entourent & 
font deftinés à émouvoir cette fenfibillité én cent: 


le touchent peu; l’aiguillon 
‘émouflé. 
fon habitude : il craint de fe démentir ; il.tient à 
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des pañions eff 


La vertu , s’il a bien vécu , eft devenue 


fon caraétère & à la confidération publique dont 
:’ il perfifte dans fes principes d’honnéteré. 


e à la méchanceté qui le fuit , il eft évident 
féroit petit. 


Confolons nous donc d’un événement dernier: 
affure notre caraétère. Donnez à ce fage 


: Brutus qui s’écrioit en mourant que la vertu n’é- 
toit Qu'un vain nom, une cinquantaine d’années : 


de plus à vivre, & dites-moi ce qu'il deviendra. 


Sur l’ufage innocent des plaifirs J'enfuets. 


Ceux 


as la confervation de l’éfpèce & la 
notre fuflent encore un objet de plaifir, & fur 


manières agréables , font des atrabilaires À en 


fermer aux petites maifons.Ils remercieroient vo- 
Jontiers (2) l'être tout puiflant d’avoir fai@des 


ronces , des épines, des venins , des ti gres , des 


férpens , én un mot, tout ce qu’il y a de nuifible: 


& de malfaifant ; & ils font tout prêts À luire- 


procher l’ombre, les eaux fraîches , les fruits: 
texquis, , les vins délicieux 
marques de bonté & de bienfaifance 
imées entre les chofes 
ivaifes & nuifibles. À leur gré , la peine , la dou- 
leur , ne fe rencontrent pas 


, en un. mot , les: 
u'il'a fe- 
que nous appellons mau- 


aflez fouvent fur 
la fouffrance pré- 


Ils croïent honorer dieu par la privation des chofes.' 
quil a créées. Ils. ne s’apperçoivent pas que s'ils. 
Ont biénde s’en priver , il a mal fait de ls créer 3, 


(2) Il n'eft pas inutile d’avertir que ce paragraphe: 


faifoit partie d’un article qui devoit être Imprimé 


tphilofophes, une doctrine 


‘.. F'entendre certains pañlages, 
Diderot veut parler de-|# 


fous lesyeux même de l'auteur, & dans un-tems où les 
gens de lettres qui penfoient avec une certaine har- 
diefle étoient obligés d’avoir, corhme les anciens: 

> publique, & une dodtrine- 
fécretre.. Cette naterexplique dans quel fens il faut- 
& certaines expreffions: 
de philofophie purement exotérique, qu'on a pu déjà 
obferver dans quelques-uns des paragraphes précédens,, 


‘qu'on remarquera encôre dans plufieurs.de ceux quis 


Ê wiyront, fapienti far 


La 


qui enfeignent je ne fais quelle doétrine: 
auflière qui nous afligeroit fur la fenfibilité d’or 
iganes, que nous avons reçue de la nature, qui 
: vouloit 


+ 


aflez grand. F® 


qu 


N 


\ 


Sar cette vertu morale par laquelle nous réfifions aux È 


impulfions de la chair. 


I femble qu'il y a entre la chafteté & la conti- À 
nence ‘cette différence , qu'il n’en coûie aucun 


effort pour être chafte, & que c'eft une des 
fuites naturelles de l'innocence ; au lieu que la 
continence paroît être le fruit d’une viétoire rem- 
portée fur foi-même. Je 'penfe que l'homme chaîte 
ne remarque en lui aucun mouvement d’efprit , 
de cœur & de corps, qui foit oppolé à la pureté, 
&-qu'au contraire l'état de l'homme continent eît 
d'être tourmenté par cesmouvemens & d'y réfif 
ter : d'où il s’enfuivroit qu'il y auroit réellement 
lus de mérite à être continent qu’à être chaîte. 
a chafteté tient beaucoup à la tranquillité du tem- 
pérament, & la continence à l'empire qu'on a 
acquis fur-fa fougue. Le cas que l’on.fait de cette 
vertu n'eft pas indifférent dans un état populaire. 
Si les hommes & les femmes affichent l'inconti- 
nence publiquement , ce vice fe répandra fur-tout, 
même fur le goût : mais ce qui s’en reffentira par- 
ticulièrement, c'eft la propagation de lefpèce 
qui diminuera néceffairement à proportion que ce 
vice augmentera; il ne faut que réfléchir un 
moment fur fa nature , pour trouver des caufes 
phyfques & morales de cet effet. 


à 


Sur différentes acceptions métaphoriques données au 
même mot dans une même langue. 


On diratres-bién, par exemple, lorfque le gou- 
vernerpent d'un peuple fe déclare contre la philo- 
fophie , c'eft qu'il eft mauvais ; 1! menace le peuple 
d'ure flupidité prochaine. Lorfque les honnêtes 

ps font traduits fur la fcène (1), c’eift qu'ils 
ont menacés d’une perfécytion plus violente : 
on cherche d'abord à les avilir aux yeux du peuple, 
& l’on fe fert, pour cet effet , d'un Anite, 
d'un Mélite , ou de quelqu'autre perfonnage dif- 
famé qui n’a nulle confidérarion à perdre. La perte 
de l’efprit patriotique menace l’état d’une diffolu- 
tion totale, &c.- &c. &c. 


Sur Les inconvéniens de la méthode dans l'étude de 


l'hifloire naturelle. 


H y a long-tems qu’ilm’eft venu dans laspenfée 


10) Woyeg la comédie des philofophes , par M. Pa- 
Mot, 


& dépériflent fans ceffe. 


DT 


LS que des plantes bien deffinées , bien peintes des. 


ifférens objets, feroient plus agréables , plus 
utiles , plus commodes , plus durables , moins. 
difpendieufes , tout aufi inftruétives que la vue 
des objets mêmes ramaflés dans ces grands tom- 
beaux où les reftes de la nature varient ; changent 


Li 

Tous ceux qui fe font livrés à l'étude de la.bo- 
tanique conviennent qu'il n’y a pas de fcience 
plus pénible & plus fugitive. Faites trois, quatre, 
cinq cours de botanique fi vous voulez ; fufpen- 
dez feulement un ou deux ans vos études , & vous 
ferez tout étonné que ces phrafes qui fixoient 


dans votre mémoire la claffe , le gere, l’efpèce , 


les caractères d’une plante font oubliées & que 
c'eft prefqu'à recommencer. 
Si j'ofois , j'avancerois ici un beau paradoxe , 
c’eft qu’en bien des circonftances rien ne fatigue 
tint en pure perte que la méthode. Elle gêne ef 


: prit , elle captive lamémoire , elle applique. C’eft 


un fil qui vous conduit à la vérité, mais qu'il 
ne faut jamais lâcher. Quittez-le un moment; 
perdez-le de vue & vous êtes-égaré. Si vous vous 
propofiez d'apprendre les mots de la langue à un 
enfant en commençant par les mots A, pañfant 


aux mots B & ainfi de fuite, il auroit atteint la 


fin de fa vie avant la fin de l'alphabet. La mé- 
thode eft excellente dans les chofes de raifonne- 
ment , mauvaife à mon avis, dans celles de no- 


menclature , & c’eft précifément le cas de l'hi£. 


toire naturelle en général , & fpécialement de la 

botanique. SN 
A lâge de cinq ans, un enfant à dans fa mé- 
moire un dictionnaire entier de mots & dans fon 
imagination une colleétion immenfe d'images , & 
ces mots &.ces images Jui refteront tant qu'il 
vivra. Gomment a-t-il acquis Cette étonnante pro- 
vifion ? Peu à peu , fans méthode, fans applica- 
tion, fans étude ; t& d’après cette expérience, 
comment en féroit-on un grand naturaliite ? En le! 
tenant affiduement dans un cabinet d’hiftoige na- 
turelle , en lui demandant, dans l’occafion & fe- 
lon le befoin ; tantôt un poiffon, tantôt un in- 
feéte, un papillon, un Bee. un oifeau , un 
quadrupèdé, une coquille , un minéral, une 
plante , fans s’affujettir à aucune règle. Il ne faut 
pas que la méthode foit la voie de M are a F 
er- 


mais le réfultat qui fe forme de foi-même im 


ceptiblement & avec le tems, dans l'efprit de 
l'homme inftruit qui a faifi & qui fe rappelle des 
reflemblances & ne différences. Fff-ce qu'il eft 
plus difficile d’apprendre le mot crabe & de rete- 


- nir la forme du mot crabe que le mot pincerte 8 la 


forme de cet uftenfile ? aucunement. Qu'en a-t-il 
coûté à l'enfant pour apprendre lé nom & recon- 


noître l'uftenfile domeftique ? rien, En y tnettant 
auf peu d'importance , il ne lui én coutera pas 


davantage 
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 derous les objets de l'hiftoire naturelle, 


davantage pour s'inftrnire de tous les termes: &.| homme très-inftrüit, très-éclairé |; & d’un excel 


‘lent efprit. Outré l'importance des matières qui 


a pe 


ET ENT ER =  %!,./[en font-Fobjet:, il n'en eft aucune dans liqueile : 
eu D ds et 2 etc ine ic on ne trouve, ou dés obfcrvationségalément fines ! 
TRE A Les faveurs en général, & profondes fur la nature humaire, ou la folution : 
7 cents here ed icomplette de plufénis queftions dont les difficulrés ! 
Le m de soux ou d'amêr défigne cette q''a- ; font nobles dans Jes principes communément 


lité dans les fubitances végétales & autrés que 
hous réconnoïffons au goût , quand élles excirent 
en nous par le moyen de ce fens, Ll'impreffion 
que nous fait principalement éprouver ou l'abfynte 
ou LS fucre ; car 1l n'éft pas poñible de d‘finir 
autrement les faVêurs , qu’en les rapportant aux 
. fubftances naturelles qui les excitent : d’où il s’en- 
* fuit que fi les fubitances étoient dans un état de 
vicifitude perpétuelle, & que les chofts amères 
tendiflent à céfler de l'être & celles qui ne le 
font pas à le devenir , les eéxprefions doft nous 
nous férvens ne tranfmetrrofent à céux qui vien- 
droient long -tems après nous aucune notion 
diftinéte , & qu'il n'y auroit 
<étinconvénient. : 


Sur les! fantômes. 
Ha: AO. EU: 3 10 1 
_ Nous donnons le nom de fantôme à toutes 
. les images -qui nous font iinaginer hors de nous 
.des'êtres corporels qui n’y font point. Ces images 
Peuvent être occafionnées par des caufes phy: 
fiques extérieures, de la lumière , des ombres di- 
verfement modifiées qui affectent nos yeux, & 
qui leur offrent des figures qui font réelles : alors 
notreerreur ne confifte pas à voir une figure hors 


À x vS 
CE V gs 


L 
4 - 


de nous, car en cffet il y en avne, mais A prendre. 


cette figure ee corpore| qu'elle repté- 
fente. Des objets , des bruits, des circonftances 
particulières, des mouveméns de paflion , peuvent 
auf mettre notre imagination & nos organes en 
mouvement ; & cs organes mus, agités, fans 
qu'il y aitaucun objet préfent , mais précifément 
<omime s'ils avoient été affectés par la préfence 
de quelque objet; nous le monttenr, fins qu’il 
Ë ait fulement.de figure hors de nous. Quelque 
fois les organes fe meuvent & s’agitent d’eux- 
mêmes, conime il nous arrive dans le fommeil; 
alors nous voyons vafler au-dedans de nous une 
fcène compofée d’LE,ets plus ou moins découfus , 


plus ou moins liés, felon qu'il y a plus ou moins 


d'irrégularité ou d’analogie entre les mouvemens 
des organes de nos fenfations. Voilà l'origine 
de nos fonges. On a appliqué le mot de fantôme 
à toutes les idées fauffes qui nous impriment de 
la frayeur, du refpeét, &c,, qui nous tour- 
mentent & qui font le malheur de notre vie : 
c'eft la mauvaife éducation qui produit ces fan- 
tômes ; c’eft l'expérience 
les difipent. 


Les réflexions précédentes font celles 


“Philofophie axe. & mod. Tome IL. 


PA wr © 
point dé reméde à 


8 Ja | philofophie. qui 


d'un 


réçus, ou-enfin des penfées & des vues neuves fur 
* divers-fujets de politique ;, de moralé.&. de:philo- 
fophie purement fpéculative: Un au: mérite de 


” jrs 


ces éfpèces de cogitata & vifa, c'eft d'êtré écrites 


avec cette éloquence qui tire toute fa force da 
l'évidence & de l'extrême précifion des idées. De 
tous les philofôphes decefiècle, Diderot me parcit 
‘être-celui qui à le mieux connu l’art de colorer 


!aimable en en préfentant les réfultats les plus gra- 
.ves dans un ftyle pleinide mouvement , de cha- 
leur ,& d'énergie , & par-tout animé de ces ex- 


pese feuls rencontrer. C’eft cette aflociation 
fi rare de talens très-divers qui diftingue particu- 
 lièrement fes ouvrages , auxquels on peut appli- 


Jquer ce que Quintilien a dit de ceux de. Ci- 
LP CÉFOTRL I) p25 57 191 1e EE boroenp ir < 


.-C'eft avoir profité, que de favoir s'y plaire. 


Il y a tels de’nos littérateurs dont il ne reftera 
pas un feuillet, & qui, fans avoir prefqu'aucune 


des connoiffances néceffairés pour lire avec frure 


| ce que Diderot a écrit fur la philoforhie, pour 
| appercevoir d'une vue générale & diftinite Ja 
. tendance de fes principes, les rapports qui les liesit 
entre eux, & les conféquences qui en décosient , 


miner fa mefure, ce qui n'efb que ridicule. Je re 
‘doute pas qu'ils ne trouvent beaucoup d’exagéra- 
tion dans l'éloge que je fais ici de ce philofophe,: 

l pi sa CA 6 fr te + 


 Quem nec fama deums 

Murmure compreffit cælum , fed eo magis acrera 
Vairtutem irritat animis. dé 
Mais je ne crains point d'aflurer que leurs ou 

vrages réunis n'offrent rien qu'on puiffe comparer, 


de cerecu:il, que j'aurois purendre beaucoup plus 
confidérable , fufñroient pour fauver de l'oubli 
un grand nombre de: livres dont les auteurs fs 
croyent des hommes de génie , mais avec lef: 
quels on ne referoit pas dix pages de ceux que 


(=) Ille fe profecifle fciat ; cui Cicéro valdé placebit. 
Quintiien, infhitut, orator, lib, 10. cap. 2. 
ED NT RE 2 à 


agréablement les objets, & de rendre la raifon. 


 preffions heureufes que les hommes fenfibkes, pat 
 fonnés & doués d’une imagination vive & forte 


fe permettent néanmoins de le juger & de détér2 


; nec fulmina, nec minitanti 


ni:pour le ftylé ; ni: pour lé fond ces chofes aux. 
réflexionsqu'on vient de lire, Quelques paragraphes 
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Diderot à publi£s, ou qu'ila laiflés en mattuferits. 
Lorfqu'on voit ces critiques fi vains, fi dédat- 
gaeux traiter aufh leftement un des hommes dont 


les travaux ont le plus contribué aux progrès de 


la raifon, & qui s’eft ris le ‘plus de droits à 


l'eftime & au refpeét de fa poftérité , on fe rap- 


pelle le cont: de ce pigmée , qui, pour fe venger 
d'un géant dont la taille impofante attiroit tous 


les regards, levoit fur lui fon bâton, & à aui le 


géant difoit froidement : Tu veux donc me cafler 


da cheville du pied. - 


Diderot avoit contraété depuis très-long-temps 


l'habitude d'écrire fur les premiers feuillets des 


Jivres qu'il Hfoit, & fouvent fur dés feuilles vo- 
Jantes qu'il y inféroit, Ke jugement qu'il portoit 


de ces différens ouvrages, & fes propres réfle- 


_xtons fur l'objet général de là difcuffion. Montaigne 
faifoit à-peu-près la même chofe, comme il nous: 
F'asprend lui-même dans le pañage fuivart : « Pour: 


5 fubvenir, dit-il, à la trahifon de ma mémoire, 


» & à fon défaut, fi extrême qu'il m'eft advenu 
> plus d'une fois de reprendre en main des livres 


5 comme recents , & à moi inconnus, que j'avois 


55 Jeu foigneufement quelques années auparavant 
»> _& barbouillé de mes notes :j'ai pris en couftume 


» depuis quelque temps d’adjoufter au boutde chaf- 
» que livre (Je dis de ceux defquels je ne me 
» veux fervir qu'une fois ) le temps auquel j'ai 
» achevé. de le lire, & le jugement que j'en ai 


». retiré en gros ; afin que cela me repréfente au 


».moins l'air & idée générale que j'avois conçeu 
= de l’auteur en le lifant: Je veux ici tranfcrire 
» aucunes de ces annotations». &c. 


Peut-être ce paflage des Effuis avoit-il 


donné à Diderot la première idée du projet qu’il. 


a exécuté depuis avec tant fuccès : car , outre 


qu'une certaine parefle d'efprit dont le degré - 


varie d'un individu à l’autre , nous incline tous 
plus ou moins à fuivre dans un grand nombre de 
cas l'exemple des autres , ur-tout fi ceux dont la 
conduite ou les opinions-nous entrainent , fe re- 
commandent fortement à notre eftime par une 
grande célébrité , un philofophe fe détermine 
facilement à conftater par fa propre expérience, 
l'utilité d’une méthode d’inftruétion pratiquée par 
yn écrivain tel qué Montaigne. Quoi qu'il en foit, 
on verra bientot que le plan de: Dideror eft beau- 
coup plusvaite & reux conçu que celui de l’auteur 
des Effais :en effet ceque Montaigne avoit imaginé 
pour fubvenir à la trahifon de fa mémoire ; Diderot 
le faifoit pour étendre, pour multiplierla fcience, 
& pour détrüire les obitacles divers que les pré- 
jugés politiques & religieux oppofent aux progrès 
de la raifon. On peut As à quelques - uns de 


fes extraits ;ce que le-philofophe-cité ci-deflus | 
difoit des vies de Plutarque : » 1] y a dans cet ! 
5 auteur besueoup ‘de difcours éténdus , très- ! 


» dignes d'été fus". "Mais il y en à rnille 


» 


 DALpL 


* 


» qu'ili'a que touché fimplement. Il guigre feu" 
» lement du doigt | par où nous irons’, s'il nous : 


» plait, & fe contente quelquefois de ne donner 
» qu'une atteinte dans Le plus vif d’un propos. Il 


» aime mieux que nous le vantions de fon jugement 


» que de fon favoir ». | 


ÿ 


Ce qui mérite fur-tout d’être remarqué , parce 
que rien ne peint mieux l’originalité du caratère 
de Dideror & ne fait mieux connoitre la tournure 


particulière de fon efprit ; c’eft qu'en parcourant 
les titres , fouvent inconnus, des ouvrages fur 


lefquels il a fait des obfervations , on voit quil 
lui importe fort peu que le livre qu'il anaiyfe . 
foit bon ou mauvais : dans le premier cas, il 
s'élève rapidement à la hauteur de fon fujet; fa. 
vue s’aggrandit, pour ainfi dire, avec l'horifon, 


qu'elle embrafle ; il s'empare des principes dé 
l'auteur , les applique , les généralife & en tire de 
grands réfultats : dans le fecond , il refait dans fa 


d’une table de chapitres qu’il remplit enfüite à 


fa manière. C’eft à ce fujet que M. d'Æo/bach, 
Jui dit un jour qu'il n’y avoit point de mauvais 
livres pour lui; & rien n’eft plus exaët. Diderot 


lui-même ne fe défendoit pas trop de cette faci- 


lité avec laquelle il.prétoit aux autres fon talent: 


fon imagination & fes connoiffances ; &lorf- 
qu'après avoir lu fur fa parole tel ou tél livre 
dont il avoit fait l'éloge , on lui faifoit remarquer 
qu n'y avoit rien de tout ce qu'il y avoit vu, 
il répondoitnaivement :ck bien , ff cela n'y eff pas, 
cela devroit y être, FF | 


nombre d'ouvrages qui ont paru de fon temps. 
Ces extraits, au milieu defquels il fe permet 
fouvent de faire fur la matière même que l'auteur 
a traitée , des excurfions très-philofophiques,, 
peuvent être cités comme d’excellens modèles de 
critique & d'’analyfe, car on y trouve furle livre , 
& quelquefois même fur l’auteur , à-peu-prèstout 
ce qu'il en faut favoir. di 


Pour faire connoïtré au leéteur, ce genre de. 


_travailqu’on pourroit perfectionner encore , je rap- 


porteraiici quelques-unes de ces notices prifesindif: 
féremment : celuiqui un jourlesraffemblera toutes, 
pourra, s’iladu goût, de la philofophié, en former 
une efpèce de cours de fcience &c de littérature, peu 
méthodique , fans doute ; mais très - agréable à 
re, & où 1l y aura fur-tout plus à apprendre & à 
retenir que dans ceux‘ du père Bufñer & de l'abbé 
Batteux. es sé 


. Voici ce que j'ai trouvélur fon exemplaire d’un 
livre peu connu & peu digue de J'étre..C'eft un 
un ouvrage traduit de l’anglois fous ce titre : 
Parallele. de la conditions & «des facultés de l'homme 
aÿec la condition & les facaliés des autres animaux. 


tête lé livre dont il parle , & s’en fert comme | 


_Ila laiffé en manufcrits des extraits raifonnés &. 
quelquefois de fimples notices d'un très- grand - 
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t"P ts + VERRE UE 2 4: te HE Sd é | ; 
A fy a mi vues nouvelles, ni fenitiment /1), 


_  nichaleur, ni flyle dans uné matière qui:en com- 
__  portoit autant. Si j'ai jamais été tenté de refaire 
un ouvrage, c'eftcelui-là! A mefuré que j’en con- 
_ tinuois la leêture , il 8 préfentoit à moi une foule 
_ d'idées, rantôt conformés ; tantôt contraires 
“aux idées de l’auteur. Si c'eft une grande avance 
_ Pour celui qui veut écrire que d’avoir fous fes 
_ yeux un livre médiocre , celui-ci aura parfaite- 
ment bien ce mérite. On renfermeroit en cinq ou 
fix pages tout ce qu’on voudroit en avoir fait. 
Le refte eftuns rabacherie fur la naturé de l’homme 
& l'énorme diftance qui le fépare des animaux. 
. Si l'auteur yavoit bien regardé, il auroit vu que 
- cet orgueilleux bipède étoit à peu-près dans le 
‘règne animal, ce que le Titien eft entre les 


| 


peintres ; inférieur à chacun & même à plu- 
leurs ; fi l'on confidére fes facultés féparées ; fu- | 
périeur à tous, fi on les confidère réunies. La! 
_xaifon, armée d’une pierre & d’un bâton, eft | 
. feule plus forte que tous les inftinéts animaux. 


Ce qu'il ajoute fur notre première éducation 
-& fur Entre pour les mères d’allaiter elles- 
_ mêmes Jéurs enfans eft écrit par-tout; mais il | 
- €ft à propos de le répéter, jufqu'à ce qu'on ait | 
- opéré une converfion générale. Il y a un grand : 
mot à dire & une trifte vériré fur le génie, C’eft | 
ri l'homme à qui la nature l’a départi, & la 
femme qu'elle à douée de la beauté , fonc deux 
-Êtres, condamnés au malheur ; la femme par la 
 féduétion; le génie par l'ignorance & l'envie. 


+ 
FA 


‘4 
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= Quard on s’avife d’accufer la nation françaife 
dé légéreré , ilne faut pas la louer de fa fociabi- 
lité, parce que le défaut qu'on blâme eft l'effet | 
‘de la qualité qu’on loue, Il faut que tour s’ufe en 
un moment chez un peuple où le même homme 
- promène dans un.jour une chofe nouvelle dans 
- centendroits divers. Brifez les portes.des férails ; 
_ mélezAà Conftantinople les hommes avec les fem- 
“més, tâchez de communiquer à ces engourdis 
-& ftupides mufulmans , le même mouvement ra- 
 pid “00 emporte : nos. françois; devenus auffi 
Mociables , bientôt ils feront aufli légers. Un feul 
de mes turbulens compatriotes foifozne plus que 
mille mufulmans, ide Nu PE 


1 


O! combien de chofes vraies, touchantes & 
- douces’il yavoit à dire fur le penchant de l'homme 
vers Ja femme , la femme, l'être de la naturede 

. plus femblablé à l'homme, la feule digne comn- 
-pagné de fa vie , la fource de fes penfées les plus 
-délicieufes & de fa fenfation la plus exquife &. 

. plus vive, la mère de fes enfans; celle qui fait 


| 


; 
$ 


| 


| 
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(2) Ceci confirme ce que j'ai dit ci-defii toit! ! 
allez idifférent pour Diderot que ré QU il lifoit 
ou dont il rendoit compte fut bon mauvais. 


Le 


| pai 
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quand 41 lui plaît , élever ou calmer les vagues 
‘de fon cœur; l'unique individu fous le ciel qui 
fente fes careffes & dont l'ame réponde pleine- 
ment à la fienne ; celle qui vient dans fes embraf- 
femens réunir la grace à la force que la nature a fé- 
arées. Celui qui n'aime pas la femme-eft uné ef- 
pècé de monfire ; celui qui ne la cherche que 
quand il en eft averti par le befoin , Lort de.fon 
efpèce & fe range à côté de la brute. 


Si l’on parle du goût ; il faut diftinguer le goût 
de la nation qui eft toujours le produit des fiècles, 
& le goût d'un particulier qui eft toujours le ré- 
faltat d’une fuite d’obfervations fines quon a 
quelquefois oubliées. La mémoire desobfervations 
pañle , mais leur impreffon refte & dirige le juge- 


. ment qu’on appelle taét. Rien n'eft plus rare que 


le taét-exquis en mufique. Plus l’expreffion d'un 
art eft vague, plusileft difficile de la faïfir. La 
arole grave en moi l’image ou l’idée ; le pinceau 
À tient fous mes yeux ; le fon l'indique & se- 
teint. | 


Parmi les qualités propres à l'homme , l'auteur 


| compte la religion , qu’il regarde comme une de 


fes prérogatives les plus précieufes. Malgré tout 
ce qu'il en dit & que nous n’ignorons pas, toute 
religion fuppofe-un Dieu qui sirrite & qui s’ap- 
fe, .çar.s'il ne s'irrite point, ou's’il ne s'ap- 
-paife pas quand ileft-irrité, plus de culte, plus 
-d’autels , plus de facrifices, plus de prêtres. Je 
n'y verrai donc que lé germe fécend des 1mpof- 
cures & des haines les plus dangereufes; la corru- 
tion de la morale univerfelle .; les £ranfes.de la vie 
& le défefpoir de la mort. Car ce Dieuirafcible & 


placable ; qui eft-ce qui ne l'a dans irrité ?, Qui 
eftce qui ef sûr def'avoir appaifé? | 


… 
; PA et 4 ER LH ÉPIISENN Li ah à 
Diderot avoit conçu: ‘de‘bonne heure le plan 
d’un ouvrage qu'il f'a!jamais perdu de vue, & 
‘dont le projet avoit même pris plus’ d'isportanee 
dans fa tête à mefure que l'expérience, produit 
trop tardif du tems, étoit vénue confirmer ce 
que la réflexion lui avoit appris, Il vouloit faire 
“ce qu'il appelloit le diéfionnaire univerfel & philo 
fophique- dË la lüngüe : il a même difperfé dans 
l'Encyclopédie un grand nombre de matériaux qui 
devoient fervir un Jour à la compofition de ce 
“Vocabulaïré par lèquel il avoit r=folu de terminer 
‘fa Carrière littéraire. Mais des'yoyages faits dans 
‘un âge où lés hommes arrachés , pour ainfi dire, 
avéc violence de la térre dans liquelle ils font nés, 
où.ils fe Tont fuccéflivémeut développés, accrus 
. 8 fortifiés’, fubiflent bientot le même fort que 
“de vieux arbres qu'on trañfplante, avoient Lelle- 


‘ment afoibli Ya fanté , qu'il ne fe fentit plus la 


. 


!{ force de reprendre ce‘travail, un des plus utiles 


‘{ qu'un philofüphe! puïffesfe Si En effet il 
: LEZ 
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eft évident que la fignification vague, incertaine 
ou mal entendue des mots en général, & en par- 
ticuhier des abftraits, & le peu de foin qu’on a, 
foit dans le difcours, foit dans l'argumentation de 
prendre les mêmestermes dansle même fens, & de 
les réduire fcrupuleufement aux colleétions déter- 
Mminées'des idées fimples: dont ils font les fignes , 
‘font une des fources les plus anciennes, les plus 
fécondes de nosdifputes & de nos errèurs ,: & que 
la perfection de l’entendement humain tient plus 
* qu'on ne croit à célle de la grammaire. Dideroe, 
Helvétius & le docteur Roux avoient donc bien 


grecque , litine & françoife auroient.eu.la forte 
de mn néceffaire pour réuflir dans cette entre- 
prifes car, feloh Fobfervation d'un:excellent juge 

‘dans 'ces matières : tel/fait développertoutes les 
_règlés de: la fyntaxe, quitne feroït pas une ligne 
CS SAsiont si sb trot : 

ne NS AT RE NS mu 
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On peut voir dans la première édition de en 


particulier de Diderot fur l'objet en quetont 
C’eft à lui qu'on doit prefqu’entièrement cetts 


ACER ER 


même tems quelque vérité importante de mora 
Li à 35 Me TVQ 


eu de philofophie fpéculative.... dB nl ET 


LS 


Neo eo eus store: 
Beauzée ,qu'onpourroitfuraommerav ecplus de 

À F. Es Vo SE FAR “à # #0 Ces PR 
raifon peut-être qu'Héraclite , /e rénéoreux ; Béauzée 


qui a écrit avec tant d’obfcurité furune feience dont 
on trouve les principesifi clairs: & létude fi ficile 


lorfqu’on lit les articles de du Marfais, 2 raflemblé 
quelques uns.des fynonimes imprimés, dans E En 
cyclopédie , &.les a joints à ceux de, l'abbé 
.Girard.dont il à donné une, nouvelle édition. 
Diderot à qui ilenvoya fon recueil, le luc avec 
setintérét qu'excite une matière dur laquelle on a, 
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; : At - : S 
{ beaucoup.réfléchi.. Cette lecture réveilla en Iut 
_plufieurs idées qui y étoient reftées comme affou- 


| pies : fon ancien projet fe repréfenta à fon efprit 


fous le même afpeét d'utilité qu’ il Lui avoit autre 


fois offert; on peut même jugér par les obfer- 


vations fuivantes , trouvées fur {on exemplaire 
du livre de l'abbé Girard augmenté par Beauzée , 
qu'il avoit.vu beaucoup.plus loin que Pauteur des 
fynonimes,, dont il fait d'ailleurs nn grand éloge, 
[mais fns difimuler dans l'occafñon (1), le vice de 


quelques unes de fes définitions. … 


(1) En'yoici un exémple très-remarquable & qui 
F fait bien regretter que fa fanté, déjà altérée par qua- 
rante ans!de travaux & de{oins pénibles, &z, dont 
lon voyage de Rufle précipita la ruine, ne lui ait 


“pas permis de fuivre l'exécution du projet Qu'il avoit 


| formé avant même dé publier le profpeétus de l'Ency- 
: clopédie. APE RATS 


| L'abbé Girard avoit dit oue l'abfsdion fe trouve 


propre mouvement, dans le peu c’eftime qu'on. a 
'pourimous,: dans le rebut qu'on en: fait, 6o dans Îles 


continue le mème auteur, fe trouve dansrle peu de 
l'nâfflance, de mérite, de forture. &'dé dignité. Vorci 
LE ÿ } ” ; SE D'iRe JB 
« Obférvons ici combien la langue feule nous donne 
> de préjugés ,:fi la dernière réûüexion de Mi l’abhé 
-» Girardieft jufte. Un enfant, au moment oiuil reçoit 
"dans fa mémoire le terme de bafefe , le reçoit Conc 
‘comme un terme qui doit réveiller pour la fhite dahs. 
» fo ‘enténdemerit. les: idées! du défaut de naiflancé, 
» de mérite, de fortune, de condition & de mépris : 
# doit qu'il hfe , foit qu'il écrive , foir quil, médite,, 
» foit qu'il convetfe , il ne rencontrera jamais le ternie 
.» baffefè, qu'ilnélurattache ce cortège de notions faut- 
F vifes ; & les fignes grammaticaux ayant cela de :parti- 
>» Cujier;:en morale fut-tout., qu'ils indiquent non- 
.»,{eulement les chofes, mais encoie.l’opinion géné- 


*» en oat'Cotiçué ; :l-croita penfer autrement que tout 
x s léimonde &'fe! tromper, s’ilne mébrife: pas! qüi- 
|», Cpnque manque de naiflance,.de dignités, de mérite 
.» & de, fortune; & s’il n’a pas la plus haufe véné- 
» ration pOur quiconque a de a naiflance, des dignités, 
si du mérité & ‘dé la fortune; & mourra peut-ètte 
lis. fans avoir conqu'que toutes/ces qualités étant Indé- 
l:» pendantes de nous’, beureux:feulement celut, qui 


, [-»,les poflèdel "il ne mettra aucune diftinétion entre: 

si JT à Vi °° mi LA . é A ns 'e CI re 22 + + à le 
ÿ F sîle mérite acquis & lé mérite inné; & 1l n’aura jamais 
SE 


» {cu qu'il n’y a propremetit. que 1e vice qu’on puifle 
> méprifer, & que la vertu qu’on puifle louer, 
MY PONS TOHOS \ POLOIY CIO SN RMOITIONR EC? 


‘a Hlimaginéraique là naturela placé des étrésidans. 
s»lélévation,'& d’autres dans la ba/fieffe «mhis! qu'elle 
Pas AIRES RATNRE, dans -lapreome ane Son e 

». S'y jette. de fon, choix, ou y. ER blongé par Îles 
» dutres; éclfaute de’ penfèr que ces autres font pour 
-» la 'plupartiinjuftes & remplis depréjugés ; la diffe- 
». rence Mal fondée que Nufage defaflangueymet entre 
» les termes bafleffe & abje“ion ,achèvera de lui cor- 
2..10mpre..le € - Ut Er LÉO SES CCSN TS 


14 t l'auteur des fynonymes, diminue les 
‘dél'état d'abjedion: La flupidité empêche 
Mes défugrémens’de Ia bafegé d'été, 


#tustoss hurnilantes où l’on nous réduit: Laoafefie, 


|» Talé que les hommes qui parlent la même dangue, 


dans lobfcurité où nous nous enveloïpons de: notre, 


“fur cepaflage dés fyronymes', Ta note de Diderot. , 


* 
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heurs. mots peuvent avoir une acceptiof 


‘+ 


\e 
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générale > Commune ; cette acception eft comme : 
Je genre de leur définition, & la nuance fine qui 


. parfaitement uné langue moite , pour un étranger 
» P - 


_Viages, qui devient d'autant plus nceffaire chez 


Une nation qu'il y à plus de poëtis & d’orateuts. 
Les poères aflujctris aux règles févères de 
wverfification, & gâtés par l'indulgence qu'on à 
pour eux, confondent toutes les expreffions & 


eloh que la mefure ou la rime l'exigera , ils diront 


indiftinétement d'une femme couelle à de la 
beauté, des charmes on des appas, quoique ces 
“trois mots aient des :acceptions vrdment diffé- 
rentes. Les orateurs font entraînés. de leur côté 
par Poreille &tie goût de l'harmonie, au facrifte 
prefque continu de lexpreffien.: rigoureufe & 
A Queiqu'habitude qu'on ait de bien parler, 


a rapidité de la converfation ne permet pas d’ob- | 


Server ces délicateffes minutieufes. 11 eft donc 
très-à-prapos qu'un homme doué d'un goût 


nee 


» L'efprit & la grandeur d’ime font qu’on fe chagrine 
# de. LI & qu'on rougit de l’autre. # 

« Et je dis, moi, que les termes abjédion,baffeffe, 
* femblent n'avoir été inventés que par quelques 
= hommes injufies dans le fein du bonheur , d'où. 
» ils unfuitoicnr à ceux que la nature , le hazard, 
» & d'autres caufes pareilles, n’avoient pas également 
» favorifés ; que la philofophie foutient dans l’asjeéñion 
# où lon eft tombé , & ne permenpas de penfer qu'on 
» pue naître dans la bafleffe ; que le philofophe fans 
» naiflance, fans b'ens,.fans fortune, fins place, faura 
» bien qu’il n’eft qu'un être abjeë pour les autres Hom- 
> mes, mais he fe tiendra point pour tel; que s’il 
> fort de l’état prétendu de baflefe qu'on a imaginé, 
» ilen fera tité par fon mérite feul; qu’il n’épargnera. 


» rien. pour ne pas tomber dans l'abjedion, à caufe: 


» des inconvéniens phyfiques & moraux qui l’accom- 
» pagnent : mais que s'il y tombe, fans avoir aucun 
»"mauvais ufage de-fa raifon à fe reprocher, il ne 
» s’en chagrinera guère & n’en rougira point. Il n’y 
> à qu'un moyen d'éviter les inconvéniens de la baf- 
= Pelé d'a & les humiliations de l’abje&ion , c’eft 
>. 


» de-fuir les hommes ou de ne voir que. fes femblas- 
» bles. Le proue me fermble le plus für, & c’eft celui À 


ois 2, { 
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exquis &, d'un bon jugement s’en foir occupé: 
L'abbé Girard avoit béntes deux qualités, du 
moins on les Jui remarque dans fes fynonimes. 
Je ne puis accorder aue fa féconde à M, Peauzée, 
Cependant je ne doute point que fon édition ne 
doive être préférée aux précédentes & je recom- 
mede aux différèns peuples de l'Europe d'aimer 
‘aflez leurs idiômes pouf exécuter à notre imitation 


Q 


‘un pareil ouvrage ,"& aux littérateurs ‘étrangers 


J-& regniceles de ne pas négliger la lecture: de 


celui-ci, Ce n’eftpas feulemene un livre de gram- | 
maire ; c'eft encore:par le choix des exemples. 

-un bon livre de morale & fousce point.dé vue, 
.prefque à mettre fur la même ligne quels Era 
&t la Rochefoucaulr , avec cet avantage fur coux- 
ci que Finitruétion métant: point directe «dits 
Fabbé Girard, elle troûve moins de comtadiéiion 
à l'entrée du cœur code Fefprites 254 


PR NET Ed do llAr 
Ses réflexions fur un ouvrage publié à l'occañôn 
de Ja renônciation volontaire de Roufleau an droit. 
decivoyen de Genève {ent d'autantplusimpomean- 
tes, qu'elles peuvent fournir des ouvertures penr 
arriver. à une borne folution de plufieurs-prot # 
‘blèmés politiques auxquels la révolution 4 donné 
lieu., & quineme paroiffent pas encore réfolus 
“dans toutes leurs conditions. On verra fur-tour 
| par.le dernier paragraphe que Dideror-étoit dans 
és vrais principes fur la fouveraineté imaliénabie - 
_& imprefcriptible duspeuple,. quelque foit d'ail 
leurs la nature du gouvernement. J’invite particu- 
liérement les agens du pouvoir exécutif à biem 
.méditer les dernières lignes de ce: paragraphe & 
à fe pénétrer fortement des vérités qu'elles renz- 
ferment : 1ls en rempliront mieux leurs devoirs. 
& refpeéteront davantage les droits facrés dis 


_ tardive. mais terrible & sûre, 


|. peuple dont la patience eft grande & la vengeance 


Ineft tombé entre les mains ; dit Drderer, 
un ouvrage intitulé : Reépréfentations des citoyens 
&: bourgeois’ de Genève au premier fyndic de 
cette république , avec les réponfes du confeil à 
ces répréféntarions. Pour lire cet ouvrage aveg 
attention , 1! me fufifoit que Les queftiois qu'on 
y agité, touchallent de très-près à {a conititution: 
& à la tranquillité d'un peuple entier, quoique 
peu nombreux ;'& d'un peuple que je refpecte, . 

Toutes ‘ces queflions fe réduifent à celle di 
pouvoir négatif. 
Ce pouvoir Confiite dans la prérogativé que Les 
chefs s’arrogent de porter au tribunal du peuple 
ou de mettre ‘au néant les repréfentations qui. 
leur font faites par leurs concitoyens! ” | 
J'ai été bien furpris de voir qu'à mefure.que 
: ma leéture s'avançoit, Le fond de la chofe s’obt- 


| id 


\ 


fé 
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curcifoit, & qu'alternativement je changeois 
d'opinion , donnant tort à ceux à qui je venois de 
donner raifon, & raifon à ceux à qui je venoïis de 
donner tort. Ce qui me fait penfer que peut-être 
ils avoient raifon & tort les uns & les autres. En 
effet, ilmia femblé + ©: Fi 
. 1°. Qu'il falloit abfolument qu'il y eut dans 
une république un pouvoir négatif, fans quoi la 
tranquillité générale feroit abandonnée à des re- 
-préfenations extravagantes, fur lefquelles 11 feroit 
fmpoffible que l'autorité fouveraine ou populaire 
ut décider, fans que les citoyens ne fuffene per- 
étuellement diftraits de leurs propres affaires, 
pour > PRCApE fans ceffe à s’affembler , à difputer. 
_ & à fe difloudre pour s’aflembler, difouter & 
fe diffouûre encore ; chaque citoyen mettant 
à fes demandes une importance digne de l’ani- 
madverfion publique. * 
2°. Que ce pouvoir négatif ne pouvoit réfider 


que dans les chefs qui ont mérité par leur fageffe 
reconnue le choix de tous leurs concitoyens. 
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3°. Que fi ces chefs pouvoient en toute cir- 
conftance mettre au néant les repréfentations de 
leurs concitoyens, ils difpofcroient defpotique- 
ment des loix, de la conftitution & de la liberté 
pationales. Ce qui n’étoit pas fans inconvénient, 
malgré le peu de vraifemblance que des hommes 
fages, des magiftrats annuels fe portaffent à des 
excès tyranniques, même dans le cas où ils 


feroient juges &c parties. + 


4°. Qu'il y avoit donc un tempérament à 
prendre, & que ce tempérament étoit fi fimple 
u’il étoit furprenant qu'avec un peu de bonne 
di. il ne fe füt préfenté à aucun des deux 
partis. ” 
5°. Que ce tempérament c'eft que, puifque 
toute répréfentation ne peut être portée au tri- 
bunal du peuple, ni mife au néant par les chefs, 
fans quelque inconvénient , il conviendroit qu’on 
en eftimat l'importance fur le nombre des repré- 
fentans qu'on exigeroit tel, qu'il y auroit la plus 
grande probabilité qu'une demande foufcrite par 
tant de citoyens ne feroit ni folle , ni ridicule, & 
qu'un efprit faétieux réuffiroit très-rarement à fe 
concilier la quantité d’adhérens néceflaires pour 
que les chefs ne puffent pas mettre la, repréfen- 
tation au néant. Dans un pays où il n’y a aucuné 
puifflance qui puiffe ftatuer définitivement fur la 
folie ou la fagefle d’une repréfentation ; le feul 
moyen qui réfte c’eft de compter les voix, d’au- 
tant plus que je ne vois pas un grand inconvénient 
à s’aflembler une fois tous les dix ans pour uñe 
fottife , &-qu'il n’en eft pas de même à s'endormir 
* fur une chofe importante. 


6°. Que ce réglement de porter au confeil 
fouverain du peuple les repréfentations foufcrites 


Dr. 
par un certain nombre de citoyens , n'empêcheroit 
pas les chefs de la république de fairé examiner 
au même confeil les repréfentations fignées par 
un nombre de citoyens infufifant & moindre 


_e l'attention du peuple, 
ment-ils ? s'ils ne l'ont pas, que ne la font-ils! 


liferoit les efprits, fans trop prendre fur 
des chefs. | | 


Le parti qui fe refuferoit à cet arrangement, 
fe rendroit à mes veux-très-fufpeét où d'indépen- 
dance ou de defpotifme ; avec cette différence que 
des vues de defpotifme feroient bien plus odieufes 
dans les chefs, que ne feroit le, défir de 
dance dans un peuple démocratique , à qui la toute- 
puiffance appartient de droit. Quelqu'autorifés que 


l'autorité 


toyens des commis du peuple; quelque fou 


fa voix qui élève certaines têtes. qui les rabaifle, 
au qui les coupe. se ra 0 


+ 


Lorfque l'ouvrage intitulé: De à delicti e delle 
pene, fut traduit en françois. Dideror qui avoit lu 
avec plaifir l'original, n’aporouva pas le travail 
-du traduéteur qui, la règle & le niveau toujours 
en main , avoit cru devoir claffer méthodiquement 
les idées de Beccaria, & réunir dans un même 
chapitre toutesles vues, routes les penfées relatives 
au même objet , fans avoir aucun égard au défordre 
fouventtrès-pittorefque , danslequelelles s’étoient 
préfentées à l’efprit de l'auteur. D'un autre côté 
Diderot doutoit que plufeurs-principes dulivre de 
Beccaria fuflent aufi folides, auf incontéftables, 


les formes de gouvernement que l'auteur le fup- 


à publier fes réflexions à cet égard; craignant fur- 
out, qu'elles n'affiigeaffent Beccaria qu il aimoit, 
& dont il eflimoit même beaucoup l'ouvrage, 
QI l'exemple des commentateurs d'Homère, 
il n’en admirät pas toutes les penfées, tous les 


Si les génevois ont cette loi, que ne s’y confor- 


# "à 
Cette balance, où je me trompe fort, tranquil- 
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auf direétement applicables à tous les cas; à toutes . 


pofoit : mais trouvant alors quelque inconvénient 


mots & routes les fyllabes; il ne communiqua fes 


objections qu’à qe amis, & laiffa jouir en 
paix l’auteur du Traité des délits & des peines du 
fuccès mérité de fon livre. | | 


Plufieurs années après , Beccaria publia fes 
| Recherches fur Le flyle , ouvrage très-médiocre, 
| oublié depuis long-tems ; & + ne méritoit cer- 
| taïnement pas les honneurs de la traduétion , qu’un 
homme de lettres, ami de l’aüteur, s'eft trop 
preffé de lui accorder. Un fujet aufh important, 


que, celui que la loi auroit fixé, fuppofé que le : 
fujet de ces répréfentauions parut aux chefs digne 


foient les chefs , ce ne font toujours que des ci-* … 


-que foit le peuple, il efk toujours le maitre. Cet 


ww. : 
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rt) 
s | spi les recherches de Beccaria, qui lui parut 
avec moi, & comme il eft aflez difficile que le 
fecond ouvrage d’un auteur ne réveille quelques- 

. unes des fenfations que le premier a fait éprouver, 
11 paffa rapidement des recherches fur Le fiyle au traité 
des délits & des peines. Jer'apperçus à la vivacité, 

à l'énergie de fes exprefions, que les objections 
qu 1l m avoit autrefois propofées contre. cet ou- 


vrage, lui paroïifloient mériter un examen très-ré- 
fléchi. Je l’invitai à écrire tout ce qu’il venoit de 


me dire, & le lendemain je reçus les obfervations 
faivantes qui ont été (1) inférées depuis dans la 


cotrefpondance littéraire d’un de fes amis, dont | à l'incigenr 


le porte - feuille fera un jour très-recherché de 
 Œœux qui S'inréreffent aux progrès des lumières , 
. parce qu'il eft enrichi d’un grand nombre d’excel- 
ens papiers de Diderot fur les arts, la littérature & 
la philofophie..- 


RE SEE PE 2er smmmre 


$ L , :- Recherches fur le fiyle. 


… C'eft un ouvrage traduit de l'italien du marquis 
- Beccaria, auteur d’un autre ouvrage qui a fait 
ici, & par-tout ailleurs, la plus grande {enfation ; 
Je parle du Traité des délits & des peines, que 
M: l'abbé Morellet a bien sué dans fa traduction , 
£1 voulant introduire le protocole de la méthode 
dans un morceau où les idées philofophiques, co- 


Joriées, bouillantes, tumultueufes , éxagérées, . 


<onduifent à chaque inftant l’auteur à l’enthou- 
fiafme. 11 n’a pas fenti qu'il y a une gradation na- 
turelle plus ou moins rapide entre les fentimens 
qui s'élèvent au fond de notre cœur; que fi Pon 
détruit cette gradation, le calme fuccède fubite- 
nent à la fureur ; & la fureur au calme, fans qu’il 


ÿ ait aucün mouvement qui prépare ou qui fauve 


ces-diflonances morales ; que la mélodie des fenti- 
mens difparoit, & que l'auteur eft fou d’une folie 
que Je ne faurois partagér avec Jui, parce que je 


ny fuis point imperceptiblement entraîné; c’eft 


rune faufle ivrefle qui me répugne. Il eft une loi de 
_ neture, & une loi imviolable & éternelle, c’eft 
“qu'on ne pent être pathétique qu'après avoir été 
fenfé; celui qui voudroit commencer par être 
pathétique ou s’adreffer à mon cœur, à mes paf- 
“ions , avant que de s'être adreflé À mon Jugement, 
à ma raifon , ne feroit à mesyeux qu’un frénétique 
à qui il prendroit fubitement un accès. Je me dirois 
qu'a-t-11? À qui en veut-il? que fe pañfe-t-ilen tnt? 


Sitête fe dérange-t-elle ? Mes anis, apportez vite 


(1) I n’en a changé que les premières lignes pour 
linftruétion des étrangers auxquels la correfpondance 
de lon ami étoit particulièrement deftinée, 


traité par un écrivain déjà célèbre, étoit fait pour | des cordes ; il a été mordu: de quelque bête ve- 
er la curiofité de Dideror ; mais il ne trouva. 


_ digne d’être recueilli : il s’en expliqua nettement 


# 
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nimeufe. I falloit donc laiffer l'ouvrage de M. Bec- 
caria tel qu'il étoit; ou fi l’on fe déterminoit à 
l'affujettir à la méthode, il en falloit abfolument 
fupprimer les morceaux de poéfie & de verve, ou 
favoir s'échauffer peu-à-peu & les amener. 


Le Traité des délits & des peines a fufcité des 
objections fans nombre; on a dit contre cet ou- 
_vrage tout ce qu'il ne falloit pas dire, & rieh de 
ce qu'il falloit dire. F’admire le fond in£puifable 
d'humanité qui l'a didté. Je révère l'auteur. 
J'aime mes femblables autant que lui, & le tiflu 
journalier de ma vie en eft; je crois, une affez 
botne preuxélout ce que j'a’, appartient prefque . 
qi le follicite. Je n'ai ni le cœur dur 

ni lefprit pervers; cependant il s’en manque beau- 
coup que je croie l'ouvrage des délits & des 


peines auf important, ni le fond des idées aufh 
vrai quille prétend. Si les deux réflexions que 
Je vais faire font juft:s, j'efpère qu'on n'en con- 


cluera rien contre la bonté de mon Caraftère, ni 
même fi elles font faufles. ” | 


ali ‘n 
yeux fur toures les contrées de 


(2 Il faut bien diftinguer ici le fait du droit, ce 
qui eft de ce qui doit être. Il eft évident que Diderot 
ne parle que du premier ; & fous ce point de vue, 
fa propofition eft rigoureufement vraie & ne fouftre 
même aucune exception; ilfufit, pour s’en convaincre 
d’en appeller au témoignage inconteftable de l'expée 
tience, Mais lorfque, faifant abfiraétion du fait, & 
{e tranfportant par la penfée d’un ordre de chofes 
conftant & pofitif dans un ordre purement jdéal 
au moins jufqu'à préfent, on examine fimplement je 
droit , l’objeétion de Dideror w’eft plus d’auéun poids : 
Car dans le droit, la maxime des anciens frius Populi 
 Juprema lex ‘efl, :eft un princive d'éternelle Vérité 

Ea force n’éloigne que tros fouvent les rois de cette 
règle invarjable , mais la force aufi les y raméne & 
leur marque le terme beaucoup trop reculé finit 
leur autorité & où la réfifiance à loppreffion devine 
Egitime, nécellaire & le Plus fäcré des devoirs, 
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«Il y'a environ dix-huit millions d'hommes en 


France; on ne punit pas de peine capitale trois | 


cent hommes par an dans tout ie royaume, c'eit- 
_à-dire que La juftice criminelle ne difpofe par an 
que LL vie d’un feul homme fut foixante mille ; 
c'eft-à-dire qu'elle eft moins funefte qu'une tuile, 


up grand vent, les voitures, une catin mal-faine ,. 


la plus frivole dés païfions , un rhume, un mau- 
vais, iméèine un boh médecin; avec cette diffé- 


rence que l'homme exterminé par une des caufes 


précédentes, peut-être. un fripon ou un homme 
de bién, au lieu que celui qui tombe fous le 
glaive de la juflice, eft; au moins, un-homime 
jufpeét, prefque toujours un homme convaincu 
. & dont ke retour à h probité eft bé 


péré, 


_ Je deinande grace pour ces deux obfervations; 
je les confié ftcrettement à des ames honnêtes & 
fenfées. JE re rougis point de les avoir faites; mais 
pores craindrois-je de les publiélliquoi 

‘abbé Morellet prétende , &'que je pété comme 


Jui, que la vérité eft toujours utile & le menfonge 


toujours nuifible, 


2 Si j'ai parlé jufqu'à préfent du Traité des délits : 
8 des peines de M. le marquis Beccaria , en: 


revanche , je ne dirai pas un mot de fon Traité 


du ftyle ; c'eft une ouvrage obfcur , d’une méta- | 


phyfique fubtile & fouvent.fauffe,, un tiffu de loix 
générales qui fourmillent d'exceptions , des pages 
féches & dures, un ouvragà fur de ftyle ou il n'y 
a\point de ftyle. FC 4 
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, 1Paime bien mieux vous éxpofer ici en peu de 
nots Îés bafes d’airain fur léfauelles fontappuyées 


luthéorie du foie & la comparsifon des langues, : 


. 


bales audi ancieñnes.&c aufli durables que la coniti- 
tution de l’homme ; tant que l’homme reftera, 
les principes fuivans refteront. 


lly a un ordre néceffaire & eflentiel des mots 
dans la phrate , & de la phrafe dansie difcours; & 
get ordre le voici. a A 


Le tems , le lieu , le motif, lihftrument ou le 
moyen , la perfonre qui agit, l'action, le terme de 
l’action. 

Exemple. Il y a dix ans qu'a Notre-Dame , par 
un-motif de vengeance, armé d'un poignard, un 
jeune homme, ivre d'amour, affaffina au pied de 


l'autel fon confefleur qui, reténant lé dépôt 


de fa fortune , l’empéchoit de fe marier. 


| Dans cet exémp'e on a fait abftriction de l'inté- 
_ sêt, des pafions & de l'harmonie ; entre les idées 
it y en a gr'on veut ou fortifier ou affoïblir , & Fon 
rocuit ces effets par la place qu'on leur donne 
dàns la phrafe, us 


L’oreille veut être faësfaites elle le veut d’au- 
“sant plus impérieufement que lharmonie ne peut 
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être fuppléée par celui qui vous écoute : autre 


fource de l’altération naturelle de la phrafe. 


La phräf eft donc le réfultat d'un éfare donné 


par la nature & modifie felon le but d° l’orateur 
par l'intérèt ; les pañions & l'harmonie. 


Ce que je prononce fur les mots dans la phrale 


eft vrai des phrafèes dans le difcours. 


:  Qu'eft-ce donc qu'un traité du ftyle? C'eft une | 


expofition de l'ordre naturel & effentiel des idées, . 
&-une recherche des altérations introduites dans 
cet ordre par l'intérêt, les païions & 1 harmonie, 


qui exigent à chaque inftanit le facrifice du mot 
propre & fon déplacement dans la phrafe natu- 


telle, ©! 


* Etiln'ya rien dans le difcours qui ne dé rapporte 


à ces principes. Lt uv : 
Ft quelle eft Ja plus belle des fangues? Celle 
qui réunit le‘plus de moyens de difpofer de P'ordré 
naturel & eflentiel des mots dans la phrafe fans 
nuire, foit à l'énergie, foit à la clarté, foit a 
l'harmonie. à | 
Et cela bien médité, difpenfe de fe #endre la 
tête à entendre l'iintellisible rraité du inarquis 
Beccaria. k Re 


. 


L’hiftoire du parlement, par Voltaire , quoiqne 


écrite avec hardiefle, fur-tout fi l'on coufidère le 


tems d’oppreflion où elle fut imprimée, ne remplif- 
foit pas l'idée que Diderot s’étoit faite d’une hif- 
toire politique & philofophique de ce Corps dont, 
pour l’obferver icien pañlant , l'entière dtftruction 
peut-être regardée comme un dés bienfaits les plus 

fignalés de la révolution. Dideror qui aimoit Vol- 

taire, mais qui aimoit encore plus la vérité, fie 

quelques remarques critiques fur fon ouvrage; & 

comme le même cbjet peut étre envifagé fous dif- 

férentes faces , 1] joignit à fes remarques des vues 

très-philofophiques , fur la manière de traiter ce 

fujet beaucoup plus important alors qu'il ne left 

aujourd'hui. Cette efpèce de plan d'une nouvelle 

hiitoire du parlement, eft fortément conçu : toutes 
les parties en font bien ordonnées , & l’enfemble 

préfente un afpect impofant. Jamais l'efprit général 

de ces magiftrats alternativement prévaricateurs, 

intolérans , fanatiques 8: brouillons ; n'a été peine 

de couleurs plus vives & plus vraies. Le leéteur en 

va juger, | rè HAE 


* 


Hifloire du parlement de Paris. Critique de cette 
| hifioire. 


- Cet ouvragé eft aufi sûrement dé Voltäire 
qu'il n'eft pas de moi. Quel autre que lui fait 


écrite 


rendez Ja juftice en mon nom, i 
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Ecrire aVec cette facilité , cette grace ; cetté h£- 


“gligence ? Il’s'en défend pourtant & il a raifon. 
IL a trouvé le fecret d'offénfer le parléient & de 


déplaire au fouverain. Il n'y avoit que deux 
lignées à effacer & deux mauvaifes lignes pour que 
Ja cour lui fut le plus grand gré de fon travail. 
Les mapiftrats haineux fe font tus jufqu'à préfent ; 
maïs ils attendent que l’auteur fe compromettre 


par quelque indifcrétion, & notre maitre n'eft 


malheureufement que trop difpofé à. en faire. 
Le reflentiment des Corps ne s'éteint jamais. 
Quand ils ne peuvent fe venger fur la perfonne , 
ils fe, vangent fur les fiens, ils fe yengent fur fa 
poftérité, Il faut n'avoir guère de laifons dans ce 
monde-ci ; pour fe brouiller avec dés gens qui 


ont fur le front un bandeau qu'ils font maîtres. 


de tirer fur leurs yeux : fur leur genoux une ba- 
lancé qui, panche du côté qu'il leur plaît : dans 
leurs mains un 
dévant eux un 
déftinée ; & entre leurs brâs une urne qu'ils fe- 
couent & d’où ils peuvent faire fortir à tout mo- 
ment la perte de l'honneur , de la liberté ; de ja 
fortune & dela vie. Je ne répondrois pas que Vol- 
taire ne pafsit les dernières années de la fiénne , 
comme le fils de l’homme qu’il a tant perfécuté , 
à errer fur la furface de ha terre, fans trouver 
où repofer fa tête. Puifle cette trifle prophétie 
être auf fauffe que toutes celles que les Grotius " 
les le Clerc , les Calmer, &c. , ont commentées 
avec tant d'érudition , & fi peu de jugement & de 
philofophie ! | rires» Par 

_ Souverains de la terre , ne mettez jamais ves 
loix fous la fan&ion des dieux , vous ne ferez plus 
maîtres de les révoquer. 


Souverains de la terre ne confiez jamais vos 
priviléges à des corps particuliers , vous ne ferez 
A . # 
plus maîtres de les revendiquer. . 


Si vous dites à quelques-uns de vos fujets , 


ne pourront 
plus fouffrir que vous rendiez la juftice. Evo- 

uez une caufe à votre tribunal, & vous enten- 
2 leur murmure. 


Voltaire prouve très-clairement par les faits 
que nos parlemens d’aujourd’hui n’ont rien de 
coinmun avec nos anciens parlemens & nos états- 
généraux , & que ce ne font 
Cours de judicature falariées , dont les prétendus 
priviléges ne font que des ef 
fondées fur des circonftances fortuites ; quelque- 
fois très-frivoles. Un homme plus inftruit autoit 
fans doute traité ce fujet important d’une manière 
plus profonde. En nousentretenant de l’origine des 
prérogatives du parlement , il nous auroit fait 


connoître l’éfprit de ce Corps. Nous Paurions vu | 


Mettre à prix la tête d’un Condé, & le con- 
féiller Hévrard évidemment compris dans la même 
Philofophie anc. & mod. Tome II, 


faite ui tranche des deux côtés : : 
ivre où ils lifent à leur gré notre | 


que de fimples 


èces d’ufurpations | 


,x° CD HD ons 


: coffpiratiôn ;: ‘refler tranquille fur:les: fleurs de 
s. Nous aurions Vu les: héritages: augmenter du 
«tômber déprix y felon-qu'ils-étoient où n'étoient 
pas fitués dans le-voifinagé d'un de meflienrs, Nous 
aurions vu ce Corps fe faire exiler, refufer la juftice 
au peuple & amener l'anarchie ; loffqu’il s’agifloit 
de fès droits chimériques , jamais quand il étoit 
queftion de la, défenfe: du peuple. Nous l'aurions 
Vuintolérant ; bigot .ftupide , céxfervant fes 
zufages gothiques & yandales:, :&,profcrivant Le 
fens cemmun. Nous l’aurions vu ardent à fe méler 
| de tout. de religion, de gouvernement, de guerre, 
-de police , 1 


de finance, d'arts & de fciences , & 
toujours brouillant tout d’après: fon ignorançe 
fon intérêt & fes préjugés. Nous l’aurions vu in | 
folent fous les rois foibles , lâche fous les rois 
fermes. Nous lPautions:vu plus arriéré fur fon 
fiècle , moins au courant des progrès de l’efprir que 
les moines enfermés dans les cellules des. char- 
treufes. Nous:.l’aurions vu fermant les yeux: fur 
‘de fond, & toujours dominé par l'abfurdité de fes 
formes. Nous l’aurions vu vendu à l'autorité. ‘le 


| plupart.de fes membres penfionnés, de la. cout » 


& le plus violent ennemi de toute liberté foi 
vile ; foit religieufe ;: Fefclave des grands’, lep- 
prefleur des petits. Noüs l’auürions vu fans. cefe 
| occupé de orMe > excepté dans la partie de la 
Jurifprudence & ;des loix. qu’il a laiflées, dans le 
Cahos où il:lés,a trouvées. ,Nous l’aurions ‘vu 
pourfuivant les honneurs & la richeffe à quelque 
prix que ce fût. Nous l’aurions vu étendant fa pro- 
tection & .fes haînés jufqu'à la troifième. & qua: 
trième génération. Nous l’aurions vu dans les Cit- 
_Conftances ;incertaines , animé du même efprit 
que le théologien , pencher prefque toujours vers 
le côté abfurde & ridicule. Nous l'aurions vu fous 
prétexte de conferver: les droits de la couronne “ 
S’oppofer à labolition:des loix les, plus. folles 
& .foutenir :le droit d’aubaine > l'indiflolabilité 
des grands fiefs, l’inaliénation des domaines royaux, 
l'éternité des fubftitutions. Nous l'aurions vu par 
une inconféquence inconcevable , traverfant l’in- 
quifition & fervant la fureur facerdotale , allumant 
les buchers , préparant les inftrumens de fupplice, 
au gré du prêtre fanatique. Nous l’aurions vw 
exerçant lui-même l’inquifition dans fa procédure 


f criminelle. Nous l’aurions vu porter dans les fonc- 


| tions publiques , toute l'étroiteffe du petit efprit 
Horde Nous laurions vu le Corps le‘plus 
pauvre , le plus ignorant , le plus petit, le plus 
gourmé, le plus entêté, le plus méchant , le plus 
vil, le plus vindicatif qu’il foit poffible d'imaginer, 
s'oppofant fans cefle. au bien, ou ne s’y prétanc 
que par de mauvais motifs, n'ayant aucune vue 
faine d’adminiftration & d'utilité publique , aucun 
fentiment de fon importance & de fa dignité , en-« 
nemi irréconciliable de la philofophie & de la rai- 
fon... Quoiau’ilen foit , cet ouvrage eft très-bien 
fait , très-intéreffant, ‘très-agréable À lire, &fuf- 
fant pour çeux qui çoïnme vous & Fe je fe fou- 
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cient pas de s’enfoncer dans nos antiquités... 


Voltaire renie cet ouvrage ; & l’on y. ôte au çar-! 


dinal de Richelieu le teftament qui porte fon nom, 
-epinien:qui eft particulière à Voltaire. 2: 
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ES 


EE" " + 
2% 5 TE LL 4 its Hi ak 
- i 


Sil'oncompare cette manière large & hardie d’ef- 
quiffer j'h:/o1re du parlement-de Paris avec les dif- 
“cours laches:& flafqnes qui précédèrerit le déérét 


peher de la véritable éloquence & des déclarna- 
tions de rhéteurs. q NEA 

Mais de tous les'ouvrages dont Diderot a donné 
if extrait ou’ porté. url jugement général, celui 


peut-être fur lequel or fera le pluscurieux de fat : 
‘voir fon fentimenc, c'eft-l'éloge du: dauphin par 


"Lhomas. Un oriteur philofopheïqui faitl'éloge 


d’un princé., contraéterune ‘dette immefferenvers 


ceux qui Pécoutent où qui le lifent;toures les 
fois qu'il n'eft pas le plus équitable , le plus in- 
flexible" des juges, il'eft le ‘plus dangereux, Je 
dirois® prefque le plus vildes-corrupteurs, pefr- 


mim Hlimicorum genus, lardantes14l.eft difcile:, | 


fans doute, de fe ténir par-tout à une égale: (1) 


diftañcé! de la fityre 8: de l’adulition : mais fi ! 
cette itichen'étoit pas pénible; fi'ellen’exigeoitde | 
celui quife l'impofe que des qualités communesy | 


il yauroit moins de mérite à kfremplit. C’eit dans 
ces principes d’une telle reétitude qu'aucune:con- 


fidération ne permet'ide s’en écarter ; qu'ileft ; 
évident que D'deror n'a pas été pour ‘Fhomasun 


cenfeur trop févère. Son jugement fera encoreune 
grande & mftruétive leçon pour ceux que des 1n- 
différens où même dés amis viennetit confulter fur 
leurs' ouvrages; ils trouveront dans la:conduité 
fermé, mais honnête & frañichede Diderot, le mo- 
déle dé celle qu'ils doivent fuivre envers les uns 
&c es'autres. DEL US Sisnth eus 


1. 


Voici ce que ce philofophe écrivoit àunhommèé 
qui autrefois a cultivé les lettres fins les aimer, 


FA 


Lors re 4 


En 


he) I paroît que-lacite ne  croyoit pss qu’il fût 


impuffible detrouver ce moyen terme , même fous le 


règne d'un tyran. Il parle en effèt d’un fénateur qui, 
du téms de Tibere avoit -aflez bien réfolu ce grand 
problème. « C’eft ce qui me force: de douter ajoute- 
» t-il, file penchant des princes pour certaines per- 
» fonnes , & leur averfion pour d’autres eft, comme 
» tout le refle, l’éffet de la faralire , & de l'influence 
» de l’aftre Gui préfide à notre naiflañtes ou fi le 


» deftin, laflant quelque “hofe à notre: prudence;:re 
æ permet pas demarcher fans honte comme fans péril. 


» entre une lâche complaifance 


à H «COIN ,. & une roideur qui 
»#.ne CONNOI point d'epard ». “RE 


Huncego Lepidum temporibus illis gravem & fa pien-; 


tem virumgfuifie comperio. Nam piæraque ab fævis 


adulatidnibus aliorum in‘mélius flexit ;neque tamén 
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& qui, dès ce tems même, s’étoit lié.avec D'de- 
rot pour en faire un inftrument de fa fortune , 


“par lequel l'affémblée conftituante caffe &'fuüpprime 
tous les parlemens du royaume on fentira l'ex- 
trême différence qu'il y x entre Ce qu'on peut ap- 


PE 
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‘pañlés,, 


comme on prend un bâton pour pañler un foffé. | 


.. Vous me démandéz, mon ami , ce que je penfe 
de l'éloge du” dauphin, par M. Thomas. Je ne 
vous répondrat pas autre chofe que ce que jé lui 
en dis à lui-même lorfqu’il m'en fit la leéture. … 

Jamais l'art de la parole n’a été fi indignemént 
proftitué. Vous avez pris ous les grands hommes 
préfens & à venir, & vous les avez hu- 


miliés devant un enfant qui n’a tien dit ni rien 


fait. Votre prince valoit-il mieux que Traïan ? Eh 


bien , monfieur , fachez que Pline s’eft déshonoré. 


par fon éloge de Trajan. Vous avez un caraétère 
dé vérité & d’honnéteté à foutenir , & vous Pal- 
lez perdre. Si c’elt un Tacite qui écrive un jour 


notre hiftoire , vous y férez marqué d’une flétrif- 
fure. Vous mé fautes jetter au feu tous les éloges 


que vous avez fäits, & vous mé difpenferez de 
lire tous ceux que vous ferez déformais. Je ne 
vous demande pas de prendre lé cadavre du dau- 
pre , de l’étendre fur la rive de la Seine, & de 
ui faire , à l'exemple des égyptiens , févèrement 


fon procès ; mais je ne vous perméttrai jamais 


d'être un vil & maladroit courtifan. Si vous & 
moi, nous fufions nés à la place du dauphin, 
il ÿ auroit paru peut-êtré; nous ne férions pas 
reités trente ans ignorés, & la France auroit fu 
gas s'élevoit dans l’intérieur d’un palais un en- 
ant qu fcroit peut-être un jour un grand homme : 
il ne valoit donc pas mieux que nous? Or je 
vous demande fi. vous auriez lé font d'accepter 
votre éloge?. Perfonne ne m'a jamais fait fentir 
comme vous , combien la vérité. cu du. moins 
Part de fe montrer vrai, étoit eff ntiel à l’orateur, 
puifque ; malgré les 'chofts hautes & grandes 
dont votrecouvrage elt rempli, je n'ai pu vous 


|'accorder mon attention. On faura , monfieur , ce 


‘on ‘f fent d'autant 


qui vous a déterminé à parler , & lon ne vous 


pardonnera pas la pétiteffe de votre motif, Vous 


. | vous déshonorérez vous-même; oui, moufeur ,vours 
| VOus déshonorerez fans faire aucun honneur à la mé- 
| noire ‘du dauphin. Loin de me perfuader , de mé 


| temperamenti ægebat,. cum æquabili auétoritate &. 


RAGE apud Tiberium viguerit. Uñde dubitare cogor, 
aäto & forte nafcendi, ut cætera', ita principum in- 
clinatio in hos, offenfo in ïllos ; an fit aliouid in 
noftris confiliis, liceat que inter abruptam contuma- 
ciam & déforme obfcquium pergere iter ambitfone. 
ac periCulis vacuum. | 


Ti ef, je croïs, inutile d’avertir que je n’aï pas prétendu! 
rendre ici l'énergique précifion des fix dermères lignes! 
de ce raflage, mais feulement en exprimer: à-peu-près 
le fèns En lifant fouvent Taçite avec cette attention. 


qu'exige l’extréme concifion de for fiyle.& la pro- 


fondeur de fes pentées, on parvient à l'entendre : mais 
plus fortement l'impoffibilité déle 
traduire. hs ét 
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toucher, de m'émouvoir, vous m'avez indigné : 
vous n'avez donc pas été éloquent. Je ne fuis pas 
venu, comme Céfar, avec la condamnation de 
Ligarius fignée; mais 1l eût fallu s'y prendre autre- 
ment pour me la faire tomber des maïns. Si votre 
prince méritoit la centième partie des éloges que 
vous lui prodiguez , qui eft-cé qui lui a refflemblé? 
qui efl-ce qui lui reffemblera ? Le pañfé ne l'a point 
égalé ; l'avenir ne montrera rien qui légale. Vous 
moppofez. des garans éclairés, honnêtes & véri- 
_ diques de ce que vous dites. Je ne connoïs point 
ces garans, je. n'en contelte nila véracité ri les 
Jumières ; mais trouvez m'en un parmi Eux qui 
ofe monter en chaire à côté de vous, & dire, 


J'atreite que tout ce que cet orateur a dit eft la | 
«vérité. Le public réclamera , monfieur; vous l’en- : 
ndtez , & Je ne vous accorde pas un mois pour | 
roupir de votre ouvragé. Si J'Avois, comme vous, | 


tendtez j 


cette Voix qui fair évoquer les mânes, J'évoquérois | 
ceux de Dagueffeau , dé Sully, dé Defcartes ;! 
vous entendriez leurs reproches, & vous ne les’ 
fontiendriez pas. Mas Croyez-vous qu'un père qui: 
conhoïfloit apparemment fon fils ; puiffe approu- 
ver :un amas d yperboles dont il ne pourra fe dif-. 
fimulerle menfonge? Que voulez-vous qu'il penfe: 
des lettres & de ceux qui les cultivent , lorfqu'un 
dés pius honnêtes d’entre nous fe réfout à mentir 
À toute uné nation avec aufh peu de pudeur ? Et. 
fes fœurs 8 fa femme? . Pour fes:valets, ils en. 
zirontSi J'étois votre/frère ;' je me lèverois pen 
dant la nuit, j'enlèverois cet éloge de votre 
“porte-feuille, je le brülerois , & Jecroirois vous 
“avoir montré combiert je vous aime. Seul , chez 
moi ; le lifant, je l'aurois cent fois jetté à mes 
“piéds , & je doute que le talentme l’eut fait ra- 
“maffet. Vos exagérations feront plus de torta votre, 
“héros que la’ farire la plus amère’, parce que.lai 
‘fatire auroit révolté, & qu’un éloge outré fait 
“fuppofer que l’orateur n'a pas trouvé dans les faits 
de quoi s’en ‘pafler. C’eft inutilement que vou 
vous défendez par le prétexte de dire quelques 
"vérités grandes & fortes que les rois n’ont point 
“encore entendues; cés vérités font flétries, & 
“reftent fans effet par. la vile application que vous 
en faites. Et que penferont les tyrans? comment 
"redouteront-ils la voix de la poftérité ? qu'eft-ce 
qui les arrétera ? Lorfqu'’ils pourront fe dire à eux - 
mêmes, faifons tout ce qu'il nous plaira, il fe 
trouvera toujours quelqu'un qui faura nous louer, 
Vous êtes mille fois plus blämable que Pline, 
Trajan étoit un grand prince, Trajan vivoit , 
Pline lui donnoit peut-être une leçon; maisle dau- 
phin eft mort, il n'a plus de leçons à recevoir : le 
moment d’être pefé dans la balance de la juftice 
eft venu; & c’eft ainfi que vous tenez cette ba: 
lance ! Monfieur , monfieur , vous le dirai-je ? Si 
 J'étois roi, je défendrois à tout rhéteur , & fpé- 
cialement à vous , d’ofer écrire une ligne en ma 
faveur ; & fi à la juftice de Marc-Antonin, je 
Joignois , malheureufement pour. vous , la féro- 
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| pour apprendre à 
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,cité de Phalaris vous ferois arracher a langue, 
| &r on la vetroit clouse publiquement furun poteat 


jour apprendre à tous les orateurs à venir à ref: 
pééter la vérité. Dai [or | 7 fist “4 3 3 DAV Ci Me €} 
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J'ai entendu du ‘dauphin un éloge qui m'a plu, 
atce qu'il étoir vrat; &'en voici uné courte anas 
er DT AR ND 4 


 L'orateur n’avoit eu garde de s'ériger en pané- 
gyrifte. On peut-être le panégyrifte d’un roi; mais 
il'avoit conçu que le rôle, contraint, obfcur, 
ignoré d'un dauphin réduifoit l’orateur à celui 
d'apologifte; & vous allez voir le parti qu’il avoit 
fu tirer de cette idée. . rap 


I} cominençoit par. plaindre la condition des 
De Il faifoit voir que rous ces avantagés , qui 
eur étoient-fi-fort enviés , étoient bien compen- 
fés par la feule dificulté de recevoir une bonne 
éducation. Il entroit dans les détails de cette 


‘éducation difficile , & il demandoit enfuite à fon 


auditeur , ce qu'il auroit été, lui qui l'écoutoit’, 
‘ 2° [Fe \ » . 
cé qu’il feroit devenu à la place d’un dauphin. 


Enfuite il rendoït compte de lemploi des jour- 
nées du dauphin: fl en parloit fans enthoüfiafme & 
fans emphafe. Puis il demandoit à fon auditeur ce 


qu'il étoit permis de fe promettre d’un prince qui 


avoit reçu le goût.des bonnes chofes & celui dés 
bonnes leétures. “j 4 


Il peignoit la dépravation de nos mœurs. IL 
montroit la foi conjugale foulée aux pieds daris 


‘toutes les conditions de la fociété ; & 11 interro- 


geoit fon auditeur fur la fagefle & la fermeté d’un 
prince qui l’avoit refpectée à la cour. 


 De-là il pafloit à fon refpeét pour le roi, à fa 


tendrefle pour fes enfans & pour fes fœurs, à 


“fon attachement pour fes amis , à fon caractère , à 
fon efprit , à fes aétions , à fes difcours , & à quel- 


ques autres qualités domeftiques , perfonnelles & 
bien connues ; & il en tiroit les pronoftics les 
plus heureux en faveur des peuples qu'il auroit 


| gouvernés. 


Ilavoit réfervé toutes les forces de fon élo- 
quence pour le beau moment de la vie de fon 
prince , celui où l’on vit fa patience dans les 
douleurs , fa réfignation , fon méprispour les gran- 
deurs & pour la mort. 


Mort , il le montroit feul, abandonné , folitaire 
dans un vafte palais ; & il demandoit aux hommes, 
quelle différence alors du fils d’un roi x d’un par- 
ticulier ? 


Après avoir ainfi arraché de moi un aflez grand 
éloge du dauphin, il Mamenoit à lui demander : 
mais eût-1l été un grand roi ? Et il avoit eu le cou- 
rage de répondre : je n'en fais He RE le fait. 

| 
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Ajoutant tout de fuite: qu’eft-ce qu'un grand roi ?. 
Il difoit: prince , fon fucceffeur , écoutez-moi ; 
voici ce que A set ae roi, & ilfaifoitle plus 


effrayant tableau de laroyauté.Ce tableau effrayoit, 
& par les qualités que l'éminence de la place exi- 
geoit, & par les circonftances multipliées qui en 
empéchoient l'effet. Puis, revenant à fes auditeurs, 
#l do , mefñeurs, loin donc de verfer des pleurs 
fur la cendre du dauphin, joignons nos voix à la 
fienne , & remercions ‘avec lui la fagefle éter- 
nelle, qui, en l’enlevant d'à côté du trône qui lui 
étoit deftiné , l’a fouftrait à la terrible alternative 
. de faire des millions d'heureux ou de malheureux; 
alternative dont tout le génie , toutes les lumières, 
toutes les reffources au pouvoir de l'humanité ne 
peuvent garantir, &Cc. &c. &c. | 


i 
_ Les notices qu’on vient de lire font partie de ce 
que Diderot appeloit fes mifcellanea , recueil affez 


confidérable ; qui fappofe une grande variété de | 


connoiffances , & qui prouve fur-tout avec quelle 


facilité fon génie s’appliquoit à tous les genres de : 


travail. Il ne faut pas Croire néanmoins que les ar- 


ticles de cette colleétion aient tous la même im-. 
portance : il fuffit que chacun ait celle que fa na- 


ture comporte ; c’eft rout ce qu'on peut raifonna- 
blemenñt exiger. De | 


Ce feroit ici le lieu de parler de plufeurs ou- 
vrages purèment philofophiques: qui fe trouvent 


pm 


parmi lés manufcrits de Dideror; mais j'ai donté, : 
dans les mémoires fur fa vie, une analyfé raifonnée 


de celui de ces ouvrages qui m'a paru le plus pro- 
fond : j'entré même à ce fujet dans des détails qui 
ne feront pas fans quelque utilité pour les lecteurs 
nu s'occupent de ces matières difficiles, & qui, 


éjà échurés par leurs propres méditations , feront: 


capables de fuivre & de cultiver les idées de ce 
philofophe. | 


( Cet article eft de M. NA IGEON. ) : 


DIEU,(IDÉE DE) Hifoire de la phi- 
‘lofophie ancienne & moderne. 


De tous les métaphyfciens qui ont traité cette 
matière obfoure & difhcile, Cudworth eftpeut- 
être celui qui l'a fait avec le plus d’érudition , de 
méthode & de clarté. Il avoit étudié dans les 
fources l'hiftoire des dogmes philofophiques des 
anciens; on trouve même fur cesipoints de criti- 
que , fouvent trés-dificiles à éclaircir , dés re- 
marqués curieufes dans fon véritable fyffême intel- 
leiluel. de l'univers publié, d'abord en anglois, & 
aaduit depuis en latin par Mosheim. 


Celiyre de Cudworth eft fort favant & füppole, 
comme tons les ouvrages des érudits, plus de 
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Jeéture que de méditation. C'’eft un recueil im- 
menfe de pañliges grecs & latins, & d'arguments 


:captieux enchainés avec beaucoup d'art : toutes 
les queftions les plus abftrufes de la métaphyfique 
[y font agitées & réfolues more cheologico , c’eft- 


à-dire par des principes conformes aux opinions 
communément reçues parmi les chrétiens. En géné- 
ral Cudworth expofe avec aflez de netteté quel- 
ques-unes des objeétions des incrédules ; fes ré- 
poñfes ne font pas toujours celles d’un philofophe 
profond , & qui à vu fous toutes lés faces les 
différens objets donc il jugé : mais ce font du 
moins les folutions d’un bon & fidële croyant. 
C'eft ce qui nous détermine à faire ufage de fes 
fechérches & de fes faifonnemens dans l'examen 
de la matière qui fait le fujet dé cet article. Il 
faut d’ailleurs que le chrétien , le déifte ; le fcep- 


{tique & l’athée trouvent dans une hiftoire de la 


philofophie, à-peu-près ce qu’on a écrit de plus 
felide pour & contre ces différentes opinions ; & 
Cudworth nous a paru le plus capable de défendre 
cé que les théologiens appellent Ze &onne caufe. 1] 
ft auffi fubtil , aufk exercé àla difpute que le doc- 
teur Clarke , & beaucoup plus inftruit que lui des 
fentimens des anciens St ofophes , qu'il autoit 
expolés plus fdèlément encore , s’il eñt été moins 


prévenu en faveur de leur orthodoxie. | 
Quelques perfonnes , peu favorables à la liberté 
-de penfer:, de parler & d'écrire; trop promptes 
Efur-tout à s’alarmer des progrès rapides de l'in? 
-crédulité ;: comme. fi: Diéu n’avoit pas promis.ex- 
spreflément que les portes de l'enfer ne prévau- 
dront pas contre la vérité de l'évangile | fe font 
“plaintes'avec aflez d’amertume que l'éditeuride 
ce dictionnaire n’avoit pas une foi auf robufte 
“que la leur. Mais comme il n’y.à aucun principe 
inné dans l’homme , la foi eft nécefliirementiune 
idée acquife ;:comme toutes.les.autres ; ‘éc.cette 
‘idée , fans doute, ne lui eft:pas ençore veaue,i, 
‘En fuppofant donc qu’il ait caufé quelque fcan- 
dale aux fimplés en ufant librement:du droit.que 


“tout homme a de dire fur--chaque. matière-ce 


qu'il croit utile & vrai; on va voir pard'article 
fuivant , tiré prefque tout entier de: l'ouvrage du 
plus favant & du plus zélé. des apologiftes de.la 
religion chrétienne ,:qu'il n’a ni diffimulé , ni 
affoibli les réponfes que les théologiens font aux 
objections des athées ;- & qu'en choififfant. Cud- 
worth pour foutenir l’arche chancelante , il'étoit 
impoñfible de la confier en des mains plus sûres 
&c: plus dignes de la porter. 


L 


Les principales objections, que l'on peut faire 
contre l'idée que nous avons de Dieu , {@ peu- 
veht réduire à cinq chefs. Ler. eft que nous 
n'avons aucune idée de rien, qui ne foit corpo- 
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rel, & dont on ne puifle s’appercevoir par les 
fens ; ni aucune preuve de l’exiftence de quelque 
chofe , que celle que les fens nous fourniflent : 
le 2. que puifque ceux qui difent qu'ily a un 
Dieu , avouent que Dieu eft incompréhénfible , 
on peut inférer de hi, que c’eft un pur néant : 
le 3. que l'idée que nous avons de Dieu, rén- 
fermant linfinité, elle eft tout à fait inconcéva- 
ble & impofhble : le 4. que la théologie eft une 
compilation arbitraire d'idées qui fe détruifent 
Funé Pautre : le 5. que ce que l’on dit de Dieu 
tire fon origine des notions confufes des efprits 
foibles ou des artifices des politiques. 


- L. Pour: commencer. par la première de ces 
objections, fi les fens étoient la même chofe 
que la connoiffance & que l'intelligence , tous 
ceux qui voient-de la lumière & des couleurs , 
&t qui fentent.du chaud & du froid , auroient une 

- idée claire de la lumière, des couleurs, du chaud 
& du froid , & l’on n'auroit que faire de philofo- 
pher Mdeflus. Au centrare, Pefprit n'étant pas 
fatisfait de ce, qu'il fait_de la nature de ces chofes 
corporelles, même. après les fenfations les plus 
vives ,! s'applique à rechercher ce que ce peut 
étreque cès qualités fenfibles; f elles font réel- 
lement dans les objets , ou fi ce font des fen- 
fations de nos aïmes. Il eft vifible , que nous ne 
foupçonnerions rien de femblable , fi les fens 
étoient Ja faculté la plus relèvée qui foit en 
nous/,Auçun fens ne peut juger de cette con- 
troverfe ; parce que l’un ne juge point de l'autre, 
ni ne corrige point fes erreurs. l'ous les fens, 
confidérés comme tels, c'eft à dire, comme 
Jess inftrumens de certaines fenfations , font éga- 
Jement fidèles. LME 


‘+ 


. Si les athées ‘étoient un peu plus habiles. 


dans la. philofophie -corpufcul | 
femblant de favoir & d'eftimer, elle leur au- 


roit appris que les fens ne font pas la méme ‘chofe 
"+: CU à; 


que l'intelligence , ni même les jugés de la vérité) 


. à l'égard des chofes fenfibles , puifqu'ils ne pénè-| 
.trent pas leur eflence , ou leur nature confidérée 
en ellé -même ; mais qu'ils ne s'appérçoivent que 
du dehors , & de l’effer qu’il produit fur -eux, 
. plutôt, que de fa caufe. C’eft une faculté plus 
relevée de l'ame; favoir, la raïfon ou lenten- 
dement qui juge’ dés fens, & qui en découvre 
. même J'impofturé. La raifon nos apprend qu'il 
n'y, à rien dans les objets, qui foit femblable 
à ces idées fenfibles’ qu'ils caufent en nous, & 
qui font dans notre propre ame. C'eft une vé- 
-xité fi évidente, que Démocrite lui-même la re- 
_Connoifloit, quoiqu'il n’en ait pas fait lufage 
qu'il devoit. C’eft ce qué témoigne Sexrus l'Em- 

Pirique, en ces mots. 
æ Démocrite, dans. fes canons, affure qu’il 


# y & ‘deux fortes de connoïfflance; l’une qu 
# vient par des fens , & l’autre par l’entende- 


aire , qu'ils font. 


s'étoit inconfidérément engagée 
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» ment. Il ne tient pour connoiffance que celle 


» qui vient par l’entendement, & témoigne qu’on 


» S'y peut fier quand il s’agit de juger de ce 


» qui €ft vrai : mais il nomme obfcure celle qui 


» vient par les fens, & lui ôte la diftinction 


» aflurée du vrai & du faux. » 


I] dit mot pour mot:» il y a deux fortes de 
» fentimens, dont l’une eft véritable & l’autre 
» obfcure. À l’obfcure appartiennent toutes ces 
» chofes , la vue , l'ouie, l’odorat , le goût, 
». l'attouchement. Mais la véritable eft plus cachée 
» que celle-ci (1). À 14 


Il y a encore un autre fragment remarquable 
de ce philofophe, que le même Sexius nous a 
Confervé : & le doux , l’amer , le chaud, le 
». froid, & la couleur, ne font qu’en epinion. 
» Les principes de toutes chofes font les atômes 


» & le vuide. Les qualités fenfibles , que l'on. 
.» croit exifter , n'exiftent point véritablement ». 


Le principal fondement , fur lequel les anciens 
atomiftes fe font appuyés , pour ofer parler de 
la forte des qualités fenfibles ; c’eft qu'il n’y à 
rien dans les corps qui refflembleà ce ‘1 nous 
appercevons , mais feulement de la grofleur, de 
la figure , de là fituation, du mouvement & 
du repos. 


Mais outre cela nous avons des notions intel- 
Jisibles, qui ne font produites en nous par aucunes 
images fenfibles. Si quelqu'un en doutoit, il 
n'auroit qu'à lire ‘une période ou deux dans 
un livre qu'il entendit , & rechercher en lui- 
mêmé s’il auroit des idées fenfibles qui répon- 
diffent à chaque mot qu'il entendroit. Tous ceux 
qui auront quelque fincérité avoueront d’abord 
qu'il y a’ quantité de mots, qu'ils entendent 
très-bien, $ qui ne préfentent néanmoins à leur 
efprit aucune image fenfible. Une perfonne , qui 

a un. fenti- 
ment contraire, fut à l'inftant convaincue de 
fon erreur , en commençant à {lire les offices. de 
Cicéron ;: car elle fut:obligée d’ayouer que le pre- 
mier mOt guamquam ; quoique, étoit très-clair, 
bien que l'imagination ne nous en préfente rien 
que le feul fon de ces deux fyllabes. 


Mais pour prouver qu'il y .a des idées qui 
ne dépendent pas dés fens, nous n'avons qu'à 
produire la définition de la divinité. C’eft une 
fubftance fouverainement parfaite , infiniment. bonne , 
fage  & puiffante, qui exifle nécefflairement | & qui 
eff la caufe de’ toutes les autres fubflances. T1 n°y 
a aucun.mot là qui foit inintelligible à un 


(1) Page 164, contra mathermaticos, Ed, Henr. $te- 
phani. n 


(2) Ibid, page 163, 


* 
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homme qui entend’ la langue dont on fe fert; 
& néanmoins il n'y a perfonne qui puifle dire qu'il 

ait aucun de ces mots, à l’occañon duquel 
il fé préfente une image fenfible à fon’ efprit. 


Il n'y a donc que ceux qui n’ont pas aflez 
médité, & qui fe laiflent entéter par les chofes 
fenfibles , qui puiffent foutenir que l’on ne con- 
çoit rien que ce qui frappe les fens; & puit 
qu'il eft certain que nous avons des idées de 
Chofes qui ne font point fenfibles ; 1 eft clair 
auffi que l’on ne peut pas dire que ce que Îles 
fens n'apperçoivent pas n'eft rien. Ceux qui font 
dans une femblable penfée , à l'égard de Ja na- 
ture divine , doivent dire, pourparler conféquem- 
ment, que la vie, la penfée, intelligence, [a 
raifon ,la mémoire , la volonté & les defirs , qui 
font des chotes rrès-réelles & de très-grande 
conféquence, ne font que de purs mots , fans 
aucune fignification. L’imagination même & le 
fentiment , felon cette hypothèfe, pañléroient 


pour un pur néant; parce qu'on ne. s'apperçoit 


que de leuts cbjets. Nous ne voyons pas la vifion, 
nous ne touchons pas l'attouchement, & nous 
n'entendons pas l’ouie. Il eft encore moins vrai 
que nous entendions la vifion, ou de nous 
voyions le goût , & il en eft de même des autres 
fens. Ainfi on ne peut pas dire qu'il ny à point 
de Dieu, parce qu'il ne frappe pas nos fëns. 


Il faut avouer que l’exiftence d'un corps par- 
ticulier qui eft hors de nous, & que nous con- 
fidérons aétuellement , fe fair appercevoir par 
les fens ; mais la certitude de cette exiftence n'eft 
p4s feulement fondés fur les fens; elle left auf 
fur le raifonnement joint à la dépofition des fens. 
Si les fens étoient la feule preuve de l'exiftence 
des corps , il n'yauroit point de vérité, ni de 
faufleté abfolie; l'on ne fauroit rien que par rap- 


port aux mouvemens qui fe font en nous , &, 


2 Le . Ka SZ Re 
Fon ne féroit afuré de rien. Car fi notre cer- 


“veau eft mû intérieurement dans l'abfence des! 


objets, comme lorfqu'ils font préfens, & qu'il 


ne fe fafle point d’autre mouvement qui efface 


ces images, 1l faut néceffairemenr que ces objets 
nous paroïfflent comme prefents. Aufli les images 
qui nous paroiflenten fonge , nous font comme 
préfentes “forfque nous dormons; & les mélan- 
choliques même, ou ceux qui ont une fièvre 
‘chaude, les voient en veillant. Il n’y a qué la 
raifon qui diftingue ces images trompeufes des 
‘véritables. Vaé 
L 
Enfin fi on ne veut reconnoitre l’exiftence, 
que de ce qui frappe les fens, il faut nier Pexif- 
.tence de lame & dans nous & dans les autres; 
parce que nous n'avons jamais touché ni vû 
“#fen de femblable. Au contraire nous fommes 
affurés de l’exiftence de nos ames, en partie 
par le fentiment intérieur-que nous ‘avons de 
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leurs penfées, & en partie. par ce principe de. 
la raifon, que /e néant ne peut pas agir. Nous nous 


affurons au de lexiftence de l'ame de chaque: 


homme, par les effets qu'elle produit fur fon 
corps & par fes difcours. Aïinf, puifque les. 
athées ne peuvent pas nier l'exiftence des ames 


 feulement parce qu'elles ne frappentpasles fens, 


ils ne peuvent pas hier non plus l’exiftence d’une 
intelligence parfaite , qui préfide fur tout l'uni- 


_vèrs, à caufe de cette raifon; & l'extftence de cet 


être paroit par fes effets , dans les phénomènes 
vifibles de ce même univers, & dans ce qui fe 
pañle en nous-mêmes. :: DAT OUR À 


C'eft ce que Cudworth dit contre Hobbes, & 
d'autres gens de cette forte, qui ne veulent rien 
reconnoître que de corporel. Quelques perfonnes 


| Jugeront peut-être qu'il n'étoir pas befoin de 


s'arrêter à cela, puifque ; pour peu ‘qu'on fache 
raffonnér , on tombe néceflairement d'accord que 
nous avons des idées de chofés qui: n'ont rien 
de fenfible , & quine fontnullement des chimères. 
Mais fi l’on y prend garde , on trouvera queiles 
doutés des athées , ou de ceux qui ont dw pen: 
chant à le devenir , ne viennént bien fonv£nt 
d'autre principe , que de cé que Diez n'eft pas 
une chofe fenfible, & de ce qu'ils ont un pen-" 
chant fecret à douter de ce qui né frappe pas 
les fens. Eu 5: RE ARS EUR 
_ IT. Ea feconde objeétion que font les athées, 
eft fondée fur ce que ceux qui croient qu'il 
y aun Dier,avouent qu’il eft :rcompréhenhible. 
Le raifonnement dés athées fuppofe ces deux 
chofes ; la première , c’eft que ce qui eft incom- 
préhenfble eft tout-à-fait inconcevable ; & la 
feconde que ce dont on ne peut point fe for- 
mer d'idée , n’eft rien. On peut leur accorder la 
feconde , que ce qui eft fi fort, inconcevable 
qu'on ne s'en peut former aucune idée, n'eft 


rien en foi- même, ou au moins à hotre égard. 
L’ame ratfonnable étant en quelque fers toutes & hofès 


mûs mére Comme dit Ariffote , peut fe former des 
idées de tout ce qui eft & de tout ce qui peut 
être. | 


Il eft certain que nous nous forimons des idéés 
de tout ce qui eft poffible , ou au moins que 
nous en pouvons former; & que quand noûùs 
voyons clairement qu’une chofe eft contradic- 
toire , nous n'en, pouvons, former aucune idée. 
De là vient que nous appéllons poffible tout ce 
que nous pouvons concevoir, & smroffible ce que 
nous ne pouvons concevoir en a:cuné manière. 
Voyez ce qu'on a dit là-deflus dans lOxro/o- 
g'e., Ch. XIV. #. l 


Mais pour la première , nous la nions entière- 
ment; favoir , que ce qui eft incompréhenfble 
foit abfolument inconcevable; & lorfque nous 


.… ifons que Dieu eft incomprèhenfible , nous vou- 
_ dons féulement dire que nous n'avons pas une 
_ idée complete de { nature. I ne s'enfuit pas 
de ce que Dieu eft incompréhenfible à notre in- 
. tlligehce bornée & finie , qu'il foit entièrement 
_inconcevable à tous égards , & que nous en 
_ devions conclure que ce n’eft rien. 11 eft cer- 


_fain que nous né pouvons pas nous comprendre 


nous mêmes, & que fous n'avons d’idce com: 
_plette d'aucune file ; en forte qu'il refte 
. n-chacune diverfés chofes que nous.ne com- 
prenons point. | Dre 


”. C'eft une vérité, quoique les fcepticiens en 
* aient abufé ; qu'il y a je ne fai quoi d’incom- 
- préhenfible axardayz re ri, pour nous dans les moin- 
dres fubftances. Le corps même , que les athées 
"simaiginens de concevoir fi diftinétement , parce 
qu'ils le peuvent toucher , renferme mille difi- 
“cultés , quand on examine fa nature, dent ils 
-ne fäuroient fe débarraffer. gl 
On peut dire la même chofe à l'égard de quel- 
ques accidens, comme de la durée & du mou- 
_vement. La vérité eft plus étendue que nos ames, 
& nous en voyons feulementune très-petite partie, 


C'eft là un défaut de la créature, de n'avoir | 


pas des idées exactes & compietres de l’effence 
des chofes ; ce qui nous doit conduire à [a con- 
“noiflance d’un.être intellis=nt ; élevé au deilus 
de tout l'univers , & de qui nous dépendons. C’eft 
‘Pourquoi f nous n'avions d'idée , que.de ce que 
nous comprenons parfaitement | nous n’aurions 
d'idée d'aucune fubftance. Mais quoique nous ne pé- 
-métrions pas tout , né£nmoins nous ne pouvons Nous 
former des idées aflurées des êtres que nous con- 
naiflons/1l en eft de même de la connoiffance que 
nous avons de la nature divine. Encore que nous 
nerpuifkons pas épuifer l’infinité de fes perfec- 
tions, “ous pouvons nous. former l'idée d’un 
être fouverainement parfait, autant que notre im- 
perfection le peut permettre ; comme nous pou- 
vons nous approcher d’une montagne , & la tou- 
chér de! nos mains , quoique nous ne puifions 
pas la renfermer entre nos bras. 


Ileft vrai que la divinité eft plus incompré- 
henfblé que quoique ce foit que nous con- 
noifhons ; mais cela vient de la fuprème grandeur 
de fa perfeétion , que nous ne pouvons pas ren- 
fermer dans une idée qui nous {oit propor- 
tionnée. On peut dire que c'eftcela même qui 
rend la connoïffance de Dieu plus facile. Comme 
le foleil, par fon éclat excefif, éblouit notre 
foible: vue ,mais qu’il eft auffi beaucoup plus vif- 
bli que les, écoiles nébule1fes : de même on peut 
mieux connoitre ce qui a plus de perfeétions , 
quoique l'infinité de ces p.rfedtions confonde 
norrementemdement,: ce qu ai due Nous trou- 
Vons, unel efpéce de téncbres dans la fource de 
toutes les Jumueres, 
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| Tant s’en faut que l'on puifle tirer un argu- 
| ment contre l'exiftence de Dieu ; de ce que,fa 
; nature eft incompréhenfible, qu'il eft au con- 
| traire très-affuré que s’il n’y avoit rien qui füe 
: incompréhenfible pour nous, qui he fommesqu’une 
 très-petite partie de l'univers & comme un atôme, 
PE ny eût aucun être que nous ne pénétraf- 
ions parfaitement , onen pourroit conclure qu'il 
n'y auroit aucun être abfolument & infinimese 
parfait ; c’eft à dire, qu'il n'y auroit point de 
Dieu. Carileft certain qu'il y a de la proportion 
entre €e que nous entendons parfaitement » & 
nous. C’eft pourquoi il ne fe peut pas faire que 
: des êtres limités & imparfaits aient une idée 
| exacte & complette de ce qui eft infiniment & ab- 
| folumerm parfait. i TS ae 
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. JT. Ea troifième difficulté des athées eft que 
“linfarté, aui felon notre Théologie eft ren. 
: fermée dans l'idée de Dieu, & unie avec tous 
fes attributs, eft tout-à-fait inconcevable, & que 
par conféquent, 1l eft impoflible qu'il y aïft an être 
infiniment parfait. Les athées modernes fe font 
beaucoup fervis de cette objection ; & unauteur, 
qui leur eft favorable:, dit ouvertement que ceux 
! qui attribuent l’infinité à quelque chofe, donnent 


| un nom qu'ils n'entendent pas à une chofe dont 
LAls n'ont point d'idée: re: quam non capiunt, 
| attribuant nomen guod non intellrgunt. 


On peut remarquer en général , contre-cette 
! objeétion, que nos athées modernesne s'accordent 
; Point avec les anciens ; qui étoient fi éloignés 
. de croire qu'il n'y a rien d'infini, qu'Anaxis 
mandre difoit que le principe de toutes chofes 
étoit l’infint , émepor ,c’eft à dire, une matière in- 
| finiment étendue , éternellé & déftituée de toute 
vie & de toute intelligence. Démocrire& Epicure 
établiffoient auf une infinit£ numérique d’atômes 
& une infnité de mondes. Ils étoient fi éloignés 
de croire l’infinité une chofe :impofñble & ua 
non-être, qu'ils en étoient au contraire foite- 
ment entêtés. 


Maïs pour venir, à la chofe même, quand on dou. 
teroits’1iy aun Dieu, ou non; il faudroit néanmoins 
reconnoître , :comme une vérité auf indubitable 
que quoi que ce foit que l'on enfeigneé dans 
la géomètrie , qu'il y a eu quelque chofe d'in- 
fini en durée, ou d’éternel & fans commence- 
nent ; parce que s'il y avoit eu uün téms au- 
quelil n y eût rien eu, rienn'auroit Jamaisété ; fe- 
16n cet axiome indubitable, que rien ne vient de rien. 
| S'il y a donc toujours eu quelque chofe, il faut 
| qu'il y ait eu un être infini en durée, ou fans 
| commencement. Ainfi on ne peut fans folie nier 

l'exiftence d’un Dieu, comme s’il étoit impof- 
fible qu'il y eût une durée fans commencement ; 
puifqu'il. eft. sinpoffible que cela ne foit. 
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Ilme paroît prefque inconcevable qu'il y a 
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des gens fi aveugles, ou fi infatués des principes 
des athées, qu’ils puifent croire fincèrement qu'il 
ÿ à eu un tems auquel il n'y avoit riens mais 
qu’enfuite la matière vint, Je ne fai comment, 
à exifter , d'où tout ce qui eft dans le monde 
eft forti. De cette hypochefe il s'enfuivroit. qu’il 
pourroit arriver que la matière viendroit à re- 
tourner dans le néant, & qu'ainf il n'y auroit 
plus rien ; car ce qui a pu commencer à exif- 
ter fans caufe, peut périr de même. Il faut 
donc reconnoitre que les athées ou font extré- 
. mement flupides , s'ils croient que ni Dieu, ni 
la matière , ni quoique ce foit n'a exifté de toute 
_éternité ; ou qu'ils font étrangement entétés , 
s'ils foutiennént que la matière eft éternelle, 
ou-fans commencement, & s'ils difent enfuite 
qu'on ne fauroit concevoir comment Diez eft éter- 
nel, puifqu’ils attribuent cette même propriété 
à la matière. > 


Néanmoins nous accorderons à nos athées mo- 
dernes ces deux chofes. 


La première eft que nous ne pouvons pas ima- 


giner l'infini , parce que nous n’en avons jamais 
eu aucune fenfation , ni un nombre infini , ou une 
grandeur infinie; & que nous pouvons encore 
moins imaginer une durée, ou une puiflance 
infinie. 

La feconde, c’eft que comme nous he pouvons 
nous former d'image d’aucuninfint, 1l n’y a aucune 
infnité que l’entendement humain , qui eft fini, 
puifle comprendre; mais puifque l'on peut prouver, 
avec une évidence mathématique , qu’il y a quel- 
que chofe dont la durée eft infinie, ou fans com- 
mencement , & aucun athée qui ait quelque 
jugement ne peut le nier, nous en concluons 
la fauffeté de deux de leurs théorêmes; c’eft que 
ce dont nous ne pouvons pas former d'image 
fenfible , ou que nous ne pouvons pas comprendre 
parfaitement , n'eft point ; & il faut qu'ils avouent 
qu'il y a quelque chofe qui exifte réellement, 
& qu'ils ne fauroient néammoins imaginer mi 
comprendre parfaitement. 


On peut même aller plus loin , & direqu’à l'égard 
de l’infinité du nombre, de l'étendue corporelle, 
& de la durée fucceflive, non-feulement nous 
n’en avons aucune image fenfible, mais même 
aucune idée intelligible. Car encore qu'il foit vrai 
qu’Ariftote nomme quelquefois le nombre zxfui, 
on ne peut entendre fa penfée que dans un fens 
négatif comme celui-ci, c’eft qu'onne peut Jamais 
venir à la fin des nombres , par le moyen de l'ad- 
dition ; en forte qu’on n’y puiffe plus rien ajouter. 
C'eft la même chofe que s’il avoit dit qu'iln'y 
a point de nombre qui foit aétuellement infini, 
felon la définition de l'infini qu'il donne ailleurs, 
où il dit que c’eft ce à quoi on ne peut rien 
ajouter. Il ne peut pas non plus y avoir une in- 


‘infini au-delà de ce monde 
‘uns prétendent que c'eft un corps infini, pendant 
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_finité de grandeur corporelle , non-feulement parce 


que, s’il ÿ en avoit une, fes parties feroient 
infinies en'nombre ; mais aufli parce que comme 
il n’y a point de nombrefi grand qu'on n’y puifle 


| ajouter quelque chofe, de même il n’y a point 


de corpsd’une fi vafte grandeur , qu'on n'en pue 
concevoir un plus grand. Outre cela l'additiom 


des grandeurs fifiies que l'en peut y ajouter, 


n’eft pas capable de’ former un infini. 


1! eft vrai qu’on a beaucoup pas d'un Apaee 
ni ; & quelques 


que d’autres veulent que ce foit un infini tmma- 
tériel. Mais tout ce qu'on peut prouver fur ce 
fujet , c’eft que de quelque étendue que foit le 
monde fini, on y peut toujours ajouter , & que 
Dieu le peut ra à l'infini. Il femble que l’on 
confonde cette énfinité petentielle | felon laquelle 
Ja grandeur du monde peut toujours être aug- 
mentée , avec un efpace aéluellement infini; au 
lieu qu'au contraire il faudroit reconnoitre le 
monde fini, parce qu'on y peut toujours ajouter 
quelque chofe. C'eit pourquoi nous concluons à 
l'égard dela grandeur , comme-nous avons fait 
à l'égard du nombre , c’eft qu'il n y a point d'in- 


 finité actuelle d’étendue. 


Enfin nous difons la même chofe touchant 
la durée fucceñive , c'eft qu'il n'y en a point 
d’infinie ; nen-feulement pour la raifon que nous 


avons dite, mais parce que, dans cette fup- 


pofition , il y auroit toujeurs eu un tems pailé 
infini qui n'auroit jamais été préfent; au lieu 
que tous les momens du tems pañlé doivent avoir 
été préfens , & que, fi cela eft , ils doivent tous, 
excepté un feul, avoir été futurs ; d'où ils en- 
fuivroit qu’il y auroit eu un premier moment, 
ou un commencement de tems. Ainfi le monde 
ne peut pas avoir été infini dans fa durée pañlée , 
ou éternel & fans commencement. | 


Cette matière de l'infini & de linfinicé, eft 
pleine de difficultés , & bien des gens n'entreront 
pas tout-à-fait dans la penfée de notre auteur. 
Ïl eft vrai que nous ne pouvons fi imaginer la 
divinité , ni avoir une idée intelligible & com- 
plette d’un être infini ; mais nous pouvons avoit 
au moins une idée négative de l’infinité en penfant 
à une grandeur que nous ne pouvons pasépuifer, en 
y retranchant à l'infini, en forte que nos diminu- 
tions, quelles qu’elles puiffent être, laïflent tou- 
jours cette grandeur également inépuifable ; ou 
qu'après avoir fait telles diminutions s nous 
plaira, nous ne foyons pas plus proches de Ja 
fin, qu'avant que nous en euflions fait aucune. 
J'ôterai, parexemple, tel nombre qu'il vous 


plaira de particules à une mafle de matière, & 


je pourrai continuer à la diminuer pendant toute 
l'éternité , fans jamais venir à la Da par- 
ticule, 
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ticule. C’eft ce que l'on appelle la divifibilité de 


“la matière à l'infini , & qu: l'on démontre ma- 
thématiquemernt. Si l'on dit que l’on peut ajouter 

ace nombre , & que par conféauent 1l eft fini ; 

jé nielaconféquence, & je’ dis que deux corps, 

où il y à un nombre infini de particules, ne 

forment pas un inäni plus grand joints enfem- 

blé.que féparés ; parce que chacun d'eux n'eft pas 

moins divifible à l'infini féparément , que joints 
-enfemble. Ainf je puis dire qu’il y a dans chaque 
corps un nombre actuellement infini de particules, 

RE Jamais je ne puis venir à ka dernière, 

8 quelque grandeur que foit le corps que j'en- 


treprends de divifer. 


Je dis la même chofe de l’efpace, ou de la 
pure étendue , & je fontiens que perfonne ne 
peuts en former une idée bornée, ou l'idée d’une 
étendue , au-delà de laquelle il n’y en aic plus. 
Je foutiens encore qu'en marchant en ligne droite, 

éndant toute l'éternité , on ne viendroit jamais 
à un lieu au-delà duquel il n’y aît point d’efpace; 
où au moins que nous ne le pouvens pas con- 
cevoir. Il y a donc une étendue réellement in- 
fie, quoiqu'il foit vrai que nous ne pouvons 
pes Pimaginer , ni nous en former une idée po- 
ALIVE. 


A l'égard de la durée infinie, je réponds au 
ralfonnement de Cudrorth , que j'en dis la même 
chofe que des autres fortes d'infinités , & que 
É puis Concevoir un efpace de tems borné par 
e préfent, mais qui n’a point de commence- 

ment ; quoique fes parties foient fuccefives. On 
en pourroit fouftraire , pendant toute l'éternité , 
des millions d'années, fi l’on veut, fans être 
plus près de la première , qu'avant que d’avoir 
fait aucune fouftration ; parce qu’il n'y a point 
de première année. Ajoutez-y au contraire tout 
ce qu'il vous plaira, le tems écoulé ne fera 
pas plus infini. Pour Pargument qu'il fait, il eft 
certain que tous les momens pañlés ont été une 
fois futurs ; on ne peut concevoir la chofe au- 
trement ; mais en confidérant l'éternité, on ne 
eut venir , par la penfée , à aucun tems , avant 
equelonne voie unpañlé infini, & unavenirinfini 
après lui. On ne peut pas dire que l’on peut 
diftinguer les momens , qui ont été futurs, du 
premier moment , car il n’y a point ici de premier 
moment. En rétrogradant du moment auquel 
nous fommés, nous trouverions , pendant toute 
l'éternité, des momens pañlés qui auroient été 
futurs & préfens , fans venir jamais à un premier. 
Je fai que l'on fait beaucoup de difficultés fur 
cette matière , lefquelles on ne fauroit réfoudre 
parfaitement j mais cela vient de c2 que nous 
n'avons , comne je l’ai déjà dit, qu’une idée né- 
gative de l’infinité , au moins qui foit claire. Nous 
favons que c’eft une grandeur qu’on ne peut pas 
épuifér, mais nous ne comprenons pat Ja chofe 
en elle même. 
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En cette occafion, comme par-tout ailleurs , 
ayant une démonilration fondée fur des idées 
claires , qui nous montre qu'on doit recevoir une 
chofe que nous ne comprenons pas bien, & 
fur laqueïle par conféquent on nous peut faire 
bien des queftions que nous ne faurions réfou- 
dre ; tontes ces difficultés ne détruifent pas la 
démonflration ; elles prouvent feulement que nous 


n'avons pas une idée complette de la chofe prou- 


vée , ce qui.eft très-véritable. Ainfi toutes les 
difficultés que l’on peut faire contre l’infinité 
des parties des corps & de l'efpace , ne détrut- 


fent nullement les raifons que nous avons de 


croire cette infinité, quoique nousne la com- 
prenions pas. Je ne crois pas d’ailleurs que les 
athées puiffent tirer aucun avantage de ce que 
Je viens de dire ; non plus que des fentimens de 
Cudworth, qui continue de la forte. 


Un athée croira, parce que j'ai dit que le 
monde ne peut pas être éternel, d'une éternité 
fucceflive, qu'onen peut tirer cette conféquence , 
que Dieu ne l'eft pas auf. Maïs au contraire, 
cela nous fournit une démonftration claire de l’exif- 
téence de Dieu ; car puifque la durée paflée du 
monde ne peut pas être infinie , il y a quelque 
être qui a extfté auparavant, & à qui le monde 
doit fon origine. Notre auteur s'appuie même 
fur l’idée platonicienne ‘de l'éternité fans fuccef- 
fion ; mais comme on n’entendroit pas ce qu'il 
en dit à moins qu'on ne s’étendit davantage , 
on pañlera cet endroit. Voyez ce qu’on en a dit 
dans lOucologie , ch. v. 


On a vû , dit notre auteur, par les chofes que 
l'on a dites de l'infinité , que ce mot n’eft point 
un vain fon, comme le prétendent quelques athées, 
mais une propriété tres-réelle. Ils attaquent prin- 
cipalement la puiffance infinie de Dieu , qu’ils pré- 
tendent n'êtré qu'un attribut chimérique, que 
les hommes effrayés par la fuperftition donnent 
à l’objet de leur culte. Selon eux, toute-puiffance 
eft finie ; fur quoi ils citent quelques vers de 
Lucrèce, qui attaquent ouvertement la toute-puif- 
fance de la div'nité. 


Premièrement, il faut remarquer que les athées 
donnent communément une faufle idée de Ja toute- 
puiflance de Dieu, afin de la tourner enfuite en 
ridicule. Ils prétendent que l'on entend par-Jà la 

uiflance de tout faire , fans en excepter même 
ke chofes les plus contradiétoires. Il eft vrai que 
les enfans peuvent en avoir une fëmblable idée, 
& il eft vrai encore que Defcartes , qui a été d’ail- 
leurs un homme d’une grande pénétration , à dit 

ue toutes chofes , & même la nature du bien & 
du mal, du vrai & du faux, dépendoient de 
la volonté arbitraire de Dieu, & que , s’il avoit 
voulu deux & deux ne ferotent pas quatre, ni Les 
deux angles d'un triangle ne feroient pas égaux à deux 
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droits. Il ajoute feulement que ces chofes ayant | 


été une fois établies par un décret de Dieu, 
elles deviennent immuables , non pas à l'égard 
de Dieu, comme je croi, mais feulement au 
nôtre. 

‘y a aucun paradoxe , (1) dans l'antiquité , 
plus déraifonnable que celui-là ,.& fi quelqu'un 
vouloit accufer Défcartes de n'avoir pas cru qu'il 
. y,ait un Dieu, mais d'en avoir feulement fait 
femblant, cette penfée ferviroit infiniment à 
donner de la couleur à fon accufation. C’eft at- 
tribuer à la divinité une propriété , qui eft. in- 
compatible avec les autres, comme avec f'in- 
telligence & la fageffe infinies. Car fuppofer que 
Dieu eft intelligent & [age , feulement par fa vo- 


Il 
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impétfeétion ne peut être véritablement infini; 
& tel eft le nombre , la grandeur corporelle, 


_ & la durée fucceffive. Ces chofes n’ont que lap- 


lonté , c'eft la même chofe que dire qu'il n’a | 
aucune zutelligence , n1 aucune fageffe fa volonté 


étant libre, & pouvant par fon changement 
faire changer fa fagefle, & la faire confifter en 
des chofes tout oppofées à celles dans lefquelles 
elle confifte préfentement. C’eit pourquoi lorf- 
que nous difons que Dies eft tout-puiflant , nous 
ne prétendons pas dire qu’il peut détruire la na- 
ture intelligible des chofes comme il veut; 
ce qui feroit la même chofe que dire, qu'il n’a 
ni intelligence , ni fagefle , qui font néanmoins 
la régle. & la mefure de fon pouvoir. Nous pré- 
tendons feulement dire que Dieu peut faire tout 
ce qui eft pofhble , tout ce qui eft concevable, 
eu qui n'implique pas contradiétion. 


Mais les athées regardant l’infiniti de Dieu 
comme quelque chofe d'inconcevable , il faut 
tâcher de la rendre un peu plus facile. Je dis 
donc que l’zxfnité n'eft autre chofe que la per- 
feition. Une intelligence infinie n'eft qu’une cox- 
noiflance parfaite, qui n'a aucun mélange d'i- 
gnorance , & qui connoît tout ce qui peut être 
connu. De même une puiffance infinie peut faire 
tout ce qu'un entendement infini conçoit, & 
pas davantage; car l'intelligence eft la mefure 
de la puiffance , & tout ce qui eft inconcevable 
à Dieu, comme ce qui eft contradiétoire, n’eft 
pas l'objet de fa puiflance. Enfin l'infnité de fa 
durée ou fon éternité, n'eft réellement autre chofe 
qu'une perfection qui renferme l’exiflence né- 
ceflaire & l’immutabilité de Dieu. Il eft non feule- 
ment contradiétoire que cet être cefle d’exifter, 
mais même qu'il n'acquière rien de nouveau , ou 
qu’il perde quelque chofe de ce qu'il à par la 
continuation de fon exiftence. Néanmoins cet être 
comprend les différences du pañlé , du préfent 
& d l'avenir. L'rxfiniré étant le fuprême degré 
de la perfection , rien de ce qui renferme quelque 
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(1) IH y a bien de Papparence que Pefcartes parloit 


ainfi par politique, Poyeriles chap 4, & 14, de l’On- 
tologie. 
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parence de l'infinité ; mertiuntur infiniratem , parce 
qu'on leur peut toujours ajouter; mais elles ne : 


l'égalent jamais. 


On a déjà dit auparavant quelque chofe de 
ces fortes d'infinités, qui fe trouve oppofé à ce 
que dit notre auteur. On peut encoreremarquer ici 
que pourvu que l'on dife que Dieu exifte nécef- 
fairement , qu'ilne perd , ni n’acquiert rien dans 
la continuation de fon exiftence; & que l'ad- 
dition , ou la fouftraétion de cent millions d'années 
ou de quelque durée infinie que ce foit ne le 
rend ni plus vieux , ni plus jeune ; on n'ôte rien, 
ce me femble, à la fouveraine perfection de Dieu, 
que l'on conçoive fa durée comme fuccef- 
ive. Si lon examine l’idée que on a de la durée , 
on verra qu'il n’eft-pas en notre puiflance de 
la concevoir autrement. La durée n’eft que la 
continuat'on de l’exiftence , & toute continuation 
eft néceflairement fuccefive. Qui peut concevoir 
que Dieu a continué d’exifter avec le monde, 
& que néanmoins le moment auquel Dieu exifte 
préfentement eft le même que celui auquel il 
extitoit quand le monde commença à étre par 
fa volonté? Pour moi, j'avoue que Je n’y com- 
prends rien du tout; & Je crois que ce qui 2: 
fait que Platon & d’autrs ont dit, que éternité 
n'étoir qu'un perpetuel préfent, n'a été que la 
crainte qu'ils avoient, qu'en admettant une fuc- 
cefion , on n'admit les imperfections qui fe trou- 
vent dans ja durée fucceñlive/des créatures , dont 
es momens ne, font pas néceflairement liés les . 
uns aux autres, & pendant laquelle elles perdent 
ou acquièrent quelque chofe. Mais Ôôtez ces im- 
perfeétions , je ne vois pas ce que la fucceffon 
de la durée , qui dans le fond n'eft que la com 
tinuation de l’exiftence , peut renfermer d’imper- 
feétion. Que les philofophes examinent cetse ma- 
tière fans préjugés. Ecoutons maintenant ce que 
notre auteur continue à nous dire. | 


Il paroïit, dit-il, évidemment par l’idée que 
nous avous de l’émperfeitlion, qui nous eft fi fami- 
lière, que nous avons auffi une idée de laperfeétion. 
La perfeition eft la mefure de l’imperfeition , comme 
une ligne droite eft la regle d’une courbe. La 
perfeétion n’eft pas un défaut de l’imperfettion , 
mais la feconde eft un défaut de la première ; 
de forte que l’on doit concevoir la perfeétion avant 
l’imperfeétion, commela lumière avant les ténèbres. 
Outre cela, nous voyons divers degrés de per- 
feétion dans l’eflence des chofes; comme , par 
exemple , dans les chofes inanimées & animées, 
dont les fecondes nous paroiffent plus parfaites 
que les premières. Celles qui jouiflent de la raifon 
nous paroiffent aufli d'un degré plus relevé, 
que celles qui ne font que fentuir. Ces différens 
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degrés ne peuvent pas aller à l'infini, il faut 
qu'ils s'arrêtent à la nature qui poffède toutes 
{ortes de perfeétions , 
qu'it foit poflible. Enfin 
noître d'imperfection , dans les chofes les plus 
parfaites que nous connoiffions par les fens & 
par l'expérience , fi nous n'avions pas une idée 


_ de ce quieft abfolument parfait , que nous coin- 


parons fecrétement avec. ce À quoi il manque 
quelque chofe. On ,peut ajouter à cela qu'on ne 
Connoltroit pas ce qui eft moins parfait, en 
chaque efpèce, fi l'on n’avoit une idée de ce 
qui eff plus parfait en ces mêmes efpèces. 


C'eft pourquoi l'irfri étant le même que l’as- 
folument parfait , nous avons une idée du dernier 
antérieure à celle de l’autre, & quoique le mot 


 d'énfini foit négatif dans fa forme gratamaticale * 


/ 


il fignifie quelque chofe de rofrif ; & le fini eft 
plutôt une négation de l'infini. ë 
Quoïque le rapport que notre auteur trouve 
entre le, fi & l'infini, foit véritable, à les con- 
fidérer en eux-mêmes , il y a bien plus d'apparence 
que notre efprit commence par le fi, ou ce 
qui n'a qu'un certain nombre de propriétés , & 
celæ dans un degré limité, & qu'il s'élève par 
degrés à ce qui poffède toutes les propriétés de 
toutes chofes , fans aucune inperfe@ion. Ceux 
qui fe confulteront eux-mêmes , plutôt que ce 
que Platon à dit des idées fans le _prouver , 
en tomberont d'accord. L'auteur à néanmoins 
raifon de conclure de ce qu’il a dit, qu'aflurer 


qu'il ya unérre infini, c’eft la même chofe qu’af 


furer qu'il y a un être abfolument parfait, qui 
eit l’auteur de toutes chofes. 


IV. Venons préfentement , continue-t-il , à la 
quatrième objetion des athées , que la théa- 
Jogie n’eft qu'un recueil d'opinions incertaines, 
qui ne s'accordent pas les unes avec les autres. 


On ne peut pas nier que quelques théologiens 
des derniers tems n'aient étendu la puiffance 
de Dieu à des chofes contradiétoires, comme à 
faire qu’un feul corps fût en plufieurs lieux à-la- 
fois ; & qu'il n’y en ait d’autres qui lui ont 
donné des attributs oppofés les. nns aux autres 
qu'il ont pris pour des perfeétions. Ainf, quoi- 
que les théologiens foutiennent communément 

u'il y à une juftice & une fainteté naturelles ù 
> Ne la divinité ; quelques-uns néanmoins pré- 
tendent que la divinité n’eft pas déterminée à 
agir par une loi antécédente , où par la nature 
de la juftice , mais que quoi qu’elle veuille , cela 
devient juftice , parce qu’elle le veut. C’eft ce 
qu ils appellent le droit ps de Dieu, & qui, 
felon eux , eft une grande perfection. 


Il eft certain que ces deux chofes font con- 
EaleS ÿ favoir, qu'il y à quelque chofe , qui de Ja 


: 


dans le plus haut degré | Za divinité eft la 
nous ne pourrions pas con- | 


| 


| 


divers attributs qu’on lui donne , 


 eft com 
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Où qu'il y a une fuinteté 
> & que la volonté arbitraire de 
règle du jufie & de 1 injufie, 
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nature eff jufle ou injufle , 
naturelle en Dieu 


Il y à encore des théologiens, qui difent que 
tout Ce qui ef} en dieu eff dieu, & Qui croient que 
c'eft-là une de fes perfettions. Cependant ces 
gens-là ne laiffent pas de foutenir que De eft 
fi fort libre , que tout dépend de fa volonté. 
Ils fe contredifent vifiblement en cela, & encore 
en ce quils Otent à Die le pouvoir d'agir ex- 
térieurement, & appercevoir ce qui fe fait ici 
dans la fucceflion du tems. Mais il ne s'enfuit 
pas des contradiGions des théologiens qui fe 
troripent, a la théologie elle-même foit pleine 
de contradictions , & qu'elle ne renferme aucune 
vérité philofophique. 


Il eft certain qu’il n’y a aucune idée véritable é 
qui puiffe renfermer une contradiction ; comme 
les idées d’un triangle, d’un quarré , d’un cube, 
ou d’une fphère ne Pourtoient pas renfermer une 
contradiction, & être les idées de figures pof- 
fibles. Il n’y en peut non plus avoir aucune, 
dans l’idée d’un être tout parfait. Il eft vrai que 
l’idée de Dieu paroït une idée compofée des 
& que fi 
ces attributs fe détruifoient l’un l'autre, cette 
contradiélion rendroit le tout un pur non-être, 
Aïnfi un triangle, dont les trois angles font plus 


Brands que deux droits, eft contradictoire & in- 


concevable, On n’en à aucune idée, c'eft un pur 
néant. Mais les attributs , dont lidée de Dieu 
ofée, font des propriétés ue l'on peut 
toutes démontrér de l'être tout arr ; comme 
on démontre les propriétés d’un triangle, ou 
d’un quarré ; & elles ne font incompatibles, ni 
avec l'effence divine , ni entre elles-mêmes. 


Nof-feulement il n’y a point d'incompatibilité 
entre" les véritables attributs de Dieu , mais ils 
font même fi étroitement liés enfemble, qu'ils 
font inféparables. Il ne peut pas y avoir une 
chofe infinie en fageffe feulement, ni une autre 
infinie en puiffance feulement , ni enfin une autre 
infinie en durée feulement. Un feul être pofsède 
lui feul ces trois propriétés. La vérité eft, que 
ces attributs de la divinité , ne font que des idées 
incomplettes d’un feul & même être très-fim- 
ple & très-parfait, confidéré à divers égards , 
parce .que lenténdement humain ne le peut pas 
cénceyoir autrement. le 

Ainfi il faut que les attributs de Dieu, comme 
les athées le-difent , foient un amas de propriétés 
inconcevables & impofñfibles , ou de fimples mar- 

ues extérieures d'honneur & de refpeët, que 
1 efprits , brouillés par la fuperftition & par 
la crainte , rendent à un être chimérique , qui ne 
foit qu’une fition de leur es Il n'y atien 
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dans l'idée véritable de Dieu & de fes attributs, Ÿ mières qui fort communes à tous les hommes. 


que l'on ne puifle démontrer d'un être tout par- 
fait: & l’on n'y peut rien ajouter , ni rien re- 
trancher; non plus qu’on ne peut rien ajouter , 
ni retrancher à l’idée claire d’un quarré , ou d’un 
triangle , fans détruire fa nature. Nous ne nions 
pas qu'il n'y ait quelques perfonnes, qui par fu- 
perfütion ou flatterie (car il y a des gens qui 


font, comme parle faint-Jérôme, Srulii adula- 


tores Dei , des flatteurs infenfés de Dieu) lui 
attribuent des chofes qui font incompatibles 
avec fa nature, fous prétexte de lFhonorer, en 
exaltant fa puiffance &z fa fouveraineté fur fes 
créatures. Ces gens-là le deshonorent infiniment, 
en le repréfentant comme un être qui n'a rien 
d'aimable. 


S. Jérôme a imité dans l’expreffion qu'on en 
_vient'de rapporter, Piuarque , qui a fort bien 
dit des fuperititieux : 275 ont peur des Dieux, & 
ils ont leur refuge à eux. Ils les flartent & les in- 
jurient. ls leur font des vœux , & ils les bläment. 
On trouve auf une femblable idée dans la IV. 
harangue de Maxime de Tyr. 

Les Thomifles, qui, fous prétexte de rendre 
les hommes dépendans de Dieu , le font l’auteur 
de leurs actions, autant mauvaifes que bonnes, 
détruifent, fans y prendre garde, la fainteté de 
Dieu , en lui faifant, s'il eft permis de parler 
ainf, de mauvais complimens. Ils anéantiflent 
auf la jufiice de Dieu, par le même principe, 
en fuppofant que Dieu punit, & punit de fup- 


lices éternels, des fautes dans lefquelles il a 


concouru; enforte que les créatures n’ont pas 
pu ne lés pas commettre , fuppcfé ce concours 
qu'ils Jui attribuent dans toutes leurs actions. 

À 


À l'égard de ceux qui font dans de femblables 
penfées , 1l faut avouer que l'idée de Dreu et 
une idée pleine de coritradiétions ; puifqu'ils le 
font en même-tems faint & agiflant contre la 
fainteté , juite & faifant la plus grande injuftice 

que l'on puiffe imaginer. Mais. Jéfus-Chrift, ni 
fes apôtres , qui font les feuls maitres du chrif 
tianifme, ne nous ont rien enfeigné de fembla- 
ble. Les premiers chrétiens ont auf été fort éloi- 
gnés de ces penfées. Ainfi on ne fauroit les re- 
garder comme une partie de la religion chré- 
tiene fans injuftice. Mais écoutons notre auteur. 


V. Ceux qui prétendent , dit-il, qu'il n’y a 
point de Dieu font obligés de nous apprendre 
d’où vient que les hommes ont cru généralement 
qu'il y en a uñ, & qu'en tous tems & en tous 
lieux on a eu du pénchañt à la religion ; fi cela 
ne vient pas en conféquence de certaines lu- 


A Pveean 
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Les athé£s croient pouvoir rendre raifon de cela, . 


en difant que cela vient en partie de la timidité . 


des hommes , & de l'ignorance où ïls font des 
caufes; & en partie de l’adreffe des jégiflateurs, 
qui fe font voulu foumettre les peuples par-là. 


Comme c’eit en ceci que confifte la cinquième 
difficulté des athées, & qu'ils croisnt triom- 
pher en cette occafon, nous expliquerons leur 
penfée dans toute fon étendue , après quoi nous 
la réfuterons. | 


lis difent donc que l'imbécillité naturelle des’ 
hommes les tient dans une perpétuelle inquié- 
cude à l'égard de l'avenir ou touchant ce qui 
leur peut arriver ‘de bien & de mal dans la 
fuite du tems. Cette difpofition, continuent-ils , 
rend les hommes enclins à s’imaginer mille chofes 
efiroyables , & à foupçonner qu’il y a des étres 
qui ne font point. Cette peur pleine de dékance 
touchant leur état futur , élève. dans leur ef- 
prit des fpeétres épouvañtables , &leur repréfente 
un être invifible, gouvernant arbitrairement tout 
le monde, & tyrannifant le genre humain , com- 
me il lui plait. Dès qu'ils fe font formés l'idée 
de cet épouvantail, qui m’exifte que dans leur 
imagination , ils inventent un culte rempli de 
foumiffion & de crainte , & des paroles pleines 
de refpect & d'humilité, pour tâcher de fe ren- 
dre favorable , & pour appaifer ce gouverneur 
imaginaire de l'univers. Ainfi ils fe chargent d’un 
joug infupportable, & paflent leur vie dans la 
crainte & dans la défiance. 


Les athées ajoutent à cela l’ignorance des cau- 
fes de ce qui arrive, qui fait, difent-ils, que 
l'on attribue à la divinité tout ce dont on ne 
fait pas rendre raifon. Les hommes font naturelle- 
ment curieux de favoir les raifons de tout ce 


qu'ils voient ; & comme ils ne peuvent pas tou- 


jours les trouver, ils attribuent ces effets à une 
caufe invifble qui peut tout. ; 


Ils difent de plus que l’adreffe des légiflateurs 
& des politiques a beaucoup contribué à affer- 
mir l'opinion générale QU y a un Dieu. Ils 
voyoient qu'ils pouvoient fe fervir utilement de 
cette opinion pour tenir les peuples dans la 
foumifion , & pour conferver la paix dans la. 
fociété civile dontles hommes obférvent mieux 
les loix , lorfqu’ils croient qu'outre les peines 
que les hommes font fouffrir à ceux qui violent 
ces loix, lorfqu’ils les en peuvent convaincre, 
il y a des peines à craindre de la paft de Dieu 
pour cette vie & pour l’autre , quoique les hom- 
mes ne puiffent pas découvrir les coupables. C’eft 
pour cela que les légiflateurs ont cultivé avec 
foin les femences de religion , que la crainte & 
Pignorance avoient produites dans l'efprit des 
hommes , & les ont confirmés dans la: créance 
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qu'il y a des efprits , qu’il fe fait.des miracles 
des prodiges , qu'il y a des oracles & des 


prédiétions. On a débité là-deffus des fables & 


des hiftoiress qui étant approuvées par les ma- 
gifirats & L'pne princes, ont étabii pour jamais 
ces opinions parmi les hommes. Ainit, felon le 
fEñtiment d’un athée moderne , la crainte d'une 
puifflance invihible que lefprit de l'homre a 
inventée , ou que l’on à tirée de quelques hif- 
“toires approuvées de l'état où l'on vit , fe nomme 
religion ; & lorfqu'elle n’eft pas approuvée par 
l'état, on la nomme fupe:ffition. - 


Notre auteur fait voir au long , que ç’a été 
aufli là le langage dés anciens athées’; mais on 
ne peut pas rapporter ici leurs pañlages, fans 
s'étendre trop. | paroîtra clairement par la fuite 
qu il eft faux que l'idée d’une diviniré en général 
foït venue des principes que l’on vient de 
rapporter ; mals on ne peut guère nier que Îles 
anciens payens ne donnäfient fujet aux athées 
de leur faire ces objections, avec affez de vrai- 
fémblance, par leurs divinités particulières. Ils 
fe failoient , par une forte crainte , des divinités 
purement imaginaires, qu'ils adoroient. enfuite 
avec une fuperfttion ridicule. Telles étoient Za 
peur, la pâleur , la fièvre, la mort | &cc. Comme 
ils ignoroient les caufes des chofes naturelles, 
telles que font la foudre , les éclipfes, &c. ils les 
attribuoient immédiatement à de certaines divi- 
nités, & les regardoient comme des prodiges. 


. Il eft certain auf que les légiflateurs & les 
fouverains qui tâchoient de profiter des opi- 
Mons populaires , ne manquoient pas de favorifer 
celles qui pouvoient fervir à confirmer leur au- 
torité. Par exemple, à Rome, lorfauil tonoit 
le jour que l’on avoit fait une élection de quel- 
ues magiffrats, ou une loi, tout ce qui avoit 
té conclu dans l’affemblée du peuple étoit café. 
Il en étoit de même fi un augure public obfer- 
voit le ciel pendant ce rems-là. On pourroit 
por plufeurs autres exemples de femblables 
uperftitions. | 


Parmi des peuples plus polis & plus éclairés 
que les anciens payens, ne voit-on pas que les 
hommes s’établiffent certains objets de leur culte, 
par la fouife & par la fuperfition du peuple, 
auxquels ils adreffent enfuite leurs vœux , & de 
qui 1ls croient tout pouvoir obtenir j opinion que 
leurs conduéteurs eñtreriennent foigneufement , 
à caufe des avantages qu'ils en tirent. Cette forte 
de comédie { joue depuis long-tems fi grofiè- 
rewent, qu'elle fert infiniment à jetter dans l'a- 
théifme bien des gens qui s’en apperçoivent ; 
8 quine font pas capables de remonter plus haut, 
êe de voir qu'il:y à d’autres principes de reli- 
g1on que ceux qu'on leur débite. Notre auteur 
réfute ainfi ceux qui Crotent que opinion , qu’il 
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ÿ a un Dieu, ne s'eft établie, que par la crainte & 
‘ignorance des peuples , & ne s’eft confirmée 
que par l’adreffe des politiques. 


Premièrement, dit-il , une crainte qui fait 
qu'on croit contiamment une certaine chofe , 
dont l’exifience n'eft fondée ni fur les fens , ni 
far la raifon; une crainte, qui va à remplir toute 
la vie d'inquiétude & de frayeur; une crainte, 
dis-je , de cette nature ne peut, être regardée 
que comme une forte de folie. Ainfi les athées, 
qui atiribuent quelque chofe de fernblable au 
genre humain, regardent tous les homimes comme 
les foux , & croient qu'il n'y a que deux ou 
trois athées qui ne foient pas hors de fens. 
Mais le refte du genre humain a bien plus de 
fujet de les regarder eux-mêmes comme des 
infenfés , qui, par une ftupidité étrange ,:ne 
peuvent croire que ce qu'ils touchent &r qu'ils 
voient, 


Il eft vrai que ceux qui croient qu’il y à 
un Dieu , le craignent ; mais la créance d’une 
divinité n’eft pas venue de la crainte que les 
hommes ont pour l'avenir ; car perfonne n’eft 
moins inquiet pour l'avenir , que ceux qui crai- 
gnent véritablement Dieu. La raifon de cela eft 
que ce qu'iis regardent comme leur fouverain 
bien dans cette vie , n’eft aucune des chofes 
qui font foumifes à la puiffance des hommes, 
ou aux revers de la fortune, comme l’on parle 
Il eft en eux-mêmes, & 1l confifle dans le bon 
ufage qu'ils, font de leur yon dE fera ré- 
compenfé dans une vie, dans laquelle les hom- 
mes n'auront aucun pouvoir de leur nuire. Au 
contraire, les athées doivent être dans une per- 
pétuelle inquiétude , parce qu'ils font confifter 
tout leur bien dans la jouiffance dés chofes qui 
font foumifes , felon eux , à l'empire de la for- 
tuns , comme font les honneurs, les plaifirs & 
les richeffes. En effet, ces gens-là font ordi- 
nairement fort craintifs & fort défiants; ce qui 
paroït en ce qu'ils bâtiffent toûte leur politique, 
& ce qu'ils nomment juftice, fur la crainte & 
fur la défiance. 

Mais la grande erreur des athées en cette 
occafion , c’eft qu’ils fuppofent que la divinité, 
felon le fentiment de la plupart du genre hu- 
main , n'eft qu’une idée effrayante , & qui n'a 
rien d’aimable. Au contraire , puifqu'on invoque 

Dieu, dans les adverfités & dans les dangers , 
on lè regarde comme un être exorable , & qui 
fe life flichir; & en fe confiant en lui, on 
fait voir qu'on croit que c’eft une nature bonne 
& bienfaifante.. S'il y a quelques exprefions & 
quelques penfées dans les anciens ou dans les 
modernes qui foient contraires à cette idée de 
Dieu, on peut les regarder comme oppofées au 
fentiment commun de toutes Îes nations. 


Il eft vrai que l'écriture fainte repréfente la 


religion pat les mots de crainte de Dieu , &c que 
l’on a fuxet de craindre fes chitimeus dans cet 
état de péché , avant que d'être parvenu au vé- 
ritable amour de Dieu , ou à la juftice. Mais la 
crainte religieufe que l'on a pour la divinité ; 
m’eft pas une peur que l’on en ait comme d'un 
être tout-puiffant & capricieux, & qui règne 
d’une manière arbitraire fut les créatures; ou 
comme d’un étre malfaifant; ce qui nous don- 
neroit néceffairement de da haire pour lui. C'eñt 
une crainte , que l’on a pour un être qui eft ef- 
fentiellement jufte, & qui punir le vice, comme 
il récompenfe la vertu. Lucrèce lui-même repre- 
fente la crainte religieufe , comme jointe avec 
quelque fentiment de fon devoir : 


- {r) Tum populi gentefque tremunt.... = 
Ne quod ob admiflum fœde, &ictumque fuperbe, 


Pænarum grave fit folvendi tenpus adalum. , 
» Alots les peuples & les nations tremblent, &c. 
que le tems ne foit venu d'être puni de quel- 
» que vilaine aétion , ou de quelque difcours in- 
* folént. ». On ne peut pas nier que cette crainte 
me foit utile à la fociété, pour empêcher que le 
vice ne s’augmente parmi les hommes , & utile 
même à ceux qui s’abftiennent de mal faire par 
une crainte religieufe, pour les porter à la vertu, 
& les garantir de toutes les mauvaifes fuites du 
vice. 


Ÿ 


La raifon qui fait que lès athées fe trompent 
fi fort, dans l’idée de Dieu, & qu'ils le con- 
çgoivent autrement que les autres hommes , & 
comme un être pour lequel on ne peut avoir 
que de la peur, & pour lequel on à par con- 
fequent de la haine ; la raifon , dis-je , de leur 
erreur en cette occafion, n'eft que leur mauvais 
naturel, 


Premièrement, ils s’imaginent que la différence 
du bien & du mal moral n’a aucun fondement 
dans les chofes mêmes , & qu'elle n’eft fondée 
que fur une loi purement arbitraire , qui eft con- 
traire à la nature ; l'homme étant naturellement 
libre , & n'étant gêné par les loix que malgré 
lui. C’eft ce qui fait qu'ils regardent avec haine 
un être qui les empêcheroit- de jouir de leur 
liberté , & que la févérité contre les méchants 
leur paroïîtroit une pure tyrannie. 


Outre cela , les athées ont une maxime très- 
mauvaife, c'eft qu'il n'y à aucune charité natu- 
relle : (2) nulla naturalis caritas ; & que toute 
la bienveillance vient de la foiblefñfe & de la 
crainte : omnis benevolentia oritur ex imbecillitate 
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(2) Lib. V. p. 707. Ed. Lamb, Wechel, 
(2) Cicer, de Nat, Deor. Lib. I, 
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, & metu; c'eftà-dire, que les hommes ne fe té+ 
mojignent de lamitié , que parce qu’ils font fous 
le pouvoir des autres, ou parce qu'ils ont be- 
| foin de leur fecours. Ils conçoivent de même 
que s’il y avoit un Dieu , il ne fe foucieroit pas 
des hommes, parce qu’il n’en auroit que faire, 
& que les hommes , de leur côté, ne pourroient 
lui obéir que par force. Un Dieu de cette na- 
ture ne pourroit qu'épouvanter les hommes, & 
il ne leur feroit pas pofüble de l'aimer. : 


Mais ce ne font là que de fauffes idées des 
athées. La véritable religion nous repr'fente les 
chefes d’une manière qui nous remplit de confo- 
lation, en nous perfüadant qu'il y a une divinité 
bienfaifante & amie de la vertu. Au contraire les : 
athées nous ouvrent, pour aïnfi dire , un théâtre 
plein de triftefle , de chagrin , de defefpoir & 
d'horreur , en nous difant qu'il n'y a point d'autre | 
bien que le plaïifr de fatisfaire fes paions, qui font 
néanmoins comme le tonneau des Danaides, & 
que rien de ce qui eft ici bas ne peut contenter ; 
que nous ne fommes qu'un amas d'atomes qui 
s’évanouifflent en fe difipant par la mort , fans 
efpérance d’être jamais réunis ; qu'iln'ye point de 
providence , ni aucun être au-deflus dé nous qui 
ait foin des hommes, puifqu’il n’y a dans le monde 
que de la matière infenfible & fans vie. 


Notre auteur prouve cela plus au long par 
d’autres raifonnemens , & par des-pañlages de l'an 
tiquité, qui méritent d'être lus; mais on eft obligé 
de paffer tout cela , pour éviter une longueur ex- 
cefive. Fnfuite il vient à l’examen de la feconde 
raifon , que les athées donnent de la perfuafion 
générale où l’on eft qu'il y a un Dieu. | 


Secondement , les athées difent que les hommes 
ayant vainement cherché les caufes de ce qu'ils 
voyoient autour d'eux, au heu des caufes natu- 
relles 8 néceflaires qu’ils ne furent pas trouver, 
en imaginèrent de furnaturelles & de divines pour 
cacher leur ignorance ; en quoi la crainte dont on 
a parlé fe méla auffi. C'eft ainfi que parle Démo-- 
crite. « (3) Les anciens, dit-il, voyant ce qui fe paf- 
» foit dans les météores, eomme font les ton- 
» nerres, les éclairs & les foudres , les éclipfes 
» du foleil & de la lune , en furent effrayés , & 
» crurent que c'étoient les dieux qui en étoiens 


» les auteurs ». 


Epicure dit auffi qu’il ne s’étoit appliqué à l'é- 
tude de la phyfique , que pour fe délivrer de la 
crainte des dieux ; parce que les hommes ne 
fachant pas les caufes naturelles de ces effets , en 
cherchent de furnaturelles. 


(3) Apud. Sex. Empiric, Lib, VIIL adverf, Mathem, 
page 312, 
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. Les athées ayant donc cherché les caufes natu- 


elles de cette efpèce de chofes, & les ayant trou- 
vées, ou au moins le croyant , triomphoient & 


foutenoient que la matière faifoit tout fans l’in- 
tervention d'aucune divinité. Mais fans vouloir 
défendre l’ignerance populaire , nous montrerons 


“ici, par quelque peu d'exemples , que la philofo-. 
phie & que la connoiffance des caufes mènent tout : 


droit à Dieu, & que l’athéifime n’eft autre chofe que 
l'ignorance des caufes & de la philofophie. 


Les athées ne fauroient donner aucune raifon 
de l’origine de leur propre ame , puifqu'’il eft abfo- 
lument inconcevable & impofible qu'une ame 
douée de fentiment & de raifon, puifle naître 
d'une matière qui en eft entièrement deftituée de 
quelque manière qu’on la modifie, On ne fauroit 
concevoir qu'un efprit naifle de fimples atomes 
deftitués de toutes qualités, & dans lefquels on ne 
voit que de la grandeur, de la figure, de la fituation, 


du mouvement & du repos ; parce que l’effet ne 


peut pas être plus excellent que fa caufe. C’eft 
pourquoi les athées, qui fuppofent qu'eux-mêmes, 
avec toutes les ames , font fortis de la matière 
infenfible , 8 que route la fagefle & politique & 
philofophique qui eft dans le monde , n’eft qu’un 
pur réfultat du hafard , ne peuvent pafler que pour 
des gens qui ignorent entièrement les caufes de 
de que nous voyons. 


Outre cela, les athées ignorent auMi la caufe 
du mouvement des corps, par laquelle néanmoins 
ils fuppofent que tout fe fait. Ils n’en fauroient 
rendre aucune raifon , pendant qu'ils difent qu'il 
n'y a rien que de la matière, 


Premièrement , il eft indubitable que le mou- 
vemens neft pas eflentiel au corps, confidéré 
comme tel; puifque fi cela étoit , aucune particule 
de matière ne pourroit demeurer en repos , & que 
par conféquent il n'y auroit jamais eu de géné- 
ration de rien , & le monde ne fe feroit jamais 
formé. On ne pourroit voir aucunes particules 
attachées Jes unes aux autres , parce qu'elles fe- 
roient routes dans un perpétuel mouvement, & 
dans une féparation qui n’auroit point de fin; de 
forte qu'aucun corps ne pourroit fe former. Il eft 
certain d’ailleurs qu'aucun corpsn’ale pouvoir de fe 


mouvoir & de fe repofer librement. Auf, excepté : 


uelque peu d’hylozoiftes , le refte des athées de 
l'antiquité ont nié que la matière eût aucune forte 
de vie. C’eft pourquoi ceux qui fuivoient Démo- 
crite ; comme Ariflote le remarque en quelque 
part, ne pouvoient affigner aucune caufe du mou- 
vement , (1) finon qu'un corps en avoit remué un 
autre de toute éternité, & cela à l'infini; de 
forte qu’on ne pouvoit trouver aucun premier 
moteur , parce qu'il n'y a point de commence- 
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ment , ni de premier dans l'éternité. Ainfi c’étoit 
la même chofe que de dire qu'il n’y avoit eu 


aucune première caufe mouvante , ce qui ef 
abfurde. 


C'eft poürauoi Epicure, pour corriger ce défaut 
du fyflême de Dérocrite, donna de la pefanteur 
aux atomes , quoique d'ailleurs il les dépouillât de’ 
toutes fortes de qualités. Il prétendit que les ato+ 
mes defcendoient continuellement dans un efpace 
infini. Mais il eft ridicule d'établir un haut € un 
bas dans un efpace infini, & où il n’y a rien que 
des atomes ; oû de dire qu'il y a de la pefanteur , 
qui ne tend à aucun centre, ni à aucun lieu de 
repos. D'ailleurs il ne donnoit non plus aucune 
rafon de ce mouvement , il affuroit fimplement 
que les atomes defcendoient , la pefanteur n'étant 
autre chofe que l’inclination de defcendre ; mais il 
ne difoit ni comment, ni pourquoi fe faifoit cette : 
defcente. 


Ainfi les athées ne rendoïent aucune raifon de 
la matière ; & puifqu’elle ne peut pas fe mouvoir 
d'elle-même , ou il faut dire que le mouvement n’a 


point de caufe ; ou il faut reconnoïtre qu’il y a 


quelque autre fubftshce que le corps, & qui a le’ 
pouvoir de le remuer, C’eft pourquoi P/aron jugeoit 
que la penfée, qui eft un mouvement, s’il faut 
ainfi dire , qui fe fait de lui-même ( auroxwmaie ) à 
êté avant le mouvement local, qui eft l'effet de 
quelqu'autre caufe , éreporiyaie, 


Quoique le mouvement, confidéré tel qu'il eft 
dans les corps , onu comme le changement qui 
arrive à un corps tran{porté d’un lieu à un autre, 
foit une chofe corporelle , ou une manière d’être 
du corps mû; fi on ie confidère comme Ja force 
mouvante qui agit fur la matière, c’eft une chofe 
immatérielle. C’eft pourquoi dans le corps des ani- 
maux, la véritable caufe du mouvement, ou de 
fa détermination n’eft pas le. corps organifé , mais 
lame qui penfe , ou un principe aclif & vital, qui 
eft uni au corps, & qui le conduit. Mais dans 
l'univers Dieu eft originairement la caufe du mou- 
vement, comme l'aflure l'écriture faïhte, (1) qui 
dit que par lui nous avons la vie & le mouvement. 
Sous la divinité il y a un être inférieur & créé, 

ui eft l’ame & la vie de la nature , ou un principe 
Fr ; qui a le pouvoir de remuer régulière 
ment la matière: Nous voyons donc encere par là 
que l'ignorance des caufes eft la femence de l’a- 
théifme & non de la créance qu'il y aune divinité. 
Aucun athée ne peut nous marquer, felon fes 
principes , la véritable caufe du mouvement, & la 
connoïfflance de cette çaufe nous conduit droit à 
une divinité. 

Cudworth ajoute à tout cela la beauté de l’uni- 
vers , ia difpofition admirable du corps des ani- 


(4) A&, XVIL,a8, 
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maux ,. & l'harmonie qu'il y a entre toutes les 
parties dont ils font compofés. Les anciens athées, 


re 


qui ont cru que le hafard avoit formé le monde, 


&z que les animaux étoient nés de la terre , comme: 


dés champignons ont été ff fort fiflés i-deflus, 

ué lon ne s’y arrêtera pas ici, outre quon en 
dira quelque chofe dans Ja fuite. pl réfute auf 
très-facilement les visions des Fpicuriens , qui 
difoient que les yeux n'avolent pas été faits pour 
voir ; mais que les animaux point vu, parce que 
Les yeux s'étoient par hafard LYOUVÉS propres pour 
cela: On ne s'arrêtera pas non pius+à cette matiè- 
re , pour les mêmes raifons. Il fait auf voir que 

uoique Dieu n’agifle pas immédiatement pour 
Ja formation des animaux & des plantes, 1l ya une 
nature plaftique qui agit en cela fous fes ordres ; 
& qu'il règle la a pour laquelle chaque chofe eft 
produite ; quoique l'inftrument dont il fe. fert 
J'ignore. Ona déjà parlé de cette nature ailleurs, 
& l’auteur la décrit très-bien par ces paroles de 
Balbus , (1) dans Crceron, vis quedam fine ratione, 
ciens motus in corporibus necvffarios ; fed vis parti- 
ceps ordinis , tamquam vVià progrediens ; cujus foller- 
tiam hulla ars , nemo artifexconfequi poteff Imitando : 
e Une force deftitu‘e de raifon, qui produit les 
3 mouvemens nécéflaires dans les corps; mais une 
-» force qui eft attichée à un certain orare, & qui 
» agitavec méthode, ês dont aucun art ni aucun 
» attifan ne peut imiter l’adrefle ». Après avoir 
montré que les Ath£es atotniltes reJettoient toutes 
fortes de caufes finales , & qu'ils ne pouvoient pas 
rendre raifon de la difpoñition de l'univers & de 
* fes parties ; il continue ainf. 

- Theft furprenant que les rêveries des anciens 
athées f> trouvent fourenues par quelques chré- 
tiens modérnes , qui, fuivant la doëtrine des ato- 
. mes dans leur phyfique, voudroient nous perfuader 
que le monde entier, avec les plantes & les ani- 
aux -eft forti par un mouvement néceffaire & qui 
na été conduit par adcune intelligence, de k 
matière d’abord tournés en rond &c enfuite agitée 
divétfement. Ces derniers philofophes furpaffent 
même en quelque chofe les énciens atomiftes ; car 
ces atomiltes n’ont jamais off dire que l'univers 
fût formé du premier concours fortuit des atomes ; 
mais ils croyoient qu'ils avoteént été combinés 
d'une infinité de manières, avant qu'il en püt 
réfulter rien de régulier. Ils enféighotent auffi que 
lëmonde que nousvoyons, périroit, comme ilavoit 
été formé par un mouvement fortuit de [a matiè- 
re ; & qu'il y avoit un nombre prodigieux de 
mondes irrégulièrs , pour -un où il y eût de là 
régularité , comme eft celui dans lequel nous fom- 
mes. La raifon de cela étoit que l’on croyoit que 
ce qui à été fait par hafard ne, demeure pas tou- 
jours le même , & que le-hafard na rien dm lé, 
fais nos atomiftes modernes prétendent que du pre- 
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mier coup la matière muë en rond, a formé d’elle- 


méme un mon de aufiadmirable, que fi elle avoitété 


conduite par une parfaite fagefle. Ainfi ces nou- 
veaux atomiftes nous enlèvententièrementle grand 
argument que nous tirons de la difpofition admi- 
rable du monde contre les athées, & qui eit le plus 
propre pour toucher les efprits; & ne nous jaiffent 
qu'un raffonnement de métaphyfique qui, fuppofé 
qu’il foit bon, eft néanmoins inutile pour la mul- 
titude, & ne fait fouvent qu’embrouilier les favens. 


ïl eft vifible que c’eft manquer tout-à-fait de. 
pénétration, que de s’imaginer que la difpofition 
du monde peut-être l'effet d'un fimple mouvement 
circulaire. Mais on doit encore favoir qu’il y a des 
phénomènes qui, étant en partie au-deflus des 
forces mécaniques, & en partie coñtraires à ces 
mêmes forces, ne fauroient être expliqués que 
par le moyen des caufes finales & des principes 
vitaux. Téls font, par exemple , les phénomènes 
de la pefanteur ou de Peffort que les corps font 
our defcendre, le mouvement du diaphragme dans 
A refoiration , la fyftole & la diaftole du cœur, 
&c. Nous pouvons encore ajouter à cela l'inter- 
fe&ion du plan de l'équateur & de celui de l'éclip- 
tique , ou le mouvement diurne de la terre autour 
d’un axe, qui n’eft point parallèle avec celui de 
lécliptique ni EL à fon plan; car 
encore que Defcartes veuille que nous fuppofions 
que la terre a été autrefois un folsil qui étoit au 
centre d'un moindre tourbillon , dont l'axe étoit ‘ 
dirigé de cette manière, & qui n’a pas changé de 
fituation; parce que les parties canelées ne trou- 
“vant de paflage par la terre qu’en ce fens-là, elles 
confervent cette direction de l’axe de la terre: 
néanmoins il avoue que les deux mouvemens de la 
terre , le diurne & l’annuel, fe feroient mieux fur 
des axes parallèles, & qu'à caufe de cela, ils 
doivent toujours rapprocher, en forte que l’équa- 
teur & l’écliptique viendront enfin à avoir des 
axes parallèles. Néanmoins les plus exactes ob- 
fervations des aftronomes , n’y ont remarqué 
aucun changement depuis deux mille ans. On ne 
peur rendre aucune raifon de la continuation de 
ces deux mouvemens fur des axes différens, que 
‘par une caufe finale, c'eit-à-dire , parce que Dieu 
a voulu ainfi, afin qu’il y eût la différence des 
faifons fur la terre, que nous y voyons.  - 


Si notre auteur avoit vécu jufqu’à notre temps, 
il auroit pû objeéter plufeurs autres chofes aux 
tourbillons des Defcartes , telles que font celles 
que Gregory lui objeéte dans fon aftronomie phy- 
fique & géométrique , liv. I, propof. LXXVI, où 
l’on trouve.aufñi l’objeétion de Cuäworth. Il con- 
tinue ainfi. 


Mais le plus grand de tous les phénomènes. par- 
ticuliers eft la formation des corps des animaux, 
avec toute la beauté & la variété qu’on y voit. 
C'eft de quoi nos atomiftes modernes n’ont pà 

| rendre 
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rendre aucune raifon, & jufqw’où ils n'orit pas 


ofé pouffer leur fyftême de la formation mécani- 


que di monde..On à bien vu un livre pofthume de 
Defcartes , intitulé : de La formation du fœtus ; mais 


# 


Li 


il n’eft appuyé que fur de fauffes fuppoñitions que 


: 2 


Harvey a réfutées dans fon livre de la génération 
_des animaux. | 


Defcartes Dante de la phyfique la Mur Rtation | 


des caufes finales de Dieu, fous prétexte que 
nous .ne les pouvons. pas pénétrer. Mais il ne 


s’agit pas de favoir fi nous pouvons toujours péné-. 
trer les fins de Dieu, & voir ce qui eft le meilleur 

PSE ir: ms chofe , pour en conclure que la chofe 
e 


ai 


nf , ou qu'elle doit être. J1 s’agit de favoir fi! 


Dieu a fait quelque chofe pour une certaine fin, | 
à laquelle il n’arriveroit pas, par le mouvement 
#ortuit de la matière. Ce n’eft pas être trop préfomp- 
. ‘tuêux, ni vouloir pénétrer dansies fecrets de Did | 


-que de dire 
que les oreilles ont été faites pour ouir, & ainf 


-du refte ; en forte ‘ue ces membres ont été faits le 


ue les yeux ont été faits pour voir, | 
| 


mieux qu'ils le puffent être pour ces fins-là. Cela 


“eft fi clair qu’il faut être ftupide , où tout-à-fait 


fejetter la providence DE en douter ; & peut-être 
al avoit quelque chofe de femblable de caché, 
fous le voile de cette prétendue humilité, 

+ ACRA 
on l’a 


A l'égard des caufes firales, on n'a qu'à confulter 
je livre de M. Boyle, intitulé Recherches touchant 
des caufes finales , où il a traité cette matiére au 


Ceux qui ont cru 
le monde avoit été 


main & des autres animaux , q 
Ja voie de la génération, ou par la conjonction 
d'un mâle & d’une femelle. ilstétoient obligés de 
dire que les hommes étoient nés de la terre, ce 
qui dévoit.avoir été, comme le remarque (:) 
Æriffote , ou par une forte de pourriture , comme 
les vers, ou par des œufs ; & en efet Epicure 
Croyoit qu'ils étoient nés dans un fac qui tenoit 
À la terre. 

(2) Crefcébant uteri terræ radicibus apti. 


Tout cela devoit encore fe faire par le con- 
cours fortuit des atomes. Mais on demande d’a- 
‘bord pourquoi cela n'arrive pas encore aujour- 
d'hui, car les atomes ont autant de mouvement 
dE en ont jamais eu fur la furface de la terre. 
11 n’y a point de raifon à en donner : car dire que 

(1) De Gen.:Anim. Lib, III. cap. ult. 

(2) Lucretius, lib. V. 

Philofophieanc, & mod. Tom IE, 


peu néanmoins excufer Defcartes , comme : 
it dans l'Ontologie ch. x1. Mais énne s’ar- 
rétera pas à cela, non plus qu’à quelques autres | 
«Choes, que notre auteur dit contre les hylozoïftes. | 


continue notre auteur , que. 
Formé par le concours fortuit ! 
des atomes n’étoient pas capables de rendre une 
raifon tolérable du commencement du genre hu-: 


uige naiflent que par 


ET ° ist : 
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gros animaux font formes par la chaleur de 
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la terre Là comme une femme qui au-delà de 
certain âge ne fait plus d’enfans , eft une abfurdité’ 
épicurienne , qu’on ne fauroic fouffri r RE 


- On ne peut pas non plusspafler à Lucrèce Ia 
réponfe qu'il fait , quand on lui demande com- 
ment ces enfans de la terre pouvoient vivre quand. 
ils étoient nés ; c'eft que la terre jettoit après eux 
des fleuves de lait , d'où ils buvoient, & qu'alors | 
il faifoit un temps toujours tempéré Anaximandre 
aimoit mieux dire que Les hommes avoient été 
engendrés dans le ventre de quelques gros poif- 
fons qui les avoient vomis à terre , quand ils 
avoient été en état d’avoir foin d'eux-mêmes. 
Voilà les abfurdités ou l’on en vient, fi l'on ne 


a 
En V { 


veut reconnoître la divinité. 


On peut ajouter à tout cela que c'eft une erreur 
vulgaire que -de s'imaginer que les animaux les 
plus petits naiffent de la pourriture , comme Fran 
pois Redi l'a très-bien démontré dans fon livre des 
inféces. Le corps d'une mouche , par exemple, 
renferme autant d'art que celui d’un éléphant; & 
fi de a boue , agitée par le foicil, peut être dif- 
pofée comme une.mouche, je ne vois pas non plus 
pourquoi , en jettant du cuivre & de l'acier dans 
un creufet:, la chaleur du feu ne peut pas y pro- 
duire les montres les misux travaillées. 


Je ne comprends pas non plus comment un plus 
grand anfinal ne pourra pas être formé par la cha- 
leur du foleil. Ce que l’on dit, que les pre 

eur 


mère dans dés œufs’, ne me puoE pas plus rai- 
fonnable ; à moins qu’on ne dife que leur corps 
eft tout formé dans l'œuf d'où te naiflent par 
quelque intelligence, & qu’il ne fait proprement 
qu'y croître par la chaleur & les {ucs que l'œuf 
renferme ; car enfin la chaleur ne peut fire autre 
chofe qu'agiter. diverfement les particules de Ia° 
liqueur qui éft dans l'œuf, mais elle ne fauroit 
as plus faire une Machine auffi admirable qu'eft 
e corps d’uh animal , que le mouvement fortuit 
des atomes n'a pû faire lé monde entisr avec 
toutes fes parties, J'ayoué que je n’y vo srien de 
travaillé avec plus d'art que le corps des animaux. 
Il faut dire 1 mêine chofe de c:lui des plantes, 
qui doit être aufhi tout formé dans leurs graines 
avant d'en fortir. Si des inteiligences ne s’en mé- 
loient pas, on n'y verroit point l'admirable pro- 
portion , la conftance , la variété & [a propazation 
reglée, que l’on y remarque. C'eft pour cel* que 
Cudworth a eu raïfon de recourir à des niturés 
plaftiques, & ceux qui prétendent que tout cila 
fe fait mécaniquement ne font pas plus raifonna- 
bles que ceux qui foutenoient que le concours 
fortuit des atomes avoit tout fait. 


Tout cela montre clairement que pour rendre 
raifon du commencement & de l'origine des ani- 
maux , 1! faut néceffairement avoir recours à l'hif- 
toire de Moife; & dire que Die Hors les 
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hommes & les autres animaux dans un état où ils 


dr 


DR avoir foin d'eux-mêmes & perpétuer 
eur éfpèce, comme not:e auteur le fait voir. Il 


ajoute à cela que ce n’eft pas fans une providence : 


particulière de Die , qu'il naît à-peu-près autant 
de mâles que de femelles. Si pendant quelques 
années il ne nmaifloit, par exemple, que des 
hommes, ou que des femmes, le genre humain 
périroit. Après cela, il vient à montrer que l'idée 
de Dieu n’eft en aucune manière une invention des 
politiques. : MR ANT 

: Troifièmement, quoique nous ne niions pas que 
les politiques n’aient quelquefois abufé de la reli- 
gion, pour foutenir leurs intérêts; néanmoins ils 
n’auroient pas pu venir à bout de leurs defféins, 
f la chofe en elle-même n’avoit eu aucune folidité, 


ni aucun fondement dans la naturs. Mais la reli- 


/gionétantauffuniverfellementétablie qu’elle left; 
il n’eft pas concevable que les fouverains, qui ont 
été par toutelaterre , & dont quelques-uns étoient 
très-éloignés les uns des autres, & n’ont point eu 
de commerce enfemble , fe foient accordés à fe 
fervir tous du même artifice. Quand même ils au- 
roient pu tous avoir cette penfée, ils n’auroient 
Fe pu mettre dans l’efprit de la plupart des 

ommes , favans & ignorans, de la crainte & du 
refpett pour une pure fiétion , qui n’auroit non- 
feulsment aucun RTS ni dans les fens, ni 
dans la raifon; mais qui de plus, felon les athées, 
remplit les hommes de terreur , & foumet les corps 
& les efprits à un miférable efclavage. Les 
hommes ne font vas fi généralement perfuadés que 
ceux que leur puiffance ou leur dignité élève au- 
deffus des autres, foient plus habiles dans la théo- 
logie , ou dans la connoiïffance de la nature que 


le commun. à L 


N’eft -il pas furprenant, après cela, que les 
hommes n’aient point foupçonné qu'on les trom- 

oit, & n'aient jamais voulu recouvrer leur li- 

erté, & quil fe foit trouvé tant de fouveérains 
& depolitiques , auf perfuadés del'exiftence d'une 
divinité que le peuple ? Toutes les autres trom- 
peries ayant été une fois bien découvertes, n'ont 
plus été capables de tromperperfonne. Néanmoins, 
quoiqu'il y ait deux mille ans que les athées fe 
tuent de dire que la religion n’eft qu'une impofture 
politique, le pouvoir qu'elle a fur lefprit des 
nn n’eft point diminué; fans doute, parce 
que ce n’eft pas une chofe imaginée à plaifir , mais 
qu'elle a de profondes racines dans lame de 
l’homme. C’eft ce qui paroïît par la religion chré- 
tienne , qui n'étant fondée fur aucune politique 
humaine, & ne tendant à appuyer aucun intérêt 
mondain , s’eft néanmoins établie malgré la poli- 
‘tique & la fureur des juifs & des payens , & s'eft 
foumis ceux qui la perfécutoient, non en leur 
réfiflant , mais en ordonnant à ceux qui l’em- 
brafioient de fouflrir patiemment, felon ceite 


‘idées fimples. Il en eft de même d'elle 
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maxime, qu'il vaut mieux obéir -à Dieu qéarx 


: 


hommes. 


Mais il y a plufieurs autres raifons, qui font 


voir que la religion n’eft pas une impofture. On 


ne fauroit concevoir , s’il n’y avoit point de Dre, 
comment l'idée d’un être tout parfait feroitentrée 
dans l'efprit d£s hommes. Les athées nous difeñit 
que ce font les politiques qui ont forgé cetre 
idée, & qui ont perfuade aux hommes qu'il ya 
un être qui lui reflemble. Cette opinion, felon 


eux, s’eft répandue par-tout, par une tradition 


orale, depuis qu’elle aété inventée. Maisils font 
voir par là qu'ils n'encendent rien dans la phylo- 
fophie , puifqu’ils s’imaginent qu’il ne faut em 
ployer que des mots pour faire naitre une idée 
dans l’efprit. Lesions desmots ne font que frapper 


les oreilles, & donner occafion à l'ame d'exciter 


en elle-même les idées qui y font déjà, & dont les 
fêns ne font que les fignes; ou de réfléchir fur ces 
idées , de les confidérer plus diflinétement, & de 
les comparer avec d’autres. On ne remplit pas 
l'ame comme un vaifleau, en y mettant quelque 
chofe de dehors, mais en l’aidant à réverller les 
idées , à les comparer & à les joindre enfemble, 
« Il y a comme des étincelles cachées de la vé- 
» rité, que l'inftruétion allume >». C'eftla pente 
de Boëce : fe 


Hæret profectù femen introrfum veri, 
Quod excitatur, ventilarte doétrinà. 


C’eft pourquoi le nom, ou la définition de Dieu 
ne fufiroit pas, pour nous donner l'?cée de Dieu; 
fi nous n'avions déjà en nous-mêmes es notions 
que cette idée renferme. D'ailleurs on. demande- 
roittoujours, comment les légiflateurs eux-mêmes 
fe formèrent cette idée, avant que de la vouloir 
faire entrer dans l’efprit des:autres hommes. 


On répondra peut-être que lés hommes ont Le 
pouvoir de fe former des idées des chofes qui ne 
font point; comme d’un centaure, d'une mon- 
tagne d’or , & d'autres chofes femblables , & qu'ils 
fe font formés de la même manière idée d'un Dieu. 
Je ne nie pas que l'ame humaine ne puiffe compo- 
fer des idées de chofes qui exiftent à part, & 
qui n'ont Jamais été unies. Je dis feulement que 
l'ame n’a pas le pouvoir de fe faire de nouvelles 
ue d’un 

eintre , qui ne peut pas faire de nouvelles cou- 
He , maïs qui peut bien mêler celies que la na- 
ture lui fournit, & faire des figures de chofes, 
qui ne font point. L'ame ne pêut pas non plus fe 
former une idée fimple d’une chofe qui n’eft pas, 
ni avoir une idée poñitive d’un être quinelt 
abfolument rien. Quoique le tout d’une idée com- 
pofée que l'efprit fe Éiae comme une mon- 
tagne d'or, n'exifte pas; néanmoins cé n'eft pas 
une idée contradiétoire, il fe pourroit faire ab- 
folument parlant qu’il y en eñt une; autrement 
nous ne. pourrions pas la concevoir. Ainfi nous ne 
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pouvons former aucune idée d’un triangle quatré 


parce qu'il ne peut point y en avoir. On peut 
même dire qu’encote que Dieu puifle tirer un nou- 
Yeau monde du néant, il ne peut pas avoir une 
idée 
être. - 


+ Mais l'idée de Dieu n’eft pas un amas d'idées de 


chofes qui exiftent à part dans le monde; car ce 


feroit alors une idée arbitraire , à laquelle on re- 
trancheroit & l'on ajouteroit ce que l'on voudroit. 
Quoique nous ayons diverfesnotiens incomplettes 
de l'être infiniment parfait, ce n’eft dans le fond 
qu'une feule idée, à laquelle on ne peut rien 
ajouter ni retrancher , n’y ayant rien dans cette 
idée qu'on ne puiffe démontrer d’un être infini- 
ment parfait; enforte qu’elle ne renferme rien 
d’arbitraire. 11 n’y a rien non plus dans le monde 
qui réponde à part aux notions incomplettes que 
nous avons de Ja divinité ; comme l’immutabilité, 
l'exiftence néceffaire , l'infinité, &c. & faire une 
idée compofée dont les parties n’exiftent point , 
_c'eft non-feulement peindre, c’eft encore faire les 
couleurs qui n’étoient point auparavant. 


| 


Je ne puis pas difimuler , que quelques philo- 
phes ont prétendu non-feulement que notre ame 
a le pouvoir de compofer des idées, mais encore 
de les amplifier, en y ajoutant à l'infini. Ainfi 
Sextus l'empirique a cru qu’en ajoutant aux perfec- 
tions de l’homme , on pouvoit fe former l’idée 
d'un être infiniment parfait. Mais on peut s’aflurer 
que les hommes ont une idée de ce qui eft abfolu- 
ment parfait, laquelle eft la règle par où ils 
jugent de ce de eft imparfait, & qui, par confé- 
quent , précède l’imperfection dans l'ordre de la 
nature. En voici la preuve, c’eft que tous les théo- 
logiens payens, auffi bien que chrétiens, difent 
qu on peut fe former une idée de Dieu , principale- 
ment per viam remotionis, où en éloiïgnant de lui 
toutes fortes d’imperfections. Ainft A/cinoûs dit 
que la première notion de Dieu fe forme parde retran- 
chement : Ajoutez à cela que des chofesfinies , mifes 
enfemble , nepeuventpas faire uninfini. Parexem- 
plé, des vies humaines qui ont chacune un 

commencement , ajoutées les unes aux autres, ne 


peuvent pas faire une éternité, ou un: durée fans. 


commencement. 


Gaffendi objeëte à ceci qu’encore qu’il n’y eût 


-point de Dieu , on pourroit néanmoins s’en former 

une idée ; comme il y a eu des philofophes qui 

-fe font formé des idées d’une infinité de mondes, 

- -ou d’une matière infinie, quoiqu'il n’y en ait 

point. On répond à cela, que des mondes infinis , 

Ou une matière infinie, ne font que des mots mal 

joints enfemble; mais que l'infinité eft une chofe 

- réelle , auf bien que le monde & la matière, quoi- 
qu'elle ne foit propre qu’à la divinité. | 


Pour-moi, j'avoue que je fuis de ceux qui 


pofitive de ce qui n’eft point, ni ne peut 


être exifte néceffairement., Maïs c'e 
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| croient que nous nous formons l’idée de Dieu à 
pofleriori , fur les idées que nous avons des pro- 
priétés, ou des perfeétions des créatures, de qui 
nous retranchons tout ce qui peut y avoir de de 
fauts, & à qui nous ajoutons tout d'un coup le: 
plus haut degré de perfection qu'il foit pofible. 
| Ileft indubitableque nous penfons à des propriétés 
particulières , & qui exiftent, avant que de nous 
en former des idées abftraites. Par exemple, je 
penfe à la faculté de concevoir que j'ai, avant 
que de me former une notion abftraite & générale 
‘une intelligence. Enfuite je viens à cette feconde 
idée, en retranchant à l'idée de ma propre intel- 
ligence ce qu’elle a de particulier. Après cela, 
fentant en moi-même que je-n’entends pas tout ce 
que je veux, & que j'ai de la peine à venir aux 
connoiffances , que Je puis acquérir, je penfe qu'il 
peut y avoir des intelligences dontles lumières font 
plus étendues que les miennes , & qui ont plus de 
facilité à les augmenter. Mais lorfque je veux, je 
| m'élève tout d’un coup à l’idée d’une intelligence 
ui fait tout ce qu’il eft pofible de favoir; c'eft:1- 
dé à unelintelligenceinfinie. Jeme forme demême 
l’idée de l'éternité, de la toute-puiffance, 8e des au- 
tres perfections de Dieu, par le pouvoir que J'ai de 
former des propofitions générales. Pour ce qui eft 
de l’infinité, confidérée d’une manière abftraite, 
je n’en ai qu'une idée négative, que je forme, 
non en ajoutant des quantités finies les unes aux 
autres, mais en éloignant tout d'un coup toutes 
fortes de bornes. Mais après tout, il faut que 
j'avoue que je n'ai qu'une idée générale & incom- 
plette de cet Etre tout parfait; parce qu'étant 
fini , je ne puis pas comprendré l'infini. 


Cudworth croit, avec les cartéfiens, que s'il 
n'y avoit point de Dieu nous ue pourrions pas en 
former d'idée. J'avoue que nous nous formons une 
idée, dans laquelle lexiftence néceflaire entre ; 
mais cela ne veut dire autre chofe, fi-non que s'il 
y a un être femblable à notre idée, il faut que cet 

ft de quoi notre 
auteur lui-même patlera dans la fuite. Ecoutons 
préfentement ce qu'il dit, pour prouver de nou- 
veau que la religion n'elt pas un effec de la pols- 
tique. : 


Comme la crainte de violer les fermens ef, 
dit-il, le lien de la fociété civile, l'obligation 
dè la cenfcience à l'égard de Dreu, qui punit ceux 
qui agiffent contre fes lumières, eft Le fondement 
de ce qui s'appelle fouveraineté parmit les hommes. 
Les traités & les conventions (qui, felon À 4 
ques-uns , fent l'unique fource de la puiffince 
civile } fans cela ne font que des mots & des fons. 
Les ordres du fouverainne font pas {obligation de 
la confcience ; ils la fuppofent, comme quelque 
chofe d'antécédent , & fans quoi ils ne font d’au- 


çune force. Ha 
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fondée fur l'utilité particulière des hommes, 


comme cet auteur le fuppofe; parce que chaque £ 
homme en étant juge pour lui-même, il feroit £ 
permis à chaque fujet de fe défaire de fon fou- | 


verain, lorfqu'il croiroit que cela lut feroit utile. 
D'ailleurs fi lobligation d’obéir aux puiffances 
étoit fondée fur la feule utilité dés particuliers , 
la même utilité la pourroit diffoudre., On doit 


Punique bafe de la fociété civile & de l'autorité 


des fouverains. C’eit pourquoi la religion ne peut | 


pas pañier pour une fiétion des puiffances fouve- 
raines , à: moins qu l'ordre de la fociété ne foit 


aucun fondement dans la nature, maïs qui n'eft 
“qu'un fruit de l’artifice & de la violence. | 


Il eft certain que ls plus folide fondement de 
tous les devoirs de la vie humaine, eft la créance 
qu'il y à un Dieu, qui veut que nous lès obfer- 
vions ; mais il eft certain aufi que ces devoirs font 
inféparablement unis à l’utilite de ceux qui com- 

ofent la fociété, & qu'ils tendent à les rendre 
Fa C'’eft - là la fin de Dieu dans l’établiffe- 


“vont à rendre malheureux fes membres: & c'eft 

ce que l’on doit cräindre de faire, à caufe de 
iconfcience, ru Put Ja 

Il faut remarquer qüie ,.par l'utilité des Membres 

de La fociété, on doit entendre non l'utilité de 

chacun-en particulier ,.comme fi la fociété étoit 

peau dès.que quelqu'un. y fouffre injuftement, 

& qu'il pût prendre les armes contre le fouve- 

rain à ciufe de cela ; mais celle de la plupart de 


es membres, qu'il n’eft pas permis de leurenlever,, 


en faveur de quelque peu de particuliers, enforte 
qu'on en rende malheureux cent, par exemple’, 
pour en mettre dix à leur aife. Quand la fociété 
entière , Où plus. grande partie, fouffre par l'in- 
juitice déceux qui la gouvernent ; qui peutdouter 
qu'elle n'ait droit d'y mettre ordre par les voies 
les plus douces qu'il foit pofible ? 

: C'eft auf ce que l'Angleterre a mis en pratique 
plus d’une fois, & que nous ayons vu depuis peu, 
‘dans l’heureufe révolution que le feu roi Guillaume 
“UT ya caufée. Je ne puis pas expliquer ceci plus au 
long; mais je remarquerai, pour appuyer le def- 
fein de notre auteur, que puifque la fociété ne 


peut pas bien fubfifter fans religion, & que la. 


fociété eft une. chofe tout-à-fat néceflaire au 
genre humain, il faut avouer que la religion l’eft 
auffi. La liaifon étroite qui et entre ces deux 
-chofes, fait voir qu'elles viennent de la même 


fource, & que celui qui a misle genre humaïn fur | 
Ja terre J'y aimis pour y avoir une religion , auf | 


. L'auteur du livre de Cive eft obligé de tomber 
d'accord de cette vérité, quoiqu'il n’entende pas ! 
bien cette obligation naturelle. Elle n'eft pas | 


FAURE Pres is . Loire Rene LE hs 
| bien que pour y vivre en fociété. Maïs notre af 
| teur nous va donner une autre raifon plus convaini- 
cante de [a fauffeté de cette prétention des athées, 
: que Ja religion n’eft qu'une rufe des politiques. 
. Si les religions , dit il, étoient une pure inven- 
tion des politiques pour parvenir plus facilement 
| à leurs fins, & pour tenir les hommes foumis à 
| leur autorité ; ils auroient-inventé des religions ; 


| dont les maximes pourroient être changées 
| comme ils le trouveroïtent à propos, & felon que 


d da] fi & l'oblioat 5. | leurs intérêts préfens le demanderoïient. Les fouvez 
; 12 eYy € - Ë . e. { , à . 

or De Fr. fe BE PL de IBAHON LÉ | sains auroient tâché de perfuader au monde que ; 

QPUIS sORAOR EN QE, PAPE DIN NOR PR S qe qu'ils commandaffent , leurs commandemens 


evroient toujours être jugés conformes: à la vo- 
 Jonté de Dieu; & que quoi qu'ils puffent défendre , 


ce qu'ils défendrotent feroit toujours défagréable 
auf lui-même une fiction, ou une chofe qui n'a | :| Dieu, qui puniroit ceux Fe le feroient. Par , 

Aa Ro 4 | ils feroient devenus comme 

| furla terre, & les feuls interprètes de fes volontés. 

| Les loix civiles de chaque pays & les volontés 

| arbitraires des fouverains feroient devenues les 
. uniques mefures du jufte & de l’injufte “& les uni- 
| ques règles de la confcience & de la religion. Par 


es lieutenans de Dieu 


la, les fouverains auroient un pouvoir abfolu de 


| faire & d’ordonner tout ce qui leur plairoit; rien 
| ne leur étant défendu , &leurs fujets étant obli- 
| gés en confcience de leur obéir en toutes chofes. 
ment de la fociété; c’eft pourquoi il s’offenfe des | 
actions tant des fouverains que des fujets , qui | 


Une religion de cette forte feroit véritablement 
uñe fiétion des politiques ; mais il ne feroit pas 
facile de perfuader une femblable chofe au genre 
humain. La véritable religion n’eftpas , comme l’on 
parle , un nez de cire que l'on tourne comme l’on 
veut. Elle ne dévend nullement du caprice des 
hommef}; mais elle eft ferme & immuable, elle 
n'a égard qu'à la divinité & à fes loix qui-ne 
changent pas. Lorfau’il arrive que les loix hu- 
maines les contrarient, ceux qui fuivent la véri- 
table religion déclarent qu'il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux hommes. C’eft auf la raifon pour la- 
quelle quelques politiques modernes fe font dé- 
clarés contre la religion, comme contre une 
chofe qui n'étoit pas compatible avec la fouve- 
raîneté des rois, parce qu’elle établit une puiffance, 
dont on doit avoir plus de peur, que du Leviathan. 
On fait que c’eft le nom que Thomas Hobbes donne 
à la puiffance fouveraine &z arbitraire, à qui il ag- 
tribue le gouvernement de la fociété civile. 


Notre auteur fait voir, par plufieurs pañages , 
tirés des livres de Hobbes , qu’il prétendoit que la 
religion devoit entièrement dépendre du caprice 
de fon Leviathan. I] foutenoit que la volonté du 
fouverain fait non-feulement ce qui eft jufte & 
injufte , mais même la religion , & qu'aucune ré- 
velation divine ne peut obliger la confcience , que 
lorfque l'autorité du fouverain lui a donné force 
de loi. S'il y avoit une religion en quelque part 
dépendante du caprice du fouverain , on pourroït 
SDL ANDRE dire alors que ce feroit une fiétion des 
politiques ; & il ÿ en a en effet une an monde 
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aui tient beaucoup du principe d'Hobbes , en ce 


qu'elle établit une autorité quiy fait le change- | ux 3. . meurent 
.» ment, quoiqu'iis ne foient pas immortels; &r 
» qu'ils prédifent l'avenir aux hommes, en fe 


ment.qu'il-lui, plait, ans qu'il foit permis de fe 
fouitraire jamais à fes ordonnances ,.ni même de. 
les examiner, & qui prétend que Dieu damne 
ceux qui refufent de s’y foumettre. Ces principes 
- fongtrès - propres à entretenir l'athéifme dans le 
monde , qui eft en effet très-commun, où cette 


autorité règne abfolument. 


* VI. Après avoir montré que les. objeétions des | indr Ç 
| ce que lon dit des magiciens & des poffédés. Les 


athées contre les phéñomènes lordinaires , def- 


De on conclut qu'il y a une divinité, ne font 


"aucun poids; il faut venir aux extraordinaires , 
que l’on peut réduire à ces trois principaux, les 
apparitions , les miracles. & les prophéties. Les 
athées nient ici les faits, & ainfi. on tâchera d'en 
établir la vérité. dt en atnalie 541 
A l'égard des apparitions, quoiqu'il fe foit mêlé 
beaucoup d’hiftoires faufles , parmi ce que l’on en 
faconte , néanmoins on ne peut pas dire qu’il 
n'y a rien du tout de vrai. On à fait de femblables 
hiftoires dans prefque tous les fiècles, & elles ont 
. Été atteflées par des perfonnes prudéntes & fin- 
cères. Ceux d'entre les athées qui prétendent que 
<e,ne font là que des fonges: ou des imaginations 
de gens Mloienr , qu'ils-ont prifes pour des 
vifions réelles, ou pour des fenfations; ceux qui 


prétendent, dis-je, quelque chofe de femblable 


détruifent leur propre principe, par lequel ils 
établiffent les fens comme les feuls témoins & 
les feuls juges de la vérité. Car fi l’on peut con- 
fondre des fonges & des imaginations avec des 
fenfations réelles , comment eft-ce que le témoi- 
gnage des-fens peut être affuré ? Comment conce- 
voir d’ailleurs que l'imagination eft capable de 
préfenter à l’eiprit de plufeurs perfonnes des 
phantômes, qu'ils prenent pour des réalités? On 
peut voir par-là l'entétement des athées, qui ai- 
ment mieux admettre les plus grandes abfurdités, 
x 2 d'accorder la moindre chofe qui puiffe con- 


uireà reconnoître l’exiftence de Dieu. Car fi l’on 
reconnoit une fois qu’il y a des efprits:, ou des in- À 


telligences re exiftent à patt, on ne pourra pas 
s'empêcher de recevoir une intelligence fuprême. 
_ Démocrite néanmoins, tout athée qu'il étoit, 
étoit fi fort perfuadé de la vérité des faits en 


matière d'apparitions, qu'il ne les nioit point, 


commeil paroit-parunpaflage qui fe trouve dans (1) 
Sextusempirique. Mais il prétendoitque c’étoient 
des fimulacres corporels , comme tout le refte, 
qui apparbifloient , & qui étoient fujets à la mort. 
«en Démocrire, dit-il, affure qu'il y a de certains 
%# phantômes qui s'approchent des hommes, & 


» que les uns font bienfaifans,, & les autres mal- 


h 


æ faifans. (2) Il fe glorifie d’en avoir trouvé de 


PÉT} Cont Mach pisse mere, 
(2) Ou il fouhaite d'en avoir. .. … . 
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# raïfonnables , &z il ditique ceux-ci font: grands 
» & majéftueux ; qu'ils ne meurent que: dificile- 


» faifant voir & en parlant. De-là vient que les 
» anciens les ayant vüs, crurent qu'il y avoit une 


» divinité, quoiqu'il n’y eût aucun autre Dieu 
» qui eût une nature immortelle , au-delà de ces 


»# phantômes ». 4 :. ÿ à 
On peutjoindre au phénomène des apparitions | 


Juifs étoient perfuadés qu'il y avoit des gens véri- 

tablement poflédés , & qu'on pouvoit les guérir 
par des exorcifmes , comme il paroïît par Jo/cpA. 

Ant. Jud, Liv. VIIL, c. 2. C'éft ce qui fit qu'ils 

ne s'étonnèrent point que l’on préfentat à Jéfus-_ 
Chrift des gens que l’on difoit être poflédés , & : 
qu'ils ne nierent point lé fait, conne font nos in- 
crédules d'aujourd'hui; mais: qu'ils dirent feule- 
ment que notre feigneur mettoit-dehors les dé- 
mons, par un pouvoir qu'il avoit reçu du prince 
des démons. LEE 


. Daniel Sennert, fameux médecin, ne doute 
pas qu’il n’y ait des mélancoliques , poflédés du 
démon. Voyez fon Traité de la Manie, liv.F, c. 
XV. Jean Fernel, dans fon livre des caufes ca= 
chées , en rapporte un exemple confidérable. Un 
mélancolique , que les médecins avoient traité en 
vain , & qui ne favoit ni grec, ni latin, fe mir à 
parler ces deux langues , & à découvrir ce que Les 
médecins avoient de plus caché , en fe moquant de 
leurs remèdes; ‘de forte qu’on ne douta pas qu'il 
ne fût poflédé. On en auroit pu rapporter d’autres 
exemples que lon omet; mais on a cru: devoir 
parler des poflefions,: tant pour la défenfe du 
chriftianifme , que pour’ la conviction des athées; 
parce que l’on à connu des gens’ fi chancelans 
dansleur religion, qu’ils doutoient de la vérité de 
l'hiftoire du nouveawteftament, feulemént parce 
qu'il y eft fait mentions de poflédés, & que ces 
gens croyoient qu'il n'y en avoit jamais eu. 


Pour venir préfentement aux miracles, & aux 
effets furnaturels ÿ on fait que les payens ont fou- 
tenu qu'il fe faifoit chez eux des miracles , & avant 
& apres Jéfus-Chrift. Ils en ont attribué à Vefpa- 
fien & à Adrien, & il y avoit (3) un écriteau 
grec dans le temple d’Efculape , à Rome, où l’on 
voyoit l’'hiftoire de plufieurs malades guéris par 
cette divinité. L'écriture fainte même reconnoît 
qu’il fe faifoit des chofes furnaturelles chez lés 
payens ; mais.les miracles de Moife &ceux de 


notre feigneur les furpafñlent infiniment én nombre 


&.en grandeur. | “ut 
Il y a de deux fortes de miracles. Les uns, quoi- 


qu'au-deffus des forces des: caufes naturelles & 


RAIN 


À: (3) Voyet l'hifloïre de la médecine, par M. le Clerc, 


partie I. livre T'chapitre 20. 
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ordinaires ; peuvent néanmoins fe faire lorfque 
Dieu le permet, par des intelligences créées, 
bonnes où mauvaifes. Par exemple, fi une pierre 
s’élevoit en Pair. & y demeuroit fufpendue , fans 
qu'aucune caufe fenfible contribuât à l’élever & 
à la foutenir, ce feroit un effet furnaturel; & 
néanmoins on ne croiroit pas cet effet au:deflus de 
la puiffance des anges, ni qu’ilfüt befoin que Dieu 
Jui-même s’en mélit. Si une perfenne fans lettres 
parloïit grec & latin, ce feroit auffi un effet furna- 
turel ; comme on ne peut pas douter que ce n’en 
füt un dans les apôtres. Néanmoins cela eft arrivé 
à des démoniaques, par l'opération des mauvais 
éfprits. Mais il y a une autre forte de miracles , que 
l'on regarde comme au-deflus de toutes les caufes 
fecondes , ou créées, & dont Dieu feul peut être 
Latténe, "Er" 2 vi At 00 
Je fais que l'auteur du Traité théologico-politique 
prétend que les miracles ne font que des effets 
extraordinaires de la nature; & que s’il fe faifoit 
quelque chofe qui fût au-deflus de fes forces, 
cela affoibliroit plutôt la créance que nous avons 
qu'il y a un Dieu, qu'il ne l’affermiroit. Mais ces 
penfées font fi creufes & fi déraifonnables, qu’elles 
ne méritent pas que l’on s’y arrête. 


- «11 faut entendre , de la première forte de mira- 
cles, ce qui eft dit Deut. XIII, v. 1 & fuivant. 
Lorfqu'il fe levera au milieu de vous un pro- 
phète, ou un homme qui aura fait un figne 
où un miracle , & que ce figne ou ce miracle 
qu'il vous ayoit promis feraarrivé , & qu’il dira: 
Suivons les dieux des autres , que vous ne con- 
noiflez pas, & les fervons; vous n’écouterez 
point les ‘difcours de ce prophète, ou de cet 
homme qui aura des fonges; car le créateur 


22 


32 


l’aimez de tout votre cœur, &c. » 


Il ne fe peut pas faire que Dieu veuille infpirer 
Jui-même un homme pour exhorter les autres à 
lidoltrie, & confirmer ce qu’il dit par deseffets 
furnaturels. Dieu ne fait autre chofe ici que per- 
mettre qu'un efprit féduéteur fafle ces miracles, 
pour éprouver les hommes. Il paroît aufi par-là, 
que les miracles feulsne fufffent pas pour auto- 
rifer un prophète ; mais qu’il faut de plus que fa 
doctrine foit conforme à la révélation. On peut 
encore fe convaincre qu'il y a des miracles que 
Dieu ne fait pas, par: Matth. ch. XXIV , 24. 2. 
Theffal. : 
XIX , 20. ” 

.. Pour les miracles. de notre feigneur ; quand 
même ils auroient tous été de la première forte, | 
ou de,ceux qui pouvoient être faits par des efprits 


créés. ;'les juifs n’ayroient-pas été moins obligés 


de le recevoir, comme envoyé de Dieu; parce 
qu'il n'enfeignoit rien qui favorifât l'idolatrie, fi | 
qui ft çontraire aux lumières naturelles. Mais : 
notre feigneur fit d’autres miracles de là feconde 
forte , & qui ne peuvent être des effers que de k° 


feule puiffance de Dieu ; comme la réfu 
Lazarre , & la fienne propre. 


votre Diez vous éprouvera, pour favoir fi vous 


11,19, Apocak:XIT, 12: XVI. .14. 
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treétion de 


F. 


On conclut de à qu’encore que tous les mira-' 


} 


L 


cles ne prouvent pas directement l’exiftence d'un 


Dieu, ni ne confirment pas un prophète; néan-! 
moins ils montrent tous qu’il y a un ordre d'êtres 
intelligens fupérieurs aux hommes , ce que les 
jathéeS nient ordinairement. On ne peut pas nier 
ces faits, fans rejetter le témoignage des fens ; 
ou de l’hifloire. Les juifs n’auroient jamais été fi 
fort attachés aux cérémonies mofaiques , s'ils 
 n'avoient cru qu’elles avoient été confirmées par 
des miracles indubitables ; & fi les gentils avoient 


embraflé l'évangile fans avoir vu aucun miracle , 
çauroit été le plus grand de tous les miracles. 


Le troifième phénomène extraordinaire , dont 


| les athées ne fauroient rendre raifon , eft celui des 


ophétes à ou des prédiétions d’évènemens que 
- , . À à A 
es hommes ne peuvent prévoir. On conclut de là 
qu'il yaun Dieu, ou au moins des intelligences 


fupérieures aux hommes. C’eft ce qui faifoit que 


quelques philofophes payens difoient , ff divinaio 
eff, Dix funt; s’il y a de la divination, il y a des 
dieux. | : 

Il faut ici faire la même diftinàion à l'égard 
des prédictions , que nous avons faire à l'égard des 


miracles. C’eft qu’il y en a de deux fortes ,: dont 


l'une n’eft pas au-delà du pouvoirdes intelligences 
créées, foit qu’on les nomme arges , ou qu'on les 


appelle démens. Comme on croit que ces êtres ont 


non-feulement plus de pénétration & de lumières 
que les hommes dans les chofes naturelles ; mais 
encore que, par le moyen de leur agilité & de 
leur invifibilité , ils peuvent favoir très-prompte- 
ment des chofes éloignées, & être préfens aux 
confultations fecrètes des hommes; on conçoit 
facilement qu’ils peuvent prévoirs& prédire des 
chofes que les tes ne prévoient point. 
Aïnfi ceux qui entendent l’aftronomie, peuvent 
prédire les éclipfés du foleil & de la lune, ce que 
les autres ne fauroient faire. Ainfiencore ceux qui 
fe mêlent d’affaires d'état , & qui font inftruits de 
ce qui fe pañle chez eux & chez leurs voifins; 


peuvent fouvent prévoir la guerre‘ou la paix , que. 


les autres ne prévoient point... . 


A 


Démocrite \ui-même, quoique très - attaché à 
l'athéifme ; a reconnu qu’il y avoit des prédie- 
tions, au rapport (1) de Ciceron. « Démocrite, 
» dit-il, qui étoit un auteur auquel on peut 
» ajouter foi, confirme en plufeurs endroits la 
» prévifion des chofes futures: P/urimis loëis,, 


gravis auétor Democritus prefentionem\rerum, futu- 


raram comrrobat. Ce philofophe croyoit, comme 
on J'a dit, qu'il y avoit des étres inrelligens plus 
excellens que les hommes, quoiqu'il crüt que ces 
êtres-étoient-corporels.. 


(4) Lib. L'de Divin, "77" AS EU HU EE 


.: Dieu. Telles font les prédictions évènemens 


ir” 
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+ Müiïsil y 4,-en fecond lieu, une autre forte |. de -celui de Romulus.: Voici fes paroles : fuife 
. de prédiétions , qu’on ne peut attribuer à aucun | Werrium Roma in Augurio non ignobilem , ingenio 
-€fprit créé, mais feulement à la prefcience de | rmagno , cuivis doëto in difteptando parem ; eum fe 
_audiffe dicentem ;-f? ita effet, ut traderent hifforict 
de Romuli urbis condende auguriis ; ac duodecim 
vulturiis ÿ quohiam centum & vigenti annos ( poft 
-Romulum ) #rcolumis prateriiffet populus romanus , 
ad mille & ducentos perventurum. Aufonius Popma, 
. commentateur de Varron, avoit lu négligemment 
ce pañage , puifque dans fes notes , il commence 
Jes CXX ansdontparle Veétius ,autemsde Warron ; 
au lieu qu’ileft vifible qu'il les regardoit comme 
pañtés , & qu'il les avoit commencés à Romulus. 
Il feroit à fouhaïter que quelqu'un de noscritiques 
| nous donnät de nouveau une bonne édition des 
œuvresde Varron , qui manque jufau'à préfent. 
: Ils rendroient plus de fervice au public, qu’en 
faifant réimprimer tant de fois les mêmes auteurs, 
avec des additions de peu de conféquence. 


. éloignés , dont les caufes immédiates n’exiftent 
 pasencore , & qui dépendent de plufeurs circonf- 
tances , & d’une longue fuite de chofes; dont une 
_feule, étant difpofée autrement, feroit. changer 
fa fuite des évènemens. Telles font encore celles 
. Qui dépendent de l'incertitude de Ia volonté des 
. hommes , quieft fouvent très-libre, où il s’agit de 
. choifir des objets, dont l’un ne renferme aucune 
 raifon de le choifir plutôt que l’autre. Telles 
font enfin les chofes qui ne dépendent d’aucunes 
Circonflancés extérieures, ni des effets naturels, 
_maïis de la feule volonté de Dieu. La prédiction de 
 femblables chofes ne peut venir que d’une révé- 
lation de Dieu, à qui tout eft connu. 
- Sans s'arrêter aux divers fentimens que l’on à 
eus touchant la prefcience divine , Ciceron (1) 
parle de la divination , comme d’une chofe reçue 
"généralèment & reconnue pour vraie, depuis les 
:tems héroiques , ou depuis les guerres de ‘Thèbes 
-& de Troie. LAN, 


Au refte, quoique Cudworth fe foit trompé , à 
Fégard du tems auquel Veéfius a vécu ; fon rai- 
fonneinent ne haïfle pas de fubfifter ; parce que 
depuis le‘tems de Wayrron , qui vivoit autour de 
l'an DEC de Rome , il s’eft écoulé environ cinq 
| cens ans jufqu'à l’accompliffiement. Mais on voit 
bien , par ce que dit Warron, que Weékius ne par- 
loit que par conjeéture ; & que s’il avoit vécu du 
tems de Romulus , il ne lui auroit pu dire autre 
chofe, fi-non que chaque vautour pouvoit figni- 
fier ou dix ans, ou cent ans; & que fi. Rome 
duroit plus de fix-vingt ans, ce feroit une marque 
que chaque vautour auroit marqué plus de dix ans, 
ou cent ans. Cudworth joint à Veétius les Sibylles , 
- fur les oraclés defquelles on ne fait pas moins de 
‘difficultés. Je ne voudrois pas objecter de fem- 
blables chofes aux athées. : 


*  Notreauteur croit qu’il y à eu parmi les payens 
“plufieurs exemples. des deux fortes de prédictions 
dont on a parlé; car il juge qu'il y a eu dans l'Oc- 
cident des devins , comme Balaham dans l'Orient, 
où à qui le vrai Dieu a quelquefois découvert 
avenir; comme ce Vedius  Valens, qui, du 
* rapport de Warron, prédit à Romulus que Rome 
- fublifteroit douze-cens ans ; ce:qui fut accompli 
Van CCCCLV ; lorfque Genferic brüla Rome, 

peu d'annécs après les douze fiècles écoulés. La 

queftion feroit de favoir fi Veétius Valens ne ha- 

zarda point fa prédiction , fur le feul nombre des 
vautours que Romulus vit, fans én favoir. davan- 

tage , & frelle ne s’eft point trouvée accomplie , 
par hafard. AV So HOT an 7% 


. Mais lécriture , continue notre auteur , trrom- 
phe ici du paganifme, & de toutes fes prédic- 
tions , puifqu'il s’y trouve quantité de prophéties, 

qui ne peuvent. être que des effets de la toute- 
fcience de Dieu. Telles font les prédiétions de la 
venue du meflie , & celles de la’ vocation dés 
gentils à l'évangile , qui ontétéexaétement accom- 
plies. 11 n’y avoit que [a feule prefcience divine , 
qui pût prédire ces évènemens. C’étoient des ré- 
folutions du. confeil fecret de Dieu, & que les 
étoiles ne pouvoient pas préfager. 


: M. le Noble, baron de S.: Georges ,: prétend 
prouver le contraire’ dans fa diflertation fur la 
naiflance de Jefus-Chrift, imprimée à Paris en 
11693. Mais Faftrologie judiciaire eft trop décriée , 
pour donner du cours à cette opinion. 


Je viens de parler de ce devin, de même que 
Cudworh ; quille nomme a. Augur in the time of 
Romulus, un Augure dans le tems de Romulus. 
- Mais ayant confuité l'endroit de Vafor , qui fe 
trouve entre les fragmens du liv XVIII , des an- 
tiquités des chofes humaines ; j'y ai trouvé premie- 

. rement que ce devin fe nommoit feulement Verrius. 
I femble que notre auteur l'ait confondu par mé- 
_-gards avec Viitius Walens , devin d’Antioche 4 
. qui prédit à Conftantin la deftinée de la nouvelle 
ome , où de Conftantinople. Woyez Voffius, des 

- fciences mathématiques, chap. XXXWII,6 Si | 
On peut encore, dit Cudworth, mettre la defti- : 
née de la monarchie des perfes & de celle des 
grecs, qui eft prédite dans Daniel, aufli bien que 
les LXX fémaines parmi les prophéties, qui ne 
peuvent venir que de Dieu. Il conclut enfin de 
tous çes phénoménes éxtraordinaires , qu’il y a des 


Secondement , j'ai trouvé dans Varron, que ce 
-\Weëius vivoit du tems de Varron même , & non 


(4) Lib. JL. de Divinat, 
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fatures intelligentes jrs excellentes que les. 


_hommés, & même une divinité. 
VII. Quelques anciens philofophes qui éteient 
-perfuadés qu'il y a une divinité, ont dit néan- 
moins qu’on ne pouvoit pas le démontrer; ce qu'il 
faut entendre d’une démonftration à priori , comme 
“on le fait voir ; par quelques paffages des anciens. 


Mais il ne s’enfuit pas de là que nous né puifhions 


avoir aucune certitude philofophique de l'exiftence 
: de Dieu, enforte que ce que l’on en dit nefoit que 
foi & opinion. Nous foinmes aflurés de plufieurs 
chofes , dont nous ne pouvons pas démontrer à 
_priori la:manière., ou par des caufes néceffaires & 


‘’antécédentes. Par exemple, on ne peut ie dé- | 
"ét 


montrer ainfi, qu'il y a quelque chofe d'éternel , 
& qui exifte par foi même; parce qu'il eft con- 


‘tradiétoire qu'une chofe, comme celle-là , ait une { 


caufe antécédehte. Néanmoitis , fuppofé que quel- 
que chofe exifte , on peut montrer évidemment , 
qu'il n’y a pas eu un téms auquel rien n’exiftât; en- 


forte qu'il faut néceflairemenr qu'il y ait eu quel- | 


que être éternel. On peut prouver de même qu'il 
+ a un Dieu *par des démonftrations à pofheriori , 
qui ne font pas pour cela moins folides, 


Un. illluftre philofophe de ces derniers tems a | 


*dit qu’on ne peut avoir aucune certitude de quoi 
que ce foït, a moins qu'on ne foit afluré qu 1l y 
a un Diez effentiellement bon; parce que, felon 

-ce philofophe , nous pourrions foupçonner que 

nous: fommes faits de manière:, ou par le hafard , 
ou par un mauvais génie, ou pat une divinité;ca- 

ricieufe:, que nous nous troimpons toujours ;,au 
a que fuppofé: que Dieu eft bon ; ilne fe peut 
as faire qu'il nous trompe. Il s'enfuit de-là que 
fi théologiens , qui font de Dieu un être pure- 
ment arbitraire , & qui n’eft déterminé par aucune 

‘bonté naturelle , ni par aucune règle de juftice, 
mais qui eftlui même la règle dél’un & de l'autre, 
ne peuvent jamais êtte aflurés de la vérité d’au- 
cune chofe, pas même que deux & deux faflent 
quatre ; parce qu'ils ne peuvent pas favoi que 
Dieu ne les.a pas faits d'une manière qu'ils fe 
‘trompent dans leurs plus claires notions. : 


Mais quoiqu'il femble qu'il y ait une forte 
de piété à établir la connoïffance de la bonté de 
"Dieu, comme le principe de tout ce que! neus 
-favons , cette fuppofition va dans le fond à rendre 


‘toutincertain, parce que fl nous pouvons foup- 
çonner qu'un être malfaifant nous à formés , en | 


forte que nous nous trompions toujours , il eft 
impoffible que nous arrivions jamais à aucune con- 
noiffance certaine de l’exiftence d’un Dieu effen- 
tiellement bon; puifque nous ne onto venir 
à cette conclufion, qu'en nous férvant de ‘nos 
‘facultés , qui peut-être nous trompent toujours. 
Affurer qu’il y a un Dieu parce que notre raïfon 
‘nous en Conväinc , & dire En même tems que nous 
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he pouvons nôus fier aux lumières de notre raifon, 


que parce que c'eft un Dies effentiellement bon 


qui nous les a données, c’eft faire ce qu'on ap- 


pelle un cemgle | & ne prouver rien du tout. C'eft, 


_ce que l’on peut reprocher à Défcartes, avec beau: 
| coup de raïfon. . D à LE 


: 


Ainf , felon fon hypothèfe , nous fommes con- 
damnés à un éternel fcepticifme ; premièrement 
à l'égard de l'exiftence de Dieu | puis qu'après 
toutes nos démonftrations , il faut que nous 
avouions aux athées qu'il fe pourroit faire qu'il 
n'y en eût point ; & en fecond lieu , à l'égard de 
toute autre-chofe , parce que toutes nos con- 
noiffances dépendent de la certitude où nous fom- 


_mes qu'il y a un Dieu , qui ne peut pas tromper. 


Si nous prétendons pouvoir parvenir avec quel- 


que certitude, àla connoiffance de l’exiftence de 


Dieu, il faut que sous renoncions à toute cette hy- 
pothèfe fceprique de la poffibilité qu’il ÿ:a ; felon 
Defcarres , que nos enrendemens foient faits en 
forte qu'ils fe trompent dans leurs plus claires 
notions ; car fi cela eft, nous ne pouvons être 
affurés de rien. Pour faire donc voir la faufleté de 
cette hyporhèfe, nous foutenons. qu'il n'y à au- 
cun pouvoir dans la nature , pas même celui qui 
n'a point de bornes , qui puifle faire que la même 
chofe foir vraie ou faufle indifféremment. Si 


lon n’en convient , on détruit la nature de Ja 
«vérité & de la faufleté, qui ne font plus que de 


fimples mots qui n’ont point de fignification. La 
vérité n’eft pas une chofe qui fe puiffe changer ar- 


: bitrairement comme l’on veut ; elle eft d’une na- 


ture ‘tout-à-fait immuable, La volonté de Dieu.8c 
fa toute-puiflance n’ont aucun empire fur fon en- 
tendement , & ff Dieu n’entendoit que par {a vo- 
lonté ,: il n’entendroit rien du out:; parce qu’il 
by, auroit rien de «déterminé dans lidée des 


chofes , & que tout feroic vrai ou faux:,comme 
-{fle voudroit. à | 


V4 


à P ; 5 Han ds Ë \ 
| “Ajoutez à cela qu'eéncoré qué la vérité de cha- 
que propoñtioncontingente dépende de l'exifiènce 


es chofesiont elle parlé ; les théorêmes généraux 
& abftraits des fci-nces , qui n'exiftent qué dans 
l'intelligence dont ils font les idées’, & qui font: 
la mefure & la règle de la vérité , font renfermes 
dans l'intelligence elle-même , & ne peuvent être 
autre” chofe ‘que fes notions claises & diftinétés. 


Dans ces idées de l’entendement ; tout ce qu'il 


conçoit clairement être eft, ou ,ce quieftla même 
chofe , eft vrai. Chaque notion claire & diflinéte 
eft un être ou une vérité; comme au contraire 
cé qui'né fe peut point concevoir eft un non- 
être ou une fauffèté. C’éft une chofe eflenrielle 


à la vérité, que de pouvoir être clairement en- 


tendue; & c’eft pourquoi on ne peut avoir au- 
ne notion claire & diftinéte de ce qui éft faux. 
On 


, k 


DIE 


On conclue de tout cela, que puifqu’il n’y a 
point de puiflance qui puifle faire qu’une propo- 


fition générale foit faufle ,-ou vraie, comme il 
Mi plait, & que puifqu’il eft effentiel à la vérité 
de pouvoir être clairement entendue, il s'enfuit 

ue Ja route-puiffance élle-même ne peut pas 
Pie que nous concevions clairement & diftincte- 
ment ce qui eft faux; par exemple, un cercle 
quarré ; ou créer dés efprits , qui conçoivent clai- 
rement & diftinétement ce qui eft faux & un non- 
être, comme nous concevons la vérité, ou un 
être réel. Aucune intelligence , qui aura Ja 
même idée que nous avons d’un tout & d’une 
partie, d'une caufe & d’un effet, ne peut être 
créée ; en forte qu'elle conçoive clairement que 
le tout eft plus petit que fa partie, & que l'ef. 
fet eft antérieur à fa caufe. Ainfi nous pouvons 
dire , avec le refpect qui eft dû à la divinité, 
qu'il ne feroit pas poffible que dieu fit des créa- 
tures raifonnables , en quelque planète, ou en 
quelqu'autre endroit de l'univers, qui conçuffent 
clairement & diftinétement tout le contraire de ce 
que nous concevons avec clarté. Cela revient à 
la même chofe que ce que difent les théologiens, 
que Dieu ne peut pas faire des chofes contradic- 
toires , ou qu'uné chofe foit vraie & faufle en 
même tems. | 


* Il y a grande apparence que Defcartes n’a dit le 


Contraire que par politique, de peur d’être ac- 


cufé de rejetter un dogme effzntiel de l’églife 
romaine. Dans le fonds, il n’ivo:t aucune idée 
de ce qu'il difoit, en cette occañon; & notre 
auteur ne fait ici que défendre le dogme commun, 
qu'ily a des vérités éternelles | dont on ne fauroit 
difconvenir dès qu'on les entend ; comme je ai 
fait voir en peu de mots, dans l’Oncologie , ch. 4. 
Difputer au refte fi la clarté & l'évidence eft 
un Caractère eflenciel à la vérité , ou fi elles pout- 
roient fe trouver jointes avec des notions fanfles , 
comme Déefcartes le fuppofe ; c’eft fe donner de la 
pêine inutilement. Car enfin nous ne fommes pas 


maîtres de croire ou de ne croire pas ce qui nous 


€ft clair & évident. 


* Les habitans des autres planètes , s’il y ena, 
Pourroient propofer entr'eux cette queftion : fi 
ce que les habitans de la troifième planète de notre 
tourbillon, en commençant à compter par celle 
qui eft la plus proche du foleil; fi, dis-je , ce 
que les habitans de cette plinete conçoivent 
clairement & diftinétement eft néceffairement 
vrai; mais pour nous , Ten parti que l’on 
puiffe prendre fur cette queftion, nous ferons 
toujours invinciblement déterminés par l'évidence. 


Pour revenir à notre auteur , il eft vrai , felon 
Jui , que le témoignage des {ens ; à l'égard des 
corps, n'eft que relatif; parce que nous n'apper- 
cevons les chofes par les fens, que par rapport 
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aux befoins de notre corps ; mais il n’en eft pas de 
même de la connoiffance des vérités intelligibles 
& abftraites. C’eft auf de quoi les plus habiles 
cartéfiens conviennent , comme l’auteur de /a re- 
cherche de la vérité. 0h) 


Peut-être , dit notre auteur, que quelqu'un 
mous objeélera que c’eft avoir trop d’orgucil peur 
une créature , que de croire connoître qu« que 
chofe , avec une entière certitude; & qu'il n’y 
a que Dieu feul qui foit fage | comme parle l’écri- 
ture. Mais il eft aifé de répondre que Dies eft 
intelligent &-fage par lui-même , & que ce que 
nous ayons d'intelligence & de fageff: vient de 
Jui , qu nous a fait telle part qu’il lui a plû de fes 
perfections. Notre entendement eft fujet à fe trom- 
per, mais par notre faute , & fi nous nous trom- 
pons en bien des chofes , nous en ignorons encore 
davantage. Ce n’eft pas avoir de l’orgueil, que de 
croire que par une participation. aux perfeétions 
divines, nous fonmimes capables de favoir ceitai- 
nement que deux & deux font quatre, que des 
quantités égales étant ajoutées à des quantités 
égales , elles demeurent égales, & autres vérités 
de cette nature. Si des créatures raifonnables ne 
pouvoient être affurées de rien, que feroit cette 
vie; qu'un pur fonge ? Que feroit l’homme? qu’un 
exemple ridicule de la plus chimérique: vanité. 
Il nous eft d’ailleurs impoñible decroire que Dieu 
ait mis l’homme qu’il à fait, dans une abfolue 
impofhbilité de favoir fi celui qui l’a créé exie, 
ou non, ou qu'il ne nous en ait donné qu'une 
certitude DE favoir , que fi hos fa. 
cultés ne nous trompent pas (ce qui pourroitnéan- 
moins être ) il y a un Dieu. | 


Après avoir établi la certitude de nos connoif- 
fances claires, fans quoi nous ne pourrions rien 
prouver , nous tâcherors de montrer qu'il y a un 
Dieu, 8 cela par des raifons tirées de l'idée 
que nous en avons. | 


On fait que Defcartes a crû pouvoir démontrer 
lexiftence # Dieu d'une manière mathématique , 
par ce raifonnement : Oz peut affurer d'une chofe 
tout ce que L'on voit clairement & diflinétement dans 
fon idée : or, l'on voit clairement & difiinfement l'exif. 
tence néceffaire, dans l'idée de l'être tout - parfait : 
donc ; on peut affurer que l'être tout-parfait exifle né- 
ceffairement. Quoique l’on ne doive pas chicaner 
contre ceux qui font ce qu'ils peuvent , pour 
proie qu'il ÿ a un Dieu ; néanmoirs il n’ef pas 

on que l'on croie que ceux qui défendent une 
fi bonne caufé , s'appuient fur des raifonnemens 
qui ne font pas concluans, C’eft pourquoi nous di- 
rons ce que l’on objeéte à cet argument de Def 
cartes ; & ce que l'on peut dire pour fa défenfe , 
fans rien diffimuler , & nous en laifferons le juge- 
ment au lecteur. 


On objecte premièrement à ce raifonnement, 
| li 
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que de ce qu'on fe forme une idée d'un être ab- 
folument parfait ; qui renferme l’exiftence nécef- 
faire, il ne s'enfuit pas qu'il ÿ ait un être tout- 
parfait qui exifte hors de notre penfée. Nous pou- 
vons nous former des idées de chofes qui n'ont 
jamais été, ni ne feront jamais. On ne peut donc 
conclure autre chofe de cette idée , finon qu'elle 
ns contient rien dé contradiétoire, & qu'il n'eft 
pas impofñble qu'il pa ait un tel être. Seconde- 
ment on objééte qu'il s'enfuit feulement de-là,, 
que s’il y avoit un être tout-parfait , il exifteroit 
néceffairement. C’eft pourquoi cet argument eft 


faux , en ce que de ce que l’on a affuré conditio- 


nellement que s’il y avoit un être tout-parfait, 
fon exiftence feroit néceflaire , on conclut qu'il 
éxifte actuellement. De ce que l'idée d'un être 
tout-parfait renferme l’exiflence néceflaire, on 
conclut avec raifon que fi cet être exiftoit, 1lexif- 
teroit néceffairement ; mais non qu'il exifte actuel- 
tement. Ces deux propofitions font très-difiérentes 
june de lautre. , | 
. Après avoir dit ce que l'on objeéte au raifonne- 
ment de Defcartes , 1l faut auffi mettre ce que 
lon dit en fa faveur. L'idée de l'être tout-parfait 
renfermant en elle-même, non une idée pofñfible , 
mais une idée néceffaire , il s’enfuit de-là qu'il 
exifte ; car comme en confidérant l’idée des chofes 
contradictoires , lorfque nous y avons remarqué 
l’impofhbilité de l’exiftence , s'il faut ainfi parler, 
nous en concluons hardiment qu’elles n’ont jamais 


été nine feront jamais : & comme de ce que nous 


voyons une exiftence poffible en ce qui n’eft pas 
contradiétoire , nous difons que cela peut être: 
de même lexiftence néceffaire étant de l’efflence 
de l'être tout-parfait , il faut qu'il exifte néceffai- 
rement. ÿ 

Il eft vrai que nous avons bien des idées de 
chofes qui n'ont jamais été , ni ne feront jamais ; 
mais ces idées ne renferment qu'une exiftence pof- 
fble. 11 ne s'enfuit pas de-là que l'être tout-par- 
fait dont l’idée renferme une exiftence néceflaire, 

ile ne pas être. C’eft pourquoi on ne doit pas 
prendre ce que l’on dit de la nécefité de l’exif- 
tence, renfermée dans FPidée de Dieu, comme 
quelque chofe de conditionnel feulement; de 
même que fi l'on difoit que s’il y avoit un être 


tout-parfait , il exifteroit néceflairement. On doit 


le prendre d’une manière abfolue , comme fi l'on 
difoit que comme les ae peuvent être 
ou n'être pas; il eft impofñible que l'être tout- 
parfait ne foit point. Si l'on difoit feulement con- 
ditionnellement que s’il y avoit un être tout-par- 
fait , il exifteroit néceffairement , cela fignifieroit 
que l'être tout-parfait, quoique la néceflité de 
Pexiftence foit renfermée dans fa nature , peut 
néanmoins être ou n'être pas ; ce qui eft une con- 
tfadiétion: : 


C'eft au leéteur à juger fi Fargument de Def-. 


gartes eft bon ; ou non. Quoi qu’il en foit ; il n'y 


| fible que Dieu n'ait été. 
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à pas d'apparence ae beaucoup d’athéés aient été 
convertis ÿar-là. C’eft pourquoi nous tâcherons 
de fâire un autre raifonnement pour prouver l’e- 

xiflente de Dien , tiré de fon idée , comme ren- 

fermant l’exiftence néceffaire. DL | 
Premièrement , encore qu'il ne s’enfuive pas 

de ce que nous nous formons l’idée d’une chofe , 

que cette, chofe exifte ; néanmoins , uand nous 

pouvons nous former l’idée d’une chofe, c'eft 


une marque qu'elle n’elt pas au moins impofhble , 
| cat nous ne pouvons avoir aucune idée de ce 
| qui eft impoffible. L'idée de l’être tout-parfait + 


n’eft point une idée qui implique contradiction, 


| puifque c’eft l'idée d'une chofé qui à toutes les 


erfeétions concevables & poñfibles , c’eft-à-dire 


| dont la nature n'eft pas contradiétoire en elte- 
| même , & qui ne font pas incompatibles l’une avec 


Pautre. Ceux qui nienr que de ce que lexiftence 
néceffaire eft renfermée dans l'idée de l'être tout- 
parfait, il s'enfuit qu'ilexifte, ne peuvent pas au 
moins nier que de ce que cette idée ne renferme 
aucune contradiction, il ne s'enfuiveque cetêtreelt 
poñible ; car nous.ne regardôns comme impofñlible 

ue ce qui nous paroït contradictoire. Ce pas 
étant fait, nous ajoutons qu’il n’eft point impof- 


De ces deux chofes , de Ja poffibilité , & de 
Pexiftence néceffaire renfermée dans l'idée de Dieu, 
nous concluons enfuite qu’il eft conforme à la rai- 
fon de dire que Dieu exifte néceffairement. S'il 
eft Rorroe qu’il y ait eu un Dieu ou un étre tout- 
parfait, dans ‘idée duquel l’exiftence néceflaire eft 
renfermée , il y en a un néceffairement ; parce 
qe fuppofé qu'il n’exiftät pas aétuellement , # 
eroit impoñhble qu’il n’y en eût Jamais eu un. 


| A l'égard des êtres imparfaits qui peuvent être 


ou n'être point; il ne s'enfuit pas de ce qu'ils 
n’exiftent pas, qu'il eft impoffible qu'ils atent 
jamais été. Mais un être auquel l’exrftence nécef- 
faire eft effentielle , s’il n’exifte pas aétuellement , 
n'a jamais pu être ni ne fera Jamais; parce que 
s’il avoit pu être & qu'il ne für pas, ce ne feroit 
pas un être exiftant néceffairement. C’eft pourquoi 


ou il faut dire qu’il eft impofñfible qu'il y aitjamais © 


eu un Dieu ou qu’il y en a un ; parce qu'on a fup- 


| pofé que c’eft ün être qui exifte néceffairement. 


Mais comme tout le monde n’eft pas frappé de 


| cette forte d’argumens , & qu'on les prend même 


pour des fophifmes ; notre auteur pañle à un autre 


| raifonnement. En effet, quoiqu'il foit vrai que 


fi l'être tout-parfait n’exiftoig pas actuellement , il 
n’auroit jamais pu être , mi ne fer@it jamais ; cet 
argument n’eft pas plus concluant que celui de 
Defcartes. Car voici à quoi il f& réduire, c'eft 
que s’il ya un être qui reffemble à Fidée que 
nous nous formons d'un être tout-parfait, il faut 
nécefairement qu'il ait été de tonte éternité ÿ 
mais il ne s'enfuit pas de là qu'il y en air un. 
De l'idée on pañle à lachofe même fans s’en appexs 


» 
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- cévoir, & fans donner aucune preuve qu'il y ait 
*  unètre qui refflemble à cette idée. Mais notre 
auteur va rapporter un autre raifonnement dont 
la conclufon eft néceffaire. ‘ 


_e , 
_ Il faut néceffairement, dit-il, que quelque 
être ait été de toute éternité , car 1l eft certain 
* que tout ne peut pas avoir été fait, ni ne peut 


pas s'être fait foi-même ; & que jamais rien 


h'auroit exifté s’il y avoit un tems auquel il n’y 
avoit rien. Il eft donc inconteitable qu'il y a tou- 
jours eu quelque chofe ou quelque être qui n’à 
point été fait, & qui exifte par lui-même de toute 
éternité. Toute la difficulté eft de favoir quel être 
ceft, qui aexifté de toute éternité, fi c’eft un 
être parfait ou imparfait ; & c’eft là auffi toute la 
Controverfe que nous avons avec les athées. 


Nous difons donc que tout être qui exifte de 
toute éternité, exifte naturellement & néceffaire- 
ment ; ou renferme l’exiftence néceflaire dans fa 
fature. Mais il n’y a rien dont l’exiftence nécef- 
faire foit une propriété efflentielle, que ce qui eft 
abfolument parfait. Tous les êtres imparfaits peu- 
vent être ou n'être pas. Il faut donc reconnoître 
qu'il n'y a eu qu'un être tout-parfait, qui a 
exifté par lui-même de toute éternité ; & que tout 
ce qui n'exifte pas par foi-même à tiré fon exif- 
tence de lui. Ici lés athées font paroître l’abfur- 
dité de leurs fentimens, puifqu'ils ne veulent 
pas reconnoître qu'il y ait un être tout-parfait, 
qui exifte néceflairement ; pendant qu'ils pré- 
tendent qu'un être, dont l'idée ne renferme 
pur l’exiftence néceffaire , le plus imparfait de 
tous les êtres , la matière deftituée de fentiment 
&z de vie, exifte néceflairement de toute éter- 
fité. | 

On peut encore prouver l’exiftence de Dieu 


par le moyen de fon idée , d’une autre manière. 


Il faut , avant toutes chofes , fuppofer que tout 
m'apasété fait , mais qu’il y a quelque être éternel ; 
& que tout n'eft pas éternel , mais qu'il y a des 
êtres qui ont eu un commencement. Ceux qui 
croient qu il y a un Dieu ,; &ceux: qui ne le croient 
pas , conviennent en ce point. ]l s’agit feulement 
de favair fi ce qui a exifté foi-même de toute 
éternité , a été un être parfait ou un Dieu ; 
ou le plus imparfait de tous les êtres, ou la 
matière qui n'a ni vie ni fentiment. Ceux qui 


croient qu'il ! a un Dieu , foutiennent qu'il x a 
u 


un être abfolument parfait, qui exifte par lui- 
même de toute éternité , & de qui tous les êtres 
moins parfaits defcendent , comme par degrés , 
depuis les intelligences les plus relevées jufqu’aux 
corps inanimés. L’hypothèfe des athées , fait au 
contraire de la dr af deftituée de fentiment & 
du plus imparfait des êtres , le premier principe 
quiexifte par lui-même , & la caufe de toutes 
chofes. Par conféquent ce qu'il y a de plus par- 
fait dans le monde en eft forti, & pour aini-dxe, 


quoiqu'’ils ne Fentendent pas, 
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left monté au-deffus de fa fource 5 puifque la vie’, 


le fentiment , l'intelligence & la raifon font des 
facultés forties de la matière morte & infen- 
fible. Les anciens matérialiftes , comme on fa 
montré auparavant, ont été de ce fentiment. 


‘état de la queftion , entre nous & les athées, 
étant établi de la forte , on peut très-facilemene 
la décider, & convaincre de la vérité tous ceux 
qui ne font pas tout-à-fait aveuglés par leurs 
préjugés. D'un côté, il eft clair que de moindres 
perfeétions peuvent tirer leur origine des êtres 

ui en orfît de plus grandes , ou au moins d'un 
être infiniment parfait , qui les renferme toutes 
d’une manièreplus excellente; & de l’autre, 1! n’eft 
pas poffible que des perfeétions plus grandes & 
plus relevées viennent des êtres qui en font def- 
titués, & que la chofe la plus imparfaite de toutes 
foit la caufe & l’origine de tout ce qui exifte. 
C’eft ce que l’on peut démontrer par cet axiôme , 
dont les athées eux-mêmes fe fervent fi fouvent, 
ue rien ne fe faté 
de rien; ce qui feroit faux , file fentiment , la 
vie & la raifon fortoient d’une matière quine reñ- 
ferme rien de femblable. Ainfi nous pouvons dire 
que le raifonnement que nous avons propolé , eft 
une démonftration contre les athées. 

On peut encore raifonner contre eux fur l'idée 
de Dieu , comme renfermant en elle-même .de 
l'intelligence , & établir ainfi l'état de la queftion 
entre eux & nous ; s’il y a une intelligence éter- 
nelle qui ait fait toutes les autres intelligences , 
ou fi toutes les intelligences font forties d’elles- 
mêmes de la matière. Les anciens philofophes 
qui croyoient qu'il y a un Dieu, foutenoient le 
premier , & ceux qui n’en croyoient point fou- 
tenoient le fecond. On peut décider clairement 
& d’une rmanère fatisfaifante ;. la controverfe 
propoféede la forte. 


Premièrement , comme il eft clair que s’il y 
avoit eu un tems auquel rien n’eûtété , il ne feroit 
jamais rien forti du néant : il eft certain auf que 
s’il y avoit eu un tems auquel il n’y eût eu aucune 
vie dans l’univers, tout en étant deftitué , il n’y 
auroit jamais eu d’être vivant. De même s'il y 
avoit eu un tems auquel il n'y eût eu ni intelli- 
gence , ni connoiffance dans la nature ; il n°y 
auroit jamais eu d’être intelligent. On ne peut 
pas néanmoins dire la même chofe du monde cor- 
porel & de la matière , parce qu'un être infini- 
ment parfait, & qui renferme en foi-même les 
propriétés de toutes chofes ; a pu produire {a 
matière. C’eft pourquoi de ce qu'il y a des intel- 
ligences, nous en pouvons conclure qu'il y a 


eu quelque intelligence éternelle ; mais nous ne 


pouvons pas conclure de ce qu'il y a des corps ; 
qu'il y a eu une matière éternelle. | 
Secondement, nos efprits qui font imparfaits, 


ne peuvent en aucune manière als été éternels, 
LE 
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mais doivent avoir été produits. Ils ne peuvent 
pas non plus être fortis dela matière deftituée 
d'intelligence & de vie. Il n’eft pas poffible que 
toutes les intelligences qui ont eu un commen: 
cement, aient été produites les unes par les 
autres ; donc à l'infini, il faut qu'il y ait une 
intélligence toute-puiffante , qui.ait produit & 
les ames des hommes & tout le refte, 


Notre auteur réfute enfuite Hobbes, qui 
prétendoit que Dieu n’étoit pas un être intelli- 
gent, & que nos fenfations ne font que le mou- 
vement des objets corporels que nous recevons 
d'eux. Il fait voir qu'il y à de vérités & des 
effences éternelles & immuables ; d’où il conclut 
de nouveau qu’il y a eu une intelligence dans la- 


quelle ces idées ont été de toute éternité. On | | l 
| tions que les athées font contre l'idée que nous 


ne peut pas entrer dans ce détail , à caufe de 
la longueur de cet extrait, outre qu'après ce 
qu'on vient de lire on n’a pas extrêmement be- 
foin de ces raifonnemens, Nous ajouterons feule- 
ment 1c1 la conclufion de notre auteur, dans la- 
quelle il prouve qu’il n’y a qu'un feul Dieu, par 
l'unité, s’il faut ainfi dire, des lumières de la 
raifon qui éclairent tous les hommes. 


I'eft clair, dit-il, par-à, qu'il n'ya qu'un 
efprit qui eft l’origine de tous les autres, ou 
qu'une feule intelligence qui exifte par elle-même. 
Toutes les autres participent à fes lumières, & 
elle les a, pour ainfi-dire, toutes marquées d’un 
feul & même fceau. Delà vient que tous les ef- 
prits , dans tous les heux & dans tous les fiècles, 
ont les mêmes idées des chofes, & foutiennent 
les mêmes vérités. Les vérités ne font pas multi- 
pliées en elles-mêmes par le nombre des efprits 
qui les conçoivent; ce ne font que des partici- 
pations & des copies d’une feule vérité originale. 
Comme un vifage peut être réfléchi par différens 
miroirs ; comme l’image du même foleil ‘ft reçue 


par un million d’yeux qui le voyent ; & comme 


enfin une feule’ & même voix eft dans toutes 
les oreilles qui l’entendent : ainfi , lorfqu’un 
nombre infini d’intelligences créées a les mêmes 
idées des chofes & conçoit la même vérité , elles 
ne réfléchifflent qu'une feule lumière éternelle, & 
ce ne font que des échos qui multiplient un feul 
mot de cette parole qui ne fe tait jamais. Un 
maître ne pourroit pas enfeigner fes difciples, 
s’il ne trouvoit dans leurs efprits les mêmes idées 

ui font dans le fien. Nous ne pourrions pas avoir 

e commerce enfemble , & nous entendre lesuns 
les autres comme nous faifons , fi nous ne parti- 
cipions tous à la même intelligence. C’eft le fen- 
timent de Themiftius, célèbre interprête d’A- 
riftote. 


L'opinion de ceux "qui ont erû qu'il y à plu- | 


fieurs intelligences indépendantes, & dont au- 
cune par conféquent n'eft toute-puiflante , fe 
trouve détruite par ce principe ; car il n'eftpas 
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concévable comment ces intelligences s'accorde= 


roient dans les mêmes vérités , n'ayant aueune 
mefuré commune du vrai & du faux, non plus 
qu'aucune règle commune de leur volonté. Elles 
n'auroient même aucune connoifflance , la coffs 
noiffance- n'étant qu'une conception de ce qui 
eft pofible, ou des chofes auxquelles s'étend 
une puiflance infinie ; parce que , felon cette hy- 


_pothèfe, il n'y a point de puiffance infinie , & 


que toutes ces prétendues divinités font bornées. 
C'eft pourquoi nous concluens que l’on peut 
démontrer , par la nature de l'ame & de la con- 
noiffance , qu’il n’y a qu’une feule intelligence 
originale, de laquelle toutes les autres font ve- 
nues. 1 à ue 

C’eit ainfi que Cudworth a réfuté les objec- 
avons de Dieu, & qu'il prouve qu'il y en à un. 


_ On peut remarquer divers degrés dans fes dé: 


_monftrations , qui peuvent beaucoup fervir à en 


concevoir toute la force , fi on les oppofe aux 
fentimens des athées. 


Le premier eft, que l’idée de Dieune renfermant 
rien d'impoffible , il faut avouer qu’il peut y en 


Le fecond’, qu'il y a grande apparence qu’il y 
a un Dieu, parce qu'en fuppofant qu'il y en à 
un , on rend facilement ratfon des phénomènes 
ordinaires & extraordinaires que l'on à vus juf- 
qu'à préfent dans le monde. 


Ü 


Le dernier enfin , qu'il y a néceffairement une 
intelligenee éternelle , qui a fait tout ce qui a. 


| commencé, & en particulier les intelligences ÿ 


fans quoi rien n’auroit jamais pu être , parce que 
rien ne fe forme de rien. Au contraire , il faut 
que les athées foutiennent premièrement qu'il eft 


Ampoffble qu’il y ait un être tout-parfait, parce 


que s’iln'yen a point, il n’y en peut avoir ; car 
avoir un commencement & être tout-parfait, 
font des chofes incompatibles. Cependant , comme 
on l’a vû , il n'y a rien de contradictoire dans 
fon idée. 


Il faut ; en fecond lieu , qu’ils avouent qu’ils né 
peuvent pasrendre raifon d’une infinité de chafes, 
dont ceux qui ‘croient ea y a un Dieu rendent 
facilement raifon. Ces chofes font des faits qu’on 
né peut pas rejetter comme faux ; & dont les 
athées doivent dire que la caufe leur eft entière- 
ment inconnue , jplutôt que d’avouer qu'il y à 
un Dieu , ou des intelligences plus parfaites que 


les ames humaines. 


H faut, en troifième lieu, qu'ils faffent fa ma- 
tière deftituée de vie & de fentiment , éternelle % 
& la caufe de l'exiftence des êtres doués de : 


 fentiment, de vie & d'intelligence 5 ce qui eft le 


” 
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“comble de l’abfurdité ; plutôt que de convenir 
“qu'il y a une intelligence éternelle, 


Ceux qui compareront avec quelque foin ces 
deux fentimens , tomberont néceflairement d’ac- 
cord que celui des athées n’a aucune vraifem- 
blance , qu'il ne fert à rendre raifon de rien, & 
quil life dans une obfcurité impénétrable une 
infinité de queftions que l’on peut facilement 
réfoudre , par le fyftème qui reconnoit une divi- 


nité ; & qu'il eft même tout-à-fait impoñlible de 


dire , dans l'hypothèfe des athées , comment les 


chofes qui ont commencé font forties du néant, 
ou de la pure matière. u 


_. J'avoue qu'il y a quelques difficultés dans notre 
fyflême , mais elles viennent prefque toutes de ce 
que la nature divine ne nous eft pas entièrement 
connue , non plus que celle des autres fubftances. 


S'il falloit dire qu'il n'y a point de Dieu , parce 


uon ne connoit pas bien fa nature , il faudroit 
foutenir la même chofe de tous les autres efprits 
&de tous. les corps, car il faut avouer que léur 
eflence nous eft inconnue. D'ailleurs , on vient 
de faire voir que le fentiment des athées nous re- 
longe dans la plus profonde ignorance & dans 
es plus grands embarras que l’on puiffe imaginer; 
& F les athées peuvent vivre tranquillement dans 
ce chaos & dans ces ténèbres , ils n’ont pas fujet 
de s'étonner de ce que nous ne nous inquiétons 
pas de ce que nos connoïffances font bornées. 


( Cet article , à l'exception du préambule, a 
été envoyé à l'éditeur par M. ROLAND DE 
CROISSY ). 


DIEUX DE L'ORIENT { Hiftoire 


des anciennes fuperfitions ). 


Mon deffein n’eft pas de donner un extrait d’un 
livre aufñi connu que celui de Selden, des dieux 
dés fyriens. Tous ceux qui fouhaitent d'entendre 
la théologie des peuples Oriencaux qui ontfhäbité 
autrefois la Syrie & les pays voifins, & de l’ido- 
lätrie defquels il eft parlé dans l'écriture Sainte , 
ne peuvent pas fe difpenfer de Île lire avec foin, 
parce que l’auteur y a recueilli prefque tout ce 
qe trouve dans l'antiquité facrée & profane 

es divinités de ces pays-là, & qu'il l’a puifé 
dans les fources. Il eft vrai qu'il ne s’eft pas fi fort 
étendu fur lathéologie des babyloniens, des perfes 
& des fabéens , que Jean Sranleyÿ ; ni fur celle 
des égyptiens, Fe Jean Marsham. Mais fon but 
étoit (1) principalement de parler des Dieux dont 
il eft fait mention dans l’ancien teftament , & il 
ne parle prefque des autres, que par occafion, 
& autant que cela étoit néceflaire pour l’intelli- 
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_génce des paffages de l’écriture fainte ;qu'il avoit 


entrepris d'éclaircir. 

J'ai deffein de faire quelques remarques géné- 
rales & particulières fur cet ouvrage , pour con- 
tribuer , autant qu’il m'eft poffble , à perfection- 
ner l'hiftoire des Dieux de l'Orient, dress l'é- 
criture fainte parle ; afin que l'on entende mieux 
ce qu'elle en dit. Si quelqu'un a des vues plus 
étendues , ou.plus exactes , fur cette matière , il 
me fera plaifir de me les communiquer, pour en 
faire part au public. | 


Je me fers préfentement de l'édition de Se/den 
de Léipfick , qui parut en 1668 Min-8° ; avec les 
additions d'André Beyer. Ce n’eft pas que je croye 
que ces additions foient de grande conféquence , 
n1 qu'elles foient bien rangées. Selden avoit pref- 
que vout djt ce qu'on pouvoit dire de quelque 
importance, & ces additions font des amas confus 
de citations fans ordre & fans choix. On y en 
voit quantité de modernes , dont il valoit mieux 
prendre les raifons que les paroles; parce que leur 
autorité n’eft d'aucun poids dans ces matières. 
Il y a néanmoins , par-ci par-là , des chofes uii- 
les, & de plus il y a dans cetre éditioh des indices 
des paffages de l'écriture expliqués, & des matiè- 
res ; & ces indices ne fe trouvoient pas dans 
les éditions précédentes.  ‘” | 


Après avoir lu avec foin le livre de Selden, jy 
ai remarqué trois défauts généraux , & qui lui font 


. communs avec la plupart de ceux qui ont écrit fur 


la même matière. 


Le premier, c'eft que, lorfqu’il s’agit de lhif- 
toire & des divinités des anciens peuples de l'O- 
rient, Selden cite indifféremment, pour. les expli- 
quer , des auteurs qui en pouvoient favoir quelque 
chofe , ou par les temps où ils ont vécus, ou par 
les lieux où ils demeuroient , ou par les anciennes 
hiftoires ; & ceux qui n’avoient aucun fecours 


pour s'en inftruire & qui difent hardiment tout 


ce qui leur vient dans la tête , fans fe mettre en 
peine de prouver ce qu’ils avancent. Tels font les 
Rabbins , que l’on fait n'avoir eu aucuns monu- 
mens anciens, des auteurs de leur nation , excepté 
le vieux teftament , & n'avoir jamais lu les livres 
payens, pour s’en inftruire. Ces gens-là , pour 
expliquer un endroit de l’ancien teftament , où ül 
eft fait allufion à lidolâtrie des peuples voifins 
des juifs , font hardiment dés romans, & nous 
débitent des hiftoires circonftanciéés , commeñs’ils 
en avoient été témoins. C’eft être bien erédule , 
que de fe fier à ces gens-là, après les avoir fur- 
pris mille fois en menfonges, & bien injufte que 
de vouloir que les autres s’en contentent. C’eft 
la même chofe que fi l’en citoir les fcholaftiques 
& les théologiens des derniers temps, pour nous 
inftruire des fentimens des apôtres, & des ufages 
des premiers chrétiens, & que l’on prétendit que 
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* nous nous foumiffions à leur fimple autorité. Il ne : 


. cela , que des rabbins qui ont travaillé fur le 
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faut rien avancer en cela, 1 ce qui fe trouve 
dans l'écriture fainte , ou dans les auteurs qui 
ont voyagé dans les pays voifins de la Judée, ou 
qui ont lu des hiftoires & des livres de ces peu- 
ples, tels que font Hérodote, Diedore de Sicile, 
& autres femblables auteurs. Lorfque ce qu'ils 
difent des orientaux a du rapport à ce qu’en dit 
le vieux teftament , on peut l'expliquer très-uti- 


Hement par leur moyen. Je fais, par expérience, 


ue l’on peut tirer des deux auteurs grecs , que 
Jai nommés , infiniment plus de lumières pour 


vieux teftament , & qui ne favoient rien de ces 
temps éloigrés, & des peuples voifins des juifs, 
que ce qu ils en pouvoient tirer des livres facrés. 


I! eft vrai qu’en examinant avec foin les auteurs 
Fa l'on cite, & n'apportant rien que de bien 
fondé , il y a beaucoup de chofes fur lefquelles 
il faudra avouer fon ignorance & demeurer en 
fufpens. Mais il vaut bien mieux favoir que cer- 
taines chofes nous font inconnues , que fe repaitre 
de la vaine imagination de favoir ce que l’on ne 
fait point , & fuppléer par des fables au défaut 


- 


des monumens anciens. C'’eft là fe tromper foi- 


même & vouloir tromper les autres, & non re- 
chercher la vérité. 


Le fecond défaut , que j'ai remarqué en plu- 
fieurs de ceux qui ont écrit des Dieux de l'Orient, 
c'eft qu'ils contfondent perpétuellement les Dieux 
des grecs avec ceux des peuples barbares, fans y 
apporter prefque aucune diftinétion. Je tombe 
d'accord que les plus anciens habitans de la 
Grèce étoient venus de l'Orient, & qu’ils avoient 
apporté dans l'Occident quelques-unes des fuperf- 
titions orientales ; mais il faut , avant que de juger, 
examiner bien ce qu’en difent les anciens. Lorf- 
qu’en faifant l'hiftoire de leurs Dieux , ils témoi- 
gnent qu'ils font venus de l'Orient, & le font 
voir par les circonftances de ce qu'ils difent, il 
Jes en faut croire. | 


Par exemple, il paroît par l’hiftoire de Vénus, ou 
d'Arhrodite |, comme Îles grecs la nommoient , 
qu'elle étoit même plus ancienne, ou aufli an- 
cienne que le Jupiter des grecs , comme je 


J'ai montré dans mes remarques fur la Théogonie 
d'Héfiode. 


‘On doit dire la même chofe d'Hécate , d'Her- 


eule, qui étoit un phénicien , & de Bacchus, Dieu 
d'Egypte ou d'Arabie. Mais à l'égard des autres 
divinités , que les plus anciens auteurs grecs, 
c'eft-à-dire les poëtes , nous repréfentent comme 
des hommes qui éroient nés & qui avoient vécu 


en Grece , ïl ne les faut point chercher dans 


JOrient. Tels font Sarurne & Rhée avec leur pof- 
térités Jupiter , Neptune & Pluton, & tous ceux 
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qui en font defcendus ; que l'on peut prouver 
avoir été des hommes qui font nés'en Grère, & 
qui y ont vécu, par toute la fuite de leur hiftoire, 
telle qu’elle fe trouve dans les plus anciens poë- 
tes, comme Homère & Héfiode. Confondre ces 
Dieux avec ceux de babyloniens & des égyp- 
tiens, comme fi ces peuples de l'Orient avoient 
adoré des hommes morts parmi les grecs ; c’eit 
confondre des chofes toutes différentes, & qui 
n'ont rien de commun. Les orientaux, dont les 
états & les fentimens fur la religion étoient for- 
més , avant que la Grece füt fort habitée , n'a- 
voient que faire d'emprunter d'eux le culte des 
anciens rois des grecs. Ils avoient eu affez de 
rois, & plus anciens que ceux de la Grèce, pour 
les mettre au rang des Dieux, fans recevoir ceux 


_ dés étrangers , plus modernes que les leurs. 


Par exemple, les grecs nous veulent perfuader 
qu'Jfs n'eft autre chofe que la fille drague, nom- 
mée Lo , que leurs fables difent avoir été changée 
en vache & étre allée en Egypte, où elle fut 
adorée fous le nom d’Ifs. Mais Diodore de Sicile , 


dans fon premier livre, nous apprend qu’Ifis étoit 


une très-ancienne reine d'Egypte, née & morteen 
ce pays-là, & nullementune femme grecque. Quel- 
que légère reflemblanc: du nom & de l’hiftoire 
a été caufe que les grecs ont cru que les égyptiens - 
avoient adoré la fille d’un petit roi d'une partie 
du Peloponnèfe. C’eft une bévue qu'ils ont très- 
fouvent commife , comme je le dirai dans la 
fuite. ÿe 


Ainfi il faut Bien fe garder de confondre le 
Jupiter, roi de Theffalie & de Crète, avec le Bélus, 
ou le Bel des affyriens. Il eft vrai qu'il.y a plu- 
fieurs auteurs grecs, qui le nomment Jupirer Bëlus ; 
mais cela ne vient que de ce que les Grecs enten- 
dant.parler de Bélus ; à Babylone, comme du fou- 
verain des Dieux ; ils lui donnoient le nom de 
Jupiter, qui étoit la fouveraine divinité des grecs. 
Les babyloniens ne favoient rien de l’hifloire de 
Jupiter, 8 n'avoient pas la même idée de leur 
Bel, que les grecs, de ce roi de Theflalie. Voyez 
ce qu’on a dit fur le mot Bélus , dans l’indice phi- 
lologique fur la philofophie orientale de Stanley. 


Le troifième défaut, que Se/den n’a pas entiè- 
rement évité, c’eft qu’il admet en quelques en- 
droits l'explication allégorique des fables, comme 
fi ç'avoit été le deffein de ceux qui les ont débi- 
tées les premiers , de repréfenter , je ne fais quels 
myftères , fous l'enveloppe des fables. | 


Après avoir bien confidéré cette matière , je 
trouve qu'il y a deux fortes de fables. Les unes ne 
font autre chofe que l’ancienne hiftoire des pre- 
miers habitans de là Grèce , embellie & mal-en- 
tendue. Les poëtes , qui nous la racontent, ne fe 
font pas toujours comtentés de nous dire ce que 
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l'on en racontoit àc leurs temps ; mais ils l'ont 
encore augmentée de diverfes circenftances , qu'ils 
ont inventées à plaifir ; comme on le voit dans les 
hifloires qu’Homére & Héfiode nous racontent de 


Saturne & de fes fils, qu’ils embelliffent comme 


ils le trouvent à propos. Ils ont de plus inventé de 
nouvelles fables fur le modele des anciennes ; 


tels foñt les difcours & les combats des Dieux, 


pour & contre les troyens. Homère les à inven- 
tés, à limitation de ce qu'on difoit de fon temps 
des premiers habirans de la Grèce. Cette licence 
a beaucoup contribué à rendre la vérité cachée 
encore plus obfcure ; mais ce qui l’a entièrement 
d£figurée , c'eft que la langue & les coutumes 


ayant fort changé parmi les grecs , ils n’ont plus. 


entendu leurs anciennes hiftoires , & ont changé 


divers faits faciles à concevoir, & qui arrivoient 


communément , en des événemens étranges, ou 
mème impoflibles ; foit parce qu'ils n'enten- 


doient pas bien les expreffions de leurs anciennes 


hiftoires , à caufe des équivoques de la langue 
phénicienne, ou par prenoient dans un 
fens propre ce qui ne devoit être pris que dans 
un fens figuré. 


_ Samuel Bochard a donné de très-bonnes preuves 
de Ja première dépravation de lhiftoire ancienne, 
expliquant par la langue phénicienne diverfes 
Ses inintelligibles , & j'en ai donné un beaucoup 
lus grand nombre d'exemples dans mes notes fur la 


eogonie d'Héfiode. Paléphate avoitaufli vuen par- 


tie la feconde caue des narrations monftrueufes des 


fables grecques , comme il paroït par fon livre des 


chofes incroyablos, où il fait voir qu il falloit enten- 
dre figurément plufieurs chofes dans la fable, que 
les poëtes expliquoient à la lettre. Je ne voudrois 
pasa la vérité fout:nirtoutesfes Sxpaations s mais il 

en‘a quelqu£s-unes , qui font affurément vérita- 
Des: comme celle de la fable des Centaures , qu'il 
fait voir n'avoir été autre chôfe que des cavaliers 
de Theffalie. 


Il y a une feconde forte de fables , qui font 
entièrement inventées par les poëtes ; mais que 
Fon voit clairement avoir.un fens figuré ; comme 
ce que dit Homère , Iliad. E. des prières & du 
erime-, dont il fait des perfonnes; ou ce qu'ilya, 
dans le dernier livre du même poëme , des deux 
tonneaux ; qui font à la porte du palais de Jupiter , 
& dont luri eft plein de biens, & l’autre de maux, 
que Jupiter mêle enfemble , pour en donner aux 
hommes. Telles font encore les defcriptions de la 


renommée , de l'envie, de la faim & du fommeil , 


que l’on trouve en divers poëtes. Tout.le monde 
voit d’abord que ce font des profopopées faites 
à plaifir. L'on en trouve plufieurs femblables dans 
la lhéogonie d'Héfiode. On ne peut chercher aucune 
hiftoire dans ces fortes de fables. Mais je loutiens 
que l’hiftoire de Saturne & de fes contemporains , 
avec celles des autres Dieux , dont on voit la naif- 
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fance & les aétions dans les autres poëtes, n’eft 
point une pure fiétion ; mais une hiftoire gâtée, 
pas ceux qui ne l'ont point entendue , & par Ja 
iberté que les poëtes ont prife de l’embellir & de 
l'augmenter. fl 


La règle dont je me fers pour diftinguer les 
fables hiftoriques des allégoriques eft claire & fa- 
cile. Lorfque je vois qu'il eft parlé d’une divi- 
nité comme d’un homme , dont on raconte Ja 
naiflance & les actions, ce que lon voit dans la 
fable des principaux Dieux de la Grece; & que 
l'on peut expliquer fort naturellement cette fable, 
par le moyen de l’ancienne langue des habitats de 
ce pays-là, ou en donnant un fens figuré à ce qi 
eft abfurde pris à la lettre ; Je ne doute pas qui 
nè s’agifle d une hiftoire véritable. J'en ai donné * 


: des exemples inconteftables, dans les explications 
, des fables d’Hercule , d’Adonis & de Cérès , qui ont 
été inférées dans le I, dans le III & dans le VI 


tome de Ja Bibliothèque Uuiverfelle. 


L) 


A l'égard des pures fi@ions, & qui n’ont aucun 
fondement dans l’hiftoire , elles font faciles à diftin- 


.guér des faits, par les chofes mêmes qu’elles ren- 


ferment. Par exemple , il n’y a perfonne qui ne 
voie que les profopopées , dont j'ai parlé , font de 
ures produétions de l'imagination des poëtes. La 
chofe même le fait voir , car elle ne peut recevoir. 


aucun fens hiftorique. Perfonne ne s’imaginera 


encore que L# trois: Parques, les Heures, les trois 
Graces, les Furies ou autres perfonries femblables 
de la fable aient été des perfonnes réelles , ou que 
les Payens ne l’aient cru de bonne foi. 


Mais je crois que les explications allégoriques , 
que l’on a données à l'hiftoire de Saturne & de fes 
enfans , fogt de pures chimères , inventées à plaïfir, 
& que l’on ne fauroit rendre vraïfemblables, fi on 
les nie. C’eft expliquer le fon des cloches, cu 
chercher des figures dans les nuées , que de don- 
ner à ces fables un fens allégorique & arbitraire, 
comme on le fait communément. Par exemple , on 
dit que Saturne eft le temps, & que parce que le 
temps produit & confume toutes chofos , on a 
feint que Saturne mangeoïît fes enfans ; que Jupiter 
eft PEther & Junon la terre, & que c’eft pour 
cela que les poëtes difent que Jupiter & Junon : 
étoient mariés enfemble , parce que l’Ether , en 
envoyant les pluies, rend la terre féconde : que 
Neptune n’eft que la mer , Pluton les richeffes , 
Cerès le bled , Bacchus le vin, Vulcain le feu, 
&c. Je foutiens que ces explications font fans 
fondement, parce que fi elles quadrent à quelque 
peu de circonftances des fables , elles ne font point 
fafffantes pour en expliquer la plupart; & parce 
qu’elles font arbitraires & que chacun les tourne 
comme il veut. Il n’y en a aucun veftige dans les : 
plus anciens poëtes & Mythologues , qui racon- 
tent les vies de ces Dieux comme de fimples 
hiftoires ; fans rien dire, qui puiffe faire foupçon- 
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ner qu'ils ñe les ont pas entendues À la lettre. C’eft 
auf ce que plufieurs peres de l’églife ont foutenu 


aux Payens, & avec beaucoup de raifon, comme 
on le,verra encore mieux dans la fuite. L 


. On m'objeétera peut-être que ce font des au- 
teurs payens & des philofophes même du premier 
ordre , qui ont dit quil falloit entendre les fables 
allégoriquement, comme Zenon, (1) Chryfippe, & 
d’autres illuftres Stoïciens. Ils ont été fuivis, dira-t- 
On ; par quantité d'autres payens , & l’on peut 
affurer que ça été l'opinion comiune des Payens 
nt PEnse iécles du chriftianifme. Je ne 
nie point cela , mais je fuis perfuadé que ces allégo- 
ries font de pures inventions des philofophes , qui 
ne voyoient point d’autre moyen de défendre la 
“religion contre ceux 
raifon. 


. Ils s’imaginoient queles premiers inflituteurs de 

la religion payenne étoient trop fages pour avoir 
eu d’aufi bafles idées des divinités que l’on ado- 
toit, que l’on en voit dans la fable entendue litté- 


qui s'en moquoient avec 


ralement. Ils voyoient même qu'il étoit dangereux | 


pour les bonnes mœurs, de l'entendre de la forte ; 
“parce que le Poe pouvoit croire qu'il n’y avoir 
point de mal à faire des crimes, que les Dieux 
autorifoient par leurs exemples. Ce font là les 
raifons pour lefquelles on chercha des explications 
allégoriques , & les explications furent plus en 
ufage que jamais , lorfque les Juifs commencè- 


rent à avoir du commerce avec les Payens & à fe 


moquer de leur religion, qu’il leur étoit impofhble 
de défendre, fans le fecours des allégories. C’eft 
pour cola que Phurnutus a fait fon livre de La nature 
Dieux | & Sallufie le IX & le IV chapitre de fon 


ouvrage des dieux & du monde. Les grammairiens 


eontribuèrent auffi beaucoup à établir & à con- 


ferver cette manière d'expliquer les fables , parce 
que , fans ce même fecours , il ne leur étoit pas 
pofhible non plus de foutenir la haute réputation 
d'Homère qu'ils faifoient pafler pour le père de 
routes les fciences, & qui, fans le moyen de l’al- 
légorie, devoit pafler pour un impie ou pour un 
fou en matière de religion. C’eft ce dont en peut 
s’aflurer par le livre des a//écories d'Homère k 
l'on in. FA à Héraclite du Pont. 


D'ailleurs il eft fi vrai qu’il n°y a dans Homère ni 
dans Héfiode ; aucune marque dans laquelle on 
puiffe connoître qu'ils n’entendoient pas à la lettre 
ce qu'ils difent des Dieux ; que Platon, qui étoit 
fort porté à l’allégorie , comme il paroit par les 
étymologies de leurs noms, qu '1l donne dans fon 
Cratyle , & admirateur de ces deux Boëtes ne leur 
a pi pardonner les chofes injurieufes ; qu'ils 
avoient dites des Dieux. On peut voir ce quilen 


a — 
(4) VoyezCiceron de. Nat. Deor Lib, 1. 14. & feqq. 


que, 


| 
| 
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dit, fur la Gn du II livre de fa république , où il 
trouve à propos d'empêcher qu’on en entretienñe 
la jeuneffe. S'il avoit crû pouvoir fauver tout cela 
par des allégor es, il auroit fans doute tâché d£ le 
faire , comme l’auteur du livre que j'ai cité, & qui 
injurie Platon , pour avoir mal parlé du divin 
Homère. Ras | 3 


Outre cela, il ya deux raifons décifives contre 
le fens allégorique des fables. La première fe 
trouve dans l’auteur des homilies attribuées à 
S. Clément, Homil. VI, cit. 17. Elle ef exprimée 
d'une manière fi forte , que je ne ferai que traduire 
fes paroles. Après avoir introduit Aprpion expli- 
quant allégoriquement des fables, dont les Juifs 
& les chrétiens fe moquoient , il fait parler ainfi S. 


Clémenc contre lui. 


» Ce que vous venez de dire, dit-il, 
être expliqué d'une manière pieufe & utile 5 ,€R 
parlant clairement & ouvertement, Je m'étonne 

ue vous difiez que ceux qui l’ont caché fous 
ds énigmes & fous dés fables mal-honnêétes , 
étoient des perfonnes prudentes & fages. Au 
contraire pouflés par un mauvais démon , ils’ 
ont dreffé des embuches à la plupart des hem- 
“mes. Car enfin ou ce ne font pas des énigmes , 
mais de véritables fautes des Die ux ; & en ce 
cas , il ne les falloit pas découvrir , ni les pro- 
pofèr en aucune manière à imiter aux hommes : 
ou ce font des énigmes | qui décrivent des 
chofes qui n’ont point été faites par les Dieux . 
& ceux qui les ont inventées ont fait une faute ; 
puifqu'étant fages, comme vous les nommez 
Appion ; 1ls ont caché des chofes honnêtes > par 
des fables mal-honnêtes , & ont porté les 
hommes à commettre des péchés ; & cela en 
parlant injfricufement de ceux, qu'ils regar- 


« 


doient comme des Dieux ». 


pouvant 
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 Croyez donc que de tels êtres ne font:pas 
de figes démons , mais de mauvais démons, 
puifqu'ils ont pris de mauvais fujets, plutôt 
que de bonnes actions, pour les ropofer aux 
hommes ; afin que ceux qui et LRU imiter 
des êtres plus relevés qu'eux , imitaflent les 
actions de ceux qu’on appelloï® dieux; que Je 
n'ai pas cachées jufqu’à préfent, en m'’entre- 
ténant avec vous. Je veux dire dés parricides , 
des meurtres des enfans par leurs pères, des 
commerces impies des dieux avec leurs mères, 
leurs fœurs & leurs filles, des adultéres hon- 
teux , des commerces contre la nature, des 
fouillures fcandaleufes, outre mille autres forni- 
cations femblables & défendues. Lesplus impies 
font ceux, qui veulent que cela foit véritable , 
» afin de n'avoir pas de la confufion , en vivant de 
» Ja même manière. Si ces gens-là avoient quelque 
piété, quand même les dieux auroient fait le 
mal que lon dit ; il falloit , par refpe&t pour les 
dieux, cacher tout ce qui n'eft pas honnête , 

» fous 


UNE. 


.» fous des fables/honnètes ; comme je le difois 


# tout à l'heure; & non pas tout au contraire , 
. # comme vous le dites, fuppofé que les dieux |. ; 
| favoit comment fa 


» n'aient fait que de bonnes aétions, les enve- 
» lopper d’une manière de les raconter mauvaife 
# & déshonnête , qui étant expliquée allégort- 
» quement, ne peut être entendu qu'avec peine. 
 » Si quelqu'un l'entend, il n’a pour fruit de fa 
_» peine, que le plaifir de ne fe trompér pas en 
_» cela; mais on auroit pü [ui épargner certe 


» peine. Pour ceux quis’ y trompent, leur erreur 


» les perd entièrement. J’approuve davantage la 
» conduite dé ceux, qui expliquent allégori- 
_» quement ces fables pour leur donner un fens 


.» il patoît plus vraifemblable que ces mauvaifes 


» actions ont été commifes par de méchans hom- | 


# mes que l'on a érû avoir été des Dieux ». 


- Dans les premiers tems de Ja Grèce, auxquels 
 Jes peuples barbares n’avoient prefque aucune 
idée de la vertu; ils ont mis leurs rois dans le 
rang des Dieux, fans avoir d’égard à leurs mau- 

vaifes aétions, qu'ils ne racontoïent pas moins 

après leur apothéofe que devant, parce qu'ils 
n'avoient ni de la divinité , ni de lasvertu les 
idéès qu'ils en devoient avoir. Ainfi céS hiftoires 
fcandaleufes font venues jufqu'à la poftérité, 


telles qu'on les racontoit dans les premiers tems, : 


&z la poftérité ayant de meilleures idées & de la 
divinité, & de la manière dont on doit vivre, 
s'eft trouvée dans la néceñité ou de rejetter l’an- 
-cienne religion, ou d'expliquer allégoriquement 
Phiftoire des dieux. Les épicuriens & d’autres 


philofophes fe font moqués des dieux & de la re- 


ligion, mais les floiciens & d’autres ont mieux 
aimé expliquer la fable allégoriquement. 


Mais il y a uhe feconde raifon contre ces allé- 


ories, qui les détruit entièrement. C’eft que de 
/ » # Are . 
a manière, dont les philofophes & les grammai- 


riens expliquent les fables, 1l s’enfuivroit que les 
remiers habitans de la Grèce auroient fait con- 
fftef route leur fageñle à dire le plus obfcurément 


du monde des chofes que tout le monde fait. Par 
exemple , qui ne fait que la pluye qui tombe du . 


Ciel , rend la terre feconde? Cependant pour dire 
une chofe f connue, ils ont fait felon les allégo- 
riftes , de l’éther une perfonne qu'ils ont nommée 
Zéus, où Zéen, & que les latine ont appellée 


Jupiter, & de la terre une autre qu'ils ont nommée . 


Héera , en latin Juron. Ce qu'il y a encore de plus 
ridicule, c’éft qu’ils auroient fait confifter a 


religion à adorer les noms myftiques des chofes : 


naturelles métamorphofées en perfonnes, par le 
moyen de la profopopée. Îls auroient adoré le 
nom de Bacchus , qui ne marque que le vin, celui 
de Cérès qui ne fignifie Lee bled, & ainfi du 
tefte. Je crois bien que ces peuples étoient igno- 


rans & barbares , mais je ne faurois croire qu'ils 


4 
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» 


_» cours qu’ils entendent. La rai 


‘»:1ls ne font 


L 
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aient eu de fi étranges & de f ridicules fineffes, 
& même dont on ne voit aucuns veftiges dans. 


leur hiftoire, On eft venu là, parce qu’on ne 
uver autrement la religion & la 
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Dre Ce rie font pas, dit-il, les poëtes fe: 
» ent qui ont reçu les fables. Les villes & les 


Dahonnète, 8: qui indiquent obfcurément que | ” légiflareurs les avoient reçues long-téms aupa- 


«la fageffe eft fortie du cerveau de Jupiter. Mais 


» ravant, à Caufe de l'utilité qu'ils en tiroient, 
» eu égard à la difpofition dans laquelle font les 
» efprits des hommes. L’homme eft naturellement 
» curieux, & fa cüriofité fe repaît d’abord de 
» fables; car c’eft par-là que les enfans commen- 
» cent à s'inftruire & à prendre part dans les dif- 

bé de cela c'eft 
» que la fable contient quelque chofe de nouveau 
» & non-feulement ce qui #, & que l’on entend 
» avec plaifir ce qui eît nouveau, & qu’on ne 
» fävoit point auparavant. Cela même eft ce qui 


»* rend les hommes curieux. Quand or mêle à ces 


» narrations l’admirable & le -furprenant, céla 


» augmente le plaifir & engage à apprendre. Au 


» commencement donc, il faut fe fervir de ces 
» manières d'attirer, & lors que l'âge eft plus 


» avancé , conduire la jeunefle à la Connoiffance 


» des chofes mêmes; quand l’efprit eft affermi 
» & qu'il n’a plus befoin qu’on le flatte. T'ous les 
# ignorans & Îles perfonnies fans étudé font en 
» quelque manière enfans, & aiment les fablés 
» comme eux. Ceux qui ont de l'étude les aiment 
» auf ; mais avec retenue, car ils n’ont pas aflex 
». de force d'efprit pour ne s’en point foncier M. 2 
pas défaits des coûtumes: de leur 

» enfance ». ch ñ 
Mais on peut dire à cela que les légiflateurs 
qui avoient réçu les fables que l’on débitoit tou- 
chant les dieux , les avoient reçues parce qu'ils 
les croycient vraies, ou au moins parce qu'ils 
ne favoiént rien de meilieur. La raifon de cela 


eft, qu on ne trouve rien de meilleur dans cette 


profonde antiquité, de laquelle il ne nous refte 
ue ces fables qui n’auroient jamais pû s'établir, 
fl l’on avoit eu une connoifance plus nette de 
la divinité. Onn’auroit jamais fouffert tant d’extra- 
vagantes idées de Dieu & de Ja vertu. La vérité eft 
que ces fables étoient tout ce qui reftoit de la 
plus añcienne hiftoire des grecs À qu'on les ra- 
contoit par colitume, depuis Jes tems les plus 
éloignés, & non dans des vues philofophiques # 
telles que font celles de Ssrabon qui continue de 
a forte. | 
LI Dm 

(s) Lib. I, page 13. Ed. Gen. 
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«« Comme le furprénant eft non- feulement 
» agréable’, mais qu’il éffraye ; on peut s’en fervir 
à Ces deux fins, & quand on à affaire aux 
» enfins, &! quand on s'adrèffe à des perfonnes 
> plus avancées en âge. Nous difons aux enfans 
» dés fables agréablés ;: pour les exciter: de 
», quelque chofe, &: celles qui épouvantentpour 
æ lesen détourner. Les Lamies, les Gorgones, 
».Rphialre 8: Miormolyque: font de pures fables; 
56h multiuide: qui demeure dans des: willes, 
»-eftiportée Aragir pandes fables agréables; quand 


», elle a oui les poëtes raconter.de belles a@ions, 
» quoique fabuleufes;,téls que font les combats 


erculs on de. Théfée ,. ou les honneurs 


82: 


». que les dieux leur ont fait, ou même lorfqu'elle 


voit. des peintures & des flatues de métal ou de 
?,46rre. qui, repréfentent de femblables. événe- 


»: mepsfabulkux., Elle eft au contraire portée à 


».ÉMiter de mauvaifes aétions lorfqu'elle voit les | 


»;peines. que. les. dieux ‘eur ont,impofées,, la : multitude ignorante ;: par des raifons: deuphilo- 
æ peur des ,méchans., lés.menaces des, dieux, ou | fophie; mais il:y a grande apparénce qu'à l'égard 
#. par des voies, où par des figures terribles, ou : rs eu: 


» lorfqu'elle croit que quelque chofe de fem- 
» blable arrive. Il n'éft pas pofhible d’émouvoir, : 


il le faut. faire par. la. fuperfition, qui. 


»1Lafoudre:, l’égide., le-trident , les lambeaux, 


» les férpens. & les thyrfes, que l’on donne aux 


ë trees 
IS» non plus que 


eux qui ont établi 


.drexx ne font: que des. fa 
toute la théologie ancienne. 


>». les républiques, ont reçu tout: cela. pour tenir | 
1en, crainte lés fimples, La fable. étant. de cette ! 


>», nature, qu'elle porte les hommes à vivre en 


enfans jufqu'à un cértain âge avancé, & ils 
Cruürent, que l’on pouvoit fort bien inftruire 
>» dinfi toutes fortes d’âges ». 


 IWeftfaux, comme on l’a fait voir, que les 
fables, concernant la vie & les actions des dicux 


‘aient été inventées par des gens fages, pour s’en, 


fervir à conduire les peuples. Non-feulement on. 
#'y appérçoit aucun deffein mcral, avec quélque 
attention qu on les life ; mais on voit au contraire 
qu'elles étoient très-propres à débaucher la jeu-. 
_neffe & à lui donner de très-mauvaifes imprefions. 
Carénfince que l’on dit dela conduite de Jupiter à 
égard dé Saturne, ne pouvoit la porter qu’à mépri- 
fer Ceux à qui elle doit lé plus de refpeét & de fou- 
mifhon. Lavie du même Jupiter & cellé dé Vénusne 
Rens CIEnEIME pÉFIUSGEE autre chofe, finor que la dé- 
auche la plus infime étoirpermife : comme celle de 
Æacchus autorifoit l'ivrognerie. Ainfi ce'que Strabon. 
dit K-deflus eft une pure fition des Stoiciens , | 
à laquelle.les plus änciens théologiens"des grecs! 


Ü dieux. 


», par des difcours philofophiques , une multitude 
de femmes ou de populace, ni de la porter: 
-par-R à la piété ,; à la fainteté & à la f élités | 
it. faire par | | n'agit | 
que par le moyen des fables & des prodiges. | 


; ENT es princes 
communauté) À former des villes, & les! a 


> conduit, à la connoiflance de la vérité | les, 
ançiers gardèrent cetre manière d’infiruire les 


:n'ontjimais penté ; & qui eft incompatible avec 
les actions infâmes & fcandaleufes de leurs 


_ d # * EN 
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PA ET AUOT UT CURE | 
S'il avoit dit que les poëtes tragiques avoient 
tiré de la fable divers fujets fur lefquels ils 
|avoient compofé des pièces pleines de mora- 
lités , qui pouvoient fervir à l'inftruétion du 
| peuple ;.1l auroit eu raifon , au moins à quelque 
| égard. Il eft vrai qu'il y a une ‘infinité.de:chofes 


| dans Îes tragédies dont les peuples. pouveient 
profiter. Mais il$ te pouvoient que fe corrompre 
dans la‘leéture des, fibles théologiques, comme 
Platon l'a très-bien reconnu. Outre ce qu'il en dit 
| à l'endroit, que j'ai cité ci: deflus, il nyarien 
de plus formel que le pañfage de l'Euryphron , 
que l'on trouvera tom. If, p. 71 dela Bibliorhèque 


4 
i 
î 
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© left vrai qu'on né peut pas cofduire une 


de. la théologie , les ‘anciens légiflateurs eux- 
mêmes n'étoient guère plus éclairés que la muiti- 
tude ; au moins n’apporte-t-on aucune preuve 
du contraire , dons laquelle on voye quelque foli: . 
dité, Diailleurs cette multitude, ; quoiqu'igno- 
rante , auroit été très-fufceptible d’un changement 
en mieux, fi ceux qui la conduifoient en euflent 
Fa former l'idée. Mais s'ils la tenoient' dans 
‘ignorance , ils y demeuroient auf eux-mêmes. 
Par-tout où l’on à entrepris d’apprendre quelque 
chofe de meilleur au peuple, il s’eft trouvé nom- 
bre de gens, qui ont fait voir qu'ils étoient 
mieux en état de comprendre Ja vérité & de 
Pembrafler, que les philofophes mêmes, & que 
; OÙ CEUX qui gouvernoient les états 

& cui ordinairement n'étoient rien moins que 
phRophss C'eft ce que Fon a vu, lorfque 
‘évangile à commencé à fe répandre. dans, l'em- 
pire romain. Une infiniré de perfonnes du peuple 


| fe moqua des fables, & fit voir. qu’elle n’avoit 


que faire. de ce prétendu fecours. pour s'élever 
aux vérités les plus fublimes. Si on da répaifoit 
auparavant de fables, c’eft que l'on ne favoit pas . 
mieux l'inftruire. . FE 


. Cela paroîtra encore plus élairemene, par 
Pexamen d’un paflage de Varron , que S. Auguffin 
nous a confervé dans, fa cité de Dieu: liv. VI, 
c. $, & que l’on cite ordinaitement fur cette 
matière. Il difoit qu'il y avoit trois fortes de 
théologie , la: première fabuleufe, la feconde 
phyfique,, & la troifiéme politique ou civike , 
comme il parloït, RUE qe 


& Les poëtes fur-tout, dit-il, fe fervent de la 

» fabuleufe, Îles philofophes de la phyfique , & 

» les peuples de la politique. Dans la première 

%l y a plufieurs chofes feintes contre excel. 
# Jénce & la nature des d'eux immortels. 
4h VO e à \æ 


C'eft 


* 


à point d'autre du tems d'Hormère &. d'Héfrode ; 


11 faut néanmoins. remarquer que c’eft ici l’an- 


e 


_» comment ils ont commis des adultères, com-. 


_ liérs puflent avoir de meilleures idées de la 


‘ srou des arômes, felon celui d’Epicure.. Il y a 
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ans cette forte de théologie qu'on dit qu'un !» ne fais quelles Gctions ; ont été donnés à!, 
» Dieu eft né de la tête d’un autre , un autre de »-des chofes inan mées & muettes ». Les expli-. 
» fa cuifle, & un autre de quelques gouttes de cations allégoriques des autres philofophes n’é- 
» fang. Il y a là comment les dieux ont dérobé, toient pas mieux fondées, hi plus conformes aux 
> comi mr. , idées communes; felon lefquelies on entendoit. 
» ment ils ont été efclaves des hommes. Enfin les poëtes., D IH HR HAMÉ: 
on y à attribué aux dieux non feulement tout, | | ue M ROMA à EPL n À 11 du 
» ce que les hommes peuvent faire, mais encore Ï « [a troifième forte de théologie, dit Varron, 
» tout ce dont les plus méprifables des hommes |» €ft celle que les habitans des villes, & princi- 
» font capables », F3 ku |” palement les facrificateurs doivent favoir 8e 
Ra 2 » mettre en pratique. On trouve dans cette théo- 
logie , quels d'eux l’état adore , & quels facti- 
fices il faut que chacun leur fafe. La preffière. 
théologie eft propre. pour le théâtré, Ja féconde. 
eft accommodée à l'univers, & la troifièime aux, | 


1) 


’, 
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cienne théologie des grecs, quin’en connoifloient 


qui nauroient jamais ofé parler’ fi injurieu 
MORE DR se 0e 


ménc des dieux, fi ce n'avoit été l’ufage de le r: 
tems , Comme Je l’ai remarqué fur le 211 vers 
de la Théogonie d'Héfiode. Les grecs des fiècles 
fuivans la confervoient encore avant que les. 
res entrepriflent de la réformer. Depuis 
etems des philofophes, quoique les particu- 


Dans lé fonds, la théologie des villes, oùla 
fthéologie établie par les ufages & par les loix , 
€n Grèce &ien Italie, n'a été pour l'ordinaire 
que la théologie poétique, fur laquelle les céré- 
monies de la religion étoient fondées. Ce n’étoient 
fouvent que dés répréfentations dé ce que la fable 


iracontoit dés diefx : comme je l'ai fait voit dans 


divinité , fon culte public tout fondé fur des 
fables, ne fut point changé pour cela, comme 
on le dira dans la fuite. Varron continue ainfi : 


y 


Iles explications des fables d’Adonis & de Cérès.' 
‘On commettoit même des défordres féahdaleux 
dans le culte des dieux, comme des d‘bauches 
dans le cuite: de Vénus, & des ivrogneries dans: 
celui de Bacchus, parce que la fable répréfen- 
toit Vénus comme une débauchée, & Bacchus 
comme univrogne. Aufli S. Auguitin a-t-il très- 
bien montré que ces deux th<ologies n'étoient 
que la même , & c'eft ce que l’on peutréconnoitre 
par les livrés des Faftes d’Ovides, qui en expli- 
jquant les facrifices & les fêtes dès romains, en. 
» d'autres chofes de cette nature, que les oreilles |"nd à tous momens des’ raifons tirées de la 
» peuvent plus facilement fouffrir dans un audi- |eble. 
# toire de philofophie , que dans une place pu- |: 

+» blique ». LE: tele de | 
: lé 


æ La feconde forte de théologie eft celle 
5 dont j'ai parlé, & dont les philofophés font 
»! laiflé pluñeurs livres. On y trouve quels font 
>> les d'eux, où ils font, ae eft leur origine, 
» quelle eft leur nature, depuis quel tems ils 
» ontété, s'ils ont été éternels; s’ils font venus 
» du feu, comme le croit Héraclites ou des 
#<nombres ; felon le fentiment. de Pythagore ; 


IL faut néanmoins avouer que peu à peu les. 
{'difcours dés. philofophes firent quelque imprefion 
fur. les efprits, & que l’on mêla leur théologie 
phyfique! & allégorique dans le culte que lon 
rendoit aux dieux, ‘On: remarque fouvent ‘ce : 
mélange: dans les anciens auteurs, dans.les infcrip 
tions &, dans; lès. médailles; où Pon voit. des 
marques. fenfibles des explications philofophiques 
de la religion. ;Mais il faut bien { donner dé garde, . 


Je ne dirai :pas que cette théologie phyfique ne 
valoit rien , car ce n'eft pas dequoi il s'agit 
ici ; mais Je dirai qu'il paroît , par les dernières 
parolés de Varron, que quoique Fon fouffrit. 

ue les philoiophes débitaffent leur théologie 
ans leurs écoles , on ne pouvoit fouffrir qu'ils 


en parlafflent publiquement parmi le peuple. 
Facilius intra parietes win _fchola quam extra in 
foro ferre poffunt aures! Cependant'ils prétendoient 


qu'elle étoit contenue dans les fables, mais qu'ils. 
expliquoient contre le fentiment commun. «& Zé-- 
æ non, dit (1) Cicéron, lorfqu'il explique la. 


» théogonie d'Héfiode, détruit entièrementles no: 


»htions communes & reçues des dieux, catilnémet 


» dans le nombre des dieux, ni Jupiter, ni Junon, - 


de confondre jamais les idées philofophiques “ 
théologiens qui-ont vécu dépuis le temsdes philos 
fophes; avèc celles des plus anciens-théologiens 
dela Grèce ; qui ne:contenoient rien, dephile-\: 
fophique. La théologie des premiers tems ; comme 


on de voit par celle d'Hormèré. &-d'Héfiode-, - 


n'étoit qué l’hiftoire des anciens-rois de. la Grèce 
gâtée par des équivoques & par des inventions 


poétiques. Maïs: celle des tes poftérieurs! à:la à 


» ni Vefla, ni qui que ce foit, qui fe nomme 


or Velta, r e’|philofophie eft un mélange de cette hiftoire , 
# ainfi; mais il enféigne qué ces noms, felon je: à 


vec-ce-que-les-phtlofophes-croyoient-avoir-dé- 
couvert de la divinité, en raifonnant. Comme on 
‘ne doit pas.reprocher à cés dérniers toutes léé 

idées grofières d'Homère & Le so né 


, 
LA 


t 
? 


Lib. L de Nat. Déol c: 14. 
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doit pas non plus attribuer à 
rafinemens f | 
ne fait cette diftinétion dans-h théologie payenne, 
on n’y entendra jamais rien , & l'on ne fera 
qu'embarrafler l'efprit de ceux qui tachent de la 
pénétrer , & qu’obfcurcir tout ce qu'on én trouve 
dans les anciens dés différens âges. 


Par exemple, quiconque aura lu Homère & | 


Héfiode ne doutera point qu'ils ne cruflent qu'il 
y avoit prefque autant de dieux différens , qu'on 


trouve de noms différens dans leurs écrits. Jamais 


Jupiter, Neptune, Pluton, Junon , Cérés, 
Vénus, Proferpine, Latone, Vulcain, Mer- 
cure , Mars, Apoilon, Diane, &c. ny font 
confondus ; mais feulement dans les écrits des 
théologiens qui ont vécu quelques fiècles après 
eux, fur-tout depuis que le judaifme & Le chrif- 
tianifme furent connus de tous les payens. C’eft 
ainfi qu'Apulée, au commencement du livre XI 
de fa métamorphofe, confond Ifis, Céres, 


Vénus, Diane , Minerve & Proferpine, & que (1) 
à ñ 


Macrobe prérend réduire toutes les divinités 
une feule ; favoir , au. foleil.! 


Ex 


On voit encore de femblables confufons dans 
qui à 


les Dionyfiaques de Nonnus (2). C'eft ce 
produit ces figures Panthées , où plufeurs divi- 
nités font confondues en une, fur quoi l'on peut 
voir M. Spon dans fes Mifcellanées , feët. I, art. ©. 
On ne pêut nier ni la diftinétion des divinités 
dans les plus anciens auteurs payens, m1 leur con- 
fufon dans ceux des derniers fiecles du paganifine. 
Ainñ l’on ne doit pas expliquer les fentimens des 
uns par ceux des autres, 


Comme les noms desdivinités font plusanciens, 
que les conjeétures dés philofophes , & peut-être 


même que la langue grecque ; lorfque l'on veut 


chércher ée qu’ils veulent dire, il ne faut avoir : 
aucun égard ni à ces explications philofophiques, ? 


inconnues à ceux qui les ‘ont impofés, ni à la 
langue grecque , qui n’étoit pas encore en ufage 
du tes des dieux , ou des premiers princes de 
la Grèce. Il faut d’abord examiner le caraétère 
particulier de la divinité dont il s’agit, & enfuite 
voir fi dans la langue phénicienne ces noms ne 
marquent point ce caractère, Quand ‘ces deux 
chofes fe rencontrent & s'accordent parfaitement , 
ily a beaucoup d'apparence que l’on a bien deviné. 
Je croisenavoir donné tant d'exemples dans mesno- 
res fur la Théogonie d'Héfiode , que l'on aura de la 
peine à fe perfuader que jeme fois trompéen tout; 
car il n’eft pas poffible que le hafard ait fait-que 
tant de noms fignifient, dans la langue phéni- 
* \ ; 11e 
EE 


(x) Saturnal. Lib. Lc. 17, & feqq. 
(2) Voyez le livre XL, 


deux poëtes les 
ilofophiques de là poltérité. Si l'on 


fait avant lui, & plufieurs ont fuivi cette. 
thode depuis. Mais ayant quelques remarque 
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cienne, ce qu'ils doivent fignifieér pour câdrer. 


parfaitement aux divinités dont ce poëte parle. 


|. Il eft vrai que nos noms d'aujourd'hui ne figni- 
fient rien, mais on fait qu'on les impofe fans. 
deffein. Il n’en étoit pas de même des anciens 
|orientaux qui les impofoient, comte il parait. 


par l'écriture fainte,. à caufe de quelque chofe 
de remarquable qui étoit arrivé à ceux qui les 
portoient. Comme les noms qui ont été inventés: 
non-feulement pour diflinguer les hommes les 
uns des autres, mais pour marquer en quelque 
forte ce qui les diflinguoit, 1l arrive fouvént. 
qu'ils câdrent à ce que l’hiftoire dit des perfonnes, 
mêmes. | Qi rt) 
US | 
Outre cela les hommes n’ont pas eu.un feul 
nom qui leur eût éré impofé dès leur raiflances 
avant qu'on für ce qu'ils feroient, & il eft arrivé 
que divers de ces noms ont été plutôt des fur. 


noms, ouon leur a impofés depuis, & qu'ils 
s ] À FeS 4 


font devenus plus célèbres que les premiers 
noms. Je fais que l'on a accoutumé de dire 
que les patriarches de lancien teftament les 
impofoient par prophétie; mais Je n'en troûivé pas 
des preuves afez claires, à moins que l’on ne’ 
veuille conclurs.que ce qui s’eft fait quelquefois 


foit toujours arrivé. 


Les ancicns nous ont même confervé la mé- 


 moire de la fignification de quelques-uns de ces 


noms, ou plutôt de ces furnoms. Par exemple; 
Diodore de Sicile, dans fon liv. I, dit que le. 
mot ifis fignifie ancienne , & que c’eft le furnom 
de la plus ancienne reine que lès égyptiens euffent 
eue, ou dont il reftit quelque mémoire parmi 
cette nation , comme nous lapprenons du même 
hiftorien. Auñi dans la langue hébraique, avec 
laquelle l'ancienne langue Hu avoit beau- 
coup de rapport, jafchifch fignifie-t-il décrépit, 
vieux, Après cela, on ne peut pas douter ée 
l'origine de ce mot, & c’eit en vain que l'on 


| en chercheroit une autre étymologie. Ce feroit. 


fur-tout fe tromper lourdement, que d'appuyer. 
l’origine d’un fi ancien nom, fur les conjectures 
philofophiques , que les égyptiens firent fur la 
divinité de cette reine d'Egypte, plufieurs fiècles 
après fa mort. F7, 
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Ce font là les remarques générales que J'avais à, 


‘{ faire fur la manière dont Selden a traité quel-. 


quefois de la théologie des orientaux. Ce n’eft 
pas qu'il ait le plus commis de fautes là-deflus, 
ni qu'il ait été le premier ou le dernier qui ait 
prouvé d'anciens faits par des témoins, qui nen. 
étoient pas plus inftruits, que nous ne lé fommess 
qui ait.confondu les dieux des grecs & des orien-, 


taux, & qui ait expliqué allégoriquement les. 
fables grecques. Plufieurs favans hommes l'avoient 


À 


é 
L 
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… fairefur fon ouvrage, j'ai cru devoir commencer | 
| par çcs remarques générales, quoiqu'elles ne le 


regardent pas plus que d'autres qui ont écrit fur 
la même matiere, & peut-être encore moins. Je 
déclare au refte que je fuis Fun de ceux qui eftiment 


le plus le favoir de Selden, & que Je me fers 
très-fouvent de fes livres. Je fuis auf très-éloigné 
. du fentiment de ceux dont il fe plaint dans la 


préface de la feconde édition , qui l’accufoient 
d'avoir pillé quelques endroits des Sémeffres de 


Pierre Fabry. Ceux qui ont lu les écrits de Selden 


avec foin, ne peuvent pas douter que cet auteur 
ne fut original, & qu'il n'eût pins les four- 
ces. II ne faut pas facilement accufer quelqu'un 
de phgiat, & fi cette accufation eft d'elle-même 


odieufe , elle left encore plus, lorfqu'on la fat. 
contre ceux qu'on pille foi-même. Quoique Je 
ne voulufife pes imiter la méthode cenfuie, ni les 


{tyle de Selden , qui eft fouvent un mélange de 
tour ce que la latinité à de bon & de mauvais ; 
Je fuis auf très-éloigné de lui en faire un crime, 
ni de le méprifer , à caufe de cela. Les bonnes 


, chofes qu'il dit, & l’érudition qu’il fait paroitre 


pu-tout, furpañlent de beaucoup en utilité ce 
qu'ilya d'ailleurs de défeétueux dans fes euvrages. 


P: 


J'ai cru devoif dire en un mot mes fentimens 


far cét habilehomme, de peur qu'on ne me' 


confonde avec des gens qui louent ou qui blâment 

tout, fans dütinétion. Si j'admire quelques auteurs, 
e . : . VTC * 

je certaines gens prennent plaiñr à déchirer 


\ d'une manière peu honnête , tel qu’eft parexem- | 


ple , Hugues Grotius; je n'admire nullement 
ce qu'ils. peuvent avoir de blamable, & je le 
reprends dans leurs écrits, quand l'occafion s’en 
EM pre je lai fait pluffeurs fois à 
oublier les obligations que le public leur a, & 
à caufe defquelles je leur pardonne ce que je 
ne fauro's Jouer. Mes ouvrages font remplis de 
louanges de quantité d'auteurs, que je n'eftime 
néanmoins point aveuglément, & à toutes les 
opinions defguels je ne voudrois pas foufcrire. 
J'ai même parlé avec éloge de gens de qui J'avois 
de juftes fujets de me plaindre, lorfque j'ai cru 


qu ils méritoient qu'on les louât à certains égards. 


» IL. Selden à fait voir 1. dans fes Prolégomènes , 


La 


(ma que que l'écriture fainte n'appelle Aram 


mot que l’on traduit par celui de Syre) qu'une 


tendue de pays qui n’eft pas fort confidérable ; 
les grecs & 


l'Euphrate. C’eft ce qui fait que les dieux des fy- 


riens, comprennent les divinités de plufieurs pays, : 


ui font autour de la Paleftine , où au moins 
lont le culte a été adopté par &es peuples de 
ces pays-À. 
© 2, Notre auteur prétend ; felon Le fentiment 


LE 


 vénues routes les 


égard de ce grand homme; mais fans jamais 


es latins ont appelé Syrie une beau- 
coup plus grande étendue, au-deçà &c au-delà de. 
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mun , que la langue hébraïque étoit la langue 
e Noë & de fes fils, & que c’eft d’elle que font 
ngues de l'Or‘ent ; qui dégé- 
nérèrent beaucoup de Icur première crigine, 
pendant que la langue fainte fe conferva dans la fa- 
mille d'Abraham. je crois avoir réfuti invincible- 
ment ce fentiment dans madiffertation de {a Langue 
hébraïque, qui eft au-devant de mon commentaire 
fur la genèfe, où j'ai fait voir que la langue primi- 
tive s'étoit perdue , & que l’hébraique ou la cha- 
nanéenne elt une de fes filles. Après cela, il n'ya 
pas fujet d’être furpris de ce que la langue-des car- 


| thaginojs , qui étoient une colonie des tyriens , ref- 
| fémbloit à l'hébraique , comme Se/den le fait voir, 


pi les hébrèux & les tyriens parloiént la même 
angue. Bochart l'a montré depuis avec plus d’é- 
tendue , quoiqu'après Bernard Aldrete, que Selden 
avoit vu, puifqu'il le cite dans le chapitre II de 
fes prolegemènes , & qu'il eft furprenant que Bo- 


Chart ;, qui avoit lu cet ouvrage de Selden , n'ait 


pas connu. J'en ai déjà parlé ailleurs. 


3. Selden croit, après Maimonidës , que lido- 


latrie à commencé par le culte du foleil , de la 
ane & des autres étoiles, & qu'enfuite on vint à 


adorer les démons. On verra dans l’auteur les rai- 


| fons qu'il en a, & que d’autres ont fuivies depuis. 


Néanmoins , fi l'on confulte l’hiftoire fainte, il y 
a-plus d'apparence que les anciens hommes fachant 
qu’il y avoit des anges, les ont refpectés d’abord 
comme les miniftres de Dieu , & enfuite leur ont 
rendu un culte qui n'appartenoït qu'à Dieu feul. 
Après cela, ils leur joignirent les ames des hom- 
mes , qui avoient été formidables par leur puif- 
fance , ou refpectés à caufe de leurs vertus, cat 
ils étoient communément perfuadés qu’apyès la: 
mort des hommes diftingués , leurs ames vivoient 
parmi les inteligences céleftes. Comme ils ne 
<omprenoient pas que les étoiles fe muflent, comme 
elles fe meuvent effeivement, ou comme elles 
aroiffent fe mouvoir , ils s'imaginèrent que ces 
intelligences & ces ames préfidoient fur les corps. 
des aftres & les animoïent en quelque forte. On 
a donné des preuves de tout cela dans l'indice phi- 
Jologique. fur la philofophie orientale de Staniey , 
aux mots Affra , Idola#ia, &c. Mais en cela Sel- 
den a fuivi Maimonidès , avec lequel il fait auffi 


commencer l'idolâtrie avant le déluge, fur un paf-. 


fage de Moyfe mal entendu ; favoir , gén. IV.:26.. 
Pour ce qu'il dit que les hommes de devant le 
déluge ayant oui dire à leurs pères, que Le foleil 


 & La lune dominoient fur le jour & [ur La nuit, ils en 


prirent occafon de les adorer ; c’eft une conjec- 
ture peu vraifemblable , parce qu’ils pouvoient 
être mieux inftruits par les patriarches qui avoient 
vu Adam & Eve. : 


mi n'y a pas plus d’apparence en ce qu'il dit 
que les fages ; parmi les grecs & parmi les égyp- 
tiens , n’adoroient qu'une feule caufe fuprême 
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fous divêrs noms. Il fe peut faire, &:il ya même 
de l'apparence qu'ils ont cru. qu'il y avoit un Dieu 
 fuprême ; mais ils lui ont joinc une infinité de 
dieux inférieurs , qu'ils adoroient aufli bien que 
Jui. Onine peutle nier fans forcer tout ce que dit 


L Selden a raifon de croire que ce font des mots’qu 
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n'ont rien dé grec que la terminaifon , & qu'ils 
viennent de quelque mot égyptien, mais il ne fins 
dique pas. Je crois que l'on nommoit en-égyptien 
 une.ftatue Komak , aufi bien qu'en hébréu , & 


l'antiquité, comme fait ici Selden, qui prend | que le lieu que Synéfius nomme Komaffère eft 
tous Les dieux pour un (eul; & un certain dieu, (ali- | quelque armoire où on les:gardoir; que les Ko- 
quis Deus) pour le vrai Die. Qu'on life la fin ! muffes étoient ceux qui en avoient la garde, & 
du ÏIE chapitre de fes prolégomènes , & l'on | enfin les Komaffes des pompes ou des procéflions 


ra qu'ikconfond des conje 


verra étures philofophiques 
avec la feligion. SES E UUERE PIFAS 


Je ne crois pas que les facrificateurs égyptiens 
euffent plus dé connoiffance de la vérité que le 
peuple. Les myftères, dont ils couvroient tout, 
. d’étoient que. pour le tromper, & je foupçonne 
beaucoup que le fecret de tout cela ne füt ou une 
fuperftition grofièré ou un pur athéifime. J'ai déjà 


trompent eux-mêmes , foit qu'ils agiffent par pur 


re 


dit que le peuple ne veut être trompé, que |, 
parce que ceux qui le gouvernent font tout ce | ., 
qu'ils peuvent pour le furprendre, foit qu'ils fe: |, 


intérêt. On ne fauroit avoir bonne opinion des. 


prêtres, égyptiens, qui avoient fi étrangement 
trompé le peuple, & qui l’entretenoient dans une 
{ grande fuperftition. S'ils avoient eu communé- 


ment entre eux de meilleurs fentimens , il ne te- ! 


“ 31 
noit qu'à eux de 


ramener le peuple, dontils étoient 
les maitres. ss | 


publiques , dans léfquelles’on portoit les fatues 
. des dieux. RO ie er à 
Synéfius dité dans la page précédente , « que: 
celui qui écrit ou qui parle pour le peuple, doit 
néceffairement être peuple dans fes fentimens 
Oypos 1 ér)afinqu'ilpuifle feindre & raifon- 
ner fur des principes qui plaifent au peuple , 
car les ignorans font opiniâtres , & défendent 
violemment les opinions les plus abfurd3s ; de 
forte que fi quelqu'un entreprend mal-à-propos 
de changer une coutume ancienne , il eft en dan. 
ger de boire de la ciguë. Que croyez-vous - 
donc qu'Homère eût fouffert des grecs , s’il leur 
eût dit la vérité de Jupiter, & s'il neûtpasin= 
venté des chofes étranges, qui font peur aux | 
» petits enfans? » Pour mot, je fuis perfuadé 
qu'Homère n’en favoit pas plusque les autres , : 
comme je lai déjà dit; mais Synéuus a raifon de 
dire que fi ce poëte eût dit la vérité de Jupiter, 
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Selden rapnorte ici un endroit de Synéfius, que | ER cas qu il l'eût fue , il auroît PER danger. 


J'on_ expliquéra en pañlant. Il eft dans l'éloge de 
là Chauveté, p. 73 de l'éd. de Pétau. 


tiens, dit-il, font auff fages en ceci, 


“Jcontés ceyp 
es prophètes n'y permettent pas aux 


c'eit que 


qu’ils ne faffent quelque faute femblable ( ex re- 
préfentant les dieux autrement qu'il ne faut ) mais 
après avoir gravé des becs d'éperviers ou d'ibis 
s au-devant de leurs temples, ils fe moquent du 
peuple. Pour eux, entrant dans les Get les 
plus facrés , ils enveloppent tout ce qu'ils ont 
fait. Ils ont au des comaftères ( Kouwsshia 
& des coffres où font cachés les globes, (Sym-° 
> boles de la divinité ) que le peuple ne pourroit 
voir fans fe fächer, 5 


> 


o 


Il parle auf des comafles, (Kapusar \ efpèce 
de facrificateurs , entre les prophètes & lés gar- 
diens des temples, dans la fedt: I. de fon livre 
de la providence, : pH ali 


. (1) Clément Alexandrin dit auffi que les épyp- 
tiens portoient ,; dans ce qu'ils appeloient Comafies, 
les ftatues, de leurs dieux. Hervet 8 Petau tirent 
ces mets du grec Koss qui fignifie une collation 
nocturne , & traduifent le mot Kowasw , Epulones. 


10 Strom. V. page, 567. 


mu rampt: 


IT. 1. Selden croit que dans les paroles de Léa ; 
qui font gén. xxx. 11, 1l eft fait mention d'une di- 
vinité nommée Gad ; comme s’il falloit traduire 
ainfi les mots de cette femme de Jacob: La bonne 


artifans de faire les ftatues des dieux, de peur | fortune (Gad ) eff venue. C'eft en érfet Le fentiment 


des anciens interprètes juifs auft bien que desmo- 
d£rnes , qui eft fondé fur ce que g«d, en arabe, 
fignifie bon & bierfaifant. Selden prétend que la 
bonne fortune eft ici la même chofe que la lune , 
& débite plufeurs chofes que les anciens aftrolo- 
gues en ont dit, & qui font voir quelle étoit fon 
érudition. MAR NE 


ai, 


Mais je doute beaucoup que les orientaux de 
ce tems-là euflent aucune idée de ce que les 
grecs ont depuis nommé /a fortune. Comme il re 
fe trouve point de mot équivalent dans Homère, 
il n’y en a aufi aucun dans l'écriture fainte, & Je 
ne vois nulle part que les orientaux aient eu au- 
cune penfée femblable à celles dés grecs là-deflus. 
Il eft vrai qu’ils ont été fort adonnés à l'aftrologie: 
judiciaire , & qu’ils croyoient que le bonheur de 
Ja vie dépendoit de la fituation des étoiles au mo- 
ment de e naifflance ; mais ils attribuoient la naif- 
fance , comme tout ce qui arrivoit , à cet ordre 

 conftant &-réglé , que les grécs ont nommé éipres 

_pæëvs, les latins fatum, ou à la deffinée. Au moinsc’é- 

toit là l’opinion commune. des aftrologues , qui 
vouloient que tout füt un effèt inévitable dE R' 


î 4 


micus & par Manilius. 


bye, à c: {1 tr 
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A act lormail Un ni nb) 
_ * D'ailleurs il eft bon de remarquer que les Lxx. 


Es 


_ & les autres interprètes Juifs, tant anciens que 
ORNE AMROQUNT 16%: :: RME Le A Am à VE 3 
…. modernes, expliquent les mots hébreux qui ne fe 


… trouvent que rarement dans le texte hébreu, 
- plutôt par conjeéture qu'autrement. Les plus an- 


… ciens de tous; favoir , les Septante ou les auteurs 


Er H or 1 È 2 , Lie ’ at à , 
… dela première verfion greque, ont vécu dans un 


. 0) LU ONRRTPE Liga LEP A PEN i EJNE ; 
… téms auquel la langue du vieux teftäment ne s’ap- 


… prénoit plus que par étude , & ainf jis n’ont pas 


… tiré leurs explications de l’ufage vivant de cette | 


… langue, mais’ de l'étude qu'ils en dÿoient faite, 
… & fouvent de l'afinité qu'ils trouvoient entre 
… cette langue & les autres de l'Orient qui leur 


pouvoient êtte connues , comme nous Je faifons:| 


encore à préfent. _Ainfi nous pouvons oppofer 


- leurs conjeétures d’autres conje@ures, fi'ellesnous | emanalfe videtur, Il a raifon de dire que V ss 


. paroiffent plus vraifemblables. Telle eft, à mon 
gré, celle des interprètes modernes qui ont pris 


{ le SUR 2" 3 ET Fr 4À 5: - À RE: : + Î » “ 
> gad pour la même chofe que gedoud , une troupe, 
une mulcitude de gens. Voyez ce que l’on en a 


dit dans le commentaire philologique fur cet en- 
droit. RER CN Ut lee 

ss Ærnyea qu'un feul pañfage , favoir Efaie Lxv. 
11,, Où gad fignif 
effer qu'il s’agit à 
wrédur le vers 411 € 


la lune, comme je l'ai won- 
e la rhéogonie d'Héffode. Mais 1l 


ne me femble pas que Léa y faffe ailufion dans le | 


pañage de la genèfe que J'ai cité. 


..2.Selden;dans le chap. II de fon r. livre , où 
il traitendes Théraphims, a ramaflé tout ce awila 
pu trouver dans l'antiquité ; des figures magiques 
&rdediverfes fortes de divinations, par leurmoyen. 
Il parleren paffant de la divination par les flêches, 

à laps 1045 où 1l cite un paffage de 5. Jérôme, 

_ fur Ezéchuxxr. 31., où ee père en fait mention. 
_Selden dit qu'il n’avoit vu nulle part cette efpèce 


devdivination , mais Beyer ‘remarque fort bien ! 


Pocock: en a donné des exemples tirés 


es auteurs arabes dans fes notes fur le livre d’A= 


bulfarai , touchant les mœurs des arabes. 


k, paid furpris que: Selden fe foit embarraffé,, | 


dans. ce même: chapitre , dans l'explication d’un 
pañflage de! Théocrite ; tiré de l'idyle IT, & qui 
n'a rien d'obfcur. Une femme , qui vouloit re- 
gagner fon amant par des cérémonies magiques, 


faifoit tourner un rhombe fur fa pointe , à COUPS . 


de fouet; & difoit : Comme ce rhombe fe tourne, 
térADpodrus , qu'il fe tourne ainfi lui devant notre 
porte. Selden croit que les deux mots grecs figni- 
fientique Vénus avoit inventé cetufage, ou que 
cehombe éroit fait pour recevoir l'influence 


(x) Foyer Bibl.choïfie, tome IL. page 22.9, & fuiv, 


UT CLS 


L 
a 


ifpofition des-aftres, comme on le peut voir par 


» 
MS 


eune divinité , &r je crois en |: 
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| de Vénus. Mais comme le rhombe-étoit confacré 
| à Hécate , comme illle fait voir, il corfond-certe 


| déeffe avec Vénus. Mais il faut joindre ces deux 


: mots avec la fuite , & expliquer le paffige ainfi : 
: Corsmece rhémbe fe tourne , qu'il fe touriie ainffl lu 
d'amour dévant notre porte: Ex Venere eft la même 
: chofe que pra amore. CRRte mt else 


L = 


- 3.Selden fe moque, avec raifon, des rabbins 
qui ont feint que Baaltfephon étoit une flatue 
magique, que. les égyptiens: avoient placée en 
un endroit, pour retenir les ifraëlites par la vertu 
qu'elle avoit reçue des aftres, Il ditfotr bien « que 
_»ices fottifes foñt nées de l'écriture mal-enteridue 
_» & de la manière folle dont les juifs expliquent 
‘#2 les paflages ambigus de l'écriture faïnte. » ‘Ex 
male intellefa fcriptura & fanetica Judrorum in am- 
| biguis interpretatione | nugamientum - illtd prière P 


Ê + 


peer 


_étoit une ville, mais il feimble que-le om mar- 
que qu'il ÿ avoit un témple de Ba:l. Au reflet 
on ne peut pas favoir ft Tférhon fignifie icitle 
 Septentrion, comme Selden le conjeéture, où 
 Queïque autre chofe , comme caché, où Ve Sane- 
| taire, car le mot hébreu peut fignifier tont cela. 
4. Notre auteur traite au long du veau d’or, 
| & après plufieurs digreffions qui maratent fon 
| favoir, il en conclut qu'Aaron n'imira pas en 
cela, à proprement parler ; le culte d’Apis & dé. 
Mnevis , dont on ne voit pas que Îles: égyptiens | 
fiffent des ftatues, mais plutôt ia coututne de 
moñtrer Ja figure d’un vesu doré dans les céré- 
monies que l'on faifoit à l’hesneur-d'Ofiris, Mais 
comme J'en peut dire en général au’Aaron imira 
les égyptiens ,: on ne peut guère fivoir s'il ne ft 
rien: du tout que ce qu’ils faifoient,, & s'il mar 
Jôuta rien du fien. Le peuple d'Ifraël voulant avoir 
un dieu ou une ftatue que Pon portar À'la tête 
| de fesimarches , ‘Aaron leur fiv un vean, qui 
étoit la figure, ou vivante ou morte fous aquétle 
| les égyptiens repréfentoient Ofiris. $ 


Je ne fais, au refte, pourquoi Selden reje 
avec dédain l'explication du mot (i) Ofris, que 
lon trouve dans Plutarque & dans Eufebe, ou plu- 
tôt dans Diodore qu'Eufebe copié. C’eft que ce 
mot fignifie qui a plufieurs yeux, ou un bienfuiteur. 
Si l’on écrivoit ce mot ainfi, en caraétères h<- 
breux., ofri, on peut l’expliquér régulièrement, 
qui fait ma lumière ; ce qui cadre aflez bien au 
foleil , fi l’on prend ces mots à la lettre , ou qui 
peut fignifier un bienfaiteur dans un fens figuré, 
Celui qui fait la lumière ou le foleila, pôur ainft 
dire , plufieurs yeux , puifqu’il voit tout comme 
Diodore de Sicile le remarque à cette occañon , 
& l'on fait que la lumière marque le bien & le 


tte 
* 


(1} Page 147 
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* fit 


bonheur , comme les rénèbres le malheur. On en 
Rte produire des exemples tirés de la langue 
à 


ébfaique & de la langue grecque. 


Il n’eft pas befoin de dire que les égyptiens 
placèrent l'ame d’Ofiris dans le foleil, comme 


elle d’Ifis dans la lune & dans la canicule , ainfi | 


u’on l’a fait voir dans l'explication hifforique de la 


fable d'Adonis. J'aimerois mieux fuivre cette éty- 
. mologie , fondée fur le témoignage d'auteurs qui 


vivoient dans un tems auquel la langue égypriènne 
n’étoit pas entièrement éteinte , que de faire ve- 


nit ce mot de Sichor, nom du Nil, dont on a fait 
Sichri , Ofichri & Ofiris , felon la conjecture de | 
Selden , que d’autres ont fuivie depuis. Les con- |. 


jeétures de cette forte doivent, autant qu'il eft 
pofhble, être conformes au témoignage dés an- 
ciens, comme je l'ai déjà dit. , 


S. Nofte auteur 2 fujet de rejetter les conjec- 


tures des rabbins fur Baal-Peor , que Kimchi pré- | 


tend ridiculement avoir été honoré , en faifant 


fes néceflités devant fa ftatue, & Maimonidës en 


fe découvrant devant lui. C'’eft auf fans aucun 
fondement que S. Jérome l’a pris pour Priape , 
comme Selden le fait voir. Toutes ces conjec- 
tures ne font fondées que fur le mot phegor ou 
_ pehor, qui vient d'une racine qui fignifie décou- 
| wrir; & ce fondement eft trop léger pour batir 
: J-deffus ce que les juifs fe font imaginés, & ce 
que S. Jérôme avoit appris de fon maitre. Ïl faut 
fe fouvenir ici de ce que Selden a dit des rabbins 
fur Baal tfephon. 1l y a plus d'apparence que Baal- 
peor a tiré fon nom du lieu où il étoit adoré , 
qui étoit une montagne des moabites, qui fe 
nommoit Peor, ou Phogor , felon les différentes 
prononciations. Si l’on vouloit bâtir des hiftoires 
fur des étymologies , on pourroit dire qu'il y avoit 
une ftatue de ce Dieu dans une fente de cette 
montagne, parce que ce inême mot peut être 
expliqué ainfi par le moyen des langues arabe & 
fyriaque. Mais ce feroit fe moquer des lecteurs, 
qui out droit d'exiger de ceux qui fe mêlent d'é- 
_crire plus de refpeét pour la vérité que certaines 
gens n'en ont. 


6. Selden finit fon premier livre par un long 
recueil de ce que l’on trouve dans les anciens & 
dans les rabbins, touchant Moloch, £z les au- 
tres divinités qui y ont quelque rapport, &c tou- 
- chant Adad , dieu des affyriens. Il parle auf du 
nom tyrien d'Hercule, ne eft Melicarte, roi de 
fa ville, comme d’autres l'ont fait Voir, ce qui eft 
plutôt un titré qu'un nom. À l’occafion de cela, 


il cite ua paffage d'Eufebe dans fa chronique, où 


Yon trouve ces paroles islon la verfion de $. 
Jérome , fur l'an ceccxCix. Hercules cognoïnento 
Défuraus in Phœnice clarus hibetur. Unde & ad nof- 
tram ufque memoriam à Capadertbus & Elienfrous 
PDefanaus adhuc dicitur. On ne trouve néanmoins 


| cela diverfes digre 
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rien de ce furnom d'Hercule dans l'antiquité, 8c 
d’autres exemplaires latins ont ici Définaas , ou 
_Definas, ou Définaus , ou Dofinaus ou Defonaas, 

comme Voffius l’a remarqué dans fon ouvrage de 
Pidolâtrie , liv. TI, c. 22. Il y a une plus grande 
variété dans le grec d’Eufebe , ou Hercule eit 
nommé Diodas Aiwdus , & où ; au lieu des peu- 
_ples de l'Etide, ily a ceux d’I/ium. Cela me fait 
croire que le mot que l’on doit lire ici eft pro- 
-prement une explication du nom phénicien d'Her- 
cule , Aarochel, qui fignifie un marchand où un 
voyageur, que l’on peutappeleren grec diedvorss, 
- du verbe diodèvur, qui fignifie voyager. | 


| | a 8y 
IV. 1. Selden commence fon IL livre par Baaf 
: Bel, nom commun à plufieurs divinités de l'Orient, 
 & explique tous les noms où ce mot fe trouve 
_ feul ou joint avec quelque autre, IL y a parmi tout 
ons , favantes à la vérité, mais 
ui détournent le lecteur du fujet dont il fouhaite 
d'être inftruit. Selden eft extrêmement fujet à ce 
défaut. ï É HT SRE 
oil RE 
Il eft certain que les grecs ont interprèté lenom 
de Belus ou Baal par Zeùs, & les latins par Jz- 
piter. Mais, comme je l'ai d$jà ‘dit, ce n'étoit 
- point la même divinité , comme il paroïît claire- 
ment par toute la vie de Jupiter, qui étoit un 
homme né en Candie, & qui pañfa fa vie dans la 
Grèce. Mais dans la fuite du tems, les grecs atta- 
chèrent au nom de Zeës , & les latins à celui de 
Jupiter , l'idée de la fuprème divinité , & l'em- 
- ployèrent pour expliquer les noms des dieux des 
autres nations , Re Aes régardoient comme les 
dieux fuprêmes. Il auroit mieux valu , pour ne pas 
tromper les lecteurs , que les anciens auteurs euf- 
fent par-tout nommé les dieux de leurs noms pro- 
pres, & euffent ajouté ce que les peuples , qui les 
._ adoroient , en difoient. Autrement on confond, 
fans y prendre garde , le dieu d’un lieu avec celui 
d'un autre. (1) J'ai traité ailleurs de cette ma- 
tière, ce qui fait que je ne myarrête pas da- 
vantage. 


On ne doit pas dire ici que les deux font venus 
de l’Afie en Grèce. Cela n’eft vrai qu'à Pégard 
de quelques-uns , tels que font Wezus, Hécate, 
Bacchus , Hercule , &c. Pour Saturne &c fes fils, 
leur hiftoire , comme je lai dit, fait voir évi- 
. demment que c'étoient des hommes qui régnoient 
en Grèce , 8: que les grecs mirent au rang des 
Dieux. Si l’on nie cette hiftoire ; ou qu'en l’ex- 
ci allégoriquement , je ne vois pas ce que 
’on peut dire d’afluré; car enfin on débitera 
{es propres fonges , au lieu de ce que l’on trouve 
dans l'antiquité. Il auroit été à fouhaiter que 


cent ne ons ns pen oneemeennnn À 


(x) Foyer Attis Crit. page », fe@, I.c.13 
Selden, 


6 


_ 2. Notre auteur traite auf fort au lon 


want’, où il eft traité de Dagon, de 
C} e ”m . . f f N A 
d'Atergatis, que Selden croit avoir été la même ; 


US re 
Seldén , au lieu de: tant de digrefions ; eût fait 


de femblables remarques... Hier 8e 
Ru Ce | 


Je ne fuis point de fon, fentiment. touchant 
l’origine du mot Jovis, d’où l’on a fait Jovis Pater 


& Jupiter. A] le fait venir du mot hébreu Jehova, | 


ce qui me paroît-peu vraifemblable, parce que les 
latins ont tiré leur religion des-grecs & non des 
orientaux, & qu'ils ne difent de leur Jowis que ce 

ae les grecs one ditde leur Zevs. J'aimerois beau- 
coup mieux fuivre la conjeéture de Saumaife , qui 
croit que.les éoliens., dont la dialeéte a donné la 
naiflance à la langue latine , dit Zepus pour 
Ztws , d’où eft venu Jovis. &. b & 3 f 


déeffe Afarte ou Afthoreth.\ que les fidonien 
voient, & dont: l'on a expliqué le nom Le 
mot de Junon. I] traite en même.tems.de.diverfes 


trouve de céci ,: comimè deprefque tout le refte, 
des abrégés dans Voflius , de idolatria , où ilne 
manque pas de citer de tems en tems Selden , 
de peur qu'on ne l’aceufe de plagiat. Auf ne 


fauroit-on faire aucun traité complet des divinités | 
dont: il parle, fans le copier. On peut le re- 
jouter quelques remarques ,,mais le : 


dreffer & 
principal Fc 


iendra toujours de lui. ; ..: 


3. Il faut dire la même chofe du cha ftre Paie 
ercet & 


divinité. 


4 Dans le chap. IV , Selden traite de la Venus 
Dee ; plutot fur ce quis’en trouve dans 
e 


s auteurs paens , que fur. ce qui.s’en, pourroit : 


tirer de l'écriture fainte ,-qui.n'en.dit rien dif- 
tinétement. | ÉD #svot 4k-4 


$: Selden explique le nom d’une idole nommée 
miphletfeth;-1. rois , XV ; après la vulgate & les 
rabbins ; comme s’il marquoit la même chofe.que 
Priape. Mais Je n’en vois aucune: P 


apporté, le mot phallus, qui eft la partie carac- 


tériflique de Priape. Mais rhallus peut.venir de | 


F / 2 Le > 
Phalou, caché ; aufi commodément que de l’autre 


6. Les accaronites adoroïent un dieu | qu'ils 


nommoient Baalzebub , comme qui dicoit Baal- 


la mouche que Selden croit avoir été ainfi nommé, 
<omme, parmiles grecs, Hercule & Jupiter étoient 
nommés , en certains lieux , éréves | chaffe-mou- 
£hes, parce qu’ils chaffoient, comme on le croyoit, 

Pailofophie anc, & niod. Tom. LI, | : 


TN 


reuve dans.le : 
je ni dans aucun auteur, à qui l’on s’en puife : 

Carpour S.lérôme ; ilne favoitrien là-deflus, : 
que ce.que les juifs lui avoient appris , 8c.ils n'é- ! 
toient nullement dignes de foi. Il eft vrai que Sel- | 
den tire de la racine du mot hébreu que l'on a : 
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les mouches, qui auroient autrement fort incom- 
modé ces lieux en été. Selden croit voir quelque 
trace de ce dieu des accaronites dans un paflage de 
Pline qui fe trouve au livre x', c. 28 de fon hif- 
toire naturelle, & que l’auteur produit en ces 
termes : Cyrenaëci Acorem Deum (invocant) mufca- 
rum: multitudine peffilentiam adferente, qua protinus 
zucereunt pofiquam litatum eff 1ll5 deo. I] croit que 
ce dieu fut nommé Açores. d’ Accaron , mais ce n’eft 
qu’une conjecture des critiques. (r) Les plus an- 
ciens manufcrits ont ici :Evi/nyfacoren , qui ne fi- 
gnifie rien, & dont Saumaife faifoit El? Myia- 
coren  gaulæxopnr , ceux d'Elide invoquent Mytacores , 
ou le dieu chaffe-mouche. Le P. Hardouin a mieux 
aimé mettre Mycagrum, qui fait néanmoins le même 
fens. Il ne faut donc plus chercher le diez des acca- 
ronites dans ce pañlage. HU 


Li { 


uxon. tra rles À ‘! Seldén avone:qu'il ne fait pas pourquoi, du 
autres divinités qui y ont quelque rapport. On: | 


tems de Notre-Seigneur , onnommoit:Baal-yebub, 
ou Baal-yebul, le prince des diables ; & je crois en 
effet qu'itneft pas poffible de le favoir, dans l’igno- 
rance où l’on ‘eft de ce que: les accaronites 
croyoient de ce dieu & des. démêélés qu'ils pou- 
voient avoir eus avec les juifs:là-deffus. Suppofer 
que les accaronites nommoient ainfi Pluton ,.c’eft 
fuppofer ce que lon ne-faitpoint:& dont il n'y a 


| aucun veftige dans:l’antiquité. Pourquoi auroïent- 


ilsadopté ce que les grecs difoient de leur Pluton, 


| qui n’étoit pas une divinité de l'Orient? Pourquoi 


auroient-1ls nommé-le dieu des morts, le feigneur- 
mouche ? On peut faire mille queftions li-deffus ; 
auxquelles on ne fauroit fatisfaire , & qu'il ne fert 
de ren de: faire maitre ‘par des fuppofitions arbi- 
tOALES, 200 2199 Hors GAL Sup 2, 51 


: +. Notre:aunteur traite dans les chap. vir, Vin 
8: 1x des dieux des ur que-Salmanafar en- 
voya dans le pays des dix tribus. Quoi qu'il en 
dife tout ce qu'on en peut dire, il n'en dit 
prefque rien d’afluré , comme il le reconnoiît lui- 
même. Il explique tres-bien, par Baruch & par 
Hérodote ,. ce que peuvent fignifier Les mots /uc- 
choth benoth , ou les tabernacles des filles. Les 
babyloniens ; comme:le difent ces auteurs , prof- 
tituoïent leurs: filles dans des tabernacles ou des 
loges autour du temple de Vénus. Je m'étonne ; 
après" cela ; comment on a cru que le nom de 
Venus pouvoit venir de Benoth , qui n'eft point 
un nom d'idele , fi l’on y prend.bien garde, mais 
quismarque feulement les filles qui la fervoient en 
fe proftituant. Outre cela, c’eft un mot puremeñr 
latin ;, qui ne vient nullement dé l'Orient immé- 
diatement , mais de la langue greque , dans la- 
quelle évwus fignifie , non-feulement unior , mais 
la conjonétion des fetes. Les éoliens , en y ajoutant 
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latics 1 MEDT frés- -fot Vent ras ut 4 ou im di- À qué endroit de Syrie. Je fais ce que plufieurs per- 
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FR au: |comméncénient, des mots. inf ils ont | 
m'empêchera” pas: de diré que je crois toujours 


dit efper, de £ Éemepos Vefia de Éi@h,\ ‘& une in- 
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ces exemples dans ke traité et Voñius, de per- | 
mutatione ditterarum, &c dans 1ès priheines de l'art | rage où fur la paix-der Pétar, Ea première: fe 
des. étymolcgies , ‘de Ménage. Je me petfuade qu ‘on | nommoit Sabu» » en fyriaque , moi qui vient de 

racine qui ficaifie s'attacher &e ie dit de l'union 


jugcra cetre étymologie plus” vraifemblable qe 
des maris 8 desfèmmes. Sa/men eftun nom pro= 


celle de Seiden, & que célle de ceux qui dérivent | 
le mot de. Venus du AGE véaire, } Quod dd omnia | pre, qui fgnife pacifique, & qui vient de rire 
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qui ne lé! favoient pas pourront recueillir) l'ufage : pour” ne © pis débitér des fonges: 
que'ceux dui éntreprennent de ‘parler à foride des | 
dieux des oriéritaux ; font nécéfairement de:ce 
hHvre Au Voffius l'a-t-il' comme je l’aic die : 
abrégé , maisen'le nommant toujours 8 en: don- | 
tiinta l’auteurles éloges qu'ilmérites C'eft comme | 
il Frut faire , & non parler: méprifamment de ceux 
dort on émploie les matériaux, furtout quand : 
on fait en fa confcience qu on n’a, amais Ju, les 
originaux que lon ciel: qu'à mefureyqueiles | 
auteurs modernes les ont indiqués firanteftmême | 
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RENE à: Seiden "em Marquant les auteurs Mo 
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écrit pour où contre’ les pee âe\ret “habile 
an#lois. Il ya dés lisux.où Pon eftinie & où don 
recardecomrhe habiles géns"céux qui paroïiffent 
avoir feuileré béatcous T4 auteurs modèrnes , & 
qui en font de longues citations. Ailleurs cette‘ef- 
pèce d'érudition ne plaitpas , non- -feulement p: rce 
auon pêut facilement cirer ce qu’on n’a point lu , 
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de forte que qui en a lu un les a tous lus. Encore | trés-peu de jugement, Après cela, on ne doit pas 
s'ils 1 férvoient des matériaux que d'autres. ont | être étonné ls gens-de-bon goût £ dégoutent. 
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E CLECTISME, f.m. (Hif, de la phi- 
lafophie anc. & mod. ) | 
L'écletique eft un philofophe qui foulant aux 
pieds le préjugé, la tradition , l'ancienneté, le 
“confentement univerfel , l’autorité , en un mot 
tout ce qui fubjugue la foule des efprits , ofe 
penfer de lui-même , remonter aux principes gé- 
néraux les plus clairs , les examiner ; les difcuten, 
n’admettre rien que fur le témoignage de fon expé- 
jence & de fa raifon; & de toutés les philofo- 
hies qu’il a analyfées fans égard & fans partia- 
fier. s'en faire une particulière & domeftique 
qui lui appartienne : je dis une philofophie parti- 
culière & domeftique , parce que ambition, de 
l’écleétique eft moins d’être le précepteur du genre 
“humain, que fon difciple ; de réformer les autres, 
que de fe réformer lui-même ; d’enfeigner la vérité, 
que de l+ connoitre. Ce n’eft point ün homme 
qui plante où qui fème; c’eft un homme qui 
recueille & qui crible. 1] jouiroit tranquillement 


de la récolte qu’il auroît faite , il vivroit heureux, 


& mourroit ignoré, fi l'enthoufiafime , la vanité, 
ou peut-être un fentiment plus noble, ne le faifoit 
 fortir de fon caraétère. l 


Le feétaire eft un homme qui a embrañé la 
doëtrine d’un philofophe ; léclectique , au con- 


traire , eft un homme qui ne reconnoit point de 
maître : ainfi quarÿd on dit des éclectiques que 


ce fut une fe&e de philofophes, on affemble deux 
idées contradiétoires , à moins qu’on ne veuille 
entendre auffi par.le terme de fééfe , la colleétion 
d'un certain nombre d'hommes qui n’ont qu'un 
feul principe commun, celui de ne foumettre leurs 
limières à perfonne, de voir par leurs propres 
yeux, & de douter plutôt d’une chofe vraie que 
de s’expofer , faute d'examen , à admettre une 
chofe fauffe. 


Les écleétiqu:s & les fceptiques ont eu cette 
conformité , qu'ils n’étoient d'accord avec per- 
fonne; ceux-ci, parce qu'ils ne convenoient de 
rien; les autres , parce qu'ils ne convenoient que 
de quelques points. Si les écleétiques trouvoient 
dans le fcepticifme des vérités qu'il falloit recon- 
#oitre , ce qui leur étoit contefté même par les 
fceptiques ; d'un autre côté les fcepriquesn’étoient 
point divifés entr'eux : au lieu qu’un écleétique 
adoptant aflez communément d’un philofophe ce 
qu'un'autre écleétique en rejettoit , il en étoit 
de fa fete comme de ces feftes de religion, où 


4 
& gù 


Jours marcher à côté du fceptiq 


il n’y a pas deux individus qui aient rigoureu- 
fement la même façon de penfer. | 


Les fceptiques & les écledtiques auroïent pu 
prendre pour devife commune , nullius addictus 
jurare in verba magifiri ; mais les écleétiques qui 
n'étant pas fi dificiles que les fceptiques, faifoient 
leur profit de beaucoup d'idées, que ceux - ci 
dédaignoient , y aurolent ajouté cet autre mot, 
par lequel ils auroient rendu juftice à leurs ad- 
verfaires, fans facrifier une liberté de penfer dont 
ils étoient fi jaloux: zullum philofophum tam fuifle 
inanem qui non viderit ex vero aliquid. Si l'on réflé- 


-chit un peu fur ces deux efpèces de philofophes , 
: on verra combien il étoit naturel de les comparer ; 


on verra que le fcepticifme étant la pierre de 
touche. de l’éclérifme , lécleétique devroit tou- 
| ue pour recueillir 
tout ce que fon compagnon ne réduircit point 
en une poufière inutile, par la févérité de fes 


| AFS 


“eflais. 


11 s'enfuit de ce qui précède , que léc/eifme 
pris à la rigueur n’a point été une philofophie 
nouvelle, puifqu'il n’y a point de chef de fecte 
qui n'ait été plus où moins éclectique; & con- 
féquemment que les écleétiques font parmi les 
philofophes ce que fant les fouverains fur la fur- 
face de la terre, les feuls qui foient reftés dans 
l'état de nature où tout étoit à tous. 


Pour former fon fyflême , Pythagore mit à con- 
tribution les théologiens de l'Egypte , les gym- 
nofcphiftes de lInde , les artiftes de la Phénicie , 
8 les philofophes de a Grèce. Platon s'enrichit 
des dépouiiles de Socrate , d'Héraclite, 8: d'Ana- 
xagore; Zénon pilla le pythagorifme , le plato- 
nifme , l'héraclitifme , le cynifme : tous entre- 
prirent de longs voyages. Or quel étoit le but 
de ces voyages, finon d'interroger les différens 
peuples, de ramaffer les vérités éparfes fur la 
furface de la terre, & de revenir dans fa patrie 
remplis de la fagefle de toutes les nations? Mais 
comme il eft prefque impoñhble à un homme qui , 
parcourant beaueoup de pays , a reticontré beau- 
coup de religions, de ne pas chancéler dans [a 
fienne , il eft très - difficile à un homme de juge- 
ment , qui fréquente plufieurs écoles de philo- 
fophie , de s'attacher exciufivement à quelque 
parti, & de ne pas tomber ou dans Péc/eétifme , 
ou dans le fcepticifme. 


E CL: 


.M ne faut pas chné ire. l'écletifme avec le 
fincrétifme. Le fincrétifte eft un véritable feétaire; 
il s’eft enrôlé fous des étendards dont il n'ofe pref- 
que pas s’écarter. Il a un chef dont il porte le 
nom: Cefera , fi l’on veut , ou Platon, ou Ariitote, 
où Deicartes, ou Newton; il n'importe. La feule 
liberté qu'il fe foit refervée , c'eft de modifier 
les fentimens de fon maitre , de refferrer ou 
d'étendre les idées qu'il en a reçues, d'en em- 
purs quelques autres d’ailleurs, & d’'étayer 

e fyflêème quand il menace ruine. Si vous ima- 
ginez un pauvre infolent qui, mécontent des 
haillons dent il eft couvert , fe jette fur les paf- 
fans les mieux vêtus , arrache à l’un fa cafaque , 
à l’autre fon manteau , & fe fait de ces dépouilles 
un ajuftement bizarre de toute couleur & de toute 
pièce, vous aurez un emblème affez exact du 

nerétife. Luther , cet homme que j'appellerois 


volontiers > Magrlus autoritatis contemptor oforque 4 


fut un vrai fincrétilte en matière de religion. 
Refte à favoir fi le fincrétifme en ce genre eît 
une aétion vertueufe ou un crime , & s'il eft 
prudent d'abandonner indiftinétement lés objets 
de la raifon & de la foi au jugement de tout 
efprit.- 


- Le fincrétifine eft tout au plus un apprentif-. 
’écleétifme. Cardan & Jordanus Brunus 


fage de 
nallèrent pas plus loin ; fi l'un avoit été plus 
fenfé ; 8 l’autre plus hardi, ïls auroient été 
les foridateurs de l’écle&ifme moderne. Le chan- 
celisr Bacon eut cet honneur , parce qu'il fen- 
tit & qu'il ofa fe! dire à lui-même, que la ra- 
ture ne lui avoit pas été plus ingrate qu'à So- 
crate , Epicure , Démocrite, & qu'elle lui avoit 
auf donné une tête. Rien n’eft fi commun que 
des fincrétiftes ; rien n’eft fi rare que des éclec- 
tiques. Celui qui reçoit ie fyfiêéme d’un autre 
écleétique, perd aufi-tôt le titre d’écéétique. Il 
a paru de tems-en-tems quelques vrais éclectiques; 
fnais le nombre n’en a jamais été aflez grand 
pour former une feête ; & je puis aflurer que 
dans la multitude des philofophes qui ont porté 
ce nom; à peine en comptera-t-on cinq ou fix 
qui l’aient mérité. Voyez les artic. ARISTOTE- 
LISME , PLATONISME , EPICURÉISME , BACO- 
NISMS Ec. 


.L'écleétique ne raffcmble point au hazard des 
vérités ;.1l ne les laifle point ifolées:; il s’opi- 
hiâtre bien moins encore à les faire quadrer à 
quelque plan déterminé ; lorfqu'il a examiné & 
admis un principe, la propoñtion dont il s’oc- 
cupe immédiatement après , ou fe lie évidem- 
ment avec ce principe , ou ne s’y lie point du 
tout, ou lui eft oppoiée. Dans le premier cas, 
il la regarde comme vraie ; dans le fecond , il 
fufpend fon jugement jufqu'à cé que des notions 
intermédiaires qui feparent la propofition qu’il 
examiné, du principe qu'il a admis , Lui démon- 
trent fa liaifon ou foñ oppoñtion avec ce principe : 


4 


dans le dernier cas, il la rejette comme faufle, 
Voilà la méthode de l’écleétique. C’eftainfi qu'il 
parvient à former un tout folide , qui &ft pro: 
prement fon ouvrage , d’un grand nombre de 
parties qu'il a raffemblées ; & qui appartiennent 
à d’autres ; d'où l’on voit que Defcartes, parmi 
les modernes, fut un grand écleétique. | 


L’écleétifme qui avoit été la philofophie des 
bons efprits depuis la naïffance du monde, ne 
forma une feéte & n'eut un nom que vers la 
fin du fecond fiècle & Île commencement du 
troifième. La feule raifon qu'on en puiffe ap- 
porter ; c’eft que unie feétes s’étoient , 
four ainfi-dire , fuccédées ou fouffertes , & que 
’écleitifme ne pouvoit guère fortir que de leur 


conflit : ce qui arriva, lorfque la religion chré- 


tienne commença à les allarmer toutes par la 


“rapidité de fes progrès , & à les révolter 
[par une intolérance qui n’avoit point encore 
d'exemple. Jufqu’alors on avoit été pyrrhonien, 


fceptique, cynique , ftoicien , platonicien , épi- 
curien , fans conféquence. Quelle fenfation ne 
dut point produire au milieu de ces tranquiiles 
philofophes , une nouvelle école qui établifloit 
pour premier principe, qu'hors de fon fein il 
n'y .avoit ni probité dans ce monde , ni falut 
dans l’autre ; parce que fa morale étoit la feule 
véritable morale , & que fon Dieu étoit le feul 
vrai Dieu! Le foulèvement des prêtres, du peuple, 
& des philofophes, auroit été général, fans un 
petit nombre d'hommes froids , tels qu'il s’en 
trouve toujours dans les fociétés, qui demeu- 
rent long-tems fpeétateurs indifférens , qui écou- 
tent , qui pèfent, qui n'appartiennent à aucun 
patti, & qui finiffent par fe faire un fyftême 
conciliateur, auquel ils fe flattent que le grand 
nombre reviendra. 


Telle fut à peu-près l’origine de l'éczeéifme. 
Mais par quel travers inconçevable arriva-t-il , 
qu'en partant d’un principe auffi fage que celui 

e recueillir de tous les philofophes , rros, ru- 
tulus-ve fat , ce qu'on y trouveroit de plus con- 
forme à la raifon, on négligea tout ce qu'il 
falloit choïfir , on choïfit tout ce qu'il falloit 
négliger , & l’on forma le fyflême d’extrava- 
gances le plus monftrueux qu’on puiffe imaginer ; 
fyflême qui dura plus de quatre cents ans , qui 
acheva d’inonder la furface de la terre de pra- 
tiques fuperftitieufes, & dont il eff refté des tra- 
ces -qu'on remarquera peut-être éternellemenc 
dans les préjugés populaires de prefque toutes 
les nations. C’eftice phénomène fingulier que 
nous allons développer. 


Tableau général de la philofophie . écleitique. 


La philofophie éciedique, qu'on appelle auffi 
le Platonifme réformé & a philofophie alexandrine , 
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prit naiffänce À Alexandrie en Egypte, c'eft-f 


dire au centre des fuperftttions, Ce ne fur d'a 


bord qu'un fincrétifime de pratiques religieufes , 


adopté par les prêtrés de PEsypre, qui n'étant 


gas moins crédules fous le règne de Tibëre qu’au 
tems d Hérodote , parce qué le caractère d’ef- 
prit qu'on tient du chmat change dificilement , 
avoient toujours l'ambition de pofléder le fyf 
téme d’éxtravagances le plis complet qu'il y eût 
en ce genre. Ce fincrérifine pafla de-fà dans 14 
morale, & dans les autres parties de là phtlo- 
fephie. Les philofophes affez éclairés pour fencir 


le-foible des'différens fyftêmes anciens , mais trop 


timides pouf les abandonner , s’occupèrent feu- 


lement àles réformer fut les découvertes du jour, 


ou plutôt à les défigurer fur les préjugés cou- 
rans : c'eft ce qu'on appela péatonifer , Pythago- 


Cependant le chriftianifine s’étendoit ;les dieux 
du paganifme étoient décriés, la morale des phi- 


lofophes dévenoit fufpeéte ; le peuple f rendoit 


ën foule dans les affemblées de ta religion nou- 
velle ; les difciples même de Platon & d'Arif- 
tote s’y laifloiémr quelquefois entraîner ; les phi- 
lofophes fincrétiflés s’en fcandalifèrent , leurs 
yeux {€ tournèrent avec indignation & jaloufie, 
{ur la caufe d’uné révolution, qui rendoït leurs 


écoles moins fféquentées; un intérér commun les 


réunit âvéc les prêtres ‘du ‘paganifime | dont les 
témples étoient de jour en jour plus déférts ; 
ils-écrivitent d’abord contrée la pérfonne de Jé- 
fus-ChHift, fa vie, fes mœurs, fa doétrine , & 
fés miracles; maïs dans cette ligue générale, cha- 
cun fe fervit des principes qui lui étoient pro- 
prés: l'un accordbit cé que l’autre nioit; & les 
dhrériens avoient beau jet pour mettre les phi- 
Jofophes en contradiction les uns avec les autres, 
ëc les divifer; ce qui ne manqua pas d'arriver; 
lés objets purement philofophiques furent alors 
entièrement abandonnés | tous les efprits fe Jet- 
trent du côté dés mätièrés théologiques ; une 
guerre inteftine s’allüma dans le fein ET phi- 
lofophie ; lé chriftianifme ne fut pas plus tran- 
quille au-dedäns dé lui:même ; une fureur d’ap- 


pliquer lës notions de la philolophie à des dog- 


mes myftérieux , qhi n'en pérmettoient point 
VPufage, fureur conçue dans les difputes des écoles, 
fit éclore uñe foule d’héréfies qui déchirérent 
Pég'ife. 3 | 


Cependant le fing dés martyrs continuoit de 
fruétifier ; là religion chrétienne de fe répan- 
- dre malgré les obflacles ; & la philofophie, de 

perdre fans ceffe d: fon-crédit. Quel parti pri- 
rent alors les philofophes? Celui d'introduire le 
fincrétifme dans là théologie payenné , 87 dé pa- 
rodier une religion qu’ils ne pouvoient atob 
Les chrétiens ne reconnoiffoient qu'un dieu ; les 
facrétifles ; qui S’appellérent alors éclééfiques , 


trois fyflêmes.,: & 


admirable : 


t 


divin , & Fame’ dit mon 


Z 
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n'admirent qu'un premier principe. Le dieu des 
le père, le’ 
fls & le:S. efprit, Les éciectiques eurent auf 
leur trinité : le premier. rincise:, l'entendemént" 

de intelligible. Le monde ! 
croyoit Ariftote ; Platon 


chrétiens étoit en trois perfonnes : 


étoit éternel ,f lon en 
le difoit engendré ; dieu lavoit créé , felon les 


LE 


chrétiens. Les éclectiques en firent une émana= 


tion du premier principe ; idée qui concilioit les’ 


prétendre comme auparavant , que rien ne f&! 
fait de rien. Lé chrifianifme avoit des"anges 3 


des archanges , des démons, des faints, des! 
lames , des corps, &c. Les éleétiques, d’émana-! 
tions en Émanations, tirèrent du premier prin- 
| cipe autant d'êtres correfpondans à ceux-là : dés! 
dieux , des démons, des héros , des ames & 


des corps ; ce qu’ils renfermèrent dans ce vers 
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De-là s'élince une abondance infinie d'êtres de 


toute efpèce. Les chrétiens admettotent la diftinc= 


tion du bien & du mal moral , l’immortalité de 
l'ame, un autre monde, des peines & des ré- 


compenfes à venir. Les écleétiques fe confor- 


merent à leur doëtrine dans tous ces points. 


 L'épicuréifine fut profcrit d’un commun accord ; 
 &c les écleétiques confervèrent de Platon , le 
monde inteligible , le monde fenfible ; & la 
grande révolution des ames à travers différens 
corps , felon le bon ou le mauvais ufage qu'elles 
avoient fait de leurs facultés dans celui qu’elles. 
 quittoient. Le monde fenfible n’étoit, felon eux, 


qu'une toile peinte qui nous féparoit du monde, 
inteligible; à fa mort , la toile: tomboit , l'ame 


 faifoit un pas fur fon orbe , &relle fe trouvoit 
à un point plus voifin ou.plus éloigné du. pre- 


mier principe ; dans le fein duquel elle rentroit 
à la fin, lorfqu'elle s'en étoit rendue digne par: 
les purifications théurgiques & rationelles. 


Il s'en faut bien que les idéaliftes de nos 
Jours aient pouflé leur extravagance auffi loin 

ue les ecleétiques du troifième & du quatrième 
Gi es : ceux-ci en étoient venus à admettre 
exactement l'exiftence de tout ce qui n'eft pas, 
& à nier l'exiftence de rout ce qui eft: Qu'on 
en Juge fur ces derniers mots de l'entretien 
d'Eufebe avec Julien : ds raûre in ré ôvras ra, 
de Try diqo érarace maya x) YonTevouces , 
Javmaromoidy eprya: Il n'y a de réel que ce qui exiffe 


Par Joï-mémc (ou lesidées) ; tout ce qui frappe les 
Jens n'eff que fauffe apparence, & l'œuvre du pref- 


tige, du miracle , & de l'impofture. 


Lés chrétiens avoieñt différens cultes. Les éclec- 
tiques imaginèrent les deux théurgies ; ils fuppo- 
fèreht des miraclés , ils eurent des éxtafes ; ils 


qui ne les empêchoit pas del 
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férérent l'enthoufiafme ; commé les chrétiens | 
conféroient le 5. Efprit ; ils crurent aux vifons , : 
fauxiapparitions, aux exorcifmes, aux révélations, 
comme les chrétiens y croyoient; ils pratiquèrent : 
des cérémonies extérieures comme il.y: en avoit | 
«dans l'églifes ils allièrent la prétrife avec la philo- : 
-fophie ; ils adreffèrent des prières aux 


| dieux; ils , 
les invequèrent , ils leur ofrirenc des facrificess 
“ils s'abandonnèrent à toutes fortés de pratiques, 
‘qui ne furent d'abord que fantafques & extra- 
magantes ; mais qui ne tardèrent pas à devenir : 
criminelles. Quand la faperftition cherche des té- ! 
‘nébres, &'fe retire dans des lieux fonterrains : 
pour, y.verfer le fans. des animaux, elle nef ! 
‘pas éloignée d'en répandre de plus précieux ; quand : 
.0n a cru lire l'avenir dans les entraiilés d’une bre- 
bison fe perfuade bien tôt qu'il ét gravé en. 
bison f perfuade bien tôt qu'il éft gravé en 
caraéières beaucoup plus clairs, dans je cœur, 
h tiques; leur éfprit s'égara, leur ame devint: 
Héroce, & leurs mains fanguinaires. Ces excès 
dd deux effets oppolés. Quelques chré- 
_Héns féduits par. la reffemblance qu'il avoit 
€htre leur religion & là philofophie moderne, : 
trompés par les menfonges que les éclectique : 
débitoient fur l'efficacité & les prodiges de J2urs! 
“rits , mais entraînés fur-tout à ce genre dé fu-! 
"perflition par un tempérament pufllinimes, cu 
rieux ÿunquiets ardent ,‘fanguin , œrifte &T mé- | 


comme des igborans en comparaifon de ceu: 
&2, 1 précipitérent dans leurs écolés; au-lques 
éclectiques atfcobtraire qui avoienrle jugement! 


fin, à qui toute la théurgie pratique. ne parut! 
quun mélange d’abfurdités &7 de crtines , dui ne! 


=. 4 
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“lkncholique,;regardèrent les docteurs de Y£glife | 


: fût prefcrit d'une manière beaucoïp bius claire , | 
pré raifonnable & plus précife . ‘dans l1 mo-! 


{ ; PES 

_ralé chrétienne , &. qui, veñnant.à comparer le 
Trefle del’écLéifme fpécuiatif avec dés dogines de 
notre réligion , ne penférent pas plus favorable | 
_ ment des émanations que dés thénrgies, renon- 
jcérent à cette philofophie , & {= firene bank 
“tifer | 


Sven rer me à 


tèrs les uns  conve:tiflént,. les autres apof. | 
“tafent > Su les aflembléess des chrérions & lés éco: ! 
JS" duépaganifme fe remplifléne de trissfuges. 
La philofophie des éclectiques y gagña mois que 
Ja théologie dés chrétiens n'y perdit : celle-ci! 
u fe méêla d'idées fophitiques, que ne profcrivit 
fe fans peine l'autorité qui veille fins ceffe dans 
églie à ce que la pureté de la dodtrine s’y con-. 
_ferve inaltérable. | | 


" Lorfque les empereurs enrent embraffé le chrif 
tianifme , & que la profeffion publique de la 
:religion payenne far défendie ; & les écoles de 
a phitofophie éclettiqne fermées; la crainte de. 
la pérféeurionifur nn: raifon de plus pour les 
rphiofäphes detrapprocher encore davantage leur 
doctrine dé celle des chrétiens 3 ils n'épargnè- 
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dun homme. C’éft.ce qui arriva aux théurpiftes | 
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rent ren pour donner:le change fur: leurs fens 
timens & aux PPdedéglife., &zah maitres 
de l’état. Hs-infinuèrent d'abord quérhes apôtres 
avoient altéré les principes de léur: chef; que 
malgré: cette altération, ils différoiéentimoins par 
lesichofes ; que: par la manière de les énoncer: 
Chriflum nefcioiquidaliud feripfifle , quannchriliiati 
doxebant,} nihilque fenfiffe contra deos fuos, fed eos po- 
cuis magico ritu coluiffe.; que Jéfus-Chrift étoit 
certainement un grand philofophe, & qu'il-n'étoit 
«pas impoflible qu'initié À toussles myftères de 
hithéurgie:, il-meût opéré:les prodiges -qu’on 
en racontoit , puifque ce donextraordinaire :n'a- 
“voit pas été refufe à la plupart. des écleétiques 
du premier ordre. | 


: Porphyre difoit : funt fpiritus terrent minimi,, 
loco quodam malorum demoïum fubjei poteftati; 

his fapientes Hébræorum qaorumunus etiarr ifle 
Jif:s fair, &c. Tsattribuoient cetorackeà Apollon, 
interrogé far Jéfus-Chrift svprès dur sara: cxpxhe 
oiQes rivale sav voyous 2 Mortalis erat', fecundum 
carrem. philofephus ille. miraculefss operibus clarus. 


“\,Alexandre Sévère mettoit au nombre: des per- 
fonnages les plus refpeétables parleur faintèté, 
inter añimasfanétiores, Abraham, Orphée ; Apol- 
losius, & Jéfus-Chrift. D'autres ne cefloienr de 
crier : dfcipulos ejus de illo  fuiffe reveræ mentitos à 
dicéndo:illum: Deurmi, per guemifaëta funt omnia, 
-cim nihilaliud quan homo fuerit | quamuwis exceblen- 
tiffime fapientia. As ajoutoient : sfe vero. plus, ? 
Gin tœluim ficurpiisvoncefti; ita huncrauidenrron 
blajphemabis ; miferéberis autem \hominum demen- 
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vifent rièn dans la théuraie rationelle qui ne | 
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 Porphyré fe trompa: ce qui fait grande pitié 
et in, éclectique tel :que 
| ÉSIECL 
à ces 


5 
à un philofophé :, ;c’eît 


: 


| Porphiie, qui en elt réduit à ces éxtrémités. 


Cependant les écleftiques réulirent par. ces 


voies obliques à eh impoler aux chrétiens, &c à 
obtenir du gouvernement in peu plus de Hberté; 


| Leghfé même ne balança pas à éléyer à la dignité 
| de l’épifcopat Synefius ; qui reconnoifloit.ouver- . 


tement la célèbre Hypatia'pour fa matréife. en 
philofophie ; en ya mocil y eutun téms où les éclecs 
tiques étoiént prefaue parvenus à, fe faire «pailer 
pour chrétiens , & où les chrétiens n’étoient pas 
éloignés de s’avouer éclectiques. C'étoit alors que 


.S. Auguflin difoit des philofophes : Sz kançc vitam 
413 philofobhi rurfus agerz potuiffent, viderent pro- 


feéto crus autoritate facilius confuleretur hominibus , 
6 paucis. mutatis. verbis ,  Chriffiani fierent , ficut 

emporum Platonicé 
Jecerunt. Lire 


. 
# 


L'illufion: dura: d'autant plus’: long-tems , que 


les éclectiqtes ; preffés par les chrériëns ; &is'en- 
-veloppant dans les diftinétions d'une métaphyfique 
trés-fubtile à Jaquelle-ils iétoient rompus', rien 
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n'étoit plus difficile que de les faire entrer entie- 


rement diins. l'églife , ou que de les en tenir 


‘évidemment féparés ; ils 'avoient tellement quin- 
teflencié la théologie payenne, que proftérnés 
aux pieds des idoles, on ne pouvoit les con- 
vaincre d’idolatrie; il n’y avoit rien à quoi ils 
ne fiflent face avec leurs émanations. Etotent-ils 
matérialiftes ? ne l’étoient-ils pas? C'eft ce qui 
-nft pas même aujourd'hui trop facile à décider. 
“Y a-t-il quelque chofe de plus voifin de la monade 
de Léibnitz , que les petites fphères intelligentes, 
‘qu ilsappelloient yunges : YOSUpLEV ce Évyyyes FUTROTE) 
voisct % æv]ei GvAœis aPriyaoint xivospsv ar des voÿrt : 
Intelietle yunges a patre , intelliount & ipfe, conji- 
liis ineffabilibus mote , ut intelligant. Voilà le fym- 
bole des élémens des étres , felon les écleétiques; 
-voilà ce dont tout eft compofé, & le monde in- 
telligible, & le monde fenfible, & les -efprits 
créés , & les corps: La définition qu’ils dognént 


de la mort, a tant de liaifon avec le fyftême de 


Fharmonie préétablie de Léibnitz, que M, Brucker 
n'a pu fe difpenfer d'en convenir. Plotin dit : 
L'homme meurt, ou l'arme fe [évare du corps, quand 


iln'y a plus de force dans l'ame qui l'attache au corps; 


& cet inftant arrive, perditä harmoniä quam olim 
habens, habebat & anima. Et M. BrucKer ajoute : 
en vero harmoniam preftabilitam inter animam & 
corpus jam Plotino ex parte notam. 


On fera d'autant moins furpris de ces reffem- ! 


blances, qu’on connoïtra mieux la marche dé- 
fordonnée & les écarts du génie poétique, de 
T'enthoufiafme , de la métaphyfique , & de l’efprit 
fyftématique. Qu’'eft-ce que le talent de la fiétion 
sa ua poëte , finon l’art'de trouver des caufes 
imaginaires à des effets réels & donnés? Quel eft 
l'effet de l'enthoufafine dans l’homme qui en eft 
tranfporté, fi ce n’eft de lui faire appercevoir 


entre des êtres éloignés des rapportsque perfonne 


n'y à jamais vus ni fuppofés? Où ne peut-point 
arriver un métaphyfcien qui , s’abandonnant en- 
tièrement à la méditation, s'occupe profondé- 
ment de Dieu, de la nature, de l'efpace, & du 
tems ? À quel réfultat ne fera point conduit un 
philofophe qui pourfuit l’explication d’un phéno- 
mène de la nature à-travers un long enchainement 
_dé conjeétures ? qui eft-ce qui connoit toute l’im- 
_menfité du terrein que ces différens efprits ont 
‘battu, la multitude infinie de fuppoñitions fingu- 
lières qu'iis ont faites, la foule d'idées qui fe 
{cnt préfentées à leur entendement, qu’ils ont 
comparées, & qu'ils fe font efforcés de lier. J'ai 


entendu raconter plufieurs fois à un de nos pre- 


miers philofophes , que s’étant occupé pendant 
long-tems d'un phénomène de la nature , il avoit 
été conduit par une très-longue fuite de conjec- 
tures , à une explication fyffématique de ce phé- 
nomène ; fi extravagante & fi compliquée, qu’il 
éroit demeuré convaincu qu'aucune tête humaine 
h'avoit Jamais rien imaginé de femblable. Il lui 
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arriva cependant de retrouver dans Ariftote préci- 
fément lé même réfultat d'idées &:de réflexions, 
le même fyftême de déraifon. Si-ces rencontres 


“des modernes avec les anciens, des poëtes tant 


anciens que modernes, avec les philofophes ; & 


| dés poëtes & des philofophes entr’eux, font déjà 


fi fréquentes , combien les exemples n’en feroient- 


_ils pas encore plus communs, fi nous n'avions 


perdu aucune des produétions de l'antiquité, ou 
s’il y avoiten ss endroit du monde un livre 
magique qu'on pét toujours confulter , :&c où 
toutes les penfées des hommes allaffent fe graver 


au moment où elles exiftent dans l’entendement? 


La reffemblance des idées des écle@tiques avéc 
celles de Léibaitz , n’eft donc pas un phénomène 


- qu’il faille admettre fans précaution, ni rejetter 
; ‘ > : 4 / ? 
_fans examen; & la feule conféquence équitable 
| qu'on en puiffe tirer , dans la fuppoñition que cette 


reffemblance foit réelle , c'eft que les hommes d’un 


“fiècle ne diffèrent guère des hommes d’un autre 
 fiècle , que les mêmes circonftances amènent 


prefque néceffairement es mêmes découvertés , & 


| que ceux qui nous ont précédé avoient vu beau- 


coup plus de chofes, que nous n’avons générale- 


: ment de difpofition à le croire. 


Après ce tableau général de l'écleétifine, nous 


allons donner un abregé hiftorique de la vis &des 


mœurs des principaux philofophes de cette fecte ; 
d’où nous paflerons à l’expofition des points fon- 
damentaux de leur fyftême. ») 


Hifloire de l'écleétifme. 


La philofophie écleétique fut fans chef & fans 
nom œut@anos x dyoyugos jufqu à Potamon d’'Alexan- 
drie. L’hiftoire de ce Potamon eft fort brouillée : 
onefttrès-incertain [ur le tems où ilparut; onne faït 
rien de fa vie; on fait très-peu de chofe de fa 
philofophie. Trois auteurs en ont parlé, Diogène 
Laërce, Suidas, & Porphyre. Ce dernier dit, à 
l'occafion de Plotin : Sa maifon étoit pleine de 
jeunes garçons & de jeunes filles. C'étoient les enfans 
des citoyens les plus confidérés par leur naiffance. & 
par leur fortune. Telle étoit la confiance qu'ils avoient 
dans Les lumières & La vertu de ce philofophe, qu'ils 
croyoient tous n'avoir rien de mieux à faire en mou- 
rant , que de lui recommander ce qu'ils laiffoient au 
monde de plus cher; de ce nombre éroit Poramon , 


qu'il fe plaifoit à entendre fur ure philofophie dont 


il jettoit les fondemens, ou fur une philofophie qui 

F7 Lr 
confifie à fondre plufieurs fyflémes er nn. (did x emcaw 
paro @uTo 4 oixit , m&iOWy 1) MApJEVEY, EY TÉTOIS #3 49 
Horapoy, 8, .TAs Fadturws PpoyiQar FoRREKIS E1 3% 
HETOTOISYTOS Y KPOUTATO, ; 


C’eft un logogriphe que ce paffage de Porphyre: 
de ce nombre (&y ré#rois) étoit Potamon. On ne faït 
fi cela fe rapporte aux pères ou aux enfans. Si c’eft 
des pères qu’il faut entendre cetendroit , Potamon 
étroit contemporain de Plotin. Si c’eft des enfans, 


il 
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Jar une philofophie dont il jettoit les fondemens, 6ù 
“qui confiffe à fondre plufieurs fyffêmes en un, Suidas 
«dit de fon Potamon., ‘qu'i7 vécut avant Efous le 
règne d'Auguffe rpô à pere Auyvrrs En ce Cas, ou cet 
“auteurs elt trompé dans cette occafion, -comme 
41 lui :eft arrivé dans ‘beaucoup d’autres; ‘ou le 


»  Potamon dont il parle, n’elt pas le fondateur de 
la feéte-éclectique ; car Diogène Laërce dit de 


“celui-ci., qu'il avoit tiré de’ chaque philofophie ce qui 


Aucomvenoit à qu'il en'avoir formé fa philofophie, 

& que cet écletifme éoù tout nouveau (ir) 

9 po HUE EMAERTINYTIS aipeos PÉPALELE FOTOS 

(TS AAtamrdpias . ex he apers ré dpécdyre iQ teusns ras 
ETTOTR EE PA, ; 

Voilà le pañlage auquel il faut s’en tenir; il 


Temporte par la clarté fur celuf de Porphyre, & 
qu l'autorité fur celui de Suidas: D'où il S'en- 
uit On naquit fous Alexandre Sévère., : 


& queffa philofophie fe répandit fous la fin du 
#condiècle & le commencement du troifième. 
En effet, fi l’écleétifine étoit atitéfieur à ces tems, 
“Cormment feroit-1l arrivé à Galien, à Sextus eme 
piricus, à Plutarque fur-tout, qui a fait mention 
des feétes:les plus obfcures, de ne rien dire de 
celle-ci? 


Potamon pouvoit avoir autant de fens qu'il en : 


‘failoit pour jetter les premiers fondemens de 
'écleétifme; mais il lui manquoit, & l'impartialité 
méceflaire pour faire un bon choix parmi les prin- 
“cipes des autres philofophes, ‘& des qualités per- 
‘fonnelles , telles que l’enthoufafine , 1 éloquence, 
d'efprit, & même un extérieur intéréffant, fans 


defquelles on réuffit difficilement às’attacher un 


grand nombre d’auditeurs. Il avoit d’ailleurs pour 
de platonifine, une prédiledion incompatible avec 


#on fyftême ; il fe renfermoit entièrement dansles : 


“matières purement philofophiques ; & grace aux 
her des chrétiens & des payens , qui étoient 
ia j 


alors plus violentes qu’elles ne J'ont jamais été. : 
es feules matières de religion étoient à la mode 


Telles furent les caufes principales de l’obfcuriré 
«ans laquelle la philofophie de Potamon tomba , 
& du peu de progrès qu'elle fit, \ 


Potamon foutenoit,, er mécaphyfique , que nous 


avonsdans nos facultés intelleétuelles , un moyen 
A A Per NE À CN. 
‘sur de connoître la vérité; & que l'évidence ef 


de caraétère diftin@tifdes chofes vraies , en phyfique, | 


qu'il y a deux principes de la produétion géné- 
rale des êtres; l’un pafñif, ou la matière; l'autre 
auf, ou touté caufe efficiente qui la tombine. 
"I diftinguoit dans les corps naturels , le lieu & les 
qualités ; & il demandoit d’une fubftance., quelle 
quelle fit, quelle en écoit la caufe, quels en 
étoientilés élémens, quelle étoit fa conftitution & 


faformé,& en auel'endroit elle avoit été produite. 
Péilolophie anc, & mod, Tome LH, 


il'étoit poftérieur à :ce philofophe. Le relte du 
aflage ne préfente pas moins de difficultés : les 
ns lifent rondes 89. x squine préfenté prefqu’augun 
ens; d’autres, monñaus piy où moaïd us que. 
‘nous avons rendu par, qu’il fe plaifoit entendre 
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Îl réduifoit toute la morale à ‘rendre la vie de 
Phomme la plus vertueufe qu'il étoit poffible; ce 
qui, felon lui, excluoit l’abus., mais non l'ufage : 
des biens & des plaifirs. | 


_ Ammonius Saccas., difciple & fuccefleur de 
Potamon, étoit d'Alexandrie. Il profeffa la philo 
fophie éclectique {ous le règne de l’empereur 
Commode, Son éducation fut chrétienne ; mais un 
gout décidé pour:la philofophie régnante , ne:tarda 
pas à l'entrainer dans les écoles dupaganifme. À 
peine eut-il reçu lés premières leçons d’écle&ifime, 
qu'il fentit qu’une religion telle que la fienne, 
étoit incompatible avec ce fyflême. En effet, le 
“chriftianifme ne fouffre aucune exception. Rejéttet 
un‘de fes dogmes. c’eft n’en admettre aucun. Am 
monius apoflafia , & revint à la religion autorifée 
par les loix, ce qu'ilsappelloient r#» «aq vous mon 
résaysC-Eft-à-dire qu'aparlerexaétement il n'enavo* 


point; car celui à qui lg demande quelle eft [z 


religions & qui répond » la religion du.prince., fe 
montre plus courtifan que religieux. ; 


..#mmonius l'écleétique n’écrivit point , te qui 
Je diftingue de l’Ammonius d’Eusèbs. Il impofa à 
fes difciples un profond filence fur la nature & 
Vobjet de feslerons, Il craignit que les difputes, 
qui ne manqgueroient pas de s'élever entre fes dif: 
ciples & les autres philofophes , n’augmentafient 


| le mépris de la philofophie & le fcandale des pe- 


tits efprits; ce qui efl'très-conforme à ce que nous 
Jifons de lui dans Hiéroclès : Cum haëfenus magn 
inter platonicos & ‘ariffotelicos, cætero[ue phuojo= 


Phos exfhitifent coftentiones, quorum inifania ed ufquè 


erat proveéta, ut fcripta quoque præceptorum" fuorum 
depravarent., quo magis viros hos inter fe pugnantes 
ffferent \ aflu quodam raptus ad philojophiam Ame 
nontus, Vir Oodduxes rejecfis., qué philofophia con 
temtui erañt & opprobrio, opinionum diffentionibus 
perpurgatifque © refeéfis, qua utrinque -excreverant 
RUGIS, In pracipuis quibufque & maxime neceffariis 
dogmatibus concordem effe Platonis & Ariflotelis phi= 
lofophiam demonfravit, ficque philofophiam-àcontere 


tlonibus liberam, fuis difcipulis tradidit. 
RL 


Ammonius dit donc à fes difciples : « Commen- 
% çons par nous féparér de ces auditeurs oififs, 
» dont neus n'avons aucun fecours à attendre 
» dans la recherche de la ‘vérités ils fe font 
» amufés aflez long-tems aux dépens d’Ariftoteiæ 
» de Platon; méditons dans le filence ces ‘pré- 
»‘cepteurs du genre humain. Attachons - nous 
» ‘particulièrement à ce ‘ie peut étendre LE en 
» purifier l'ame , élever l’homme au-deflus de à 
» Condition, & l’approcher des immortels. que 
» cesfources fécondes de doctrine , ne nous feflént 
» ni méprifer ni négliger celles où nous efpérions 
» de puifer encore une feüle goutte d’inftruétion 


» fohde. Tout ce que les hommes ‘ont produit de 


» bon, fous appartient. Si la feéte intolérante 
» ‘Qui fous perfécute &ujourd'hui, peut ro 
M rm 
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\» procurêt qques lumières fur Dieu, fut lori- 


» gine du monde, fur lame, fur fa condition 


» préfente , fur fon étar à venir , fur le bien , fur 


» le mal moral, profitons-en. Aurions-nous la 


» mauvaife honte de rejetter des principes qui 
» tendroiént À nous rendre meilleurs , parce qu'ils 
>» féroieñt renfermés dans les livres de nos enne- 
» mis? Mais ayant tout, engageons - nous à ne 
>» révéler notre philofophie, à ces hommes que 
» le torrent de la fuperitition nouvelle entraine, 


» que quand ils feront capables d'en je Que 


5 le ferment en foit fait à la face du ciel ». 


Cette philofophie conciliatrice, paifible & fe- 
crette, qui s’impofoit un filence rigoureux, & 
qui étoit toujours difpofée à écouter & à s’inf- 
truire , plut beaucoup aux hommes fenfés. Elle 
fut auffi favorifée par le gouvernement, qui ne 
demandoit pas mieux de voir les efprits fe porter 
de ce côté : non qu'ilfe fouciat beaucoup que 
teile fete prévalüt fur telle autre, mais iln'igno- 
roit pas que tous ceux qui entroient dans l'école 
d'Ammonius , étoient perdus pour celle de Jefus- 


Chrift. ‘se 2 : 


Ammonius eut un grand nombre de difciples. 
Ils gardèrent, du moins pendant la vie de leur 
maître , un filence fi religieux fur fa doctrine, 
que nous n’en parlerons que par conjecture. Ce- 
panne Ammonius s'étant propofé de donner à 


écleétifme toute la faveur pofible, il éft certain. 


au’il eut de l’indulgeñce pourle got dominant 
de fontems, & que fes leçons furent mêlées de 
théologie & de philofophie. Ce mélange monf- 
trueux-produifit dans la fuite les plus mauvais 
effets. L'écleëtifime dégénéra, fous lés fucceffeurs 
d'Ammonius, en une théurgie abominable. Ce 
ne fut plus qu’un rituel extravagant d'exorcifmes, 
d’incantations , d'évocations & d'opérations noc- 
turnes , fuperflitieufes , fouterraines 8 magiques; 
& fes difciples reffemblèrent moins à des philofo- 
phes qu'à ee forciers. 


Dénis Longin , ce rhéteur célèbre de qui nous 
avons un traité du fublime, fut un des philofo- 
phes de l’école d’Ammonius. Longin voyagea ; 


les voyages étoient beaucoup felon l'efprit de la : 


fecte écleétique. 11 conféra avec les orateurs, les 
philofophes, les grammairiens , & tous CEUX ; 
qui, de fon tems, avoient quelque réputation dans 
les lettres. Ileüt paflé pour un grand philofophe, 
s’il n'eût pas été le premier philologue du monde : 
mais il excella tellement dansles lettres, qu'on 
ne parla point de lui comme philofophe. Eunapius 
nous le donne encore comme un homme profon- 
dément verfé dans l'hifloire. IN’appelle &ibasoS ser 
ré luÿoxes bibliothéque vivante, éloge qu'on à 
donné depuis à tant d’autres, Il eut pour difciples 
Porphyre & Zénobie, reine d'Orient. L'honneur 
d’enfeigner la philofophie & les lettres à une reine, 


Jui coûta la vie. Zénobie , feule maurefle du 
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trône des Palmiréniens, après le meurtre d'Ede- 


nathe fon mari, envahit l'Égypte & quelques pro= 
vinces de l'empire. Aurélien marcha contre elles, - 

la vainquit, & la fit prifonnière. Longin, foup- 

conné d’avoir mal confeillé Zénobie , fut con- 
murs mort par l’empereur. Il apprit l'ordre 
de fon fupplice avec fermeté, & il employa Part 
dans lequel il excelloit, à relevér lé courage de 


_fes complices, & à les détacher de la vie. Il avoit 


beaucoup écrit ; les fragmens qui nous réftent dé 
fon traité du fublime , fufhfent pour nous montrer 
quelle étoit la trempe de fon efprit. | 


Herennius & Origene font les deux éclectiques 
de l’école d’Ammonius , que l'hiftoire de la fecte 
nous offre immédiatêment après Longin. Nous he 
favons d'Herenniys qu'une chofe , c’eft qu'il viola 
le premier le fecret qu’il avoit juré à Ammonius , 
& qu'il entraîna par fon exemple Origene & 
Plotin à divulguer la philofophie éclectique. Cet 
Origene n’eft point celui des chrétiens. L'éclec- : 


tique mourut ägé de foixante-dix ans, peu de 


tems ayant Ja fin durègne des empereurs Gallus & 
Volufien, à #., 
cié je 
Voici un des pluscélèbres défenfeurs de l'école 
Ammonienne , c’eft Plotins Porphyre fon condif- 
ciple & fon ami nous a laiflé fa vie. Mais quel fond 
peut-on faire fur le récit d'un homme qui s'étoit - 
propofé de mettre Plotin en parallèle avec Jéfus- 
Chrift; & qui étoit aflez peu philofophe pour 
s’imaginer qu’il les placeroit de niveau dansfa mé- 
moire des hommes, en attribuant des miracles à 
Plotin ? Si l’on rendoit juftice à Porphyre fur cette 
miférable fupercherie, loin d'ajouter foi aux mi- 
racles de Plotin, on regarderoit fon hiftorien, 
malgré toute la violence avec laquelle on fait qu’il 
s'eft déchaïné contre la religion chrétienne , comme 
in A us de la fauifeté des miracles de Jéfus- 
Chriit. | “ha 


Plotin naquit dans l’une des deux Lycopolis 
d'Egypte , la treizième année du règne d Alexan- 
dre Severe , & fe livra à Pétudefde la philofophie 
à l’âge de vingt - huit ans. Il fuivit les maitres les 
plus célèbres d'Alexandrie ; mais il fortit chagrin 
de leurs écoles. C’étoit un homme mélancolique 
& fuperftitiéux; & comme les philofophes qu'il 
avoit écoutés faifoient affez peu de cas des myf- 
tères de fon pays, il les regarda comme des gens 

ui promettoient la fageflé fans la pofféder. Le 
dégoût de leurs principes , le conduifit dans Pécole 
d’Ammonius. À peine eut-il entendu celui-ci dif- 
ferter du grand principe & de [es émanations , qu'il 
s’écria : voila l’homme qne je cherchois. Il étudia 
fous Ammonius pendant onze ans. Il ne fe déter- 
mini à quitter fon école, que pour parcourir 
Pinde & la Perfe, & s'inftruire plus à fond des 
réveries myftiques & des CPE TI théurgiques 
des mages & des gymnofophiftes; car 1léprenoit 
ces chofes pour la feule véritable fcience. Une 


1 ;5dl 


… 


_- cifconftancé qu’il regarda comme favorable à fon 


déffein, ce fut le depart de l’empereur Gordien 
pour fon expédition! contre les Parthes : mais 
Gordien fat tué dans la Méfopotamie, & "notre 
philofophe rifqu« plufeurs fois de pérdre la vie 
avant que d’avoir regagné Antioche. I] pafla d’An- 
tioche à Rome ; il avoit alors quarante ans; 11 fe 


_trouvoit fur un grand théâtre; rien ne l’empé- 


choït de s'y montrer, que le ferment qu'il avoit 
fait à Ammonius ; l'indifcrétion, d'Herennius leva 
cet abftacle. Plotin fe croyant dégagé de fon fer- 
ment par, le parjure d’Herenhius, profeffa publi- 
quemnent l'écleififme pendant dix ans, mais feule- 


.meht de vive voix, fans rien diéter. On linter- 
rogeoit, & il répondoit. Cette manière de phi- 


lofopher devenant de jour eñ jour plus bruyante, 


_ parlées difputes qu'elle exciroit entre fes difciples, 


&plus fatigante pour lui par la néceflité où. il 


 trouvoit à chaque infant de répondre aux 
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mêmes queftions , il prit le parti d'écrire. Il 


commença la première année de Gallien; & la 
dixième il avoit compofé vingt & un ouvrages 
fur différens fujets. On ne f les procuroit pas 


facilement : pour conferver encore quelques vs 


tiges de la difcipline philofophiaue d'Ammonius, 
on ne les Communiquoir qu'à des élèves bien 
éprouvés, qu'aux éclectiques d’un Jugement fain 
& d'un âge avancé. C’étoit, comme on le verra 
dans la fuite, tout ce que la métaphyfique peut 
avoir de plus entortillé & de plus obfcur, la dia- 
leétique # plus fubril & de plus ardu, un peu 
de morale, &'beaucoup de fanatifine & de théur- 
gie. Maïs s’il y avoit peu de danger à lire Plotin . 
11 Jen avoit beaucoup à l'entendre. La préfence 


< 


d'un auditoire nombreux élevoit fon efprit; fa 


bilé s’enflammoit; il voyoit en grand; on fe . 


laiffoit infenfiblement entrainer & féduire par. la 
force des idées & des images qu'il déployoit en 
abondance ; on partagenit fon enthoufiafine; & 
comme l'on Jugeoit de la vérité & de la beauté 
de ce qu'on venoit d'entendre , par la violence de 
l'émotion qu'on en avoit éprouvé , on s’en retout- 


noït convaincu que Plotin étoit le premier homme - 


du monde; & en effet c’étoit une tête de la 
trempe de celle de nos Cardan , de nos Kircher, 
de’nos Mallebranche , de ceshommes moins utiles 
que rares : Quorum ingenium miro ardore tnflamma- 
tum, © nefcio qué ambitione duétum , Je fe judicii 
Rabenis co erceri agre fert & indignatur;qui objeétorum 
magnitudine capti & Yabrepti fibi [ape ipf non fint 
præfentes ; ex hordm numero qui'non quid dicanr 
fentiantve perpendunt, [ed cogitationum vividiffima- 
rum fertiliffimarumque Le à obvoluti, amplettlun- 
tur ; Quidquid affuanti imapinationi occurrit altum , 
fingulare & ab aliis diverfum , fundamento fulciatur 
aliquo vel nullo', dummodo mentibus aliorum atto- 
aitis offeratur aliquid portentofum & enorme. 


Voilà ce que Plotin poffédoit dans un degré 
furprenant ; fa figure d'ailleurs étoit impofante & 


# 


de fès affaires, 
| des dignités auxquelles il étoit défigné , & tombe 
dans une misère affreufé ; mais au milieu de las, 
quelle il eur le bonheur de conferver fa frénéfie.. | 


de leurs enfans. Pendant les 


a. | 
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noble. Tous les mouvemens de fon ame venoient 
fe peindre fur fon vifage; & lorfqu’il parloit , 
il s'échappoit de fon regard, de fon gefte ; de fon 
aétion & de toute faperfonne , une pérfuafion dont, 
. » 14 n . , ! 43 à 4 : : 
il étoit dificile de fe défendre, t-tout quand 


:9n apportoit de fon côté quelque difpofiion na-. 


turelie à l’enthoufafine, C'eft ce qui arriva à un: 
certain Rogatién; les difcours de Plotin lui échinf- | 
fèrent tellement:la tête , qu'il abandenna le foin: 


ch:ffa fes :domeftiques ; méprifa| 


Avec des qualités telles que celles que l'hiftoire 
accorde à Plotin, on ne mañque pas 4e difciples ;: 
auf en eut-il beaucoup, parmi l:fquels on nomme : 
Unie femmes. Ses vertus lui méritèrént' la con- 
i£ration des citoyens les plus diflingués; ils lui 
confèrent en mourant la fortune & l'éducation. 
vingt-fix aus ‘qu'il 
vécut à Rome, il fut l'arbitre "d’un ‘grand. 
nombre de difirens, qu'il termina’ avec tant” 
d'équité, que ceux-mêmes qu'il avoit condimaés- 
devinrent fes amis. 11 fat honoré des grands. L'em- 
peteur Gallien & fa femme Salonine en firent un 
Cas particulier. Il ne keur demanda jamais qu'une 
grace , qu'il n'obtint pass-c'étoit la fouveraineté: 
d’une petite ville de la Campanie, qui avoit été 
ruinée, & du petit territoire qui en dépendoit. 
La ville devoit s’ippsiler Platonopolis où La ville. 
de Platon. Plotin s'engageoit à s'y renfermér avec 
fes amis, 87 à y réalifer la république de ce #hi- 
lofophe : maïs il arriva alors ce qui afriveroit en- 
Cote aujourd'hui; les courtifans tournèrent ce pro- 
Jet én ridicule , traduifirent Plotin éomme une ef- 
pèce de fou, en dégoûtèrent l’empereur, & em- 
péchèrent qu’une expérience très-intéreflinte ne’ 
füt tentée, 


Ce philofophe vivoit durement, ainfi qu'il con: 
véhoit à un homme qui regardoït ce monde 
comme le lieu de fon exil, & fon corps comme 
la prifon de fon ame; il profeffoit la philofophie! 
fans relâche ; il abufoit trop de fa fanté pour fe 
bien porter, & il en faifoit trop peu de cas pour: 
appeller le médecin quand il étoit indifpofé ; il fut 
attaqué d’une efquinancie , dont il mourut à Pâge 
de 66 ans , la feconde année du règne de l'empe- 


reur Claude. Il difoit en mourant : equidem jam 
enitor quod Er noÿis divinum eff, ad divinum ipfum 


quodr viget in univerfo, adjungere : « je m'efforce 
» de rendre à l’ame du monde, la particule divine 
» que j'en tiens féparée ». Il admettoit la métemp- 
fycofe, comme une manière de fe purifier; mais! 
ut convaincu que fon ame étoit devenue fr 
pure par l'étude continuelle de Ja philofophie, 
qu'elle alloit rentrer dans le fein de Dieu, fans 
paffer par aucune épreuvenouŸelle. Sa philofophie. 
fut généralement adoprée, & l’école d'Alexandrie 
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le regarda comme fon chef, quoiqu'il eût eu pour: 
prédécefleurs Ammonius.&c Potamon.. 


Amelius, fucceffeur de Plotin, ‘avoit pañé fes. 
>remières années fous.l’inftirution du-ftoicien Li-. 
NDS Îl s'attacha enfuite à Plotin. Il travailla 
pendant-vingt-quatre ans à débrouiller.le cahos des. 
idées moitié philofophiques., moitié théurgiques,. 


beaucoup; &-quand fes ouvrages n’auroient fervi. 
qu’à reconcilier Porphyre avec l'éclecifme. de 
Plotin., ils n'auroient. pas. été inutiles au progrès. 
de la fee. ! ALT 


Porphyre , ct ennemi ff fameux du nom chré-- 
tien. naquit-à Tyr la douzième année du règne: 
d'Alexandre Severe ,.233 ansaprès la naiffance de. 
Jéfus-Chrift. Il apoftafña pour quelques. coups de. 
bâton que déschrétiens luidonnèrent mal-à-propos.. 
IL: rs à Athènes-fous Longin,' qui:l'appella. 
Porphyre;-Malchus,. fon nom de famille , paroif- 
foit- trop. dur à l’oreille du rhéteur, Malchus ou: 
Porphyre avoit alors dix-huit ans; 1l étoit: déjà 
ærès-verfé dans la philofophie & dans les lettres. 
À: l'âge de vingt ans il vint à Rome étudier la; 
philofophié. fous. Plotin: Une extrême fobriété.,. 
dé longues.veilles, des difputes continuelles lui 
brûlèrent le fang , & tournèrent fon efprir à l'en- 
thoufiafme.& à la mélancolie. k 


J'obferverai ici en-paffant, qu'ilefFimpoffible en. 
poéfie , en peinture, en éloquence , en mufique,. 
rien produire de fublime fans enthoufiafme. 
I'enthoufiafme eft unmouvement violent de l'ame, . 
par lequel nous. fommes tranfportés au milieu des 
objets que nous avonsÀ.repréfenter ;. alors nous: 
voyons une. fcène entière fe pañler. dans notre. 


imagination ; comme fi, elle étoit hors de nous.:: |: 
elle y eft eneffet, car-tant que düre cette illufion, | 


tous les êtres préfens font anéantis., & nos idées: 
font réalifées à leur place : ce ne font que nos: 
idées-que nous appercevons, cependant nos mains- 
touchent-des corps , nos: yeux voyent.des êtres: 
» ahifnés, nos oreilles.entendens des voix. Si cet. 
état n’eft pas de la folie, il en. en-eft bien voifin. 

Voilà la raifon pour laquelle ilfaut un très-grand.. 
fens pour.balancer-l’enthoufiafine, L’enthoufiafme : 


n'entraine que quand les efprits .ont-été préparés: | 


& foumis par:la force de la raifon; c’eit un. 


principe que les .poëtes.ne doivent jamais perdre. 
de. vue dans léurs ftions, & que les hommes: 


éloquens ont-toujours obfervé dans léurs.:mouve-. 
mens-oratoires. Si l’enthoufafme prédomine dans: 
un. ouvrage., il répand dans. toutes: fes: parties: 
je ne fais quoi de-gigantefque , d'incroyable &. 
d'énorme, Sic’eft-la difpoñition habituelle del'ame, 
& li pente acquife où naturelle du,caractère , on 
tiènt-des difcours-altérnativement infenñfés. & fü-… 
blites.; on fe porte à des actions. d’un-héroifme. 


bizarre qui marquent-en;même-tems-la-grandeur ;, | 


force, Be. défordre de: line. L'enthoufiafine. 


€ ques ,. | elles, 
de cé vertueux & fingulier, fanatique.. Il écrivit] 


; promontoire de Lilybée ; 1l verfoit des 
“uroit de profonds. foupirs. de fa poitrine 5. if 
avoit les yeux fixement attachés fur leseauxsil re-- 


FC 
prend'mille formes diverfes : l’un: voit: lés-cièuxr 
ouverts-fur fa tête , l’autre les-enfers s'ouvrir:fouss 
fes pieds.: celui:ci 6 croit au milieu.des efprits: 
céleftes, il entend leurs. divins-concerts, il en eft: 
tranfporté ; celui-là. s'adrefle aux furies.. il. voit: 
leurs. torches allimées , il eft frappé de leurs. 
cris ;, elles le 


Porphyren’étoit pas-éloigné de cetétat-enchan-- 
teur ou terrible , lorfque Plotin, qui le fuivoit à: 
la pifte , l’atteignit ;;il étoit: aflis. à la Rue du: 

armess il 


Porphyre follémentperfuadé que lé chriftianifmes 
rend.les hommes méchansèz miférables(méchanss, 
difoit-il , en mulripliant les devoirs-à l'infinrèes 
en pervertiflant l’ordre des devoirss miférables 
enrempliffant lesames de remords &ideterreurs).. 


“écrivit quinze livres pour les dérromper: Je crains. 


bien que Théadofe ne leur aipfäit trop:d'honneur- 
par l'édit qui les fupprimas :8&cioferois prefquiaf-- 
sûrers fur dés fragmens qui nous en-reftent dans: 
les: pères...qui. l'ont refuté ;, qu'il ycavoit beau 
coup plus d'éloquencetéz d’enthoufiafme que de. 

bon: fens-& de philofophie. Al m'a femblé que. 

l’enthoufafme.étoit une maladie épidémique par-- 
ticulière à ces, tems; qui n'avoir pas entièrement 
épargné les hgmmes les-plus.refpectables par leurs 
talens, léurs-connoiffances:, léur-érat 8er léurs 
moeurs: L'un. croyoit.avoir:répondira Porphyre,. 


pourfuivent; il fuit efirayé devant: 


+ 


" U HQIE. 
TA 

Torfqu'il lui avoit dit. qu'il étoït l'ami intime du 
_ diable ;ÿ un autre prenoit , fans. s’en 2 percevoir. 
le tom dé: Porphyre ,. lorfqw'il l'appelloit. émpie 
blafphémateur ;. fou , calomniateur:. impudent , f[y- 
cophante., La: caufe du: chriftianifme étoit. trop 
bonne ,.8& les‘pères avoient:trop de raifons pour: 

_ feul dé cet article où nous aurons lieu de re- 
marquer , pour la confolation des-ames.foibles & 
a notre ,.que dans les plus grands faints l'homme. 


D toujours-par.quelqu'endioit.Porphyre vécut: 


eaucoup. plus long-tems qu’on ne pouvoit l’ef- 
érer d'un homme de fon caraétère. Il atteignit 
‘age de foixante & douze ans, & ne mourut que 
Han:305 de JL C.. 


_ Jâmblique ; difciple dé Porphyre:, fut une des: 
Jhmières principales de l’école d'Alexandrie... Le: 


paganifme menaçoitruine.de toutes parts , lorfque 

& phtlofophe théurgifte parut. Il combattit pour: 

fés-dieux,.& ne combattit pas.fans:fuccès... 
à * 


. C'eff une chof® remarquablé que l’averfion pref-- 
ue générale des philofophes écleétiques pour le: 
riftianifme , & leur. attachiément: opiniâtre à 
Jidolätrie. Pouvoit-il doncyavoir un fyftéme plus 


ridicule que celui de la mythologie? S'il'étoit na-. 
turel que le facrifice exigé dans la religion chré:- 
tiènne:, de l’efprit:de l'homme par des myftères, . 
de:fon corps par. des jeûnes-& des;mortifications, . 


de fon cœur par-une abnégation entière de foi- 
même ,.en éloignât: des hommes-charisls& des 


raifonneurs orgueilleux , l’étoit-il qu’un Potamon,. 


&n: Ammonius, un Longin, .un Plotin, un Jam-- 
blique , ou fermaffent les yeux fur les abfurdités. 


de l’hiftoire de Jupiter, ou ne les. apperçuflent: 


point? | ë 

Jamblique étoit dé Chalcis-ville dé Céléfyrie ; 
ik defcendoit de parens illuftres : il eut pour infti- 
tuteur Anatohus , philofophe d’ug mérite peu in- 


férieur: à Porphyre. Il fut d'un caractère doux. . 


un peu renfermé , nes’ouvrant guère qu’à fes dif- 
ah. 3. moins éloquent que Porphyre;:& l’élo- 
juence ne devoit-pas être comptée pour peurde 
ho dans dés écoles où lon profefloit parti-- 
culiérement-la théurgie , ,fyftême auquel il étoit. 
impoñhiblé de donner quelques: couleurs fédui- 
fantes., fans-le fecours du fublime & de l'enthou- 
fiafine : cépendant il ne manqua pas d’auditeurs... 


mais il les dut moins à fes connoiffances : qu’à . 


fôn affabilité. Il'avoit de la gaieté avec fs amis, 


&illeur en imfpiroit: ceux quiavoientune fois: 
goûte lesscharmes de {3 fociété , ne pouvoient- 


plus s'en détacher. L’hiftoise ne nous'a rien ra- 
conté dé nos myftiques', que nous ne retrouvions- 
dans Jamblique. Il avoit des extafes , fon corps s’é- 

lévoit, dans ls airs pendant fes entretiens avec lés: 


dieux; :fes-vêtemens: s'éclatroient de lumière. it: 
UX, ; > 


prédifott- l'avenir: il comimandoit-aux démons , 
1léyoquoit. des génies du fond des.eaux. . 


umuler tant d'injures. Cet endroit ne fera! pas. 


] 


je 1 . . £ 5 
que les vaffeaux qui venoient chargés d'Ecynte, 


E € E: 
Jamblique écrivit beaucoup; il if la vie de 

Pythagore ; une expoñition de fon fyftéme théo- 
logique , des exhortations à l'étude de l'eclectifie 
un traité des fciences. mathématiques, un com- 
mentaire. fur les-inftitutions arithmétiques de Ni- 
comaque ,. une expolition des myftères égyptiens. . 
Patmi ces. ouvrages, il y én a plufeurs où l’on: 
auroit peine à. reconnoitré un prétendu faifeur” 
de miracles 3: mais qui: feconnoitroit: Newton» 
dans un: commentaire fur PApocalyofe ?- 8: qui: 
croiroit: que cet homme. qui à aflemblé tout: 
Londres: es une églife , pour être témoin des: 
réfurreétions qu’il promet férieufement d'opérer ,. 
eft le géomètre Fatio ? Jatnblique mourue l'an de- 
Jefus-Chrift 333 ,.fous le. règne de Conftantin.. 
La converfion de ce prince àla religion chrétienne, . 
fut un évènement: fatal pour la philofophie ;. les” 
temples du paganifine furent renverfés ; pes. A 
des-écoles écléitiques fermées .. les philofophes: 
difperfés : il en cofita même la vie à quelqués-unss 
de ceux qui-ofèrent braver: lesconjoncturss. 


Tel fut le füre dé: Sopatre .difciple de Jam 
blique ; il-étoit d'Apamée, ville de Syrie; : Eu-- 
nape en parle comme d'ün homme éloquent dans: 
fes-écrits & dans fes’difcours. Il ajoute que lé- 
tendue de fes cônnoiffances lui avoit acquis parmi. 
les grècs la réputation du premier-philofophe de” 
fon terms É TÔY ETFICHMOTETOY- Toy Té Ta. CARAGIV, ETET 
ou dvi YexEvnpenyons), 


Voici le fat. tel qu'on le lit dinsEunape.. 
Conftantinople eu Byzance ( car c'eft là même” 
ville fous: deux. noms. différens ).fournifloit an 
ciennement l’Attique de vivres, & ileft incro-- 
yable la-quantité de grains que cette province de- 
la Grèce. en tiroir ; mais il arriva dans ces rems* 


+ 


& que toutes’ les provifions: qu’on tiroir de 124 
Syrie , de la Phénicie , del'Afiéentière , & d’une- 
infinité d’autres contrées nourricières de l’eme- 
pite ,.ne purent: fuffire aux befoins d2 la muiti-- 


F'tude innombrable de prifonniers que l’empereur - 
avoit raflemblés dans Byzance, & cela ; par la: 


vanité puérile de recueillir jau-théâtre un plus 
grand nombre d'applaudiffémens : & de quelle : 
forte encore ,.& de quels gens? d'une-populace: 
pleine de vin ; d’hommesà qui l’yvreffé ne per=- 
mettoit nf de parler. ni de fe tenir debout, de 
barbares:& d'étrangers qui favoient à péine pro-- 
noncer fon nom. Mais telle étoit la fituation du+ 
port de Conftantinople , que , couvert par des: 
montagnes, 1l‘#'y avoit qu'un feul vent qui en* 
favorisat' l'entrée ; & ce vent ayant‘ ceffé de: 
fouffler ,.& fufpendu trop long-tems l'irrivée dés: 
vivres dans une conjonéture où Ja ville , qui re 
gorgeoit d'habitans’, en’avoit un befoin. plus:: 
preffäne; [a famine fe fit féntir.. On fe rendir 3: 
jeun au-théâtre ; :& comme il n'y avoit prefque 

point dé gens yvres, ily eut pèu d’ipplaudiffe… 
Mmeps; au” giend.étonnement.de : l'empereur, .qué i 
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Là 


n'avoit pas raflemblé tant de bouches pour qu’elles 
reftafient muéttes, 
philofophes , atrentifs à faifir toutes les occafons 
de les deflervir & de les perdre , crurent en 
avoir trouvé une très-favorable, dans ce contré- 
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tems : C'eff ce Sopatre , dirent-ils au crédule empe- 


IEUT , cet homme que vous avez comblé de tant de 
bienfaits, @ qui eff parvenu par fa politique à s’affeoir 
jur Le trône à côté de vous ÿ c’eff lui qui , par les fecrets 
de fa philofophiemal-faifante,tientles vents enchaënés, 
& :’orpojé à votre triomphe & à votre gloire ; tardis 
qu'il vous féduit par les faux éloges qu'il vous prodigue. 
. L'empereur irrité ordonne la mort de Sopatre, 
& Île malheureux philofophe tombe fur le champ 
frappé d’un coup de hache. Hélas! il étoit 
arrivé à la cour dans le deffein de défendre la 
caufe des philofophes, & d'arrêter , s’il étoit 
pofible , la perfécution qu'on exerçoit contr'eux. 
Ïi avoit préfumé quelque fuccès de Ia force de 
fon éloquence & de là droiture de fes intentions ; 
& en ae il avoit réufi au-del4de fes efpérances : 


l'empereur l’avoit admis au nombre de fes favoris , : 
LH 


& les philofophes commençôient à prendre crédit 
à la cour , les courtifans à s’en allirmer, & les 
intolérafs à s’en plaindre. Ceux-ci s'étoient appa- 
‘ remment déjà rendus redoutables au prince même, 
qu'ils avoient entrainé dans leürs fentimens , 
puifqu’il paroit que Sopatre fut une viétime qu'il 
leur fmmola malgré lui , afin de calmer les mur- 
mures quicommençoient à s'élever. » Pour dif 
» fiper Îles foupçons qu'on pourroit avoir que 
celui qui avoit accueïlli favorablement un 
hiérophante, un théurgifte ,'h® füt un néophite 
» équivoque, il fé d£termina { dit Suidas)) à faire 
» mourir le philofophe Sopatre », #4 fidem facc- 
et fe non amplis religioni gentilt additfum effe. 
Ablabius courtifan vil , fans naiflance , fansame, 
fans : vertus , un de ces hommes faits pour capter 
Ja faveur des grands par toutes fortes de voies , 
& pour les déshonorer enfuite par les mauvais 
confetls qu’ils leur donnent en echange des bien- 
faits qu'ils en reçoivent, étoit devenu jaloux de 
Sôpatre, & ce fut cette Jaloufie qui. accéléra 
la perte du philofophe. Pourquoi faut-il que tant 
de rois commandènt toujours , & ne lient 
jamais | | 
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Edefus étoit de Cappadoce ; fa famille étoit 
onfidérée, mais elle n’étoit pas opulente. Il fe 
JA à l’étude de la pMilofophie dans Athènes, 
où on }’avoit envoyé pour y apprendre quelqu’art 
Iucratif : c'étoit répondre auf mal qu'ikétoit 
poffiblé aux intentions de fes parens , qui au- 
roient denné , pour une pièce d’or, tous les 
livres de la république de Fliton. Cependant, fa 
fagefle , fa modération , fon refpeét, fa patience, 
fes difcours, parvinrent à reconcikier fon père 

avec la philofophie ; le bonhomme conçut enfin 
qu'un fcience qui rendoit fon fils heureux fans 
Js richeffes , étoit préférable à des richeffes qui 


Les ennemis de Sopatre & des 


| fans cette fcience. 


EC L 


n'avoient jamais fait le bonheur de perfonne 


La, réputation de Jamblique appella Edefus en 
Syrie ; Jamblique le chérit, l'inftruifit, & lus 
conféra le grand don, le don par excellence ; le 
don d’enthoufiafme. Les théurgiftes ne pouvoient 
donner de meilleures preuves-du cas infini qu'ils 
faifoient. de la religion chrétienne , que ‘de sat: 
tacher à la copier en tout. Les apôties avoient 
conféré le faint efprit, ou cette qualité divine 
en vertu de laquelle on perfuade fortement ce 
dont on eft fortement p2rfuadé : les éc/eéfiques 
parodièrent ces effets avec leur enthoulafine. 


Cependant , la perfécution que empereur 
exerçoit contre les philofophes , augmentoit'de 
jour-en jour; Edefius épouvanté eut recours aux 
opérations de la théurgié | pour en être éclairct 
fur fon fort : lés dieux lui promirent , ou la plus 
grande réputation s’il demeuroit dans là foci-te, 
ou une fagefle qui l'égaleroit aux dieux , s’il fe : 
retiroit d'entre les hommes. Edefius fe difpofoit 
à prendre ce dermér parti , lorique ces, dif 
ciples s’affemblent én tumulte., l'entourent , le 
prient, le conjurent-, "lé menacent, & l'em- 
pêchent d'aller, par uné crainte indigne d'un 
philofophe , fe reléguer dans lé fond dune. 
forét ; & de priver les hommes des exemples de 
fa vertu & des préceptes de fa philofophie , dans, 
un tems où la fuperftitioh, difotentals, s’avançoit, 
à grands pas , & entralnoit la multitude des éf- 
prits. Edefius établit fon école à Pergame : Julien. 
le confulta, l’honora de fon eftime & le combla 
de préfens : la promefle des dieux qu'il avoit con- 


fultés s’accomplit ÿ fon nom fe répandit dans la. 


Grèce , on fe rendit à Pergime de toutes les con-* 
trées voifines. Il avoit un tâlent particulier pour 
humilier les efprits fiers & tranfcendans , & pour: : 
encourager les efprits foibles & timides. Les atte-: 
liers des artiftes étoient les endroits qu'il fre- 
quentoit le plus volontiers au fortir de fon école; 
ce qui prouve que l’enthoufafine & la théurgie 
n’avoient point éteint en lui le goût des connoif 
fances utiles. Il profeffa la philofophie jufque dans” 
l'âge le plus avancé, | fe 
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Euflathe difciple de Jamblique & d'Edefius , 
fut un homme éloquent & doux, fur le compte 
duquel on a débité beaucoup dé fortifes. J'en: 
dis autant de Sofipatra ; des vieillards la deman-! 
dent à fon pères, & lui prouvent par dés mi- 
racles qu'il ne peut en confcience la leur refufer : 
le père cède fa fille , les vieillards s’en emparent , 
l'initient à tous les myftères de l’ec/citifme & ‘de 
la théurgie , lui confèrent le don d’enthoufiafme: 
& difparoïifflent , fans qu'on aît jamais sû ce 
qu'ils étoient devenus. J'en dis autant d’Anto- 
nin, fils de Sofipatra; je remarquerai feulemene 


de celui-ci , qu'il ne fit point de miracles, parce: 


en fiflent. % * 


que l'empereur n'aimoit pas que les philofophes 


I} y eut un moment où la frayeur penfa faire 
cesqu'on devoit attendre du fens commun ; .ce 
fut de féparer la philofophie de la théurgie, 
&! de renvoyer celle-ci aux difeurs de bonne 
aventure, aux. faltimbanques, aux fripons, & 
aux preftigiateurs. Eufebe de Minde en Carje, 
qui parut alors fur la fcène , difingua les deux 


efpèces de purifications que la philofophie éczec- 
tique recommandoit également ; il appella l’une 


théurgique & l'autre rationnelle | & s'occupa fé- 
tieufement à décrier la première , mais les ef 

rits en étoient trop infectés : c’étoit une trop 

elle chofe que de commercer avecles dieux , que 
d'avoir les démons à fon commandement , que 
de les appeller à foi par des incantations, ou de 
s'élever à eux par l’extafe , pour qu'on pût dé- 
tromper facilement les hommes Me fcience 
qui s'arrogeoit ces merveilleufes prérogatives. S'il 
y avoit un homme alors auprès cuquel la philofo- 


plie d'Eufebe devoit réufhir, c’étoit l’empereur 


Julien ; cependangil n’en fut rien : Julien quitta 
ce" philofophe fenfé , potr fe livrer aux deux 
plus violens théurgiftes que la feété écleétique 
eût encore produits, Maxime d'Ephèfe & Chry- 
Lafthius, :: :: . à à 


Maxime d'Ephèfe étoit né de parens nobles, & 
riches ; il eut donc à fouler aux pieds les efpé- 
rances les plus flatteufes ;, pour fe livrer à la phi- 
lofophie : c'eft un courage trop rare pour ne pas 
lu en faire um mérité. Perfonne ne fut plus évi-| 


fi l'on regarde l’éloquence comme le caratère de ! 


la vocation. Maxime paroifloit toujours agité 
par la préfence intérieure de quelque démon ; 
1Î mettoit tant de force dans fes penfées, tant 
d'énergie dans fon expreflon , tant de nobleffe & 
dé grandeur dans fes images; je ne fais quoi de 
fi frappant & de fi fublime ; même dans fa dé- 
raifon, qu'il Otoit à fes auditeurs la liberté de le 


contredire : c'étoit Apollon fur fon trépié, qui 


maïtrifoit les ames & commandoit aux efbrits. 
Il étoit favant ; des connoïffances profondes & 


_ variées fournifloient un aliment inépuifable à fon 


enthoufiafine : il eut Fdefius pour maître , & Ju- 
lieu pour difciple. Il accompagna Julien dans fon 
expédirion de Perfe : Julien périt, & MaXime 
tomba dans un état déplorable ; mais fon ame fe 
montra toujours fupérieure à l’adverfité. Valen- 
tinien & Valens irrités par les chrétiens , le 
font charger de Chaînes , & jetter dans le fond 
d'un, cachot : on ne l’en tire que pour 1 expofer 
für un théâtre , il y paroît avec fermeté. On l’ac- 
cufe , ilrépond fans mauquer à l'empereur , & fans 

& manquer à lui-même. On prétendoit le rendre 
refponfable de tout ce qu'on reprenoit dans la 
conduite de. Julien ; il intéreffa l'empereur même 
à rejetter cette accufation : s’i/ eff permis , di- 


\ 


demment appellé à la théurgie & à l’ec/cétifine "| 


| 


> 
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| 


! 


} 
| 
| 
| 
| 


| 


- + 

E CE 279 
foit-1l, d'accufer un fijet de tout ce que, fon fouve- 
rain peut avoir fait de mal, pourquoi ne le loxera-t-on 
Pas de tout ce qu'il aura fait de bien ? On cherchoit 
à je perdre , chofe furprenante ! on n'en vint 
point à bout. Dansl’impofbilité de le convaincre, 
on lui rendit la liberté; mais commz on étoit 
perfuadé qu'il s’étoit fervi de fon crédit auprès 
de Julien pour amafler des tréfors , on le con- 
damna à une amende exorbitante qu'on réduifit 
à très-peu de chof, ceux qu'on avoit chargé d'en 
pourfuivre le paiement, n'ayant trouvé à notre 
philofophe que fa beface & fon bâton. La préfence 


| d’un homme avec lequel on avoit de fi grands 


torts , Étoit trop importune pour qu'on la fouf- 
frit ; Maxime fut relégué dans le fond de l’Afie, 
où de plus grands malheurs l’atrtendoient. da 
haine implacable de fes ennemis ly fuivit ; à 
peine eft-il arivé au lieu de fon exil, qu'il eft 
faifi , emprifonné, & livré à l’inhumanité de ces 
hommes que la juftice emploie à tourm:nter les 
coupables, & qui , corrompus par fes perfécu- 
têurs , fnventèrent pour lui des fupplicesnouveaux : 
ils en firent alternativement l’obiet de leur btu- 
talité & de leur fureur. Maxime laffé de vivre : 
demanda du poifon à fa fimme, qui ne balança 
pas à en lui apporter; mais avant que de le lui 
préfenter, elle en prit la plus grande partie & 
tomba morte : Maxime lui farvéeut. On cherche à 
en lifant l'hifloire de ce philofophe , la caufe de 
{és nouveaux malheurs , & l’oft n'en tronve 
point d'autre que d’avoir dépli aux défenfeurs 


» de certaines opinions dominantes ; leçon terrible 


pour les philofophes , gens raifonneurs qui leur 
ontété & qui leur feront fufpeëts dans tous les 
tems, Fi 5 

La providence qui fembloit avoir oublié 
Maxime depuis la mort de Julièn, laiffa tomber 
enfin un regard de pitié fur ce malheureux. 
Cléarque , homme de bien, que par hafard Va- 
léns avoit nommé préfet en Afie, trouva en ar- 
rivañt dans fa province , le philofophe expoié fur 
un chevalet, & prêt à expirer dans les tourmens : 
il vole à fon fecours, il le délivre , il lui procure 
tous les foins ‘dont il étoit preffé dans le déplo- 
rable état où on lavoit réduit : il accueiile , il 
l’'admet à fa table , il le réconcilie avec lempe- 
reur , 1l fait fubir à fes ennemis la péine du talion, 
il le rétablit dans le peu de fortune qu’il devoit à 
la comimifération de fes amis .& de fes patens ; il 
y ajouté des bienfaits , & le renvoie triomphant 
à Conftantinople , où la confidération générale du 
peuple & des grands fembloit lui affurer du 
moins quelque tranquillité pour [es dernières 
années de fa vie ; mais il n’en fut pas ainfi. 
Des mécontens formèrent une confpiration contre 
Valens ; Maxime n'étoit point du nombre , mais il 
avoit eu,malheureufement d'anciennes liaifons 
avec la plüpart d’entr'eux. On le foupçonna d’a- 
Voir eu connoiffance de leur deffein ; fes ennemis 
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* infinuèrent'à l'empereur qu'il avoit été confulté,: 
en qualité derthéurgifte, & le proconfül Feftus. 


-eut ordre de larrêter & de le faire mourir ,.ce 
qui fut exécuté. 


Telle fut la fn tragitue d'un des plus habiles 


8. des plus honnêtes hommes de fon fiècle, à 
aui l’on ne peut reprocher aue fon enthoufiafme 
& {1 théurgte, Feflus ne Jui furyécut pas long- 
æeims. fon efprit s'altéra., 4l crut wotr en fonge 
. Maxime qui le traînoit par les cheveux devant 
des juges des enfers ; ce fonge le fuivoit par-tout, 


äl en perdit tout-à-fait le jugement? & mourut. 


#ou. Le peuple oubliant les difgraces. cruelles 
auxquelles les dieux avoient abandonné Maxime 


pendant fa vie ,-regarda la mort de Feflus comme : 


«un exemple éclatant de leur jufice. Feftus étoit 
odieux 3 M 
lui portoit en devint d'autant plus grande : le 
moyen que le peuple ne vit pas du furnaturel 


dans le fonge du proconful, &z dans une mort 


qui le furprend, fans aucune cauf2 apparente , : 
aujmilieu de fes profpérités ! On n'’eft pas com-. 
munémeut aflez inftruit pour favoir qu'un homme 
méfacé de mort fubite , fent de loin des mou-. 


#wemens avant -coureurs de cetévénement ; «ce font 


des atteintes fourdes , qr'il néglige, parce qu'il 


n'en prévoit nm n'en craint les fuites ;.ce font des 


#riflons paflagers , des inquiétudes vagues , de 
T'abattement , de l'agitation , des accès de puñil- 
Janimité. Qu'au milieu de ces approches fecretes. 
un homme fuperftitieux & méchant ait la conf- 
<ience chargée de quelque :crime atroce & ré-: 
«cent , 4l en voit les objets, il en eft obfédé; il : 
prend cette obfefñon pourla caufe de fon mal-aife : : 
«& au-lieu d’appeller un médecin , il s’adreffe : 
aux dieux : cependant le germe de mort qu'il: 
portoit .en lui-même fe développe & letue , &.. 
fe peuple imbécille crie au prodige. C'eft faire . 
injure à l'être fuprême , c'eft s'expofer même à : 
douter de fon exiftence, que de chercher dans : 
‘es affiétions & les profpérités de ce monde , 


des marques de la juftice ou de la bonté divine. 
Le méchant peut avoir tout , excepté la faveur 


du ciel. 


Prifque, ami & condifciple de Maxime , étoit : 
de Thefprotie. 1l avoit beaucoup étudié la phi-. 


Jofophie des anciens ; il s’accordoit avec Fufebe 


de Minde à regarder la théurgie comine la honte 
de Tecleétifmes mais né taciturne, renfermé , 
ennemi des difputes fcholaitiques , ayant à-peu- | 
près du vulgaire l'opinion qu'il en faut avoir , 


c'ef-à-dire, n'en faifant pas affez de cas pour 
dui dire la vérité; ce fut un homme 
à s'attacher des difciples & à répandre fes opi- 
Hions. Cette maniere de philofopher tranquille 


& retirée jetta fur lui une obfcurité falutaire , les | 
£nnemis de l2 philofophie l'oublièrent. Les autres . 


éciectiques en furent réduits ou à fé donner la 
nott à eux-mêmes, ou à ‘perdre Ja vie dans les 


L | 


peu propre : 


| Mr ho 
‘tourmens ; Prifque , ignoré , acheva tranquille“ 
ment Ja fienne dans les templés deferts du paga- 
“nifme. * | | k 


Chryfanthius. difciple d'Édefius , & inficuteur 


de Julien , joignit l'étude de l’art oratoire à celle 
de la philofophie : C’eff affez pour foi, difoit-il, 


de connoïtre la vérités mais pour les autres, il faut 


encore favoir la dire & lafaire aimer. La philanthro- 
finie eft le caraëtère diffinétif de l’homme de bienz t 
ne doit pas fe contenter d’être bon. il doit travailler 


à rendre fes femblables meilleurs : La vertu nele domine . 


pas affez fortement, s'il peut.la contenir au-dedans 
.de lui-même. Lorfque la vertu eff devenue la pañion 


d'un homme , elle remplit fon ame d'un bonheurqu'il, 


ne fauroit cacher, & que Les méchans ne peuvent 


À ferndre. C'eff à la vertu qu'il appartient de faire de 
faxime n’étoit plus , la vénération qu'on 


véritables enthoufraftes ; c’eft elle feule qui connott 


ne 


_ 


le prix des biens , des dignités & de la vie, puifqu'il 


n'y a qu'elle qui fache 


quand il convient de les perdre 
ou de Les conjerver. | 


à l'infpeétion des viétifhes & aux regles de la divi- 
nation, qüt Jui annoncoient les plus grands 


de Maxime , ni les invitations réitérées de l’em- 
pereur, n1 des députations exprefles , n1 les 
rières d'une époufe qu'il aimoit tendrement , ni 
es honneurs qu’on lui offroit, m le bonheur qu’il 
pouvoit fe promettre, ne purent l'emporter fur 
fes finiftres preffentimens , & l’attirer à la cour 


faire violence à la nature & aux deffins. Julien fe 
vengea des refus de Chryfanthius en lui accor- 
dant le pontificat de Lydie , où il l’éxhortoità 
relever les autels des dieux , & à rappeller dans 
leurs temples les peuples que le zèle de fes pré- 
décefleurs en avoit éloignés. | 


duifit avec tant de difcrétion dans fa*fonétion 
délicate , qu’il n’excita pas même le murmure des 
intolérans; auff ne fut-il point enveloppé dans les 
troubles qui fuivirent la mort de Julien. Il de- 
meura défolé ,mais tranquäile au milieu des ruines 
de la feéte écleétique & du paganifime; il fut 
même protégé des empereurs chrétiens. Il fe re- 
tira dans Athènes, où il montra qu'il étoit plus 
facile à tn homme comme lui de fupporter l'ad- 
vérfité , qu’à la plüipart des autres hommes de 
bien ufer du bonheur. Il employoïit fes journées 
à honorer les dieux , à lire les auteurs anciens , 
à infpirer le goût de la théurgie, de l'ec/echifine , 


ciples choïfis, & à compofer des ouvrages de 
philofophie. Les tendons de fes doigts s'étoient 
retirés à force d'écrire. La promenade étoit fon 
unique délaffement ; il le prenoit dans les rues 
fpacieufes , marchant lentement , gravement , & 


4 


malheurs s'il quittoit fa retraite ; ni les initances: 


deJulien. Maxime partit, réfolu, difoitil, de 


& de l'enthoufiafme à un petit nombre de dif- 


La théurgie f fatale à Maxime, lervit utilement 
Chryfanthius'; ce dernier s’engint avec fermeté. 


Chryfanthius ,; philofophe & pontife , fe con- 


s'entsecenant 
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s'entretenant avec fes amis. I évira le commerce 
des grands , non par mépris , mais par goût. Il 
mit dans fon commerce avec les hommes tant de 
douceur & d’aménité, qu’on le foupçonna d’af- 
feéter un peu ces qualités, IL parloit bien , on le 
Jouoit fur-tout de favoir prendre le ton des 
chofes. S'il ouvroit la bouche, tout Le monde 
reftoit en filence. Il étoit ferme dans fes fenti- 
mens : ceux qui ne le connoïfloient pas aflez , 
s'expofoient facilement à le contredire , mais 
ils ne tardoient pas à fentir à quel homme ils 
avoient affaire. Nous ferions étonnés qu'avec ces 
qualités de cœur & pes Chryfanthius ait été 
un des plus grands défenfeurs du paganifme , fi 
nous ne favions combien le myftère de la croix eft 
une étrange folie pour des efprits orgueilleux. I 
Jouifloit à l'âge de quatre-vingts ans d'une fanté 
fi vigoureufe , qu'il étoit obligé d’obferver des 
faignées de précautions : Eunape étoit fon méde- 
cin; cependant une de ces.faignées faite impru- 
demment en l’abfence d'Eunape , lui coûta la 
vie : il fut faifi d’un froid & d’une langueur 
dans tous les membres , qu'Oribafe diffipa pour 
le moment par des fomentations chaudes, mais 
Li ne tardèrent pas à revenir , & qui l’empor- 
térent. 


Julien , le fléau du chriftianifme , l'honneur 
de l’ecle&tifme , 8 un des hommes les plus extraor- 
dinaires de fon fiècle , fut élevé par les foins de 
l'empereur Conftance ; il apprit la grammaire 
de Nicoclès , & l’art oratoire d'Eubole : fes pre- 
imiérs maîtres étoient tous chrétiens, & l’eunuque 
Mardonius avoit l’infpeétion fur eux. Il ne s’agit 
ici ni du conquérant ni du politique , mais du 
philofophe. Nous préviendrons feulement ceux 


qui voudront fe former une kiée Jufte de fes. 
qualités , de fes défauts , de fes projets , de fa: 


tupture avec Conftance , de fes expéditions contre 
les parthes , les gaulois & les germains, de fon 
retour à la religion de fes 4yeux, de fa mort pré- 
Mmaturée & des événemens de fa vie , de fe méfier 
également &: des éloges que la flaterie lui a pre- 
digués dans l’hiftoire prophane*, & des injures 
que le reflentiment à vomi contre lui dans lhif 
toire de l’églife. 


C’eft ici qu'il importe fur-tout de fuivre üne 
règle de critique , qui dans une infnité d’autres 
cenjonétures , conduiroit à la vérité plus sûre- 
méerit qu'aucun témoignage; c'’eft de laifler à 
l'écart ce que les auteurs ont écrit d’après leurs 
pañlions & leurs préjugés , & d'examiner d’après 
hotre propre expérience ce qui eft vraifemblable, 
Pour juger avec indulgence ou avec févérité du 
goût effréné de Julien pour les cérémonies du 
paganifime ou de la théurgie, ce n’eft point 
avec les yeux de notre fiècle qu'il faut confi- 
dérer ces objets; mais il faut fe tranfporter au 
tems decet empereur, 8 au milieu d’une foule 
de grands hommes , tous entêtés de ces doctrines 
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fupèrftitièufés , fe fonder foi-même, & voir fans 
partialité dans le fond de fon cœur , fi l’on eût 
été plus fage que lui. On craignit de bonne 
heure qu'il n’abandonnat la religion chrétienne ; 
mais l’on étoit bien éloigné de prévoir que’ la 
médiocrité de fes maitres occafionneroit infailli- 


| blement fon apoftafie. En effet, lorfque l’exercice 


aflidu de fes talens naturels l’eut mis au-deflus de 
fes inftituteurs , la curiofité Îe parta dans les 


écoles des philofophes. Ses maîtres fatigués d’un 


difciple qui les embarraffoit , ne répondirent pas 


avec aflez de fcrupule à la confiance de Conftance. 


Il fréquenta à Nicomédie ce Libanius avec le- 
quel l’empereur avoit fi expreflément défendu 
qu'il ne s'entretint , & qui fe plaignoit fi amère- 
ment d'une défenfe qui ne lui permettoit pas, 
difoit-1l, de répandre un feul grain de bonne femence 
dans un terrein précieux dont on abandonnoit la cui- 
ture à un miférable rhéteur, parce qu’il avoit le 
talent fi petit & fi commun de médire des dieux. 


_ Les difputes des catholiques entr’eux & avec 


les ariens, achevèrent d’étouffer dans fon cœur 


le peu de chriftianifime que les leçons de I ibanius. 
n'en avoient point arraché. Il vit le philofophe 
Maxime. On prétend que l’émpereur n'ignora pas 
ces démarches inconfidérées , mais que les qua- 
lités fupérieures de Julien commerçant à l'in 
quiéter , il imagina , par un prefientiment qui 
n'étoit que trop juite, que pou: la tranquillité 
de l'empire & pour la le propre , il valoic 
mieux que cet efprit ambitieux fe tournât du 
côté des lettres & de 1 philofophie , que du côté 
du gouvernement & des affaires publiques. Julien 
embrafa l'ecleitifme. Comment fe feroit-il garanti 
de l'enthoufiafme avec un tempérament bilieux 
&: mélancholique , un caraéière impétueux & 
bouillant , & l’imagination la plus prompte & 4 
plus ardente ? Comment auroit-il fenti toutes les 
puérilités de la théurgie & de la divination, 
tandis que les facrifices , les évocations , & tous 
les preftiges de ces efpèces de doëtrines , ne cef: 
foient de lui promettre la fouveraineté? Il eft 
bien difficile te rejetter en doute les principes 
d'un art qui nous appelle à l'empire ; 8: ceux qui 
méditeront un peu profondément fur le caractère 
de Julien, fur celui de fes ennemis , fur les con 
jonétures dans lefquelles il fe trouvoit, fur les 
hommes qui l’environnoient, feront peut-être 
plus étonnés de fa tolérance que de {a fupertt:- 
tion. Malgré la fureur du paganifime dont il étoit 
poflédé , il ne répandit pas une goutte de fang 
chrétien ; & il feroit à couvert de tout reproche, 
fi pour un prince qui commande à des hommes qui 
penfent autrement que lui en matière de religion, 
c'étoit affez que de n’en faire mourir aucun. 
Les chrétiens demañdoient à Julienunentier exer- 
cice de leur religion, la liberté de letirs aflem- 
blées & de leurs écoles, la participation à tous 
les hommeurs de la fociété:, se ils ces des 
+ h 
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membres utiles & fidèles ; & en cela ils avoient 


juite raifon. Les chrétiens n’exigeoient point de 
fui qu'il contraignit par la force les payens à 
renoncer aux faux dieux , {is n'avoient garde de 
Jui en accorder le droit : ils lui reprochotent au 
contraire, finon la violence , du moins les voies 
indireétes & fourdes dont il fe fervoit pour dé- 
terminer les chrétiens à renoncer à Jefus-Chrift. 
Abandonnez à elle-même , lui difoient-ils , l’œuvre 
de Dieu : les lois de notre églife ne font pornt les 
lois de lempire, ni les lois de l'empire les lois de 
notre éelife. Puniffèz-nous , s'il nous arrive jamais 
d'enfreindre celles-là; mais n'impofez à nos conf- 
ciences aucun joug. Mettez-vous à la place d'un de 


vos fujets payens , & fuppofez a votre place‘ un prince 


chrétien : que penferiez-vous de lui, s’il employoit 
toutes Les reffources de la politique pour vous attirer 
éans nos temples ? Wous en faites trop , fF l'équité 
re vous autorife pas ÿ vous n'en faites pas affez, f 
vous avez pour Vous cette autorité, 


Quoi qu'il en foit , fi Julien eût réfléchi fur ce 
qui lui étoit arrivé à lui-même, 1l eût été con- 
vaincu qu'au lieu d'interdire l'étude aux chrétiens, 
il n’avoit rien de mieux à faire que de leur ou- 
vrir les écoles de l’ecleéifme : ils y auroient été 
infailliblement attirés par l'extrême conformité 
des principes de cette feéte avec les dogmes du 
chriflianifme 3 mais il ne lui fut pas donné de 
tendre un piége fi dangereux 4 la religion. 


La providence qui répandit cet efprit de té- 


nèbres fur fon ennemi , ne protégea pas le chrif- 
tianfme d’une manière moins frappante , lorf- 
qu'elle fit fortir des entrailles de la terre ces tour- 
billons de flammes qui dévorérent les juifs qu’il 
employoit à creufer les fondemens de Jérufalem, 
dont il fe propofoit de relever le temple & les 
murs. Julien trompé derechef dans la malice de 
ces projets , confomma la prophétie qu'il fe 
propofoit de rendre menfongère , & l'endurcif- 
fement fut fa punition & celle de fes coinplices. 
Il pérfévéra dans fon apoftafe ; les juifs qu'il avoit 
raflemblés fe difperférent comme auparavant ; 
Armmien-Marcellin qui nous a tranfinis ce fait; 
p'abjura point le paganifme ; & Dieu voulut 
qu'un des miracles les plus grands & les plus 
certains qui fe foient jamais faits , qui met en 


défaut la malheureufe dialeétique des philofophes | 
de nos jours, & qui remplit de trouble leurs : 


ames incrédules , ne convertit perfonne dans le 
tems où il fut opéré. 


On raconte de cet empereur fuperflitieux , 


qu'afñftant un jour à une évocation de démons, | 


sl fut tellement effrayé à leur apparition, qu'il 
fit le figne de la croix , & qu'aufli-tot les démons 
s'évanouirent. Je demanderoiïis volentiers à un 
chrétien s’il érois ce fait, ou non : s’il le nie, je 
lii demanderai encore ñ c'eft ou parce qu'il ne 
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point à l'efficacité du figne de fa croix , où parcs 
qu'il ne croit point à l'efficacité des évocations ; 
mais s’il croit aux démons , il ne peut être aflez 
convaincu de l'efficacité du figne de la croix ; & 
pourquoi douteroit-ilde l'efficacité desévocations, 
tandis que les livres faints lui en offrent plufieurs 
exemples? Il ne peut donc fe difpenfer d'admettre 
le fait de Julien, & conféquemment la plupart 
dés prodiges de la théurgie : & quelle ratfon 
auroit-il de nier ces prodiges ? J'avoue , pour 
moi , que je n’accuferois point un bon dialeéti- 
cien bien inftruit des faits, de trop préfumer de 
fes forces , s’il s’engageoit avec le père Baltus 
de démontrer à l'auteur des oracles, & à tous 
ceux qui penfent comme lui, qu'il faut ou 
donner dans un pyrrhonifme général fur tous les 
faits furnaturels , ou convenir de la vérité de 
plufieurs opérations théurgiques. | 


Nous ne nous étendrons pas davantage fur 
l'hiftoire de Julien ; ce que nous pourrions ajouter 
d'intéreflant , feroit hors de notre objet. Julien 
tnourut à l’age de trente-trois ans. Il faut fe fou- 
venir en difant fon hiftoire, qu'une grande qua- 
lité naturelle prend le nom d’un grand vice ou 
d’une grande vertu , felon le bon ou le mauvais 
ufage qu’on en a fait; & qu'il n'appartient qu'aux 
hommes fans préjugés, fant intérêt & fans par- 
tialité , de prononcer fur ces objets importans, 


Eunape fleurit au tems de Théodofe ; difciple 
de Maxime & de Chrifantius, voilà les maitres 
fous lefquels il avoit étudié Part oratoire & la 
philofophie alexandrine. Lesempereurs exerçoient 
alors la perfécution la plus vive contre les phi- 
lofophes. 


Il fe préfenteroit ici un problème fingulier à 
réfoudre ; c’eft de favoir pourquoi la perfécution 
a fait fleurir le chriftianifme , & éteint l’écéec- 
tifme. Les philofophes théurgiftes étoient des en- 7 
thoufiaftes : comment n'en a-t-on pas fait des 
martyrs ? les croyoit-on moins convaincus de la 
vérité de la théurgie, que les chrétiens de la réfur- 
reétion ? Oui, fans doute. D'ailleurs , quelle dif- 
férence d’une croyance publique, à un fyftême 
de philofephie ? d’un temple , à une école? d'un 
peuple, à un petit nombre d'hommes choifis ? 
de l'œuvre de Dieu, aux projets des hommes ? 
La théurgie & l’écleétifne ont pañlé ; la religion 
chrétienne dure & durera dans tous les fiècles. 
Si un fyftéme de connoiffances humaines eft faux , 
il fe rencontre tôt ou tard un fait, une obfer- 
vation , qui le renverfe. 11 n’en eft pas ainfi des 
notions qui ne tiennent à rien de ce qui fe pañlé 
fur la terre ; il ne fe préfente dans la nature 
aucun phénomène qui les contredife ; elles s’éta- 
bliflent dans les efprits prefque fans aucun effort ; 
& elles v durent par prefcription. La feule ré- 


eroit point aux démons, ou parce qu'il ne croit } volution qu'elles éprouvent , c'eft de fubir une 
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infinicé de métamorphofes , entre lefquelles il n’y 
en à jamais qu'une qui puifle les expofer ; c’eit 
celle qui leur faifant prendre une forme natu- 
relle , les rapprocheroiït des limites de notre foi- 
blé raifon , & les foumettroit malheureufement 
à notre examen. Tout eft perdu, & lorfque la 
théologie dégénère en philofophie , & lorfque 
la philofophie dégénére en théologie : c’eft un 
monftre ridicule qu'un compofé de l’une & de 
l'autre. Et telle fut la philofophie de ces tems ; 
fyftème de purifications théurgiques & rationnel- 
les , qu' Horace n’auroit pas mieux repréfenté , 
quand il l’auroit eu en vue, au commencement 
de fon art poétique : n'étoit-ce pas en effet une 
tête d'homme , un cou de cheval, des plumes 
de toute efpèce, les membres de toutes fortes 
d'animaux , undique collatis ut turpiter atrum definat 
2n pifcem , mulier formofa fupernt ? | 


Eunape féjourna à Athènes, voyagea en Egypte 
& {e tranfporta par-tout où il crut appercevoir 
de la lumière : femblable à un homme égaré dans 
les ténèbres, qui dirige fes pas où des bruits 
lointains & quelques lueurs intermittentes lui an- 
noncent le féjour des hommes ; il devint méde- 
cin, naturalifte, orateur, philofophe, & hif- 
torien. Il nous refte de lui un commentaire fur 
les vies des fophiftes , qu'il faut lire avec pré- 
caution. 


Hiéroclès fuccéda à Eunape; il profeffa la phi- 
Jofophie alexandrine dans Athènes, 4-peu-près fous 
le règne de Théodofe le jeune. Sa tête étoit un 
chaos d'idées platoniciennes, ariftotéliques, & 
chrétiennes ; & fes cahiers ne prouvoient clai- 
tement quune chofe, c'eft que le véritable 
écletifme demandoit plus de jugement que beau- 
coupde gens n'en avoient. Ce fut fous Hiérociès 
que cette philofophie pafñla d'Alexandrie dans 
Athènes. 


Plutarque , fils de Neftorius , l’y profeffa pu- 
bliquement après la mort d'Hiéroclès. C'étoir tou- 
jours un mélange de dialectique , de morale, 
d'enthoufiafme , & de théurgie : humanum caput 
& cervix equina, Plutarque laiffa fa chaire en mou- 
rat à Syrianus , qui eut pour fuccefleur Her- 
mèés ou Hermeas, bon homme s'il en fut; c’eft 
lui quiprouvoit un jour à un égyptien moribond, 
que l'ame étoit mortelle, par un argument affez 
femblable à celui d’un luthérien mal inftruit, 

ui diroit à un catholique ou à un proteftant, 
à qui il f propoferoit de faire croire limpa- 
nation : Nous admettons tous les deux l'exiflence 
du diable ; eh bien, mon cher ami, que le diable m'em- 
porte , fi ce que je vous dis n'eff pas vrai. Hermeas 
avoit un frere qui n’étoit pas fi honnête homme 
que lui; mais qui avoit plus d'efprit. 


Hermeas enfeigna l'écletfifme à Edefia fa femme, 
à l’arithméticien Dormninus , & à Proclus le plus 
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fou de tous les écleétiques. IL s'était rempli le 


tête de gymnofophifme, de notions hermétiques , 
homériques , orphéiques , pytagoriciennes, pla- 
toniques, & ariltotéhiciennes ; il s'étoit appliqué 
aux mathématiques , à la grammaire, & à l’art 
oratoire ; il Joignoit à toutes ces connoiïflances 
acquifes , une ferte dofe d’enthoufiafme naturel. 
En conféquence , perfonne n’a jamais commercé 
plus affidiiment avec les dieux , n’a débité tance 
de merveilles & de fublime , & n’a fait plus de 
prodiges. Il n’y avoit que l’erithoufiafime qui pât 
rapprocher des idées aufi difparates que celles 
qui remplifloient la tête de Proclus , & les rendre 
éloquentes fans le fecours des liaifons. Lorfque 
les chofes font grandes, le défaut d’enchaine- 
ment achève de leur donner de Félévation. I! 
eft inconcevable combien le deflein de balancer 
les miracles du chriftianifine par d’autres miracles , 
a fait débiter de rêveries, de menfonges, & 
de puérilités , aux philofophes de ces tèms. Un 
philofophe écleétique fe regardoit comme un pou- 
tife univerfel , c’eft-à-dire comme le plus grand 
menteur qu'il y eût au monde : dicere philofophum , 
dit le fophifte Marinus , 207 unius cujufdam civita- 
tIs , neque cœterarum tantum gentium inffitutorurt 
ac rituum curam egere, fed effe in univerfum totius 
mundi facrorum antiflitem. Voilà le perfonnage que 
Proclus prétendoit repréfenter : auffi il faifoie 
pleuvoir quand i} lui plaifoit’, & cela parle moyen 
d'un yunge , ou petite fphère ronde ; il faifoit 
venir le diable; 1l faifoit en aller les maladies ; 


que ne failoit-il pas? Que omnia eum habue= 


runt frem ut purgatus defœcatufque , & nativitaris 
Jua victor , ipfe adita fapientie feliciter penetraret : 
& contemplator faëlus beatorum ac revera exiflen- 
tium fpeclaculorum , non amplius prolixis differtu- 
tionibus indigeret ad colligendam fibi earum [apien< 


tiam, fed fimplici intuitu fruens & mentis aëlu fpec- 


ans exemplar mentis divine , affequeretur virtu- 
tem qua nemo prudentian dixerit, fed füpientiam, 


J'ai rapperté ce long paflaige mot pour mot, 
où l’on retrouve les mêmes prétentions abfürdes , 
les mêmes extravagances , les mêmes vifions , le 
même langage, que dans nos myftiques & nos 
quiétiftes ; afin dé démontrer que l’entendement 
humain eft un inftrument plus fimple qu'on ne 
limagine , & que la fucceflion des tems ramène 
fur la furface de la terre jufqu'aux mêmes folies 


 & à leur idiome. 


| Proclus eut pour fucceffeur fon difciple Ma. 
rinus, qui eut pour fucceffeurs & pour difciples 
Hegias, Ifidore , & Zenodote , qui eut pour dif- 


ciple & pour fucceffeur Damafcius , qui ferma 


la grande chaîne platonicienne. Nous ne favons 

rien d'important fur Marinus. La théurgie déplut 

à Hegias ; illa regardoit comme une pédanterie 

de fabbat. Zenodote prétendoit être éclectique , 

fans prendre la peine de lire : routes ces Leétures , 
à Nr2z 
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doit-il , donnent beaucoup d'opinions , & prefque 
point de connoiffances. Quant à Damafcius , voici 
le portrait que Photius nous en a laïffé : faife 
Damafcium fumme impium quoad religionem , c’eit- 
à-dire qu'il eut le malheur de n'être pas chré- 
tien ; & novis" atque anilibus fabulis feriprionem 
fuam replevife, c'eft-à-dire qu'il avoit rempli fa 
philofophie de révélations , d’extafes , de gué- 
rifons de maladies , d’apparitions , & autres fot- 
tifes théurgiques : funclamque fidem noftram ; quam- 
vis timide teéleque , allatraviffe. 


L 


Les payens injufioient les chrétiens ; les chré- 
tiens le leur rendoient quelquefois. La caufe des 
premiers étoit trop mauvaife; & les feconds étoienñt 
trop ulcérés des maux qu'on leur avoit faits, 
pour qu'ils puffent ni les uns ni les autres fe con- 
tenir Fe les bornes étroites de la modération. 
Si les temples du paganifine étoient renvertés, 
fes autels détruits, & fes dieux mis en pièces, 
la terre éroit encore trempée & fumante du fang 
chrétien : eis etiam , quos ob eruditionem fummis 
Laudibus extulerat , rurfus detraxiffe ; c’étoit alors 
comme aujourd'hui. On ne difoit le bien que 
pour faire croire le mal : féque eorum judicem conf- 


tituendo , nullum non perftrinxiffe ; in fingulis quos 


Llaudarat aliquid defiderando , & quos in cœlum evexe- 
rat , humi rurfus allidendo. C’eft ainfi qu'il en ufoit 
avec fes bons amis. Je ne crois pas qu’il eût tant 
de modération avec les autres. 


- Les écleétiques comptèrent auf des femmes 
parmi leurs difciples. Nous ne parlerons pas de 
toutes ; mais 
reproches de la partie de l’efpèce humaine à 
hquelle nous craignons le plus de déplaire, fi 
nous pafñions fous filence le nom de la célèbre 
& trop malhieureufe Hypatie. Hypatie naquit à 
Alexandrie , fous le règne de Théodofe le jeune ; 
elle étoit fille de Théon, contemporain de Pappus 
fon ami, & fon émule en mathématiques. La 
nature n’avoit donné à perfonne , ni une ame 
plus élevée , ni un génie plus heureux, qu'à la 
fille de Théon. L'éducation en fit un prodige. 
Elle apprit dé fon père la géométrie & l'aftro- 
nomie ; elle puifa dans la convetfation $& dans 
les écoles des philofophes célèbres , qui fleurif- 
{oient alors dans Alexandrie, les principes fon- 
damentaux des autres. fciences. 


De quoi ne vient-onpointà-boutavec dela pénc- 
tration & de l’ardeur pour l'étude ? Les connoif- 
fances prodigieufes qu’exigeoit la profeflion ou- 
verte de la philofophie éclectique , n’effrayèrent 
point Hypatie; elle fe livra toute entière à l'étude 
d'Ariftote & de Platon ; & bientôt il n'y eut per- 
fonne dans Alexandrie qui poflédät comme elle 
ces deux philofophes. Elle n'eut pas plutot ap- 
profondi leurs ouvrages , qu’elle entreprit l’exa- 
men des autres fyflêmes philofophiques ; cepen- 


nous mériterions les plus juftes- 
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dant elle cultivoit les beaux ‘arts & Part oratoire: 
Toutes les connoïiffances qu’il étoit poffible à lef- 

rit humain d'acquérir , réunies dans certe femme 
à une éloquence enchanterefle , en firent un 
phénomène furprenant, je ne dis pas pour le peuple 
qui admire rout , mais pour les philofophes même 
qu’on étonne difficilement. On vit arriver dans 
Alexandrie une foule d'étrangers qui s’y rendoient 
de toutes les contrées de la Grèce & de P'Añe, 
pour la voir & l'entendre. Peut-être n'euflions- 
nous point parlé de fa figure & de fon extérieur 
fi nous n'avions eu à dire qu’elle joignoir la vertu 
la plus pure à la beauté a plustouchante. Quoiqu'il 
n'y eût dans la capitale aucune femme qui l’égalät 
en beauté, & que les philofophes & les mathe- 
maticiess de fon tems lui fuffent très-infériens 
en mérite , c’étoit la modeftie même. Elle jouif- 
foit d’une confidération fi grande , & l’on avoit 
conçu une fi haute opinion de fa vertu, que. 
quoiqu'elle eût infpiré de grandes pañions & 
qu’elle raffemblät chez elle les hommes les plus 
ste par les talens , l’opulence , & les dig- 
nités, dans une ville partagée en deux factions , 
jamais la calomnie n’ofa foupçonner fes mœurs 
& attaquer fa réputation. Les chrétiens & les 


| payens qui nous ont tranfimis fon hifloire & fes 


malheurs , n’ont qu’une voix fur fa beauté, fes 
connoiflances , & fa vertu; & il règne tant 
d’unanimité dans leurs éloges, malgré l'oppofition 
de leurs croyances , qu’il feroit impofñible de 


connoitre ,en comparant leurs récits , quelle étoit 


la religion d'Hypatie, fi nous ne favions pas d’ail- 
leurs qu’elle étoit payenne. La providence avoit 

ris tant de foin à former cette femme , que nous 
ESC retoRe peut-être de n’en avoir pas pris affez 
pour la conferver, fi mille expériences ne nous 


_appreneient à refpecter la profondeur de fes def 


feins. Cette confidération même gont elle jouif- 
foit à fijufte titre parmi fes. concitoyens, fut 


loccañon de fa perte. 


Celui qui occupoit alors le fiège patriarchal 


. d'Alexandrie , étoit un homme impérieux & vio- 
A ’ 
lent ; cet homme entrainé pas un zèle mal en- 


tendu pour fa religion, ou plutôt jaloux d'aug- 
menter fon autorité dans Alexandrie , avoit mé 


dité d’en bannir les juifs. Un différend furvenu 


entre eux & les chrétiens , à l’occafion des fpec- 
tacles publics , lui parut ‘une conjonèture propre 


© À fervir fes vues ambitieufes; iln’eut pas de peine 
À émouvoir un peuple naturellement porté à la 


évolte. Le préfet , chargé par état de la ville, 


prit conaoiffance de cette affaire , & fit faifir &z 


appliquer à la torture un des partifans les plus 
féditieux du patriarche ; celui-ci outré de l'in- 


jure qu'il croyoit faire à fon caraétère & à fa. 
: dignité , & de l’efpèce de protection que le ma- 
” giftrat fembloit accorder aux Juifs, envoie cher 
‘ cher les principaux de la fynagogue, & leur en- 


joint de renoncer à leurs-projets , fous peine d’en- 
ï 
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coutir tout le poids de, fon fndignation: Les 
juifs , loin de rejouter fes menaces , excitent de 
nouveaux tumultes , dans lefquels il y eut même 
quelques citoyens mañacrés. Le patriarche ne fe 
contenant plus, rafemble un grand nombre de | 
chrétiens , marche droit aux fynagogues , s'en | 
empare , chaffeles juifs d’une ville où ils étoient ; 
établis depuis le règne d'Alexandre le Grand , & ; 
abandonne leurs maifons au pillage. 


On préfumera fans peine que le préfet ne vit 
pas tranquillement un attentat commis évidem- 
ment fur fes fonctions , & la ville privée d’une 
multitude de riches habitans. Ce magiftrat & 

Je patriarche portèrent en même tems cette af- 
faire devant l’empereur ; le patriarche {© plai- 
gnant des excès des juifs, & le préfet ; des excès 
du patriarche. | 


Dans ces entrefaites , cinq cents moines du 
mont de Nitrie perfuadés qu'on en vouloit à la. 
vie’ de leur chef, & qu'on méditoit la ruine de 


bler d’injures , le bleflent à la tête d’un coup de 
pierre. Le peuple indigné { raflemble en tu- 
multe, met les moines en fuite , faifit celui qui 
avoit jetté la pierre & le livre au préfet, qui 
Je fait mourir à la queftion. Le patriarche enlève 
le cadavre , lui ordonne des funérailles, & ne 
‘ougit point de prononcerenl'henneurd’un moine 
féditieux , un panégyrique , dans lequel il l'éleve 
au rang des martyrs. Cette conduite ne fut pas. 
généralement approuvée ; les plus fenfés d’entre 
les chrétiens , en fentirent & en blimérent toute 
Pindiferétion. Mais le patriarche s’étoit trop 
rayancé pour en demeurer là. Il avoit fait quel- 
ques démarches pour fe réconcilier avec le préfet; 
ces tentatives ne lui avoient pas réufi , & 1l por- 
toit au-dedans de lui-même le reflentiment le 
plus vif contre ceux qu’il foupçonnoit de l'avoir 
traverfé dans cette occafion. Hypatie en devint 
Pobjet particulier. Le patriarche ne put lui par- 
donner fes lraifons étroites avec le préfet , ni 
peut-être l'eftime qu’en faifoient tousles honnêtes 
gens ; il irrita contre elle la populace. Un certain 
Pierre , lecteur dans l’églife d'Alexandrie , un de 
ces vils efclaves fans doute , tels que les hommes: 
en place n’en ont malheureufement que tropau- 
tour d'eux ; qui attendent avec impatience & 
faiffient toujours avec joie l’occafñion de com- 
mettre quelque grand forfait qui les rende agréa- 
bles à leur fupérieur ; cet homme donc ameute 
une troupe de fcélérats , & fe met à leur tête ;: 
ils attendent Hypatie à fa porte, fondent fur 
ellé comme elle fe difpofoit à rentrer , la fai 
fiflent, l’entrainent dans l’églife appellée la Céfurée, 
la dépouillent , l'égorgent , coupent fes membres 
_ par morceaux, & les réduifent en cendres. Tel 
sut le fort d'Hypatie , l'honneur. de fon fexe , 
# l'éconnement du nôtre. 


leur religion, accourent furieux, attaquent 
réfet dans les rues, & non contens de l’acca- 
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L'empereur auroit fait rechercher: & punir les 
auteurs de cet affaffinat , fi la faveur & l'intrigue 
ne s’en étoient point mélées ; lhiftorier Socrate 
& le fage M. Fieuri qu'on en croira facilement. 
difent que cette aétion violente , indigne de gens 
qui portent lé nom de chrétien & qui profeffenc 
notre foi, couvrit de deshonneur l’églife d’A- 
lexandrie & foh patriarche. Je ne prenoncerai 
peint , ajoute M. Brucker dans fon hjftoire cri- 
tique de là philofophie , s’il en faut raffembler 
toute l’horreur far cet homme; Je fai qu'il ya 
des hiftoriens qui ont mieux aimé la rejetter fur 
une populace effrénée : mais ceux qui connoitront 
bien la hauteur de caraéière de l'impétueux patriar- 
che , croiront le traiter aflez favorablement en 
convenant que , s’il ne trempa point fes mains 
dans le fang innocent d'Hypatie, du moins il 
n'ignora pas entièrement le deflein qu'on avoit 
formé de le répandre. M. Brucker oppofe à lin 
noncence. du patriarche , des préfomptions afiz 
fertes ;. telles que le bruit public ,; lé éaractère 
impétueux de l’homme ; le rôle turbulent qu'il 
a fait de fon tems., la canonifation du moine &= 
Nitrie , & l’impunité du lecteur Pierre. Ce fait 
eft du règne de Théodofe le jeune, & de l'air 
415 de Jefus-Chrift. 


La fe écleétique: ancienne finit à k mort: 
d'Hypatie : c'eft une époque bien trifte. Cette 
philofophie s’étoit répandue fuccefivement en 
Syrie , dans l'Egypte , & dans la Grèce. On pour 
roit encore mettre au nombre. de ces: Platorr- 
ciens réformés , Macrobe ,. Chalcidius ; Ammian 
Marcellin , Dextppe ; . Thémiflius ; Simplicius, 
Olimpiodore ; & quelques autres; mais:à con- 
fidérer plus attentivement Olimpiodore, Sim- 
plicius , Thémiftius, Dexippe , on voit qu'ils ap- 
partiennent à l’école péripatéticienne , Macrobe 
au platonifme , & Chalcidius à la religion chre- 
tinne 
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L'éleftifme ,. cette philofophie fi raifonnable.. 
qui avoit été pratiquée par les premiers génies: 
long-téms avant que d'avoir un nom, demeutrx 
dans l'oubli jufqu’à la fin du feizième fiecle. Alors: 
Ja nature qui étoit reitée fl long-tems. engourdie 
& comme épuilée . fit un effort, produifit enfin: 
quelques. hommes jaloux de la prérogative la plus: 
belle de lhumanité, la: liberté de penfer par 
foi-même : l’on vit renaitre la philofophie éclec: 
tique fous Jordanus Brunus de Nole , Jérôme Cat- 
dan ,. Pr philofophie de Cardan. à l'art CARDAN'; 
François Bacon de Verulum, voyez lartic. BA- 
CONISME ; Thomas Campañella ,. voyez l’artiele 
philofophie de Campanella, àl'article CAMPANEELAS 
Thomas Hobbes, voyez l’article HOBBISME ; René 
Defcartes, voyez l'artiele CARTÉSIANISME; Gode- 


_ froi Guillaume Léibnitz , voyez l’article LÉTBNIT- 


ZIANISME 5 Chriftian Thomañus , voyez l’article 


philofephie de Thomafius , au mot THOMASIUS;: 


Nicolas Jérôme Gundlingius, François Budée.. 


1.4 


aimons mieux renvoyer ce qui les concerne aux 


genre & fon efpèce de grands hommes. Malheu: 


-miers hommes dans ce genre, s’ils en avoient 


296 ECE 


André Rudigerus, Jean Jacque Syrbius k Jean 
Leclerc, Mallebranche , &c. 


Nous ne finirions point , fi nous entreprenions 
d’expofer ici les travaux de ces grands hommes, 
de fuivre lhiftoire de leurs penfées, & de mar- 
quer ce qu’ils ont fait pour le progrès de la 

hilofophie en général , & pour celui de la phi- 
ofophie écleétique moderne en particulier. Nous 


articles de leurs noms, nous bornant à ébau- 
cher en peu de mots le tableau du renouvelle- 
ment de la philofophie éclectique. 


Le progrès des connoiffances humaines eft une 
route tracée, d'où il eft prefque impofible à 
l'efprit humain de s’écarter. Chaque fiècle a fon 


à ceux qui deftinés par leurs talens naturels à 
s'illuftrer dans ce genre , naïflent dans le fiècle 
fuivant, & fontentraînés par le torrent des études 
régnantes , à des occupations littéraires, pour 
lefquelles ils n’ont point reçu la même aptitude; 
ils auroient travaillé avec fuccès & facilité ; ils 
fe feroient fait un nom; ils travaïllent avec peine, 
avec peu de fruit, & fans gloire, & meurent 
obfcurs. S'il arrive à la nature, qui les a mis au 
monde trop tard, de les ramèner par hafard à 
ce genre épuifé dans lequel il n'y a plus de ré- 
putation à fe faire , on voit par les chofes dont 
ils viennent à bout , qu’ils auroient égaléles pre- 


été les contemporains. Nous n'avons aucun re- 
cueil d'accadémie qui n'offre en cent endroits la 
preuve de ce que J'avance. Qu'arriva-t-il donc 
au renouvellement des lettres parmt nous ? On 
ne fongea point à compofer des ouvrages : cela 
n'étoit pas naturel, tandis qu'il y en avoit tant 
de compofés qu'on n’entendoit pas ; aufi les ef- 
prits fe tournèrent-ils du côté de l’art grammati- 
cal, de l’érudition, de la critique, des anti- 
quités, de la littérature. Lorfqu'on fut en état d’en- 
tendre les auteurs anciens, on fe propofa de les 
ÿmiter , & l’on écrivit des difcours oratoires & 
des vers de toute efpèce. La lecture des philofo- 
phes produifit auffi fon genre d’émulation; on 
argumenta , on bâtit des fyftêmes , dont la dif 
pute découvrit bientôt le fort & le foible : ce 
fut alors qu’on fentit l'impofhibilité & d'en ad- 
mettre & d'en rejetter aucun en entier. Les efforts 
que l'on fit pour relever celui auquel on s'étoit 
attaché , en réparant ce que l'expérience jour- 
nalière détruifoit , donna naïffance au fincrétifme. 
La néceflité d'abandonner à la fin une place qui 
tomboiten ruine de tout côté , de fe jetter dans 
une autre qui me tardoit pas à éprouver le même 
fort, & de paffer enfuite de celle-ci dansune trei- 
fième , que le tems détruifoitencore , détermina 
enfin d’autres entrepreneurs ( pour ne point aban- 
donnerma comparaifon , à fe tranfporter en rafe 
gampagne ; afin d'y çonftruire des matériaux de 


” formerun 
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tant de places ruinées, auxquels oh reconnoitroit 
quelque folidité , une cité hab , éternelle , & 
capable de réfifter aux efforts qui avoient détruit 
toutes les autres: ces nouveaux entrepreneurs 
s’appellèrent écleéfiques. Ts avoient à peine jetté 
les premiers fondemens, qu’ils s'apperçurent qu'il 
leur manquoit une infinité de matériaux ; qu'ils 
étoient obligés de rebuter les plus belles pierres, 
faute de celles quidevoient les lier dans l'ouvrage; 
& ils fe dirent entre eux: mais ces mhtériauss 
qui nous manquent font dans la nature, cherchons- 
les donc ; ils fe mirent à les chercher dans le 
vague des airs, dans les entrailles de la terre, 
au fond des eaux , & c’eft ce qu’on appella culrzver 
La philofophie expérimentale. Mais avant que d'aban- 
donner le-projet de bâtir & que de laiffer les 
matériaux épars fur la terre, comme autant de 
pierres d'attente , il fallut s’affüirer par la com- 
binaifon , qu’il étoit abfolument impoffible d'en 

édifice folide & régulier , fur ie modele 
de l'univers qu'ils avoient devant les yeux : car 
ces hommes ne fe propofent rien de moins que 
de retrouver le porte-feuille du grand architecte 
& les plans perdus de cet univers ; maïs le nom- 
bre de ces combinaifons eft infini. Ils en ont déjà 
effayé un grand nombre avec affez peu de fuccès ; 
cependant ils continuent toujours de combiner; 
on peut les appeller éc/eéfiques fyflématiques. 


Ceux qui convaincus non-feulement qu’il nous 
manque des matériaux , mais qu'on ne fera Ja- 
mais rien de bon de ceux que nous avons dans 
l'état où ils font, s'occupent fans relâche à en 
rafñlembler de nouveaux; ceux qui penfent au 
contraire qu’on eftenétat de commencer quel- 
que partie du grand édifice, ne fe laffent point 
de les combiner, ils parviennent à force de tems 
& de travail, à foupçonner les carrières d'où 
lon peut tirer quelques-unes des pierres dont 
ils ont befoin. : | 


Voilà l’état où les chofes en font en philo- 
fophie , où elles demeureront encore long-tems, 
& où le cercle que nous avons tracé les ramè- 
neroit néceffairement , fi par un évènement qu'on 
ne conçoit guère , la terre venoit à fe couvrir 
de longues & épaifles ténèbres, & que les tra-. 
vaux en tout genre fuffent fufpendus pendant quel- 
ques fècles. 


D'où l'on voit qu'il y a deux fortes d’éc/eéifmes 
Pun expérimental, qui confifte à raffembler les 
vérités connues & les faits donnés, & à en aug- 
menter le nombre par l'étude de la nature; l’autre 
fyftématique ; qui s'occupe à comparer entr'elles 
les vérités connues & à combiner les faits don- 
nés , pour en tirer ou l'explication d’un phéno- 
mène , ou l’idée d’une expérience. L’éc/eéifme : 


expérimental eftle partage des hommes laborieux; 


l’éclectifme fyftématique eft celui des hommes dé. 
génie; celui qui les réunira, verra fon nom placé 
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entre les noms de Démecrite , d’Ariftote & de 
Bacon. 


Deux caufes ont retardé les progrès de cet 
écleitifme ; l'une néceflaire , inévitable , & fon- 
dée dans la nature des chofes ; les autres acci- 
dentelles & conféquentes à des évènemens que 
le tems pouvoit ou ne pas amèner, où du moins 
amèner dans des circonftances moins défavorables. 
Je me conforme dans cette diftinétion à la ma- 
nière commune d’envifager les chofes , &c je fais 
abffraction d’un fyftème qui n’entraineroit que 
trop facilementun homme qui réfléchit avec pro- 
fondeyr & précifion , à croire que tous les évè- 
nemens dont je vais parler , fout également né- 
ceffaires, 


La première des caufes du retardement de l’éc/ec- 


tifme moderne , eft la route que fuit naturelle- 


ment l'efprit humain dans fes progrès, & qui 
l'occupe invinciblement pendant des fiècles en- 
tiers à des connoiffances qui ont été & qui fe- 
ront dans tous les tems antérieures à l'étude de 
Ja phüofophie. L’efprit hufhain à fon enfance & 


fa virilité : plüt au ciel qu'il n'eût pas aufi fon: 


décin, fa vieiilefle & fa caducité. L’érudition, 
Ja littérature , les langues , les antiquités , lesbeaux 
arts, font les occupations de fes RSS an- 
nées & de fon adolefcence ; la phtlofophie ne 
peut être que l'occupation de fa virilité , & la 
confolation ou le chagrin de fa vieilleffe : cela 
dépend de l'emploi du rems & du caraétère ; or 
l'efpèce humaine a le fien;s & elle apperçoit 
très-bien dans fon hiftoire générale les inter- 
valles vuides, 8 ceux qui font remplis de tran- 
factions qui l'honorent ou qui l’humilient. 


Quant aux caufes du retardement de la philo- 
fophie éclectique., dont nous formons une autre 
clafle , il fuffit d’en faire l’'énumération. Ce font 
les difputes de religion qui occupent tant de 
bons efprits ; l'intolérance de la fuperftition qui 
en perfécute & décourage tant d’autres; l’indi- 
gence qui jette un homme de génie du côté 
oppofé à celui où la nature l’appelloit; les ré- 
compenfes mal placées qui l'indignent & lui font 
tomber la plume des mains; l'indifférence du 


gouvernement qui dans fon calcul politique fait. 


entrer pourinfiniment moins qu’il ne vaut, l'éclat 
que la nation reçoit des lettres & des arts d’a- 
grément , & qui négligeant les progrès des arts 
utiles , ne fait pas facrifier une fomme aux ten- 
tatives d’un homme de génie qui meurtavec fes pro- 
Jets dans fa tête , fans qu'on puifle conj-cturer 

la nature réparera jamais cette perte : car dans 
toute la fuite des individus de lefpèce humaine 
qui ont exifté & qui exifteront , il eft impoñible 
qu'il y en ait deux qui fe reffemblent parfaite- 
ment ÿ d'où il s'enfuit pour ceux qui favent 
raifonner, que toutes les fois qu’un: découverte 
utile attachée à la différence fpécifique qui dif- 
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tinguoit tel individu de tous les autres , & qui 
le conftituoit tel , ou n’aura point été faite , ou 
n'aura point été publiée, elle ne fe fera plus; c’eft 
autant de perdu pour le progrs des fciences 
& des arts, & pour le bonheur & la gloire 
de l’efpèce. 
e é / 

J'invite ceux qui feront tentés de regarder 
cétte confidération comme trop. fubtile, d’in- 
tertuger là-deffus quelques-uns de nos illuftres 
contemporains; je m'enrapporte à leur Jugement. 
Je les invite encore à jetter les yeux fur les 
productions originales, tant anciennes que moder- 
nes , en quelque genre que ce foit, à méditer 


un moment fur ce que c'elt que l'originalité , & 


à me dire s’il y.a deux originaux qui fe reffem- 
blent , je ne dis pas exaGtement , mais à de pe- 
tites différences près. J’ajouterai enfin la protec- 
tion mal placée , qui abandonne les hommes de 
la nation , ceux qui la repréfentent avec dignité 
parmi les nations fubfftantes, ceux à qui elle 
devra fon rang parmi les peuples à venir , ceux 
qu elle révère dans fon fein, & dont on s’en- 
tretient avéc admiration dans les contrées éloi- 
gnées, à des malheureux condamnés au perfon- 
nage qu'ils font , ou par la nature qui les a pro- 
duits médiocres & méchans , ou par une déprava- 
tion de caractère qu'’ils-doivent à des circonftan- 
ces telles que la mauvaife éducation , la mauvaife 
compagnie , la débauche , l’efprit d'intérêt, & la 
petitefle de certains hommes pufllanimes qui les 
redoutent , qui les flattent., quiles irritent peut- 
être , qui rougiflent d’en être les proteéteurs dé- 
clarés , mais que le publicà qui rien n'échappe, 
finit par compter au nombre de leurs protégés. 
11 fémble que l’on fe conduife dans la républi- 
que littéraire par la même politique cruelle qui 
régnoit dans les démocraties anciennes , où tout 
citoyen qui devenoit trop puiffant , étoit exter- 
miné. Cette comparaifon eft d'autant plus jufte 
que ; quand on eut facrifié par l’oftracifme quel- 
ques honnêtes gens, cette loi commença à def 
honorerceux qu’elle épargnoit. J’écrivois ces réfle- 
xions, le 11 Février 17$$, au retour des fu- 
nérailles d'un de nos plus grands hommes , dé- 
folé de la perte que la nation & les lettres faifoienc 
en fa perfonne, & profondément indigné des 
perfécutions qu’il avoit efluyées. La vénération 
que Je portois à fa mémoire , gravoit fur fon 


tombeau ces mots que j’avois deftinés quelque 


tems auparavant à fervir d'infcription à fon grand 
ouvrage de lEfprit des loix : alto quafivit cœlo 
lucem , ingemuttaue repertä, Puiflent-ils pañler à 
la poftériré , & lui apprendre qu’allarmé du mur- 
mure d'ennemis qu’il redoutoit , & fenfible à des 
injures A Le eût méprifées fans doute 
fans le fceau de l'autorité dont elles lui paroif- 
foient revêtues , la perte de la Habgtsllité, ce 
bien fi précieux à tout homme, fut la trifte ré- 
compenfe de l'honneur qu’il venoir de faire à 
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là France, & du fervice importatit qu'il vehoit 


de rendre à lunivers | 


jufaqu’à 
qu'à des matières de philofophie ; mais il n'eft 
pas difficile de prévoir, à la fermentation des ef- 
prits , qu'il va devenir plus général. Je ne crois 
pas , peut-être même neft-l pas à fouhaiter , 
que fes premiers effets foient rapides ; parce que 
ceux qui font verfés dans la pratique des arts 
ne font pas affez raifonneurs, & que ceux qui 


. 


ont l'habitude de raïfonner , ne-font ni aflez inf 


truits, ni aflez difpofés à s'inftruire de la partie 
iméchanique. Si lon met de la précipitation dans 
la forme , il pourfa facilement arriver qu'en vou- 


lant tout Corriger, on gatera tout. Le premier 


inouvement eft de fe porteraux extrémes. J'invite 
les philofophes à s’en méñer ; s'ils font Es ; 
ils fe réfoudront à devenir difciples en beaucoup 


de genres , avant que de vouloir être maitres 3 : 


äls hafärderont quelques conjectures, avant que 
defpofer des principes. Qu'ils fongent qu'ils ont 
affaire à des efpèces d'automates, auxquels il 


faut communiquer une impulfion d'autant plus ? 
ménagée , que les plus eftimables d’entre eux font | 


les moins capables d'y réfifter. Ne feroit-il pas 
raifonnable d’étudier d’abord les reffeurces de 
Part, avant que de prétendre aggrandir ou ref 
ferrer fes linutes ? c’eft faute de cette initiation, 
qu'on he fait ni admirer ni reprendre. Les faux 
‘amateurs corrompent les artiftes 5’ les démi-con- 
noiffeurs les découragent : je parle des arts li- 
béraux. Mais tandis que la lumière qui faitef- 
fort en tout fens, pénétrera de toutes parts , &c 
que l'éfprit du fiècle avancera la révolution qu'il 
a commencée, les arts méchaniques s’arréteroht où 
ils en font, fi le gouvernement dédaigne de 
s’intéreffér à leur progrès d’une manière plus utile, 
Ne feroit-il pas à fouhaiter qu'ils euflent leur 
académie ? Croit - on que les cisquante mille 
francs que le gouvernement employeroit par an à 
}a fonder & à la foutenir , fuffent mal employés ? 
Quant à moi, il m'eft démontré qu'en vingt ans 
de tems il en fortiroit cinquante volumes in-47. 
où l’on trouveroit à peine cinquante lignes 1nu- 
tiless les inventions dont nous fommes en pof- 
feffon , fe perfectionneroient , la communication 


des lumières en feroit néceffairement naître de | 


houvelles, & recouvrer d'anciennes qui fe font 
ae ; & l’état préfenteroit à quarante mal- 


eureux citoyens qui fe font épuifés de travail, | 


& à qui il refle à peine du pain pour eux & 
pour leurs enfans , une reffource honorable & 
le moyen de continuer à la fociété des fervices 
plus grands peut-être encore que ceux qu'ils Jui 
ont rendus, en confignant dans des mémoires les 
-obfervations précieufes qu'ils ont faites pendant 
un grand nombre d'années. De quel avantage ne 
{eroit-il pas pour ceux qui fe deftineroient à la 
même carrière ; d'y entrer avec toute lexpé- 


préfént où n’a guère appliqué l'écleéifme | 


ee oh Ée 
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tierce de ceux qui n'en fortenit qu'après y avoit 
blanchi? Mais faute de l’érabliffement que je pro 
pofe, toutes ces obfervations font perdues, touté 
cette expérience s'évanouit, les fiècles s’écoulent, 
le monde vieillit, & les arts méchaniques reftent 


toujours enfans. 


Après avoir donné un abrégé hiftorique de la 
vie des principaux éclectiques, il nous refte à 
expofer les points fondamentaux de leur philo- 
fophie. C’eft la tâche que nous nous fommes 4m 


| pofée dans le refte de cet article. Malgré l'atten- 
| tion que nous avons eue d'en écarter tout ce qui 


nous a paru inintellisible (quoique peut-être il 
2, A 7 2 ; 

ne l'eût pas été pour d’autres), il s'en faut beau+ 

coup que nous ayons réufi à répandre fur ce qué 


| nous avons comfervé ,: une clarté que quelques 


leéteurs pourront defirer. Au refte , nous confeil- 
lons à ceux à qui Le jargon de la philofophie fcho- 
laftique ne fera pas familier, de s'en tenir à ce 
qui précède; & à ceux qui auront les connoifs 
fances néceffaires pour entendre ce qui fuit, de 
ne pas s'en eftimer davantage. 


Philofophie des écleétiques, 


Principes de la dialeëtique des écleëtiques. Uetté 
partie de leur philofophie n'eft pas fans obfeurité; 
ce font des idées Rens fi quinteflenciées 
& fi rafinées , que le bon fens s’en eft évaporé, &z 


au'on fe trouve À tout moment fur les confins 


u verbiage : au refte , on eft prefque sür d’en 


venir là toutes les fois qu'on ne mettra aucuné 


fobriété dans l'argumentation , & qu’on la pouf: 


, fera jufqu'où elle peut aller. C'’étoit une des 


rufes du fcepticifme. Si vous fuiviez le fceptique ; 


| il vous égareroit dans des ténèbres inextricables , 
| fi vous refufez de le fuivre , il tireroit de votre 
_pufillanimaité des induétions aflez vraïfemblables, 


& contre votre thèfe en particulier, & contre la 
philofophie dogmatique en général. Les-éclec- 
tiques difoient : 


1. On ne peut appeller véritablement étre, que 
ce qui exclut abfolument la qualité la plus con- 


traire à l'entité, /a privation d’entité. 


2. Il y a dans le premier être des qualités qui 


-ont pour principe l'unité; mais l'unité ne fe cor 
F ; p” 


tant point parmi les genres, elle n'empêche point 
Pêtre premier d’être premier , quoiqu'on dife de 
lui qu'il eft un, 

3. C’eft par la raifon que tout ce qui éft un, 
n'eft hi même, ni femblable, que l'unité n’èm- 
pêché pas l'être premier d'être ée premièf genre, 
le genre Jupréme, | | 1 «ie 


4. Ce qu’onapperçoit d'abotd, c’eftl'exiftence, 


| l’aétion & l’état; ils font un dans le fujet ; en eux- 


mêmes ,-is font trois. % 
Voilà 


À 
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» Voilà les fondemens fur lefquels Plotin élève 
fon fyftême de dialeétique. Il ajoute : 


$. Le nombre, la quantité, la qualité , ne font 
pas Îdes êtres premiers entre les êtres, ils font 
poftérieurss à l'effence : car il faut commencer par 
être poffble. 


6. La féité ou le foi, la 
l'identité ; la diverfité, ou l'altérité, ne font 
pas , à proprement parler , les qualités de l'être , 
mais ce font fes propriétés, des concomitans né- 
ceffaires de l’exiftence actuelle. 


7. La relation, lelieu , le tems’, l’état , l’habi- 
tude, laétion, ne font point genres premiers ; 
ce font des accidens qui marquent compofñtion : 
ou défaut. 


8. Le retour de l’entendement fur fon premier 
acte lui offre nombre , c’eft-à-dire un & plufieurs; 
force , intenfité , rémifion , puiffance , grandeur, 
infini , quantité, qualité , quiddité , fimilitude, 
différence, diverfité, &c. d’où découlent une 
infinité d’autres notions. L'entendement fe joue 
en allant de lui-même aux objets, & en revenant 
des objets à lui-même. | 


+ 9: L’entendement occupé de fes idées, on 
l'intelligence eft inhérente à je ne fais quoi de plus 
général qu'elle. 


10. Après l’entendement, je defcends à l'ame 
qui eft une en foi, & en chaque partie d’elle-même 
à l'infini. L'intelligence eft une de fes qualités ; 
c'eft l'acte pur d’elle une en foi, ou d'elle une en 
chaque partie d’elle-même à l'infini. 


11. Il y a cinq genres analogues les uns aux 
autres, tant dans le monde intelligible que dans 
le monde corporel. 


12. I] ne faut pas confondre l’eflence avec 
la corporéité , ou matérialité ; celle-ci enferme 
* Ja notion de flux, & on l’appelleroit plus exac- 
tement génération. 


13. Les cinq genres du monde corporel, qu’on 
pourroit réduire à trois , font la fubftance , l'acci- 
dent qui eft dans la fubftance, l'accident dans 
Jequel eft la fubftance , le mouvêment, & la rela- 
tion. Accident fe prend évidemment ici pour mode; 
& l'accident dans lequel eff La fubffance, eft felon 
toute apparence , Ze lieu. 


14. La fubftance eft une efpéce de bafe, de 
fuppôt ; elle eft par elle-même , & non par un 
autre; c’eft ou un tout, ou une partie : fi c’eft 
une partie, c'eft la partie d’un compofé qu'elle 
peut completter, & qu'elle complette, tant que 
Je tout eft tout. 


15: Il eft effentiel à. une fubftance qu’on ne 
Philofophie anc. & mod. Tome II, 


uiddité ou le ce, | 
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-puiffe dire d’elle qu’elle eft un fujet. Sujer fe prend 
ici logiquement. 


16. On feroit conduit à la divifion des fubf- 
tances génériques en efpèces ; par la fenfation ,. ou 
par la confidération des qualités fimples où com- 
pofées, par les formes, les figures & les lieux. 


17. C’eft le nombre & la grandeur qui confti- 
tuent la quantité; c’eft la relation qui confitue 
le tems & l'efpace. 11 ue faut point compter ces 
êtres parmi les quantités. 


18. Il faut confidérer la qualité en elle-même 
dans fon mouvement & dans fon fujet, 
19. Le mouvement fera ou ne ferapas un genre, 
felon la manière dont on l’envifagera ; c’eft une 
rogreffon de l'être , la nature de l'être reftant 
a même ou changeant. ! + 


L D 
20. L'idée de progreffion commune à tout 
mouvement, entraine l'idée d'exercice d’une 
puiffance ou force. | 


21. Le mouvement dans les corps eft une ten- 
dance d’un corps vers un autre, qui doit en étré 
follicité au mouvement. Il ne faut pas conferidre 
cette tendance avec les corps mus. | 


22. Pour rencontrer la véritable difiribution 
des mouvemens , 1l vaut mieux s'attacher aux 
différences intérieures, qu'aux différences exté- 
rieures , & diftinguer les forces en forces animées 
& forces inanimées ; ou mieuxencore, en forces 
animées par l'art ou par la fenfation. 


23. Le repos eft une privation, à moins qu'il ne 
foit éternel. 


24. Les qualités actives & pafives ne font que 
des manières différentes de fe mouvoir. 
25. Quant à {a relation, elle fuppofe pluralité 
d'êtres confidérés par quelque qualité qui naifle 
eflentiellement de la pluraiiré. 


conviendra pas , fi l'on fe donne ja peine de le 
lire avec attention, qu’à travers bien des notions 
obfcures & puériles, il n’y en ait quelques-unes 
de fortes & très-philofophiques. 


Principes de la métaphifique des éclié&tiques. Autre 


* labyrinthe d'idées fophiitiques, où Plotin fe perd 
Y Î } P 


lui-même , & où le leéteur nous pardonnera bien 
de nous égarer quelquefois. Les écleétiques di- 
foient : 


_1. Il y a les chofes & leur principe; le prin- 
cipe eft au-deflus des chofes ; fans le principe , 
O o 
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les chofes ne feroient pas. Tout procède de l’être ! 


principe; cependant c’eft fans mouvement , divi- 
fion , ni multiplication de lui-même. Voilà la 
fource des émanations écleétiques. 


2. Ce principe eft l’auteur de l’effence & de 
l'être s il eft premier, il eft un, il eft fimple : c’eft 
la caufe de l'exiftence intelligible. Tout émane de 
lui, & le mouvement & le repos; cependant il 
n'a befoin ni de l’un ni de l’autre, Le mouvement 
n'elt point en lui, & il n’y a rien en quoi il puiffe 
fe repofer. 


3. H eft indéfiniffable. On l'appelle infni, 
pace qu'il eft un ; parce que l’idée de limite 
n'a rien d'añalogue avec lui, & qu'iln' y a rien 
à quoi il aboutiffe : mais fon infinitude n’a rien 
de commun avec celle de la matière. 


4 Comme il n’y a rien de meilleur que le prin- 
cipe de tout ce qui eft, il s'enfuit que ce qu'il y a 
de meilleur , eft. jé 


s: Il eft de la nature de l'excellent de fe fufire 
à foi-même. Qu’appellerons-nous donc excellent , 
fi ceneft ce qui étoit. avant qu'il y eüt rien, 
c'eft-à-dire avant que le mal für. 


. 6. L'excellént eft la fource du beau, il en eft 
Ï extrême, il doit en être la fin. 


7. Ce qui n'a qu'une raifon d'agir, n’en agit 
pas moins librement : car l'unité du motif n’offre 
point l'idée de privation , quand cette unité 
émane de la nature de l'être, c‘eit un corollaire de 


de excellence. Le premier principe eft donc 
ibre. 


8. La liberté du premier principe n’a rien de 
femblable dans les êtres émanés de lui. Il en faut 
dire autant de {es autres attributs. 


9. Si rien n'eft au-deffus de ce qui étoit avant 
tout , il ne faut point remonter au-delà ; il faut 
s'arrêter à ce premier principe, garder le filence 
fur fa nature, & tourner toutes fes recherches fur 
ce quieneflémané. | | 


10. Ce qui eft identique avec l’effence , prédo- 
mine fans ôter la liberté; l’aéte eft effentiel, fans 
être contraint. | ENT ES 


11. Lorfque nous difons du premier principe 
qu'il eft tufte , excellent, miféricordieux cc. 
cela fignifie que fa nature eft toujours une & la 
même. aa MONTE 


12. Le premier principe pofé; d’autres caufes 
font fuperflues ; il faut defcendre de ce principe 
à l’entendement, on à ce ui conçoit , & de l’en- 
tendement à l'ame : Celà l’ordre naturel des 
êtres, Le genre intelligible eft borné à ces objets; 
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il n’en renferme ni plus ni moins. Il n’y en a pas 
moins , parce qu’il y a diverfité entr’eux. Il n’y 
en a pas davantage, parce que la raifon démontre 
que l'énumération eft complette. Le premier prin- 
cipe, tel que nous l’admettons, ne peut être 
fimplifié , & l'entendement eft, mais fimplement, 
c'elt-à-dire fans qu’on puiffe dire qu'il foit ou en 
repos, ouen mouvement, De l’idée de l’enten- 
dement à l’idée de raifon , & de celle-ci à l'idée 
d'ame , ily a proceffionininterrompue; on ne con- 
çoit aucune nature moyenne entre l'ame & l’enten- 
dement. Plotin file ces notions avec une fubtilité 
infinie , & les dirige contre les gnoftiques , dont 
il bouleverfe les éons & toutes les familles divines. 
Mais ce n'étoit-là que la moitié de fon but; il en 
déduit encore une trinité hypoftatique , qu'il 
oppofe à celle des chrétiens. : 


13. Il y a un centre commun entre les attributs 
divins : ces attributs font autant de rayons qui en 
émanent; ils forment une fphère , au-delà des li- 
mites de laquelle rien n’eft lumineux : tout veut 
être éclairé. 


14. I! n’y a que l'être fimple , premier & immo- 
bile qui puifle expliquer comment tout eft émané 
de lui; c'eft à lui qu'il faut s’adreffer pour s’en 
inftruire, non par une prière vocales mäis par 
des élans réitérés qui portent lame au-delà des 
efpaces ténébreux qui la féparent du principe 
éternel dont elle eft émanée. Voilà le fondement 
de l’enthoufiafme éclectique. 


15. [orfqu on applique le terme de génération 
à la production des principes divins, il en faut 
écarter l'idée du tems. Il s’agit ici de tranfac- 


| tions qui fe font paflées dans l’écernité. 


16. Ce qui émane du premier principe, s’en 
émane fans mouvement. S'il y avoit mouvement 
dans le premier principe, l’être émané feroit le 
troifième être mu, & non pas le fecond. Cette 
émanarion fe fait fans qu’il y ait dans lé premier 
principe, ni répugnance, ni conféntement. 


17. Le premier principe eft au centre des 
êtres qui S'en émancsnt; en repos , comme le 
foleil au centre de la lumière & du monde. 


18. Ce aui eft fécond & parfait, engendre de 
toute éternite. 


19. L'ordre de perfeétion fuit l'ordre d'émana- 
tion ; l'être de la première émanation ef l’étre le 
plus parfait après le principe : cêt être fut l’enten- 
dement , reùs 


20. Toute émanation terd à fon principe; c’eft 
un centre où il a été néceffaire qu'elle fe reposât 
pendant toute la durée, où il n’y avoit d’être 


qu’elle & fon principe : älors ils étoient réunis, 
mais diftingués , car l'un n'étoit pas l'autre. 


21. L'émanation ptemière eft l’image la plus 
parfaite du premier principe; elle eit de lui fans 
intermède. | 


22. C'eft de cétte émanation la première , la 
plus pure , la plus digne du premier principe , 
qui n'a pi naitré que de ce principe, qui en ef: la 
vive image, di lui reflemble plus que la lumière 
au corps lumifeux , que fontémanés teus les êtres, 
toute À fublimité des idées, tous les dieux intel- 
ligibles, De 

23. Le premier principe d’où tout eft émané, 
réabforbe tout; c’eft en rappellant les émanarions 
dans fon fein , qu’il les empêche de dégénérer en 
matière, re 

24. L'entendement ou la première émanation, 
ne peut être flérile, fi elle eft parfaite. Qu’a-t- 


elle dont engendré ? L’ame, fconde émanation 


moins parfaite que la première, plus parfaite que 
toutes Les émanations qui Pont fuivie. 

25. Lame eft une hypoftafe du premier prin- 
cipe ; ellé meft inhérente, elle en eft éclairée , ele 
la repréfénte , elle eft féconde à fon tour , & laifle 
échapper d'elle des êtres à l'infini, 


26. Cé qui entend eft différent de ce qui eft en- 
tendu ; mais de ce que l’un entend , & l’autre eft 
entendu , fâns être identiques , ils font co-exi{- 
tans , & celui qui entendaen foi tout ce qu’il peut 
avoir de réffemblance & d’analogie avec ce qu'il 
entend : d'où il s'enfuit : 


27. Qu'il ÿ a je ne fais quoi de fuprême qui 
n'entend rien; une première émanation qui en- 
tend , .une feconde qui eft entendue , & qui con- 
féquemment n’eft pas fans reffemblance & fans 
afhnité avec ce qui entend. 


28. Où il y a intelligence, il y a multitude, 
L'intelligent ne peut étre ce qu'il y a de premier, 
de fimple & d'un. Fr 


29. L'intelligent s'applique à lui-même & à fa 
nature ; sil rentre dans fon fin & qu’il y con- 
fomme fon ation, il en découlera la notion de 
duité , de pluralité, & celle de tous les nombres. 


30. Les objets des fens font quelque chofe; ce 


font les images d'êtres ; l’entendement connoît 


& ce qui eft en lui, & ce qui eft hors de lui, & 


il fait que les chofes exiftent , fans quoi il n'y au- | 


foit point d'images. 


31. Les ‘intellisibles diffèrent des fenfibles , 
comme l'entendement diffère des fens. 
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32. L'entendement eft en même tems une infi- 
nité de chofes dont il eft diftingué. 


33. Autant que le monde a ce principes divers 
de fécondité , autant il a d’ames différentes, autant 
il y à d'idées dans l’entendement divin. 


34. Ce que l’on entend, devient intime , il 
s’inftitue une efpèce d’unité entre l’entendement 
& la chofe entendue. 


35. Les idées font d’abord dans l’éntendements 
l’entendement en acte ou l'intelligence , s'applique 
aux idées. La nature de l'entendement & des idées 
eft donc une: fi nousles divifons, fi nousen faifons 
des êtres eflentiellement différens , c’eft une fuite 
de la marche de notre efprit, & de la manière 
dont nous sa nos Connoiffances. Voilà le 


principe fondamental de la doétrine des idées 
innées. 


36. L'entendement divin agit fur la matière par 
fes idées , non d’une action extérieure & mécha- 
nique, mais d’une aétion intérieure & générale, 
qui n'eft toutefois ni identique avec la matière, ni 
léparée d'elle, 


37. Les idées des irrationnels font dans l'enten- 
dement divin : mais elles n’y font pas fous une. 
nn i É P 
forme irrationnelle. 


38. 11 y a deux efpèces de dieux dans le cief 
incorporel , les uns intelligibles, les autres intel- 
ligens : ceux-ci font les idées, ceux-là font des en- 
téndemens béatifiés par lacontemplationdes idées. 


39. Le troïfième principe émané du premier, 
eft l'ame du monde. 


40. Il y à deux Vénus, l’une fille du ciel# 
l’autre file de Jupiter & de Dioné : celle- ci 
préfide aux amours des hommes, l’autre n'a point 
eu de mère : elle eft née avant toute union COrpO- 
relle, car il ne s’en fair point dans les cieux. 
Cette Véhus célefte eft un efprit divin, c’eft ure 
ame auf incorruptible que l'être dont elle eft 
émanée : elle réfide au-deflus de la fphère fen- 
fible , elle dédaigne de la toucher du pied : que 
dis-je du pied , elle n’a point de corps; c’eft un 
pur efprit, c'eft une quinteffence de ce qu'il ya 
de plus fubtil ; inférieure, mais co-exiftante à fon 
principe. Ce principe vivant la produifit : elle en 
far un acte fimple, il étoic avant elle , il l'a aimée 
de toute éternité, il s’y complait, fon bonheur 
eft de la contempler, He 


41. De cette ame divine en font émanées d’au- 
trés, quoiqu'elle foit une; les ames qui en font 
émanées , font des parties d'elle-même, qui pénè- 
trent tout, | 


42. Elle ferepofe en elle-même; rien ne l'agite 
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& ne la diflrait : elle eft toujours üne, entière, | 


Ëx par-tout. 


. 43. Il n'ya point eu de tems où lame manquâr 
à cet univers : il ne pouvoit durer fans elle , il a 
toujours été ce qu'il eft. L’exiftence d’une mafle 
informe ne fe conçoit pas. 


44. S'iln’y avoit point de corps, 1l n’y auroit 
point d’ime. Un corps eft le feul licu où une ame 
puifleexifter , elle n’a aucun mouvement progreflif 
fans lui; elle fe meut, dégénère, & prend un 
corps en s'éloignant de fon principe, comme un 
feu allumé fur une haute montagne , dont l'éclat 
va toujours en s’affoibliffant juiqu’où les ombres 
commencent. 


45. Le monde eft un grand édifice co-exiftant 
avec l'architecte : mais l'édifice & l’architeéte ne 
font pas un, quoiqu'il n’y ait pas une molécule 
de l'édifice où l’architeéte ne foit préfent. Il a 
fallu Re ce monde fût, il a fallu qu'il fût beau, 
il à fallu qu’il le für autant qu'il étoit poñfible. 


46. Le monde eff animé , mais il eft plutôt en 
fon ame, que fon ame n'’eft en lui : elle le ren- 
terme, 1i lui eft intime, il n’y apas un point où 
ellé ne foit appliquée, & qu’elle n’informe. 


47. Cette ame fi grande par fa nature, fuit le 
monde par-tout, elle eft par-tout où ileft. 


48. La perfection des êtres, auxquels l'ame du 
monde eft préfente , eft proportionnée à la diftance 
du premier principe. 


{ 


49. La beauté des êtres eft en raifon de l‘éner- 
e 1 2 , . 
gie de l'ame en chaque point, ils ne font que ce 
qu'eile les fait. 


so. L'ame et comme affounie dans les êtres 
inanimés : mais Ce qui s'allie à un autre , tend à fe 
l'afimiler ; c’eft ainfi qu’elie vivifie autant qu'il eft 
en elle, ce qui de foi n’eft point vivant. 


sr. L'’ame fe laiffe diriger fans effort : on la 
captive en lui offrant quoi que ce foitqu'elle puiffe 
fupporter , & qui la contraigne à céder une por- 
tion d'elle-même , elle n’eft pas difficile fur toutce 
qu'on lui expofe ; un miroir n admet pas plus indif- 
tinctement la repréfentation des objets. 


La nature univerfelle contient en foi la raifon 
d'une infinité de phénomènes, & elle les produit, 
quand on fait la provoquer. 


Voilà les principes d’où Plotin & les écleétiques 
déduifirent leur enthoufiafme , leur trinité & 
leur théurgie fpéculative & pratique ; voilà le 
lbyrinthe dans lequel ils s’égarèrent. Si lon veut 
en fuivre tous les détours, on conviendra qu'il 


| pour rencontrer la vérité. 


à l'ame du monde , ce que les 


ENG 


leut en auroit coûté beaucoup moins d'efforts 


Principes de la pfychologie des écleétiques. 


Ce que l’on enfeignoit dans l’école alexandriné 
fur la nature de l’ime de l'homme, n’étoit ni” 
moins obfcur, ni p'us folide que ce qu’on y dé- 
bitoit fur la nature du premier principe de l'en- 
tendement divin & de l'ame du monde. 

) 


1. L'ame de l’homme & l’ame du monde ont 
la même nature, ce font comme les deux fœurs. : 


2. Cependant les ames des hommes ne font pas 
Rnb font au 
tout ; autrement l’ame du monde divifée ne feroit 


pas toute entière par-tout. 


3. Il n’y a qu'une ame dans le mond:, mus 
chaque homme a'la fienne. Ces ames difèrent, 
parce qu’elles n’ont pas été dés écoulemens de 
l'ame univerfelle. Elles y repofoient feulement , 
en attendant des corps, & les corps leur ont 
été départis dans le tems, par l’ame univerfelle 


qui les domine toutes. Q 


4. Les effences vraies ne réfident que dans le 
monde intelligible : c’eft auffi Le féjour des ames , 
c'eft de-là qu'elles paffent dans notre monde : ici; 
elles font unies à des corps; [à , elles en attendent 
& n'en ont point encore. 


s. L’entendement eft [a plus importante des 
effences vraies. Il n’eft ni divifé ni difcret. Les 
ames lui font co-exiftantes dans le monde intell:- 
gible; aucun intervalle ne les fépare ni de lui, ni 
les unes des autres. Si les ames éprouvent une 
forte de divifion, ce n’eft que dans ce monde où 
leur union avec les corps les rend fufceptibles de 
mouvement. Elles font préfentes , abfentes, éloi- 
gnées , étendues : l'efpace qu'elles occupent a fes 
dimenfions; on y diftingue des parties, mais elles 
font indivifñibles. 


6. Les ames ont d’autres différences que celles 
qui réfultent de la diverfité des cerps : elles ont 
chacune une manière propre de fentir , d'agir, de 
penfer. Ce font les veftiges des vies antérieures. 
Cela n'empêche point qu'elles n’ayent confervé 
des analogies qui les portent les unes vers les au- 
tres. Ces analogies font aufli dans les fenfations, 
les actions , les pañons , les penfées, les goûts, 
les defirs , &c. 


7. L'ame n’eft ni matérielle ni compofée, au- 
trement on ne pourroit lui attribuer ni la vie ni 
l'intelligence. pa 


8. Il y a des ames bonnes, il y en a de mau- 
vaifes. Elles forment une chaine de différens or 
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dres. Il y à des ames du premier , du fecond , du } que dans l'univers. Elles oùt leurs révolutions, 


troifième ordre, &c. cette ES eft en partie 
originelle, en partie accidentelle | 


9. L’ame n’eft point dans le corps , comme 
Veau dans un vafe. Le corps n’en eft point le 
fuxet, ce n'eft point non plus un.tout dont elle 
foit une partie; nous favons feulement qu’elle y 
eft préfente , puifqu’elle l'anime. | 


10. À parler exaétement , l’ame eft moins dans 
le corps que le corps n’eft dans l’ame. Entre les 
fonétions de l’homme , la faculté de fentir & de 
végéter eft du corps; celle d’appercevoir & de 
réfléchir eft de l'ame. 


11. Les puiffances de lame font toutes fous 


chaque Re du corps; mais l'exercice en chaque 


point eft analogue à la nature de l'organe. 

12. L’ame féparée du corps ne refte point ici, 
où il n y a point de lieu pourelle : elle rentre dans 
le fein du principe d’où elle eft émanée : les places 

n'y font pas indiffétentes : La raifon & la juftice les 
diftribuent. 


13. L'ame ne prend point les formes du corps : 
elles ne fouffrent rien des objets. S'il fe fait une 
impreflion fur le corps, elle s’en apperçoit, & 
appercevoir c'eft agir. 


LE 
1 14. L’ame ef la raifon dernière des chofes du 
monde intelligible ,  & la: première raifon des 
chofes de celui-ci. Alternativement citoyenne de 
Pune & de l'autre , elle ne fait que fe reffouvenir 


de ce qui fe pafloit dans l’un, quand elle croit 


apprendre ce qui fe pale dans l’autre. 


» . . ( 
15. C'eft l'ame qui conftitue le corps. Le corps 
ne vit point ; 1] fe diflout. La vie & lindiflolubi- 
lité ne font que de l’ime. 


16. Le commerce de l’ame avec le corps élève 
à l'exiftence de quelqu'être, qui n'eft ni ie corps 
ni lame, qui réfide en nous, qui n’a point été 
créé, qui ne périt point, & par lequel tout per- 
fevère & dure. 


17. Cet être eft leprincipe du mouvement. C’eft 
Jui qui conftitue la vie du corps, par une qualité 
qui lui eft effentielle , qu'il tient de lui-même , & 
quil ne perd point. Les platoniciens l’appelioient 
dvroxivyriæ autoquinèffie. 


18. Les ames font alliées par le même principe 
éternel & divin qui leur eft commun. 


19: Le vice & la peine leur font accidentelles, 
Celui qui a ame pure ne doute point de fon im- 
mortalité. 


20. Il règne entre les ames la même harmonie 


comme les aîtres ont leur apogée & leur périgée. | 
Elles defcendent du monde intelligibls dans le 


monde matériel , & remontent du monde matériel 


dans le monde intelligible ; de-là vient qu'on lit 
au {el leurs deftinées. / 


21. Leur révolution périodique eft un enchai- 
nement de transformations, à travers lefquelles 
elles pañlent d’un mouvement tantôt accéléré 
tantôt retardé. Elles defcendent du fein du pre- 
mier principe jufqu’à la matière brute; & remon- 
tent de la matière brute jufqu'au premier prin- 
cipe. ? 


22. Dans le point de leur orbe le plus élevé, il 
leur refte de là tendance à defcendre ; dans le 
pointle plus bas illeur enrefte à remonter. Dans le 
premier cas, c’eft le caraétère d’émanation qui ne 
peut Jamais être détruit : dans le fecond,, c’eft le 
caractère d'émanation divine qui ne peut jamais 
être effacé. | 


23. L'ame, en qualité d’être créé, fouffre & 
fe détériore; en qualité d’être éternel, elle refte 
la même, fans fouffrir , s'améliorer , ni fe dété- 
riorer. Elle eft différente ou la même , felon qu’on 
la confidère dans un point diftinét de fa révolution 
périodique , ou relativement à fon entière révo: 
lution; elle fe détériore en defcendant du premier 
principe vers le point le plus bas de fon orbe ; elle 
s'améliore en remontant de ce point vers le pre- 
mier principe. 


24. Dans fon périgée, elle eft comme morte. .…. 
Le corps qu'eile informe eft une efpéce de fépulcre 
où elle conferve à peine la mémoire de fon origine. 
Ses premiers regards vers le monde intelligible 
qu'eile a perdu de vue, & dont elle eft féparée : 


ae 
à 
par des efpaces iminenfes , annoncent que fon état 
ftationnaire va finir. | 


25. La liberté cefle, lorfque la violence de la 

fenfation ou de la pafion ôte’rout ufageide la raifon : 1 
on la recouvre à mefure quela fenfation ou la pañion f 
perd defa force. On eft parfaitement libre, lorfque / 
la pafion & la fenfation gardent le filence , & que 
la raifon parle feule ; c’eft l'état de contemplation : 
alors l’hamie s’apperçoit, fe juge , s’accufe, 
s’abfout , fe réforme fur ce qu'il obferve dans fo 
entendement. Ainfi la vertu n’eft autre c 

qu'une obéiffance habituelle de la volontéfà la 
lumière & aux confeils de l’entendemen 


lame , foit 


26. Tout aéte libre change l’état 
d'un nouveau 


en bien foit en mal, par laddiri 
mode. Le nouveau mode F' ité la dété 

toujours lorfqw’elle defcendgans fa révolu:ion!, 
s’éloignant du premier printipe , S'attachant à ce 
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. qu’elle reucoñtre, en confervant en elle le fimu- 


lacre. Ainfi dans la contemplation qui l'améliore 


& qui l1 ramène au premier principe, il faut qu’il 
y ait abfiraction de corps & de tout ce qui y eft 
analogue. C'eft le contraire dans tout aîte de la 
volonté qui altère la pureté originelle & premiére 
de lame; elle fuit l'inteligible, elle fe livre au 
corporel, elle fe matérialife de plus en plus, elle 
s'enfonce dans ce tombeau; l’énergie de l’enten- 
dement pur & de l'habitude contemplative s’éva- 
nouit; l'ame fe perd dans un enchainement de 
métamorphofes qui la défizurent de plus en plus, 
& d'où elle ne reviendroit jamais, fi fon eflince 
n'étoit indeftruétible. Refte cette effence vivante, 
& avec elle une forte de mémoire ou de conf- 
cience: ces germes de la contemplation éclofent 
dans le tems, & commencent à tirer l'ame de 
l'abime des ténèbres où elle s’eft précipitée, & 
“ l’élancer vers la fource de fon émanation ou vers 
jeu. 


27. Ce n’eft nt par l'intelligence naturelle, ni 
par l'application, ni par aucune des manières 
d’appercevoir les chofes de ce monde, que nous 
nous élevons à la connoiffance & à la participa- 
tion de Dieu; c’eft par la préfence intime de cet 
étre à notre ame , lumière bien fupérieure à toute 
autre. Nous parlons de Dieu ; nous nousenentrete- 
nons , nous en écrivons; ces exercices excitent 
l'ame, la dirigent, la préparent à fentir la pré- 
fence de Dieu; mais c'eit autre chofe qui la lui 
communique. 


28. Dieu eft préfent à tous, quoiqu'il paroifle 
abfent de tous. Sa préfence n'eft fenfible qu'aux 
ames qui ont établi entr’elles & cet être excellent 
qhEnt Re Eie quelque fimilitude, &c qui, par 

es purifications réitérées , fe fout reftituées dans 
l'état de pureté originelle & première qu'elles 
avoient au moment de l’émanatien ; alors eiles 
voient Dieu autant qu'il eft vifible par fa nature. 


29. Alors les voiles qui les enveloppoient font 
déchirées, les fimulacres qui les obfédoient & les 
éjoignoient de la préfence divine fe font évanouis. 
Il ne leur refte aucune ombre qui empêche la lu- 
mière éternelle de les éclairer & de les remplir. 


30. L'oecupation la plus digne de l’homme , eft 
donc de féparer fon ame de toutes lesschofes fen- 
fiblés, de la ramener profondément en elle-même , 
de Fifoler ,.& de la perdre dans la contemplation 
jufqu'i l’entier oubli d'elle-même & de tout ce 
qu'elle connoît. Le quiécifine ejt bien ancien , comme 
OZ voit, 


31. Cette :profande contemplation n'eft pas 
notre état habituel, maïs c’eft le feul où nous at- 
teignions fa fin dé nos defirs, & ce repos délicieux 
où ceflent toutes les diffonnances qui nous envi- 
gonnent & qui nous empêchent de goûter la di- 
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vine harmonie des chofes intelligibles. Nous fom.. 
mes alors à la fource de vie, À l'effence de l’en- 
tendèment , à l’origine de l'être, à Ja région des. 
vérités, au centre de tout bien, à l'océan d’où 
les ames s'élèvent fans cefle, fans que ces émana- 
uons éternelles l’épuifent, car Dieu n'éft point 


une maffe : c’eft-là que l’homme eft véritablement 


heureux; c’eft-1à que finiflent fes paions , fon 
ignorance & fes inquiétudes ; cf qu'il vit, 
qu'il entend, qu’il eft libre & qu'il aime; c’eft-là 
que nous devons hâter notre retour, foulant aux 
pieds tous les obftacles qui nous retiennent, écar- 
tant tous ces fantômes trompeurs qui nous éga- 
rent & qui nous jouent, & Déniffane le moment 
heureux qui nous rejoint à notre principe , & qui 
rend au tout éternel fon émanation. 


32. Mais il faut attendre ce moment. Celui 
qui, portant fur fon corps une main violente , l’ac- 
céléreroit, auroit au moins une pañlion; il em- 
porteroit encore avec lui quelque vain fimulacre. 
Le philofophe ne chaffera donc point fon ame, il 
attendra qu'elle forte , ce qui arrivera lorfque fon 
domicile dépériffant, l'harmonie conftituée de 
toute éternité entre elle & lui ceffera. On retrouve 
ict des vefliges du léibnitianifme. 


33. L'ame féparée du corps refte dans fes révo- 
lutions à travers les cieux, ce qu'elle a le plus 
été pendant cette vie , ou rationelle , ou fenfitive,. 


ou végétale" La fonétion qui la dominoit dans le 


monde corporel, la domine encore dans le monde 
intelligible; elle tientfesautres puiffances inertes, 
engourdies & captives. Le mauvais n’anéantit pas 
le bon, mais ils co-exiftent fubordonnés. 


14. Exerçons donc notre ame dans ce monde à 
s'élever aux chofes intelligibles , fi nous ne vou- 
lons pas qu'accompignée dans l’autre de fimula- 
cres vicieux , elle ne foit précipitée de rechef 
du centre des émanations , condamnée à la vie fen- 
fible , animale ou végétale , & aflujettie aux fonc- 
tions brutales d'engendrer & de croitre. 


35. Celui qui aura refpecté en Ini la dignité de 
l'efpèce humaine , renaïtra homme ; celui qui 
laura dégradée , renaitra bête ; celui qui l'aura 
abrutie, renaitra plante. Le vice dominant déter- 
minera l'efpèce. Le tyran planera dans les /airs 
fous la forme de quelqu'oifeau de proie. 


Principes de la cofmologie des écleitiques. 


Voici ce qu’on peut tirer de plus clair de notre 
très-inintelligible philofophe Plotin. 


1. La matière eft Ja bafe & le fuppôt des modi- 
fications diverfes. Cette notion a été jufqu'à pré- 
lent commune à tous les philofophes; d’où ils’en- 
fuit qu’il y a de la matière dans le monde intelli- 
gible même, car il ya desidées qui font modifiées; 
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or tout mode fuppofe un fujet. D'ailleurs le monde 
intelligible n’étant qu'une copie du monde fen- 
fible , la matière doit avoir fa repréfentation dans 
l'un, puifqu'elle a fon exiftence dans l’autre ; or 
cette repréfentation fuppofe une toile matérielle 
a laquelle elle foit attachée. | 


24 Les corps mêmes ont dans ce monde fenfible 
un fujèt qui ne peut être corps; en effet , leurs 
tranfmutations ne fuppofent point diminution , 
autrement les effences fe réduiroient à rien; car il 
n'eft pas plus difficile d’être réduit à rien qu’à 
moins ; d'ailleurs, ce qui renaît ne peut renaître 
de ce qui n’eft plus. 


3. La matière première n’a rien de commun 


avec les corps, ni figure , ni qualité, ni grandeur, 
hi couleur; d'où il s'enfuit qu’on n’en peut don- 


ner qu'une définition négative. 


4. La matière en général n’eft point une quan- 
tité ; les idées de grandeur, d'unité , de plura- 


lité , ne lui font point applicables , parce qu’elle 


eft indéfinie; elle n’eft jamais en repos ; elle pro- 
duit une infinité d’efpèces diverfes par une fer- 
mentation inteftine qui dure toujours & qui n’eft 
Jamais ftérile. 


s- Le lieu eft poftérieur d’origine à la matière 
& au corps ; il ne lui eft donc pas effentiel : les 
formes ne font donc pas des attributs néceffaires 
de la quantité corporelle. 


6, Qu'on ne s’imagine pas fur ces principes , que 


la matière eft un vain nom ; elle eft néceffaire ; 


les corps en font produits. Elle devient alors le 
fujet dé la qualité & de la grandeur ; fans perdre 
fes titres d’invifible & d’indéfinie. 


7: C'eff n'avoir ni fens ni entendement , que dé 


rapporter l'effence & la produ&tion de l'univers au 
hafard, | 


8. Le monde 2 toujours été. L'idée qui en étoit 
le modèle , ne lui eftantérieure que d’une priorité 
d’origine & non de’tems. Comme il eft très-par- 
fait , il eft Ja démenftration la plus évidente de la 
nécéffité'& de l’exiftence d’un monde intelligible ; 
& ce monde inteiligible n’étant qu'une idée, il eft 
éternél ;‘inaltérable , incorruptible , un. 


c. Ce n’eft point par induétion , c’eft par nécef- 
fiti que l'univers exifte. L’entendement agifloit 
fur la matière , qui lui obéiffoit fans effort ; & 
toutes chofes naifloienr. | | 


10: Il n'ya nul effet contradictoire dans la gé- 
nération d'un être par le développement de fon 
8ermeily a feulement une multitude de forces 
Oppofées. Jes unes aux autres , qui réagiflent & 
fe balancent. Ainf, dans Punivers ; une partie-eft 
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fe refufe ; elles difparoiffent quelquefois les unes 
& les autres dans ce confit , pour rénaitre, s’en- 
trechoquer , & difparoître encore ; & il fe forme 
un enchaïnement éternel de générations & de def. 
truétions qn'on ne peut reprocher à la nature , 
parce que ce feroit une folie que d'attaquer un 
tout dans une de fes parties. 

11. L'univers eft parfait ; il à tout ce qu'il peut 
avoir ; il fe fuffit à lui-même ; il eft rempli de 
dieux , de démons , d’ames juftes , d'hommes que 
la vertu rend heureux, d'animaux & de plantes. 
Les ames Jjuftes répandues dans la vafte étendue 
des cieux, donnent le mouvement & la vie aux 
corps céleftes, 


12. L'ame univerfelle eft immuable. L'état de 
tout ce qui eft digne , après elle, de notre ad- 
miration & de nos hommages , eft permanent. Les 
ames circulent dans les corps, Jufqu'à ce que, 
exaltées & portées hors de F état de génération, 
elles vivent avec l'ame univerfelle. Les corps chan- 
gent continuellement de formes | & font alternà- 
tivement , ou des animaux , ou les plantes qui 
les nourriffent. {aa 


13. [l'y à point de mal abfolu : l'homme in- 
jufte laiffe à l’univers fa bonté ; il ne l’ôte qu'à 
fon ame , qu’il dégrade dans l’ordre des êtres. 
C’eft la loi générale à laquelle il eft impoñfble de 
fe fouftraire. | | HET 


14. Ceflons donc de nous plaindre de cet uni- 
vers ; tâchons d'être bons; plaignons les méchaus, 
& laiffons à la raifon univerfelle des chofes le foin 
de les punir & de tirer avantage de leur ma- 
lice. RAT 


15. Les hommes ont les dieux au-deffus d'eux : 
& les animaux au-deffous ; & ils font libres de 
s'élever à l'état des dieux par la vertu , ou de 
s'abaiffer par le vice à la condition des ani- 
maux. LE 


16. La raifon univerfelle des chofes à diftribué 
à chacune toute la bonté qui lui convenoit. Si 
elle a placé des dieux au-deffus des démons , des 
démons au-#'°Qus des ames , des ames au-deffus 
des hommes. des hommes au-deffus des animaux , 
ce n'eft ni par choix ni par prédilection ; la nature : 
de fon ouvrage l’exigeoit ; ainfi que l'enchaîne- 
ment & la néceffité des tranfmutations le démon- 
trent. | 


17. Le monde renfermant tout ce qui eft pof- 
fible , ne pouvant ni rien perdre ni rien acquérir, 
il durera éternellement tel qu’il eft 


18. Le ciel &ctout ce qu’il contient eft éternel, 
Les aftres brillent d’un fu inépuifable , uni- 


l’antagonifte d’une autre ; celle-ci:veut, celle-là | forme :& tranquille. 11 n’y a dans la nature au- 
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-cun lien auffi fort que lame , qui lie toutes ces 
chofes. | | 


19. C'eft l'ame des cieux qui peuple la terre 
22 e . . + 
d'animaux ; elle imprime au limon une ombre de 
vie, & le limon fent, refpire & fe meut. 


20. Il n'y a dans les cieux que du feu ÿ mais 
ce feu contient de l'eau, de la terre, de l'air, 
en un mot toutes les qualités des autres élé- 


mens. 


21. Comme il eft de la nature de la chaleur 
de s'élever , la fource des feux céleftes ne tarira 
jamais. Il ne s’en peut rien diffiper fans effort, & 
le mouvement circulaire y ramène tout ce quis'en 


difipe. 


22. Les aftres changent dans leurs afpeëts & 
dans leurs meuvemens, mais leur nature ne change 
point. ; is 
23. C'eft parce que les aftres anr'incent l'ave- 
nir, que leur marche eft réglée, & qu'ils por- 
tent les empreintes des chofes. L'univers eft plein 
de fignes ; le fage les connoît &.en tire des in- 
duétions : c'eft une fuite néceflaire de l’harmonie | 
univerfelle. | 


24. L'ame du monde eft le principe des chofes 
naturelles , & elle a parfemé l’étsndue des cieux 
de corps lumineux qui Fembelliffent ëc qui annon- 
cent Les deftinées. 


25. L’ame qui s'éloigne du premier principe , 
eft foumife à la loi des cieux dans fes différens 
changemens de domicile : il n'en eft pas ainfi de 
l'ame qui s’en approche; elle fait elle-même fa 
deftinée. 


6, L'univers eft un être vivant qui a fon 
corvs & fon ame ;: & lame. de l'univers, qui 
n'eft attachée à aucun corps particulier, exerce 
une influence générale fur les ames attachées à 


des corps. 


27. L'influence célefte n'engendie point les 
chofes , elle difpofe feulement la matière aux 
phénomènes , & la raifon univerfelle les fait 
éclore. 


28. La raifon univerfelle des êtres n’eft point 
re intelligence , mais une force inteftine &c agi- 
asrice qui opère fans deffein , 8r qui, exerçant 


en mouvement , comme on voit des ondulations 
naïtre dans un fluide les unes des autres, & s'é- 
tendre l'infini. 


29. Il faut diftinguér dans le monde les dieux 
des démons. Les dieux font fans paffions , les dé- 
mous out des pañliens : ils font éternels comme 


contienne. La génération des animaux 
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| Les dieux , mais inférieurs d’un degré: dans l'é- 


chelle univerfelle des êtres , ils tiennent le milieu 


| entre nous & les dieux. 


30. IH ny a point de démon dans le monde 
intelligible : ce qu’on y appelle des démons font 
des dieux. | 


31. Ceux qui habitent la région du monde fen- 
fible , qui s'étend jufqu’à la lune, font des dieux 
vifibles , des dieux du fecond ordre : ils font aux 
HS intelligibles ce que la ffplendeur eft aux 
étoiles. » 


32. Ces démons font des fympathies émanées 
de Fame qui fait le bien de l'univers ; elle les 


a engendrées , afin que chaque partie eût dans le 


tout la perfection & l'énergie qui lui convient 
nent. : x 


33. Les démons ne font point des êtres cerpo- 
rels, mais ils mettent en aétion l'air, le feu & 
les élémens : s'ils étoient corporels, ce feroient 

es animaux fenfibles. 


34. Il faut fuppofer une matière générale in- 


| telligible qui foit un véhicule , un intermède entre 


la matière fenfible & les êtres auxquels elle eft fu- 


f bordonnée. 


Il ny a point d’élémens que la terre ne 
k & la végé- 
tation des plantes démontrent que c'eft un an:- 
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mal; & comme la portion d’etprit qu'elle ren- 


ferme eft grande , on eft bien fondé à la prendre 


pour une divinité ; elle ne fe meut point d'un, 


mouvement de tranflation , mais elle n'’eft pas in- 
capable dé fe mouvoir. Elle peut fentir, parces 
qu'elle a une ame, comme les aftres en ont une ; 


| comme l'homme à la fienne. 


Principes de la théologie écleëtique , tels qu'ils font 


: répandus dans les ouvrages de Jamblique , le théo: 
 Jogien par excellence de la fecte. 


1. Il ya des dieux : nous pertons en nous-mêmes 
la démonitration de cette vérité. La conneiffance 
nous en eft innée : elle exifte dans notre enten= 
dement, antérieure à toute induction. à tout pré- 
jugé, à tout jugement. C'eft une confcience fi- 


/ 


muitanée de l'union néceffaire de notre nature 


avec fa caufe génératrice ; c’eft une conféquence 


immédiate de la co-exiftence de cette caufe avec 


| notre amour pour le bon , le vrai & le beau. 
fon énergie de quelque point central, met tout | 


2. Cette efpèce de contact intime de l'ame &e 


: de la divinité ne nous eft pas fubordonnée ; notre 
_volonté ne peut ni l'altérer , ni l’éviter, nile 
nier , ni le prouver. Il eft néceffairement en nous; 


nous le fentons, & il nous convainc de lexif= 
tznce des dieux par ce que nous fommes, quelque 


chofe que nous foyons. | 
3. Mais 


. “de rémgnter jufqu'aux dieux. 
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Bimgins perGéptible.que celle des diéux: La-con- 
noiflance naturelle que nous avons de leur exif- 
tence eft immuable 
change poiit. Ce n'elt point non plus fe vérité 
dé Conféquence & d’induction : c'eft une notiof 
fimple , pure & èt 
Mté dans lé fein de la'divinité, à laquellé nous 
10mmes reftés unis dans le téms par ce liénindif 
To UE ES 
bac Æ eu parties) 2 Bord 
4 il y x des dieux , des démons & des héros, 
êt ces élreséclefes font difiribués en différentes 
chaffés. Les refiemblinces &:les différences qui les 
difnguent & qui les rapprochent ne nous font 
contes que par analogie. Ilfaut, pat Exemple, 
que la bonté leur foit une qualité communé-parce 


eux ne nous ft ni moins intime ,n-moins innée re 


quelle eft eRentiellé À leurinatüre, I'en-eft autre- 
néht des ames qui participent feulément à cet at: 
tribut par communication, 2-2 421 Pi 


sn5- Les dieux & les ames font:les deux extrêmes 
des chofs célefles. Les héros confituent lordie 
intermédiaire; Ils font fupérieurs en excellence , en 


Hiture,, en-puiflance,; en vertu , en beauté en 


à 4 co ; & généralement en toute bonte : qua: 
ités aux ames qu'ils touchent immédiatement , & 
avéc lefquelles’ils ont de la réfflèmblance & de 
Aa fympathié par 
sil 


aut encore admettre une forte de génies {ubor- 


spas L : Dh re a » pe 0 , . } 
donnés aux ‘dieux , 87 Hiniftres de. leur bienfai-- 
ae iroitent. Ils : 


Mince ; dont ils font épris, & 


font le milieu à travers léquel' Îës êtes céleftes 


rennent uñé forme qui nous les rend vifibles si 


€ véhicule qui porte à nos oreilles lés chofes inef- 
fables, 8 à notre entendement l’incompréhenfible; 
glace qui fait pafler dans notre ame des images 
% n'étoient point faites pour y pénétrer fans | 
fon fecours. are en it ral Sa | 
:.6: Ge font ces deux clafes qui forment le lien! 
& le commerce des dieux8& des ames, qui ren-, 
dentl’enchaînement des chofes céleftes indiffoluble 
éticontint #quifacilitène aux dieux le moyen de 
deftendre jufqu'aux hommes, des hommes juf- 
qu'auxtderniérs êtres de la nature , & à ces êtres 


à 


“ing À | ET 
+7 Hunité, uneexiftence plus parfaite que celle 
-desétres inférieurs ; l'immutabilité, l'imimobilité k 
ivpuiffance détmouvoir fans perdre:l’immobilité ! 
“a providence ; fontencore desqualités communes 
rdesidieux. On peut comjecturer par-la différence 
mes extrêmes , quelle eft célle des intermédiaires. 
Les actions des dieux font excellentes celles des 
2 entr, en même tems ; fans obftacle & fans 
My a dés chofes qui font impofibles aux 
sames 5 fl deu: faut du tems pour toutes celles 
qu'elles peuvent ; elles re les exécurent 

Philofophie anc: & mod. Tome I], 


nibEtE7 EM 4 « < ! | 0 
FE Mais -Lidéé, des Compagnons Emmortels desr 


Ë Pare que leur eflence ne 


première , puifée de toute Étér: | 


livie qui leur a été commune. : 


samés font imparfaites. Les dieux! peuvent tout , 


Fly à le 


que fépa- | à 
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rément & avec peine. La divinité produit fans ef 


fort,  & gouverne : lame fe tourmente pour en- 
géndrér | & Mère Tout ft foumis aux dieux , 
jufqu’aux ‘aétions "& à Texiflence des ames : ils 
voient les effences dés Chofes  & le terme des 
mouvéméns de” nature. ‘Les âmes paffent d'un 
effet à un autre &'sélèvent par degré. La die 
 vinité «éft”incompiéhenfibl", iñcommenfurable pe 


illimitée. Les ames Éprouvent toutes fortes de 


pañions &° de formes, L'intelligence Gui préfide à 
tout; la ratfon univerfélle’ dés êtres , eft préfenté 
aux diéux fans nuage & fans réferve ; fans räifon- 
nement & fans induélion , par un aéte pur , fim= 
pie &"invariable! L’ime n'en eft é latée an'in- 
 parffitement &'pär intervallé. Lé dié xônt donné 
Éés loix 4 Tumivers : lès amies fuivent les lôi£ don- 
fées par les Wei te As 800828 À 


"x 
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18. C'eft larvie que l'ame a. réçue dans le fcoim- 
mencement., & le premier motvement'de fi va- 
lonté , qui ont déterminé l'efpèce d'être Orga- 
nique qu'elle informeroit, &,la tendance qu'elle 


auroit af pérfétionnér ou à fe détériorer. . 
19. Les chofes excellentes 87° üniverfelles con 
‘ttennenten;elles laraifon des Chofes moins botinés 
&:moins générales, Voilà lefondément des révo- 
lutions des êtres | de leurs émanitions , dé l'éter- 
nité de leur principe éléméntaire , de leur rapport 
indélébile avec les chofes céleftes, de leur dépra- 
vation, de leur perfpétibilité, & de tous Jes phé- 


nomènes ‘dé la nature hümain 


e. 

10. Les dieux ne fontiattachés à aucune partie 
de Funivers: ils fontipréfens méme aux chofes de 
ce monde : ils contiennent tout; & rién ne les 
contient: ils font: par-tout ;!:tout en eft rempli. 
Si Ja divinité s'empare de quelque fubftance cor- 
porelle ,, du ciel , de la terre , d’une ville facrée, 


‘d’un bois , d’une lfitué fon empire & fa pré- 


| fnce s'en répandent au-dehors , comme la lu. 


‘mère s'échappe ‘en toùrfens du foleil. La fub- 
fañce en eft pénétrée. Fille agit au-dédans 82.2 
‘Pextérieur , A près & au loin , fans afoiblifie- 
ment & fans interruption. Les dieux ont ici-bas 
différens domiciles, félon leur nature ignée, 
terreftre ; aérienne , aquatique. Ces diflindions 
& celles des dons qu'on en doit attendré , font 
15 fondémens de là théurgie & des.évotations!? 
11.,L'ame.efkimpañfible ; mais fa préfence dans 
ün,corps rend pafhble l'être compote, Si cela et 
vrai dé l'ame ,'à plus forte raifon des héros, des 
démons & des dieux. dors “ 
12. Les démons &'les dieux’ne font pas écale- 
ment ‘affcétés de toutes lés parries d’un facrifice ; 
point important , la Chofe énergique t& 
fecrete : 1l$ ne font pas nôn plüs également fen- 
fibles à toutes fortes déficrifices. 11 int aixerins 
es fymboles > AUX autres :ou des viélimes , ou 
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des repréfentations , ou des hommages , ou de bon- 
nes œuvres. | 


13. Les prières font fuperflues. La bienfaifance 
des dieux, qui connoît nos véritables befoins , eft 
attentive à prévenir nos demandes. Les prières ne 
font qu'un moyen de s'élever vers les dieux , & 
d'unir fon efprit an leur. C’eft ainfi que le prêtre 
LE garantit des pañlions , conferve fa pureté, &c. 


14. Si l'idée de la colère des dieux étoit mieux 
€onoue , on ne chercheroit point à l’appaifer par 
des facrifices. La colère céleite n’eft point un ref- 
fentiment de la part des dieux , dont la créature 


ait à craindre quelque mauvais eflet ; c'eft une : 


averfion de fa part pour leur bienfaifance. Les ho- 
Jocaufles ne font ne que quand elles font {a imar- 
que de la réfipifcence. C’eit un pas que le coupable 
a fait vers les dieux dont il s’étoit éloigné : le mé- 
chant fuit les dieux , mais les dieux ne le pourfui- 
vent point ; c'eft lui feul qui fe rend malheureux, 
& qui fe perd par fa méchanceté. 


We: Il eft pieux d’attendre des dieux tout le bien 
u'il leur eft impofé par la néceffité de leur nature. 
1left impie de croire qu'on leur fait violence. Il ne 
faut donc s’adrefler aux dieux, que pour fe ren- 
dre meilleur foi-même. Si les luftrations ont écarté 
de deffus nos rêtes quelques calamités imminentes, 
SAtpiE afin que nos ames n’en reçuflent aucune 
fache. 


16. Ce n'eft point par des organes que les 
dieux nous entendent; c’eft qu’ils ont en eux la 
raifon &z les effets de routes les prières des hom- 
mes pieux , & fur-tout de leurs miniftres. Ils 
font préfens à ces hommes confacrés , 8 nous par- 
Jons immédiatement aux dieux par leur inter- 
miflion. 


‘ 17. Les affres , que nous appelons des dieux, 
font des fubftances très-analogues à ces êtres im- 
matériels ; mais c'eft à ces êtres qu'il faut fé- 
cialement s’adreffer dans les aftres qu'ils informent. 
Es font tous bienfaifans ; il s’en écoule fur. les 
corps des influences indélébiles. Il n’y à pas un 


; pour de l'efpace où leurs vertus ne faflent fentir 
eur énergie ; mais leur action fur les parties de | 


VPunivers eft proportionnée à la nature de ces par- 
ties. Elle répand de la diverfité , mais elle ne 
produit jamais aucun mal abfolu. 


18. Ce nef pas que ce qui eft excellent, rela- 
tivement à l’harmonie univerfelle , ne puifle deve- 
nx nuifible à quelque partie en particulier. 


19. Les dieux intelligibles qui préfident aux 
fphères céleftes , font des êtres originaires du 
monde intelligible ; & c'eft par l'attention qu’ils 
donnent à leurs propres idées , en fe renfermant 
cpeux-mênes, qu'ils gonvernent les cieux. 


ECL 


10. Les dieux intelligibles ont été les paradig- 
mes des dieux fenfibles. Ces finulacres une fois 
engendrés ont confervé fans aucune altération 
l'empreinte des êtres divins dont ils étoient les 
images. 


21. C’eit cette reflemblance inaltérable que nous 
devons regarder comme la bafe du commerce éter- 
nel qui règne entre les dieux de ce monde & les 
dieux du monde fupérieur. C’eft par cette analogie 
indéftruétible que tout ce qui en émane revient 
à l'être unique dont il eft l'émanation , & eneft 
réablorbé. C’eft identité quilie les dieux entre 
eux dans le monde intelligible & dans le monde 
fenfible ; c’eft la fimilitude qui établit le com- 
merce des dieux d'un monde aux dieux de l’autre. 


22. Les démons ne font pointperceptibles , foit 
à la vue , foit au toucher. Les dieux font plus forts 
que tout obftacle matériel. Les dieux gouvernent 
le ciel, l'univers & toutes les puiffances tecrettes 
qui y font renfermées. Les démons n’ont l'admi- 
niftration que de quelques portions qui leur ont 
été abandonnées par les dieux. Les démons font 
alliés & prefque inféparables des êtres qui leur ont 
été concédés. Les a dirigent les corps, fans 
leur être préfens. Les dieux commandent. Les dé- 
mons obéiffent , mais librement. 


23. La génération des démons-eft le dernier 
effort de la puiffance des dieux : les héros en font 
émanés comme une fimple conféquence de leur 
exiftence vivante ; il en eft de même des ames. 
Les démons ont la faculté génératrice ; c’eft à eux 
que le foin d'unir les ames aux corps a été remis. 
Les héros vivifient, infpirent, dirigent, mais n’en- 
gendrent point. R 


24. Il a été donné aux ames, par une grace fpé- 
ciale des dieux , de pouvoir s'élever jufqu’a [a 
fphère des anges. Alors elles ont affranchi les li- 
mites qui leur étoient prefcrites par leur nature. 
Elles la perdent, & prennent celle de la nouvelle 
familie dans faquelle elles ont pañlé. 


"25. Les apparitions des dieux fant analogues 
à leurs effences, puiffances & opérations. Ils fe 
montrent toujours tels qu'ils font. Ils ont leurs 
fignes propres , leurs caraétères & leurs mouve- 
mens diflinétifs , leurs formes fantafiques parti- 
culières ; 8 le fantôme d'un dieu n'eft poine 
celui d’un démon, ni le fantôme d’un démon ce- 
lui d'us ange , ni le fanrème d’un ange celui 
d'un archange , & il y a des: fpeëtres d’æmes de 
toutes fortes de caractères. L'afpeét des dieux 
eft confolant; celui des archanges, terrible ; celui 
des anges, moins févère ; celui des héros , at- 


| trayant; celui des démons , épouvantable. Il y a 


> 


dans ces apparitions encore une infinité d’autres 

variétés , rélarives au rang de l'être , à fon anto- 
y \ 2, x A à \ 

rité, à fon génie, à fa viteffe, à fa lenteur, à à gran 
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deur, à fon cortège, à fon influence..: Jamblique d£- 3 L'ame avoit enterdu l'harmonie des cieux , avant 


taille toutes ces chofes avec l'exaëtitude La plus mi- 
nutieufe , Ë nos naturalifles n'ont pas mieux vu Les 
chenilles , les mouches , les pucerons , que notre phi- 
lofophe éclectique , Les dieux , les anges , Les archan- 
ges, les démons & Les génies de toutes Les efpèces 
qui voltigent dans le monde intelligible & dans le 
monde fenfible. Si l'on commet quelque faute dans 
l'évocation théurgique, alors on a un autre fpeétre 
que celui qu'on évoquoit. Vous comptiez fur un 
un dieu , & c’eft un démon qui ‘vous vient. Au 


refte , ce n’eft point la connoiffance des chofes 


faintes qui fanctifie. Tout homme peut fe fanéti- 

fier; mais il n’eft donné d'évoquer les dieux qu’aux 

théurgiftes , aux hommes merveilleux qui tiennent 
s leurs mains le fecret des deux mondes. 


. 26. La prefcience nous vient d’en-haut ; elle n’a 
rien en foi ni d'humain ni de phyfique. Il n’en eft 
pas pas ainfi de la révélation. C’eft une voix foible 
qui fe fait entendre à nous fur le paflage de la 
veille au fommeil. Cela prouve que l'ame a deux 
viessdune unie avec le corps , l’autre féparée. 
D'ailleurs , comme fa fonction eft de contempler, 
& qu'elle contient en elle la raifon de tous les 
pofhibles ; il n'eft pas furprenant que l'avenir lui 
foit connu. Elle voit les chofes futures dans leurs 
raifôns préexiftantes. Si elle a reçue des Dieux 


une pénétration fublime , un preffentiment exquis, . 


une longue expérience , la facilité d’obferver , 
le difcernement , le génie , rien de ce qui a été, 
de ce qui eft, & de ce qui fera n’échappera à 
fa connoïiffance. 


27. Voici les vrais caraétères de l’enthoufiafme 
divin. Celui qui léprouve eft privé de l’ufage 
commun de fes fens ; fa veille ne reffemble point 
à celle des autres hommes ; fon action eft extraor- 
dinaire ; ilne fe poffède plus; il ne pen£e plus 
& ne parle plus par lui-même ; la vie qui l’en- 
vironne eft abfente pour lui ; il ne fent point 
l'action du feu , ou 1l n’en eft point offenfé ; il 
ne voit ni ne redoute la hache levée fur fa 
tête ; ileft tranfporté dans des lieux innacceffibles, 
il marche à travers la flamme ; il fe promene fur 
les eaux &c.… Cet état eft l'efft de la divinité 
qui exerce tout fon empire fur l’ame de l’en- 
thoufafte , par l’entremife des organes du COrps j 
il eft alors le miniftre d’un dieu qui l'obfède, 
qui l'agite, qui le pourfüuit, qui le tourmente, 
qui en arrache des voix , qui vit en lui, qui s’eft 
emparé de fes mains , de fes yeux , de fa bouche À 
& qui le tient élevé au - deflus de la nature 
commune. 


28. On a confacré la poéfie & la mufique aux 
dieux. En effet , il y a dans les chants & dans 
la vérfification, toute la variété qu’il convient d’in- 
troduire dans les hymnes qu’on deftine à l'évo- 
cation des dieux. Chaque dieu à fon caractère, 
Chaque évocation a fa Le &c exige fa mélodie, 


que d'être exilée dans un corps. Si quelques 
accens analogues à ces accens divins , dont elle 
ne perd jamais entiérement la mémoire , viennene 
à Ja frapper , elle tréffaillit , elle s’y livre , elle 
en eft tranfportée. Jamblique fe précipite ici dans 
toutes Les efpèces de divinations , fottifes magnifiques 
à travers lefquelles nous n'avons pas le courage de 
le Juivre. On peut voir dans cet auteur ou dans 
l'hiftoire critique de la philofophie de M. Brucker, 
toutes les rêveries de l’Ec/eitifme théologique , 
fur la puiffance des dieux , fur l'illumination , fur 
les invocations , la magie , les prêtres & la né- 

 ceflité de l’aétion de la fumée des viétimes fur 
les dieux &rc. : 


29. La juftice des dieux n'eft point la juftice 
des hommes. L'homme définit la juftice fur des 
rapports tirés de fa vie adtuelle & de fon état 
préfent. Les dieux la définiffent relativement à 
fes exiftences fucceflives & à l'univerfalité de 
nos vies. | 


30. La plupart des hommes n'ont point de 
liberté , & font enchainéspar le deftir , &c. 


Principes de la théogonie écleëtique. 1. 1 eft un 
Dieu de toute la nature, le principe de toute 
génération , la caufe des puiffances Muse ; 
fupérieur à tous les dieux, en qui tout exilte , 
immatériel , incotporel , maître de la nature , 
fubfiftant de toute éternité par lui même, premier, 
indivifible & indivifé, tout par lui-même, tout en 
lui-même, antérieur à toutes chofes , même aux 
principes univerfaux & aux caufes g:nérales des 
êtres , immobile , renfermé dans la folitude de 
fon unité , la fource des idées , des intelligibles, 
des poffibilités , fe fuffant , père des effences & 
de l'entité ; antérieur au principe intelligible, Son 
nom eft Noetarque. 


2. Emeth ef après Noetarque ; c’eft l’intelli- 
gence divine qui fe connoîit elle-même , d’où 
toutes les Fate font émanées , qui les ra» 
mène toutes dans fon fein , comme dans un 
abyme ; les égyptiens plaçoient EiGon avant 
Emeth ; c'étoit l1 première idée exemplaire ; on 
adoroit Eiéton par le filence. 


a Après ces dieux , viennent Ainñem , Ptha & 
Ofris, qui préfident à la génération des êtres 
apparens , dieux confervateurs de la fazeffe , & 
fes miniftres dans les tèms où elle engendroit les 
êtres 8 produifoit 44 force fecrette des caufes. 


4. Il y à Quatre puiffances mâles & quatre 
puiffances femelles au-deffus des élémens de 
leurs vertus. Elles réfident dans le foleil. Celle 
qui dirige la nature dans fes fonétions généracrices 
a fon domicile dans la lune. 


\ 


Ppe 


300 LEICIL 


rr$ar Le eièl ef diviférent derix , on quatre , ôù | 


autres; chacune à fx divinité ; & toutes font 
fubordonnées à une ‘divinité qui leur eft fupé- 
rieure. De ces principes, il faut defcendre à d’au- 


tres, Jufqu'à ce que l'univers entier foit diféribué 


Le + EN < / é " LE . } 
à des puiffances qui: émanent les unes des autres, 
 toutes-d'üne première: son alla Li ation à 


6: Cette première puiffance tira la matière dé 
Peffence , & l'abandonna à l'intelligence qui en 
fabriqua dés fohères incorruptibles. Elle employa 
ce qu'il yavoit de plus pur à cet ouvrage selle fit 
ly, refte les chofes corruptibles & l'univerflité 
des corps. | | 


-7* L'homme andeux ames ; Vune:qu'il. tient du 
bremier intellimible , & l’autre qu'il à reçue dans 
e monde fenfble. Chacune a confervé des Caracs 
fères diftinclifs de fon origine. L'ane du monde 
intellisible retourne fans cefle à fa fource , & les 
loix de là fatalité ne peuvent rien fur elle ; l’autre 
eit aflervie aux mouvemens des mondes. 

8. Chacun a fon démon , il préexiftoit à l'union 
deW’ame avec le corps. C’eft lui qui lPa-unie à un 
corps. Il l'a conduic,, il Pinfpire. C’eft toujours un 
bon génie. Les mauvais génies font fans diftridt. 

9. Ce démon n’eft point une faculté de l'ame: 
c'eft un être difingué d’elle & d’un ordre fupé- 
rieur au fien, &c. 


Principes de la philofophie morale des Ecleitiques. 


. Voici ce qu'on en recueillera de plus générale- 
ment admis , en feuilletant les ouvrages de Por- 
phyre & de Jimblique. 


1. I ne fe fait rien de rien. Ainf l'ame eft une 
émanation de quelque piracipé plus noble, 


2. Les ames exiftoiént avant que d'être unies À 
des corps. Elles font tombées, &iPexil à éré leur 
châtiment. Elles ont depuis leur chûte pañté fuc- 
ceflivement en différens corps, où elles ont été 
tétenues comme dans des prifons. 


3. C'eft par unenchaïînementids crimes & d’im- 
piétés , qu'elles ont rendu leur efclavige plus long 
ëe plus dur. €’eft:à la philofophie À l'adoucir & 
à le faire ceffer. Elle a deux moyens: la purifica- 
tion rationellé ; & 14 purification théurgique, 
qui élèvent les ames fuccefivement À quatre dif- 
férens degrés de perfection , ont le dernier:eft Ja 
théopatie. 


Ï 1 » , | 
4. Chaque degré de perfedtion a fes vertus. I 4 
a quatre vertus cardinales ; la prudeñice , fa force, 
fr Empérance. êc la jufticé; & chaque vertu Ja Les 
ÉBTÉSS Le î 
Le 
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2€ tt ls. Les qtalités phyfiques qui se font que des 
trente-fix régions, &: ces: régions en plufieuts | 


avantages de conformation , & dont lufage le 


_ plus noble feroit d’être employés comme des inf- 
| trumens pour s'élever aux autres qualités , font au 
| dérnier rang: © } 4 SUP db LS 


: 


14 
&i HEIN 8 


6. Les qualités morales: & politiques yfone 


“celles de l'homme :fenfé-qui sfupérieuraà ss pag 
_fons., après avoir travaillé longetemps à fesrendré 
| heureux par la pratique de la vertusss'occupeà 


qualités font pratiques. 


procurer, le même bonheur à fes femblables! Ces 


à | 


7. Les qualités fpéculatives font celles qui, con- 


 fütuent proprement. le philofophe ; ilnéfecons 
tente pas de faire le.bien., il défcend. encoreeh: 
lui-même , il s’y renferme & médite , afin de con- 


noïtre la’ vérité dés principes par lefquels il fe 


| conduit. 


S. Les qualités expurgatives ou fanétifiantes ce 
font toutes celles qui élèvent l’homme au-defius: 


.de fa condition, par la:privation de tout célqui eft 
au-delà des befoins de la nature les plus étroits. 


Dans cet état, l'homme a facrifié tout:ce qui peut 
l'attacher à cette vie; fon corps lui:devient un: 
fardèau onéreux; il en fouhaite la difolutions il 
eft mort philofophiquement., Or la mort philofo- 


. phique parfaite eft le point de: la perfection hue- 
: maine le plus voifin de la vie des dieux. | 


9. Les qualités fpéculatives confiftent dans la: 


| contemplation habituelle du premier pr ; & 
. dans l’imitation la plus approchée de 


ÈS VErtus. 


10. Les qualités théurgiques font celles par lef- 


quelles on eff digne dès ce monde de commercer 
avec les dieux, les démons, les héros & les ames. 
libres. k 


11. L'homme peut avec le fecours des feules: 
forces qu’il à reçues dé la nature } s'élever fuc- 
cefivement de la dégradation la plus profonde 


_Jufqu'au dernier degré dé perfe@tion; car la loi de 
| la néceflité n'a point d’empire invincible fur Pé- 


nergie du principe divin qu'il porte endui-même, 


F & avec lequel il'n°y à point d’obftacle qu'il né 
 puifle furmonter. | 


.12. Si la féparation de l'ame &etdu corps set 


2 


faite avant que l’amene fe foit relevée de fon éiar 


d'avilifiement , & qu'elle ait emporté"avec elle 


| des traces fécrettes de dépravation ; elle éprouve: 


le fupplice des enfers, en rentrant dans un nou. 
veau corps qui devient pour elle une prifon-plus: 
cruelle que le corps qu'elle a quitté , qui éloigne 
davantage de fon premier principe , 8c qui rend fà: 


grande révolution plus longüe & plus difficile, | 


Voilà ce‘que nous avons trouvé de plus impor 


k tant & de moins ébfcur dans la-philofophie des: 


\ 


ECO. 


ARE refte de Plotin, de Porphyre, de Julien, 


e Jambiique , d'Ammian Marcellin, &e.,..fans | | 
F'& fans afliMon le titré de ce livre nouvellement 


oublier lhiftoire critique de la philofophie ‘dé M. 


Brucker , 8 la foule des auteurs tant anciens que | impr | dix-Hiitiè 
| | PE A1fECIE) :-Syffema ariftotelicui de formis fubffantia- 


modernes, qui y font cités.  * ? 
( Cet article eft de Dinsror:) À 


en 


MEGIOLE: (Philofophie de [.) (Éiffoire de 
la philofophie moderne ). s 


Fiüc aller puifér dans lés fources, & feuilleter c2 | 


El:iques anciens. Pour s’en inftruire à fond, il ! 


à | n g" ” L 
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d'autre * cela S’ippellé prendre toutes les précan- 
tions poffiibles contre la lumière, Dans un des jout- 
naux dés favans de l’année 17521, à l’article dés 
nouvelles litréraires on népeutlire fans étonnement 


imprimé à Lisbonne? (au filieu dui dix-huitième 


[Abus , Gel cum différtatiénelde aceidéntibas abfolutis. 
l Ulyffipone 1750: Oniferoit teñté de croire que 


NOn défigneipar ces mots Fefpèce de philofo- 


phié.,, qu'on. nomme autrement & plus commu- 
pément fcholaffique » qui a fubftitué les mots aux 
chofes , & les queftions frivoles & ridicules aux 
Srands, objets de la; véritable philofophie ; qui 
explique par des rérmes barbares des chofesinintel- 
_ digibles ; qui'a fait naître ou mis en honneur les 
mniverfaux., les cathégories , les prédicamens, les 
degrés métaphyfiques , les fecondes intentions, 
horreur. du vuide, &c. Cette philofophie ef née 
de lefprit & .de l'ignorance. On peut rapporter 
don origine; où du moins fa plus brillante épo- 
que, au douzième fiècle , dans le temps où luni- 
Merfité de Paris a commencé à prendre une forme 
éclatante & durable. Le peu de connoïiffances qui 
étoitalorsirépandu dans l'univers, le défiut de 
livres >» S'obfervations , & le peu de facilité qu’on 
AvOith à. sen.procurer , tournèrenr tous les 
efprits du côté des queftions oxfives 3 on raifonna 
fur lesabftraétions au licu de raifonnér fur les 
êtres réels: on créa pour ce nouveau genre d’é- 
tude une langue nouvelle , & on fe crut favant 
Parce qu'on avoir appris cetre langue. On ne peut 
troprégrater que la plupart des auteurs fcolafliques 
aient fait un ufage £ m1, rable de la fagacité & de ia 
fubtilitésextréme qu'o:) remarque dans leurs écrits ; 
tant, d'efpris mieux employé. eût fait faire aux 
fciences de grands progres dans un autre temps; 
& 11 femble que dans les grandes bibliothèques 
on pourroit écrire au-deflus des endroits où :la 


; 


| 


| 


| 
| 
| 


| 


c'eft une faute d'impreffion & qu'il faut lite 1550, 
( voyéz ARISTOTÉLISME , SCHOLASTIQUE , &. 
&C. 4 j 4 12 1 | » 


Nous féroit-il permis d'obferver que la nomen- 
clature inutile & faticante dont plufieurs fcien- 
ces fontencore chargées, eft peut-être un mauvais 
réfte de l'ancièn gout pour la philofophie de l'é- 
cofe ? ( Voyez BOTANIQUE , MÉTHODE , &c., 


E Cet article eft de D'ALEMPERT I. 


TÉGYPTIENS.(Philofophie des) (Hifoire 
de la, philofophie ancienne)... We oc el 


3 . . £ 2 3 CPE. 4 | taA Ë 
L'hifloire de l’écypre eft en général un chaos où 
la chroñolosie , là relision & la philofoshie font 
PUR dE LD (AU at US 
particulièrement remplies d’obicurités & de con- 
fuñon. | 


Les égyptiens voulurent pañler pour les peuples 
les plus anciens de là terre, & ils en impofèrent 
fur leur origine. Leurs prêtres furent jaloux de 
conferver la vénération qu'on avoit pour eux , & 
ils ne tranfinirent à la connoiffance des peuples , 
que le vain & pompeux étalage: de leur culte. Lx 
réputation de leur figeffe prétendue devenoitd’au- 
tant plus grande, qu'ilsen faifoient plus. de myftère, 
&c 1ls.ne, à communiquèrent qu’à un petit nombre 
d'hommes choifis, dont ils s'affurèrent. la difcré 
tion par les épreuves les plus longues & les plus 


rigoureufes: 
Les égyptiens eurent des rois, un gouverne 


#coliettion des fcholaftiques eft renfermée , us quid } ment, des loix , des fciences , des arts, long- 


 perditio hac ? 


C'eft à Defeartes que nous avons l’oblisition 
prngpale d'avoir fecoué le joug de cette bar- 
arie ;,ce grand homme nous à detrompés de la 
hilofophie de l’écoz ( & peut-être même fans 
le vouloir de la fienne ; mais ce net pas de quoi 
il s'agit ici). L'univerfite de Paris , grace à quel- 
ques profeffeurs vraiment éclairés ; fe délivre 
infenfiblement de cette lépre 3 cependant elle 

“en €ft pas encore tout-à-fait guérie. Mais les 
hniverfités d'Efpagne & de Portugal, grace à 
Pinquifition qui les tyrannife , font beaucoüp 
MOINS avancées ; la philofophie y'éft encore dans 
Je même état où elle à été parmi nous depuis le 
douzième Jufqu’au dix-feprième fiècles ; les pro- 
felleurs jurént même de n’en jamais ‘eñnféigner 


temps avant que d'avoir aucune écriture ; en con 
féquence , dés fables accumulées pendant une 
“longue fuite de fiècles, corrompirent leurs tradi- 
tions. Ce fur alors qu'ils recoururent à l’hiéro- 
glyphe ; mais l'intelligence n’en fut, ni affez fici- 
le , n1 affez générale pour fe conferver, ; 


Les différentes contrées de l'égypre fouffrirene 
de fréquentes inondations , fes anciens monü- 
miens furent renverfés , fes premiers habitans fe 
difperferent; un peuple étranger S’érablit dans fés 
provinces déferres; des guerres qui fuccédérent 
tépandirent parmi les nouveaux écyrrièns ; ‘des 
transfuges de toutes les nations circonvoifines. 
Les coñnoiïffances , les coutuines , les ufages , les 
cérémonies , les idiomes fé mélerent & fe con 
fondirent. Le vrai fens de l'hiéroglyphe ,. confié: 
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aux feuls prêtres , s’'évanouit; on fit des efforts 
pour le retrouver. Ces tentatives donnèrent naif- 
fance à une multitude incroyable dote & de 
feétes. Les hiftoriens écrivirent les chofes comme 
elles étoient de leur temps; mais la rapidité des 
_événemens.jetta dans leurs écrits une diverfité 
péceffaire. On prit ces différences pour des contra- 
_didtions ; on chercha à concilier furune même date, 
ce qu'il falloit rapporter à plufieurs époques. On 
étoit égaré dans un labyrinthe de difficultés réel- 
les ; on en compliqua les détours pour foi-même 
& pour la poftérité, par les difficultés imaginai- 
res qu'on fe fit. 


L'égypte étoit devenue une énigme indéchiffra- 
ble pour l’égyptien même , voifin encore de Îa 
naiflance du monde , felon notre chronologie. 
‘Les pyramides portoient , au temps d'Hérodote, 
des infcriptions dans une langue & des caraëtères 
inconnus ; le motif qu’on avoit eu d'élever ces 
mafles énormes , étoit ignoré. À mefure que les 
temps s’éloignoient , les fiècles fe projettoient les 
uns fur les autres ; les événemens , les noms , les 
hommes , les époques , dont rien ne fixoit Ja 
diftance , fe rapprochoïent imperceptiblement , 
._& ne fe diftinguoient plus; toutes les tranfactiuns 
fembloient fe précipiter pêle-mêle dans un abyme 
obfcur , au fond duquel les hiérophantes faifoient 
appercevoir à l'imagination des naturels & à la 
curiofité des étrangers , tout ce qu'il falloit qu'ils 
y viffent pour la gloire de la nation & pour leur 
intérêt. 


Cette fupercherie foutint leur ancienne répu- 
tation. On vint de toutes les contrées du monde 
connu , chercher la fageffe en Egypte. Les prêtres 
égyptiens eurent pour difciples , Moyfe, Orphée, 
Linus, Platon, Pythagore , Démocrite , Thalès, 
-en un mot, tous les philofophes de la Grèce. Ces 
philofophes, pour accréditer leurs fyftêmes, s’ap- 
puyèrent de l'autorité des hiérophantes. De leur 
côté , les hiérophantes profitèrent du témoignage 
même des philafophes , pour s’attribuer leurs dé- 
couvertes. Ce fut ainfi que les opinions qui divi- 
foient les feêtes de la Grèce, s’établirent fucceffi- 
vement dans les gymnafes de l'Egypte. Le plato- 
nifme & le pythagorifme fur-tout y laiffèrent des 
traces profondes ; ces doétrines portèrent des 
nuances plus ou moins fortes fur celles du pays. 
Les nuances qu'elles affeétèrent d'en prendre , 
achevèrent la confufon. Jupiter devint Ofiris ; on 
prit Typhon pour Pluton. On ne vit plus de dif- 
férence entre  Adès & l’Amenthës, On fonda de 
part & d'autre l'identité fur les analogies les 
plus légères. Les philofophes de la Grèce ne con- 
fultèrent là-deflus que leur fécurité & leur fuc- 
cès ; les prêtres de l'Egypte, que leur intérêt & 
leur orgueil. La fageffe verfatile de ceux-ci chan- 
gea au gré des conjonélures. Maîtres des livres 
facrés., feuls initiés à la connoïflance des caraété- 
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res dans lefquels ils étoient écrits, féparés du 
reite des hommes , & renfermés dans des féini- 


naires dont la puiflaice des fouverains faifoit à 


peine entr'ouvrir les portes , rien ne les compro- 
mettoit. Si l'autorité Îles contraignoit à admettre 
à la participation de leurs myftères quelque efprit 
naturellement ennemi du menfonge & de la char- 
latanerie , ils le corrompoient & le déterminoient 
à feconder leurs vues, ou ils le rebutoient par des 
devoirs pénibles & un genre de vie auftère. Le 
néophite le plus zélé étoit forcé d: fe retirer , & 
la doctrine éfotérique ne tranfpiroit jamais. 


Tel étoit à-peu-près l'état des chofes en Egyp- 
te , lorfque cette contrée fut inondée de grecs &c 
de barbares qui y entrèrent à fa fuite d'Alexandre; 


 fource nouvelle de révolutions dans la théologie 


& la philofophie égyptienne. La philofophie orien- 
tale pénétra dans les fanctuaires d'Egypte, quel- 
ques fiècles avant la naiffance de Jéfus-Chrift. Les 
notions judaiques & cabaliftiques s’y introduifirent 
fous les Pioleinées. Au milieu de cette guerre 
inteftine & générale que la naïffance du chriftias 
nifme fufcita entre toutes les fectes des philofo- 
phes , l’ancienne doûrine égyptienne fe défigura 
de plus en plus. Les hiérophantes devenus fyncré- 
tifles , (voyez ce mot.) chargèrent leur théologie 
d'idées philofophiques , à limitation des philofo- 
phes qui rempliffoient leur philofophie d'idées 
théologiques. On négligea les livres anciens. On 
écrivit le fyflême nouveau en caraétères facrés 5 
& bientôt ce fyftème fut le feul dont les hiiro- 
phantes confervèrent quelque connoiffance. Ce 
fut dans ces circonftances que Sanchoniaton , 
Manéthon, Afclépiade , Paléphate, Chérémon, 
Hécatée publièrent leurs ouvrages. Ces auteurs 
écrivoient d’une chofe que ni eux, ni perfonne 
n’eñtendoient déjà plus. Qu'on juge par-là de la 
certitude des conjectures de nos auteurs moder- 
nes , Kircher , Marsham & Witfius, quin ont tra- 
vaillé que d’après des monumens mutilés, & que fur 
les fragmens très-fufpeéts des difciples des der- 
niers hiérophantes. : 

Theut , qu'on appelle aufli Thoyr & Thoot, 
paffe pour le premier fondateur de la fagefle éyp- 
tienne. On dit qu’il fut chef du confeil d'Ofiris ; 
que ce prince lui communiqua fes vues ; que 
Thvot imagina plufieurs arts utiles ; qu'il donna 
des noms à la plupart des êtres de la nature ; qu'il 
apprit aux hommes à conferver la mémoire des 
faits par la voie du fymbole ; qu'il publia des loix ; 
qu'il inftitua les cérémonies religieufes ; qu'il ob- 
ferva le cours des aftres, au’il cultiva l'olivier ; 
qu’il inventa la lyre &c l’art paleftrique , & qu'en 
reconnoiffance de ces travaux , les peuples de 
l'Egypte le placèrent au rang des Dieux , & don- 
nèrent fon nom au premier mois de leur année. 


Ce Theut fur un des Hermès de la Grèce, 
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& c'eft au fentiment de Cicéron , le cinquième ! en jour, prévenir les fuites des révolutions fré- 


mercure des latins. Mais , à juger de l'antiquité de 
ce perfonnage par les découvertes qu’on lui attri- 
bue , Marsham à raifon de prétendre que Cicéron 
s'eft trompé. 


L'Hermès , fils d'A gathodémon & père de Tat, 
ou le fecond Mercure , fuccède à Thoot dans les 
annales hiftoriques ou fabulcufes de l'Egypte. Ce- 
Jui-ci perfeétionna la theologie, découvrit les pre- 
miers principes de l’arithmétique & de la géomé- 
trie , fentit l'inconvénient des images fymboli- 
ques, leur fubftitua lhiéroglyphe , & éleva des 
colonnes fur lefquelles il fit graver dans les nou- 
veaux caraëtères qu’il avoit inventés , les chofes 

ui] crut dignes de pañler à la poftérité ; ce fut 
ainfi qu'il fe propofa de fixer l'inconftance de la 
tradition ; les peuples lui dreffèrent des autels & 
célérèrent des fêtes en fon‘honneur. 


L'Egypte fut défolée par des guerres inteftines 
& étrangères. Le nil rompit fes digues, il fe fit 
des ouvertures qui fubmergèrent une grande par- 
tie de la contrée. Les colonnes d’Agathodémon 
furent renverlées ; les fciences & les arts fe per- 
dirent; & l'Egypte étoit prefque retombée dans 
fa première barbarie , lorfqu’un homme de génie 
s'avifa de recueillir les débris de la fagefle an- 
cienne ; de raflembler les monumens difperfés ; 
de rechercher la clef de hiéroglyphes , d’en aug- 
menter le nombre & d’en confier l'intelligence 
& le dépôt à un collège de prêtres. Cet homme 
fut le troifième fondateur de la fageffe des écyr- 
trens. Les peuples le mirent auffi au nombre des 
dieux, & Pdorérenc fous le nom d'Hermès Trif- 
mépgifie. 


Tel fut donc , felon toute apparence , l'enchai- 
nement des chofes. Le remps qui efface les défauts 


des grands hommes & qui relève leurs qualités, 


augmenta le refpect que les évypriens portoient À 
la mémoire de leurs RTE A , & ils en firent 
des dieux. Le premier de ces dieux inventa les 
arts de néceffité. Le fecond fixa les événemens 
E: des fymboles. Le troifième fubftitua au fym- 

ole l'hiéroglyphe plus commode ; & s’il m'’étoit 

ermis de pouffer la conjeéture plus loin , je 
érois entrevoir le motif qui détermina les &yp- 
tiens à confiruire leurs pyramides ; & pour venger 
ces peuples des reproches qu’on leur a faits, je 
répréfenterois ces mafles énormes dont on à tant 
blâmé la vanité , la pefanteur , les dépenfes & 
l'inutilité , comme les monumens deftinés à la 
conférvation des fciences , des arts & de toutes 
les connoïffances utiles à la nation éyyprienne. 


En effet , lorfque les monumens du premier ou 
fecond Mercure eurent été détruits, de quel côté 
fe dûrent porter les vues des hommes pour le 
garantir de la barbarie dont on les avoit retirés, 
conferver les lumières qu’ils acquéroient de jour 


quentes auxquelles ils étoient expofés dans ces 
temps reculés où tous les peuples fembloient fe 
mouvoir fur la furface de la terre , & obvier aux 
évenemens deftructeurs dont la nature de leur 
climat les menaçoit particulièrement ? Fñt-ce de 
chercher un autre moyen , ou de perfeétionner 
celui qu'ils poffédoient ? Fût-ce d'iflurer de la 
durée à l’hiéroglyphe , où de paffer de l’hiéro- 
glyphe à l'écriture ? Mais l'intervalle de l’hiéro- 
glyphe à l'écriture eft immenfe. La méraphyfique 
qui rapprocheroit ces découvertes , & qui les en- 
chaîneroit l’une à l’autre , feroit mauvaife. La 
figure fymbolique eft une peinture de la chofe. Il 
y a le même rapport entre la chofe & l’hiérogly- 
phe : mais l'écriture eft une expreffion des voix, 
Ici le rapport change; ce net plus un art iti- 
venté qu’on perfeétionne, c’eft un nouvelart qu’on 
invente , & un art quia ce caractère particulier que 
l'invention en dût être totale & complette. C’eft 
une obfervation de M. Duclos , de l'académie 
françoife , qui me paroît avoir jetté fur cette ma 
tière un coup d’œil plus philofophique qu'aucun 
ceux qui l'ont précédé. | 


Le génie rare , capable de réduire à un nombre 
borné l’infinie variété des fons d’une langue , de 
leur donner des fignes, de fixer pour lui-même 
la valeur de ces fignes , & d’en rendre aux autres 
l'intelligence commune & familière , ne s'étant 
point rencontré chez les égypriens, dans lacircon- 
flance où il leur auroit été le plus utile; ces peu- 
ples , preflés entre l'inconvénient & la nécefité 
le la mémoire des faits à des monumens, 
ne dûrent naturellement penfer qu’à en conftruire 
d’affez folides pour réfifter éternellement aux plus 
de grandes révolutions. 


Tout femble concourir à fortifier cette opi- 
mon ; l'ufage antérieur de confier à la pierre 
8& au relief l'hiftoire des connoïffances & des 
tranfaétions ; les figures fymboliques qui fubfi£ 
tent encore au-milieu des plus anciènnes ruines 
du monde, celles de Perfépolis où elles repré. 
fentent les principes du gouvernement crléhet 
tique & civil; les colonnes fur lefquelles Theur 
grava les premiers caractères hiéroglyphiques ; 
Ja forme des nouvelles pyramides fur lefquelles 
on fe propofa , fi ma conjeéture eft vraie, de fixer 
l’état des fciences & des arts dans l'Egypte ; 
leurs angles propreés à marquer les points car- 
dinaux du monde , & qu’on à employés à cer 
ufage ; Ja dureté de leurs matériaux qui n'ont 
pu fe tailler au marteau , mais qu’il a fallu coupér 
à Ja fcie ; la diftance des carrières d’où ils of 
été tirés, aux li:ux où ils ont été mis en œuvre ; 
la prodigieufe folidité dés édifices qu’on en a 
conftruits; leur fimplicité , dans laquelle on voie 

ue la feule chofe qu’on fe foit propofée , c’eft 
d'avoir beaucoup de folidité & de furface ; le 
choix de Ja figure pyramidale ou d'un corps qui 
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pures ayec la haute fageie des peuples. Tont 


tion deltructive des élémens qu'ils avoient pré- 
vus,  & qu'il na été endommagé que par la 
barbarie des hommes contre laquelle les fages 


Egyptiens , ou n'ont point penfé à prendre des! 


précautions, ou ont fenti Fimpofhbilité d'en pren- 
dre de.bonnes..-Tel eft.notre fentiment fur la 
confiruétion. des pyramides de l'Egypte ;:il feroit 
bien étonnant que, dansile grand nombre de ceux 
qui ont écrit de ces édifices, perfonne n'eüt ren- 
contré, une conjecture qui fe préfente fi natu- 
xellement. | 


Si l'on fait remonter l'idftitution des prêtres 


Égyptiens jufqu'au:tems. d'Hermès Trifmégifte ,: 


il n'y eut. dans lPétat aucun. ordre de citoyens 
plus ancien. que l'ordre ecciéfaftique; & fi l'on 
examinoit avéc attention quelques-unes des loix 
Æfondamentales de cette inftitution, on verra com- 
bien il étoit, impoñible que l'ordre des, Hiéro- 
phantes ne devint,pas nombreux, puiflant, re- 
doutable , & qu'il.h’entrainât pas tous les maux 
dont l'Egypte fut. défolée, | 


Il n'en étoit pas dans l'Egypte ainfi que dans 
les autres contrées du monde payen, où. un tem- 
ple n'avoit qu'un prêtre & ou’un Dieu., On ado- 
toit. dans'un feul ternple égyptien un grand.nom- 
bre de dieux. {1 y avoit unaprétre au moins pour 


chaque dieu , & un féminaire de prêtres pour 


ia. © 3 + * 3 mn, HE 5 : ‘ È dl svt , L tu #44 Eos LE: 
nfe, & qui fe termine en pointes, { chaque temple. Combien n'étoit-il pas Facile. de, 
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& l’on voyoit les autres hommes profternés à 
à .fes pieds ; où l'on en impofoit aux fouverains 
même ; où l'on étoitrecardé commele minifire d'en, 
haut, & l’interprête de la volonté du ciel; où 


le caraétère facré dont on étoit revêtu permettoi 


beaucoup d’injuitices ,.& mettoit prefque :tou- 


jours à couvert du châtiment ; où lon avoit læ 


confiance des peuples ; où l’on dominoit fus les 
familles dont on poffédoit les fecrets; en un mot, 
où l’on réunifoit en fa perfonne , la confidéra- 
tion , l'autorité, l’opulence , la fainéantife & la 
fécurité. D'ailleurs , il étoit permis aux prêtres 


égyptiens , d'avoir des femmes, &c il! eft d'expér 
| rience que les femmes.des miniftres font très 2fé; 


condes. 
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Mais , pour que l'Hiérophantifme engl utit 
tous les autres états, & ruinât plus fürement 


encore la nation, la prêtrife ésyprienne fut une 


de ces profeflions dans lefquelles les fils étoient 
obligés de fuccéder à leurs pères, Le. fils d’un 
prêtre toit prêtre né ; cé, qui. n empêchoït p oi DE 
qu'on ne püt entrer dans l'érdre eccléhaftique 
fans être dé famille facerdotale. Cet swordre en- 
levoit donc continuellement des membres ‘aux 
aûtres profefions , & ne leur en, 
mais aucun. 


Mais il en étoit des biens & des acquifitions 
ainfi que des perfonnes. Ce qui avoit ‘appartentk 
une fois auxoprètres ne pouvoit plis rerournér 
aux Jaics. La richefle des prêtres alloit toujours 
en croifflant comme leur nombre, D’ailleurs, {a 
mafle des fuperitirions lucrativés d’une contrée 


fuit la proportion de fes prêtres, de fes devins, 


de fes augures, de fes difeurs de bonné aven- 
ture, & de tous ceux en général qui tirent leur 
fubfiflance de leur commerce avecile ciel. . 


qui 5 


contrée trempée- d'eau ; & frappée d’un foleil 


ardent , les mohfbrés qu’on y voroit éclores ume 


infinité- d'événémens-pfoduits dans-le mouvement 
génétal -de-toute l'Egypte s'énfuyant à l'arrivee 
de fon fleuve , & redefcendant des montagnes à 

mefure 
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de l'autel, 6n partageoit l'hommage avec l'idole 
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metre Que les plüries fe découvroïents tant de 
cafés ne pouvoient danquer_de rendré cette na- 
tionsfuperititieufe ; car la fuperftition eft par- 
toutune fuite néceflaire des phfnomènes furpre— 
pans dont les raifons font Et ‘ 


Mais lorfque dans une contrée le rapport de 
cux qui travaillent à ceux qui ne font rien, 
Ma toujours en diminuant, il.faut à a longue 
que les bras qui s’occup£ot ne puiflént plus fup- 
pléer à l'imagination de ceux qui démeurent oifits, 
& que la io de a fatnéantife y deviénné 
onéreufe à ell:-même, Ce fut aufi ce qui arriva 
en Egypte; mais le mal: étoit alors trop grand 
our y semédier. Il fallut abandonner les chofes 
à leur torrent. Le gouvernement en fut ébranlé. 
Lundigence & l’efprit d'intérêt engendrèrent 
parmi les prêtres l’efprit d’intclérance. Les uns 
prérendirent qu'on adorit exclufivernentles grues; 
d'antres voulurent qu’il n'y eût de vrai Dieu que 
le crocodile. Ceux-ci ne préchèrent que le culte 
dés chats, 87 anathéimatisèrent le culte des oi- 
mnons. Ceux-là condamnèrent les .mangeurs de 
éves à être brülés comme des impies. Plus ces 
articles de croyance étoient ridicules , plus les 
prêtres y mirent de chaleur. Les féminaires fe 
foulévèvent les uns contre les autres; les peu- 
ples crurent qu'ils s'asiffoit du renverfement des 
autels & de La ruine de la religion, tandis qu'au 
fond il nétoit queftion entre les prêtres que de 
S'atritér la confiance & les offrandes des peuples. 
On prit les armes ; on fe battit , 8 la têrre fut 
arrofée de fang. res : 


… L'Egypte fut fuperflitieufe dans tous les tems ; 

arce que rien,ne nous garantit entièrement. de 
Panie ee du climat ,‘& Gu'il n’y à guère de 
Rotions antérieures dans notre elprit.à celles 
qui nous viennent du fpeétacle journalier du, fol 

ue nous habitons, Mais le mal n'étoit pas auf 
général fous les premiers dépofñitaires de la.fa- 
gefle de tri alle qu'il le devint fous les der- 
Miers ‘hiérophantes., TORRENT 


_ Lés anciens prêtres de l'Egypte prétendoient 


bares. En effet, le culte en étoit répandu dans 
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la Chaldée, dans prefque tout£s les contrées de 


l'Afie , 8 l’on en retrouvé aujourd'hui des tra- | 


cestrès-diftinétes parmi les cérémonies religisufes 
de l'Inde. Ils régardoient Ofiris , His, Orüs , 
Hérmès , Anubis , comme dès âmes céleftes qui 
avoient généreufement abandonné Île féjour de 
la félicité fuprême , pris un corps humain , & 
_ accepté toute la misère dé notrè condition, pour 
Ohverfér avec nous, nous infruire dela tar 


ture duijufte & de l'injufte., nous communiquer 
fes" fciences & les arts, nous donner des loix & 
nous rendre plus fages & moins'malheureux. Ils 
fe difoient defcendans de ces êtres: immortels , 
&c lès héritièrs de leur divin efprit : doctrine 
Philofophie anc, & mod. Tome IL. 


| 


| dés dieux & les maxirhes, des rois, 
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excellente à débiter aux peñpléss auMiny avaits 
il anciennement aucun culté fuperfticieux dont 
les miniltres n'eufént quelque prétention de cette 
naturé ; ils réunirent ctdémtots la fouveraineté 
avec le facerdoce. Ils étoient diffribués en dif 
férentes clafles employées’ à différens exercices ? 
& diftinguées par des marques particulières, Ils 
avoiènt fenoncé à toute occupation manuelle & 
profane. IIS erroient fans ceffe entre les fimuli- 
crés des dicux, 4 démarche compofée, l'air auf- 
tère , la contenance droite, & fes maiis ren- 
fermées fous leurs vêtemens. Uné dé leurs fonc- 
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: Les chantrés étoient à la tête, ayant à la main 
uelques fymboles de l’art mufical, Les chantres 


dre &. la marche. de leurs proceflions,c, 


Lier retro A+* 


|'étoient particulièrement verfés dans les deux 
| livres: de Mercure: qui-tenfermotent les 


Ge » 


BIO, 


Ils étoient fuivis des tireurs d’horofcopes, pbor- 
> P 


| tant la palme &c. le,çadran-folaire. les deux fym- 
| boles de l’aftrologie judiciaire. Céux-ct étoient 


favans dans ls quatres livres de Mercure fur les 


| Dh RE Parts FT | mouvemens des aîftres , leur lumière , leur cou- 
que leurs dieux. étoient adorés même des bar- | e | es 


cher leur Jever , les conjondions, & les op- 
pofitions de la June & du foleit,. 


Après les tireurs d'horefcopes, marchoient les 


| fcribés des chofes facrées , une plume for la tête, 
Pécriture, l'encrier.& le jonc à la main. Ils avoient 


la:connoiffance de l’hiéroglyphé , de la cofino- 


 Jogie; de la géographie, du cours du foleil, de 


la tune & des. autres planètes, de la topographie 


. de F'Egypte & des lieux confacrés , des mefures 


&-de quelques autres objets relatifs à la politi- 


| que;& à da religion, 


| | | 
Apres, les horofcopiftes venoient ceux qu'on 


LL ï i $ | , 
!appelloit'les Srolites , avec les fymbolzs de la 


juitice & les coupes de libations. Ils n’ignoroient 


Q 4 


306 EF GY 


xien de ce'qui concerne le choïx ‘des viétimes ; 
la difcipline des temples, le culte divin, les céré- 


. 4e . « 7 2 
monies de la religion , les facrifices , les pré- 


mices, les hymnes , les prières, les fêtes’, les pom- 
pes publiques , & autres matières qui compofoient 
dix des livresde Mercure. . 


Les prophètes. fermoient la : proceffion. Ils 
avotent la poitrine nue ; ils portoient dans leur 


ein découvert l’hydria ; ceux qui veilloient aux 


pains facrés les accompagnoient. Les prophètes 


étoient initiés à tout ce qui a rapport à la na- 


ture des dieux & à l’elpric des loix; ils préfi- 


dojent à la répartition des impôts ; & les livres 


facerdotaux qui contenoient leur fcience étoient 
au nombre de dix. Li | 
ri | ns *; rt Nes 
Toute la figefle épyprienne formoit quarante- 
deux volumes, dont les fix derniers, à l’ufage des 


paftophores , traitoient de l'anatomie, de la mé- 


decine , des maladies, des remèdes, des inftru- 
mens, des yeux &rdes femmes. Ces livres étoient 
gardés danses temples. Les lieux où ils étoïene 
dépofésn'éroientaccefhblesqu'anx anciens d’entre 
les prètres. On n'initioir que les naturels du pays, 
qu'on faifoit pañler auparavant par de longues 
‘épreuves. Si ‘la recommandation d’un fouvérain 
contraignoit à admettre dans ün féminaire quelque 
perfonnage étranger ; on n’épargnoit rien pour le 
rebüter. On enfeignoit d’abord au néophite l'épif 
tolographie ; ou la Former laivaleur des. carac= 


tères ordinaires! De-l}, 11 paffoit à la connoiffance | 


de l'écriture fainte ou de la fcience du facerdoce, 
&"Mon cours de théologie fnifloit parles -traités 

e l'hiéroglyphe, ou du ftyle lapidaire qui fe di- 
vifoit en caraftères parlans, fÿmboliques ,:imita- 
tifs & allégoriqués." : : OUIVI PUS PMR 


Leur philofophie morale:fe rapportoit phincipa- 
lement à la contmodité de la vie & à la fcience du 
- gouvernement, : AR Le SRE Re ee 

Si lon confidère qu'au fortit de leur école : 
Thalès facrifia aux diéux, pour avoir trouvé le 
moyen de décrire le cércle & de mefurer le‘trian- 
gles & que Pythagore immola cint bœufs, pour 
avoir découveft la propriété du ouzrré de Fhypo- 
thénufe , on n'aura pas uné haute opinion de leur 
géométrie. PS Phil os dit Net 444 


Leur aftrenomie fe réduifoït à Ia'condoiffance 
du lever & dif coucher des aftresjdes afpeéts:ded 
planètes ; des folfticés, des éqtinoxes;!des par- 
tes du zodiaque; connoilfances qu'ils apoliquoient 
à des calculs afirologiques, &* généthliaques. 
Fudoxe publia [és premières idées fyftématidues 
fur le mouvement dés corps céleftes ‘Thalès pré- 
dit la première éclipfe; foit que le dernier én eût 
iayenté la méthode, foit qu'il Peût apprife en 
Egypte , qu'étoitce que l’affrohomie épyrtienne ? 
Il y a toute apparence que Jeurs obfervaiions ne 


devoient leut réputation qu'à l'inexactitude de 
celles qu'on faifoit ailleurs. © 7 "7 


La gamine de leur mufique avoit trois tons, & 
leur lyre trois cardes. 11 y avoit long-tems que 
Pythagore avoit ceflé d’être leur difciple, lor{- 
qu'il s’occupoit encore à chercher les rapports. 
des intervalles des fons. Ses à 


Un long ufage d'embaumer les corps auroït dû 
perfectionner leur médecine; cependant ce qu'on 
en peut dire de mieux, c'eit ER st des 
médecins pour chaque partie du Corps &c pour 
chaque maladie. C'étoit du refte un tiflu de pra- | 
tiques fuperftitieufes, très-commodes pour pallier 
Pineffcacité des remèdes & l'ignorance dumeédecin. 
Si le malade ne guérifloit pas, c'eft qu’il avoit à 


confcience en mauvais état. 


L | VE 

Tout ce que Borrichius a débité de leur chimie, 
n'eft qu'un délire érudit; il eft démontré que la 
queftion de [a tranfmutation des métaux n'avoir 
point été agitéeavanrlerègne de Conftantin. On 
ne peut nier qu'ils n'aient bratiqué de temsimmé: 
motrial, l’aftrologie judiciaires mais les en eftime- 
rons-nous beaucoup davantage ? Ils ont eu d’ex- 
cellens magiciens , témoin leur querellé avec 
Moyfe en préfence de Phäraon , &°la métamor- 
phofe de leurs verges en ferpens. Ce tour de 
forcier eft un des plus forts dont il foi faiemeation 
dans l'hiftoire. : 7 RP LD 2 

Is ont eu deux théologies, l’une éforérique, 


r & l'autre exotérique. ( Voyez cet 'arrigle:}. La 


première conffitoit à n’admettre d’autre Dieu que 
Def A: pe D: = * * 2. r Ateres fre 
Punivèrs, d'autrés principes dés êtres que la ma- 


_| tière & lé mouvemept. Ofiris étoit le foleil, la 


lune étoit Ifis. Ils difoient qu’au commencement } 
tout étoit confondu : le ciel & la terre n’étoient 
qu'un, mais das le tems les élémens fe féparèrent, 
L'air s'agita; fa pattie fghnée portée au centre, 
forma les aftres & allumia le fofaife Son fédiment 


| groffiér ne refla pas fans mouvement. Il fe roula 


fur lui-même , & la terre parut. Le foleil échiufa 
cette, mafle inerte; les germes qu’elles conte- 
noit fermentèrent, & la vie fe manifeftà fous un 

infinité, de formes divèrfes. Chaque être. vivant 
S'élança dans l'élément qui lui convenoit. Le 
monde , ajoutoientils, à fes révolutiors périodi- 
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| ques , à chacune defquelles il eft confamé' par le 
| feu. Il réhait de fa ceñdré, pour fubir le même 
fort à la fin d’uneautre révolution, Césrévolutions 


| n'ont point eu de commencement & n'auront point 
de fin. La terre eft un globe fphérique. Les aftres 
font dés amas de feu. L'influence de tous les corps 
céléftés confpire. à. la produétion & à la divérfité 
dés corps rérreftres. Dans les FU le lune, ce 
Corps elt plongé dans l'ombre de la terre. La lune 

éft une éfpèce de terre planétaire. À] vba 


; : “Les Egypriens’perfifièrent dans lé matériqlifne 


Doher: 


jufqu'à ce qu'on leur.en eur fait fentir l’abfurdité. 


Alors ils réconnurent un principe intelligent, E 


Fame d#monde, préient à tout , animant tout, 
8 gauvernant tout felondesloix immuables. Tout 
ce. qui étoit, en émanoit; tout ce qui cefloit 
d'être, y retournoit : c’étoit la fource & F'abyme 
des exiftences. Ils furent fucceflivemeñt déil es, 
platôniciens, manichéens , felon les conjonduüres 
&c les fyftêmes dorminans. Ils admirent l’immorta- 
lité de l'ame. Hs prièrent pour les morts.. Leur 
-Amenthès fut une efpèce d'enfer ou d'élifée. Ils 
faifoient aux moribonds la recommandation de 
lame en ces termes : fo/ omnibus imperans, Vos dii 
univerf qui vitam hominibus largimini, mé accii 
pite : & diis aternis contubernalem futurum red 
RTS, DHL roy 
Sélon eux, les ames des juftes rentroient dans le 
fin du grand principe , immédiatement après la 
féparation d'avec le corps. Gelles des méchans fe 
_ Purifñoïent ou fe déprayoient encore davantage 
en circulant. dans le monde fous de nouvelies 
forines. Larmatière étoit éternelle ; -elle .n’avoit 
été ni Émanée ; ni produite, ni créée. Le monde 
avoit eu un commencèment , 
n'avait point commencé & ne pouvoit finir. Elle 
exiftoit par elle même , ainfi que le principe im- 
LANTA D Le principe immatériel étoit l'être éter- 
nel qui informe; la matière étoit l'être éternel qui 
«ft informé. Le mariage d'Ofiris .&! d'Ifis étoit 
-une allégorie.de ce fyftème. Ofris & Ifs engen- 
drèrent Orus,, ou l'univers; qu'ils regardoient 
comme l'aéte du 


L 


cipe. pafif. 


La maxime fondamentale de [eur théologie 
exotérique, fut de ne rejetter aucune fuperftition 
étrangère; conféquemment. il n'y eut: point de 
Dieu perfécuté fur la furface de la terre 3 
trouvat un afyle dans quelque 
dui.en ouvroit les portes, pourvu qu'il fe laiffèc 
habiller à la manière du pays. Le culte qu'ils 
rendirent aux bêtes, & à d’autres êtres de la na- 
ture , fut une fuité affez naturelle. de l'hiéro- 
glyphe 
fur la pierre ,défignèrent ‘dans les commencemens 
différens phénomènes de la nature ; mais elles de- 
vinrent pour le peuple des repréfentations de la 
divinité , lorfque l'intelligence en fut perdue & 

u'elles n’eurent plus de fens; dé-[à cette foule 
de dieux de toute efpèce dont l'Egypte étoit rém- 
plie; de-là ces conteftations fanglantes qui s’éle- 
vèrent entre les prêtres, lorfque la partie labo- 
rieufe de la nation ne fut plus eñ état de fournir 
à fs propres befoins, & en même - tems aux 
béfoins de la portion oifive. 


temple évyprier ; on 


nd 


fummus utrinque 
Inde furor vulgo, quod numina vicinorum 


mais la matiére | 


principe actif appliqué au-prin- 


quine 


: les figures hiéroglyphiques repréfentées : 
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…, Odit uterque locus,, cum folos credat habendos- 


Effe deos , quos ipfe colit, 


(JUVENAL, Saryr. XV. vers. 2% & feg.) 


parler: des: antiquités 
teurs qui ont écrit de Ja 
: théologie &: de La philofophieides- Egyptiens : mais 
: la plupart de ces auteurs ont difparu dans l'incendie 

de la bibliothèqué d'Alexandrie ;’ ce qui nous en 
| refté eft apocryphe , fi l'on en excepte quelques 
fragmens confervés en citations dans d’autres ou- 
vrages, Sanchopiaton éft fans autorité, Manéthon 
 étoit de Diofbolis ou de Sébennis : il vécut fous 
| Prolémée - Philadelphe. II écrivit beaucoup dé. 
lhiftoire de la philofophie & de la théologie des 
Egypriens, V oici le jugement qu'Eusèbe a porté 
| dé fes ouvrages. F4 


Ce feroit ici. le, lieu de. 
égyptiennes, & des au 


Ex columnis, dit Eusèbe, ir fyriadic4 terrh 
pofitis , quibus facré dialedo facré erant note 
énfeulpt& à, Thooë ; primo, mercurio ; pof} d'luvium 
"vero - ex: Jacrê linpu IA grécam: notis, ibidem far 
«ers verfe. fuerant ; interqué, libros in adirg œgÿptig 
| relâte ab Agatho damone; altero Mercurio Patre 
|: J'at; unde ipfe ait libros {ériptos ab ave Mercurir 
À Trifmegifhi…. R Et 


Quel fond pourrions - nous faire fur cette 
{ traduction de traduction de fymboles en nié 
roglyphes, d’hiéroglyphes en caradtères égypeiens 
| facrés , de caractères égÿptiens facrés en lettres 
À grecques facrées , de lettres grecques facrées en 
? caractère ordinaire, quand l'ouvrage de Mañéthon 
 feroit parvenu jufqu'à nous ? 


La table Tfiaque eft une des antiquités égypriernes 
les plus remarquables. Pierre Bembe latira d'entre 
les mains d’un ouvrier qui lavoit jettée parmi 
d'autres mitrailles. Elle pafla de-là dans le cabinet 
sde Vincent ,: due de Mantoue. Les Impériaux 

s'emparèrent de Mantoue en 1630, &. la table. 
| Ifiaque difparut dans le fac de cette ville : un mé- 
| decin du duc de Savoye la recouvra long - tems 
après, & la renferma parmi les antiquités de fon 
: fouvérain, où elle exifte apparemment. Voyez-en 
: Ja defcription au mot ISTAQUE. Que n’a-t-on point 

vu dans cette table ? C’eft un nuage où les figures 
| fe font multipliées, felon qu’on avoit plus d’ima- 
” gination & de connoiffances. Rudbeck y a trouvé 
l'alphabet des Lapons ; Fabricius les fignes du 
Zodiaque & les mois de l’année; Herwart les 

propriétés de l'amant & la polarité de l'aiguille 
: aimantée ; Kircher , Pignorius , W itfius , tout ce 
| | qu'ils ont voulu; ce qi n'empêchera pas ceux qui 

. viendront après eux d’y voir encore tout ce qu'ils 
voudront; c'eft un morceau admirsble pour ne 
jaifler aux modernes , de leurs découvertes , que ce 


Q q2. 


qu'on te jugera pas digne d'être attribué aux an- 
ciens (1). es ne NEC RS ER 
(Cet article eft de Dip:ROT.) 


3 ADDITION LAUL'ARTICLEl PRÉCÉDENT. 
ln 45 100010 SUDIDR CAP 2 CMNÈRIEND 


ci Poérine des Egyptiens far les caufes prémiières si 
«it ai 1 x LEE ER t 
NZ €) un 


SON LCD IMOQUDITO SeNAITES 259 JE 
où Osiris, ÎsiS;ET TYrH0oN. 4+ 
[FRS AAC \ (71414 ù À AN TE Usa" d 


_# TA Perfe & l'Inde ont'été péuplées par les 
enfañs de Sem : l'Egypte Pa été par ceux de Cham. 


L'écriture nie donne À V'Égypre Le om de ce | 
L mn e 


patriarche , Jerra Cham , quel porte encore 
dans la langue des Coptes (2). DEC nom adonci, 
eft venu, felon quelques favans , le furnom de 
Jupiret Amon, ou Amus , ‘ou Himmon , à qui 
furent confacrées des villes & des temples, dont 
un entre autres, célèbre, par fes oracles , fut 


vifité par Alexandre (3). à 


AD PR RS UE 


* Quoique cé patriarchereñtiété chargé de la ma- | 
nat OTS we" A it EE TR , LS 'é ) LE À 
Jédiétion:: de°fon' père Noë ; il ne faut pas | 


croire pour cela qu'il foit devenu roùt d'ur'coup 


infidèle , ni qu'ilait renoncé fur-le-champ à Ridée 
ot au culte du vraiDieus Un pareil renôncèment ! 


n'eft, ni ne peut être, l'eflet d'unaccès de. co- 


es rendoient à le ur'pére Commun, purent fire | 


ad br 


LFRARSTOE 131828 bear SIISSE-CI PAR EEE PENTICANT 
fans rotsfoisrénencet À "x Croyancé nr à l'idée | 
Ir VO EU LD 'ANEE IN, Ste NS Ayo inpren: | 
‘d'un dieu fuprème qui‘s'efl: totours cénférvee | 
dans les nations. Le plus fuperftitieux dé tous'les : 
peuples r’étoit point fait pour abandonner aucun! 
Dieu , quel qu'il für lorfqu'üne foisil avoit com-! 
“méncé lle reconhoitre comme Diem: Mais ils | 
firent entrer ant dialiagé danseur cuitesails-y | 
mélèrent tant de pritiques le d'idées bifanes, | 
fyftême religieux. | rép T EL 
Poutronsnous démélér dans ce cahcs, d'ail. 
leurs couvert. des. tén£bres de tant de fiècics, ce! 
À .: est gt à | ; È 
que ces penpks ont imaginé fur les cinfès pro- | 
dutirices.& -confervatiices de F'uNyers ? DURE 
dE d ; Pas | Fr à à As E 4 } 
nee En fi fie rs £ LES * | 
: : (i:Conférez-ici €e auernous avons dit du livre ;de 
M. Dutens, {ur l’origine des)découvertes attribuées atix 
modernes. dans le difcovrs piéimingire qui fert d'in- 
trodtiéti 
puis la! page 15, jufqu'a la page 11 NOTE DE 
£ Bi): T EUR) EH L': So SSSR à! 


(2) JablonsF. 7: 2, (ES 16,9 
(33, Son d'autres, Æmon fisn'fie le’ fole:l dans le: 
PIÈS- VD IANIR ndQ U MIE. 32 Dre At A 
Delier: } oyer JAbiGnsk. 2. 2e Ge'quin'extlud pas né- 
-ceffaremerr l'autié cfhuon, .potivu qu'od'dfiingée: 
les tems. 


quil devint un cahos de fupérititions plutôt Qu'un || normes 


+e à Yom à 
KA « (1 ? : . 


Nous avons furcet objet un ouvrage dePlutar- 


qûé, écrit avec une forte de gravité religieufe , qui 
annonce non-feulement les recherches & les foins 
de l’auteur , mais encore fon refpect pour les fujee 
qu'il traite. Or quand un homme tei que Plutarque 


l'a traité une matière avéc ces difpofirions, on 


SOUS AE. be ET 1 " ù + ù ° 
peut être afluré que sil n’apas dit tout ce qui 
étoit , il a dit du moins tout ce. qu'on favoit 


de fon! témis: Mais avantique de l'entendre, il 


eft nétéflaire d'expofer les principaux points 


| d'un fyftême égyprien | beaucoup plus fimple que 


celui qu'il nous expofe , & par conféquent plus 


_ancien: en quoi nous fuivrons les gradations de 


à 


l'efprits auf bien que celle du fujer 8e des 
Tes SMTP ! * y: RES R hi 43 Ja «Ur 

On trouve dans la plus haute antiquité égyp- 
tienne deux noms, Athir & Kueph ; qui répondent 
aflez exactement aux deux idées fondamentales 
qu'on a vues chez les chaldéens & chez les 
perles, Rires 


Le'mor Athyr, Athur, Athor, (car ceft 
toujours le rnémé mot, fous ces :rerminaifons 
différentes, ) fignifioit dans Forigine 22 mure, 
les réiièbres 3 mais: ces ténèbres", qui avoient été 
le berceau de la nature univérfelle qui en con- 
tenoit les principes & Îles élémens ,8: que toutes 
Jés Cofmogonies ont connues fous les noms de 
cahos, d'Frébe, de matière confufe ,/d'efpace 


informe, felon les diférens langagesides tems & des 


lieux. Les épyprichs firent dé cetté notion un per- 


fonnase fymbolique ; > & même .une divinité, 


mère: de tousiles :étres-) quif, répondant: à-peu- 
près à la Vénus célefte ou Uranie désigrecs già 
leur Lucine ou Lune , ou Ilythye, ou même à 
leur Juñon /4) , renfermoit dans ‘fon vaite fein 
tous les corps dont l'affemblage & es rapports 


orient ce qu’on appelle lai natures Les-éeypiiens, 
ditule grandi Etymologique donnent à Véntis 
le nom d'Arhor: IE y avoir en Egyptemn Nôme 


appellé Arhrybhès 508 dise Nône,-une wille 
Le" Acharbechis!, dont Strbon à rendu le 
nôm! par célai de ville de Vénus (5) à caufe du 
temple qui y-étoit confacré à certe déefle., D'un 
autre côté ; Hefychius nous apprerd qu'il avoit 
en Egypte tntemple dé Vénus sénéreufe. + + 

) Eee 1e PA ARE € pre LE CE CAES SPA N #61 HD 
| Le même nom d'Athyr fat donnérà la vache 
myfique ,: qui évoit lé‘ fymbole vivant de da 
déeffe’, télon: l'ufage! du” culte: égypriemi(é). Cet 
animalau large ventre , offrant dans fon lait une 
nourriture abondante x toujours prête ; préfen- 


DRE : Re AT DIS ai lost(at ét t Se + PR Bu) Da RE 
on à ceciiclionnaure philolophique. -Véyez de- | Tarte IUT fa tète le croiffant de la néoménie, figur 


toit affez bicn ‘cette divinité; mère & nourrice 


UE Mu 


UE NE RE En 


LA 


(4) Jablonsk. Panrheon. 1.7, 

CÉUTEN OMIS pars | ‘« ns 

(s) XVIL. 803, Hérodote, lb, 2.47. 
(6) ‘Adup 5 Guës, Hefych, 


Théo fphé e 


us) H av: dit fon temple. dans l'ifle é 


EG de 


dés êtres , ae f& renouvelloit tous les mois dans 


a figufe de cornes re enaiffantes. 


F ciel fous 


: Enfin Athyr fut le nom d'un mois égyptien (1) 
ndoit à à notre mois de Ca se 5 lorfe is 


PEN ces. AE iatione: nous. apprennent | 
affez clairement que les ténèbres, divinifées fous : 


le nom de ; Vénus, & caractérifées. fous l’era- 
léme d’une: vache, étoicnt, dans le commen- 


cement , honorées en Egypte (3) comme un des 


rincipes originaires & univerfels, comme Je 


ieu., la matière & la mère des étres.. On les 


chantoit. dans les antiques, facrés ;. on.en répé- 
t ttrois, fois le nom: : © nuit! ; puit facrée ! l'rurt 

rade tout ! C’eft. Damafcius ui nous À +pprend 
dans Re des principes {2 


& a cette première divinité, les égyptiens en 


| joignoient “une autre , qu'ils nommoient Kneph, 


Ou, Emeph , mot qui ” dans leur lngns fignifioit 


Fi 5 Benin à & dont ils Raifoisnt le puncipe 


e Ford +: Pen à aufe Nas ds Punivers , ter 
ps Îlé & Mio se LTD Ils peignoisnt ce dieu | 
ous la Forme humaine ; pour marquer fon:intel- | 


gence (6); 


androgyne "G): 
indé endanc 


£ abfolue dans fes productions ; ayant 


far “la rèté un épervier , pour, défigner fon, aéti- {| 
* vitégrayec un œuf fortant de fa bouche, pour | 
indiqués + fa fécondité. De RE, œuf était. forti ! 

tis, oude feu , d'où les grecs ont formé leur | 
N. fins ie ou SR d Cm ot fignifioit, 1x | 


(r) "Abd 24 H efych” 


{2} Plutarq de Tf. & Of: page 366. Selon Macrobe , 


& lintértQue Proferpine.” Éorfque dans l'hivér Je Lo. 
leil row Adonis , reñdoit les jours pius courts, Véaus 
pieuroit lé ‘org féjour que faifoit fon époux chez 
Proferf DBHIE, h 26. 


{31 Les momenphites LRU Venus, & nourri£ 
foient, en fon konneur, une v vache { facrée. Srrab. 17. 
52 Ét 556. 


: (4) Cudvorth. Syft. intel. 347 ñ nf 


en fubfie encore des rc ftes. 
POP TT TT pere emmener ee 
(71 Plut. de If & Of. 359. D. 


(8) Eufeb. Prap. Ev: 3.11, Cicéron en parle, de Naï, 


Deor 3. 22. Jambl, de Ay/. LÉgvr. js 8.8, 


pour. fignifier {on | 


fupérieux de la terre s ’appelloit Venus, | 


léshantine » Où | 
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fignifie encore en Copte, celui qui fait, qui di- 
rige’, qui ordonne. (0). C'étoit à ce même Phtas 
qu'on prérendque s’adrefloit fous un autre nom, 
la fameufe infeription du temple de Sais, qui fe 
terminoit par fes mots : le: frure que diai FERA 
eff de foleil (1x0). C'étoit à lus qu'étoient élevée 

les: pyramides, dont la forme iymbolique de ss 
reprélenroit «les rayons du fokii: rad/orum fois 
argumenturs in effigie eff (11). Lesiroisd' Egypte en 
faifoient leurs tombeaux , autant par orpueil que 
par religion ; pour que leurs cOt ps paruflent 
dépofss dans le fein méine: de la divinités. K 


. Il fufit d’avoir indiqué ces principes LE: qui , 
comme l’ on voit, fe réduifent TOU'OUrS à deux ; ; 
dont l'un reçoit la forme , l'autre l'ordénne 1 54 
l'applique. C'étoient les dieux des égyptiens ; CON- 
nus par l’efprit. Ils en eurent d’autres, qu ils con- 
nurent par les fens, le foleif, la lune , les aftres, 
les élémens, qu'ils Confondirent" jouvent, AVEC 
les premiers. On va les voir dans le. LÉCit de 
pus arque | G 2 MS DT LEA sé ET 


ÉCETAT | 


> 

Rhsa ayant eu un commerce Here avec Chto- 
nos où Saturne , le folk en fur jnfbruits & avihtôc : 
celu:-ci prongnça contre elle ceite malédiction. : : 
Puifles-tur enfas ter en mois , ni an, Maïs Hermes, 
ou Mercure ; épris d'amour pour Ja r me dé Cie, 

cheércha les moyens de la fouftraire. à l'effér dé cét 
anathéme. Îl s’avifa de jouer aux dés avec R lune, 
‘à qoi il gagna “heureufem< hit la foixante-cixième 
"partié‘de fe $ cla tés (fi D . Ilen compolacindiots, 
‘qui, n'étntiaefftés à Fannée;que sen intercal:- 
tici, ne fase entefet COMprIS en mois jui an. 

Rhéa prit juflemenc'ces cinq Jours; pour faettre 
au monde les enfans qu'elle portoit dans fon foin ; 
(&'depuis leur naiflance , ces Jours ; nommés. épa- 
omènes, C'eft-à-dire , ajoutés , furent autanc de 
jours de fêté dans lefquels les FRS IE roient Fée 
Aa naiflance des dieux QE 


Hoi paquit je: premier jour. On entendit , dans 
lemoment fa paiffancé, une voiz q® tanno 1çoit 
Que /e maître de toutes chofes arrivoit à là lun nière. 


£ K Le € r t H * 
(9) u étoit. nommé fur une ob él, Qaue » 4 ANSE ÿ 
Le pére des diux: 


(10; Ammiar Marcel.:17. Vi, Jablonst. di: Je p. %- 
Minerve a quelquefois été: confondué avec \ulcan , 
étant l'un & l’autre des divinités artiftes. 1bid. 38. 


(1x) Plin. Nat. 2.56, c. 8. 


74 C 2) Page 355 D. 


(13),0'eft la foixante-dixièrne partie de chaque jour, 
‘oui, en uni Mois fait *-peuprés- dix Heures; on doure 
MOIS cinq jours. F oYCxS cabg. de Emsna. temp. & 3. 


(141 L'année eyptienne étoit comp ofé de douze 
mois, chacun de trente jours: mais cette a née étant 
plus conrte.que l'année..fokire, on y aicutoit par 
iatcrcalat'ofi ces Cinq Jours. : 
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Un certain Pamilès , qui alloit puifer de f'eau à la 
fontaine de Jupiter, entendit une autre voix qui 
lui commandoit de crier, que Le prand roi bienfai- 
teur éroit né. Arouéris naquit le fecond jour. Ty- 
phon parut le troifième. Celui-ci n'étoit point à 
terme : il s’élança par le flanc de fa mère , qu'il 


déchira en naïiffaut. Ifis naquit le quatrième jour ; 


& le cinquième, Nephthys , dont le hom a été 
rendu par Fin, Perfeition, Vénus, Viloire, 


Ofiris 8 Avouéris furent engendrés par le fo- 
leil, Ifis par Hermès, Typhon & Nephthys par 
Saturne. 


Nephthys époufa Typhon. Ofiris & Ifis, s’ai- 
mèrent des le fein de leur mère; & de leur amour 
étoit provenu Arouéris, que les épypriens appel- 
lent Orus, & les grecs Apollon. 


Ofiris parcourut l'univers , & le remplit de fes 
“bienfaits. Mais Typhon ayant conjuré contre lui, 
Penferma dans ur coffre, & le jeta dans une des 
bouches du Nil, d'où il fut porté à la mer. La 
malheureufe Ifis chercha long-temps ce coffre 
précieux. Elle le trouva enfin dans le royaume de 
Biblos , où elle pleura fon époux. Mais bientôt 
Typhon fe rendit maitre du corps même d’Ofiris, 
& le partagea en quatorze parties , qu’Ifis recueil- 


lit encore , à une feule près, quiavoit été dévo- 


rée par les poiflons.' 


Ofiris apparut à fon fils Orus,  & lui donna des 
inftruétions qui le mirent en état de remporter 
une victoire complette fur Tybhon , lequel fut 
fait prifonnier à fon tour , puis remis en liberté 
es marques de la royauté qu’elle avoit fur la tête. 
Mercure les remplaça par une coiffure qui avoit 
Ja forme d’une tête, de vache. Typhon in- 
tentà un procès à Orus fur la légitimité de fa naif- 
fance. Maïs Orus fut jugé légitime par les dieux 


mêmes ; & depuis ce temps, il acheva de défaire | 


entièrement Typhon dans deux autres com- 
bats. « Tels font les points principaux de la fable 
égyptienne , felon Plutarque. | 


Avant que de commencer ce récit bizarre, Plu-. 
tarque avoit eu la précaution de dire à fon lec-. 


teur, que dans les cérémonies évypriennes il n’y 
avoit ni fuppoñition , ni fables vaines , ni chofes 
fans raifon ; que tout ÿ étoit fondé fur dés princi- 
pes de morale & d'utilité , fur des faits hiftori- 
ques, ou des points de phyfique , parce que 
c'étoit le goût des épyrtiens de revêtir la vérité 
d'un corps fymbolique ; & que c’étoit pour cela 


qu'ils plaçoient des fphinx à l'entrée de leurs tem- 
ples (1); pour marquer le fecret des cérémonies: 


/ 
i 


(x) On en voit encore dans les ruines de l'Egypte, 
placés fur deux lignes, formang de longues avenues, 
qui conduifent aux temples. | | 


par Ifis. Orus en fut fi irrité , quaf ôta à fa mère. 


EC GT 
faintes , & le voile myftérieux qui couvre la mar: 
che de Dieu dans la nature. Enfin il ajoute (2) 
que ceux qui prendroient ces récits à la lettre, 
mériteroient , ufaht des termes d'Efchyle, qu'on . 


leur crachât au vifige ; parce que des divinités 


heureufes , des natures immortelles, ne peuvent 
être expofées à de fi indignes traitemens. D'’oik 


1 conclut qu’il ne faut pas s’en tenir à l'écorce 


de la fable , & qu’on doit chercher la vérité fous 


les enveloppes qui la cachent. 


Avant que de donner fon explication, Plutarque 
en propofe plufieurs autres, qu'on ne peut voir ici 
qu'avec plaïfir ; d'autant plus, dit-il lui-même, qu'il 
n'y en a pas une qui n'ait quelque chofe de vrai. 


Quelques-uns ont cru que les perfonnages d’Ifis, 
Ofiris & Typhon ont été des rois / des princes à 


: ss leurs grandes vertus ont mérité les honneurs 


e l’apothéofe. Cette explication eft fort-fimples 
Il femble même qu’il y ait de la décence d’appli- 
quer ainfi à des hommes, ce qui ne peut-être 


appliqué à des dieux. Mais aufli je crains bien, 


continue Plutarque , que ce ne foit ébranler des 
bornes facrées , & renverfër la croyance de tante 
de fiècles , de tant d'hommes & de nations, qui 
ont'penfé tout autrement. Je-cfains que ce ne foit 


ouvrit la porte à l'athéifime & à l'irréligion , & 


donner trop de faveurs aux impoftures d'Evhé- 


_merus de Mefsène (3) qui, transformant les dieux 
en grands hommes, en princes, en rois , à femé 


l’'impiété dans tout l'univers. ... On chante en 
Affyrie les grandes allions de Sémitamis ; celles de 
Séfoftris en Egypte : les phrygiens , en mémoire 
des beaux faits d’un de leurs rois Manis, appel- 


lent Maniques toutes les belles & grandes aétions : 


Cyrus a conduit les Perfes & Alexandre les Macé 
doniens , jufqu’au bout du monde , & on ne les à 
regardés que comme de grands rois. S’il y en a 
eu que la vanité, la jeuneffe & l'ignorance aient 
emporté Ju{qu’au point de recevoir des temples & 
des honneurs divins ; à leur gloire , qui n’a fait 
que pañler , a fuccédé If'honte & l’ignominie : 


En peu de jours teur folle renommée 
S'en eft allé en vent & en fumée. 


AMIOT. 


on les à arrachés de leurs temples comme des 
malfaiteurs réfugiés dans des lieux faints; à peine 
leur a-t-on laiflé leurs tombeaux. .. Apelles avoit 
peint Alexagdre tenant en main un foudre. Ly- 


fippe blima cette flatterie , & fe contenta d’armer 
ce héros d’une fimple lance ; difant pour raifon , 


EEE DES nes meme 


(G) De If, & Of. 38 E. 


. (3) Voyez, fur Evhemère, les mém. de l’acad. des 
infcrip. & bell, lett, .. 


EGY 


| ie le temps refpecte la vérité, & détruit les 


aux honneurs. 


Quelque plaufible que foit ce raifonnement de 


Plutarque , 1l 


Pl je des favans qui perfiftent dans 
opinion d'Evhé 


mère , & qui s’obftinent à croire 


que les prêtres intéreflés cachèrent foigneufement : 
- la vérité, de crainte que le facerdoce ne tombât 


‘avec les facrifices. 


Mais n'étoit-il pas aifé aux prêtres de concilier 


“leur intérêt ; même avec le fyftême d’Evhémère ? 


un 
‘quité, donné leurs noms à des rois faces & à des 
LE y 8 


rèines vertueufes , pour honorer leurs vertus ; & 


qu'ainfi. la mort de ces rois & de ces reines n’é- 
toit pas un préjugé contre la divinité des êtres 
dont ils portoient les noms ? Ne pauvoientils pas 
dire que ces rois étoient les divinités mêmes des 
cieux , defcendues dans des corps mortels , qu'el- 
les avoient animés pendant un certain temps , 
après quoi elles étoient retournées dans le féjour 
CÉlefte : ferus in cœlum redeas ? (1) Falloit-il même 
dé Fart pour établir dans l'efprit des peuples , 
naturellement portés à la fuperfition, la néceffité 
d'un culte , qui ; quel As | 

Tu aux prêtres pour aflurer leur état ? Tous les 
autrès peuples en avoient un: bêtes, bois , pier- 
res, tarllées ou brutes, tout avoit été reçu. Les 
prèties éypéiens auroient donc pu avouer que les 
dieux qu'on adoroit avoient été des hommes , 
fans perdre leurs avantages. Qu'il y ait eu de l’hif 
torique dans la mythologie égyptienne, qu'il y ait 
eu du phyfque , du moral ; bien loin de nous en 
défendre , nous croyons que cela n’a pas befoin 


de preuve. Mais nous croyons en même-temps | 
que fi le récit égyptien s’adapte plus naturellement. 


aux idées cofmologiques ay toutes les autres, 
on doit en contlure que Îes fymboles ont été 
inventés pour elles dans l’origine, & qu'ils n’ont 


Été enfuite appliqués aux autres objets que par : 


analogie. Venons aux autres explications. 


Platon, Pythagore, Xenocrates & Chryfippe 
ont penié, dapre les anciens théologiens, que 
les xécits touchant Ofiris, Ifis & Jyphon ne 
regardoient ni les dieux , ni les hommes, mais 
les démons , qui font des fubftances. intermé- 
diairés, entre Les dieux & les hommes, &-dont 


les uns , comme Ofris & Ifis, font bons ; & les : 


autres, comme Typhon, font mauvais. 


Ily a une troifième explication encore plus 
fimple : c'eit de dire que comme chez les grecs 
Saturneeft Je tems , Junon l'air ; Vulcain le fen ; 


dé même, chez les Egypsiens , Ofiris eft le Nil, 


(1) Voyez Varburt. diff. 13. 


BR OIN : £ ÿ . ’, . 
Ne Door ils pas dire qu'Ofiris étant vraiment : 
heu , & Ifis une déeffe , on avoit dans l’anti- : 


fût, auroit toujours 
»] 


E G Y 317 


qui a commerce avec la terre; & que Typhon 
eft la mer, dans laquelle le Nil fe jette & fe 
DEA 1e ; RTE 


_ Il y en a une quatrième, donnée par les prêtres 
les plus favans, & qui n’eft qu’une extenfion 
de f troifième. Ils entendent par Ofiris, non- 
feulemént le fleuve du Nil , mais en géneral 
toute vertu ou principe d'humidité ; parce qu'ils 
prétendent que l’eau eft de principe matériel de 
toute génération; que C’eft ce même principe 
qu'Hémère à appelé Océan, & que Thalès a 
regardé enfuite comme le principe univerfel ; que 
par oppofñition , Typhon eft tout principe de 
féchereffe & de ftérilité, contraire au principe 
de fécondité. y : 


Enfin il y en a qui croient que tout ce réci 
fabuleux ne défigne que les éclipfes. ” 

Après toutes ces explications, Plutarque ar- 
rive à Ja fienne , qui contient le développement 
des caufes, telles qu'elles ont été connues des 
fages , chez toutes les nations. » Il ne faut pas, 
dit-il , s’imaginer que les principes de lunivérs 
foient des corps inanimés , comme lont penfé 
Démocrite & Fpicure; ni qu'une matière fans 
qualité foit ordonnée & organifée par une feule 
raifon ou providence, maitrefle de toutes chofes, 
comme l'ont dit les ftoiciens. Car il n’eft pas 
pofhble qu'un feul être , bon ou mauvais, foit 
la caufe de tout, Dieu ne pouvant être la caufe 
d'aucun mal. L’harmonie de ce monde eft une 
combinaifon de contraires, comme les cordes 
d'une lyre, ou la corde d’un arc, qui fe tend 
&z fe détend : jamais , a dit le poëte Euripide, 
le bien du mal n'eft féparé: © 


L'un eft toujours par l’autre tempéré, 
. Afin que tout au monde en aille mieux, 


AMIOT. 


Or cette fee des deux principes eft , dit 
toujours Plutarque, de toute antiquité. Elle à 
pañlé des théologiens & des légiflateurs aux poëtes 
& aux philofophes. L'auteur n’en eft point connu; 
mais l'opinion elle-même eft conftatée par les 
traditions.du genre humain : elle eft confacrée 
par les myftères & par les facrifices ; chez les’ 
grecs, & chez les barbares , tellement qu’on ne 

ut dire ni que l'univers flotte au hazard , fans 
intelligence & fans guide; ni qu'il y ait en lui 
une raifon unique qui tienne les rênes & dirige 
le timon; mais qu'il y a plufieurs principes, & 
que de leur contrariété naît le mélange du bien 
& du mal. Car la nature ne produit rien ici 
bas qui foit fans ce mélange. On ne peut pas 
dire que c'eit un feul difpenfateur qui puife les 
événemens , comme une liqueur , dans deux ton- 
| neaux, pour les mêler enfemble & nous en faire 


- 


2 
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my { xs a k 52 
boire la mixtion; 1 faut doi 


1e que ce foisft deux 
{lances oppofées ; qui 


x pu 
portent 
gene, & qui 
que le monde fublunaire , qui par cette raifon 
eft fuer à tant de changemens & d'irrégularités 
de toute efpèce. Car f rien ne peut fe 
fans caule, & que le bon ne puile étre caufe 


dn mauvais , it eftjabfalument néceflaire qu'il y 


ait une caufe pour le mal, coma 


eily en aune 
pour de bien (1) ». ner 


Ce principe général établi, Plutarque prouve 
par les détails, que tous les peuples & tous les 
fages ont admis cette duplicité de caufes, dans 
tous les tems (2). « Les Perfes avoient Oromaze 
& Arimane 3 les chaldéens, les aftres bons & 
les mauvais ; les grecs , dans les rems fabuleux, 
Jupicer & Pluton ,; Mars & Vénus, dont eft née 


“Fharmorie (3). Héraclite a dit que la difcorde 


étoit la mère & la maïtrefle du monde : Era- 
pédocle a nommé le principe du bien , amour 
“&r amitié, & fouvent harmonie-à la douce voix ; 
& le principe du mal, combat fanglant & noife 
veftilente. Les Pythagoriciens appellest le bon 
incipe, la: monade, le fini, le permanents & 
jé inauvais, la dyade, l'infini ,le changeant. Ana- 
xagore nomme l’un, efprit, intelligence 5 &c 
l'autre, infini, ou informe : Ariftote, l’un, forme, 
& l’autre, matière. Platon enveloppant fa penfée , 
appelle la caufe du bon, Je même, &z celle du 
mauvais , l’autre...» En deux mots, tous les peu- 
ples.qui ont'été puifer chez les Egyptiens , où 
chez qui les ésypriens oût été puifer, ont admis 
deux caufes, l’une à l'autre contraires : donc il 


eft très-probable , par cette feule raifon, que les . 


égypriens les ont admifes aufh. S'il ya dans les 
fables égypriennes des veftiges fenfbles de cette 
doétrine , la probabilité augmente. Si. ces, vefti- 
ges font clairs & évidens , la probabilité fe change 
en certitude. Donc on peut expliquer la fable 


épyptienne par Les deux principes ; donc on Île |. 


got. 


à : LE | 
Refte à favoir fices deux principes font marqués 


affez fenfiblemient dans la fable égyprienne. Plu- 
raraue en eft intimement perfuadé. Il conçoit le 
monde comme un tout compofé d’un corps & 
d’une ame,mais d'un corps & d'une ame compofés 
eux-mêmes de puiflances contraires. Or cès puif- 
finces font , felon lui, défignées par les noms des 


(1) Dans toute l'antiquité grecque £& barbare, on 
a connu non-feulement des dieux vifioles, mais des 
dieux intellipibles ,* 8c les égypiiens en ‘particuher. 
Jablonsk.: Proleg. rage aa & fep. 


de Plutarque, IL & Of. page 3 
(2! Ibid. D: 970. GG, D. 
(3) Hom. Odyf. 


Ha Gi 


,; l’autre vers la gau- 


t 


: 
+ 
y 


* 


faire : 


| 
| 


V'oyerles deux Orus | 


| duitles obfcurcitfemens du foleil , 


» _ \ à 
A CD Ur 
f 2 : 


deux dovprlens,  Ainf dans l'ame du monde, la 


raifon , qui eft Ja caufe du bien, fera Ofiris s 8 
dans lé carps ; tout ce quieft ordonné, ftable, fan, 
par rapport aux tEMS , AUX combinaifons, aux fe-, 
tou:s périodiques , fur la terre , dans l'air , dans. 
l'eau , dans le ciel , dans.les aftres fera. l’écoule- 
ment d'Ofiris, fon image exprimée. De même tout 
ce qui eft pañionné , rebelle , déraifonnable , dé- 
foréonné dans l'ame du monde, fera Typhons; & 
tout ce qui eft maladif, tumultueux, malafforti, 
déplacé ee le corps du monde,, tout ce qui pro= 
les difparitions 
de la lune , fra l'ouvrage de Tiphon, portant le 
caractère du mal & de la deftruétion. Aufii 4-t-on 


donné à Typhon le nom de Seth , qui fignife, 


brutal, violent , quelquefois renverfement. On lui 
a donngaufi celui de Bebon , qui fignifie erchaé- 
nément, pour faire entendre que fans la réfiltance 
que Typhon y cppofe , tout iroit à fa plus grande 
perfection (4). » | RE Sa 

Mais ce n'eft point affez de ce coup d'œil gé- 
néral {ur Typhon & fur Ofiris ; il faut entrer dans 
quelques détails , & voir s'ils peuvent fe concilier 
avec cette éxphcation, A NS RESTE 

On re s’avifera pas, je crois , de chercher dans 
Phiftoire aucun trait auquel on puifle adapter la 
groffefle de Rhéa , portant à la fois dans fon fein 
cinq enfins , dont deux fe trouvent pères ayant 
que de naître eux-mêmes. On voit clairement que 
cette \fible ne peut avoir de fens que dans la my- 
thologie , & en fuppofant que Rhéa repréfentoit 
l'étar primitif des êtres. Les égypriens ne connoif- 
foient pas Phéa , maistils connoiffoient Athyr, à 
qui ils donnoient tous lès attributs de Rhéa.. 

Les époux de Rhéa ont des caractères fymbo- 
liques qui s'accordent avec le,fien. Saturne eft 
le premier. Si Rhéa eft la maffe élémentaire , que 
peut-être Saturne , firon le temps fatal , qui en- 
gendre & fait éclore les différens êtres , qui mar- 
quentles momens du débrouillement & de la com- 
binaifon des principes? | 


Le fecond époux de Rhéaeft le foleil on le feu, 
principe unéverf:] d'aétivité , fans fequel la matière 
& le tems n’auroient rien produit. Les ég}pviens 
lui donnoient le nom de Phthas ou Vulcain. Paca. 
apéruit. si 


Qu'auroient produit le tems & le feu , f Mer- 
cure , dieu Artifte , n’eût éfé le troifième époux 
de Rhéa , s'ilne fe für joint à Saturne, pour def- 
finer & organifer la lyre du monde , & faire naître. 
l'harmonie à la douce voix ? C’eft donc lui qui a” 
détériminé les formes fymétriques des êtres ;*cha- 


L Ms RS ESS ELRCNRP AE TRONT LE ECRIRE (5 RL RES 


(4) De If, & Of 371. À. | ATEN 


eœunes dans leurs efpèces. Fable pour fable, 1 faut 


- convenir que celle-ci commence aufli raifonna- 
blement qu'aucune autre. 
Fr 


Le moment de la naiance des cinq dieuxarrive. 
sis naît le premier. Il eft revêtu d’une robe toute 
lumineufe , fans aucune ombre , fans mélange de 
couleurs (1) : cette image reflemble bien à celle 
de la lumière primitive. Il a pour femme Ifis , dont 


on verra les caraftères dans un moment; pour fils 


Orus , & pour ennemi Typhon , qui l’enferme en 
un coffre. Dans l’hiftoire civile on pourra faire , 
fil'on veut » d'Ofiris ,junbonroi, tantot vainqueur, 
tantôt vaincu ; dans la phyfique , ce fera l’eau ; 
le Nil, ou le principe humide ; dans le labou- 
rage, ce fera le bled enfeveli fons les fillons , & 
renaiflant peu de jours après ; dans la religion vul- 
gaïre , ce fera peut-être le ciel ou le foleil : mais 
dans la théolagie des prêtres & des fages , puif- 
. qu'ily avoit des fages en Egypte, qui empêche que 
ce ne foit le principe aétif de l’ordre & de tout 
bien? Of-iri , en Cophte , Dominus fabricator (2). 


Ifs eft l'époufe d'Ofnis. Sa robe n'étoit pas 
toute lumineufe comme celle de fon époux , elle 
étoit au contraire variée de toutes les couleurs & 

de routes les nuances qui font dans la nature, 
Ofiris portoit la lumière 3); Ifis en rendoit toutes 
les différences & les modifications poffbles , qüns 
æaræieor. . Elle avoit tous les noms des déetfes, 
qui ont rapport à la maternité : mévrer gurys. Lf, 
en Cophte , fignifie encore commune receptaculum. 


L'amour des deux époux avoit commencé avant. 


leur païffance : Arouéris , ou Orus l'aîné en avoit 
été le fruit. À quel trait d’hiftoire pourra-t-on 
adapter Ce conte burlefque ? 11 s’explique de Jui- 
même, f on dit qu’Ofiris eft le principe de force 
& de bonté qui agit dans la nature , & Ifis le prin- 
cipe d'union & de fagefle, ou, fi on veut, le 
principe qui defire l’ordre & les formes, qui les 
pourfuit , à qui elles s'offrent. Ces deux princi- 
s, amis l’un de l’autre, concourent à former 
lan du monde, qui eft Arouéris (4): c’eft leur 
enfant , renfermé avec eux dans le fein de Rhéa, 
c'eft-à-dire , dans l'état primordial des caufes. 
Trois êtres métaphyfiques , Ja penfée de Dieu , le 
defir de la matière , & le plan du monde, réfultat 
des deux autres. Ou fi on veut pañler au phyf- 


mnt dr eqagnaemgermemererérmnesnenrerne 
(x) Plut, de If, & Of. 382. B, 


(e Voyez M. Freret , défenfe de la chron, p. 367 
& fuiv. 
(3) Ibid. C. 


(4) Selon Timée de Locre, le Monde fenfible eft fil 
du Dieu fuprême & de fon idée, Pepe j 


Philofophie anc, & mod. Tom IL, 


_mologie du mot, peuvent former 
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que, l'a@ion de Dieu , la forme reçue dins la 
matière & le monde, réfultit des deux (5). 


Typhon, en naiffant , déchira le flanc de fa 
mère ; trait qui caraétérife fa nature pétulante & fa 
férocité. On le peignit dans les allégories comme 
un monftre à cent têtes, pour dire qu'il agifloit 
en différens lieux ; avec dés mains fans nombre , 
pour montrer fa force & fon activité ; fon corps 
étoit couvert d’écailles & de plumes , parce qu'il 
agit dans l'air & dans les eaux ; fes bras s’alon- 
pepene jufqu’au bout du monde ; il vomifloit {a 

amme ; il'étoit loup , crocodile, hippopotame ; 
en un mot, il réunifloit en lui tout ce qu'il y 
avoit de mauvais principes : Tout ce qui eff nuifible 
& qui a une partie propre à perdre ou à gâterÿ tout 
cela s'appelle Typhon. | 


Enfin Nephthys parut le cinquième jour. Ce 


mot fignifie fin , perfcétion , mort, viéloire | beauté 


achevée. 


Typhon époufa Nephthys ; Ofiris l’époufa auñr, 
mais fecrètement : deux traits qui , joints à l’éty= 
idée emb'é- 
matique du monde fublunaire |, où tout naît , 
croit, périt; où les élémens font victorieux & 
vaincus tour à tour. C’eft-là que Typhon règne 
avec empire, & par lui, la deftruétion & ‘a mort. 
Ofiris y a néanmoins quelque pouvoir , mais moin- 
dre que celui de Typhon, parce qu’il femble qu’il 
a dans ce monde plus de mal que de bien : de- 
à les combats d'Ofiris & de Typhon, & la vic- 
toire de celui-ci fur l’autre. | 


ce. Dans la nature, dit Plutarque , Ifis tient liem 
» de l’époufe ; c'eft elle qui reçoit l’aétion du 
» principe qui engendre ; c’eft le récipient uni- 
» vérfel, la déeffe aux mille noms , Monaroges , 
» parce qu'elle prend toutes les formes & tous 
» les caraétères fpécifiques. (6). La raifon fuprême 
» imprime en elle un amour inaltérable du fou- 
» verain bien ; elle le defire , le pourfuit fans 
» cefle.... Elle fe préfente à lui pour recevoir 
» l'impreffion de fes idées.... Car la génération 
» des êtres n’eft autre chofe que l'image de l’ef- 


(s) On à figuré cette idée par le triangle reétangle, 
dont la propriété eft que le quarré de la fous - ten. 
dante foit égal au quarré des deux autres côtés pris 
enfemble. Gu’Ofiris foit la perpendiculaire, Ifis la 
bafe, Arouéris la fous-tendante, Arouéris n’eft autre 


_chofe que la fomme des produits intelleQuels des 


penfées d'Ofiris & d'Ifis, pour former le plan du 
monde. La même comparaifen s'applique au monde 
fenfible qui, dans la mythologie égyptienne , eft Orus: 
qu'Ofiris foit la caufe inttlligente , & Ifis la caufe ma- 
térielle, il réfulte de leur aétion combinée un troi- 
fième être, qui eft Orus où le monde. Voyez Pluts 
de If, & Of: 374. À, 


_ 46) 37. E. 
Rr 
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fence étérné ; 
l'être formé n’eft autre chofe que l’impreflion: 
de flêtre toujours être , rendue par la ma- 
tiere ». MAT € 
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*» Ce n’eft donc pas fans raifon , continue Plu- 
» tarque , que les fibles égypriennes ont dit que 
>» Pämé d'Ofiris étoit immortelle , & que fon corps 


& Pie 1 e :+ ; ! ANA Le à 
ile , empreinte fur la matière ; & 


'Etoit déchiré , & fes membres difperfés par | 


3 'Tyÿphon!, & qu'Ifis errante , alloit: recucillant 
» ces membres pour lés remettre en place. L'être 
»' par excellence, lintelligent, le bon, ef incor- 
» ruptible & immuable ; mais les êtres fenfibles 
»\& corporels ; qui‘réçoivent les idées de ce pre- 
» mier être, comme fa cire reçoit l'empreinte 
> d’une figure, ne font: point permanens ; parce 
que le fujet qui le reçoit eft défordonné ; chalé 
_du ciel en ces bas lieux , où il combat contre 


22 


22 
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EGY. 
même temps , dans les mêmes villes, fous les 
mêmes maîtres , parce qu'on fait qu’en philofo- 
phie les difciples font tous les Jours des change- 


mens dans les opinions de leurs maitres. A plus 


forte raifon ne fera-t-elle pas évidente, fi les 


temps & les'maitres ont été différens. Mais que 
répondroit-on, fi l’on difoit qu'effeétivement tous 


les philofophes grecs, ‘excepté les corpufculiftes ; 
ont eu les mêmes penfées que les prêtres égyp- 
tiens ? On pourra en juger par la fuite de cette 
hiftoire. | SAS 4 , ë 

Mais les égyptiens n’étoient-ils pas trop vains , 
trop méprifans pour les étrangers , trop intéreflés 


\ 


à cacher la fecret de leur doëtrine ? Ne peut-on 


pas croire qu'ils n'ont communiqué aux grecs que 


des fables , que des contes faits à plaifir , pour 
amufer leur curiofité, & ne pas les renvoyer avec 


» Orus, qu'Ifis a engendré, comme Pexprefion | 


>» fenfble du monde intelligible »: 


ÆEnun mct, dans le lingage de la philofophie 
moderne , Ofiris feroit dieu, Typhon la matière, 
anfmée par ielle-même:, de laquelle. feroient fortis 
Jes-quatre élémens avec leurs qualit:s contraires ; 
Arouéris feroit la penfée:de Dieu, fongeant à 
former le monde; Hisilanature ,.ou , pour expli- 
quer ce mot, la loi fondamentale de l'univers, 
établie pour la formation, la perfection , pour la 
mefure & la durée des étrés, chacun dans leur 
efpèce. Crus. feroit.le monde fenfible , compre-, 
nant le ciel.& Ja terre; & Nephthys le monde, 
fublunaire : c’eft à quoi.fe réduit en derniers ter- 
mes , la cofmologie myftique des égyptiens. 


Quoique cetteexplication ait lair du platonifme, 
on ne croit pas que ce foit.un préjugé légitime 
contre elle ; c'eft peut étrenême une raifon de plus, 
pour l’admettre. Platon & fes maitres avoient été 
puifer leur doétrine chez les égyptiens ; onen con- 
vient. Si cela eft ; la doétrine de Platon, quona, 
doit avoir au nioins quelque reflemiblance avec 
celle des égyptiensé : elle doit -aïder à expli- 
quercelle des égypriens qu’on n'a: qu'imparfaite- 
ment ; comme celle desfgyptiens, fi on l'avoit, 
aideroit à expliquer celle de Platon , fi on ne 
l'avoit pas. Dens le cas où nous fommes, on ne 
fait que reporter de Grèce.en Egypte une partie 
de ce quiavoitété äpporté d'Egypte en Grèce(1). 
On üififte : fi les philofophes grecs avoient effec- 
tivement puifé leur duétrine en Egypte, ils au- 
roient tous enfeignéJes mêmes dogmes : or... 
Cette conféquence pourroit être faufle, quand 
même ils auroient tous été en Egypte dans le 


(1) Vcyex défenfe de la chronol. 


par M. Freret, 


AR RTE SP énen 


un refus abfolu ? 


+ 


Quand les égyptiens auroient tehu cette con- 


 duite avec tous les étrangers , 1l y a eu un temps 
.où il y auroit eu uhe exception en faveur dés 


grecs ; lorfque la Grèce, unie par les mêmes 


‘intérêts, envoyoit à l'Egypte d°s fecours contre 


les Perfes , leurs ennemis communs. 


Mais quand même les grecs n'auroïfent pas eu 


l'avantage de cette circonftance , il eft difficile 
de concevoir que des hommes tels que Pytha- 


gore , qui à fait un fi long féjouren Egypte, qui 


fut même admis aux myftères d’Ifis ; que Platon ; 
qui avoit tant de graces & d'étoquence ;' que 


#3 us 


Démocrite , Œnopidès , Eudoxe ; que vingt 


tautres , dontles faites d'Egypte confervoient les 
noms (2), qui voyageoient avec confidération, 
 & qui avoient de quoi payer d’un riche retour 
les connoïflances dont on leur auroït fait part: 


il eft, dis-je , bien dificile de concevoir que de 


tant de dangers & de fatigues, dont le but: 


! 


unique étoit de s’inftruire, ces grands hommes 
n'euffent remporté que des menfonges vains & 
des contes frivoles. Que les prêtres épyrziens leur 
en aient impofé fur quelques faits merveilleux 


: de ‘leur hiftoire , fur la haute antiquité de leur 


+ 


origine, dont peut-être ils étoient dupes eux- 
mêmes, qu'ils aient mis du myftère dans leur aftro- 
logie horofcopique , dans leur magie , dans leurs 
preftiges , pour en relever le mérite &fe faire va- 
loir aux yeux des étrangers; cela-fe conçoits 
mais on conçoit auf que les hommes dont nous! 
parlons ne fe feront point obftinésà vouloir pé- 
nétrer dans l’intérieur de ces petites chimères ; 
qu’ils auront aifément confenti à ces pétites ré- 

ferves de l'amour-propre égyptien ; qu'ils auront 
même feint de les refpeéter , pour obtenir plus 
facilement des ouvertures fur les objets impor- 


(2) Voyez Diod. Sic. :. page 86 Ed. Hanow. 1694 
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tins , tels que l’origine du monde & fon premier | 
état , lesr volutions arrivées dans le globe ter- 
la nature & le nombre des dieux, leur’ 


% 


reftre , | | 
pravidence & leur influence dans les chofes hu- 
- maïnes, les loïx & l’art de gouverner les peuples, 
&c. Et eft-il hors de doute que fur ces articles les 
égyptiens auront -réponidu ce qu'ils favoient , 
parce qu’il étoit de leur intérêt dé paroître inf- 
truits ? D'où je conclus que Plutarque a pu , ainfi 
ue d'autres philofophes , cofnoitre la vraie 
penfée des égyptiens de fon tems, & que fon ex- 
lication à rendu le fond & l’efprit de leur fyf- 
térmefurdes caufes premières. nu 
RE MURS Um ÀE à i SAIS: FE 
* Endeuxmots, voicile cercle des idées'égypriennes: 
Les :ieux notions de Dieu & de la matière:, iden: 
tifiées avec Knéph & Athyr, ou la lumière &les 
ténèbres , ou le jour & la nuit , devinrent le 
foleil & la lune (1). On obferva dans la courfe 
annuelle du foleil , & dans les mois de la lune, 
les points de départ, les milieux , les divifions, 
qui eurent leurs rapports avec l’année ruftique , 
civile & religieufe , & qui furent marquées par 


des annonces. Ces annonces furent exprimées par 


dés! images différentes , la plupart humaines , 
dont les noms devinrent peu à peu , dans l’efprit 
du peuple , des noms de perfonnages différens. 
Le foleil fut, felon fes différentes pofitions ou 
f£5s rapports , Ofiris, Ammon, Orus , Harpo- 
crate, Hercule, Serapis, Mendès, Vulcain, 
&cc. (2) La lune , de fon côté, fut Ifis, Bubañtis, 
Thermutis, Athyri, lo , Byto , ou Léto (3), 
 felon fes degrés d’accroiflement & de décroifie- 
ment. Chacun de ces noms forma fa notion, eut 
fes attributs ; fes rapports de paternité , de filia- 
tion ; d'influence magique fur les peuples & fur 


les particuliers. Les prêtres aidèrent au fanatifme, : 
ar A . f y .…e 4 3 
dnaore léur crédit. Les princes ne s’y oppo- 


érent pas , par la même raifon. Parmilesannonces : 
des fètès , 1l y avoit des animaux figurés , qu’on 


prit pour les types ou répréfentants de la“ divinité. 
Le taureau repréfénta le foleil ; la vache, Ifis; 
lépervier , Ofiris ; le chat ,; Diane. Des types 
inanimés , oh paffa aux types vivans ; les animaux 
devinrenteux-mêmes.des objets de vénération (4). 
Les grecs & les romains rioient. Cependant la 
ftupidité de leur culte defcendoit encore plus bas 
au moins d'un degré , puifqu’ils adoroient la 
pierre & le bois. | 


*: Marre: 
ALU C4 


(r\ Diod. Sic. 1. page Lo! Eufeb. Prep.'Ev: 3. 4: Sext. 
Emp. 5. adv. Mat. DÉS: CENDRES 


, 


(2) Macrob. Sat. r, 18. Porph. Epift. ad Anebon. | 


Prock, in Tim. ‘1. page 33. Vid. Jabl. L. 2, 
. (3) Voyez Jabl. L. 3. 


(4) I eft poffible encore que la figure de ces ani-! 
maux fervit de bannière ou d’étendart aux diflérens. 
nomes ou peuples de l'Egypte, lorfqu’ils fe réunif-. 


font, foit dans les fêtes , foit dans les arméés. 


G 
E 
% 
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- Alexandre , où la philofophie commengz à fai 
retourner les épypriens: fur leurs pas.‘ La divinité 
fut ôtée aux animaux, qu’on réduifit à Ja fimple 
ualité de fymboles. Les annonces myftiques des 
êtes ayant perdu leur fens primitif, né furent 
| plus que de vaines images, fans fignification & 
fans conféquence. Les!’ différens noms du foleil 
& de la lune , ne furent plus que les exprefions 
| de leurs différens rapports. Lés germéside cette 
révolution étoient reftés au fond des idées anti- 
ues, où l'unité étoit dominante. Les étrangers 
evenus les maîtres, étant plus portés à rire des 
bizarreries du culte égyprien, qu’à les réfpeéter, 
achevèrent de déchirer le voile. Tout ce vafte 
édifice, de fables, d’allégories ; de fymbolés ;, 
S'évanouit comme un vain enchantement- qu'il 


& par l'unanimité des (uffrages réunis contre eux, 
n'eurent d'autre parti à prendre que d'aider eux- 
mêmes à la révolution , & d'aller au devant des 
réformes que la raifon & le bon fens leur propo- 
foient. Voyez l'hiftoire des caufes premières. Cette 
addition a été envoyée à Péditeur par M. ROLAND 
DE CROISSY. À 

É LÉ A TI QU ÆE; {S Ë CT 


EL A E') Hif. 
de la philofophie ancienne. PE as, 


» 


La fecte éléatique fut ainfi appelléé d’Elée,, ville 
de la grande Grèce, où naquirent Parménide, 
Zénon & Leucipoe, trois célèbres” défenfeurs de 
Ja philofophie dose nous allons parlér. + 


teur de l’éléarifme. On dit qu’il fuccéda à Telauze, 
fils de Pythagore , qui enfeignoit en Italie la doc- 
trine de fon père. Ce qu'il y a dé certain, c’eft 
| que les é/éariques furent quelquefoisaspellés Pytha- 


| goriciens 
Le fiecun grand fchifme dans l’école é/arique, 
qui la divifà en deux fortes de philofophes qui 


"| 


É 


| 
| 


ê 


cipes furent auf oppofés qu’il étoit pofiblé qu’ils 
le fufflent; les uns fe perdant dans des abftraétions, 
8 élevant la certitude des connoiffances métaphy- 
| fiques aux- dépens de la,fcience. des faits, regar- 
| dèrent, la phyfique: expérimentale &. l’étude de 
la nature comme loccupation vaine & trompeufe 


& 


» 


la cherchoit, au. dehors, .& devénoit.de propos 
délibéré le jouet pérpituel de l'apparence 8e des 
fantômes ; de ce nombre furent Xénophane , Par- 
ménide , Mélifle & Zénon. Les autres, au con- 
traire , perfuadés qu'il n'y a de vérité que dans 
les propoftions fondées fur. le témoignage de nos 
fens, & que la connoiffance des phénomènes de 
Ja nature eft la feule philofophie, fe livyrèrenttout 
éntiérs à l'étude de la phyfique : & l’on trouve à 


Rr2 


Il vint un temps ; un fiécle environ EN 


étoit ; & les prêtres, forcés par la vérité même. 


- Xénophane ide Cotophône safe pots le fonda-- 


Confervèrent le même nom, mais dont lés prin- 


d'un homme-qui, portant la vérité en 'luimême , 


x 
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Ja tête de ceux-ci les noms célèbres de Leucippe, | 


de Démocrite, de Protagoras, de Diagoras & 


d’Anaxarque. Ce fchifine nous donne la divifion 


de l'hiftoire de la philofophie éléatique enhiftoire 
de l’éléatifme métaphyfique, & en hiftoire de 
l'eléatifme phyfique, 


-Hifloire des éléatiques métaphyficiens. 


.. Xénophane vécut fi long-tems, qu’on ne fait à 
quelle année rapporter fa naïffance. La différence 
entre les hiftoriens , eît de vingt olympiades ; mais 
il eft difficile d'en trouver une autre que la cin- 

uante-fixième, qui fatisfafle à tous les faits 
donnés. Xénophane , né dans la cinquante-fixième 
 elympiade, put apprendre les élémens de la gram- 
maire , tandis qu'Anaximandre fleuriffoit; entrer 
dans l’école Pythagoricienne à l’âge de vingt-cinq 
ans, profefler la philofophie jufqu’à l’âge de 
quatre-vingt-douze, être témoin de la défaite des 
Perfes à Platée & à Marathon, voir le règne 
d'Hiéron , avoir Empédocle pour difciple , attein- 
dre Le commencement de la quatre-vingt unième 
olympiade , & mourir âgé de cent ans. 


Xénophane n’eut point de maître. Pérfécuté 


dans fa patrie , il fe retira à Zancle ou à Catane | P 


dans la Sicile. Il étoit poëte & philofophe. Ré- 
duit à la dernière indigence, il alla demander du 
pain à Hiéron. Demander du pain à un tyran! il 
valoïit encore mieux chanter fes vers dans les rues; 
cela eût été plus honnête & plus conforme aux 
mœurs du tems. Indigné des È 

Héfiode avoient débitées fur le compte des dieux, 
il écrivit contre ces deux poëtes; maiskes vers 
d'Héfiode & d’Homère fontparvenusjufqu’à nous, 
& ceux de Xénophape font tombés dans lPoubli. 


11 combattit les principes de Thales & de Pytha- | 


gore ; il harcela un peu le philofophe Epiménide; 
11 écrivit l’hiftoire de fon pays; 1l jetta les fon- 
-demens d’une nouvelle philofophie dans un ou- 
viage intitulé de /a nature. Ses difputes, avec les 

hilofophes de fon tems, fervirent aufi d’alimens 
à Ja mauvaife humeur de Timon; je veux dire 
que le mifantrope s’en réjouifloit intérieurement , 
quoiqu'il en parüt fâché à l'extérieur. 


Nous n'avons point les ouvrages des é/éariques 


& lon accufe ceux d’entre les anciens qui ont | 


fait mention de leu:s principes, d’avoir mis peu 
d'exaétitude & de fidélité dans l’expofition qu’ils 
nous en ont laiffée. Il y a toute apparence que les 
-éléatiques avoïent la doublé doétrine. Voici tout 
ce qu'on à pu recueillir de leur métaphyfique & 
de leur phyfque. 


Méraphyfique de Xénophane. 


Rien ne fe fait de rien. Ce qui e& a done tou- 


bles qu'Homère & | 


| phyfique e 


jours été ; mais ce qui eft éternel eft infini; ce qué 
eft infini eft un : car , où il y a diffimilitude, 
il y a pluralité. Ce qui eft éternel, infini, un, 
par-tout le même , eftaufli immuable & immobile : 
car s’il pouvoit changer de lieu , il ne feroit pas 
infini; & s’il pouvoit devenir autre , il y auroit en 
lui des chofes qui commenceroient , & des chofes 

ui finiroient fans caufe; il fe feroitquelque chofe 

e rien, & rien de quelque chofe ; ce qui eft ab- 
furde, Il n°y a qu’un être qui foit éternel , infini, 
un , immuable , immobile , tout ; & cet être eft 
Dieu. Dieu n’eft point corps; cependant.fa fubf- 
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tance , s'étendant également en tout féns, remplit 
un efpace immenfe, fphérique. Il n’a rien de 
commun avec l’homme. Dieu voit tout, entend 
tout , eft préfent à tout ; il éft en même-tems 
l'intelligence, la durée, la nature; il n’a point 


_notre forme ; il n’a point nos pañlons ; fes fens ne 


font point tels que les nôtres. 


Ce fyflême n'eft point éloigné du fpinofifme. Si 
Xénophane femble reconnoitre deux fubftances 
dont l'union intime conftitueun tout, qu'il appelle 
l'univers ; d'un autre côté, l’une de ces fubftances 
eft figurée, & ne peut, felon ce philofophe, fe 
concevoir , diftinguée & féparée de l’autre que 
ar abftraétion. Leur nature n’eft pas effentiellèment 
différente ; d’ailleurs, cette ame de l’univers, 
que Xénophane paroït avoir imaginée , & que 
tous les philofophes qui l'ont fuivi ont admife, 
n’étoit rien de ce que nous entendons par un 
efprit. 1e 
Phyfique de Xénophane. 


Il n’y a qu’un univers ; mais il y a une infinité 
de mondes. | | | 
Comme il n’y a point de mouvement vrai, il 
n’y a, en effet, ni génération, ni dépériffement , 
ni altération. Il n’y a ni commencement , ni fin 
de rien , que des apparences. Les apparences font 


les feules proceffions réelles de l’état de pofibilité 


à l’état d’exiftence , & de l’état d’exiftence à celui 
d'annihilation. 


Les fens ne peuvent nous élever à la connoif- 


| fance de la raifon première de l’univers. Ils nous 
| trompent néceffairement fur fes loix. Il ne nous 


vient de fcience folide que de la raifon; tout ce 
qui n’eft fondé que fur le témoignage des fens , eft 
opinion. + ht 


La Re eft la fcience des chofes ; la 
t l'étude des apparences. 


Ce que nous en ne en nous ef; ce que 
nous appercevons hors de nous , nous paroît. Mais 


| Ja feule vraie philofophie eft dès chofes qui font, 
8&: non de celles qui paroiffent. 


Malgré ce mépris que les é/éatiques faifoient de 


Ja fcieñce des faits & de la connoiffance de [a na- 
ture, ils s’en occupoient férienfement; ils en 
Jugeoient. feulement moins favorablement que les 
philofophes de leur tems. Ils auroient été d’accerd 


ayec les Pyrrhoniens fur l’incertitude du rapport 


des fens ; mais ils auroient défendu contr’eux lin- 
faillibilité de la raifon. | 
ya, difoient les éléariques | quatre élémens ; 
ils fe combinent pour former la terre. La serre eft 
la matière de tous les êtres. 


Les aftres font des nuages enflammés : ces gros 
charbons s’éteignent le jour & s’allument la nuit. 
_ Le foleil eft un amas de particules ignées, qui fe 
détruit & fe reforme en 24 heures : il fe lève 
le matin comme un grand brafier allumé de vapeurs 
récentes ; ces vapeurs fe confument à mefure que 
fon cours s’avance ; le foir il tombe épuifé fur la 
terre ; fon mouvement fe fait en ligne droite : 
€ ef la diftance qui donne à l’efpace qu'il parcourt 
une courbure Pepe, Il y a plufieurs foleils; 
chaque climat, chaque zône a le fien. 


+ La lune eft un nuage condenfé : elle eft habitée ; 
il y a des régions, des villes. 


Les nuées ne font que des exhalaifons que le 
foleil attire de la furface de la terre. 


Eft-ce l’affluence des mixtes qui fe précipitent 
_ dans les mers qui les file? Les mers ont. couvert 
_ toute la terre; ce phénomène eft démontré par la 

préfence des corps marins , fur fa furface & dans 
fes entrailles. Le genre humain finira lorfque la 
terre étant entraînée au fond des mers, cet amas 
d’eau fe répandra également par-tout, détrempera 
le globe & n’en formera qu'un bourbier ; les fiècles 
s'écouleront,l'immenfe bourbier fe féchera , & les 
hommes renaïtront. Voilà la grande révolution 
de tous les êtres. | | 


Ne perdons point de vue au milieu de ces pué- 


rilités , pare idées qui ne font point au-def- 
fous de la philofophie de nos tems ; la diftinétion 
des élémens , leur combinaifon , d’où réfulte Ja 
terre ; la terre principe général des corps ; l’ap- 

arence circulaire , effet de la grande diftance ; 
la pluralité des mondes & des foleils ; la lune 
habitée , les nuages formés des exhalaifons ter- 
reftres ; le féjour de la mer fur tous les points 
de la furface de la rerre. Il étoit difficile qu’une 


fcience qui en étoit à fon alphabet , rencontrât 


un plus grand nombre de vérités ou d'idées heu- 
reufes. ; 


Tel étoit l’état de la philofophie éléarique 
lorfque Parménide naquit. Il étoit d'Elée. Il eut 
Zénon pour difciple. Il s’entretint avec Socrate. 
I écrivit fa philofophie en vers ; il ne nous en 
refte que des lambeaux fi découfus, qu’on n’en 
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peut former aucun enfemble fyftématique. Il y 


a de l'apparence qu’il donna auñfi la préférence 


à la raifon fur les fens ; qu’il regarda la phyfique 
comme la fcience des opinions , & la métaphy- 


fique comme la fcience des chofes ; & qu'il 
Ja fa léléatifme fpéculatif où il en étoit ; à moins : 
qu'on ne veuille s'en rapporter à Piaton , & 
attribuer à Parménide tout ce que le platonifme 
a débité depuis fur les idées. Parménide fe fit 
un fyftême de phyfique particulier. Il regarda le 
froid & le chaud , ou la terre & le feu , comme 
les principes des êtres ; il découvrit que le foleil 
& la lune brilloient de la.même lumière , mais 
que l'éclat de la lune étoit emprunté ; il plaça 
l1 terre au centre du monde ;s il attribua fon 
immobilité à fa diftance égale en tout fens , 
de chacun des autres points de l'univers. Pour 
expliquer la génération des fubftances qui nous 
environnent , il difoit : le feu a été appliqué à 
la terre , le limon s’eit échauffé , l'homme & 
tout ce qui a vie a été engendré ; le monde 
finira ; là portion principale de l'ame humaine 
eft placée dans le cœur. 


Parménide naquit dans la foizante- neuvième 
olympiade. On ignore le tems de fa mort. Les 


-eléens l’appellèrent au gouvernement ; mais des 


troubles populaires le dégoûtèrent bientôt des 
affaires publiques , & il fe retira pour fe livrer 


“tout entier à la philofophie. 


Méliffe de Samos fleurit dans la quatre-vingt- 
quatrième olympiade. Il fut homme d'état avant 
que d’être philofophe. Il eût peut-être été plus 
avarñtageux pour les peuples , qu’il eût commencé 
par être philofophe avant que d'être homme 
d'état. Il écrivit dans fa retraite de l’écre & de 
la nature. 1] ne changea rien à la philofophie 
de fes prédéceffeurs : il croyoit feulement que 
la nature des dieux étant incompréhenfble , il 
falloit s’en taire, &que ce qui n'eft pas eft impof- 
fible ; deux principes , dont le premier marque 
beaucoup de retenue , & le fecond beaucoup de 
hardieffe. On croit que ce fut notre philofophe 
qui commandoit les famiens , lorfque leur flotte 
battit celle des Athéniens. 


Zénon l'éléarique fut un beau garçon que Par- 
ménide ne reçut pas dans fon école fans qu'on 
en médit. Il fe méla auf des affaires ne , 
avant que de s'appliquer à l’étude de la philo- 
fophie. On dit ee fe trouva dans Agrigente , 
lorfque cette ville gémiffoit fous la tyrannie de 
Phalaris ; qu’ayant employé fans fuccès toutes les 
reflources de Ja philofophie pour adoucir cette 
bête féroce , il infpira à la jeunefle l’honnête 
& dangereux deffein de s’en délivrer; que Pha- 


| laris , inftruit de cette confpiration , fit faifir 


Zénon , & l’expofa aux plus cruels tourmens , 
dans l’efpérance que la violence de la douleur 
lui arracheroit les noms de fes complices ; que 
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le philofophe ne nomma que le favori du tyrans 


qu'au milieu des fupplices , fon éloquence ré- 
veilla les Tâches agrigentins; qu’ils rougirent de 


s’abandonner eux-mêmes , tandis qu’un étranger 


expiroit à leurs yeux pour avoir entrepris de 
les tirer de lefclavage ; qu'ils fe foulévèrent 
brufquement , & que le tyran fut affommé à 
coups de pierres. Les uns ajoutent qu'ayant invité 
Phalaris à s'approcher , fous prétexte de lui 
révéler tout ce qu’il défiroit favoir , il le mordit 
par l'oreille , & ne lâcha prife qu'en mourant 
fous les’ coups que les bourreaux lui donnèrent. 
D'autres que , pour ôter à Phalaris toute efpé- 
rance de connoitre le fond de la conjuration , 
1l fe coupa la langue avec les dents , & la cracha 
au vifage du tyran. Mais quelqu'honneur que la 
philofophie puifle recueillir de ces faits , nous 
ne poüvons nous en diflimuler l'incertitude. Zénon 
ne vécut ni fous Phalaris , ni fous Denys , & 
l'on raconte les mêmes chofes d’Anaxarque. 


Zénon étoit grand dialeéticien. Il avoit divifé 
fa logique en trois parties. Il traitoit dans la pre- 
mière de l’art de raifonner ; dans la feconde de 
l'art de dialoguer , & dans la troifième de l’art 
de difputer. Il n'eut point d'autre métaphyfique 
que celle de Xénophane. Il combattit la réalité 
du mouvement. Tout le monde connoît fon 
fophifme de la tortue & d'Achille : « Il difoit, 
» f1 je fouffre fans indignation l’injure du mé- 
» chant, je ferai infenfible à la louange de l’hon- 
» nête homme x Sa phyfique fut la même que 
celle de Parménide. Il nia le vuide. S'il ajouta 
au froid & au chaud l’humide & le fec, ce ne 
fut pas proprement comme quatre différens prin- 
cipes , mais comme quatre effets de deux caufes , 
Ja terre & le feu. 


Hifloire des éléatiques phyficiens. 


Leucippe d’Abdère , difciple de Méliffe & de 
Zénon , & maître de Démocrite, s'apperçut bien- 
tot que la méfiance outrée du témoignage des 
fens détruifoit toute philofophie , & qu'il va- 
loit mieux rechercher en quelles circonftances 
ils nous trompoient , que de fe perfuader à foi- 
même & aux autres, par des fubtilités de logique, 
qu'ils nous trompent toujours. Il .fe dégoüta de 
la métaphyfique de Xénophane , des idées de 
Platon , des nombres de Pythagore , des fophif- 
mes de Zénon , & s’abandonna tout entier à 
étude de la nature , à la connoiffance de l’u- 
nivers ; & à la recherche des propriétés & des 
attributs des êtres. Le feul moyen , difoit-il , 
de reconcilierles fensavec la raifon,qui femblent 
s être brouillés depuis Porigine de la fete éléatique, 
- c'eft de recueillir des faits & d’en faire la bafe 
de la fpéculation. Sans les faits, toutes les idées 
fyftématiques ne portent fur tien : ce font des 


PLIS inconftantes qui ne fe reffemblent qu’un 
inftant, 


. On peut regarder Leucippé comme le fonda= 
teur de la philofophie corpufculaire. Voyez 
ATOMISME. Ce n'eit pas qu'avant lui on n’eût 
confidéré les corps comme des amas de particules; 


. mais il eft le premier qui ait fait de la combi- 


naifon de ces particules , la caufe univerfelle 
de toutes chofes. Il avoit pris l1 métaphyfique 
en une telle averfion , que pour ne rien laifier 
difoit-il , d’arbitraire dans fa philofophie , il en. 
avoit banni le nom de Dieü. Les philofophes. 
qui l’avoient précédé voyoient rour dans les 
idées ; Leéucippe ne voulut rien admettre. que ce 


. qu'il obferveroit dans les corps. Il fit tout émaner. 


de latôme, de fa figure, & de fon mouvement. 
Il imagina l'atomifme, Démocrite perfe“tionna 
ce fyftême ; Epicure le porta jufqu’où il pouvoit 
s'élever. Woyez ATOMISME. : 


Leucippe & Démocrite avoient dit que les 
atômes différeient par le mouvement , la figure 
& la mafle , & que c'étoit de leur co-ordina- 
tion que naifloient tous les êtres. Epicure ajouta 
qu'il y avoit des atômes d’une naturé fi hétéro- 
gène , qu'ils ne pouvoient ni fe rencontrer , ni 
s'unir. Leucippe & Démocrite avoient prétendu 
que toutes les molécules élémentaires avoient: 
commencé par fe mouvoir en lignedroite. Epicure. 
remarqua que fi elles avoient commencé à fe 
mouvoir toutes en ligne droite , elles n’auroient 
Jamais changé de direction , ne fe feroient point 
choquées , ne fe feroient point combinées , & 
n’auroient produit aucune fubftance : d’où il con- 
clut qu'elles s’étoient mues dans des direétions’ 


| un peu inclinées les unes aux autres , & conver- 


gentes vers quelque point commun , à-peu-près 
comme nous voyons les graves tomber vers le 
centre de la terre. Leucippe & Démocrite ayoient 
animé leurs atomes d’une même force de gravi- 
tation, Epicure fit graviter les fiens diverfement, 
voilà les principales différences de la philofophie 
de Leucippe & d’Epicure , qui nous foient con- 
nues. . 


Leucippe difoit encore : l’univers eft infini : il 
y a un vuide abfolu , & un plein abfolu : ce font 
les deux portions de l’efpacéen général. Lésatômes 
fe meuvent dans le vuide. Tout naît de leurs 
combinaifons , ils forment des mondes , qui fe 
réfolvent en atômes. Entraînés autour d’un centre 
commun , ils fe rencontrent , fe choquent, fe 
féparent , s’uniffent ; les plus légers font jéttés 
dans les efpaces vuides qui embraflent extérieure- 
ment le tourbillon général. Les autres tendent for- 
tement vers le centre ; ilss’y hâtent , s’y preflent, 
s’y accrochent, & y forment une mafñle qui aug- 
mente fans cefle en denfité. Cette mafle attire 
à elle tout ce qui l'approche ; de - là naiflen 
l’humide , le limoneux , le fec, le Chaud, le 
brülant , l’enflammé , les eaux , la terre, les 
pierres , les homes , lé feu , la flamme , les 
aftres. 


+ Le foleileft environné d'une grande atmofphère 
qui lui eft extérieure. AS nue 


… C’eft le mouvement qui entretient fans cefle 
_ Je fu des aftres , en portant au lieu qu’ils occu- 
ent des particules qui réparent les pertes qu'ils 
ont. #1 | TEL 


+ La lune ne brille que d’une lumière empruntée 
du foleil. Le foleil & lalune fouffrent des éclipfes, 
‘parcé que la terre penche vers le midi. Si les 
“éclipfes de lune font plus fréquentes, que celles 
de ioleil, il en faut chercher la raifon dans la 
différence de leurs orbes. pr Aile 
ne - MAT ? £é 
Les générations , les dépériffemens , les alté- 
rations , font les fuites d’une loi générale & né- 
_ ceflaire , qui agit dans toutes les molécules ce 
‘1 matière. | ie 
++ Quoique nous ayons perdu les ouvrages de 
Lsucippe , il nous eft refté | comme on voit, 
affez de connoiffance des principes de fa phi- 
lofophie , pour juger du mérite de quelques-uns 


de nos fyftématiques modernes; & nous pourrions. 


‘demander aux cartéfiens, s’il y a bien loin des 
_ adées de Leucippe à celle de Defcartes? Voyez 
CARTESIANISME, 


- Leucippe eut-pour fucceffleur Démocrite , un 
des premiers génies de l’antiquiré. Démocrite na- 


quit à Abdère , où fa famille étoit riche & puif- | 


dante. Il fleurifloit au commencement de la guerre 
‘du Péloponèfe. Dans le deffein qu'il avoit formé 
de voyager, il laiffa à fes frères les biens-fonds, 
& il prit en argent ce qui lui revenoit de la 
PA A de fon père. 11 parcourut l'Egypre , 
où il apprit la géométrie dans les féminaires ; 
Ja Chaldée , l'Ethiopie , où il converfa avec les 
Là rues me ; Ja Perfe où il interrogea les 
mages ; les Indes , &c. Je n'ai rien épargné pour 
mr inffruire , difoit Démocrite ; j'ai su tous les hom- 
wnies célèbres de mon temps j j'ai parcouru toutes les 
contrées où j'ai efpéré rencontrer La vérité : la dif 


tance des lieux ne m'a point effiayé ÿ j'ai obfervé. 


les différences de plifieurs climats ; j'ai recueilli les 
Phénomènes de l'air, de La terre & des eaux ; La 
fatigue des vovages ne m'a point empêché de méditer ; 
j'ai cultivé les mathématiques fur les grandes routes , 
comme dans levfilénce de mon cabinet ; je ne crois 
pes que perfonne me furpaffe aujourd'hui dans l'art 
de démontrer par Les nombres & par Les lignes, je 
n'en excepte pas même Les prêtres de l'Egypte. 


Démocrite revint dans fa patrie, rempli de la 
fageñle de toutes les nations; mais il y fut réduit 


à la vie la plus étroite & la plus obfcure ; fes. 
longs voyages avoient entiérement épuifé fa for- 


tune, heureufement il trouva dans l'amitié 4e Darra- 


fs fonfrère , les fecours dont il avoit befoin. Eesti 


Joix du pays refufoient Ja fépulture à celui qui 
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avoit diffipé le bien de fes pères. Démocrite 
ne crut pas devoir expofer fa mémoire à cette 
injure : il obtint de la république une fomme 
confidérable en argent , avec une ftatue d’airain , 
fur la feule leéture d’un de fes ouvrages. Dans la 
fuite , ayant conjecturé , par des obfervations : 
météorologiques , qu’il y auroit une grande di- 
fette d'huile , il acheta à bon marché toute celle 
qui étoit dans le commerce , la revendit fort 
cher, & prouva aux détraéteurs de la philofophie, 
que le philofophe favo t acquérir des richeffes , 
quand il le vouloit. Ses concitoyens l’appellerent 
à l’adminiftration des affaires publiques : il fe 
conduifit à la tête du gouvernement, comme on 
l'attendoit d'un homme de fon caractère, Mais 
fon goït dominant ne tarda pas à le rappeller à 
la contemplation & à la philofophie. Il s’enfonça 
dans les heux fauvages & folitaires ; il erra parmi 
les tombeaux ; il fe livra à l'étude de la morale “ 
d> la nature , de l'anatomie & des mathémit ques; 
il confuma fa vie en expériences ; il fit diffoudre 
dis pierres ; 1l exprima le fuc des plantes; il 
difféqua lés animaux. Ses imbécillés concitoyens 
Je pr'rent alternativement pour magicien & pour 
infenfé, Son entrevue avec Hippocrate , qu'on 
avoit appellé pour le guérir , eft trop connue & 
trop incertaine , pour que J'en fafle mention. Ses 


travaux & fon extrême fobriété n’abrégèrent point 


fes Jours. Il vécut près d’un fiècle. Voici les prin- 
cipes généraux de fa philofophie. 


Logique de Démocrite. ë 


Démocrite difoit : il n’exifte que les atomes & 
le vuide ; il faut traiter le refts comme des fimu- 
Jacres trompeurs. 


L'homme ef loin de la vérité. Chacun de nous 
a fon opinion ; aucun n’a la fcience. 


. 


I y a deux philofophies ; l’une fenfble , l’autre 
yrationélle ; 1l faut s'en tenir à la preinière, tant 
qu'on voit, qu'on fent, qu’on entend, qu’on 
goûte &z qu'on touche ; il ne faut pourfuivre le 
phénomène à la pointe de l’efprit, que quand il 
échappe à la portée des fens. La voie expérimen- 
tale eft longue , mais eilc ft sûre; la voie du rai- 
fonnement à Le mêine défaut, €7 n’a pas la même 
certitude. 


D'où lon voir que Démocrite s’étoit un peu 
rapproché des idées de Xénophane en métaphy- 
fique, & qu'il s’étoit livré fans réferve à la 
méthode de philofopher de Leéucippe en phy- 
fique. | 

Phyfologie de Démocrite. 


Démocrite difoit : rien ne fe fait de rien: le 
vuide & les atômes font les caufes efficientes de 
tout. 


Ne 
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‘ Lamatière eft un amas d’atômes , ou n’eft qu'une 
vaine apparence. L’atôme ne nait point du vuide, 
ni le vuide de l’atôme : les corps exiftent dans le 


vuide. Ils ne diffèrent que par La combinaifon de 
leurs élémens. | a | | 


Il faut rapporter l’efpace aux atômes & au vuide. 
Tout ce qui eft plein eft atôme ; tout ce qui n'eft 
pas atôme eft vuide. Le vuide & les atomes 


font deux infinis ; l’un en nombre, l’autre en 


étendue. « 


Les atômes ont deux propriétés primitives , la 
figure & la mafñle. Là figure varie à l'infini , la mañle 
eft Ja plus petite poflble. 


Tout ce que nous attribuons d'ailleurs aux 
atomes comme des propriétés , eft en nous. Ils fe 


meuvent dans le vuide immenfe, où il n’y a ni 


haat ni bas, ni commencement, ni milieu, ni fin; 
ce mouvement à toujours été, & ne ceflera Ja- 
mais. Il fe fait felon une direction oblique , telle 

ue celle des graves. Le choc & la cohéfion font 
des fuites de cette obliquité & de la diverfité des 
figures. 


La jufice, le deftin, la providence , font des 
termes vuides de fens. Les actions réciproques 
ds atômes, font les feules raifons éternelles de 
ont: Le mouvement circulaire en eft un effet im- 
médiit. 


La matière eft une : toutes les différences éma- 


nent de l'ordre , de la figure & de la combinaifon 
des atômes. | : 


La génération n’eft que Îa cohéfion des atômes 
homogènes : l’altération n’eft qu’un accident de 
Jeur combinaifon; la corruption n’eft que leur fé- 
pie l’augmentationqu’une addition d’atômes; 
a diminution, qu’une fouftraétion d’atômes, 


Ce qui s’apperçoit par les fens, eft toujours 


vrai ; la doétrine des atômes rend raifon de toute 
la diverfité de nos fenfations. 


Les mondes font infinis en nombre : il y en a 


de parfaits, d'imparfaits, de femblables, de dif- 


férens. Les efpaces qu'ils oceupent, les limites 
qui les circonfcrivent, les intervalles qui les fé- 
parent, varient à l'infini. Les uns fe forment, 
‘d’autres font formés; d’autres fe réfolvent & fe 
détruifent, 


Le monde n'a point d’ame , ou l'ame du monde 
eftle mouvementigné. Le feu eft un amas d’atômes 
fphériques. 


I n'y a d’autres différences entre les atômes 


conftitutifs de l'air, de l'eau & de la terre, que 
celle des mafles. | 


+ 
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Les aftres font des amas de corpufcules ignés & 


légers , mus fur eux-mêmes. 


La lune a fes montagnes, fes vallées & fes 
plaines. | œ 


Le foleil eft un globe immenfe de feu. 


Les corps céleftes font emportés d’un mouve- 
ment général d’orient en occident. Plus leur orbe 
eft voifin de la terre, plus il fe meut lente- 
ment. | 


Les comètes font des amas de planetes fi voi- 


fines , qu’elles n’excitent que la fenfation d’un 


tout. | 


Si Ne: refferre dans un efpace trop étroit une 
grande quantité d’atômes, il s’y formera un cou- 
rant ; fi l’on difperfe au contraire les atômes dans 
un vuide trop grand pour leur quantité , ils demeu- 
reront en repos. | - 


Dans le commencement, la terre fut emportée 
à travers l’immenfité de l’efpace d’un mouvement 
irrégulier. Elle acquit dans le tems de la confiftance 
& du poids ; fon mouvement fe ralentit peu-à-peu, 
puis il ceffla. Elle doit fon repos à fon étendue &c 
à fa gravité. C’eftun vaite difque qui divife l’efpace 
infini en deux hémifphères , l'un fupérieur, & 
l’autre inférieur. Elle refte immobile par l'égalité 
de force de-ces deux hémifphères. Si Fon confi- . 
dère la fection de l’efpace univerfel relativement à 
deux points déterminés de cet efpace , «lle fera 
droite ou oblique ; c'eft en ce fens que l'axe de 
la terre eft incliné. 


La terre eft pleine d’eau : c’eft la diftribution 
inégale de ce fluide dans fes immenfes & profondes 
concavités, qui caufe & entretient fes mouvé- | 
mens. 


Les mers décroiflent fans cefle , & tariront. 
Les hommes font fortis du limon & de l'eau. 
L’ame humaine n’eft que la chaleur des élémens du 
corps; c’eft par cette chaleur que l’homme fe meut 
& qu’il vit. L’ame eft mortelle, elle fe diffipe avec 
le corps. La partie qui réfide dans le cœur, ré- 
fléchit, penfe & veut; celle qui eft répagdue 
uniformément par-tout ailleurs , fent feulement. 


e LA A L / 
Le mouvement qui a engendré les êtres détruits, 
les réformera. 


Les animaux , les hommes & les dieux, ont cha- 
cun leurs fens propres. Les nôtres font des miroirs 
qui reçoivent les images des chofes. 


Toute fenfation n’eft qu’un toucher. 


La diftinétion du jour & de la nuit eft une ex: 
preffion naturelle du tems. 
Théologie: 
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* fubti 
ténèbres. Ce font des fimulacres gigantefques : la 
diflolution en eft plus dificile & plus rare que 
des autres natures. Ces êtres ont des voix : ils 
. font plus inftruits que nous. Il y a dans l’avenir des 
Vênemens qu'ils peuvent prévoir, & nous annon- 


cer ; les uns font bienfaifans , les autres malfai- 


fans. Ils habitent le vague des airs ;ils ont la figure 
humaine. Leur dimenfion peut s'étendre jufqu’à 
_ remplir des efpaces immenfes. D'où lon voit que 
. Démocrite avoit pris pour des êtres réels les fan- 
times de fon imagination , & qu’il avoit compofé 
fa théologie de fes propres vifions ; ce qui étoit 
_ arrivé de fon tèms à beaucoup d’autres, qui ne 
s'en doutoient pas. PAU E PTT 


ste » . Morale de Démocrite. 

. 3 | à 
_ La fanté du corps & le repos de l’ame font le 
” fouverain bien de l'homme. 


L'homme fage ne s'attache fortement à rien de 

ce qi peut lui être enlevé. | 

_ Il faut fe confoler de ce qui eft par la contem- 
plation du poñible. | 


+ Le philofophe ne demandera rien, & méritera 
touts; ne Sétonnera guère , & fe fera fouvent 
‘admirer. 


C'eit la loi qui fait le bien & le mal, le 
jufte & l'injufte , le décent & le déshonnéte. 


. La connoiffance du néceffaire eft plus à defirér 


que la jouiffance du fuperflu. 


L'éducation fait plus d’honnétes gens que la 


nature. 


© I ne faut courir après la fortune , que jJufqu’au 
point marqué par les befoins de la nature, 


* L'on s'épargnera bien des peines & des entre- 
prifes , fi l'on connoît fes forces , & fi l’on ne fe 
propofe rien au-delà , ni dans fon domeftique , ni 
dans la fociété. | to 


Celui qui s’eft fait un caraëtère, fait tout ce qui 


Il } a des natures compofées d’atômes très- 
S, qui ne fe montrent à nous que dans les 


| imaginé 

| fardeau, 
lbonne opinion de fon efprit, & fe l'atticha. 
| Protagorais profefla l'éloquence & la philofophié! 
| M fit payer chèrement fes leçons #1} écrivit uñ 
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| crainte, meurt en tranfe,. &ne peut s’empé- 


cher d'attendre d’une juftice. ultérieure qui -n’eft 
pas ce qu'il: a mérité, de celle, qui'eft, & à 
aquelle il n'ignore pas qu’il échappe en. mou: 
rant. Fe ee 
La bonne fanté eft dans la main de l’homme: 
L’intempérance donrede courtes joies & de longs 
déplaifirs, &c. RATE OMAN SYAUHO 
/ PA 
Démocrite prit pour difciple Protagoras ; tin 
de fes concitoyens; il le tira de la: condition de 
porte-faix, pour l’éléver à celle’ de philofophe. 
Démocrite ayant confidéré, avec des yeux mécha- 
niciens, l’artifice fingulier que Protagoras avoit 
Cur porter commodément un grand 
“interroger, conçut fur fes réponfes ;} 


livre de la nature des dieux , qui lui mérita le nom 


d'impie, & qui l'expofa à des perfécutions. Son 
ouvrage commençoit par ces mots : Je ne fais s'il 


ÿ a des dieux ; la profondeur de cette recherche, 
jointe à la briéveté de la vie, m'ont condamné à 
d'ignorer toujours. : 


M/S « Slaresn sicn 


Protagoras fut banni, & fes livres recherchés, 
brülés , & lûs. Puniris tngentis glifcit aucforitas. 


Ce qu’on nous a tranfmis de fa philofophie , n'a 
rien de particulier ; c’eft la métaphyfique de 
Xénophane, & la phyfique de Démocrite. 

L'éléatique Diagoras, de lifle-de Mélos ; fut 
un autre impie; 1] naquit dans la trente huitième: 
olympiade. Les défordres qu'il remarqua ‘dans 
l'ordre phyfique & moral ; le déterminèrent à-nier: 
l’exiftence des dieux ; ilne renferma point {a façon 
de penfer, malgré les dangers auxquels 1l:s"expo-. 
foit en la laiffant tranfpirer. Le gouvernement mit 
fa tête à prix. On éleva une colonne d’aitain, par 


laquelle on promettoit un talent à célui qui le 


tueroit , & deux talens à celui qui le prendroit 
vif. Une de fes imprudences fut d’avoir pris, at 
défaut d'autre bois , une ftatue d’Hercule pour: 
faire cuire des navets. Le vaiffeau qui le portoit 
loin de fa patrie , ayant été accueilli par une vio- 
lente témpête , lès matelots gens fuperftitieux 
dans le danger , commencèrent à fe reprocher de 
Pavois pris fur leur bord ; mais ce philofophe leur 
montrant d’autres bâtimens qui ne couroient pas 


. Les loix n’ôtent la liberté qu’à ceux qui en abu- | Moins de danger que le leur ; leur demanda avec: 


Joï arrivera. | : % 
feroient. 
On n’eft point fous le malheur, tant qu’on eft 


loin de l'injuftice. 


Le’méchant qui ignore la diffolution finale ;! & 


ui à la confcience de fa méchanceté, vit en 


Philofophie anc, & mod. Tom. Il, 


un grand fang-froid', fi chacun de ces vaiifeaux 
portoit auf un Diagoras. Il difoit dans un autre 
conjoncture à un Samothrace de fes amis » qui lui 
faifoit remarquer dans un templé de Neptune » 
un grand nombre d'ex voroofferts par des voyageurs 
qu’il avoit fauvés du naufrage / que!les:prêtres ne 
ferojent pas fi fiers , fi l'on avoit pu mnt regiftre. 
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d:s prières de tous les honnét:s gens que Neptune 
avoit laiffé périr. Notre athée donna de bonnes 
_ Joixaux Mantinéens, & mourut tranquiliement à 
Corinthe. x 


| Anaxarque d’Abdère fut plus fameux par la li 


cence de fes mœurs que par fes ouvrages. 1 jouit 
de toute la faveur d'Alexandre :il s’occupa à cor: 
rompre ce jeune prince par la flatterie. Il parvint 
à le readre inaccellible à la vérité. Ileut la bañfeffe 
de le-confoler. du meurtre.de Clitus. An iguoras, 
lui difoit-il, jus & fus jovi. affiiere ut quidquid 
Rex agas, id fas jufismque patetur? NH avoit long- 
tems follicité aupres d'Alexandre, li perte de 
Nicocréon., tyran de l'Ifle de Chypre. Une tem- 
pête le jetta.entre les mans &e ce RTE en- 
nemi; Alexandre n’étoit plus. Nicocréon fit piler 
Anaxarque dans un mortier. Ce malneureux mou- 
rut avec une fermeté digne: d'un plus honnête 
homme. 1l s’écrioit fous.les coups de pilon: 
Anaxarchus culewm , non Anaxarchum tundis. On 
dit auffi de lui qu'il fe coupa la langue avec les 
dents, & qu'il la cracha au vifage du tyran. 


(Cet article eft de DipeRoT.) 


ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT. 


_ L'école d'E'ée, 


où L'UNITÉ DE L'ÊrTRe. 


+H n’eft peut-être point de fituation plus cruelle 
pourile vrai philofophe, que de tenir une partie 
de: la s vérité ,: fans pouvoir atteindre à l'autre. 
Quand on fuit de l'œil ces grands perfonnages de 
l'antiquité philofophique , & qu'on voit leurs 
efforts pour pénétrer de l'intérieur des eaufes, 
il: femble qu’on les entend géimir. Les yeux ferrés 


fous un bandeau de fer, ils font mille courfes ,. 


mille /cireuits ; ils s’ayancént , fe croifent, révien- 
nent fureux-mêmes , Jufqu'à ce qu'enfin ils tom- 
bent de lafitade & d’inanition, fouvent à l’en- 


droitmême d’où ils étoient partis : on le verra fur- 


toat dans l'école d'Elée , où nous allons entrer. 


r L'école d’Elée, ou de Velie, ville d'Italie, 
fur la côte dela mer de Tofcane , affez près du 
détroit de Meffine ; fut ainfi nommée à caufe de 
Parménide &7 de Zénon, fes deux ch2fs les plus 
célèbres, qui étoient nés dans cette ville. Xéno- 
phane de Colephon, ‘qui vécut cent ans, pafñfe 


pour entêtre le fondateur. Meliffus de Samos y. 


eft au compris; parce que ces philofophes ayant 
euà-peu-près le même langage que ceux d'Elée, 
ont-aufhi paru dans cetre partie de l'Italie , à- 
peu-près dans le mêine-tems. Ce font, de tous les 
anciens, ceux qui paroiflent avoir fait Je plus 


| par-tout. 
nature, qui, au lieu de l'unité & de l'immutabi- 
liré, ne leur préfenroit que multitude & diffs 
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d'efforts pour reconnoître l’origine des êtres &c la 
nature des premiers principes. 


Î Difciples de Pythagore, ils avoient vu ch2z leur 


maître commun, la monade , ou l'unité établie, 
comme un principe. La voix de la tradition uni- 
verfelle , celle de la nature, du fens commun 

jointes à l'autorité du maître quil'avors dit, leur: 
fit aiféiment adopter cette idée comme un dogme 
fondamental. Mais ils confondirent l’unité d'un, 
être avec l'unité de l'êtres c’eft à-dire, qu'ils ne: 
fe cont:nvèrent pas de croire qu’il n'yavoit qu'un 
feul étre-cffentiel , qu'une feule effence ismuable;: 


is voulurent que tout ce qui n’étoit point cet être 


{ne fñt point, ne fût rien. Ils avoient vu a‘fement; 


S 


que cet être efientiel & unique devoit au être. 
infini, immuabie, toujours le même ; & ls même, 
Mais embarraffés du fpeétacle de. la 


rence , produétions & deftruétions , ils prirent un 


parti violent ; ce fut de dire que-ces êtres, naï{- 


fans & mourans , n’étoient point; & de fupprimer, 
dans la nature entière toute efpèce de génération, 
de corruption , d’auzmentation , d'altération, 
A ré 2 3 . A . 
même de tranfport local (1). Il failoit être bien: 
brave & bien armé, pour fe maintenir dans un 
. 4 2 A . . , 
pote fi difficile ; tout l’univérs fembloit d‘pofer 


‘contre eux. Lorfqu'ils fe virent forcés dans leurs: 


premiers retranchemens, îls fe retirèrent dans les 
fouterrains de la métaphyfique. Leurs adverfaires 
les y fuivirent. Mais s’y trouvant comme eux; 
dans les ténèbres les plus épaiffes, ilsn’eurent rien 
dé folide à leur oppofer, faute d'idées. 


C’eft pourtant dans ces ténèbrés , comparées par 
un favant moderne (2) à celles des tombeaux , que 
nous allons tâcher de réconnoitre la penfée des, 
éléatiques , à la faveur de quelque jour qui s'eft ré- 
fléchi des fiècles poftirieurs fur cet: endroit de 
l'hiftoire philofophique. | 


Le fiècle où brilla l'école d’'Elée (l’obfervation 
eftnéceflaire ) étoit précifément celui des fophiftes 
dont le nom eft refté à cette faufle philofophie, 
qui croit qu'argumenter , c’eft raifonner. On Îles 
connoît aflez par l'humeur qu'ils donnèrent à So- 
crate , par qui ils furent couverts du mépris qu'ils 
méritotent. Difputans à outrance [ur les matières 
qu'ils entendoient le moins; plus glorieux de 


(x) Maïs quelques-uns de ceux qui ont établi l'unité 
rigoureufe de l'être, vaincus par la difficulté même 
de la queftion , ont dit, que l'être unique étoit InMOe 
bile aufli- bien que la nature entière ; voulant dire 


non-feulsment que rien ne s’engendre ni ne fe pro- 


duit, (car tous l’avoient dit ancien nement } mais qu’il 


n’y a nulle efpèce de mutation ni de mouvement. C’ef- 
là le point qui leur eft propre Arifi. Mét, 1, 3: 


(2) Jo, Godefr, Waller. 


oi 


ve e M à 
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_ «prendre les efprits dans les filets d’une dialeétique 


‘captieufe, que de s’inftruire eux-mêmes, ou de 
chercher à inftruire les autres, ils triomphoient, 
“quand léurs adverfaires furpris , fe trouvoient fans 


éplique , quoiqu'ils ne les euffent ni perfuadés ni. 


"convaincus. Ce fut par-là que Gorgias de Leon- 
-tium , homme d’ailleurs d’un mérite éminert, fe 


«rendit fi fameux à Athènes. Il fourenoit thèfe für 
le champ , & fur tout, le pour ou le contre, | 


comme on vouloit. 11 alla jufqu’à prétendre que 
“l'être étoit 11 même chofe que le néant, & le néant 
“a même chofe que l'être. Nous avons encore fa 
‘preuve (1) , qui ef pitoycble, mais qui apparem- 
ment toit de mife dans un tems où les autres 
philofophes le payoient de fembl:ble mornoie. 
Ceux d'Elée en particulier étoient forts en ce 


genre d’éfcrime ; & ce ne fut pas fans raifén que 


Platon prit pour acteur principal un é/éarique , 


dans celui de fes dialogues qui porte le nom de 


Sorhifle. 


Voici une partie de leurs raïffonnemens fur la! 


matière préfente. Ils font tirés d’Ocellus Lu- 


‘canus (2), de Platon (3), d’Ariftoté (4), de 
Cicéron, de Stobée ( $), de Plutarque, de: 
-Sextus Empiricus , de Clément d’Aiexandrie 
d Eufêbe de Céfarée , qui font les auteurs graves 


en cètte matière, & dont plufieurs ont cité lés 
“propres paroles de Xénoçhane , de Parménide & 
de Zénon. 


* L'univers eft tout ce qui eft : donc tout ce 


» qui eft eft la même chofe que l'univers. L'Uni- 
» vers eft un : donc tout ce qui eft eft un. Si l’uni- 
» vers eft un, il eft unique; s’il eft unique , il eft 
» infini : donc tout ce qui eft eft infini. 


» Car ce qui eft cour & unique, comprend tout, 


& ne laiñle rien hors de lui. Or ce qui ne laiffe 
rien hors de foi, n’a rien qui le términes & ce 
qui n’eft terminé par rien eft infini : donc tout 
eft infini. 10 1 


. » Si tout.eft infini, il n’a ni commencement ni 
» fin : il ef donc éternel; il a donc toujours été ; 
-» il n’a donc jamais été fait. 

» Si tout ce qui eft n’a jamais été fait, & s'il a 
toujours été , rien ne fe fait donc aujourd’hüi ; 
rien donc'ne naît nine meurt. 


ë 


» En effet, ff quelque chofe fe faifoit, ce feroit 


(x} Arift. de Xenoph. Zen. & Gorgia. c. 6. 
{:) De Univerfo. r. 
(3) Parmenid. 

… (4) Loc. cit. & de Gen, & Cor. r, 748, 
(s) Adv. Math. 7, 2. | 
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» de ce qui étoit mparavart ; ou de céquin'étoit 
|» pas. De ce qui n'étoit pas? cela ne fe peut; 
» parce que renne fe fait de rien. De ce qui 
» toit? 1l n'a donc pas été fait, puifqu'il étoir, 
» Donc rien n’a été fait; donc fi quelque chofe 
» fe fait, ce n'eft pas un être; donc ce n'cf rien. 
» .AVançons. f ER SENS NS 4401 59 


» L'unité eft femblsb'e en tout à elle - même 
» donc fi tout eft un , il éft femblable à lui-même 
» €n tout; Car autrement 1l feroit tel ici& tel là; 
» ce qui feroit diveräté, & par conféquent plu- 
» ralité, & dès-lors plus d'unité. | 


» Si tout eft un, il ne peut fe mouvoir; car fe 
» mouvoir , C'eft paffer de l’un dans l’autre. “Or, 
» OÙ il n'y a qu'un, il n’y a point d'autre ». 
: In'eft pas néceffaire d’avertir que ce font1à des 
fophifmes. 


_ On peut juger, par cet échantillon , du goût 
& du ftyle de l’école d’'Flée, en fait de dialec- 
tique & de métaphyfique. On y voit tout l’ap- 
pareil de l'ergotifime : des mots pris à double 
‘fens , des énumérations ircomplettes, des défini 
| tions louches qui s’altèrent dans le raifonnement, 
ë fur-tout des forites, efpèce d’argument la plus 
trompeufe de toutes; parce que dans chacune 
des propofitions qu’on y élève, comme par étage, 
il fe glifle aifément de petites inexactitudes; qu'on 
n'apperçoit pas (RARE mais dont la fomme 
donne dans la conclufion finale, une erreur grof- 
fière à laquelle on eft forcé de foufcrire, quand on 
n'a pas arrêté l'argument dans fon progrès. Le 
malheur des é/éariques \eft d’avoir pris quelquefois 
le change , en voulant le donner”aux autres je ‘a 
de n'avoir pu fe dépêtrer eux-mêmes de leurs 
propres filets. Paffons au fyftême qu’on préten- 
doit prouvér par ces beaux raifonnemens. On 
Verra que c'eft le même que celui de Fythagore, 
préfenté avec les épines de la dialedique fophif- 
tique. | 


« Xénophane (le plus ancien, & comme le 
» chef des éléariques ) difoit que tout eft un; qu'il 
» n'eft point muable, qu'’ileft Dieu, que rien ne 
» pait mille part , qu'il eft éternel & de figure 
» ronde ».:C'eft Cicéron qui nous donne ce 
précis. Et ailleurs : « Xénophane, qui a penfé 
» que l'univers, auquel il donnoit l'intelligence, 
» étoit Dieu, parce qu’il étoit infini (6) ». 


v 


(6) Xerophanes ait unum efè omnia, neque id efe 
mutabilc, & id-effe verum Deum, neque natum ufquam 
quicquam , & fempiternum , conglobata figura. Acad. 
1. 37. Et de Nat. Deéor. 1. 11. Xerophanes qui mente 
adjunäà Omne propterea quod effet infinitum , Dem 
effe voluir. Nous'avons traduit Omnia & Omne, qui ont 
iciunmêmefens , partout, oul’Univers. C’eft le ro x es 
ou le Tæ mayra des Grecs. Xénophane,dit Ariftote, en- 
vifageant tout le Ciel, ( tout Te a dit que le 

2 


di. ELE E L'E: 


“n'excepte rien. Si quelque chofe-étoit ‘excepté , | | Fe 
- tout ne:féroit pas tout , ne feroitpas l'univers. il ;gnes des rafohnemens (2); mais Je rapporterai les 
a À Vo ot ouob san 260 Ji8 5 da Et 
Ce tout eff infini, parce qu'il n'efbrien au-delà ||. nn in it l'une ; 
de lui qui le termine. Cette infinité = Perménide , dit-il, admettoit l'rum & le mulra, 


+ hi € 


“pas qu'ibhé foitrond, conglobäté four, parce que! 
cette infivité n’eft qu’une négation de limites. 
. S1 le’globe terreflre étoit fufsendu feul au milieu. 
-de l'efpace & du vuide, il feroit infni dass le! 
méme lens, * {us 1j cinq ? le, 4 QUE te 1 


+ Pobjet de la raifon & dela fcience, parce que 
» cet un eft immuable, éternel, incorruptible ; 
; .» & que Fefñlencé de l’aurre , qui eft mure. foit 
Ce tout ne peut changer; il efhimmuable,, parcei} » l’objet des fens.…. Mais ce qui eit toujouts-ile 
qu'on, ne peut y rien ajouter ; ni en rièn ôter 415 >» même , ayant droit d'avoir un autre nom que ce 
a toujours là même quantité d’être, parce qu'au- |» qui change fans ceffe, il a donné le nom d’érre 
.cune partie de l'être ne peut commencer à être ,:! » au préemicr , & au fecond celui de non-être, ou. 
ni céfier d'être ; parce que rien ne peut naître de | » néons (8). | La | 


rien ; neque natum afjuam quicquam. 1)’où il fuit que: : Li de 
tout | OÙ le sout, eft éternel :. Ones effe fempi-\ Ariftote avoit parlé de même que Flutarque. 
-terRum 2940 540 | » Parménide, : dit-il; ayant -pofé pour principe 


» que le on- étre n'étoit rièn , auroit di en'cun- 
» clure que l'ére étoit le feul être; mais forcé 
» par le fpeétacle de la nature, & penfant qu'ilny 
» avoit qu'un feul être félon l’efprit ,: & quilyen 
» avoit plufieurs felon les fens, ii admet deux 
.» caufes ou deux principes, le chaud & le froid, 
» comme le feu & la terre , unifantile chaud à 
| .» Pérre, & le froid au ron-érre (4). Auf défini£- 
Au refte le fyflême de Xénophane n'étoit rien | ? à dans Cicéron : Une frhère de feu 
moins que clair & raifonné ; ce n'étoit, felon le | ” Fe nmiere, qui embrafié ‘& "contient ARE 
même Ariftote, qu'un eflai, une ébauche grof- | ? VEIS (5) D - | 
fière , des aflertions fans preuves, plutôt que des … Zenon d'Elée eéflaya d'approfondir encore & 
explications ratfonnées & réduites à un juite fyf- 

téme. | 


r 1 Cetout , ou univers: unique ; infini, rond, im- 
muable, éternel, ef Dieu, eff vrai Dieu, doué 
d'intelligence ; mente adjunätâ. Ainfi Dieu, felon 
-Xénophane , étoit une fubftance intelligente, 
fphérique., fufpendue au milieu de l'efpace : 
- c'étoit le feul être : c'étoitle monde dit Arif- 
tote(1). : 


d’afférmir par fes raifonnemens fubtils le : dogme 
11 | de l'unité, qu'il ne fit que rendre plus incom- 

Îl en étoit de même de Meliflus de Samos , | P FER es Parméñide avoit Mfoucenu qu'il ny 
‘qt'Ariftore comprend dans la même qualification. Aa À Re “Zénon F —. changer la phrafe ? 
‘Al voyoit l'unité dans la matière, ou le fébfrarum | Ein MAR AE ER plufieurs, 8e sd sg it 
des formes, pâte commune, continue ; & par que ur he k exiftoit P as. 1 alla même quf- 
cette raifoh ure & unique dans toute la nature. | 444 TE, H lon en croit Sénèque,,vque l’un 


-Ce n'étoit que lé même mot, avec une autre pe mit A 
PER 


idée. | gr 
: (2} Torus dialogus anfradu1ofé difputatione oëfetrus., 


Parménide renferma fa doctrine dans deux mots, | Ægerdus ei ef} qui nugés Platonicas accuraté intelligere 


ur & plifieurs. Les développemens fophiftiques de cupit. Bruker.T. 1. pag. res, Jugement trop durs 


: en ce qu'il met fur le compte de Platon ce qui doit 
Ces aeux mots rempliffent prefque tout le Parmé-: êrre fur celui de Parménide, & plus encore Anuci 


aide de Platon, C’eft-là qu'on peut voir, fi quel-! | de fon Ecole, dont , feton toute apparence , Platon 

| Îe moque en feignant de l’admirer : £go ironiamillam, 

RS AO 2 5 LL quam , in Socrate, dicunt fuiffè , qua ille- in Platonis 

lisris utitur, faceram & elegantemputo...:Apud Platonem 

Un étoit Dieu. Toutes les éditions du fecond paflage | Socrates in cœlum effert Hippiam, Prodicum , Gorgiam, 

de Cicéron portent præter ea Nous avons pronvé dans | e@teros ; Je autem omnium rerum inftium fingit Erruem. 
les MERE de l’Acad. des LR sl faut RrerreRerees Cic. de Ciar, Or. 85. 

Ce qui fait tomber toutes les objections de Bayle contre 2, 

: Cicéron , & par conféquent a RES OMIE qu'on a: (5) 97; CHOSES MS F3 | 
faites pour juftifier ce dernier. Voyez La Differt. de M. (4) Méraph. s x, C’étoit la penfée de Platon Tim. 
1Abbé d’Olivet fur ce pañlage , com. 2.de fa tradu@. | 
de Cic., de Nat. Deor., (s) STEPHANEN appellat, continentem ardore Jucis 


; Crbem quicingit cælum,quem appellat Deurm. De Nour 
(3) Métaph. », «. À Decr 1. 11. 


| n'exiftoit pas, Ne sum quidem effe ; que tien n'exif- + 


TOI nil effé : affertion fid'cûle, qu'il eft im- 
+ 9 2" a’ agi Aa F2 LItAiL ES Dh: M j : 162: 3 
poflible: que Z£ñon, pérfonnage grave dans fon 


fares à l'abfurde,, épuusses (1) sçar à à 
Grande éloqüence & grande force d'art, 
» N Pouf difpater en l'une & l’aütre part, 
* Avoit Zénon, reprenant tout le monde, | 
5 Quand il vouloit déployer fa faconde (a): 


aefe par les argumens que Bayle à développés au 
lo 


ng dans fon dictionnaire (3), & auxquels Dio- 
gène le Cynique répondoit aff2z mal, en fe levant 


& fe promenant devant lui, fans rien dire. 
L > 


+ Quand à fon opinien fur l'unité, on n’a rien 
fur quei on puifle fe fonder. On ne fait pas même | 
fi dans le livre d'Ariftote, où il eft traité des opi- 
mions de Xénopnane , : de Zénon, de Gorgias ; les 
noms n'ont pas été tranfpofés. Xénophane difoit 
féliffus que : 
 C'étoit la matière; Parménide, que c’étoit Dieu 


que l'être unique étoit le monde ; 


feul; parce que tout le refte étroit périffable. Il 


n'étoit guères pofhble que Zénon, dans le fait, 


ne fe rapprochat de quelqu'un des trois. Ils cher- 
choient tous la vérité quand ils méditoient; mais 


quand ils difputoient, ils ne cherchoient qu'à : 
Vaincré ou à tromper leurs adverfaires. Le vrai : 
dénouement de leurs difficultés eût été le dogme : 


de la création , dont les philofophes mêmes ont 


| fenti la néceffité , quand ils en ont connu le fait. 
| is auroient vu alors un feul être eflentiel, domi- 


t 


tant d'autres , ils auroient pu encore ne rien chan- 


nant für d'autres êtres produits par une force inef- 
fable ; & la dualité fe féroit aifément conciliée 


avec l'unité. 


Cependant quandles philofo phes d'Elée feroient 


parvenus à cette grande vérité, qui eff la clef de 


| ger à leur langage , parce qu'ils pouvoient prendre 


l'unité dans un fens ou métaphyfique ou phyfique, 
qui nexcluoïit pas la multiplicité dans un autre 
genre : remarque qui fufiroit feule pour empêcher 


de dire trop afftmativement que les é/éariques 


| étoient fpinofftes. 


Qu'ils l’aient été ou non, cela eft aujourd’hui 
aflez peu important. Les philofophes anciens font 


(1) Bayle , Di&, Zeron. E. | 
(2) Plut. de Vie de Périclès par Amiot. 
(3) Ariftote les rapporte PAyf. 6. 14. & y répond. 


| toutes les manières, 
è L & effet. À : 
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tpmbés ss un allez, grand nombre d'abfurdités., 
pour qu'on\puiffe Jeur pañer encore. celle-ci: Mais 


S* 


u 

É ra a fil AE regarder les chofes dé prés, & fans 
 tems, aît pu défendre férieufement. On aime. 
| mieux croire qu'étant dans un état de guerre avec | 
les autres fophiftes, il.ne foutenoit ces paradoxes : 
ue par fuppoñtion, & pour réduire, fes, advers | 5 1 an + 
F4 16 L'INLS | Qi 8 LES +4 i AM ILES « ; ! [t\Sx 4. HD Fi | 
|, L'étre de Spinofa, eft la vraie & réelle 


. Le à Dogs TS dat les he 1 @ 
prévention , iln'y avoit guèresque la reffemblance 
dés mots : les explications , les raifonnemens, les 
points de vue fur-tout étpient différens,.…. : 


: 
cher y 


191 gi 5h 
fubftance 


7 


| des êtres, Ta fubftance dont ils font.compois; 


qui,fe meut, qui, fe: change, qui fe modiñe de 
quieit corps-& efprit,, causé 


_ L'Éétre dès éléariques étoit, où la fomme entière 


AVES TIDL, Dooibnib si : ont | dés übfañites qui compofent le monde, ou nne 
Ce fut lui qui, trop preflé par l'argument tiré du 
mouvement, of en nier l’exiftence, Il prouvoit fa 


forte d'être de raifon, en qui ils ne concévoiens 
“d'aûtre attribut que d'érre , & dont ils écartoient 
par abftraction toute idée dé caufe ou d'effet , de 
mouvement , de modification, de #nriné : C’étoit 
quelque chofe qui étoit; ils s’arrétoient [à : ou 
S'1is allotent plus‘loin, c’étoit pour fe jetter dans 
des diflinctions fophiftiques dont ils cachoient 
foigneufement le fecret. à cêux des autres écoles, 
avec qui ils difputoient. Il éff vrai que les expre(- 
fions qu'ils employoient peuvent £e rapporter au 
fpinofifme. Mais où ne pêut- on pas trouver de 
ces rapporrs ? Spmofa lui-même ne s’étaye-t-il pas 
de Saint-Paul, parce que l’apôtre a dit, que nous 
vivons dans Dieu, que noiis marchons, que nous 
Jommes. dans lui (15 ? I yau moins une différence . 
très-eflentielle entre les ééariques & les modernes 
unitaires : C'eft que les anciens ne faifoient nulle- 
ment dépendre leur morale de leur métaphyfique , 
& qu'ils regardoient leurs fyflèmes abitraits comme 
de fimplés conjéétures ; comme des fpéculations 
ingénieufes , qui pouvoient aiguifer l’efprit dans 
“leurs entretiens philofophiques , mais fur lefquels 
il ne falloit point appuyer la conduite de l’état, 
ni celle du citoyen. Ils convenoient tous que la 
nature intérieure des êtrés étoit impénétrable , 
que la fciënce avoit fes bornes très-près de nous, 
& qu'ainfi les difputes fur les caufes ne pouvoient 
être regardées que comme des amufemens ou des 
jeux philofophiques , dans lefquels les efprits pou- 
voient s'exercer à l’ombre A6 ta vérité, fans tirer 
à conféquence pour la conduite. Voyez l'hiftoire 
des caufes premières. ( 


Cette addition a éré envoyée à l’éditeut, par 
M: ROLAND DE CROISSI. - 


ÉPICURÉISMEouÉPICURISME, 


| fubft. m. ( Hifloire de La philofophie ancienne ). 


La fete éléatique donna naiffance à Za feéte 
épicurienne. Jamais philofophie ne fut moins en- 
tendué & plus calomniée que celle d’Epicure, On 


: 


(4) In ipfo vivimus, moyemur & fumus, 
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accufa cé philofophe d'athéifine , quoiqu'il admit | approfondie dés êtres qui font hors de nous, 


l'exiftence des Dieux ; qu'il fréquentätles temples, 
& qu'iln’eüt aucune répugnance à fe profterner 


aux pieds des autels. On le régarda comme lPa- 
pologifte de fa débauche , lui dont la vie étoit 
une pratique de toutes les vertus, & fur-tout | 
de la tempérance. Le préjugé fut fi général , qu'il : 
faut avouer , à la honte des ftorciens , qui mirent : 
tout en œuvre pour je répandre , que les éprc:- | 
riens ont été de très-honnètes gens qui ont eu : 
la plus mauvaife réputation. Mais afin qu’on puiffe | 


porter un Jugement éclairé fur la doétrine d'Epicure, 
nous introduirons ce philofophe même entouré 


de fes difciples,& leur diétant fes leçons à l'ombre 


des arbres qu'il avoit plantés. C’eft donc lui qui 
vä parler dans le refte de cet article ; & nous 


efpérons de l'équité du leéteur , qu’il voudra bien ! 
s'en fouvenit. La feule chofe que nous nous per- : 
mettrons , c'eft de jetter entre fes PHREIPÉS quel- 


ques-unes des conféquences les p 


us immédiates 
qu'on en peut déduire. 


De la philofophie en général. 


L'homme eft né pour penfer & pour agir, & 
la philofophie elt faite pour régler l'enrendement 
tout ce qui s'écarte 


& la volonté de l’homme : 
de ce but eft frivole. 


Le bonheur s’acquiert par l'exercice de la raifon, 


la pratique de la vertu , & l’ufage modéré des 
RAS 5 ce qui fuppofe la fanté du corps & de 


ame. à 


Si la plus importante des connoiffances eft de 
ce qu'il faut éviter & faire , le jeune homme ne 


peut fe livrer trop tôt à l'étude de la philofophie, 
& le vieillard y renoncer trop tard. 


Je diftingue entre mes difciples trois fortes de 
caraëtères : 1l y a des hommes tels que moi, 
qu'aucun obftacle 
feuls & d'un mouvement qui leur eft propre, 
vers la vérité ,-la vertu 8e la félicité ; des hom- 
mes tels que Métrodore , qui ont befoin d’un 
exemple qui les encourage 5 & d’autres , tels 
qu'Hermaque , à qui il faut faire une efpèce de 
violence. Je les aime tous. Oh! mes amis , y a- 
t-il quelque chofe de plus ancien que la vérité ? 


La vérité n’étoit-elle pas avant tous les philofo- 


phes ? Le philofophe méprifera donc toute au- 
. f e A pi » L à 
torité , & marchera droit à la vérité , écartant 


tous les fantômes vains qui fe préfenteront fur 


fa route, & l'ironie de Socrate & la volupté 
d'Epicure. Pourquoile peuple refte-t-il plongé dans 


J'erreur ? C'eft qu’il prend des noms pour des: 


preuves. Faites-vous des principes ; qu’ils foient 
en petit nombre , mais féconds en conféquences ; 
he négligeons pas l'étude de la nature , mais appli- 
puons - nous particuliérement à la fcience des 
mœurs. De quoi nous ferviroit Ja connoiflance 


ne rebute , & qui s'avancent 


fl nous pouvions, fans cette cennoiffance, diffiper 
la crainte, obvier à Ja douleur , & fatisfaire à 
nos béfoins. | due 


L’ufage de Ia disleétique pouflé à l'excès , 
dégénère dans l’art dé femer d’épines toutes les 
fciences : je hais cet art. La-véritable logiqué 
peut fe réduire à peu de règles. \ 


Il n'y a-dans la nature que les chof:s & nos 
idées ; & conféquemment il n'y a que deux forts 
de vérités, les unes d’exiftence, les autres d’in- 


 duétion. Les vérités d’exiftence appartiennent ac x 


fens ; celles d’induétion , à la raifon. 


La précipitation eft la fource principale de nos 
erreurs, Je ne me laflerai donc point de vous 


dire , attendi7 


Sans l’ufage convenable des fns, il n’y a point 
d'idées ou de prénotions ; & fans prénotions ; il 
ny a ni opinion , ni doute. Loin de pouvoir 
travailler à la recherche de la vérité, on n'’étt 
pas même en était de fe faire des fignès. Multipliez 
donc les prénotions par un .ufage afidu d2 vos 
fens ; étudiez la valeur précife des fignes que les 
autres ont infltués , & dérerminez foigneufement 
la valeur de ceux que vous inftituerez. Si vous 
vous réfolvez à parler , préférez les expreffons 
les plus fimples & les plus communes ou cra’+ 
gnez &e n'être point entendus , & de perdre 
le temps à vous interprêter vous + mêmes. Quand 
vous écouterez , appliquez-vous à fertir toute la 
force des mots. C’eft par un exercice habituel de 
ces principes , que vous parviendrez à difcernet 
fans effort le vrai, Le faux , l’obfcur & l'ambizu. 
Mais ce n'eft pas aflez que vous fachiez mettre 
de la vérité dans vos raifennemens , il faut en- 
core que vous fachiez mettre de la fageffe dans 


vos actions. En général , quand la volupté n’en- 


trainera aucune peine à fa fuite, ne balançez pas 
à l'embrafler ; fi la peine qu'elle entraînera ef 
moindre qu’elle , AR AT DA encore : embraflez 
méme la peine dont vous vous promettrez un 
grand plaifir. Vous ne calculerez mal, que quand 
vous vous abandonnerez à une volupté qui vous 
cauféra une trop grande peine , ou qui vous pri- 
vera d’un plus grand plafir. 


De la phifiologie en général. 


Quel: but nous propoferons -nous dans l'étude 
de la phyfologie ? Si ce n’eft de connoître les 
caufes générales des phénomènes , afin que dé- 
livrés de toutes vaines terreurs , nous nous aban- 
donnions fans remords à nos appetits raifonnables, 
& qu'apres avoir joui de la vie, nous la quittions 
fans regret. 


Ilne s’eft rien fait de rien; l’univers a toujours 
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été, &ef:ra toujours. 11 n'exifte que la matière 
&c le.vuide ; car on ne conÿoit aucun être mi- 
toyen. Joign:z à la notion du vuide l'impnétra- 

its , la figure & la péfanreur ,-& vous aurez 
L idée de Ja matière, Séparez de l'idée de ma- 
tière lzs mêmes qualités , & vous aurez la notion 
du vuide ; la nature confidérée, abftraction.faire de 
la matière, donne le vuide ; :e vuide occup* donne 
fi notion dy lieu ; le lieu traverf: donne l’idée de 
région: qu'entendrons-nous par l’efpace, finon le 
vuide confidéré comme étendu? La néceffñité du 
vide eft démontrée par el£-même , car fans vide, 
où les corps exifteroient-ils? Où fe mouveroient- 
ils ? Mais , qu'eft-ce que le vuide >? Ff-ce une 
qualité ? Ffl-ce une chofe ? Ce n’eft point une 
qualité, Mais f c'eft une chofe , c'eft donc une 
Ghofe cor orelle ? Il n’en faut pas douter. Cette 
c EME le , hemosène, inmenfe, éternelle, 
traverfe tous les corps fans Les altérer , les di- 
términe , marque leurs limites, & les y con- 
ment. L'univers eft l'aggrégat de la matière & 
du vuide. La matiere eft infinie, le vuide eft 
infini : car fi le vuide étoit iafini & la matière 
finie , rien ne retiendroit les corps & ne bor- 
heroit sieurs écarts : le percufions & les répercuf- 
fions ceffkroient ; & l'univers , loin de former 
un tout, ne feroit dans quelqu'inftant de la durée 
qui fiivra, qu'un amas de corps ifolés , & perdus 
Cans l'imm:nfité de l’efpace. Si au contraire, la 
matière étoit infinie & le vuide fini, il y auroit 


des corps qui ne feroient pas dans l’efpace ; ce 


qui eit abfurde. 


* Noûs n'appliquerons donc à l’univers aucune 
de ces exprefhons par lefquelles nous diftinguons 
des dimenfons , & nous déterminons des, points 
dans les corps finis. L'univers eft immobile , 
parce qu'il ny a point d'efpace au-delà. Il eft 
immuable , parce qu'il n’eft fufceptible ; ni d’ac- 
croïflement , ni de diminution. il eft éternel , 
puifqu'il na point commencé, & qu'il ne finira 
point. Cependant les êtres s’y meuvent, des loix 
sy éxécutent, des phénomènes s’y fuccédent. 


Entre ces phénomènes , les uns fe produifent, 


d'autres durent , & d’autres pañlent ; mais ces 
vicifätudes font relatives aux parties , & non au 
tout. La feule conféquence qu’on puifle tirer des 
générations & des deftrudtions , c’eft qu'il y a 


des élémens dont les êtres font engendrés , & . 
dans lfquels ils fe réfolvent. On ne conçoit ni 
formation , niréfolution , fans idée de compofi:ion ; | 


& l'on n'a point Fidée de compoñition , fans 
admettre dés particules fimples , ‘primitives & 
conf'iruantes. Ce font ces particules quenous appel- 
Jerons atômes. 


L'atome ne peut ni fe divifer , ni fe fimplifier, 
#1 feréfoudre ; il eft eFentiellement inaltérable 
& fini » d'où il s'enfuit que dans un compofé fini , 
quel qu'il foit , il n’y à aucune forte d’infini, 
ni en-grandeur , ni en étendue , ni en nombre, 
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+. Homogènes en Édard à, leur folidité &.à leur 
inaltérabilité ;. les stômes. ont des qualités fpécif- 
ques qui les différencient. , Ces D gs la 
grandeur, la figure , la péfanteur & toutes celles 

ui,en émanent , tel que le poli & l’anguleux, 
Il ne faut pas mettre au nombre de ces dernieres 
Je chaud, le froid & d'autres femblables ; cé 
feroit confondre des qualités immuables avec des 
Effets momehtanges "7? 2 29 9007, 


Quoïque nous afignions à l’atôme toutes les 
dimenfiors du corps fenfible , il eft cependant 
plus petit qu'aucune ‘portion de matière imagi- 
nable : il échappé à nos fens , dont la portée eft 
la mefure de l'imaginable ; foit en petitefle , foit 
en grandeur. C’elt par la différence des atômes 
que Sexpliqueront la plupart des phénomènes 
relatifs aux fenfations & aux paflions. La diverfité 
de figuré étant une fuité néce faire de la diverfité 
de grandeur ; il ne féroit pas inpoñible que dans 
tout cét univers , il n’y eût pas un compofé par- 
faitément égal à un autre, 


Quoiqu'il y ait des atômes , kes uns anguleux, 
les autres crochus , leurs pointes ne s’émouffent 
point, leurs angles ne fe brifent jamais. Je leur 
attribue là péfanteur ommeune qualité effentielle, 


| parce que f= mouvant aétuellement , ou tendant 


à fe mouvoir , Ce ne peut-être qu’en conféquence 
d’une force intrinfèque , qu’on ne peut ni con- 
cevoir , ni appeler autrement que pondération. 


L’atôme à deux mouvemens principaux;unmouve- 
ment de chûte oude pondération qui Femporte ou 
qui l'emportéroit,fans le concours d’aucune aétion 
étrangère , & le choc ou le mouvement de ré- 
flexion qu'il reçoit à la rencontre d’un autre. 
Cette dernière éfpèce de mouvement eft variée 
felon l’infinie diverfité des mafles & des directions. 
La première étant une énergie intrinfèque de 
la matière , c’eft elle qu'il faut regarder comme 
la confervatrice du mouvement dans h nature, 
& la caufe éternelle des compofitions. 


La direction générale des atômes emportés par 
le mouvement général de pondération , n’eft point 
parallèles elle eft un pe convergente ; c’eft à 
cette convergence qu'il faut rapporter les chocs , 
les cohérences-, les compofitions d’atômes , la 
formation des corps , l’ordre de l'univers avec 
tous fes phénomènes. Mais d’où naît cett& con- 
vergence ? De la diverfité originelle des atomes , 
tant.en mañle qu'en figure , & qu’en force pon- 
dérante, Telle eft Ja viteffe d’un atôme & la non- 
réfiftance du vuide , que fi l'atome n’étoit arrété 
par aucun obftacle , 1] parcourroit le plus grand 
efpace intelligible dans le tems le plus petit. En 
effet, qu'eft-ce qui le retarderoit? qu’eft-ce que 
le vuide, eu égard au mouvement? Auf - tôt 
que Jes atômes combinés ont formé un compofé, 


\ 


Ca 


“ans le lieu. ; 


générations. Les viciffitudes des compofés ne font 
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ils ont dans ce 'compofé , &° le Compofé a dans 
l’efpace diflérens mouvément:, différentes actions , 
tant intrinfèques qu'extrinfècues , tantau loïn que 


Ars 


- Ce qu’on appelle communément des élémens, 
font des compofés d'atomes 5; on peut regarder 
ces compofés comme des principes, mais. non 
premiers. L’atome eft la caufe première par qui 
tout eft , 8 la matière première dont tout eft. 
Ileft actif effentiellement: &'par lui-même. Cette 
aûtivité defcend de latôme à l'élément , de l’é- 
lément au compofé, & varie felon toutes les 
compoftions poflibles. Maistoute activité produit, 
ou le mouvement local ; ou la tendance. Voilà 
le principe univerfel des deftruétions & des ré- 


ue des modes du mouvement , & des fuites de 
l'activité eflentielle des arômes qui les conflituent, 
Combien de fois n’a-t-on pas attribué à des caufes 
imaginaires les effets de cette activité qui peut, 
felôn les occurrences , porter les portions d’un 
être à des diftances immenfes , ou fe terminer à 
des ébranlemens ;à des.tranflations imperceptibles? 
C’eft elle qui change le doux en acide, le mou 
en dur ,&c. & même ; qu'eft-ce. que,le deftin, 
finon l’univerfalité des cautes ou des;aétivités pro- 
pres de l’atôme , confidéré., ou folitairement , ou 
en compofition avec. d’autres atomes ? Les qua- 
lités effentielles connues des atômes , ne font 
pas en grand nombre ; elles fufifent cependant 
pour l’infinie variété des qualités des compofés. De 
la féparation des ‘atômes plus ou moins grande, 
naiflent le denfe, lé rare , l'opaque ; le tranfpa- 
rent : c'eft de-là qu'il faut déduire encore la 
fluidité, la liquidité ; la dureté , la moleffe , le 
volume , &c. D'où ferons - nous dépendre la 
figure , finon des parties compofantes; & le poids, 
finon de la force intrinfèque de pondération ? 
Cependant , à parler avec exactitude , 1l ny à 
rien,.qui foit-abfolument pefant ou léger. I] faut 
porter le même jugement du froid & du chaud. 


Mais qu'eft-ce que le tems ? c’eft dans la na- 
ture une fuite d’événemens ; & dans notre «en- 


_tendement une notion qui eft la fource de mille 


erreurs. Il fart porter le même jugement de l’ef- 
pace. Dans la nature , fans corps, point d'efpace; 
fans événemens fucceffifs , point .de temps. Le 
mouvement & le repos font des états dont la 
notion eft inféparable en nous de celles de l'ef- 
pace & du temps. 


Il n’y aura de produétionnouvelle dans la nature, 
qu’autant que la compoftion diverfe des atômes 
en admettra. L’atôme incréé & inaltérable eft le 
principe de toute génération & de toute corruption. 
Il fuit de fon açtivité effentielle & intrinfèque, 
qu'il n'y a nul compofé qui foit éternel : ce- 


pendant il ne feroit pas'abfolument impofñfible: 


qu'après notre diflolution , il ne fe fit une com- 


} 
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môins üne combinaifon partielle des élémens qui 
fous conflituent ,eñ conféquence de laouelle nous 
reffufciterions ; mais ce feroit fans mémoire du 
pañlé. La mémoire s'éteint au moment de la def- 
truétion. | 


: Le monde n’eft qu'une petiteportion de l’anivers 
dont Ja foiblefe ik nos fens a fixé les limites ; 
car l'univers eft illimité. Confidéré relativement 
à fes parties & à leur ordre réciproque , le monde 
éftun; il na point d'ame : ce n’eft donc point 
un Dieu ; fa formation n’exige aucune caufe in- 
telligenre & fuprême. Pourquoi recourir à de pa- 
reilles caufes dans la philofophie:, lorfque tout 
a pu s'engendrer, & peut s'expliquer parle mou- 

ement , [a matière & le vuide ? Le mondee 
l'effet du hafard , & nonl'exécution d’un deffein, 
Les atômes fe font:mus de toute éternité. Con- 
fidérés. dans ;l’agitation, générale d’où les étres 
devoient_éclore dans le tems , c'eft ce que nous 
avons nommé le caños ; confidérez après que les 
natures furent éclofes, & l’ordre introduit dans 
cette portion de l’efpace , relque nous Py voyons, 
cet ce que nous avons appellé le monde : ce 
feroit un préjugé que de concevoir autrement 
l'origine: de la terre, de la mer & des cieux. 
La combinaifon -des atômes forma d’abord les 
femences générales ; ces femences fe développè- 
rent,& tous les animaux, fans en excepter l’homme, 
furent produits feuls , ifolés. Din les femences 
furent épuifées , la terre ceffa d'en produire, & 
les efpèces fe perpétüèrent par différentes voies 
de génération. A RFIOTEON 5 

Gardons-nous bien de rapporter à nous les trane 
faétions de la nature; les oi fe font faites fans 
qu'il y, eût d'autre caufe que l’enchainement uni- 
verfel des êtres matériels qui travaillât , foit à 
notre bonheur , foit à notre malheur. Laiffons- 
là aufi les génies & les démons ; s'ils étoient , 
beaucoup de chofes,ou ne feroient pas,ou feroient 
autrement. Ceux qui ont imaginé ces natures n’é- 
toient point philofophes , & ceux qui les ont vues 
n'étoient que des vifñionnaires. Mais fi le monde 
a commencé , pourquoi ne prendroit-il pas une 
fin ? péeen un tout compofé ? N'eft-ce pas 
un compofe fini ? l'atome n'a-t-il pas confervé 
fon activité , dans ce grand compolé , ainfi que 
dans fa portion la plus petite ? Cette activité n’y 
eft-elle pas également un principe d’altération & 
de deftruétion ? Ce qui révolte notre imagi- 
nation , ce font les faufles mefures.que nous nous 
fommes faites de lPétendue & du temps ; nous 
rapportens tout au point de l'efpace que nous 
occupons, & au courtinftant de notre durée. Mais, 
pour jugér-de notre monde , il faut le comparer 
à l’immenfité de l'univers & à l'éternité des tems: 
alors ce globe eüt-il mille fois plus d'étendue ; 
rentrera dans la loi générale , & nous'le verrons 
foumis 
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Li foumis à tous les accidens dé la mblécule. Il n'ÿ 


ee,  d'immuable , d’inaltérable , d’éternel , que l'a- 


_tôme ; les mondes pañleront, l'atome reltera tel 


La pluralité des mondes n'a rié qui répugne. 
Il peut y avoir des mondes femblables au nôtre ; 
il peut y en. avoir de éifférens. Il faut les con- 
‘idérer comme de grands tourbillons appuyés les 
runs contre les autres ; qui en reflérrent entr'eux 
‘detplus petits,& qui rempliflent enfemble le vuide 
infini. Au milieu du mouvement général qui pro- 
. duific le nôtre , cet amas d’arômes que nous appel: 
Jons verre, occupa le centre ; d’autres amas alle- 
rent former le ciel & les aftres qui l’éclairent. 


… Ne hous en laiffons pas impofer fur la chûte 


desgraves ; les graves n'ont point de centre com- 


aun » 1is tombent parrallèlement. Concluons-en 
l'ablurdité des antipodes. 


* La terre n'eft poiñt un corps fphérique ; c'eft 
ün grand difque que l’atmofphère tient fufpendu 
dans l'efpace : la terre n’a point d’ame ; ce n'eit 
donc point une divinité. Ceit à des exhalaïfons 


fouterreines , à des chocs fubtils , à la rencontre 


de certains élémens oppofés à l’action du feu qu'il 
faut attribuer fes tremblemens. 


Si les fleuves n'augmentent point les mers ; 
t'eft que relativement à ces volumes d’eau, à 


leurs immenfes réfervoirs , & à la quantité de 


vapeurs que, le foleil élève de leurs furfaces ; les 
fleuves ne font que de foibles écoulemens, Les 
eaux dé la mer fe répandent dans route la maffe 
terreftre ; l'arrofent ; fe rencontrent, fe raflem- 
blent, & viennent fe précipiter derechef dans 
-Jes baffins d’où elles s’étoient extravafées : c’eft 
dans cette circulation qu'elles font dépouillées de 
leur amertume. : 


Les inondations du Nil font occafionnées par 
des vents étéfiens qui foulevent la mer aux em- 


bouchures de ce fleuve , y accumulent des digues : 


de fable , & le font refluer iur lui-même, 


— 


* Les montagnes font aufhi antiennes que fa terte. 


Les plantes ont de commun avec les animaux , 
D. naiflent , fe nourriflent , s’accroifient ; 
épériflent & meurent : mais ce n’éft point une 
ame qui-les vivifie ; tout s'exécute dans ces êtres 
par le mouvement & l’interpofition. Dans les ani- 


maux , Chaque organe élabore une portion de fé- 


mence , & la tranfinet à un réfervoir commun : 
de-là cette analogie propre aux molécules fémi- 
nales , qui les fépare ; les diftribue ; les difpofe 
chacune à former une partie femblable à celle qui 
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tdit Point; pourquoi donc en fuppoferions -nous 
l'action ? AK | 


Les yeux .n'ont.point été faits pout voir , ni 


les pieds pour marcher ;, mais l'animal a eu des: 
pieds , & ila marché; des yeux, & il a vus 


L'ame humaine eft corporelle ; ceux qui aflu- 
rent le contraire ne s'entendent pas, & parlent 
fañs ravoir d'idées. Si elle étoit incorporelle , 
comme ils le prétendent , elle ne pourtoit niagir, 
n1 fouffrir 3 fon hétérogénéité rendroit impoñible 
fori aétion fur le corps. Receurir à quelque prin- 
cipe immatériel, afin d'expliquer cette action ; 
ce à éft pas réfoudre la difhculté , c'eft feulement 
la tranfporter à un autre objet. S'il y avoit dans 
la nature quelque être quipâtchanger les natures, 
la vérité ne feroit plus qu'un vain nom + or, 
pourqu un être immatériel fütuninftrument appli- 
Cable à un: corps ; il faudroit changer la nature 
dé l’un ou de Pate. Gardons - nous cependant 
de. confondre l’ame avec le refte de la fübftaace 


: animale, L’amé.eft un compofé d'atômes fi unis, 


fi légers , fi mobiles , qu’elle peut fe féparer du 


corps fans qu'il perde fenfiblement de fon poids. 


Ce réfeau , malgré fon extrême fübtilité, a plu- 
fieurs qualités diflinétes ; il eft aérien , igné , mo- 
bile &: fenfble. Répandu dars tout le corps, fl 
eft la caufe des pañlions , des aëtions , des mou 
vemiens, des facultés , des penfées , & de toutes 
les autres fonétions , foit fpirituelles, foit ant- 
males ; c'eft lui qui fent, mais il cient cette puif- 
fance du corps ; au moment où l’ame fe fépare du 
corps, la fenfibilités'évanouit , parce que c’étoit le 
réfultat de leur union, | 

Les fens ne font qu'un toucher diverfifis ; il 
s'écoule fans ceffle des corps mêmes , des fimula- 
cres/ qui leur font femblables , & qui viennent 
frapper nos fens. Les fens font communs à l’homme 
& à tous les animaux. La raifon peut s'exercer, 
même quand les fens fe repofent. J'entends par l'ef- 
prit la portion de lame [a plus déliée. 


L'efprit eft diffus dans toute Ja fubftincé de 
l'ame, comme l’ame eft diffufe dans toute la fubf 
tance du corps ; il lui eft uni ; il ne forme qu un 
être avec elle ; il produit fes aëtes dans des inftins 
prefqu’indivifibles ; il a fon fiége dans le cœur: 
en effet, c'eft de-là qu'émanent a joie , la trifs 
tefle , la force, la pufllanimité , &cc. 


“L'ame penfe, comme l'œil voit ; par des fimu- 
laicres ou des idoles ; elle eft affectée de deux fn- 
timens généraux , la peine & le plafir. Tr ub'ez 
l’état naturel des parties du corps , & vous pro- 
duirez la douleur ; reftittiez les parties du corps 
dans leur état naturel, & vous ferez éclore je 
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Va préparée , & toutes à engendrer un animal | plaifir. Si ces parties , au lieu d'ofciler pouvotent 


femblable,, Aucune inteiligence ne préfide à ce | demeurer en/repos ; où nous cefferiohs de fentir, 


ou , fixés dans un:état dé paix inaltérablé , nous 
Te 


méchanifme. Tout s’exéeutant comme fi elle n’exif- 
Philofophie anc. & mod. ; Tome IL, 
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éprouverions peut être la plus voluptueufe :de 
toutes les fituations.. Gite 


! De là peine & du plaifir, naïiffent le defir & 
laverfion. L’ame en général s’épanouit & s'ouvre 
au ‘plaifir ;-ellefe flétrit & fe reflerre à la-peine: 
Vivre , C’eft éprouver ces mouvemens alterna- 
tifs. Fa, à ce 


t 


. Les: pafions varient felon la combinaifon «des 
atômes: qui. compofent le:tiffu. de lame. 1 0: 


Les idoles viennent frapper le fens 5 le fens 
éveille l'imagination ; l'imagination excite l'ame, 
& l'ame fait mouvoir le corps. Si le corps tombe 
d'affoibliffement ou de fatigue , l'ame accablée 
ou diftraite fuccombe au fommeil.' L'état où elle 
eft obfédée de fimulacres errans qui la tourmen- 
tent ou qui l'amufent involontairement , eft ce 
que nous appellkérons l'iñfomnie ou le rêve, felon 
le degré de confcience qui lui refte de fon état. 


La mort n'eft que la ceffation de la fenfibilité. 
Le corps diffous , l'ame eft difloute ; fes facultés 
font anéanties , elle ne penfe plus ; elle ne fe 
reflouvient point; elle ne fouffre, ni n’agit. La 
diffolution n'eft pas une annihilation ; c’eft feule- 
inent une fépäration de particules élémentai- 
res. L’ame nétoit pas ‘avant la formation du 
corps, pourquoi feroit-elle après fa deftruétion? 
. Comme il °n°y a plus de fens après la mort, l'ame 
n’eft capable ni de peine , ni de plaifir. Loin 
de nous donc la fabie des enfers & de l’élifée, 
& tous ces'récits menfongers dont la fupéritition 
effraie les méchans qu'elleine trouve pas affez 


punis-par leurs crimes mêmes ,.ou repait les bons : 


qui ne fe trouvent pas, afflez récompenfés par leur 
piopre vertu. Concluons, nous, que l'étude de 
a nature n'eft peint fuperflue , puifqu’elle conduit 
l'homme à des connoïffances qui affurent la paix 
dans fon ame, qui affranchiffent fon efprit de tou- 
tés vaines terreurs , qui l'élevent au niveau.des 
Dieux , & qui le ramènent aux feuls vrais motifs 


qu'il ait de remplir fes devoirs. : 


Les aftres font des amas de feu. Je compare le 
foleil à un corps fpongieux , dont les cavités im- 
menfes font pénétrées d'une matière ignée., qui 
s’en élance en tout fens. Les corpsicéleftes n’ont 
point d’ame : ce ne font donc point des dieux. 
Parmi ces corps , il y en a de es & d’errans : 
on appelle ces derniers planetes. Quoiqu'ils nous 
femblent tous fphériques 4 ils peuvent être. ou 


des cylindres, ou des cônes, ou des difques , ! 


ou des portions quelconques de fphère ; toutes 
ces figures & beaucoup d'autres ne répugnent 
point avec les phénomènes. Leurs mouvemens 
s éxécutent., ou enconféquence d’une révolution 
générale du ciel qui les emporte ,..ou.d’une tranf- 
lation qui leur: eft propre ,. &.dans Jaquelle 
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ils traverfent la vafte étendue des cieux qui 


Jeut 
eft perméable. 


‘Le foleil fe lève & fe couche , en montant fur 
l'horizon & defcendant au-deffous , ou en s’allu- 
mant à l’orient & s’éteignant à l'occident, con- 
fumé & reproduit journellement. Cet aftre eft le 
foyer. de’ notre monde : c’eft de là que toute la 
chaleur fe répand ; il ne faut que quelques. étin- 
celles de ce feu pour embrafer soutenotre atmof- 
phère ils RUES ve 


La lune & les planetes péuvent briller ou de 
leur lumière progre , ou d’une lumière empruntée 


du foleil ; & les éclipfes avoir pour. caufe , ou 


extinction momentanée du corps éclipfé , ou 
l'interpoñition d'un corps qui léclipfe. S'il arrive 
à une planete de traverfér des régions pleines 
de matières contraires au feu & à la lumière , 
ne s’éteindra - t - elle pas? ne féra-t-elle pas 
éclipfée ? ee 

Les nuées font ou des mafles d’uh air condenfé 


par laëlion des vents, ou des amas d'atômes 
qui fe font accumulés peu à peu, ou des vapeurs 


‘elevées de la terre & des mers. 


Les vents font ou des courants d’itômes dans 
Paimofphire , ou peur-êtré.des fouffles impétueux 
qui s'échappent de la terre & des eaux , ou 
même une portion d’afr mile en mouvement par 
l'action du foleil. Thé Ë 


Si des molécules ignées fe réuniffent , forment 
une mafle , & font preffées dans une nuée, elles 
feront effort en tout fens pour s’en échapper , 
& Ja nuée ne s'entre-ouvrira point fans éclair  & 
fans tonnerre. rites 


Quand les eaux fufpendues dans latmofphère 
feront rares & éparfes , elles retombéront en 
pluie fur la terre ou par leur propre poids , ou 
par l'agitation des vents. Le même: phénomène 
aura liéu , quand elles formeront des mañes 
épaules ; fi la chaleur vient à les raréfier , ou les 
vents à les difperfer. Elles fe mettent en gouttes, 
en fe rencontrant dans leur chüte : cés gourtes 
glacées ou par le froid ou par le vent, forment 
de ja grêle. Le même phénomène aura lieu , fi 
Eine chaleur fubite vient à réfoudre un nuage 
glace. (re 


-Lorfque le foleil fe trouve:dans unetoppoñition 
particulière avec un nuage ; qu'il frappe de fes 
rayons , il forme l’arc-en ciel. Lies couleurs’ dè 
l’arc-en-ciel font un effet de cette oppoñition y & 
de Pair humide qui les produit toutes , ou qui 
n'en produit qu'une qui fe diverfifie felon la 
région qu'elle traverfe , & la manière dont elle 
s'y méut, 4 st 


K 


Lorfque la terre a été trempée de longues 
pluiés , & échauffée :par-des chaleurs violentess 


_. 
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les vapeurs qui s'en élèvent, infeétent l'air & 
_ fépandent la mort au loin: ARTE À 


” 
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on ‘  , De la”théologie. 
_ Apres avoir pofé pour principe qu'iln’y a dans 
la nature que de la matière & du vuide, que pen- 
férons-nous dés Dieux ? Abändonnerons - nous 


. hotre philofophie pour nous affervir à des 'opi- 


pions populaires, ou dirons nous que les Dieux 
font des êtres corporels? Puifque ce font des 
dieux , ils font heureux ; ils jouiflent d'eux-mêmes 
en paix ; rien de ce qui fe pañle ici bas, ne les 
affecte & ne les trouble ; & il eft fufifimment 
démontré, Fa les phénomènes du monde phyfique 
& du monde moral , qu’ils n’ont eu aucune part 
à la produétion des êtres, & qu'ils n’en prennent 


aucune à leur confervation. C’eft la nature même 
qui a mis Ja notion de leur exiftence dans notre 


ame. Quel eft le peuple fi barbare qui n'ait quel- 


que notion anticipée des Dieux ? Nous oppofe- 


Tons-nous au confentement général des hommes ? 
Eléverons-nous notre voix contre la voix de la 
fature ? La nature ne ment point ; l’exiftence des 
Dieux fe prouveroit méme par nos préjugés. Tant 
de phénomènes, qui ne leur ont été attribués 
Fa parce que la nature de ces étres & la caufe 
des phénomènes étoiént ignorées ; tant d’autres 


érreurs ne font-elles pas autant de garans de la 


croyance générale ? $i un homme à été frappé 
dans le fommeil par quelque grand fimulacre , & 
de en ait Conférvé la mémoire à fon réveil, 
1 a conclu que cette idole avoit néceffairement fon 


. Modèle errant dans la nature ; les voix qu'il peut 


avoir entendues , ne lui ont pas permis de douter 
que ce modèle ne fût d’une nature intelligente ; 
& la conftance de Papparition.en différens tems 
& fous une même forme , qu'il ne fût immortel : 
mais l'étrequieft immortel eit inaltérable , & l'être 


qui eft inaltérable , eft parfaitement heureux ; 


puifqu il n’agit fur rien, ni rien furlui, L’exiftence 
des dieux à donc été & fera donc à jamais une 


. exiftence flérile , & par la raifon même qu'elle 


ne peut être altérée ; car il faut que le principe 
d'activité , qui eft 4 fource féconde de toute 


deftruétion & de toute réproduction foit anéanti | 


dans ces êtres. Nous n’en avons donc rien à efpé- 


rer nià craindre. Qu'eft-ce donc que la divination? 


Qu'eft-ce qué les prodiges ? Qu'eft-ce que lés ré- 
ligions ? S'il étoit dû quelque culte aux Dieux, 


ce feroit-célui de l'admiration qu’on hepeut re- 
fufer à tout ce. qui nous offre l’image féduifante : 
de la perfeétion & du bonheur. Nous fomines : 
portés à croire les Dieux de forme humaine ; c’eft ! 


celle que toutes les nations leur ont attribuée; 
Cf à feule fous laquelle la raifon foit jÉxérçée , 
Ja vertu pratiquée. Si leur fubftance étoit in. 


corporelle ils n'auroient ñifens ,ni péreéptions À 
ni plaifir _H1 peine, Léur cotps toutefois n'eft 
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binaifon fémblable d'atômes plus fubtils : c’eft lat 
même orgahifation } mais ce: font des ôrganes 
infiniment plus parfaits ; c’eft une nature parti- 
cubère fi déliée , fi téaue , qu'aucune caufe ne 
peut, n1 l’altérer , ni s’y unir, nt la divifer, 
& qu'elle ne peut avoir aucune aétion. Nous igno- 
rons les lieux qué les dieux habitent : ce monde 
n'eft pas digne d'eux , fans doute ; ils poutroient 
bien s'être ‘réfugiés ‘dans les’ intervalles vuides 
‘que laiffent'entr'eux les mondes contigus. 


De la morale, 


Le bonheur éft la fin dela vie : c’eft l’aveu fecret 
du cœur humain , c'eft le terme évident des ac- 
tions mêmes qui en éloignent. Celui qui fe tue 
réparde la mort comme un bien. 11 ne s'agit pas 
de réformer la nature , maïs-de diriger fa 
purs générale. Ce qui peut arriver de mal à 
‘homme , c'eft de voir le bonheur où il n’eft pas 
ou de le voir où il eft en effét , mais de fe trom- 
fe fur les moyens de l'obtenir. Quel fera donc 
le premier pas de notre philofophie morale, f 
ce n'eft de rechercher eñ'quoi confifte lé vrai 
bonheur ? Que cette étude importante foit notre 
occupation actuélle. Puifque nous voulons être 
heureux dès ce moment!, ne remettons pas à de 
main à: favoir ce que c’eit que lé bonheur. L'in2 
fenfé fe propofe toujours de vivre , & il ne vit 
jainaïis. \ co. 
: Il n’éft donné qu'aux immortels d'être fouverai: 
nement heureux. Une folie dont nous ivohs'd'at 
bord à nous garantir, c'éft d’oubliër que nous 
ne fornmes qué, des hommes. Puifque nous dé: 
fefpérons d'être Jamais auffi parfaits que les dieux 
que nous nous fommes bropofés pour modèles ré{ol. 
vons nous à n'être point aufli heureux. Parce que 
mon œil ne perce pas l’immenfité des efpaces ; 
| dédaïgnerai-je de l'ouvrir fur les objets qui m’én- 
vironnent ? Ces objets déviendront une fourcè 
intariflable de volupté , fi je fais en jouir où lek 
négliger. La peine eff toujours un mal, la vo- 
lupté toujours un bien ? mais il n’eft point de 
volupté pure. Ees fleurs croiffent à nos pieds! 
& il faut au moins fe pencher pour les'euéillir, 
Cepeñdant,0 voluptélc'eft pour toi feule que nous 
faifons tout ce que nous faifons; ce n'eft jamais toi 
quehouséVirons, mais la peine qui né accompagne 
que trop fouvent. Tuéchauffes notre froide raifon; 
c'eftde ton énergie que naiffent la fermeté del’ame 
‘&c Ya force de a volonté ; c’éft toi qui nous méus, 
ui nous tranfportes , & lorfque nous ramaflons 
es tofes pour en former un lit à la jéune Beauté 
ui nous a charmés , & lorfque bravant la fureur 
es tyrans , uotis’éntfons tête baiflée-& les ÿEux 


| fermés, dans les taureaux ardens qu’elle a préparés. 
| La volupté prend toutés fortes de formes! Il eft 


“4ônc important de'‘bien connoître le prix des 


pas Eel Qué le nôtre ; c'efl feulelnent uné com- | objècs fous lefquels‘elle peut fe préfénter à nousy 
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que nous ne foÿons point incertains quand 


"832 


afin 


| 


EPT 


pouvoit prendre pour le vrai bonheur de l'homfne,; 


il nous convient de l’accueillir ou de la repouffer, ! & fes préceptes avec les appétits & les befoins de 


de vivre ou de mourir. 


Après la fanté de Fame, il n’y a rien de plus 


précieux que la fanté du corps. Si la fanté du 
corps fe fait fentir particulièrement en quelques 
membres. elle n’eft pas générale. Si l'ame fe porte 


avec excès à la pratique d’une vertu, elle n'eft | 
pas entièrement vertueufe. Le mufcien ne. fe. 


contente pas de tempérer quelques-unes des cordes 
de fa lyre ; il feroit à fouhaiter pour le con- 
cert de la fociété , que nous l’imitaflions, & que 
nous ne permifions pas, foit à nos vertus, foit à 


nos pafions d’être ou trop liches, ou trop ten: 


dues, & de rendre un fon ou trop fourd ou trop 
aigu. Si nous faifons quelque cas de nos fembla- 
bles, nous trouverons au plaifir à remplir nos 
devoirs, parce: que c’eft un moyen sûr d'en être 


jure à nous-mêmes , de comparer l’honnête avec 
le fenfuel. Comment celni qui fe fera trompé dans 
le choix d’un état fera-t-1l heureux ? comment fe 
choifir un état fans fe connoître? Et comment fe 
contenter dans fon état ; fil’on confondles befoins 
de là nature , les appétits de la, pañion , & les 
écarts de ja fantaifie? Il faut avoir un but préfent 
à l’efprit, fi lon ne veut pas agir à l'aventure. 
Il n'eft pas toujours impofñfible de s'emparer de 
J'avenir. T'out doit tendre àlapratique de la vertu, 
à la confervation de Ja liberté & de la: vie ;: & 
au mépris de la mort. Tant que nous fommes, la 
mort n’eft rien, & ce n'eft rien encore quand 
nous ne fommes plus... On ne redoute les dieux, 
que parce qu'on les fait femblables aux hommes. 
Qu'eft-ce que l’impie, finon celui qui adore les 
dieux du peuple? Si la véritable piété confiftoit 
à fe profterner devant toute pierre taillée , il n'y 
auroitrien de plus commun : mais comme elle 
confifte à juger fainement de la nature des dieux, 
c’eft une vertu rare. | 


Ce qu'on appelle le droit naturel | n'eft que le 


fymbole d’une utilité générale. L’utilité générale { 


& le confentement commun doivent être les deux 
grandes règles de nos aétions. Il n'y a jamais de 


certitude que le crime refte ignoré : celui qui-le, 
commet eft donc un infenfé qui Joue un jeu où il ; 


y a plus à perdre qu'à gagner. 


L'amitié eft un des plus grands biens de la vie, 
& la décence , une des plus grandes vertus de la 
fociété. Soyez décens, parce que vous n'étes point 
des animaux , & que vous vivez dansles villes, & 
non dans le fond des forêts, &c.. ie 


:. Voilà les points fondamentaux de la doétrine 
d'Epicure , le feul d’entre tous les philofophes an- 


giens qui ait fu concilier fa: morale avec ce qu'il ! l'homme 


{ 
! 


nature : auf a-t-il eu & aura-t-il dans tous les 
tems un grand nombre de difciples. On fe fait 
Stoicien , mais on naît Epicurien. 


_ Epicure étoit Athénien, du bourg de Gargette 
&c de la tribu d’Egée. Son père s’appelloit Néoc/és 
& fa mère Chereffrata : leurs ancêtres n'avoiert 
point été fans diftinétion; mais l'indigence avoit 


 avili leurs defcendans : Néociés n’ayant pour tout 


bien qu’un petit champ, qui ne fournifloit pas 
à fa fubfftance, il fe fit maître d'école ; la bonne 
vieille Chereftrata , tenant fes fils par la main, 
alloit dans les maifons, faire des luftrations , 


| chäffer les. fpectres , lever les incantations ; C’étoit 
! Épicure qui lui avoit enfeigné les formules d’ex- 
|piations, & toutes les {ottifes de cette efpècede 
( re À fuperftition. … doit Fr EN te 

confidérés. Nous ne mépriferons point les plaïifirs f 
des fens ; mais nous ne nous ferons point l’in- | 


Epicure naquit la troifième année dela cent neu- 
vième olympiade , le feptième jour du mois de Ga- 
mélion ; ileut trois frères , Néoclés , Chariäeme 
&:Ariftobule : Plutarque les cite comme des mo- 
dèles de la tendreffe fraternelle la plus rare. Epicure 
demeura à Téos jufqu’à l’âge de dix - huit ans: 
il fe rendit alors dans Athènes avec la petite pre- 
vifion de connoiffances qu'il avoit faite dars 
l’école de fon père ; mais fon féjour n’y fut pas 
long. Alexandre meurt : Perdiccas défole F Attique, 
& Épicure eft contraint d’errer d’Athènes à Celo- 
phone, à Mytilene , & à Lampfaque. Les trou- 
bles populaires interrompirent fes études ; mais 
n'empéchèrent point fes progrès. Les'hommes de 
génie, tels qu'Épicure , perdent peu de tems;teur 
activité fe jette fur tout ; ils obfervent &s'inftrui- 
fent fans qu’ils s’en apperçoivent; & ces lümières , 
acquifes prefaue fans efforts, font d'autant plus 
eftimables, qu’elles font relativesà des objets plus 
généraux. Tandis que le naturalifte a l’œil appliqué 
à l'extrémité de l’inftrument qui lui groffit un ob- 
jet particulier , il ne jouit pas du fpeétacle général 
de la nature qui l’environne. Il en eft ainf du phi- 
lofophe ; il ne rentre fur la fcène du monde qu’au 
fortir de fon cabinet : & c’eft là qu'il recueille ces 


germes de connoiffances qui demeurent long-tems 


ignorés dans le fond de fon ame, parce que ce 
n'eft point à.une méditation profonde & déter- 
minée, mais à des coups-d'œil accidentels qu'il 
Jes doit : gérmés précieux quife développent tôt 
où tard pour lé bonheur du genre humain, | 


Epicüre avoit trente-fept ans lorfqu'il reparut 
dans Athènes : il fut difciple du Platonicien Pam- 
hile, dont il méprifa fouverainement les vifions : 
il ne put fouffrir les fophifmes perpétuels de Pyr- 
rhon : il fortit de l'école du Pythagoricien Nauf- 
phaïes, mécontent des nombres 8c de la métemp- 
fycofe. 1 connoiffoit trop bien la naturé de 
& fa force, pour s'accommoder de la 
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févérité du Stoïsifine, I! s'occupa à feuilleter les 
ouvrages d'Anaxagore, d'Archélaüs, de Métro- 
dore & de Démocrite ; il s’attacha particulière- 
ment à la philofophie de ce dernier, & il en fit les” 


. fondements de lafienne. 


_ Les Platoniciens occupoient l'académie, les 
 Péripatéticiens le Lycée , les Cyniques le Cyno- 
farge , les Stoiciens le Portique; ÆEpicure établit 


| fon école dans un jardin délicieux, dont il acheta 


le terrein , & qu'il fit planter pour cer ufage. Ce 
fut lui qui apprit aux Athéniens à tranfporrer dans 
l'enceinte js leur ville le fpeétacle de la cam- 
pagne : il étoit âgé de quarante-quatre ans , lorf- 
qu'Arhènes , affiégée par Démétrius, fut défolée 
par la famine. Epicure, réfolu de vivre ou de 
mourir avec fes amis, leur diftribuoit tous les 
jours des féves , qu'il partageoïit au compte avec 
eux; on fe rendoit dans fes jardins de toutes les 
contrées de la Grèce , de l'Egypte, & de l’Afie : 
onyétoitattiré par fes lumières & par fes vertus, 
mais fur-tout par la conformité de fes principes 
avec les fentimens de la nature. Tous les philofo- 
phes de fon tems fembloient avoir confpiré contre 
es plaïfirs des fens & contre la volupté : 
en prit la défenfe; & la jeuneffe athénienne, 
trompée par le mot de voupté, accourut pour 
Pentendre. Il ménagea la foibleffe de fes auditeurs ; 
il mit autant d’art à les retenir, qu’il en avoit 
employé à les attirer; il ne leur développa fes 
principes que peu-à-peu. Les leçons fe donnotent 
à table ou à la promenade ; c’étoit ou à l'ombre 
des bois , ou fur la moleffe des lits, qu'il leur inf. 
iroit l'enthoufiafime de la vertu , la tempérance, 
à frugalité, l'amour du bien public, fa fermeté 
de lame , le goût raifonnable du plaifir, & le 
mépris de la vie. Son école , obfcure dansles com- 
mencemens , finit par être une des plus éclatantes 
& des plus nombreufes. 


.— 


* Epicure vécut dans le célibat : les inquiétudes 
qui fuivent le mariage lui parurent incompatibles 
avec l’exercice affidu de la philofophie ; il vouloit 


. d'äilléurs que la femme du philofophe füt fage, 


riche , & belle. J! s’occupa à étudier, à écrire & 


à enfeigner : il avoit compofé plus de trois cent 


traités différens ; il ne nous en refte aucun. Il ne 
faifoit pas affez de cas de cette élégance à laquelle 
les Athéniens étoient fi fenfbles; il fe contentoit 
d'être vrai, clair & profond, il fut chéri des 
grands admiré de fes rivaux , & adoré de fes dif- 
ciples : 1l reçut dans fes jardins plufieurs femmes 
célèbres, Léontium, maitrefle de Métrodore; 
Thémifte femme de Léontius ; Philénide , une des 

lus honnêtes femmes d'Athènes; Nécidie, Erotie, 

édie, Marmarie, Bodie, Phédrie, &e, Ses con- 
citoyens , les hommes du monde les plus enclins à 
Ja médifance, & à la fuperftition la plus ombra- 
geufe, ne l'ont accufé ni de débauche, ni d'im- 
piété. | 
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Les ftoiciens féroces l’iccablèrent dinrupit 
Mes | 
Le] 


leur abandonna fa perfonne, défendit fes de 
avec force, & s’occupa à démontrer la vanité de 
leur fyftême. Il ruina fa fanté à force de travailler: 
dans lés derniers jours de fa vie il ne pouvoit nt 
fupporter un vêtement , ni defcendre de fon lit, 
ni fouffrir la lumière , ni voir du feu. Il urinoit le 
fang : fa veffie {E fermoit peu-à-peu par les ac- 
croiflemens d’une pierre : cependant il écriyoit 
à un de fes amis que le fpeétacle de fa vie pañlée 
fufpendoit fes douleurs. 
Lorfqu’il fentit approcher fa fin, il fit appeller 
fes difciples ; illeur légua fes jardins ; il affuxa l'état 
de plufieurs enfans fans fortune, dont il s’étoit 


rendu le tuteur; il affranchit fes efclaves; il or- 


donna fes funérailles, & mourut âgé de foixante- 
douze ans, la feconde année de la cent vingt-fep- 
tième olympiade. Il fut univerfellement regretté : 
Ja république lui ordonna un monument; & un 
certain Théotime , convaincu d’avoir compofé 
fous fon nom des lettres infimes, adreffées à 
quelques-unes des femmes qui fréquentoient fes 
jardins , fut condaniné à perdre la vie. 


La philofophie égicurienne fut profeflée fans in- 
terruption, depuis fon inftitution jJufqu'au tems 
d’Augufte ; elle fit dans Rome les plus grands pro- 
grès. La fete y fut compofée de la plupart des 
gens de lettres & des hommes d'état; Lucrèce 
chanta l’épicuréifme ; Celfe leprofeffa fous Adrien, 
Pline le naturalifte fous Tibère : les noms de Lu- 
cien & de Diogène Laërce font encore célébres 
chez les épicuriens. 


L'épicuréifme eut, à la décadence de l’empire 
romain , le fort de toutes les connoïffances ; il ne 
fortit d’un oubli de plus de mille ans qu'au com- 
mencement du dix-feptième fiècle : le difcrédit 
des formes plaftiques remit les atômes en honneur. 
Magnene', de Luxeu en Bourgogne , publia fon 
Democritus Revivifcens , ouvrage médiocre où lau- 
teur prend à tout moment fes rêveries pour les 
fentimens de Démocrite & d’Epicure. À Magnene 
fuccéda Pierre Gaffendi , un des hommes qui font 
le plus d'honneur à la philofophie & à la nation : 
il naquit dans le mois de janvier 1592, à Chan- 
terfier , petit village de Provence, à une lieue 
de Digne, où il fit fes humanités. II avoit les 
mœurs douces , le jugement fain & des connoif- 
fances profondes : 1l étoit verfé dans l’aftronomie, 
la philofophie ancienne & moderne , la métaphy- 
fique , les langues, lhiftoire , les antiquités; fon 
érudition fut prefque univerfeille. On a pu dire de 
lui qué jamais philofo 
manifte, ni humaniite fi bon philofophe : fes 
écrits ne font pas fans agrément; il eft clair dans 
fes raifonnemens, & jufte dans fes idées. Il fut 
parmi nous le reftaurateur de la philofophie d’Epi- 
cure : fa vie fut pleine de troubles ; fans cefle i] 


he n’avoit été meilleur hu- - 


334 ÉPI 


| NT 
attdqua & fut attaqué : mais il ne fut pas moins . 


attentif dans fes difputes , foit avec Fludd , foit 


avec mylord Herbert , foit avec Defcartes, à 


mettre l'honnêteté que la raifon de fon côté. 


Gaffendi eut pour difciples ou pour fe@ateurs 


plufieurs hommes qui fe font immortalifés , 


Chapelle, Molière , Bernier , l'abbé de Chaulieu, 


M. le grand prieur de Vendôme. Le maréchal de 
Catinat, & plufieurs autres hommes extraordi- 
paires; qui, pat un contrafté de qualités agréables 
& fublimes, réunifloient en eux l'héroïfime avec 
la moleffe , le goût de la vertu avec celui du 
plaifir, les qualités politiques avec les talens lit- 
téraires , & qui ont formé parmi nous différentes 
écoles d'épicuréifme moral dont nous allons parler. 


La plus ancienne & la première de ces écoles où 
l'on ait pratiqué & profeffé la morale d'Epicure, 
étoit rue des Tournelles, dans Ja maifon-de Ninon 
l'Enclos; c’eft là que cette femme extraordinaire 
raffembloit tout ce que la cour & la_ ville avoient 
d'hommes polis, éclairés & voluptueux : on y 
vit madame Scarron, la comteffe de la Suze, cé- 
lébre par fes élégiess la comteffe d'Olonne, fi 
vantée par fa rare beauté & Île nombre de.fes 
amans ; Saint - Evremont , qui profeffa depuis 
l'Epicuréifrme à Londres, où il eut pour difciples 
le fameux comte de Grammont, le poëte Waller, 
% madame de Mazarin; la ducheffe de Bouillon 
Mancini, qui fut depuis de l’école du Temple; 
des Yvetaux, (voyez ARCADIENS), monfeur de 
Gourville, madame de la Fayette ; M. le duc de 
la Rochefoucauld , & plufieurs autrés qui avoient 
formé à. l'hôtel, de Rambouillet une école de 
platonifme , qu’ils abandonnèrent pour aller aug- 
menter la fociété & écouter les leçons de lEpicu- 
Tzenre. 


Après ces premiers Epicuriens ,. Bernier , Cha- 
pelle & Molière, difciples de Gaffendi, tranf 
férèrent l’école d’Epicure de la rue des Tournelles 
à Auteuil : Bachaumont, le baron de Blot , dont 
les chanfons fontfirares & fi recherchées; & Def- 
barreaux, qui fut le maître de madame Déshou- 
fieres dans l'art de la poéfie & de la volupté , ont 
principalement illuftré l’école d'Auteuil. 


L'école de Neuilly fuccéda à celle d'Auteuil : elle 
fut tenue pendant le peu de tems qu’elle dura , par 
Chapelle & MM. Sonninigs ; mais à peine fut-elle 
inftituée , qu’elle fe fondit dans l’école d’Anet & 
du Temple. 


Que de noms célèbres nous font offerts dans 
cette dernière? Chapelle & fon difciple Chau- 
lieu , M. de Vendôme, madame de Bouillon, 
le chevalier de Bouillon. , le marquis de la Fare, 
Roufleau , MM. Sonnings , Pabbé Courtin, Cam- 

tflron , Palaprat , le baron 
‘iluftre marquife du Châtelet; le préfident de 


de Bréteuil, père de 


* 
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Mefmes, le préfident Ferränd, le marquis de 
Dangeau, le duc de Nevers, M. de Catinat, lé Ÿ 
comte de Fiefque , le duc de Foix ou de Randan, à 
M. de Périgny, Renier, convive aimable, qui, 
chantoit & s’accompagnoit du luth; M. de La= 
féré , le duc de la Feuillade, &c. Cette école eft 
Ja même que celle de 5. Maur ou de madame la. 
Ducheffe. | À : 


L'école de Seaux raffembla tout ce qui reftoit! 
de ces feétateurs du luxe, de lPélégance, de la 
pure ; de la philofophie, des vertus, des 
ettres & de la volupté, & elle eut encore le: 
cardinal de Polignac, qui la fréquentoic plus par 
goût pour les difciples d'Epicure, que pour la: 
doctrine de leur maître; Hamilton, $. Aulaire ,- 
l'abbé Géênet, Maléficux , la Motte, M. de Fon-: 
tenelle, M. de Voltaire, plufieurs académiciens, 
& quelques femmes illuftres par leur efprit ; d’où » 
l’on voit qu’en quelque lieu, & enquelque tems: 
que ce foit , la fete Epicurienne n'a jamais eu 
pe d'éclat qu'en France, & fut -tout pendant: 
e fiècle dernier. Voyez Brucker, Gaflendi, Lu- 
crèce. edtre ie di Se Pie 


| (Cet article eft de DIDpERoOT) & 


Ï} feroit à fouhaiter que Diderot, pour lintérét. 
même de fa gloire, et cité exatement toutes. : 
les fources où il a puifé fon expofé de la philo-. 
fophie d’Epicure. A l'aide de ces paffages rejettés,. 
où feulement indiquésau bas des pages on verroit. 
d'un coup-d'œil ce qui appartient exclufivement. 
à la doétrine de cet ancien .philofophe , & les. 
réfultats que Diderot a déduits de cette doétrine , 
& qu'il a intercallkés parmi les principes mêmes. 
qui en ont été l’objet. C’eft particulièrement fur 
le précis qu'’ila donné de la morale d’Epicure qu'il 
aurott été néceffaire de rapporter. les textes ori- 
ginaux, afin que chacun put être juge dans üne 
queftion qui a donné lieu à des opinions très-di-. 
verfes , & que les préjugés religieux n’ont pas peu, 
contribué à obfcurcir, comme ils embrouillent. 
toutes celles dans lefquelles on n’en fait pas une 
entière abftraétion. 


Pour réparer en quelque forte cette omiffion de 
Diderot, & mettre fous les yeux du lééteur les 
pièces inftruétives d’un procès que tes philofophes 
ont jugé 1l y 4 long-tems, mais fur lequel les éru- 
dits , en général (x) très-fuperftitieux, ne pro- 


(r) Ceci me fait fouvenir d’un mot très-fin de d’A- 
lembert. Je ais bien, difoitce philofophe, pourquoitous 
les érudits font dévots  c'efl que la bible eff un vieux livre. 


I femble en effet, (& les ouvrages de l’abbé Bät- 
teux en offriroient plus d’un exemple } que la 


devife: 
commune de tous ces gens hériflés de doétes fadaïles , 


TE 


noncent pas tous. en faveur d'Eprcure, nous allons, 
faire ufage des recherches d'un de ces favans ; c’eit! 
«donc l'abbé Batteux qui va parler dans ce fupplé-! 


ment : il promet un examen impartial; mais à 
l’art perfide avec lequel il envenime la plupart des 
 maximes d’Epicure ;.aux conf£quences odieufes & 
faufles qu'il en tire, au filence affeété qu'il garde 
dur celles mêmes: qu'il auroit pu louer fans fe! 
commettre avec là tourbe facerdotale, aux vues 
étranges qu il prête à ce philofophe , à larmanière 
iicule dont il le fait raifonner dans certaines! 
circonftances, aux différens traits lancés contre! 
da philofophie & les philofophes modernes qu'il 
auroit beaucoup mieux fait d'étudier, il eft facile 
dé reconnoître un juge prévenu qui a déjà pris 


fonwparti fur le fond de la queftion, & dont l'ef- |. 


pritimprégné, pour ainfi dire, d’une forte dofe 
de fuperftition corrompt les meilleures chofes, 
commelafiqueur la plus pure s'aigrir dans un vafe: 
| quineft pas net (1). sé 


Au wefte, il n’eft pas inutile d’avertir, parce 


“que perfonme , ce me femble, ne l’a remarqué, | 


que ouvrage de l'abbé Batteux contre la phyfique 
Étda morale d'Epricure n’eft qu'une réfutation in- 
direéte de l'expolé que Diderot a fait de l’une & 
de l'autre, & fur-tout des principes dans lefauels: 
cet excellent article.eft conçu & rédigé. L'abbé 
Batteux n'eftimoit guère que les connoiffances 
qu'ilavoit acquifes , & ne trouvoit même prefque 
rien d'utile au-delà du terme où il s’étoit arrêté 
dans fes études. C’eft, pour l’obferver ici en 
pañlant, un travers fort commun, fur-tout parmi 
cesfavans que Montefquieu tourne fi finement en 
ridicule dans une de fes lettres (2) Perfannes. 11 
voyoit depuis long - tems le règne de l’érudition 
pencher vers fon déclin, & celui de la philofophie 
expérimentale & rationelle s’avancer rapidement, 
& donner à tous les efprits une forte impulfion. 
Le fuccès brillant des articles ECLECTISME, épr- 
CURÉISME, &c. l’impreffion vive & profonde qu’ils] 
avoiént faite fur les gens de lettres les plus inf 
truits & du goût le plus délicat , c’eft-à-dire, fer 
cette partie du public dont la critique ou l'éloge 
détermine & entraîne tôt ou tard l’opinion géné- 
rale, fembloit décider la aqueftion en faveur des 
ouvrages penfés & écrits avec une certaine har-! 
dieffe. L'abbé Batteux le fentit, & ce change- 
ment remarquable dans les idées lui parut même, 
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-foit , point de philofophie,comme celle de tous les théo- 
Mogiens eft point de raifon : ce qui exprime la même 
"penfée en d’autres termes, 


(x) Sincerum eft nifi vas, quodcunque infundis 
acefTit. | 
ai HORAT. Epif?, 2, lib. 1: 


. (2) Voyezla cent quarante deuxième, édition d’Arnf- | 
LA 


terdam, 1760, 
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très-préjudiciable à la religion. Ce .n'étoit pas, 
fans doute, la chüte de cette vieille idole que 
-tant de gens encenfent par habitude , qui le tou- 
choit le plus, quoiqu'il fee (3) par-tout un 
faint zèle pour cette caufe: maisilne fe diffi- 
muloit pas que fes concitoyens , une fois tournés 
vers les matières de raifonnement , les feules qui 
puiffent conduire à de grands réfultats; occupés 
alternativement d’obfervations, d'expériences & 
de calculs, ne prendroient déformais qu’un foible 
intérêt aux recherches de pure érudition, & que 
tout fon favoir , apprécié dés-lors à fa juft: valeur, 
pourroit peut-être lui mériter un jour ‘le titre 
d'écrivain utile & laborieux, mais jamais celui 
d'homme célébre. | 


L'averfon fecrette de l'abbé. Batteux pour la 
philofophie avoit encore une autre caufe : fon 
amour-propre avoit été grièvement bleffé du coup 
que la Zesre fur les fourds (4) avoit porté à fon 
traité des beaux-arts réduits à un même principe. 
Tous ceux qui favent juger des chofes avoient 
obfervé l'intervalle immenfe que cette lettre avoit - 
lRiffé entre le philofophe & le littérateur ; telui-- 
ci ne l’ignotoit pas, & fa haine en étoitirritée. 


Urit enim fulgore fuo, : qui prægravat artes 
Infra fe pofitas. ; 


Tous ces motifs réunis déterminèrent notre 
profeffeur à fe couvrir du manteau de la religion, 
& à décrier ce qu’il appelloit la nouvelle philo- 
fophie. Il n'ofa cependant ni nommer, ni défigner 
un feul de ceux qui profefloient ces nouvelles 
opinions : mais voulant, pour me fervir de l’ex- 
preflion énergique & pittorefque de Montaigne, 
donner à Diderot une nafarde fur le nez d'Epicure, 
il ftitous fes efforts pour prouver que cette philo- 
fophie corpufculaire que le favant encyclopédifte 
avoit préfentée fous un afpeét très- impofant, 
n'étant au fond qu’un fyftême complet d’athéifme, 
la morale, dont ÆEpieure avoit parlé d'ailleurs fi 
dignement, & donné de fi belles leçons, ne pou- 


“Voit plus ‘avoir de bafe dans fes principes, & 


n'étoit à-peu-près qu’un mot vuide de fens, 


Il feroit facile de démontrer , fi c’en étoit ici 
le lieu, que cette conféquence abfurde ne peut fe 
déduire en bonne logique , ni de l’hypothèfe 
d'Epicure , ni de celle de Spinofa. Un examen ré- 
fléchi de ces matières prouve, au contraire , que 
les loix, les bons exemples & les exhortations 
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(3) Voyez ci-deflous , la feconde note de l'éditeur , 
pag. 337. col. 2. 


(4) Voyez ce que j'ai dit à ce fujet dans les mémoires 
hifloriques & philofophiques pour fervir à la vie de Dide- 
rot. Woyer aufli l’article de ce philofophe;ci-defus, pag. 
178, Colon, 2, 
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font d'autant plus utiles qu’elles ont nécefairement 
leurs effets. J'ai fait voir ailleurs (1) que le fyftème 
de la nécefité qui paroit fi dangereux aux théo- 


logiens, & à ceux qui ne font pas un meilleur: 


ufage de leur raifon , ne l’eft point, & ne change 
rien au bon ordre de la fociété. Les chofes qui 
corrompent les hommes feront toujours à fuppri- 
mer ; les chofes qui les améliorent feront toujours 
à multiplier & à fortifier. C’eft une difpute de 

‘gens oififs qui ne mérite pas la moindre animad- 
verfon de la part du légiflateur. Seulement notre 
fyftême de la nécefité aflure à toute caufe bonne , 
ou conforme à l’ordre établi fon bon effet; à 
toute caufe mauvaife où contraire à l’ordre établi 
fon mauvais effet ; & en nous préchantl’'indulgence 
& la commifération pour ceux qui font malheu- 
reufement nés ; nous empêche d'être fi vains de 
he pas leur reffembler; c’eft un bonheur qui n’a 
dépendu de nous en aucune façon. 


Ceux qui aiment fincérement la vérité & qui la 


cherchent fans pré;uges, fans paflions, peuvent 
au moins conclure de ce que nous venons de dire 
du livre de l'abbé Batteux, du motif qui le Iui a 
fait écrire, & du but qu'il s'y eft propoié, qu'il 
faut le lire avec beaucoup de précaution. Comme 
ce n'étoit-ni un peñfeur profond, ni même uñ 
fophifte fubtil, les pièges où il conduit le lecteur 
he font pas difficiles à voir; mais il eft bon que 
ceux auxquels fes raifonnemens pourroient faire 
illufion , fachent en général qu’il n’en eft prefque 
aucun qu’on puifle admettre fans reftriétion, & 


qui ne foit par quelque côté ou vague & infigni- | 


fiant, ou faux , ou abfurde. 


Au refte ; comme il faut être jufte en tout, & 
que rien ne difpenfe de ce devoir, le premier & 
le plus facré dans l’ordre focial, nous dirons ici 
qu’on peut appliquer à ce livre de l'abbé Batreux 
ce qu’un ancien poète latin difoit du fien. 


Sunt hôna, funt quædam mediocria, funt mala plurà. 


fly à quelques bonnes chofes, il y en a de mé: 


diocres, & beaucoup de mauvaifes : nous range- 
tons parmi les premières plufeurs citations & 
‘quelques remarques qui peuvent fervir de fupplé- 
ment & de preuves à certains paragraphes de l’ar- 
ticle EPICUREISME : c’eft ce qui nous a déter- 
minés à Joindre le travail de l'abbé Batteux à 
celui de Diderot; ces deux analyfes font d’ailleurs 
entre elles comme leurs auteurs, ce qui fuffit pour 


déterminer la mefure de l’efpace qu'ils ont par-: 


courue & le terme où.ils font arrivés. 


EN Ed 


_ (x) Voyez l'article FATALISME & FATALITÉ DES 
STOÏICIENS, 


AN Res 
Morale d'Epicure tirée de fes écrits 


Tout eft dit pour & contre Epicure. Depuis 
déux mille ans il a eu des amis & des ennemis 
qui n’ont rien oublié , les uns pour l’attaquer , les 
autres pour Le défendre. a ee 


Ses difciples ont prétendu juftifier fa doétriné 
par fa frugalité & par fa conduite. Quel moyen, 


 difoient-ils , d’avoir tant de mœurs avec des prin- 


cipes de corruption (2) ? | 


Ses ennemis au contraite ont dit que s’il n’a- 
voit pas été vicieux, ce ne pouvoit être que par 
tempérament (3) & par timidité; & qu'avec des 
principes comme les fiens , fi, par hafard on avoit 
des mœurs, on ne pouvoit avoir des vertus (4). * 


Comme il ne s’ag't point. ici de la perfonné 
 : mais feulem nt des principes qu’on lui 


rep ÿ nous nous bornerons à expofer d’abord 
ces principes, en peu de mots, & à donner en 
fuite les piéces jufuficatives de notre expofition« 
ce qui divifera naturellement cet article en deux 
parties, dont la première contiendra les dogmes 
d'Epicure expofés relativement à la morale ; la 
feconde, l’expofition vérifiée par les paroles mé 
mes d’Epicure: | 


| Principes de la philofophte d'Fpicufe relativetient à 


la morale. 

Nous préfenterons d'abord un tableau abrégé 
de l’état des efprits dans la Grèce, par rapport à 
la philofophie ; lorfqu'Epicure fe montra fur la 
fcène. Enfuite nous fixerons l'objet que ce philo: 
fophe fe propofa dans le plan de toute fa philo- 
fophie. Enfin nous traiterons en peu de mots les 


(2) Il eft vrai qu'il n'en doit pas être des philo: 
fophes comme des autres hommes qui ont fouvent 
des principes auftè es, & une Conduite relâchée, Quand 
Ja conduite d’un philofosuke n'eft pas conforme auxloix 
il faut qu'il ait eu le fecret de {e faire des loix con 
formes à fa conduité : ou il n’eft pas philofophe. 


(3) Où avæiSnarc # T1 fut tourmenté des douleuts de la 
gfavelle pendant route fa vie. 


(4\ Of recchnoir ici le langage aftucieux d'un prêrré 
d’aflez mauvaife foi pour feindre.. d'ignorer que-les 
mœurs font abfolument indépendantes des opinions 
fpéculatives fur la religion, fur Dieu &e On n'eft 
pas plus vertueux parce qu'on eft chrétien, que l’on 
n'eft vicieux parce qu'on eft incrédule ; & pour l’ob- 
ferver ici en pañlant , les mocifs qui portent un athée 
à la pratique de la vertu font d'une toute autre force 
que cèux qui peuvent y dérétminer lé chrétien. Mais 
ce n’eit pas ici le. lieu de traiter æ&c fujet Nous en 
avons déja dit quéldue chofe dans plulieurs articles 


de ce diétionnaire, philofophique, & nous aurons en« 


core d’autres. occafions de revenir fur ces matières. 
NOTE DE L'EDITEUR. PDT, 
points 


| points capitaux de fa doétrine, qui font la nature 


des dieux, celle de l'ame, de la volupté & de la 
vertu : c'eft le plan de la première partie. 


. Quoique nous n’ayons d’autre objet ‘qu’une 
expoñition fimple & non une réfutation, parce 

ue les dogmes dont il s’agit ont été réfutés mille 
Dre fans réplique ; nous ne pourrons néanmoins 
nous difpenfer, en confidération de quelques- 
“uns de nos leéteurs, d'indiquer en pañlant, les 
Principales raifons qu'employoient les anciens 
philofophes pour détruire ces dogmes. Le con- 
trafte animera notre expofition, & aidera ceux 
qui pourroient avoir befoin de ce fecours pour, 
juger comme il convient. ” 

Siècle d'Epicure. 

Epicure, né 342 ans avant Jéfus-Chrift (1) ,- 
dans un bourg d'Athènes nommé Gargétte, fe 


# 


livra de très-bonne heure (2) à l'étude de la philo- | 


fophie , piqué, dit-on, contre fon maître de 
Grammaire , qui, lui faifant lire la Théogonie 
d'Héfiode , n’avoit pû lui expliquer ce que c’étoit 
que le cahos. | | Rita 


” Il ouvrit fon école à trente-deux ans, d'abord 
à Mitylène, puis à Lampfaque, &' cinq ans après 
à Athènes, dans un jardin qu'il avoit acheté 
quatre-vingts mines (3). Ce fut [à qu'il pafla le 
réfte de fa vie avec des amis qu'il s'étoit formé 


pour lui-même, felon les principes‘de fa philo- 


fophie, 


La fublimité de l’école de Platon où régnoient 
_ Xénocraré 87 Polémon; la fcience profonde de 
celle d'Ariftote, où parloit le; fameux Théo- 
phraîte; l'éclat naiflant de la vertu de Zénon, 
qui raflembloit tant d’auditeurs dans ces galeries 
célèbres qu'avoit peint Polygnote , n’effrayèrent 
oint fon courage. 1] cppofa hardiment fes dogmes 
à ceux de fes rivaux; perfuadé que :linfcription 
même de l'école (+) qui annonçoit la volupté, 
attireroit d'abord lattention des hommes ,: & 
que l'agrément de fes jardins ; joint à ‘une idée de 
vertu, retiendroit chez lui une partie de ces 
auditeurs nombreux , qui remplifloiént chaqué 
Jour l'académie, le lycée &c le portique. 


Il fembloit même avoir quelques avantages fur 
nan en crane eus o on tpm dns nt gts End on Connor CE 
(1) Olymp,. 109, 3, 


. (2) Selon Diogène Laerce , à l'âge de 14 ans, felon 
d'autres, à 12, 


MB} Quatre-vingts mines équivalent à é6squ0 livres 
r le pisd où eit l'argent aujourd'hui, à so livres 
jf Marc. F1 
(4). Infcriptum hortulis : Hofpeshîs bene manebis : 
hic fumiim bonum Voluptas eft. Sen. Epit, an. 
Pulofophie arc. & med, Tome IT. | 
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les autres philofophes. IL paroïffoit d’un carac- 
tère franc, ingénu , plus occupé du bien des 


autres que du fien propre. Il fembloit propofer 


fes idées fans art & fans détour ; fe déclarant hau- 
tement contre les couleurs de l’éloquence & con- 
tre les finefles de Ia dialeétique ; affeétant d’atta- 
quer en plein jour, fans cafque , ni bouclier, 
avec une forte de confiance qui en donnoit à 
ceux qui l'écoutoient (5). É 


. *? 

Le divin Platon avoit été admiré Jorfqu’il par- 
loit des perfections de l'être fuprême , de l’immor- 
talité de l'ame, des charmes & des récompenfes 
de la vertu. Mais fes écrits, qui préfentent tou- 
jours le pour & le contre avec des traits égale- 
ment forts, & des couleurs également vives , don- 
noient trop d’exercice , & trop peu de nourriture 
à la plupart des lecteurs, dont l'efprit , après une 


certaine mefure de travail, aime à fe repofér fur 


quelque vérité. Ses fuccefleurs Speufippe , Xéno- 
crate & Polémon, qui avoient été moins attachés 
que lui à la manière de Socrate, n’ayant rien in- 
venté de nouveau, la grande idée qui étoit reftée 
de leur maïtre, abforboit une partie de leur 
gloire , & l'habitude d'entendre depuis foixante 
ou quatre-vingts ans les mêmes chofes, avoit 
émouñlé le goût du peuple d'Athènes, toujours 


avide de nouveauté. 


Atriflote, génie hardi, profond , lumineux 
quand il traitoit les fujets qu’il vouloit éclaircir, 
où qui pouvoient l'être , avoit préfenté les ma- 
tières qui concernent la divinité, l'ame, & les 
autres caufes fondamentales du bonheur, avec 
un art qui n'appartenoit qu'à lui. Tout paroifloit 


| précis , articulé, analyfé; mais ce n’étoit qu'un 


en NE en ne DC mr ne RS) 


s) Cependant S. Clément d'Alexandrieafure que les 
; P ire q 


_épicuriers avoient des dogmes fecrets , aufli bien que 


les pythagorictens & Platon, & qu'ils ne permettoient 


? pas à tout le monde deïlire les livres où ils étoient 


renfermés. L. «. Strom, Mais qu’avoient-iis à cacher 


, après avoir dit hautement que la Divinité ne {€ mê- 


loit. point des affaires des hommes ; que l'ame mou- 
roit avec le corps, que la volurté eft le fouverain bien; 
& Que la juftice n'eft rien ? Peut-être ÿ avoit-1l quel- 
ques développémens trop cruds, qui n'auroient pà 
pafler à la police d'Athènes , malgré ’fon extrême 
indulgence pour les philofophes. 


" r4 + y . À 
* Cette extrême indulg-nce des'athéniens pour les phi- 


lofophes eft une pure fuppofñition démentie par cent 


faits tous plus concluans les uns que les autres. L'abbé 
Batteux ne l’ignoroit pas fans doute 5t maïs ici'il Qui 
plait de l'oublier. Au refte, il paroit que ce littéras 
teur dont les principes reflembloient beaucour à ceux 
de ce théologien dans les papiers duquel on trouva 
un jour cette penfée : Æumilité, pauvre vert, hYypocrifie; 
vérité, dont il ne feroit pas difficile de fuire l'apologie : il 
paroit, dis-je, que frcec écrivainavoit été un des juges 


. de lPAréopage, ceux qui penfent aujourd’hui comme 


Jui,n’aurotent pas à lui reprocher fonextréme indulgence: 
pour les plülôfophes NOTE DE L'ÉDIIEUR. 


4 Ÿ V 


: 


‘éclat extérieur jeté fur un fond obfcur. Les idées 
‘qu'un œil ordinaire ne les appercevoit qu'avec | 


fophe fur fa parole. Ses leçons particulières pour 
les adeptes , avoïent mis en défiance tous fes audi- 
teurs , fans exception. Qui pouvoit fe flarter d’être : 
‘entièrement compris daps le privilège, & d'avoir 


-plus belles leçons. C'étoit [à qu’on ailôit chercher 
le fublime de la fagefle & du bonheur. Mais cett: 


-paghée de rañt de préténtions outrées, pour ne rien 
dire de plus, qu'élleeñfrayoit les uns :& fuifoit rire | 
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étoient devenues fi minces, dans la décompofñition, 


peine. Il falloit bien fouvent en croire le philo- 


vu intuitivement la penfée du maître? 


de Cratès & d'Hipparchia (1), rerentifloit des 


prétendue (2) fagcfle étroit fi fortau-deffus desidées 
&de la portee du grand nombre ; aile étoitaccom- 


Jos autres, Ajoutez à celale tatalifine , ce dogme fi 
d'conceitantpourl’amour-propre ,& l'idée bizarr: 
d'un dieurond , confonduavecie feu ,coupéenune 
anfinité de parcelks, pour être diftribué dans 
ls êtres. Qui pouvoit digérer tant de-para- 
goxes? m4 


Fafloit-il paffer la mer & aller à Cyrène cher- 
cher l’efprit d'Ariflippe? S:s fuccefl.urs fe dé- 
shonoroient par .eurs excès & leurs écarts philo- 
fophiques. Théodore, furnommé d’abord athée , 
enfuite , par antiphrafe, le dieu, chaffé de toutes 


les viiks policécs, n’avoit trouvé de réfuge que | 


dans la maxime qui dit, que le fage n'a point 
befoin d'amis: Bion, fon difciple, avoit déteft: 
en mourant, la foile témérité de fes maitres & 
Ja fienne, Hégéfias , furnommé lorateur de h 
raort ; sucuyaros calculant la fomme des biens & 
des maux de la vis, avoit poufff fi loin fes prin- 
cipis, qu'au fortir de fs leçons on alloit mourir. 
11 failut que le roi d'Egypte lui imposät filence , 
pour conferver fes fujets (3). 


cran cute otre qe RE 


ge ar @ » y 0) S % 
(:) Hipparchia jeune athénienne, de famille noble, 
fe prit d'amour pour le philophe Craiés, au point 
qu'elle déclara à fes parens qu’eile mourroit, fi elle 


ne l’écoufoit pas. Cratès étoit laid, bofiu, n'ayant | 
Ë f 


pour tout bien ‘qu’une beface & un bâton. Il lui dé- 
couvrit mème fa bofle pour eflayer de la guérir de 
fa maladie. Non, dit-elle , je n’en veux ni un plus 
beau , ni un plus riche. 


fa) Remarauez que l'abbé Batteux ne laïfle pas échap- | 


per une occafion de fe montrer le détraéteur de tout 
ce que les anciens philofophes ont penfé & écrit 
de vrai, de beau & de bon fur la murale ; & 
cela, parce qu’ils n'étoient pas chrétiens : comme 
s'il ny avoit eu d’'honnètes gens que dans le chrit- 
tianifme , & depuis l’établifiement de cette religion. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


(3) À Rege Ptolemæo prohibitus eft illa in fcholis 
dicere, quod multi his audits, mortem fini couicii- 
çerent. Cic. Tuf, 1. 34. | 


CRU 


De tous les impies qui vivent & qui meurent 


fans efpérance (4), c'étois peut-être le feul qui 


eût raifonné conféquemment jufqu'au bout. Mais 
ces conféquences mêmes , quoique juftes , avoient 
dégoûré de fa philofophie bien des gens, trop 
ais de la vie pour la factifier À une opération 
d'arithmétique. ; 


C’eft à le moment où Epicure fe montre à la 


Fes R) RTL : RSS Li à .  prétüue. lafla : Dé dr \ 
Le portique où s’étoit un peu apprivoifée la: Grèce, pretiue laffle de croire & d'etpérer ie 


fecte des cyniques, rendue fameufe par la vertu. 
énorme d’'Antifthène, de Diogène, de Monime, : 


promelkes des philofopnes. 


… Iavoitiwvifité toutes les écoles ,; entendu tous 
I:s nâîtres; S7 sil ne .connut pas toutes leurs 
penfées, c'eft qu’il crut en avoir affez vu pour 
n'avoir pas befoin de connoître le refte. | 


* Peu farisfait de tout cé qu'on avoir voulu lui 
apprendre , il fongéa À donner des idées nouvelles. 
1 fit un plan, qu'il préfenta comme neuf, & 


: qu’il prétendit avoir exécuté feul', & de fes pro: 


pres fonds, fans aucun emprunt ($). Il étoit 
aifé de l'en croire fur fa Re : c'étoit, dit Cicé- 
ron, un homme mal logé , qui fe vartoit d'avoit 
bati fa maifon lui-même, fans le fecours d'aucun 
architeéte (6). 


 I.compofa trois cents volumes , fans y faire en- 
trer aucune citation ; parce qu'apparemment il ne 
croyoit pas que la philofophie dût citer , ou que 
fes prédécefleurs méritafleñt de l'être. On la 
même accufé de ne s'être pas toujours rehférmé 


| dans les bornes de ce filence, qui valoit une cri- 
tique, & de les avoir crayonnés tous à fa ma- 
| nière, d’une façon qui marquoit fon mépris poux 
| eusrC7) db ts a | | leg 


Diogène Laërce rapporte quelques - unes, des 


- qualifications dont on prétend qu'il avoit décoré 


Naufphane , un de fes maîtres, Platon, Ariftote, 
Protagore , Héraclite , Démocrite, à qui il devoit 
toute fa phyfique, Antidore, &c. Nous les fup- 


| primons , par égard pour de fi grands hommes, & 


2 . 


(4) Et quelle efpérance un homme fenfé & en qui 
les préjugés religieux n’ont pas éteint toutes les lu- 
mières de la raifon, peut - ik donc av@ir? NOTE 


| DE L'ÉDITEUR. 


(4) Cependant il eft certain qu'il n’a rien à lui : 
il doit toute fa phyfique a Démocrite , 2 Phyfiois 
totus eff alienus , & toute fa morale à Ariftippe. Foyer, 
Cic. de Fin. 1. 6. & 8. 

(6) Quod & non prædicanti tamen facilè quidém 
crederem :ficut mali ædificii domino , glorianti fe 
arçhiteétum non habuifle. De Nat. Deor. 1. 26. 


(7) Voyez Plut, dans fon livre contre les épicuriens 
pag. 1086. 
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à par refpect (x) pour la Fhilofophie (2). RP PPT, 
| Ces difcours injurieux ont-ils été fauffèment 


attribués à Epicure, & feulément pour multi- 
plier le nombre de fes ennemis ? Diogène Laërce, 


qui l’affure , ‘peut avoir raifon. On peut croire 


que Timocrate , qui fut le plus grand détraéteur 
d'Epicure , après avoir abandonné fon école, en 
parla mal, pour juftifier fa défértion. 


Mais d'un autre côté, Dioclès, qu'on cite 
comme fon apologifte, n’eft pas moins récufable 
Eu Timocrate, par la raifon contraire ; étant 
ifciple d'Epicure , fon commenfal & fon ami de 
tous les Jours, c’étoit pour fon honneur même 
qu'il juftifoit fon maître. : té 


Nous n'avons rien à dire fur cette accufation, 
finon que plufieurs de ces traits font rendus au 
moins vrafemblables, par laffe@ation d’Epicure à 
ne citer Jamais aucun de ceux-mêmes à qui il de- 
voit le plus; par fon obftinition à nier qu’il eût 
rien. appris de qui que ce fût; par les reproches 
que lui ont fait plufieurs auteurs graves, qui, 
quelque prévenus qu’on les fuppofe , n’étoient pas 
capables d'adopter légérement des calomnies 
grofhières ; enfin par la conduite de Colotes fon 
 difciple & fon ami de cœur, Koxorapior , lequel 
dans l'ouvrage qu'il avoit fait pour prouver : 
_ Qu'on ne peut être heureux en fuivant les dogmes. des 
. autres philofophes , a laiffé échapper des traits inju- 
rieux contre ce que la#philofophie à de plus ref- 
pectable, jufqu'a dire, entre autres chofes, qu'il 
falloit donner du foin à Socrate, au lieu de pain, 
puifau’il fatfoit profeffion de ne rien favoir. Il 
traitoit avec la même liberté Parménide, Platon, 
Démocrite, &c. AGE 


Métrodore , qui étoit un fecond Epicire , alter 
Epicurus , difoit qu'un homme libre ne pouvoit 
s'empêcher! desrire , quand il penfoit à ces triftes 
Lycurgue ; à ces Solon , & aux autres qui leur 


= (1) Le refpect de l'Abbé Batteux pour la philofophie! 
j2 ne conno!s aucun écrivain qui fe foit, plus conf. 
tamment attaché à décrier la philofophie , fur tout 
celle des modernes à la hauteur de Jaquelle il ne 
pouvoi s'élever ni par fes connoiflances ni 
troitefie de fon efprit. C'étoit un homme qui favoit 
du grec & du latin, & qui raifonnoit comme raifonnent 
tous ceux qui ne favent que celà. Si je voulois réfuter 
- ici tous les fophifmes de cet ennemi fecret de tous 
les grands homines de fon fiècle, je ferois un livre 
aufli volumineux que le fien. 11] ne faut prendre de 
fon ouvrage que les-faits qui, en général, font aflez 
exacts toutes les. fois qu'il n’a pas quelqu'intérês à les 
altérer ou à les préfenter fous un faux jour, & ne 


tenir aucun compte de fes raifonnemens prefque-tous ! 


puifés dans un fanatifme religieux très - commun de 


fontems, & qui commence à pafler de mode, NOTE 
DE L'EDITEUR.. . 


(a) Voyez Cicéron de Nat Deor. 1. 33. 


ar l’é- : 
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reffemblent(3). Enfinil n'y apas jufqu'à Léontium, 
quin’aitvoulu lancer des traits contre T'héophrafte : 


ce qui fit naître le proverbe , de choifir L'arbre pour 
Je pendre (4). Cette conduite des difciples prouve 


au moins que les: plus grands noms n'étoient pasfort 


refpectés dans. les jardins de leur maitre. ï 


 blis. 


Tout ce que Diogène Laërce avance pour la d£- 


 fen d'Epicure | prouve que ce philofophe étoit 
: doux , coinplaifant dans fa propre fociété:; mais: 


cela ne démontre nullement qu’il ait beaucoup ref. 
| peété les philofophes dont il renverfoit la philo fo+ 


| phie , ou qui vouloient renverfer la fienne.. 


Après des jugemens & des termes fispeu mé- 
| nagés , EÉpicure n'étoit pas en droit d'attendre 
qu'on lui fit beaucoup de grace. On ne lui-rendie 
pas même juftice. La philofophie s’oublia jufqu’au 
point de mettre en œuvre la calomnie, les fuppo- 
 fitions d’écrits (5) , les déclamations groflières. , 

moyens odieux qui ne firent que donner à Epicure 
une célébrité qu'il n’avoit pas encore pir lui- 
même (6), & qu’il n’auroit peut-être Jamais eue 
fans fes ennemis. 


On peut voir ce qu'a écrit à ce fujet Gaflendi,; 
qui ayant épuré la doétrine de ce philofophé dans 
quelques-uns de fes points, a aufhi vengé fa per- 
fonne ; & rétabli une partie de fa mémoire: Pour 
nous ; fans ftatuer rien de précis für là perfonné 
d'Epicure , nous croyons que s’il y a eu de l’animo: 
fité & de l'injuftice dans fes ennemis , il y a eu 
auf, de l'affectation & du zèle outré dans fes 
défenfeurs. Les uns veulent qu’il foit couvert de 
blâme & de reproches , les autres qu'il foit fans 
aucune tache : il y a apparence qu'ici comme ail- 
leurs ; la vérité pourroit être dans le milieu. 


«4m 


= 
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(3) Non, non, Métrodore , reprend Plutarque.en 
\ colère, un homme libre ne rit point quand il penfe à 
ces grands ‘hommes ;: & celui qui rit n’eft point un 
homme libre ; mais un infolent qu’il faut chôtiér , 
non avec la verge, comme f’enfant libre, mais avec 
le fouet à gros nœuds, dont on punit les efélaves 
de Cybèle, hs 


Ady. Colot. Torquatus ne parle guères plus refpec: 
tueufement de Plaron dans Cicéron, | 

(4) Proverbium inde natum:, fufpendio arborem 
eligendi, Plin. Nar, Prefe: lib: pois | 


(s) On accufa Diotime stoïcien, .de lui avoir. prêté 
so lettres amoureufes, Yoyez Laer. lo. Ses. 3 & Jonfius, 
DD,A, Cab. lgotan ton NE LE 


(6) Nihil fibiaitnocuifie, aut Motrodore , inter bo- 


na tanta, quod ipfos illa nobilis Græcia.non ignatos 
lu habuiflet , fed penè inauditos. Senec, Epif, 


79 
V':v'2 


feroit. 
| aifé de prouver qu’ils ne devoient pas l'être, felon 
les maximes & les principes qu'on y avoit éta-: 
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Henri Morus écrivoit à l'ami de Defcartes (1) 
que la fin fuprême de la philofophie étroit la re- 


ligion : Summus philofophiæ finis religio. I] enten-. 


doit fans doute la fin de l’œuvre , & non celle 
de louvrier. Car la religion , étant elle-même un 
moyen ,.a pour. objet, comme toutes les vertus, 
toutes les études , tous les efforts , toutes lesen- 
treprifes de l'homme , le bonheur de l'homme 
même ; avec cette feule différence, que fous fon 
empire,la nature eft guidée par, une fagefle (2) qui 
ne trompe point ; tandis que les autres moyens, 
employés fouvent par un faux amour propre, ou 
par les vues détournés de quelque paflion trom- 


peufe , mènent l’homme à un fantôme debonheur, 


plutôt qu'à une félicité séelle. 
" : é : 
Les philofophes payens avoient-faifi cette pre- 
mière vérité : que l'amour de foi-même eff le principe 
dé toutes Les aëfions de l'homme, & quefi cet amour 
étoitibien réglé , il féroit auf la vraie règle de 
l'humanité. - ; 


I! falloit donc le régler cet amour , c’eft-à-dire, 
ui montrer fon véritable objet , enfuite la vraie 
route qui conduit à cet objet; enfin lui fournir les 
forces , ou les motifs néceffaires pour le porter 
jufqu’à cet objet. C’eft ce qu'ils ont cru réfervé 
à la phiiofophie , c’eft-ä-dire , à la raifoninftruite 
parelle-même des devoirs de Phomme,& pourvue, 
aufli par elle-même , des moyens fufilans pour 
les remplir. Nous ferons fages , ont-ils dit , & 
heureux par la philofophie , quand elle nous aura 
donné des idées nettes & claires fur les points 
d'où dépendent notte bonheur , & qu'elle nous 
aura procuré l'habitude d'agir én conféquence. 


Or; voici comment ils procédoient dans leurs 


(1) M. Clerfelier. Lettres de Defcartes , tom. 1. pag. 


313. édit. 1657: 


(1) Cette Aflertion n’eft que ridicule, & ne mérite 
pas d’être refutée férieuferment. C’eft dans ces prin- 
cipes que tout cet ouvrage de l'abbé Batteux eft écrit. 
On peut juger parce feul traitde la juftcffe & de l’é- 
tenäue de fon efprit. I] eft peu de livres d'érudition 


dans lefquels ilrégne une fuperftition plus dégoûtante. 
On n’y trouve pas une feulé penfée qui lui appartienne : 


& qui mérite d'être remarquée. Toutes fes réflexions 
font faufles ou communes , & toujours eñnvenimées 
par cette haine iecrette pour les philofophes de fon 
tems, dont 12 réputation méritée, hümiiioit fon fot 
orgueil , & faifoit un des tourmens de fon cœur rongé 
de fiel & d'envie. | : 


Tavidus alterius macreftit rebus opimis. 
Invidid ficuti non invenére tyrañni 


Majus tormentum. 
NOTE DE L’FDITEUR. 


* Oljet de la philofophie d'Epicure.  : 


par la nature. 


| EPTA 


recherches & leurs raifonnemens fur cette ma 


tière. RS A AO 


Le premier fentiment de l'homme et le defir 


de fa propre confervation & de celle de fon état. 


Tout animal en naiffanteft recommandé àlui-même 
di: 

L'homme ouvrant les yeux fur foi, examine de 
quelles parties fon étre eftcompofé :1l y trouve un 
corps & une ame. | 


. Il doit donc s’occuper de laconfervation de fon: 
corps & de fon ame , & de ce qui peut contribuer 
a les rendre plus complets , & plus utiles pour fon. 
bien être , c'eft-à-dire , plus partaits. Et quand il 
aura obtenu la perfeétion pofhble de ces deux par- 
ties de fon être , il fera auf , lui-même ; parfait, 
autant qu’il peut l'être , eu égard à fa nature ; & 
parconféquent 1l fera heureux. | EU 


Le corps eft parfait ; quand il eft fain & vigou- 
reux , & que la fanté préfente femble répondre de 
la fanté à venir. | | : 


L'ame eit parfaite , quand [a vertu y règne plei: 


nement , c'eft-à-dire , quand lefprit ayant des 
idées juites , & en nombre fufifant , le cœur s'y 
conforme conftamment & fans efforts. . 
2 

Par conféquent l’homme heureux eft celui qui 
porte dans un corps fain & agile ,unefprit éclairé, 
avec un cœur droit , accoutumé à fuivre les idées 
de l'efprit. 


f 


Cet homme heureux eft auffi un fage : maïs s’il 


a toujours le même cœur & le même efprit dans 
un corps.foible & foufrant ; aloïs c'eft un héros, 


c'eft-prefque un Dieu. 


Aïnfi parloient Socrate, Platon, Ariftote , Xé- 
nocrate , Dicéarque , & tous ceux qui ont phi- 
lofophé de bonne foi fur cette matière , la feule 
vraiement philofophique: | 


Toute fa perfettion de l'homme dépend done 
des idées de l’efprit, puifque ce fonceiles qui rè- 
glent la volonté. Maintenant quelles doivent être 
ces idées ? C’étoit-là que fe partagéoient les phi- 
lofephes. | 


On peut les divifer d’abord en trois claflés. Dans 
la première , chaque homme eft regardé Comme 
une partie de l'Univers, laquelle doit fe confor- 
mer & concourir à l’ordre ‘général, 6c°à la per- 
fection duitout. C'étoir l'idée des floiciens. 


Dans la feconde , chaque homme eft. une partie 


] du genre humain , & doit , à ce titre , contribuer 


au bonheur général , & en tirer , par ce moyen’, 


fon bonheur particulier. C'étoir la penfée de l’école 


# 
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de Platon , qui , fur 
celle d’Ariftote. 

_ Dansla troifième , chaque homme en particulier 
fe fait centre de l'univers & de la fociété : c’eft 
à lui feul qu'il rappelle tout lé refte. C’étoit le 
fyftême d'Epicure , d Ariflipe , & de tous ceux qui 

_  metroient le fouverain bieñ dans les fens & la vo- 

. * lupté. hey 


Le “ j F | ; 
Ét miñires, non me rebus fubjungere conor. 


HORAT. 


… Ces trois claffes peuvent être réduites à deux , 
_ dont lapremiere comprend tous ceux qui bornoient 
… l'être de l’homme à la vie prefeñte ; la feconde 
renferme ceux qui efpéroient une autre vie , dont 
l'état füt lié avec I état de la vie préfente, 


… Sélonle fyftème de ceux-ci , le bien particulier : 
ien public , dans cette vie, devoit : 
être remplacé par un plus grand bien particulier , 


facrifié au 


dans la vie future. 


Selon le vire d:s Epicuriens , le facrifice du 
bien particulier au bien public , étoit une fotife 
pure , fansrécompenfe & fans objet. 


SE ETS 14 HE ! : AMAR 

La différence de ces deux philofophies n'étoit 

donc ps dans l'une le facrifice de l'intérêt per- 
+ 


fonnél , dans l’autre le commerce ou Pufure de ce 


même intérêt : l'igrérêt particulier étoit dans toutes | 


deux. Mais dans l’une,c'étoit l’intérèc d’une (1) 
wie immortelle & d'un bonheur fans fin ; dans 
l'autre , c'étoit l'intérêt & le bien être d’une vie 
pañlagère. 


Le prémier intérêt étoit l'amour de foi - même 
quirenonçoit à quelque bien préfent pourun bien à 
venir infiniment plus grand. L'autre étoit le même 
amour de foi , qui renonçoit à l’efpérance à venir 
our le bien qu'il croyoit préfent. C'étoit donc 
a différence des idées qui féparoit d’abord les phi- 
lofophes; & ceux qui avoient tort étoient cou- 
pables d'erreur , avant que de l'être de crime. 


Faifonsencore un pas. Le bien deJavie préfente | 


eft de deux fortes ; le bien honnéte &:le bien 
agréable. és. 


Le bien agréable , par oppoñition au bien hon- 


(1) 11 falloit que l'abbé Batteux fut ou de mauvaife 

foi , ou bien peu verfé dans l'hittoire des dogmes 
des anciens.philofophes ,.pour ofer dire ici. qu'il.y 
en ait eu quelques-uns qui aient efpéré une vie im-! 
Moñtelle & un bonkerr [aus fn. 1} faut fuppofer dans 
fes leéteurs une crédulité & une ignorance peu com- 
Munes pour hafarder de pareïñles añertions. 


NO.TE DE L'ÉDITEUR | 


ce point , comprenoit auffi, 
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nête , eft celui qui parvient à l'ame parles organes 
des fenfations : c’eft un mouvement qui flatte les 


/ 


| fens. 


.: Ê Don 


, n= 4 4 “al 7 ie L | ; L . 
. Lebien honnête eft celui qui nous procure l’ef- 
time, & Ja bienveillance dés hommes vertueux. 


Les ftoiciehs avoient embraflé le bien honnête, 
exclufivement à tout autre bien. C’étoinà eux à 
concilier les contradiétions des principes de leur 
métaphyfique, avec ceux dé leur morale. Ariftippe 
& Epicure avoient émbrafté le feul bien agréable, 

comprenant les vertus mêmes , qui n'étoient 

onnes , felon eux’, qu'à caufe des agrémens qui 
les accompagnent même dans cette vie. Nous tou- 
cherons encore cette matière ci-après. Ars. 5. 


Tout fe réduit donc à favoir fi homme fage, 
pour fe rendre aufli parfait & aufli heureux qu'il 
eut l'être , eu égard à fa nature , à fon origine, 
à fa deftination , doit dans cette vie ; facrifierles 
plafirs à la vertu, ou fubordonner les vertüs au 
RL AR art 
1 Bour difcuter cette queftion danstouté fon éten- 
due ,1l y avoit deux autres pointseffentiels à traiter 
préalablèment : la nature de la divinité & de fes 
attributs 3, celle de notre ame & de fes propriétés ; 
la queftion du bonheur n'étant proprement que lé 
réfultat de ces deux autres : Epicure l’avoit fenti. 
» Si nous n'avions poinc , dit-il, d'inquiétude fur 
» ce qui fe pañe au-deffus de nos tétes , ni für 
» Ja mort êc fes fuites, & quenous pufions con- 
» noitre , fans la philofophie , où doivent s'arrêter 
» nosplaifirs pour ne point fe changer en douleur, 
» Nous n’aurions que faire d'étudier la philofo- 
22 phie 20 (2). 


Voilà donc trois objets : connoître les dieux, 
pour favoir s'il faut-craindre leur vengeance + corr- 
noître l'ame, pour fayoir quelles font les fuites de 
{2 mort : connoître les limites du plaïfir , pour 
éviter les fuites ficheufes de l'excès. 


La connoïfance des dieux & celle de l’aine rous 
eft donnée par l’étude de la nature ou de la phy- 
fique (2) : fanscette étude , dit Epicure, les hommes 
comme les enfans dans l’obfeurité , s’effraient de 
ce qui neft pas, Les phénomenes du ciel & de 
la terre , dont ils font frappés , parce qu'ils n’en 
voient pas les caufes , les tiennent fous le joug 
d'une crainte qui les rend fouverainement mal- 
heureux. C’efk donc au grand jour de la philofo- 
phie qu'il appartient de tirer les hommes de la 
férvruder, 8 de leur apprendre que céiné font 
pas les dieux qui font ce qui les étonne : « gracee 


(2) Max. XI. 2. Part. art. 2. 
{3) Voyez des maximes 11, 12, & 33, 
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_» foient-réndues au ciroyen: d’Athèties ; s'écrie | 


» Lucrêce dans l'enthoufiafine de fon admiration, 
» nous fommes libres des vains préjug*s de l'en- 
» fance (1). C’eft cet homme immortel, qui, 
». emporté par fon génie vainqueurau £ delà des 
» limites eñflanmées du monde ; 4 parcouru Fu- 
+ nivers & l'efpace. C'eft lui qui nous a ramené 
» entriomphe , toutes les détermination poffbles 
s des êcres , les formes effentielies de-chaaue ef. 
» pèce,lesprincipes de leurs mouveméns 8: deleur 


» repos, enfin tous les circuits & les retours des 


» élémens. Nous pouvons déformais acauiefcer à 
» nos penchans , & fuivre fans inquiétude , :les 


» doucesviolences de la nature ; qui nous entraîne 


si à faivolupté st © 7 


Ce qui veut dire en profe que nous connoiffons 
par k philofophie que les dieux né fe mêlent: de 
rien ; que chaque être à la raifon defa forme & de 


fon exiftence dans la pefanteus , la configuration, 
&z la maffe des atômes , lame auf bien que le 


corps ; & qu'ainfi tout fe décompofe &fe détruit, 
fans exception : partant point de maitre à craindre 
dans le monde invifible , ni pendant cette vie, 


ni après la :mort. Tout notre étre eft ici, tout 


notre bonheur : & l’un & l’autre ne dépend que 
de nous. Voilà les Ilumières que nous donne l'é- 
tude de la nature , ou de ce que Les anciens appel- 
Joient la philofophie naturelle. “his 


.H ne refte pi qu'à développer ,:d’après ces 
principes, les loix que cette même nature prefcrit 


a l'homme, foit par le fentiment., foit par la rai- | 


{on , pour le conduire au bonheur qui lui convient, 
felon ce fyflême ; 8c alors il joutra de tous les 
avantages que la fagefle peut lui procurer : c’eft 
l'objet de la philofophie morale , 'qu'Epicure a 
traitée au long , &z toujours relativement à la na- 


(1) Primum Graius homo mortaleis tollére contra 
Eft oculos aufus, primufque obfftere contra... 
Ergo vivida vis animi pervicit, Ët extra 
Proceflit longè flammantia mania mundi, 
Atque omne. immenfum peragravit mente.animo 

(que » TER 

Unde refert nobis viétor quid poflit'oriri , 

Quid nequeat ; .finita poteflas deniâue quoique 

Quänam fit ratione, atdue altè terminus hærens. 
192 L. I. y. 66. 

Et metus 1ille foras præceps Acheruntis. agendus, 

Funditus, humanam qui vitam turbät abimo ; 

Omnia fuffundens mortis nisrore : neque. uilam 

Efñe voluptatem liquidam puramque relinquit. 


JL. IIL v, 40. 


l 


EPI 


ture de la divinité & de l'ame, qui font les deux 


appuis fondamentaux des mœurs, & à celle du 
bonheur de l’homme , qui.en eft la fin & le ré- 
D ass age PAS El garde Avr LE TETE se 
. Les autres philofophes avoient auffi traîté aveé 
étendue ces mêmes objets , relativement aux mê- 
mes points de vue, je veux dire ; pour noùs dé- 
livrer de nos craintes faufles , 8: nous mener aw 


vrai bonheur; parce que ces idées ne peuvent fe 


léparer (2). Mais ils nous conduifoient à ces 
réfultats par des moyens tout différens de ceux 
d'Epicure. 3 


Ils avoient écrit fur la divinité , pour nous fre 
connoiîtré , Je ne dis point fa nature, qui eft ef 
fentiellement incompréhenfible à touteintelligence 
finie ; mais fon exiftence, & quelques -uns de 
fes attributs relatifs à notre propré conduite ; fa. 
fagefe qui ordonne toutes dote ; fa puiffance, 
qui, embrafle les moindres objets ; qui leur: donne 
l'être , le mouvement & la vie ; fa fcience , à 
qui tout eft préfent , qui voit jufqu'à nos plus 
fecrettes penfées ; fa providence , qui veille fpé- 
cialement fur les hommes, & qui leut a donné 
par prédileétion , le motif de la raifon , plus encore 
que celui de l'intérêt , pour les attächerà la vertu : 
enfin fa juftice , qui eft un amour conftant de _ 
l’ordre , qui le fait , qui le commande, qui letré- 
tablit, toujours pour fà gloire : 8cau lieu du 
tribut fervile de la crainte , auqueb Epicure pré- 
tendoit que nous ferions forcés, fi la divinité 


‘exiftoit,ils ont demandé pour elle Fhommagelibre 


& filal, c'eft-à-dire , l'amour & le refpe& d’un 
Cœur vértueux. UE A 


Ils avoient parlé de la mort : non pour nous 
montrer de loin les portes du néant , qui n’eft 
que le doute malheureux d’un homme. fans prin- 
cipes ; mais pouf nous adoucir cé pañage nécef- 


faite , par le détachement infenfible des chofes 


terreftres : philoforhia efl éommentetio mortis. Ils 
avoient dit que l'homme étranger fur la terre , & 
rappellé à uné meilleure patrie! , dévoit chique 
jour coupér duelqu'un de ces nœuds groffiérs qui 
l'attachent ici-bas , malgré lui ; qu’il devoit di- 
minuer, par l'étude des chofes intellettuëlles , 
le poids de cette ‘pirtis matérielle de lui-même, 
qui l'empêche de prendre l'effor vers la perfpec- 
tive d'une autre vie. Ils avoient dit que la. vie 
d'ici-bas , en Comparailon de l’autre ; n'étoit 
u'un état de mort; que notre ame étoit ren- 
ire dans Île corps comme dans un tomseau, 
ou tout au plus , comme dans une prifon étroite ; 


… 


à ps | (3 


(2) Toute idée de juftice , difoit Chryfippe , tient à 
Jupiter , & à la connoïflance qu'on à de la nature. 
univerfelle. C’eft de-là que dépend l'eflence du bon- 
heur & des vertus. Plus, de Stoic. ep. Lo3s. 


6 idéés n'étoient qué des leurs f2s defirs 


Le 


du néant, étoit devenue pour le fage (1), un 
terme defirablé , le moment du faliire, où les 


fre 


travant finiffene & le bonheur commence, | OUEN eu mo 
RAT AGREE Ant RATS | de crédit & de pouvoir que le menfonge; parcé 


CS 


» Ils avoient parlé dés goûts dé M nature, & | 
* même de la volupté des fens ;, mais ils en avoient 
… pirié Comme d'un criminel digne de motte, à qui : 


s[falore faire le” proces fans pitié, qu'il falloit 


exterminer comme l’ennémi dé toute vértu, Ceux ! 


d'entre eux qui l’avoient traité avec plus de 
modération’, avoient dit que les plaifirs fenfibles 


_ étoient des adoucifflemens légers dans les maux 
… dé la vie, mais dont il falloit ufer fobrement : 
—… des attentions de la nature bienfaifante., qui nous 


r 
Ê 


“ 


L dibi-p VA: + +2 +4 Æ : Fais : À Cr 54 - ï 
: invité à conferver notre être par l'attrait du fen- 


D DNS Sonlne Blois préher qu'ayer 
défiance & précaution." | 


1 Ainf avoient parlé les étoles de Thalès , de 


Pythagore , de Parménide , de Platon , d’Arifiote, 
des deux Zénons, de cés hommes fameux, dort 
tout l'Univers alors connu , répétoit les noms 
avec une reconnoiffance mêlée de vénération : 


… à parce que, dit Plutarque (2), quand même 


… à les loix qui fonc le frein des paflions humaines, 


= u’ily avoit dés guides & des témoinsiinvifibles 


ÿ5 


»aurotent été perdues & anéanties, les con- 


ni feils 8e les exemples de ces héros de la fageñe, 


Sramtoient toujours retenu Îles nations , & em- 
smpéché-les hommes de fe dévorer. On auroit 
# toujours craint le crime & là honte; toujours 
silaimé & refpecté la juftice , rendu Honneur aux 


Ü :4 . à": 3 cr | Ex) | » PF 
+ magiftrats aux dieux : cn'aufoit toujoufs cru 


sde Ja conduite de chaque mortel; quê tout 
» l'or de l'Univers ne ponvoit payer la moindre 
» vértu ; enfin on auroit fait, par l'artrait ul 
side x raifon & de la décence , ce qu'on ne fait 


» aujourd'hui que par crainte ». 


neCependant il faut l'avouer, ces grands hommes | 


ut avoient trouvé dans l'étude de la nature, la 


notion dé Dieu, de l'ame immortellé, du boiheur 


de la vertu, n’avoient pas toujours eu ce qu'il 
falloit pour perfuader les efprits , fouvent grof- 
fiers , quelquefois rétifs, prefque toujours offuf- 
Le par le goût & Phabitüdé des chofes fenfibles. 


_Bs-n'étoient -pas même. d’accord.entre eux fur les : 


— 


evt 


=D Pour déprécier la morale dEpicure fondée par- 


tout fur la nature de l’homme bien: connue , bien: | 


obfervée, l'abbé Batteux fait ici de tousiles autres 
philofophes autant de petits faints 
; NOTE DE L’EDITEUR, 
(2) 4dy. Col, ter aft 
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à développemens de plufeurs de ces points éffen- 
“des maludies ; fs plaifrs que dés fuites où | 
se des maladies, fes plaifirs que dés fuites où : 
$ préludes de la douleur; dé manière que la 
at: EUR Ale 16273 » II di:1e 1; Qd 15 (SATA Tia E 4 
. mort, qui étoit par elle-même uf fiñtôme af + 
… fux pour le Vulgaire , & pôur Epicure l'éntrée | rendre douceufes les 
| que. dans lé Choc dés raifonneméñs & dés idées 
| contraires , dont, aucune né réconnoilloit . un 


MAUR «LILI CM -TIO0VOQ 3 
Aumain a toujours eu le 


fecrét , duand i] Va voulu , d'embrouillér à forcé 
de réfléxiohs , Jes chofes les plus clatiés, & dé 
rendre doutéufes lés plus cértainés; il s'eft trouvé 


1 


tiels, Et comme | Fin 


tribunal fans appel ; la vérité à fouvéht eu moins 
qu'elle cit ordinairement fans faétion , &.-que 
le noïbre des fages n'eft jamais le plus grand. 


Dans cet état des pentes & des opinions des 
Philofophes für le bonheur de l'homme, & fur les 
moyens d'y. parvenir , Æpicure. s'imagina que. la - 


“queftion féroit bientôt. décidée , fi quelqu'un s 


fans s'arrêter aux vaines difpures dés écoles, 
réprenoît le fil de Ja nature, & le fuivoit jufqu'au 
bout fans Je rompre. Il Crut que. ce chef-d'œuvre 
lui étoit référvé , & qu'il étoit heureufement 
arrivé au terme , en prenant le hafard pouf prin- 
cipe, & la volupté pour guide : l’un pour délivrer 
l’homme des craintes faufles, & l’autre pour le 
délivrer deS foctes cupidités ; qui font lës deux 
grandes, & les feules maladies du genre humain, 
Il a prétendu avoir guéri la première , en tirant 
le voile myftérieux qui: nous déroboit les opé- 
rations fecrettes dela nature ; &la feconde, en. 
plaçant le reflort de toute vertu dans amour 
du bien être de cette vie : c’eft toute fa philo- 
fophie. 


Idée d'Epicure fur la nature. des Dieux. 


UN poëte a dit , 87 on l’a cité quelquefois avéc” 
complaifance , que €’étois la crainte qui avoit fait 


les Dieux (3) dans l'univers : Prius in orbe Deos 


fecit timer. . 


On pourrôit dire le contraire avec plus da 
vérité, que c'eft la crainte qui a chaffé les Dieux 
dé l'Univers. « Je n'ai jamais vu un homme, dit 
5 Cicéron, quil eût plus de peur qu'Egicure de 
»tdeur chofés; dont’il difoit-qu'il ne falloir 
»° point avoir peur, je veux dire dela mort & 
des Dieux (4). Il en parloit toujours. 


Elevé dès fa tendre enfance (5) dans la frayeur 


.(GY Ceft l'ignorance êcnon la crainte qui a fait les 
dieux. L'homme ne craint & n'eft fuperflitieux ques 
parce qu'it eft ignorant. Eclairez-le, & toutes ces 


| Vvaines terreurs dont fon ame étoit afliégée , fe dif 
|fiperont à mefure que fa raifon fe pérfectionnera. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 
(4) Neminem vidi qui magis ea quæ timenda efle 
negaret , timeret ; mortem dico & deos. De Naï. 


 Déor. I. 31. 
“{Y Voyez Diog. Ésèrce, 8 Bayle dans fon diét, 


Rem. B,n,.1, 
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des efprits & des démons. contre qui fa mère 


employoit les rits expiatoires dans les maifons 
des particuliers , il avoit eu long-tèms l'imagi- 


hation remplie de fantômes hideux. Il fe repré- 


fentoit, fi l’on peut ufer de l’éxpréffion du poëte 


PR: 

e la religion fortant des cieux , & glaçant d'ef- 

froi par fon regard terrible , les päles mortels, 

victimes du préiugé: Fa 
Quæ caput à cœli regionibus oftendebat, 
Horribili fuper afpeétu mortalibus inftans. 
do AN AIN EN 
Ce fut pour fe délivrer une bonne fois de cette 
idée , pleine de trouble & de terreur, qu'il en- 


treprit de mettre la religion fous fes pieds. 
Quand il crut y avoir réuffi, {Es difciples. chan- 


tèrent victoire, & fe crurent eux-mêmes dans les 


OURS UT SU 


-. Quare relligio pedibus fubje@a viciffim, 
Obteritur, nos exxquat victoria cælo. 
| LS AE 
; 6 ? CEA Fa 5 TRÈS À 
- Lorfque des efclaves infidèlés ‘craignent leur 


maitre , 11s n’ont que deux moyens pour fe dé- 


livrer de leur éraïnte : Je premier eft de lanéantir, 
s'ils le peuvent ; le fecond de lui fermer les yeux, 
& de lui lier les mains : car fice fecond moyen 

affe encore leurs forces , ils n'ont d'autre parti 
à prendre que de faire léut devoir ; & de porter 
leurs chaînes de bonne-grace. 


Epicure n’a point voulü imiter ces philofophes 
titans qui entréprirent d’efcalader le ciel’, duflent- 
ils être écrafés par les rochers mêmes qu’ils Jan- 
çoient contre lui. Il: a-aimé: mieux prendre la 
voie des fouterrains. « Oui, dit-il, oui :ilya 
» des Dieux: l'évidence des idées nous) le 
CE Reure » (1) : c'eft-àsdire ; la vue claire & 
diftinéte de ces fantômes: gigantefques qui fe 
peignent à notre imagination lorfque nous révons. 


Mais, quels font ces Dieux ? Quelle eft leur na- 
ture? C'étoit-là le point efféntiel pour fon 
ebjet.(2). | 


L’exiftence des Dieux confidérée en elle-même, 
ne fut Jamais ce qui blefla ceux qui l'ont atta- 


quée. Qu'impértoit à Diigoras qu'il y eût dans. 
quelque..coin de l'Univers quelque nature, plus: 


parfaite que lui, jouiflant d’un plus grand bon- 


er par ÿ 
J} 


à 


(1) Lettre à Ménécée, n.1. x 


«\09 


: 


(2) Voyez la lettre à Ménécée, M. Part, num x, dans 
la note. | és M ve th 


qu a mis en véfs fa philofophie , la tête énorme 


mir 
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heur que le fien ? Que lui importoit:même que 
ces êtres fuffent fpectateurs de fa conduite & de 
fes penfées, pourvü qu'ils n’euflent aucune forte 
d'influence fur fon bien-être ? Fût-il laiffé mettre 
fa tête à prix, pour une queftion toute fpécu- 
jative ; qui n'auroit eu aucune efpèce de rapport 


avec fon exiftence ? Il s’agiffoit d’une providence 


univerfelle, qui , ayant arrangé toutes chofes, 
eût fait des loix morales pour les êtres qui fe- 
roient capables de s’y conformer. | 


Épicure a donc pris la queftion dans’ le point 


intéreffant , quand , laïffant aux dieux l’exiftence , 


il leur a ôté les armes, 


L 


Eripuitque Jovi fulmen, virefque tonanti. 
Le | Man. 1. 


qui foubifloit encore d'avoir Ôôté la vie au plus 
age de fes philofophés , parut fé contenter du 
mot qu'on lui laifloit, & n’ofa fe plaindre qu'on 
lui eût. ôté la chofe. PPS OEM SE 


. Dieu , à dit Epicure , eft un être heureux & im- 
mortel (3) : deux attributs que toutes les philo- 
fophies renferment dans lä notion de Dieu , mais 
qu'Epicure emploie par préférence à d’autres, 


pour dés raifons eflentielles à fon: fyftême; les 


VOICI : è 


Tout être qui a ces deux qualités, n’eft , felon 
lui , capable ni de haine, ni d'amour , fentimens 
qui fuppofent Ja foibleffe. Par conféquent on ne 
le touche point par les bienfaits , ni-on ne l'offenfe 
par les injures. Tranquille & renfermé en lui- 


même , il n’empêche;ni ne trouble la.-trañquillité 


de qui.que ce foit (4). C'eft. donc:mal-à-propos 


que les hommes prêtent à la divinité leurs idées 


d'amour & de haïne, de récompenfe &.de (5). 


punition, & qu'ils lui refufent le repos parfaits 


parce qu'ils n’en trouvent pas le modèle en eux+ 


Epicure ( qu’it foit- permis de lobferver ici en 


2 | NA ES 


(3) Voyez la lettre à Ménécée 4 I]. Partie , Arte 
TRISTE FRERE STE au Los r 
À Mit iiett pire HE) CUS 


(T1 y a plussde philofophiez plus d'exaétitude 


 êz de précifion dans ces principes d'Epicure ; que 
dans-tout ce que’Abbé-a écrit-pour-les combattre: : 


La feule idée d'un Dieu qu'on irrite ét qu'on appaife, 


| qui punit.& qui récompenfe, répugne au fens com 


mu, & fe montre dansstotite fon abfurdité à! celui 
quiiconfuite fa raifôn dans de filéence des préjugés 


NOTE DE L’EDIT EUR, 


LUA TA AGE ATOM 
(é) Lettre à Mén. II, Part, Art, 1. 


, paflant ) | 


Athènes qui vouloit.cenferver fes Dieux , mais 


* 


+ 
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_ pafant) ne s’apperçoit pas qu’il tombe lui-même 
dans la faute qu'il reproche au vulgaire. Quandil 
ne peut concevoir le repos & le bonheur parfait 
de la divinité , fans lui fuppofer une inaction 
univerfe!le ; n’eft-ce point parce qu’il ne peut 


concevoir un homme gouvernant un grand em- 


pire , fans prendre beaucoup de foins & beaucoup 

de peines ? C’eft donc par la nature de l'homme , 
u'il juge de la nature de Dieu. Mais fuivons-le 
ans le développement de fes principes. 


— Les Dieux font heureux , parce qu’ils font par- 


_faitement oififs; rien n’agit fur eux; ils n'agiflent 


fur rjen (1). On peut en juger par les lieux mêmes 


où ils font placés. Qu'on fe repréfente une in- 
_ : finité de mondes qui s’agitent & fe meuvent cha- 


cun dans leur tourbillon particulier : il n’eft pas 


poible que leursconfigurations , rondes ou appro- : 


chantes de la rondeur , ne laiffent quelques inter- 


valles entre eux. Ces intervalles s'appellent éner- 


mondes. C'eft-[à que les Dieux tranquilles , loin des 
hommes, règnent & Jouiffent d’eux - mêmes , 
fans aétion , fans foins , fans volonté. S’ilsfe fuffent 
trouvés engagés dans les mondes, ils auroient eu 
- trop d'embarras & trop de peines. Il auroit fallu 
fuivre le mouvement des fphères : quelle fatigue ! 
ou le régler“ quels efforts ! cela ne peut fe con- 
_ cilier avec le 
l'élément des Dieux, 


Mais d'où viennent toutes ces formés qui rem- 
pliflent l'Univers , & qui ie varient à chaque inf- 
tanr ? Il y a affurément une caufe , quelle qu’elle 
foit , pour la produétion & pour a formation de 
ces êtres. Ne feroit-ce point ces dieux par lefquels 
feroient opérés tous ces renouvellemens de fcène 
qui nous étonnent ? Si par malheur cela étoit ainfi, 
Vivans & mourans , nous ferions dans la main de 
ces dieux. 


Un philofophe religieux auroit dit que c’étoit 
une raifon de plus pour reconnoiître l’action des 
Dieux ; puifqu'alors nous ferions dans la main des 
auteurs denotre être , qui ne peuvent être en- 
nemis de leur ouvrage. Epicure n’ofe s'y fier. Il 
croit plus sûr pour lui, de tenir fon étre du con- 
cours fortuit des atômes , & de le perdre dans le 


vuide , que d’en être redevable à un être très- 


fage & très-bon (2). 
Mais quelle preuve nous donne-t-il de’ cette 
| | 


(1) Voyez l'extrait de la lettre à Hérod. IE. Part. art. 
$. N, 18. 


(2) Mon deffein n’eft pas de réfuter ici tous les 
fophifmes de l'abbé Batteux ; la plus légère attention 
uffit pour les dévoiler aux yeux même de ceux qui 
Pourroient d’abord fe laifler éblouir par ces faufles 
ueurs. 


NOTE DE L'ÉDITEUR. 
Philofophie anc. | 


& mod. Terre IL 


| divifibles ; infinies en nombre 4 


onheur de Fimmorralité qui eft 
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otigiae du genre humain & des autres êtres 2 Il 
faut l'entendre un moment. 


L'Univers , ditil, ne renferme que deux 


chofes, le corps & l’efpace. On ne peut conce- 


voir, ni par idée intuitive ou direéte, ni par 
analogie ou réflexion , aucun autre être qui foit 
effentiellement & par lui-nêma (3). 


Le corps eft partagé en atômes ou pa:ties in- 
prefque infinies 
en figures (4). Toutes, par leur pefanteur natu- 
relle & néceffaire dans le vuide, fe meuvent 
avec une vitefle égale à celle de la penfée, & 


dans une direétion infiniment peu éloignée de ja 


erpendiculaire. 


L'efpace eft un étre effentiellément continu & 
indivifible , même par la penfée, pénétrable 18 
Corps ; comme le corps l’eft à [ui, immuable L 

arce qu'il eft infini & continu , mais fans lequel 


e Corps , ou l'atome , feroit immobile. : 


On conçoit que de la rencontre & de la combi- 


naïifon de ces atômes , différemment figurés dans 


l'efpace, & des parties de l’efpace différemmenr 
figurées par les atômes., felon qu'il a plû au ha- 
zard de l’ordonner , fe font formés tous les êtres 
& tous leurs attributs. C’eft de-là que viennent 


Je benheur & l’immortalité des Dieux , les fen- 


fations , les penfées , les raifonnemens des hommes, 
les formes des élémens, les générations des ef- 
pèces , enfin l’ordre de toutes chofes tant au ciel 
que für la terre : c'eft de-là qu’eft venu non-feule- 
ment tout ce qui eft, mais encore tout ce qui a 
pu être. | 


Voilà les principes de tous les êtres expliqués ,. 
ou les caufes cliirement connues » fans avoir eu 
befoin de recourir à la divinité. 


Epicure a donc conçu clairement que deux 
atomes , dont ni l’unni autre nefent , pouvoient 
‘fentir, penfer & raifonner, quand ils fe touchoient 
par quelqu’une de leurs extrémités (5). 


Il à conçu que dans l’efpace infini où il ne voie 


Jüi-même ni haut ni bas , ni çaufe déterminante j 


les atômes pouvoient fe mouvoir plutôt d’un 
côté que d’un autre , en déclinant de la perpen- 
diculaire , plutôt qu’en la fuivant. 


Il a conçu que les atômes allant tous dans la 
même direétren , 8 avec une vitefle égale (6) , 


ann tementfearenquitpentinnman tenta 
(3) Foyer IL. part. art. s, n. 2, & fuiv, 

{4) Lettre à Her. Seg. 42: 

(s) Voyex IL. Part. Lettre à Her. n. 13. & fuiv, 


6) Ibid, n. #2, 
(6) Ibid, n. x X 3 
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pouvoient s’atreindre , & former des maffés ou 
colleétions d’atômes. 


Enfin il a conçu bien clairement , que l’ordre. 
la beauté , l'härmonie , la magnificence de l'U- 
hivers , étoient le réfulrat d’un mécanifme 
aveugle, l'effet d’un coup de dés heureux :. il a 
conçu tout cela, &'il ne peut concevoir , non 
plus que nous , qu'un batteau de pêcheur aille & 
revienne conftamment au même rivage , fans être 
guidé par une intelligence. | R 


C’eft par ces idées lumineufes qu'il eft par- 
venu à fe perfuader lui-même , & à perfuader 
à fes difcipies qu’il n’y a point d’efprit qui gou- 
verne le monde ; que les dieux ne font rien dans 
FUnivers ; qu'ils n ont aucune attention à ce que 
font ou deviennent les hommes , & que par con- 
Éaurnts il n'y a rien à craindre n1 à efpérer 

eux. | 


Idée d'Fpicure fur la nature de l’ame humaine. 


S'il eft vrai que les dieux ne font, nine fentene 
rien , l'homme bien stir de leur impuiffance , n'a 


sien, à craindre d'eux, ni pendant fa vie, nt 


après fa mort. Épicure croit l'avoir démontré. 


Mais n’a-t-il rien à craindre de la nature même, 
qui, après tout, peut lui lRiffer afflez de fenti- 
menñt pour le rendre malheureux dans quelque 
état ,. dont on peut: imaginer la pofhbilité : Le 
même Eprcure nous aflure que non. 


La mort, ce mot qui fait frémir les humains 


n'eft, felon lui, qu’un vain fantôme, qu'il fuffit 
de regarder de pres, pour en diffiper l'illufion. 
Comme 1l a vü dans l’efpace intint les atomes.al- 
Jant & venant de la compofition des: êtres à 
leur. diffolution, & réciproquement:;. il étoit 
bien capable de nous apprendre ce que nous 
fommes & ce que nous devenons. « Qui fiis-je , 
{ s'écrie l'homme qui fe difpofe à raifonner fur 
-fon fort ) ? » Suis-je un mélange de corps& d’ame; 
» ou. plutôt une ame ufant du corps:, comme le 
» cavalier ufe de fon cheval? Ce principe , par 
» lequel j'a l'intelligence , le raifonnement, l’ac- 
» tion, eft-1f proprement mon être , de manière 
» que les.organes du corps & les facultés de l’ame, 
» ne foient que les inftrumens. de cette première 
» faculté? Suis-je un animal. plus. compliqué & 
» plus furieux que Fyphon, owune nature fimple 
» & paiñble émanée de la divinité (1)2» 


Vous êtes ,. dit Epicure, un. rezeau d’atômes , 
un tiffu de certaines parcelles, formé par cer- 
tain:s combinaifons. que le hafard. à, exécutées 


6x): Elut. adv. Cal. 33193. 


le néant de lui-même : la mort n eft rien. 


d'une certaine manière , & qui doivent fe rompre 
au bout d'un certain tes , par les loix effentielles. 
de la naturé (2'..Votre ame méme n'eft qu'un 


‘entrelacement de corps très-fubrils , répandus: 
: dans cette portion organifée de matière fenfible 


que vous appellez votre corps. Ce ne peut être 
autre chofe , puifque toute cl:ofe eft eflentielle- 
ment & néceffairement atôme & vuide : ou, f# 


. vous le voulez, choix & arrangement d’atomes 
: combinés avec le vuide (3). | 


# 

De quelle. efpèce font ces atômes 2? C’eft quel- 
que chofe d'approchant d’un foufle de flamme ,, 
tenant à la fois de la nature de l'air & de celle: 
du feu; mais dont les parties. furpaflent cepen- 
dant en finefle celles des deux élémens : ce qui 
rend l'ame plus capable de fympathie. ! 


Enfin, pour ne rien laifièr à defirer fur cette 


‘matière , Epicure nous affure que la partie raifon- 


nable de l'ame a fon fiége dans la poitrine .. 
comme il paroît par les fenfations de Joie & de 
cramte , & que fa partie nonraifonnable eft dans. 
le refte du corps (4). ( 


Nous nous. mocqunns des grecs quand nous: 
voyons chez eux de telles idées Æ de relles preu- 
ves ; comme fitousles grecs lesavotentemployées,, 
ou que perfonne ne les employat chez nous. 


IE eft donc démontré , comme on vient de le: 
voir, que l’ame eftcompofée d'atômes, de même 
que le corps. Changez en quelque chofe la pofi-. 


tion & l’ordre de ces atômes ; l’homme, d'heureux. 


qu’il étoit, devient malheureux : ou de malheu-- 
reux il devient heureux (5) Changez-la encore ;. 


| d'être fentant qu'il étoit , 1l n'eft plus rien : fon. 


être particulier eft rentré dans le fonds commun. 
de la nature, où il trouve nn repos éternel dans; 


L 


Cependant Epicure n'eft: point entiéremeénte sur- 
de fà découverte. IL avoue aqwil a peine à tirer: 
Ja penfée , la mémoire , le raifonnément ; l'amour ,. 
la haine, des élémers dont:tl compofe l'a ex 
qu’il lui faut une qualité... comment la nomme-= ? 


ra-t-1l? Flle n'a point ds nom (6): Quelle eft f& 


nature ? On ne peut:la définir, ni la décrire ; ni: 


(2) Lettre à Hérod. IT part. art. $,n, 12. 
(3) Voyex Lettre: à Hérad. | 
(4) Ibid. 


65) Epicurus fammumbonumdefinit cxpuos Vera 
becs rarasriue. À. Gel, 1x. 5. 


Métrodore défnifoit de mime je bonheur, felor:. 


. Cicéron. 2, Tuft..& x, dé:Fin.3.6 Off. 


k (6) Ea eft omnino nominis expers, Luc: 3, y, a43 


} 
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la défigner : 
fait (x). 


: Nous Rens nous difpenfer d’indiquer les . 


preuves d'Épreure , puifque nous n'avons promis 


_ qu'une expofition vérifiée de fa doétrine. Si nous | 
en offrons ici quelques-unes ; ce ne fera que pour 


rendre notre expoñition plus complette. 


On ne peut concevoit , a-t-il dit, aucune fub- 


ftance ou être fubfiftant par lui-même , que l’a- 
: donc on ne doit point en. 


tôme & le vuide 
admettre d’aûtre. 


. I n’eft perfonne aujourd'hui qui ne fente com- 
bien une pareille conféquence eft ridicule. Tout 
eft plein de chofes dont nous ne pourrions croire 


même la poflbilité , fi leur éxiftence n’étoit pas 


fntie de la manière du monde la plus évidente. 


Il fembleroit au-moins par ce raifonnement , 
qu Epicure auroit conçu bien clairement lui-même , 
ce que c'eft que vuide & qu’atôme. Si cela étoit 
aifé à concevoir, pourquoi tant de grands 


Æommes , anciens & modernes , d’un €fprit très- | 
“vif & très-pénétrant , auroient-ils déclaré qu'ils 


fe, pouvoient le comprendre? Eteneffet, qu'eft- 
wifb 
Ayvons-nous dans la nature aucun exemple d’une 


pareille indivifbilité ? Pouvons-nous nous en. 


faire une notion? Ne peut-on pas dire du vuide , 
qui eft op 
Corps ? Si le corps eft étendu; le vuide left auf. 
Si le corps eft impénétrable au corps ; le vuide 
left au vuide. Si le corps pénètre le vuide. confi- 


déré comme ER le vuide confidéré comme ef | 


pce, pénètre le corps dans le même fens. Si lecorps 
pace fera auili mobile dans le corps fuspofé continu. 

Îne refte que lindivifbilité. Mais fionnela conço t 
pas danse vuide , parce qu’on y voittoujours de l’é. 


tendue, il eft évident qu'on ne la conçoit pas davan- | 


tage dans le plein , par la même raifon. L’étendue 
4 + 4 2 3 

-indivifible | & par conféquent l’atôme, n’eft donc 
Yien moins qu’aifée à concevoir. 


Epicure dira qu’elle eft prouvée par le fait même | 
de la nature. Quel éft-il ce fait? La conftance | 


= efpèces dans le monde phyfique. Les na- 
tures y ont toujours été les mêmes dans tous les 
tems : ce qui démontre qu’elles font fondées & 
établies fur des principes immuables , qu'aucune 
force phyfique ne peut ébranler » Ai détruire , ni 
Par conféquent divifer. 


On lui pañfe cette raifon , quoiqu’elle ne foit 


a 


(2) Voyez Cicéron 2 , de fin Plut. adverf. Col P: 118, 


on la fent : c'eft tout ce qu'on en: 


trouver la raifon, 
ren n'agit , ni dans je vuide qui n’agit fur rien ? 


ce que atome? Une étendue folide, & indi- | 
e. 


Ofé au corps, tout ce qu’ou dit du | 


| & le fait d’un être fen 
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valable que dans le fyftême d’'Anaxagore , qui fait! 


les premiers élémens fimilaires , c'eit-à-dire, de 


même nature que les efpèces qui en font compo- 
fées immédiatement. Car alors il eft aifé de com- 
prendre pourquoi le feu eft toujours feu , l'air tou- 
Jours air, &c., parce que le feu eft compofé 
d'élémens qui font efentiellement feu , & l'air 
d'élémens qui font air. Mais dans le fyftême d’'E- 
picure ; où le feu, l’eau , la terre, l'air, ne font 
tels que par la coïabinaifon des atômes j cette 
combinaifon pouvant changer à tout moment, fi 
la nature ne change point ; ce n’eft pas à l’indivi- 
fibilité des arômes qu'il faut en avoir obligatien : 
cela eft évident. | 


On peut même tourner cette façon de raifonner 


contre Epicure. Il juge de l’exiftence & de la né- 
_cefité des indivifibles par les indu@ions qu'il'tire 


des effets de [a nature , dont il ne fauroit donner 
l'explication fans eux ; Pourquoi ne juge-t-il pas 
de la néceffité & de l’exiftence des efprits par les 
opérations & les produétions dont on ne peut 
ni dans les atômes fur qui 


Les modernes fuggéreront peut-être à Epicure 
leur argument favori : que nous ne connoiffone 
point toutes les propriétés de la matière, & que 
nous ignorons fi elle ne peut pas penfer. 


Maïs alors ils ne font plus dans l’idée du philo- 
fophe. On renverfe tout fon édifice , dont l'objet 
unique eft d'établir la fécurité de lame, fur l’é- 
vidence des ciufes de compofition : tout eft perdu, 
fi on peut foupçonner feulement qu'il y ait en 
nous un atôme penfant , & par conféquent fentant, 
par lequel notre être pourroitdevenir malheureux, 


k TPS | même après notre mort. 
€ft mobile, parce qu’onle fuppofe dansl’ef pace, l'ef- # 


f 


Si on dit que les atômes , dont aucun ne fent s 


: commencent à fencir quand ils font plufievrs, on 
n'apprend rien de nouveau à Epicure. Il l'a dit 


avant tous les modernes ; & c’eft fur quoi il auroit 


| eu befoin, comme eux, d’une double démonf: 


ration : la première , pour prouverla poffibilité 

ff compolé de parties qui 
ne fentent point ; la feconde, pour prouver que 
cêtte: compoltion 1reft , ni ne peut être exiftante 
après la décompofition du corps groflier. 


Toutes les autres preuves d’Epicure contre 
l’immortalité de l'ame , fe réduifent à fa dépen- 
dance apparente des différens états du corps. 
File femble fe dévelapper , fe fortifier, s’affoi- 
blir avec lui ; elle eft zaie, trifle ; vive, languif. 
fante, felon que le fang coule , ou qu'on a bien 
ou mul digéré. 


Ariftote avoit répondu à cette objection faite 
long-terns avant Epicure. Dans un vieillard la mé- 
A AE 
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moire tombe, l'imagination s'éteint , toutes les | 


facultés de l'ame femblent s’affaifler comme le 
Re Mais le corps n'étant que l'inftrument (1) 


de 


œil de vingt ans à une ame de quatre-vingts, 
elle verra comme à vingt ans: & de même l’homme 
de vingt ans verra comme à quatre-vingts , fi on 
lui donne un œil de quatre-vingts ans. J'écris 
rouge ou noir , avec de J’encre rouge ounoire ; 
gros ou fin, net ou broutilé, avec une plume 
bien ou mal taiilée. L'application eft aifée. C’en 
eft affez du moins pour ôter aux preuves tirées 
de la dépendance de l'ame , l'effet de la dé- 
monftration qu'Epicure prétend leur donner, & 
pour faire renaître les inquiétudes de l’obfcurité. 


‘On ne lui parle point de ces opérations. de 
l'efprit qui font toutes intellectuelles, & qui, 
quand même elles auroient des liaifons d'origine 
avec les fens, ne peuvent être l'ouvrage des 
fens. On ne lui parle point de ce tréfor immenfe 
d'idées de toute efpèce fur lefqauelles l’aétivité de 
l'efprit fe fixe & travaille à fon gré , pour en com- 
pofer fes notions & fes raifonnemens. On ne lui de- 
mande point par quel art de fympathie , le corps 
aide lame à former de longues chaines de pen- 
fées infiniment fubtiles, & toutes compofées 
d’une infinité d'idées. Epicure n’a pasporté jufques- 
Jà fes recherches. 


Mais onlui demande quel avantage il a prétendu 
tirer de la mortalité de l'ame. 


Il répond , fans myftère, que c’eft pour être 
plus tranquille en cette vie. 


On lui réplique que quand même cette opinion 
feroit la plus probable, ce quin’eft point, elle 


(1) Je ne fais fi le corps de l'abbé Batteux étoit un 
bon infirument ; maïs c’étoit aflurément un in/frument 
dont fon ame a bien mal joué,lorfqu’eile lui a dicté 
cette réponfe. Au refle, je viens de trouver la même 
fokition ans Gaflendi, mais elle n’en eft pas meil- 
leure pour cela, & l'abbé B:tteux auroit tout aufli 
Dien fait de la laïfler où ïl l'a prife. Queéliue habile 
que fut Gaflen:i, il a pu faire un mauvais ra'fonn:- 
ment ; je f{uis même très-für que cela Jui eft arrivé 
Plufieurs fois, mais ce n’étoit pas en ce point que 
l’abbé Barteux devoit fur-teut l’imiter; & c’eft ici 
le cas de dire, comme Armande, dans les femmes 
favantes, 


Quand fur une perfonne on prétend fe régler, 

C’eft par les beaux côtés qu'il lui faut reflembler ; 
Et ce n’eft point du tout la prendre pour modèle , 
ma fœur, que de toufler & de cracher comme elle, 


NOTE DE L'EDITEUR, 


‘ne feroit pas la plus sûre : 


‘ame , ne peut-on pas attribuer à l'inftrument 
feul ce qu'on veut attribuer à l'ame ? Donnez un 
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cela eft évident. 
» Si je me trompe, difoit le vieux Caton, 
» quand je crois que les ames font immortelles , 
» C’eft une erreur qui me plait : je ne veux point, 
» qu'on me l’arrache , tandis que je fuis vivant. 
» Étfi, comme le veulent quelques philofophes 
» du dernier rang , je n’ai plus de fentiment après 


» Ma mort, Je ne crains point que les autres 


» philofophes morts viennent fe railler de ma 
» crédulité (2) ». : | 

On lui demande en faveur de qui il a travaillé 
en batiflant un pareil fyflême. Tout le genre hu- 
main eft partagé en deux clafles, dont l’une com- 
prend les gens de bien, & l'autre les méchans., 
Jentends ici par méchans ceux qui obfervent la 
loi par crainte, & qui la tranfgreflent par goût, 
& j'entends par gens de bien , ceux qui obfer- 
vent la loi par goût , & qui ne la tranfpreflént que 
par foiblefle. | 


Il n'eft point de méchans heureux : le vice 
par la raifon feule qu'il eft vice, troublé & ronge 
toujours le cœur où il habite. La crainte du dés- 
honneur, de la punition, de la douleur, Pagite , 
& l'éveille au milieu de fon repos. Il eft inutile 
de le prouver aux épicuriens. C’eft une de leurs 
plus formelles prétentions, qu’ils pouflent même 
beaucoup trop loin ; parcé que, néceffaire à la 
juftification de leur morale , :elle: ne le fait que 
quand elle eft outrée. Ils ont dit qu’il n’étoit. 
aucun cas, où le méchant püût, je ne dis pas être 
affuré , mais fe croire sûr de l’impunité, foit par 
le fecrer qui Penveloppe, ou par la puiffance qui 
le détend contre les loix (3). 


Si cela eft ainff, quelle perfpeétive plus agréable 
por un homme méchant , que celle de la mort£. 
C’eft bien pour lui que la mort eft un port après 
Ja tempête , un doux fommeil après des tourmens 
cruels, la liberté après un long & pénible efcla- 
vage. 


Il n’arrivera à la mort que par la douleur. 
N’a-t-1l pas la recette de fon école ? Si la dou- 
leur dure , on peut la fupporter:f on ne le peut, 
c'eft un quart-d'heure (4). | hi 


Qu'Epicure ait eu compañliendesméchans, parce 
qu'ils font hommes ; cela eft digne d’un philofophé: 


(2) Quod fi in hoc erro, quod animos hominum im- 
mortales efle credam , libenter ertfo :nec mihi hunc 
errorem, quo deleCtor, dum vivo, extorqueri volo. 
Sin mortuus,ut quidam minuti philofopli cenfe:t,nihf 
feñtiam : non vereor ne hunc errorem meum mort 
philofophi irrideant, Cat. maj, n. 23. 


(3) Max. 38. 
(4) H Part, art, 2, Max, 4. 


4 


. de fatisfaétions fans nombre, & fe délivrer d’au- 


che pas ailleurs, 
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1 chérit l'humanité : mais quels raifon a-t-il eue 


1 Ne feront-ils pas mieux de fortir de leur engour- 
Pour Oter aux gens de bien leur récompenfe (1)? 


diffement, pour tirer quelque parti avantageux 
de leur exifténce momentanée? Il ne s’agit que 
d'être adroit ou puiffant, ou l’un & l’autre , fi on 
le peut, par foi-même, ou par autrui ; n’importe 
comment, pourvu qu'on ait de quoi fe fatisfaire , 
fans en craindre les fuites : le pis-aller, eft de fe’ 
brifer dans l'effort. 


_ Si cette récompenfe eft le fentiment de leur 
vertu ; cette vertu leur échappe comme un fonge. 
vain. Ils vont fe plonger dans le néant, avec 
Je regret inutile d’avoir été juftes, modérés, pa- 
tiens , tempérans , lorfqu'ils pouvoient (2) ne pas 
l'être, & que ne l’étant pas , ils pouvoient jouir | Len d 

Qu'Epicure fe tourne comme il lui plaira. Dans‘ 
fon fyftême , tout eft pour les méchans, & contre 
lés gens de bien. Les méchans ont profité de la 
vie : ils ont été riches, puiffans, encenfés du 
grand nombre , & ils gagnent encore en mourant 
le repos de leurs pafions & l’aflurance de Pimpu- 
nité. Les gens de bien n’ont point joui de la vies 
&c'ils perdent en la quittant le feul bien qu’ils ont! 
eu, leur vertu, qui n’a été pour eux qu'un mot, : 
comme un bois facré n’eft qu'un bois. S'ils avoient” 
bien pris les leçons d’Epiture, ils auroient sû que! 
vivre C'eft jouir, & que l'homme eft d'autant 
plus parfait dans fa nature, qu’il a plus de goûts, 
&z d'autant plus heureux, qu'il a plus de moyens’ 
de les fatisfaire. 


tant de combats, qu’il leuren a fallu, pour ré-: 
fifter àtoutes les invitations de la nature, de la 


= 


volupté , & de l'exemple. 


= S'ils font héureux dans cette vie : quel fpetre 
plus affreux que la mort qui va les dépouiller 
nuds, & leur ravir tout leur bien fans retour? 


= S'ils font malheureux , quel défefpoir de fe voir 
en proie à ia douleur, en atteridant le néant{(3) ? 


4 


(1) Toute la récompenfe d’une bonae a@ion eft au 
fond même du cœur de celui qui la commet. C’eft 
là que l'homme de bien la trouve, & il ne la cher- 


\ , 
Em ré Sato Idée d'Epicure fur la volupté, 
(2) J'avois d'abord eu deflein de faire fur cet ou- 
rage de l’abbé Batteux, quelques remarques critiques 
qui puflent fervir de correctifs à un aflez grand nombre 
de paflages plus dignes d'un déclamateur fuperftitieux 
que d'un bon logicien : mais un examen plus févère 
des raifonnemens de l’auteur, m’a convaincu que pour 
relever les erreurs plus ou moins graves dans lef- 
quelles il eft tombé, il faudroit couvrir de notes prefque 
toutes les pages de fon livre; & je ne me fens pas 
le courage de continuer ce travail ingrat. Lorfqu'un 
homme ne s'écarte que rarement des vrais principes, 
on peut efpérer de l'y ramener fans de grands efforts; 
mais lorfqu’il bronche à chaque pas; lorfqu'il n’a vu 
qu'an côté des objets divers dont :l juge; lorfque 
les abfurdités les plus monftrueufes qu'une religion 
puifle réunir & propofer, ont pour lui l'évidence des 
démonftrations géométriques;c’eft un efprit faux qu'il 
eft impofhble de redrefler, & qu'il faut laïifler diva- 
guer. : 


Le feul mérite du recueil de labbé Batteux, 
c’eft d'offrir à: la méditation du philofophe, peurs 
beaux fragmens de la phyfique & de la morale d'E- “ÉALENA PIRE 4 * 
picure traduits fur les textes originaux finon avec { 1 Je le fais, Je fuis ce qu’on appelle un fage, 
énergie & préifon , au moins avec aflez d’exaci- | c'eft-à-dire un mortel, qui par la juftefle des 
tude. Il ft trifte, fans doute, que ces matériaux | mefures qu'ila prifes , & par fa ponétualité à les 


précieux foient etouffés fous un monceau de lieux Ÿ écurer © AN Pr 128 LE pa 
communs & d’argumens fophifiques qu'il a tirés de écuter , s'eft donné à lui-même toute la perfec- 


fes cahiers dethéologie: mais c'eft au lecteur intel. | tion dont l’humanité étoit fufceptible en lui. 
nues faire AE Hit * sr ARE des poé- | 

ies d'Enus, à féparer l'or de ce fumier ; arm ex | DR REENEERE ato te »_: 
ftercore er ae T1 faut ici porter toute fon atten- ? . Je Pot craindre des dieux 5 la mort n ei 
tion fur les grandes vues, les idées philofophiques { rien, Je ne me vois donc d’ennemi que la douleur. 
&, les réflexions profondes d'Épicure, & jeter au | Si je m'en délivre , il.ne me refte que mon être & 
feu, ou ailleurs, I plupart des commentaires de | |; volupté. de 


Après avoir démontré à fa manière que les 
dieux ne fe mélent point de ce qui regarde les 
hommes, & que la mort n’eft qu’un vain fantôine , : 
qui fuit lorfqu'on ofe aller à lui, Epicure s’atrange : 
& fe fait un plan de conduite. 

Je fuis : mon exiftence renfermée dans des 
bornes très-étroites, n'eft qu'un tiflu de fenfa- 
tions qui me font propres, & dont les unes font 
agréables , les autres douloureufes. 


… Parun avantage particulier que j’ai fur les bêtes , 
Je puis prévoir juiqu’à un certain point l'avenir 
de mon être , & par ma prévoyance diminuer la 
fomme de mes fenfations douloureufes, & aug- 
menter celle des fenfations agréables : je le puis. 


{ 


Ton interprète. PT: 
Annales volusi, cacata chärta. 1! [} Qu'eft-ce que la volupté? 
(3) Poye le div. de Plut. “où il prouve g2'on ne | | C’étoit fur cer article principalement que les 


Peut vivre heureux en fuivant Epicure, Vers la fin, épicuriens prétendoient n’être pas entendus. «Quoi, 
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» difoit Cicéron (1) , je ne fais point ce que c'eft 


» qu'édvyr en grec, & voluptas en latin? Quicon- 
» que veut être épicurien l'eft en deux jours, & 


» je ferai le feul qui ne pourrai y rien comprendre ? 
» Vous dites vous-même qu'il ne faut point de | 
+ lettres pour devenir philofophe (il parle à un, 


» épicurien. ) En vérité, quoique je fois naturel- 


» lement affez modéré dans la difpute ; je l'avoue, 


» j'ai peine à me contenir ». Ton. 


Et en effet, pourquoi Cicéron n’auroit-il pas 
compris ce que les épicuriens, a plupart fort 
bornés & incapables d'entrer dans des difcuffions 
fines (2), comprenoient dès Île premier mot? 
Epicure parle d’une volupté dont tout animal en 
naiffant a la connoiffance par le fentiment feul«{(3). 
Il en appelle aux témoignages de l'enfant qui 
vient de naître , & de la bête brute, qui fe porte 
par le feul inftinét de la:nature, à la recherche du 
plaifir. La notion renfermée dans le mot de vo- 
lupté n’eft donc pas une chofe fi myftérieufe, ni fi 
dificile à pénétrer. 


Epicure avoit une excellence maxime : c’étoit 


de ne point employer un mot qui eût befoin | 


d'être expliqué par un autre. La feule qualité 
qu’il demandoit dans l’orateur, & à plus forte 
raifon ,-dans le philofophe , étoit k clarté. Il 
la pratiquoit lui-même: Compleifitur verbis quod 
vult ; & dicit plant, quod intelligam (4). Ses dif- 
ciples la pratiquoient comme lui, & fi bien que 
Cicéron qui avoit fuivi avec Atticus les leçons 
de Phédre & de Zénon, fuccefleurs d'Epicure, 
déclare qu'ayant eu fouvent des difcufions fur 
ces matières avec fon ami , Jamais il ne s’étoit agi 
du {ens des termes , mais toujours du fonds même 
de la doctrine : Neque erat unquam contreverfa quid 
ego intelligerem!, fed quid probarem. De Fin. 1. 5. 


. Et après tout fi les épicuriens enrendoient par le 
mot de volupté, autre chofe que ce qu’on entend 
ordinairement , ils n’étoient guères habiles d’aller 
employer, dans un pays où ils avoient tant de 


(x) Hoc frequenter dici folet à vobis, non intelli- ! 


geré nos quam dicat Epicurus voluptatem. Quod qui- 
dem mihi, fi quando diétum eft , eft autem di£tum 
non parum fæpe, etfi fatis clemens fum in difpu- 
tando tamen interdum foleo fubirafci. Ego non in- 
telligo quid fit #dvry græcè, latinè voluptas? &c. 
De Fin, 2. 4e 


(2} Veftri optimé difputant, nihil opus efle eum 


qui philo‘ophus futurus fit, fcire litteras. Itaque ut 
majores noftri ab aratro abduxerunt Cincinñatum : 


AA 

rivaux 8c d'ennemis, une expreflion dont le fens3 
au moins équivoque, pouvoit donner prife à la 
calomnie. Qui les obligeoit, s’ils avoient des idées 

pures & exemptes de tout reproche, de préfenter 

la vertu fous l’habit d’une courtifanne décriée ? 

Quid enim neceffe , tanquam meretricem in matro- 

narum cœtum , fic voluptatem in virtutum concilium 
adducere? Invidiofum nomen eft, & infamia fubjec-i 
tum (5). Le feul nom fufffoit pour les rendre 

fufpeëts. 7 


Venons à la chofe même, & tâchons de péné- 
trer, s’il eft poffibie, le fens énigmatique qu’on 
prétendoit donner à ce mot fameux. Qu'eft-ceque 
là voiupté? 


… Epicure en diftinguoit de deux fortes : l’une qui 
confiftoit dans le mouvement, & l'autre dans le 
repos. | 


Dans l’une, l'ame agifloit, ou plutôt recevoit 
des fens une impreflion agréable qui la remuoit, 
jucundus motus in fenfu. Dans l’autre , l'ame n'étoit 
ni active ni paflive : elle étoit feulement délivrée 
de Ja douleur, do/oris amotio. Un homme altéré 
boit une liqueur fraîche & agréable; il goûte la 
première efpèce de volupté : ila bu, & il eft dé- 
faltéré ; 1l goûte la feconde. Dans l’une, il a fenti 
le plaifir ; dans l’autre , il ne {ent plus le befoin. 

; | 


C'’eft ce dernier état qu'il a plu à Epicure d’ap- 
peller fouveraine volupté, bien fuprême , comble 
de félicité. En effet, on eft heureux quand-on eft 
content, & on eft content quand on ne fent ni 
douleur n1 befoin. 


Mais il eft néceffaire de reprendre da chofe de 
plus haut. k 


Ariftippe de Cyrène qui, comme Epicue, ren- 
fermoit tout le bonheur de l’homme dans cette 
vie, avoit parlé fans détour, & fait conffter ce 
bonheur dans la jouiffance des fenfations agréables. 


Hiéronymus de Rhodes voyant que cette opi- 
nion pouvoit avoir, & quelle avoit eu efñfecti- 
vement des fuites peu honorables à la philofophie, 
crut qu'il devoit la modifier, en la-réduifant à la 
ceffation de toute douleur. 1 


Epicure qui vint quelque tems après Arifippe 
& Hiéronymus, adopta es id£es de ces deux 
maitres, & fe fit difciple du fecond pour les prin- 
cipes, & du premier pour les conféquences. 


Mais la nature ayant réglé les befoins 8: les 


fic vos de Pelafgis omnibus colligitis bonos quidem | plaifirs de l’homme , de manière qu'en fe délivrant 


viros, fèd certé mon pereruditos. Ib:d, 

(3) Cic. lib. rs. de finibus. Et Diog.i Laer. liv. 10. 
Segm. 138. à 

(&) Cic, de Fin. L 5: 


| des uns, il jouit des autres; il.eftévident que.ces 


(s) De Fin. Mid 
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d'inquiétude ou du befoin fenti; l'état du mou- 
vement ou du AAA s'applique au béfoin, 
& l'état du de éfoin fatistait. 


deux opinions n'en. faifoient qu'une fous deux 
| faces. Ariftippealtéré, buvant une liqueur fraîche, 
ne füt-ce que de l’eau, difoit : Je jouis du bon- 
heur de ma philofophie, parce que je réflens dw 
plaifir. Epicure, dans le même cas, difoit : Je 
Jouis aufli du bonheur de la mienne, parce que je 
me délivre de la douleur & du befoin. 


: 


Dans le premier état le cœur fe refferre & fe 
étrécit; dans le fecond il fe dilate ; dans le troi_ 
ième 1l à fon afliette naturelle : c'eft-[à qu'eft le 


3 | ë ; vrai bonheur. 
La douleur, en général, n’eft qu’un avertiffe- 


ment ou un cri de la nature , qui fe fent en quel- 
que danger, & qui demande d'être fecourue. 


Ecoutons maiptenant lés léçons du philo- 
foyhe, HAS TOT bre 


Si vous êtes fans befoins, vous êtes auffi fans: 
defirs. Si vous êtes fans defirs , vous êtes content À 
& par conféquent heureux. Tachez de vous main- 
tenir dans cet état, | 


Quoique lame feule fait fenSble , il y a pour- 
tant douleur d'efprit & douleur de corps. 


La douleur d'efprit ne peut être que la crainte 
de l'avenir & le regret du pañé. 
; | - Si vous avez dés befoins, leur objet eft dans 
la nature ou dans le caprice d’une vaine imagi- 
nation. Vous vnyez , fans qu'on vous le dife. 
qu'il faut renoncer à tous les befoins de fantaifie # 
c'eft multiplier les chaines & les douleurs de la 
vie ; à pure perte. Mais fi cet objet eft dans les: 
bornes & les loix de la nature; vous avez: acquis 
en natflant le droit de vous y porter : cependant 
il faut encore diftinguer. 


La douleur du corpseftle fentiment du préfent. 
# 


La douleur du corps peut être de deux efpèces : 
Pune qui s'appelle befoin , l'autre maladie. 


Les befoins du corps font des efpèces de ma- 
hdies ; dont les remèdes font agréables & faciles 
à la nature. 


+ 


es maladies font des efpèces de befoins dont 
Jes remèdes font le plus fouvent défagréables , & 


: Si cet objet vous eftabfolument néceffaire pour 
quelquefois impofibles à la nature. 


votre conférvation ; nulle loi ne peut vous:em- 
pécher de le pourfuivre. La loi de votre propre 
confervation pañle avant tout. Il n’eft point d’ani- 
mal qui puifle oublier l’intérét de fon être : voilà 
la régle générale, S'il ne vous eft pas abfolument 
néceffaire ;. je vous confeille de vous en abftenit- 
. Encore ; & de le renvoyer avec les befoins de: 
pure fantaifie. 


Pour être heureux il faut être délivré de toutes 
ces-efpèces de douleurs (r). 


. L'homme fera délivré de là crainte de l'avenir. 
quand il faura qu'il n’a que faire aux dieux, & 
que la mort n’eft rien. 


Il'waura point de regrets du pañfé, quand il 
faura que le pañé eft irréparable , & qu’il eft fans 
eonféquence. eE 


…, Qu'Epicure prefcrive ce régime philofophique: 
à une ame paifible, dont les mouvemens foient: 
doux, Éd & fans mélange ;.on conçoit: 
qu'il fera bien reçu, & pratiqué fans effort: Mais. 
li n'étoit soint néceflaire. Cette ame eft faine, 
& n'a nul befoin des remèdes de la philofophie.. 
C'eft un homme malade qu'il faut guérir. La phi- 


On fait la recette d'Epicure pour les maladies 
& les douleurs. Si elles ne font pas fupportables, 
elles tuent; fi elles ne tuent pas, elles font füppor- 
tables (2) : d’ailleurs on eft libre de quitter la vie 
quandelle eft à charge. : | 


/ s + e re à 
ne refle donc plus qu'à examiner les befoins. On lui propofe donc un homme , jeune-eu vieux: 
du COTpS , c'eft-à-dire +f les douleurs , dont les (car il veut qu’à tout Âge cn travaille à fe rendre 
remèdes font agréables & faciles à là nature : c’eft heureux ) NE is befoinis.db la Havre ceux 
| de quoi il s’agit dans cet article. | de Pimagination & même du caprice, & qui les 
ait à un degré violent. La cupidité enfammée a 
‘mis le trouble dans routes fes facultés: la réfiftance 
& les combats n’ont fait que redoubler l’ardeur 
dè fa fièvre. Guériffez-mot ,. s’écrie cet homme... 
adreffant la parole À Epicure, je viens à votre 
MhAugendæ voluptatis finis. eft.doloris omnis amo- | école Son dit que vous pofflédez l’art de rendre- 
to: DelFin. 2. n 3. ; | l'homme heureux. 


(2) ILPart: Art. :. Max: 4. RER hi $ 
(3) Subt ana NE dE P-Riermn eft plus facile. Mais “avant que devoirs. 
)} Sunt im natura rerum titas OT à DAT IN ) 
Juptate fumus ; alterum cunvin dolore, tertium hoc, donner des PIECEPIES , il faut vous donner des: 
ëh: quo. nunc. quidem fumus.. Cicero.de Fin, 2, me. 5e. À idées. Je ne ferai pas lobg. gr 


ES 


: lofophie eft:la médecine de l'efprit, 


L'homme confidéré par rapport à fes befoins, 
peht être dans trois états (3), qui font l'etat 


ne 2: : | 
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… Votre état eft un état de douleur. La douleur ŸPhomicide ; la fociété vous punit par le fupplice. 
eft le fouverain mal , de même que la voluptéeft Si vous êtes intempérant, la nature vous punit 


le fouverain bien. Toute douleur eft une affeétion 
défagréable de l’ame ou du corps. Toute volupté 
eft une affeétion agréable du corps ou de l'ame. Je 
vais vous donner des principes généraux : feule- 


ment ce fera à vous-même d’en faire l'application 


à l’état où vous êtes. 


Toute volupté eft bonne en foi : toute douleur 
en foi eft mauvaife. Mais la première eft quelque- 
fois précédée ou fuivie de doulenrs , & la feconde 
quélquefois précédée ou fuivie de volupté. Il faut 
donc ufer de prudence, & fe conduire felon les 
règles que voici 


Première règle. 


Embrafler la volupté qui ne tient à aucune 
douleur. 


Deuxième règle. 


Rejetter la douleur qui ne tient à aucune vo- 
lupté. 
Troifième regle. 


Rejetter une volupté qui en empêche une 
plus grande , ou qui tient à une .plus grande 
douleur. 

Quatrième règle. 


Embraffer une douleur qui délivre d’une plus 
grande douleur, ou qui tient à une plus grande 
volupté (1). 


Voilà une balance que la philofophie préfente 
à la raifon, pour pefer les intérétside l'homme, &c 
le déterminer par le plus grand poids. 


On pourroit demander à Epicure, fi la raifon 
de l’homme dont il s’agit, qui n’a pour contre- 


poids ni la crainte des dieux, ni l'idée d’une fe- 


conde vie, peut ufer de cette prétendue balance 
dans l'état où il eft. Son cœur eft aux abois; l’objet 
de fa cuüpidité l'emporte : ilne voit ni ne {ent que 
lui, & c’eft dans ce moment de trouble & de 


délire, qu’on lui dit : prenez la balance. Il la 


prend, 

Sa douleur eft occafionnée par le frein que la 
loi met à fa cupidité, & qui l'empêche d'aller à 
fon objet, où elle trouverait un plein repos. 


Cette loi ne peut être que celle de la nature, 


qui concerne le bien particulier, ou celle de la, 


fociété , qui fait le bien public. Si vous commettez 


[1] Voyex, la lettre à Menécée. 
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appris auffi que tout mou être el 


par la maladie. Si vous confervez un citoyen, la 
fociété vous récompenfe, & cette récompenfe 
vous procure un moyen de bonheur de plus. St 
vous êtes fobre & frugal , vous ferez fain, vigou- 
reux & long-tems. Voilà tous les poids qu'Eps- 
cure met en oppoñtion dans les baffins de fa ba- | 
lance. Ce font les biens d’une part, & de l’autre 
les maux de la nature & de la fociété. - | 
Que fera l’homme malheureux par fes paflions , 
u’il décore des noms de befoins & de douleurs 
À la nature, fouffrante en lui, fous le joug de la 
loi? Il voit enfin un rayon d’efpérance qui briile 
à fes yeux. Il fe recueille en lui-même, pour fe 
faire l'application des principes de fon nouveau 
maître , & voici comme il raifonne. is 


Agité jour & nuit par les combats qui fe : 
livrent en moïla nature & la loi, je fouffre cruel- 
le#ient & fans relâche. La douleur eft le fouverain 
des maux : on vient de me lapprendre. On m'a 

È dans cette vie, 
& que nulle autre intelligence que la mienne , ! 
n'aura pitié de moi. Mon fort eft donc dans‘mes 
mains. | | 


Jufqu'’ici j'ai facrifié mon repos à une loi qui 


{ faifoit le repos des autres & mon propre tour- 


ere Dream 


ment. On vient de m'en montrer une autre qui eft 
fupérieure à celle que je fuivois : c’eft la loi de 
mon plus grand bien. J’y cours, & je vais trouyer . 
enfin mon repos dans la fatisfaétion"de mes goûts 
& de mes penchans. Que peut-il arriver à un 
malheureux qui rifque? fi ce n eft de ne plus être 
malheureux, ou peut-être même d'être heureux. 


J'aurai À craindre la maladie? Sera-t-elle plus 
cruelle que la torture que j'elluie depuis f1 lons- 
tems? La mort? La mort n’eft rien. 

Je craindrai d’être reconnu par la fociété offen- 
fée, & d’être puni par elle ? Qu'eft-ce que cette 
crainte de l'avenir , en comparaifon du malpréfent 
dont je me délivre, & du bien aufli préfent que 
je me procure? Elle s’affoiblira de jour en jour 
par l'habitude : bientôt il n’en reftera que de 
foibles reffentimens , qui ne reviendront que de 
loin en loin, & qui enfin ne reviendront plus. 
Combien y en a-t-il d’autres qui échappent, foit 
pat l’adreffe, foit par le crédit, ou par d'autres 
moyens? Il y a à parier mille contre un, que Je 
ferai du nombre. Ainfi j'embraffeun bien préfent, 
grand , & très-grand pour moi, qui ne tient qu à 
une menace légère, éloignée, & qui le plus fou- 
vent refte fans effet. 


Je fuis découvert & puni? Mais premièrement 
les larcins que je médite, ne font pas dans le genre 
Je 


ll 24 
4 
Hi à 


î 


LaûT SE a LA 
2 s 


: | FE PI é 


 duita à quelque diminution d’eltime dans RAP 
_ degens 2 PES je méprife. Je ferai dans 
_ Je cas de l'inimadverfion publique? Mais elle ne 

fera fur moi que ce que li mifère alloit faire , 
 gremmetut moritura. On m'ôtera la liberté? Un 


philofophe fait la reprendre, quand il le veut.. 
On me rendra [a vie importune ? Pétoit-elle moins 


ayant mia tranfgrefion? | J'aurai du?moins cette 
confolation que ce r'eft plus par imbécillité que 
je: füis malheureux. Qui m’empéchera de fortir 
du malheur, fi je le veux, & d’: ler dormir dans 
le néant? Faut-il plus d'effort pour aller au-devant 
de la mort qui n’eft rien que pour l’attendre dans 
une prifon ou dans un lit? Mais ces terreurs {ont 
Vaines : je me cacherai dans la foule ; ‘on h’auroïit 
Jamais fait s’il falloit nous punir tous (1). | 


En un mot, pour conclure : cet homme mal- 
heureux par la pauvreté, par l'infortune, pe Ra 
violence de fes pañians, par toutesles conjonctures 

qui peuvent mettre Je comble au malheur, n’a 
point de raifon dans la philofophie d'Epicure , 
pout facrifier fon bonheur atuel à la loi, & il 
en a de fufifantes, même d’évidentes pour fcri- 
fier la loi à fon bonheur. | 


Nous parlons d’un feul homme malheureux. 
Combien y en a-t-il qui n'aient été au moins pen- 
dant quelques momens de leur vie , dans ces fitua- 
tions ctitiques où le joug de Ja loi les rendoit 
fouverainement malheureux? Quel motif pouvoit 
les retenir , s’ils étoient difciples d'Epicure? La 
crainte d'être découverts? C'’étoit donc à cefil 
"fi délié que tenoit leur vertu, cette vertu tant 
de fois comparée par les poëtes aux rochers iné- 
branlables au milieu des flots. Mais au moins il 
fuit de-là que, # le fage épicurien ne craignoit 
point de perdre les honneurs de la vertu, il n'y 
auroit rien de fi injufte ni de fi infime, qu’il ne 
fit pour jouir des avantages du vice : In. magnis 
Ekterdum verfatur angujfits , ut hominum confcientié 
remotà nihil tam turpe fit, quod volupratis caufä non 


videatur effe faëturus. Cic. de fin. Confiez a un tel 


fige un dépôt de vingt mille écus, dont il ait lui- 
même un preffant befoin, & croyez. qu’il aimera 
mieux votre eftime que cette fomme qui feroit 
fon bonheur; ou qu'il la rendra à vos hériiers, fi 
on vous trouve mort un matin, 


, On nous dira que Cicéron & ceux qui le citent 
font bien éloignés de la penfée d'Epicure , à qu‘ on 
fuppofe gratuitement des principes d’injufice & 


2 RE | | 


(1) Non oportet timidum aut imbecillo animo fingi, 
Ron bonum 1llum virum qui, quidquid fecerit, ipfe 
fe cruciet ; omniacue: formidet ; fed omnia callidé 
zeferéntem ad utilitatem » acutum , Verfutum , vete- 
Tatorem facilè ut excogitet quomodo occulté, fine 
ülo confcio fallat, De Fin: I. 16. | 


Philo/ophie ane, & mod, Tome IL. 


le plus odieux à la ÉoxtabE ainfi la peine fe ré 


“ 
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d'infamies -qu'én-devroit fe fouvenir que plus 
haut on a dit, que toute fa volupté fe réduifoit 
à la paix de l'ame &'à la fanté du corps, & que 
par conféquent on devroit conclure qu’elle ne 
_ fouffre point d’entreprifesillégitimes, ni contraires : 
aux difpofitions ; de: la fociété ; fa volupté se. 
confiftant peint dans le mouvement, mais dans Le . 
fepos.s® 44 ÿg | rt 


Cette réponfe , comme nous l'avons déjà infinué | 
plus haut, n’eft qu'un retour de fiseff> & une 
vaine difpute de mots. D'abord Æpicure  adinet 
l'une & Fautre’ volupté. Diogène Laërce, en 
convient (2), lorfqu’il marque la différence qu'il 
y.a entre;les cyrénaiques & les épicuriens. « Lies 
» cyrénaiques, dit-1l, nadmettoient point ja 
» volupté de repos : ils ne connoifoient que : 
» celle qui confifte dans l’action & le mouvement, 
» Epicure admet l’une & l'autre »; L'hiftorien 
cite les livres du philofophe d’où il a tiré ce qu'il 
avance, Es 


En fecond lieu, la volupté d’Epicure n’eft pas 
feulement une foif appaifée, c'eft une foif qui 
s’appaife., amotio doloris (3), C’elt un mouvement 
dé l'ame qui s'éloigne du befoin & de la douleur 4 
&t qui s'avance au terme où le befoin fera fa-- 
tisfait, 


L'homme placé entre la douleur & la volupté 
comme entre deux termes, dont l’un eft le prin- 
cipe de fon mouvement ; l'autre en eft la fin, 
| ne peut faire un pas qui ne leur foit également 
relatif, par des rapports contraires. S'il fuit la 
douleur ; c'eft toujours pour courir à [a volupté: 
s’il court à la volupté, c’eft toujours en fuyant la 
douleur, ou le defir qui cuit. De forte que, 
dans tous les mouvemens de fon ame, il y a né<° 
ceffairemerit une double impulfion : l'une aui 
vient de la haine , l’autre de l'amour: deux reforts 
\oppoiés ; dont la force, ‘partie dumême centre 
fe réunit au même point, qui eft ie bien être, - 


. …Epicure, avoit fenti, quoique peut-être affez 
confufément, l'inféparabilité de ces deux prin- 
icipes qui n'en font qu'un fous deux faces. Préfen- 
tant tantot l’une, tantôt l’autre, felon la diffé 
rence dès circonftances ; devant fes enfemis 4: 
ne parloit que d’écarter la douleur; devant fes 
amis, il convenoit qu’on ne pouvoit l’écarter 
fans caufer le mouvement du plaifir. | 
Cependant, pour ne point trop embrouiller 
les idées de fes difciples, il a fallu renoncer à 


u ñ = 2 x : ps je. r . “ 
(2) Lib. ro, Seg. 136. édit. Veft 
(3) TS aycuvres Üarthalptets, 


Ty 
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Du fouverain Bien. Voici fes paroles citées par- 


E iP"1 
mouvemens ou d’aétions qui ont précédé le repose 
Ainfi les repos qui fuivent la faim , la foif, [a 
douleur , le defir de vengeance , font. différens 
dans leurs efpèces , parce qu'ils font à la fuite de 
mouvemens différens.Ils fuppofent donc toutleplai- 
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cette politique dansifes livres , & dire nettement 
cé qu'il entendoit par cette volupté. C’eft ce qu'il 
a fait, fur-tout dans celui qui avoit pour titre : 


Cicéron apoftrophant Epicure : « Pourquoi tergi- 


> verfer ? Sont-ce vos paroles, ou non? Voici 


» ce que vous dites, dans le livre qui contient 


#” toute votre doétrine fur cette matière : car Je 


# ne ferai que traduire mot-à-mot, ad verbum 


» expreffa, de peur qu'on ne penfe que j'invente. 


» Je déclare , dites-vous, que je ne connois 
* aucun bien, autre que celui qu'on goûte par 
»' les faveurs , par lesfons agréables , par la beauté 
» des objets fur lefquels tombent nos regards, 


»:& par les autres impreffions fenfibles que: 


» l'homme reçoit dans toute fa perfonne. Et afin 
». qu'en ne dife point que c'eft la joie de Fame qui 
» conftitue ce bonheur, je déclare que. je ne 
» connois de joie de l'ame , que quand elle voit 


» attiver ces biens dont je viens de parler, &: 


» dont la jouiffance la délivrera de la douleur... 
(1) Et quelques lignes plus bas : > Tout ce qui 
» fuit eft dans le même goût; tout le livre eft 
»i pleinvdes mêmes idées. Et n. 20 + Il.ne's'eft 
», pas conténté de préfenter le mot de volupté, il 
>» a expliqué ce qu'ilentend par ce mot: ce font 
» les faveurs, le toucher des corps, les jeux, les 
» chants, les beautés qui frappent la vue. Eft-ce 
» que je mens? Eft-ce que jinvente? Qu'on me 
» réfute, Je ne demande pas mieux, :car Je ne 
», Cherche en tout que la vérité. Il dit la même 
» chofe. De finib. 2. (2) ». 


Un témoignage fi formel prouvebien que , felon 


Epicure , tout ne fe réduit au filence de la nature 
que quand elle ef fatisfaite. IL ne s’agit, dans ce 
monde ; ni d'honneur ni de probité que comme 
de moyens dont le fage ufe pour fe délivrer d'un 
mal ou pour fe procurer un plaifir. La vertu ne 
peut être elle-même que l’inftrument de la vo- 
lupté (3). 


Pourquoi Epicure nous dit-il que quand la vo- 
lupté ne peut point s'augmenter , elle peut fe va- 
rier (4) ? Il ef certain que le plaifir du repos, lorf- 


que l'ame eft pl:inement fatisfaite , après l'exé-’ 
eution entière de fon entreprife , ne peut plus 


s’augmenter ; dans le repos parfait, ïl n’y a ni 
plus ni moins. Mais d’où vient que ce repos peut 


€ varier ? f ce n'eft refativement aux éfpècés de 


1) Tufc. III. 18, 


(2) Voyer Dior Laër.L. X.S, 6. Athénée :2.cap. 12. 
& fur-tout -Gañlendi.-Tome-1t.- 480. 


(3) Diog. Laër. Liv..10. f. 138, 
LaLAT. Part. Art:1. Max'n loss. 


fir d'action & dermouvement : Jucundus morus in 
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Epicure a fait plus; il a mis cette doéitine. 
en maxime, lorfqu'il a dit que fi les volup- 
tueux , a&cwros , connoifloient les bornes dans 
leurs plaifirs, & qu'ils n’euflent à craindre n1les 
dieux ni la mort, leur état pourroit être celui 
du fage : Nihil haberem quo& reprehenderem (5) 


Le voluptueux épicurien ne craint ni les dieux n! 
Ja mort. Il n’adonc plus d'étude à faire que pour 
connoître les limites & en éviter le choc. C’eft 
où lépicurien a befoïn de recourir aux leçons de 
Ja philofophie pour apprendre les règles de la vo- 
lupté : Hoc loco difcipulos quarere videtur ( Epicurus ) 
ut qui afoti effe velint philofophi ante fiant. Cic. de 
Fin. C’eft le bien être feu}, le'plaïfir , en un mot, : 
Ja volupté qui règne. Les pafions tirent fon char; 
les vertus empreflées nent d’autres fonctions que 
d'en graduer avec art les mouvemens | & ds les 
menér jufqu'au point précis où commenceroit de 
dégoût , c'eft-3-dire , le preffentiment de la dou- 
leur : où fi on aïine mieux l'idée dé Cl'anthe , 
qu'on imagine un tableau où la volupté, parée 
comme une reine, foit afife mollement fur un. 
trône , ayant autour d'elle, & à fes ordres, les 
vértus qui Jui difent à l'oreille ( fi toutefois la. 
peinturé peut rendre cette exprefhon ) de nerien, 
hafarder qui puifle bleffir les efprits, où lui cau- 
fer à elle-même quelque retour défagréable. C’eft 
là le fublime de l'école. (6). 


Idée dés vertus, felon Epicure. 


» Cet homme, qu’on accufe d’être trop livré à 
» la volupté, Epicure , n’a de voix qus pour crier 
» qu'on ne peut vivre heureux fans être prudent, 
» honnête & jufte, ni être prudent, honnète & 
» jufte fans être heureux (7).w2 C’eft un ésicurien 
‘qui parle ainfi dans les ouvrages de Cicéron. 


LL 


(s) Max 12. Il, Part. Art. 2. 


(6) Cleantes ‘jubebat eos qui audiebant fecum ipfos 
cogitare piétam in tabulä voluptarem pulcherrimo 
in veftitu & ornatu regali, in foiio fedentem : præftà 
efle virtutes ut anciliulas quæ nthil aliud agerent, 
nullum faum officium éucerent, nifi ut voluptati mi- 
niftrarent & eam rantüm ad aurem admonerent [fi 
modo id piétura inteliigi poflet | ut caveret ne quid 
perfiseret imprudens, quod affenderet animos homi- 
num , aut quiiquam ex quo oriretur aliquis dolor. 
Cic. de Kinib, 11. 25, | | 


(7) Clamat Episurus , is quem vos! nimis voluptg 1 


Fe 
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. : Lés difciples d’Epicure crôient que tout eft dit 
pour la juftification de leur maître ; quand ils ont 
cité cet apophthegme & quelques autres fembla- 
bles: Mais en confidérant les chofes de près ,-ces 
_ difcours fpécieux ne détruifent aucune des con- 
féquences qu'on reproche à leurfyftême, 

fe&es philofophiques,, :confidérées 


-» Toutes. les 
par rapport aux mœurs, fe réduifent à deux., 
dont l'un détruit l'ame avec-le corps, l'autre fait 
lame immortelle & fufceptible , après cette vie, 
de peine ou de récompenie. | 
1 L'ame eftcenfée détruite , quelque chofe qu’elle 
devienne , quand elle perd le. fentiment. d’elle- 
même ; qu'elle ne fent plus l'intérêt de fon être 
Dartituler. 1 1: Fr 


+ Qu'on arrive-à cette conclufon finale directe- 
ment ou par des circuits , par l’épicuréifme ou le 
matérialifine , par le ftoicifme, par le ftratonifme , 
par le fpinofifme, par l’athéifime ; tous ces moyens 

. font à-peu-pres indifférens , toutes ces fetes , au 

point de réunion, font caufe commune. Qu'importe 

que l'on fafle le$ atômes fans qualités, ou qu'ils 
oient feu , air.& eau , avec un mouvement direct 
ou oblique , perpendiculaire ou déclinant , raré- 


fiant, condenfant , dans le plein ou dans le vuide , : 
&c? Qu'importe qu'on anéantiffe les corps pour ! 


ne laïfler que les phénomènes , ou qu'on ne hiffe 


qu'une fubftance générale & unique, phyfque-: 
ment iñdifférente à toutes formes , & dans la-; 


quelle feperdent tous les êtres particuliers? Toutes 


ces opimons ne font que dés erreurs diverfes de 


“gens qui vont au même but. 


Ils conviennent tous que leur être eft tout-en- 
tier dans cette vie , & que leur bien-être eft dans 
la fatisfaétion ou le repos de l'ame ; enfin que 
ce repos ne peut être l'ouvrage que de Ja ver:u. 


11 faut que la vertu foit bien gravée dans la conf: 
titütion même de l’homme ; puifaue rulle morale, 
quelle qu'elle puiffe être , n’a jamais pu fe foute- 
nir fans elle (1)! 


Mais qu'entendent ces philofophes par le 
mot de vertu? Le facrifice d’un moindre bien pré- 
fent à un plus grand bien à venir attendu dans cette 
vie. 


A 
tibus efle deditum d'citis, non pofle ju-undè vivi, 


niti faoienter, honefté, juftèque vivatur, nec fapienter, 
“honeftè , juftè, nifi jucundè. Cic, de Fin. I. n. 18, 


(x) Fo libentids Epicuri difta commemoro, ut iftis, 
que ad alla confugiunt , fse malà inducti, qui vela- 
mentum feipfos fuorum vitiorum habiturosexiftimant, 
Probem quocunque ierint , honeftè eflz vivendum. 
Sen, Ep. 11, 
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Soyez Jufte , s'écrie Epicure , de peur qu’on n° 
vous dépouille vous-même par la loi du talion ; 
ou que la, fociété dont vous êtes membre , ne 
vous puniffe. Voyez à quels retours ficheux tels 
&t tels ont été expofés, pour avoir voulu être 
heureux par l’injuftice. Il faut plier ou rompre fous 
la, loi , parce que, tôt ou tard, elle eft la plus 
fogrs (2), 0 

. Soyez prudent, fans quoi vous ferez dupe & 
bientôt viime. La lee confifte à ne pas 
pssos l'ombre pour le corps, en fait de bor- 
eur ou de malheur. 


. Armez-vous de force & de confiance , pour 
être prét à tout événement; cela dépend de 
vous , 1l eft effentiel de le croire : le découra- 
gement ne fait que doubler Les maux de la condi- 
tion humaine. : 


Enfin, foyéz tempérant & modéré en tout. 
La nature à marqué les bornes où il faut vous ar- 
rêter pour votre propre intérêt. Elle ne nous a 
point donné le vêntre du bœuf, nile cou du cha- 
meau , ni l'eftomac dé l’autruche. Il faut donc vous 
foumettre à fes loix, ufer de fs préfens & vous 
arrêter au néceffaire. : , 


Si nous étions nés comme les autres animaux, 


dont les idées font renfermées dans les bornes du l 
préfent & du befoin réel, ces efforts de vertu nous. 


feroient inutiles : nous n’aurions qu’à nous lauiffer 
aller au courant des impreflions reçues. Mais l’im- 
pétuofité & l'étendue de nos penfées emportant 
notre cœurt'au-delà du but de la nature; & quel- 
quefois notre cœur trop lâche reftant en-decà, 
c'eft une néceffité d’ufer de mors & d’éperon : 
point de bonheur pour Phomime fans la vertu. 


Ce difcours étonre ceux qui croient que la 
vertu ne peut être fars la religion & le refpeét de 
la divinité. Ils demandent fi cette vertu eft bien 
vraie &. bien réelle, fi elle va jufqu'au cœur. 


On leur répond avec confiance , qu'il n'eft pas 
permis d'en douter. Et eneffet, dit-on, fi cette 
vertu étoit faufle , elle ne feroit qu'un faux bon. 
heur, Il faut donc que ce foit une vertu frarche 
& fincèré, qui porte fon empire jufqu'aux pen- 
fées Jes plus fecretés, jufqu'au gsrme du defir 
défordonné ; dont la fourde aëtivité fufiroit pour 
fapper les fondemens du bonheur , & ôter au 
philofophe tout le fruit de fa philofophie. 


Mais fi cela eft ainfi, permettez , Epicure, qu’on 
vous demande à vous & à vos fectiteurs , la raïfon 
qui vous empêche de pratiquer cette même vertu 

2 ÉD 9 A D TS 


[2] Voyez IT, Part, Art. 2, Max. 34. &c fuiv. 
Ÿ ya 
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pi des principes plus relevés que celui de vôtte | 
bien-étré en cette vie? Car voici un raifonnement* 


qu'on peut vous préfenter en paflant ; nous revien- | 


drons après à l'examen de vos principes de vertus. 


Quoique fans Dieu & fans loi, vous convenez | 
que vous n’en êtes pas Moins obligés, pour votre 
propre confervation & pour votre repos , d'être | 
vertueux, c'eftà-dire, d'être juftes, prudens, | 
modérés ,. armés de force & de conftance, & d’a-! 
voir jufques dans le cœur le fond & le principe 
effentiel de ces vertus, de peur, dites-vous, que | 
la rature ne vous punifle par l’inquiétuce inté- 


at 


rieure & par.la révolte des pañlions. Si cela ft, | 


qu'auriez-vous de plus à faire fous la loi de la pro- 
vidence? Que vous en cofteroit-il de faire ce g'ie ! 
vous faites, parce qu'une intelligence, qui veille ! 
À votre conduite & à votre confervation, l’exi- | 
geroit de vous pour votre propre bonheur? Car, | 
encore une fois, vous êtés vertueux ; vous Î êtes | 
réellement, vous nous l'avez dit, & un philofo- 
phe ne ment point. Qui vous empêche de Joindre 
aux motifs que vous avez d'obéir à la nature pour 
votre fanté, à la police pour votre fûreté ‘celui 
d’obéir à une divinité pour l'afurance de l'avenir, ! 
contre lequel , après tout , vous n'avez point de 
démonftration géométrique ? Que rifquez-vous ? 


H n’y a que la vertu qui coûte. Dés que vous ja || 


à prariquez fi bien, & dans tous fes points , un motif 

 d2- plus, qu'on vous donne, doit vous préter 
des aïles plutôt que de vous arrêter dans votre 
courfe. 


Refuferez-vous de faire avec plus ce que vous 
faites avec moins? Ce refus, fansraifon, ne feroit 
pas digne d’un philofophe. 


Direz-vous qu’en vous délivrant de toute crainte 
des dieux , vous efpérez vous dédommager par 
des tranfgreflions fecretes? Vous nous avez donc 
trompé , quand vous nous avez affuré que votre 
vertu étoit vraie & entière. Maisnon, nulle philo- 
fophie ne permet ces tranfgreiions ni ne les 
avoue. 


Réclaimerez - vous les droits naturels d'ufèr de 
votre corps, de votre intelligence, de votre vo- 
lonté , de votre liberté, des plaifirs de certe 
vie , dont nos modernes affectent de dire que la 
religion demande le facrifice plus que Ja philo- 
fophie. 


Mais 10., c’eftune allégationfaufle. La religion, 
par elk-même , n’exige rien de contraire à la fanté 
ni à la vigueur du corps (1); & la philofophie 


ae 


[:1 Pour que notre raifonnement foit tufie , il n’eft 
pes néceflaise cue h philo‘ophie porte la vertu auffi 
ein que la perfeGrion chrétienne. 


i 


! menfonge très-abfurde ; & cependant ce menfonse: 
- prétendu a de fon côté une foule de raïfons très-fortes,, 
; comme Plutarque Pa fait. voir, 
Epicure. Remarque R,. | 


dettande pat elle-même la retene , la lobriété ; 
la tempérance , aufli-bien que la religion (2). «2 


2°. Le facrifice de nos lumières naturelles , fut 
ce qui concerne les caufes primitives , eft-il un fi 
grand facrifice? J'en appelle à la bonne foi des. 
philofophes qui ont étudié l'hiftoire de l'efprit, 
humain. La réligion ne nous ôté: pas une de/nos 


| corinoiffances utiles & réelles, EHe:affermit celles 
qui font chancelantes, & nous en-domne que nous 


n'aurions pas fans elle : fon flambeau s'allume ; où 
celui de la raïfon s'éteint. De quoi fe plaint-on2?- 
La raifon. ne comprend rien aux myftères; cela. 
eft vrai, maiselle voit évidemment que Dieu peut: 
communiquer à l’homme la connoïflance de cer- 
taines vérités, fans lui en communiquer les dé-. 


: monftrations. Sielle pouvoit en douter.; on lairap- 


pelleroir à toutes fes Connoiffances naturelles, qui: 
font à-peu-pres dans le même2cas: Le philofophe- 
fait-il ce que c'eft que la lumière qu'il voit, l'ait 


qu’il réfpire ; la terre qu’il foule de fes pieds, le 


teu qui lui donne la vie ? Connoit-il l'art du germe. 
de la moindre plante , du moindre vémmifleau ? 
Tour eft myftère pour lui dans les chofes qu'il 
voit, qu'il touche , dans lefquelles ilexifte ; & 11 


fe câbre lorfqu’il ne comprend pas l'infini. 


La volonté eft caprive fous la religion ; il faut: 
renoncer à fes penchans , à fès goûts... TN 


Eft-cé que vous en auriez de ceux que la reli- 
gion condamne ? On vous demande fi ja philofo-- 
phie les approuve ? Qu'’eit-ce que la veriur, felon: 


: la philofophie même d'Epicure 2 Une volonté fub- 


juguée. Où irons-nous pour avoir cette liberté 
que nous demandons? La nature fage, qui nous: 
a donné les forces, a cru devoir les limiter poux: 


la confervation même de notre être. L’ordre pu- 
. blic les a bornées encore pour nous affurer notre 
: bien-être. Qué f£rions-nous fi nous avionslés ailes: 
. de l'aigle & la force: du:raureau.? Il a fallu nous; 
. garotter les mains , le cœur & l’efprit peur notre: 

propre repos; cela eft évident. Que doit faire le 
: philofophe , s’il eft vraiment tel? Se renfermes 


dans les limites, & fe tenir toujours en-deça, s’il 


craint de fe heurter contre elles. 


[2] La première idée, dit Bayle, qui fe préfente. 


à ceux qui. veulent examiner l’état d'irreligion, eft: 


Pidée d’une liberté fort heureufe , felom le monde , 
dans laquelle on fatisfait tous fes defirs {ans aucune 
crainte, lausaucunsremords.Cetteidées enricine fi avane: 
dinsl'ame,& en occupe rellermentiacapacité,que fquel- 
qu'un ous vient dire que état d’un hommebpicux eff: 


- poiat comparable, en fait d’avañtascs temporels, à 


celui d’un Epicurien,. nous rejetrons cela comme un: 


Didionnaire au mo 


if ? ° - A : . T* | . , , 
_ Oneft fiché de le dire , tan. d'ebjections dé- 
cèlent un intérêt fecret. |. | 


n 
4 
: 


_ Plutarque a fait un livre exprès pour prouver 


+ qu'ami fincère de l'humanité , a démontr: qu’on 
he pouvoit être malheureux avec la vértu (1). 


… 


p) 


2 ces difficultés ; Qu'on croit nouvelles. 


L 
. 


- 


# 
LU 


‘» la modeftie 


—. 


_ 


._» le vois, de la route que vous devez fuivre dans 
_ >» le cours de votre vie. Ayëz confiance én moi; 


.» VOus arriverez à tous les plaïfirs, fans efliyer 
_» aucune peine. Exempt de tous foins, exempt des 


“ 


» fir les mets & les liqueurs qui front de votre 
| » flatter vos veux , vos oreilles , tous vos fens… 
._» Si vous craignez que ces objets ne vous foien 


. » ravis ; Je vous enfeignerai les moyens de vous 
_» les procurer fans efforts. Vous jouirez du tra- 


_æ. puiffance que j’accorde à ceux qui m'aiment : 


.æ mappellent 44 Félicité, 
k > Molly. 3) 


» bien différent de celui de fa rivale. Je ne veux | 


_» quil y a de beau & d’excellent dans fa na- 


cs 
# 


d'Epicure. Un moderne 


5» qu'il devoit 


.» plicité. L'autre, engraiflée par une éducation 
.» molle, avoit plus d'apparence que de force. 
-# Sataille, toute artificielle , fes couleurs ein- 
_» pruntées, fes yeux ouverts avec affectation, fa 


Th Ep 


* T faudra donc’ tenoncer à tou*, fe concentrer 
s 144 . AL) . , A : de 3 
en foi-mé ne, die adieu à to.s les plaifirs. C en 
eft IL NT Éd. | 


gu'on ne peut vivre heureux en fuivant la doëfriie 


: philofophe auffi profond 


Enfin, voici un apologue, qui eft vieux , mais qui 
fera voir qu'il y à long-tems qu’on a répondu à 


«On raconte qu'Hercule, embarraffé du parti 
prendre en entrant dans le monde, 
# vit venir à [ui deux femmes. L'une vêtus d2 
# blanc ; avoit la taille déliéa , des traits nobles; 
> la pudeur régnoit dans fes yeux , la douceur & 
dans fon maintien : toute fa pér-- 
> fonne éroit ornée par la décence & par la fim- 


# parure recherchée , enfin , une étude conti- 
» nuelle de fes mouvemens & de fes geftes an- 
» nonçoient un deffein formé de plaire & d’at- 
» tirer les yeux. Celle-ci, plus empreffée que 
»fa compagne, fe hâta d'adrefler ces mets au 
# héros : Jeune prince , vous êtes embarraflé, je 


» je Vous montrerai un chemin facile, par lequel 


» farioues de la guerre , vous n'aurez qu'à choi. 


» goût, aïnfi qu: les autres objets qui pourront 


» Vaii des autres, vous ne vous abftisndrez de 
» rien, quand il vous paroitra bon. Car cet la 


» 1iS ont droit de tirer tout à eux. Comment 
» Vous appellez-vous , lui dit le héros? Mes amis 
& mes ennemis , /a 


« La Vertu parla à fon tour , mais d’un flyle 


# point vous tromper , dit-elle au héros. Tout 


. (+) La théorie des fént'mens agréables , par M. 
Pévêque de Pouilly. Caez David le jeune, 


| fon élève, qu'outre la gloire & le 
fait le bien , 
Comme un furcroit fewement,' les fatistactions. 
mêmes que promet la Volupté ; qu'élle les leur 
procuré à meilleur titre & à un plus haut decré 3 
en un mot, que l'homme gagne plus ds volupté 
qu'iln'en perd , quand il renonce à La volupté (2). 


philofophe , c’éft-à-dire vraiment vertueux È 
_ {€ foumettre à l’œil de la 

_ mifon ne lui ôtera rien de 
fophie lui accorde, 
rien à la nature , quand e 
vrais befoins : 


(3) Ce n’eft pas feulement l’impie qui à ce béfoirr à 


dule , comme pour le 


Ph HA 357 
ture s'achete au prix de la péine’ & du travail. 
Les dièux l'ont ordonné rinfi: Si vous votlez 
que ces dieux vous foient favbhrables s'il faut 
leur rendre honneur. Si vous voulez être aimé 
de vos amis, 1l faut léur faire du bien. Si vous 
voulez être honoré dans quélaue ville que ce 
foit , il faut y être utile. Si .vous voulez étra 
adiniré de toute la Grèce, il faut la lérvir. Si 
vous voulez que la terre vous donne fes fruits, 
il faut la cultiver. Si vous voulez defendre 
VOS amis & votre patrie, & vous venger de 
Vos Ennérmis, 1] faut apprendre l’art pénible de 
la guerre, & vous endurcir aux travaus F 
enfi , fi vous voulez avoir un corps robulte , 
il faut l’accoutumer à obéir à lame , l'habituer 
à la fueur & aux efforts laborieux ». 


Après ce difcours , la Vertu fait obferver à 
phaifir d’avoir 
elle fait donner aux hommes , fais 


Rien n’empêchera donc celui qui eff vraïmene 
Es 
ce 


ce que [a vraie philo- 


nee que celle-ci n’ôts 
le ne demande que fes 


Non aliud natura , aliud fapientia, dicir, 


JUVENA TI: 


Que la nature foit la bafe de l'édifice , là relie 


 gion peut le couronner ; & la raifon placée éntre 
les deux , obéiffant à lune, commandant à laurre, 
| fera le nœud de correfbondance & de conei 
| liation, se Ë1 


On nous a ditque l’impie (3) avoit befoin d'être 


vertueux pour fon bonheur. Le philofophe auf 
reconnoit la providence , le fera de même pour 
le fien. Mais. celui-ci aura des motifs pour l'être 
malgré la douleur & la mort; parce qu'il voi? fa 
plus grande récompenfe au-delà de cette vie. 
" Cet autre cefféra de lêtre toutes les fois que lac 
complifflement de la loi lui coûtera plus dang 


RO ne En nnnenne mere à 


(2) Xénophon Mém. Soc, lib, 2. 
Fu 


cft le même pour l’homme Îe plus flupidement ciés 


plus éclairé, 
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“ 
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$ 


ar 


providence : cette fou-# 


cette vie que la tranfgreffion ; ou que, toutes 
_chofes égales , il lui rapportera moins. 


FE PT 


S'il left encore , quoique la vertu exige plus 
d'efforts qu'elle ne rapporte de farisfactions : 


ee ne pourra être que par des raifons étrangères 


à fon fyftême, & parce que fes mœurs avoient 
été faites par l'éducation, avant que la philofo- 
phie en eût vicié les principes. Car 1 agit fans 
caufe , &eft dupe de fa vertu, routes les fois 
qu'un double falaire , quel qu'il foir , ne le paie 
point en cette vie du facritice qu'il à fait de 
fon repos. 


Le crime de toutes les fetes qui tuent lame 


avec le corps, n’eft donc point d'avoir permis 


le vice & négligé la vertu. Cette idée aufliodieufe 
qu'abfurde , eût été à Athènes une affaire de 
police plutôt qu’une queftion de philofophie, 
C’eft d’avoir ôté aux pañlions leur frein & leurs 
barrières les plus eflentielles : c’eft d'avoir 
coupé à la vertu fes nerfs ; de lui avoir Ôté fes 
motifs & fes garans : c’eft d’avoir mis toût le 


: reffort moral des facultés humaines dans le bien- 


étre perfonnel de la vie préfente. 


Si l'Epicurien fe fait des amis, ce ne fera que 
pour en tirer un profit ufuraire : L'amitié eff une 
terre qu'on feme (1). S'il eft jufte, ce ne fera que 
pour fa propre utilité : il ne peut l'être contre 
lui-même (2) : Le fage eff à lui-même Ja dernière 
fr (3). Ufe gardera d'entrer dans les affaires pu- 
bliques,; parce que les honneurs font toujours des 
charges (4). ne voudroit pas même être roi; 
parce que La couronne du, repos vaut mieux que celle 
de Lagloire (ÿ). Enfin, tirant parti de tout, il 


prendra fur les autres le plus qu’il pourra prendre, | 


& ne laiflera prendre fur lui que ce qu'il ne 


pourra défendre. Et mihi res non me rebus. Hor. 


«Ce n’étoit point ainfi, dit Plutarque , que fe 


:».comportoient les fages qui ont précédé Eprcure, 
:» Parménide (6) a établi d’excellentes loix dans 


» fa patrie, dont chaque année les magiftrats font 


» jurer encore l’obfervation à chaque citoyen: 


- » Empédocle a fair faire le procès aux chefs 


» d'Agrigente, qui étoient devenus tyrans & 
» difipateurs des fonds publics. ila délivré fon 
» pays de la pefte & de la fténilité , en faifant mu- 
» rer les gorges d’une montagne , par où le vent 


Le 
(1) Voyez Max. 32. 
(2) Voyez les Max. 34 35. &cc. 
[3] Sapientem-omnia fuâ caufà facere, Cie. pro Sexto. 
[41 Plut. ady. Col, 1125. 
fs] Plut. ady. Col, Ina 


[6] Ad. Col. 1126, 


EP I 
».du midi fe portoit dans les plaines. Socrate 


» condamné, aima mieux mourir injuflement, 
» que de donner en fuyant la moindre atreinte 


_» aux loix. Méliflus fe mit à la tête d’une flotte, 
uw & battit les athéniens. Platon a écrit des chofes 


» admirables fur les loix, & fur l’art de rendre 
» les peuplès heureux ; mais fes leçons de vive 
» voix étoient plus admirables encore. Ce fut 
» par elles que Dion mit fa. patrie en liberté ; 
» que Python & Héraclide égorgèrent le tyran 
» de Thrace. Chabrias & Phocion , qui com- 
» mandèrent les armées d'Athènes, étoient dif- 
» ciples de l'académie. Il eft vrai qu'Epieure en- 
» voya un homme en Afie pour maltraiter Ti- 
» môcrate , & le faire chaffer de là cour , parce 
» qu'ilavoit offenfé fon frère Métrodore. Ce trait 
» eft confervé dans leurs archives. Mais Platon 
» à envoyé aux arcadiens Ariftonime, aux Ebéens 
» Phormion , Ménédéme aux pyrrhéens, pour 
» régler les conititutions de leurs états. Eudoxe 
» a donné des loix aux Cnidiens ; Ariftote à 
» Stagyre : ils étoient l’un & l’autre amis & dif- 
» ciples de Platon. Alexandre demanda à Xéno- 
» crate {es confeils fur l’art de régner. Celui que 
» les grecs d’Afie envoyèrent à Alexandre pour 
» le déterminer à la guerre contre les barbares, 
» Délius d’Ephefe , étoit de l’école du. même 
» Platon ». w?. 


æ Quand la conjuration de Zénon , difciple 
» de Parménide , contre le tyran Démicus fut 
» découverte, il ft voir que la doétrine de fon 
» maitre étoit un Or pur, qui ne craint point 
» l’épreuve du feu. Il fit voir que la douleur ne 
» peut effrayer que les enfans & les femmes, 
» ou les hommes qui ont un cœur dé femine. Il 
» fe trancha la langue avec fes dents & la cracha 
» au vifage du tyran. La morale d’Æpicure, a-t-elle, 
» je ne dis pas pas égorgéles tyrans ; a-t-elle pro- 
» duit, je ne dis pas un héros, un légiflateur , 
» un chef de nation, un miniitre de quelque 
» roi, un défenfeur du peuple , un homme qui 
» ait fouffert pour la juftice , qui foit mort pour 
» elle; mais un homme qui fe foit feulement 
» embarqué pour fa patrie , qui ait fait pour elle 
» [a moindre dépenfe ? Qu'on nous en cite un 
» feul qui ait travaillé pour le bien public. Mé- 
» trodore une fois en fa vie fit un voyage de qua- 
» rante flades (7) pour rendre un fervice à un 


» certain Mithra , officier du roi Lyfimaque. 


» Epicure en écrivit des lettres à tout l'Univers : 
>» c’étoit l'effort d’une vertu fublime.Qu'’aurotent- 
» ils dit, fi, comme Ariftote , ils euflent rebati 
» leur patrie; & s'ils l’euflent, comme Théo- 
> phrafte, remife deux fois en liberté? Le Nil 
» n’eût point produit aflez de papier pour célé- 
» brer tant de gloire ». 


Speo ep re en en e 


[7] Environ une lieue & demie, 


2 amuse 
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# Mais ce qui me paroiît le plus infoutenable , 
»-ce n'eft point que de tous les philofophes ils 


» foient les feuls qui ne fourniffent point ieur 


contingent à la fociété ; tandis que les poëtes 


» même , Jufqu’aux comiques , platdent la caufe 


»sdu bien public & des loix : c’eft que s'ils. 
> parlent du gouvernement , c’eft pour défendre : 


»,dy prendresaucune part ; s’ils parlent de l’é- 


+, 


horreurs dans les nations où elle régne 2. 


» -loquence , c’eft pour la mettre au rabais ; s'ils 


» ER de la royauté , c’eit pour vanter. le bon- 
2 

» tournent en ridicule les héros amis de la li- 
»: berté & de la gloire » : Qu'éroit-ce qu Epami- 
® nondas ? Peu de chofe : un corrs fans ame, une 
# ame de bois (1) , & encore n'avoit-il que l'écorce. 
# Quelle mouche le piquoit pour aller courir comme 


»eun fou par-tout le Péloponèfe ; tandis qw'il pouvoir 


wvreffer chez lui tranquillement affis , La tête duns 
» fon bonnet ? 


n Nous laïffons au ledeur à juger luitmême fi 


ce difcours de Plutarque eft une vaine déclama- 


tion. fans fondement , ou un expofé fidèle des 


-conféquences d’un fflême qui ramène tout au bien- 


être perfonnel dans cette vie, 


Qu'on fuppofe en concurrence l'Epicurien avec 
l’homme qui reconnoit l'œil de la providence : 
Je premier a pour lui, non-feulement les moyens 


légitimes qui font les talens , la capacité, les. 


amis, les dehors de la vertu , les témoignages 
des honnêtes gens, fas ; mais encore le men- 
fonge , qui ne fera point honteux Jorfqu’il ne 
pourra être prouvé ; le parjure , qui , fans\la di- 
vinité, n'eft qu'une rufe pour attraper les fots ; 
la calomnie qui tue fi elle pénètre , & qui laiffe 
au moins la cicatrice , fi elle guérit; enfin, il 
aura tous les moyens les plus violens, refus ; 
pourvü qu'il puiffe s’aflurer de l'impunité , foit 
par Ja force , foit par l’artifice, ou que les fuites 
du mauvais fuccès de l’entreprife formées foient 
plus fâcheufes encore pour lui , que celles des 
mauvais moyens, AV 

Qu'on fuppofe deux concurrens, perfuadés 
tous deux des principes métaphyfiques d’Epicure , 
tous: deux adroits, tous deux puifflans , tous deux 
également ardens, également preflés par la cupi- 
dité , par le befoin , par la douleur; on entrevoit 
le fpeétacle de tout ce qui peut rendre odieufe 
leéfpèce humaine. Qu'on mette deux nations à la 
place dès deux hommes: on 2 toutes les horreurs 
des fiècles les plus barbares. 


Mais; dira-t-on, la religion empéche-t-elle ces 


(n] Epieure étoit vraiement dans fes principes : la 
Moyauté eft 12 repos de tous par le travail d’un feul, 
[>] Un homme qui ne fentoit point : Zidjeoy 


TAQ4y V0, 


culier même ; dont la vertu eft 


eur de ceux st vivent fous les rois (1). Ils. 


—_…’» | 
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Elle les empêche fouvent : elle les condamne 
toujours. Et la philofophie dont nous parlons, 
n'ayant, dans bren des cas, aucun titre pour les 
condamner , en fournit même pour les autorifer. 
Voilà les dangers de cette doërine pour la fo- 


Ciété. > 


Il n°y a pas moins d’inconvéniens pour le parti- 
peu aflurée par les 
motifs d'Epicure. 12 | 2 


Il n'eft vertueux, que parce qu’à fa vertu tient 
fon être , & fon bien être ; fans quoi la vertu ne 
vaudroit pas pour lui un denier percé (3).  .- 


L'intérêt de fon étre, s’il eft bien convaincu 
de fes principes , eft une foible garde. Que luiim- 
porte de vivre vingt-ans de plus ou de moins? On 
fait en françois la maxime des voluptueux ; lesa- 
tins en avoient une pareille : 


Mihi fex menfes fatis funt vite, feptimum orco 
fpondeo [4] 
Epicure n'a-t-il point dit que ce n’étoit pas par la 
durée qu’on devoit mefurer la vie, mais par la 
jouiffance du plaifir (5)? Le fage peut donc prendre 
fur fon être , pour ajourer à-fon bien être. 


Mais, s'il arrivoit qu’on fe fût trompé dans le: 
calcul de l'avenir, & que les plaifirs qu’on avoit 
cru devoir abréger la vie , ne la changeaffent qu'en 


‘une longue douleur; alors , l'évicurien feroit livré 


à de cruels repentirs. Cette crainte ne fufit-elle 
pas pour l’attacher à la pratique conftante de la 
vêrtu. : . 


Voilà donc l'unique frein de la pañion. Ce n’eft 
lus la mort qui épouvante l'ésicurien ; c’eft la dou- 
P qui Ep PEC 
leur qui y conduit par un chemin trop long. 
y | 


Qu'eft-ce que cette crainte, fur-tout pour un 
épicurier, dans l'inftant où domine déjà lavant- 
goût & le preflentiment de la volupté ? Prefque 
tous les hommes s’y laiffent prendre. Quelque 
amour qu'ils aient pour la fanté & pour la vie; 
quelque autorité qu’aient fur eux la raifon , l’hon- 
neur , lés loix qui puniffent, celles qui récom- 
penfent , l'intérêt de Ja vie préfente , l’efpérance 
de la future; il en eft péu qui ne chancëlént 
devant le phantôme du bonheur, qu'ils croient 
voir dans la volupté. Et Epicure veut'que la feule 


x 


emementmmmememmemmmmmmmnmnsemmeemmmmmemmer | 
[3] Cette expreflion eft de Plutarque. Di gène Laërce 
dit qu’Epicurc pentoit que c’eft pour la volupté qu'on 
doit rechercher les vertus, & non pour elles-mémes, 
Lib. € Seg. 1:8. 
[4] Cic. L, 1. de Fin. 
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crainté d'une douleur qui peut fuivré où ne pis 
fuivre le plaifir; d'une douleur , dont on peut { 
délivrer foi.- même, fi elle ne nous délivre pas 
aflez vite de nous, conferve la vertu dans fa pu- 
reté! Ce n’eft point par amufemént qu’on dif- 
pute en matière fi grave; & fi on y va de bonne 
foi, on s’en rapportera à l'expérience & au ju- 
_gement de ceux qui connoiflent le caractère des 
hommes, leur fenfibilité au bien préfent, & leur 

cu d'inquiétude fur le mal problématique de 
ar 


Partifans d'Epicure, 


On a recours aux autorités pour juftifier Epicure. 
Peut-on croire, dit-on, que, fi les principes de 


ce philofophe euflent été tels qu'on vient de lés 
préfenter ; tant de gens de bien dans l'antiquité, | 


& parmi les modernes, auroient pris fa défenfe ? 


Cicéron , lui-même, en plufieurs endroits de 
fes ouvrages , loue les épicuriens pour leur droi- 
türe , leur probité, leur amitié réci Fat entre 
eux (1). Il y a plus, Sénèqué, celà ire, un 
Soicien ; qui , felon lefprit de fa feéte, devoit 
être l'ennemi juré d’Epicure, Séneque a fait fon 
apologie. « Je nè penfe point, d't-il, comme la 
» plüpart de nos Stoiciens, qui affurent que la 
» fecte d'Epicure eft l'école du vice : je dis feule- 
», m£nt qu'elle a une mauvaife réputation; & 
#. j'ajoute qu'elle ne la mérite point. C’eft donc 
» l'apparence qui trompe & qui infpire la dé- 
# flanñce (2) 55, : C 


Que dirons-nous des modernes, de Philélphe, 
de Khodiginus, de Volatertan, de Laurent- 
Valle, de Quévédo, de la Morhe-le-V ayer , dé 
Sorbière, &c. dont les uns difent qu'Epicure eft 
de tous les anciens philofophes celui qui a le plus 
apptoché de fa vérité; & d’autres que c’eft in- 


juitement qu'il a été attaqué & déchiré par fes. 


ennemis ? M. le baron des Coutures à fait fur lui 
uñ livre qui eft un panégyrique. Enfin , on cite 
Gaffsndi , dogt l'ouvrage eft un chef-d'œuvre , & 
qui ul vaut tous Jes autres de ce philofophe ca- 
16mnié, S ù - PET 


On pêut répondre en général, que les fuffrages 
de tous ces auteurs prouvent peu de chofe ; parce 
qu'ils font tous ou des épicuriens fecrets qui .tä- 
chent de juftifier leur maître afin de fe juftifier 
eux-mêmes; ou des favans ; qui, ayant approuvé 


[1] Cicéron ne parlé que des hommes, & nullement 
de la doétrine, " 

L2T Non dico que plerique noftrorum , feétam Epi. 
curi fagitiorum magiftram cfle ; fed illud dico . Malé 
audit, infa is eff : & immerito.…..lrons ipfa dat locum 
fibulæ , & ad malam fpem invitat. Lib de beat. vité, 
&aP: 13e 
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les idées d'Epicure fur certains chefs , les ont tef- 

treintes & modifiées, comme elles avoient be- 
foin de l'être, C’eft un édifice ruineux dont üs - 
ont voulu conferver quelques partiès, qui leur 
ont paru belles & fondées fur lés vrais principes. 
Par exemple, ayant confidéré avec attention la 
morale qui ramène toutes nos aétions au bien être : 
particulier , ils y ont trouvé un fomds de vérité ,: 
dont il eft dificile de fe défendre quand on l’a ap- 


profondi (3). 


Co F 


" 


Ileft certain que les hommes qui ne font inf 


truits que par la nature , travaillent principalement 


pour fe procurer la force, & par elle , la liberté & : 


le repos. 
Il n’éft pas moins certain que toures les vertus 
civiles, qui vont au bien de la fociété, ont en 


même tems une autre tendance plus forte & plus - 
fenfble vers le bien perfonnel., & que la plupart 
général, rapportent le. 


des facrifices faîts au bien 
centuple à l'amour particulier. 


Qu'il y ait des impulfions fubites, des traits. 
de pure générofité, des vues fublimes d'ordre & 


de grandeur , qui femblent épurées de toute éf- 


pèce d'intérêts; cependant, quand les épicuriens 


foutiennent que tous ces (entimens élevés ont leur 


germe radical dans un certain amour de foi-même ; : 
fi, après les avoir entendus, on defcend jufqu’au: 


fond de fon cœur , on y trouve quelque“chofe 
qui parle pour eux. Quel inconvénient que Dieu 
aitenchaflé , enveloppé le germe de la vertu dans 


l'intérée de notre être , & que l’accompliffement : 


de chacun de nos devoirs foit récompenfé par 
quelque accroifflément de bien être? 


Ce coup d'œil de la morale, qui, quoi qu'on 


' Xe 


en dife, à été préfenté d’une manière plus mar-! 


quée & plus nette dans la philofophie d'Epicure 


que par-tout ailleurs, & qu'on pourroit concilier : 
avec la plus fublime vertu, eft ce qui a procuré: 
des, partifans à cette philofophie : on a cru y voir 


une partie du fyflême dé la nature, dont la voix, 


lorfqu'elle eft diftinétement articulée & érendue ;? 


ne peut point tromper le cœur humain. C’eft le 
côté que Gaflendi à vu, & 


ses a fait voir à 
ceux auprès de ‘qui il vouloit juftifier Epicure. 


Maïs à ce côté, il en eft un aütre oppofé, &. 


qui ruine dans la pratique, tout ce que ce fyf- 
tème préfente de féduifant dans la fpéculation : 
c'eft de n'avoir employé pour rien, dans ce plan 


de morale, là divinité, fans laquelle Fhomme n'a 
plus d'appui, plus de garant, plus de reffort agif« 


fant dañs tous les cas, 


\ 


[3i Voyez chap. 3, 


Ÿ ni TA 

se ( < E P : I à ? 
Les épicuriens en conviennent lorfqu'ils font 
l'hiftoire du genre humain. « Dans le commence- 
» ment, nous difent- ils, les hemmes vivans 
» comme les bêtes, n’avoient d’autres règles que 
* Ja volonté du plus fort : 


l Viribus editior cædebat, ut in grege taurus. 

ie Lg ÿ 

HORAT, 
“ 
* Par l'expérience , on trouva qu’il feroit utile 

….  * de faire des loix d'équité & de juftice pour ar- 
à * rêter le brigandage & la licence. La fociété 
…. » alors prit quelque forme, & commença à ap- 
- » privoifer les hommes brutaux. 


» Ce remède ayant paru infufifant dans une 

> infiniré de cas fecrets , un légiflateur plus pro- 

fond & plus rufé que tous les autres, imagina 

 » les dieux; c'eft-à dire, des témoins, des juges, 

» des vengeurs, pour voir, pefer & récompenfer 

» le bien & le mal, ou dans cette vie, ou dans 
» une autre (1) ». : 


| % 
+1 


 Cerexpofé purement épicurien ; eft l’aveu le plus 
_ complet de ce qu'on reproche à la vertu d’Epicure. 
Son héros peut être brave, honnëte, juite , mo- 
déré, quand il croit qu'on le regarde; parce 
u'alors le falaire eft prêt, c'eft-à-dire, l'eftime , 
Ja confidération , la confiance des autres hommes, 
qui font pour lui autant de moyens dé plaifir & de 
sûreté. Mais quand on ne le voit plus, toutes ces 
belles vertus s’évanouifflent. Elles font une du: 
perie , furftout , fi les vices contraires rapportent 
plus de repos, plus de liberté, plus de moyens 
de bonheur, que les vertus. 


On oppofe l'autorité de Séneque, comme un 
bouclier impénétrable à tous les traits qu’on peut 
lancer fur Epicure. 

_Ileft vrai que fon apologie d’Epicure eft précife 
8&z formelle ; mais il eft à craindre que loin de 
peur Epicure , elle ne donne des feupçons contre 


es Stoiciens. Veut-on s'arrêter un moment pour 


comparer enfémble ces deux fectes? 


Elles avoient un fond intérieur & un dehors 
apparent. Séneque nous l’a afluré , pour l’honneur 

picure. Que feroit-ce , s’il en étoit de même 
des Stoiciens , à la honte de Zénon ? 


1 eft certain que pour les dehors , jamais fectes 
ne furent plus oppofées. £ 


Dans le portique , on ne parloit que de dieux & 
de providence des Dieux. Danslesjardins d’Epicure, 


* [O Plur. de Plac. L. Le c4 7. 
Philolophie anc. & mod. Tome II. 


on ne voyoit que des arômes, & leur concours 


“ortuit pour foriner tous les êtres. 


Là, les colonnes n’étoicat frappées que des 
beaux noms de vertu auftère, de Rice uriiver- 
flle, d'amitié pure. Ici les échos ne répétcient 
que les noms de volupté , de plaifirs fenfivles, de 
bien-être perfonnel. 


Zénonregardoitles paffions comme des monftres 


qu'il faloit étouffer. Æpicure les voyoit comme des 
reffources qu’il falloit ménager. à 


. L'un ne parloit que d'aétion , d'activité : il fal- 
lait être foldat, commerçant, magiftrat ; en un 
mot , fe livrer à la vie civile & aux occupations 
de feryice dans la fociété. L'autre vouloit qu'on 
laïfsät faire les fots, & qu’on fe repesit à l’ombre 
de la fageffe; ou qu'on ne fe donnât de mouve- 


. ment qu'autant qu'il en falloit pour affaiflonner le 


vlaifir du repos. 


On voit par ce fimple coup d'œil, combien il 
dévoit y avoir de combats êc de quefelles entre 
les fubalternes des deux écoles. Car, en fait de 
difpute, ils font toujours plus braves que les 
chefs. Les Sroiciens etoient furieux par priricipes, 
croyant fe battre pour la vertu. Les épicuriens fe 
fâchoient un peu moins, de crainte de fe fatiguer, 
Mais ceux qui étoient à la têre des deux partis, 
rioient fecrettement de ces démélés, dontils. laif- 
foient le pe honneur au peuple de la feéte, pour 
lui tenir lieu de pâture, & l’animer à bien fervir 
fes maitres dans le befoin. 


Séneque , qui n'étoit point homme À pafertoute 
fa vie dans une feéte philofophique rs l'avoir 
approfondie & comparée avec les autres , avoit 
fans doute jetté un regard fur celle d'Epicure (215 
8 1l y avoit faifi les traits de reffemblance avec 
la fienne , que le vulgaire n’y voyoit pas. 


Epicure concevoit dans l’infinité de l’efpace un 


nombre ‘infini d’atômes , dont la mafle, le mou- 


vement & la figure étoient les caufes féminales de 
tous les êtres. Les Stoiciens concevoientun cahos' 
immenfe , contenant tous les principes , & les rai- 
fons mécaniques des eflences, & des natures qui 
fe font formées (3). 


Selon ces derniers, les principes nageans 
d'abord dans le vuide, s’itoient raflemblés au 
centre de l'efpace, y avoient formé les élémens, 
& enfuite le monde que nous habitons. Epicure en 
difoit autant de fes atômes : feulement il ad- 
DR BAD CN RE RD MR RSR OR ERA ES 


[2] Soleo enim &c in aliena caftratranfire , non tan- 
quam transfuga , fed tanquam explorator. Sén. Epif. 2, 


{31 Voyez Plut. de Plac, I. 7," 
; Z z 
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mettoit d’autres mondes que celui-ci, & vouloit 
que le vuide fût difperfé par-tout. Les Stoiciens 
ne l’admertoient. que hors du monde ; afin, di- 
foient-ils, que , quand le monde refpiroit, il eût 
de l’efpace pour s'enfler & s'étendre. - 
Ikeft vrai que Zénon faifoit Dieu auteur du 
monde. Mais 1°. ce Dieu étoit corporel: c’étoit 
la partie la plus fubtile de la matière. 2°. Il étoit 
fourmis au d:ftin , ou à une nécefhité qui conte- 
noit en foi la raifon de toutes chofes (1). 3°. Il 
étoit l’ame de tout ce qui a en foi un principe de 
mouvement & d'activité. Epicure , en changeant 
les noins , avoit tout céla dans fes atomes, lefquels 
renfermoient eneux les principes naturels de route 
activité, par leur pefanteur néceflaire dans le 
vuide, & de toutes formes, par leurs configu- 
rations inaltérables. Deux têtes bien organifées, 
qui en étoient à ces termes , pouyoient aifément fe 
concilier fur ces deux points. ki 


Malgré Ja roideur & linflexibité du deftin, 
Zénon n’efoit dire que l’homme ne füt pas libre. 
Epicure ne le difoit pas non plus, malgré le mé- 
canifime des caufes motrices. Il n'avoit même in- 
venté la déclinaifon des atomes, que pour con- 
ferver la liberté & donner par elle quelque mérite 
à la philofophie : mais ce n'étoit que des mots de 
part & d'autre (2). Séneque lavoit bien vu, 


Les Stoiciens faifoient grand bruit de la provi- 
dence : on croiroit, quand ils en parlent, qu'il 
s’agit d'une volonté éclairée, qui règle toutes 
chofes à fon gré: ce n'étoit qu'un mouvement 
fpontané de Ja nature, une:chaîne mobile tour- 
nant fur elle-même, & entralnant avec elle, la 
fuite & l’enfemble de tous les êtres attachés 1rré- 
fiftiblement aux anneaux dont elle étott compo- 
fée (3). Cette même providence s'appelle auili 
fatalite, néceflité , hazard même , fi l'on veut (4). 


[x] Eadem neceflitas & Deos alligat : irrevocabilis 
divina’ paritér. atque humana curfus vehit. jile ipfe 
ommium conditor ac rector fcriiic quidem fata, fed 
fequitur : femper parer; femel juilt. Sénee de lrov, 
es. Voyez Bruk. T. 1. Hufé. ph. 


[1] Rien de plus pitoyable, que la. méthode dont 
Epicure {: fervoit pour expliquer là liberté des achions 
humaines. Bayle au.mor,, Epicure. Rem. V7. 


fmoiterna quééam & indeclinabilis 
atena volvomsfenetipfa & tmplicans 
fequenriæ ordines, ex qimbug apta , 
A Gel. Noël. Ait. lu 4,0. 2. 
(S 

{43 Vis inum fatum vocare © Non-errabis.….. Vis 
iliuro provident am dicere ? Reîtè dices . Vis illum 
maturiin vocace ? Non peccabis…....Vis-1ilum. vocare 
muyrdum ?. Non.falleris. Hpfe enim eft rotum quoi 


My, T'Fatunr eff 
£erés rerum ; & 
pEr æternos co! 
pa 


IC 


vides, totus fuis @artious tuditus , & fe fuftinéns vi 
® L AR 
fuë. Sent. Nat que: E. 2, ©. 45. Voyer M. Brucker 


Otir. Vindel , p: 165 
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| Epicure devoit être content, à moins qu'il he 
voulüt difputér pour le plaïfir de difputer. | 

Nous avons dit qu’Epicure avoit liéles mains aux 

dieux, remettant aux atômes toute l’aétivité des ! 
caufes. Séneque l’a fait de même , remettant cette 

l'activité au deftin, qui feul ordonne de tout, & . 
applique les formes à la matière (s#mais hâtons- 
nous d'achever ce parallèle. | 


A lamort Epicure nous anéantit entièrement , 
c'eft-à-dire, qu'il rejette dans la mañle univerfelle 
les élémens dont nous étions compofés, & qu'il ne. 
nous laifle aucun fentiment de notre être. Les 

| Stoiciens nous accordoient quelques fiècles de 
| vie au-delà du trépas, pour purger lame de fes 
fouillures, avant que E Ja FRpAe dans l'être 
| principe. Pour Séneque, il paroïffoit avoir peu. 
de foi à cette feconde vie (6). Et après tout , 
le monde des Stoiciens n’éroit que celui d'Héra- 
clite , où tout fe faifoit par des retours périodi- 
ques de raréfaétion & de condenfation. La fub- 
ftance la plus raréfiée étoit Dieu, la plus con- 
| denfée étoit matière. Les ames placées entre les 
deux extrêmes, prenoient l'ordre du deftin pour, 
monter ou-pour defcendre. Quelques routes qu'el- 
les priflent , elles arrivoient toujours à un fleuve 
d’oubli. Or, c'étoit tout ce que vouloit Épicure. 


Zénon avoit en horreur la volupté. Ericure en 
| faifoit fon dieu. Mais tous deux vouloient arriver 
à l’araraxie , à l'aparhie , à l’euthymie , al'aporue, à 
! Paochlefie, à lathambie, à l'acataplexie, à!’athw. 
 phie, c'eft-à-dire en françois , au reposde l'ame: 


Hic ( Zeno) requiem præbet feffis in vertice fummo, 


Le Stoïcien fera heureux quandil fera indépendant: 
: de tout ce qui ne dépend point de lut ; quand ne 

: craindra ni les dieux, ni la mort, ni la fortune, 

! ni la douleur, & que par une pratique coriftante , 

il fera affermi dans fes’ principes, s’abandonnant 
lau couts du deftin, fans que rien l’étonne ni ne le: 
frappe. + 


(5) Dieu, felonles fuïciens, eff un feu fubtile qu 
fe revêt felon les loix du deftin ,de toutes les formes 
qui font dans la nature. Plutarq.: de Flac: IC: 6 "6e". 
‘c..7. Diog. Laër, L. 7. Cic. dé: Nar.-Deor. LL. 115218 
dé ben. IF'c5 7, Bruk Hé \Crire El n.1p.t31e D 


: s 
(6) Juvabat de æternitate animarum quærere, imo 
me hercule credere. Credebam-enim facile opinionibus 
magnorum virorum, rem gratiffimam promittentiume 
 magis, Qquam probantium , Epiff. 102. Et dans l'Ep.” 
43. Fortafle ( fi modoifapientium vera fama eft , recipit 
que-nos locus aliquis }.quem puramus. perifie,. præs 
l'miflus eft. 1 parle clairement dans le livre à Marcia, 
‘'Luferunt ifta poetæ : mors omnium dolorum folytio 
let & finis...non poteft mifer efle qui nullus eft.c. 19 


‘ 
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#'L'épicurien fera indépendant, de même que le 
Stoicien, & par lès mêmes raifons {1}. Il s’eft dé- 
livré de fa terreur des phénemènes : la moft pour. 
cg: Jui n’eft rien : la douleur vive ne fait que pañler; 
où fi elle dure, elle à des repos de compenfation. | 
cr Que le ciél tonne , que Ja terrè tremble , que : 
… Jés ruines de l'ivérs tombent fur lui, il nen: 
fera point étonné , s’il eft afférmi dans fes prine 
ere:  Impavidum ferient ruinæ. | 
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parlé les anciens : « Leur ame partagée fans ceffe 
» entré le penchant de la nature & les loix févères 
» dé la religion, étoir livrée à des alternatives 
» Continuelles , & à des intermittences doulou- 
» reufes. La religion demandant fans ceffe des fa- 
» crifices , la nature voulant toujours régner , ces 
» déux forces contraires déchiroient lenr cœut 
» tour-à-tour, & le donnoient en proie à de 
» cruellés variations, qui ne devoient finir qu’au 
» milieu des terreurs d’une autre vie, dont 
» l'état étoit inconnu ». Il a donc faliu opter:\ 
Les épicuriens modernes l'ont fait par dés raifons 
toutes contraires à celles des anciens. # 


2 


… Enfin, & c’eftle dernier pointde comparaifon, 
_ ce bonheur fuprême, ce repos immuable eff ! 
_ l'ouvrage delavertn, de la juftice , de la prüdence, . 
… dela force, & de la tempérance (2), c’eft-à-dire, | 
_ - de cés habitudes pénibles à acquérir , qui rañgent | 
- fous le joug de la raifon tous les goûts & toutes 


. LEpicure avoit prétendu fe mettre en liberté par 
Pétude aprofondie de la nature. Il croyoit avoir 
da » '- LÉ Ld 
découvert les vraies fources des êtres, & avoir 


« les idées de l’amour propre mal entendu , & qui 
n'adoptent que celles qui, épurées au feu de la 

à us auftère philofophie, placent la félicité de 
_ l’homme dans une fphère fupérieure à tout évè- 
« nement. « Non, dit Epicure, on ne peut être 
» # heurêux fañs être fage , honnête & jufte; & 
# réciproquement , on ne peut être fage, honnête 
» & Jjuite, fans être heureux ». 
Il refte à favoir ‘fi ces philofophies pouvoient 
- fournir les principes de cette vertu. Ce point à 
été touché dans l’article précédent. 


6 


LI 


Cen ef, aflez, je crois, pour faire voir la 


conformité dès deux fyflêmes, & réduire à fa 


jufte valeur l'apologie dont Epicure eft redevable 
à. Séneque : Nontef, dit celui-ci, en parlant 
d'Épicure, quod putes magnum g'é d'fidemus ta) 
On peut voir ce qu’en dit Gaflendi , L. 2. De 
Vat. Epic. c. G. | 


: On peut juger maintenant fi ‘ce philofophe & 
les autres ennemis de la divinité ont atteint véri- 
tablement leur objet, quiétoit de rendre l’homme 
parfait 8 heureux, én renfermant tout fon être 
dans cette vie. 


Is ont formé 1=1r fyftême d’irréligion, parce 
que dans les fyftèmes religieux , ils ne pouvoient 
vivre en paix. Les modernes parlent comme ot 


PA 


(1) Sed poflunt hæc quadam ratione dici, non modo 
non fepugnantibus, verum etiam approbañtibus nobis 
 Epicureis ) Sic enim ab Epicuro fapiens femper beatus 
“inducitu: : finitas habét cupiditates ; negligit mortem; 
de Diis immortalibus , fine ullo metu , vera fentit : 
mon dubitat , fi ita melius fit, migrare de vità : his 
æebus inftructus femper eft in voluptate. De. Fin, 1. 
C. 19, | 


(2): Il faut obfetver qu'il ne s’agit point ici des! 


its, mais des prétentions de la philofophie, 


vu, avec la dernière évidence , qu’il n’y avoit 
nulle caufe intelligente univerfelle; c’étoit donc 
fur lévidence qu'il fondoit fon bonheur & fon. 
repos. HOMÈ ND El | 

Les* modernes ont repris, & peut-être , avee 
moins de tort, les idées de Démocrite , qui di- 
foit que la- vérité étoit au fond de l'abime : 
Veritaierm demerfam in profundo. Lé probléme dés 
caufes leur a paru fi compliqué, & fi fort au- 
deffus dés penfées de l’homme, qu'ils ont cru 
quon ne pouvoit léur faire un crime d’uné 
ignorance qu'ils prétendent invincible : « Nous 
» nous tranons, fe font - ils écris ; dans des 
» ténèbres profondes que rien ne peut percer. 
» Cette fière raïfon , dont on fait tant dé bruit, 
» n'eft qu'une étincelle qui nous éblouit, & 
» qui l'inftant d’après nous rejette dans dés té. 
» nébres plus noires. Si c’eft 1: hazard qui règle 
» notre marche; c'eft lui qui fait nos crimes : 
» 1l doit en porter la peine. Avañt que de fa- 
» Crifiér, il faut connoître des Dieux », Fe 


Aiïnfi a parlé la philofophie incrédule, tantôt 
préfomptueufe jufqu’à limbécillité, & toujours fe 
réfutant elle-même par la, contrariété de fes pen- 
fées. Elle qui parle fans cefle du milieu , qui.le 
confeille fans ceffe , elle ne peut s’y arrêter. 


Mais qu’elle prenne le parti de l'évidence des 
caufes, ou celui de leur obfcurité, elle doit 
toujours convenir que l’une eft traverfée de 
nuages aflez épais , & l’autre, de rayons aflez lu- 
mineux, pour ramenér le doute. pénible & l'in- 
termittence douloureufe. 


On a vu que la nature des atomes & du vuide, : 
ou d’une matière fubftance unique , n’étoit rien 
moins que démontrée; que les combinaifons dés 
parties par le mouvement fortuit où fpontané , 
pour former les dieux , lame, le fentiment, l’ordte 
dés: grandes &,des petites, parties de l'univers, 
étoient des myftères qui demandoient le facrifice le 
plus dur & le plus complet des ie naturélles. 
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Le mécanifme peut bien rendre raifon de quel- 


ques caufes & de quelques effets fecondaires, qui 
reffeinblent à des cauies conditionnelles ; mais , 
nul philofophe dans ce fiècle, n'a ofé avancer 
que ce même mécanifme pût être jufques dans 
l'action des caufes premières. L'évidence ne peut 
donc raflurer l’épicurien. 


il en eft de même de l’obfcurité. Touteft myftère 
dans la nature , facer eff mundus ; c'eft-à-dire , que 
tout l'intérieur des caufes, dont l'homme #'eft 
point chargé de mouvoir les reflorts, n'eft point 
montré à l'homme, pour des raifons dont on peut 
rendre grace à la fasefle de ce ui quia bien fait 
toutes chofes. Mais dans le fpectacie des effets , 
que d'objets frappans nous avertiflent qu'une in- 
relligence en prépare & en conduit tous les ref- 
forts ! Sans parler des RUE de deffein qui font 
fous nos yeux & qui brillent dans la compoñition 
& l’organifation du moiïndre infecte , pour fa 
propre confervation & pour celle de fon efpèce, 
qui peut expliquer par des principes mécaniques , 
pourquoi ces globes qui roulent fur nos têtes ne 
font pas tous réunis au même point central? pour- 
uo:, ne s'étant pasreunis , ils ne fuivent pas tous 
4 femblables routes dans l’efpace? pourquoi ils 
en fuivent fouvent de tout oppofées , qhoique 
dans le même tourbillon? pourquoi ces aftres 
étrangers qui voyagent dans notre monde, n'y 
établiffent point leur demeure ? pourquoi ils y 
reviennent au bout d’une certaine révolution des 
teims , en contrariant, par une irrégularité régu- 
lièfe , tous les mouvemens qui s’obfervent dans 
les tourbillons qu'ils traverfent? En faut-il tant, 
je ne dis pas pour démontrer, nous n'avons pas 
Éctots ici d’aller jufques-là , mais pour produire 
au moins des doutes dans l'ame de celui qui veut 
méconnoitre l’aétion d’une caufe libre & intelli- 
gente, & par conféquent, pour le rejetter dans 
Je trouble & dans l'inquiétude, & lui faire 
perdre par-là le fruit de fa prétendue philofo- 
phie ? "ri | 


Ainf difficultés de toutes parts. 11 y en a de 
grandes dans larreligion : il y ena de plus grandes 


encore dans l'irréhgion. Et comme par-tout il ef : 


évident qu'il faut réfréner fes goûts, & fe livrer 
à la pratique de Ja vertu, pour le bonheur même 
de cetre vie ; 1! s’enfuit que c’eft toujours par la 
vertu qu'il faut commencer. Quand nos philofo- 
phes la pratiqueront feulement autant que la philo- 
phie le demande, on a affez bonne opinion de 
leur efprit & de leur jugement, pour croire qu’ils 
defcendront en eux-mêmes , & qu’ils fentiront la 
jufteffe de ces mots énergiques d’un payen : S’i/y 
a des dieux’, les gens de bien ne doivent pas craindre 
la mort : & s'il n'y en a point, que font-1ls fur la 
terre ? Marc Antonin. 


. Seconde partie contenant les preuves de la première. 


I! eft peu de feétes philofophiques dont nous 


+ 
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ayons des monumens en fi grand nombre & fi au- 
entoues que de celle d'Evicure. Diogène Laërce 
nous a confervé quatre lettres de ce philofophe; 
trois defquelles ont été écrites pour être le précis 
de toute fa philofophie : c’eft-à-dire de fa phy- 
fique italie & de fa morale (1); car il ne 
vouloit point de dialeétique , ni de métaphyfique. 
Le même hiftorien nous a confervé quarante: 
Quatre maximes fondamentales : maxime ratas 
Jententias , concernant la divinité , la mort ;"kes 
fins morales de l’homme , & les principes dé fes 
devoirs : c’eft la philofophie er aphorifmes. 
Enfin, nous avons de lui le portrait du fage, ou 
le plan général de fa conduite, par rapport à lui- 
même & par rapport à la fociété. | 


Eucrèce vient à l'appui, quand ileneftbefoin, 
pour expliquer ou déterminer le fens du texte de 
fon maitre. Cicéron y vient auf, de même que 
Plutarque , Clément d'Alexandrie , Sénèque, 
Lactance, Arnobe, & tous ceux qui ont com- 
battu ou défendu Æpicure. Cependant , nous 
n'emploierons aucune de ces autorités que comme 
commentaires, & feulement lorfque le texte 
original, qui fait feul notre objet, aura befoin 
de ces éclairciffemens. 


Nous allons préfenter d’abord la traduétion de 
la troifième lettre, qui, contenant l’abrégé de 
ja morale d'Epicure, doit être, par cette raifon, 
la première de nos pièces juftificatives. 


Nous donnerons enfuite la traduétion des maxi 
mes, & celle du portrait du fage, où on verra le 
concert de la doctrine & de la conduite de ces 
philofophes. 


La lettre à Hermachus, qui contient les der- 
nières paroles d’Epicure fuivra ces trois morceaux , 
& fera comme le couronnement du portrait de la 
fagefte épicurienne. VE 


Enfin, nous ajouterons un extrait de deux 
lettres à Hérodote & à Pithoclès. Quoique ces 


(x) « Epicure divife la philofophie en trois partiesx, 
» jl nomme la première, canonique , la feconde, 
» phyfique , & la troifième, éthique ou morale. 


_.» La canonique eft une efpèce d'introduétion ren- 
» fermée dans le livre qu'il a intitulé Kayey où la 
» règle. La phyfique contient toute la théorie de Ja 
» nature, renfermée dans 37 livres & dans des épitres 
» particulières. La morale, qui a pour objet ce au] 
» faut fuir ou rechercher, eft dans fes livres fur l’are 
» de vivre, dans fes épitres, & dans le livre {ur le 
» fouverain bien , meps Senovus. Les épicuriens ne veu- 
» lent point de la dialeétique qu’ils croient inutile, 
». difant pour raifon ; qu'un phyficien n’a befoin que 
» de favoir le nom des chofes. Diog. Laër. L'X. Serge 
30. Le tivre intitulé la régie, contenoit les règles pour 


penfer & pour parler. 


+ "4 


Ve , 


\ 


pr 


lettrés ne contiennent, la première , que la'phy- ! 


fique générale , & une partie de la Repiqre par- 
ticulière d'Epicure, & l'autre que la phyfique des 


_ m:téores, elles entrent eflenriellement dans notre 


plan, parce qu'Epicure n’a traïté ces genres que 
relativement à la morale & an bonheur de l’homme 
dans cètre vie. Omnium rerum naturé agnit4 , le- 
vamur fuperffitione, liberamur mortis meru, non 


conturbamur ignoratione rerum , è qué ipfa horribiles 


fepè exiffunt formidines. Denigie meliès morati 


erimus ; cèm didicerimus qua natura defideret. C’eft 
Torquatus, épicurien, qui parle ainft dans Cicé- 
ron (1), & qui répète la même chofe quelques 


lignes plus bas. 
_  Leure d'Epicure à Ménécée (2). 
Dioz. Laër. Liv. X. Seg. 122--135. 


« La jeuneffe , Ménécée , n'eft point une 


» raifon pour différer d’embraffer la philofophie, 
» ni la vieilleffe, pour ceffer de la fuivre; puif- 


e) 


» qu'il n’eft point d'âge où il foit indifférent de 
= RARES fanté de l'ame. Dire qu’il x'eit 
» pas encore tems de fe livrer à l'étude de la 
» fagefle, ou qu'il n’eft plus tems, c’eft dire qu'il 


. » eft trop tôt ou trop-tard pour travailler à fe 


» rendre heureux (3). On doit s'attacher à cetre 


2 étude quand on cft jeune, afin qu’en vieilliffant 
 » on rajeumfié toujours par le fouvenir agréable 


» d'une fâge conduite (4). On le doit quand on 
» eft vieux, afin d’avoir à la fin de fa carrière la 
» fécurité de la jeuneff8 , quine fait point craindre 
» l'avenir. | 


% De fin. 1r9.. 


(2) Cette traduétion a été faite d’abord fur le texte 
de-Gaflendi ,, & enfuite revue fur celui de Weftein, 
corrigée pr Meibom. Nous n'avons pas cependant 


toujours. fuivi.les correétions de ce commentateur. Il. 


eft nécefiaire que le lecteur en foit averti. 


 Nous-n’avons jetté au bas du texte de cette lettre 
que des notes courtes ,. pour: éclaircir quelques:en- 
droits qui nous oat paru n’ävoir pas befoin d’une plus 
longue explication; renvoyant à la première partie, 
les points plus importans qui ont befoin de plus 
grands détails & de quelques développemens.. 


# 


(3) C’étoic une queftion dans les écoles. de lanti- 
quité, dé favoir fi un jeune homme: étoit digne dif- 
ciple de la philofophie.. On entendoit par philofophie 
principalement la partie qu'on nomme morale. Il eft 
certain que la plupart du tems une jeune perfonne 
ne fent. pas. les beaux préceptes qu’eile entend. Sa 
fanté , fa vigueur fembient la mettre au - deflus de 
tous les confcils. Où n’apprend à économifer fés fonds, 
que quand on eft prefque ruiné... 


» (4) La fagefl2 de la conduite confifte, felon Epi=. 


eures à fe procurer de grands plaifirs, à petits frais, 
ét à éviter de grandes douleurs en facrifiant de petits 
Plaifirs. 
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‘» TL -fqut done: nous -occuper de.ce qui peut 


- » faire notre bien-être; puifque nous ayons tout 


» dans le bien-être , & que quand nous ne l’avons 
” point sous faifons tout pour y parvenir (5), 
» Souvenez-vous , Ménécée , de ce que je vous 
» ai dit & recommandé fouvens, & regardez 
» le conime la fource & le principe du bonheur 
» de votre vie. 


» 1. Mettez - vous d’aberd dans l’efprit que 
» Dieu eft un être immortel & heureux. C’eft 
» Ja notion commune que nous en avons tous (6): 
» Gardez - vous donc de lui rien attribuer qui 
» ne puiffe S'accorder parfaitement avec fon 
» immortalité & avec fon bonheur ; ou de lui re: 
» füufer rien de tout ce quicanvient à ce bonheur 
» inaltérable qui fait fon effence (+). fi 


» Oui, il y a des dieux : l’évidence des: idées 


» nous le démontre (8). Mais ces dieux ne font: 


» point tels que la. multitude les imagine , avec 
» des attributs qui en détruiroient la nature.  : 


». L'impiété n'eft pas de nier. lexiflence des. 


.» dieux du vulgaire; c’eft de leur attribuer ce” 
_» que ce même vulgaire leur attribue (c). 


ns re | 


#4 


(5) s'il y ades cas oùle crime eft plus sûr que la: 


-vertu pour arriver au bien-être de. cette ‘Vie., que” 


deviendra la vertu? 


(6) Voyexci-après, art. 2. dans lés développemens- 
des max. 15, 26 8.217. ce.qu'Epicure entend par notion 


: Commune. 


(7) Epicure ne donne ces attributs à là divinité , . 


que parce qu’il les croit incompatibles avec la pro 
‘ vidence. Voyez le chap.-3. & la-Max. 1:. 


(8) Epicure entend par évidence dés idées, non une 
notion claire & diftinéte d’un être infiniment parfaic 
mais une image corporelle , détachée de la furface : 
des corps divins ,; & qui traverfant les airs , 
fans: fe rompre , vient par nos yeux ,. jufqu’a. 
notre efprit.. Image qui , felon Epicure, ne peur 
pas exifter fans modèle. Nous voyons quelquefois dans 
nos fonges des géans, des figures collofläles ; dont 
il y-a des modèles femblables, errans dans la nature; 
On a entendu des voix au loin, venant de ces mo= 
dèles , donc ce font des natures intelligentes. Ces: 
mêmes apparitions fe font faites en diférens tems 
&- en- différens-lieux ; donc: ces natures font immor- 
telles. Or ces êtres, géans, intelligens, immortels, . 
font des dieux; donc il y a des dieux ; Quelle eft téur. 
forme? Humaine. Que font-ils de leur membre ? Rien, 
Leur corps eft-il. folide ? Ce n’eft qu'une vapeur cir» 
confcrite qui n’a que: le trait, monogrammos Déos : 
des dieux grêles ( Cic. de Nat. D. 23). Gaflendi excufé 
Epicure; difant qu'il n'a erré que par ignorance, & 
non par malice; Videri illuin ignorantid., non malirid. 
lapfum fuifle. In Lib. X. Laër. I pourroit y'avoir eu. 
autant de l’un que.de l’autre, 


(9) Il veut dire que c’eft une impiété de croire que 
les: dieux fe fatiguent à récompenier le vertu , &.à. 
punir. le vice. . 


« 
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35 Au les idées qu'il s’en fait font-elles P 
des lueurs fauffes que de vraies idées. Ile 
» que les dieux ont {ans cefle l’œil ouvert fur les 
s méchans pour les punir, & fur les gens de 
3 bien pour les récompenfer, & Jugeant des 
5 affedtions de la divinité par celle de l’homme, 
h il lui refufe les qualités dont il ne trouve point 
» ‘le modèle dans l'homme. ati ER 


cf à € Kim To à . 48 F ê k e 
» IT. Faites-vous une habitude (1) de croire 


» Or, la mort eft l'extinétion de tout fenti- 
æ ment(2). PRE mere QE 


& Avec ce principe on fait nfer de cette vie 


# mortelle : on ne s’avife point d’en attendre une 


autre pour.jouir , Êc on rénonçe à ce vain efpoir 

» de l’immortalité (3). Il ne peut même arriver 
Û { ° \ 

» rien qui nous rende malheureux , dès que nous 


» fommes parvenus à ne pas regarder la perte 


‘» de la vie comme un malheur. 


5» Mais, dira-t-on, la mort eft toujours à 


» craindre à caufe du mal qu’elle nous fait, fiñnon 
» quand ellé eft préfente, du moins quand onh 


# voit en perfpective. 


_» Quand elle eft préfente, elle ne peut nous 
» tourmenter en aucune façon (4). Quand elle eft 


» abfente & Join de nous; il eft évident que 


» ce neft pas elle , maïs un vain fantôme de notre 
# imagination , quenous tourmente. Ainfilamort, 
» ce mot qui fait friffonner le vulgaire, ne nous 
» touche point, puifque tant que nous fommes 
» elle n’eft point, & que quand elle eft nous ne 
» fommes plus. Ni ceux qui vivent, ni ceux qui 
» font morts, n’ont rien à,craindre de la mort: 
» ceux-là, parce qu'elle né peut être avec eux; 
> FAX 16h parce qu'ils ng, peuvent étre avec 
» elle. 


» III. Les hommes vulgaires craignent la mort, 
# ou comme le plus grand des maux, ou comme 
» Ja privation de ce qu'ils ont de bien dans la 
» vie. 
ee eme 
(1) Cette expréffion eft remarquable. C’eft un en- 


durciflement contre la crainte de ia mort , & non une 
aflurance fondée fur la raifon. 


L> 


(a) C'eft ce qu’il faudroit prouver , & ce qu’Epi- 
cure ni perfonne ne prouvera Jamais. 


(3) Cette maxime développée va loin, il eft inutile 
_ d'en avertir. 

(4) C’eft-à.dire , quand on eft mort. Mais quand on 
meurt, &-qu'on voit un avenir fur lequel Epicure ne 
donne point de démonftration qui aille au Cœur ; on 
peüt ; on doit êtré fort inquiet , fur tout, fi on a 
vécu felon les principes d’Epicure, " 


lutôt 
‘croit 


# que la mort ne nous eft rien : car le bien & le: 
> mal ne peuvent avoir lieu que par le fentiment. | 


mb ne craindre de ne pas vivre ; 
» puifqu'on n’eft plus, pour ne fentir quon né 
2. 'vitipas (F)2 0e LEA NL tro 

» Ce n’eft pas la quantité mais le goût qui 
» fait le mérite des viandes. Il en eft de même 


.» de la vie : ce n’eft point par fa durée, mais par 


d 


» la fatisfaétion dont on a joui, qu'on doit en 
» apprécier la valéur (Gi s ium bi” 


». Celui qui a dit que le jeune homme devoit 


d 


» apprendre à vivre heureux, & le vieillard à 


» mourir Content, me paroit avoir manqué de 


» fens (7): non-feulement, parce que la vie eft 


» toujours un bien défirable (8); mais encore, 
» parce que. le-foin qu’on: prend pour vivre 
» heureux, & celui qu'on fe donne pour être 


» content de mourir,.ne peuvent être l'un fans 


» l'autre (9). 


.» Un autre a dit encore plus mal-à-propos, 
» que le premier bonheur étoit de n'être pas né; 
» le fecond, de rentrer dans. le néant aufitôt 
». qu'on a vu Îe jour (10).$1.ce prétendu fage étoit 


-» bien perfuadé de fa maxime , que ne quittoit- 


» illa vie? car on le peut toujours quand on le 
» veut. S'il phaifantoit,, C’étoit un fot , parares 
» on he plaifante point fur une matière fi grave. 


» IV. Confidérez l'avenir comme’une chofe 
» qui eft à nous, & qui cependant n'eft pas à 
» nous (11), comme une chofe que nous pouvons 


Se + 


(s) C’eft la réponfe au premier membre de la pro- 
pofition difionétive: Le texte de Meibom porte : Le 


pas que ce foit un mal, & parce qu'il fait qu'il n'ellpa 
le maiire de prolonger fa vie, quand la nature la ter- 
mire. | si GRR : AR 


Sage ne craint point de ceffèr de vivre, parce qu’ilne fe É:. 


(6) C’eft la réponfe au fecond membre. : 


{ u ! 82} 
(7) sunêns és Ce terme prouve qu'Epicuren’étoit pas 
tendre pour ceux qui ne penfolent pas comme lui. 


(8) À caufe des plaifirs qui l’'accompagnent toujours 
apparemment. On en appelle à lexemple de Philoc- 
tête. Voyez Cic. de Fin. IL. L | 

(9).Parce qu’on ne 


peus être tranquille dans cette 
vie, que quand on € 


toujours prêt à mourir. 


0) Fhéognide. Non nafei longè optimum , nec in 
hos fcopulos incidere vitz : proximum aûtem, fi natus 
fis, quam primum mori, & tanquam ex incendio ef- 
fugere fortunæ. Frag. de Cic. 

(11) Comme une chofe qui eff à nous: parce que nous 
pouvons y renoncer en nous donnant la mort. 


Comme une chofe qui iefl pas à nous : parce que la 
nature peut nous l’üter malgré nous, en nous ôtant 
la vie. 11 peut y âvoir encore un autre fens : 
chofe à nous , parce que nous pouvons la régler par la 
prudence : ckofe qui weft pas à nous, parce que le hazard 
peut déranger ce que nous avons régle. fh 


DER 


_ # compter. ME à 0 


. »rels, il y en a dont l'objet nous eft néceflaire., 
. = & d'autres dont l’objet n’eft que naturel, fans 


… » être néceflaire. Parmi ceux dont l'objet, nous | 
… » eft néceffaire , il y en a qui regardent notre | 

 æ bonheur , comme de he xeflentir aucune dou- 
. meurs d'autres qui ne font néceffaires que poux | 


- » l'éntrerien de la vie. ; : : 
À ei 


s" 
FR ite 8 5 


> VI. Par la connoiffance exalte de ces:objets, 


» on fait ce qu'il faut fuir ou 
: q 


… > tour ce que nous faifons dans la vie fe rapporte 
ra k 4x RAA À " LH El Le ÉD LA vi ki | ù 
… » à cs deux points : corps faps, douleur , ame 
Fe eh NE à Qi 4 FAN bis à . iv? Lt 13%" 2 FR :* 
_ > fans trouble. “ HS . 


"€ 
2. : 


| ea Quand nous les ayons atteints ;/ fl n'y à plus 
>» en nous de trouble ni d'agitarions : l'animal 

DE n'a rien de plus à acquérir ni à réchercher 
>» pour complérter fon biën-étré ‘+ 17, 5: 


* FEI UE C4. 
ti 


ji 


_ » douleur, nous n'avons: plus,de defirs (1e 


. 
7 S: 


>» VI. C'eflpour cela que nous avons dit que 
 » la volupté étoir.le principe & le bonheur de, la 
mavieu; céftyle, but effentiel où. porte notre 
; .» nature : c'eft fon premier mobile: quankells 
» fuit ou recherche un objet : c’eft elle qui eft 
»#mnote; fn;,en un. mot, c'eft le;fentiment-qui 
ft la pierre de couche pour tout. ce que nous 

* ».appellons bien (2). : 


» VIIT. La volupté étant naturelle à l'homme’, 


2e Êr enmémertems le premier. de1fes.biens, glle 


DAPPAEEolPEURS raifof-Dour.n'Étre, point en 
fobrañée fans-choix: 1 CCS ER 
> IL y a des cas où nous réjettérons de grands 
» plafirs, quand par exémple ils feront fuivié de 
sier grandes. peines. Il y en_a où nous em- 
 brafflèrons de grandes & de longues peines, 
>» quand elles front fuivies de plus:grands plaifirs. 


ee 


‘ ' u 1 {, < 1 n | Æ x La = , Le 
5 70 Anfr quoique tout plaifir foit,un. bien enfoi, Lo Efnçeslà. la. volupté. de repos ? Si c’eff-elle ; il 
» parce qu'il convient à notre Nature , 1l(y a cer. | lent qu 


» pendant des plaïfirs qu’il faut-fe refafer. De | 


REC TORERREE S EE LRR SE nNS ne me se me EN ORRRICE SUR, r 


Ja volupré. I n'eft point de vo 
davantage. Voyez L'art, s. de la LT) Pañtie! 


TT O5 Kayon 78 céder ya HRIVQYTÉS, 


» + 


Vis efpdrtag mais fur’ l: | selle il ne‘ rt Wr FR 


rechercher pour la 
… à fanté du corps & pour la paix del'ame :,deux 
: » chofes qui conftrusat tout notre botheur. Car 


… = Nous ne reffentons le:bsfot. du plaifir que | 
» quand fa privation-nous caufe.quelque, douleur: | 


OMC NO een. Po rg MD ee 
. À j | REP M ps a l ; 2e . + < Z k ‘do 
» Dès que nous ne fommes plus rémüés par cette | 71 12 L pabitude dela frugalité nous donnera 


PISTE LT CTSIAUDISNET. 


(u)Ainf la fatisfaétion des defirs ef ie comble \de | l'art, 5" I P. 


luptueux quien demande ! 
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# mËmp”; quoique toité douleur: foit un mal en 


e tiers il! Diese nsrnsiaie soul qu'il faut 

né nos! FT ART . f 7" embrafler.; C'efta la raifon à xéonfidérer la na- 
+» V: Parmi nos defirs ; il y énæ de-haturels, | :; %, 

__ » &1l y en à de fantaifie. Parmi les defirs naru- | 


# ture des. chofès, à pefer les avantages & les 
» inconvéniens;. & ‘alors , felon les cas, nous 
* nous abftiendrons du: bon , comme on s’abfient 
» de ce qui eft mauvais; nous embrafferons ce 
» qui eft mauvais, comme on embrafle ce qui eft 


»ibon«(3); “ob: cu): annee 
6e + 4 


IS NI tt 


8 Xe, Nous regardons à modération avraxerar 


À 


| 2 Somme un grand bien: non pour nous faire 


».une régle, de nous contenter dé peu; mais 
>».afin que, nous, puifons nous y borner quand 
2 NOUS # aurons rien de plus ; parce. que nous 
» fommes, perfuadés qu'on jouit d'autant mieux 
» de l'abondance ‘qu’on ja Te fecrét de Sen 
mypalet:(4)s18 que; nous, favons d'ailleurs que 
x pfyde[latnature eft à; la portée de tous 


"3 


| #cles ibommes,, & que-celui.de. fanraifie eft de 


æmAdiffcile accès. Les mets les plus cofnmuns nous 
»{Procurént autant de plaïfir que les’ viandes iles 
# plus fucculentes,, quand ils nous délivrent de 
». là douléur attachée .au.befoin. Le fimple pain., 


À -dieaufimple, font des mets déliciéux pour. qui- 


| > d0nquélattend Je moment de l appétit -\ 


FE GEST FIAE 
fi #8 1:01 | 

#1 RG fanté vigoureufe &,de Fagilité pour toutes 
» les fonétions de la vie. Elle nous fera mieux 
>» -Boûter les repas fomptueux, parce qu'ils feront 
rares (5) : enfin elle nous mettra en état:, de 
yméprifériles coupside la fortune, ©, 


133 


\ 


25!» X Es Quand:'nous faifons,-confifter le: fouve- 
» rain bien dañis la volupté,snous rie voulons donc 
> pus parler des phfirs grofiersquerécherchent 

e luxe & la molleffe , comme on l'a interprété 
»-par ignorance où par malignité ( 6) , ou comme 
> loftienféigné quelques philofophes (3). Nous 
»-l'avons:dit. : tout: fe réduit; à: avoir le Corps 
» Exempt de douleur, & l'ame exempte de trou- 
ble (8). Niles feftins fomptueux, ni les. li- 


[31 Ceci. peut être appellé la balance du plaifir. On 


reproche à Épieure d’avoir trop peu chargé fes ba£- 
hs: FCH26 15 P 


k [41 Voilà 'ugiliré & l'emploi des, vertus, 


eff évident qu’on y arrive par da volupté de mouve- 
ment. | 


| CT Epicure fe mot ici en préfence de fre ennemis, 


& n'offre que Le côté favorable de fon fyfléme. Voyez 


: PT Ees. Cyrenaïques. 


ME | #4 
Fi] C'eft-à-dire , délivrer le corps de fes befoins 
préflans Sc lame de fes çcraincés, 
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# queurs précieufes, ni les poiffons exquis ; hi 
» la compagnie des femmésine peuvent faire le | 
# bonheur de la vie: (1).: On ne peut.attendre 
» ce bonheur que d’une raifon fobre , qui diéte le : 


» choix des objets qu’on doit fuir ou rechercher 


» & qui rejette les opinions qui portent dans 


»_J’ame la terreur & le trouble. 


» XII. La prudence fera donc le premier 
ui de notre bonheur : cette vertu préférable : 
- ° £ . A 4 TE « 

» à la philofophie mère, vertu, la mère des . 


» ap 
» autrés vertus, qui nous apprennent qu'on ne 
» peut être heureux fans être prudent, honnête 
» & jufte, niêtre prudent, honnête & jufte , fans 
» être heureux. La félicité & la vertu font deux 
» fœurs qui ne fe quittent jamais. (2): 


» Concevez-vous un mortel plus parfait que 
» celui qui a des idées faines de la divinité (3)5. 
» qui ne craint aucunement la mort, quia faifi 


» les fins dé la nature, qui fait que le fouverain 
» bien eft facile à obtenir; ss les maux qui 
» nous menacent font de peu de durée, ou peu 
» violens, qui ne croit pas à cette fatale nécef- 
» fité, que quelques philofophes (4) ont fait inat- 
» trefle fouveraine de notre fort ; qui eft perfuadé 
» qu’il y a des chofes qui dépendent, foit de Ja 


% fortune, foit de nous mêmes; parce qu'il fait . 


# que cé qui eft foumis à la loi dé néceflité ne 
# peut être dirigé, que ce qui dépend de la for- 
» tune n’a nulle confiftance, & que ce qui vient 
»-de nous, n'étant aflervi à aucune autre puif- 


» il eft fuiet au blime & à la louange. : Aer 
fance (5) ; il ) 2 8 | quand il n’a pas le téms de difcuter plus au long 
++ 3 XIV. Il viudroit encore mieux en croire les | | 7 
» fables populaires touchant la divinité, que de 
% nous mettre fous le joug de cette fatale nécef- : 


» fité introduite par quelques phyfciens. Du 
» moins y a:t-il quelqu’efpoir d’appaifer la colère 
» de ces dieux par un culte, quel qu'il foit: 
» mais rien ne peut fléchir l’impitoyable nécefité. 


-5 XV. Gardez - vous de regarder la fortune 


[12 Ha raifon : c’eft l'appétit , & non le mets friand 
qui fait le bou repas, 


{:] Toutes ces belles idées font vraies, même dans 
le fyftème d'Ariftipe, Voyex art. 5. I, Pe 


{3] C'eft-à-dire, qui croit qu'elle ne fe mêle point 
de ce qui regarde les hommes. 


[4] Il attaque indirectement les ftoïciens &les autres 
part#ans de la fatalité. | 


Ts] Si Epicure étoit mauvais phyficien , il étoit encore 
plus mauvais métaphyficien. Il admettoit la; decli- 
naifon des atômes , pour fauver la liberté; comme 
fi cette déclinaifon n'étoit pas aufli mécaniquement 
déterminée , dans fon fyftême, que le mouvement di- 
rett. Voyez le diétion. de Bayle, art. Epicure. 


EPI 


comme une déeffe. Les dieux ne font rien au 
hazard ni fans confeil (6). ” 


» Ne la regardez pas non plus commune caufe 
aveugle , qui livré témérairement aux hommes, 
non les biens & les maux, mais les grandes 
occafions de la vie , d’où dépend la chaîne de 
nos biens & de nos maux (7). 


5» Il vaudroit mieux être malheureux avec une 
conduite fenfée & régulière, qu'heureux par 
limprudence & la témérité. Il eft plus beau 
de régir foi-même une entreprife que d'en laifler 
le foin à la fortune. 


» Voilà, Ménécée, ce que vous devez mé- 
diter jour & nuit, feul & avec l'ami qui vous 
» reflemble. Ces idées fondamentales établiront 


[» Ja paix dans votre ame. Jamais ni vos peufées 


» du jour , ni vos fonges de la nuit ne vous cau- 
» feront de troubles, & vous vivrez comme un 
» dieu au milieu des hommes; car ce n’eft plus 
» reflembler aux hommes , mais aux dieux, que 
» de jouir fans cefle du repos des dieux ». 


Maximes d'Epicure. 
Diog. Laër. Liv. X. Seg. 139-154 


C'eft une maxime (8) d’'Epicure que le fage 
doit avoir des maximes, c’eft-à-dire , des vérités 
réduites en propofitions courtes & claires, pour 
fervir de règle & d'appui à l'efprit incertain, 


le point qui lui fait difficulté. 


Tous les difciples d’Epicure apprenoiïent pat 
cœur ces maximes , qu'ils regardotent comme des 
oracles defcendus du ciel, calo delapfas fenten- 


tias (9). 


Ïl y en a plufieurs qui font claires par elles- 
mêmes, quelques-unes qui , ayant befoin d’être 
développées , l'ont été dans la première partie où 
nous renverrons. Il.y en a d’autres auxquelles nous 
joindrons une courte explication ; d’autres enfin 


(6) Ils ne font rien du tout: mais s'ils faifoient quel- 
que chofe , ils ne le feroient pas au hazard. 


[7] Il y avoit des gens qui croyoient que la forture 
fournifloit à l’honime , au moins une fois pendant fa 
vie ,-un moment important qu'il étoit efleutiel de 
faifir pour le bonheur de tout le refte de la vie. C'eft 
de-là qu’eft venu l'emblème de la fortune. 


{81 Max. 24. 


9 Quis enim veftrûm [ Epicureorum ] non edidicit 
Epicuri xuplas dobus, id eft, quafi maxime ratas, quia 
graviflimæ funt ad beatè vivendum breviter enunciatæ 
fententiz? Cie de Fin. 1. n, 7. 
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Me AE RER 
lématique & indéterminé, à 


» jours, elle a dès momens de répos, Les mala- 
» dies qui durent ont des repos qui font plus 
| » de plafir que la douleur n’a fait de mal ». 


Cicéron donne cette recette en deux mots : 
Doloris medicamenta Epicurea : ff gravis, brevis : 
JF longus , levis. Si la douleur n’eft pas fupportable ; 


elle tue : fi elle ne tue pas, elle eft fuppor- 
table (3). : Go 


_.. « L'Étre qui eft heureux & immortel’, nalui- 


| # même, nine caufe à qui que ce foit, aucune 


» mupeine..Il ne fe fâche ni ne fait gré de rien:ces 
_m"fenrimens font des marques de foiblefle (1) ». 


Dr auroit pi ajouter que ce font aufhi des 

« : Marques de connoiffance, d'amour de l'ordre, 

d'attention pour les gens de bien, de juftice con- 
RUE ES MmÉChANS. Lo : , 7 


æ On ne peut vivre heureux, #dtue, qu’en fui- 
» vant la prudence , l'honnéteté, la juftice, ni 
# pratiquer ces vertus fans être heureux: de forte 
>. ue celui qui n’eft ni prudent, ni honnête, ni 
FÉES C1 Lit ,: À %.Juile ne peut r- ur n 
eee … Qu'Epicure ait admis l’exiftence des dieux, qu’il À 4 Re ge eue pet): nr. 
ne ait fréquenté les temples; qu’il n’ait eu même 


be VER 
1#k . aucune répugnance à fe proftérnér aux pieds des |. LE © 
.  _autels; queft-ce que cela prouve, s'il eft vrai| « Le pouvoir fuprême qui nous procure un 
qu il ne regardoit les dieux que comme de beaux | » moyen de sûreté de plus, eft toujours un bien, 
tableaux qu'on admire, & qui ne font bons à | » par quelque voie qu’on y arrive ». | 


rien? « Qu'eft-ce qu'un facrifice, dit Plutarque, 
» fans la préfence de la divinité? Une fête fans 
_» feftin. Et le prêtre qui facrifie, qu’eft-il autre 
» chofe qu'un rotifleur & un boucher. 1 Ads. 
D: Epic lz). se 4 : 
RPESTIRT:. 4 6 RE 


Cette affreufe maxime, dit Meibom, n’avoit 
pas été prife dans fon vrai fens par les interprêtes.- 
| C'eit par cette raifon qu'on ne peut point dire 
fque Machiavel y a puifé fa déreftable politique ( $}: 


_  …« La mort né nous fait rien. Ce qui eft décom- 
” » pofé ne fent point, & ce qui ne fent point ne 
+ nous fait rien ». (Voyez I. Part. Art, 4) 


À . Epicure prétendoit que l’état naturel de l'homme 
étoit un état de guèrre : Homo homini lupus (6). 


M'EE 


pas : «lIlya des hommes qui ont recherché l’éclat 
L& tu. _- f » & le pouvoir de la fortune pour fe procurer un 
N = La fuprême volupté eft la délivrance de tout | » moyen de sûreté de plus. S'ils font arrivés par- 


ei 


Le 


là au repos parfaits ils ont acquis le plus grand 
bien qui foit dans la nature : s’ils n'ont pû 
arriver ; ils ont été grands à pure perte ». 


VALLE 


# ce qui fait mal : par-tout où il y a volupté, 
nn» tant qu'elle y eft,. il n'y a ni douleur ni trif- 


2 


YU 


e tefle ». ( Voyez PArt. $. I. Part.) 


. Cette notion de la volupté n’eft point felon les | 
idées ordinaires : avoir un plaifir extrême , & ne 
 fouffriraucune douleur, ne font pas la même chofe, 


nu quoiqu'endife Epicure. . 


1 I V. 


2 


LC 


» Nulle volupté n'eft un mal pat elle-même ; 
» mais il y a tel objet due procurant des plaifirs 
» procure de plus grandes douleurs (7). ; 


I X. 


2 


« Nulle douleur du corps ne dure long-tems 
# fans quelqu'interruption: fi elle eft au plus haut 
» degré, elle finit bientôt : fi elle dure plufeurs | 


SA 


». Si la volupté confifloit dans la réunion de toué 
les plaifirs que l’homme peut goûter, tant par 
s le corps que par l'efprit; les voluptés ne diffé. 
reroient point entr’elles ». 


et 
(3) De Fin, 2.7. 
(4) V. la I. Part, Art. 6. gs 
(s) V. fa note fur Diog. Laër, pag. 662, 
(6) V, la Max. 34. & fuiv. | 
(7) Voyez I, Part. Art, 5 


2 


LA 


2 


Le 


{1) Voyez la I. P, Art. 3. 


(2) Novi ego Epicureos omnia figilla venerantes. 
» Quanquam video nonnullis videri Epicurum, ne in 
offenfonem Athenienfium caderet, verbis reliquifle 
Deos , re fuftulifle. Itaque in illis feleétis ejus bre- 
vibufque fententiis, quas appellat Kupius obus, hæc, ut 
. opinor, prior fententia eft: Quod beatum & immot- 
tale eff, id nec habet, nec exhibet cuiquam negotium. 

De Nat. D:or. 1. 30 #5. 


Philofophie anc, & mod. Tom. Il, Aa 


. 
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Gäffendi donne un autre fens cette maxime : 


» Si toutes les efpèces de volupté étoient fans 


» fuites fâcheufes ; on pourroît Le livrer à toutes 
» fans choix ».  ” k 


Il eft aifé de juger de l'incertitude du texte par 
R différence des fens qu'on lut donne (1). 


X.. 


» qui leur procurent la volupté , le remède à la 
» crainte des phénomènes, de la mort , & de la 


» douleur, & outre cela, les bornes que la cu- 


» pidité doit fe prefcrire ; je ne trouverois rien 
» à reprendre dans leur état. Ils feroient heureux 
+ pat la volupté , fans douleur aucune , ni peine 
æ d'efprit (2) ». 


Cicéron a traduit ainfi cette maxime : Sz ea 
ue luxuriofis eficientia voluptatum , liberarent eos 
DA ; Mortis & doloris metu, docerentque qui 
efent fines cupiditatum , nihil haberemus quod repre- 


henderemus. De Fin. L. 2 (3). 


La philofophie d’Epicure réduifant la fagefle & 

. Ja félicité humaine à trois points : ne pas craindre 
= Les dieux : ne pas craindre la mort ; être exempt de 
_ douleur ; elle ravale la condition des hommes au- 
deflous de celle des bêtes. Car les bêtes, dit 
Plutarqué (4), ont ces trois avantages d'une ma- 
nière bien plus parfaite que le fage même d’Ep:- 
cure. Elles ont moins de douleurs; parce qu’elles 
ont moins de béfoins , moins de paññons , moins 
de vices, moins d'imagination. Files ne connoif- 
fent que l'inftant préfent , & font ftupidement 
c’eft-a-dire , profondément , tranquilles fur le par 
8 fur l'avenir, Elles ne connoïffent ni les dieux 
‘ni leur vengeance ; & leur ignorance brute fur 


a) Voyez la longue note de M&id. Diog. Laër. 606, 
{2) Voyer lPart. Art. s. 


42) Voici de quelle manière M. le Baron des Coutures 
traduit cette maxime. » Si tout ce qui latte les hom- 
» mes dans la lafciveté de Jeurs plaifirs, arrachoit en 
» même-tems de leur efprit la terreur qu'ils conçoi- 
vent des chofes qui font au-deflus d'eux, la crainte 
des dieux » & les allarmes que donne la penfée 
de la mort; & qu'ils y trouvañlent le fecret de 
favoir defirer ce qui leur eft néceflaire pour bien 
vivre ; jaurois tort de les reprendre , puifqu'ils fe- 
roient au-comble de tous les plaifirs, & que rten 
» ne troubleroit en aucune manière la tranquilité de 
» leur fituation ». 


8 8 Y.#.8 & 


M, le B. des Coutures ; après avoir traduit aïnfi 
cette maxime, trouve le moyen de la juftifiet : ce 
qui prouve bien ce qu'a dit Bayle dans fes nouvelles 
de la. république des lettres, que M. le Baron à fait 
an panégyrique d’Epicure, Car dans un panégyrique 

le aucuñe tache fur la vie du héros qu'on 
célèbre , quoi qu'il en coûte à la vérité, 


on ne la: 
43) Livre s. contre Col, p. 16524 


_» Si les voluptueux trouvoient dans les objers 


F 


ÿ : \ 
- cet article , 


ù D'où il fuit que le fublime de Pécole d'Erreure * 


feroit de ramener l’homme, par un effort de 


fraifon , au bonheur dont la nature a fait préfenc 


aux bêtes. Cette conféquence abfurde eftunedes 
& d’une autre vie pour leshommes. | 


D. à 

« Si nous n'avions point de foupçons ficheux 
» à la vue de ce qui pafñfe dans le ciel, ni d’in- 
» quiétudes fur la mort, & que nous connufions 
» les limites du befoin & de la douleur, 2 
» philofophie nous feroit entièrement inutile ». 


C'eft le même fens que dans la précédente 8e 
que dans celle qui fuit, . s 


PAPER. 
« Quand on eft frappé des craïntes qu'infpirent 


» que par l'étude de Ja nature : fans cette étude, . 
» point de phifirs purs. #. la 1. Part, Arr, 2. 


Sr UT. 


» Ce n'eft rien de ne pas craindre les hommes, 
» fiona ÉeS inquiétude furles caufes qui font 
» au-deffus de nos têtes, ou deffous nos pieds,on. 
» dans l'infini (1). ne” 
A ENS 


_» Comme la tranquillité qu’on peut fe procurer 
» parlemoyendes autres hemmes ne va quejufqn'à 
» un Certain point; il y a un art de s'en pro 
». Curef une patfaite à foi-même : c’eft de fim- 
» plifier fes befoins , de fe dégager de beaucoup. 
» de chofes, & de fe contenter de peu. 


X V. 


# Lesricheffes dont la nature eft farisfaite , font 
» bornées : on les à aifément. Les autres ne le. 
» font point : on ne les obtient jamais. 


À XIV TL 


» Le fage faifle peu de chofe au pouvoir de la 
» fortune. La raifon & la prudence ont toujours 
» gouverné , & gouvernent ce qu'il y a de plus 


" 


+ eflentiel dans fa vie. 
is - normes Cure th ht tr eme < ed in CS D pro = 2 e ‘ = 


{s) Ve L Part. Art, 2. | à oi 


plus fortes démonftrations d’une proviéencedivine…. 


» les fables du vulgaire, on ne peut s’en délivrer: 


* Alt de | 


JS RS DE 4 ‘ 
cer affure mieux leur repos que les dé- 
{monitrations épicuriennes. Enfin, c’elt vraiment 
| pour elles que la mort n’eft rien; puifqu’elles net 
| la connoiffent, ni quand elle eft, ni quandelle 
n'eft point. CR Fe: | SP 


.* 


4 rend l'h 


s 


LE 


AT 1€ ru se 
Hip La das 
71e » fois le befoi 


. * lextinétion de toute opinion 


: Les bêtes font à ce point de 


Net 4 th: ruée At : Un 
ji 0 2e 
+ 51 LS A ; EAN F2 
L'homme jufle eft le 
hommes. L’injufte P 
‘1 que flulrorum quifquam beatus, neque fapientum Ÿ 
x ñ beatus : C'eR Torquatus, épicurien, qui parle 
inf dans Cicéron, de Fine Las. : Lie al 
Cr ri 2e 


é: ss £ ? FH À 
plus tranquille de tous 
eft le moins (1) ». 


El 


s ns 


k 23 


v 


heureux, lors même que certaines circonft 
l'obligent de quitter la vie. 


371 
hitahces 
Il fait qu’il n’aban- 


» donne que quelques momens d’un tems incet= 


À 2 


tain. 4e 
XX IIT: 


» Celui qui connoît les vrais befoins de la ne 


J> ture, fait combien il eft facile de fe délivrer 
139 


des maux de l'indigence , & de fe faire des pro- 


PE Le Sen en 2 Ft vifions pour toute la vie. 1 n’a ni combats à 
“. . croyoient être plus en droit TA CUX CE 1» efluver, ni efforts pénibles », 
Mulio hoc metiùs noS , ac veriàs quam | ; | | | di > 
Ils pouvoient avoir de ee Me à *_ Nul n'eft pauvre de ce qui fuit, difent Plutat- 
110 L dar que PES AA te enim eff unguam penuria arvi ÿ 
TRE d'a 19 JF ARquarm pendrie parvi ; 


1: r 


té ne s’augmente point ; quand une L 
n réel eft fatisfait. Elle ne fait plus 
V, 1. Part. Art. s. 'é 
ei CEE 


_» La perfeétion de l'ame, 


que varier. 


Lu 
WPF ., 


quant au plaifir , eft 
| capable de lui inf- À 
_» pirer de La crainte ». 


erfedtion par leur 
ES pas befoin de philofo- 


ftupidité : auffi n’ont-el] 
phié, comme Epicure. 


XX: 


RC 


# 


à Lien: é ] 
» qu'il CM F 
» porte». 


S'ilen eft ainfi du plaifir qui eft le fouverain 
bien ; il femble qu’il devroit en être de même de 
Ja douleur , qui eft le fouverain mal. Cependant, 
1l faut convenir ; pluselle 


23 


ger pàr la nature même du 


aifir , 4? 
fini ou infini en durée , il n’im- 4 ” 


v 


2 


que plus là douleur dure 
omme malheureux. 


A XI 


nf ©" 


_» Sileplaifir du Cotps pouvoit être fans bornes, 
» il faudroit un téms fans bornes pour le pro- 
» duire », 


. Le fens & le texte de cette 
lement conteftés. Nous avons 
.M. Meiïbom auf bien que 


maxime font éga- 
fuivi la leçon de. 
dans celle qui fuit. | 


M'PT 

LA 

. » Si l'efprit inftruit des facultés limitées du 
» Corps , & délivré des craintes de l'éternité à 


> fait de Ja vie un tiflu auffi parfait qu’il pouvoit 
» l'être, il ne defire point l’immortalite : il eft 


a 


(1) H'édinie pyrpomonts r@r auxës, Diod, Sics 
17 


À maxime vraie & belle dan 


32 
EE 


# Ja vie fera pleine d'incertitude 


| principes di 
des. mœurs. Le fens n’en eft pas aifé à déter- 
Mminer, 4 


travaillé p 
impofliblé d'en articuler le fen 
Pour éviter un commentaire 
roit long , nous ayons cru de 
du fyftême d’Epicure 


S toute philofophie.. 
XXI V. 


» Il faut bien connoître les fins de Ja 
les avoir toujours préfentes à l’efprit; afin qu’on 

uiffe y ramener fes jJugemens , fans quoi toute 
& de troubles. 


morale ; 


qu'il s’agit dans cette maxime des 
€ nos connoïflances plus que dé ceux 


Peut - être 


RCE VE 


# 


æ Si vous rejetez le témoignage des fens , fans 
exception, vous vous Ôtez à vous-même les 
moyens de réfuter les fenfations que vous 
croyez fauffes; vous n'avez plus de règle, où | 
Vous puiffiez ramener vos jugemens. . 


MXN TS 


&.. 


| My 


» Si vous rejetez le témoignage de quelqu'un 
des fens, & que vous ne difinguiez pas entre 
les jugemens confirmés par l'expérience & les 
idées qui naïflent fur le champ par les fenfations, 
par les affections , par toutes les impreffions qui 
fe font fur l’efprit; vous mettrez le trouble 
même dans les autres fenfations confirmées : il 
né vous reftera plus de moyen pour Juger. 


XXI 


» Si vous vérifiez toutes les fenfations qui ont 
befoin de Pétre, & que vous n’en adoptiez 
aucune qui foit deftituée de cette vérification $ 
vous ferez toujours fur vos gardes lorfqu'ils 
s'agira de prononcer +. ne 
Le texte incertain de ces trois maximes » Aété 
ar tant de mains hardies, qu'ileftprefque 
S avec netteté. 
auf inutile qu’il fe- 
voir donner J'expofé 
fur les fenfations, tel que 
A a 2 


Lire EPA = 
nous l'avons dans Diogène Laërce -L. Kafe 


EXT | | 
“Ily avoir dans l'antiquité deux opinions fur le 
émoignage des fens. Les uns prétendoient que 
les fens ne font 
prendre des objets; mais feulement pour nous 
Inftruire de leurs rapports avec notre confervation : 
c'étoit l'opinion des écoles de Platon & d’Arif- 
tipe (1). . | tent Li 

La feconde afluroit que les fens font deftinés à 
nous fairè connoiître, fon - feulement les rap- 
ports des êtres extérieurs avec nous; mais en- 
core , la nature même de ces êtres : que les 
fenfations font toutes effentiellement vraies, & 
qu’elles font le point d'appui unique de toutes nos 
connoiffances. C’eft l’opinion d'Épicure. 

». Epicure dit dans le livre intitulé /a Règle, que 
les fenfations , les notions communes ëc les af- 
fedtions font les juges de la vérité , criterta. 
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» ]l dit d’abord, que toutes les fenfations font 
vraies (2). Ille prouve. 


2) 


» 1°. Parce que dans lés fens, iln'ya ni juge- 
nent, ni mémoire (3). Ils ne fe meuvent pas 
eux-mêmes ; & müûs par l'objet, ils n’uniflent ni 
ne féparent les idées. | 


» 20, Rien ne peut les convaincre de faux : 
une fenfation ne peut rien contre l’autre : 
parce que fi elles font dans le même genre , 
elles ont une autorité égale ; fi elles font dans 
un genre différent , elles nor t pas le même ob- 
jet (4). Le raifonnement ne peut p15 non plus 
les convaincre; parce que lui-méme il eft fondé 
_» fur les fenfations. Enfin, la vériré des objets 

» fentis, prouve la vérité des fenfations. La vi- 
fon & l'audition exiftent comme la douleur : 


AS APR CE NE ENS AE RACE 


(1) On peut voir le Zucullus de Cicéron & le traité 
de M. Huet De Imbecillitate mentis human. Et Mai- 
branche, liv. 2. de la recherche de la vérité: 


(1) C’eft Gaflendi qui ajoute cette propofition au 
texte de Diogène Laërce, comme néceflaire au fens. 
Voyez fon comment. fur le X. liv. pag. 125. Il ne 
s'agit pas ici de la vérité de conformité ; mals de 
la vérité d’exiftence,à laquelle il n'y a point de faufleté 
oppofée que celle du néant. 


(2) Pour unir deux idées, il faut fe fouvenir de 
la premiere, & enfuite l’attacher à la feconde : or 
les fens n’ont point cette faculté : donc ils ne peu- 
vent unir les idées ; or où il n’y a point de l‘iaifon 
d'idées , il ny a point de faux; par la règle : 4b/fra- 
hentium non eff mendacium, Donc... 


(4) Épicure parle de l’objet direct 8 immédiat : 
inf la vûe ne peut point juger la folidité, ni l’œil 
les couleurs, quoiqu'ils puiflent , Pun & l'autre juger 
l'étendue, qui tient à la folidité & aux couleurs : 
Voyez. Lucr. L. 1. v, 480. 


5 exler (D. 
point faits pour nous rien ap-| 


: 


# 


pas de différence entre être vrai 


4 GE: 


» C’eft par la connoiffance de ce qui paroîts 


» qu’on doit arriver à la connoiffance de ce quine. 
wparoit point. LA. | b Liebe 


: - LS EE Fr + 
» Toutes les idées naiffent par les fens (6) ,. 


j» or, la douleur, quid on la fent , ef toifjour$ 
|» vraie, donc la vifion & l'audition Le font tou= F: 
a jours.:Il n'y ” 


ds = 


» foit par une perception direéte », ( comme. 


» l'idée d'un homme qu'on voit ) , foit par analogie, 


une ville qu'on n'a pas vue) , » enfin , par compo- 
fition », (comme une montagne d'or, une bête à 
trois têtes (7)+ : ve PANEES DEA 


» Les .phantômes qui occupentles fous, & les 


animaux dormans , font vrais ; car ils meuvent; 
& ce qui n’eft point , ne meut point. 


» Par idée anticipée, prénotion, notion com> 
de quelque chofe , c’eft-à-dire , [a notion d'une. 


prononcele mot Aomme, l’idée anticipée fe pré- 
fente , parce qu'on a vu des-hommes. Chaque 
chofe eft connue d’abord par le nom qu'elle 


EG RE 


(s) Cette dernière propoñtion -a.été ajoutée par 
Gaflendi, pour une plus grande clarté. Mais il peut 
fe faire qu’elle altère le fens d'Epicure. Gaflendi veut 
pour la juftification d'Epicure,qu'il ne s’agiflé ici que de 
la vérité d’exiftence. Il y a apparence qu'Épicure con 
fond les deux.-Ti parle de la vérité qui fetrouve 
lorfqu'on juge fi une chofe eft ou n'eft pas, fi elle 
eft de telle ou de telle manière, de la vérité , en 
vertu de laquelle il fera jugé bien ou mal, c’eft-à- 
dire, que tel objet eft un cheval ou un bœuf. Or 
cette vérité eft la vèrité de conformité. A 


(6) Cicéron a ainfi rendu ce principe. Quidquid animo 
cernimus id omne oritur à fenfibus. Et Ariftote æ»cy 
QarSaruros oud'er est void, Démocrite avoit employé 
l'expreffion de table rafe. Ce principe eft une des lus 
vieilles découvertes de la philofophie. 11 fuppofe Fire 
l’'énumération des parties, laquelle rempliroit un gros: 
volume fi nous l’avioris. Les anciens étoient bien ca- 
pables auffi bien que nous, de le faire ; mais leur 
manière étoit de donner les réfultats j 
les détails. 

(7) Épicure réduit, dans l’épitre à Hérodote , ces 
quatre principes de nos idées a deux, dont le pre- 
mier eft l'imprefhion directe que les objets font fur 
nos fens » mepragmrus; le fecond eft Panalogieavec Îles 
impreflions directes , c’eft-à-dire, la réflexion par 
laquelle lefprit travaile fur les impreflions qu’il a 
reçues, yanoyas. Voyez Locke, Entend. hum. L.2, x. 


$. 24. 


(8) Chrifippe la définifloit évvotæ Quotxn Trou #aT A0 : 


une connoiffance naturelle d'une notion univerfelle, 
Voyez Ga. 


chofe qu’on a vue (8). Ainfr, aufli-tôt qu'on. 


ë& de fupprimer : 


_( comme quand on imagine un géant ou un pygmée), - 
» ou par fimilitude, (comme quand on imagine » 


mune , les épicuriens entendent l’idée générique. 


ue à 
é 


a? 


# 


bd 


’:: 


EP 


fitions nous inffruifent de la natute des.chofes s 


ner h Ÿ =: 127842, ; 
€ 


» porte : & on ne feroit aucune queftion fur, 


ls rien, fi on n'avoit point d'idée de la chofe fur || es affgétions noë SABRE STAPRANES AVEC 
» laquelle. on fait la queftiqn. (x):-Gerque.Je.xois !L.ROt e. bonheur, Les uns fondent la phyfique , & 

de loin efl-il.un cheval ou un bœuf? Pour À les autreslamorale,. 4 

etre « ueftion > il faut que, Je-fache. ce 5e rub to Enr 15 £ ( snsato | <b # AI - DR 
que c’eftequ'un, cheval ou un bœuf. Je, ne |. Epicure voulant dés dogmes, parce qu'ils font 


eflentiels à l’objet dé, fa philofophie , qui eft de 
RAA SPATECTAITRS SEA EONAAUENT » d'écablie 
des jugemens irréfragables, & ne pouvant avoir 
dans fon fyftême d'autre fondement de certitude 
ique la/véracité des fers ;léfuels font , felon lui , 
la feule origine ,'&-lefeul: principe de nos idées , 


+ 


à. 
L 2. ) 


. » nousdifons : Ceci eftun homme (2).,,- 1) 


PVO PIUUS rer ou mort 25307 | F} ET : : Es 
. _»Le jugement eît appellé par eux, Opinions ‘Prononça que!les fenfations étoient toutes effen- 


itiellémeñe vraies "par lés' trois rdifons qu’on a 


A 


+ Ileft vrai, quand il eft confirmé & qu'il neft | 


" …» Les affeétions font au nombre de deux : le 
x3 D plaifir 8e la douleur. Tout animalen.eft fufcep- 
“ :; tible : l’une lui convient, l’autre lui eft con- 


4 
ke » traire. C’eft par elles qu’on juge.de ce qu'il faut 


+ dés connoiffances humaines. Par-les fenfations , ! 
_ nous connoiflons sûrement ce qui eft vrai ou ce! 
“ qui ne l’eft pas. Par les affections , nous connoif- : 


fons ce qui eft bon & ce qui ne l’eft pas. Les fen- | 


(x) Cicéron dit : Jnformationem anteceptam ; finé qui 


néc intelligi quicquam nec quéri, nec aifputart potefl. 
I. tk de Nat. Deor., : N . ; | y 1. ES 


nd 


: À RAR d % ; < : à 
f?] Il y quatre règles fur lesnotions. 


première règles 


. Toute notion naît des fenfations ,. foït par impreffion 
directe, {vit par proportion , où par imitation, ou 
, Par compoñition, LEA «74 t'MO RER 1 
La notion eft l’idée des ‘attributs eflentiéls d’une 
chofe, ou fa définition, qui précède néceffäiremént” 
toutes les queftions qu'on peut faire {ur cette chofe. 


I-I I, règle. : 4 


_ La notion précède tout jugement ; c’eft d'elle qu'on 


peut favoir l'identité, la diverfité , la connexion, l'in-” 
dépendance, &c. des chofes entr’elles., : Hé 


Per ErCET I + 


es 


zègle. … E 


.+Ce qui n'eftpas évident: doit être. démontré : par 
Erpatr rie évidente. Gaf. Com. fur de X. L. de D. 
« P+ 1384 : } . i F » {1 


Li 


uÿ, 1 vues HE yiiau Moment. > 1 1. sp 
* ritiuot Hazols M itofistio of 46 


On R'révoltoit contre la généralité de cette 
“affertiôn. Si cela eft ainff,difoit-on , il faudra con- 


|-veñif qu'une tour quarréétvue de loin fera ronde., 


& que vue de près ; eile fera quarrée.. 


‘? La conféquence m'eft pas jufte , répond Epicure, 
Heût'fallu conclure 19. que le fimulaicre, ou le 
phantôrmé dela tour vué de ‘loin eft rond : & il 
Peft  efféétivement ; parce qu'en traverfant les 


Jairs, fés angles fe font rompus & émouffés par le 


‘choc des atômes qu’il a réncontrés en ‘venant à 
POUR ee ee in te ne Mr 
12% Que:-le fimulacre dela même tour vue de 
près eft quafté; parce ;qu'effeétivement il l’eft: 


| Frappant nos yeux prefque dans le même état :où 


iléroit en fe détachant de la tour quinous l'envoie. 
On a dit qu’iline falloit pas confondre la fenfation 
avec le jugement qui la fuit: la fenfation efttou- 
jours vraie, & le jugement qui la fuit , né l'eft 
pas: VOHJoUrSe. STI HIS ER AU HE FA 

sm M à 
quand il aura été confirmé, ou qu'il n’aura pas 
été démenti, par les fenfations. évidentes : & 11 


1 fra faux | quand il aura été démenti, ou -qu'il 


r'aura pas été confirmé par les mêmes fenfations 
évidentes (3)... £ | 


à : 1 p 9 


[31 Voici quatre règles rédigées par Gaffendi , tou 


chant les fenfations, {elon le fiflème d'Epicure. 
st tin Nahitdc première règle. 


Les fens ne font jamais trompés; par conféquent 
toute fenfation eft vraie. 
à Ky 9 Ne D 
IT. règle. BEL 
Le jugement prononcé d’après la fenfation eft tantôt 
vrai, tantôt faux. 


" 


4 if ri “ 4 a 132 48 » 
‘LLe jugement éfk.vrai-quañd il eft confirmé, ou qu’il 
n'eft pas démenti par les fenfations évidentes. 


PRE 


Quand le fera:t-il >Ille fers 3 répond Epicures - 


5 eo 


TA | Lol PI 


Pour abrégër les difcuffions ; il faut dire qu’Epi- 


ere entend par fenfation évidente , celle qui fe fait 


avec les cenditions requifes, fi célèbres dans 
l'école ; & qui font, la 
difpofition de l'organe , la convenance du milieu , 


& la perfévérance de la même impreffion. Par 
conféquent, je ne jugerai sûrement ‘qué la tour 


€ft ronde ou quarrée, que quand je l'aurai vue 
de près. LUE ee 


fenfation & la caufe de la fenfation : ce qui fait 
que cette vérité d’exiflence pourroit auf: être 


appellée vérité de connexion. Mais elles ne font. 
vraies de la vérité de conformité , que quand elles 


ont été vérifiées & confirmées par les fenfations 
revétues des conditions qu’on vient de marquer. 


On PUS : Ce langage réduit aux termes de 
a précifion, ne fignifie autre chofe que ce qu’on 
dit communément, qu'il y.a des fenfations vraies, 


“ qui y en a de faulfés, en prenant la vérité & |! 
17 


auffeté dans le, fens.ordinaire. Et fi cela et, 
l'objeétion revient dans toute fa force. Voici le 
raifonnement : S’il y a des fenfations vraies , & s’il 
es a de fauffes; comment les diftinguera-t-on 
e 


s unes des autres? Parmi les raifons qu'Epicure 
‘a employées pour prouver qu’elles font toutes 
vraies, il y a celle-ci: qu’une fenfation ne peut 


en réfuter une autre ; parce que fi elles font dans 
un genre différent, elles ne peuvent point rendre 


témoignage fur le même objet ; & que fi elles font : 


dans le même genre , elles ont autant d'autorité 
les unes que les autres. Si cela eft, pourquoi juge- 


t-il d’après celle qui lui a fair voir la tour , quarrée, Î 


plutôt que d’après celle qui la lui a faitvoir ronde ? 


Il faut les en croire toutes deux, ou ne les en 
croire ni l’une ni l’autre (1). Et f on ne croit au- 

cune fenfation; oh ne connoiïtra démonftrative- ! 
ment ni l'étendue ;ni le mouvement , ni les atômes, ! 


ni le vuide; & alors, tout le fyRème bâti fur ja 
connoiffance démontrée des principes phyfiques 
s’écroulera & tombera en ruine. 


AA VORLIS.. : 

« Si vous he rapportez point toutes vos {ions 
aux fins de la nature ; &. ia pour fuir ou re- 
chercher un objet, vous foyez déterminé par 
# quelqu'autre point de vue, votre conduite ne 
ns point d'accord avec vos difcours. 


& 
L 2 


Ÿ 


» 4 » 
TV" règle. 
Le jugement eft faux quand il n’eft pas confirmé , 
ou qu'il eft démenti par les fenfationsévidentes. loyer 
Les com. de Ga: Sur Le X livre de Diogène.Lairce 21P-:238. 


(a) Plut. adv. Col, 


: 
nm 


ftance légitime ; fa bonne | 


MA Li Abu 


… D Parmilés objets de nos defirs, les uns font 
» naturels fans être néceflaires , d'autres font 
» naturels & néceflaires; les autres, enfin, ne 
|» font ni naturels ni néceffaires, mais l'ouvrage 

» de la fantaifie & du caprice (2) ». 


, * 


Epicure appelle. defirs naturels & nécefaires ; 


En deux mots : toutes les fenfations font vraies | CEUX dont l'objet nous délivre de’ quelque dou- 


de la vérité d’exiftence ; parce que dès qu'on fent, 


11 y a néceffairement deux chofes qui exiftent ,; a la douleur dont on pourroit être délivré fans lui, 


leur , comme de boire quand on a foif. ll appelle 
naturels & non néceflaires, ceux dont l’objet ôte 


comme les mets frians. Enfin, les defirs qui ne 
font ni haturels ni néceflaires, ont pour objet 
des chofes dont en peut fe pafler fans aueune 
douleur , comme les couronnes & les ftatues. C’eft: 
Diogene Laërce qui fait ce commentaire. 


On l'entend, Le fage à permiffion de manger : 
quand il aura faim; deboire quand il aura foif, &c. 
l'ous ces befoins font des douleurs ; & le bonheur 
confiftant dans la délivrance des douleurs ,'il peut, 
il doit fe délivrer de fes béfoins. Si cependant, 
lorfque la nature pourvue de fon néceflaire, gar- 
dera àpeu-près le filence, (je dis ä-per-prèes} 
l'idée du plaifir , préfentée avec des mets friands 
& des liqueurs délicieufes , réveille le fentimene : 
du befoin, faux ou vrai, qui s'annonce par le 
_defir d’ufer : que fera alors le fage épicurien ? II 
S’abftiendra; parce que ce n’eft plus la nature qui 

arle , c’eft le caprice. Soit. Mais ce caprice peu: 
à-peu fe rendant le maïwe , jette dans l’ame où 
il eft, un trouble aufñi violent, & même plus 
violent que celui de la nature , lorfqu’elle de- 
mande fes plus juftes &c fes plus preffins befoins. 
N'importe : il continuera de réfiftér. Mais que de- 
vient la paix de lame & cette apathie ou inde- 
lence., qui fait le bonheur du fage? Qu'il prenne 
la balance, & qu’il pèfe les fuites de la réfiffance 
& celles du confenterent. Hé bien, il pèfe. S'il 
réfifte ; 11 voit d’abord de longs combats, & en- 
fuite peut-être du repos. S'il confent ; il voit 
d’abord du repos, & peut-être enfuite de lon- 
gues peines, Peut-être oui, peut-être non. Mais 
fi elles arrivent, ces peines... On répondra dans 
le langage de l'école d'Epicure , que nous pouvons 
vivre fi la nature le veut, & ne pas vivre fi nous Le 


voulons, 
XX X: 


« Les defirs naturels qui ont pour objet des 
», chofes dont on peut fe pafer fans douleur ; ne 
» font violsns, quand ils f&-font, que parce que 
» l'opinion ajoute à ces chofes ce-qu'elles sont 


(2) Voyez: Lettre à Men. & Cicer. de Fin. 1,1 L'or- 
dre des maxines 19 & 30 ef différentidans aueiques 
éditions : nous avons fuivi celui de Gafendi. … % 


|» de parler mal'de ceux, qui. ne penfent pas 
|» comme eux. Enfin, quelque porté Qu'il ait été 
» à l'amitié, fuppofé que ce que vous avez ditfoit 
» vrai; (car jern'aflurerien)(3}, il n’a pas bien 


t: & ce n’eft que par la fauffe idée qu’on 


oin 


s’en eft faite qu’ 
La : 


Îles nous emportent. 


} R'ENMERMNA 


+ 

Pr in 
LS 
PE” 


| ® Qu'Epicure.ait été bon, ami fidèle, réglé & 
1 >» honnête dans fa conduite , lui & plufieurs de fes 
objet des chofes néceflaires : ce ne font que : t 
_» des appétits défordonnés, aifés à diffiper (EŸ5 


w fiw-tout, fi l’objet eft par lui-même difficilé à | » que la vertu à plus de pouvoir:que la volupté 
7 J P P P q P 


8 


Epicure , ce fera le contraire, 
4° RUN PDU 2 fort X XXL L 

 » De tous les biens que la fageffe procute à : Las l ad inst crrs à 4 
® C'eft la même fagefle quia montré à l’homme 


& 


t, p: même qui dure long-tems. Leon de Meib, 
>» nature ; trouve fa sûreté & fon appui. ‘Lec. d guy - 
A7 DT CSSS | nf: CAES te XX XIV 


# Le droit de la nature s'explique par l’uti- 


 » Voici, dit Bayle, un beauspeñase de Ci- 
» tilté réciproque (4) : c’eft une convention de 


» céron : De qué, (amicitia), ÆEpicuris quidem 
® ta dicit, omrium rerum quas ad beatè vivendum 
» fapientia comparaverit nihil efè miajus amicitia, 
D nihil uberius , nihil jucundius.…. Epicurus una in | 
» domo, © ea quidem angufla, quam magros, 
? Quaïtaque amoris confpiratione confentientes tenui 
» Amicorum greges ? Quod fc etiam nunc ab Epicu- 


« 


» ne pas fe nuire mutuellement. » ; 
Nous allons préfenter de fuite les huit autres 
EU A ne 
; À Ô x 4 | (3, Jonfius femble n'avoir pas pris la vraie penfée 
» reis (2). Qu'on vienne dire après cela que des de Cicéron dans ces mots : tamen fic ec vera: funr , 
» gens qui nient Ja providence & qui établiffenc | Re die afirmo, I] PRÉRENNIAD F: DA RUE en doute 
1 HBESES “ 4 1e5S TAUVAIS propos qu on accuioit :picure avoir tenus 

s Pet, leur dernière fin leur RÉSPIE fatisfaétion, 4 contre ‘es autres plulofophes. Mais 11 ne s’agit dans 
> ne font nullement capables de vivre en fociété, | cet endroit que du nombre de fes amis ,que Torquatus 
» que ce font néceflairement des traitres, des avoit fait valoir-avec emphafe dans le premier livre 
> fourbes, &c? Toutes ces belles doctrines ne 4 de Fimbus, & fur lequel Cicéron ditqu’il ne veut point 
> font-elles pas confondues par ce ful paffage de | Prononcer. LE 
>» Cicéron ? Une vérité de fait, comme celle que ; 
» Cicéron vierit d’attefter , ne renverfe-t-elle pas : 
) cent volumes de raifonnemens fpéculatifs ». 


Nous pouvons dire icién pafant, que le zèle des apo= 
logiftes dEpicure, eft quelquefois fi viE , qu’il leur 
Ôte le temps d'examiner à fonds ce qui peut lui être 
favorable ôtcontraire. Gañendi lui-même , tout to 
déré qu'il eft, ya été pris quelquefois. C'eft d’après 
lui que Bayle a cité Torqguatus au lieu de Cicéron. H 
ÿ En a un exemple encore plus frappant, à l’occafion 
de Plutarque , que Gaflendi accufe d’avoir jugé Epicure 
fur dés difcours en l'air, plutôt que für des témoi- 
gnages fidèles. C’eft , dit-il, Plutarque lui-même qui 
en convient : 4AA@ Tyy déar, ou dnnbesey SLomroupss 
Cet aveu de la part d’un aüteur tel que Plutarque, a 
qrelquechofe de révoltanr, Voici en peu de mots de quoi 
il s’agit. Plitarque, dans le livre, où il pronte ge Læ 
Philofophie d'Epicure ne mène point ai boneur,dit qu'un 
des plus grands plaifirs. de cette vie , eft célui de la 
gloire ; & qu'on ne peut l’efpérer, quand, com me Epi: 
cure, on penfe qu'il ne faut vivre que pour foj ; qu'il 
ne faut point fe livrer aux occupations de la vie civile, 
ni exercer les charges , &c, Il fe fait aufli=tôt une objec… 
tion. On dira peut-être que c’eit à tort qu'on reproche 
cette doëtrine aux Epicuriens. I] répond « que ce foit 
à tort Ou:non : ce de quoi il s’agit, n’elt pas le fait 
de Ja doctrine, c’eft Jé fait du reproche. S il ef généralc= 
ment répandu, c'en eft affez pour que les Épicufiens ne 
puiffent point prétendre au plaifir produit par gloire, 
or, &c.Il y à même des villes qui ont fait des décrets 
contr'eux , &c. Plut.p. 1100, 


# L 4 + 
11 y à deux petites obfervarions à faire fur le 
affage cité : la première eft que Cicéron le met : 
Ans la bouche de Torquatus, qui fait le perfon- 
age d’épicurien dans cet endroit du livre cité; & 
ui, felon l'ufage de fa fe&e ne parle jamais : 
u avec enrhoufiafme de fon maître , & de tout | 
e qui a rapport à lui. La feconde eft, que Cicé- 
on, lui-même, répoñd à ce beau difcours de : 
'orquatus dans le II. livre : voïci fes paroles. 
Mais Epicure, dit-on , à eu beaucoup d’amis. | 
Comme s'il étoit queftion ici de favoir fi. 
Epicure à été lui-même doux, humain, com- | 
» plaifant ! I] s’agit non de fes mœurs, mais de fa : 

.doétrine. Laïflons aux grecs le droit qw’ils ont 


e 


{1) Cela n'eft pas toujours fi aifé. Etoit-il aifé à ! 


re 


lexandre des’abftenir de faire des conquêtes , shofe 


-u néceflaire au bonheur ? 


€) De Fin. 1. 20, 4) Zupéonoy rs up PeporTess 


- 
CN 


os Le EDP : JR “ f. EP | é 
CHR PRG e ME Sa AT$, 


» vu les fuites +... Et quelques lignes plus base 
? partifans ; qu'ils aient écouté leur devoir plutôe 
® queda volupté , qu’eft-ce que cela prouve, finon 


» Il yen a qui difent mieux qu'ils ne font : chez 


® qu'il n'y a point de douleur qui ne finiffe n' 


376 


maximes qui âccompaghent celle-ci : après quot 


HAT 
æ 


Ft ed 
EP I 


nous y joindrons quelque développement." 


| NA TU EE ENT ISLE 
» Il n'y a jufte ni injufte entre les animaux qui 
5 hont pü faire des conventions de ne pas fe 


3 nuire. Par la même raifon/’, ‘il n'y. enta ‘point | 


3 entre les homines qui n’ont point voulu, ou 
# qui n'ont point pû convenir énfemble de ne 


_S pas fe nuire réciproquement, k 


x KENTEet 


» La juftice de foi n'eft rien. Elle n’a lieu que 


par les traités , en quelque lieu qu habitent tes 


‘or 


# nations qui contradlent (1). ! 


RONA TS 


» L'injuftice par elle-même n’eft point un mal. 


LS 
LJ3 


; Elle ne l'eft que parce qu’elle laïfle après foi la 
» crainte des vengeurs des loix. 


RAA PR IERTE 


.» ILn'eft pas poffible quercelui qui a violé les 


» conventions qu'il a faites, fe fente afluré du 


> fecret jufqu'à la mort , quelque bien cachéqu'il 


_» foit dans le moment. 


5 S tx 


» En général; ce qu’on appelle juftice eft la 


ww 
L°2 


même chofe par-tout : la raifou de l'utilité réci- 
_proque.. Mais les Jieux.& les. circonftances lui 
donnent des variétés. 


PATES ve 


La 
_ 


tx 
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__» Si ce qu'on a cru jufte fe trouve réellement 
» utile à la fociété, ileft vraiment quite. S'il 
»_ ne fe trouve pas utile, il ceffe d’être juite. » 


css te Le 


5 Si une loi eft tantôt utile & tantôt non 
- utile, elle eft jufte quand elle eft'utile. Cela 
eft clair pour quiconque#ne s'embarraffe point 
» de mots vuides de fens. » a A 


[1] Cicéron étoit bien éloigné de penfer ainfi. « La 
» Jloi,dit-il,n’eft point une invention humaine,ni un éta- 
> bliffément arbitraire, que les peuples aient fait ; mais 
» l'expérience de la raifon éternelle qui gouverne l’u- 
» nivers. L’outrage que Tarquin fit à Lucrèce n’en étoit 
® pas moins un crime, parce qu'il ny avoit point en- 
» core à Romede loi contre ces fortes de violences. Tar- 
® quin pêcha contre là loï éternelle..…..qui n’eft autre 
» chofe que la fuprème raifon dy grand Jupiter » 
Liv, A. des loix, 


: Cette doétrine für la nature & l’effence de la, 


1 la fociété, 


\ 
3 LA 
Ed ; 


le jufte qu'on avoit cru utile ne l’eit | 


5 Quand 


» pas effectivement!, fans qu'il y ait eu un chan- 
» gement dans les circonitances , cela prouve 


# qu'il n'étoit pas jufte. Si c'eft par le change- 
»: ment des circonftances qu'il a ceflé d'être. 
»outile, il a ceffé alors d'être jufte. »  .. :" 
; ” à à ÿ = 4 

juftice eft commune à tous ceux qui nient la pro- \ 
1 


|vidence , & elle fuit néceflairement de leurs 


principes. Le fameux Hobbes qui entreprit de . 
rétablir la mofile d'Epicure, comme Gaflendienw 
avoit rétabli la phyfique , nous en donnera l'ex- 
plication en peu de mots. - she) UN RS 


Site Le ee 


I] diftingue dans l’homme deux fortes d'états 3 
l’état de nature qui convient aufi aux bêtes M 
ffatus belluinus , & état de fociété , qui ne Siliss à 


vient qu'à un animal raifonnable , Jfatus « 


Dans l’état de nature , on voit l’homme libre , 
fans loi, fans maîtres, ayant un droit fansu 
bornes, à tout & furtout , jus 2n omnia. 4 


Mais tout homme ayant en particulier le même 
droit, il s'enfuit qu'à égale volonté de jouir ,M 
c'eft le combat feul qui peut décider entre deux, 
contendans; & que la force feule l’'emporte.Mal- 
heur aux vaincus! C’eft par cer état qu'il femble 
À Epicure que le genre humain a commencé. 


Ter 


. Cependant les vaincus eurent une reffource ; 

ce fut de former une confpiration fecrette pour 
rompre leurs chaînes , & lier à leur tour le bras” 
qui les avoit mis aux fers, Alors commença l’état, 
de fociété, dans lequel l’oppreffeur même fut” 
opprimé par les forces réunies de plufeurs. M 


 De-là il fuit que dans l’état de fociété il y a 
deux forces contraires , dont l’une eft le poids 
de la loi fociale ; qui pefe fur le droit naturel du. 
particulier, & qui le tient en refpetts l’autre efls 
le reffort de la liberté du particulier opprime s 


‘qui fe tend contre la loi ou confpiration de | 


fociété. à 

Avant Punion de plufeurs” contre l’ennemis 
commun, tout étoit à tous , 8 par conféquentsm 
rien n'étoit injufte. Mais depuis l'union, 1l y a 
eu pour l’un droit à ceci, &pour l’autre droit, 
à cela, c'eft-à-dire, le tien & le mien ; fans quoi 
l'union eût eté impofhble : le droit'à cout étant, 
un état de guerre. 


Il a donc fallu pour condition préliminaire du 
patte , ou de la paix entre plufieurs , que chaque 
particulier renonça à fon droit à tout, & fe ref- 
tréienit au droit. à une partie, pour en jouit 
fans trouble fous la protection & la garantie de 


C'eft 


n 


17 
+ 
». : 
ne 
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que ce n'eft qu'en faveur de leur fociété , 


EPI 


_ C'eft de-là, felon Hobbes, & felon les Epi- 
lequel 
neft autre chofe que la poffeffion légitime du 
, qui eft la répéti- 


curtens , qu'eft née la notion du jufte, 


droit reftreint, & de l’injufte 
tion violente du droit cédé. 


L 


: D'où il fuit, 1°. que le droit de la fociété , 


Compolé des droits que les particuliers avoient 


à cout, eft comme le dépôt de tous ces droits, 
_& qu'elle peut en jouir dans toute leur étendue : 
c'eft même ce qui la conftitue effentiellement. 


… Par conféquent, rien pour elle n’eft jufte ni 

injufte , vis-à-vis d’une autre fociété , avec qui 
5 | . nn A 

elle n'aura point fait de pate ou de traité. 


Il fuit , 29. que les particuliers de cette même 
fociété ont le même droit qu'elle, contre tous 
ceux qui ne font pas de leur fociété, & qu'ils 
De Peuvent Jamais , par quelque excès que ce 
foit , devenir coupables à leur égard ; parce 
& des 
membres qui la compofent , qu'ils ont renoncé 
à leur droit à tout. 


Donc tout ce qu'il y a de juftice fur la terre 
dépend des engagemens qu'une fociété à pris 
avec fes membres , ou avec une autre fociété g 
& de ceux que les membres ont pris avec leur 
fociété | ou entre eux. Telle eft là nature , l’ef- 
fence & l’origine du jufte & de l'injufte. 


Que fera le fage, quand 
mière origine des loix S'IPatra VU qu'elles ne 
font que l'ouvrage de la confpiration de 
contre un feul qui feroit I fort que chacun 
d'eux féparément : qu'une entreprife- heureufe 
de l'intérêt commun fur l'intérét naturel du par 
ticulier ? Quand il aura vu que fon droit à tout 
na été reftraint à une partie que par la violence 
du grand nombre qui s’eft trouvé le plus fort ? 


S'il ne confent pas à étre duppe , il tâchera de 
réntrer fourdement dans fes droits ufurpés, de 
fe fouftraire à la loi, toutes les fois qu'il pourra 
reprendre fur elle la poffeffion inaliénable de fà 
première liberté. Il penfera comme un, perfon- 
nage de la république de Platon ( Trafimaqne }, 
que la juftice n’eft que la fottife d’une belle ame a 
& l’injuftice , l’adrefle d’un homme inftruit. Lorf- 
qu'on lui fera la même queftion que celle qu'£Æ- 
Picure s'eit faite à lui-même (1), « Si le fage 
»afluré du fecret, pourroit faire une adion 
» Contraire aux loix » : il avouera comme lui 
que la réponfe eft embarraffante : ce qui fignifie , 
ajoute Plutarque, qu’il le Pourroit, mais qu'il 
faudroit bien fe garder d’en faire l'aveu. 


mu 


eq mn en nr 


hi] Plur. ady. Col. 1127, 
Philofophie anc,"E mod, Tome IT, 


font pas philofophes. 


; temontant à [a pre- | 


plufieurs, 


dt CPS 377 

S'il donne des confeils en confidence à quel- 
qu'un de fes amis, il lui dira, comme Epicure 
à Idomenée (2), « de ne S'aflujettir aux loix 


# qu'autant qu'il le faut pour éviter le choc & 
» le trouble qui fuit la tranfgreion ». 


Partant de ces principes, le fage épicurien ne 
Manquera pas deréndre à ce qu’il appellera nature 
dans fa perfonne , tout ce qu'il pourra ôter aux 
loix. 11 faura profiter de la liberté que lui donne 
fa philofophie contre la fociété, & des avantages 
que lui donne la loi de la fociété contre ceuxquine 
En unmot, il fe fouftraira à 
l'autorité autant qu’il le Pourra , quand elle fera 
contre lui; &il la fera valoir tant qu'il pourra , 
quand-elle fera pour lui. Qui peut lui faire un 
crime d’avoir préféré fon propre avantage à celuf 
d'un autre? fur-tout, s’il eft vrai comme il l’eft 
dans fon fyftême, que l'utilité feule eft la mère 
des loixs & que la loi de l'utilité particulière , 
antérieure à celle du bien public, eft l'ouvrage 
de la nature; tandis que celle du bien public 
n'eft que l'ouvrage de la convention réciproque 
des hommes ? 


Ce font ces conféquences, & quelques autres 
foigneufement voilées par ceux qui les admettene, 
qui ont effrayé les défenfeurs des principes innés. 
À voir la chaleur avec laquelle on a combattu 
pour. & contre ces principes depuis quelques 
tems, 1l eft aifé de fentir qu'ils tiennent à un 
fyffême plus étendu & plus important qu'il ne 
paroït au premier coup-d'œil. 


En effét , fans compter la notion de l'ame qu'on 
brouille dans tous fes points , en la réduifant à 
une fimple table rafe , en ne lui laiffant aucun acte 
ni connoïffance qui provienne d'elle, qui foit à 
elle; en lui ôtant jufqu’au fentiment d’elle-même : 
lorfqu’elle n’a plus les organes des fenfations , 
(ce qui réduit toutes les idées que nous avons 
de la vie de l'ame féparée du corps , à une pof= 
fibilité abfolue , comprife dans l’idée générale 


que nous avons de la puiffance infinie de Dieu , 


qui peut , dit-on , donner des perceptions à lame 
par d’autres voies que par celles du corps ), fans 
Compter , dis-je , cet inconvénient , qui n'eft 
pas de médiocre importance , il y a celui de fire. 


| dépendre les notions du bien & du mal moral 


des femfations du bien & du mal phyfique , de 
forte que les idées du bien & du mal phyfique 
féroient les idées de la nature, & celles du bien 


qe mm rte 


(21 Adv. Col. 1127. C'eft cet Idomenée à qui Epicure 
ditoit modeftem£ne , pour le détourner du genre de vie 
qu'il avoit embraflé : ff c'eff la gloire qui vous touche , 


des lertres que je vous écris vous rendront pus célèbre que 


tOUt CE que vous faitis pour vous 


donner, de la confidé- 
ration, Sen, EP. 11, 
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& du mal moral, des idées fadices de lefprit 
humain. ; 


Ces conféquences néceflaires dans le fyflême 
des épicuriens renverfent réellement, & felon leur 


intention, les loix effentielles de la morale, les 


notions fondamentales du vice & de la vertu , & 
ne font de toute la fociété humaine qu’un aflern- 
blage d'animaux qui croient agir par raifon, & 
vouloir librement ce qu'ils ne font que par mé- 
çanifme : automates d'autant plus fots , qu'ils s’i- 
maginent n'en pas être; & d'autant plus malheu- 
reux , quils penfent & qu'ils fentent comme 
s'ils n'en étoient pas. | 

Cependant, ïl faut l'avouer , toutes ces con- 
féquences ne font paseflentielles à l'opinion même 


qui tire toutes nos idées des fenfations. 


Car , quand même on réduiroit tous les fenti- 


mens de la nature à la douleur & au plaifir; 


qui €mpêcheroit de fuppofer que c'eft Dieu 
même qui a jugé à propos de conduire l’homme 
par cette voie infaillible, à la connoïffance 
du bien $ du mal moral ; gravant dans 
lhoinme , dans l’eflence même de l’homme, par 
Fimpreflion de la douleur & du plaifir , fes de- 
vois naturels, tant envers la divinité qu'envers 
fes femblables , nous donsant par le fentiment 
de notre foibleffle & de notre ignorance , lesidées 
d'une puifflance & d’une fagefle où nous ne con- 


cevons. point de bornes ; nous faifant connoitre. 


par le mal que nous fentons nous-mêmes, le mal 
que nous pouvons faire aux autres; & par la 
ærainte de l’éprouver , la défenfe de le faire 
éprouver à autrui. Alors fa loi du bien-être par- 
ticulier devient le code de la fociété, & celle 
du bien-être de la fociété, la caution du bien- 
être particulier. La crainte même qui , felon 
Hobbes , eft une caufe de guerre dans l'état de 
nature , devient dans l’état de fociété une caufe 
d'union, & un principe naturel de loix &d'équité. 


RAS ajouté à ces principes nés des fenfations 
de Phomme pris folitairement, & comme un 1n- 
dividu à part, ceux qui naïflent de la fociété 
conjugale , par laquelle chaque individu n’eft 
que comme une moitié d'un tout; hée à | l'autre 
moitié par le penchant naturel des cœgrs, on 
a une nouvelle fource de paix, d'union, & par 
conféquent de loix fociales. L’époux livré à fon 
époufe ha plus d'intérêt excluñf. L'amour de lui- 
même confondu dans l'amour de fon femblable, 
fe trouve enrichi par les facrifices qu'il lui fait. 
Ce fentiment heureux fuit le progrès du fang. 
L'homme voit fon étre fe renouveller dans fes 
ænfans , alltx à l’immortalité par fes neveux , qui 
ættachés diretement & collatéralement les uns 
. aux autres par les plus doux noms de la nature, 


EPI 


forment comme un rezeau immenfe, dont :les 
nœuds affermis les uns par les autres, couvrent 
la furface de la terre , de tous les rapports d’a- 
mour , d'union, d'égalité , de fubordination qui 


conflituent ce qu’on appelle la fociété. 


En quels caraétères plus lumineux Dieu pou- 
voit-il graver fes loix de juftice & de fagefle dans 
l'efpèce humaine? Quelle voix plus forte pou- 
voit-il employer pour les publier ? Chaque mous . | 
vement de notre ame, chaque imprefñon des 
objets extérieurs fur notre corps, & de notre 
corps fur elle, eft une ‘indication , ou un déve- 
loppement de la loi naturelle , qui ordonne le 


bien & qui défend le mal. ja) és 


H s’en faut bien que Îles épicuriens anciens & 
modernes , l'entendent.ainfi; & c’eft ce qui a. 
fait le crime de cette opinion, déjà dangereufe 
par elle-même. La divinité n'ayant aucune in- 
fluence fur la formation, ni fur le deftin de la na- 
ture humaine, lPhomme, dans leur fyftême, 
n'eft qu'une machine animée qui fe brifera , foit 
par le dépérifiement naturel.de (es organes, 


| dont les éléments , contraints par une forme acci- 


dentelle ; doivent fe relâcher avec:le tems ,‘foit 
par le choc violent de quelque caufe extérieure, 
que la force ou l’adrefle n'auront pü détourner. 
‘l'out eft mécanique dans l'homme : c’eftle poids, 
la mafle, la figure , l’attraétion mutuelle , la ren- 
contre fortuite des atomes qui décident de tout 
chez fui, comme dans le monde, où il n'ya ni 
ordonnance n1 caufes finales , que par la tournure 
& l'habitude de notre imagination. 


Faut-il s'étonner, après cela, fi le jufte &l'in- 
ufte ne font que de vains noms , ou tout au plus 
des conventions arbitraires, dont l'intérêt feul 
eft le nœud & le garant? Faut il être furpris des 
conféquences odieufes que les adverfaires d Epicure 
ont tiré de fon fyflême? « Quand eft-ce,, dit Plu- 
» tarque, que les hommes vivront comme les 
» bêtes les plus fauvages-& les plus infociables ? 
» Ce ne fera pas quand ils n'auront plus de loixs 
» mais quand ils n'auront plus ces grands prin- 
» cipes qui font le fondement & l'appui des Loix. 
» Ce fera quand on inavitera l’homme à la vo- 
» lupté; qu'on niera la providence des dieux; 
» qu'on regardera comme fages ceux quiméprifent, 
» l'honnêteté qui ne tient point au plaifir ; qu'on 
» tournera en ridicule ces grandes vérités : 


Pb] = . E e A 
Qu'un Dieutienten fa main, comme fouverain maître 
Les caufes , les progrès, &les fins de tout être. 


Et ailleurs: 


Vois-tu dans la nature, où fa marche eft tracée, 


Les loix qu'il prefcrit aux mortels? 


/ 


| 7 “La juftice le fuit pour venger. fes autels ,. 7. 
. Et rétablir les droits de fa loire offenfée. 
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On fe fouviendra qué ce fage ne craint les 
dieux, ni dans cette vie ; Di dans l’autre ; que 
croyant fon ame mortelle | tout fon étre eft dans 
cette vie, & par conféquent , tout fon bierr- 
étre ; que les loix , felon lui, ne font que des 
Conventions humaines, dont la dernière raifon 
eft le bien particulier , Compris dans le bien 
| public ; enfin, que l’éxemption de toute douleur 
du corps & de léfprit, c'eft-à-dire , la fatisfac- 
tion pleine &'entière de l'individu en cette vie L 


…_ _» Ce font ces hommes qui ont befoin de loix , 
+ » ceux qui regardent ces vérités comme desfables, 
> qui mettent leur bonheur dans leur ventre, 
…. æ & dans les autres plaifirs groffiers. C’eft pour 
» ceux-là qu'il faut des chaînes, des verges, 


… » hommes fans frein. & fans Dieu , de dévorer 


… » leurs femblables. Car, c'eft ainfi que vivent 
æ les bêtes : 


SELessSuue- 


elles ne connoiffent rien de 


fe » dés rois armés d'autorité, pour empêcher des 
1 
y 


vertu, employant tout ce 


a donné d’adreffe & de force, pour fatisfaire 


1e leurs appétits fenfuels & fe procurer les plaifirs 


» du corps. Le bel oracle que nous a prononcé 


ce que l'efprit & La raifon avoienr jamais in- 
venté de beau, fe rapportoit effentiellement au 


ne tendoit point là étoit fans objet ! Les bêtes 
brutes qui n’ont de voix & de cri que pour 
aflouvir leur ventre & leurs defirs brutaux ; 
expriment-elles d’autres fentimens quand on 
les entend hennir ou mugir ? Contre Co?. 


X LITII. 


_» Quiconque véut vivre fans craindre rien de 
» ce qui eft au-dehors, ne doit entreprendre que 


» dé fe procurer ce qui eft à fa portée : il doit re- | 


» garder comme hors de lui tout ce qu'il ne 
> peut fe donner; S'abitenir de beaucoup de 
» Chofes, & fur-tout, de celles dont il eft inu- 
» tile de jouir (1) ». | 


X LIV. 


_» Ceux qui ont eu le talent dé fe procuter 
FA F# leurs environs une fécurité entière , ceux- 

à ont pañlé leur. vie agréablement dans le 
» féin de Pamitié & de la confiance réciproque : 
» & quand il à fallu perdre ces amis fi chers , ils 
» ne fe font point plaints que la mort les eût 
» enlevés trop tôt. 


Le [age d'Epicure. 
Diog. Laër. Seg. zr6. 


S'il eft vrai que nous ayons ‘bien expofé la 
doctrine d’Epicure. dans la première partie . on 2 
A P F ® P ? ? 
du la retrouver dans les maximes quon vient de 
Parcourir ; & on doit la retrouver encore dans le 
Portrait du fage épicurien ; tel qu'Epicure luisméme 
nous l’a tracé. 


—————— or qq 
[1] Lec, de M. Meibom. thés 


lus 
» beau que la volupté , elles n’ont paint d’idée 
* de la juftice des dieux, ni de refpeét pour la 
> que la nature leur 


Métrodore, quand il nous a appris que our 


corps & à fes plaifirs, & que toute entreprife qui 


eft le parfait idéal dé l'humanité. Que fera-t-1 
en conféquence de cés principes ? On nous pré- 
fente le tableau de fa conduite : il fut d'y Jetter 
les yeux. | 

7 I. 


æ Les hommes ne peuvent faire quelque :dom- 
» mage aux autres hommes que par haine , par 
» envie & par mépris. Le fage fait fe mettre au 
» deflus de tout ce que peuvent faire ces paflions ». 


Ce trait eft effentiel au portrait du fige dans 
toute philofophie. In, fapientem , dit Senèque , 
non cadir irjuria, 1] doit être indépendant du juge- 
ment des fots & de ceux des méchans , qu'ilne 
peut pas plus empêcher que la grêle de tomber, 
les infeétes de piquer. 


DIT 


» Le fage ne.ceffe jamais d’être fage , 
» une fois il eft parvenu à l'être ». 


quand 


Il y eft parvenu; fans doute ,:quand ileft par= 

venu à croire fermement les jte de fon 

maitre Épicure, & à agir en conféquence. Réfte 

à favoir fi étant fage , il peut les croire fans re- 

tour d'inquiétude. Ne Fi Le 
NTI 


I reffent les pañions , fans rien perdre de fa 


.»,fageñle :»: 


I peut même s’y livrer: c’eft le moyen de fe 
rendre le Calme & le repos qui eft fon objet. 
Il fera toujours fige ; pourvu que le calcul ait 
précédé fa détermination , & qu’il ait fuivi fon 
calcul dans l'exécution. | 


PV: 


» Ne devient point fage qui veut, ni dans 
» tout pays ». : 


Cette propofition ne doit pas étre prife en 
rigueur. Îl n'y a point de caractères, quelque 
rebelles 'qu'ils foient, que la culture ne puifle 
former & adoucir. Cependant Thalès difoit : Je 
rends graces aux dieux d’être né raifonnable & 
non bête, homme & non femme, grec & non 
barbare, Non ex omni ligno Mercurius. 
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» Le fage eft toujours heureux , même dans 
» les tourmens , quoiqu'il fe plaigne & qu'il 
» gémifie ». 


\ 


C'étoit un paradoxe chez les Stoiciens , qui 


mettoient le bonheur fuprême dans la vertu. 


C’eft une contradiétion manifeite chez Epicure qui 
mettoit le bonheur dans l’exemption de la dou- 
leur. Apparemment qu’il y avoit quelque reftric- 
tion mentale : Toujours heureux , autant qu'il peut 
l'être : heureux , parce qu'il a en lui le pouvoir de 
quitter la vie, & de fe délivrer de toute douleur. Heu- 
reux encore , fi on le veut, parce qu'il a le fecret 
de Je rappeller le fouvenir des plaifirs qu'il a eus 
auparavant. Au refte, que les épicuriens concilient 
ces deux propofitions : Le bonheur, même celui du 
Jage , réjide dans la volupté , ou dans l'exemption de 
da douleur , & cet autre , /a douleur ne détruit pas 
de bonheur du fage. Quid attinet gloriofe loqui , nifi 
Conftanteo loquare ? 


VI, 


» 11 eft le feul capable d’une vraie reconnoif- 


 fance envers fes amis préfens ou abfens ». 
VALTET 


» Il n'a aucun commerce avec la femme qui 
# lui eft interdite par les loix ». 


On en fent la raifon : Epicure avoit trouvé par 
Je calcul, qu’il y avoit plus à perdre qu’à gagner. 


MT 


» Il punit fes efclaves : mais il fait grace à 


»> ceux qui ont un bon caractère & de bonnes 
æ intentions ». 


C'eft un trait en faveur de l'humanité contre 
les Stoiciens. Et après tout, un maitre doux eft 
lus heureux chez lui qu'un maître dur & vio- 
ent. Servi, humiles amici. + 


IX. 


» [l n'eft point amoureux , ni ne croit que l’a- 
# mour foit envoyé par quelque Dieu ». 


Si le fage épicurien pouvoit s’imaginer que l’a- 
amour eft envoyé par un Dieu , il ne pourroit ef- 
péter de s’en délivrer par fa philofophie , ni par 
un effort de fa figeffe, Sa vertu feroit un préfent 
du ciel, & l'hommage qui lui en feroit dû , rame- 
neroit la religion avec toutes fes fuites. 


X. 


» Il eft peu inquiet dé fa fépulture ». 


EYPAI 


__ En mourant il perdra pour toujouts l'intérêt 
de fon être. Nec timulum curo, difoit Mécène , 
fepelit natura reliétos. 


X 


» I] ne fe fait point une affaire férieufe de 
« parer fon difcours. » 


XL 


» Il fuit tous les plaifirs de l'amour : perfuadé 
» qu'ils ne font jamais de bien, &: que c'eft 
» beaucoup s'ils ne font point de mal (1). 


KE TEE 


» Il n’a ni femme ni enfans ». 


C'eft un attirail trop embarraffant : c’eft pré- 
fenter trop de furface aux coups de la fortune. 
Cependant il aura lun & l’autre, fi Les circonf- 


tances de fa vie l’ordonnent. 


| XV 
» Il ne pañfe point les nuits à table ». 
X V. 
chef dans fa 


» Il n’eft ni magitrat , ni 
» nation (2) 3, | 
AA NT 


» Il n'eft point cynique , ni ne mendie fon 
* pain comme ceux de cette fecte ». 


MeV LE 


æ Qu'on Îvi crève les yeux, il eft encore heu- 
» feux (a) 22, : 
, QE es Er mn 


« Il peut reffentir la triftefle, & même étre 
» cite devant le juge ». 
XERXS 


« ]] peut laiffer des livres : mais il ne les Jira 
> pas dans les affemblées publiques ». 


J 


D'autres traduifent , mais il ne compofera point 
de panégyriques. 


[!] Voyex Lucrece, Gb. IV. 


[:] Épicurus ait : Non accedet ad rempublicam 
fapiens,nifi fi quiä intervenerit. Zenon ait. : Accedet ad 
rempubhicam, nifi fi quid impedierit. Sen. de Otio Sap. 
rs 0% 58 


> 


[2] Voyez la note ci-deflus , page 380, 


; 

à 

F 
LE 
. 


“ 


4 AOL Av à 
& 1l veille fur fon bien & Déudse l'avenir ». 
X XI. 


te Il aime la vieruftique ». ( Meibom). 
Elle donne repos & liberté. 


Non 
Otia divitiis Arabum liberrima mutem. 


C'étoit la devife d'Horace. 
Re, 452, Où Mi à 


« Il eft toujours prêt contre la fortune ». 


+, Si la Fortune, cette déefle volage, étend fes 
ailes pour s'envoler, dit Horace ; je lui rends fes 
dons, & je m’enveloppe dans ma vertu. 


Cependant, quoi qu’en dife Epicure, fon bon- 
heur dépend de la fortune , qui eft maîtrefle de 
tout ce qui peut lui procurer du plaifir & lui 
caufer de la douleur : car tout cela et extérieur ; 
or ce qui eft extérieur dépend de la fortune, 


ANNEE T, | 


& I] choifit pour ami un caraétère gai & com- 
# ‘plaifant ». 


Sur-tout point de ces amis triftes, difoit Séné- 
que , qui font toujours gémiffans , voyant tout 
par un côté lugubre. Quelque parfaite & folide 
que foit leur amitié, on ne peut goûter avec eux 
ni douceur ni repos (1). 


XX TV, 


c Il aime les fpeétacles du théâtre & s’y plait 
* plus que les autres ». 


ALAN 


« 11 ne croit point que toutes les fautes foient 
>» égales ». 


Les ftoiciens ne voyoient dans toutes les fautes 
que la loi tranfereflée. Les épicuriens n'y voyoient 
que le dommage fit. Il falloit y voir l'un & 
l'autre. | 

A AVE RE 


« Il penfe que la fanté eft un bien pour les uns, 


» une chofe indifférente pour les autres ». 
Cette penfée n’eft rien moins que claire, & ne 
——— me 
Li] De Tranquill, C. 7. 
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paroït pas s'accorder avec l’axiôme, corps fans 
douleur , ame fans trouble. 


X XVIII. 


« Il croit que la fermeté d’ame eft une vertu 
» Qui S'acquiert ». 


Sans cette perfuafon , l’épicurien dans les maux à 
n'auroit d'autre parti à prendre que l’abattement 
& le défefpoir. 


A XVI 


.« Il croit que l’amitié eft fondée fur l'intérêt : 
» c’eft une terre qu’on fème. Son lien ef l'utilité 
»- réciproque », 


On a beau retourner ce fentiment :ilne fera 
Jamais délicat ni avantageux à la fociété. Croira-t- 
on que l'épicurien ne préféréra pas les belles terres, 
les grands domaines, à-]a poffeflion d’un ami? 
Dubium eff quin fundos & infulas amicis antepo- 


nemus (2)? | 
AX IX, 


« Il y, a deux fortes de bonheur : le bonheur 
» parfait qui ne convient qu'à un Dieu : & le 
» bonheur de l’homme , qui eft fufceptibie de 
» plus & de moins ». 


Cette divifion n'a guères de fens dans Ja philo- 
fophie d'Epicure, .qui fait confifter le bonheur 
dans la délivrance ou ceffation de la douleur. Les 
dieux qui n’en ont point, peuvent - ils en être 
délivrés? Veut-il dire que le bonheur des dieux 
confifte dans la réunion de tous les plaifirs? Mais 
il change fa notion du bonheur, & d’ailleurs, 
comment des êtres qui,n’agiffent fur rien, fur qui 
rien n'agit, peuveut-ils avoir du plaifir? Veut- 
il dire que les dieux font dans une parfaite fécu- 
rité ? Mais l'homme fage, felon Epicure, peut y 
arriver par fes principes : c’eft l'unique objet de 
fa philofophie, 

X X X. 


« Si le fage a des ancêtres, il place leurs buftes 
» dans fes portiques ou ailleurs, indifféremment ». 


Il les place, & il le doit. C’eft un moyen de 
confidération aux yeux du vulgaire, c’eft-à-dire , 
une caution de plus pour la sûreté & le fervice. 


X XX AE 
Il eft le feul qui puiffe juger fainement de Ja 
» poéfie & de la mufique ». 


Epicure faifoit auffi peu de cas de l’une que de 
l'autre, 


na RENNES 
[2] De Fin, IL 6, 


EPHI 
XIXX: TI 
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« Il ne fait point Les poètes ni leuts fiétions : 
>» tant 1l eft éloigné de faire des vers ». 


. Avouez , avouez fans tougir , difoit Métro- 
dore, cité par Plutarque (1), que vous ne favez 
pas pour qui combattoit Heéter, ni quels vers 
{ont au milieu ou au commencement du Poëme 
d'Homère. Et Torquatus dans Cicéron :° 4n ile 
(fapiens) tempus in poetis evolvendis confumeret , 
in quibus folida utilitas nulla , omnifque puerilis ef 


deleétatio ? 
ANUS RIT 


æ Un fage peut être plus fige qu’un autre 
> fage 27, 


Les ftoiciens n’en convenoient pas. 


XX XI V. 


oO 


x 


fa fageffe ». 


Il en fera des leçons en payant. 
AUX ENTMVE 


« IT félicite ceux qui reviennent à la raifon 
o & à la vertu ». 


KA LV ET \ 


« Il rendra hommage au prince, fi le cas 
” l'exige ». 
XX, 2% VIE TL 


« S'il ouvre une école, fes auditeurs ne feront 
» pas nombreux ». 


Il y en a une bonne raifon : les lecons de la fa- 
gefe ne peuvent être goûtées que par les fots ; 
& les fages qui font faits pour l'entendre font 
en petit nombre (2). 


À XXI TE 


ce S'il récite en public quelque ouvrage de fa 
» façon, il faudra qu'on l'en ait bien prié ». 


Epicure fut-il fage en ce point? Il donna 300 
volumes au public. 
XNA TA URE 


« [l'aura des dogmes , & ne mettra pointtoutes 
+ nos connoifflances en problêmes ». 


———_————— 
[1] Adv Epic. 
[2] Foyex Sen, Ep. 7, 


k > veille & dans le fommeil ». 


ce S'if eft dans l'indigence, il tirera partie de | 


« 


E PI 
On en a dit la raifon dans la remarque fur la 
maxime 3$. the 
115 X id AO UN EN 


« Son ame paifible fera toujous la même dans la 


à | 


gui 


ce Il donnera, s’il le faut, fa vie pour fon ami »: 


Cela n’eft arrivé à aucun épicurien ; mais cela 
feroit pofible. Donner fa vie n’eft pas toujours 
un grand préfent, fur-tout pour un difciple d'Epzs 
cure , qui quelquefois la quitte pour rien, & par 


 fimple dégoût. 


On connoît la doétrine d’Epicure & fesmaximes* 
on à vu fon portrait, à peu de chofes près, dass 
le portrait du fage. On le verra mourant dans 
l'article qui fuit. 172 

: +] 


Lettre d'Epicure à Hermachus. 


Cette lettre courte, mais énergique, contient 
les dernières paroles d’Epicure, & préfente un dé 
ces momens critiques & intéreffans, où l’homme 
fe dévoile & fe montre tel qu'il eft: 274 


Nam veræ voces tum demum pectore ab imo 
Ejiciuntur, & eripitur perfona, manet res. 


Eucr. III, v. 47. 


Elle eft adreffée à Hermachus fon difciple ; 
à qui il avoit laiffé par teftament fa chaire, fon 
jardin, avec fes dépendances, pour pañer en- 
femble à fes fuccefleurs, à perpétuité. Diogène 


 Laërce fuppofe qu’elle a été écrite à Idoménée 


Cicéron, qu'elle le fut à Hermachus : peut-être 
le fut-elle à tous deux, le texte portant vais 
voëis, Nous avons fuivi la leçon de Cicéron uni- 
quement pour prendre un parti dans uñe chofe 
indifférente par elle-même : voici certe lettre telle 
que Cicéron l’a traduite. 


Epicurus Hermacho, S. 


Cum ageremus vite beatum & eundem fupremum 
diem, fcribebamus hac. Tanti autem morbi aderant 
vefice & vifcerum ut nihil ad eorum magnitudinem 
poffet accedere. Compenfabatur tamen cum his omnibus 
animi latitia, quam capiebam memorié rationum 
inventorumque nodrorum (3). Sed tu, utdignum ef@ 


(2) Gaflendi accufe Plutarque d’avoit altéré le texte 
d'Epicure en lifant +3 puy roy émnchavaueyey mp0 res 
poy ndordy au lieu de lire, comme Diogène Laërce & 
comme Cicéron a lû, à en juger par fa traduction. 
Emi TA TOY VEYoVOT@Y Hi) diadoyisuar. Plutarchus ut 
EÉpicuruim poffèt facilius carpere verba detorfit & immu= 
tavit, De Vit & M. Epic. L, IL, 3. 7. 


| 


. » fophie & pour moi ». 


"HIPAl 


# “tuë “erga me & erga philofophiam voluntate ab ado- 


Pi 
72 
« 


defcentulo fufceptà , fac ut Metrodori tueare Liberos. 
Effayons de la traduire en françois. 


Epicure à Hermachus, S. — 


ol { En 


ès 4 


» Ja joie de monefprit, en me rappellant les preu- 
= ves des importantes vérités que j'ai établies, Je 


… >” vous recommande les enfans de Métrodore (1). 
” > C'eft un foin digne de l’attachement que vous 
» x avez Eu, dès votre 


jeuneffe, pour la philo- 


… - Cicéron confidérant cette lettre , avoue qu'Epi- 
seure ef grand & admirable dans ce moment, que 


a mort eft comparable à celle des plus fameux 
“héros de la Grèce : Non ego jam Épaminonde, 


. non Leonide mortem hujus morti antepono. Mais 
-€n même tems il foutient que ce qu'il à dit en 
mourant, eft le cri de la nature contre ce qu'il a 


senfeigné pendant fa vie; que pénétré de fa fitua 


“tion, & parlant de l'abondance du cœur, il s'eft : 
oublié lui-même , & a perdu de vue les principes 
efientiels de fa philofophie. « Tournez - vous 


< 


EX 


re 


& plus dans le fyflême d'Epicure que dithoXiouoy. ya 
dans Cicéron même de quoi juftitier cette leçon car, 


Pourquoi Cicéron en reprenant les termes de cétte | 


dettre , cite-t-il, fans détermination , les objets dont 
Æpicure {e rappelle le fouvenir. Præseritis, inquit Gau- 


«eo. De quels biens pafiés voulez vous parler * Quibupre- 
. teritis ? Si Cicéron n’eût pas vû aïlieurs que dans la 
lettre à Hermachus la recctte épicurienne contre la dou 
de cette manière ; 


leur , il ne la rapporteroit pas ici 


äl ne demanderoit point quels font ces biens pañlés, 


- dont le fouvenir.eft le contre-poids de la douleur; car : 


il eft clair que dans la lettre à Hermachus, ce font des 
Plaifirs de lefprit, dia) yiTuoy. 1} penfoit donc à une 
autre recette. On la trouve citée quelqueslignes plus bas 
Bona prærerita 201 effluere fapierin. Et pius bas encore : 
Vobis Epicureis voluprarum perceptafum recordatio vitem 
Deatam facit | & quidem corrore Perceptarum. Voilà de 


quoi autorifer la leçon de Plutarque. Epicure fouffroit : 
ee douleurs cruelles ; il fe rappelloit, pour leur fervir. 


£ contre-poids, 


fans faire tort au fyftème d'Epicure. Peut-être même auc 


æette leçon eft la feule bonre ; car après tout, Epicure : 


ne fait Que mettre en œuvre le remède que Ja philo- 


Sophie procure à fes partifans au milieu des tourmens. : 


Mrice bonheur ne peut être que le fouvenir des plai- 
is, pañles ; car on fait qu'ils n'étoient pas tous dans 


1écas de fe rappeller le fouvenir de leurs belles in-: 
Wentions. Nous avons pas ic tems d'entrer ici dans 


une plus longue difcuffion. | 


=(+}-Métrodore , ami & difciple d'Epicure étoit mort : 
1 y avoit fix ou fept ans. Il avoit eu plufeurs enfans 


‘“e Leontium. 


_ « Je vous écris, Hermachus, dans cet heu- 
| » reux jour, le dernier de ma vie. Je fouffre des 
… » entrailles & de la vefñe , au-déffus de tout ce 
* qu’on peut imaginer. Mais j'oppofe à mes maux 


+ On pourroir répondre à Gaflendi qu’#dvre ef autant : 
q ! 


: » les plaifirs dontilavoit joui. Ainf: 
3] Oppofoit jes piaifirs à la douleur , le pafié au préfent ; 
æageræirero. Plutarque a donc pu lire, comme il a 1û, 


> cofnfme il vois plaira, dit-il à Torquatus , vous 
» he trouverez rien dans cette lettre fi belle de 
” votre maitre, qui foit d'accord avec fes dog- 


12 


| » mes : il fe réfute lui-même. Reprenons fes pa- 


» roles, c'eft toujours Cicéronquiparle , & Voyez 
» la différence qu'il y a entre fa doûrine & fa 
» Conduite. Je vous écris dans cet heureux jour , le 
» dernier de ma vie. Je fouffre des douleurs au-deffus 
» de tout ce qu'on peut imaginer n. 


« S'ileft vrai comme Epicure l’a enfeigné, que 
» Ja douleur foit le fouverain des maux, comme 
» la volupté eft le fouverain des biens , voilà fans 
» doute un homme malheureux : il n’eft pas pof- 
» fible d’en difconvenir. Comment donc peut-il 
» dire qu’il eft heureux? Continuons.. J’oppofe à 
». ces douleurs la joie que je refflens dans mon efprit, 
? en me rappellant les preuves de La philofophie que 
» J'ai établie. Mais, Épicure , fongez-veus que 
» VOUS avez écrit qu'il n’y avoit aucune joie , au- 
” CUn piaifir qui ne füt relatif au corps ? Que 
* pouvez-vous [ui rapporter dans l’état affreux où 
»* Vous êtes, pour en concevoir de la joie? Je me 
» rappelle avec plaifir Le paffé. Quel eft:il ce pañé? 
» Celui qui a rapport au corps? Vous ne parlez 
» dans votre lettre que du fouvenir de vos argu- 
mens & de vos preuves philofophiques. Celui 
» qui a rapport à l'ame feulement? Vous vous 
» €tes donc trompé, quand vous avez afluré que 
» toutes les joies de l’ame étoient effentiellement 
» relatives au corps. Mais quel rapport l'attention 
» tendre que vous avez pour les enfans de Métro- 
» dore (2), peut-elle avoir avec votre COrps ? 
» Convenez plutôt qu'il y a dans le cœur de 
» lhomme des fentimens généreux par lefquels 
» les belles ames font le bien fans autre falaire que 
» celui de lavoir fait. Votre lettre eft un hom- 
» mage que vous rendez, malgré votre philo- 
» fophie, à cette précieufe vérité. Dans les 
» autres feêtes la théorie eft plus belle que la 
* pratique : chez vous c’eft le contraire : vous 
» faites mieux cue vous n'avez dit ». Ainfi rai- 
fonnoït Cicéron plaidant la caufe de la vertu, & 
trouvant des titres pour elle jufques dans l’école 
de la volupté. 


Nous fera-t-il permis de foumettre cette même 
lettre à un nouvel examen; &, fuppolé qu'il en 
forts quelques conféquences un peu différentes 
de celles que l'orateur philofophe en à tiréés, 
de les préfenter avec cette liberté qui ne bleffe 
Jemais la philofophie, & dont cependant je n’ufe- 
rai qu'avec timidité vis-à-vis d’une fi grande auto- 
rité ? 

Les dernières paroles d’un mourant ne doivent 
être cenfées le cri du cœur, que dans les hommes 


(2) Leontiumab Epicuro & Metrodoro amata. Fabr. 
L, TI, c, 33. $° 3. PV, Laer, L. X. 4. 5, 6. 23, 
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fimples , qui fe laiffent conduire jufqu’à la fin par 


la nature. On conçoit que dans cette extrémité 
le cœur fe déchirant par la violence du dernier 
coup, doit laier échapper des fentimens que 
l'homme peut avoir cachés, ou n'avoir pas dé- 


mélés pendant fa vie : le preftige, ou fi on veut, | 


le mafque tombe , & la vérité feule refte. 


Ileneft tout autrement de l’homme qui fe dé- 
termine à mourir, qui choifit fon jour , fon heure, 
fon moment. Pour peu qu'il foit philofophe, îl 
fait fes apprêts, & tâche de mourir conféquent. 
Le même art qui a foutenu fes fentimens pendant 
{a vie en arrange encore les expreflions au mo- 


ment de l’adieu. Or c’eft ainfi qu’il femble qu'Epr- 


cure elt mort. 


Comme on pourroit nous contefter ce fait, 
que perfonne jufqu'ici ne femble avoir déterminé, 
on nous permettra de nous arrêter un inftant, 
pour difcuter les raifons fur lefquelles nous ap- 
puyons nos conjeétures. 


Dans les premiers fiècles de la philofophie, 
les fages, pleins de refpeét pour les loix de la 
nature, croyoient bonnement que c'étoit à elle 
feule à marquer le dernier de nos momens , & à 
nous y conduire par la route qu'elle Jugeroïit à 
propos de choïfir. Si la fortune des chofes hu- 
maines s’avifoit quelquefois de déranger le plan 


de la nature ; îls s’y foumettoient encore, atten- 


dant toujours l'ordre, & ne le prévenant Jamais. 
C’eft ainfi que font morts Thales, Solon, Phéré- 
cide, Pythagore , Héraclite, Anaxagore, Parmé- 
nide, Socrate, Antifthène , & d’auttes , dans 
les vieux tems de l’ancienne philofophie. 


Ce ne fut que quand on eut rafiné fur la quef- 
tion du bien-être & du mal-être, & fur les fins de 
Fhomme pendant fa vie & après fa mort, qu'on 
commença à établir une autreméthode de mourir. 
Le philofophe étant, difoit-on , aufi libre que les 
dieux (parce que la philofophie n’eft autre chofe 

ue l’art de fe pofléder foi-même) devoit-il refter 
3 la difcrétion de la fortune cruelle, ou de la na- 
ture ingrate , qui le détruifent fouvent par des 
Jongs fupplices? S'il eft un cas où la philofophie 
doit dilivrer l'homme, c’eft dans cette dernière 
crife; ou bien fes promeffes ne font que des mots. 
Ainfi, le fage calcule la fomme des biens & celle 


des maux qui lui reftent dans la vie. Si la pre. 


mière l'emperte, il confent de vivre ; fi c’eft 
l'autre, il lui convient de mourir : {x quo plura 


unt aa lecundèm naturam func, huus officium eff in | 
q Te 


vité manere; in quo autem funt pluru contrarta aut 
fore videntur, hujus offictum eff e wird excedere. Ce 
font les paroles d’un foicien (1). Si nous difons 
que les épicuriens pouvoient les adopter , parce 


(5) Sancque. 


qu’ils avoient à peu-près les mêmes principes, ce 


ne fera point un paradoxe pour ceux qui ont vu de 
près -philofophie ancienne. 


Les ftoiciens détruifant à la mort tout fenti- 
ment individuel de l’homme , rejetoient l’ame 
dans le principe univerfel de la nature. Ce prin- 
cipe étoit le feu, caufe matérielle & efficiente 
de tous les êtres, mue, réglée & déterminée 


par le deftin, c’eft-à-dire , par une roue de né- 


cefité, dont la révolution. embrafloit & entrai+ 
noit l'enfemble & la fuite de tous les êtres (2). 


Les épicuriens anéantifloient de même tout l'être 
individuel de l’homme ; & en rejetoient les parties 
compofantes dans là mafle commune des arômes; 
mais au lieu de la néceffité fatale pour ouvrir les 
portes de la vie & de la mort, ils employoient le 
hafard aveugle. Ces deux caufes dans lanalyfe re- 
venant au même , devoient avoirla même influence 
fur la conduite des hommes. Auf quand la me-. 
fure de la vie étoit remplie à-peu-près, & que les 
facultés prefque ufées les avertifloient de préparer . 
le depart, ils avoient les uns & les autres les mé- 
mes raiions pour mourir; c’eft à-dire pour faire 
un facrifice où, fans rien perdre ils gagnoient 
une diminution de douleur & un accroiïflement 
de gloire. À 


Ce fut par ces confidérations , que Zénon, chef 
des ftoiciens, s'étant café un doigt en tombant, 
crut entendre la voie de la nature, & s'étrangla . 
pour lui obéir; que Diogène luttant contre la 
fièvre, trouva le fecret de la vaincre en retenant 
fa refpiration. 


Démocrite, père des atômes, feroit mort, dit- 
on , dans le tems de la fête de Cérès; mais fa fœur 
voulant y afifter, le pria de différer de quelques 
jours. Il eut pour elle cette complaifance, & 
remit à mourir au lendemain. Epicure avoit ces 
exemples fimeux devant les yeux. Ceux des ftoi- 
ciens fur-tout , qui reprochoiïient à fa doétrine 
d’affoiblir l’ame & d’énerver le courage, le déter- 
minèrent à leur oppofer un trait de cette vigueur 
& de cette liberté, auxquelles il n’afpireit pas 
moins que les prétendus héros du pertique. 


Il étoit âgé de foixante-douze ans : il avoit été 
toute fa vie tourmenté de la gravelle. Ses douleurs 
depuis quatorze jours étoient portées à un degré : 
inexprimable. Il étoit d’ailleurs d’une complexion 
fi merveilleufement foible, que Métrodore, celui 
dont nous avons parlé, en avoir fait le fujet d’un 
livre : à peine , felon le récit de Suidas, pouvoit- 
il porter fes habits, defcendre de fon lit, voir la | 
lumière & le feu. . 


Dans cet état de foiblefle & d’anéantifiement, 


à 


(2) Foyer. I, Part, Art. €, 


FH PT 
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» 


ait defcendre dans un bain 


. prend fon jour pour mourir. Le jour arrivé, il 
écrit la lettre que nous avons vue; enfuite il fe 


d’eau chaude où il 


expire, après avoir avalé du vin pur. C'eft le 


récit de Diogène Laërce, 


© Epieure avoit plus de phyfique qu’il n’en falloit À 


qu Prévoir qu’un corps exceflivément foible par 


ui-même , & atténué par une longue diete & des 
douleurs aiguës, ne pourro 
chaud. Il n’eft point de médecin affz Hardi pour 
l'employer dans ces états de foibleff: extrême. On 


eut donc fuppofer que le bai 
es forces & le fit mourir. ” 


it foutenir le bain 


n Jui ôta le refte de 


Ainfi quand Diogène Laërce, Gaffendi, Bayle 


les douleurs de la pierre ; ils di 


&c les autres, nous difent qu Epicure mourut dans 
fent ce qui eft vrai : | 


mais ils ne difent pastout ; & par cetteréticence ils 
_ Rous induifent à croire que ce fut la pierre qui lefit 


far fit mourir Caton; comme 
Atticus, c’eft-à-dire qu’elle | 


mourir ; elle le fitmourir comme la victoire de Cé- 


Ja fiftule fit mourir 
e détermina à pren- 


_ dré fon parti dans ce moment plutôt que dans un 


autre. Sans cette circonftance 


pourroit-elle être comparée à celle de Léonidas 


; la mort d’Epicure 


& d'Epaminondas? Il prit fon Jour ; il fit Les 


apprêts, il choifit le moyen. 
fre croire qu’il mourut libr 
Mmouvernent. - ‘* 


C'en eft affez pour 


e & de fon propre 


Cela Pol, voici comme on pourroit raifonner 


fur la lettre dont il s’agit. 


Epicure ayant marqué le m 


oment de fa mort, 


pouvoit ne laiffer aucun monument de fes der_ 
nières penfées. Voulant en laiffer un, eft-il vrai- 
femblable qu'il ait voulu que ce monument dé- 


truifit par un feul mot tout 


ce qu'il avoit écrit 


pendant fa vie; ou que le détruifant , il ne l’ait 
pas feuti? L’équité femble exiger qu’on n'en porte 
ce jigement qu'après qu’on aura vu que les expref- 


ons de fa lettre ne peuvent recevoir un autre. 


fens. 


Epicure a'dit qu’il étoit heureux dans fes dou- 
leurs, & que fon bonheur venoit de ce qu’il fe 


rappelloit fes découvertes. 


Il femble que dans fon fy 
qu'il devoit parler. . 


flême , c'étoit ainf 


Il faifoit confifter le fouverain bien dans la 


ceflation de la douleur. Il en 


fouffroit de cruelles 


depuis quatorze jours Mourant ce jour-là, il 
Vuyoit le moment de fa délivrance : il y touchoit: 


il y étoit. Il pouvoit donc di 


re : Je fuis heureux. 


1 l'étoit en effet ; parce qu’un homme qui foufre 
depuis lang-tems, ne fouffre plus lorfqu'il touche 


au têrme certain de fes maux. 


Mais ce bonheur n’étoit-il 
Philofophie anc, & moû , 


point troublé par la 
Tome Il, 
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crainte de li mort? Nullement, La mort n’eft 
rien, {lon Epicure, & ne nous fait rien, parce 
que tant que nous fomnes , elle n’eft pas encore, 
& que quand elle eft, nous ne fommes plus (1). 
Ne craint-il pas [les fuites de la mort? Encore 
moins. Epicure fe rappelle fes preuves & fes pré- 
tendues démonftrations , où il réduit tout en 
atomes qui ne fentent rien. Cette penfée préfente 
à fon efprit, & mife en oppolition vis-a-vis des 
maux qu'ilendure, eft un contre-poids qui em- 
porte fa douleur. Il voit dans Je tombeau où il va 
defcendre , un fommeil & une infenfibilité éter- 
nelle. 1 y a plus : cette joie qu'il reflent eft toute 
refative au corps, comme elie doit l'être, felon 
Cicéron , pour être le fruit naturel de fa philo- 
fophie. Cela eft évident : fon corps ne fouffrira 
plus. 


Mais d'où vient ce fouvenir tendre pour les 
enfans de Métrodore? Que peut-il en revenir à 
fon corps, fur-tout quand il ne fera plus? C’eft 
un reite de bienfaifance dont il fait une dernière 


leçon à fes difciples ; parce que cette vertu > né- 


ceffaire à tout homme dans la fociété, eft effen- 
tielle à quiconque met tout fon bonheur en cette 


-vie. C’eit la feule de toutes les vertus qui rap- 


orte au centuple. Elle eft le prix & le garant de la 
Fa ba mr des autres hommes, fans laquelle il n’y 
a dans la vie, ni paix, niplaifir, ni sûreté. Epicure 
ayant eu le téèms de méditer une lettre fi courte ; 
en a pefé toutes les expreffions, & il a wu que ce 
fentiment de tendreffe, venant à la fuite de ceux 
que fa phiofophie avoit approuvés dans le cours 
de fa vie , pouvoit entrer dansl’ordre des rapports 
dont il avoit penfé que le corps étoir le centre. 


En deux mots : ci-devant quand Ericure reffen- 
toit les douleurs de la faim & de la foif, il buvoit 
ou mangeoit pour fe délivrer de lune ou de 
l'autre; quañd il refentoit des maladies fuppor- 
tables, il les fupportoit, en attendant les inter- 
valles du mieux, ou le repos de fa guérifon. Au- 
jourd’hui qu’il éprouve des maux excelifs & qui 
Je menacent, à foixante & douze ans, d'une 
deftruétion qui, fclon fon âge même étoit peu 
éloignée, tout bien confidéré dans le préfent 8 
dans l’avenir, il quitte un pofts ouverainement 
malheureux, où 1: hafard feul, àquiilne doit 
rien, lavoit piacé. Diogène le cynique avoit dit 
dans le ftyle de fon école, qu’il falloit faire pro- 
vifion de philofophie ou de cordes. Ilacru, lui, 


qu'il falloit ôter la difiouctive, & fe munir de 


tous les deux. Il meurt, non comme le héros 
d'Utique , en fe poignardant lui-même tragique- 
ment, dans un moment où il étoit feul; mais en 
s'ételgnant doucement 87 peu à peu, au milieu 
de fes amis. Il s’afaiffs dans un bain d’eau chaude 


tem) 
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qui, en même-tems qu'il adoucit fes douleurs ? 
achève de relâcher les foibles liens qui le rete 
noient encore, & le conduit à la mort, fou 
Fapparence & avec tous les accompagnemens du 
fommeil. | 

C'étoit ainf qu’un philofophe voluptueux, qui 
ne connoifloit ie loix que celles du hazard, du 
mécanifme, & de l'opinion, devoit terminer fes 
jours, dans l'endroit où fon être ceffoit d’être un 
bien pour lui. Il s’eft délivré de la vie pour fe 
délivrer de la douleur. C'eft l'exemple qu'il a 
hiifé à fes difciples. 

Refte à favoir fi la douleur qui fait renoncer à 
la vie, ne fera pas affez forte pour faire renoncer 
à la vertu. C’eit la dernière analyfe de la morale 
d'Epicure, où on trouve aufli le principe effentiel 
de fa réfutation. - vu 

Extrait de la lettre d'Epicure à Hérodote (1). 


Cette lettre & celle à Pythoclès qui fuit celle- 
ci, pourroient fournir la matière de plufeurs vo- 
Jumes à quiconque entreprendroit d’expofer en 
d'tail les dogmes qu'elles contiennent; que de 
chofes à dire, fi on vouloit comparer ces dogmes 
avec ceux des autres philofophes anciens & mo- 
dernes; fi on vouloit les juflifier, ou les réfuter 
par l'expérience des tems, & par les découvertes 
des derniers fiècles! Æ 


Nous ne les traduirons pas entièrement pour 
deux raifens : la première eft, qu'il y a pluñieurs 
morceaux qui n’ont que des rapports très-éloignés 
avec notre objet : la feconde eit que, dans ces 
mêmes morceaux , le rexte eft fi incertain, & le 
fens du texte fi obfcur & fi embrouillé , qu'au lieu 
de donner les paroles mêmes d’Epicure &c fes pen- 
fées, nous n’euflons offert que les incertitudes 
& les conjeétures des coinmentateurs. 


Ericure commence celle à Hérodote , rarl’expo- 
fition même de fes vues : c’eft de faire un précis 
court & clair des principes généraux de fa phi- 
Jofophie, une forte de manuel, contenant les 


vérités fondamentales de fen fyftême , tellement : 
réduites, que l'application puiffe s’en faire aifé- 


ment à tous les détails, dans les occafions qui fe 


préfentent fréquemment de raifonner fur les objers : 


phyfiques. 
Nous commençons. 


Maxime fondamentale dans la phyfiqué des anciens. 
(Seg. 39). (2). 
1. « La première vérité, qui fert de bafe à 


) Cet Hérodote étoit difciple & ami particulier 
&’Épicure. 


(2) cn te marquent l'endroit du texte de Dicg. 
ACL» Lio E 
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» tout Je refte , eft qu’il ne fe fait rien de ce qui 
» n'eft pas, & que rien de ce auieft ne fe réduit 
» à n'être pas (3). Car s’il fe faifoit quelque 
» chofe de ce qui n’eft pas; toute matière feroit 


‘» propre à former toute forte d'êtres : il ne fau- 


» droit.ni femences, ni matière organifée. Et fi 
» ce qui fe détruit fe réduifoit à ce qui n'eft pas; 
» toutes les efpèces périroient, parce quil ne 
» refteroit rien de ce qu'elles auroïent été ». 


Epicure n’a pas dit, rien ne fe fait derien, svdt» 
é& ovdives | mais rien de ce qui n'eftpas , out 6x 
T8 may ov7os. Le non-être eft ce qui k fans forme, 
fans nature fixe & déterminée. Le rien, ou le 
néant, eft ce qui n’eft point du tout (4). La ma-. 
tière première, fi elle exiftoit, feroit non-être 
dans le fens d’Epicure, quoiqu’elle ne füt point 
néant. Ainfi, le fens de ce premier principe eft 
qu'il y a dans les premiers élémens, qui font, 
felon Epicure , les atômes, une configuration éter- 
nelle & inaltérable , qui détermine la forme des 
êtres, & qui la maintient conflamment dans les. 
individus de la même efpèce, fans y faire inter- 
venir le miniftère de la divinité. C'eit la maxime 3 
rien ne fe fait fans caufe, reftreinte aux caules mé- 
caniques : elle eft de Leucippe. Nous ayons dé- 
véloppé les fens qu'on peut lui donner, dans ure 
differtation donnée à l'académie en 1756. 


« L'univers a toujours été ce qu’il eft aujour- 
» d'hui, & il fera toujours le même. Il n'eft rien 
+ en quoi il puifle être changé. Il n’y a rien hors 
» de lui qui puifle lui être ajouté, n1 caufer en 


» lui quelque différence (5) ». 


Par univers, Epicure entend non le monde; 
mais la mafle univerfelle des atomes dans l'efpace 
infini. . 


Principes de compojition ( Seg. 40). 


2. « L'univers eft partie corps & partie efpace, 
» ou vuide. L’exiftence des corps fe prouve par 
» le témoignage des fens , par lefquels nous arri- 
»_yons aux connoiflances de raifonnement , comme 
» nous l'avons dit ailleurs (6), Et s’il n'y avoit 


(@) C'eft Gaffendi qui ajoute ce dernier membre , 
pour figurer avec ee qui précède & ce quifuit. 


(4) Colotes dit Plutarque, qui n’avoit pas l'ombre 
de philofophie, a pris pour une même chofe, l’omme. 
non être , & l'iomime néant. Maïs Platon met une grande 
différence entre le non-être, & le néant. Voyez le 


. paffage entier adv. Col. p. 2114 


(s) Ocellus Lucanus a dit la même chofe dans le même: 
fens. Chap.I. de nat univ: On peut même dire que- 
cette doétrine eft commune à tous les phikofophes de: 
l’antiquité , fans exception. . 

(«) Voyerlexslicationdes maximes XXV.XXVI.&c. 
pag-aar & fuir. 
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» pointcequenous appellons vuide, lieu ,efpace, | » 
» nature iftactile, les cosps ne pourroient être | 


# dans le lieu, ni fe mouvoir au travers du lieu, 
=. comme il eft évident qu'ils s'y meuvent. 


. » Onne peut concevoir ni par idée directe , ni 
-» par analogie avec les idées direétes (1) , aucune 
_» autre chofe qui foit par elle-mêm2. Car nous 
> ne parlons pas des elfences qui réfultent des 
» combinaifons, ni des modes qu’on appelle 
» accidentels {2) ». 


Corps fimples & corps compofés. (45). 


3. « Parmi les corps , il y en a de compofés 
» & d’autres fimples, dont fe forment les com- 
» pofés. Les fimples font indivifibles & inalté- 
» rables; cartoutes chofes fe réduiroient au non- 
» être, fi elles n’avoient pas en elles des prin- 
» cipes indiflolubles , dans la diffolution même 
» du compofé (3). Or ces principes font tels, 
» parce qu'ils font pleins, & qu'ils ne donnent 
» aucune prife aux diflolyvans ». : 


L'univers eff fans bornes. (Ibid.) 


4. « L'univers eft infini. Car ce qui eft fini a une 
# extrémité : ce qui a une extrémité peut être vu 
» d’ailleurs; l'univers ne peut être vu d’ailleurs ;il 
» n'a donc point d'extrémité, ni par conféquent 
» de fin. Ileft donc infini. Or il ‘eft infini de deux 
» mantéres : en nombre, par la multitude des 
» atomes ; en étendue par l’immenfité de l’efpace. 
» Car fi l’efpace étant mfini, le nombre des atô- 
» mes étoit fini, les arômes ne s’arréteroient 
* nulle part; mais ils fe perdroient dans l’efpace, 
» fans trouver aucun obftacle qui modifiât leur 
* mouvement par le choc. Si d’un autre côté le 
»! nombre des atômes étant infini , l’efpace étoit 
»'fini, le lieu manqueroir aux atômes ». 


Configuration des atômes. (Seg. 42). 
re ; 

ÿ. « Les atomes ou corps pleins, dont fe for- 
»'mênt les différentes concrétions, comme de 
»' leurs élémens , ont un nombre indéfini (4) de 
» figures différentes. Sans cela, on ne pourroit 


LA AR RE ARE AR A LR D EE PR, 
(1), L'intention d’Epicure eft de faire croire qu'il n’y 


a point d'être fimple , intelligent par la nature, & jar 
conféquent point de providence univerfelle. 


(2) Lec. de Gafiendi, 


(3 Voyez la note fur le premier article de cette 
lettre. 


(4) aripianmra. Ce font ces figures eflentielles aux 
atômes , qui font leur organifation, & qui préparent 
êt entreriennent les combinaifons fpécifiques des élé- 
mens 8 enfuite de tous les êtres qui font compofés des 
élémens, 
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rendre raifon de cette variété de configurations 

». ie fe trouvent dans la nature. J1 y a uneinfinité 
A \ 

d'atômes dans chaque efpèce de leurs configu- | 


» rations ; car fans cela les atômes ne feroient pas 


» infinis en nombre. Mais ces configurations , 
» nous l'avons dit, ne font qu’indéfinies en nom- 
» bre, & non pas infinies : parce que fi elles 
» étoient infinies, il faudroit qu'il y eût des 
» atômes d’une étendue infinie, une infinité de 
» configurations fuppofant l'étendue infinie dans 
» quelques efpèces Hub (5) ». 


Epicure veut dire, felon Gaflendi, que plus 
il ya d'étendue dans un corps, plus il y a pour 
ce corps de configurations pofibles. Un atôme 
qui auroit cent millions de faces, feroit nécéffai- 
rement plus grand que celui qui ne peut en avoir 
que quatre, & ainfi de fuite; en fuivant la pro- 
greflion jufqu’à l'infini. " 

Mouvement des atômes. (Seg. 43). 


6. « Les atômes ont un mouvement continu & 
» éternel (6). Les uns font emportés À une grande 
diflance; d’autres ont un mouvement de trépi 
dation , lorfque par le mouvement de déclinai- 
fon ils fe trouvent accrochés mutuellement, 
» ou qu'ils fe trouventengagés dans quelque con- 
» CIETION », 
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D'où vient le mouvement des atômes ? ( Seg. 44). 
7. « La caufe de ce mouvement eft d’un côté, 
» la nature même de l’efpace qui environne cha- 
» que atome fans le contraindre aucunement, & 
» de l’autre la dureté de ces mêmes atômes, qui 


> Occafionne des répercuflions, felon la nature 


» des concrétions qui fe choquent. Ces mou- 
» vêmens nont point eu de cômmencement, 
» parce que les atomes & le vuide n’en ont 
» point eu (7). 


» Ce petit nombre de principes peut déjà 
» fournir des idées de la nature ». 


SC Ce 6 | 

(s) Nous avons fuivila Jeçon de Gaflendi. Diogène 
Laérce ajoute de lui-même, co nme une nouvelle preuve 
du nombre fini des configurations, l’impoffibiiité de 
la divifion à l'infini. En effet , fi la divifibilité s'arrête 
à certain point ; il s'enfuit qu’il y a plufieurs confi- 
gurations de moins dans la nature des atômes ; par con- 
Asa , que les configurations ne vont point jufqu’à 
l'infini, 


(6) Diogène ajnute qu’Epicure dit ples bas qu'ils 1° 
meuvent d’une vîteile égale , parce que ce mouvement 
fe faifant dans le vuide, la pefanteur ou la légéreté 
de l’atome , ne caufe point de diféreic: dans leurs 
mouvemens. ; 


(r) Diogène ajoute qu'Epicure dit plus bas que Ie: 
© om?s n'ont aucune qualité que la configuration , 11 
andeur & la pefanteur ; que l:s couleurs varient par 
ia feule po:t.on des atomes. 
LHC CA 


NO ESP 
. Pliralité des mondes. (S2g. ‘45 ). 

8. « I] y a une infinité de mondes, dont les 
» uns reffemblent à celui-ci, les autres ne lui 
» reHemblent pas. Car les arômes étant infinis en 
» nombres, comme nous l'avons démontré , & fe 
» portant dans divers endroits de l’efpace infini, 
» 1ls fe rencontrent loin de ce monde, dans une 
>» infinité de lieux, pour y former une infinité de 
» mondes. Les atômes fontun fonds qui ne s'épuife 
» pas, ni par la formation d’un monde, ni par la 
» formation d'un nombre de mondes qui feroit 
+ fini, de telle efpèce ou de telle autre efpèce. 
+ Ainf rien n'empêche qu’il y ait une infinité de 
æ mondes ».. | 


Caufes de nos ferfations: (46). 


9. « Il y a des fimulacres où images femblables 
# aux Corps; mais qui font d'une fineff= dont 
» rien n'approche. Car il ne répugne point que 
» dans l’efpace environnant il fe forme de ces 
w furfices minces, ni que les atomes fe prêtent à 
» la finefle & à la convexité de ces fimulacres ; 
» nienfin que ces fimulacres s’éleyant des corps, 
» Confervent quelque tems les pofitions & les 
» rapports de leurs parties. Nous appellons ces 
» images, tantôt idoles, tantôt fimulacres (1) ». 


Génération des images. (Seg. 48). 


10. « La génération des images va auffi vite 
» que la penfée. Car le flux des furfaces étant 
» Continu, la fucceflion des parties ne peut être 
x difcernée (2), parce qu’elles fe fuivent fans 
» aucune interruption, en confervant pendant 
” quelque temis l'ordre des atômes, & la pofition 
» réciproque des parties du corps d’où elles éma- 
» nent, Jufqu à ce qu'enfin elles fe brouillent & 
» fe confondent. Les images qui fe forment 
» d’elles-mêmes dans l'air peuvent fe former auf 
» rapidement que les autres; parce qu’elles font 
» toutes en fuperficie. Il y'a fans doute: d’autres 


» mañières pour les former; on les admettra, 


» pourvu qu'elles ne foient point détruites par 
>» les fenfations évidentes, & qu’on voie comment 
» elles peuvent produire leurs effets furnous (3) ». 


Epicure admet ces images que le hazard fo:me 
dans les airs, pour expliquer les réveries des ma- 
lides, ou des fous, qui ayant des idées bizarres, 


C2 


[1] Tout ce qu'Epicure a dit de ces images , a été dit 
par d’autres , anciens & modernes, de #a lumière ré. 


fléchie. 


(2) Meib. lit : &9yoer , au lieu de CHEIRTEI, 


. {3} Cette derniere période nous # paru d’un fens très” 
équivoque. 
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doivens les avoir reçues, felon ce philofophe , 


de quelque objet extérieur. Il en eft de même 
des idées qu’on à de la divinité. On voit dans les 
fantômes de l'imagination des dieux; comme des 
géans qui traverfent les airs , ou qui règnent dans 
le vuide des intèrmondes. Si on les voit, ils font; 
parce que toutes nos idées étant vraies , il faut 
qu’elles aient été produires par un objet vrai & 
réel. À 
Qualnés des atômes. (Seg. 54). 


» qualités fenfbles, que la figure, la pefanreur, 
» l'étendue, & celles qui tiennent néceffairement 
» à ces trois. Toutes les autres, telles que la 
» couleur , la chaleur, &c. changent felon l'arran- 
» gement des atômes ; par conféquent ne font 
» point dans les atômes. Leurs qualités propres & 
» inhérentes , qui font celles que nous avons indi- 
» quées, ne font pas plus altérables que les 
» atomes. 


» I! faut bien qu'il refte quelque chofe d’indif- 
» foluble après la diffolution des mixtes , par quoi 
» Jes changemensfefaflent , non de l’étreau néant, 
» ni du néant à l'être , mais par la tranfpoñition 
» de plufieurs parties, & par l'addition & le re- 
» tranchement de quelques autres. Il fuit de-là, 
» que tout être dont les parties ne peuvent être 
» tranfpofées, eft dès-lors incorruptible ; par- 
» conféquent , les atômes & leurs figures le font, 
» puifqu'ils reftent les mêmes dans toutes les dé- 
» compofitions ». 


Egalité du mouvement des atômes. (61 ). 


“12. « Le mouvement de tous les atômes eft… 
» néceffairement égal, tant qu'ils fe meuvent 
» dans le vuide, parce que rien ne les arrête. 
» Les plus pefans n’ont point plus de vitefle que 
» les plus légers; parce qu'il n’y a pas plus d’obf- 
» tacle aux uns qu'aux autres, ni les plus petits 
» que les grands, parce que l’efpaceeftégalement 
» libre pour les uns & pour les autres. Cieft tou- 
» Jours la même vitefle que le mouvement foit 
» direct ou réfléchi, en en haut, par les chocs, 
» ou enen bas, par leur propre poids ». 


Nature de l'ame. (Seg. 63). 


13. « Confidérons maintenant les fenfations & 
» les affe“tions de lame : elles nous feront 
» comprendre aifément que lame eft un corps 
» très-fubtil, répandu dans toute une combi- 
» .naifon organifée , & très-approchant d’un foufle 
» de flamme , tenant à-la-fois de Pair & du feu. 
» Cependant toutes les parties de ce feu furpaf- 
» fent encore en finefle celle de ces deux élé- 
» mens. C’eft ce qui rend lame fenfble à toutes 
» les affections du compofé. Cette nature de 
» J’ame eft prouvée par fes facultés, par Les affec- 
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tions, par fon agilité , par fes penfées, & par 


toutes les propriétés que la mort nous fait 
perdre. | 


» L’ame ef la principale caufe du fentiment, 
quelle ne produiroit pas cependant , fi elle 
_n'étoit pas attachée à une certaine organifation. 
Le corps ofrganifé, qui met l’ame en état de 
fentir, parage avec elle, & par elle cette fa- 
culté ; quoiqu'il ne partage pas les autres. C’eft 


» pourquoi l'ame fe retirant, le corps ne fent 
plus. Il n’avoit point par lui-même le fentiment, 
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mais par fon union avec un autre être, qui l'a, 
par fa conformation naturelle, Quou, c'eft-i- 
dire , par une faculté préparée en elle pour 
recevoir par lé mouvement, des impreffons 
-fenfibles , 8 les communiquer au corps, à 
caufe de la cohéfion intime & du rapport fym- 
Pathique de ces deux parties. 


» Éc voilà pourquoi tant que l’ame eft unie au 
Corps , quand même on en retrancheroit des 
membres, la fenfibilité fubffle. Mais cette 
fenfibilité n’eft plus dès que l'ame a péri par 
la diffolution, foit de tout le corps, foit de 
quelqu'une de fes parties, où l’ame eft con- 
tenue principalement. Le corps refte entier, & 
avec toutes fes parties, quoique fans f entiment, 
parce qu'il a perdu cette quantité d’atomes de- 
terminée par la naturz pour conftituer l’effence 
de l'ame ». 


Ce que devient l'ame après la mort. (66). 


14. « Quand ce compofé fe diffout, l'ame fe 
difperfe & n’a plus les. :r âmes facultés. Elle ne 
reçoit plus d’impreflions par le mouvement, & 
par conféquent, eile n'a plus de fentiment : 
car on ne peut concevoir que le fentiment refte 
dans un être qui n’a plus les mêmes rapports, 
& qui ne reçoit plus les mêmes impreflions que 
lorfqu'il fentoit ». | 


De quels atôines l'ame eff compofte. ( Ibid.) 


15. « L'ame eft compofée d’atômes très-polis 
& très-ronds , aflez femblables aux atômes de 


feu (aYA; 
-Où réfide Fame, ( Ibid.) 


16. « La partie ratfonnable de l’ame à fon fiége 
dans la poitrine , comme il paroît par les fenfa- 
tions de joie & de crainte, & fa partie irrai- 
fonnable eft dans tout le refte du corps (2). 


(1) Lec. de Gañl. Meibom lit, très-différent des atômes 


de Fe 1. 


[2] Voyez I, Part, Art. 4, 


bit DS 


» Maintenant fi on rapporte tour ce que nous 
» avons dit fur lame, aux paffions & aux fenfa- 
» tions qu'elle éprouve, & qu'on fe rappelle 
» en MÊME-temMs ce que nous avons dit dans le 


# commencement , il fera zifé d'appercevoir 


* qu'elles ont toutes Icur origine dans les impref= 

» fions reçues, par lefquelles on explique tous 
/ , - : 

» les détails ». 


Formation des mondes par les tourbillons, (Seg. F3 


17. « Les mondes , ainfi que toutes les autres 
» Concrétiors finies, qui ont de la refflembiance 
» avec tous les objets que nous voyons, fe font 
» formés de l'infini, en fe féparant par des tour- 
» billons particuliers , les uns plus grands, les 


» autres plus petits. Ils fe détrutront les uns plus 


A 
» t0t, les autres plus tard , les uns par une caufe, 
» les autres par un autre. 


» Il ne faut pas croire non-plus que tous les 
» mondes aient néceffairement la même figure. 
» Les uns font ronds; les autres ovales , les autres 
» autrement. Cependañt toutes fortes de figures 
» ne leur conviennent pas », KE 


Oifveré des dieux, (Seg. 76). 


18. « Quand aux chofes céleftes,, il ne faut pas 
+ Croire que les mouvemens des aftres, leurs re- 
» tours, leurs éclipfes, leurs levérs, leurs cou- 
» chers, & les autres phénomènes femblables 
» foient caufés par aucune puiffance heureufe & 
» immortelle qui les gouverneroit, ou qui leur 
» auroit donné des loix dans le commencement. 


» Peut-on concilier les foins, les détails pé- 
» nibles, le courroux, la faveur, avec le parfait 
» bonheur? 


» Ils ne conviennent, qu'à la foibleffe, à [a 
» crainte, à lindigence (3). On ne dira point 
» non-plus que ce font je ne fais quels êtres 
» divins & heureux qui aient voulu d'eux-mêmes 
» fe charger de rouler avec les aftres (4)? N’ufons 
» que de termes convenabl?s au refpeét que nous 
» leur devons, & dont on ne puiff= rien déduire 
» qui n'y foit conforme : fans quoi nous en ferons 
» bientot punis par le trouble intérieur de nos 
» ames. Difons que dans le commencement il s’eft 
» formé des tourbillons d’atômes qui ont produit 
% le monde , & en même tems ces loix conftantes 
» 8 immuables qui en perpétuent les phéno- 
» IMènes ». 


[4] Voyez Max. I. 


(4) M. Meibom , dont nous avons fuivi la lecon , 
prétend gu'Epicure attaquoit direftement Ariitote, qui 
avoit dit que les aftres étoient conduits par des êtres 
de nature éthéree ou de feu célefte, 
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Les dieux ne font nullement à craindre. (81). 
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19. « Enfin, ajoutons à tout ce que nous 
avons dit, que la plus grande peine qui fa- 
tigue les ames humaines elt de croire qu'il 
y a des êtres éternels & heureux, qui aient des 
fonétions, des volontés, des pañlions qui ne 
peuvent cependant point s'accorder avec -ce 
bonheur & cette immortalité, & de voir en 
perfpeétive des malheurs éternels dont les 
hommes font menacés par les fables ,..... fe 
donnant par leurs faufles idées, & leurs fottes 
frayeurs des tourmens & des maux aufh réels & 
auffi continus que s’il y avoit des caufes réelles. 
La tranquillité d’ame demande qu’on s’affran- 
chiffe de toutes ces opinions, & qu'on fe tienne 
conftamment aux principes généraux ». 
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#9 
Extraits de la lettre d'Epicure a Pithocles. 


Pythocles étoit un jeune homme qui avoit 
mérité l'amitié particulière d'Epicure. C’étoit, 
dit Gaflendi, d'après Plutarque , le plus beau na- 
turel qu’il y etût dans la Grèce. Il a eu raifon de 
ne point traduire le refte de l'éloge (1). Ce fut 
à fa prière qu'Epicure fe détermina à faire fur 
les météores, c'eft-à-dire , fur les phénomènes 
ui annoncent avec plus d’éciat l’exiftence & la 
puiffance d'un maître fouverain dans la nature, 
‘ €e qu'il avoit fait fur les premières caufes phyfi- 

ques, je veux dire un précis de fa doétrime , où 
l’on vit avec évidence, dans une expofition ré- 
duite , la caufe naturelle & mécanique de ces 
phénomènes , &'’par conféquent l'inutilité d’une 
caufe première & intelligente , dont les fonctions 
fe portant fur les détails de la nature, auroient 
pu fe porter jufqu’à la conduite de l'homme, & 
rendre celui-ci jufticiable d’un tribunal qui auroit 
pü influer fur fon bonheur & fur fon malheur. 
Voilà l’objet d’Epicure dans cette lettre. On va 
l'entendre lui-même. 


Pourquoi on étudie la phyfique. (82 }. 


1. « Mettez-vous d’abord dans l’efprit qu’on 
né doit fe propofer l'étude des phénomènes cé- 
leftes, foit en général, foit en particulier, 
pour d’autres fins que la paix de lame & la 
tranquillité de l’efprit. C’eft l’objet unique de 
toutes Les parties de la philofophie. Cependant, 
il ne faut point demander l’impoffible fur cette 
matière, ni exiger par tout des principes aufli 
évidens qu'en morale, ou en phyfique, tels 
que ceux-ci, l'univers eff corps & vuide, Les pre- 
miers corps font indivifibles, & d’autres fembla- 
bles, dont les objets n’ont qu’une manière 


seen nee CU CU UCONNINN 


_&) Adv, Col, p, 1134 C, 


» d'être, pour être d'accord avec Îles phéno- 
» mères; car cela ne fe trouve point avec Îa 


». matière préfente , où le même phénomène peut. 


» avoir différentes caufes, & par-conféquent 
différentes explications , également d’accord 
avec les idées produites par les fens. Il ne 
s’agit point de 
nions nouvelles fans preuves, mais de fuivre 
pas à pas les phénomènes où ils nous con- 
duifent. : 
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» Le bonheur de notre vie dépend de l’imper- 
turbabilité de notre ame, & non de difcours 
préfomptueux , ou d’opinions prétendus neu- 
ves, qui ne portent fur rien ». 
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On croiroit, à en juger par ce prélude , qu’Ep:- 
cure fe déclarant fi hautement contre les no 
téméraires & préfomptueufes , va nous donner le 
vrai, fimple & pur, abfolument féparé de tout ce 
qui n'eft qu'opinion, ou jugement incertain. Il 
n'en veut qu'aux opinions exclufives, & prétend 
qu'on doit admettre toutes les explications qui 
ont quelque analogie avec ce que nous voyons 
fous nos yeux , & qu’on n’en rejette aucune. 


« Tout ce que nous difons fur les météores 
» fera’ conftaté fuffifament, fi après avoir préfenté 
différentes caufes , toutes d'accord avec ce qui 
"fe paffe autour de nous , nous ne donnons l'ex: 


22 


& rejetentles autres, qui ne font pas moins vrai- 
femblables , courent rifque d'abandonner le vrai 
pour des romans ». 


Voici de quelle manière Epicure raifonnoit : 
Quand on à une feule explication mécanique 
d'un phénomène, on n’a pas befoin d’avoir re- 
cours à l'action des dieux pour l'expliquer, à 
plus forte raifon quand on en a plufieurs. Or, 
nous adoptons toutes les explications mécaniques 


ED fut la phyfique des opi- 


clufon à aucune. Car ceux qui en adoptent une 


EU" PS 


des phénomènes; donc, il fera inutile d’avoir 
A 3» # . . - 2 4 
recours à l’aétion de la divinité pour en rendre 


raifon. Ti 


Les ennemis d’Epicure lui reprochoient d’être 
entiérement ignorant , & très-mauvais logicien : 
J'ai laiffé au leéteur à en porter fon jugement dans 
les occafions qui fe font préfentées dans la lettre 
à Hérodote , & qui fe préfenterent encore dans 
celle-ci. Notre unique objet eft d’expofer , & de 
fournir des preuves de notre expoñtion. 


Définition du monde. Seg. $8. 


2. « Le monde eft cette convexité du ciel qui 
comprend les aftres , la terre, & tous leurs 
phénomènes. C'’eft une portion de l'infini ter- 
minée en elle-même par des extrémités qui font 
denfes ou rares , en mouvement ou en repos, 
rondes ou trianguiaires , ou de quelque autre 
figure : car aucune de ces formes ne répugñe oW 
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# foi, ni aux phénomènes, Lorfque cette con- 


» vexité fe brifera , tout l’intérieur fe décompo- 


fera , 8 tombera dans la confufion. 


ni où elles font; mais nous pouvons favoir 
qu’il y a une infinité de mondes.. 


+ 


Comment ce monde a pu fe former? Seg. 89. 


3: » On conçoit qu'un monde tel que celui-ci 
a pu fe former , foit dans les intermondes , 
( nous appelons ainfi l'intervalle qui fépare deux 
ou plufieurs mondes ) , foit dans une efpace en- 
tiérement dégagé de toutes concrétions , ( mzis 
qui n'eft pas un vuide abfolu, commet ‘ont dit 


on eo philofophes ) , lorfque les atômes ou 


emences convenables venant d’un ou de plu- 
fieurs autres mondes, ou de quelque inter- 
monde ,‘s’uniffant peu à peu, fe condenfant, 
fe tranfportant au gré du hafard , .& recevant 
d'ailleurs des accroiffemens , acquièrent enfin 


.» la folidité de l’organifation que comporte la 


nature des premiers fondemens de la maffe 
entière. Car ce n'eft pas affez de parler de la 
» rencontre des atomes, ni de leur circonvo- 
» lutionn (1) dans l’endroit de l’efpace , où il 
» doit fe formet un monde par les loix méca- 
niques , ni de dire que la mafle s’accroit juf- 
» quà ce qu'elle en ait touché une autre, 
» comme l'ont dit quelques-uns de ceux qu’on 
appelle phyficiens. Cela répugne à nos idées 
» & aux phénomènes. 


Formation des affres. Seg. 90. 


: ’ 
LES 


point été formés à part , & enfuite reçus dans 
ce monde. Ils fe font accrus & conformés , 
(de même que la terre, la mer, & ce que 
l'une & l’autre renferme ) , par les fécrétions 
& les circonvolutions d’une matière fubtile , 
femblable à l'air, au feu, ou tenant de tous 
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de cette efpèce de formation. 
Grandeur du foleil & des autres affres. Seg. 91. 


5. » Le foleil & les autres aftres ne font pas, 
relativement à nous, plus grands qu’ils ne le pa- 
roiflent (2). | 


» Mais en eux-mêmes , ils peuvent être un 


CRM 


(1) d\oy OU dirtorr, 


(2) Anaximandre a penfé que le foleil étoit un globe 
concave qui vemifloit le feu par une bouche auffi 
&rande que la terre. Päur, Plac, II, ©, 211, 


4.» Le foleil , la lune , & les autres aftres n’ont 


les deux. Les fens même nous donnent idée 
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» peu plus grands, ou un peu moins , ou pré- 
» Cifément là même chofe (3). On peut en juger 
» par les feux que nous voyons à une certaine 


. AT AMERR ss diftan nous. Quelque dificulté qu’on faffe 
» Nous ne pouvons fayoir de quelle nature ni | ? ance de nous, Quelqu té q ÎTe 


» de quelle forme font les limites de ce monde, 


» fur ce point, on les réfoudra aifément, fi on 
» part toujours de ce qui fe pafle fous nos yeux , 
# comme nous l'avons démontré amplement dans 
» nos livres de phyfique ». | 


Epicure, qu’il foit permis de l'obferver une 
fois en pañlant, pourroit bien être de ceux qui 
ne montrent Jamais tant de confiance que quand 
ils ne font point sûrs d'eux-mémes. Ce trait d'i- 
gnorance fur la grandeur des aftres Jui a été 
fouvent reproché par fes ennemis: On en verra 
d’autres , fans compter ceux qu’on a déjà vüûs, 


Mouvement journalier des affres. Seg. 92. 


G. « Le lever & le coucher du foleil & des 
» autres aftres , peut venir d’un feu qui s'allume 
» en certains endroits du ciel, & qui s'éteint 
» dans d’autres , par la rencontre d’une matière 
» propre à produire ces deux phénomènes (4}. 
» Nul exemple ne s’y oppofe. Peut-être auf 
» viennent-ils de l’élévation de ces aftres fur 
» Fhorizon , & de leur abaiffement au-deflous , 
» par la même raifon. 


» Le mouvement des cffres peut s'expliquer 
æ par le mouvement général du ciel même qui 

Fe entraîneroit avec lui; ou par une progref- 
» fion qui leur feroit propre dans un os 
» bile, en fuivant certaines loix mécaniques 
» établies dès l'origine, & dont l’impreffion, aura 
» commenté en orient; ou enfin, par l'aétion 
» d'un feu qui s’avance toujours dans Je ciel, 
» en pourfuivant fon aliment. 


Mouvement périodique du foleil & de La lune, Seg. 92. 


7. » Les retours périodiques du foleil & de 
> la June peuvent étre caufés par l’obliquité 
» même du ciel, qui, avec le tems , auroit pris 
» cette configuration; ou par la réfiffance de 
» fair; où parce que la matière qui nourrit les 
» aftres feroit difpofée de cette forte, & les arti- 
» reroit de celle qui feroit confumée , à celle 
» qui ne le feroit point. Enfin, ils peuvent ve- 
+ nir du premier ébranlement qui a déterminé les 
» aftres dont il s’agit, à un mouvement fpiral 


0 


” 


[33 Huic [ Épécuro | Sol bipedalis fortafle : tantum 


|enim efle cenfer quantus videtur, vel paulô aut majo- 


rem , auc minorem. Cic. de Fin, Ï. n. 6. 


(4) C'étoit l'opinion des Sgoïciens, Voyez Plur, 
Placit, I, C, 237 
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» & périodique. Aucun de ces moyens ne ré- | x cune fonétion , & jouir d’un-bonheur complet, 


» puÿne, fi ondes rapproche de ce qui nous eft 
»# connu , fans s’embarraficr des fyftèmes ferviles 
»” des aftronomes (1). | 


De la lune en particulier. Seg. 93. 


8. » Les accroifflemens & les déclins de la 
» lune peuvent fe faire par fon mouvement fur 
ns elle-même, er lui fuprofant un côté ofeur , 
» ou par quelque configuration de l'air comprimé ; 
» ou par l'interpolition de quelque corps opaque , 
» ou enfin par quelque autre moyen, qui, fe 
» pratiquant fous nos yeux, peut nous expliquer 
» de pareils effets. . ... 


» La lune peut avoir fa lumièré par elle-même, 
» où l’emprunter du foleil : il y a des exemples 
de l’un & de l’autre. Nul phénomène ne s'y 
Oppofé... se 


" 
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» Cette face qui paroit fur l’orbe de la lune, 
peut venir de la différence des parties qui la 
compofent, ou d'un corps opaque qui fa 
* couvre , ou de quelque autre caufé femblable 
» à ce que nous voyons ailleurs. Car il faut 
» s'attacher conftamment à ces premiers fonde- 
» mens de nos connoiilances , fans lefquellés ïl 


» n'y à point de tranquillité à efpérer. 


œ 
Lo 
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Cette facé apparemment avoit de quoi effrayer 
le petit peuple de la feéte, qui n’étoit rien 
moins que fubtil, gezus mirimè malitiofun. Comme 
les dieux , felon_ Epicure , avoient la figure 
humaine , ils pouvoient craindre que fous ce 
mafque pale, il n’y eût quelque efprit curieux 
de Ja conduite des hommes, & capables d'agir 
cn cohféquence de ce qu'il auroit vu. 


Des éclipfes, Seg. 66. 


9, » Les éclipfes du foleil & de la lune 
» peuvent arriver par l'extinction même de la 
» Jumière de ces deux aftres, ou par l’oppoñition 
» de quelque autre corps, tel que le ciel & la 
#. CÊTIÉ , (OC ox ; 
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Ce n'eft pas aflez pour Epicure d’avoir une 
bonñe explication ; il ramaffe auffi les mauvaifes , 
afin de faire nombre , & de peur de donner dans 
les explications exclufives. 


» Le retour régulier des éclipfes doit s’expli- 
» quer comme d'autres phnomènes qui font fous 
» nos yeux. On n'a pas befoin pour cela de la 
» puiffance des dieux ,. qui doivent être fans au- 


(x) Epicure eft toujours dur ou méprifant dans les 
ualifications qu’il donne: à ceux qui ne font pas de 
On avis. | 


» Sionles appelle , toute la phyfique des corps 


Et fi on ne les appelle pas, elle eft inexpli- 


caufe , & pour fonder les loix générales du mou- 
vement ; enfuite on appelle l’obfervation & le 
raifonnement, c'eft-à-dire , l1 phyfiqué, pour 
expliquer les caufes fecondes & leurs effets. 


L. 


Caufes de la variation des jours & des nuits. Seg. 98. 


10. » La variation fucceffive dans la longueur 


» au- defflus, foit au - deffous de l’horizon; ea 
» parce que la route eit rantôt plus longue & 
» tantôt plus court. , ou parce qu'elle eft plus 


» nous voyons ici bas des effets & des caufes 
» femblables », 


x 


à la foudre , fur lefquels les épicuriens ont befoim 
d’être raflurés. 


Da tonnerre. Seg. 100. 


» vents qui fe roulent & fe trémouflent dans 


» ration violente des nuages, ou par le choc 
» & le froiffement des nuages congelés : enfin, 


» plufeurs explications de celui-ci. 


Des éclairs. Seg. 101. 


» Le frottement & le choc des nuages pcuvent 


» & par conféquent l'éclair. Les vents fe por- 
» tant à érol nuages , peuvent pouifer des 
» bouffées de flammes. L’éclair peut naître par 
» expreflion , d’un nuage comprimé , foit par 
» un autre nuage, foit par les vents. Ce ter 


ord 


» être la lumière des aftres, interceptée d’a 
» parles nuages; & rendûe enfuite par l’aétion.des 
» vents oude ces mêmes nuages qui la laifflent 
* échapper. Cepeut être encore cette même lu- 
» mière criblée à travers les nuages, au moment 
» que le feu agit dans les nuées & qu'il produit le 
» tonnerre par leur mouvement. Ce peut être l'air 
» enflammé par l'excès du mouvement & parle 
» choc violent des réflexions (102) ; enfin, ce 
» peut être le brifement des nuées fait par les 
vents 


» des jours & des nuits peut venir de ce que. 
e ’ A A 

» le foleil va tantôt plus vite & tantôt plus len-« 

» tement, felon les lieux qu'il à à traverfer, foit” 


11. » Les tonnerres peuventêtre caufés par des 


» Jes cavités des nuages , comme dans nos ton-. 
» neaux vuides, ou par lexplofion d'un feu. 
» que l'air anime , ou par la rupture & la fépa- 


» produire la configuration qui donne le feu. 


» céleftes eft inutile pour nous tranquillifer »,. 


cable. On doit les appéller pour être première , 


» dificilèencertainsendlroits & moinsend'autres :4 


L: 


Hfâtons nous de venir au tonnerre, aux éclairs, 


» les phénomènes terreftres nous fourniflent 


12. » Il y en a auffi plufieurs pour l'éclair.” 


sr vents : les atômes ignés s'élancent & font 
« briller l'éclair. 


: » L'éclair précède le tonnerre, parce que dans 
_» linftant où le vent tombe fur la nuée , la con- 


> figuration que produit l'éclair fe fair, & que 


» Je même vent fe développant ne produit le 
_» tonnerre que l’inftant d'aprés : ou fi l’on veut 
» ne les deux effets foient fimultanés , il faudra 

dire que l'éclair arrive à nous plus vite que 
» le tonnerre. C’eft ainfi que l’action qui fe fait 
» avec bruit , & qu'on voit à une certaine dif- 
> tance nous envoie l’image avant le fon. 


De la foudre. Seg. 103. 

- 13- » La foudre peut être l'effet de plufieurs 
» vents emprifonnés , qui fe roulent violem- 
# ment, senflamment & brifent la nuée par un 
» feu qui fe précipite , tantôt fur les mon- 
» tagnes, tantôt fur d’autres lieux qui font au- 
» deflous. Ce brifement violent fe fait à caufe 
» de la condenfation extrême des nuages envi- 
» ronäns , laquelle empêche le feu de pénétrer 
y peu à peu, & l’oblige à l'effort qui lé met en 
> liberté. Il peut y avoir encore d’autres caufes: 
» l’effentiel eft de ne point donner dans les caufes 
» chimériques ». 


Ces caufes chimériques feroient le bras de 
quelque divinité offenfée | qui ne tonneroit ja- 
mais que pour annoncer fa colère aux mortels 
coupables à fes yeux. 


Des comètes. Seg. 111. 


É 
. 14. » Il y a des comètes , Iorfqu’un feu nourri 
» dans certains lieux de l’air, pendant un cer- 
>» tain tems, s'allume : & que le ciel par une 
» certaine difpofition de la matière environnante 


» le foutient pendant un certain tems au-deflus 


» de nos têtes (1) ; ou lorfque mües par certaines 
» conjonétures , elles s’approchent de nous & 
> viennent briller à nos yeux. Elles difparoiffent 
» par les caufes contraires, foit que quelque 
» chofe s’oppofe à leur mouvement, comme la 
» terre, cette partie immobile autour de laquelle 
» le refte tourne; foit qu’elles aient autour d'elles 
> un tourbillon qui les empêche d'approcher 
» de nous, de même que d’autres aftres; foit 
» enfin le défaut de matière dont ellés fe re- 
» paiflent , où onles voit, & qui les empêche 
» d'aller où on ne les voit pas. Explications 
. # qui ne font pourtant point exclufives. 


Des planètes. Seg. 113. 
. 15: » Parmi les aftres , il y en a qu’on appelle 


H] Lec. de Meibom. i 6 
Philofophie anc, & mod, Tom IZ, 
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» errans ,. parce que Îlèur mouvement eft tel, 
» & d'autres fixes & rion errans. Il peut fe faire 
» que dans les commencemens ils aient été déter- 
» minés par des loix particulières , les uns à 
» l'uniformité dans leur mouvement ; les autres 
» à quelques variations contraires aux loix gé- 
nérales du mouvement circulaire. I peut fe 
» faire encore que dans les routes qu'ils par- 
» courent ; les lieux foient tellement difpofés en 
» certains endroits , que les aftres y fuivent 
» toujours le même oïdre, & qu'ailleurs, au 


2 


° & 


» contraire , ilv ait des irrégularités dans leurs 
»s HV 


» courfes. Il feroit infenfé de s'attacher à une 
» feule caufe , lorfqu’on voit par les phénomènes 
» qu'il peut y en avoir plufeurs. C’eft témérai- 
» rement que les partifans d'une aftrologie fri- 
» vole cherchent des explications ridicules , 
» aflujétiflant la divinité à des fervices indignes 
se EUR, + Vo #4 È 
Des préfages. Seg. 115. 


16. » Les préfages que” l'on tire de certains 


» animaux ne font que des faits occafionnés par 


» l'influence dés faifons. Dira-t-on queles oifeaux 
» qui changent dé climats forcent l'hiver d’arri- 


» ver? où qu'il y ait quelque part des divinités 


» aflifes, en attendant le départ de ces animaux 
» Comme un avis pour agir en conféquence ? 
» Il n'eft point d'animal, quelque flupide qu'il 
» foit, en qui puiflé naitre cette penfée : com- 
» ment pourroit-elle être-dans les dieux » ? 


On conviendra aifément qu'il falloit que Py- 
tocles & les autres épicuriens pout qui Epicure à 
écrit cet abrégé fur les phénomènes céleftes , 
ne fuflent guères allarmés fur. lation des dieux, 
fi les explications qu’on vient de voir ont fuf 
pour leur mettre l'ame en: repos. Quand toutes 
ces explications feroient vraies , elles ne donne- 
roient que les caufes fecondes , & c’eft des pre- 
mières feules qu'il s'agit. 


Nos modernes rient de cette manière de pro- 
céder. Ils n’ont pas tort. Mais ils oublient dans 
ce moment ce qu'ils ont éprouvé eux-mêmes , 
qu'une demi-preuve & quelquefois moins, fuffit 


-à quiconque defire d’être perfuadé. Eft-ce rai- 


fonner , dit-on, que d'attribuer au hafard les 


mouvemens du ciel fi certains , le cours des aftres 


fi régulier , routes chofes fi bien liées enfemble , 
fi bien proportionnées & conduites par des loix 
fi conftantes & fi invariables ? 


Mais cft-ce raïfonner davantage que d'attribuer 
tous ces effets merveilleux à une caufe néceffaire , 
qui connoit fans aétion , qui Choïfit fans deffein, 
qui f meut fans. libérté ; qui fe modifie par 
nature & par nécefité? Lequel vaut mieux du 
hazard , ou dela fatalité, aveugle ou non, pour 
donner une ordonnancé réelle à l'univers , de la 
dignité à l'homme , du mérite à la vertu ? Dans 
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Fun & dans l’autre fyftême , le monde eft-il autre 
chofe qu'un palais fans roi , l’homme qu'un ani- 
mal fans deftination, la vertu qu’une opinion de 
mode ? Le monde phyfique eft-il autre chofe 
qu'une maflè organifée fans deffeinz & le monde 
moral qu'un fyftême de politique ? 


On eft étonné qu'il y ait eù un homme qui 
fe foit perfuadé que certains corps folides fe 
mouvoient d'eux - mêmes par leur pefanteur 
naturelle , & que de leur concours fortuit, 
1l fe foit formé un monde tel que celui - ci. On a 
raifon. - 


Mais ne doit-on pas être étonné de même qu’il 
y ait des gens d’efprit , qui, avec je ne fais quels 
principes métaphyfiques , dont unité rigoureufe, 
la fubftance générale , la nature naturante , & la 
nature naturée font les notions élémentaires, 
ont cru pouvoir compoier ce même monde , & 
établir par enthoufiafme ces idées bizarres & 
inintelligibles , à la place de latradition du genre 
humain ? On peut du moins imaginer les atômes, 
les concevoir Jufqu’à un certain point , conce- 
voir leur mouvement, leurs rencontres... Maïs 
. cés autres principes , dont pourtant on veut 
tirer les mêmes conféquences par rapport au bon- 
heur de la vie , joignent aux inconvéniens des 
atômes une incompréhenfbilité abfolue , fous 
laquelle l'efprit gémit gratuitement , fans que 
le cœur en ait plus de liberté. °% 


Qu'on compare ces chimères énigmatiques 
avec la noble fimplicité de la doétrine qui fert de 
frein & de confolition au vulgaire. Nous com- 
> mençons par croire qu'il y a un Dieu maître 
» de tout & qui gouverne tout, qui difpofe de 
” tous les événemens , quine cefle de faire du 
.» bien au genre humain; dont les regards dé- 
æ mélent ce que chacun eft , ce que chacun fait, 
> tout ce qu'on fe permet à foi-même, dans 
» quel efprit & avec quels fentimens on pro- 
» fefle la loi, la religions & qui met de la dif- 
» férence entre l’homme pieux & limpie..... 
» Peut-on nier que ces fentimens-là ne foient 
» d’une grande utilité , & combien eft fainte unz 
» fociété d'hommes perfuadés qu’ils ont au mi- 
æ lieu d'eux & pour juge & pour témoin un 
» Dieu jufte , infiniment puiffant »? Sir hoc per- 
fuafum civibus dominos effe omnium rerum ac mode- 
ratores ; Deos : eague qua gerantur , éorum geri di- 
Zione ac numine , eo[demque optimè de genere homi- 
num mereri; @ qualis quifque fit , quid agat , quid- 
1n fe admittat , quâ mente | quä pietate colat reli- 
giones intueri : piorumque & impiorum habere ratio- 
nem.… Utiles effe opiniones has, quis neget, quamaue 
fanéta fit focietas civium , inter ipfos Diis immorta- 
libus interpofitis tum judicibus ; tum teffibus ? Cic. 
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ÉTAIOPIÉNS, Cm plus { PHitos 
SOPHIE DES) Hifhoire de la philofophie ancienne, 


É Tr 


Les éthroprens ont été I2s voifins des égyptiens À. 
& Fhiftoire de la philofophie des uns n'eft pas 
moins incertaine que l’hiftoire de la philofophie 
des autres. Il ne nous éft refté aucun monument 


digne de foi fur l’état des arts & des fciences: 


dans ces contrées. Tout ce qu’on nous raconte 


de PEthiopie paroît avoir été imaginé par ceux 
qui, jaloux de mettre Apollonius de Tyane en 
parallèle avec Jéfus-Chrift , 
premier d’après cette vue. 


… Si l’on compare les vies de la plupart des légif-. 
lateurs , on les trouvera calquées à-peu-près fur 
un même modèle; & une règle de critique qui 
feroit aflez füre, ce feroit d'examiner fcrupuleu. 
fement ce qu'elles auroient chacune de particu- 
lier , avant que de l’admettre comme vraie , & 
de rejetter comme faux tout ce qu’on y remar- 


queroit de commun. Il y a une forte préfomption 


que ce qu'on attribue de merveilleux à tant de 
perfonnages différens , n’eft vrai d’aucun. 


Les éthiopiens fe prétendoient plus anciens que 
les égyptiens , parce que leur contrée avoit été 
plus fortement frappée des rayons du foleil qui 
donne la vie à tous les êtres. Bd 


D'où l’on voit que ces peuples n'étoient pas 
éloignés de regarder les animaux comme des déve" 
loppemens de la terre mife en fermentation par 
la,chaleur du foleil, & de conjeéturer en con- 


féquence que les efpèces avoient fubi une infinité. . 
de transformations diverfes , avant que de par-. 


venir fous la forme où nous les voyons ; que 
dans leur première origine les animaux naquirent 
ifolés; qu'ils purent étreenfuite mâles & fémelles, 
tout he fois , comme on en voit encore quel- 


 ques-uns ; & que la féparation des fexes n’eft 


peut-être qu'un accident, & la néceffité de l’ac- 
couplement qu'une voie de génération analogue 
à notre organifation actuelle. 


Quelles qu'aient été les prétetitions des éckio- 
piens fur leur origine , on ne peut les regarder 
que comme une colonie d’égyptiens ; ils ont eu, 


comme ceux-ci, l’ufage de la circoncifion & des- 


embaumemens , les mêmes vêtemens, les mêmes 
coutumes civiles & religieufes ; les mêmes dieux, 
Hammon , Pan, Hercule , Ifis ; les mêmes formes 
d’idoles, le même hiérogluphe , les mêmes prin= 
cipes, la diftinétion du bien & du mal moral ;, 
l'immortalité de l'ame & les métempfycofes , le 
même clergé, le fceptre en forme de foc, &c. 
en un mot, fi les érhiopiens n’ont pas reçu leur 
fageffe des égyptiens , il faut qu'ils leur aient tran£ 
mis la leur; ce qui ft fans aucune vraifemblance : 
car la philofophie des égyptiens n’a point un air 
d'emprunt ; elle tient à des circonftances inalté- 
rables , c’eft une produétion du fol. Elle eft, 
liée avec les phénomènes du climat par une in- 
finité de rapports, Ce feroit en Ethiopie , prolest 


\ LA 


ont écrit la vie du: 


FN 


fine marre creata : on en rencontre les caufes en” 
_ Egypte; & finous étions mieux inftruits, nous 
_ Verrions toujours que tout ce qui eft , eft comme 


- äl doit être, & qu’il n'y a rien d'indépendant , 
mi dans les extrayagances des hommes , ni dans 
leurs vertus. | 


. Les éthiopiens s'avouoient autant inférieurs aux 
indiens, qu'ils fe prétendoient fupérieurs aux 
Égyptiens ; ce qui me prouve, contre le fenti- 
ment de quelques auteurs, qu'ils devoient tout 
à ceux-ci, & rien aux autres. Leurs Gymnofo- 
phiftes, car ils en ont eu , habitoient une petite 
Colline voifine du Nil ; ils étoient habillés dans 
toutes les faifons à-peu-près comme les athéniens 
Au printems. Il y avoit peu d’arbres dans leur 
> contrée; on y remarquoit feulement un petit 
- bois où ils s’affembloient pour délibérer fur!e 
bonheur général de l'Ethiopie. Ils regardoient 
Je Nil comme le plus puiffant des dieux : c'étoit , 
felon eux , une Ë 
3 d'habitations ; ils vivoient fous le ciel : 
eur autorité étoit grande ; c’étoit à eux qu’on 
S'adrefloit pour l’exptation des crimes. Ilstraitoient 
les homicidesavec la dernière féverité. Ils avoient 
un ancien pour chef, Ils fe formoient des dif. 
_ciples , &c. 


On attribue aux écïopiens, l'invention de l’af- 
tronomie & de l'aftrologie; & il eft certain que 
la férénité continuelle de leur ciel , la tranquil- 
lité de leur vie, & la température toujours 
égale de leur climat, ont dû les porter natu- 
tellement à ce genre d'étude. 


Les phafes différentes de la lune font, à ce 
ann dit , les premiers phénomènes céleftes dont 
ils furent frappés ; &, en eflet , les inconftances 
de cet aftre me femblent plus propres à incliner 
es hommes à la méditation , que le fpectacle conf: 
tant du-foleil , toujours le même fous un ciel 

toujours ferein. Quoique nous ayons l'expérience 

Journalière de la viciffitude des êtres qui nous 
environnent , il femble que nous nous attendions 
à les trouver conftimment tels que nous les avons 
Vus une première fois; & quand le contraire eft 
arrivé , nous le remarquons avec un mouvement 
de furprife : or, Pobfervation & l’étonnement 
font les premiers pas de l'efbrit vers la recherche 
des caufes. Les éthiopiens rencontrèrent celle des 
phafes de la lune, ils affurèrent que cet aftre 


ne brille que d'une lumière empruntée. Les ré- 
volutions & même les irrégularités des autres 


corps céleftes ne leur échappèrent pas; ils for- 
mèrent des conjeétures fur la nature de ces 
êtres ; ils en firent des caufes phyfiques géné- 
… fales. Ils leur attribuèrent différens effets, &ce 
… fut ainfi que l’aftrologie naquit parmi eux de la 
Connoïffance aftronomique. 


vinité terre. & eau. Ils n'avoient 
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que ces lumières &. ces préjugés pañlèrent de 
cette contrée dans l'Egypte , & qu'ils ne tardèrent 
pas à pénétrer dans la Lybie : quoi qu'il en foit, 
e peuple, par qui les lybiens furent inftruits , 


| ne peut être que de Pancienneté la plus reculée. 


Atlas étoit de Lybie. L’exiftence de cet aftro- 
nome fe perd dans la nuit des tems : les uns le 
font contemporain de Moyfe , d’autres le con- 
| fondent avec Enoch : fi l’on fuit un troifième fen- 
timent , qui explique fort bien la fable du ciel 
porté fur les épaules d’Atlas , ce perfonnage n’en 
_féra que plus vieux encore ; car ces derniers em 
font une montagne. 


NS Le philofophie morale des égyptiens fe réduifoie 
à quelques points, qu’ils enveloppoient des 
voiles de l'énigme & du fymbole; «il faut , 


-» difoient-ils , adorer les dieux , ne faire de mal 


» à perfonne , s'exercer à la fermeté , & méprifer 
» la mort : la vérité n’a rien de commun, ni avec 
» la terreur des arts magiques , ni avec f’appa- 
» reil impofant des miracles & du prodige : la 
” tempérance eft la bafe de la vertu : l’excès dé. 
» pouille l’homme de fa dignité : il n’y a que les 
» biens acquis avec peine dont on jouifle avec 
» plaifir : le fafte & l’orgueil font des marques 
» de petiteffe : il n’y a que vanité dans les vifions 
» & dans les fonges, &c. ». 


Nous ne pouvons diffimuler ‘que le fophifte ; 
qui fait honneur de cette doctrine aux éthiopiens, 
ne paroifle s'être propofé fecrettement de rabaif- 
fer un peu la vanité puérile de fes concitoyens, 
qui renfermoient dans leur petite contrée toute 
la fagefle de l'univers. 

Au refle, en faifant des éhiopiens l’objet de 
fes éloges , il avoit très-bien choïifi. Dès le tems 
d'Homère , ces peuples étoient connus & ref- 


_peétés des grecs pour l'innocence & la fimpli- 


cité de leurs mœurs. Les Dieux mêmes , felon 
leur poëte, fe plaifoient à demeurer au milieu d’eux. 

Eds... per aœpupoyes. ,. ciliomjus, .. 604... 0eat d° 
œua mavres. ... Jupiter s'en étoir allé, dit-il, chez 
les peuples innocens d'Ethiopie, & avec lui tous les: 


Dieux. Iliad. 
( Cet article ef de Dineror. } 


EXOTÉRIQUE & ÉSOTÉRIQUE. 
( Hiftoire de la philofophie ancienne. ) 

Le premier de ces mots fignifie extérieur , le 
fecond intérieur. 


— Les anciens philofophes avotent une double 
doétrine ; l’une externe , publique OU exotérique ÿ 
l’autre interne , fecrette ou éfotérique. La première: 
s’enfeignoit ouvertement à tout le monde, la fe- 
conde étoit réfervée pour un petit nombre de: 
difciples choifis. Ce n'étoit pas différens points 
de doétrine que l’on enfeignoit en public ou en 


Ceux qui ont écrit de l'Ethiopie prétendent * parriculier, c’étoient les mêmes fujets, mais traités 
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_ différemment , flon que l’on parloit devant la 
multitude ou devant les difciples choifis. Les phi- 
lofophes des temps poltéricurs composèrent que:- 


ques ouvrages fur la doétrine cachée de leurs . 
prédéceffeurs ; mais ces traités ne font point par- : 
venus jufqu’à nous ; Eunape , dans la vie de Por- 
phire, lui en attribueun, & Diogène Laërce 


en cite un de Zacynthe. Woyez ECLECTISME. 


Les grecs appeloient du même nom les fecrets 


des écoles & ceux des myftères , & les philo- 


fophes n’étoient guère moins. circonfpeëts à ré- 
véler les premiers, qu’on l’étoit à communiquer 
les feconds. La plupart des modernes ont ré- 
gardé cet ufage comme un plaifir ridicule , fondé 
fur le myftère, ou comme une petiteffe d'efprit 
ie cherchoït à tromper. Des motifs fi bas ne 
urent pas ceux des philofophes : cette méthode 
venoit originairement des égyptiens , de qui les 
grecs l'empruntèrent; &'les uns & les autres ne 


s'en férvirent que dans la vue du bien public, 


quoiqu’elle ait pu par la fuite des tems dégénérer 
èn petiteffe, 


Il n’eft pas difficile de prouver que cette mé- 
thode venoit des Egypriens; c’eft d'eux que les 
Grecs tirèrent,toute leur fcience &: leur fagefle. 
Hérodote , Diodore de Sicile, Strabon , Plu- 
tarque , tous les anciens auteurs en un mot, font 
d'accord fur ce point : tous nous affurent que les 
prêtres Egyptiens, qui étoient les dépoñitaires des 
fciences , avoient une double philofophie ; 
l'une fecrerte & facrée, l'autre publique & vul- 
gaire. | 

= à [ie A 

Pour juger quel pouvoit être le but de cette 
conduite , 11 faut confidérer quel étoit le caraétère 
des prêtres Egyptiens. Elien rapporte que dans 
les premiers tems, is étoient juges & magiftrats. 
Confidérés fous ce point de vue, le bien public 
devoit être le principal objet de leurs foins dans 
ce qu'ils enfeignoient , comme dans ce qu'ils ca- 
choient; en ‘conféquence, ils ont été les pre- 
miers qui ont prétendu avoir communication avec 
les dieux, qui ont enfeigné le dogmes des peines 
& des récompenfes d’une autre vie, &qui, pour 
foutenir cette opération, ont établi les myltères 
dont le fecret étoit l'unité de Dieu. 


Une preuve évidente que le but des inftruétions 
fecrettes étoit le bien public, c'eft le foin que 
l’on prenoit de les communiquer. principalement 
aux rois & aux magiftrats. «æ Les Egyptiens, dit 
» Clément d'Alexandrie , ne révèlent point leurs 
æ myftères iidiftinétement à toutes fortes de per- 
» fonnes ; ils n’expofent point aux profanes leurs 
» vérités facrées, 1ls n°: les confient qu'à ceux qui 
» doivent fucc“der à l’adminiftration de l'etat, & 
» à quelques-uns de leurs prêtres les plus recom- 
» mandables par leuréducation., leur favoir &leurs 
æ qualités ». A 


L'autorité de Plutarque confirme la même chofe, 


EX 0 
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Les toïs, dit-il, étoient choifis parmi les pré- 
tres ou parmi les hommes de guerre. Ces deux 
_ états étoient honorés & réfpectés , l’un à caufe 
de fa fagefle , & l’autre à caufe de fa bravoure; 
mais lorfqu’on choififfoit un homme de guerre, 
«n lenvoyoit d’abord au collége des prêtres, 
où. il étoit inftruic de leur philofophie fecrette, 
» [x n lui dévoiloit la vérité cachée fous le voile 
» des fables & des allégories ». 


Les mages de Perle, les druides des Gaules: 
les brachmanes des Indes, tous femblables aux 
prêtres Egyptiens, & qui comme eux participoient 
à l'adminiftration publique, avoient de la même 
manière , & dans la même vue leur doétrine pu- 
blique , & leur doctrins fecrette. #5 


Ce qui a fait prendre le change aux anciens & 
aux modernes fur le but de la double doétrine, 
& leur à fait imaginer qu'elle n'étoit qu'un artifice | 
pour conferver la gloire des fciences & de ceux 
qui.en faifoient profeffion , a été l'opinion géné- 
rale que les fables des dieux & des héros avoient 
été inventées par les fages de la première antiquité, 
pour déguifer & cacher des vérités naturelles & 
morales, dont ils vouloient avoir le plaiür de fe 
réferver l'explication. Les philofophes grecs des 
derniers tems font les auteurs de cette fauflé 


| hypothèfe, car il eft évident que l'ancienne my- 


thologie du paganifme naquit de la corruption de 
l’ancienne tradition hiltorique ; corruption qut:. 
naquit elle-même des préjuges & des folies du 
peuple, premier auteur des fables & des allégo- 
ries : ce qui, dans la fuite, donna lieu d'inventer 
l’ufage de la doubie doétrine, non pour le fimple 
plaifir d'expliquer les prétendues vérités cichées 
fous l'enveloppe de ces fables, mais pour tourner 
au bien du peuple les fruits mêmes de fafolie & de 


fes préjugés. Le 


Les légiflateurs grecs furent les premiers de leur 
nation qui voyagerent en Egypte. Comme les 
égyptiens étoient alors le peuple le plus fameux 
dans l’art du gouvernement, les premiers grecs 
qui projettèrent de réduire en fociété civile les 
différentes hordes ou tribus errantes de la Grèce, 
allèrent s’inftruire chez cette nation favante , des 
principes qui férvent de fondement à la fcience des 
légiflateurs , & ce futie feul objet auquel ils s’ap- 
pliquèrent : tels furent Orphée, Rhadamante, 
Minos ; Lycaon, Triptolème, &c. C'eft à qu'ils 
ipprirent l’ufage de la double doétrine , dont l'inf: 
titution des myftères, une des parties les plus 
effentielles de leurs établiffetnens politiques, eft 
un monument remarquable. 


Voyez les differtations fur Punion de la religion, 
de la morale & de la politique , tirées de la léga- 
tion divine de Moyfe , du doétzur Warburthon , 
& traduites par M. de Silhouette. tom. If. , dif 
fertat. 8. 

| (Cet article eft de Forma.) 
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CCE & FATAL 
» DES STOICIENS. 


… Lofophie ancienne & moderne ). 


” . 4 
….  J'aieu plufieurs fois occafon dans le cours de 
cet ouvrage de faire quelques réflexions fur cette 


matière : mais fices réflexions , écrites rapidement. 
. & dans l'ordre où elles fe font offertes alors à mon 


 efprit, ont à-peu-près le caraétère & l'étendue 
. qu'elles doivent avoir dans des articles dont elles 
… ne font pas l'objet dire; elles n°: fufifent pas 


pour éclaircir cette queftion ; une des plus im- 


 poïtantes dont les métaphyficiens puiflent s’oc- 
… cuper. Je me fuis donc propofé de traiter ici ce 
. fujet avec tout le foin dont je fuis capable. Je 
… craindrai d'autant moins de m'éloigner des idées 
- reçues , quen général la vérité fe trouve bien 
plus fouvent dans les principes qui les renverfent 
que dans céux qui les confirment. | 


Pour pes qu'on foit verfé dans l’hiftoire de la 
“philofophie ancienne, on fait que, felon les 
Stoëciens, rien n'arrive qui ñne foit un effet né- 
céflaire & inévitable de la farale definée , qu'ils 
céfi iffoient un certain ordre ou énchainement de 
chofes qui fe fuivent les unes les autres de toute 
éternité, fans que rien puifle changer ou inter- 
_rompre la liaifon étroite & naturelle qu'elles ont 
entre elles {1). Ils penfoient donc que tout fe fait 
: ‘ dans la nature par due immuables & éternelles; 
qu'un deftin aveuole & irrévocable nous entraine; 
que le premier inftant de notre vie en règle abfo- 
Jument la fuite, 
 Jibre. 
‘! « La liberté, difoient - ils, eft’ une chimère 
>» d'autant plus flatteufe , que l'amour propre s’y 
»” prête tout entier. Elle confifte en un point 
 æ)affez délicat, en.ce qu'on fe rend témoignage 
.» à foi-même de fes actions, & qu’on ignore 
.» les motifs qui les-ont fait faire. Il arrive de-là, 
# que méconnoiflant ces motifs, & ne pouvant 


à 


= _@) Fatum.….. ad hanc fermè fententiam Chryfippus 
ftoicæ princeps philofophiæ definit. Fatumeft, inquit, 
fempiterna quidem & indéclinabilis fériesrerum & 
catena volvens femetipfa fefe € implicans per æternos 
confequent æ ordines, ex quibus apta connexaque eft. 
1CAul. Gel, no. attic. lib. 6 cap. 2.init.…., 


Aufugelle rapporte enfuite les propres termes d= 


Chryfppe, dont.le latin qu'on vient de lire exprime 


“fort bién le iens. + 
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( Hifioire de la phi- 


& au’ enfin Phomme n’eft. point 


raflembler les circonftances qui l’ont déterminé 


»1] 
#',à agir d’une certaine manière, chaque homme 


.wIfe.félicite de fes aétions, & fe les attribue. 


» Mais quot, peut il penfer qu'il ait véritable 


.» ment le pouvoir de fe détérminer ? Ne font- 


» ce point plutôt les objets extérieurs combinés 
» de mille façons différentes, qui le pouffent , le 
» déterminent? Sa volonté eft-elle une facuité 
+. vague & indépendante , qui agifle fans choix & 
» par caprice? elle agit, foit en conféquence d’un | 
» Jugement , d'un acte de l’entendement qui lui 

» repréfente que telle chofe eft plus avanrageufe, 
» plus convenable à fes intérêts que toute autre ; 


|» foit parce qu'indépendamment de cet acte, les 


» circonftances où un homme fe’ trouve , Fincli- 


_» nent, le forcent à fe tourner d’uncertain côté ; 
_» & 1l fe: flatte de s'y être tourné librement, 
æ quoiqu'il nait pas pu vouloir fe tourner d’un 


autre ». 


On conçoit fans peine que les Szoëciens , en pro- 
cédant par une analyfe bien faite, c’eft-à-dire , en 
defcendant de perceptions claires en perceptions 
‘claiges , aient pu arriver à ce réfultat que l’obfer- 
vation, l'expérience & le raifonnement confirment 
également; mais on ne peut trop s'étonner que 
ces dialeéticiens , fouvent fi fubtils, n’ayent pas 
vu que leur dogme de la fatalité rendoit abfolu- 
ment inutiles les vœux , les prières ; les autels (2), 


» 


(1) Plutarque avoît auffi remarqué cette difcordance 
dela métaphyfique & de la morale desftoïciens«Jls pen- 
» fent, dit-il , que Îles épicuriens , qui nient que 
# les dieux S’empèchent du gouvernement des 
» chofes humaines ; fe réfutent eux - mêmes , 
« quand js leur facrifient , & eux- mêmes font 
» éncore mieux réfutés , quand ils facrifiént aux 
» dieux dedans les temples, & fur les autels , lefquels 
»'1]s maintiennent ñe devoir point eftre, ny que l’on 
» n’en doit point baftir, Voyez les contredicts des phi- 
» Jofophes ftoïques, de la traduétion d'Amiot, pag. 
» 523. Edit. de Vafcofan , in-8., 

Aurefte, il paroît que Sénèque.avoït prévu l’'objec- 
tion que je fais ici aux floïciens , car il fe fait deman- 
der par Lucilius , à quoi fervent les facrifices , les ex- 


-piations , files arrêts du deftin font immuables ? La 


réponfe du philefophe eft directe & précife « Vous 
» m'arrachez mo» fecret, dit-il à fon ami , apprenez 
» donc que j'embraïle la feéte rigide qui, en adoptant 
» les cérémonies religieufes,ré les regarde que comme 
» des frivolités confolantés pour une ame malade. Le 
deftin ne fe conduit pas comme nous le penfons : les 
prières ne peuvent le toucher ;il eft infenfble & aux 
» égards & à la pitié; fon cours eft irrévocable & fa 
tendance invariable..,. &c », 


CAR 
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les facrifices , les expiations, enfin toute efpèce 
de culte , foit intérieur, foit extérieur. Qu’eft-ce, 
en effet, que cette providence dont ils parloient 
fans celle, & dont Balbus (1) fait un éloge fi 
pompeux & fi emphatique ? S'il y a un mot vuide 
de fens, dans la langue de celui qui admet un 
fatalifine néceflitant , & pour qui tous les évè- 
nemens ne font que les effets d’un rigide mécha- 
nifme, c'eft certainement celui de providence , ou 
: plutôt celui de Diez dont la providence n’eft qu’un 
. attribut , une propriété qu 1l faut néceflairement 
- ‘lui accorder, fi l’on ne veut pas Le réduire au rôle 
- de fpectateur oïfif, bénévole ou malévole de tout 
ce qui fe paile fur notre terre & autour de lui, en 
un mot, fi l’on n’en veut pas faire un vain épou- 
vantail, & un pur néant. Par quelle bizarre incon- 
. féquence les Sroïciens étoient- ils donc les plus 
dévots, les plus religieux’ de tous les philofo- 
. phes? A qui adrefloient- ils leurs hommages? 
. Qui priotent-ils , & quelle récompenfe pouvoient- 
. ils attendre de leur-piété ? Rien ne prouve mieux , 
ce me femble, que les hommes n'agiflent point 
conféquemment à leurs principes, & qu'un philo= 
fophe même dont la vie , pour parler comme 
Montaigne , eff conforme & confonante avec fa 
. doëtrine & fa parole , eft un phénomène très-rare. 
En effet, lorfque dans le filence de la retraite, 
des intérêts & des pañlions qui nous agitent au fein 
de la fociété, nous examinons la queftion de la 
Hberté, le réfultat évident de nos recherches & 
de notre méditation , eft que cette liberté eft une 
- chimère ; mais lorfqu'une fois fortis de notre cab:- 
net , & répandus dans les différens cercles de la 
ville ; ou, nous entretenant avec un ami, nous 
parlons de nos aétions & de celles dès autres ; 
- quand nous les Iouons ou que nous les blämons, 
- hous ne fommes certainement pas de cet avis. 


Une autrécontradiétion , non moins remarquable 
des Sroiciens; c'eft qu’il ny a point eu de phi- 


Quid ergo expiationes , procurationefque, quo pertinent 
fi immutabilia funt fata ? Permitie mihi illam rigidam 
Jjt&am tuert éorum , qui excipiunt ifla ,& nihil aliud effè 
exiflimant , quam ægre mentis folatia. Fata aliter jus 
Juum peragunt ; nec ulla commoventur prece , non mife- 
ricordia Jleduntur, non gratia. Servant curfum irrevo- 
cabilem,ex deflinato fluunt,Senec. nat. quæft. Lib. 2. cap. 

PO Eve 


Voïlä l'opinion de Sénèque bien prononcée : c’eft à 
cette cfpèce de profeilion de foi très - philofophique 
qu’il faut s'en tenir, fi l'on veut favoir pofitivement 

-ce qu’il a penfé fur cette matière. À l'égard de ce qu'il 
ajoute enfuite pour plaider , comme il l'avoue, la caufe 
de ceux qui {outiennent que les vœux font profitables, 
fans que pour cela le deftin perde rien de fa force & 
de fa puiflance;on doit y faire peu d’attention:ice n’eft 
plus fon fentiment qu’il expofe & qu’il défend , c’eft 
celui des autres ; & d’ailleurs, il eft aifé de voir que dans 

€ prémier cas, 1l a fait de la raifon, & que dans le {e- 
gond il fait dé la théologie. 


Q@) Apud, Ciceron. de natur. deor, Lib. 2: 


funt (3Je 


Kuere MENT 
lofophes qui, foit dans leurs difcours , foit dans 
leurs écrits, aient enfeigné plus expreflément la 


doétrine de la farale néceffité de toutes chofes, & 
ui d’un autre côté aient parlé en termes plus 


| énergiques & plus précis de la liberté de l’homme ÿ 


on trouve la preuve de ce fait dans Plutarque & 


dans Aulu-gelle. C’eft en rapprochant ce que ces. 
auteurs nous ont confervé des opinions de Chry- 


fippe ; qu’on voit que fon fyftême n'étoit qu'un 
recueil de pièces mal aflorties, entaflées confufé- 
ment & fans nulle proportion entr’elles , 


Congeftaque eôdem 
Non bené junétarum difcordia femina rerum. 


Il eft certain que fes idées fur le deftin & fur le 
principe des actions humaines , étoient mal liées , 
& contradictoires. Je fais qu'il a foutenu 1°. 
œ Que rien du tout ne s’arreite ni ne fe meut , 
» tant peu que ce foit, autrement que par la 
» raifon de Jupiter qu’il dit être la même que la 
n deflinée fatale. 1°. Que cette fatale deflinée eft 
» une Caufe invincible que l’on ne peut ni empé- 
» cher ni féchir; lui-même l'appelle pour cette 
» caufe Atropos & Adraftie, comme qui diroit, 
» caufe que l’on ne fauroit détourner ni éviter ; 
» Nécefité & Prépomène, c’eft-à-dire, Aniffant & 
» terminant toutes chofes (2) ». Mais je fais aulfi 
que la fatalité , telle que Chryfippe la concevoit, 
nous montre l’homme placé dans un ordre de. 
chofes qu’une lai générale lie & entraîne ; &-lui 
Ôtefon franc arbitre : c’eft mémeune des objections 
que Carnéade faifoit à ce philofophe. « Si vous 
» Joignez ainfi dans les arrêts des deftinées les 
» Caufes avec les effets, Zu difoit-il, tout fe fera 
» par néceffité, & rienne feraen notre puiflance ; 
» chaque chofe dépendra d’une caufeantécédente, 
» & toutes font enchaînées enfemble d’un lien 
» naturel & indifloluble. Mais il eft conftant qu'il 
» ÿ a des actions qui dépendent de nous & font. 
* Contingentes : donc elles ne f& font pas routes 
» par des caufes externes & antécédentes ». 


Si omnia antecedentibus caufis funt, omnia na- 
turalt colligatione confertè contextèque fiunt : quod fr 
ita eff, omnia neceffitas effcit. Id fo verum eft, nihil 
eff in noffra poteflate : eff autem aliquid in noffra 
poteffate : at fs omnia fato fiunt, omnia caufis ante- 
cedentibus fiunt : non igitur fato fiunt , quacumque 


f2) Tandem ait nihil ne minimum quidém vel quies- 
cere vel moveri abfque Jovis fententia , quæ idem 
cum fato fit... fatum Chryfippus cau/am infuperabilem 
quæque impediri aut mutari nullo modo poflit pro- 
noncians, 1p£e Arropon ( quafi immutabilen ) & Adraf- 
team 8 Necejlitatem & ut finem omnibus imponentein 
Fepromenem appellat.(Plutarchi. de ftoicor.repugnant. 
pag. 1056. C. édit. Paris 1624, 


(3) Carneades apud, Ciceron. de fato , cap. 14, init 


Et 


M sir. 


"#1 


Carnéade avoit très-bien vu que la doërine 
dù fatum une fois admife, tous les aétes de la 
des fuites inévitables. 
Si pre eût connu les dépendances néceffaires 

ogme de la deflinée, il en auroit tiré 

Ja même conféquence ; mais il étoit bien dificile 
_u'un homme qui avoit l'efprit plus fubtil que 
juite ; & qui d'ailleurs ne fe dopnoit guère le 
Jufqu’à une certaine profondeur 
il S'occupoit, ne s’embarraffät 
mauvais raifonnemens. C’eft 
Jui eft arrivé plufieurs fois dans la quef- 


_ volonté humaine en font 


- dé fon 


tems de creufer 
les matières dont 

pas dans quelques 
auf ce qui 
tion de D 


quil avoit d'abord établie 
tion (2). 


- Premièrement , il fuppofe , on ne fait ni pour- 
que lame de l’homme s’eft 
auvée de la fzraliré générale; il l'exempte de la 
condition de toutes les autres chofes, il la fair 


| > ni comment, 


dibre. 


Chryfirpus autem cum & neceffitatem improbaret, & 
-nihil veller finè Prapofiiis caufis evenire caufarum 
&enera difiinguit, ur & neceffitatem effugiat, & re- 


#ineat fatim, (apud Ciceron, de fato > CaP. 18. 


Il ne nie point que chaque chofe ne foit pro- 
duite par une caufe antécédente, mais il admettoit 
deux fortes de caufes, dont la dernière ne détrui- 
« Les caufes parfaites & 
ne permettent pas 
® que l'aétion foit libre, mais les caufes qui ne 


foit point la liberté. 
» principales , difoie - i] F 
» font qu’aider, n'empêchent point qu’elle ne le 
» foit ». 

Caufarum enim inquit, alie Junt perfeëta © prin- 
épules , alia adjuvantes 


Quum dicimus , omnia fato fieri caufis antecedentibus f 


on hoc intelligi volumus, caufis perfeitis & principa- : 


Zibus, fed caufis adiuvantibus ». Antecedentibus, & 
Fos CR J # 
Proximtis, Id, ibid. 


Secondement, comme ce philofophe prétendoit 
que nos defirs ne dépendent pas d'une caufe ex- 
tétne principale, mais feulement d’une caufe ex- 
térne non principale, & qui ne fait qu'exciter, 
il-concluoit que notre ame les produifoit libre- 


à Dum autem verbis utitur fuis, delabitur in eas 
cultates , ut meceflitatem fati confirmet invitus. 
Cicer. de fato, Cap, 17. 


Cette remarque de Cicéron paroîtra plus jufte encore, 
On veut lire avec attention les paflages d’Aulugelle 
UE J2 citerai bientôt. 


(2) Voyez ci-defius , 


pe donne de la deftinée dans un de fes livres dont 
NEarque rapporte quelques fragmens. 


liberté, On va voit par l’analyfe que 
_nousallons donnerde {à folution, que les dificuités 
“dans lefuelles il fe précipite font telles que 
“malgré lui il confirme la nécefité du deftin (1) 
L fans aucune reftric- 


& proxime. Quamobrem 


* Gell. noét. attic. 


page 398, col. 2. la définition : 


FAT 


ment &. en étoitla maitreffe. 
d'être excitée par les objets, 
pu former aucun acte de confentement , mais les 
objets qui l'excitent ne produifent point les actes 
de fa volonté; c’eft par fa ropre force qu'elle fe 
détermine , après que les ae lui ont donné une 
Première impulfion. 1] expliquoit cela par une 
Comparaifon. « Celui qui pouffe un cylindre, 
» difoit-il, lui imprime le 
” Mais non pas la volubilité; ce cylindre roule 
» enfuite par fa propre force; ainfi notre ame 
» ébranlée par les objets , fe meut enfuite d'elle- 
» même». Cicéron développe très-bien ce raifon - 
nément de Chryfippe. i 


Quanquam adfenfio non poffit feri nil commota 
Vifo ; tamen , cum id Vifum proximam caufam ha- 
beat, non Principalem, hanc haber 
Chryfirpus volt) quam dudum diximus 


399 
Elle avoit befoin 
fans céla elle n’eût 


> A0n ut 1l/4 


qguidem fier poffit nulla vi extrinfecus excitata , 


(receffe eff enim adfenfionem vifo commoveri ) fed 
révertitur ad-cylindrum & ad turbinem f[uum , qua 
moveri. incipere, 
Cum accidit, fuapte natura, 


guod fupereff, & cylin- 


drum volyi, & Verfari turbinem putat. Ur IQLtUT y 
Inquit , qui Protrufit cylindrum , dedit ei Principium 


Mmotionis , volubilitatem autem non dedit : Jéc vifum 
objetlum imprimet illud quidem ©. quai fignabit in 
animo fuam freciem , fed adfenfio noftra erit in po- 


premier mouvement , 


rationem (ut 


nif pulfa, non pofjunt. Id autem : 


teflate : eaque , quemadmodum in cylindro diéfum (JE, 


extrinfecus pulfa, quod reliquum ef}, fuapte vi & na- 


tura movebitur. (Cicer..de fato, cap. 18, & 19. 


Edit. Davis.) 


La conclufion que Chryfippe tiroit de cette 


théorie , plus ingénieufe que vraie, c’eft que l’ex- 


cüfe 

u'ils commettent , eft inédmifible , & qu'il ne 
aut pas écouter les malfaiteurs qui recourent à 
un tel afyle. Propterea negat oportere ferri audirique 
homines aut nequarn aut ignavos & nocentes & auda- 
ces ÿ qui, cum in culpa & in malefcio revidi Junt, 
perfugiunt ad fari neceflitatem , tamquam in aliquod 
fati afylum ; &, qua pefimè fecerunt , ea non fua 
terneritati fed fato efle attribuenda dicunr. ( Aulus 


Lib. 6. cap. 2.) 


L'expofé fuccint que nous venons de faire du 
petit fyftême de Chryfippe fur la farale deffinée , 
en découvre toutes les incohérences : elles n’ont 
point échappé à un excellent critique, dent les 
ouvrages font beaucoup penfer. Comme tout ce 
qu'il dit à ce fujet eft très - propre à éclaircir cette 
matière , nous rapporterons ici les argumens dont 
il preffe Chryfippes on y reconnoit les trois qua 
lités diftinétives de fon efprit, 
& Ja profondeur. 


Il -obferve d’abord que ce philofophe n’étoit 
point un homme qui fe tint ferme fur fes prin- 
cipes; qu'il raifonnoit au jour Ja Journée, & qu’il 


la clarté, la juftefle 


de ceux qui rejettent fur la deflinée les fautes : 


À + À { \ 
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foutenoit tantôt le blanc, tantôt le noir; « laif- 

_» fons-lui néanmoins, ajoute-t-il, la liberté de 
» forger des diftinétions tout-à-fait gratuites , il 
» retombera enfin dansl’abyme après fes circuits 
» & fes détours. On voit, fans péine, que fa 
>» diftinétion entre les caufes externes qui neécefhi- 


» tent, & celles qui ne néceflitent point ne lui | 


» eft d'aucun ufage. Il ne fait que roder autour du 
» pot, & enfin il fe trouve au même lieu que 
» ceux qui foumettoient tout à l'inévitable nécef- 
» fité du deftin. Ilne faut, pour s'en convaincre, 
> que lier enfemble fa comparaifon du cylindre, 
» &laveu qu'il faitque les qualités intérieures de 
« lame qui ia pouffent vers le mal, font (1) une 
» fuite naturelle 8 néceflaire du deftin, il dit 
» qu'il y a des ames bien formées dès le commen- 
» cement qui efluient fans dommage la rempéte 


» qui tombe fur elles de la part du facum, 8e 


» qu'il y en a d’autres fi raboreufes & fi mal 
» tournées, que pour peu que le defin les 
# heurte, ou même fans aucun choc du deftin, 
» elles roulent vers le crimé par un mouvement 
» volontaire (2). C'eft un certain travers naturel 
» qui en eff la caufe, Orila dit que a fatale n€ 
» cefité de toutes ‘chofes eft le principe qui fait 
# qu'il y a des amesbien ou mal conditionnées (3); 
». il faut donc qu'il dife qu’on peut & qu'on doit 
» attribuer au deftin tous les crimes que les 
» hommes commettent, de forte que, reconnoif- 
» fant d’ailleurs une providence divine , il faloit 
» qu’en bien raifonnant il regardat Dieu comme 
» la caufe de tous ces crimes, & par conféquent 
» l’accufation de Plutarque (4) eft très-bien fon- 


(1) Idque ipfum ut ea ratione fiat naturalis ïlla & 
necefaria rerumconfequentia efficit quæ fatum vocatur. 
Aul. Gell, not. attic. lib, 6. cape 2. }, 


(2) Quamquam ita fit, inquit, ( Chryfippus ) ut 
ratione quadam principali neceflario coaéta atque con- 
néxa fint fato omnia; ingenia tamen ipfa méntium 
noftrarum proinde funt fato obnoxia, ut proprictas 
eorum eft 1pfa & qualitas, nam fi funt per haturam 
primitus falubriter utiliterque fita, omnem illam vim 
quæ de fato extrinfecus .ingruit, inoffenfius traétabi- 
liufgque tranfmittunt, Sin vero funt afbera , & infcita 
& rudia, nullisque artium bonarum adminiculis fuita : 
etiamfi parvo five rullo fatalis incommodi confl ctu 
urgeantur; {ua taimen fcævitate & voluntario impetu 
In aflidua deliéta & in errores ruunt. ( Aul. Gell, noût. 
attic. lib. 6: cap. 2. 


(3) Voyez ci-deflus le pañlage d'Aulugelle , cité note 
premiere. 


(4) T1 l’accufoit de faire Dieu auteur du péché. Le 
paflage de Plutarque eft très-long : on y voit entre 
autres chofes que felon Chrylippe , « 1l n’eft pas pof- 
» fible que la moindre partie ( de l'univers) fe porte 
# autr£gtnent que comme il plaift à Jupiter , aïns toute 
# partie animée, & qui a ame vivante s'arrefte & 
> fe rémue ainfi que lui la meine & la manie, & 
# arrefte & difpofe ». Plutarque traite cette doctrine 
de pernicieufe, il remarque que s’il falloit choifir entre 


(h dée; car afin que la comparaifon du cylindre : 


AROREATI 


foit jufte, il faut comparer la deffinée non pas 

au premier venu qui le pouffe, mais au menui-- 
fier qui l’a fait, & qui enfuite lui donne du 
pied. Ce que le cylindre roule fort long - tems 
vient de fa figure; mais parce que le menuifer 
Jui a donné cette figuré , caufe néceflaire d'un. 
mouvement durable , il eft la véritable caufe 
de la durée de ce mouvement. Toute la diffé- 

rence entre un cube qui ne roule point ,_& un 
cylindre qui roule, toutes les fuites, toutes les 
régularités ou irrégularités du repos de Eun , « 
& du mouvement continué de Pautre , doivent 
étre attribuées à l’ouvrier quia donné à ces deux 
» corps la forme d’où elles réfultent nécefaire- … 


…t Wu dis - 
É ziE 


x 


» ment. Chacun peut faire l’application de cela 


» aux amés humaines, &C. » 1 


On peut juger par ce qui précède À que Chry- 


_ fippe n’avoit des idées bien nettes D PIRE PES 4 


cifes'ni de la fatalité ni de la liberté. Les efforts 
qu'il a faits peur concilier ces deux dogmes in- 
compatibles ne prouvent bien qu'une feule chofe; 
c'eit que s'il eût vécu depuis l’invention & l'éta- 
bliflement du chriftianifime , il auroit pu tenir un 

rang diftingué parmi les. théologiens , qu'il ade- 
vancés dans l’art funefte de l’argutie & du fophifme, 
mais qui, à cet égard, ont été beaucoup plus loin 
que lui; car les mauvais exemples ne s'arrêtent 
pas au point où ils ont commencé ; mais quelques 

étroit que foit le fentier par lequel ils s’intro= M 
duifent , ils s'ouvrent une nouvelle route pout M 
s'étendre au loin en tout fens. Dès qu’on s'eft use 

fois écarté du droit chemin , on arrive bientôt: 
furle bord de quelque précipice.(s) Cette réflexion 
d'un anciën n'eft pas feulement vraie en morale, 
elle left encore a premiers pas que l’on fait M 
dans la recherche de là vérité. En général , dans M 
la conduite de la vie, comme dans l'étude des 
fciences & des arts, c’eft avoir fait la moitié dem 
l'ouvrage que de l'avoir bien commencé. 14 


x 


Dimidium faéti qui benè cæpit, habet, 4 


deux maux, ou que Jupiter manquât de puiflancé, 
ou qu’il manquât de bonté; il faudroit prendre 1e 
premier-parti, & qu’il vaut mieux dire que Dieu n'a 
pas toute la force néceflaire pour empêcher qu’il ne 
fe fafle des crimes, que de prétendre quec'eft lui 
qui les fait commettre. Tolerabilius enim erai infinitas 
partes dicere Jovi ob ejus imbecilitatem vi faëa ageran 
multa improbè contra ipfius naturam & voluntatemis. 

quam nullam eff libidinem, nullum fcèlus quod non 

Jovi autori imputandum effet. (Plutarch. erfus Jloicoss 
page 1076. E: Ft De 


{s) Non enim ibi conne exermpla , unde cæperunt; 
fed quamlibet in tenuem recepta tramirem,  latiflimè 


evagandi fib1 viam faciuat : 87 ubi femel recto deerraz 
tum ef, in præceps pervenitur, (Vell, Patercul. Hiftss 


Rom, Lib, cap. 3, 


4 
13: 
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**. ; Ute lEre peut-être encore plus forte du peu ? 


… de liaifon des principes de Chryfippe, je dirois 
 prefque du peu détendue de fon efprit, c’eft le 
… parti qu'il prit für la fimeufe queftion des chofes 

poñhbles & des chofes impoflibles. Il s’agiffoit de 
. favoir fi, parmi les chofes qui n'ont jamas été 
» & qui ne feront jamais , il y en a de poñibles, 
- ou fi tout ce qui n'elt point, tout ce qui n’a jamais 
—_ Été, tout ce qui ne fera jamais étoit impofb!e. 
… Chryfippe qui , en raifonnant conféquemment à 


la doctrine: du farum , dont il étoit un des plus 


ardens défenfeurs , auroit dû dire que tout ce 
js pu n'arrive pas eft impoñible , & qu'il n'ya rien 
de pofñhble que ce qui fe fait actuellement, com- 
battit fortement l'opinion de Diodore. Ce philc- 
£ fophe , que Cicéron appelle un habile dialeéticien,, 
* foutenoit qu'il n'y a de poffible que ce qui eft 
+ vrai ou ce qui doit arriver. Selon lui, tout ce 
“qui doit arriver arrive néceffairement, & tout ce 
” qui ne doit point arriver , ilne le met pas au 
-xang des chofes poñibles. Chryfippe prétendoie, 
au contraire , que ce qui ne doit pas arriver , n’en 
<ftpas moins pofible , comme il eft poffible , ajou- 
toit-il , que cette perle foit brifée , quoiqu elle 
. n2 doive jamais l’être , & qu'il n'étoit pas sécef- 
! faire que Cyptelus régnât à Corinthe, quoicu: 
oracle d’Apollon l’eût prédit mille ans aupara- 
vant. (1) 


L 


. + 


(1) Voiciles propres term:s de Ciciron ; on y verra 
_ mieux le véritable érat de la queftion agitée entre 
* Chryfippe & Diodore. | 


Maxumèque tibi (Chryfippe) de hoc ipfo cum Diodoro 
- certamen ejf : ille eñnim 14 folum fieri pojje dicit, gnod aut 
fit verum , aut futurum fit verum , &, quicquid futurum 
it, id dicit fieri neceffe effe, & quicquid non fi: futurum , 
Didnegat fieri pofe. Tu, & quæ non funt jutura, poffe 
"fieri dicis ut frangi hanc gemmam, etiamfi id numaquam 
 Futurum fit : neque necefe fuife Cypfelum rèégnare corin- 
«1h, quamquam id millefimo ante anno appollinis oraculo 
\éditum effet. Placer igitur Diodoro, id Jolum fieri 
ol, quod aut verum fit, aut verum futurum fit. Qui 
 ocus adtingit hanc queflicnem, nihil fieri, guod non 
 necefle fuerit : &, quiquid fieri poffit, id aut effe jam, 
| aut futurum effe, nec magis commutari ex veris in Jalfa 
| €a poffé que futura funt, quam ea que fuëa funt : Jed in 
| faits immutabilitatem apparere; in futuris quibufdam , 
| quia non apparent, ne incfje quidem videri : ut in eo qii 
_Mcrtiféro Mmorbo urgeatur, verum Jit, hic morietur hoc 
| morbo : at hoc idem fi veré dicatur in eo, in quo vis 
| Morbi tanta non appareat , nihilo minus futurum fit, La 
fit, ut commutatio ex vero in falfum ne in futuro quidem 

| L1la fieri poffit (Cicer. de fato, cap, 7 & 9 ). 


Au refte on peut conclure d’une feule expreffion de | 


Cicéron, que Chryfippe étoit touvent très-embarraflé 
| dans cette difpute des chofes poffibles & impoffibles: koc 
loco Chryfippus #fivens, &c. dit Cicéron, cet orateur 
| femarque même, dans un paflage qui nous a été con- 
fervé par Anlugelle, que Chryfippe avec toute fon 
'adrefle, n’a pas mieux réufli à concilier la dodrine du 
| deftin avec celle de notre liberté. 


.# Ce philofophe, dit-j1, s'agite & s’échauffe fans 
|» fuccès, pour expliquer comment il refte ay fond de 
| 


_Philofôphic anc, & mod, Tome LI, 


_ libro, quent de fato conftripfit, quum quæflionem 


“FAT 

Ceux qui favêbt fuivre, dans toutes {es dépen 
dances , une vérigé ou une erreur , (car il im- 
porte également aux progrès des lumières d’avoir 
tous les réfultats de l’une & de l’autre , pour 
s'aflurer de la route qu’on doit prendre & de 
celle dont on doit s'éloigner ) ne dauteront pas 
un moment que Île raifonnement de Chryfippe se 
foit celui d’un philofophe qui n’entend , ni la ima- 
tière qu'il traite ni 12 fyflême auquel cette ma- 
titre ef liée. J’obferverai à cette occafon qu'un 
des plus judicieux écrivains de ce fiècle prétend 
que c'ef un grand embarras pour les fpinofittes, 
que de voir qie , felon leur hypothè£e , il a été 
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auf impoñhble , de toute éternité , que Spinofz, 


par exemple , ne mourût pas À la Haïe, qu'il eft 
impofiüle que deux & deux foient fix. « [ls fen- 


» téntbin, ajoute-t-il, que c'eft une conféauence 


» nécéflrire de leur doûtrine , & une conféquence 
»” qui rebute, qui efarouche , qui foulève les 
» €fprits par l’abfurdité qu’elle renferme diamé- 
+ tralement oppofée au fens commun. Ils ne fort 
» pas bien aïfes que l’on fache qu'ils renverfent 
» une maxime aufli univerfelle , au évidente que 
» Celle-ci: Tout ce qui implique contradiction eff 
» 1mpoffiôle, & tout ce qui n'implique point contra- 
» diétion eff poffisle. Or, quelle contradiction y 
» auroit-1l en ce que Spinofa feroit mort à Leyde? 
» La nature auroit-ell2 été moins parfaite , moins 
» fage, moins puiffante ? » PVR 


Comme fautorité de ce philofophe pourroit 
en impofer à la plupart des Iséteurs , il ne fera 
pas inutile d'examiner ici de quel poids elle peut 
être dans cette circonftance. D'ailleurs, cette 
difcuffion appartient direftement au fujet de cet 
article ; & nous râcherons d'y établir quel- 
ques-uns de ces principes généraux qui donnent 
la folution d'un grand nombre de difficultés, à- 
peu-près comme en géométrie on réduit les plus 
fublimes queftions de cette fcience à des formules 
univerfellés qui contiennent tous les cas pofibles. 


Premièrement, s’il eft en effet quelques fpino- 


files que cette conféquence , qu’on tire de leur 
hypothèfe , étonne & arrête, c’eft qu'ils font pré- 
 cifément à cet égard dans le cas de Chryfippe 


relativement à la difpute des chofes poffibles & 
des chofes impoñfbles : ils n’entendent pas leur 
propre doétrine. Lee 


Secondement , lorfqu’après avoir regardé cette 


rater rarement 


notre cœur quelque liberté, fi, comme il le &it, Ja 
» néceffité préfide à tous les événemens ». Cicero in 
iflam 
diceret obfturiffimam effe & implicatiffimum , Ms 
guoque philofophum non expediffe [fe in ea refert, his 
verbis : Chryfippus æftuans laboranfqwe, quonam pa@ta 
explicet & fato omnia fieri, & efle aliquid in nobis, 
intricatur hoc mode. ( 4ul. Gel, noct. attic. Lib, 6, 
Cap: 2 }» | 
Eee 
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conféquence comme une objection trés-forte contre 
le fpinoffime , on demande quelle contradiction 
_ily auroit en ce que Spinofa feroit mort à Leyde? On 
ne fait pas attention que l'enchaïinement univerfel 
des caufes, par lequel tout arrive néceffairement , 


n’eft pas une fimple hypothèfe , mais un fait dé- 


montré par l'obfervation des phénomènes de la 
natüre , en prenant ce mot dans fon acception 
la plus étendue ; d’où il fuit qu'il étoit aufli ma- 
thématiquement impoffible que Spinofa ne mou- 
rût pas à la Haye, le 21 de février 1677, à l'âge 
d’un peu plus de 44 ans , qu'il left que, dans 
un parallélogramme quelconque , la fomme des 
quarrés dés deux diagonales ne foit pas égale à 
la fomme des quarrés des quatre cotés. 


Troifièmement , dans un {yflême où tout fe 
tient, où tout eft lié, tout eft néceffaire ; dans 
un fyftême où tout eft néceffuire, tout ce qui 
peut exifter , quant à la matière, de même que 
quant aux propriétés de fes élémens & de leurs 
compofés , exifte actuellement, &1l ne peut rien 
y avoir de plus ni de moins que ce qui eff. Sup- 
pofez , dans l’univers ou dans le tout, un feul 
animal , une feule molécule , un feul phénomène 
de plus ou de moins , & la coordination actuelle 
m’eft plus la même; ce font d'autres êtres, d’au- 
tres loix du mouvement, d’autres rapports, &c 
par.conféquent d’autres phénomènes ; le grand 
principe de l’enchaînement des caufes liées les unes 
avec les autres eft renverfé; en un mot, c’eft 
néceffairement une autre machine. Il en eft à 
cet égard, fi l’on peut fe fervir de cette compa- 
_xaifon, comme d’une proportion dans laquelle il 
fuffit qu’un des termes feulement devienne moyen, 
pour que cette proportion foit détruite, quoique 
tous les termes qui la compofent exiftent féparé- 
ment. Enfin , ce qui eft äbfolument néceffaire 
( comme, par exemple, la matière & tous les 
phénomènes qui réfultent de fes propriétés, tant 
<onnues qu'inconnues ) eft feul pofble , &ilny 
a rien de poffible que ce qui arrive effectivement 
ou ce.quieft(1), c’eft-à-dire , que la poñibilité 
d’un être ou d’un effet quelconque eft une fuite , 
une conféquence néceflaire de fon extitence ac- 
tuelle, & fa non-exiftence ou fon impoñhbilité 
æne fuite, une conféquence néceflaire de fa pof- 
fibilité pure & fimple. Une preuve qu'il impli- 
quoit contradiction, & par conféquent qu'il étoit 
métaphyfiquement impofhible que Spinofa mourüt 
à Leyde, c'eft que celaneft pas arrivé , & qu’il 
eft mort à la Haye : c'eft précifément ce fait 
qui démontre en rigueur, pour tout homme qui rai- 
onne conféquemment, que le contraire impliquoit 


{1} Abélard a enfeigné fur ce point la même doctrine : 


que Diodore. Selon lui les chofes qui n’ont jamais été 


«% qui ne feront jamais, ne font point poffibles. Voyez 


Îa page 1112 &t 1127 de fes œuvres, 


AIRES 


NT SAUT LIRE 


| contradiétion, finon avec notre manière ordinaire 


de concevoir , ou notre penfée , laquelle n’ajoute 
rien à ce que les objets font en eux-mêmes, mais. 
avec la manière dont le tout étoit néceffaire- 
ment coordonné pour ce philofophe , & ce phi- 
lofophe pour le tout; car, dans un enchaine- 
ment de caufes & d'effets réceffaires, 11 nya 
aucun événement indifférent , & qui puifle at-. 
river autrement qu'il n'arrive , à caufe de fa lai. 
fon avec ceux qui l'ont précédé & qui le fui" 
vront. La nécefité eft abfolument la mème pour 
tous les êtres, pour tous les phénomènes , dans” 
tous les inftans de la durée , dans toutes les cir= 
conftances de la vie , il n’y a de différence ques 
dans les actions & dans les effets auxquels cettes 


néceffité s'applique , & qu'elle détermine. … 


Il ne faut donc plus demander fi, quand Sp: 
nofa feroit mort à Leyde, la nature auroit été moin 
parfaite, moins fage, moins puiffante ; car 1°.4 
on pourroit également demander fi elle auroit été 
moins brune ou moins blonde ; moins belle ou 
moins laide , &c. cette queftion n’eft pas plus ab- 
furde que l'autre. 

22. Toutes ces propriétés données à un..être 
abftrait , à une vue particulière de hotre efprit, 
à un pur concept, ne fignifient rien. Attribuer 
à la nature de la perfection , de la fageffe, c’elt 
fuppofér qu'elle agit d’après un plan, avec unes 
intention, pour une fins en un mot, c'eft lui ac= 
corder de l'intelligence : or , felon l’obfervation! 
jufte & profonde d'un. des plus grands efprits 
de ce fiècle, «il n'y a au moral rien de beau 


{> ou de laid , fans règles ; au phyfique; fans rap+ 


» ports; dans les arts, fans modèle. Il n'y as 
». donc nulle connoiflance du beau ou du laid fans 
» connoiflance de la règle , fans connoïffance du 
» modèle, fans connoiffance des rapports & de’la, 
» fin. Ce qui eft néceffaire n’eft en foi ni bo 
» ni mauvais , ni beau ni laid; ce monde n’eft 
» donc ni bon ni mauvais, ni beau n1 laid en lui 
» même; ce qui n'eft pas entièrement connu 
« ne peut être dit ni bon ni mauvais , ni beau 
» ni laid, Or, on ne connoït ni l'univers entier 
» ni fon but , on ne peut. donc rien prononcer 


1» ni fur fa perfeétion ni fur fon imperfections 


»'@C. » (2) L 


(2) Cette réflexion, pour l'obferver ici en pañlants 
fait très-bien fentir l’abfurdité de ceux qui prétendent. 
prouver l’exiftence de Dieu par les merveilles de la 
nature. De tous les argumens qu’on emploie commu 
nément en faveur de la providence, celui qu'on tire. 
des caufes finales eft le plus fort, le plus accrédité, 
& celui que les théologiens étalent avec le plus.de 
confiance & de fafte ; mais il n’en eft guère de plus 
infignifiant. Voyezce que j'ai dit du cæli erarrant glos 
riam dei, dans une note de l’article BACONISME, tôme 
page 318. Voyez aufñ la note de la page. 68 du même 
volume. Hobbes, dans fa difpute avec l'évêque Bram= 


re 
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s donc [a nature pour ce qu'elle eft , ne 
ni de fa perfection , ni de fi fageffe, ni 
bonté ; routes ces expreflions font vuides 
fens ; & par cela même très-déplacées dans 
bouche d’un philofophe aux yeux duquel Funi- 
srconfidéré dans l'enfemble & dans les dé- 
“ils, moffte rien qu'il puifle louer ou blimer. 
“Eneffer, tout ce que nous en pouvons connoitre 
a ec certitude , c'eft-à-dire , tout ce que l’obfer- 
on, l'expérience & le calcul réunis nous en 
rennent , c’eft que depuis les phénomènes les 

is communs, ou les plus rares de la matière 

: > 8 inanimée , jufqu'aux penfées , aux vo- 

“lontés , aux volitions, aux actions les plus machi- 

“nales ou les plus réfléchies de l'animal, portion 

… néceflairement organifée d'une matière appro- 

priée (1), fenfible & vivante, tout s'exécute par 

… dés loix éternelles & néceffaires, & que le monde 

“ou le tout ne fauroit être autre chofe que ce. 
“qu'il ef. Si Spinofa fut mort à Leyde ou ailleurs, 

plus tôt ou plus tard, la nature n'auroit été ni 

» plus ni moins parfaite, ni plus ni moins fage, ni 

plus ni moins puiffante , parce qu'elle n'eft rien de 

“tout cela , mais l'univers auroit été néceffairement 

… très-différent de ce qu'il eft. Tous les événemens 

Fi orment une chaîne étroite & inaltérable ; Ôtez un 

» fulde ces événemens, la chaîne eft rompue & toute 

- l'économie de l'univers eft troublée. Cela eft dé- 

montré pour ceux qui entendent cette matière ; 
 & cé feroit entreprendre de blanchir un maure , 

pour me fervir de l’expreflion d’un favant mo- 

 dérne , que de vouloir le prouver à ceux qui ne 

… Pentendent pas. | 


Nous aurons peut-être occafon , dans quelque 
“autre article de ce diétionnaire , de revenir fur 
ce fujet important , & de le traiter avec plus 
“d'étendue : il nous fuffit d'indiquer ici fommai- 
“rement quelques-uns des principes qui peuvent 
éclaircir. Ceux qui fauront les généralifer , juge- 
“ont, ce me femble , qu'ils fe foutiennent égale- 


ment. de tous.les côtés , ce qui eft déjà un pré- 
jugé en leur faveur : car , lorfaue l'utilité d’une 
“théorie eft réelle, elle doit fe retrouver à-peu-. 


* 


hall, fur la liberté, la nécéffité & le hafard, dit très- 
bien que la fagefle qu’on attribue à Dieu ne confifte pas 
dansune difcuflion logique du rapport des moyens aux 
fins’, mais dans un attribut incompréhenfible attribué 
à un être incompréhenfible, pour l’honorer. ( Voyez 
la page 161 de l'écrit cité). Il eft certain que fi Dieu 
avoit fait le monde autrement qu’il n’eft, il auroit. 
fait également bien, & l’on auroit un égal fujet de le 
louer, & de dire encore avec le roi prophète : cæli 
- enarrant gloriam der. 


{a) Léibnitz reconnoît auffi qu’il y a de l'organifme 
paf-tout, quoique toutes les mafles ne compofent 
pue des corps organiques ; comme un étang peut 
ofrt bien être plein de poiflons ou autres cofps orga- 
niques, quoiqu'il ne foit point lui-même un animal, ou 
corps organique, mais feulement une mafle qui les 
contient, V’oyex {a Théodicée, page 323. 
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près au même degré dans tous les cas qui ont 
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rapport avec ceux dans lefquels on l’a d’abord 


employée avec fuccès. 


Comme des recherches & des difcuffions qui 
autoient uniquement pour objet de connoitre & 


de déterminer ce que Zénon, Chryfippe , Sé-. 


nèque , &c. ont penfé fur le deftin & fur la li-” 


berté , feroient au fond plus curieufes qu'utiles , 
nous allons tâcher préfentement de tirer de cet 


expofé analytique des opinions des ftoiciens fur 


la fatale deftinée , quelques réfultats généraux qui, 
peut-être, ne feront pas auf ftériles. 


Une remarque que ceux qui lifent avec quelque. 


attention auront fans doute faite en réfumant les 
difputes des académiciens & des difciples de 


Zénon fur le fatum : c’eft que ces difputes, fimpli+ 
fiées & circonfcrites dans leurs véritables limites, 


fe réduifent à une feule dificulté que le chriftia- 


nifme a rendu fort célèbre , & qu'il eft impof-. 


fible de lever dans ce fyftême religieux, quoique 
fes fauteurs y travaillent opiniatrément depuis 
près de deux mille ans. Il s’agit donc de favoir 
fi cette fatale deftinée des ftoiques s'accorde avec 
l’obfervation des phénomènes ou lui eft contraire; 
ou, pour exprimer la même idée dans la langue 


des modernes , s’il eft vrai , comme Clarke, Jac- 


quelot , le Clerc, &c. l’affirment fansle prou- 


ver , je dirois prefque , fans le croire, que notre 


ame foit la caufe efficiente de fes volitions , ou 
fi toutes fes penfées , tous fes jugemens , en un 
mot tous les actes de l’entendement font nécef- 
faires & déterminés d’une manière certaine & 
infaillible. Tel eft, ce me femble , le vrai point 
de vue fous lequel on doit confidérer la quéftion 


de la fatalité. il en eft, fans doute, de plus diffi- 


cile , mais il n'en eft guère que les théologiens 
aient plus embrouillée, & dont la folution donne 
en même-temps celle d'un plus grand nombre de 
problèmes du même ordre. | | 


On s’apperçoit tous les jours, dit un philo- 
fophe célèbre , que trop de chofes pañent pour 
conflantes. Cette réflexion eft fur-tout applicable 
au préjugé fi ancien & fi général encore de la 
liberté de l’homme. Ce que nous en allons dire 
ne le détruira pas fans doute , mais le rendra 
veut-être moins commun; & lorfau’un mal’eft 


ien invétéré , lorfqu’il eff même prefque épi- ” 


démique , c’eft faire un peu de bien que de guérit 
quelques-uns de ceux qui en font atteints, 


La liberté réfide dans le pouvoir qu’un être in-: 


telligent a de faire ce qu’il veut, conformément 
à fa propre. détermination. On ne fauroit dire 
que dans un fens fort impropre , que cette faculté 


ait lieu dans les jugemens qle nous portons fur : 


les vérités , par rapport à celles qui font évi- 
dentes.; elles entraînent notre confentement, & 


ne nous laiflent aucune efpèce de liberté, Tour, 


Feez 
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ce qui paroît dépendre de nous , c’eft d'y appli- 
quér notre efprit ou de l'en éloigner. Mais, dès 
que lévidence diminue , la liberté rentre dans 
és droits, qui varient même & fe règlent fur 
les degrés de clarté ou d’obicurité : les biens & 
les maux en font les principaux objets. Elle ne 
s'étend pas cependant fur les notions générales du 
bien & du mal. La nature nous à faits de ma- 
nièré que nous ne faurions nous porter que vers 
le bien, & qu'avoir horreur du mal confidéré en 
général; mais dès qu'il s’agit du détail, notre 
liberté a un vafte champ , & peut fe détérminer 
de bien des côtés différens , fuivant les circonf- 
rances & les motifs. 


On fe fert d'un grand nombre de preuves pour 
démontrer que la liberté eft une prérogative réelle 
de l’homme. Ces preuves paroiffent d’abord affez 
fpécieufes , mais fortaur on lés examine avec at- 
tention , & en détail, on s'apperçoit bientôt 
qu'elles ne peuvent faire quelque impreon que 
fur l’efprit de ceux qui, foit dans les matières 
de faits , foit dans te de raifonnement , coim- 
pofent leur opinion de toutes les erreurs rèçues 
iur les unes & fur les autres. 


Un pretéftant qui a écrit en faveur de la re- 
ligion chrétienne , mais qui, felon l'ufage des 
théologiens , n’a fait que répéter en d’autres ter- 
mes , & préfenter fous une autre forme , les mé- 
mes fophifimes dont on s'étoit fervi avant Ini pour 
défendre la même caufe , à réduit à douze les 
argumens qui établifflent, felon lui , la liberté de 
l’homme. Comme il n’a rien dit de nouveau fur 
cette matière , & que d’ailleurs ce n'eft pas un 
dtalecticien qu'on puiffe comparer au docteur 
Clarke , nous renverrons aux ouvrages polémi- 
ques de ce dernier le leteur curieux con- 
noître ce qu'on a imaginé de plus fubtil pour 
prouver la liberté des actions bia Nous 
donnerons feulement ici une efpèce de précis ou 
de fommaire des douze preuves rapportées par 
le profeffeur dont je parle au commencement de 
€= paragraphe. ( Conférez ici la première partie de 
l'article Cozrins. ( SRE de ) 


19. Notre propre fentiment qui nous fournit la 
conviction de la liberté. 


2°. Sans liberté les hommes feroient de purs 
automates qui fuivrofent l’impulfion des caufes, 
comme une montre s'affujettit aux mouvemens 
dont l’horloger l'a rendue fufceptible. 


3". Les idées de vertu & de vice , de louange 


& de blime qui nous font naturelles , ne figni- 
fieroient rien, 


4°: Un bienfait ne feroit pas plus digne de re- 
sonnoifiance que le feu qui nous échauñte, 


SERA Ps 0 


# 


5°. Tout devient néceffaire ou impoñible, Ge 


qui n'eft pas arrivé ne pourroit arriver. Aiofi 
tous les projets font inutiles ; toutes les règles 
de la prudence font faufes , puifque dans toutes. 
chofes la fin & les moyens {ont également né- 
ceffairement déterminés. | ï er de 


A 


{ 


6°: D'où viennent les remords de la confcience ; 
& qu'ai-je à me reprocher fi j'ai fait ce que je. 
ne pouvois éviter de faire ? R Lu | 


7°. Qu'eft-ce qu'un poëte, un hiftorien , un 
conquérant, un fage légiflateur? Ce font des gens 
qui ne pouvoient agir autrement qu'ils n’ont fait. 


8°. Pourquoi punir les criminels & récompenfer 
les gens de bien? Les plus grands fcélérats font 
des victimes innocentes qu'on immole s’il n'y à 
point de liberté. | 


9°. À qui attribuer la caufe du péché, Qu'à 
Dieu ? Que devient la religion avec tous fes de- 
voirs ? : 


109, À qui Dieu donne-t-il des loix , fait-il. 


des promefles & des menaces , prépare-1-il des : 
peines & des récompenfes? A de pures machines ©" 


incapables de choix, 
119. S'il n'y a point de liberté, d’où en avons- 
nous l’idée ? Îl eft étrange que des caufes nécef-. 
faires nous aient conduit à douter de leur propre 
néceflité. 


12°. Enfin les fataliftes ne fauroient fe forma- 


lifer de quoi que ce. foit qu’on leur dit & de: 


ce qu'on leur fait, 


Pour traiter ce fujet avec précifion, il faut” 


donner une idée des principaux fyflêmes qui le. 
concernent. Le premier fyftême fur la liberté eft 
celui de la faralité. Ceux qui l’admettent mattri- 
buent pas nos aétions À nos idées, dans lef. 


quelles feules on fuppofe communément que ré- 


fide la perfuafion , mais à une caufe méchanique 
ui entraine avec foi la. détermination de la vo- 
q 
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lonté ; de manière aue nous n agiflons pas parce 


que nous le voulons ; mais que nous voulons parce 
que nous agiflons. C’ef là la vraie diftinétion entre 
la liberté & la fatalité ; c’eft precifément celle que 
les foïciens reconnoifloient autrefois. Ils compa- 
roient le deftin à un torrent rapide , qui ne peut 
ni remonter vers fa fource ni même s'arrêter par 
l'impuifion des derniers flots. qui ne ceffent de 
poufler les premiers (1). « Üne rotation éter- 


de ARR DEN dd ARRET 


(1) Quemadmodum rapidorum aque torrentium in fe 
non recurrit,nec moratur quidem, quia priorem fupers 
veniens præcipitat : fic ordinem rerum fati æterna 
feries rotat, cujus hæc prima lex et, ftare decreta. | 
Senec. natur. quaft. Jib. 2, cap. 3e 


7 


4 
N 


Lt 7e : 


CRT 
À Lt 
1 + a 
* , Les hu 
A 


épée en | 
x. 2 4. dr Ter \ de à 

DTA ET “ 
& néceffaire , ajoutoient-ils , emporte tous 
: » | , V ur. PART 
.» limmutabilité. Il eft décidé au commencement, 
CE » quel Jour nous nous réjouirons , 
» pleurerons (1). Quel eft donc 


Fi we 


fa 


Fe Mat 


as. 
1 


Le 


» les arrêts du deitin, y eft lui-même foumis : il 


 » n'aordonné qu'une fois , il obéit tonjours. » (2) 


- qu'iis prétendoient expliquer comment, fans dé- 
“1Cger au deftin, l'homme conferve l'exercice de 
miCn libre arbitre : quemadmodum , manente fato, 
aliquid fit in hominis arbitrio. Mais ce n’eft 
pas ici le lieu de parler des contradictions fré- 
qüentes de ces philofophes : 


comme une des plus fortes preuves de cette ré- 

flexion de Fontenelle ; c'eft qu'il ne fufit pas 
d'être dans le vrai, il faut y être arrivé par le 
vrai chemin. ; 


Le fecond fyflême fur la fara/iré eft celui des 
-mahométans ; c’eft ce qu’on appelle le deftin à 
la turque, fatum mahumeranum, parce qu'ils croyent 
que tout eft abreuvé des influences céleftes , & 


qu'elles règlent la difpofition future des événe- 


mens ; de forte que , felon eux , les effets arri- 
Méroient quand on en évireroit Ja caufe , comme 
Sal y avoit une nécefñé abfolue, 


La troifième hypothèfe eft celle des efféniens. 
Ces efpèces de moines, dont la vie folitaire exal- 
toit l'imagination , avoient une idée fi haute & 
fi décifive de la providence , qu'ils croyoient que 


teut arrive par une fatalité inévitable | & fuivant. 


Fordre que cette providence a établi, & qui ne 
change jamais. Point de choix dans leur fyfiême , 
point de liberté. L'avenir eft néceffaire , foit parce 
que Dieu prévoit tout , foit parce que tout ar- 
xive néceflairement par l'enchaînement des caufes. 


a —_—_—_—____ 
G) Olim conftitutumeft, quid gaudeas, quid fleas. 
Idem de provident. cap. s. 


_ (2) Quid eft boni viri? præbere fe fato grande fola- 

tium eft cum univerfo rapi. Quicauid eft quod nos fic 
vavere Juffit , fic mori : eéaiem neccffitate & deos 
alligat. Irrevocabilis humana pariter ac divina curfus 
vehit. Ille ipfe omnium conditor ac rector fcripfit qui- 
dem fata, fed fequitur, Semper paret, femel jufñt. 
Jäcm ibidem. 


nemens : la première loi du deftin eft 


uel jour nous 
e devoir de 
. » j'homme de bien ? de s’abandonnier au dettin. | 
_» C’eft une grande confolation que d'être em- 
 » porté avec l'univers. Quelle que foit la loi qui 
» mous force à vivre & à mourir ainf, c’eft une 
>» nécefité qui lie les dieux rnême : le même torrent 
- entraine & les dieux & les hommes. Le fon. 

_daiteur & Île moteur de l'univers, qui à tracé 


J'ai obfervé ci-deffus que les principes des foi- 
tiens , fur ce dogme fondamental de leur philo- 
LT FF FS SON 1 28 , ° / A 

» foyhie , n'étoient pas bien liés. Il paroit en effet 


Leg 2 < <a +. |» mouvoi iqueme r 
qu ils n'entendoient pas leur propre fyftême , puif- RUN fe PE re ES 


remarquons feule- 
_ ment en général , qu’on peut citer leur exemple. 


FAT 405 
Spinofa , Hobbes , & plufieurs autres , ont ad- 


mis de nos jours une femblable fara/ité, mais 
fans y faire intervenir la providence : dogme incom- 


-patible avec leurs principes. 


Spinofa a répandu cette doëtrine dans plufieurs 
endroits de fes ouvrages : l’exemple qu’il allègue 
pour éclaircir la matière de ja liberté, fuffra 
pour nous en convaincre, | tan 


» Concevez , dit-il, qu’une pierre, pendant 
* qu'elle continue à fe mouvoir, penfe & fache 
» qu'elle s'efforce de continuer autant qu'elle peut 
» fon mouvement ; cette pierre, par cela même 
» qu'elle a le fentiment de l’efforr qu’elle fait pour 
» fe mouvoir, & qu’elle n’eft nullement indiffé- 
» rente entre le mouvement & le repos , croira 
» quelle eft très-libre , & qu’elle p:rfévere à fe 
elle le veut. Ft 
» voi quelie eft certe liberté tans vantée, & 
» qui confifte feulement dans le fentiment que 
» les hommes ont de leurs a pétits, & dansl’igno- 
»# tance des caufes de leurs d£terminations ». 


Spinofa ne dépouille pas feulementles créatures 
de la liberté , il affüujettit encore fon Pieu à une | 


brute & fatale néceffité : c’eft le grand fondement 


de fon {yftême. De ce principe , il s'enfuit qu'il 
€ft impoffible qu'aucune chofe qui n'exifte pas ac- 
tuellement , ait pu exifter, & que tout ce qui 
exifte, exifte fi néceflairement , qu'il ne fauroit 
n'être pas; & enfin qu'il n'ya pas, jufqu’aux 


| manières d’être & aux circonfances de exit, 


tence des chofes , qui n'aient dû être, à tous 
épards , précifément ce qu’elles font aujourd’hui. 
Spinofa admet en termes exprès ces conféquences, 
ë ilne fait pas difficulté d’avouer qu'elles font 
dés fuites naturelles de fes principes, 


 Léibnitz & fes fettatétrs n’ont pas fur cette 
matière des idées fort différentes de celles de 
Spinofa. Ils difent que Dieu a fait librement le 
monde comme il Pa fait, & qu'il a prédéter- 
miné tout,ce qui eft arrivé & qui arrivera à l’ave- 
nir librement ; maïs qu’il ne peur rien arriver que 
ce Qui arrivera réellement , comme il n’eft rien 
arrivé qui ne fût prédéterminé auparavant ; ce 
qui fignifie , en d’autres termes , que les hom- 
mes ne font point libres de ne pas faire ce qu'ils 
font, ni de faire ce qu’ils ne font pas, & qu'il 
en eft de même de Dieu. Defcartes avoit fuppofé 
que nous avons un fentiment wif, interne de notre 
Hbetté : il fe fert même de ce prétendu fenti- 
ment pour prouver l'indépendance de nos actions. 
Léibnitz obferve judicieufement que cet argument 
n'a aucune force. « Nous ne pouvons Pas, dit-il, 
” fentir proprement notre indépendance , & nous 
» NE NOUS appercevons ‘pas toujours des caufes, 
» fouvent imperceptibles, dont notre réfolution 
» dépend. C'eft coinme fi Paiguille afnantée pre- 
> noit plaïfir de fe tourner vers le nord, car 


LA 


. » 
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, ; 
elle croiroit-tourner indépendamment de quel- 
que autre C: 
vemens infenfibles de la matière magnétique... 
Une infinité de grands &. de petits mouve- 
mens internes & externes concourent avec 
nous, dont le plus fouvent l'on’ne s’apper- 
çoit pas; & j'ai déjà dit que, lerfqu on fort 
d’une chambre , il y a telles raifons qui nous 


ge 


qu'on y réfléchille..» 


-Des. écrivains peu philofophes , mais qui fa- 
voient beaucoup d’hébreu , de grec & dé théo- 
logie, ont reproché aux léibnitiens de confondre 


la liberté avec la fpontanéité ; qui, felon eux, 


n’eft nullement la même chofe ; ils remarquent 
même , à ce fujer , qu'on ne dit pas que lon 
croit librement les axiômes des mathématiques ou 

des propoñitions démontrées , quoiqu'on les em- 
; Bt fponte nature, parce que nos efprits font 
naturellement & néceflairement déterminés à ad- 
mettre ce qui eft évident, dès que nous enten- 
dons les termes dont on fe fert pour exprimer. 


Mais, ce que ces théologiens n'ont pas vu, c’eft 


qu'on peut appliquer à toutes les actions de 
notre vie ce qu'ils difent de la néceflité abfolue 
où nous fommes de croire vraies les propofi- 
tions géométriques dont nous comprenons claire- 
ment la démonftration. Notre choix dans le pre- 
mier cas n’eft pas plus hbre que notre Jugement 
dans le fecond : la feule différence afignable en- 
tre ces effets également néceffaires , c’eit que nous 
ne voyons pas toujours très-nettement les motifs 
extérieurs & indépendans de nous qui nous dé- 
terminent à agir ; au lieu que nous pouvons tou- 
jours nous aflurer de ceux qui nous portent irré- 
fiftiblement à juger, par exemple, que le dia- 
mètre du cercle eft le double du rayon. ( Voyez 
ci-deflus , page 405 , colon. 2.) . 


La doétrine de Hobbes, fur la nécefffré, eft 
à-peu-près la même que celle de Spinofa. Selon 
le,philofophe de Malmesbury , & felon la rai- 
fon , tous les événeméns ont leurs caufes nécef- 
faires : la volonté elle-même , & chaque pente 
de l’homme pendant qu'il délibère , eft auffi ré- 
ceffitée & déterminée par une caufe fufifante, 
que toute autre chofe quelle qu'elle foit. Par 


caufe ; ne s’appercevant pas des mou- 


_ déterminent à mettre un tel pied devant fans 


exemple , il n’eft pas plus néceffaire que le feu | 


brûle, qu'il left qu'un homme, ou toute autre 
créature, qui remue fes membres par fantaile, 
ait le choix, c’eft-à-dire, la liberté de faire ce 
quil a envie de faire , quoiqu'il ne dépende pas 

e lui de choifir fa fantaifie ou fa volonté. Il 
ajoute que le ftyle des loix eft de dire : vous de- 
vez faire où vous ne devez pas faire ceci j Mais 
qu'il n’y a point de loi qui dife: vous le devez 
vouloir ou vous ne Le devez point vouloir. I] prouve 
très-bien que rien ne fe fait au hafard , ou plutôt 
que le hafard ne fignifie que l'ignorance des çaufes 
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SORA 
qui produifent l'effet, &. que pour, chan efel 
il faut un concours de toutès Îés condition fu£ 
fifantes antérieures à l'évé 


+ 


événement ; il eft donc 
évident qu'aucune de ces conditions ne peut 
manquer quand l'événement doit fuivre, parce 
que ce font des conditions ; & que l'événement 
ne manque pas non plus de fuivre , quand elles 
fe trouvent toutes enfemble , parce que ce font 
des conditions fuffantes. Hobbes tire de-là plu 
fieurs conféquences très-importantes , Entre au- 
tres celles-ci: que tout arrive par une néceffté 
abfolue & mathématique ; que la prefctence divine 
feule fufiroit pour établir cette néceflité ab- 
folue des événemens ; que ce qui n'arrive point 
eft impoññble, parce qu'il n'arrive jamais que 
toutes les conditions requifes à une chofe qui 
n’exiftéra point ( omnia rei non future requifica Ja, 


fe trouvent enfemble : or, la chofe ne fauroit. 


exifter fans cela , &c, &c, &c. 


On peut réduire à trois tous les argumens dont 
Spinofa & fes fettateurs fe font fervis pour com-=« 
battre le préjugé de la liberté desaétions humaines. 
Voici donc à-peu-près comment ils raifonnent: 


1°. Puifque tout effet préfuppofe une caufe 3 
& que tout mouvement qui arrive dans un corps 
lui eft imprimé par l’impulfion d’un autre corps, 
& le mouvement de ce fecond par l'impulfion 
d’un troifième, &c; ainfi chaque volition &c’ 
chaque détermination de la volonté de l'homme 
doit néceffairement être produite par quelque 
caufe extérieure , & celle-ci par une troifièmes. 
d'où ils concluent que la volonté de la liberté. 
n'eft qu’une chimère.. | di SON 

Ils difent , en fecond lieu , que la penfée avec” 
tous fes modes ne font que des qualités de la’ 
matière , & par conféquent qu'il ny a point de 
liberté de volonté, puifqu’il eft évident que la” 
matière-n’a pas en elle-même le pouvoir de com- 
mencer le mouvement, ou de fe donner à elle-. 


même la moindre détermination, &c, &c. | ° 


En troifième lieu, ils demandent fi l'homme eft 
un être fimple tout fpirituel, ou tout corporel;? 
ou un être compofé. Dans les deux premiers cas * 

ils n'ont pas de peine à prouver la nécefiité de fes 
actions; & fi on leur répond que c'eft un étre! 
compofé de deux principes, lPun matériel & l’au-? 
tre immatériel ; voici comment ils raifonnent. Ou? 
le principe fpirituel eft toujours dépendant du 
principe matériel, ou toujours indépendant. S'il 
en eft toujours dépendant , néceflité auf abfolue 
que fi l’être étoit un, fimple & tout matériel , ! 
ce qui eft vrai. Mais fi on leur foutient qu'ilen, 
cit quelquefois dépendant, 8 quelquefois indé- 
AS fi on leur dit que Îles PARTS de ceux 
qui ont la fièvre chaude & des fous ne font pas 
libres, au lieu qu'elles le font dans ceux qui fonts 


| fains : ils répondent qu'il n’y a ni uniformité, mn 
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‘que nous avons de cette fuppofition 


FN 


. fou n'eft pas libre , un fage ne l’eft pas davantage, 
. & foutenir le contraire, c'eft' prétendre qu'un 
_ poids de cinq livres peut n'être 
N'AGIU SN RTL : 

. un poids de fix. Mais fi 
f 4] né le fera pas non plus Le un poids de mille; 
| “car alors il réfifte au poi 


cipe, quel qu'il foit, n'aura pas plus de propor- 


_ nature différente de celle des poids, &c &c. &c. 
| Cfoyez l'articlé FONTENELLE (philofophie de). 
bgiF : ÿ ARR RRE Ee sx À Les + / 
à ‘Ces argumens, dont je ne donne ici que le ré- 
fumé, découvrent très-bien quelques-unes des in- 


cohérences du fyftême contre lequel ils font di- 
rigés : mais il.s’en faut beaucoup que les fpino- 
_ diftes aient vu dans cette matière tout ce qu'il y 


avoit à voir. Il paroît feulement qu'à cet égard : 
Au refte , comme : 
‘on ne peut Jamais préfenter les mêmes vérités par 


ils étoient' für de bonnes voyes. 


trop de faces différentes, lorfqu'on veut multi- 


| que la fciénce à laquelle elles appartiennent. 
ues réflexions que je foumets au ju- 


Voici quel 
gement des leéteurs philofophes; peut-être y trou- 
verontils une folution plus fimple & plus géné- 
xale du probléme qui fait le fujet de cet article. 
Les conclufions auxquelles je fuis arrivé en par- 
tant d'ailleurs dé principes tout différens , fe 
lient facilement à celles que les fpinofiftes ont ti- 


mées dés leurs, d’où l’on peut inférér, ce me. 
femble, que les uns & les autres font vrais; car, 
célèbre par la 


felon la remarque d’un écrivain 
jufteffe de fes pénfées , & par le 
fin qu'il leur à donné; 
xités, qu'elles font toujours prêtes à recevoir 
parmi elles d’autres vérités, & leur hiffent, pour 
.ainfi dire des places qu’elles n’ont qu'à venir 
prendre. 


tour ingénieux & 


1°. Si NOUS nous reportons par la penfée dans 
tous les états antécédens par lefquels nous ayons 


fucceflivement pañlé avant d'agir d’une manière 
quelconque ; f nous réfléchiffons fur cette variété 
infihie de caufes & de circonftances abfolument 


indépendantes de nous , qui ont influé fur cette 


actions f nous voulons fur-tout obférver que de 


très-légers chingemens dans ces caufés comme 


» par exemple , une feule circonftance de plus ou 


de moins, fufffoient pour faire manquer l'effet, 
“ou pour le rendre très - différent; nous ferons 
bientôt convaincus que fans doute nous avons. 


ait librement ce que nous avons voulu, mais 

que nous avons été irréfiftiblement déterminés 

à vouloir, & par conféquent que le mot /berté, 
6 ‘ . 


is rendons. 


>h le befoin 
our nous dé- 
 fendre, & non felon la vérité de la chofe. Si un 


pas emporté par 
un poids de cinq livres 
) peut nêtre pas emporté par un poids de fix, 


s de fix livres par un 
principe indépendant de fa pefanteur, & cé prin- 


tion avec un poids de mille livres qu'avec un poids 
. de fix livres, parce qu’il faut alors qu’il foit d’une 


telle eft la nature des vé- 


} manière , 


e—— - 
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pris dans l’acception qu'on lui donne commu- 
nément , eft un mot da de fens. Il n’y a point, 
& il ne peut y avoir d’être libre ; un tel être dans 
un enchaînement de caufes & d'effets néceffaires , 
feroit un être plus fort que la nature entière dons 
il fait partie C’eft fans doute ce qui à fait dire à 
Spinofa que les hommes concevant la liberté 
comme ils font, c’eft à-dire > COMME un pouvoir 
abfolu de fe déterminer, établiffent un empire 
dans l'empire de Dieu > MPperlum in imperio fn 


2°, Nous ne fommes que ce qui convient à 
l'ordre général, à l'organifation, à l'éducation, 
& à la chaine des événemens : voilà ce qui dif- 
pole de nous invinciblement. ST AE AR 


. 3° Il eft évident pour quiconque veut appro- 
fondir ce fujet & l’examiner dans toutes fes dé- 
pendances, que dans le fyfiême de la liberté , il n'y 
a plus aucune connoiflance fondée du caractère & 


des mœurs des hommes, & que l'effet des habi- 
tudes eft inexplicable. 


4 4°: Ce que nous fornmes dans l'inftant qui va 
füivre, -dépend fi néceflairement de ce que nous 
fommes dans l’inftant préfent, qu'il eft métaphy- 
fiquement impoffble que nous foyons autres. Il y 
a fans doute atuellement quelque femme dans la 
fociété , déterminée par fà pafion à s’aller jetter 
“ce foir entre les bras de fon amant, & qui ‘n’y 
manquera pas. Si je fuppofe cent mille femmes 
tout-à-fait femblables À cétte première femme, 
de même âge, de même état, ayant des amans 
tous fémblablés, le même tempérament, la même 
vie antérieure, les mêmes idées > dans un efpace 
conditionné de la même manière; telles en un mot 
qu’il n’y ait aucune différence afignable. entre 
elles & la première : il eft certain qu’un être 
élevé au- deflus de ces cent mille femmes, les 
Verroit toutes agir de la même manière , toutes 
également foumifes à leur paflion dominante, fe 
précipiter entre les bras de leurs amans , à la 
Même heure , au même moment, de la même 
fans qu'on puiffe concevoir. aucune 
Pos laquelle une ne feroit pas ce que 
“toutes les autres feront. Une armée qui fait l’exer- 
cice , & qui eft commandée dans fes mouvemens ; 
des capucins de carte qui tombent tous les uns 
à la file des autres, ne fe reflembleroient pas 
davantage; le moment où nous agiflons dépendant 
fi ‘parfaitement du moment qui l’a précédé, & 
celui-ci du précédent encore, &c. 


raifon 


(4) Voyex fon Traëlatus the@le 
6 


Epoliticus, cap. 2, 
ne. ec 
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Spinofa, dit Leibnitz, a raifon d'être contre un 
pouvoir abfolu de fe déterminer, c’eft-à-dire, fans 


aucun fujet; il ne convient pas même à Dieu. Voyez, 
là Théodicée. | 
À : 
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5°. Nous ne faifons rien qu’oñ puilfe +ppeler 
bien où mal fans motif, On ne conçoit non plus 
qu'ur être agifie fans motifs (1), qu'un des bras 
c'une balance fe meuve fans laétion d’un poids. 
Oril n'ya aucun motif qui dépende de nous, foit 
- eu égard à fa produétion , foit eu égard à fon 
énergie : il nous eft roujours extérieur, étranger, 
attaché ou par la nature ou par une caufe quel- 
conque qui n’eft pas nous. Prétendre qu’il y a 
dans l'ame une activité qui lui eft propre; c'eft 
dire une chofe inintelligible & qui ne refout 
rien. Car il faudra toujours une caufe indépen- 
dante de l'ame qui détermine cette activité à une 
chofe plutôt qu'à une autre, & pour reprendre 
la première partie du raifonnement , ce que nous 
fommes dans l’inftant qui va fuivre, dépend donc 
abfolument de ce que nous fommes dans l'inftant 
préfent; ce que nous fommes dans l’inftant pré- 
fent, dépend donc de ce que nous étions dans 
l'inftant précédent; & ainfi de fuite, en remon- 
tant jufqu'au premier inftant de notre exiftence, 
s’il y en a un. Notre vie n’eft donc qu’une fuite 
d'inftans néceflairement tels, un enchainement 
d’exiftences & d’aétions néceffaires ; notre vo- 
lonté un acquiefcement à être ce que nous fommes 
néceffairement dans chacun de ces inftans , & no- 
tre liberté unechimère :ou il n’y a rien de démon- 
tré en aucun genre , ou cela left, 


Mais ce qui confirme fur-tout ce fyftème, c’eft 
lé moment de la délibération , le cas de l’irréfo- 
Jution? Qu'eft-ce que nous faifons dans l'irré- 
folution? Nous ofcillons entre deux ou plufieurs 
motifs, qui nous tirent alternativement en fens 
contraire. Notre entendement eft alors comme 
créateur & fpectateur de la réceffité de nos balan- 
cemens. Supprimez tous les motifs qui nous agi- 
tent, alors inertie & repos néceflaires. Suppofez 
un f£ul & unique motif; alors une action nécef- 
faire. Suppofez deux ou plufieurs motifs confpi- 
rans, même zéceffité ,& plus de viteffe dans l’action, 
Suppafez deux An motifs oppofés, & à 


Le dunes rc 


(1) Prenez garde, dit judicieufement Bayle, à tous 
les aêtes humains que l’on attribue à la liberté d’indif- 
férence, vous trouverez Que jamais l'homme ne Îles 
fufpend , ou ne choifit l’un des deux contraires, que 
parce qu'ayant comperé le pour & le contre , il a 
trouvé ou plus de motifs de fufpenfion que d’action, 
ou plus de motifs Ge cette adtiom que de celle-là, 
Artxle ROFARIUS, page 2605. Lo 


.Leïbnitz reconnoîit auffi qu’une indifférence d’équi- 
litre eft en tout fens impoflible & abfolument con- 
traire à l'expérience «Quand uns’examinera, ajoute 1- 
» il, lon trouver@quil y à toujours çu quelque 
# caufe ou raifon gt mous a incliné vers le parti qu'on 
” 4 pris, Quoique bién° fouvent on ne s’apperçoive 
# pas de ce qui noûs meut; tout comme on ne s’'apper- 
# GoIt guêre pourquoi en fortant d'une porte on à mis 
» le picd droit avant le gauche, ou le gauche avant le 


# droit », Voyez {a Théodicée, $. 35» page 168, 109. 


péu-prés < 


MT CFA 
Vue à ra à 4 3; 
E nuit: ” qe) A avé nos .n ri 
rces égales, alors ofcillations, of 
lables à ceïles des bras d’une balance 


ciliations fer 


_mife en mouvement, & durables jufqu'à ce que 


le motif le plus puiffant fixe la fituation de fa 


balance & de l’ame. Et comment fe poutroit-il 


faire que le motif le plus foible fut le motif dé- 
terminant? Ce feroit dire qu’il eft en même tenis 


le plus foible & le plus fort, Il n’y a de différence 


entre l’homme automate qui agit dans le fommeih, 
& l’homme intelligent qui agit & qui veille , finon 
que l'entendement eft plus 
quant à la réceffiré elle eft la même. Que figrihte 
donc cette diftinétion communément établie entre 
le mouvement machinal, c’eft-à-dire celui que 
la machine exécute d'elle-même, fans aucune 
participation de notre volonté , & le mouvement 
qu'on appelle Zibre ou volontaire? Lorfque Je fais 
un faux pas, & que je vais tomber du côté droit, 
Je jette en avant & du côté oppofé mon bras 
gauche, & je le jette avec la plus grande viteff> 
que je peux : qu’en arrive-t-il? C'eft que par c2 


préfent à Ja chofe ; 


moyen non réfléchi, je diminue d'autant la force 


de ma chûte, Si l’on y fait attention , on verra > JÈ 
penfe, que cet artifice eft la fuite d’une infinité 
d'expériences faites depuis la première jeunefie ; 
que nous apprenons, fans prefque nous en apper- 
cevoir , à tomber le moins rudement quil 


eft poflible dès nos premiers ans, & que ne fa- 


chant plus comment certe habitude s’eft formée , : 


i A , ï ft 
nous croyons dans un âge plus avancé, que c'e 


une qualité innée de la machine; c’eft une chi- 
mére que cette idée. J’en dis autant de ce pen- 
chant qui nous porte à croire que toutes ces fem- 


mes dont j'ai parlé dans le paragraphe 4 fontlibres, 


& qu'il ne faut pas confondre leurs actions quand 
elles fe rendent entre les bras de leurs amans 
avec leur aétion , quand elles fe fecourent machi- 
nalèment dans une chûte : il n’y a aucune diftinc- 
tion réelle entre ces deux cas, notre vie n'étant, 
comme Je l'ai obfervé ci-deflus, qu'une fuite 
d'inftans néceflairement tels, & néceflairement 
enchaïnés les uns aux autres. Ce quinous trompe ; 


ce qui rend faux & illufoires la plupart des juge - 
mens que nous portons fur la nature de nos aétions3. 


c'eft la prodigieufe variété de ces aétions, joint> 
\ 3 Q . \ > 
à l'habitude que nous avons prife dès l'enfance, 


de confondre le volontaire avec le libre. Nous 


faifons tant de chofes, & nous fenrons depuis fi 
long-tems que nous les voulons toutes; nous 
avons tant loué, tant repris , nous l'avons été tant 
de fois , que c’eft un préjugé bien enraciné, bien 
vieux, que celui de croire que nous & les autres 
voulons, agiffonslibrement.Mais qu'eft ce donc que 
ce fentiment intérieur de notre liberté ? L'illufon 


d'un enfant qui ne réfléchit fur rien. L'homme : 


n’eft donc pas différent d’un automate? Nullement 
différent d’un automate qui fent. C’eft une ma- 
chine plus compofée ; mais s’il n’y a point de ij- 
berté, il n'y a point d’aétion qui mérite la louange 
ou lé blâmé à il n’y a ni vice ni vertu; rien don 
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4 Foix ñ 1 22 : \ 
Ê récom enfer ou châtier. Qu’elt-ce qui 
a One EE hommes? La bienfaifance & la 
zilance. Le malfaifant eft un homme qu'il faut 
miner,, mais non punir. La bienfaifance (1) 
1e bonne foftune & non une vertu. ‘Et les 
npenfes.& les:châtimens? I! faut bannir ces 
e R morale; on ne ‘récompenfe point, 
onencourage à bienfaire;onnechâtiepoint, 
on étouffe, on effraie. En eflet , quoique 


ts de l'exemple ; des exhortations., des dif- 
cours, de l'éducation, du. plaifir de la douleur, 

les grandeurs, de :la mifère, &c. De-là une 
äorte de philofophie pleine de commifération qui 
attache fortement aux bons ,'qui n'irrite pas plus 
contre le méchant que contreun ouragan qui nous 
. remplit les yeux de pouflière, Iln°y a qu’une forte 
de caufes à proprement parler , ce font les caufes 


É 


la même pour tous les êtres. quelque diftinétion 
# 57 b - PL DO «| = FE: \ , 

qu'il nous plaife. d'établir ‘entre eux, ou qui y 
. Loir réellement. Voïlà ce qui réconcilie avec le 


«genre humaih,, ce qui nous réconcilie auffi avec 


des autres & avecnous-mêmes. Bon ou méchant | 


‘onñe fe fait ni bon ni mauvais gré de ce qu'on 
ft : c’éft un bonheur ou un malheur qui n’a 
end de'nous en aucune façon. Mais pourquoi 
 diffinguez-vous par votre indignation & par votre 
| colère l’homme qui vous offenfe, de la tuile qui 
| vous bleffe ? Ch qu'alors je füuis déraifonnable, 
h 


que Je reflemble au chien qui. mord la pierre 
| qui l'a HSppSs c'eftque dans l’homme le mieux 
| conftitué, le plus heureufement modifié , il refte 
| toujours beaucoup d'animal. Mais cette idée de 
| diberté que nous avons, d’où vient-elle? De la 
| même fource qu’une infinité d’autres idées faufles 
| quelnous. avons. Vorez avec quelle évidence, 
avec quelle précifion Bayle démontre la foibleffe 
| descerte preuve de fentiment qui paroît fi forte à 
| £eux qui ne confidèrent 
| Fobjet dont ils jugent. 

| | A 
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| (nConférezicile traité de la liberté par Fontenelle, 
1 Partie 4; page 148, 149, 150. On trouvera ce traité 
. Amprimé plus corettement dans l’article FONTENELIE, 


. Gphilofophie de) 


| (2) Bayle après avoir dit que l’une des plus fortes 
| preuves que. l’on apporte de la liberté de l’homme, 
| @rirée de la punition des malfaiteurs, obferve avec 
| en que cette preuve du libre arbitre n’eft pas auffi 
) Morte qu'elle le paroît ; « car, ajoute-t-il, encore que 
| #Mles hommes foientc perfuadés que les machines ne 
sentent point. ils ne laiflent pas de leur donner cent 
» Coups de marteau quand elles font détraquées, s’ils 
“jugent qu'en applatiflant une roue, ou une autre 
|» ques de fer, ils les remettront au train ordinaire. 
I Îls feroient -onc fuftiger un coupeur de baurfe, 
# quänd même ÿs fauroient qu’il n'a point de liberté 3 
Philofophie anc, & mod; Tome IH, 


mme bienfaifant ou malfaifant ne foit pas libre, 


» nitnent, 


|» fOnS. point de contrainte : 
jamais qu'un côté de | 


#, | SX nt" 
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-» Le fentiment clair & net que nous avons des 
» aétes de notre volonté , dit ce philofophe, ne 
» Nous peut pas faire difcerner fi nous nous les 
> donnons nous-mêmes, ou fi nous les recevons 
» de la même caufe qui nous donne l’exiftence, 
#11 fautrecourtrà la réflexion ou à la méditation’, 
» afin de faire ce difcernement. Or, je mets en 


_» fait que par dés méditations purement philo- 


# fophiques , on ne peut jimais parvenir à une 


|# certitude bien fondée que nous fommes [a 


” Caufé efficiente dé nos volitionss car toute 
» perfonne qui examinera bien les chofes , con- 
» Hoïtra évidemment que fi nous n’étions qu’un 
» fujet pafhf à l'égard de la volonté, nous au- 
” rions lés mêmes féntimens d'expérience que 
# Nous avons lorfque nous croÿons ‘être libres. 
» Suppolez par plaifir que Dieu ait réglé de 
» telle forte les loix de l'union de l'ame & da 
# Corps, que towes les modalités de l’îme, 
» fans'en excepter aucune ; foient liées nécef- 


s | » fairement entr’elles avec l'interpoñtion des 
byfiques ; 11 nya qu'une forte de néceffrrié. c'eft | 
LME j 


» modalités du cerveau , vous comprendtez qu'il 
» he nous arrivera que ce que nous éprouvons® 
» 1l y aura dans notre ame la même fuite dé 


|» penfées depuis la perception des objets des 


>» fens qui eft fa première démarche , jufqn'aux 
» volitions les plus fixes qui font fa dernière 


|.» démarche.'Il y ura dans cette fuite le fenti- 


\ . / à Hd . 4 » 
> ment des idées , celui des affirmations, celur 
# des irréfolutions, celui des velléités & celut 


» des volitions. Car. foit que l’afte de vouloir 


» NOUS foit imprimé par une caufe extérieute, 
» 10it que nous le produifions nous-mêmes , il 
» féra également vrai que nous voulons , & que 
>» NOUS fentons que nous voulons : & comme cette 


|» Caufe extérieure peut méler autant de plaifie 


» qu'elle veut dans la volition qu’elle nous im= 


|» prime, nous pourrons fentir quelquefois que 


» les aëtes de notre volonté nous plaifent inf 
 & qu'ils nous mènent felon fa pente 
» de nos plus fortes inclinations. Nous ne fenti< 
vous favez [x 
» maxiine , voluntas non potef} cogi :necomprenez- 
» Vous pas clairement qu'une girouette à qu£ 


: nds PRO 


| » pourvu que l’expérience leur eut appris qu’en faifant 
| » fouetter les gens on les empêche de continuer cer 
» taines actions ». Rem. F. de l’article RORARIUS;, 


page 260$, 
h $ LA « LS PA A \ 
Leïbnitz foutient aufli qu’on a tort de dire que dans 
le {yftème de la nécefité abfolue de toutes chofes ; per: 
fonne ne doit être loué ni blamé, récompenfé ni punr. 


| Paifqu'i eft sûr & expérimenté, dit-il, que la 


» crainte des chäcimens &c l'efpérance des récom= 
» penfes fert à faire abftenir les hoïnmes du mal, & 
» les oblige à tâcher de bien faire; où auroit raïfon 
» & droit de s’en fervir, quand rmêmeé les Homines 
» agiroient néceflairement par quelque efpèce dé récef= 
n firé que ce pourroit être ». {over {à Thécdicee ÿ 
$. 71, page 134, & joïgnez à C@ pañlage ce que Fon= 
renelle dit fur le rnêrme fujet dans fon traité de la 
liberté, partie 4, page 145 à 549. c£et 


ATO ÉLATTR 


» l'on imprimeroit toujours tout-à-la fois (1) le | 


,» mouvement vêrs un cerrain point de l'horizon, 
» & l'envie de fe tourner de ce côté-là, feroit 
» perfuadéé qu’elle fe mouvroitd’elle-même pour 

_» exécuter les defirs qu’elle formeroit ? Je fup- 


» pofe qu'elle ne fauroit point qu'il y eut des : 


» vents, ni qu'une caufe extérieure fit changer 


» tont-à-la-fois & fa fituation & fes defirs. Nous 


» voila naturellement dans cet état : nous ne 
» favons point fi une caufe invifible nous fait 


» paffer fucceffivement d’une penfée à une autre. : 
» Il éft donc naturel que les hommes fe per- 


» fuadent qu'ils fe déterminent eux-mêmes. Mais 


» il refte à examiner s'ils fe trompent en cela : 


» comme en une infinité d’autres chofes qu'ils 
» affirment par une efpèce d’inftinét, & fans 
» avoiremployéles méditations philofophiques ». 


» Puis donc qu’il y a deux hypothèfes fur ce 
» qui fe pañle dans l'hemme , l’une qu'il n’eft 
» qu'un fujet pañif, l’autre qu'il a des vertus 
» actives, on ne peut raifonnablement préfêrer 
» la feconde à la première , pendant qu: l'on ne 
» peut alléguer que des preuves de fentiment , 
» car nous fentirions avec une égale force que 
» nous voulons ceci ou cela, foit que toutes 
» nos volitions fuffcnt imprimées à notre ame 
» par une caufe extérieure & invifible , foit que 


» nous les formañlions nous-mêmes, (2) &cc. &c 


Mais s’ileft vrai, (3) comme on n'en peut 
douter , que l’homme agifle roujours zéceffarre- 
ment , & que fa volonté foit foumife à une fasale 
nécefité qui l'entraîne , qui ne lui permet, ni 
de s'arrêter , ni de-reculer , ni de fe détourner, 


à quoi fervent les loix ? Files font d'autant plus 


utiles qu'elles ont néceffairement leurs effets. 
Hobbes ne s’y eft pas trompé : c’eft dans ces 
principes fi conformes à la faine raifon, qu'il à 
dit que la certitude des événemens & la nécef- 


Es PÉSRSPEES pement g 


_@) En forte pourtant que la priorité de nature, 
ou fi l’on vent même , une priorité d'inftant réel con- 
viendroit au defir de {e mouvoir. Note de Bayle. 


(2) Réponfe aux queftions d'un provincial, chap. 140, 
pages 762 & fuivantes. de 3 


(3) « Ceux qui n’examinent pas à fond ce qui fe 
» pañle en eux-mêmes, fe perfuadent facilement qu'ils 
« font libres, & que fi leur volonté fe porte au mal, 
» Ceft leur faute, c'eft par un choix dont ils font les 
» maîtres. Ceux qui font un autre jugement font des 
» perfonnes qui ont étudié avec foin les refforts & 
» les circonftances de leurs actions, & qui ont bien 
» réfléchi fur les progrès du mouvement de leur ame. 
» Ces perfonnes-la pour l’ordinaire doutent de leur 
>» franc arbitre; & viennent même jufqu’a fe perfuader 
» que leur raifon & leur efprit font des efclaves, qu! 
» ne peuvent réfifter à la force qui les entraîne où ils ne 
» voudroient pas aller ». { Bayle did. hift, & crit, art. 
Hélene, page 1497 de la 2° édition), 


fité méme ne nous emoéchent poiñt d'employer 


s’en abfténir. D'ailleurs , le fupplice que les loix 


‘feroit des perturbateurs du repos pu lic, comme 


_plus d’éloquence que moi, mais il ne fant pas 


LI 
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les délibérations , les exhortations , les répris 
mandes & les louanges , les peines & les recom-, 
penfes', puifqu’elles fervent & portent néceflaire- 


. - L . . à 2 
ment les hommes à faire certaines actions ou a 


é: “= 
2 in tn rie “eng né 


humaines font fouffrir aux “malfaiteurs , ne fop-. 
pofe point qu'ils aient une liberté d’'indifférence 5 
& Bayle a judicieufement obfervé qu'on fe rdée. "0 


on fe défait des bêtes féroces | quand même M 
on croiroit qu'iisn'ont point de franc arbitre (4) © 
Enfin notre fyflême de na nécefiré ne change rien 
au bon ordre de la fociéré; lès chofes qui cor= " 
rompent les hommes feront toujoùrs à fupprimers 
les chofés qui les améliorent & qui les modifient | 
feront roujoursà multipher& à fortifier. C'etrtl 
une difpute de gens oiïhifs qui né mérite pas la. 
moindre animadverfion de la part du léciflareur. 
Seulement ce fyftême affire à conte caufe bonne, « 
ou conforme à l’ordre établi, fon bon effets à à 
toute caufe mauvaife ou contraire à l'ordre établi,. M 
fon mauvais effet. La bienfaifance , ou fi l'on. 
veut, la viitu, (car dans tout ceci il ny a 
que la nomenclature de changée ), eft toujours M 
“elle; & l’indulgence ; la commifération même 
qu’on a pour la malfaifance ou le vice , ne lut. 
ôte rien de fa difformité. Plus le méchant fem- 
blera foible , plus l’homme de bien paroîtra r0= 
bufte. Laplupart des hommes haïffent le méchant; \ 
moi J'en ai pitié. Je n'approuve pas, jexcufe. Je « 
me dis : qui fait dans les mêmes circonftances ce M 
que j'aurois fait, ce que je ferois devenu ? 
Élevé comme Caligula où Commode , j'aurois 
peut-être été auffi fou, auf féroce, auff cruel w 
que. ces deux montres. Celui qui n'en dit: pas 
autant de lui-même, & qui de plus ofe aflurers 

le contraire, n'y a pas bien réfléchi. 4 


Voilà ce que j'avois à dire de la doctrine 
très-chrétienne , fans doute , mais très-peu philo=m 
fophique de la liberté de l'homme: Ceux qui | 
font déjà convaincus par leurs propres réflexions 
de la foibleffe des preuves fur lefquelles les 
théologiens établifflent cette faufle hyporhèfe 
jugeront peut-être que c’eft lui faire trop d'hon= 
neur que de la réfuter férieufement. Je leur cons 
feille donc de pañler cet article , qui vrarfem= 
-blablement ne fé apprendra rien, & dans le-\ 
quel ils ne trouveront guère que ce qu'ilsavoient 
également obfervé de leur côté; 8 ce qu'ils 
auroient sûrement exprimé avec plus de force &es 


croire que’ tous les efprits foicnt auf droits; 
auf cultivés : le joug humiliant fous lequel 1 
religion , c’eft-à-dire , la fuperftition autorifée 


Li 


.(4) Voyez ci-deflus le paflage de l’article RORARIUSS 
cité PABe 409 5 NOLE 22 


Fe pes prouvé combien à cet égard leur-rai- 
MMA 


me à 


… bien plus à les éblouir qu’à les guider. D'ailleurs , 
. comme ces vérités qu'ils ne font qu'entrevoir 
au travers d’une foule de préjugés, dont ils ont 
… <té imbus dès l'enfance, & fous l'empire def. 
1 quels. ils ont vécu ; n'ont point leurs analogues 


46 , cètte efpèce de lumière intermittente fert 
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_ parmi ces opinions préconçues ; elles s'arrêtent, 
Lx AI: k . : \ 12 / A "44 

5e Doi , à l'entrée deleur tête , & y reftent 
…. itériles. Ce ne font donc pas ces hommes qui, 


 felon l'expreffion de Bayle , ont déjà pris racine 
n_ dans un [yfléme , & qui paroiffent modifiés en 
…. bien & en mal pour le refte de leur vie , qu'il 
.  fautefpérer de perfuader :ily auroit en eux trup de 
- préjugés à renverfer, trop d'idées acquifes à dé- 
… truire : il faut qu'ils reftent ce que la nature où 
l'éducation ; & quelquefois l’une & l’autre les 
“ ont faits. Mais il en eft d’autres plus heureufe- 
- ment nés , auxquels un ardent defir de s'inftruire 
“ a/infpiré de bonne heure le goût de l'étude & 


de l'application. Jeunes encore & afez éclairés 


pour apprécier l'utilité des connoiflances exactes, 

our fentir la néceflité de perfectionner l’art qui 

es confidère , :& l'infirument qui doit les faifir , 
ils ne le font néanmoins pas aflez pour éviter 
 touslés pièges que des fophiftes fubtils tendent 
à leur raïfon, & fur-tout , pour voir l’enchaîne- 
ment & les liaifons mutuelles des vérités déjà 
- connues dont la recherche & l’obfervation les 
occupe ; ils ont befoin comme Le dit très-bien 


Montaigne , qu'on leur faffe goufler Les chofes, Les 
choifir & difcerner ; quelquefois leur ouvrant le che- 


- min, 6 quelquefois le leur Laiffant ouvrir. C’eft à 
cette clafle de lecteurs que cet article eft parti- 
culièrement defliné. Je les invite même à exa- 
!  miner avec la plus fcrupuleufe exactitude fi les 

| . raifonnemens qu’on emploie communément pour 

* prouver ladiberté de l'homme , portent dans leur 
efprit le même degré d'évidence & de conviction 

que ceux dont je me fuis fervi pourla combattre : 

car c'eft à cette épreuve qu'il faut foumettre 
tous les argumens dont les théologiens font ufage 
pour confacrer leurs dogmes abfurdes. C’eft alors 


que comparant la force & la clarté des objeétions : 
ont on les accable avec leurs réponfes, ou 


vagues, ou inintelligibles, on voit combien tout 


ce qu'ils enfeignent eft obfcur, inconfiftant & 


faux. 
( Cet article eft de M. NAIGEON.) 


FÉTICHISME. (Hifloire des fuperfiitions 


anciennes & modernes.) ‘ 


n'a été pour les modernes qu’un cahos indéchif- 
frable , ou qu’une énigme purement arbitraire , 
tant qu'on a voulu faire ufage du figurifme des 


F y SALE TX FISH . : l 
fon ft peu avancée. Si quelques lueurs plus 
| ou moins vives” brillent par intervalles à leurs | 


L’afflemblage confus de l’ancienne mythologie 


à 


FE T ATX 


derniers philofophes platoniciens , qui prétoit.à 


des nations ignorantes & fauvages une connoïf- 
fances des caufes les plus cachées de la nature , 
& trouvoit dans le ramas des pratiques triviales 
d'une foule d'hommes ftupides & groffiers , les 


‘idées intelleétuslles de la plus abftraite métaphy- 


fique. 


‘On n'a guères mieux réufi , quand par des 


| rapports , la plupart forcés & mal foutenus , on 


a voulu retrouver dans les faits mythologizues 


_ de l'antiquité l’hiftoire détaillée , mais défigurée, 
de tout ce qui eft arrivé chez le peuple Hébreu , 


nation inconnue à prefque toutes les autres, & 


qui fe faifoit un point capital de ne pas com- 


muniquer fa doétrine aux étrangers. Mais ces deux 
méthodes avoient une utilité marquée pour ceux 
qui lés premiers en ont fait ufage. Les payens 


 cherchotent à fauver l'honneur dé leur croyance 


de. la jufte critique des chrétiens; & ceux-ci 
profélites & perfécutés , avoient un intérét di- 

\ ° / 0 
rect de ramener à eux tout ce qui leur étoit 


‘étranger , & de tourner en preuves contre leurs 


adverfaires les anciennes traditions dont ceux-là 
même demeuroient d’accord. D'ailleurs l'allé- 
gorie eft un infirument univerfel qui fe prête à 
tout. Le fyftême du fens figuré une fois admis , 
on y voit facilement tout ce que l’on veut comme 
dans les nuages : la matière n’eft jamais embarraf- 
fante ; il ne faut plus que de l'efprit & de l’ima- 
gination : C'eft un vafte champ, fertile en expli- 
cations , quelles que foient celles dont on peut 
avoir befoin. Auf l’ufage du figurifme a-t-il 
paru f commode, que fon éternelle contradiction 
avec la logiques & le fens-commun n’a pu encore 
lui faire perdre aujourd’hui dans ce fièclé de 
raifonnement le vieux crédit dont il à joui du- 
rant tant de fiècles. de 


Quelques favans plus judicieux, bien inftruits 
de l’hifloire des premiers peuples dont les colo- 
nies ont découvert l'Occident , & verfés dans 
l'intelligence des langues orientales, après avoir 
débarraflé la mythologie du fatras mal afforti 
dont les. grecs l’ont furchargée , en ont enfin 
trouvé la ‘vraie clef dans l’hiftoire réelle de tous 
ces premiers peuples , de leurs opinions, & de 
leurs fouverains ; dans les fauffes traductions d’une 
quantité d’expréffions fimples , dont le fens n’étoit 
plus entendu de ceux qui continuoient de s’en 
fervir 3 dans les homonymies, qui ont fait autant 
d'êtrés ou de perfonnes differentes d’un même 
objet défigné par différentes épithètes. Ils ont 
vu que la mythologie n'étoit autre chofe que 
l’Arfloire ou Le récit des aëtlions des morts , comme 
fon nom même l'indique ; le grec pvlos étant 
dérivé du mot égyptien Muth , i.e. mors ; terme 
qui fe trouve de même dans la langue chana- 
néene. Philon dé Biblos traduit l'expreffion Mourk, 
quil trouve dans le texte de Sanchoniaton , par 
bdares Où Pluton : traduétion ui pus indique 
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#12 
en pañfant un rapport formel entre les denx lan: 
gues égyptienne.& phénicienne. "0 
RS LH, EE ha ù Ne Fr FRAIS 
- Horace femble s'être plu à rendre en latin l'idée 
attachée au: mot grec mychologie ; pat la verfion 


on parle tant. Aïinf la fimple origine du terme 
mythologie en donne à la fois la. véritable figni- 
cation,,. montre. fous quelle face la mythologie, 
doit être confideérée ,.&. enfeigne la meilleure 
méthode de l’expliquer.:Les favantes explications 
qu'ils nous. ont-données ne laiflent prefque plus 
rien à defirer, tant fur le détail de l'application 
des fables aux événemens réels de la vie des 
perfonnages célèbres de l'antiquité profane ,: que 
fur l'interprétarion des termes , qui ; rédui(ant 
pour l'ordinaire le récir à des fairstout fimples,, 
font évanouir le faux merveilleux dont ons'é- 
&oit plu à le: parer. Fe 


7 Maïs cés clefs , qui ouvrent très-bien l'intél-. 


gence des fables hiftoriqués, ne fufifent pas cou- 
Jours {pour rendré faifon de la fingularité des 
Opinions dogmatiqués , & des rites pratiques des 
premiers. peuples. Ges. deux points de la théolo- 
gie payenne roulent, ou fur le culte dss aîftres,, 
connu fous le nom de fabéifme , ou fur le culte 
peut-être non moins ancien de certains objets ter- 
reftres & matériels , appellés féciches chez les 
nègres africains... parmi lefquels ce culte fubfifte, 
& que par cette raifon Jappellerai fécichifme. 
Je demande que l’on me permette de me fervir 
Habituellement de cette expreflion : & quoique 
dans fa fignificarion propre , elle fe rapporte en 
particuliér à la croyance dés nègres de | Afrique , 
avertis d'avance que Je compte en faire éga- 
Iémernt, ufage en. parlant dé toute autre nation 
quelconque , chez qui les objets du culte font 


des: animaux , ou des êtres. inanimés que l'on 


éivinife ; même en parlant quelquefois de certains 
peuples pour: qui les objets de cette efpèce font 
moins des dieux proprement dits , que des chofes 
douées d’une vertu divine, des oracles, des amu- 
lettres & des talifmans préfervatifs : car ileeft aflez 
conftant que toutes ces:façons de penfer n'ont 
au: fond que la même fource , & que celle ci 
n’eft que l’accefloire d’une religion générale ré- 
pandue fort:au loin fur toute la terre ; qui-doit 
être examinée à part , comme faifant une claffe 
particulière parmi les diverfes religions payennes, 
toutes différentes entr elles, | 


a 


MCE 


C’eft ici (ce.me femble., & je me propofe de 
lPétablir ) un. des grands élémens qu'il faut em- 
ployer dans examen. de à mytkelogie , & dont 
nos-plus. habiles mythologues ,; ou ne fe font pas 
avifés , ou. n'ont pas fu-faire ufage, pour:avoir 
regardé d’un trop beau :çôté la chofe du monde 
Ja. plus - pitoyable en: fois. | 


Jef conftant que parmi lés plus. añciénnes 


la forme defquels on les adora depuis... 


.ont-pris une teinture facrée,, 


HPIEUT 


hations du monde , les unes tout-à-fait brutes & 
groffières , s’étoient forgées par un excès dé ftu-- 
lpidité fuperftitieufe ces, étranges. divinités ter- 
-reftres; tandisque d’iutres peuples moins infenfés: 
 adoroient le foleil & lesaftres.. ) 
purement littérale Fabule manes, les morts dont:|. | | PRES 
: Ces deux fortes de religions, fources-abon-- 
| darites dé la mythologie orientale & grecque , 8 


_plus anciennes que l’idolâtrie proprement dite ;, 
paroïfient demander divers éclairciflémens que. 


ne peut fournir l'examen de la vie des hommes: 
.déifiés. Ici les divinités font d’un autre genre. 
‘fur-tout: celles des peuplées fééichifles | dont: j'af: 
:deflein de détailler la croyance , fi anciénne & E.. 
long-tems foutenue ; malgré l’excès de. fon ‘ab= 


La 


furdité.. 


On n’a point encore donné de raifon plaufiblè: 


de cet antique ufage tans reproché. aux égyp-- 
tiens ; d'adorer, des ‘animaux: & des phintes de 


toute forte, (1) qu#bus hac nafcuntur in hortis Nu-. 


. mine, Cas ni lesallégories myftiques de Plutarque:: 
‘8 de Porphyre , qui veulentque ces objets vulgai-. 
‘res fuflent autant-d’emblêmes des. attributs. de : 
[l'être faprême, nile fentiment de ceux:qui fans. 


‘preuve fufhfante pofent pour principe que chaque. 


{divinité avoit pour type vifble un animal que:le 
l'peuple prit bientôt pour la. divinité même , nf: 
Je fyftême d’un figurifte moderne qui en fait au- 
tant d'affiches , annonçant énigmatiquement aw: 


peuple Îles chofes communes dont il avoit déjà. 


lufage trivial, n’ont rien à cet-égard de-plus fas 


tisfaifant pour les-efprits qui ne fe paient pas de: 


|vainés paroles élégantes, que la fable de la fuits . 


es dieux de l'Olinipe en Egypte, oùils fe dégui- 
fèrent en toutes fortes d'efpèces d'animaux , fous. 


* 


Il'ne faut: pas allèr chercher bien loin ce qui: 
‘fe trouve plus-près, quand on fait par millé. 


exemples pareils qu’il n'y a point de’fuperilitton.. 


f. abfurde ou fi ridicule que n'ait engendrée Pi=. 
gnorance. jointe à Ja-crainte ; quand on voit avec : 


à facilité lé culte le plus grofier s’établit- 


dans des efprits ftupides affectés de cette paflion, . 
&z s'enracine par la coutume parmi les peuples. 


“fauvages qui pañlent leur vie dans une perpé- 


tuelle enfance. Mais ils ne fe déracinenr pas f. 
aifément : les vieux ufages., fur-tout lorfqu'ils: 

fübfiftent encore : 
long-tems après qu'on en a fenti labus.. 
Au refté, ce n'éff® pas aux feuls égyptiens 
qu'on. pouvoit faire un pareil reproche. Nous; 
verrons bientôt que les autres nations de l'Orient - 
n'ont pas été plus exemptes dans leurs premiers: 


fiècles d'un culte puérile que nous trouverons gé-- 
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7) hommes. 


féralement répandu fur toute la terre, & main- 
nu fur-tout en Afrique. Il doit fa naïffance aux 
… æms où les peuples ont été de purs fauvages , 
…_ plongés dans l'ignorance & dans là barbarie, 
> À l'exception de la race choïfie il n'y a-aucune 
_ Matos qui nait été dans cet état » 11 l’on ne les 


que du moment où l'on voit le fou- 


… venir de la révélation divine tout-à-fait éteint 
… Pparmi'ellés. Je ne lès prends que dé ce point, 
… © ceit en ce fens qu'il faut entendre tout ce 
M que je dirai là-deflus dans la fuite. 

APE | 


Han 4 pr È sb AA 
Mile: genre humain-avoit. d’abord reçu de Dieu 
… même des inftruttions immédiates conformes à 


 Finrelligence dont fà bonté avoit doué les. 
Il'eft fi étonnant de les voit: enfuite 


m…. rombés dans un état de ftupidité brute , qu'on 


L 
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… ne peut guères s’empécher de le regarder comme 
une jufte & furnaturelle punition de Poubli dont 


… “is s’étoient rendus coupables envers la: main 


… Bienfaitrice qui les. avoit créés, Une. partie des 
_ Pations: font reftées que ce Jour dans cet état 
ts, 


informe : leurs mœu ° 
_  hemens, leurs pratiques font celles dés: enfans. 


eutsidées , leurs raifon- 


… Lessautres , aprés y avoir pañlé , en font forties 
plus tôt ou plus tard par l'exemple , l'éducation 
_ & l'exercice de leurs facultés. Pour favoir ce 

qui f pratiquoit. chez celles-ci, il n'y a qu'à 
voir ce qui fe pañfe aétuellement chez célles-[à , 
& en général il n’y a pas de meilleure méthode 
de percer les voiles dés points de Pantiquité 
peu connus, que d’obferver. s’il n'arrive pas 
encore quelque part fous nos yeux quelque chofe 


 d'à-peu-près pareil. Les’ chofes, dit un philo-. 


_fophe grec, (Lamifcus de Samos) fe font & fe 
_ feront comme elles fe font faites : 661» « EYEYETO 39 
tsai L'Ecc/éfiafte dit de même : Quid ef quod fuit ? 


 Zpfumquod 


futururm eff. 


[n  Examinons donc d’abord quelle eftà cet égard 
"à, pratique des peuples barbares-chez qui le culte 
en queftion eft encore dans toute fa force. Rien 
mm reflémble mieux aux abfurdes fuperftitions. de 


* Fancienne 
mités , ni 
_Provenoit 
quelle je 
ment cet 


Expofé quel eft lé fécichifme actuel des nations. 


modernes 


Egypte envers tant de ridicules divi 


ne fera plus. propre à montrer d’où 


ce fol ufage.. Cetre difcuflion dans la- 
me propofe d'entrer divife naturelle- 
article en-trois parties: Après avoir 


» Jeu fèrai la comparaifon avec celui 


des anciens peuplés ; & ce parallèle nous con- 


duifant n 


actions ont le même principe , nous fera voir: 


aturellément à juger que lés mêmes 


‘affez clairement que tous ces peuples avoient 


-deffus la même 


façon de penfer , puifqu'’ils ont 


“eu la même façon d'agir, qui. en éft une con- 


féquence. 
Di fétichi 


Les nègres dé la: côte occidèntale d'Afrique ; 


[me aifuel des nègres &'dés autres nations 
fauvages. . 
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& même ceux de l’intérieur- des terres Jufqu’en: 
Nubie , contrée limitrophe de l'Egypte , ont pour 
objet d’adoration: certaines divinités que les 


Européans appellent f 


cichies , terme forgé par- 


DOS commerçans du Sénégal , fur le mot portugais. 
fetifo , c’eft-à-dire, chofe fée, enchantée divine- 
OU rendant des oraclés ; de l1-racine latine ;. firum 
Fanum , Fari. Ces fétiches divins ne font autre 


_chofe que le premier objet matériel qu'il plait à 


chaque nation ou à chaque particulier de choifir- 


_ &' de faire confacrer en cérémonie par fes prêtres :. 


c'eft unarbre, une Montagne, la mer, un moi-- 
ceau de bois, une queue dé lion ; Un Caillou , une 
Coquil'e ,. du fl, un poiffon , une plante , une: 


fleur , un animal d’une 


Cértaine efpèce ,. comme 


vache , chèvre, éléphant , mouton; enfin tout: 


ce qu'on £ 
tant de di 


eut s'imaginer de pareil. Ce font au- / 
eux , de chofes facrées, & auf de: 


talifmans- pour les nègres, qui leur rendent un: 
culte exact & réfpeétueux , leur adreflént leurs. 
vœux, leur offrent des facrifices , les promè- 


nent en proceflion s'ils 


en font fufceptibles , ou. 


£S portent fur eux avec dé grandes marques de 
Vénétation , &c les. confultent: dns: toutes les. 


occafions intéreffantes ; 


Comme tutélaires pour 
{ de puiffans préfervatifs 


les regardanten général. 
les hommes , & comme : 
Contre toute forte d’ac-- 


cidens. Ils jurént-par eux, & c’eft le ul férment: 


que n'ofent. violer. ces. 


peuplés perfides. 


2 


. Les nègres, ainfi que la plüpart des fauvages”,, 
ne connoïflent point l'idolâtrie des hommes. 


déifiés. Chez eux, .le fol 


eil , oules féviches ; font: 


les vraies: divinités; quoique quelqués-uns d’err- : 
tr'eux qui ont quelque foible idée d’un être fire 


| périeur ne les regardent pas comme égaux à lui, 
JF & que quelques autres , 


qui ont une teinture de: 


‘inahométifine , n'en fiffene que dés génies fubal:.- 


ternes & des talifmans. 


Il'y a däns chaque pays le fétiche général de tax 
Nation ; outre lequel chaque particulier a le fien 


/ 


qui lui eft propre & P4 


1afé, OU en à même un: 


plus grand nombre , {lon qu'ileft plus on moins: 


fufceptible dé crainte o 


u de dévorion. Elle eft. 


f grande de-leur part que fouvent ils les mul-. 
tiplient, prenant la première créature qu'ils rene. 
contrent, un chien, un chat, ou le plus: vil : 
animal, Que s’il ne s'en préfente point ,. dans : 
leur accès de fuperflition, leur choix tombe fur : 


une pièrre, une pièce d 


e bois , enfin le premier - 


objet qui flâtte leur caprice. Le nouveau fétiche 


eft d’abord comblé de 
folëmnelle de l’hénorer 


préfens , avec promeñe 
comme un patron chéri, . 


s'il répond à l'opinion qu’on s’eft tout d'un Coup » 


avifé d’avoir de fa puiffance. 


Ceux qui ont un animal pour fétiche ne mangent : 
Jamais dé fa chair: ce feroit un crime impardon- 
nable de lé tuer ; & les: étrangers qui commet - 
troient..une. telle profanation", feroient bisutôtz 
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les vidtimes de la colère des naturels. Il y en a 
parmi eux qui par refpeét & par cramnte s’abf- 
tiennent de voir jamais leur fétiche. Nos commer- 
çans racontent qu'un. fouverain voifin de la cote 
ne put à leur prière venir trafiquer avec eux 
fur les vaifleaux , parce que la mer étoit fon 
fétiche, & qu'il y avoit une croyance répandue 
dans cette contrée, que quiconque verroit fon 
Dieu mourroit fur-le-champ; opinion qui ne leur 
a pas été tout-à-fait particulière , & dont on 


trouve des traits chez quelques anciennes na- | 


_æ£ions de l'Orient. 


« Prefque par toute la Nigritie , dit Loyer (1), 

» outre lès fésiches particuliers, il y en a de 
> communs au royaume , qui font ordinairement 
» quelque grofle montagne , ou quelque arbre 
_» remarquable. Si quelqu'un -étoit aflez impie 
# pourles couper ou les défigurer, il feroit cer- 
» tainement puni de mort. Chaque village ef 

» auf fous la protection de.fon propre fétiche , 

‘» qui eft orné aux frais du public , & qu'on in- 
» voque pour le bien commun. Le gardien de 

>» lhabitation a fon autel de rofeaux dans les 

» places publiques, élevé fur quatre piliers & 

» couvert de feuilles de palmier. Les particu- 

» liers ont dans leur enclos ou à leur porte ün 

» lieu réfervé pour leur fétiche, qu'ils parent 
» fuivant les mouvemens de leur propre dévo- 

» tion, & qu'ils peignent une fois la femaine 

» de différentes couleurs. On trouve quantité 

» de ces autels dans les bois & dansles bruyères : 

» ils font chargés de toutes fortes de fétiches 

» avec des plats & des-pots de terre remplis de 

» maiz , de riz & de fruits. Si les nègres ontbe- 

» foin de pluie, ils mettent devant l'autel des 

» cruches vuides : s'ils font en guerre, ils y 

» mettent des fabres & des zagayes pour de- 
» mander la victoire : s'ils ont befoin de viande 

» ou de poiflon, ils y placent des os ou des 

#» arrêtes : pour obtenir du vin de palmier , ils 

» laiffent au pied de l'autel le petit cifeau fer- 

» vant aux incifions de l'arbre : avec ces marques 

# de refpedt & de confiance , ils fe croient sûrs 
» d'obtenir ce qu’ils demandent ; mais s'il leur 
» arrive une difgrace, ils l’attribuent à quelque 

>» jufte reffentiment de leur fétiche | 8: tous leurs 

:» foins fe tournent à chercher les moyens de l'ap- 


æ paifer ». 


On entrevoit déjà combien tous ces faits ont 
de reffemblance avec ce que l’on nous raconte de 
Pancienne religion d'Egypte ; mais pour le dire 
en pañlant, fur un point particulier auquel Je 
ne compte pas revenir, & qui feul demanderoit 
une diflertation à part, le parallèle qu'on pourroit 
faire du récit de Loyer avec les figures gravées 


(#) Voyage d’Iffini, 


chiens & d’éperviers , des foleils , des ferpens , 


| mauvaife clef qu’on pourroit choifir pour expli- 
| quer les hiérogliphes égyptiens. 


PU DR un - 


| EST. 
fur les obélifques, où l’on voit des têtes de … 


des oifeaux , &c. à qui des hommes à genoux 
préfentent de petites tables chargées dé vafes &c 
de fruits, &c., ne feroit peut-être pas la plus 


La religion du fétichifme pafle pour très - an- 
cienne-en Afrique , où elle eft fi généralement 
répandue, que les détails circonftanciés de ce 
qui fe pratique là-deflusen chaque contrée de- . 
viendroient d’une extrême longueur. Il fufit 
de renvoyer aux relations de voyages ceux qui 
voudront être inftruits des pratiques particulières M 
à chaque pays : elles en ont amplement parlé. 
L'ufage à cet égard eft toujours, foit pour le 
genre de l'hommage , foit pour les rites du . 
culte, à peu près le même chez les nègres, ‘ 
aujourd'hui la plus fuperftitieufe nation de Pu- 
nivers , qu'il étoit chez les égyptiens , autrefois M 
auffi la plus fuperftitieufe nation de ce tems. M 
Mais je ne puis fupprimer le récit du férichifme M 
en ufage à Juidah / petit royaume fur la cote de 
Guinée , qui fervira d'exemple pour tout ce qui 
fe pafle de femblable dans le relte de l’Afrique 5 
{ur-tout par la defcription du culte rendu au fer- 
pent rayé , l’une des plus célèbres divinités des u 
noirs. On verra combien il diffère peu de celui m 
que l'Egypte rendoit à fes animaux facrés , parmi 
lefquels il n'y a peut-être pas eu de fériche plus M 
honoré que celui-ci : & l’on voit déjà du premier 
mot, que rien ne doit mieux reflembler que 
ce ferpent de Juidah, au ferpent féviche dE- 
vil- Merodach, dont lhiftoire eit rapportée w 
au 14me. chapitre de Daniel : car à la lecture de 
ce chapitre, il eft affez évident pour tout le 
monde que ce ferpent apprivoifé &c nourri dans M 
un temple de Babylone , où le roi vouloit obliger 
Daniel à l’adorer, comme un Dieu vivañt, étoit 
pour les babyloniens une vraie divinité du genre 
des fétiches. Je tirerai ma narration d’Atkins ,M 
de Bofman , & de Des - Marchais , qui 
tous trois ont fouvent fréquenté & bien connu 
les mœurs de ce canton de la Nigritie. 


À Juidah, les fériches font de deux efpèces :m 
il y ena de publics & de particuliers. Ceux de 
cette feconde clafñfe , qui font pour l'ordinaire 
quelque animal , quelque être animé ou quelque 
idole groflièrement fabriquée de terre grafle ou 
d'ivoire, ne font pas moins honorés que les 
autres ; car on Jeur offre quelquefois le facrificem 
d’un efclave dans les occafons fort intéreflantess 
Mais pour ne s'arrêter ici qu'aux fériches communs 
i toute la nation , ily en a quatre; le ferpent ," 
les arbres, la mer, & une vilaine petite idole 
d’argille qui préfide aux confeils. On trouve tous 
jours au-devant de celle-ci trois plats de bois” 
contenant une vingtaine de petites boules de 
terre. Les dévots , avant que de tenter quelqua 


| e ns vont 


e trouver le prêtre ; qui après 
avoir offert le préfent à la divinité, fait plufieurs 


» 


+ unautre, & conjecture que l’entreprife {era heu- 
… reufe, file nombre des boules fe trouve le plus 
- fouvent impair dans chaque plat. Les grands 
arbres font l’objet de la dévotion des malades , 
… quiléur offrent des tables chargées de grains & 
… de gäteaux : ces ofrand?s tournent au profit des 
….  prètres du bois facré. La mer eft invoquée pour 


… a pèche & pour le commerce, ainfi qu'un fleuve. 


- du pays que nos voyageurs nomment l'Euphrate. 
…. On fait fur fes bords des proceilions folemnelles ; 
… on yrjétte diverfes chofes de prix, même de pe- 
 - tits anneaux d’or. Mais comme ces offrandes font 
… enpure perte pour les prêtres, ils confeillent 
*. plus volontiers le facrifice d'un bœuf fur le ri- 
… vage, Le ferpent eft un bel animal gros comine là 
… Ciufle d'un homme & long d'environ f-pt pieds, 
rayé de blanc, de bleu, de jaune & de brun, 

la tête ronde , les yeux beaux & fort ouverts, 
fans venin , d’une douceur & d’une familiarité 
furprenante avec les hommes. Ces reptiles en- 
trent volontiers dans les maifons ; ils {e laiffent 
prendre & manier même par les blancs, & n'at- 
taquent que l’efpèce des ferpens venimeux , longs, 
noirs & menus , dont ils délivrent fou:ent ie 
pays , comme fait l'Ibis en Egypte. Toute cette 
efpèce de ferpens, fi l’on en croit les noirs de 
Juidah , defcend d’un feul qui habite l'intérieur 
du grand temple près de la ville de Shabi , & qui 
vivant depuis plufeurs fiècles , eft devenu d’une 
groffeur & d’une longueur démefurée. Il avoit 
ci-devant été la divinité des peuples d’Ardra ; 
mais ceux-ci s'étant rendus indignés de fa pro- 
tection par leur méchanceté -& par leurs crimes, 

le ferpent vint de fon propre mouvement donner 
la préférence aux ue de Juidah ; ayant quitté 
ceux d’Ardra au moment même d’une bataille 
que les deux nations alloient fe livrer : on le vit 
publiquement pañler d’un des camps à l’autre. 
Loin que fa forme eût rien d’effrayant , 1! parut 

fi doux & fi privé , que tout le monde fût porte 

à lé carefier. Le grand prêtre Île prit dans fes 
bras, & le leva pour le faire voir à l'armée. A 

la vue de ce prodige , tous les nègres tombèrent 

à genoux , & lui rendirent un hommage dont ils 
reçurent bientôt la récompenfe, par la viétoire 
complette qu'ils remporterent fur leurs ennemis. 


On bätit un temple au nouveau fétiche : 
porta fur un tapis de foie en cérémonie, avec 


tous les témoignages poflibles de joie & de ref- 


“pet. on affigna un fonds pour fa fubfftance : on 
ti choifit des prêtres pour le fervir , & des jeunes 
filles pour lui être confacrées ; & bientot cette 
nouvelle divinité prit l’afcendant fur les ancien- 
nes. Elle préfide au commerce , à Fagriculture , 
aux faifons , aux troupeaux, à la guerre , aux 
affaires publiques du gouvernement ; &c. 


4 fois fauter les boules au hazard d'un plat dans | 


on ly 


Avec une fi haute opinion d2 fon pouvoir, il 
n'eit pas furprénantqu on lui fiffe des offrandes 
confidérabies : ce font des pièces entières d’éroffe 
de coton, ou de marchandifes de l'Europe , des 
tonneaux de liqueur, des troupeaux ‘entiers: 
fes demandes font pour l'ordinaire fort confidés 
rables , étant proportionnées au befoin & à l'ava- 
rice des prêtres , qui fe chargent de porter au 
ferpent les adorations du peuple, & de rapporter 
les réponfes de la divinité, n'étant permis à pere 
fonne autre qu'aux prêtres, pas même au roi, 
d'entrer dans le temple & de voir le ferpent. 
La poftérité de ce divin reptile eft devenue 
fort nombreufe. Quoiqu elle foit moins honorée 
que le chef, il ny à pas de nègre qui ne fe 
croie fort heureux de rencontrer des ferpens 
de cette efpèce , & qui ne les loge ou les nour- 
rifle avec Joie. Ils les traitent avec du lait. Si 
c’eft une femelle , & qu'ils s’apperçoivent qu'elle 
foit pleine , ïls lui conftruifént un nid pour 
mettre fes petits au monde , & prennent foin 
de les élever, jufqu’à ce qu’ils foient en état de 
chercher leur nourriture. Comme ils font inca- 
pables de nuire, perfonne n’eft porté les infulter. 
Mais s'il arrivoit à quelqu'un, nègre ou blanc, 
d'en tuer ou d’en bleffer un, toute la nation feroit 
ardente à fe foulever. Le coupable, s’il étoie 
nègre , feroit aflommé & brûlé fur-le-champ. 
C'eft ce qui arriva aux anglois lors du premier 
établiflemert qu'ils firent fur cette côte. 


œ Ils trouvèrent (1) la nuit dans le magafñin 


» un ferpent fétiche, qu'ils tuèrent innocem- 


» ment, & quils jettèrent devant leur porte, 
» fans fe défier des conféquences. Le lendemain , 
» quelques nègres , qui reconnurent le facrilége, 
» & qui en apprirent les auteurs, par la con- 
» feffion même des anglois, ne tardèrent point 
» à répandre cette funefte nouvelle dans la na- 
» tion. Tous les habitans du canton s’affemblè- 
» rent : ils fondirent fur le comptoir naiflant , 
» maffacrèrent les anglois jufqu'au dernier, & 
» détruifirent par le feu l'édifice & les marchan- 
» difes. Depuis ce tems, les noirs ne voulant 
» pas fe priver du commerce, prennent la pré- 


-» Caution d’avertir les étrangers de la vénération 


» qu'on doit avoir pour cet animal, & de les 
» prier de le refpeéter comme facré, Si quelque 

Bite vient à en tuer un, 1l n'y a pour lui 
» d’autre parti à He que Ja fuite, & pour fa 
» nation, que la reflource d'aller avouer le 
» crime, en proteftant qu'il a été fait par 
» hafard , & en payant une groffe amende pour 
» marque de repentir. » 


Un portugais arrivé depuis peu fur la côte, 
eut la curiofité d'emporter un ferpent fétiche au 


ane | 


(1, Bofman, page 376, Des-Marchais tome IE, 


Bréfil. « Lorfque fon vaifleau fut prêt à partir, 
il fe procura fecretrement un de ces animaux, 
qu'il renferma dans une boëte, & s'étant mis 


pb] 


fe noya. Les rameurs nègres ayant rétabli leur 
# Canot, retournèrent au rivage , & négligèrent 


vrirent avec de grandes efpérances : quel fut 


féciches ! Leurs cris attirèrent un grand nombre 
d'habitans , qui furent informés aufi-tôt de 
l'audace du portugais. Mais comme le cou- 


fondirent fur tous les marchands de fa nation 
& pillèrent leurs magafins. Ce ne fut qu'apres 


préfens , qu'ils fe laiffèrent engager à permettre 
que les portugais continuaffent leur com- 


2 Mérce. »% 


Les animaux qui tueroïient 
ferpent , ne feroient pas plus à couvert du chà- 
timent que les hommes. La voracité d’un cochon 
des hollandoïs qui er avoit mangé un, caufa la 
mort de prefque tous les porcs du pays. Des mil- 
liers de nègres armés d'épées & de mañlues , 
commencèrent l'exécution ; & l’on ne pardonna 
eu refte de l'éfpèce qu'à condition qu'on les 
tiendroit renfermés dans le tems que les ferpens 
font leurs petits : alors une troupe de gardes 
parcourt le pays, détruifant tout ce qui feroit 
a portée de leur nuire : tellement qu’à force de 
hifièr multiplier ces ridicules divinités , la con- 
trée en feroit couverte (1), fans les ferpens ve- 
nimeux quien tuent un grand nombre dans les 


combats qui fe font entre les deux «efpèces. Les : 


ferpens rayés , quoi qu'incapables de nuire, ne 
Jaiffent pas que d’être fort incommodes par leur 
excefive familiarité. Dans les grandes chaleurs 
ils entrent dans les maïfons, fe placent fur les 
“meübles, & fe gliffent même dans les lits, où 
Souvent ils font leurs petits. Perfonne n’a l'audace 
de les déplacer : on va chercher un prêtre voifin : 
qui prend le féricke & le porte doucement dehors. 
Si l’on veut f défaire dela compagnie des nègres, 
il n’y a point de meilleur fecret que de parler 
fans refpeët du ferpent : auffi-tôt ils fe bouchent 
les oreilles & fuient la fociété des impies. 


On à foin de bâtir de tout côté des cabanes 
ou temples pour fervir de retraite aux fériches b 


(1) Jofeph faïfoit la même remarque à l'Egyptien 
AIO. « S1 toutes les nations, lui difoit-il, penfoient 
# comme la vôtre, les an auroïent bientôt 


IMA4aUX 
æ chañé les hommes de la furface de la terre », 


dans un canot avec fa praie, 1l comptoit de: 
fe rendre droit à bord. La mer étoit calme ; : 
cependant le canot futrenverfé , &le portugais : 


d'autant moins la boëte ; qu'ils avoient vû le 
portugais fort attentif à Ja garder. Ils l’ou- . 


leur étonnement d'y trouver un de leurs: 
‘pable étoit mort, les prêtres & la populace | 


qui étoient dans le pays, les maffacrèrent , : 


de longues difficultés | & même à force de: 


ou blefferoient un 


s'ils en veulent faire ufage: L’intendance de cha: 

A L* (_ £ Ë: re 
cun deces bätimens eft confiée pour l’ordinaire 
à une vieille prêtreffe. 


Mais de toutes les cérémonies , la plus, folem- 
nelle éft ja proceffion qui fe fait au grand temple 
de Shabi, avec tout l'appareil que ces peuples 
font capables d'y mettre : elle n’eft pas compofée 
de moins de cinq cens perfonnes , tant archers 
que muficiens, facrificateurs , miniftres portant 
les offrandes, prêtres, & grands -du royaume 
de l’un & de l’autre fexe. Le roi, ou la reine 
mère, & le grand pontife , appelé en langue d# 
pays Béti , la conduifent chacun une canne ou 
fceptre à la main : ce qui rappele l'idée de tant 
de figures de rois où de prêtres qu'on voit 
dans les fculptures égyptiennes fe préfenter de- 
vant leurs divinités , ayant à la main le fceptre 
antique, qui eft une efpèce de canne à crochet. 
Cette proceflion fe profterne à la porte du 
temple , le vifage contre terre, la tête couverte 
de cendres, & fait fon invocation , tandis que 
les miniftres du temple reçoivent les préfens pour 


les offrir à la divinité. 
Le grand facerdoce donne un pouvoir prefque 
égal à l'autorité royale ; dans lopinion où l’on 
€it que le pontife convérfe familièrement avec 
e grand fériche. Cetre dignité eft héréditaire 
dans la même famille. Les prêtres le font de 
même par droit de näiflance, & forment un 
ordre & une tribu à part, comme en Egypte x 
on les reconnoît aux piqures cicatrifées qu’ils ont 
fur le corps. Quant aux prétrefles, où Bétas , 
voici Ja forme de les choifir. Pendant un certain 
tems de l’année, les vieillés prétreffes, armées 
de maflues, courent le pays depuis Je coucher 
du foleil jufqu'à minuit, furieufes comme des 
bacchantes. T'outes les jeunes filles d'environ 
douze ans qu'elles peuvent furprendre, leur 
appartiennent de droit : il n'eft pas permis de 
leur réfifler ; pourvi qu'elles n’éntrent pas dans 
les maifons , où il leur eft défendu d'arrêter qui 
que ce foit. Elles enferment ces jeunes perfonnes 
dans leurs cabanes ; elles les traitent aflez douce- 
ment , les inftruifant au chant, à la danfe , aux 
rites facrés. Après les avoir ftylées, elles leur 
impriment la marque de leur confécration , en leur 
traçant fur la peau , par des pigüres d’aiguilles des 
figures de ferpens , de feu d'animaux. Cette 
Opération douloureufe eft quelquefois fuivie 
d'une fièvre mortelle. Mais lorfqu’on en guérit, 
la peau redevient fort. belle | & femblable à un 
fatin noir brodé à fleurs. On leur dit que le fer- 
pent les a marquées ; & en général, le fécret. 
fur tout ce qui arrive aux femmes dans l’intérieur 
des cloîtres eît tellement recommandé , fous peine. 
| d'être emportée & brulée vive par le ferpent, 
qu'aucune d’entr’elles n’eft tentée de le violer. 
La plupart f trouvent affez bien de ce qui s’eft 
| paflé dans le lieu de leur retraite, pour n'avoir 
aucun 
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_ aucun intérêt de le révéler ; & celles qui pen- 


 féroient autrement n’ignorent pas que les prêtres 
ont afflez de pouvoir pour mettre leur merace' 


_ à exécution. Les vieilles les remènent peñdant 


une nuit obfeure , chacune à la porte de leurs 
Parens , qui les reçoivent avec joie, & paient 
fort cher aux prétrefles la penfion du féjour , 
tenant à honneur la grace que le ferpent à faite 
à leur famille. Les jeunes files commencent dès- 
Jors à être refpectées , & à jouir de quantité de 


_ priviléges. Lorfqu’elles font nubiles, elles re-. 


tournent au témple en cérémonie, & fort parées 
pour y époufer le ferpent. Le mariage eft con- 
fommé la nuit fuivante dans une loge écartée, 
pendant que-les compagnes de la mariée danfent 
aflez loin de-là au fon des inftrumens. Quoi- 
qu'on dife que le ferpent s'acquitte lui-même de 
ce devoir conjugal, on ne doute guères, dans 
le pays même, qu'il n’en donne la commiflion 


à fes prêtres. Le lendemain , on reconduit la ma- 


riée dans fa famille ; & dès ce jour là elle a 


- part aux rétributions du facerdoce. Une partie 


de ces filles fe marientenfuite à quelques nègres; 
mais le mari doit les refpeéter, comme le fer- 
ent même dont elles portent l'empreinte , ne 
eur parler qu'à genoux, & étre foumis , tant 
à léurs volontés qu’à leur autorité. S'il s’avifoit 
de vouloir corriger ou répudier une femme de 
cet ordre , il s’attireroit à dos le corps entier. 
Celles quine-veulent pas fe marier, vivent en 
communauté dans des éfpèces de couvens , -où 
elles font, à ce qu'on dit , trafic de leurs faveurs, 
ou de celles de leurs camarades. Au refte, le 
myftère eft indifpenfable fur tout ce qui fe pañle 


dans les lieux facrés , à peine du feu. / 


Indépendamment de cette efpèce de religieufes 
attitrées , 1] y a une confécration paffagère pour 
les jeunès femmes ou filles attaquées de vapeurs 
hyfteriques , maladie qui paroït commune en 
cette contrée. On, s#magine que cés filles ont 
été touchées du ferpent , qui-ayant conçu de 
linclination pour elles, leur à infpiré cette efpèce 
de fureur ; quelques-unes fe mettent tout - à - 
coup à faire des cris affreux, & aflurent que le 
fétiche les a touchées, mais qu'il s’eft retiré lorf- 

woneft venu à leur fecours. Elles deviennent 

urieufes comme les pythonifles; elles brifent 
tout ce qui leur tombe fous la main , & font 
mille chofes nuifibles. Alors leurs parens font 


obligés de les mener dans un logement conf 


truit exprès dans le voifinage de chaque temple , 
où moyennant une groffe penfion que paie leur 
F1 elles reftent quelques mois pour leur 
guérifon. : 


Un nègre racontoit à-Bofman que, fa femme 
ayant été atteinte de ce mal , il feignit de la me- 


ner, felon- l'ordre, au temple voifin ; mais au 


lieu de ceci:, il'la conduifit en effet fur la côte 
Philofophie anc. & med. Tome II, 


_ 
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pour la vendre à des marchands d'efclaves. Dés 
que la femme appercut le vaiffeau d'Evrope \ 
elle fut fubitement guérie de fon mal, & cef- 
fant de faire la furieufe , ne demanda plus à fon 
mari que de Ja ramener tranquillement chez elle. 
Le nègre avouoit à Bofman, que par une dé- 
marche fi. hardie, il couroit de grands rifques de 
Ja part des prêtres s’il eût été rencontré. 


Tel eft dans ce canton d'Afrique le culte du 
ferpent rayé, dont beaucoup de marins ont 
parlé fort au long. Je n'ai pas craint de le dé- 
crire avec quelque étendue , parce que le rite 


En étant mieux connu, peut faire Juger de ceux 


de pareil genre qui le font moiss, tant chez 
les anciens peuples que chez les modernes. 


_ Il n'eft pas hors de propos de remarquer, 
avant que de quitter cêt article , que ces afri- 
caihs de Juidah ont ainfi que les égyptiens l’u- 
fage de la circoncifion. 11 eft fi ancien païmi eux, 
qu'ils en ignorent l’origine ; n’ayant pas d’autre 


exemple pour l’obferver que l'exemple immémo- 


rial de Jeurs ancétres : au refte ils ne le regardent 


Pas conimeé une pratique de religion, Remarquons 


encofe que ce n'eft pas feulement dans ce canton 
de la Nigritie que le ferpent à été regardé 
comme la divinité principale. Son culte étoit 
très-anciennement répandu dans l’intérieur de 
l’Afrique. Il étoit l’objet de la religion des Ethio- 
pie dans le quatrième fiècle de l'ère vulgaire , 
Crique Frumeñtius alla [eur précher la foi chré: 
tienne , & vint à bout de les convertir en dé- 
truifant le ferpent qui avoit été Jufqu'alors le 
Dieu dés axumites (1). On racente que ce férpent 
d’une groffeur monftrueufe , avoit nomen langué 
du pays, Arwe-midre, & que felon une ancienne tra 
dition réçue parmi les abaflins , c'étoit la divinité 
que les premiers éthiopiens adoroient de toute 
antiquité (2). 

Un autre pays. bien éloigné de celui-ci , nous 
fournir un exemple de Ja manière dont les fau- 
vages font .choix de leur divinité, & nous 
prouve en même tems combien ce culte ridicule ’ 
répandu fi loin & commun à des peuples entre 
lefquels il n’y a eu aucune communication d’i- 
dées ; tombe facilement dans la penfée des 
hommes groflers. 


Dans la prefqu'ile d'Yucatan, en Amérique , 
Chacun a fon Dieu particulier : ils ont pourtant 
des lieux où ils s’affemblent pour les adorer en 
commun , &. qui leur fervent d'églife ; quand les 
prêtres efpagnols y font. Lorfqu'un enfant vient 
de naître , ils le portent dans ce lieu , où onle 
laiffe pañler ‘la nuit expofé tout nud fur une 
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(1) Gonfalez ap. Ludolf, Echiopic. page 479. 


(2) Ludolf, ibid Liv, If, c. 3. 
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petite place qu'ils ont parfimée de cendres paf- 
fées dans un tamis d’écorce d'arbre. Le lende- 
main ils y retournent & remarquent les veftiges 
de l'animal qui s’eft approché de l'enfant : s’il y 
en à deux, ils les prennent tous deux pour 
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patrons , ou un feul s’il n’y en a qu'un. Ils éle-. 


vent l’énfant jufqu’à ce qu'il foit en age de con- 
noiître leur religion : alors fes paréns lui dé- 
clarent quel eft fon patron; & foit fourmi, rat, 
fouris, chat ou ferpent , 1l doit l’adorer comme 
fon Dieu. Ils ne le réclament jamais que dans l’ad- 
verfité , c'eft-à-dire, lorfqu’ils ont perdu quelque 
chofe , ou reçu quelque déplaifir. Îls vont pour 
ceci dans une maäifon deftinée à cet ufage, & 
offrent de la gomme copal, commè nous offrons 
lencens, Après cela , quelque chimere qui leur 
pañle par la tête , foir defir de fe venger d’un af: 
front prétendu , foit toute autre penfée, ils ne 
manquent pas de l’exécuter ;. agiffant , à ce qu'ils 


Dieu (1). 


Le fétichifme n’eft pas moins général dans tous 


les cantons de FAmérique ; mais fur-tout lés 
pierres coniques , comme les Bœtyles de Syrie, 
& les grands arbres, comme ceux des Pélafges 
grecs. Chez les Apalaches de Ia Florids (2), 
c'eft une grande montagne appellée Olaimi. Chez 
les Natchez de la Louifiane, c'eft une pierre co- 
nique précieufement confervée dans une enve- 
loppe de plus de cent peaux de chevreuils , ainf 
ne les anciens enveloppoient certains boœtyles 

ans des toifons. Chez les infuhiires de Cozumel 
ou Sainte-Croix, c’eft une croix de pierre d’une 
dixaine de pieds de haut (3) : c’eft le dieu qui 
felon eux she la pluie quand onen a befoin. 


En Gafpéfie , où les fauvages adorent le foleil, 
la croix eft en même tems le fériche particulier du 
pays. 
dans l’endroit honorable de la cabane. Chacun 
a porte à a main ou gravée fur la peau. 
On la pofe fur la cabane , fur les canots, fur 
Jes raquettes, fur les habits , fur l’enveloppe 
des enfans, fur la fépulture des morts. « Ils ra- 
+ content, dit le P. Leclerc (4), que cette f- 
» gure apparut en dormant à leurs ancêtres durant 
» le cours d’une maladie peftilentielle. Comme 
» ils font crédules à l’excès pour les fonges , 
» jls ne négligèrent pas celui-ci, & en effet la 
» maladie ceffa. Depuis ce tems ils en font à 
» fimple , à double & à triple croifon. Perfonne 
» ne la quitte en quelque occafion. preffante que 


ARE O7 PP RER 
(1) Oxmelin hift: des- Flibuft. tome FE. 


(2) Rochef, hift, des Antilles. 
(3) Oviedo.. 


(4) Leclerc hift, de Gafpéfie, chap. 9 & 10, 


préc , en vertu de l’ordre précis de leur 


On Je place dans le heu du confeil. 
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ln ce foits & ils la font enterrer avec eux , difant 


» que fans cela ils ne feroient pas connus dans le 
» pays des ancêtres ». Les anciens naturels de 
l'ile Hayti ou Saint-Domingue en avoiént un 
grand nombre & de fort variés, qu'ils nom- 
moient Zemez, & dont on trouve çà & là les 
images cachées en terre dans les lieux autrefois 
habités; mais fur-tout des tortues, des caymans 
& des pierres : ils leur offroient des corbeilles 
pleines de fleurs & de gateaux (5). Chacun avoit 
néanmoins fon culte particulier, felon qu'il préfi- 
doit aux faifons, à la fanté, à la chaffe, ou à la 
pêche. Un Cacique du pays avoit trois pièrres 
divines très-précieufes ; l’une faifoit croître les 


grains , l’autre accoucher heureufement les fem- 


mes; la troifième (6) donnoit le beau tems & 
ha pluie. 


Les abénaquis ont uñ vieux arbre fériche qu’ils 
croyoient ne devoir Jamais tomber : mais quoique 
cela foit arrivé, ils n’ont pas laiflé de continuer 
d'y attacher leurs offrandes. D’autres ont des lacs 
pour fétiches , comme les avoiént les celtes teéto- 
fages ? ou des crocodiles , aïnfi que les égyptiens: 
ou d’autres poiflons de mer, comme les philif- 
tins ; ou des perches plantées debout, commeïles 
fabins d'Italie ; ou des marmoufets de boiïs., comme 
Laban: le fyrien ; ou des repréfentations des par- 
ties du fexe, comme les indiens linganiftes, ou 
des os de morts, comme les infulaires voifins des 
Philippines ; ou des poupées de coton ::en un mot: 
mille bizarres objets différens dont l’énumération 
deviendroit faftidieufe. | | 


La plupart des américains font fort prévenus. 
que ces objets qu’ils confacrent deviennent autant 


de génies où de manitous, Le nombre eft fi peu 


déterminé ,. que les iroquois les appellent en leur 
langue d’un nom qui fignifie efprits de toutes fortes. 
Leur imagination leur en fait voir dans; les chofes 
naturelles ; mais fur-tout dans celles dont les ref- 
forts leur font inconnus, & qui ont..pour eux un 
air de nouveauté. Les moindres bagatelles les 
frappent à cet.égard. Le même P. Leelerc, c. 13, 
p. 574,.parle d’une gafpéfienne fort accréditée 
armi la nation des porte-croix, & qu’il appelle 
A patriarche du pays, laquelle avoit érigé en di- 
vinités un roi de cœur & un pied de verre, de-- 
vant lefquels elle faifoit fa prière. Il ne faut pas. 
demander fi les fufils ou la poudre à canon font 
pour eux des fétiches ou manitous redoutables. 


Mais nulle divinité de ce genre n’a été fi fu-- 
nefte aux fauvages que l'or , qu’ils croyent certai-- 
nement être le fétiche des efpagnols, jugeant de 


l'efpèce de leur croyance par, la leur propre 8 


(s) Herrera hift. des Indes... 
(6) Charlevoix hift. de St, Domingue.. 
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parla profonde vénération qu'ils leur voyoient pour 
ce métal. Les barbares de Cuba, fachant qu'une 
flotte de Caftille alloit defcendre dans leur ile, 

Jugèrent qu’il falloit d’abord fe concilier le dieu tempête fur mer : ils en attachent aufi à leurs 

… des efpagnols, puis l’éloignér de chez eux. Ils | filets neufs , dans l’efpérance d’être heureux à la 
raflemblerent tout leur or dans une corbeille, pêche. Ceux du Bréfil, lorfqu’ils vont faire quel- 
Voilà, dirent-ils, le dieu de ces étrangers; célé- que chofe d’important, s’en font fouffler (5) des 
brons une fête en fon honneur pour obtenir fa | bouffées au vifage par leurs jongleurs, ce qui 
protection, après quoi nous le ferons fortir de s'appelle parmi eux recevoir l’efprir. 
notre île. Ils danfèrent & chantèrent felon leur UT 

.mode religieux autour de la corbeille, puis la | - Les illinois dans leurs fêtes à danfer étendent 
jettèrent dans la mer (1). La prière ordinaire des | une natte de jonc peinte de couleurs au milieu de 

» fauvages aux manitoux, eft pour en obtenir qu'ils | la campagne : c'eft un tapis fur lequel on place 
ne leur faflent point de mal. Ils lès honorent | avec honneur le dieu manitou de celui qui donne 
beaucoup lus que l'être fupérieur à eux, avec la fête , qui eft ordinairement un ferpent, un. 

- . lequel quelques-uns de ces peuples paroiffent ne | oifeau, ou une pierre. On pofe à fa droite le 
le pas confondre , foit le foleil ou quelqu’efprit | grand calumet : on dreffe devant lui un trophée 

ui commande dans le pays des ames. Ils les con- | d'armes en ufage dans la nation : puis tandis que: 
ultent dans leurs befoins & fe gouvernent par la | la troupe chante en chœur , chacun avant que de: 
réponfe. Par exemple , les” brafiliens ont pour | danfer à fon tour vient faluer le manitou (6), & 
fétiche ordinaire une groffe calebaffe fèche, dans | fouffler fur lui la fumée de tabac en guife d’encens. 
laquelle on jette des grains de mais ou de petites | 2] ip set | 
Pierres : chaque ménage à le fien à al on offre La religion des fauvages, dit un miflionnaire , 
des préfens (2). C’eft leur dieu lare , dont l’'ufage | ne confifte que dans quelques fuperftitions dont 
eit fur-tout confacré à la divination : c’eft- à | fe berce leur crédulité (7). Comme leur connoif- 
qu'ils croient que l'efprit réfide & rend fes ré- | fance fe borne à celle des bêtes & aux befoins 
ponfes, quand on va confulter le bruit que fait naturels de a vie, leur culte n’a pas non plus. 
cette efpèce d'inftrument , comme les fauvages d’autres objets. Leurs charlatans leur donnent à 
ge de Thefprotie confultoient le fon qué ren- entendre qu'il y a une efpèce de génie ou de ma- 
oît le chaudron de Dodone frappé par de petites | nitou qui pouverne toutes chofes ;. qui eft le mai- 
chaines fufpendues & agitées par le vent ; comme { tre de la vie & de la mort, mais ce génie ou ce 
les africains confultent leurs gris-gris talifma- } Manitou n'eft qu'un oifeau , un animal ou fa peau, 
ques; ou comme les égyptiens confultoient cec | ou quelque objet femblable, qu'on expofe à la. 
objet peu connu, cette machine divinatoire com- | -Vénération dans des cabanes ; & auquel on fecrifie 
pofée de plufieurs pierreries, dont éclat combiné d’autres animaux. Les guerriers portent leur ma-: 
- fervoit à conjedurer l'avenir, & que les hébreux | nitou dans une natte, & l'invoquent fans cefle 
leurs voifins appelloient urim & thummim , c'eft-à- pour obtenir la viétoire. C’eft le manitou qui 
dire , les lumières merveslleufes. Is brülent du tabac | guérit les maladies au moyen des contorfions que 
en holocaufte devant cette divinité, comme d’au- fontdes charlatans , en nommant tantôt une bête, 
tres font auffi en l'honneur du foleil (3). Ils en | talf@twune autre; & fi le malade vient à guérir, 
bument auffi.la fumée, dont l'ivreffe leur faifant | € It alors que la puiffance du manitou eff bien re- 
tourner la tête, les met dans un état d'infpiration } connue. Un fauvage qui avoit un bœuf pour 
plus propre à comprendre ce que veut dire le fon | Manitou, convenoit un jour que ce n'étoit pas 
ES grains jettés dans la calebaffe. Ainfi la pythie | ce bœuf même qu'il adoroit, mais un manitou 
aflife fur fon trépied & recevant fous fes vête- | de bœuf qui étoit fous terre, & qui animoit tous 
mens quelque fumée naturelle de la terre , ou | les bœufs : il convenoît auffi que ceux qui avoient 
celle d’un aromate Jetté dans un réchaud, tom- | un ours pour manitou adoroientun pareil manitou 
boit dans un accès de vapeur qui la rendoit pro- | d'ours. On lui demanda s’il n’y avoit pas auff un 
phétefle , & lui faifoit proférer des paroles fans | pareil manitou d'hommes ? il en convint. Alors 
fuite, que les auditeurs appliquoient à leur guife | on lui repréfenta que puifque l'homme étoit fur 
aux queftions confultées. la terre le maître des autres animaux qu'il tue & 
qu'il mange, le manitou d'homme doit être fous 
Le tabac eft une offrande américaine ; dont les | terre le maître desautres manitous, & que par con- 


1 1: MOT EMGES Direl peus Et iétén mcrieresséens vu menant aan emaamman annee 
(1) Herrera IX, 3. - (4) Ti. Hariot de Virgin. 
(5) Léry ibid. 


virainiens font des facrifices à l’air & à l’eau (4); 
ils y en jettent des poignées pour avoir du beau 
téms en voyage, ou pour être délivrés de la 
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L ift. £ Lo à 
(2) Lery hift. du Brefil chap, 15 & 9, (6) Marquette, Mœurs des Illinois. 


(3) Lett. des miflionnaires. (7) Let, des Miflionn, tome XI, page 315, 
GBge2 


BORN 
léquént il'feroit plus convensble d’invoquer l’ef- 
prit qui eft le maitre des autres. Ce raïfonnement 
parut bon au fauvage, mais ne le fit pas charger 
de coutume. 
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Le P. Lafiteau nous apprend que les iroquois, 
qu'on pent compter. parmi les plus fpirituels d’en- 
tre les américains , quoique très-féroces ; ont une 


opinion à peu-près pareille fur chaque efpèce 


d'animaux, qu'ils croient avoir fon archétype 
dans le pays des ames (ce qui revient, dit-il, aux 
idées de Platon), & que leurs ames vont après 
leur mort habiter ce pays ; car ils ne font pas 
Fame des bêtes d’une nature différente de celle 
de l’homme, à laquelle ils donnent néanmoins la 
fupériorité (1) : felon eux, l’ame c’eft la penf£e : 
ils ne diftinguert pas l'agent de l'aétion , & n’ont 
qu'un même terme pour exprimer l'un & l’autre. 
lis ont auffi un objet divin qu'ils appellent Ozarou, 
confiftant dans la premiere bagatelle qu'#s auront 
vue en fonge, un calumet, une peau d'ours, un 
couteau, une plante , un animal , &c. Ils croyent 
ppuse par la vertu de cet objet, opérer ce qui 


eur plait, même fe tranfportér & fe métamor- 
phofer. Les devins qui acquièrent dans ces vi- 


fions un pouvoir furnaturel , font appellés en leur 
langue d’un mot qui fignifie les voyans. (21). C’eft 
auf le nom que les orientaux donnoïient aux pro- 
phêtes. 


Si du nouveau monde nous paflons aux climats 
voifins de notre pôle, où il fe trouve encore des 
nations fauvages, nous les y voyons infatuées du 
même fésichifme : car, encore un coup, j'appelle 
en général de ce nom toute religion qui a pour 
objet Le culte des animaux ou des êtres terreitres 
inanimés. Les mœurs des lapons & des famoiedes, 
le culte qu'ils rendent aux pierres graiflées ou 
bœtyles , & aux troncs d’srbres, leur entétemer 
pour les talifimans & les jangleurs, font tropiebn- 


nus pour en faire ici le détail. Il femble même: 


que les famoiedes attachent aux animaux féroces 
une efpèce de fétichifme dont ils redoutent les 
fuites quand ils en ont tué un : car alors avant que 
de lPécorcher, ils lui proteftent fort férieufement 
que ce font les ruffes qui lui ont fair ce mal (cette 
nation leur eft en horreur) ; que c’eft le couteau 
d'un ruffe (3) qui va le mettre en pièces, & que 
c’eft fur eux qu'il en faudra prendre vengeance. 
On ne trouvgroit guères un culte plus fenfé chez 
le refte dés barbares, habitans les vaftes fo- 
rêts & les grands déferts qui s'étendent de 
l'océan feptentrional à la mer Cafpiénne;s avec 
cette différence qu'à mefure qu'on fe rapproche 


— 


(1) Laffit, M. des Améric. tome I, page 360, 
{2} Idem page 370, | 


{3) Recueil des voyages au Nord, 


entre eux, à faire écha 
autres commodités , & à Conférer de leurs affaires 
communes; comme les peuples latins quand ils 


LR 


des anciens royaumes d'Orient, on retrouve auñi 
leurs mœurs, leurs vieux ufag-s, leur goût pré- 
dominant pour certaines efpèces de fériches, & 


{ leur vénération connue pour les bois facrés. Les 


circaffes pétigories tiennent à cet égard du fcythe 


| &c de l’aflyrien, entre léfquels ils font placés ; ils: 


n'ont ni religion ni culte ni aucune notion de la 
divinité. La feule chofe refpeétable pour eux eft 
un bois fort épais au milieu d’une plaine toute en- 
vironnée de hautes montagnes. Un large fofé 


.creufé alentour & plein d’eau en défend lappro- 
che. Toute la nation s'affemble vers la fin du 


mois d'août : tout s’y pa à régler le commerce 
ange de leurs denrées ou 


s'aflembloient ad cuput feronie. Mais l’aflemblée 
ne fe fépare qu'après une cérémonie folemnelle 
confiftante à pendreleurs meilleures armes à certains 
arbres choifis de ce bois, avec une forte de con- 


fécration. L'année fuivante , étant de nouveau: 


affemblés, il nettoient ces armes, & les replacent 
après les avoir baïfées : elles demeurent ainfi juf- 
qu'à ce que le tems & la rouille les aient fait dé- 
périr. Ils ne fauroient rendre raifon de cette cou- 
tume qu’ils fuivent par tradition. 


Telle eft l’efpèce de croyance que nous trouvons 
aujourd’hui généralement admife parmi les peuples 


fauvages que nous avons fous les yeux, foit au 


midi, foit à l’occident, foit au nord. Remarquons 
avant que d’aller plus loin, que ce culte rendu à 
certaines productions naturelles eft efflentiellement 
différent de celui que l’idolatrie vulgairement 
dite rendoit à des ouvrages de l’art, repréfentatifs 
d’autres objets, auxquels l’adoration s’adrefloit 
réellement; & qu'ici cet aux animaux vivans où 
aux végétaux eux-mêmes, qu'il eft direétement 
adrefé. 


LA ] 
-. Parcourons à préfent les pratiques du même 
genre que nous favons avoir eu cours chez lés na 


tions de l'antiquité, & nous verrons par le fait 
même (c’eft la meilleure manière de s’y prendre } 
s'il faut juger de la façon de penfer de ceux-ci 
que nous ne pouvons plus connoitre, par la façon 
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de penfer de ceux-là que nous connoïflons très- . 


bien : car à l'égard du culte, nous l’allons trouver 
fi femblable, que la defcription fommaire qu'en 
donne un auteur arabe paroit faite exprès pour: 
celui des nations modernes dont: on vient de Hire 
le récit (4). Fuerunt alii qui feras , alii qui volucres , 
alii qui fluvios , alii qui. arbores, alii qu? montes, 
alii qui terram coluerunt. Maimonides femble de 
même confondre à cet égard les fauvages de fon 
tems & les payens, lorfqu’il dit que les peuples 
barbares & gentils ont pour dieux les montagnes , 


PSP APRES 


(4) Ibu. patriq. ap. Pocok. 


«nt 
Â 


SAND | 


EU FET Rene : ET: 471 
.» leur prière aux dieux. Ils croyent, cotnme je’ 
» l'ai dit, qué l'homme eft un animal formé du 
» Jimon dés marais. 


“ # - 
_ Jéscolliries , lesarbres fruitiers les fontaines, &c. : 
… & c’eft là fans doute ce que Saint Epiphane 
- appelle (1) Ze Barbarifme, qu'il compte pour la 
Ée ces ancienne des quatre religions qui ont eu cours | 
autrefois. | 


‘ Wa 
» Le fecond mets des égyptiens a étéle poiffon.. 
» Le Nilfeur en fourritune quantité prodigieufe , 
» & quand fes eaux fe retirent, la terre en de- 
* meure couverte. Ils mangeoient auflt dela 
:» chair de beftiaux , & fe fervoient dé leurs peaux 
» pour fe vétir. Ils fe faifoient des cabanes de* 
» rofeaux , comme font encore les bergers de 
» cette contrée. 


Fétichifme des anciens peuples comparé à celui des 
Me: modernes. LrheS 


._ On ne s'attend pas que je m’arrête à prouver 
ici que l'Egypte adreffoit un culte d’adoration à 
des animaux, & même à des êtres inanimés. C’eft 
une vérité trop connue pour qu'il foit befoin d'y 


OL » Aprèsun affez lone-teris ils pañlérentà l'ufave 
infifter.… pres ur 8 p g 


», dé faire du pain & de manger le fruit du lotos. 
». On dit qu'ifis leur en donna l'invention (2)5. 
d’autres Ja rapportent à l'ancien roi Ménës... 
doivent à Ofiris l’inftitution de plufieurs chofes 
» utiles à. la foctété. humaine. I! abolit la cou- 
» tume exécrable qu'avoient les hommes de fe 
» manger les uns les autres, & établit en plac la 
» culture des fruits. Ifis de fon côté leur donna 
» l'ufage du froment &-de l'orge, qui croifloient 
» auparavant dans les champs, comme plantes in- 
» connues & négligées. Leurs fujets furent char- 
» més de ce changement, par la douceur qu'ils 
» trouvérent dans la nouvelle nourriture , & par 
» l'horreur qu'ils conçurent eux-mêmes de l’an- 
» cienne, N 


. Quis nefcit qualia demens. 
Ægyptus portenta colat (1)? à 


o 
o 


y 
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Sij'emploie le témoignage des anciens écrivains , 
c'eft moinspour prouver un fait qui left déjà aflez, 
que pour montrer la parité qui fe trouve entre le 
. culte égyptien & le férichifime de Nigritie. Il n’y a. 
_ uères de peuple fur lequel nous ayons des tradi- 
tions plus reculées que fur celui-ci : auf nous 
n'avons rien de plus ancien fur le culte des fériches 
que les pratiques égyptiennes. 11 eft naturel en 
effet qu'une opinion qui fe trouve répandue dans. 
tous les climats barbares , le foit de même dans 
tous les fiècles de barbarie. L'Egypte a eu ce tems 
comme les autres contrées. C’eft ce qu’il faut 
commencer par prouver, fi tant eft que le fait ait 
_ befoin de preuves : car les égyptiens eux-mêmes 
ne le migient pas, malgré certe grande fupériorité 
de touté efpèce d'avantages phyfiques & moraux 
qu'ils affeétoient fur les autres nations. 


x La vérité de cette tradition eft confirmée 
» par la pratique conftante qu'ont les égyptiens, 
» & dont ils fe font une loi. Dans le tems de la. 
» moiflon on dreffe une gerbé autour de laquelle 
» les laboureurs célèbrent Ifis en mémoire de la 
» découverte qui lui eft due: On dit de plus 
».qu'Ifis a donné les premières loix aux hommes, 
» leur enféignant à fe rendre réciproquement 
» jufbce, & à bannir la violence par la crainte. 
» du châtiment. | 


. Voici ce que Diodore (3) avoit appris d’eux 
lä-deffus durant le féjour qu'il fit en leur pays. 

Que l’on juge fi.ce n’eft pas la véritable peinture 
d'un peuple fauvage. 


» La fabrique des métaux ayant été trouvée dans 
» la Thébaide , on en fit des armes pour exter- 
» miner les bêtes féroces, des inftrumens pour 
» travailler à la terre, & la nation fe poliçant de 
» de plus en plus, elle eur des ares pour les 
» dieux. Mercure forma le premier un difcours 
» exact & réglé du langage incertain dont on fe 
» fervoit : il impofa des noms à une infinité de 
» chofés d'ufage qui n'en avoient point:il inftitua 
» les rites du cuite facré : il donna les premiers 
» principes de Paftronomie, de la mufique, de 
» la danfe, des exercices réglés : 1l enfeigna la 
» culture des oliviers. Ofiris avoit trouvé cellé 
» de la vigne. Il but du vin le premier, & apprit 
» aux homines Ja manière de Île faire & de le con- 
» ferver. Il étoit né bienfaifant & amateur de la 


“« Avant que: d'entamer l’hiftoire des rois 
* d'Egypte, il convient de parler des anciennes 
» coutumes du pays. On dit que dans les com- 
* mencemens les égyptiens ne vivoient que d’her- 
» bes, mangeantdes choux ou des racines qu ils 
* trouvoient dans les marais, chacun felon fon 
» goût; fur-tout de l'herbe nommée agroftis ; qui 
#1éftde bon goût , d’ailleurs fufifante à la nour- 
»riture de l'homme : du moinsileft certain qu’elle 
»-eft fort bonne aux troupeaux. Les égyptiens 
>) + conferver la mémoire de ce fait & de l’uti. 
ité que leurs pères ont tirée de cette plante, 
»» la portent en main lortqu'ils vont au temple faire 


a ————_—_—_———_———— a, 
(x) Epiphan. de hæref. liv. I. 
{2} Juvenal fat. XV. 


3) Diodor. lib. I, Se@. 2, in princip. 
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(4) Idem Liv. I, fect, I, 
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» gloire, & jugea bien qu'ayant tiré les hommes 
2 de leur première férocité, & leur ayant fait 
_» goütèr une fociété douce & raifonnable , il par- 
» ticiperoit aux honneurs des dieux ; ce qui arriva 
» en effet... 


(1) » Les grecs ont toujours été accufés de 
# S'attribuer l'origine d’un affez grand nombre de 
» dieux & de héros , entr'autres celle d'Hercule 
» que les égyptiens difent né chez eux. En effet 
* comment rapporter le tems d'Hercule à l’époque 
» fixée par les grecs, qui le font vivre un peu 


» avant la guerre de Troie, c’eft-à-dire, il ny 


» a pas douze cents ans. La maflue, la peau de 
> Hon qu'on a toujours données à Hercule font 
>» une preuve de fon antiquité , & font voir qu’il 
» Combattoit dans un tems où les armes ofénfives 
» & défenfives n'étant pas encore inventées , les 
» hommes p'alloient à la guerre qu'avec des bi- 
» tons, & n'étoient couverts que de peaux de 
» bêtes. L'epinion reçue de tout tems chez les 
» grecs , qu Hercule a purgé la terre de monitres, 
» eft une preuve contre eux-mêmes. Car des ex- 
» ploits de cette nature ne fauroient tomber dans 
>» les tems de Troie, où le genre humain s'étant 
» confidérablement accru, on trouvoit par-tout 
>» des villes policées & des terres cultivées. On ne 
» péut les placer raifonnablement que dans cet 
» age grofier & fauvage où les hommes étoient 
>» accablés par la multitude des bêtes féroces, 
» particulièrement en Egypte, dont la haute ré- 
» gior eft encore remplie de ces animaux. Ce fut 
» alors qu'Hercule, plein d'amour pour fa patrie, 


» exterinina ces monftres , & livra la campagne. 


> tranquille à ceux qui voudroient la cultiver : ce 
» qui le fit mettre au rang des dieux ». 


Ce tableau donné par Diodore, für le témoi- 
gnage même de la nation dontil parle , eft, ce me 
femble , aflez concluant, ainfi que celui qu'en fait 
Plutarque (2). « Ofiris régnant en Egypte retira 
+ la nation dé la vie miférable, indigente & fau- 
* vage qu'elle menoit alors : il enfeigna à femer 
» & à planter : il établit des loix : il apprit à ho- 
> norer les dieux : il inventa Les arts, & appri- 
* volfa les hommes ». 


Que fi l’on veut quelque chofe de plus précis 
encore, on n'aura qu'à lire un autre endroit du 
même livre de Diodore, où il dit que les égyp- 
“Hens prétendent que le genre humain a commencé 
dans leur pays, & que lès hommes y font nés de 
l’action du foleil fur la terre humectée. 


+ « Les hommes nés de cette manière menoient 
» d’abord une vie fauvage : ils alloient chacun de 


mer nets nes nee 
{1) Ibid. 
(a) Plat. in Ifid, & Ofr. 


_dernes? Novi ffarus imago, arcanum antiqui 
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» leur côté manger fans apprét dans la campagne . 


» les fruits & les herbes qui y naiflent fans cul- 
» ture : mais étant fouvent attaqués par les bêtes 
» féroces , ils fentirent bientot qu'ils avoient 
» befoin d’un fecours mutuel, & s'étant ainf 
» raflemblés par la crainte, ils s’acconrumèrenr 
» les uns aux autres. Ils n’avoient eu auparavant 
» qu'une voix confufe & inarticulée : maisén pro- 
» honçant différens fons à mefure qu’ils fe mon- 
» troient différens objets, ils formèrent enfin une 
»” langue propre à exprimer toutes chofes. Ces 
» petites troupes ramaflées au hazard en divers 
» lieux , & fans communication les unes avec les 
» autres, ont été l’origine des nations différentes s 
» & ont donné lieu à la diverfité des langues. 


« Cependant les hommes n'ayant encore aucun 


; UE s . À ; 
.» ufage des commodités de la vie, ni même d’une 


* nourriture convenable ; demeuroient fans habi- 
» tation, fans feu, fans provifion, & les hivers 
» les faifoient périr prefque tous par le froid &: 
»” pat la faim, Mais enfuite s’étant creufés des 
” antres pour leurs retraites, ayant trouvé moyen 
» d'allumer du feu, & ayant remarqué les fruits 
» qui étoient de garde , ils parvinrent enfin Juf- 
# Qu'aux arts qui contribuent aujourd’hui, non- 
». feulement à l'entretien de la vie, mais encore 
» à l'agrément dé la fociété. C’eft ainfi que le 
» befoin a été le maître de l'homme, & qu'il lui 
»* a montré à fe fervir de l'intelligence, de la langue 
» & des mains que la nature lui a données préfé- 
* rablement à tous les autres animaux ». 


Les preuves tirées dy raifonnement nous au- 
roient indiqué comme je: le dirai plus bas ; ce que 
nous montrent ici les preuves de fait; favoir que 
l'Egypte avoit été fauvage ainf que tant d’autres 
contrées. Les preuves de fait qui nous la montrent | 
adorant des animaux & des végétaux , en un mot 
ce que j'appelle férickife, ne font pas moins nom- 
breufes que précifes. 


. Maïs puifque les mœurs , le culte & les actions 
des égyptiens ont été à peu-près les mêmes que 
celles des nègres & des américains, n’eft-il pas 
bien naturel d'en conclure qu'ils ont tous agi 
en vertu d'une façon de penfer à-peu-près uni-: 
forme, & de juger que c’eft là tout le myftère 
d'une énigme à on n'a fi long-tems cherché le 
mot; que pour En avoir conçu une trop belle: 
idée, que faute de s'être avilé de ce parallèle 
facile à faire des mœurs antiques avec les mo- 

(3). 
Voyons donc fi la reffemblance fe foutiendra Hs 
le détail des pratiques égyptiennes fur le culte en 
queftion. ; 


La nation avoit fes fériches généraux; & les can- 


| 


(3) Tacite. 


“ tons où provinces en avoient de 


particuliers , diffé 
rens les uns des autres (1). HR tofs 


Crocodilon adorat 


… Parshæc; illa pavet Saturam ferpentibus Ibim. | 


Efigies facri nitet aurea Cercopitheei. | 
* Dimidio magicæ refonant ubi Memnone chordæ , 
r1 Atque vetus Thebæ centum jacet obruta portis : 

Illic cæruleos , hic pifcem fluminis, illic 
Oppida tota canem venerantur, nemo Dianam. 

… Porrum & cæpe nefas violare & frangere morfu. 

” © fanélas gentes, quibus hæc nafcuntur in hertis 
-Numina ! lanatis animalibus abftinetomnis 

Menfa ; nefas illic fœtum jugulare capellæ. 

Ge JUVE NA Sat. XV. 


* On ne peut guères douter que le ferpent n’y ait 


…. été comme en Nigritié une des principales & dés 
—…_ plus anciennes divinités, Onen a des témoignages 


dès le tems où l'Egypte commençoit à fe policer. 
Le plus vieux des hiftoriens profanes dont il nous 
refte quelques morceaux , Sanchoniaton, qui avoit 
foigneufement recherché & extrait les livres de 
Toth, dit dans fon ouvrage dé Phanicum elemen- 
#15 (2) : « que Toth avoit beaucoup obfervé la 
» nature des dragons & des ferpens.: que c’étoit 
» à caufe de leur longue vie que les phéniciens, 
# ainfi que les égyptiens, & parmi eux cet écri- 
» vain Célèbre, attribuoient la divinité à ces rep- 
>» tiles », 


Obfervons ici en paflant , que fi Toth eût re- 
gardé le ferpent non comine animal ; Mais-comme 
un fimple emblême de l'éternité , ainfi qu’on en a 
depuis ufé plufieurs fois en ledépeignant en cer- 
cle, fe mordant la queue, il étoit inutile qu'il 
employät beaucoup de tems à obferver la nature 
de cé reptile. Philon de Biblos, traduéteur de 


pris cette verfien que pour montrer le frivole 


d'un fyftême tendant à tourner des-faits réels en. 


allégories , cite encore unautre ouvrage du même 
écrivain , dont le titre E-Thochia paroit indiquer 
qui étoit un extrait de Thoth. Philon dit à ce 
fujet,. parlant foit de Thoth ,; foit de Sancho- 
hiatOn :. « qu'il avoit traité fort: au long. de la 
# nature des animaux ci-deffus : que le ferpent 
# avoit été appellé par les phéniciens Agathodæ- 
# mon (le bon génie ) & par les égyptiens Kneph : 
> que l’Agathodæmon étoit dépeint avec une tête 
> : nie caufe de fa force & de fa vivacité. 

F 


romanes 


(3) Mela L 19. 


(2) Sanchoniat. & Phil,. Bibl. ap.. Eufeb, Præp.. 


Evang, | 
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Dans Plutarque le dieu Kneph n’eft pas un ferpenr , 
mais un vrai dieu intelleétuel | premier principe 
de toute chofe. Il y a apparence que Philonne 
l’entendoit pas ainfi, lui qui n'écritqu'en vuede 
réfuter le nouveau fyfême de théologie emblé- 
matique. « Les qualités du ferpent divin, ajoute-t- 
L il > ONt été décrites fort au long par Epeis » CÉ= 

lèbre égyptien, chef des hiérophantes & des 
* écrivains facrés, dont le livre a été traduit par 
» Arius l'héracléopolitain >». 


Quant aux autres fériches généraux de l'Egypte 


le Nil étoit par - tout un objet révéré. Le bras 


canopique de ce fleuve & le bœuf Apis avoient 


! leurs prêtres & leurs temples dans toute la baffle 


Egypte, comme le bélièr Amnon dans toute la 
haute (3). Que fi nous parcourons les provinces .. 
le chat eft une divinité à Bubaîte » Le bouc à Men- 
dez, la chèvre fauvage à Coptos, le taureau à 
Héliopolis , l’hippopotame à Paprémis., la brebis: 
à Sais, l’aigle à Thébes, une efpèce de perits 
férpens cornus non venimeux auffi à Thébes : 
l'épervier à Thébes.& à Philes, le faucon à Butus, 
le finge d’Ethiopie à Babylone, le cynocéphale , 
efpèce de baboin, à Arfinoé , le crocodile à 
Thébes & fur le lac Moœris , l'ichneumon dans: 
la préfecture Héracléotique , l’Ibis dans celle 
voifine de l'Arabie, la tortue chez les troglodytes. 
à l'entrée de la mer Rouge, la mufaraigne à Ath- 
ribis : ailleurs le chien, le loup’, le lion, certains. 
poiflons, tels que le maiote , à Eléphantine (4).;. 
à Syenne l’oxyrinque, autrement. le bec-aigu , 
efpèce d'alofe à mufeau fort pointu, nommé en. 
langue égyptienne aétuelle (5 )-quéchoués le lépi- 
dote , gros poiffon de vingt à trente livres pefant,. 


que les égyptiens-appellent aujourd’hui éunni ; le 
‘Rtus & l’anguille (6). s’attirent. une dévotion: 


particulière dans chaque nome qui fait gloire de 
urer fon nom de celui de l'animal divinifé ; Léon=- 


topolis, Lycopolis:, : &c: fans parlér des. pierres ., 


(car Quinte-Curce (7), décrit Jupiter Ammon: 


l'hiftorien de Phénicie , qui déclare n'avoir entre-. |. C°Mmme un bœtyle dé pierre brute) fans parler non. 


plus des#plantes-mêmes & des légumes, comme. 
‘lès-lentilles:, les pois, les borreaux , lés oignons... 


qui en quelques endroits ne font pas traités avec- 
moins-de vénération: Il paroît même que lesgrands : 
arbres avoient en Egypte, comme en tant.d’autres 
pays, leurs: oracles & leurs adorateurs , leurs: 
prêtres & leurs prêétreffes , fi l’on en juge par la: 
laifon qui fe trouve entre létabliflement:du f2-- 


a ] 


(3) Strab. liv. XVIE, Ælian. X. 213, 
(4) Clénr. Alex. Admonïit, ad gent. 


(s) Antiphan. in°Lycon. &-Anaxandrid, in civitat:. 


apud Athen. Deipn, VIL 13, 


(6)-Hérod. Diod. Strab, Plin, L. XIX, 
(7) Q. Curt, 1Y, 7a- 
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meux oracle des arbres de Bodonne en Grèce, 


&- les pratiqués égyptiennes, qui, au rapport ; 


d'Hérédote, donnérent naiflance à cet établifle- 
ment. lraconte (1) que les phéniciens enlevèrent 
de Thébes deux prétrefles, l’une defquelles ayant 
été vendue en Grèce v rendit les plus anciens 


oracles, enfeigna fous un arbre:la pratique des 


rites religieux, & occafionna la fondation d’un 
collège de prétrefles. Mais felon ce qu'il apprit 


des prétrefles de Dodone elles-mêmes, elles attri- 


buoient leur fondation à une colombe noire, 
qui s'étant envolée de la Fhébaidte "à Dodone, 
vint fe percher fur un hêtre de la forêt, où elle 
parloit à voix humaine , inftruifant les Pélafges 
de ce qui a rapportau culte divin. Quine voit que 
cette prétendue colombe neire n'éit autre chofe 
qu'une négrefle ou qu'une égyptienne bazanée 
enlevée par les phéniciens & vendue aux fauvages 
de la forêt de Tefprotie? c’eft l'opinion furmelle 
d'Hérodote. « Je cruis, dit-il à ce propos, que 
» ceux de Dodone ont fait une colémbe de cette 
» femme étrangère, tant qu’ils n’ont pas entendu 
» fon langage, qui n’étoit à leurs’oreilles qu’une 
» _efpèce de ramage d'oifeau. Mais ce fut pour eux 
» une femne comme une autre, quand'elle par- 
» vint à s’énoncer-en leur langue : comment fe- 
» roit-il poffible en effet qu’une colombe parlät 
» À voix humaine? quand ‘on nous dit qu’elle 
” étoit noire , cela nous fait entendre qu'elle 
» étoit égyptienne. Auffi les oracles de Thébes, 
» d'Egypte & ceux de Dodone font-ils prefque 
» tout-à-fait fémblables, & c’eft d'Egypte qu'eit 
» venue la manière de prédire l'avenir dans les 
» lieux facrés ». La fable grecque qui a fait une 
colombe de cette prétrefle noire, paroit.née, 


felon la jufte remarque de Bochart (2), de l'équi-. 


voque du mot oriental, eman colombe , avec le 
mot iman prétrefle. 


Il eft de même wifible que chacun des animaux 
ci-deflus mentionnés étoit le fériche général de la 
contrée, par le foin qu'avoient pris les loix d'afi- 
gner à des officiers publics l'entretien dël'animal 
refpeété. Ces charges étoient trés-honorables & 
héréditaires dans les familles. L’officier qui en 
étoit revêtu ne fortoit de chez lui qu'avec les 
marques extérieures de fa dignité, qui indiquoient 
de quel animal il étoit le gardien. C'étoit, tou- 
jours des gens du premier ordre « qui fe glori- 
» fioient d’être employés aux plus faintes céré- 
» monies de la religion (3) ». On conftruifoit 
des parcs ou des loges propres à la retraite de 


l'animal ; on lui amenoit les plus belles femelles 


pa 


… 


(x) Herodut, lib. IT, cap. 54. 
(2) Boch. Chanaan. page 814, 


(3) Herodot, lib. 2, Diodor. lib. 1, Plutarch. in 
if. & Ofir. 


# 
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, de fon efpèce On deftinoit le revenu de certaines 


campagnes à fon entretien; ‘on le fournifloit de 
VivIes. | ar 


Nous apprenons de Diodore que cette dépenfs 


publique alioit à de très-grofles fommes, & qu'il 


a vu des gens qui de fon tems y avoient dépenfé 
plus de cent talens. On levoit un impôt fur chaque 
contrée pour faire peindre & fculprér la divinité. 
Il n'y avoit, au rapport de Plurarque , qu'us 
canton dans la Thébaide qui adoroit Kneph, le 
dieu éternel , qui feul ne payoit rien de cet impôt. 
On s’agenouilloit fi l'animal venoit à pafler : on 
étendoit des tapis fur f& marche ; on brüloit de 
l’encens : on chantoit des hymnes (4) : on vouoit 
fes enfans en leur faifant rafer la tête & donnant 
à la prétrefle le poids des cheveux en argent pour 
la nourriture de l'animal facré : on fäitoit en fon 

ur de pompeufes procellions décrites au 
long par Athenéet& par Clément (5) d’Alexan- 
drie :on venoit le confulter pouroracie, & comme 
il ne rendoit point de réponfe, on fe bouchoit 
les oreilles au fortir du temple, & les premières 
paroles que l’on entendoit par hazard étoient prifes 


pour une reponfe , dontl'applicationfe faïfoit pour 


le mieux au fait confulté (6); méthode affez fem- 
blable à celle des nègres, & qui eft le figne d’une 
égale puérilité dans l'efprit des confultans. On 
nourrioit le crocodille avec le même foin & à 
peu-près de la même manière que le dragon l’étoit 
à Babylone, & que le ferpent rayé left à Juidah: 
les prêtres anciens pratiquant à cet égard le même 
genre de friponnerie que pratiquent à préfent les 
prêtres africains. Bien plus ; on tenoit pour faints 
& bienheureux ceux qui étoient dévorés par un 
crocodile, comme aujourd'hui dans l'Inde Îles fa- 
patiques qui fe font écrafer fous le char de l’i- 
dole (7). Le foin de la nourriture des animaux 
factés éroit fi privilégié, qu'il n’étoit pas négligé 
même en tems de famine , loin que le peuple ofit 
fe nourrir de leur:chair, & faire ufaged’unaliment 
commun à tant d'autres hommes. Le chat étroit fi 
honoré par ceux qui y avoient dévotion, que fa 
mort caufoit un deuil dans la maifon, & ceux qui 
l’habitoient fe rafoient:les fourcils. Si le feu pre: 
noit à la maifon, on s’emprefloit fur-tout à 
fauver les chats de l'incendie , grande marque que 
le culte regardoit l’animal même; qui n’étoit pas 


confidéré comme un fimple emblème : & route 
cette adoration fi marquée de l'animal vivant ou 


mort le témoigne afléz. S'il venoit à mourir de 
mort naturelie, on faifoit fes obfèques en céré- 
monie. Le ferpent cornu, par exemple, étoit 
SA A RE EDP AP RP DCR ESA LRQ RDS 

(4) Plin. VIIL 46. 

(4) Clem. Alex, Strom, I, s. 

(6) Paufan. 1. 7. 


) Voñi. de Idol. ibid, 
inhumé 
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; ut 


! Apis furent fi pompeufes, que le roi fournit en- 


D V4 le gardien y eut dépenfé tout fon bien qui 
| étoit confidérable. Ceux qui alloient en pays 


‘ 


_ auf cômme les nègres des patrons particuliers. 


… retour une fépulture folkemnelle dans le lieu où elle 
* létoit adorée. | 

…. Mais rien ne pouvoit contenir l’indignation du 
… peuple, lorfqu'un impie s’avifoit de tuer un ani- 
_ mal facré; lé meurtrier étoit irrémiffiblement 


a 
 L: 
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égoit puni à l'arbitrage du prêtre. « Mais fi c’étoit 
É à . : ego / 
un chat, un ichneumon, un ibis ou un éper- 


» defféin, le peuple fe jettoit fur le coupable, & 

% Île maffacroit ordinairement fans forme de pro- 
æ cès, après lui avoir fait fouffrir mille maux. 
æ Aufli ceux qui rencontrent un de ces animaux 
> 
_& 


> 


» fans vie, fe mettent à fe lamenter de toute feur 
force, proteftant qu'ils l'ont trouvé en cet 


UE RS A 
ed 


> 


4 état (1) ». Le refpeét pour le nom des ro- 
—… mains, l'intérêt actuel que l'Egypte avoit à les 
ïé ménager, ni toute l'autorité du roi Ptolémée & 
d de fes officiers, ne purent empêcher le peuple 


& d'expier le meurtre d’un chat par celui du romain 
N, qui l'avoit tué. « C’eft un fait, ajoute Diodore, 
Ÿ >» que je n'allègue pas fur le rapport d'autrui; j’en 
» fus témoin moi-même durant mon féjour en 
» Egypte; il paroït fabuleux ou incroyable. On 
» fera bien plus furpris d'apprendre qu’en une 
» famine dont l'Egypte fut affigée, les hommes 
#en vinrent jufqu'à fe manger les uns les autres, 
» fans que perfonne ait ét accufé d’avoir touché 
» aux animaux facrés. Je vous affure qu’ileft bien 
» plus aifé de raconter que de faire croire tout 
» ce quon y pratique à l'égard du bœuf, du 
: bouc, du crocodile, du lion, &c. ». Enun 
mot 1l nyavoit qu'un étranger capable de tuer 
un de ces animaux, « On n’a pas même oui dire, 
» S'écrié Cicéron (2), qu'un pareil forfait ait 
\ » Jamais été commis par un égyptien. Il n'y a 
» poiñt de tourment qu’il n'endurât plutôt que de 
» faire du mal à un Ibis, où autre animalobjet de 
> la vénération ». Mais ce que remarcue Cicéron 
n'étoit qu'une obfervance locale : car le même 
animal divinifé dans un endroit étoit regardé 
| ailleurs avec indifférence où même tué fans fcru- 
pule s’il étoit nufible. 


(x) Dicdor. ibid. 


(2) Cicer. Tufcul. 1. V, 
Philofophie anc, & mod. , Toms IL, 


‘+ PL “, at ; : 4 
inhumé dans le temple d’Ammon. Au tems du 
… 2 règne de Ptolomée Lagus les funérailles du bœuf 


core cinquante talens pour en faire les frais , après | 
… étrangers emportoient fouvent avec eux leur ani- 
… sal férieke : ce qui prouve qu’outre Île culte gé- 
-néral de chaque contrée, les égyptiens avoient 


… ” Si la bête venoit à mourir pendant le voyage, on À 
—  lembiumoit pour la rapporter & lui donner au À 


puni de mort. Pour un meurtre involontaire on 


Vier, quand même le coup auroit été fait fans 
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Des traitèmens fi contraires ne pouvoient man- 
quer d’être une fource de querelles entré les con- 
trées voifines, où la différence des cultes produit, 
on le fair, de vives animofités. Il eft parlé des 
guerres de religion que fe faifoient les égyptiens, 
elles y devoientétre encore plusfortès qu’atileurs , 
par une raifon fingulière qui fe joignoit à la raifon 
générale. L’antipathie que la nature à mife entre 
plufieurs efpèces d'animaux , re pouvoit matiquer 


d'augmenter celle qui fe trouvoit entre les peuples 


qui les avoient choifis pour fériches : il n’y avoit 
as moyen que les adorateurs du rat vécuflent 
ong-tems en bonneintelligenceaveclesadorateurs 
du chat. Mais ces guerres donnent une preuve 
nouvelle qu'il s’agiffoit de l'animal pris en lui- 
même, & non pas confidéré comme un embléme 


\ arbitrairement choifi de la divinité réelle : car alors 


il n°y auroit pas eu matière à difcorde; tous ces 
types fe rapportant au même objet, comme les 
mots différens de plufeurs langues lorfqu'ils fign:+ 
fient la même chofe. ; be, 


Si toute cette defcription ne caraétérife , pas 
d’une manière claire un culte dire, un culte dé 
latrie , que faut-il donc pour le rendre tel? Ouoi- 
qu'ilfoit vrai, comme le remarque l'abbé Banier(3), 
que tout culte n'eft pas un culte religieux , & 
que tout culte religieux n’eft pas un culte dé Ja- 
trie, il eft dificile d'admettre l'application qu’il 
veut faire ici de cette maxime.’ 


Diodore rapporte ailleurs un fait rel:tif à 
l'hiftoire du culte des fériches en Nigritie, d'une: 
manière qui montre bien qu’au fond il ne s’éloi- 
gnoit pas de regarder la façon de penfer des égyp- 
tiens fur cet article comme fémblable à celle des 
peuples barbares de l’Afrique. À près avoir raconté 
comment lors de l1 guerre d’Agathocle conträles 
catthaginois, Eumaque, un de fes beutenäns , 
fut envoyé à la découverte dans le pays des noirs 
au-delà de celui des numides « En s’avançant - 
» plus loin, continue-t.il, il fe trouva dans un 
» pays rempli de finges ; oùil y a trois efpéces de 
» villes qui portent toutes trois le nom de cee 
» animal , que nous appellerions en grec les pirké- 
» cufes. Leurs mœurs & leur façon de vivre font 
» extrêmement différentes des nôtres. Eneffecil 
» faut fe repréfenter que les finges qui font des 
» dieux en te pays-là comme lés chiens le font 
» en Egypte, habitent dans les maifons avec les 
» hommes, & qu'on leur laifle manger tout ce 
» qui leur plait dans les cuifines & fur les tables. 
» Les parens donnent à leurs enfans les noms de 
» ces animaux, comme on fait porter aux nôtres 
» ceux de nos divinités; & fi quelqu'un les tue, 
» il eft condamné irrémifiblement À mort , comme 
* criminel au prémier chef : de forte qu’un pro- 
» vérbe établi parmi eux contre ceux qui pas 


) Mythol, VI 4, 
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» roiffent capables des plus noires entreprifes, eft 
# de leur dire: Vous avez bu du fang de finge (i) ». 


Un des preffans motifs q''alléguoient les hé’ 
br:ux à Fharaon pour en obtient la permifion de 
fortir de fon empire, étoit la néceffité que leur 
impofoit leur rite facré d’immmoler des animaux 
que fes fujets n'auroient pas vu facrifier fans 
horreur. Toute cette 7oo/atrie de l'Egypte eft 
fort ancienne. La bible nous la peint comme un 
embléine ou comme une allégorie, mais comme 
une pure oo/atrie direéte. On ne peut nier que 
ladoration du veau d’or dans le défert ne füt 
une imitation de l’égyptianifme; & l'écriture ne 
donne point du tout à entendre que ce fût un 
culte figuré. Indépendamment de la foi due au 
livre facré, c’eft encore le fiècle & l'hiftorien le 
mieux informé de la façon de penfer égyptienne. 
il diftingue nettemerit les trois genres de culre (2) 
dont légyptianifme étoit mélangé ; favoir les 
idoles, les animaux quadrupèdes , oifeaux , rep- 
tiles, poiflons, & les aîtres. La loi mofaique ne 
défend rien avec plus de menaces que la fornica- 
tion de ce culte ferichifle. Wous ne figurerez point, 
dit-elle (3), d'images de bêtes terreftres ni aqua- 
tiques (4). Vous n'aurez Foint de bois facrés : vous 
n'offrirez plus dorénavant de facrifices aux velus (S), 
c'éit-à-dire aux animaux fauvages ou domeltiques; 
car c'eft ainfi qu'on doit traduire le mot ferzm, 
pidofi, hirfuti, ou comme Juvenal a dit ci-deffus ; 
danata animalia, & non par demones, comme on 
Ja traduit enfuite dans les fiècles où les fciences 
fecrettes & le platonifme ont eu cours. Alors lés 
idolâtres , dit Maimonides (6), s’imaginotent que 
és mauvais génies apparoïfloient aux homines 
fous la figure des boucs : c’eft encore parmi nous 
l'opinion du menu peuple , que le diable fe montre 
au fabat fous cette forme; & c’eft de-là peut-être 
. qu'eft née cette opinion. 


Que fi après avoir fondé le parallèle de la re- 
ligion de l’ancienne Egypte avec ceile des autres 
africains fur la parité des allions, qui fuppofe une 
pareille façon de penfer , reffemblance dont nous 
rechercherons bientôt le principe dans les caufes 
générales inhérentes à l'humanité ; nous defcen- 
dons {ur ceci à quelques autres ufages particuliers 
des deux peuples , ils nous en donneront encore 
ja même opinion. On y trouve aux obfèques des 
morts une pratique fingulière qui paroiït la même. 


(1) Diodor. 1. XX... 
(2) Deuter. IV. 16. | 


(3) Deuter, XVIL. 15, 
(4) V8. 
(s) Levit. XVII. 7. 


(6) Doët, perplex, LI, 4, 6, 


s 
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La coutume panni les nègres eft de tmettre dans 
la fépulture d'un homme le féiche qu'il a le plus 
révéré. On trouve de méme avec les momies dans. 
les tombeaux égyptiens , des chats , des oifeaux, 
ou autres fquelettes d'animaux embaumés avec au- 


tañtde foin que les cadavres humains : 11 y a grande 
apparence que c'cftie féciche du mort qu on a em-. 


banné avec lui , afin qu'il püt le retrouver lors 
de Ja réfurrettion future , & qu’en attendant il 
fervit de préfervatifcontre les mauvais géniesqu'on 
croyoit inquiéter les mânes dés morts (3). Le lion, 
la chèvre , Le crocodile &c. rendoient des oracles 
en Egypte comme les fériches en Nigritie (3). 
Chez l’un & l’autre peuple l'être divinifé a fes 
prêtres & fes p:êreffes qui forment un ordre à part 
du refte de la nation, & dont les fonétions paffent 
à leur poftérité. L'un & Fautre portent avec eux 
leur fétiche, foit à la guerre , foit dans les autres 
occafions d'importance , où la crainte excitée ne 
manque Jamais d'exciter la dévotion. 


Que fi nous voulons comparer k fourberie dont 
ufent les prêtres africains du ferpent rayé , pour 
abufer dés jeunes femmes fotis prétexte de dévo- 
tion , lhiftoire des prêtres du chien Anubis 8 
de Pautine ne fera pas la feule qui pourra fournir 
matière au parallèle. Mais fans s'arrêter ici à ce 
point particulier , ni aux exemples qu’on pourroit 
donner de l'abus d’un fentiment de dévotion mal 
appliqué , rapportons un fait qui feul donne une 
preuve décifive de la queftion générale , & porte 
au dernier degré d’évidence le parallèle de la 
croyance des deux nations, en nous apprenant que 
ce-mêime (erpent rayé , divinité des noirs , a été 
fort anciennèément , & eft encore aujourd'hui un 
objet d’idolatrie pour les égyptiens. | 


Si quelqu'un vouloit encore douter que le culte 
des animaux en Egypte ne füt la même chofe que 
le férichifme aétuellement pratiquéchez les nègres, 
il faudroït , ce me femble , qu'il fe rendit au té- 
motgnagè oculaire , récent & convainquant du doc- 
teur Richard Pocoke , qui en 1738 , a lui - même 
vu que le ferpent rayé eft une divinité en Egypte, 
dans une contrée faifant partie de l’ancien Nome 
Panopolite , fur la rive orientale du Nil, un peu 
au-deffous de la Thébaide. Voici fes propres pa- 
roles ; où l'on aura lieu de remarquer , que la po- 
lice acquife de la nation n’y avoitpas aboli ancien 
culte fauvage ; que les nouvelles religions intellec- 
tuelles ont bien de la peine à y déraciner en entier 
l’ancienne & groflière religion matérielle; & quelles 
en ont même pris une teinture. 


» Le léndemain matin ( du 16 Février 1738 } 
» nous arrivimes à Raigny, où je trouvaile fheik, 


(7) Kirker Œdip, Ægypt. 
(8) Vandal de Orac. C, 13. 
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 m'appellé Heedy. J'avois pout lui une lettre du 


= pent ficonnu dans le pays fousle nom de Skzik- 
… » pour montrer quelle eff la folie lacréduliré &e la 
> fuperftition du peuple de cette contrse : car les 
—… > chrétiens y ont foi auffi bien que les turcs. Nous 
—_» montâmes environ un demi-tuille à travers lés 
> rochers, jufqu’à un endroit où la vallée eft plus 

… “ouverte. Sur la droite il. y à une efpèce de 
— > mofquée furmontée d’un petit dome , appuyée 
… » contre le roc , & que l’on prendroit pour le 
ae eft une large 
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à-vis cette fente il y en a une autre, qu’ils difenc 
- > tre celle d'Haffan le fils, c’eft-à-dire le ÏJs 


_ Moss “ k \ 
… > dans la roche, où , felon eux, les anges font 
… » leur dememeure. Le Sheik me dit qu'en cet en- 


» Commune foit qu'il n’yenaqu'un.fl m'ajoutaque 


eo 2 


| e long ; que fa couleur eft mélangée dé 
# Jaune , de rouge & de noir; qu’on peut le ima- 

» Mir tant qu'on veut, & qu'il ne fair jamais de 

» mal. Le ferpent fort de fon trou pendant les 

» quatre mois d'été. On dit qu’on lui offre des 
>» facrifices. Le fheik me nia ce fait , m’afirma 
» qu'on amenoit feulement des moutons & des 

… 7 agneaux ; &c qu'on donnoît quelqu'argent pour 
… » l'entretien de l'huile de la lampe : maïs fon affer- 
* tion fe trouvoit démentie par mes propres 

> Yeux : car Je voyois près du trou le fang & les 


» entrailles des bêtes qu’on y avoir égorgées. Les. 


> hifloires qu'ils racontent à ce fujet, font trop 
æ ridicules pour êtré répétées ; fi ce n’étoit pour 
# donner un exemple de leur idolatrie à cet égard , 
» malgré l'eloignemént que la religion mahomé- 
>» tane a foin d'eninfpirer. Ils difent que le ferpent 
» guérit les maladies de tous ceux qui vont le 
» trouver , ou vers qui on l'amène : car quelque- 
i» fois on l'amène dans un fac au peuple affem- 
» blé;.mais jamais on ne le fait voir , probable- 
” ment parce que la plupart du tems il n’eft pas 
s dans le fac. Ils racontent encore que les femmes 
» viénnent ici en grand nombre une fois l'an É 


ui a nu objet de fon culte le fameux ferpone 
$ 1È 
HET prince d’Akmim, H nous mena à lagrotte du fer- | 


5 Héredy.TJ'enveux faireune relation particulière, 
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+ qu'en pesant les houris du paradis de Mahos 
met. Îls font une hiftoire d'un prince qui vint 
oùr voir le ferpent , & fur le refus qu’on fit de 

€ lut montrer , il le fc tirer par force & couper 
en morceaux, On Ks mit fous un vale, d’où le 
ferpent fortit le moment d'après tout entier, 

Un chrétien À qui Pon contoit cette hiftoire ; 

voulant défabufer le peuple de ce groffier men- 

fonse , offrit une grofle fomme pour qu’on lui 
> laïffat couper le ferpent en morceaux; mais on 
ne voulut pas lui permettre de faire cette expé- 
rience. Enfin ils aurent qu'on ne peut pas mé- 
ner le ferpent plus loin que jufqu’à Girge au- 
deffus du Nil, ou jufqu'à Melout autre ville au- 
deffous de ce fleuve ; & que quand on vouloit 
tenter dele mener au-delà, il difparoifloit auffi- 
tôt; (c'eft-à-direqu'encore aujourd’hui comme 
autrefois , fa divinité eft purement locale, &ne - 
s'étend pas au-delà de ces confins ). Tout ceci 

me parut fi étrange , queje voulusm'éclaircir à 

fond de cette affaire, & je fus bien furpris d'en- 

tendre un chrétien , homme grave & de bon 
fens, À ce qu’il me parutd’ailleurs, me dire que 

> véritablement le ferpent guériffoit toujoùrs les 

malades mais que pour l'ordinaire les gens guéris 

> tomboient dans des accidens pires que le mal. . 

Quelques autres chrétiens ; voulant fe donner 


> pour peus habiles que lesautres, & qui croyoient 


auf que le ferpent opéroit réellement des mi- 
» racles,me direntque felon leur opinion c’étoit ce 
» même démon dont il eft parlé dans l’hiftoire de 
» Tobie , que l'ange Gabriel ( Raphael ) chaffa 
» de la montagne d’Fcbatane en Médie Jufques 
» dans Ja haute Egypte. Pour moi je crois qu'il 
» y a là réellement quelque (erpent qu’on a foin 
» d'élever tout petit & d’aprivoifer. T'out ce que 
» Je vis ici me parut un refte de l’ancienne idola- 
» trié des ferpens fans venin mentionnés par Hé- 
» rodote. On les croyoit confacrés à Jupiter ; & 
» Iorfqu’on les trouvoit morts, on leur donnoit 
» leur fépulture à Thèbes dans le temple de ce 
» dieu, Voici comment s'exprime Hérodote 
>» Î[, 74. 


» Jl y a aux environs de Thèbes des ferpens fa- 


» Crés , qui ne fontjamais de malaux hommes. Ils 
.» font petits, & ont deux cornes au fommet de la 


» tête. Quand ils font morts on les enterre dans le 
» temple de Jupiter , à qui on dit qu'ils font con- 
» facrés. > Sur ce querapporte Hérodote que ces 
» ferpens cornus font petits & fans venin, j’ob- 
» ferverai à mon tourque la vipère cornue eft fort 
» Cominune en Egypte : maisjela crois venimeufe. 
» Ses cornes font femblables à celles de lefcargot, 
» fi ce n’eft qu'elles font d’une fubftance plus : 
» dure », ( Travels of Richard Pocoke. Tom. I. pag. 


F 125$ ). Je ne crois pas qu’on puiffe rien trouver de 
» qu'alors Je ferpent fort de fa caverne ; fe plaît à’ S ) KA P 


» les regarder, & s’entortille autour du col de la 
» plus belle , ce qui eft un figne certain qu'elle à 
» en elle quelqu:s qualités extraordinaires , telles 


am 


plus précis que ce fait récent fur le fujet que je 
traite. Mais continuons le parallèle. 


Les nègres ne mangent jamais de leur animal 
Hhha 


428 LAN 2 UNS HERO 

* fétiche , mais ils fe nouriffent fort bien de ceux 
d'une autre contrée : c’étoit la même choïe en 
Egypte : le refpelt infini pour un animal dans un 
certain canton , ne luien attiroitaucun dans le can- 


ton voifin. Mais quel crime n'auroit- CE pas été 
que de tuer un chit à Bubafte, que de manger une 


vache à Memphis ou dans l'Inde. Quelques fa- 


vans (1) , de l'avis defquels je ne fuis nullement , | 


ont cru que c’étoit prémièrement par là que c’étoit 
introduite la coutume religieufe de l’abitinence de 
certaines viandes. 


Pour prix du tribut de refpeët que l'on 
payoit à l’animal fcré , il devoit à fon tour ré 
pandre fes bienfaits fur la nation : & ce qui me 
perfuade encore mieux que les égyptiens n’avoient 
fdeffus qu'une faÿon de penfer peu différente de 
celle des fauvages , c’eft la vengeance que les prê- 
tres tiroient de leur dieu lorfqu'ils en étoient mé- 
contens. « Si la féchereffe , dit (2) Plutarque , 
» çaufe dans le pays quelque grande calamité ou 
» quelque maladie aie les prêtres pren- 


# nent en fecret pendant la nuit l'animal facré , & 


» commencent d’abord par lui faire de fortes 
» menaces; puis, fi le malheur continue,ils letuent 
» fans en dire mot : ce qu'ils regardent comme 
æ une punition faite à un méchant efprit». 


Les chinois en ufent à peu-près de même : ils 


battent leurs idoles !orfqu'elles font trop long-tems 


fans exaucer leurs prières ; & chez les romains, 
Augufte ayant perdu deux fois fa flotte par la tem- 
pête à chätia Neptune, en défendant de porter fon 
image à la proceflion avec celle des autres di- 
vinités. Weyuge de le Comte. Suston. in Auguff. 


Nous avons vu les nègres avoir des fétiches gé- 
néraux pour toute une contrée , fans préjudice du 
fétiche particulier à chaque canton. De même 
chez les égyptiens 11 y avoit des animaux dont la 
divinité n'étoit que locale , tels que le bouc ou 
‘Fibis : il y en avoit d’autres genéralement ref- 

ectés dans tout le pays , tels que le bélier dans 
a haute Egypte, & le bœuf dans la balle. Mi- 
cerinus (Mis-Ceres ) ancien roi d'Egypte , ayant 
perdu fa fille qu'il atmoit épurduement, & vou- 
dant après fa mort la faire honorer comme on ho- 
nore une divinité , ne trouva poiut d'expédient 
plus propre que d'enfermer le (3) corps dans ure 
figure de vache , qui fut pofée dans une efpèce 
de chapelle de la ville de Sais, où l’on brüloit 
chaque jour de l'encens dévantelle , & la nuit on 
y tenoit des lampes allumées. Il ft choix à cet 
effet d’un des animaux fériches le plus communé- 
ment réveré : grande marque que le férichifme & 


{«) Marsham Canon. Chron. 
(2) In Ifid. 
(3) Herodot, IE 129. 
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le fibéifme étoient alors les deux feules religions. 
reçues en Egvpte : & que l'érection des ftatues 


de figure humaine y étoit rarement d'ufage, ou 


même n’avoit pas encore lieu, non plus que Pie 
dolatrie des hommes déifiés ; à laquelle , pour CR 


remarquer en paflant , lee na prefque pas 
l 


été fujette , & quin'a pareillemeut aucun cours 
en Nigritie. | 4 


Il eft bien jufte que puifque les fétiches font 
les dieux de l'Afrique, tls y foient auf les oracies 


& les talifimans : ils n’ont même que ce dermier 


degré parmi les mores africains , à qui la cannoïf- 


fance d’un feul dieu eft parvenue par le maho- 
métifine , qui , tout défiguré qu’il eft chez eux, 
fait néanmoins le fonds de leur religion. Quant 
aux nègres , « fi l’un d'eux , dit Loyer , fe trouve 
» dans quelque embarras facheux , il jugeaufli-tôt 
» que fon fétiche eftirrité , & fes foins fe tournent 
» à chercher les moyens de connoître fa volonté. 
» Ona recours aux devins pour faire le sokké ; 
» qui ne demande pas peu de myftères & de cé- 
» rémonies. Le devirprend en fes mainsneufcour- 
» royes de cuir de la largeur d’un doigt , parfe- 
» més de petits fériches. Il trefle enfemble ces 
» courroyes ; en prononçant quelaue chofe d'obf- 
» cur ;illesjette deux ou trois fois comme au ha- 
» zard. La manière dont elles tombent à terre 
» devient un ordre du ciel, qu'il interprète ». 


C’eft par un ufage à peu près pareil que le (4) 


roi de Babylone debout dans un carrefour jettoit 
des flèches , comme les africains jettent des trefles 


de courroyes ; &. que es Affyriens , au rap-. 


port de Théocrite (5), faifoient tourner une 
toupie magique garnie de faphirs & de plaques de 
métal gravées de caractères aftrologiques. On la 
fouettoit avec une courroye ‘en invoquant les gé- 
nies. Michel Pfellus , qui, en parlant deség-priens, 
appelle yiige une pareille toupie , denne lien de 
conjeéturer qu'ils s’en fervoient auf. On fait en 
effet que par une méthode ufitée pour connaître 


la volonté des dieux , & fort analogue à celle du 


tokké , de lyinge & des flèches , les égyptiens 
conjultoient le ciel par l’'infpeétion de plufieurs 
pierreries raffemblées fur une même monture. Nous 
ignorons le nom qu'ils donnoient en leur propre 
langue à cette efpèce de divination. Il pourroit 
être le inême que celui que portoit chez les hé- 
breux (6) unrite réellement facré ; foit que les 
égyptiens le voyant pratiquer aux hébreux , en 
aient abufé pour le faire défénéreren fuperfution ; 


foitaue les hébreux,comme l’ont avancé quelques 


habiles gens , aïent apporté de l'Égypte certe 


PR 
(4) Ezech. XXI. 2r. 


(s) Theocr. in pharmaceutr. 
(6) _V. Selden Syntagni, page 39 &c 400 
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_ fâcrée en leur faveur 
_ainfi que quelques 
_ S'étoient fait une habitude. 
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 dumen & themah , admirar: 


 duire au 
leur fens 


 Voit par la longue hifloire 


PME 
méthode de divination ; qui fut véritablement con- 


autres ufages étrangers dons ils 
On F'appelloit en Pa- 


leftine déclaration de la vérité ; des mots Orak , 
Propre par lumière admirable, & felon 
Buré, par manifeflation de la vérité, 


. Ainfi l'on peut conjeturer que les prêtres d’E- 


| gypre déclaroient la vérité, & interprétoient les 
- ordres du ciel, en combinant l'éclat 


s du €n co que jetoient 
certaines plérreries fétiches fur lefquelles on laifloit 
tomber les rayons du foleil. 


On faifoit en Chanaan pour de pareilles conful- 
tations des éphods au prêtre du dieu ; ce qui fe 

d’une pratique fuperf- 
(2) qui demeuroit fur 
: mais toutes ces formules 


itieufe de l’hébreu Michas 
la montagne d’Ephraim 


W égyptiennes ou phéniciennes de connoître l’ave- 
_ fr par l'éphod ou par 


1 l'urim , & par l'infpec- 

tion des James de métal gravées , dont on ornoit 
les théraphins , ou qu’on enchäfloit dans les mu- 
raïlles du temple , étoient idolâtres, à l'exception 
de celle que (3) Jach avoit bien voulu confacrer 
exprès pour le grand prêtre Aaron ; tellementque 
quoique l'urim & l’éphod fuffent du genre des (4) 
téraphins ou des fériches talifmaniques , & que le 
livré des juges & le prophête Ofée nomment par 
homonymie l'éphod & le téraphim, cependant les 
téraphins étoientregardés comme des fignes d’ido- 
latrie affectés aux étrangers ; au lieu que l’éphod 
& l'urim hébreux étoient les fignes particuliers 
_ de Jaoh, dont il avoit fait choix lui-même pour 

. manifefter par de tels fignes fa volonté dans fon ta- 
bérnacle ; auf David Cimchi entend par l’éphod 
le culte véritable, & par les téraphins le culte 
étranger. | 


Soit que les traditions du férichifme d'Egypte 
mous foient reftées en plus grandnombre , foit que 
ce peuple fuperftitieux à l'excès y ait été réelle- 
ment plus enclin, comme il paroît en effet que 
nul autre n'a eu tant de fériches ni de fi variés ; 
on à multiplié fur lui à cet égard les railleries que 
les autres orientaux leurs voifins,& même les grecs, 
felon la remarque d’Elien (5) , méritoientde par- 
tager. | 


Pour commencer le détail du férichifme de l’Afie 


L1 
pare 


m. 


{ Voyez Philon de Vit. Mof C. TL. & Rich. Sim: 
CL. 


(2) Judic. X VIT. 

(3) Jofeph Hyppomneftic. ap. Th, Gale in Jamblic. 
(4) Loc, cirat…. 3. 4. 

(5) Ælian, de animal, XIL 5, 


lorfqw’ils reçurent les loix 
| l'Arabie , a 


(1) qui peuvent fe tra- 
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par Ja nation la plus voifine de l'Egypte, l'ancienne - 
divinité des arabes (6) n'étoitqu’une pierre carrée : 

un autre de leurs dieux célèbres , Le Bacchus de: 
pellé ch2z eux , Difar , étoit une au 
tre pierre de 6 pieds de haut (7). On peut voir | 


- Arnobe fur les pierres divinifées tant en Arabie : 


qu'à Pacfinunte. Il n'y a guères lieu de douter que 
la fameufe pierre noire f ancienne dans le 
temple de la Mecque , fi revérée par les maho- 
métans malgré les faines idées qu'ils ont d’un feul 
dieu , & de laquelle ils font un conte relatif à 
Hinaël , ne füe autrefois un pareil fétiche. 


Près de-là le dieu Cafius, dont la repréfenta- 
tion fe voit fur quelques médailles | étoit une 
pierre ronde coupée par li moitié : auñi eft-elle 
nommée par Cicéron Jupirer Lapis. ; 


L'objet du culte religieux de la tribu de Coresh 


étoit un arbre Acacia, Kaled, par ordre de Maho- 


met , fit couper l'arbre jufqu'à la racine , & tuer 
la prétreffe. La tribu de Madhai avoit un lion, 
celle de Morad un cheval : celle d'Amiyar , qui 
font les anciens homérites , dans 1e pays d'Yemen 
un aigle (8). Cette aigle facrée s'appelle Nafr en 
‘la langue du pays , & cette interprétation nous 
apprend , felon l'apparence mieux qu'aucune au- 


tre , ce que c’eft que le dieu Nifr ou Nifroch 


mentionné dans la bible : cependant on a donné 
diverfes autres explications de ce terme , que 
Je ne laifleçai pas que de rapporter ci-après. 


Mais venons à des faits bien antérieurs à toue 
ceci, & qui remontent à la plus haute antiquité 
dont il y ait mémoire parmi les peuples payens. 
Nous y verrons quelle idée ils avotenteux-mêmes : 
fur la première origine du culte des aftres , des 
élémens , des animaux , des plantes, & des pierres. 
On aura lieu de remarquer ; non fan$ quelque 
furprife , que plus le témoignage eft ancien , plus 
le fait eft préfenté d'une manière fimple , natu- 
relle , vraifemblable ; & que la première raifon 
qu'on ait donnée de l’introduétion de ce culte,eft 
encore la meilleure & la plus plaufible qui ait ja- 
mais été alléguée : de forte qu’elle pourroit fuf- 
fire , fi fa fimplicité,qui ne permet pas d’en faire 
l'application à tant d'objets variés de l’adoration 
des peuples fauvages , n’obligecit d’avoir encore 
racours à quelque autre caufe plus générale. 


I n’y a rien de plus ancien ni de plus nette 
ment déduit fur lé premier culte des anciènnes : 
nations fauvages de l'Orient , que ce qu'on lie 
à ce fujet dans le fragment de Sänchoniaton., 


(6) Maxim. Tyr. Orat. 38. 
(7) Stephan. By7. Arnob. 1, VI, 


(8) Vid. Alsharifboni.. 
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ouvrage non fufpect fi on l’examine bien à fond, 
quoique tnterpolé tant par Philon de Biblos fon 
. MAS { SE 
un extrair , &: qui tous deux ont mêlé leurs ré- 
flexions au texte original.  Sanchoniaton a non- 
feulement le mérite d’une haute antiquité, mais 
encore celui d'avoir eutous les yeux des écrits an- 
_térieurs au fien , qu'il dit avoir tirés partie des 
annales particulières des villes de Phénicie, par- 
tie des archives confervées dans les tem- 
pies ; & d’avoir recherché avec foin, & con- 
futé par préférenceles écrits de Thoth l'égyptien, 
perfuadé , dit-1l , que Thoth étant l'inventeur 
des lettres, ne pouvoir manquer d'étre le plus an- 
cien des écrivains. Voici comment s'explique Pau- 


. 


” téur phénicien fur l’ancien culte des objets maté- 


Pets 


Are 


siels. Le paffage’eft important , fort raifonnable , f 


& très-clair (1). 


Les premiers hommes prirent pour des êtres 
facrés lès germes de la terre : ils les eftimè- 
rent dés dieux , & les adorèrent , parce qu'ils 
entretenolient leur vie par le moyen de ces pro- 
duétions , de da terre , auxquelles ils devoient 
déjà la vie de leurs pères, & devroient àl’averir 
celle de leurs enfans. Ils faifoient des effufions 
& des libations. L'invention d’un tel culte 
convenoit aflez à leur foibleffe & à limbecil- 
lité de leur efprit.….Aion avoit trouvé la fa- 
çon de fe nourrir des arbres... Genos & Genea 
fes enfars élevèrent leurs mains au ciel vers le 
foleil , qu'ils croyoient le feul dieu du ciel & 
appelloient par cette raifon Baal-Samain Ze fei- 
greur des cieux. ( Ici le traduéteur Philon infère 
cette remarque relative à fon: objet, qui étoit 
de réfuter les opinions fyflématiques dés grecs. 
Ce n'eft pas fans motif que nous faifons fouvent ces 
diftinétions : elles fervent à faire connaitre Les per- 
Jonnes & les aëlions. Les grecs r°y faifant pas ré- 
3 flexion » ont fouvent pris une chofe pour une autre, 
trompés par l'équivoque des termes... 


22 


» Les ventsimpétueux agirèrent atelpointlesar- 
_bres du pays de Tyr,queles bois par l’agitation 
prirent feu & britlèrent une forêt. Oufoos prit 
unarbre & coupa les branches, fur lefquellés il 
eut a hardiefle de fe mettre en mer. Il con- 
facra au vent &: au feu deux colonnes : il les. 
adora , & leur fit des libations du fang des bé- 
tes qu'il prenoit à la chafle. Après que cette 
crèrent des branches de bois, adererent des 
colonnes , & leur firent des fêtes annuelles. 


Ouranos trouva les bœtyles & a fabriqué les 
piérres aûimées , ou plutôt, felon La jufle correc- 


recente cf 


() Sanchoniat. ap. Eufeb. I. 9 & 1e. 


traduéieur , que par Eufèbe qui en a donné | 


génération fut finie, ceux qui reftèrent confa- : 


FE tr: 
» tion de Bockart ‘ les 
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fierres graiflées , lapides! 


I parle auffi dans le même fragment des apothéo* 
fes des hommes d‘ifiés ,de l’éreétion des temples & 


des ftatues, des facrifices humains &e. Son kif 


toire contenoit neuf livres, dont le premicrétoie! 


cours en Chanaan fur les origines des chofes ,: 


. des hommes, & des arts ; fur la formation du 


monde ; fur les premiers auteurs de chique in 


vention commune & utile à la vie; fur Fintro- 
duétion du culte divin ; fur les chefs dés nations 
fur-rout phénicienne & égyprienne ; fur l'établi£ - 


fetment 


du pouvoir fouverain. Tous ces points ny 


. {ont touchés que de gros en gros, feniement au- 


tant qu'ilen eff befoin pour donnét une notice des 
événémens ls plus remarquables ; foit. que Pau- 
teur n'ait pu, faute de plus amples connotffances, 


entrer dans un plus grand détail foitquel’extrait qui , 


en tefte ne contienne qu’un abrégé de l'original, 


employé à déduire les opinions vulgaires ayant 


» 


t 


Sonnarré , quoiqu'obfcur furleschofes naturelles ie 


affez dénué de liaïfon dans les faits & dans les pré- 
tendues généalogies , quélquefois mélé de fables 


ë 


ten connoître quelles étoient fur tous ces points 


opulaires , ne laiffe pas que de nous faire aflez 


$ 


la croyance & la tradition du peuple chans- | 
néen. Au fond elles fe rapportent en gros fur la 
plupart des arricles principaux avec celles des peu- | 


ples leurs voifins ; chaidéens , hébreux & Égyp- 


tiens, même grecs. On y voit qu'ils ont tous : 


écrit les traditions rèçues chez eux, & à peu- ! 
prés fur le même fonds d'idées ; fi ce n’eft que 


la: vérité,qui fe retrouve pure chez les hébreux , 
eft fouvent omife ou défiguréé chez les nations 


voifines. Maïs quant au détail des cifconftances . 


2 


ils ne s'accordent plus , ce qui eft très-naturel. Fa : 
chofe n’arrive-t-2le pas dans leschiftoires de faits : 


récens qui conviennent enfemble fur le fond des 
événemens ? Rien de plus vain que les efforts & les 
fuppofñitions qu’on voudra faire pour mettre une 
conformité totale entre les opinions de l'antiquité. 
Chaque pays a fes fables propres , qui ne font 
celles d’une autre contrée, & quil faut 
Jaiffer. ; 


DE A 


Fe ï 
l u1 ÿ 


Je croirois volontiers que l'ouvrage de San- : 


choniaton: étoit intitulé : Origines phéniciennes , 


mépi Toy Qornxirer sorxeiwv de ‘Phenicum elementis, ? 


& que le livre de cet auteur cité auffi par Philon 
fous ce titre , n’eft pas autre que fa grande hiftoire 
en neuf livres dédiée au roi Abi-Baal , où l'on voit 
que fon principal but a été.de parler des inventeurs 


des arts , qui fe font rendus célèbres de tems à 


autres ; de faire l’hiftoire des apothéofes , en in- : 


diquant ceux qui pour leurs inventions utiles ont 


été mis au rang des dieux, & honorés d’un culte 
. public ; de diftinguer l'établiffzment des différens 


{ 
| 


: objets de culte rendu foit aux aftres , foit aux cho- 


fes matérielles , foit aux hommes. Il nous indique 


quels étoient les plus anciennement reçus Pare 


< 


ei 


® 


* 
h; 
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+ 


* 
A 


à 


. 
| 
Le 
| 
4 


» gauis (Dag, Pifis, Aderdag 
» des brebis ( Afthéroth > 0 
_ d’autres menus beftiaux appellés Anamelech (Pecus 


_ rex); (3)une colombenomm<e depuisS émiramis ; 


* 
»'à 


1 


eux de la feconde efpèce : & peut-être en ra9- 


nd p 
USE LS à 


nade ou une orange. La Paleftine avois d=« 
fons nommés en langue dur pays Dagon & Ater- 
>/nagnifous Pijcis ; (2) 
oves ) des. chèvres où 


« 


une pierre carrée nommée au depuis Aftarte ou 
 Vévus Urapie :caril faut,comme ditle poëte Mil- 
| tonen pareil cas, fe férvir des nomsinitirués depuis 
| Pour des dieux qui n'en avoient point alors (4) 
_ Nomenr lapidibus & Lignis tmpofuerunt, dit le livre 


» 


; de ja fagefle. Le nom d’Afaran ; autre divinité phé- 
. Communément par 


 fgnifer.un bois facré plutôt qu'une flarue de bois. 
di, ñ 


hicienne que le roi Jefias (5) fit brülcr , fecraduie 


zdolum ex luce : ce 


Pune des divinités de Ninive , figniñe, 


Nifr, 


… dit-on, en perfan , bois touffu : (6) il ya grande 


cque ledieu 

iroch du-roi Sennacherib (Senni-chérif) dont 

Kirker (7, traduit.le nom Pat arche ou caro. On 

- donnoit le nom de Kkhamos à un gros mouchéron 

de bronze forgé en cérémonie tilfmanique fous 

Fafpeët de la planete Jupfter (8): c’eft un mé- 
lange de féichifme & de {abéifme. 


» 
+ 


jéparense néanmoins que c’eftle mé 


f 
* 


6 Je ne parle pas ici de Bel-zebr D, e dien mouche; | 


_ perfuadé comme je le fuis que B£lzebub & Bel- 
zebul font des altérations & de fauffes pronon- 
. cations ironiques de Bzelzcbuth > Qui me paroit 
être le même mot que Baai-Sabaoth , en latin J:- 
“Piter Subazius , le dieu des armées > Ou plutôt Ze 


dieu des orfentaux ; quoique les grecs aient eu un | 


Jupiter chaffe-mouches, êe5 draps 


Aglibel,ou je dieu rond , { Agli-Baal , rotundus 
domiaus ,) pierre ronde en forme de cêne ; Étoit 
la divinité des fétichifles d'Emeffe, tandis que les 
fabéiftes de Palmyre adoroient le foleil fous ce 
même nom; comme nous le voyons fur un marbre 


a nr — 
(D 4. Reg. s. 18, & Selden II. 10. &c Cleric. in R:x” 
| (&) David Cimchi in Reg. à. s. 
(3) Vid. Nigid. ap. Germanic, in Arat. Phænomen., 
(4) Paufan. in Attic. ch. 14. 
(s) IV. Reg. 13. 6... 
(6) Hyde Rel. Perf, Chap, 4. «. 
(7) In Pantheo. 
(8) Hyde ibid. 


eaucoup d'autres dans fon ouvrage dont 


(1) Bénadad roi de Damas avoit fon dieu Rim- 
- mon, dont le nom en hébreu fignifis une gre- 
| poit- 


qui paroit | 
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de cette fupérbs ville , où l’on à repréfenté deux 
figures du Bleil. avec l'infcription grecque 457: 
bel & Âlalachbel , dieux du Pays. Selden. Synt. 11. 
P- 149. explique le mot Aglibel, où ahgol-Baa 


Par rorindus deus, D'autres affuréntr qu'il fignifie 


VItulus deus , ce qui a toujours rapport au culte des 
animaux divinifés. | PES 


» ui 

Le dieu Abbadir, ( Abb-adir , pater magrificus) 
étoit un caillou, & la déeffe de Bibles à-pe4-près 
la même chofe, Nicolas de Damas décrit un de ces 
fétiches : « C'eft, dit-il, (0) une pierre ronde 4 
» polie, blanchâtre ,veinés de rouge , à-peu-près 
» d’un empan de diamètre », Cette defcription 
NOUS apprend quelle étoit la forma des pièrres 
divinifées & nommées bœtyles , au rapport de 
Sanchoniaten , dont le culte , felon lui, ef f 
ancien, qu'il en fait Uranos le premier infhtuteur. 
Les pierres de cetre efp£ce qu'on voyoit rangées 
en grand nombre fur Je Mont-Liban , AVOiERt été. 
autrefois les grandes divinités dn pays (10) Il y 
en avoit entre Byblos & Héliopolis qui faifoiene | 
des miracles à milliers + on en Confacra à Jupiter, 
au Soleil, à Saturne, à Vénus (11). Les pierres er. 
veloppées de langes que Saturne dévora ; felon la 
fable grécque, au lieu de fes eñfans , étoient de : 
tels boœtylés, Ils nous rappellent l'idée de ess mor- 
ceiux de pierre ou de bois enveloppés de four- 
rure, (12) de coton, ou de toile, que l’on trouve 
dans les ifles de l'Amérique & chez les fuvasés 
de la Louifiane , & qu'ils tiennent foigneufement 
cachés dans le fanétugiae de leurs temples au fond 
des bois. on 


Ileftcertain, par le témoignage de toute l'anti- 
quité que les fyriens adoroien t,oudu moinsavoient 
un profond refpeét pour les poiffons & pour les pi- 


 geons. Ils s’abftenoient de rnanger des poiffons , 


dans la craiute que la divinité offenfée ne leur fit 
dés tumeurs fur le Corps, S'ils étoient tombés en 
faute À cet égard , ils lexpioient par une grande 
péhitence-en fe couvrant de fac & de cendre felon 
la coutume des orientaux. On peut voir dans Sel- 
den (13) toute l’hiftoire de ce culte, ainfi que celui 
des famaritains en l'honneur d’une colombetrouvée 
fur le mont Garizim. Il n’eft pas “tonnant que cette 
colonie étrangère venue du Chuñftan à Samarie , 
eût apporté dans fon nouvel établiffèment une 
dévotion pratiquée dans le pays de fon origine. Le 
talmud va jufqu’à reprocher aux famaritains de cir- 


| concire leurs enfans au nom de cet oifeau. Après 


| 


(9) Ap. Eufeb. Fræepar. L. I. 

(10) Damafc. ap. Phot. n. 24r. P: 1063, 
(x1) Afclepiad. ap. Damafc. ibid, 

(12) Hezich. ÿ. 

(13) Synt, I, C. 3. 
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? JE , si , 
out, c'eft peut - être une calomnie que ja haine 


. éicroit aux juifs contre ces étrangers. 


Par le culte que ces mêmes étrangers apporté : 
rent en lfraél , nous apprenons quels animaux 
étoient divinifés dans diverfes contrées voifines de 
J'Euphrate. Lorfque Salmanafar roi d'Aflyrie eut 


emmené les dix tribuscapæves , il les remplaça par 
des colonies tirées de fes propres Etats. Îlen en- 
_voya de Babylone , de Cuth , d’Aawa, d'Emath, 
_&'de Sepharvaim (1) « Chacun de ces peuples 
» mit fon dieu particulier dans les 


s» fujets des rois de Samarie : chaque na- 
» tion mit le fien dans la ville qu’elle habitoit. 
> Ceux de Babel y mirent Succoth-Benotk ; les 
> Cuthéens,Nergal : ceux d'Emath, Afima :, les 
» Haweens Nibchaz & Tharthak. Les Sipphari- 
> tains faifoient paffer leurs enfans par le feu, en 
» l'honneur d’Adramelech & d’Anamalech dieux 


» de Sepharraim ». 


els étoient les dieux de ces différentes con- 
trées ; & fi nous'en croyons les plus favans d’en- 
tre les Juifs, Aben-Ezra, R. Jarchi , R. Kimki 87 
autres dans les explications qu’ils donnent de:ice 
genre d’idolatrie , tous ces noms de divinités afy- 
riennes défignent autant d’animaux (2). Selon eux 
Succoth Benoth eft une poule avec fes pouflns : 
Nergal eft une gelinote ou un coq de bruyère : 
Afima eft un bouc ou un mouton, où felon l’opi- 
pion d'Elias (3), un finge, divinité autrefois 
adorée en Egypte, (Effigies Jacri nitet aurea cer- 
copitheci) aujourd'hui fort honorée dans les 
royaumes de Bengale & de Pegu : Nibchaz eft un 
chien, comme l’Anubis d'Egypte , & fon nom 
vient de l'oriental Nibch ou Nabac, c. d. aboyer ; 
Tharthak eft un âne : Adramelech & Anamelech, 
un mulet & un cheval, les rois du troupeau ; ou 
felon d’autres un paon & un faifan. 


: Je ne prétends pas néanmoins faire regarder 
comme certaines les explications données par les 
tabbins de tant de termes obfcurs & douteux. On 
fait, par exemple, que Succoth-Benoth doit figni- 
fier ici les pavillons des filles : & il eft bien na- 
turel de croire que la colonie de Babylone  ap- 
porta dans Samarie de rite impur pratiqué dans 
fon pays en l'honneur de Vénus Mylitte, tel que 
Je décrit Hérodote (4). Mais ce concours des in- 
terprètes à rendre tous cès mots par des noms 
d'animaux, montre au moins une connoiïffance 


om 


(1) IV. Reg. 27. 29. 


(2) V. Selden Synt,. IT. C. 27. &r feq, Vatabl. in not. 
IV. Res. 


(3) Elias Levit. in Tisbi. 


temples : 
n & dans les hauts lieux bâtis par les anciens } 


# 


USSR ENE 


| généralement répandue , que les anciens peuples 


orientaux dont il s’agit avoient des animaux pour 


divinités , comme les barbares modernes en one 
pour féciches. Quelques-uns des rermes ci-deflus 


employés pour noms des faux dieux, comme Adra- 
Melech , Magnificas Rex, me patoiffent être des 


titres d'honneur également donnés aux aftres parr 
les fabéiftes, & aux animaux par les férichiles. . 


Car en Egypte, comme. en Orient , ces deux 


religions font fi mélangées l'une avec Pautre dans 


le même pays, (& il en eft de même à la Chine 
où il y a plufieurs religions dominantes ) qu’il de- 
vient aujourd’hui aflez difficile de bien déméler 
tout ce qui leur étoit particulier à chacune. C'étoit 
l’ufage de ces nations de mêler ainfi Les différens 


cuites , & d'en adopter un nouveau fans quitter. 


l’ancien. Nous en avons une preuve en ce même 
endroit de la bible. Salmanafar apprenant que les 
habitans de la nouvelle colonie érojent dévorés par 


des lions , ou felon le rapport de Jofeph (5), & 


comme ils le difent eux-mêmes dans leur chro- 
nique Samaritaine, qu'ils périffoient de maladies 
épidémiques caufées par l'air & par les fruits du 
pays auxquels ils n'étoient pas accoutumés ; & 
fachanc qu'on attribuoit ces malheurs à ligno- 
rance dans Jaquelle vivoient les nouveaux habi- 
tans de la manière dont le dieu de cette terre vou- 
loir être adoré (6) eo quod ignorent ritum Dei hujus 
terra , ce prince leur envoya un des prêtres cap- 
tifs qui vint s'établir à Béthel, « & leur enfei- 
» gner (7) comment i$ devaient honorer le dieu 
» du pays. Tous ces peuples qui avoient confervé 
» Jeurs dieux proprés, ne laiffèrent donc pas 
» d’adorer le Seigneur. Mais quoiqu’ils adoraffent 
» Je Seigneur , ils fervoient en même teins leurs 
» dieux felon la coutume dés nations du milieu 
» defquelles ils avoient été transférés à Samarie. 
» Ces penples fuivent encore aujourd'hui jeurs 
» anciennes COUtUMES ». | 

Ezéchiel, en décrivant les impiérés commifes 
par les hébreux dans le temple du vrai Dieu, di£- 
tingue fott bien les quatre fauffes relizions qui de 
fon teims avoient cours en Orient, favoir l'idola- 
trie des faux dieux, tels que Baal; Le férichifme ou 
culte des animaux 3 l'idolatrie des demi-diéux, 
ouhérosdivinifés , tels qu'Adonis; & le fabéifme, 
ou l’adorationdu folcil & des aftres. Voici ce qu'il 
dit (8). | | 


« Un jour le cinq du fixième mois, comme 
» j'étois afis dans ma maifen (en Méfopotamie } 


“€ 


4 

(s) Joferh. antig. 1%. 14. Chron. Samar, ap. Hottin- 
ger. in exercit, AntiMofFIN. 

(6) IV. Reg. 27. 16. | 

(7) Ibid. Y. 28. 32 & feq, 


(8) Ezech, C. 8. 
avec 


FET: 
» msvec les anciens de Juda, je vis tour d'un coup 
DARARIRAEUNS Refus élesor tonte de 
ne amme de Ja ceinture en bas, & du haut de 
4 » bronze. doré fort brillant : elle avança une 

> forme de main, me prit par les cheveux , & 
»im enlevant entre le ciel.& la terre ie defcendit 
. » à Jérufalem. Là le Dieu d'Ifraël me dit:homme 
… à du peuple,lye les jeux & regarde dans Le tem 

_ » pledu coté del'Aquilon;& y ayant jetté la vue.je 
æ wisquon avoit placé près de la porte de l'autel 
Le mn: “idole de Jaloufie qui irrite le dieu jaloux (l’idole 
_ »deBal)(i). Le Seigneur me dir,homme du peur 
… 2ple;ruvoislesabominations que fait la maifon d’If 


É 


Putuairesrétourne-toi d'un autre côté;perce lamu- 


._ rdille, & regarde,tu verras encore pis. Je fis un | 
| æhtrou à lamuraille, & Je vis-les images de toutes : 


— fortes. de ferpens : & : d'animaux abominables : 


“Apis, &c. | 
‘+ Puifque les traces de ce penchant à choifir des 
objets térreftres pour leur rendre un culté reli- 
Siéux fe retrouvent dans cette contrée ên rémon- 
tant à une haute antiquité il ne faut pas s'étonner: 
“eitrouver par fois quelque chofe de relatif à des 
coutumes À 0 re & fi générales en Orient! 

| “dans les ufages pratiqués par les premiers auteurs 
de la nation juive ; avant le tems où des loix po 
tivesiprofcrivirent formellement chez eux de tels 
ufiges. Abraham paroïit avoir fait un mélange d’une! 
action toute fainte dvêc les vicillzs coutumes fu-! 
perftitieufes de fon pays, lorfqu’après fon alliance 
avec Abimelech, roi de Gérare, il fit planter un! 
(1) Vatabl, in not. 


Philofophie anc. & mod. Tome II, 


= 


ral pour m'obliger à me retirer de mon fanc- 
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bois Rod prés de Berfabée en Paltetine, pour.y 
invoquer lé ñom dé Jaoh. (2). Jacob ayant eu un 


pas’ plus probable que 
: puifque l’ufage ‘eft 
certainement plus ancien que lui, & qu'Uranos 
avoit avantlui fabriqué en Phénicie de ces bœtyles 
ou pierres graiflées (3). Abraham & Jacob ne f- 
rent donc qu'imiter une pratique établie avant eux, 
&c long-tems fuivie depuis : ils fuivirentune vieille 
Coutume:généralé-en ufage alors , &' Conforme à 
la ruftique:fimpliciré de leur fiècle. Le vrai Dieu 
voulut bien adôpter & fandtifiér pour lui ce culte 
fimple , par une condefcendance pareille à celle 
dont il 4 fouvent ufé depuis pour la façon de pen- 
fer ‘peu éclairée du peuplé qu'il avoit choïif. 
Potfqu'il apparut énfüite à (4) Jacob dabs un autre 
fongé.e Je fuis, lui dit-il, i8 dieu de Berhel où 
tt as graiffé la pierre ». Mais le boctylé de la- 
<ob demeura un vrai fétiche en. vénération aux 
peuples chananéens, qui n'élévoient pas leurs 
pentfées plus haut que là pierre même. : aufiles 
hébreux en abolirent parmieux le culte traditionel,. 
l'appellant Beth-aven , demeure du menfonge , at 
lièu de’Béthel; demeure de Dieu. Les, loix, qu.ils 
reçurent âprès leur invañon en.Chanaan prefcri- 
voient figoureufement l'abolition de ce culte ufité 
dans le pays conquis, qui fur le motif du maffacre 
total dés habirans | comme il l'a depuis été de 
Celui des ‘américains fait par les efpagnols. (5) 
« Vous briferez les pierres dreflées , dit la loi, 
»_& vous exterminerez tous les habitans de ce 
» pays-là (6) : vous ne drefferez point de co- 
» Jlonnes : vous n'érigerez..point dans votre térre 
» de piérre remarquable pour l'adorer : (7) :vous 
» n'aurez aucune image de, bête , d’oifeau, de 


» quadrüpède où de poiffon »: | 

C’eft à linobfervation de ces loix , c’eft au mal- 
heureux penchant qu'avoient les hébreux à fe 
laiflér alllèr , foit au férichifme, foit au fabeïfme 


désnations Voifines , que les livres faints attribuent 


préfque toujours les malheurs que laifloit fondre 
fur eux la colère du vrai Dieu, qu'ils avoient fi 
fouvent négligé. de x ; 
+ Le rite religieux de:frôtter d'huile Les pierres 
bœtyles fe retrouve fréquemifient par-tout : il en 
‘ (2) Genef. XXI. 33. 
3) Sanchoniat,-Ïbid, 


1 (4) Genel: XXXL 13, 


(s) Numer. XIII, 51. 


g: (6) Levit, XXXI. 1... 


(7) Deuter. IV, 16, TRE 
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eft fair mention plus d’une fois dans Homère & 
dans Strabon. Il'éit vrai que quelques perfonnes 

favantes ont voulu entendre par les bœtyles, ‘non 

des pierres graiffées , mais des pierres animées : Mais 
quand même par cette dérhière éxplication il ne 

audroit pas entendre , fi elle avoitliéu, des pièr- 
res douées d'un efprit vivant, :plurôtque des pier- 
res taiilés en figures humaines, comment concilier 
cette manière de traduire laiterme, tant avec ce 
que Jaoh dit à Jacob dansile paflage ci-deffus rap- 
porté, Je fuis le Dieu de, Bethel où tu as graïffé la 
pierre, qu'avéc ce que dit. Arnobe de fes pratiques 

_dévotes avant fa converfion (1). « Dèsique j'ap- 

»,percevois,-dit-1l,-queique pierre polie frottée 
# d'huile, . j'allois l4° baïfer; comme: contenant 

». quelque, vertu divine ».; L'efpèce durite: eft 

digne du genre de, culte, & tous deuxrépondent à 

Fignorance des fiècles où ilsavoient cours. 11.0 


* Rachél femme de Jacob eut un tel attachement 
pour les marmoufets friches ou tféraphins .de 
Laban le Syrien fon pèrs , qu'elle les lui vola.en 
le quittant (2), & que -pourfuivie à ce fujet, 
aprés lés avoir cachés fous fes habits, elle n’héfita 
pas, pouf n'être pas obligée. de fe lever à l’arrivée 
dé fon,père , de fuppofer une incommodité qu’elle 
n'avoit pas. La faufle imputation dont Tacite & 
Diodore (3) chargent les Hébreux d’avoir eu pour 
fétiche un âne fauvage qui leur avoit fait trouver 
une fource d’eau dans le défert,; & d’avoir mis 
“dans leur fanctuaire la tête de cette ridicule divi- 
pité , vient non-feulement de lidoltrie du veau 
d’or fétiche , & de la figure mal entendue des deux 
 Chérubins fculptés fur larche , qui étoirent deux 
têtes dé veaux ailés (4), mais auf de l'ufäge d’un 
“Culte de ce genre alors univerfellément répandu 
+) _Arnob. adv: gent... Lt 
214) Genef, XXXI...! | 

(3) Tacit. Hift. V. Diodor. Frag. libr. 29. Jofeph. 
aäv. App. re A SERPENT LEE] 

(4) Ces fculptures figurées * fur le couvercle de 
Tarche, n’y fervoient felom toute apparence que 
d'ornement à la mode du tems & du pays ; car on fait 
que la loi défendoit aux. hébreux ,-avec la dernière 
févérité,; d'avoir dans leur temple aucune figure repré. 
“fentative ou relative. Chérubin figmifie, à ce que l’on 

: croit; les animaux, qui labourent, du mot chaldéen 
charab, labouret. Ce qu'Ezéchiel X.,r4, appelle fucies 
cherub, il le nomme I. ro. Jfacies bovis. Voyez Calmet 

-&, les auteurs qu'il .cité,- Clément d'Alexandïie , 
Grotius, Spencer, &c. À 


« Les defcriptions, dit-il, que l'écriture nous donne 
des chérubins, quoique différentes entre elles, 
conviennent en ce qu’elles répréfentent toutes une 
figure compofée de pfufieurs ‘autres, comme de 
homme, du bœuf, de l'aigle & du on. Auff 
Moïle, Exode XVI. 1. appelle -ouvrage en forme 
de chérubin les repréfentations fymboliques ou 


> 


ë & 


ë 


* Leclerc, note [ur la Bible, 


dans l’orient (5).Je laiffe à part beaucoup d’autres 
fables du même genre , que é payens mal inftruits : 
débitoient fur le compte des juifs, & que l’on peut 
voir dans Tertullien, dans Epiphane, &c. 


Il eft aifé de diffinguer, par les circonflances 
même du fait, ce qu'il y avoit de facré , 18 ce 
qu'il y avoit d’impie dans les ufages.de cetre ef- 
pècé pratiqués chez les hébreux.: Par exemple le 
ferpent d’airain élevé par ordre de Jaoh mêmes & 
dont la vue étoit un préfervatif contre les mor- 
fures des ferpens du défert , n'avoit certainement. 
rien de commun avec le fétrchifme ; tandis quelles 
deux véaux d’or des dix tribus ;placéslan à Dan, 
Fautre à Bethel , en. étoient -des marques auf 
fcandaleufes que certaines. Ces'deuxefpèces d’ani- 
maux , lebœuf & le ferpent, étoientfur-coutdes 
objets ordinaires de culte. L'un paroit avoir été 
plus particulier à l'Egypte, & l’autre à laSyrie (6). 


» hiéroglyphiqués qui étoient repréfentées en bro- 
» derie für les voiles du tabernacle. Felles étotent les 
» figures fymboliques que les égyptiens mettoient à 
»i la porte de leurs temples, & les images de la plu- 
» part. de leurs dieux, qui n'étoient autres, pour 
» l'ordinaire, que des ftatues compofées de l’homme 
» &c des animaux ». < ps 


Macrobe Satur. I, 20, en décrit une d'une manière 
curieufe. Simulacro ( Serapidis) figaum tricipitis ani- 
martis adjungunt , quoi exprimit medio eodemqlemaxinre 
cipite leonis effigiem. Dextera parte caput canistexoritur, 
manfueta f[pecie biandientis : pars vero leva cervicis rar 
pacis lupæ capite finitur : eafqrte formas animalium draco 
corneéit volurmine fuo, capite redeunte ad dei dexteram , 
qua confpicaur monfirum. HEURE 1 


Ces figures compofées, fort communes aujourd’hui 
dans toute l'Afie 1dolâtre, & fur-tout dans l'inde, 
font d’une haute antiquité. Au rapport d'Alexandre 
Poiyhiftor, on en voyoit autrefois dans le temple de 
Bélus, & il en attribue l’ufage aux fables débitées par 
Oannes (que je crois être un navigateurindien, venu 
par mer én Chaldée, } fur la forme de l'ancien monde 


Couvert d'eaux: & de ténèbres. 

‘Animantia portentofa, & fub vartis nature fpecichus 
‘G'formis vifu mirandis vitam àc lucem accepiffe. Homines 
duabus pennis, alios quatuor, G geminis vultibus injfi- 
gnes : corpus guider unum, capita vero duo, virile G 
Jæmineim, & gemina pudenda, mafculum &: müliebre, 
Hominum alioru, horum, caprarum crura, &: cornuæ, 
illos equorum anteriores, alios pofleriores, & hominum . 
antefiores, quales fint Hiproc naar une taie. 
Tauros humanñis capitibus ibidèém nafei; canes caudis 
guadricorpores. 6 polertortbus)partious tpifcesi\5 tegaris 
canum adjunéa capitai: -homines Gala. animantig 
caput & corpus equinum, piféiuim vero caudas kabentia., 
acc non @ varia varis quibtfcumque. formis d'formia. 
His adjunge piftes, reptilid, ferperites, €'alia plura 
animantia qguañ mutatis ab invicem fpecichus varietate 
confpica, quorum imagines in templo-Beli appenfæ: Ifiis 
omnibus prefidet mulier, cujus nomen Omoroca,; Chal- 
daïcè interpretatur Thalat!i , id #ff mare, Alex. Polyh. in 
Chaidaïc. ap. Syncéll. p.29. 


… (s) Vid. Selden. de Diis Syris, Page 29 
(6) IL, Reg. 12. 29. FA, à ).s 


; 


{ 
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Philon le juif, croit celui-ci très-ancien parmi les 
Amorrhéens de Chanaan : & Philon de Biblos fait 


mention d’un ouvrage de Pherecyde (1) fur la 


Phénicie, où l’on lifoit, dit-il , des chofes très- 
curieufes fur le dieu ferpent Ophionée , autrement 
Agathodæmon , & fur le rite des Ophionides fes 


_ adorateurs. En effet, les tféraphins , fi communs 


en Syrie, ne font que des ferpens fésiches , comme 


. Jéurnom même T/araph, d'ou vient lelatin ferpens, 


le fait affez voir. Les Aflyriens, outre leurs tou- 


pies talifmaniques dont il a été parlé, ont la 


célèbre hiftoire du ferpent fi révéré dans le palais 


de lèur roi Mérodach le méchant. J'en ai déjà 


parie. 


f 
' 


‘11 Les Perfes, dumoins le peuple groffier , avoient 
pour fétiches le feu & les grands arbres. Le pre- 
mier des deux cultes y fubfifte, malgré la per- 
“#écution dont on l'iccablé: eut-être avec trop 
de rigueur , aujourd’hui que le-feu n’eft plus chez 
les’ Guèbres qu’un type de l'Etre fuprême; & le 
fecond n’y eft nullement aboli. : 


=: Chardin aëmefüré un arbre dans un jardin du | 


soi, à la partie méridionale de Chiras , qui avoit 
plus de quatre brafles de tour. Les habitans de 
Ghiras voyant cet arbre ufé de! vieilleffe , le 
(croyent âgé de plufeurs fiècles, & y ont dévotion 


comme à un lieu faint. Ils affectent d’aller faire 
_ leur prière à fon ombre ; ils attachent à fes bran- 


-ches desiefpèces de chapelets, des amulettes , &z 


des morceaux de leurs habillemens. Les malades ; 


ow des gens envoyés de leur part, viennent y 
-brüler de l’encens , y offrir de petites bougies al- 
uméès ,& y faire d’autresfuperititions femblables, 


dans l'efpérance-de recouvrer la fanté. © 


Il y a partout en Perfe de ces vieux arbres dé- 
votement revérés par le peuple ,:qui.les appelle 
Draet-fafch, ©. à. d.arbres excellens. Onles voit tous 
Jardés.de clous pour y attacher des pièces d'habil- 
Jemens ; oud’autresenfeignes votives. Les dévots, 


particulièrement les gens confacrés à la vie, reli- 
gieufe , aiment à fe -repofer.deflous, & à y pafler 


des nuits : fi on les en croit, il y apparoiït alors 


des lumières refplendiffantes, qu'ils Jugent être 
: Jes ames des Aoulia ( des faints , des bienheureux ) 


ER fait. Jeur dévotion à l'ombre des arbres. 


 “divins. Les afigés de longues maladies vont fe 


vouer à ces éfpritss: & s'ils guériflent dans la, 
fuite , ils ne manquent pas deicrier au miracle (2). ; 
. « La petite rivière Sogd étoit autrefois en grande : 
u’elle : 


vénéraition dans la ville de Samarcande 
traverfe, Des prêtres prépofés veilloient là nuit 


le long de fon cours, pour empêcher qu'on n'y, 


(x)Pherecyd, apuë Phil. Bibl, in Eufeb. L, 1 
{2) Chardirs Voy. de Pérfe, 
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jettàt aucune ordure: en récompenfe ilsjonifloient | 
de la dixme des fruits provenans.des fonds fitués 
fur fon rivage (3). LUE TRUE ENS 


Les Perfes avoient aufi un très-grand réfpet 
pour les cogs (4). Un Guëbre aimeroit mieux 
mourir que, de couper le col à cet oifeau, Le 
coq étoit fort commun en Médie ;.. Ariftophane 
l'appelle l’oifeau Méde : cependant ce refpedt 
paroït devoir être attribué à ce que le .chant.du : 
coq marquele tems & annonce le retour du foleil ; 
plutôt qu'aux rites fécichifles. Je croirois. qu’on 
doit penfer de même du refpeét de cet ancien 
peuple pour les chiens, dont la confervation eft 
fort recommandée par Zerdusht; car toute fa 
légiflation paroît très-éloignée du fétichifme, Les 
Perfés lui doivent d'avoir été bien moins adontés 


qu'aucune autre nation à ce culte gtoflier: &.:même 


le peu qu'ils en ont eu eft beaucoup plus fufcep- 
tible d’une meilleur face qu'il ne l’eft ailleurs. Ce 
n'eft pas fans une forte apparence qu'on a dit 
d'eux, que ne penfant pas que la divinité pût fe 
repréfentér par aucune figure fabriquée de main 
d'homme (5), ils avoient choifi pour fon. image 
la moins impärfaite, les élémens primitifs, relsique 
le feu & l’eau, confervés dans toute leur pu- 
retér ia 


* 
à 


Cependant malgté. ce qu'on a foutenu ‘avec 
grande vraifemblance que.le: feu n’étoit pour cette 


nation Sabeïfte que limage::du foleil., malgré les 


efforts que le doéteur-Hyde :a faits, ‘dans fon 
excellent ouvrage, pour prouver que-le foleil 
même n'y. étoit que le type de l'être fuprême à 


qu feulon raportoit l’adoration, les Perfes‘avoient 


ans leur rite-pratique en l'honneur: du feu des 
formules directes tendantes au fétichifme!, & très- 
fignificatives , dont je .ne citerai que ceile- ci ; 
lorfque, s'approchant du. feu: dans un profond. 
refpect &. lui: offrant du bois ils lui difoient, 
rue desrarë es tiens Seigneur feu, mange (6): 
Chez les Indiens',-au milieu d’une religion dont 


{ les dogmes. font auffi d’une toute:autresefpéce 


rien de plus révéré que la:vache.; lé cheval & le 
fleuve du Gange ; mais, ils ont auñi leurs rpierres 
fétiches toutes {emblables: à la grande déefle de 


Peflinunte & à Ÿ Aglibel-d'Emefle. : : 

.- Après-avoir-vu-cette efpèce-de croyance ff bien 
établie dans l'Orient, même parmi, des peuples 
civilifés, chez qui les arts & ‘la philofophie fleu- 
rifloient , & dont les premiers fiècles de barbarie 


_ 


(3) Yakut Geograph. 
(4) Hyde Rel. Perf. Ge. tons 
(s) Dinonap, CL. Alex. in protreptfic. . Mir ’a11 


F2 2 


(6) Maxim. Tyr, Orat.. 
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faire une autre idée des Pélafges fauvages qui 


_ cellerqu’on à des Braziliens ou des Algonkins. Ils 
erroient dans: les bois fans connoiffance & fans 


pour nourr des racine 
_wages : car'il ne paroît pas même qu'ils fe fuffent 
‘beaucoup adonnés à élever des troupeaux. Leurs 
divinités étoient les fontaines, des chauderons 
de cuivre; ou les grands chênes dé Dodone, 


\ 
ze Pa ere 


AT. MT Da PS2 PRYINT % e Ë Lyter Cr. RER ja ss EN D 3 
font préfqu'échappé à l'hiftoire, ferions - ous 
füurpris de” lx trouver das la Grèce, dont nous 
connoiflons jufqu'à l'enfance ? Il ne faut pas fe 


Fhabitèrent! jufqu'au tems où elle fur découverte 
&c peuplée par lés nayigateurs orientaux, que 


nd A ER I dés antres, & 


police, n'ayant pour demeure que < 
ture que des racines ou des fruits fau- 


5: À PE | PARA SU TL OR PERS DS “ Lu \ : # “ae 
Foraclé ‘le plus ancien de la Grèce, & dont il 


divinités qu'apportoient les colonies étrangères. 
Maïs parmi celles-ci les premières préférences. fu- | 
rent données aux dieux féciches., für-tout aux 


_ pierres bœtyles , dont fans doute il y avoit déjà 


bon nombre dans Ie: pays ; indépendimment de 
cértains cailloux divrns, es anciens hâbttans 
déTiacédémone tiroient du fléuyé Eurotas, & : 


qui, s'il faut les en croire, s'éléyoient d'eux: 


sdrhés qu fon d'une ompetle du fond de Jai: 
viëré à-ka farfice dé L'eau 7 LU 


ss se À 


(1) La Vénus de Paphos figurée fur une mé- : 
daïlle de : Gäracalla (2) ; étoit añe borne” ou py- 
ramide blanche : la Juñbn'd’ Argos (3) ,PApollon 
de: Delphes . ile ‘Bacchus :de ‘ThEbes | des-effèces | 


_ de Cippès : la: Diane Ordentiefde l'ile WEubée ? : 


Jornte ligrum (a): Entore 1h côû 


1 


4 F 


t@ni-:Mmorcear de "bois fon! travaillé°: 1-Furon | 


Thefpienbe:de Cythéron! ,°'un #trônc\d'arbre : 
celle de: Samos ; une fimiplé plañthe /'Ainf que 
k Latone de Délos | laDianéi dé Carié 2'un rou- 
leau: de bois; la Pallas d'Athènes & la Cérès, 
um piéu non:dégroff}, finie effigie radis palus 6 in- 

sr ligrum (a):iEntore in CONS AL faut ( Lrvir 
ci des ioms qui nefutené donnés! que depuis à 
cés)objetsx Cars Hérodote (7} conviépt que les 
sivinités des anciènsiGrétés ifn'aVoient point de 
noms perfonnelss &nque éiix qu'on à dépuis 
donnés aux dieuxtvienfeñt d'Fbypte ? Hasebe (6) ! 
va mêmerjufau àidiré qu'avant le'rems de Cad- 
mus On ne favoiten Gräétet, ce ‘que C'étoit. que 
des dieux. La Matüta desPhrysiens (>) (je être | 
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Defiac. LF<: ap. Athen. L :4, Æthlus ap. Arnob. L. 6.b 


(4) Tertull. adv. gent. Vif Vof. de Idolol. IX, 5, 


é- 


ar em per “"Ç 


{s)\ Herodo-. 1. 131. SV. 60. 3 


(6) Eufeb, PESTE ne: 

4. 

#7) Arnob. ibid. 2510 NX NUXEM | 
# 11 


-Phoronid.-ap.-Glem-—Atex-Strom: rt: Saffios ‘in Ki 


à 
| 
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ici. CE peuple qui n’eft pas oriental, mais une co- 
lonié d'Européans fortis des confins de Thrace & 
de Macédoine), cette grande déefle apportée à 
Rome avec tant de refpeét & de cérémonie , 
étoit une pierre noire à angles irréguliers. On la 


 difoit tombée du ciel à Peflinunte , comme on ra- 


contoit aufñ que la pierre adorée dans Abydos 


| étoit venue du foleil. La circonftance de leur chûte 


| 


fallut avoir la permiion. P our adopter les autres ! 


d'en haut, quoique très-extraordinaire, n'a rien 
qui ne foit fort vraifemblable , puifqu'on a fou- 
vent vu d’autres exemples du même phénomène. 
Matuta la grande mère des dieux étoit fans doute 
une pyrite femblable à celles .qui tombèrent du 
ciel il y a fix ans (8), prefqu'en ma prefence, en 
Brefle , par un tems fort ferein, . le ciel étant fans 
nuage : & le vent du nordaflez médiocre. : mais 
il y. eut tout d'un coup, dans Fair un fiflement 
fingulier qui fit fortir tout.le monde pour, favoir 
d'où ilprovenoit, .& fe fit entendre à, trois .ou 
quatre lieues. Deux ou trois payfans m'apporte- 
rent fur le champ quelques-unes. de ces pierres 
ramaflées à plus de 1500 toiles de diftance les 
unes des autres :lil y.én avoit dé plus groffes que 
Jes deux poings,-toutes irrégulières:,: noiratresi, 
piquées-de points brillans & fort lourdes pour 
léur Volume: Iffaut remarquer que c’eft dans un 
pays-baë fort-éloigné.des grandés montagnes soi 
Fon pourroit: foupçonner quelque volcan inconnu. 
Un pareil évènement.devoit être fort merveilleux 
pour des:peuplés fauvages ; «8: n'eft:pas: moins 
admirable; quoiqu'en un: autre fens,, auxryeux 
des phyficiens: Faut-ill donc s'étonner ft, «dans la 
difpañition!où: les efprits étoient-alorsi, sil a con- 
tribué à faire mettre au nombre: des, fécchesrles 
prétendues .piertes de ; tonnerre? 8 fi certains 
météores finguliers , comme ceux que nous appel- 
lons feux folets’ (0), ont été quelquéfois’aufli re- 
pardés comméftels.2 137 SE 10 SNA PAPE SONT 
HOT 210 Y 23 UZ TES NS ENT, D CR DAMON TENUE 
|! Sarts: fortir de ce cänton de l'Afe en Troade!, 
Hélénus: fils de, Priam ; Fun des célèbres :devins 
dé lantiquité ; portoitavec lui fon: fériche: favori, 
fivoir unepierre minérale(10)marquée de certaines 
rayes naturelles. Lorfqw’illa confultoit,, elle faifoit | 
un petiv bruit femblable , difoit-on ,: dcelui d’un 
enfantau maillot: maisipeut-être plutôt femblable 


% 
: 
7 


'audmurniure: que ! font entendre les coquillages 


quand on: les approche des Foreillez & Le: fimu- 
; lacee d'HBrenle dans ‘fon temple ‘d'Hyette en 
:Béotisis: ditrPaufañhiass nef pointune.figure 
taillée ,, mais une pierre grofhière à l'antique. 


25 er Dieu Cupidon' des T'hefpiens, dont Pimiage 
ét extrémement anciènue;! n'eft auffr qu'urre 


mi pierre brute : de:même: dans. un fort ancien 


nt AO UD 25 DS QUI. OUI EDR PEERCEE OR EAN 
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(3) Le 16 feptembre 1753. 
(o) Damrafc. ap. Phot. ibid. 
(ao) Orph. de lapidit:  ** ‘©? Ld 


FET 
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î 


“ =» Ailleurs il dit ' rinthe, 
ER l'autel de Neptune Ifthmien, deux repré- 
+. > fentations fort groflières & fans art, l’une de 
… > Jupiter bienfaifant qui eft une pyramide , l’autre 
LS net leg Ed à AIS 7 LIVAR 0 , 7 ‘ 

RIT: 0 de Diane Patroa qui éft une colonne taillée (2) ». 
# Lx Pitt ; d à \ Le "1 EP DS 4 5%. US DE Site 
: ‘in : 
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. » cêtres les pierres recevoient les honneurs divins. 


» 
} 


BS: par les | Amazones. 


14 . PALRET AE ER : hp, PATES 

…. LQUAE aux animaux adotés, la Grèce n'a pas 
… Été moins bizarre dans fon choix que l'Egypte ou 

" Que la Nigritie, s’il en faut juger par le rat: 
Apollon Sinynthien {3) (le rat étoit adoré chez 

les Hamañcites de ‘froade), par la fauterelle 

…  d'Hercule Cornopien , & les mouches des dieux 


…  Myagcien, Myode , Apomyen, &c. (4) 


| a pira GS Sa fs ‘& e \ 1? 
… L'Mäflorfque quelques fièclés 
_ nodie, C'eft-à-dire la théologie 


? À 
RAF 3 


…_  paroit plus marqué que nulle part ailleurs, la 


vieille prédileétion pour les fontaines & pour les 


s 
7 VAESS 


…. arbres fériches, remplit encore le pays dé Nymphes : 


…  & dé Driades, vrais Manitous des eaux & des 
bois, divinités locales & fubalternes aux dieux 


fupérieurs , dont on appliqua les noms aux pierres: 


… boœtyles qui paroïfloient y avoir toujours tenu le 
, premiér rang. Auf Paufanias continue-t-1i de nous 


Fr. 


aux dieux, les pierres brutes qui en portoient les 
noms ne reftèrent pas moins.en poflefion du vieux 


sefpeét dû à leur antiquité ; « tellement , dit-il , 
= que les plus groffièrés font les plus refpeétables,, 


_#-comme.étant les plus anciennes >. | 


M HO MLRANSR Li S Syanl.r y d ; NAT 
» Jer dis, & je le dis après Hérodote, que la 


Grèce donna dans la fuite à fes vieux bœtyles les. 
noms des. dieux étrangers, que les pierres & les 
autres. fétiches animaux ne reépréfentoient rien, sétoient,.pour ainñ parler , identifiées à eux en 
& quelles étoient divines de leur propre divi- facon dat 
nité. Car,je ne puis étre du;fentiment, qué c'étoit : 


Adesiftarues.telles quelles, érigées aux diéux de la 
Grèce , dans} un. tems où l’on. ne favoit pas faire 


- mieux! ,.8& où J’art; encore. dans fa grofhereté, : 


amanquoit de l'induftrie qu'il auroit fallu pour leur 


donner une forme plus approchante de la figure! 
humaine. N'eft-ce pas, en.effet, trop abufer des : 
UT à 4 ! J _. 2 d 


_— 


(0, Paufan. L. TX. page 577. 
(2) Id. LIL C. 9. 
(3, Ælian. animal, XIL. s. 
(4) Sélden. page PE 
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ML! 921: AT ls panier ol it PUR : 
n “ge temple des Grâces à Orchoméne , on n’y adore : 
OL dE À st pret : % à go Ux. 3 € Lo ? “ FE 

… x» que des piérres qu'on dit être tombées du ciel 
 » au tems du roi Etéocle. Chez nos premiers an: 


(1) avoir vu, vers Corinthe, près 


pere EN E ge e 


| ze que l’on a depuis appellé Diane d'Ephèfe 
avoit d'abord été une fouche de vigne, felon Pline, : 
… ou lon d'autres, un trone d’orme autrefois pofé : | 
14 To ; -. (Apollon); Jaok- Parer'{ Jupiter); Baal-:Kan 


par la Théofy- | 
FA. A € d'un confeil dés | scillément peut-être un indice de ‘celui où il fut 
eux, eut prévalu dans la Grèce:, ou ce dogme. 

Æntst = | < : 
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Lige à pd TA " 2, \ ! Û E 
termes qué dé prétendre que des piertes pyrami- 


dales, coniques ou quarrés font des flatnesman- 


quées ? Et pourquoi les arbres & les lacs étant 
fétiches chez les Grecs, comme chez les Sauvages, 
fes pierres qui le font chez ces derniers ne l’au- 
roient-elles pas dé mème été chez ceux - là? De 
plus, Iés pierres brutes de l’ancienne Grèce ne 
pouvoiènt être alors pour les naturels ces divinités 
céleftes dont elles ont depuis porté le nom, jpuit | 
que ces dieux y étoient alôrs inconnus, étant trous 
venus enfuite de l'Orient; ce que leurs noms 
propres indiqueroient aflez, quand même on ne 
Je fauroit pas d'ailleurs # Bero:k (Venus); 4 Belen 


4 (Vulcain); Wch- Caleb (Efculape)5;: 4pk = efha 


(Hephæftos); Art- Themijft jou Are - Tham -'èfl 


| (Artemis) ; Mæris (Mars) &c, Il n'efti pas plus 


‘vrai que ces dieux ayént.été’ connus danstla 
Grèce , avant l’arrivée dés peuplades étrangères, 
qu'il eft vrai qu’ils y ayent pris naiffance , comme 


| les Grecs fe font avifés de le dire aufi. Mais, füi- 
| vant la pure LE d'Hérodote, 


fa date qu'ils don- 
nent à la naiffance de chacun dénote celle où. ils 
ont reçu fon culte : le lieu dé leur naiffance eft pa- 


premièrement admis, Nous verrons ailleurs. corñ- 
ment ces mêmes noins des dieux ont auf été fub- 
féquemment adaptés aux aftres , quand la Théo/}- 
nodie eut prévalu fur le Sabéifme; & ce fera une 
confirmation de la manière dont je penfe que ce 
changement s’eft fait ici. Ces mêmes noms donnés 


À aufi depuis aux anciens animaux féfiches devien- 


nent uns clef générale explicative de tait de mé- 


Det ME Ur LA a CID OÙS ltimorphofes des’ dieux en arimaux : il feroit dif- 
apprendre, que, quoiqu'on eût érigé des flitues À 


ficile d'en trouver une plus fimple: l'application en. 


Eft fi fenfible qu'elle ne demande pas d'entrer R- 


| deffus dans aucun détail. 


1 C’eft encore par un pareil mélange du fétichifine 
& du polythéifine proprement dit , qui lui a fuc- 


| cédé;, que certains quadrupèdes,, oifeaux, poiflons, 
4 p) a q 3 


plantes ou hérbes ; fe trouventichez les payens 
plus particulièrement confacrés à certains dieux 
du, paganifime: qui avoitent pris leur place, & 
quelque façon dans le cœur & Je culte-des mor- 
tels. La repréfentation des chofes autrefois ‘prin- 
cipales ne fe trouve. aujourd’hui que comme fym- 
bole habituellement joint à Pimage des divinités, 
| cependant ne font que fecondaïres en ordre de 
ate.{ PiCr ve. 


À 


On trouve une preuve bien formelle de ce pat- 
faze du type à l'antitype,°de ce 'caradtère de 


, Pancien férichifime confervé dans l'idolätrié même, 
1 dans ce que Juflin raçonte desiavelines divinifées, 


puis jointes en mémoire de l’ancien culte aux 
itatues des dieux. Je rapportéraï bientot fes pro- 
pres paroles. 


La religion des premiers romains étoït formée 


Chacune des fonctions , de l’éducation 


& 
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fur un tout autre plan que la grecque. Ce peuple, 


dont le caraétère étoit aufli grave & feufé que 
l’imagination de l’autre étoit abondante & lé- 
gère, rapportoit directement les noms & Îles 
idées , tant de fes dieux que de leur culte, aux 
foins du gouvernement public, & aux befoins 
des divers âges de l’humanité & du cours ordi- 
aire de Ja vie civile. La haute opinion que ce 
peuple altier conçut de lui-même dès fon entance, 
fe manifefte jufques dans fa religion. Il fembloit 
dès-lors que le ciel & les dieux ne fuffent faits que 
pour la république & pour chacun de fes citoyens. 
Tout fe rapporte à l'accroiflement ou à la légifla- 
tion de l’une, & à la confervation des autres. 
C’étoit la vidoire , Bellone , la fortune romaine, 


Je génie du peuple romain, Rome même : 


c'étoit une fouie de divinités dont on n'épar- 
gnoit ni le nombre, ni les foins appropriés à 
es en- 
fans , des mariages , des accouchemens, de la 
culture des terres, de l’œconomie intérieure du 
ménage. Auf voit-on chez eux bien moins 


- d'indices qu’on n’en voit ailleurs , d’une efpèce de 


culte qui eft la marque d'une grande puérilité 
d’'efprit. Ils ont cependant, comme les autres, 
quelquefois payé à l'ignorance ce tribut de fér- 
chifme dont prefqu'aucune nation n’a pus’exempter 
pendant fon enfance. Deux poreaux aflembles d'une 


traverfe , qui depuis s'appellèrent Caftor & Pol- 


Jux, faifoient lune de leurs divinités. II eft bien 
fingulier que les Chinois, dès leurs premiers 
fiécles , ayent eu une pareille forme de divinité. 
On lit dans les extraits de leurs plus anciens li- 
vres, donnés par M. des Hautes-Rayes, « que 


> Hiene Yuene , au tems du 9e. ki, Joignit &n- 
.». femble deux pièces de bois, l'une pofée droit, 
-» l’autre en travers, afin d'honorer le Très-Haur, 


» & que c'eft de là qu'il s'appelle H'ene-Yuene ; 


» le bois traverfier fe nommant Hiene, & celui 


» qui eft pofé droit Yuene », On ne peut s’empé- 
cher d’être étonné que des nations & des fiècles 
fi diftans fe foient rencontrés fur une pareille 
idée. : EN 

Le bois traverfé des romains étoit une imitation 
du Dieu des Sabins, formé par une pique tranf- 
verfale foutenue fur deux autres piques plantées 
debout en plein air, & nommée de bn nom 


propre Quirinus le Piquier, comme le peuple fe 


nommoit auili Quirites, c. d. Les Piquiers, 


Quod Hafta Quiris prifcis eft diéta Sabinis, (1) 


Le Dieu Mars des Romains, dit Varron, (2). 


étoit un javelot. « Encore en ce tems dit Juftin(3), 


(D Ovid, Faft, L. V, 
(2) Ap. Arno 
(3) Juftin, XLHL, 3. 
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» partens dé la fondation de Rome, les rois-au. 

ieu de diadême portoient une javeline pour 
» marque de fouveraineté. Car dès les premiers 
» fiècles l'antiquité adoroit des javelines au lieu 
» des dieux immortels : & c’eft en mémoire de 
» cette ancienne religion que les ftatues de$ dieux 
» ont aujourd'hui des lances ». FER 


Le faune & le pivert des rois latins , les oifeaux 


augures de Romulus, le bouclier ancile de Numa, 
le Sororium tigillum de Tullus Hoftilius, le clou 
fiché dans le poteau en tems de pelte , les poulets 
facrés & les frayeurs qu’ils infbiroient en refufant 
la nourriture offerte, l'opinion fur fes animaux de . 
bonne ou de mauvaife rencontre , les péerres de 
tonnerre tombées du ciel , dont parle Plinei(a), 
qu'on invoquoit pour obtenir un heureux fuccès 
dans les entreprifes militaires , paroïffent être au- 
tant de marques de la même croyance. à 


Je pourrois enccre ranger dans cette clafle une 
ancienne pierre qui fe voit à Rome au pied du 
mont Palatin fur la facé oppoféeau Tibre , & qu'on 
appelle Bocca di verià, parce que la tradition 
porte qu'elle a été autrefois en vénération, & 
qu’elle rendoit des oracles. C’eft une pierre ronde 
en forme de fétiche , percée au milieu d’un trou 
ovale affez groffier. Mais je n’infifte pas beaucoup 
fur cette conjecture , n:la voyant fondée que fur 
Fo tradition populaire , peut-être peu digne de 

oi. | : | 


Parmi les pierres adorées , il y en avoit quéel- 
ques-unes de celles que les phyficiens appellent 
Hyflérolythes (j), où la rature en les formant avoit 
imprimé une efpèce de figure de bouche eu du 
fexe féminin. Un favant moderne remarque que 
le célèbre Bœtyle appelée la mère des dieux 
étoit de cette dernière efpèce : ce pouvoit être 
une empreinte pétrifiée du coquillage Concha We- 
neris; & le nom de mère des dieux a pü venir 
auf de cette figure relative à la génération. Le 
même auteur obferve encore que plufieurs de ces 
pierres étoient des Affroëtes , ou autres pareilles, 
dont la fuperficie fe trouvoit naturellement ornée 
de certaines fgures , lignes, rides, ou façon de 
lettres, dont l'infpeétion fervoit à çconjecturer 
Pavenir, On les enchafloit dans les murailles, 
d’où elles rendoient leurs oracles à ceux qui Les 
alloient regarder, Rien de plus femblable encore 
aux pierres brillantes ou aux lames de métal, dont 
on ornoit les Téraphins, ou que l’on infixoit dans 
les murailles des temples. | 


En Germanie les anciens Saxons avoient pour 
fériches de gros arbres touffus, des fources d'eau 


(4) Plin. XXXVIL 0. | 
(5) Voyez Falconet, Mém. de l'Açad. tome IX, 
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_ vive, une barque, une colonne de pierre par eux 
‘% appelée Zrminful. Is avoient leur méthode de di- 
- “vination aflez reflemblante au tokKké des Nègres 
»  & aux flèches de Babylone : elle confiftoit dans les 


_  plufieurs parties de figures différentes , qui jettées 
__  péle-mêle dans une robe bläncha (1), formoienñt 
par le refultat du mélange une 
_  füccès dés entre ifes publiques. 
.  ” Les Celtes regardoïent comme des objets di- 
vins les chênes : le gui fi facré pour.eux (298.8 
dont fa céréinonie n’eft pas encore abolie en quel. 
ques villes de la haute Allemagne : les ab 
_Creux (3) pät lefquels ils faifoient pafer les trou- 
_ Peaux pour porter bonheur au bétail : de fimples 
> troncs d'arbres femblablés, felon la defcription 
queen fait Lucain (4) ; aux divinités a@uelles des 
» Lapons; fimulacrague mœffa Deorun Arte carent, 
ht extant informia truncis : les goufires des 
‘Anarais, où les eaux courantes dans lefquelles on 
More les chevaux &'les vétemens pris fur 
l'ennemi, & où les Hermondures, nation Ger- 
Maine (5), précipitoient les prifonniers de guerre 
même : les lacs où ils jettoient par forme d’of- 
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“celui de Touloufe, où les Tectofagés avoient 
abymé tant d'or & d'argent mailf. 


dans les Cévennes les gens de village s'affembloient 
_ Chaque année près d’une montagne du Gévaudan, 
fur les bords du lac Hélanus , où ils jettoient des 
“habits, du lin, du drap, des toifons de brebis, 
de la cire, acs pains, des fromages , ou autres 
Chofes utiles dans leur ménage, chacun felon fà 
dévotion ou fes facultés. 
“_ Le culte chez les Gaulois étoit mélangé comnie 
| | chez'tant d’autres nations. Quoiqu'ils euffent des 
divinités qu'on peut appeler céleites, rels qué 
-Taran ; Belen; &c..& même des héros où demi- 
-dieux:, tels ‘que l Hercule Agkhem ou Ogmien, 
c. d. le marchand étranger (c'étoit un phénicien), 
Hs avoient auf des objets de culte terreftres. Ile 
-déifioient les villes, les mentagnes, les forêts, 
les ‘rivières (8). Bibracte, Pennine ; Ardenne, 
Fe (1) Tacit. Mor. German. | | 
: 6) Hifi. Angl, tome XIIL page 366. 
(3) V. Martin Rel. des Gaul. tome I, page 71 
(4) Lucan. Pharf. L. 3, 
e0::(s) Tacit, Annal XV. 
! (67A. Gell. II, o. 
(7) Greg. Tur. Conf. Glor. C, 2, 


(8) Le Bœuf Diflert, & Bouquet Præfat, ad Coll. 
Hifor, page 38. 


… divers morceaux d’une branche d'arbre coupée ën | 


prertion fur le { 


res : 


frande le plus précieux de leur butin (6) rel que. 


_ Nous zpprenons de Grégoire de Tours (>), que 
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Yonne , font des noms dé leurs divinités > qué 


lon retrouve dans l:s anciennes infcriptions. 


Le temple qu'Augufte, durant fon féjour dans 
les Gaules, fit élever au vent de Nord - oueft 
( Cércius ) (9) eft, une bonne preuve que la nation 
à qui ce prince vouloit plaire le régardoit comme 
un Dieu (10). « Ils adoroient des arbres, das 
» pierres &z des armes ». Nki/ habent Draidess 
dit Pline (11), viftoe & arbore in qua g'enitur,, fe 
modo , fit robur, fucrarius. Jam per fe roborum elis 
gunt” lucos ; nec ulla facra fine ea fronde: conf- 
czunt, Fra PTE TSH SD 
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# ! 
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Le même auteur décrit d’une manière curieufe 
comment ils s’y prenoient. pour .avoir l'œuf. du 
ferpent, efpèce de concrétion animale de la naturé 
du Bezoar , dont on vantoit la vertu pour avoir 


accès auprès des princes, & gagner des procès, 


I raconte (12) les cérémonies qu'ils employoient 
pour cueiilir le Se/ago (la Sabine) & le Samode. 
Ces derniers points appartiennent aux talifmans & 


à la médecine , dont l'exercice eft pour l'ordinaire 


chez les peuples fauvages un aéte.de religion. 


Les mœurs nouvelles qu’apportèrent les francs 
lors de la conquête du pays, n'avoient rien que 


_d'affez conforme à, ces ufages (13). « Leurs divi- 
» nités, dit encore Grégoire de Tours, étoient 


» les élémens , les bois, les eaux , les oifeaux, 
» &les bêtes ». Lors même que les Gaules 
étoient chrétiennes , les évêques étoient obligés 
de défendre qu’on n’allät aux fontaines & aux 
arbres faire ufage des philaétéres (14). Une épée 
nue étoit encore une des divinités Celtiques(r5) ; 
coutume femblable à celle de Scythie, où l’on 
adoroit un cimeterre , & culte fort naturel aux 
fauvages, dont la guerre eft prefque l'unique em- 


_ ploi, Sur quoi il a plu aux romains, qui rapportent 


tout à leurs propresrites, de dire que les Gaulois 
adorotentle Dieu Mars : comme ils ont auffi avancé 
que Dis ou Platon étoit le premier auteur de la 
race, Celtique (16) : 4b Dite patre Je prognatos 
pradicant, parce que le mot T#, qui n’eft en 
langue des Celtes, qu'une traduction du mot 
latin Pater , eft le même que le mot Dis , nom que 
les romains donnoient à Pluton leur dieu des en- 


(9) Senec. Quæft. Nat. V. 17. 

(10) Mém, de l’Acad, tome XXIV, page 359. 
(ut) Plin. XVL. 44. 

Gr) Plin. XXIX. 3. XXIV, 1 

(13) Idem Hifi, IT. 10, 

4) Martin ibid. sn 

(15) Clément Alex. 

(16) Cæfar, Bell, Gall, L, x 5 


- ÿ» 


44 


fers. Us font fi fort dans l'habitude:, aïnf 


ritables noms , pour les revêtir de ceux de leurs 
propres dieux, qu'il ne femble pas qu'il leur 
foit jamais tombé en penfée que les dieux d'un 
pays m’étoient pas ceux d'un autre. C’éftainfi qu'ils 
défigurent tout ce qu'ils nous apprennent des re- 
ligions étrangères, & qu'ils brouillent tous les 
@bjets , pour peu qu'ils trouvent de reffemblance 
entre les noms ou Les fonétions des divinités bar- 
bäres & des leurs; ce qui n’eft pas difñcile à ren- 
eontrer, puifque par-tout elles fe rapportent aux 
defirs & aux befoins des hommes. Dès-lors il faut 
bien. qu’elles fe refflemblent. Mais comment des 
divinités locales & fantaftiques, que chaque 
peuple fe forgeoit à fa guifé, pourroient -elles 
être identiquement les mêmes dans un pays & dans 


un autre? 1 : 


:1 Les grands chênes étoient fi bien pour les Cel- 
tes un lieu d’adoration, que le nom dé cet arbre 
“Kirk, ou felon la prononciation: Hatine Quercus , 
ft devenu dans les langues dérivées du Celtique 
ou de l’ancien Germanique:,:le mot employé pour 
“fignifier semple ou églife. « Telsétoient , dit Pline 
5 à cé fujet, les anciens temples des dieux : &c 
> même aujourd'hui dans les campagnes, où a 


5 fimpliciré des mœurs conferve les anciens rites, 


3 on y confacre les beaux arbres. L'adoration n’eft 
spas plus pure dans l'enceinte des édifices enri- 
2 Enis d'or te ornés de ftatues d'yvoire, qu'elle 
ÿ- l'eft au milieu des bois & dans le fein du fi- 
» Jence. Chaque efpèce d'arbre conferve toujours 
#- fon ancienne confécration à quelqu'un des dieux; 
tel’eft le chêne confacré à Jupiter, le laurier à 
‘Apollon , le peuplier à Hercule ; le myrthe à 
Vénus ; l'olivier à Minerve (1). Pline auroit 
pu ajouter, & ce que les dieux font aujour- 
» d'hui, les arbres même l'éroient autrefois ». 
Maxime de Tyr (2) nous l’apprend très - diferte- 
ment, endifant, «que les gaulois n’avoierit d'autre 
» ftatue dé Jupiter, qu'un grand chêne ». N'omet- 
tons pas de dire néanmoins , que quelqués - unes 
de leurs cérémonies religieufés étoient: relatives 
à de plus faines idées de la divinité. Pline le dit 
enipropres termes de celle du gui facré : precantes 
at fuum donum Deus profperum faciat his quibus de- 
derit. 


ol 
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Mais malgré cela les efprits juftes auront tou- 
jours peine à convenir qué tant de pratiques conf- 
tantes puiffent fe concilier avec l’ovision de quel- 
de favans , qui, en convenant des faits, ne vou- 

roient les rapporter qu'à de meilleures vues, & 
en conclure que les Gaulois n'avojient eu cepen- 
dant que la religion intelleétuelle d’un ful Dieu ; 


@) Plin. XIL. cv. 
() Maxim. Tyr. Orat. 38, 


que les 
grecs, d'ôter aux divinités étrangères leurs vé- 


notion qu'on ne trouve nulle part en fa pureté 


chez des fauvages, même chez ceux qui comme 
les Gaulois & commé partie des Américains croyene 
que l'ame ne meurt pas avec le corps; & qu'après 


fa féparation elle va habiter le pays des ames (3). 


+ 
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. (3) Que l’on me permette à cette occafion de dire 
ici mon fentuvent en peu de mots {ur un point impor- 
tant de la religion des gaulois, fur lequel d’ha- 
biles gens font partagés. Dans leur opinion fur 
etat des ames après la mort, admettorent-1ls le 
dogme de la métempiÿycofe, comme certains orien- 
taux ? ou croyoient-ils qu’eiles alloient habiter, foit 
le pays des ames, comme les fauvages du Canada, loit 
une cour guerriere , telle à peu près que la cour 


-d'Odin, comme les fauvages feptentrionaux de l’Eu- 


rope? car on eft bien d'accord que tes fauvages en 
admettant, l’immortalité de l'ame, n’ont cependant 
nulle idée de fa fpiritualité : telle ef leur inconfé» 
quence. Par tout ce qu’on nous rapporte du rite funé- 
re des gaulois, tout-à-fait femblable à celui des fau- 
vages, il me paroit clair qu'ils tenoiïent à la dernière de 
ces deux opinions, quoique les auteurs ci-après cités, 


| qui n’avoient nulle idée du pays des ames ni de da 


cour d'Odin, mais qui connoïfloient fort bien le 


| dogme de la métempfycofe, ayent formellement con- 


clu de ce qu’ils racontent que les gaulois éroient dans 
le premier fentiment. Les anciens écrivains, faute de 
connoiflance, ne trouvoient pas de conformité plus 
apparente, & ils raifonnoient en conféquence ; mais 
ieur rappoit même rend aujourd'hui leur erreur fâcile 
à rectifer. et 7 

« [ls ont recu chez eux, dit Diodore Liv, $. page 306, 
l'opinion dé Pythagore, felon laquelle les amès hu- 
» Manes fontimmorteiles, & après un certain téms re- 
» viennent:à la vie dans d’autres corps. C’eft pourquoi 
» dans les funérailles des morts, chacun fe fért de 
» l’occafionpour écrire à fes parens défunts; &ciles let- 
» tres font jettées dans le bucher pour { arvenir à eur 
» Geftination ». 


y 
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» Je rapporterai un mot, dit Valère Maxime, Il, 6, 


‘nr 19, d’une de leurs coùtumes. fingulières, Pertuadés 


» comme ils le font de l'immortalité de l'ame, us 
» prêtent de l'argent à condition qu'il leur féra rendu 
» dans l'autre monde. En ceci je les taxerois d’être 
» infenfés ; fi Pythagore n’eût débité l£s mémes'foiies. 
» fous fon manteau, que ceux-ci fous leur court habit 
» barbare », FREE 


«_Ïls veulent fur-tout nous perfüader, dit Cæfer VI, 
“ 14 & 19, que les ames ne meurent pas, & qu'après la 


» mort elles pafient d'un homme à un autre: Ils jugent 


» cêtte opinion très-propre à relever le courage, & 


» à infpirer le mépris de la mort. Leurs obfèques font 


» magninques & de grande dépenie. On Jette dans le 
» bucher tout ce qui plaifoït le plus au céiunt durant 
» fa vie, même les animaux; 1 n'y a pas long-tems 
» qu’on brûloit ‘auflisavec le rort les efciaves 2% les 
» chiens qu’il avoit le Mieux aimés ». À 

» Nous connoiffons un de leurs dogmes, dit Mela 
» JET, 2, favoir que pour rendre lès hommes plus 
» vaillans, les druides leur enféignent que les âmes 
font immortelles, & qu’il y à une vie chez les 
» mäânes. C’eft pourquoi lorfqu’ils brûlent où inhumenc 
» les morts, ils y. joiwnentiles chofes néceflaires au 
n'fervice des vivans : ils renvoyent même quelquefois 
# à l’autre vie lès décomptes d’affaires & le paiément 
» des dettes, On en a vu qui fe jettoient dans le bûcher 
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fénnèmens beancoup moins détournés, que le 


Examen des caufes auxquelles 
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Tant de faits pareils, ou du même genre, éta- 
MOREL HEC 20 T1 : LV 0 SHES APTE |? | 


». de leurs parens cu de leurs amis, pour aller con- 
» Linuer de vivre avec eux ». | 7 


Hs penfent que des corps les ombres divifées 


* Ne vont pas s'enfermer dans les champs Elifées, 


 Etneconnoiflent point ces lieux infortunés, 


«3 dd 24 SUIS TUE + . É Set EP ve , 4 
-  Qu'à d'érernelles nuits le ciel a condamnés. 
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De fon corps languiflant une ame féparée 


_ S'en va renaître ailleurs en une autre contrée : 


Elle change de vie au lieu de Ja laïfer, 

+4 Etne finit fes jours que pour les commencer. 
Deces peuples du Nord agréable impoñfture ! 
La frayeur de la mort, des frayeurs la plus dure, 
N'a jamais fait pâlir ces fières nations ; | 

Qui trouvent leur bonheur dans leurs illufions. 

L De-là nait dans leurs cœurs cette brillante envie 
D'affronter uñe mort qui donne une autre vie, 
De braver les périls, de chercher les combats, 
Où l'on fe voit renaitre au milieu du trépas, 


Trad, de Lucain I. 1». 


D. Bouquet à raifon d'obferver que de telles prati- 
ques excluent plutôt qu’elles n’admettent le dogme de 
la. metemplicofe, Comment Pourroient-elles en effcc 
s’allier avec une tranfinigration des ames qui les fait 
repafler par l'enfance dans les corps de toutes fortes 
d'animaux où d'hommes de tout état. Au contraire , 

Ja précaution d'emmener avec foi {es amis, fes efciaves, 
fes armes, fes chevaux , fes vêtemens, & autres chofes 
néceflaires aux ufages de l'homme, le foin d’emporter 
des léttres pour ceux qui font déjà partis, & d'y afliguer 
Île payement de l'argent prêté, s'accordent à merveille 
avec Pidée. qu’on va revivre tous enfemble dans un 
autre payscomme on a vécu , & s'occuper des mêmes 


exercices. Les celtes étoient un peuple à demi fau , 
de retrouver chez eux le même 


vage. Il eft naturél 
fond de penfée que thez plufieurs autres fauvages, 
& aflez approchant de celui des nations feptentrio- 
nales & guerrières, dont la croyance cofitenue dans 
l'Edda & dans leurs anciennes poéfies femble en ce 

oïnt avoir été commune à l'Europe barbare : car 
Lutaia s'exprime là deflus en général : populi guos def: 
ge Arëos : outre qu’il y a bien d’autres chofes dans 


e 


où's’eft faite la jonction 
les idées européanes. 


 Pâilofophig ans, & mod, To. H, 
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_ C'effütides faits tout fimples , & fur des rai- 


auxquelles on attribue Le féti- 


: l'éfprit humain eft fufcéptible!, 


a mythologie de l'Edda, dont les traces reparoïfient À 
iéniee chez les Pélafses : &. dans la Grèce barbare , : 
des idées orientalg avec 
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bliffent avec Ta dernière clarté, que telle qu'eft 
aujourd hui la religion des nègres africains & at- ? 
tres barbares, telle étoit autrefois celle dés a1- 


ciens peuples; & que c’eft dans tous les fiècles ,’ 


ainfi que par toute la terre, qu’on à vu régher ce 
culte direét rendu fans figure aux produ@tions ani- 


males & végétales, Il dufit d’avoir établi le faie 


par uve foule de preuves. On n'eft pas obligé de 


rendre raifon d'une chofe où il Des a point : & 
ce féroit, je penfe, affez inutile 
chercheroit d’autre qué la crainte 


qu'il a dans de telles difpofitions à enfanter des fu- 
perfütionsdetoute efpèce.Le férichifmeeft du genre 
de ces chofes fi abfurdes qu’on peut dire qu’ellésne 
jaiffentpas même de 3 
droit les combattre. 
dificile d’alléguer des caufes plaufibles d’une doc- 
trine fi infenfée. Mais Fimpofhbiiité de 
lier 
certitude du fait, & ce fereit affurément poufler 
le pyrrhonifine hiftorique au-delà de toutes bornes, 


que de vouloir nier la réalité de ce culte fimple & 


direét en Egypte & chez les nègres. Les peuples 
oùt pu fe rencontrer également fur ces 2bfurdi- 
tés, ou fe les communiquer les uns aux auties. 
Le voifinage de l’Afrique & de l'Egypte rend ce 
derniér point foret vraifemblable ; | 


prile au raifonnement qui vou- 
À plus forte raifon feroit-il 


ment qu'on en 
& la folie dont 
& que la facilité | 


. LA 


la pal- 
aux yeux rafonnables ne diminue rien de la : 


foit que les 


noirs les euffent reçus des Egyptiens, ou que ceux- . 


ci les tinflent d’eux : car on fait 
avoit emprunté de l’Ethiopie une 
plus anciens ufages. Mais d'autre patt, quand on 
voit, dans des fiècles & dans dés 
éloignés , des hommes , qui n’ont rien 


que l'Egypte 


partie de fes. 


climats f1 : 
entr'eux 


de commun que leur ignorance & léur barbarie ps 


avoir des pratiques femblablés, il eft encore plus 
naturel d'en conclure que l’homme eft ainfi fait 


par aucune imitation’, il eft 2 méêine pour les 
mœurs primitives & pour les façons de faire en 
Egypte comme aux Antilles , En Perfe comme 
dans les Gaules : pai-tout c’eft la mêine mécani- 
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que laïflé dans fon état naturel brut & fauvage., . 


non encore formé par aucune idée réfléchie ou : 


que d'idées; d’où s'enfuir celle dés a@ions. Et 


l’on eft furpris fur ce point particulier , quiparoit 
en effet très-étrange, fi l’on s'étonne de voir le 
fétichifme répandu chéz tous les peugles grofiers 


de l’univers , dans tous les tems, dans tous les: 


lieux ; il ne faut pour expliquer ce phénomène 


que le rappeler à fa proprè caufe déjà citée 


c'eft l'uniformité conflante de l'homme fauvage 
avec lui-même; fon cœur perpétusllement ouvert 
à la crainte, fon ame fans ceffé avide d'efpérances, 
qui donnant un libre cours au déréglement de fes 
idées , le portent à mille aétions dénuées de fens; 
lorfque fon efprit fans culture & fans raifonnement 
ef incapable d’appercevoir le peu de linifon qui 
fe trouve entre certaines caufes & les effets qu'il 
en attend. Puifque l'on ne s'étonne pas de voir 
Jes enfans ne pas élever leur ral FE haut que 


L 


L 
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leurs poupées , les croire animées , & agir avec 
elles en conféquence, pourquoi s’étonneroit - on 
de voir des peuples, qui pañlent conftamment leur 
vie dans une continuellé enfance & qui n'ont 
Jamais plus de quatré ans, raifonner fans aucune 
jufteffe , & agir comme ils raifonnent? Les efprits 
de cette trempe font les plus communs, même 
dans les fiècles éclairés, & parmi les nations ci- 
vilfées. Auffi cette efpèce d'ufages déraifonnables 


ne perd-il pas dans un pays en même proportion. 


Qué Ja raifon y gagne; fur-tout quand ils font con- 
facrés par une habitude invétérée & par une 
pieufe crédulité, Leur antiquité les maintient 
chez une partie de la nation , tandis que peut-être 
J'autre les tourne en ridicule : elle les mélange 
même à d’autres cultes dominans, & à de nou- 
veaux dogmes poftérieurement reçus, comme il 
eft arrivé en Egypte. En un mot il en eft du féri- 
chifme comme de la magie, fur laquelle Pline re- 

marque qu'elle à été naturellement adoptée par 
des nations qui n’avoient rien pris l’une de l’autre: 
adeo_ iffa toto mundo confenfere , quanquam difcordi 


fib1 & ignoto. 


Au refte je ne, vois pas pourquoi l’on s'étonne 
fi fort que certains peuples ayent divinifé des 
animaux, tandis qu’on s'étonne beaucoup moins 
qu'ils ayent divinifé des hommes. Cette furprife, 
cette différence de jugement qu'on y met, me 
femble un effet de l'amour propre qui agit four- 
dement en nous. Car malgré la haute prééminence 
de la nature de l’homme fur celle des animaux, il 
y a dans le fond autant de diftance de l’une que 
de l’autre jufau’à la nature divine, c’eft-à-dire 
une égale impofbilité d’y arriver. Un homme ne 
pouvañt pas plus qu'un lion devenir une divinité, 
c'eft une façon de penfer auffi déraifonnable dans 
lanation qui le prétend de l’un que dans celle 
qui le prétend de autre. Cependant on ne fait 
pulle difficulté d’avouer que des nations très-civi- 
lfées , très-inftruites, trés-fpirituelles, telles que 
les grecs, les romains & les égyptiens mêmes, 
ont d£ifié & adoré des hommes mortels ; en même- 
tems que l’on foutient que ce feroit faire tort à la 
jufte idée qu'ondoitavoir de la fagefe égyptienne, 
& qu'elle mérite en effet à beaucoup d'égards, 
que de dire que ce peuple a purement & fimple- 
ment déifié & adoré des animaux. Mais à mon 
fens , toutes ces efpèces d’idolâtries font égale- 
ment déraifonnables ; & ce que j'y trouve de plus 
étrange, c’eft que ces nations fi vantées, & fi 
dignes de l'être fur tant de points , fe foient 
figuré d’avoir le pouvoir de conférer la divinité & 
d'élever des êtres mortels au rang des dieux. C’eft 
Pourtant ce qui eft autrefois arrivé chez tant de 
nations fpirituellés & 
J'uftge des apothéofes. 


Les favans modernes qui ont traité cette ma- 


tièré en convenant des faits , nient les conféquen-. 


ES 


philofophes qui avoient. 
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ces (1). Ils, ne demeurent pas d’accord que le culte 
rendu aux animaux fût un culte direct, hi que » 
chaque. animal facré ft pris pour autre chofe que . 
our fymbole de Ja divinité qu'il repréfentoir, à. 
à laquelle il étoit dédié : quoiqu'ils ne faflent pas. 
difficulté d’avouer, que lé vulgaire, aveugle 
comme partout ailleurs , &dontla façon de penfer : 
ne doit nulle part décider du dogme , s’arrétoit à 
l'écorce & à l'objet vifible. Selon leur opinion, 
l’égyptianifme à commencé par étre une religion 
pure & intellectuelle. Mais les hommes peu faits 
pour le culte fabftrait & mental , fufceptibles… 
d'être rouchés des objets qui affectent leurs fens , 
prirent d’abord les aftres pour types vifibles de la 
divinité invifible, & ne tardèrent pas à les adorer 
eux-mêmes : car 1l n'eft guères pofhble de mer que 
le culte rendu aux aftres ne fût un culte direct. 
Enfuite ils étendirent cette repréfentation typique 
aux objets terreftres naturels’ animés, inanimés; 
en un mot à toute produétion de la nature fé- 
conde. Un petit nombre de gens fages ne perdit 
pas de vue la relation anciennement établie, & 
rapporta fon hommage à l'Etre fuprème auteur dé 
tous les êtres ; tandis que la religion, d'intellec- 
tuells qu'elle avoit été, devint à-peu-près mc- 
érielle pour le refte du monde. Voila felon eux 
quel doit avoir été le progrès du paganifme. Mais 
il me femble que cette façon de ratfonner prend 
l'inverfe de l’ordre naturel des chofes. Que l'on 
me permette de m'expliquer à cet égard. 


On:dit communément que tous les peuples ont 
eu les véritables idées d’une religion intellec: 
tuelle , qu'ils ont enfuite tout-à-fait défigurée 
par de groflières fuperftitions ; & qu'il M à 
pas une nation fur la terre qui ne s'accorde dans 
l'idée univerfelle de l'exiftence de Dieu. Ces deux 
propolitions font très-vraies dans le fens où elles 
doivent être prifes, & que j'expliquerai bientôt 
de manière à:les folidement prouver : mais jofs 
dire qu'elles font peu conformes à la vérité dans 
le fens où lon les avance communément. Ellés 
n'ont pas befoin d'être appuyées dé raifons peu 
concluantes; & ce feroit leur faire tort que. dé 
vouloir les foutenir pat des argumens contraires 
à la nature des chofes & démentis par les faits. 
L'erreur à cet égard vient , ce me femble, dé ce 
que l'en confidère ici l'homme comme il eft,pre- :t 
miérement forti des mains de fon créatéur eh) état 

e ratton & bien inftruit par la bonté divine; au 
lieu qu'il ne faut confidérer le genre humain que 
poltérieurement à fa deftruétion prefque totale,  : 
& au châtiment mérité, qui renverfant la furfice 
de la terre , & aboliffant par-tout, hors en un ul : 
point, les connoiffances acquifes, produifit un 
nouvel état de chofes. Des trois chefs de gé- } 


(1) Vid. Vol. de Idolol. L. 3 & 4, & Bannier.mychok | 
L, VL C4. ba CT 
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_ 'hérations qui répeuplèrent la terre foftie de def! _volution , comme il me femble raifonnable de le 
, efousles eaux , la famille de fun d'eux feulement faire, & comme j'ai pris foin d’en avertir d’avances 
»* + conferva la connoiffance du culte primordial & les | revenons aux deux propofitions ci-déflus ; pour 
les examiner flon la marche ordinaire de l'éfprit 
humain. La première , favoit > que tous les peu- 
‘ples ont commencé par avoir les Jjufles notions 
d’une religion intellectuelle’, qu'ils ont enfuite 
Corrompues par’ les plus ftupides idolâtries ; ‘la 
‘Prémière ; dis-je, dans l’ordre des chofés qu’elle 
fuppofe , na rien de conforme an progrès ‘na- 
turel des idées humaines , qui eft de pañfler des 
objets fenfibles aux ADR AE abitraites, & 
d’allér du près au loin » En remontant de la créa- 
ture au créateur, non en defcendant du créa- 
teur qu'il ne voit pas à la nature qu'il a fous les 
.ÿeux. Un profond’ philofophe , qui après avoir 
dit, je penfe, donc je [uis , s'élève tout d'un coup 
de cêtte feule idée à la connoiffance du fpiri- 
tualifime & à la conviétion de l'exiftence d’un 
ul Dieu immatériel & caufe première , avoit 
déjà pardèvérs Jui mille & mille idées qui lui 
c l'ont férvi à franchir d'un feul vol cet immenfe 
| edévanti par l'étemple seal que d’autres! intervalle, Maïs Céux qui donneroient aux fauvages | 
. éhfnont atteinte point véritable dé la police , || la tête de Platon ou celle de Defcartes , feroient- 
| tde Rrauôn, & du développément dé Pate ils des critiques bien judicieux ? On voit quan- 
_ “Mäis nous Voyons eh même tems le ‘tableau fuc- ! tité de peuples, après d'avoir eu qu’une croyance 
Ce dh progrès ‘de “ces dernières, & qu'ainfi: fort matérielle , s’élevet peu-à-peu par l'iritruc- 
| in | tion ou par la réflexion à un meilleur culte. Mais 


u'on eft en bas âgé avant que d'être homme 1 réflexior 
autant il eft inoui qu’une nation , après avoir ha- 


It elles, ont: eu leurs. fècles d'enfance avant tant il ef qu'une aprè 
AEUr sfièc : de, raifon: Prefque partout où nous bité les villes, & Joui dés avantagès d une bonne 
-PoRYonSiremontetaux premières traditions d'un nourriture & d’une forme. de fociété policée , 
| piplapolcé, elles nous Je montrent fiuyage où | foit mit à crrer dans les bois & à Ye ide 
pero s'il. eft un peuple où ces traditions | gland, à moins d’un SYÉRREUL QUE renverre le 
‘foie Ep élotgnées de nous pour y pouvoir at- | fürface de la terre, autant il eft fans exemple 
tendre ,.n'eft-1l pas conforme aux principes du | que les efprits deviennent aveugles de, clair- 
bon fens &. e l’analogie de les-préfumer telles voyans ‘qu'ils éroient, qu'ils paflent d’un fenti- 
ment fublime à un fentiment brut, & qu'une 

nation douée fur ce point d'une façon dé penfer 


RUE les “pus ailleurs ; de fuppoferle même 
\ | faine & intellédnelle , foit t6mbée dans cet excès 
de flupidité qu'on a lieu dé réprocher à prefque 


progrès fuccefif de-dévelopement auquel ce peuplé 
mie à és + | dim ++ > Le 
| toutes. La fuite ordinaire de ce qui arrive chez 


» faines idées de la divinité. La poltérité des deux 
* aûtres, plus nombreufe & plus étendue que celle 
-"du premier , perdit encore le peu'qui lui reftoit 

| :de:connoiffinces ,; par fon éloignement  & fa dif- 
sperfionen mille petites colonies ifolées dans''des 

. »régionsincultes & couvertes de boïs.'Que purént 
… rrétreles(defcendans de ceux-ci néceffairement té- 
duits dans une terre ingrate à ne s'occuper que 

n des foucis preffans du befoin animal? Tout étoit 
_  ‘oubhé, tout devint inconnu, Ce nouvel état d’une 
. “grande partie du genre hamain , qui à fa canfe 
“forcée dins ün: évènement. unique , eft un état 
«d'enfance! eff un état fauvage dont plufieuts 
[nations fe font tirées peu-à-peu, & done tant, 
d'autres né font ‘encore forties que fort inpar-! 
| «faitèmént: Nous voyons, nous: lifons que quel-| 
J ques-ünes font prefqu'encore au premier pas; que! 
_ d'autres fé'font formées par leur induftrie & par 
“leur prôpre éxpétience ; que d'autres ont acquis | 


: 
Le 


LA 


| 
| 
| 
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ferd parvenu.plus anciennement. qu'un'autre; de 
juger enfin des chofes inconnues par les chofes 
connues, : Pourquoi: les. égyptiens dé Jatrace de 
Cham, feroienr-ils à. cet: égard plus- privilégiés , 
€ . / 

malgré leur fagéffe aéquife;que les Pélafzes deve- | 
nus grecs ,, que les Aborigènes dévenusromains , 
que les Celtes &. les Germains devenus françois; 
que les Scythes devenus turcs & perfans ?::La : 
plupart des nations-rentrent dans cet ordre com- 
un, dune lés prendre que du renouvellement: 
du monde ,! après que:la colère célefte l'eut noyé 
fous, les eaux... C'eft une nouvelle -époqué pour 
le, genre humain :où l’homme ne: doit. plus être 
regardé commé étant dans cet état de perfecs: 
tion dans lequel il étoit primitivement forti des 
mains de fon créateur ;. mais comme érant-en cet' | 
état. d'ignorance & d'enfance d’eforit ‘où font au! 
Jourd'hui: les petiges nations qui: vivent ifolées 
dans les. deferts ; jainfi ue la plus grandé partie 
du genre. humain Y: vivoir:pout. lors: 11 | y 


- Or , en. prenant Jes chofes-de ce point de ré- 


un peuple infruit, eft qu'à ‘force de fubtilifer - 
fur la croyance , de differter fur le dogme , d'é- 
tendre. & de fubdivifer les objets du culte, le 
religion y dégénère en puérilités minutieufes che 
une partie de la nation: une autre partie , plus 
,mal-à=propos: encore + l'abandonne tout-à-fait; 
tandis que les gens fages. confervent dans fa pu- 
rêté ce qu'elle à de bon & de vrai, fans donner 
dans l’un ni dahs l’autre excès , fans confondre 
le ‘fond d’un dogme refpectable avec. [a furcharge 
étrangère qui fett de prétexte aux efprits trop 
librès pour rejetter le tout. | 

Quant à la feconge Propoñition de: l’idée uni 
verfelle dé Dieu ; véritable: ent il doit,être auf 
raté de trouver des peuples qui n'aient pas Ja 
CrOyYaNnce de quelque.être. fupérieur à-qui 1} faut- 
s'adrefler pour en obtenir ce qu’on fouhaite 5 
qu'il feroit difiicile de EU ne li- 

cè : 


+ 


‘de religion, le. commun des nations fauvages . 


‘qui réponde à une fdée de Dieu approchante de 


.félon les. idolatrés, une néceflité pour être Dieu 


TEE 


bres de tout fentiment de crainte, d’efpérance 
ou de «defir, L'idée de la divinité, dit un mif- 
fonnaîre (1) bien ainftruit des mœurs américai- 
nes ; fe fait fentir en nous par tout ce qui eft 
Ja preuve de notre foibleffe. Notre dépendance , 


notre impuilfance , notre déréglement ,.& nos 
maux, joints au. fentiment d'une reétitude -natu- 
xelle ; nous aident à nous élever au-deflus de 
| peu & à chercher hors de.nous.un maître 


ui ne foit pas fujet à nos miféres.. 


: Ainfi, quoiqu'il y ait quelques peuples fort |. 


brutes, en qui on n'apperçoit aucune étincelle 


rend quelque culte à certains êtres fupérieurs aux 
hommes, dont il attend du bien ou craint du mal. 
Mais y a-t-il rien dans leur façon. de penfer 


telle que lon doit avoir? C’eft donner aux ex- 
prefions une force qu’elles n’ont pas en matière 
abftraite ; que de prétendre qu'il fuffir de fe fer-! 
‘vir des mêmes termes pour avoir Les mêmes. 
chofes dans la tête. Chez Les fauvages , les noms: 
“Dies où efpritne fignifient point du tout cequ'ils 
“veulent dire parmi nous. En raifonnant fur, leur | 
façon de penfer ‘il faut, comme on l’a déja re- | 
marque, fe bien garder dé. ur attribuer nos. 
idées, parce qu'elles font à-préfent attachées aux : 
mêmes mots dont ils fe font fervis, & ne leur : 
pas prêter nos principes.& nos raifonnemens.. 


-. On'peut, dire en général , que dans le langage 
vulgairé du commun paganifme , le mot Dieu.ne 
fignifioit autre chofe qu'un être ayant pouvoir 
für Ja nature humaine ; foit qu'on erüt qu'il avoit 
toujours été tel, ou. que l'on s’imaginät qu'il 
avoit acquis ce degré d'autorité. Ce n'eft point, 


que d'avoir toujours.été, ni que d'être :d’une 
fature indépendante :;en un mot ils m'ont là- 
déffus aucun principe clair ni aucun raifonnement 
éonféquent dont on puilfe tirer de ,conclufon fa; 
tisfaifante. Rd CRE FA ÉCN TES ER | 


‘Maïs uné preuve de Péxiflence de Dieu, bien 

las évidente & plus folide que cette unfverfa- 
lité des füffrages ;. dans. le nombre defquels il y 
en 4 tant Qui ne méritent pas d'être comptés, 
c'eit l'accord unanime dés hommes intellisens & 
dès nations éclairées + c'éft de’ voir :ce dogme 
être par-pout le fruit folide d'un bof ralonne- 
mèfit!, la conviction s'angmentér, le cuite s’épu- 
rèr , dans. 1e même progrès’qué la raïfon hu- 
mine fs développe , fe fortifie, & patvient à 
fon meilleur desré :.c’eft enfin d’être obligé d'a- 
vouér par des preuves de Fait , ‘que plis ,un.peu. 
plé eft-privé de’ fens Coramun , moins il connoit, 


{ 


(1) Laffiteau, moeurs des amer. TomièE :: ! 51 


À 


‘la, divinité; & que plus il. acquiert de jufteffe 
3 1 AS , + 2 EM A e # . 

|: d’efprit, plutôt il arrive à la”connoïffance de 

cette importante vérité. C’eft par là qu'aprèsides 


fiècles d'enfance & de barbarie, chaque: peuple 


parvenu à fa maturité a pris une façon de penier 
plus faine.fur ce point capital, & que leicom- 
.mun accord, où le raifonnement à conduit les 
nations civilifées , a formé pour.le:genre humaïn 
une certitude morale, à laquelle la révélation à: 
Joint la certitude phyfique-pour ceux quilen ont: 
été favorifés.  HYRUNNÉ 61134 SOIN 


Les croyances religieufes des fauvages & des 
paiens, étant ‘donc des opinions purement,humai- 
nes, le principe & l'explicarion.en doivenr être 
cherchés dans les affections même de l'humanité , 
où ils he font,pas difficiles à rencontrer; Les fen- 
timens des hommes qui les ont produites ,pou- 
vant réduire à quatre , la crainte , l'admiratioie, 
la reconnoiffance & leraifonnement. Chacun d'eux. 
a fait fon effet fur les peuples, felon de ils étoient 
plus près ou plus loin de leur.enfance ;: felon 
qu'ils avoient l'efprit plus ou mojns-éclairé,: mais 


18 M se 


e ‘quantité 


rance & ide Poubli de fon créateur 7" 
| :! Voyons dès-lors le ‘rapport clair de lhiftoiré 
| profané de'toutes ces nations..Plüs on yrémonte } 
| au on trouve ! le :genre-humain plongé dans 
| peuples nous y préfenteitoujours le polythéifiné 
| commerétant lé fyfléme:commun &' reçu parz 
| tout. Les quatre côtés du monde rendent ‘égales 
! ment: témoignage du mére fait} & fetréuniflent 
Pour former uhe preuve auf cômplettet qu'ôt 
vuiffe lavoir en: pareil cas: L'erreur fut le dogme 
religieux y: marche d’un: pas ségal: avec ligos: 


 rance. de toutes autres chofes utiles 87 décerites 
| dans laquelle l’homme s’étoit vu° reploñgé. Om 


|voit que:les arts primitifs s'étoient. perdus, que! 
les :connoïffances acquifestétoient réftées 'enfe=" 
velks fous les eaux ;'que tee n'eft prefdue par-1 
tout:qu'un pur état de: barbarie ;' füuitèst-natu-? 


relles d’une-révolution fi générale &'fi: puiffantéa 
4? Que fi, malgré cela , on veut fouténir que dans 


ce même terns avant l'ufage de lécritures avañt 


aveuglement. La plus ancienne mémoire de ces 
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d'uneirévélatiohs qui infruie riettementPhétine 
ide cel qu'il auroit’éu trop de psine-à découvrir 
fans le fééouts de ‘la! bonté ‘divine s'eftellé lan 
des” Principaux: arzuñmiens" : w'on ‘’emploÿs ‘pôur 
“pteuve ‘de fon inconteftable ‘certitude. .Cen’eft 
As néanmoins que cét'argument fenfible dont j'ai 


» ny foie devenuesi initruites Be civilifées L ne féraite 


ET PE 


_ idavoirivérifié de fait que lé -réligion y “eft 
| -vrañmentipurer&clinrélléétuélle cümine pari nous 
«4 au lieu que fi le pe uplé”eft Tativage! &° barbaté , 
” -on ‘annoncera ‘d'avance qu''l eft fdolâtre, fans | 
M'2cränre defe trémpér! > «SCI LES 3 
Besirdonp: 11 ROSFVUÉL NO1TSE 20: XEMD S1IMO) 


er beft certain que; felon le p 
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Ho. Ti. | Pabandonnédés l'énfancé” ém SFr ile déferte, 
rogrès côfnu de! 


Fqui fe fit de ‘lui-même à da 
“h'hatüre", (lès plus Tuboilés quéftions phyfiques & 
“métaphyfghes Qu pi 
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hypoths fes qu'ils avoientd'ivancétoutés décidées ; 


‘qu'il a'étudié la géo- |‘AS fe tent fournis dé connoiffance: 
qui” opéroient ‘en ‘eux lors même qu'ils chtr- 
«choiehr 41€ déguifer letr propre opération. Mäts 


‘un pauvre fauvage néCefhteux ; tel Qu'on Vüit 
Qu ont été tésiplu anciens hommes connus de 
e | chaque nation, preffé par tant de befoins & de 
| HS ne Sarrête guères à réfléchir fur la 
beauté ni fur lès conféquences de l’ordre qui 

| règne dans la nature , hi à fire de profondes 

lui efprit humain s'élève’ par degrés dé l'ih- | rechèrchés fur la caufe première dés éfféts'au’ 1 
Éérieur au fupérieur : 1 fe L | a'coutume de voir dès fon enfance. ‘Au con- 
| faire”, ‘plus ‘cet ordre eff hmiformé &r ESS 
c'éR-à-dire parfait ‘plus il dut eff par evenu 
familier : moins ile frappe} moins il éft Porté 
à examiner & 2 l’approfondir. C'eft l’irréguld- 
rité apparente dans la nature , c'éft quélque évé: 
nement mositrueux ou nuifible qui exciré fa cu: 
riofité & ‘lui paroit ün prodige. Une telle now: 
| Yeauté Pallirme & le fait trembler ; une’ rêlle 
| faculté de nuite excite en lui la terreur & tout 
ce qui en et ue fl uite. Auf voyons nous lés 
| fauväges_ S’adréffèr beduconp plus fouvent dans 
leurs prières aux génies malfaifans qu'à ceux aux- 
quels ils doivent. les bienfaits habituels que léur 
procure lé: cours ordinaire & régulier dé la ne 
turé. Unéchofe telle qu'elle doit été? un anis 
lé moment de 1 dréation : auf s'ftil directe: | mal bien Conftityé dans és mémbres 8 dans {és 
_ Iment féVélé ;"& a-t-il lui-même’ donné ‘les loix | organés , eft pour lé fauvige un fpécticle “ordi 
. du’ culié à race choifie.! Auf cette néceffité! li aire: ; qui ,n'excite en Ti ni fenfation ni dévêz 


fic æout) inivers de fon immenfité , aVanc 


de fe l'être fisuréé! commeuné grande piffance | 
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théifiné , en lui faïfant franchir d’un féul" pas 
_limmeñfe ‘iritérvallé qui eft: entre -la nature ‘di- 
vine & la nâtüre humaine. Auf la bonté de Dieu 
avoïit-elle éonduit le prémier hômime à ce'poie, 
d'uné manière claire l'en Te manifeftant à Gi Me 
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dominant dans un état de défunion. Les coutumes 
d'Auxerre, art, 723; de Bar, art. 25 ; de Bourbon- 
nois, art, 388 & 389; de Chaumont, art. 44; 
de Melun, art. jo ; de Saint - Quentin, art. 70 3 
de Sedan, art. 73 ; de Sens, arr. 205 ; & de Vitry, 
art, 35 & 28, font dans ce cas. Elles autorifent 
feulement le vaflal à empêcher la réunion, en 
mettant le domaine fervant en d’autres mains. 

Guyot a néanmoins prétendu que toutes ces 
coutumes permettoient d'empêcher la réunion par 
une déclaration contraire. Mais il n’a défendu cette 
opinion qu’en dénaturant le fens de leurs expref- 
fions. Il veut, par exemple, qu’on entende d’une 
fimple convenance ce que difent les coutumes 
d'Auxerre, de Bar & de Sens. « Il convient que 
» le vaflal tienne ledit arrière-fief en plein fief... 
» ou quil le mette hors {a main pour avoir 
» homme ». Cette alternative annonce aflez, 
quoi qu’en dife Guyot, qu’il faut indifpenfablement 
que le vaffal faffe l’un ou l’autre. 

Comme ces trois coutumes ne fixent point le 
temps dans lequel l'option doit être faite, on peut 
y fuivre la difpofition de la coutume de Saint- 
Quentin, qui donne l'an & jour pour cela. Mais 
il y a lieu de croire qu'on ne tireroit point ce 
délai à la rigueur, tant que le feigneur n'inquié- 
teroit point fon vaflal. On connoit la maxime, 
tant que le feigneur dort, le vaffal veille. 

Les coutumes de Melun & de Bourbonnois font 
encore plus favorables au vaflal, puifqu’elles lui 
permettent dans tous les temps, d’aliéner avec 
rétention de mouvance, le domaine ainfi réuni. 
Mais la réunion ne s’y fait pas moins néceffairement, 
puifque la première de ces deux coutumes porte 
que le vafal « dois mettre le domaine hors de fes 
» Mains, pour avoir hommage oz unir à fa table ». 
Et que la feconde dit qu’il eft ren en faire l’hom- 
mage au feroneur, & que ces domaines « font tenus 
» en plein fief du feigneur, de qui le premier 
» fief eft mouvant ». 

LA SECONDE CLASSE comprend les coutumes qui 
prononcent la réunion de plein droit , en permettant néan- 
moins d’y déroger par tne déclaration contraire. Cette 
clafle , à la tête de laquelle on trouve la coutume 
de Paris, forme le droit commun. La plupart des 
commentateurs des coutumes d'Anjou, du Maine 
& de Poitou, aflurent même qu’on doit les ranger 
dans cette clafle , quoiqu’elles difent fimplement 
que les héritages. acquis « feront confolidés à la 
» feigneurie & tenus nuement du fuzerain ». 

LA TROISIÈME CLASSE renferme les coutumes 
muertes, On y fuit la même règle que dans la clafle 
précédente, Le Grand, fur la coutume de Troye, 
qui eft de ce nombre, avoit prétendu que la réunion 
n'y avoit pas lieu. Mais on tronve dans le cha- 
pitre 6 du traité des fiefs de Jacquet, deux arrêts. 
qui ont jugé le contraire, les 9 & 29 mai 1748. 
On peut voir dans cet auteur le plaidoyer de 
M. Joly de Fleury, qui fit rendre le premier de 

:s deux arrêts fur fes conclufions, 
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LA QUATRIÈME CLASSE contient les coutumes qui 
Prononcent la réunion pour certains biens, ou dans 
certains cas feulement, Les coutumes d'Artois, art, 188 
de Bretagne, art. 61, 62, 63, 356 & 358; de Cler- 
mont en Beauvoifis, art. 03 € 05; de Hainaut, 
Chap. 102, art, 4; de Loudun, #f. 17, art. 4; de 
Normandie, art. 106; d'Orléans , art, 18, 19, 20 
& 40; de Tours, art. 188 & 301, font dans cette 
claffe, Mais il y a beaucoup de différence entre. 
ces coutumes. | 

Celle d'Artois ne permet au vaflal de réunir 
qu'en exerçant le retrait feigneurial. Mais cette 
réunion donne à l'objet réuni toutes les qualités du 
fief auquel fe fait la réunion, même pour les fuc- 
eeffions ; enforte que fi le fief eft un propre, l’héri- 
tage réuni le devient également. 

La coutume de Beauvoifis, qui eft dans le même 
cas , veut de plus que le vaffal tienne à titre féparé 
du feigneur dominant , le domaine qu'il a acheré 
dans fa propre mouvance. Cette coutume a fuivi 
à cet égard la décifion générale que Brodeau avoit 
propofée fur l’article 13 de la coutume de Paris, 
mais qui n’a-point été adoptée dans le droit com- 
mun, C’eft ce que Guyot n’a point entendu , quand 
il a foutenu que la coutume de Clermont en Beau- 
voifis admettoit la réunion de plein droit dans tous. 
les cas. Les avocats de ce bailliage ont attefté 
qu'elle n’avoit lieu qu’en retrait feigneurial , les 
22 décembre 1701, 3 janvier, 27 juillet & 26 
août 1702. (Maillart fur Artois, art. 118, n. 21.) 

La coutume de Bretagne fait uné diftin@ion 

entre le feigneur qui acquiert le domaine de fon 
enanCier, & le tenancier qui acquiert le fief de 
fon feigneur. L'article 356 prononce une réunion 
dans le premier cas, en décidant même que le 
domaine réuni fera partagé dans la fucceffion du 
vaffel , ainfi que les rentes (c’eft-à-dire , les devoirs 
auxquels le fonds réuni étoit fujet ) l’euffenr été ; 
comme propres, fi elles étoient propres, comme 
acquêts , fi c’éroient des acquêts. Dans le fecond 
Cas, au contraire, l’article 356 veut que ces terres 
demeurent roturières comme auparavant. Enfin, 
l’articlé ajoute que fi le tenancier achetoit de fon 
feigneur les devoirs dus fur. fon domaine, ils ne 
feroient pas éteints pour cela, « maïs qu’il les tien- 
» droit du feigneur fupérieur, qui auroit l’obéif- 
» fance, rachat & bail, s’il étroit dù pour raifon 
» defdites chofes, & auf les ventes lorfque le 
» Cas y. échoiroit:127 "7 1eme | 

D’Argentré nous apprend fur l’article 242 de 
l’ancienne coutume , que cette différence entre les 
fujets & leur feigneur n’a été établie que par la 
jaloufie de a nobleffe contre le tiers-état, auquel 
elle a voulf ôter tout moyen d’affranchir leurs 
domaines de la fervitude roturière ; j'ignore" 
l'article 4 du chapitre 102 des chartres de Hai- 
naut, qui fait à-peu-près la mème diftin@ion, aa 
même origine. Mais il eft du moins réfulté de 
cette défunion, un bien pour les roturiers ; ils 
font exempts du franc-fief pour ces mouvances, 


_ 
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.. Quoi qu'il en foit, il fuit de cette difpoñition 
de la coutume de Bretagne , que la non-réurion 
4 y forme une difpofition prohibitive qu’on ne pour- 
 roit pas détruire par une déclaration contraire. 

…  Réciproquement la réunion prononcée dans le 
cas où c’eft le vaffal qui acquiert dans fa mou- 
« vance, a lieu contre le gré même du vafal, qui 
ne peut l'empêcher par aucune déclaration, Cela 
… réfulte du foin que la coutume de Bretagne a pris 
d'étendre aux partages même les effets de la réu- 
… nion ; & telle eft au furplus l'opinion du favant 
commentateur de l’ancienne coutume, que Dupi- 
 néau a néanmoins contredit, au chapitre 40 des 
 difputes de d’Argentré. 1 n’y oppofe que les raifons 
tirées du droit commun; & il eft bien extraor- 
 dinaire que Guyot, qui a fait cette obfervation , 
 finifle par paroïtre adopter le fentiment de Dupi- 
« neau, fous prétexte que la coutume permet au 
… vaffal durant trente ans, de défunir & rebailler le 
. domaine Re fa mouvance. On a vu que 
- plufieurs coutumes de la première clafle laifloient 


1 


… moins de temps, quoique la réunion y fût nécef- 
- faire dans fes mains. — 
—… _ La coutume d'Orléans a fuivi un autre fyftême. 
L'article 20 en eft abfolument femblable à l’article 
— 53 de la coutume de Paris, qui admet la réunion 
— pour les domaines .cenfuels acquis par le vaflal 
« dans fa mouvance, à moins qu'il ne déclare le 
contraire. Mais les articles 1 & 19 propofent 
une autre règle pour les fiefs. AS 
« Le feigneur féodal , y eft-il dit, peut acquérir 
» le fief que fon vaffal tient de lui, & le joindre 
» & unir à fon domaine, & n’eft tenu en faire 
— » foi & hommage au feigneur de qui il tient fon 
—… » plein fief. Mais fon héritier, ou celui qui aura 
» Caufe de lui, en ef tenu faire la foi, fans payer 
» profit de ladite réunion ; & auffi fi le feigneur 
» de fief va de vie à trépas après que le vaflal 
» aura acheté fon arrière-fief, ledit vaflal eft tenu 
…— » faire la foi, tant dudit fief que de l’arriére-fief, 
nm » & n’eft plus réputé qu’en fief. 
# » Et s'il le revend, ou met hors de fes mains 
… >» par quelque manière que ce foit, après qu'il 
— » en aura fait la foi & hommage , il demeure 
» plein fief à fon feigneur. Mais s’il le vend ou 
» aliène avant lefdits foi & hommage, faits à 
» fondit feigneur, icelni arrière-fief fera toujours 
» tenu en arrière-fief dudit feigneur féodal, felon. 
» qu'il avoit été ». 
On a demandé fi la réunion avoit tellement lieu 


le décès de l'acquéreur , que fon héritier ne puifle 
plus l'éviter en aliénant le fief fervant, même 
avant la foi & hommage, qu'il doit au feigneur. 
Coquille & Guyot fe décident pour l’affirmative. 
| Ce dernier auteur fe fonde principalement fur ces 
| mots , fera tenu , dont la coutume fe fert, en parlant 
, … de l'héritier, & qui ont, dit-il, une emphafe mer- 
Veilleufe pour néceffiter la réunion, fur-tout en 


au vaflal une faculté femblable , pendant plus ou 


dans cette coutume & les aurres femblables après 
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le comparant au mot peut, qu’elle emploie en 
parlant de l'acquéreur. 

Lalande, l’auteur des notes imprimées en 17113 
& Pothier, enfeignent. unanimement le contraire, 
Il paroît en effet que la coutume fe détermine 
uniquement pour e la réunion fur la feule foi 
&t hommage que le vaffal fera au feigneur pour 
lun & l’antre fief. Mais dire que l'héritier du 
vailal , ou le vaflal. lui-même, en cas de mutation 
du feigneur, fera tenu de comprendre dans fon 
hommage le fief acquis dans fa mouvance, ce 
n'eft pas défendre au vafal de laliéner avec ré- 
tention de mouvance, avant la preftation de cet 
hommage. 

Telle eft auffi la, décifion de Dumoulin fur ’ar- 
ticle 15 de la coutume de Dunois, qui eft ferme 
blable à cet égard à celle d'Ortéans , & de l’Hofte k 
& la Thaumaffière , fur celle de Montargis, chap. 1, 
art, 44, qui eft dans le même cas. Ce dernier auteur 
cite un arrêt conforme, du 11 mai 1630. 

C’eft plus mal-à-propos encore que Guyot penfe 
que l'acquéreur pourra faire une déclaration de 
non-réunion ; quand il ÿ aura lieu à l'hommage 
par la mutation du feigneur dominant. Il fuffit de 
recourir au texte de la coutume, pour détruire 
fes obje@tions à cet égard, 

L'article 200 de la coutume de Normandie, & 
l’article 30 du réglement de 1666, ne connoiflent 
la réunion de plein droit que lorfque le feigneur 
exerce le retrait des domaines fitués dans fa mou- 
vance. Cette-coutume admet néanmoins la révrion 
des acquifitions faites à un autre titre, lorfque Je 
fuccefleur de l'acquéreur les a .poflédées pendant 
quarante ans, comme domaine. non fieffé, encore 
qu'il n’y eût pas de réunion expreffe, Mais la dé- 
claration de réunir n’avanceroit pas la réunion. 

C'eft ainfi que paroïflent devoir être entendues 
les difpofitions extraordinaires de la coutume fur 
cet objet. Mais il y a dans la Normandie, une autre 
efpèce de réunion qui y eft d’un grand ufage. Elle 
a pour objet les fiefs mouvans du roi ou d’un 
même feigneur , qui font fitués dans le même bail- 
liage. Au moyen de ce que le droit d’ainefle con- 
fifte dans cette province à choifir un fief de la 
fucceffion, le feigneur qui veut attribuer à l'aîné 
une terre plus confidérable, prend le parti d’en 
réunir plufeurs. Il faut, pour cela, obtenir des 
lettres de chancellerie, adreflées au parlement où 
à la chambre des comptes, qui ne les entérinent 
qu'après avoir fait conflater , par un procès-verbal , 
que la réunion ne peut. porter de préjudice aux 
vaffaux. 

LA CINQUIÈME CLASSE ef? des coutumes où læ 
réunion n’a lieu de plein droit qu'après l'hommage ou 
le dénombrement rendu par le vaffal, Elle comprend 
les coutumes de Blois, arr. 66 & 67; de Chàâ- 
lons , arr, 259; de Dunois, art, 1$ 6: 260: de 


Montargis , arr, 44 & 45 5 & de Nivernois, chap. 4% 


art, 30. Loutes ces coutumes donnent pour toutes: 
les mouvances en général, les mèmes règles que 
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nuile envie de: favoir.! ils paflent leur vie-fans” 
penfer, &-vieilliffent fans fortir du bas âge , dont 
ils confervent tous les défauts. Pour changer les : 
mœurs d’une. nation , il faut de, ces génies fupé-. 
rieurs., tels que dix fiècles en fournifient à peine 
ug, fur toute la, terre; 
contre dans des circonftances 'favcrables:-deux 
pas prefqu'impofñhbles, à réunir chez les bar- 
àres : où’ bien il faut que ce foit l’opération 
Jente de l'exemple ; limitation ‘étant Île guide 
ordinaire des aéfions humaines. Mais! parmi eux 
les exemples nouveaux n’ont que très-peu d2 
force pour prévaloir fur les vieilles coutumes. 
Un caraibe qui reçoit quelque inftruétion d'un 
chrétien (1), lui répond froidement : « Mon 
» ‘ami, vous étés fort fubtil; je voudrois favoir 


»:parler auffi bien que vous ; mais fi nous fatfions | 


# ice que vous dites , nos voifins fe moqueroient 


«de nous. Vous-dités qu’en continuant ainfi nous | 


» irons en enfer : mais puifque nos pères y font, 
» fous ne valons pas mieux qu'eux, nous pou- 
# “vons bien y aller auf.» se fer 
L'habitude maintient donc un tems infini les: 
ufages , quels qu'ils foient, parmi des gens qui 
n’agiflent que par coutume , fans réfléchir fi'le 
principe de la coutume a quelque jufteffe , nt, 
même s’en foucier. Elle les y maintiendroit en’ 
core long-tems après qu'ils n’auroient pas laiflé 
d’en adopter auffi de meilleurs : c’eft une feconde 
remarque qu'il faut faire ici par rapport aux Égyp- 
tiens , & qui n'eft pas moins fondée que là pre: 
cédente. Développons-la plus au long. 7" 7 


Selon.les principes que j'ai pofés ; &: qu'on: 
‘ge doit jamais féparer de la reftriétion que j'y 
ai-jointes , principes que l’expérience & la tra- 
dition conftante:vérifient aufhi fouvent qu’il eft 
poffble , 1l 5 a prefque aucune nation qui n'ait 
été fauvage dans fa première origine , qui n'ait 
gommencé : par cet état d'enfance & de déraïfon. 


Les égyptiens y ont donc été comme les autres : | 


ilsfont même venus tard , s’il eft‘vrai, comme, 
le dit Hérodote , que leur terre foit un don du 
Nil; quoiqu'il ne fubfifte plus guères de tradi- 
tions antérieures aux tems où nous les voyons 
déjà fortis de la barbarie dans laquelle les au- 
trés africains, leurs voifins , font encore plongés: 
& là-deffus peut-être jugera-t-on incroyable que 
Ja nation égyptienne , fi bien policée , chez qui 
d’älleurs‘on ne life 1er que dé trouvér des no- 
tions de la dwinité plus juftes qu'elles ne font 
chez beaucoup d’autres , ait pu donner dans un 
genre de fuperftition auffi grofier que left celui 
des nègres. Mais routes les fuppoftions que l'on 
voudra faire ne peuvent détruire. un: fait fi bien 
avéré, Il faut démentir le. témoignage unanime 


2 


) ; 


@) Hifigÿre des colonies angloifes, 


& -de plus qu'il.fe ren-} 
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de l'antiquité; : ou convenit quelles égyptiens! 
adorpient des:| chiens ; des chats , rdes : lézards: . 
&z des. oignons, & qu’ils avoient pour leurs di- 
vinités un_auffi grand: refpect 8: le même genre 
de refpeét par rapport au rite, querles nègres 

ont pour leurs fériches; La teneur des loix mo) 
faïques nous fait voir combien. le culte des ani-* 
maux étoit ancien en EgypréeE'hiftoire :nous® 
prouve que, quoique l'une-des nations für inf-' 

niment plus civilifée que l'autre ; ele n'a pas eu! 
moins d’abfurdité dans fon cuite.:La police nex-. 
clud pas la fuperitition, On n’ignore pas:qu'il y 
a des peuples fort fpirituels d'ailleurs’, tels que: 
les chinois, qui ont à cet égard d'étranges opi-n 
nions. Les augurèes établis:chez les:remains dans ! 
le. .fiècle de: l’énfance de Rome:;-n’ontiis :pas: 
continué d’y fubfifter dans le plustbeauitems de » 
la république ? c’étoient même les perfonnes les 

plus qualifiées , les plus favantes:, les plus: fpi- 

rituelles qui en éxerçoient gravement les fonc- : 
tions.; quoique , de leur propre aveu; ils-euflent : 
bien de: la peine à fe regarder fans rires Quel 


|ifiècle plus celèbre & plus éclairé que celui d'Aus> 


‘gufte? Quel homme: plus fpirituel 8 plus inftruit 
que. cet émpereur ?  Cependant:,: lorfqu’après la 
perte. de fa flotte ; il voulut-châtier Neptune &ch 
fe venger: de ce Dieu, c’eft une marque évi-” 
dente quille regardoit de bonne foi-commeune ! 
divinité. réelle, :& comme caufe volontaire de : 
fon défaftre: Mais, d'autre part , quelie folie à 
un: homme de:s’imaginer qu'il vaspunir un Dieu ! 
&. quelle inconféquence que d’en former’ le def: 
fein, quand on croit réellement en fa divinité !!: 
Où pourrait-on trouver une {plus -forte:marque ! 
qu'il n'y a rien dé fi déraifonnable qui ne puifle v 
par fois trouver fa place dans l'efprit d'un homme» 
fage ? rh An Look etant Die 
Perfonne :ne difconvient que , lorfqu'il s'agit 
des traditions religieufes des peuples payens ; ce: 
n’eft ni raifonner jufte ni connoitre les hommes , » 
que de conclure ; de ce qu'une chofe eft abfurde, » 
que le fait n’eft pas vrai; & même que de nier» 
que chez une: nâtion où une telle opinion étoit » 
ancienne & courante , elle n'avoit cours que ! 
parmi le peuple, & qu’elle écoit rejettéenpar! 
tous les gens fenfés. :Quand même lceux-ci n'en:: 
auroient au fond de:l'ame: fait aucun cas ; n’au- 
roient-ils pas fait profeflion de fuivre à Fexté- : 
rieur la croyance publique? Mais indépendam- : 
ment de ceci, beaucoup d’entr’eux fans doute y : 
donnoient de bonne foi : & l’on a eu raifon de : 
remarquer, que comme il n’y a point de pré-1 
cepte fi rigoureux qu’il n'ait été reçu par des. 
gens entièrement livrés aux plaifirs fdes fens’, den 


| méme n’y at-il point d'opinion dogmatique fi” 


dénuée de fondement qui ne’ fe trouve embraffée : 
es quelques perfonnes d’un efprit excellent d’ail- 
eurs. De plus, on ne peut nier que les égyp= 
tiens ne fuflent naturellement portés à une fu- 
perftition 
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nement les: égyptiens ont été fages en beaucoup 
de chofes, 
des arts. Mais 
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Commence chez eux, 
se fur Ja 


_» nant furelleencet 
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Vo des plus humides > des excroiflances couvertes d'une: 
> membrane délice, ainfi qu'en le voit encore arriver 
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*  () Diodore, L.r, au méme endroit où il rapporte 


”;, Cont nuelle dû globe fur lui-même, difent-ils, le! 


ei à: à 
rflition exceffiwe , &. que leur philofophie ne 
t,,6n bien des points, affez Froete & mal 
ifoanée. Ceux qui en ont une fi haute idée au- 
en£ quelque peine à Ja joutenir en faveur d ne 
biné qui , au téms de Diodore , enfeignoit 
e le Timon des marais avoit produit l'homme 
.Jes animaux tout organifés; que c'eft parce 
ue | homme tire fa première origine de ce lieu 
umide; qu 162.13 peau life & unie ÿ que pour 
éuve certaine d'une telle formation des ani- 
LS 1 LÉ IS EE PAPE 11/6 à 
Maux, on, voyoit tous les jours en Thébaïde 
{es Quris À démi-formées , N'ayant que la moitié 
du corps d'un animal, & le refte du pur li- 


ou 
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FR 


Le 


lèbre philofophie égyptienne , qui 
“filoit un-homme d’une motte .de terre, à bien 
.; rome une divinité d'un quadrupède, Je n'al- 
-lègue pas ceci pour la ravaler.en tout! Certai- 
& verfés dans la connoïiffance de bien 
qui ne fait combien les hommes 
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“que les égyptiens précendent que le genre humain a 
> ch donne le dérail de leur fyftême 
Première formation des hommes. ,, La rotation 
+» partagea par le moyen de cette agitation en eau &: 
nrrenterre: de telle forte pourtant, que la térre de-! 
We, MÇçura molle € fangeufe. Lesrayons. du {oleil don: 

an état, cauférent différentes fermen.! | 
EaUONS À 14 fuperhie. [1 fe forma, dans les endroits; | 


LE) 
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“dans-les lieux marécageux, lorfqu’un foleil ardent: 
..æ füccède immédiatement à un air frais. Ces premiers! 
Hi: germes reçurent leur nourriture des vapeurs grof- 
Hys êres qui couvrent 14 terre: pendant da nuit ; & fe: 
m\fortifiérent : infenfiblement par la chaleur du: 
our. Etant arrivés enfin à leur point de maturité, ! 
ils fe dégapérent des. membranes qui les envelop- 
»'poient, nel ‘arurent fous la forme de toutes fortes: 
wd'aniraux/ Ceux en qui la chalenr dominoit s'éle- 
7 vérent dans les airs : ce font les oifeaux. Ceux qui 
per ipoien devanrage de la- terre, commie les 
Ÿ 


mommes, les,antimaux à quatre pieds & les reptiles, 
> demeurérent fur fa furface ; & ceux dont la {ubf- 
'? tance étoit plus aqueufe, ceft-à-dire les poifions , 
».chérchèrent: dans les eaux le: féjour qui leur étoit 
Awpropre: Peu de rems après; la terre étant entiè- 
"sement defléchée , ou par l'ardeur du foleil > OUDar | 
æ les vénts, devint incapable dé produire d’eile- | 
"MÊME Les animaux; & les efpècés déjà produites ! 
PURE S'entretinrenc plus que par voie de génération... 
P Au refte fi quelqu'un révoque en. doute la pro- 
> prete que ces maturaliftes donnent à la terre d’a- 
>» Voir produit tout ce. qui a vie, on lui allègue pour 
> exemple ce que la nature fait encore aujourd'hui 
> dans la Thébaïde : car lorfque les eaux du Nil fe 
dont retirées après l’inondation ordinaire, & que 
» le, foleil échauffant la terre caufe, de la pourriture 
» en divers endroits , on en Voit éclore une infinité 
» de rats. Ainfi, difent ces naruraliftes, la terre s’é- 
Srtant defféchée” par l'adtion de l'ait envitônnant , 
# doit avoir produit au commencement du monde 
» différentes efpèces d'animaux, .. . Nils infifent fort 
# fur cet exemple particulier des rats, dont ils difent 
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- »dition: même où eft : 
_».d'Epypte;eft reftéc: la feule qui produife encore 
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d ; Â : 4 
ont d'inconféquence dans l'efprit (2) & de peine 
à revenir, de leurs fauffes idées quand elles ont 
pris racine par une très-longue habitude ?, Ob- 
fervons ce qui fe pafle chez les Maures d'Afrique, 
arases d'origine , parmi lefquels la religion ima- 
“hométine à porté la conneifflance d’un feul Dieu. 
Malgré le mahométifme dont ils font profefion , 
l'ufage des fétiches n'eft ni moins généralement 
répandu ni moins confacré par leurs ME 
rabous : ceux-ci donnent aux fériches le nom de 
Grigris. La nouvelle religion n’a produit d'autre 
effet que de les faire regarder comme des puif- 
fances fubalternes , comme” des talifmans préfer- 
vatifs contre toute forte de! maux ou d'événe- 
mens fâcheux. Chaque grigris a fa propriété : auf 
les maures en ont-ils tant, qu’ils en font quelque- 
fois couverts de la tête aux pisds : parmi eux les 
féciches ont gagné en nombre ce qu'ils ont perdu 
€n force. Il, eft aflez certain auffi que les égyp- 


£ 


» Que tous ceux qui le voient font très-étonnés : car 
» ON apperçoit quelquefois ces animaux préfentans 
» hors de terre une moitié de leur corps déja formée 
» & vivante, pendant que l’autre retient encore la 
» nature du ip ou .elle eft engagée. Il eft dé- 
» montré par là, continuent-ils, que dès que les 
» élémens ont été développés, l'Egypte a produit 
»!les prémiets hommes, puifqu’enfin dans la difpo- 
ft: maintenanc:l'Univers, la terre 


» Quelques animaux ». Cette fable des rats futencore, 
à Ta fin du fiècle pafñlé, mife au nombre des queftions 
qu'un favant failoit faire fur lhiftoire naturelle de 
l'Egypte, favoir fi, l'on trouvoit à la campagne des : 
grenouilles & des fouris qui fuflent: moitié terre & 
moitié animal, À quoi le Drogman du Caire répondit 
que perfonne n’avoit jamais rien vû ni rien ouï dire 
de pareil. fodrn des Sav, Juil, 1685. | é 


à 2 <À PA. S ENT J 32 4 ; u A 
! (a) Un homme d’une vafte érudition, membre d’une 
.des plus illuftres compagnies littéraires , n'a pas hé- 
lité de s'exprimer-là-deflus en termes beaucoup plus 
‘forts qu’on nele fait ici ,dans un ouvrage expref- 
fément examiné & approuvé par fon corps. « En vé- 
» rité, dit l'abbé Fourmont, Reflex. fur l'hiff. des 
» anc, peuples, L. 11. /2&. 4, de quelque façon que l’on 
» S'y prenne pourdifculper les égyptiens, ce ne fera pas 
» beaucoup avancer en leur faveur : il faudratoujours 
».avouer que malgré leur haute réputation de fagefle, 
» ils étoient tombés là-deflus dans les excès les plus 
» Odieux. Que perfonne n’ofe ici nous apporter pour 
» prétexte la politique de leurs fouvérains, Dans le 
‘» deflein, dit-on,'de divifer efficacement tous ces 
» nomes de l'Egypte ; ‘ils y avoient établi tous ces 
» Cultes différens On'pourroit, par grace , Aeur ae 
» corder ces vues femblables a celles de Jéroboäms 
», elles en avoient peut-être été le modèle. Mais pour 
* parler fimplement & fans fard, il faudra, bongré 
» malgré , en revenir à ceci, que les égyptiens étoient 
» { & s’ils: penfoient un peu, devoient fe croire éux2 
» mêmes ) un peuple fort extravagant, Onn’apo= 
» théofe point fans folie les oignons & les afperges, 
» Que penfer encore des dieux oifeaux, poiflons, 
* férpéñs ; crocodiles ? Un peu plus bas, il dit netre- 
ment, que les égyptiens, ne penfoient, pas mieux [ur 


cét_article que les Samoyedes, & que les J'auvages d'4- 
inérique, F4 ” 
CPEPETE 2, L l I + 
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tiens portoient fur eux leurs fésiches talifmaniques. 
_ On trouve de très-anciennes momies , ayant fur 
l’eflomac une plaque d’or gravée d’une figure de 
bête, & pendue à un colier de même métal, 
Pietro della Valle (1) en a vu de telles dans les 
fépultures voilines du Caire. 4 


De ces deux obfervations de fait, lune que 
les anciens peuples étoient fauvages & groffers 


. comme: le font les noirs. & les caraibes, Pautre 


que les objets de leur culte étoient les mêmes 
- que chez ceux-ci , il en réfulte cette. conféquence 
certaine , que leur religion & leur façon de pen- 
fer en cette matière éroit la même chez les uns 
que. chez les autres ,j la, même en Egypte au- 
trefois qu'elle eft aujeurd'hui en Nigritis. Tout 
abfurde, & 'groffier qu'eft le fécichifme ,-1l ne faut 
pas croire qu'il ait di s’abolir en Egypte à me- 
fure & aufh promptement que is efprits des 
habitans fe font rafinés. Les points qui regardent 
lé Culte religieux fubfftent encore comme chofes 
facrées long-tems après qu’on en a reconnu la 
futilité, & reftent au moins chz=z le bas peuple, 
qui fait le plus grand corps d'une nation, & 


qui eff voujours, comme on le fait aflez , fort 


attaché à fes vieux ufiges , fur-tout en cette ma- 
_tière. C’eft ainfi qu'il faut ent-ndre ce que dit 
_Synefius. » Les prêtres d'Egypte favent bien fe 
» jouer du peuple au moyen des becs d’éper- 
æ viers & d'ibis fculptés au-devant des temples , 
* tandis qu'ils s'enfoncent. dans les fanétuaires. 
* pour dérober à la vue de tout le monde Les, 
_» myftères qu'ils célèbrent devantles globes qu’ils 
+ ont foin de couvrir de machines qu'ils ap- 


£ 


æ Couvrir ces globes efk pour ne pas. révol er 
» le peuplé , qui mépriferoit ce qui feroit fim- 
» ple : il faut pour Famufer des objets qui le 
» frappent & le furprennent , autrement on ne 
æ gagne rien avec lui: c'eft là fôn caractère. (2) » 


Maïgré la perfeétion que les mœurs & les arts 
acquirent en Egypre, les vilies égyptiennes n’en 
font guères moins reftées attachées chacune au 
vieux fétiche particulier dont elles avoient fait 
choix. Ce n'eftqu'à force de vétufté que cette 


idolitrie fi groffière s’y eft enfin éteinte , & que. 


les tracés en. ont enfin été effacées par le chrif- 
tianifme &. par le mahométifme , deux religions 


les plus propres qu’il y ait à détruire les autres, 


tant par la pureté avec laquelle elles maintien- 
nent le dogme précieux de lunité de Dieu, & 
profcrivent tout ce qui fe reffent du polythéifme, 
que par l'efprit d’intolérance qu’elles tiennent de 
kr Judaique leur mère. 
_.@) Pietr..della Vall. Lett. XL, 

fa) Syne£. in encom., Calvits 


_pellent xowasyera. Le foin qu’ils prennent de. 


quand. on n’a rien. de bon à dire , c'eft le cas dè 


Voyons cependant en peu de mots, s'il fera 
poffible , fans s'écarter tout-à-fair de la jufteffe 


du raifonnement , de donner à cette pratique 


égyprienne quelqu'autre fondement que la pure 
fotuie du peuple ; quoique les raillertes qu'on. 


en a faites autrefois montrent affez qu’on n'en 
avoit pas alors une meilletre 


opinion. De plus, 
s’il étoit publicque ce culte etit un fondement 
ratfonnable , en ce que le refpe&t rendu à l'ani- 


r 
2 


mal ne fe rapportoit pas directement à lui , maïs 


à la divinité réelle dont il n'étoit que la figure , 

pourquoi les auteurs qui en parlent 

ils pris la précaution d’avertir d'avance que ce 
uils vont dire eft une chofe hors de croyance , 


& un probléme fufceptible de biendes difhcultés,. 


mupadboy vo yivemevay x} Qaricos ak : que les 


1), auront- 


caules que l’on donnera dé ces pratiques paroi- 


tront fort douteufes & peu fatisfaifantes, #02 
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me les prêtres ont foin de garder un profond 
ilence fur ces. fortes de: matières : que ce que 
la nation en fait tient en grande partie de la fable. 


| & de la fimplicité des premiers fiècles, rus dog ain 


amnoryres Pourquoi Plutarque fizèlépour y trouver 
du myftère, quis'épuife à chercher fur chaque point 
toutes les aliégories les moins imaginables & les 
plus inconféquentes , même fur les différentes. 
couleurs de la robe d’Ifis, & fur les vous 


réfines qu'on bruloit dans fon temple Spourquoi 


dis-je, feroit-il obligé d’avou:r que les égyp-= : 


tiens , en prenant les bêtes pour des dieux, fe 


font rendus ridicules aux yeux de tout le monde , 


: & ont fait de leurs cérémonies un objet de rifée à 


Pourquoi Cicéron (1) avanceroit-il que les éeyp- | 
€: 


tiens font plus fermes dans leur croyance 
la divinité des. animaux, que le romain ne l'eft 
dans la fienne en entrant dans le temple le plus: 


: faint ? Pourquoi Plutarque & Diodore rapporte- 


roient-ils fur le même point tant de fyftêmes d’ex- 


plications différentes. qui n’ont aucun rapport les. 


unes aux autres , qui s’excluent même , & par-R 
s'accufent réciproquement de faufft té ? Car enfim 
dès qu'il n’y avoit que le bas peuple .. toujours. 
par-tout ignorant & crédule , qui prit les objets. 
de fuperftition à la lettre, dès que tousles gens 
fenfés de la nation ne regardoient ces différens 
Objets que comme fymboliques de la divinité ,. 
le fens qu'ils y donnoient étoit fixe , public. 
connu de tout le monde, non fujet à la difpute 
ni à l'incertitude : les prêtres d'Egypte, ces genis 


fi myférieux , ayant une réponfe farisfaifanté à 


donner au reproche général fait à leur nation 


loin de garder le filence | avoient plus d’intérée: 


que perfonne à s'expliquer ouvertement. Mais 


pe 


(3) Diodor. | gi av ty gs se 


» 


re 


“ 
1 


+ 


” 


. avoit beaucoup converfé avec les prêtres, eft 


… mois du culte égyptien. Quoiau’il fañfle fes. 


1 TRE a . “ CR ñ . . 
- » voulois dire la raifon , il me faudroit infenfi- 


dont j'évite de parler autant qu'il m'eft pass 
wwhble , & dont on voit que je n'ai dit que 


#ainfi, jen fais bien la raifon , mais je ne ferois : 
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Li ler croire qu'on garde un fecret , d’affedter 


le myflère, de ne s'expliquer qu'à demi & à 
ort peu de gens. On voit qu Hérodote , qui 


Je crois d’abord que ceux qui veulent foutenir 
l'honneur de la croyance égyptienne (3) , feront 
bién-aifes que je n'allègue en fa faveur, ni {a 
fable de Jupiter qui ne voulut fe laifer voir à 
Hercule qu'après avoir écorché ur mouton & 
s'être enveloppé de fa peau, ( caufe pour la- 
quelle le bélier à été déifié) | ni la métamor- 
phofe (4) des dieux en bêtes, lorfque les géans 
les eurent mis en fuite, Cette fable né fuppoferait. 
pas une moindre fottife dans le peuple qui Pa- 
dopteroit , qué celle à qui l'on'cherche à donner 
une tournure plus fenfée. Si elle à 1é‘Hemenr eu” 
Cours en Egypte, elle nous montre parce qu'en’ 
rapporte Diodore, quelle étrange & miférable' 
opinion les égyptiens ont eu de leurs dieux, de. 
leur multiplication & de leur pouvoir.» Ils difent, 
» felon lui, que les dieux n'étant autrefois qu'en 
o pe nombre, & craignant d’être accablés par 
mile Fe ML HAT ne & fctlérats ,: 
FRE 5 LUE,  nosot |? fe cachoïent fous la forme de divers animaux , 
“ichofe, qu'autant que je My frouvois engage. æ’pour échapper à leur pourfuite & ‘à. leur Fuel 


#)'par la néceiité de mon fujet, & ment en | -! Es de : LA 
PAL CESSE ae mon IEC, feulen 7 [is reur. Mais ces mêmes dieux s'étant enfin ren- 
», paflants. « re Er ir 


ne | … … 2» dus les maîtres du monde , avoient eu de la! 
“Ailleurs , parlant d'un certain rite de factifices | » reconnoiffance pour les animaux dont la ref 
où l’on immoloit des porcs : « Les égyptiens, dit- | » femblance les avoit fauvés : ils fe les étoient : 
»11(2), en rendent une raffon; mais quoique je 


» conficrés & avoient chargé les hommes même 
»"a faclie, je crois qu'il eft plus honnête que je | » de les nourrir avec foin , & de les énfevelir 
» ne la rapporte pas ». Plus haut , après avoir 


» avec honneur », 

dit que les mendéfens réfpeétent le'bouc , parce : sé 
ue l’on repréfente le dieu Pan avec une tête de 
chèvre & des pieds de bouc : «Ce nef pas, ! 
“ ajoute-t-il, qu'ils le croient ainfi fait. Pan eit 
* un dieu femblableaux autres. Sionlérepréfente 


FES 


très-réfervé lorfqu'il eft queition de parler des 


éfonts pour le préfenter fous une face plus rai- 
fonnable , en donnant à entendre que chaque ani- 
mal étoit confacré à un Dieu , ce qui pouvoit 
bien être ainfi de fon tems , on s’apperçoit aifé- 
ment quil ne veut pas s'expliquer fur ce qu'il 
M4 Les égypriens ; dit-il (1), font fuperflitieux 
» à lexcès fur les chofes divines. Les bêtes fa- 
» souches & domeftiques y font facrées. Si j'en 


» blement tomber fur le difcours de la religion , 


., Plutarque a raifon de s’écrier là-deffus , qu’ofer 
dire que les dieux effrayés ont été f& cacher 
idans les corps des chiens & des cigognes , c’eft 
une. fiction monftrueufe qui farpañle les plus 
grofiérs menfonges : & tout de fuite ; il rejette 
auffi comme indigne d’être avancée , l'opinion de 
la métempfycofe, qu'on donnoit pour caufe 
du refpeët rendu aux animaux. | 


Je ne m'arrêterai pas non plus à réfuter la 
fable fuivante. Tiphon tua fon frère Ofiris, 8. 
coupa lé cadavre en vingt-fix parties qu'il difperfa. 
Ifis lui fit la guerre , vengea le meurtre de fon 
époux , & étant montée fur le trône, chercha 
6c retrouva fes membres épars. Pour leur donner 
une fépulture à jamais célèbre, elle fit vingt-fix 
momies , dans chacune d<fquelles elle mit un 
morceau du corps d'Ofiris ; & ayant appelé cha- 
que «fociété de prêtres en particulier, elle affura 
en fecret chacune des fociétés qu'elle l'avoit | 
préférée aux autres pour être dépofitaire du * 
corps entier d'Ofiris. Elle enjoignit à chacune 
d'elles de choïfir un animal tel qu'elles le vou-, 
droient , auquel on rendroit pendant fa vie les 
mêmes refpeéts qu'à Ofiris , & qu’on enfeve- 
Jiroit après fa mort avec les mêmes honneurs. 
_C'eft pourquoi chaque fociété facerdotale fe van- 
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(3) Herodot. II. 42. 
_ (4) Ovid. Metam. L. 5 


» pas bien-aife de la dire ». Cette réticence n’a: 
point rapport à l’obfcénité; car on fait ré 
rodote n'eit pas fort retenu fur cet article. En 
uñ autre ,: où il conte l’hiftoire d'Hercule , il. 
finit en priant les dieux & les héros de prendre 
en bonne part ce qu’il a dit. En un mot il eft. 
acile de voir qu’il ne touche certe matièré de la. 
croyance égyptienne , qu'avec fcrupule & dif- 
crétion : car dans fes difcours , s’il n’eft pas chafte, 
il éftaumoins fort dévot. Lesécrivains poftérieurs 
lui, tels que Diodore, Plutarque , Porphyre , 
Jamblique , &c. recherchent très- cutieufement 
les motifs fondamentaux de ce culte : & c’eit une: 
chofe digne de remarque , que plus l’auteur eft 

recent, plus il eft porté vers les explications 
api) ; qui de fiècle en fiècle devenoient plus 

à la mode ; à mefure qu’on fentoit davañtage le 

befoin qu’avoit l'égyptianifme d’être pallié par 

des allégories. Parcourons auffi brièvement qu’il 

fera pofible , les différens fyftêmes figarés qu’on 

a voulu faire adopter. " 


t 
, 


(:) Herodot, II. 6. 


X:) Herodot, IL 4, Li]l2 
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roir.de. pofleder feule le corps d'Ofris, nour- 


FET 


soit un animal facré en fa mémoire, 8 rénou: 


vélloit lés funéraillés du Dieu à La mort de cet 


L 


animal. 


Ce conte eft affez bien inventé pour rendre 


raïfon du culte particulier à chaque contrée. 
Mais quel raifonnement plaufible pourroitr-on 


appuyer fur ‘un récit auf vifiblement fabuleux 
dans la plupart de fes circonftances ? D'ailleurs, 
il n'eft ici queftion que des animaux : cependant 
nous avons vu que les. êtres inanimés étoient 
auf des objets de culte. Quand cette fable fe- 
soit bonne pour l'Egypte, elle ne ferviroit à 


rien pour les autres endroits de l'Orient ou le | 


fétichifme a eu vogue. Les raifons qui lui ont 
donné cours dans un pays, ne font pas diffé- 
rentes de celles qui l'ont introduit dans un autre. 


On à dit qu'autrefois les princes fuccefeurs d'O- 
firis (1), & les généraux d'armée ,@portoient fur 


leurs cafques des figures de têtes d'animaux , pout 


fe rendre plus remarquables ou plus terribles : ce. 
qui les a fait repréfenter après leur mort fous. 
les figures qu'ils avotent choïfics pour cimiers., 


Aïnfi on a repréfenté fous la figure d'un chien 
Anubis (2), l'un des principaux officiers d'Ofris. 
Cette folution eft aflez ingénieufe. On pourroit 
encore alléguer.en fa faveur l’analogie qu'elle 
femble avoir avec le grand nombre de figures 
égyptiennes qu'on voit en forme humaine avec 


des têtes d'animaux. Néanmoins ‘elle fuppofe , 


1°. que le culte public s’adrefloit feulement à 
la figure fculptée d’un animal, ou à quelque fta- 
tue humaine ornée de cette figure ; au lieu 


qu'il s’adrefloit à l'animal vivant lui-même, & 


de même que les noirs qui vont tout nuds & 
qui n’ont point eu chez eux d'officiers d'Ofiris, 
ni d'apoth<ofts , l'adreffent à leur féiche. Car ce 
feroit une autre abfurdité dédire , que parce 


u’un perfonnage illuftre s’étoit orné de la dé-. 
g 


ouille de quelque bête , la vénération tendue 
à {12 mémoire a confacré toutes les bêtes vivantes 


de la même efpèce. La peau de lion dont fe 
coëffoit Hercule n’a pas déifié dans la Grèce l'ef- 


pèce vivante des lions : outre qu’il me paroit dou- 
teux que les capita'nes égyptiens aient Jamais porté 
d'oignons pour cimiers de leurs cafques : c'étoit 

k AN 4 
pourtant un des dieux de l'Egypte. Pline dit for- 
melliment : (3) » L'ail & l’oignon font des 
» dieux fur Lefquels Pégyptien fait ferment». 


Elle fuppofe, 2°. que le fésichifme n’eft qu'une 
altération de Pidolâtrie proprement dite, dont 
elle feioit dérivée à la fuite des tems ; au lieu 
que le culte des animaux paroït au contraire 


(x) Plutarch. in Ifid. 
{2) ÆEufeb. Præpar. IL 14 
@) Plin, L. XIX. 


en 


F ET 


 vifiblemsnt antérieuren Egypre à celui des idoles,; 
qui même n'y a pas été auih fortén'vogie dans 
Ja Grèce & dans le refte de l'Orient. Strabon(s}: 


dit en propres termes , que dans les premfers! 
tems, les égyptiens n'avorent point d'idoles ; ou 


que s'ils en avoient , elles n’éroient pas de formes 


humaine , mais de figures de bétes. 165, Ofiris st 
& fa famille, divinités fi ancisnnes en Egypre, 

font des dieux relatifs au fibéifme ou culte dés: 
aftres ; & à l’ancien état du globe terreftre. Lors: 
de la conquête des perfes, 'Cambyze ne trouva, 
dans le vaité temple de Vulcain ; queide: petits” 


objets qui excitèrent fa rifée : le Jupiter Sérapis: 


& quelques autres divinités , font récentes en 
comparatfon des fétiches, Re 


Parmi les firues égyptiennes qui nous reftent,' 


dont le plus grand nombre ne font pas des figures 


de divinités, probablement la plupart ne font. 


pas antérieures à la monarchie grecque d’Alé 


xandrie , di donna fans doute une vogue très-" | 
confidérable au pur culte 1dolitre. La religion # 
d'Egypte étoit fort m<langée. Dès les premiers 


fiècles le fabéifime y entroit pour beaucoup. S£° 
la nation n’avoit eu que douze dieux fériches!, on- 


pour oit croire que la divifion du zodiaque en, 
douze fignes, à qui l'on donna le nom d'autant. 


d'animaux , a donné naiffance à la Zoc/airie ; les. 


égyptiens adorateurs des aftres & auteurs de cette... 


divifion aftronomique , ayant fubilitué le culte., 


d'un bélier ou d’un taureau à celui des conftel-, 
lations qui vortoient le nom de ces quadrupèdes. , 


= 


_ Lucien (s}, file difcours fur Paftrologie judi-. 
ciaire qui fe trouve dans fes œuvres.eft de Jui 


s'explique là-deflus en ces termes affez curieux :.! 


» Les égyptiens-ont cultivé cette fcience après: 


» les éthiopiens : ils ont mefuré le cours de cha- … 
“» que aftre, & diftingué l'année en mois & en. 


5 faifons ; réglant l’année furle cours du foleil, 


» & les. mois fur celui. de la June. Ils ont fait.» 


» plus : car ayant partagé le ciel en douze parties , » 


» fils ont repréfenté chaque conftellation par la | 


» figure de quelque animal ; d’où vient la diver- 
» fité de leur religion. Car tous les égyptiens. 
» ne fe fervoient pas. de toutes les parties du, 
» ciel pour deviner ;.:mais ceux-ci de l’une & 


» ceux-là de l’autre. Ceux. qui, obfervèrent les. 


» propriétés du bélier , adorent le bélier ; &., 
» ainfi du refte ». Malheuréufement ce paffige. 
du fabéifme au férichifire, affez naturel d’ailleurs , . 


foutiendroit mal l’application qu’on en voudroit, * 
faire au détail complet du culte en queftion..s 


J'avoue cependant , que de toutes es opinions, 
celk-ci me paroïit la plus vraifemblable, après: 


> 
+4 


(4) L. 17 


|{s) Laci ‘an. de Aftrolog, 


L 


RAR 


LR" 


<s habitans de remuer & de s'unir pour fecouer 


TETE : = 
le joug, on fmpefa dans chique Nome un culte 


Rae ; rien ne ténañc lés hommes plus di- 
if£ 


Le via pe < 7 On 
Vis © plus éloignés les uns des autres que la 


on divifà l'Egypre en Nomes, afin d'empêcher 


; 
à * 


” Chaque Nome voifin. dis animaux antipathiques , 
+ SL. | - à 2 


” pour augmenter, la haine erñtre les habitans , 
Mlurique chacun verroit fa propre divinité mal- 
“iraite , ou l'ennemi de fon {Jieu honoré par 
… es voilins. Une politique fi rafinée auroit été 


fans doute exccHente & appuyée fur un fond:- 
… ment trés-véritable, Maïs qui ne voit que les ef- 
…prits du peuvle étant plus difficiles à tenir en 
_ contrainte fur le peint de la religion que fur au- 
“cu autre, C'étoit au contraire choifir un moyen 
…_jout propre à les révolter tous ; & qu’il y auroit 
…_eu cent fois, plus de peine à les plier à une telle 
… nouveauté, qu'à les tenis aÎlujettis à une domi- 
… nition temporelle? La smanière bizarre dont on 
… fippofe que le projet toit conçu , achevoit d'en 


“ mne croyance nouvelle qu'oneût voulu pour lors 
- établir. Ne feroit-il pas plus vraifemblable de 
… dire, que la divifion géographique & politique, 
… quand il fut queftion de l'introduire , fut reglée 
fur la divifion de culte qui fe trouvoit déjà entre 
… Les difiérentes contrées? si 

© D'autres ont dit que chaque animal emportoit 
- avec foi l'idée d’un Dieu plus relevé dont il étoit 

le type; de forte qu’il faudroit ainfi regarder 
l'animal comme le Dieu même. A Bubafte donc, 
…lechar auroit été Le revréfentant de la lune. Mais 
Its hibitans de Bubafte font affez mal juftifiés par- 

Ha ‘car 1! n'y à guères moins d'imbécillité à pren- 

dre un chat pour la lune , qu’à l’adorer lui- 


même. D'ailleurs, combien n’étoit-il:pas plus 


’ 


fimple de rendre diretement ce culte à la lune À 


que de l'adreffér aux chats fublunaires! Selden (1) 


pal “ . L . L 
tâche de donner à ceci une face moins ridicule : 
il croit que lès animaux n’étoient que fymbo- 


liques des dieux du pays, & que le culte des | 


fymboles à donné naiffance au culte des animaux 
& autres obiets finguliers , lorfqu’on a fubititué 
le culte vifible de Pobjet répréféntant à celui de 
Pobiet répréfenté ; par exemple, le bœuf en 
Egypte, & le feu en Perfe : l'un n’avoit d’abord 
été que le type du Dieu Apis, l’autre que celui 
du .foleil Mais à force d’avoir le reprefentant 
L fous les yeux, le peuple grofier à pérdu l’idie 
“du repréfenté , & d:tourné fon adoration de l’ob- 
…jetabfent, pour l'adrefler en droiture à l’objet 
 préfent. | | | 


2 


ee 


&) Selden. Prolegom. C, 3, 


Me que j'ai pour but d'écablir dans ce traité.” 


Plutirque & Diodore rapportent , que lorf- 


: . 1% + SA pe | à l ‘ 
 difrence de religion. On ent fom d’affigner à : 
5 


… rendre l’éxécucion #npofible, fi le férichifme étoit 


re =: 


EET, 453. 


Ceci peut avoir quelque chofe de vrai par rap 


port au Cuire du feu , pourceuxd’entre les guibres 


qui adoroient le feu terreflre de leurs pyrées. 
Que le bœuf, Le plus utile des animaux , aitété 
généralement reçu comme le fymbole conver- 
tionnel du plus favorable des dieux , on pourroit 
le croire : mais fi l’on veut faire l'application 
de cette hypothèfe au détail infini du fétichifme 
égyptien , on fera bientôt contraint d'abandonner 
le fyftême , à force d'endroits où il n'eft plus 
pofhble de Padapter. Dira-t-onavec Plutarque{2), 
que le crocodile n’ayant point de langue doit être 
confidéré comme le fymbole dela divinité, qui 
fans proférer une feule parole imprime les loix 
éternelles de la fagefle dans le filence de nos 
cœurs ? ou plutôt ne fera-t-on pas furpris de 
voir un f excellent efprit débiter en termes ma- 
gnifiques des chofes auffipeu conféquentes & auf 
éloignées du fens commun? On eft tout-à-fait 
étonné de Jui entendre dire que la belette, qui. 
conçoit par l'oreille & accouche par la bouche, 
eft le fymbole de la parole qui procède ainfi & 
que la mufaraigne aveugle eft adorée , parce que 
les ténèbres primitives ont précédé fa lumière : 
(3) que la chatte £ft le rype facré de la lune , 
parce qu'elle à comme elle des taches fur fa fu- 
pérficie , & qu'elle court la nuit : que Pafpic 
& lefcarbot font les types du foleil, lefcarbot 
parce qu’il va à reculons, comme le foleil allant 
d'Orient en Occident va contre le mouvement 
du premier mobile qui fe meut d'Occident en 
Orient ; l'afpic, parce que comme le foleil il ne 
vieillit point , & marche fans jambes avec beau- 
coup de foupleffe & de promptitude : qu’ex 
jangue égyptienne la pierre d’aimant s'appelle Os 
d'Horus, & le fer Os de Typhon, qu'Horus étant 
le monde ou la nature humaine , & Typhon le 
mauvais principe , cela fignifie que la nature hu- 
maine , tantôt fuccombe à fa pente vers le mal , 
tantôt le furmonte, comme l’aimant attire le fer 
par un de fes pôles, & le repoufle par l'autre. 


| 


Si c’eft la façon de penfer des £gyptiens de fon 


tems que Plutarque nous débite ici, elle fait aflu- 
rément peu d'honneur à la jufteffe d’efprit de 
cette nation. La groflière fimplicité des fiècles: 
fauvages, que je crois avoir été l'ancienne bafe 
& la premi-re fource de fon culte religieux , fans 
être plus dérailonnable, a du moins plus de 
vraifemblance. 


Le même embarras fur l’application fe retrouve 
dans le fentiment de ceux (4) qui veulent qu'on. 
n’aiteu en vue enhonorant les animaux , que les di- 


verfés utilitis qu'en tiroient les hommes , ou que 


* 


@) Ifide & Ofir. 
(3) In Sympoñiac. IV, 
(4) Cic. Nat. D, L, I, Eufeb, Ibid 


454 RE: Le 
les bonnes qualités par lefquelles ils fe diftin- 
suoient. Le bœuf laboure la terre : la vache en- 

la brebis fouruit la laine & le 


gendre le bœuf : 
Jait : le chien eft bon pout la garde , pour la 


chaffe ;ila ouêté pour retrouver le corps d'Ofiris : 


le loup reffemble au chien ; & à mis en fuite 
une armée d’Ethiopiens qui vouloient faire une 
invafion : le chat écarte les afpics ; l’ichneumon 
détruit le crocodile : libis mange les ferpens ve- 
uineux & Les infedes : le faucon apporta aux 
p'étres" de Thèbes un livre couvert de pourpre, 
contenant les Joix & les cérémonies réligieufes : 
la cigogne à montré une facon de prendre des 
remèdes : l'aigle eft le roi des oifeaux : le cro. 
codile fait peur aux voleurs arabes , qui n’ofent 
approcher du Nil; il porta fur fon dos d’un bord 
à l'autre du lac de Moœris, le roi Mènes qui fe 
trouvoit en danger fur le rivage : l'oignon croit 
dans le. déclin de Ja lune : & quant au refte des 
légumes , ilfautles refpeéter ; car fi tout le monde 
Mangeoit de tout, rien ne poutroit fufire, Voilà 
fans doute de puiffantes raifons, & des motits 

adoration qu'on veut donner pour raifonnables , 
où du moins pour fpécieux. On honoroit donc la 
fidélité dansle chien. Dans le bouc ; animal fort 
jafcif, on honcroit la génération , & Diodore(1) 
€ntre là-déffus dans un détail tout-à-fait circonf: 
tancié ; feroit-ce par cette raifon que les femmes 
découvroient leur fexe devant l’animal facré 8 
ailoient quelquefois plus loin , comme le raconte 
Hérodote (2) dans une hiftoire qui n'eftpas bonne 
à répéter , & fur laquelle Voflius a eu une pen- 
fée fort extraerdinaire , que je ne veux pas rap- 
Porter non plus, quoique ce trait d’hiftoire 
prouve invinciblement que rien n’étoit moins 
{ymibolique ? IL faut avouer que c’eft poufler bien 
loin l'admiration des vértus, ou du moins la 
manñifefler. d’une étrange manière. Auf le phi- 
lofophe Perfée (3), difciple de Zénon, quiétoit 
dans cette idée , alloit-il jufqu’à faire entendre 


qu'il ne falloit pas regarder les chofes utiles & 
{lutaires à l’homme comme de fimples préfens . 


des dieux, mais comme étant divines de leur 
propre nature, re 


Plutarque ne va pas fi loin. « Mais les phi. 
lofophes les plus louables , dit-il , voyant dans 
les chofes inanimées quelque image occulte de 
la divinité , ont cru qu’il étoit mieux de ne 
es 
J'ellime donc que les êtres animés , fenfibles, 
# capables d'affeétions & de mœurs, font en- 
core plus propres à infpirer du refpe@ pour 
leur auteur. J'approuve ceux qui adorent , 


(«) Diodor. Pindar. ap. Ælian. 


53 


[21 Herodot. L, IL c. 46 & Vofl. Idol. L, TTL. ce 74. 


(3) Perfeus ap. Gic, nat. Deor, L. LC, If. 


rien négliger de ce qui pouvoit la faire révérer. 


) 


-les faire tomber : 


. 


non les animaux , mais en eux la divinité qui 
Sy montre comme en un miroir naturel, & 
ui les emploie comme des inftruments bien 
Br dont elle orne l'unive:s. Une chofe'ina- 
nimée , quelque riche quede foit, füt-elle 
toute de piérreries, ne vaut pas ccile qui eft 
douée de fentiment. Cette portion de Ja nature 
“qui vit, qui voit, qui a en foi un principe de 
mouvement & de connoiffance , a tiré à foi 
quelque particule de cètte providence qui gou- 
vérne Je monde. Aïnfi la nature divine eit au | 
moins au‘ bien repréfentée par des animaux 
vivans, que par des flatues de bronze ou de 
marbre auñi périffables, & de plus, infenfibles. 
Voilà l'opinion que je trouve la plus recevable 
de toutes celles qu’on a données dé l'adoration 
rendue aux animaux ». | 


3 


” 


Je rapporte avec plaifir ce paffage de Plutarque, 


qui eft très-[ouable par l'intention , & le meil=. 


ieur endroit de tout.fon livre. Mais, outre que 
ce n'eft ici que le raifonnement réfléchi d’un phi=. 
lofophe , & non celui de la nation dont les pra- 
tiques montrent qu'elle avoit un culte'direct 8 
non relatif, ce raifonnement eft au fond peu fo- 
lide, & a le défaut des argutmens qui prouvent. 
beaucoup plus qu'il ne faudroit. Car fi l'on pou 
voit Juftifier ladoration réelle rendue à toute 
efpèce d’être vivant ouinanimé, en difant , mal- 
gré toutes les apparences contraires , que ce n’efË 
que parce qu'il eft l'image & l'ouvrage de Dieu, 
on parviendroit à rendre raifonnable le ‘pagä- 
nifme le plus infenfé. | +? 


L'opinion ci-deffus a du rapport à celle de quel- . 
ques autres philofophes gui ne trouvent ici que 
le naturalifme, & qui regatdent toute cette théo-* 
logie bizarre comme un pur hommage rendu à 
la nature même produétrice de tous les étres. 
Rien de plus forcé que ce qu'ils difent. Le 
peuple n’entend rien à tous ces rafinemens : il. 
ne fait que ce qu’il voit: fa religion n’eft jamais allé- 
gorique : tellement qu'’ileft auffi naturel Re 


que a dévotion égyptienne n’étoit ni différente 


e celle des nègres , ni mieux raifonnée »; qu'il 
l’eft peu de chercher des raifons fubtiles & phi- 
Actes pour les juftifier d’avoir adoré des 
éperviers & des légumes. Mais de plus, cette 
explication a un défaut qui lui eft commun avec 
quafi toutes les précédentes , & qui fufroit pour 
c'eft qu'aucune ne rend raifon. 
de ce qu'il y avoit un animal affecté à chaque 


contrée pour fa divinité. 


. Cette fimple obfervation réfute auffi ce que 
dit ailleurs Diodore , en donnant la métempfy- 
cofe & le paffage de lame d’Ofris dans le corps 
d’un bœuf & dans celui d'un loup, pour un des 
motifs qui faifoient refpecter les animaux. Car fi 
on eftimoit les animauxt pour leurs bonnes quä- 
lités ; s'ils étoient la figure des hommes qui avoient 


… les images des dieux ou les emblèmes de la 
… nature ; s'ils ont été fubititués 


Mrétraite desimes humaines aprés le trépas des 
- hommes, ils devoient par tous ces motifs jouir 
dun honneur égal dans tout le ays ; au lieu 
Qu'on n'ayoit dans un canton fut: 

” f'änimal, 


Pänimal, Dieu du canton limitrophe. Hors du 
- reflort dé 


fa divinité, il étoit tué & mangé fans 
pitié : de même que chez les africains , le fétiche 
pour les peuples 


s 


. d'une contrée n’eft qu'une bête 
- voifins. Hérodote dit pofitivement que le croco- 
… dile n'eft facré qu'à Thèbes & fur le lac Mo. 
 entrautres dans là contrée d'Elephantine , les 
… habitans leur font la chañfe & les tuent comme 
- ennemis de l’homme. | 


* 


” idée de culte religieux , 
quil ny avoit qu’un certain animal jouiffant dans 
chaque province d'un refpect exciufif, ont dit 
- que fl'arimal étoit un objet d'adoration , arce 
» que le penple de la province en portort la figure 
” à la guerre en guife d'étendart > autour duquel 
. il fe réunifloit, comme la légion romaine autour 
D de’Montaigle ouvnes bataillons chacun autour 
de: fon, propre drapeau. » Peu apres ; dit-on, 
_» que les hommes eurent abandonné fa 
»\ Vage pour former entr'eux diverfes fociétés, 
ils s'attaquoient &.fe maflacroient continuel- 
lement LKs uns les autres, ne connoiflant en 
core d'autre loi que celle du plus fort. La né- 
ceflité apprit bientôt aux plus foibles À fe &- 
Courir mutuellement: & ils fe donnèrent pour 
fignal,de convocation, la figure de quelques- 
uns des animaux qu'on à confacrés depuis. A 
<êtte marque , 1ls fe raffembloient & formo ent 
un corps redoutable à ceux qui les faifoient 
trembler auparavant. La préemièrede cesbandes 
fervit de modéle & d'exemple à d’autres; & 
toutes ayant pris des animaux différens pour 
enf£ignes , c'eft la raifon pour laquellé les nns 
font honorés- dans to dd 
dans un autre , comme Les auteurs particuliers 
du falut des différentes troupes qui fe font 
établies en plufeurs villes », | 


Ce raifonnement de Diodore eft le plus natu- 
rel & 16 plus judicieux qu’on ait fait fur la ma- 
 tière. 1] prend l’origine des chofes au tems où 
elle doit être prife, c'eft-à-dire, aux fiècles de 
* barbarie. I] 48 bon compte 
culte particulier à chaque Nome ; en même tems 
u’il k en général applicable à tout autre peuple 
auvage. Malgré cela, on aura peine d'admettre 
que ce foit ici [a caufe générale du fétichifine 
ancien & moderne.--Il y à des objets de culte 
bmême en Egypte, à qui l'on n’en peut faire 


…_ : D'autres, voulant particularifer davantal cette 
à 1 “ ke 1 
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application. On ne voit pas qu’elle ait en rien 


" jé « F Lt ES , x stat tit 
_ rendu de grands fervices à l'Egÿpte : s'ils étotent. 


ar s ont par. homonymie 
“aux fignes célèfes du Zodiaque ; s'ils étoient la 


refpeét pour 


ns , & l’hipponotame qu'à Pampremis : qu'ailleurs , 


& rendre raifen de ce. 


Ce 


vie fau- 


roit, & les autres 


| myflagogique , l'excellent ouvrage d’'Eusèbe 


e l'attribution du mi 
_prend lui-même , 


FAT: 458 


influé dans Je choix que !es peuples modernes 
ont fat de leurs divinités matérisilés. Enân cètte 
opinion a le défaut de rénverfer les objets, en 
-Prénant pour la caufe ce qui n'eit que l'effes, 
Autant qu'il feroit extraordinaire d’adorer ua 
être parce qu'on le porte pour enfeigne | au- 
tant 1l eft naturel de le porter pour enfeisne 
parce quon l'adore. Ce n’eft pas à caufe qué 
nous portons procefionellement l’image d’un 
faint dans nos bannières que nous l’honorons ÿ 
mais c’eft parce que nous le réyérons que nous 
le portons ainf, 


Enfin les fguriftes de goût & de profeffion, 
non contens du naturalifime général auquel om 
avoit imagicé qe la religion égyptienne fervoit 
de voile, font entrés dans le dérail des allé- 
gories, & en ont appliqué une fort à propos à 
chaque pratique. Je n'ai garde d'allonger ct ar- 
ticle par le détail circonflancié de ce qu'ils 
avancent , (ce feroit la matière dun livre en. . 
tièr }ni ge une réfutation füivie de mille vifions 
fans fondement qui fe réfutent d’elles-mêmes. 
n'eft pas que Je ne loue l’intentien de ceux 
qui par de tels détours cherchoient à détruire 


les, préjugés. du pur Jétichifme , non moins puérils 
& bien plus dangereux. 


À cet égard, je dirai 
volontiers ce que difoit Denis d'Malicarnafs s des 
opinions grecques fur cetre matière. » À Rome, 
7 NOUS prenons pour des fables & pour de vaines : 
» fuperititions , tout ce qui n’eft ni fenfé ni bien. 
» féant. Qu'on ne s’imagine Pourtant pas que 
» j'ignore qu’il y a quelques fables des grecs qui 
» pouvoient être utiles aux hommes, foit comme 
» repréfentant des ouvrages & des effets de la 
» Nature fous une ailégorie , foit comme ayant 
» été inventées pour confoler les hommes dans 
» leurs malheurs , les délivrer des troubles d'ef- 
» prit, les guérir de leurs folles efpérances , ou: 
» déraciner d’anciennes Opinions encore plus 
» Extravagantes. Quoique je fache ceci routauff 
# bien qu'un autre , je m'éloigne cependant vo- 
# lontiers de ces fables, avec Îles ménagemens ‘ 
» qu'il faut apporter en ue matière délicate & 
» relgieufe (1) ». 


On peut confulter fur toute cette doctrine 
P 


L 2 L 2 
ui l'a fuivie pied à pied, & qui n'y Jaifle rien: 


 & répliquer, Philon de Biblos avoit déjà eu là 
même vue , en donnant par extrait une traduc= 


tion grecque de l’ancienne 


hiftoire phénicienne 
de Sanchoniaton. 


Son but, à ce qu'il nous ap 
étoit de montrer aux grecs 
combien ‘ils étoient repréhenfibles d'avoir tourné 
des faits réels en froides allégories |, où d'en 
avoir voulu donfer des explications abitraites. : 


(@) Dion. Halic, L, IL pur 
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d’avoir imaginé du. myflêre dans. les -hifloires 
des dieux , & par-là donné naiffance à uné.doc- 
trine fecretre qui n'eut jamais de fondement réel, 
_& qu'ils publient néanmoins, dit-il , avec em- 
hafe , & da imahière à étouffer la vérité, des 


faits. Il âjoute qu'il a déja refuté ce [éme dans 


les trois livres intitulés mops mapudols isogjus, 
de kifloria incredibili (1), où 1l détruit les allé- 
gories dés grecs, mat d'accord entre eux, en 


donnant de telles explications à divers points de . 
leur théologie, fondés fur des faits, véritables. 
11 nous donne à entendre que fon deflein, en 


traduifant les livres de fon ‘ancien compatriote, 
eft -de confirmer de plus.en plus ce.quil à déja 
foutenu contre les grecs. ; 


« Ceux-ci, dit-il, par la beauté de leur élo- 
cution , l'ont emporté fur tous les autres 
peuples : ils fe font approprié toutes les ancien- 
nes hiftoires, qu’ils ont changées , ornées , 


agréables, ..:., par lefquéls , allant de viile en 


oreilles ; accoutumées des l'enfance à leurs 
fables, fe trouverit prévénues d'opinions accré- 
ditées depuis plufieurs fiècles, à qui le rems 
a donné infenfiblement la force de s'emparer 
‘de nos éfprits : fi bien qu’elles en font telle- 


les rejetter. 11 arrivé même de-là, que la vé- 


avoir à préfent l'ait d’une opinion nouvelle ; 
pendant que ces récits fabuleux , quelque peu 
: raïfonnablés qu'ils foient, paflent pour des 
chofes authentiques ». | 


_ Eusèbe fe fert à fon tour avec avantage. de 
cette verfion du phénicien , pour renverfer de 
fond, en comble le fyflême du fens allégorique 
jnventé par les gentils pour jufüifier: leur culte. 
IL obferve que la théologie phémcienne , qui ne 
‘reflemble nullement aux fiétions des poëtes , les 
furpañle de beaucoup en antiquité ; à 11 en ap- 
pelle au témoignage de plufeurs. interprètes 
eftimés , lefquels ont déclaré que les anciens 
qui ont établi le culte des dieux , n'ont point 
eu en vue de fignifier les chofes naturelles, ni 
d'expliquer par des allégories ce qu'ils publioient 
de leurs dieux ; mais qu'ils vouloignt qu'on s'en 
tint à Ja lettre de l'hiftoire. Fi 


Je tranfcrirois un grand nombre de pages de 
fon livre, s’il falloit rapporter tout ce qu'il dit 
de judicieux fur ce chapitre : il fuit de faire 
üfage ici de quelques-unes des réflexions répan- 
dues’ dans tout l'ouvrage. Les chofés que les 
anciens ont bonnement racontées de leurs dieux, 
Pac à 


@Voy: Tournemine. Journal de "Frev, 1714: en 
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exagérées ; ne cherchant qu’à faire des récits 


ville , ils ont comme étouffé la vérité. Nos! 


ment én_poñleflion, qu'il nous éft difficile de 


rité , lorfqu'on la découvre aux homimes , patoit ! 


BUT | 


| étant, dit-il ,- vraiment. rifibles, on a voulu., 


nête & fort caché, en les appliquant aux.effets 


de la nature, Cependant plufeurs théologiens du 


| plus fagement peut-être, y donner uñ fers hon- 
| 


paganifine avouent que cêtte méthode fpécieule 


ne doit pas être adoptée; quelques-uns. même 
s’en font plaints , difant que par principe de pht- 
lofovhie, en prenant les dieux pour.les FA arr 
parties de Ja nature , on éteignoit, la religion. 
Tous font forcés de convenir qu'il eft conftant 
qu'on n'a d’abord raconté que le fair tout nud., 


que Ja vieille tradition l'a tranfinis : 11 dément 
l'appareil de ce fens preténdu tiré des chotes 
abftraites ou naturelles; de ce figurifme invente 
par des fophiftés qui en font trophée en fi beaux 
 difcours. Auf ne peuvent-is apporter aucune 
tradition des tems éloignés. auxquels ce culte 
doit fa naiflance , qui fañle voir que l'antiquité 
avoit deflein, comme ils le prétendent , de dé- 
biter fa phyfique fous dés énigmés : outre que 
ces points de phyfique font des chofes communes 
que tout le monde fait, ou apprend par le fenis*, 
& dont les emblèmes font tirés de trop loin 
pour être tombés dans l'efprit de ceux qui ont 
établi ce cuite. +189? k 


Ecoutons Porphyre , ce grand théologien myf- 


lemphatique, & écarté les profanes, il nousap- 
prendra que l’adoration d'une pierre noire fignifie 

ue la nature divine n’eft pas une chofe qui tombe 
{ous le fens de la vue : qu'une pierre pyramidale 
ft un rayon de la flamme divine : qu'un p'eux 
dreffé, ou un triangle, repréfentant , felon lui, 
les deux fexes , font les reproduétions des germes, 
& un hommage rendu à la nature féconde. Sa 


& des caufs naturelles ; comme fi en effer il 
Pa = . L2 L LA 
et fallu recourir à ce ridicule artifice ‘pour e> - 


néceffaires à la confervation de la vie’ hu- 
maine (2). 4134 sit Pre +24 

On voit bien que perfonne n’ofant ouverte- 
ment nier les dogmes , crainte des loix , ni s'op- 
pofer à la créduliré du vulgaire , chacun Îles ex- 
pliquoit felon fon propre génié , & y a trouvé 
fans peine ce qu'il a voulu: Le champ étoit ou 


(à) Eufeb. Præp, Evang. Il. 6. IL. 7. 6e 1. 8e. 
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& que le rite n'a rapport qu'au fait fimple swel 


tique du paganiime : après avoir débuté d’un ton 


lon veut Fen: croire fur le fond de cette théo= 
logie terreftre , c’eft une difpofition myftérieufe; 
foit des divers attributs de Jar divinité fuprème 
| emblématiquement figurés, & de fa puiflance ma- : 
_nifeftée fur toutes chofes , foit de l'ame du monde 


pliquer anx hommes des chofes toutes fimples 
que perfonne n’ignore. On difoit dès-lors; en-. 
tr'autres explications , que c’étoit auf des figures . 
de la manière de. cultiver les fruits de laiterre ÿ : 
des faifons quien font letems, & d’autres articles : 


* 


| ÉET 
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_Wétt aux explications farbitraires : auffi chacun 


* 
”, 


… Mdonnoït ua autre , fans néanimoins ofer “téuçher 
Ten, is" rh OCT D A! ui FT GOT ENCU RE. Lil Mol ete À 
… dé ménigemenr. Mais quand on fe croit obligé 
i dé conferver un texte ‘auf abfurde , il n’eft pas 
; init de trouver tañt d'incéréitudés & d’in- 


2 


- conféquences dans le commencaire. 


DL | 
MU ne, TPE ON REP RRS LA NCA Sani ut ones Von LAN A 
—. Eusèbe à de même réfuré le fentiment de 


La odore fur cette marière , ainfique les énigines 
….phyfologiques de Plutarque, en faifant voir qu'il 


_ mal d'accord avec lui-mêine ; & qu'il n'y a äu- 


- 


… cune fuite dans tout ce qu’il dit (1). S'ils font 
sa contraires à. eux-mêmes, comment, pourroient- 
Een pas être aux autres? En effer ks plus 
* “zéiés d'entre eux , parmi les modernes, ont été 
… des plus ardens à rejetter ce qu'avoient foutenu 
€: leurs devanciers. Quand on veut , dit l’un d'eux, 

. s'infruire de ce qu'il eft poffible dé favoir de 


… “qu'on apprend d’une manière précife dans ces 
> lectures, dont l'ennui n’eft racheté par aucune 


5 découverte tant foit peu fatisfaifante, ce font 
…» les erreurs & les plates idées des égyptiens ». 
On lès trouve, il eft vrai, bien plus intelligens 
ue d’autres peuples en matière d’aftronomie, 
architeéture, d'arts, de métiers , de gouver- 
nement & de police : mais d’ailleurs on ne les 
oit pas moins remplis de puérilités : & quant à 
cètte profonde connoiffance qu'ils s’attribuoient 
de la religion & de la nature, loin d'en reco- 


s 


noître quelques veftiges dans les ouvrages des 
aûteurs ci-deflus , on rencontre à chaque pas les | 


pfeuves du plus étrange égarément dans l’an- 
ciénhe théologie, & de là plus mauvaife dialéc- 
“tique dans la nouvelle : caf il eft vrai que celle- 
ci étoit devenue telle 3-peu-près que les pläto- 


nicièns nous le difénit. Ils ne font probablétnent 


pas les inventeurs de ce fitras alléBoriqué , quoi: 
qu'ils aient peut-être beaucoup ajduté de feur 


: 2 : : ï A \ pp 
rs “+ 


(1) Euféb. L. TL. in proŒm. & Cab. 2. & 3, 
Philofopkie anc. & mod, Toæ I 


t-il hautement réfufé d'admettre cellès que. 


…_ au fond des chof£s qui méritoiént encore moins 


Ho 0) HP 
fonds à une chofe qui Le trouvoit être f fort de 
leur goût, : AS avolent, voyagé én Æevptes. à 
fréquemmént. Converé avec: les. rètres, de Le 
aÿs | de 


tique? Ce n’eft pas dans des pofibilités | c’eft 
dans l’homme même qu’il faut étudier l’homme : 
il ne s’agit pas d’iinäginer ce qu’il auroït pû ou 
dû -faire, mais de fepärdëèr ce qu'il fait. 


_( Cet article eft de M. DEBROSSES ). 


 FONTE NÉLLE.PHILOSOPHIE DE 


(Hifloire de la philofophie moderne}. 


La mott dés hommes illuftres eft le rèrme de la 
jaloufe qu’ils excitoient , & plufieurs n’ont jamais 
u Jouir de leur gloire. Celle de Fontenelle a été 
biemiô hors d’atteince (3) ; il eh a joui, & ceux 


(2) In Jfd. 


(3) Vontenelle a dit plufieurs fois qu’il n’avoit été 


| parfaitement heïreux qu’à foixante ans. Il étoit alors 
| fecrétaire de l'académie des fciences depuis plus de 


quinze années ,-& s'étoit fait, dans cette place, la 


| plus brillante réputation. Defpréaux & Racine ; fes 


ennemis déclarés, n’exiftoient plus ; le poëte Rouffeau, 
fon détraéteur  étoit banni du royaume ; le poëte 
Roi, autre fatyrique acharné contre lui, étoit flétri 
& méprilé ; Fontenelle ;:mort--à cént ans, à donc 
Joui quarante années de toute fa gloire, .& cependant 
n'en a jeui que lasmoitié de fa vie. C’eft trop peu 
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qui ne fe.faifoient pas un devoir de la-reconnoître 
publiquement , s’en faifoient un de cacher leur 


injuftice. L'idée qu’on s’eftformée de Fontenelle, 


eft fondée fur tant de titres, du’on peut lui appli- 
quer ce qu'il a dit de Léibnitz, que, pour le faire 
connoître , il falloit le décompofer. Cette appli- 


: 


cation fe préfentera à tous ceux qui auront à parler 
RE E- 1? fn 4-7 Ados 


de Fontenelle. | ; 
Il y avoit un fiècle (1) que ce philofophe étoit 
né, lorfque nous l'avons perdu, ‘& fa réputation 
Étoit prefque de la même date. À quatorze ans, il 
eut un prix de l'académie. Mais quelles’ contra- 
dictions n'éut-il pas d’abord à efluyer? Si l'on 
- Connoïffoït moins les hommes, oferoit-on avouer 
que ce ne fut point un avantage pour lui d'être 
neveu des Corneilles. | 


Qu'on naiffe de parens illuftres par le fang , leur 
nom tient lieu de mérite à leurs defcendans , du 
moins jufqu'à ce qu’ils aient eu le tems d’en ac- 
quérir un qui leur foit perfonnel. On commence 
par le fuppofer ou l’efpérer, ce qui eft déjà un 


moyen de le faire naitre ou de le développer; & 


fi le public eft obligé de renoncer à fes efpérances, 
un grand nom privé d’eftime obtient encore des 
égards. | | 


 In’en eft pas ainfi de la république des lettres; 
le grand nom de Corneille fut un poids que Fon- 
tenelle fut chargé de fourenir prefque en naiflant, 
&;qui lui fit des envieux prématurés. Il les mérita 
bientôt,par lui-même. A,peine étoit-il dans la pre- 
mière jeunefle , qu'un de fes oncles le chargea de 
faire à fa place un ouvrage pour la cour, & Foute- 


nelle eut honneur de le voir attribuer à celui dont 


11 portoit le nom. On ignoreroit encore qu'il eit 
l'auteur de: Bellerophon, s’il n'eût été obligé, il 
y a peu d'années , de réfuter une imputation inju- 
rieufe à Thomas Corneille..Il n’étoitpas néceflaire 
pour cela de tenir À ce nom par les liens du fang , 
1] fufifoit d'être françois , le nom de’ Corneille 
appartient à la nation. 


Dès fa plus tendre jeunefle, Fonrenelle com- 
mença par s'inftruire de tout ce que l'antiquité 
nous a laiffé de précieux dans les lettres: Il favoit 
combien cette étude, trop négligée aujourd’hui, 
eft propre à développer lefprit & les talens, & 
combien on y-puife-d’'idées-fans en être plagiaire. 
I lut, ou plutôt il étudia les grands maîtres avec 
cette critique qui admet & rejette; & lorfqu’il ne 

mn 
fans doute pour l’amour-propre; mais c’eft trop aufli 
pour la jaloufie & pour la haine. 


NOTEDE.D’'ALEMBERT. 


(2) I} naquit à Rouen, '‘e 11 février 1657, & mourut. 


€ 9 Janvier 1757 , Agé de @ënt ans moins un mois, 


| pour délaffement Téris 
| même auteur. 
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| fe trouvoit pas d'accord avec ceux qu'il eftimofe 
le plus, il avoit la reffource de pouvoir fe come. 


FE: û 


parer avec eux & de juger lui-même. Il acquit um 


| fonds d’érudition fupérieure à fon âge, mais égale 


à celle qui faïfoitalors desréputations , réputations. 
qui infpient tant d’eftime de foi-même à ceux qui. 
ne peuvent afpirer à une autre, Fontenelle favoit 

en apprécier le mérite. J'ai fait dans ma jeuneffe,. 
me difoit-il un jour, des vers latins & grecs, auf : 
beaux que ceux de Virgile & d Homère; VOUS Jugez 
bien comment, ajoutoit- il, c'eff qu'ils en étoient 
Pris. TU 0 uritt 


% i 
& [C 


‘En effet, les verfificateuts en langue morte ne 
font guère que des centons: Quelque eftime qu’il 
etit pour l’érudition, i! féntit qu'on doit, quand. 


on Je peut, ajouter à la male dés idées, & ne pas 
fe borner à la connoiffance du métité d'autrui, 11 


fe fit bientôt un nom par des Ouvrages d’un carac- 


|tère nouveau, lors même qu’il en empruntoit le 


fujet. Ses dialogues des morts , fes poéliés, & 
l’hiftoire des oracles eurent la plus grande céle- 
brité. La pluralité dés Mondes à confervé un éclat 


| qu'aucun imitatéur du mêmé genre n’a partagé. 
: 


On ‘fat étonné d’une variété de talens, qui, juf- 
qu'à lui, avoient paru exclufifs les uns des autres ; 
& qu'en fortant de l'académie des fciences ; ot 
l'on venoit d'entendre traiter des matières qui 
exigeoient l'attention la plus fuivie , on: trouvat 


| Fontenelle entra dans l'académie françoife en. 
| 1691,. & il y avoit déjà quelques années que a. 
voix publique le nommoit 


o1t. Sans doute que l’aca- 
démie, en différant de répondre aux vœux du. 


public, vouloit les irriter & en faire un fujet de 


reproches à ceux qui étoient les moins favorables. 
\ “ L2 . x A * ë à 

a un choix fi jufte. Chaque retardement augmen 
toit fes titres. Nous ne Îes rappellerons point ; flse 


font entre les mains: de tout le monde , & Jouiflent 
de l'approbation générale; ce 


( ; ce qui fuppofe que ce. 
n'a pas été fans conträdiétion,, 1] eut.peu de bons : 
critiques, les véritables font prefque auf rares, 
que les bons auteurs; mais il vit s'élever contre 
lui une nuée de petits cenfeurs , infectes qui, 
s'affemblent en foule autour de là lumière, & 
finiffent. par s’y confumer. Fontenelle venoit de. 
porter dans les lettres le flambeau de:la philo- 


 fophie, qui bleffe les yeux de ceux qu'il n'éclaire, 


pas. D'autre part, les graces qu'il répandoit fur + 
a philofophie, 


fembloient., une profanation à. 
ceux qui ne fe croient folides que parce qu'ils 
font pefans. Incapables de fentir fon mérite, ils 
oférent le regarder comme frivole dans le tems 
que Bayle reconnutle philofophe dans fes pre. 
miers ouvrages d'agrément, & que le célèbre 
géomètre Varignon, déclaroit avec une recon-, 
noifflance noble | & qui flatte tant ceux qu’elle 
ne gêne pas ; combien--fes ouvrages -gagnoient» 


à être revus par Fontenelle, 11 eft vrai, que fes 


& Pélée, ouvrage du 


# 


t 
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ÿ . jaloux, à peine avoient-ils ur L 
… La célébrité eft un attrait pour ces fatyriques fans 
_ talens, qui, 


_ <ommé des ennemis, 
dans leur obfcurité fans en pouvoir fortir. 


… Ce n'eft pas qu'à la honte des lettres, ou plutôt 


ge: F 


… de l'humanité ,.onne voie quelquefois des hommes 
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de mérite fe dégrader par la jaloufie. S'ils ne fen- 


“ tntpas combien ils ajouteroient à leur gloire , 
- en réfpectant celle de leurs rivaux ; c'eft qu’il n’ap- 
| partient | 
: propre. Dans la carrière du bel efprit, un con- 
current eft un rival; pour le vrai hilofophe , un 
… rival éft un ami; il s'enrichit des-découvertes de 
… es concurrens. La vérité étant le but vers lequel 
… fs tendent, ‘chacun de ceux qui En approcheñt où 
“ } parviennent, en applanit la route, Fonrene/le n°a 
. Jamais montré de jaloufie, il paroît même qu'il 
. H'eut pas befoin d’être en garde contre cette foi- 
 bleffe. Lorfque dans fa jeuneffe il lifoit des fatyres 
£ontre des o 
- de Quinault), étonné de penfer fi différemment: 
… À faur,, difoit-il avec l’ingénuité d’une ame hon- 
 nête, qu'on ait dans la Capitale des lumières bien 
_ Japérieures. Il y vint, & fe détrompa. Il connut 
Par, fa propre expérience quel tribut le mérite 
. éminent eft obligé dé payer à l'envie, On ne l'hu- 
milie qu’à force de ffccés. Elle n’a point de pu- 
_ deur ; mais elle éprouve quelquefois de la honte , 
quand elle fent que fa voix ak étouffée par celle 

u public. | | 


… Les cenfeurs fe réduifirent enfin à ces repro- 
ches ; qui différent peu des éloges: II y a trop d’ef: 
prit ; difoient-ils , dans les ouvrages de Fortenelle. 
Cés allégations fe répétoient par des auteurs bien 
innocens d’un pareil crime. Ce n’étoit point de 

ces hommes rares, dont l’imagination féconde , 
après avoir prodigué les fleurs dans une Jeuneffe 
brillante, donne des fruits nouriffans dans l2 ma- 
turité de l’âge. De tels cenfurs, s’il s’en trou- 
voit, ne féroient pas fufpeds; il n'appartient qu’à 
un diffipateur corrigé de déclamer contre la pro- 
digalité. En vain ceux qui n'ont Jamais pu s’attirer 
de pareils reproches, fe Aattent-ils d'en impofer 
pri leur humeur contre ce luxe de l'efi prit. On ne 
eur fait pas l’honneur de les taxer d'avarice, & 
ur économie fur cet article , n’annonce que leur 
indigence. 


» Ce qui achevade fouftraire Fontenelle à la jaloufie 
dé ceux qui avoiéht quelque fondement pour en 
avoir, ce fut de le voir entrer dans une nouvelle 


Carrière : il fe livra particulièrement aux fciences. | 


lors ceux qui n’étoient que gens de lettres, 
tâchèrent de le fuppofer comme échiplé, depuis 
qu'il étoit dans une région où ils ne pouvoient plus 
le füivre. Ce n'eft pas qu'il ne leur en procurât 


faires n'avoient pas le droit de n'être point | 
des titres pour l'être. || 
fe flattant de fe faire remarquer. | 
… auroient! l'ambition d’être regardés du moins | 


& qui ne font que s’avilir 
 nuifoit peut - être à la reconnoiffance qu'on en 


qu'à l'envie d’étouffer jufqu'à l’amour- 


uvrages eftimables (c’étoit au fujet 
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‘toutes les facilités, en dégageant les fciences de 
la féchereffe qui en écarte la plupart des hommes. 
“H les rendoit agréables à ceux mêmes qui ne cher- 
chent que l’amufement. Les leteurs les moins 
appliqués fe crurent favans en parcourant fes ou- 
| vrages; & la facilité.qu'on trouvoit à l'entendre 


.. 


devait avoir. Les hommes font affez portés à ref- 
ia ce qu'ils he voientqu’au travers d’un voile; 
| Æurs yeux font plus frappés des météores de la 
nuit , que de la lumière du jour. Fontenelle ne fe 
| Borna pas à répandre des graces fur la philofophie ,. 
Al y poîta la raifon; car ce n’eft pas toujours la 
même chofe. Loin de chercher à fe diftinguer par 
des opinions fingulières , qui font un nom à leur 
auteur, quelquefois des fectateurs, & retardent 
| les progrès de la vraiephilofophie, il s'attacha à 
dégager la vérité de ce qui lui eft étranger, Elle 
| Et comme les métaux que l'artine crée point, 
mais qu'il purifie. Affranchie: du: preftige des 
\ fyflêmes , elle ne fait point de fe; & c’eft 
| fouvent facrifier de fa renommée , que de travailler 
à n'être qu’utile. 


Combien Fontenelle n’a-t-il pas afluté de répu- 
| tations par fon hiftoire de l'académie des fciences ? 
| Combien n'a-t il pas fauvé de noms de loubli, en. 
; les attachant au Hen par fes éloges académiques? 


| Hcontribuoit par fes lumières aux réputations les 
: plus méritées. Î1 eft l'auteur de la préface raifonnée 
_ du livre du marquis de l'Hôpital fur es infinimens. 
Petits. M. Rollin ; qui l’ignoroit ayant cité cette 
| préface comme un modéle de Jugement & d’im- 
| partialité dans la difpute vive fur les anciens & 
- les modernes, fut for: étonné d'apprendre que 
: l'auteur étoit un de ceux contre qui Î vouloit en 
faire un titre. Ce ne feroit pas avoir une médiocre: 
. Opinion du caraétère de M, Rollin, que de croire 
. qu'il fe fût appuyé du même ouvrage , s'il eût été 
 inftruit du nom du véritable auteur. 

Le mérite de Fontenelle étoit d'un grand poids 
dans la caufe des modernes, qu'on vouloit fup- 
l pofer qu’il méconnoïifloit celui des anciens. Dans 
cette prévention , on l’avoit comparé à ces en- 
| fans vigoureux qui battent leur nourrice. Cette 
: comparaifon eûtété plus juftement appliquée à plu- 
| fieurs de ceux à qui il avoit applani [à route des 
| fciences. Celles qu'on nomme exactes, ont pu étre 
portées en France plus loin qu'elles ne l’étoienc 
alors; mais en doit-on moins d'élogess à des 
maîtres capables de former des difciples dignes de 
les furpafler 2 


Si Fontenelle à trouvé des ingrats , qui peutétre 
| n’étoïent pas aflez éclairés Pôur être reconnoiflans 
& fentir ce qu'ils lui devoient , il en à été bien 
| dédommagé par la confidération dont. il jouifloit 
dans toute l'Europe fayante. esétrangers venoient 
en France uniquement pour le voir. Un de ceux-là 
M m m 2 LPIA 


460 ON 


Payant demandé , en entrant dans Paris, aux com- 
amis dé’h barrière, crut ne s'être pas adrelfé à des 
François ; puifqw’ilsne connoifloient pas le nom de 
Fontenelle, Cependant toutesles claffes diftinguées 
dé la fociété luirendoient., dans fa patrie, le même 
hommage que les étrangers. On vouloir le voir, 


on vouloir du moins l'avoir vu , fi l'on n’étoit pas 


à portée de vivre avec lui. 


Ses ouvrages, tout elttmés qu’ils font, ne l’em- 
portoientpas fur fa converfation, mérite très-rare. 
D'ailleurs, perfonne n’éroit.plus fait que lui, pour 
faire réchercher fa fociété , parce que perfonne n’a 
- réuni plus de qualités fociales. Les hautes fpécula- 
tions de la philofophie ne prouvent que lefprit, 
la, conduite feule prouve le philofophe. Son objet 


doit. être de rectiher les.idées, épurer les fenti- 


mens, régler les mœurs, &. par là conduire au 
bonheur. C’étoit!'ufage que Fontenelle avoit fait 
de la philofophie. Il ivoit Part.fingulier d’étouffer 
la fenfibilité naturelle fur Jes imuftices, fans la 
perdre fur l’eflime des hommes qui en.méritent 


eux-mêmes, Si l’on étoitabfolument infenfible à 
toute efpèce de louanges, on n'en. mériteroit 


guère; mais fa droiture ne lui a jarnais permis de 
rechercher la gloire par des manœuvres. contre fes 
riyaux s il favoit qu’on perd fouvent. fa réputa- 
tionen voulantenfler farenommée ; fa fageffe feule 
lé rendit heureux. Il.y a peu d'hommes: qui. puif- 
fent dire, comme Jui à la fin d'une longne vie, 
qu'ils. confentiroient, à recommencer. exacté- 
ment la même carrière. Le bonheur eftil’objer de 


Penvie ; le fien étoit un fujer d'éloges, puifque. 


c’étoit fon ouvrage. Sans ambition que celle de 
remplir les devoirs de fon état, il n’en.eft jamais 
forti. L'homme fage, difoit-il; occupe: le moins de 
place, qu'il peut | & n'en change point. M. le Régent, 
S'Étant bonnement imaginé que dans unecompagnie. 
Où le mérite fait leititre d'admiflon, celui qui en 
à le plus à cet égard. pourroit aufli:la: préfider, 


offrit à Fontenelle d'être le préfident. perpétuel de. 


l'académie des fciences : Eh, monfeigreur, répon- 
dit-il. pourquoi voulez - vous. m'empécier de. vivre 
avec mes égaux ? Caractère égal, on n’a Jamais re- 


marqué dans Fonrenelle aucun, des.écarts dont l’ef.…. 


prit ne préferve pas, & qu'il fait même excufer, 
parce qu'il n'en. eft.que trop fouvent-la. fource, 


Tous lés grands génies ont leur folie., lui difoit, 


une princefle ; vous êtes affez prudent pour nous 
A\'oir toujours caché la vôtre ; avouez-nous-la de 
bonne for: En toute humilité, répondit-il, je ne 
m'en connois point. Tant de fageffe devait. être un 
Objet de refpe“; elle fut encore en butte à la ma- 
lignité. On tacha de perfuader que fon ame étoit 
indifférente (1) fur tout, & incapable de S’atta- 


” 
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{1} Comme cette petite calomnie fe répète encore . 


to: s les jours, il ne fra pas inutile de citer ici quel- 
ques faits qui fans doute ne la détruiront pas diñs 


| FO N 

cher aux dépens de fon repos ; c’eft-ä-dire qu’on 
lui réprochoït d'être né avec des paffons réglées, 
ou d'avoir eu la force de les aflujettir. Eh! 
quelles font donc ces amitiés du fiècle qu’on pro- 
poféroit pour modèles ? Quelquesengouemens peu 
rcfléchis, bientot fuivis d’une liaifon de refpect 
humain , & quelquefois d’une rupture d'éclat. Les 
hommes fupérieurs, loin de renfermer leurs-incli: 
nations dans un cercle étroit, fe doivent peut-être 
à la fociéré entière. C’eftainfi quelles vrais princes | 
s'occupent du bien des peuples , & n'ont point de | 


favoris. 


Cependant Fontenelle a été ami effentiel, & en 
a eu, un, affez grand nombre pour un pareil titre, 
In'ef, pas;d’ailleurs inutile. Ro bE taie que tous 
ceux. qui ont .cru,ou voulu. trouver peu de chaleur 
dans le cœur de. Fontenelle, ne. l'ont connu que 
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Ë ue) ds RARE : 
l'efprit des détraéteurs. de la philofophie & des phi- 
lofophes, mais qui, feront plus d'impreffion fur ceux 
qui jugent fans paffion, & qui ne cherchent en tout 
quesde vrai, sit fe $ 


Malouin, parent & ami de Fontenelle eut plufieurs 
obligations à ce philofophe: célèbre, & il fe plaifoit 


à publier quelle noblefie, quelle fimplicité, quellefuite 


Fonienelle favoit.mettre_ dans, les fervises. qu'il Ten 
doit: Il n'avoit pas Ft dire oies fon amitié 
étoit vraie, 8 même active ; aucun genre de, fenfie 
bilité ne lui étoit étranger, il en connoffloit fur-tout 
les. peines, &. il avquoit à Malouin qu’elles, étoiene 
les plus cruelles, qu'il eût. fenfies, quoique les, injufe 
tices qu'il avoit. li long-tems efluyées dans Ja cerriére 


des lettres, paruflent bien faites pour .affiger vive- 
ment fon amour-propre. Îl favoit, difoit ave plaifie 


Malouin, obliger {es amis à leur infu, &.leur laifler 
croire qu’ils ne devoient qu'à eux-mêmes ce qu'ils 
tenaient, de fon crédit, &, de la jufte confidération 


. qu'il avoit obtenue, Ce defir d’obliger ne l'abandonnä 


pas dans les dernières années de fa vie, &. furvécus 
même a l’affoibliflement de fa mémoire & de fes organes. 
Un de fes amis lui parloit un jour d’une affaire qu'il 
lui avoit recommandée ; je vous demande pardon, lus - 
dit Fontenelle, de n'avoir pas, fait ce. que je vous. a$ - 
promus. Vous l'avez. fait, répondit fon.ami, vous 
avez réufli, & je viens vous remercier. Eh bien, dit 
Fontenelle, je n'ai point oublié de faire votée.affaire 
mais j'avois oublié que je leufle faite. Cependant on 
a cru Fontenelle infenfible, parce qu'iléteitcalme, parce 
que, fachant maitrifer, les mouvemens. de fon ame, ik 
fe conduifoit d’après. fon efprit toujours jufte.& tous 
jours fage. D'ailleurs il avoit confenti fans. peiné à 
conferver cette réputation; il avoit fouffert les plai- 
fanteries de. fes. fociétés fur fa froideur:, fans cher 
cher à les détromper, parce quil étoit bien für que. 
fes vrais amis n’en feroient pas la dupe, & parce qu’il 
voyoit dans Cette rébutation un moyen commode de. 
fe délivrer des indifférens fans blefier leur amour 
propre...... Nous avons cru devoir rendre ce témoi- 
gnage public aux vertus d’un fage dont l'envie n’a 
pointrefpeétéles cendres, parce qu'ifiquement occupée: 
de l'intérêt de bieñer les. vivans,, elle fe plaît égales. 
ment, felon que cet intérêt l'exige, à déchirer les, 
morts, où à les accabler de louanges exagérées, &c.« 
Voyez, dans les mémoires de l’académic des fciencess 
l'éloge de Malouin, par M; Condorcet. 


NOTE DE L'EDITEURS 


sh 
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les hommes ont p  & par CC 
 féquent les plus chers, objets de leurs aBeétions; 


nef plus foi-méme.en.érat de le redevenir comme 


_ “onla été.;, quoique. l'on continne de l’étre, &. 
… que les anciens amis foient plus chers que jamais: 
…_ geenfinoi/l’oneftiréduitauxliaifons de-focietés; 
. maisles procédes les. plus honnêtes qu'on.y peut 
te 


_ avoir, ne font.pas des fentimens. 
TER du £ « + H 
… Fontenelle eft peut-être le feul l:omme qui, dans 


—. fa viilleffe:, ait fenri & avoué l'affoibliffement des, 
—….… forces de fon efprit. Il favoit combien la mémoire. 
…. …eftnéceffaire à l’efprit. En effet, elle rafñlémble Les. 
| idées , l'efprit les met en ordre, & le jugément 


prononce fur la jufleffe de leur union. Il faut donc 
…. unemémoire étendue & prompte, pour offrir à- 
…. Ji:fois une quantité d’idees dont Fefprit fat:un 


-  rapprocherment-fubir, enfupprimant:la-chaine des, 


« intermédiaires; pour n'en.donner: que: le: réfulra. 


<> taleüt rares : 
_  Jeluirappelois un jour quelques-uns decestraits 
M d’une lumière vive : Jesneproduis plus , me dit-il, 
nn deceux-la ; 8 en-parlant des pertes. de fa.mémoire : 


EU 


… d'avance, 


| Prér à déloger d'ici, c'eft le gros bagage que. j'envoie. 


… dans fonéloge, puifqu'il la-duren.partie à fa fa- 
… gefle, fans, rien retrancher fur les plaifirs,, du 


moins fur les vrais, qui ne font fondés que fur les 


…. befoins, & annoncés par les deftrs. Il ne s’en eft 
_ interdit aucun de ceux-là. il: écouta toujours la 
nature, fans. lui-commander des efforts: on ne 


» lobligé jamais à des avances, qu'elle n'en fafle. 


payer les intérêts très-chers. Né ivec un tempéra- 

.  ment.fain., mais.délicat &: foible, puifque., dans 
- fon:enfance, on ne croyoit-pas.qu'il püt.vivre, 
il a rempli un fiècle par fà conduite, & non par 
-un.régune fuperflitieux, peut-être aufli contraire 


. à la nature que desexcès, IMfembloit que Dieu, en. 
lui. donnant une raifon fupérieure,, let. laifé, le: 
_ difpenfateur de. fes Jours. Auff:difoit -1l dans.fes: 


derniers momens, quand on l’interrogeoit fur fon 
état, qu'il. ne, fentoit autre chofe qu'une grande 
difficulté d'être. Il mourut le. 9 janvier 1757; mais 
fon nom ne mourra Jamais. 


L'éloge de plufieurs hommesitluftres n’eft qu'un 
hommage glorieux à leur mémoire , fans aucun 
fruit pour la poftérité. Fontenelle a laiffé un exemple 
de ce que l'efprit juite & fage peut procurer de 
—…._ bonheur; mais.on pourra peut-être lui‘appliquer 
… ce qu'il a dit de fon oncle Pierre Corneille , qu’il 
- n'a laiffé fon fecret qu'à celui qui fauroit lPem- 

ployer. (1). 
LP D D ENST EE. 


(1) Cet éloge de Fontenelle eft de Duclos. 


… depuis fa foixantième année ; âge où prefque tous 
erdu les premiers , & par con- 


n. âge où l’on n'acquiert plus d'ami bien vif; où l'on 


… Fontenelle avoit fouvent donné des preuves de ce 


La longue vie deFonrenelle paroit encore entrer 
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Aprèsavoir confidéré rapidement Foztezelle dans 
les lettres, dans les fciences & dans la fociété, 
nous allons expofer aufli brièvement les principes 
de fa philofophie , dans lefquels on: reconnoïtra 
prefque toujours; certe. clarté, cette précifionr, 
&. ce même efprit d'analyfe:qu'on remarque dans 
tous, fes ouvrages , & fur-rout dans lhiftoire de 
l'académie desfciences, excellent madèle à, pra- 
pofer à.tous.ceux qui courent la même carrière. 


\ 


Principes. de. La rhilolophie  rationelle 


des 
Fontenelle. 


Cen'eft-que par:notréltaifon que nous parvenons: 


à la-découverte de ce quinouseitinconnu, & nee: 


raifon: elle-même -nous.eft ufr inconnue que tout: | 


—Jesreftes 


Ce qu’on appelle communément la logique m'a 
toujours. paru un.art aflez imparfait; vous n'y 
apprenez ni, quelle eft la nature de la raifon hu: 
maine, ni quels font les moyens dont elle fe fert 
dans fes recherches, ni. quelles font les bornes. 
que Dieu lui a prefcrites, ou l'étendue.qu'il lui a 
pirmife, ni les différentes voies qu’elle dojt pren-. 
dre-felon les différentes fins qu'elle fe propofe; 
vous apprenez feulement de combien de propoñ- 
tions un raifonnement eft compofé, en combien 
de manières ces.propofitions- peuvent. être com- 
binées:, felon qu’elles font univerfelles ou. finsu- 
lières., & combien de’ fituations. différentes on 
peut donner à un certain terme qui tient la place: . 
la plus honorable dans les fillogifmes ; recherches 
inutiles &: vaines, peu curieufes même, fr on en 
juge parl'agrément, &s peut-être feulement glo- 


\ 


rieufes pour leur auteur: qui. ren. eft pas. venu À 


| bout fans application & fans fubtilité, : 


Foute idée ne repréfente pas. 


Quand je vois un animal fe mouvoir de foi- 
même-, j'ai une idée qui-me le repréfente fe mou- 
vant de foi-même, Après en avoir vu plufieurs fe- 
mouvoir ainf, je dis.que tout animal fe meut de 
foi-même. Cetre 1dée ne me repréfente point que 
tout-animal fe meut.de foi-même , elle m'en aflure- 
feulement. : 4 


Il éft'impoñhble qu'elle me le repréfente; car 
nulle idée ne peur me repréfenter ce qui nef: 
point; & vou animal n'eft point une chofe ‘qui. 
foit réellement; donc nulle idée ne peut me re- 
préfenter out antmul, ni par conféquent rien: qui 
lui appartienne: 


Mais ayant vu plufieurs animaux fe mouvoir 
d'eux-mêmes, je crois que tous:les autres animaux 
que. je n'ai-pas vus, & par conféquent:tous les ani- 
maux: généralement, fe meuvent ainfi, & cette 
idée m'aflure que cela eft fans me rien repréfenter, 


Sije veux qu'elle me repréfente quelque chofe, 
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Je vois aufitôt quelque‘animal ou quelques'animaux 
en particulier; c'eft-à-dire , que cette idée, 
d'univerfelle qu'elle étoit, devient particulière. 


Voici en effet comment fe forment les idées 
univerfelles. On voit plufieurs chofes particulières 
femblables. L'efprit qui ne peut ni les voir tou- | 


tes, nt quand il les auroit vues, les embraffer 
toutes, conclut que celles qu’il n’a pas vues, & 
qui font de même nature , font femblables auf, 
& là-deflus forme une propoñition univerfelle. 


Ainfi toute propofition univerfelle eft une voie 
abrégée de l'efprit qui ne peut ni voir ni embraffer 
enfemble tous les particulfèrs, & les envelopper 
tous enfemble dans une feule idée. De-là vient 
que cette idée eft confufe , & ne repréfente rien; 
car elle n’a pour but rien qui foit réei. Donc nulle 
idée univerielle ne repréfente. 


Je crois que Dieu n’a point d’idée univerfelle; 


fon entendement infini embrafle diftinétement 
tous les particuliers enfemble, & n’a point befoin 
d'en faire d'extrait ni d’abrégé. D'ailleurs il ne 
peut avoir d'idée qui ne repréfente rien de réel, 
Or une rdée univerfelle ne peut rien repréfenter 
de réel, & par conféquent ne repréfente rien du 
tout. 


Les bêtes n’ont que des idées particulières qui 
repréfentent , & n’en ont point qui aflurent. C’eft 
que leur efprit ne peut embraffer que ce qu'il 
voit. Ne Po En 


Les hommes ont des idées qui repréfentent, 
& d’autres qui aflurent. C’eft qu'ils peuvent em- 


brafler beaucoup , mais ils ne peuvent l’embraffer | 


diftinétement. 


Le plus ou moins diftirétement peut former une 
infinité d'efpèces entre Dieu & les bêtes, felon 
{es différentes proportions. L'homme eft une de 
ces efpèces mitoyennes. 


Les deux extrémités fe rejoignent. Dieu & les 
bêtes n'ont que des idées qui repréfentent, mais 
bien diféremment. 


Vous voyez que les idées univerfelles font bien 
éloignées d’être plus parfaites que les particu- 
lières : tout au contraire. ‘ 


On appelle ordinairement les idées qui repré- 
fentent, idéesd’imagination, & cellesqui affurent, 
idées de pur entendement. 


I eft bien vrai que les idées qui repréfentent 
fe forment en de forte dans l'efprit fans 
qu'il agifle, & qu'il paroit les recevoir à la ma- 
nière d'un miroir, & pour celles qui aflurent, il 


entre de lation de l’efprit, qui , las de recevoir | 


tance d'idées particulières, les fuppofe toutes 


égales 


- repréfentoient, 


FON - 


. Mais je ne crois pas qu'il foit de la nature : 


# 


du pur entendement que fes idées ne repréfentent . : 


rien. Que dira-t-on de celle de Dieu? 


Selon l'ordre naturel toutes les idées quiaffurent 


_ontété précédées d’idées qui repréfentoient. 


Ileft impoffible que j'aie des idées qui affurent, da 
fi je n’en ai, fur la même efpèce de chofes, qui :: 
repréfentent. Car je ne fais ce que voudroient * 


dire ces idées qui affureroient. Qué je n’aie vu 


que quatre ou cinq couleurs: je puis avoir une + 
idée qui m'affürèra qu'il peut y avoir une infinité. 
d’autres couleurs que je ne me repréfenterai pas. . 
Mais il fuffra pour fonder cette idée générale qui . 


affure , que j'en aie eu quelques particulières qui 
FA 4 


Mais fi je fuis aveugle-né , 8 que nulle idée ne R 
m'ait repréfenté aucune couleur, nulle idée ne À 
pourra m'affurer qu’il y en puiffe avoir. LR 


Donc toute idée qui aflure, eft fondée fur des : 
idées qui repréfentent. Donc toute idée univer- 
felle, fur des particulières. Donc il eft impoñfible.… 
que j'aie une idée univerfelle fur une chofe fur 
laquelle je n’en ai point de particulières. Donc il 
eftimpofñfible que j'aie une idée innée des axiômes ; 
Car ce font des idées univerfelles; & on convient : 
que je n'ai que par expérience les idées particu- 
lières qui s’y rapportent. 


Il faudroit que Dieu , en me mettant dans . 
l'efprit que le tout eft plus grand que fà parties. 
m'y eût mis anffi l’idée de quelque tout & de 
quelque partie, nombre ou ligne, &c. car fans 


. Cette idée particulière , l’univerfelle qui ne repré- 


fente rien eft inintelligible. 


Qu'on me dife le mot berh, que je n’entends 
point ; je m'en fais pourtant une idée que jé 
retrouve dans mon efprit quand je veux. Cétte 
idée ne me repréfente rien de réel, que le fon, le 
mot beth. Ce n’eft l'idée que d’un mot. Sionme ‘: 
dit que beth veut dire une maïfon , alors en en- 
tendant be:k, je vois dans mon efprit une maifon. 


Cette idée repréfente & eft l’idée düne chofe. 
Deux idées peuvenc donc répondre à 4erk, celle 
du mot & celle de la chofe. 


Suppofé que Je fache l'hébreu, quand on me 
dit bech , la première idée qu’on me donne ef celle 
du mot; car elle eft inféparable du fon matériel à 
& dans le même inftant je prends l'idée de la 
chofe. Si je commence à apprendre l’hébreu , fur 
l'idée qu'on me donne du mot Lek, mon efprit 
court aufitôt à celle d'une maifon, comme pour 
confronter ces deux idées, & voir fi celle de la 


chofe répond toujours à celle du mot; fi ce qu'on 


m'aflure être vrai de l'idée de ce mot berh, eft 
vrai de l’idée d’une maifon, 
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, Mie : 
_ -  Lorfque je fais bien la langue, & que j'ai vu 
…par plufieurs expériences intérieures que l’idée du 


_ mot répond toujours à celle de la chofe ; je com- 
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 mence à prendre l’habitude de m’arrêter à l’idée. 
» du mot, fans paffer à celle de la chofe: Car re- 
_»marquez que l’idée de la chofe coûte à prendre, 
…  & que celle du mot ne coûte rien. Je fens un cer- 
» tain, travail d’efprit 


quand je veux me repréfenter 


_ | unemaifon , & je n’en fens point à prononcer inté: 
_ reurement berk. | *k 


… -: Ayant donc reconnu l'égalité des idées des mots. 
n « 87 des idées des chofes, & les idées des mots 
étant plus aifées à prendre, l’éfprit s’accoutume 
_« à n'opérer plus que 


fur les idées des mots, fauf à 
_ leur fubftituer célles des chofes, s’il en eft befoin. 
, Car cette égalité n'eft pas fi jufte, qu'elle ne 


, nous trompe quelquefois. 


_ :Je puis bien, par exemple, vous faire pañfer 


cette propofition, qu’un homine ayant les talons 


- Contre une muraille, peut toucher la terre de fes 


mains. Pourquoi vous 


x D 
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- Ja différence des 


* que les autres, 


y furprendrai-je ? C’eit que 
 vousne prenez que les idées des mots, entre 


‘ lefquels vous ne voyez pas d'oppofition manifefte. 


. Mais fi vous allez jufqu'à l’idée des chofes , fi vous 


_ Vous repréfentez ce que je vous dis, vous verrez 
bien qu'il eft impoñfible qu’un homme, &c. 


Cela fufiroit, ce me femble , pouf faire voir 
chofes. 


_ Cétre différence eft la raifon pourquoi; 1%. en 
- méditant , nous parlons dans notre efprit. 2°. Quel- 
que fpirituellement qu’on médite, chacun médite 
en fa langue. FE 


_. 3° Les raifonnemens formés par diverfes na- 
tions fur les mêmes chofes, font les mêmes, 

parce. que, quoiqu'ils aient été formés fur les 
idées des mots qui étoient différentes, ces diffé- 
rentes idées’étoient fubitituées pour les idées des 
. Chofes qui étoient les mêmes. | 


4°. Quand on me dit une 
hommes , J'entends cela fans 
précife d'hommes affemblés 


5°: Mais fi je ne crois pas qu'une armée de 
0,000 hommes puiffe étré en tel lieu ; Je prends 
> 2 PE | : . . 
idée précife de la chofe pour la mieux voir. 


prendre aucune idée 
&T armés. 


6°. Les muets & fourds ont l'efprit plus vif 
parce qu'ils n’ont point d’idées des 
mots qui, en épargnant de la peine à l’efprit, 
rendent auffi fon aétion plus lente & plus froide 
que s’i1 opéroit fur les idées des chofes mêmes. 


7°. La peinture demande un efprit plus vif que 


la philofophie , parce que la peinture opère tou- 


Jours fur les idées des chofes , & la philofophie, 


Ja philofophie 


qui repréfente , eft 


idées dés mots & des idées” des- 


armée de 30,000 


FO N 463 
opère le-plus fouvsnt fur les idées des mots, dont 
les égalités ou inégalités étant reconnues par les 
idées des chofes qui ont dû récéder, on ne rai- 
fonne prefque que fur les idées des mots. Mais 
faifant beaucoup de comparaifons 
d'idées, ne fuflent-elles que des mots, elle de- 
mande plus de jufteffe & de fineffe d'efprit que la 


£inturé, 


Toute idée repréfente ou affure. Toute idée 
idée de mot ou de chofe. 
qui affure , n’eft idée ni de mot, ni 
J'entends par ells-même. | 


Toute idée 
de chofe; 


Ainfi un fourd a une idée qui l'affure qu'il:y à 
un Dieu, & cette idée ne lui repréfente ni le mot 
n1 la chofe. | 


Mais pour nous qui parlons, comme une idée 
qui affure fimplement, eft trop confufe, nots 
mettons en fa place une idée qui repréfente un 
mot. Ainfi nous mettons l’idée du mot de Dieu 
en la place de cette idée qui affure l'être infini. 


Un fourd voyant plufieurs animaux automates 
par des idées qui les repréfentent, conçoit que 
tout animal eft automate, par une idée qui l’aflure 
fans repréfenter. J'ai auf cette idée comme lui. 
La différence eft que moi, en la place de cette 
idée uhiverfelle qui affure , je mets une idée qui 
repréfente , & c’eft l’idée de ces mots, sou animal 
eff automate. ( Voyez l'article INSTINC T'DES 
ANIMAUX). | | 


Toute idée univerfelle qui affure , n’étant point 
réduite à une idée de mots, doit être précédée 
attuellement & foutenue par les idées particu- 
lières qui repréfentent; mais f elle et réduite 
à une de de mots qui repréfente , elle fe foutienc 
bien dans l’éfprit jans les idées particulières des 
chofes qui repréfentent. Ainfi Je fens que je dis 
bien intérieurement dans mon efpriten françois : 
tout animal eff automate ; & je fais qu’il y a un fers 
à cela, & Je vois ce fens, & je ne me repréfente 
pourtant nul animal. Mais. fi. jé veux ôter à cette 
idée l’expreffion françoife qu'elle a dans mon 
efprit, je retourne à des idées particulières d’ani- 
maux automates : après quoi je dis : cela doit tou 
jours être ainfi, tout animal eff automate. 

| 

Quand ayant vu Pierre, Jacques | &c: ;: je con- 
çois tout homme, c’eft l’idée d’un mot que je 
mets en Ja place d'un trop grand nombre d'idées 
particulières de chofes que Je ne puis embrafler. 
Maïs quand je dis , fur un certain nombre d’ex. 
périences : tout homme agit aïnfi a telle figure, &c. 
qui apprend cela à mon efprit touchant les hom- 
mes qu'iln’a pas vus? 


Il femble que cette idée qui aflure , foit fondée 
fur l'axiôme que ce qui eft toujours tel, en toutes 
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cixconftances , eft nécefairementtel. Or cet axiôme 


feroit donc né avec moi? 


Voicima penfée. Monefpritnaturellement copie. 
Sur une idée particulière qui repréfente , il s'en 
fait à lui-même d’autres femblables , & n'y met 


point de différences fenfbles , s'il ne lés prend 


‘fur d’autres idées particulières. 


Si je n'ai jamais vu qu'un cheval qui foit noir, 
& que je fache qu’il y ait encore au monde d'au- 
tres chevaux , ou que feulement je mulriplie dans 
mon efprit , par dés idées particulières, ce feul 
cheval que j'ai vu, naturellement je me figu- 
rerai tous ces ch:vaux noirs. Jufques-là je pren- 


drai pour une chofe füre que rous les chevaux 


font noirs. 


Si j'ai d’ailleurs l’idée de la blancheur, & que 
de cette idée & de celle de la figure du cheval, 
je vienne à en compofer un cheval blanc, comme 
Je n'aurai ni impoñibilité ni dificulté à: conce- 


voir cela, je commencerai à douter s'il ny'a 
point réellement quelque cheval blanc. 


Mais fi venant à voir un grand nombre d’au- 
tres chevaux, il fe rencontroit qu'ils fuflent tous 
noirs , alors je commencerois à croire qu'ils de- 
vroient tous être noirs, puifqu'ils lé féroient 
tous; & je ne concevrois pourtant pas qu'il fût 

«poffible qu'il y en eût de blancs. 


Mais fi d'ailleurs je n'avois jamais vu que du 
noir , alors n'ayant l’idée que du noir, Je ver- 
“rois évidemment , & poferoïs pour axiome , que 
“out cheval feroit noir , & il me feroit impof 
fible de le concevoir autrement. Je verrois cet 
axiôme , comme je vois que le tout , &c. 


Un axiôme n’eft donc point fondé fur l’évidence 

réelle de la chofe, c'eft-à-dire, fur la vérité qui 

roduife en moi l'évidence , mais fur l'impoffibi- 
bte que j'ai de concevoir la chofe autrement. 


Car , quoiqu'il n’y ait nulle évidence réelle, 
nulle vérité dans cet axiôme , rout cheval eff noir; 
vous voyez pourtant un cas poflible où 1l iroit 
de pair avec le tout plus grand , &c, 


L'impofhbilité de concevoir la chofe autre- 
ment peut venir , ou de ce que Je n'ai pas des 
‘idées contraires qui foient pofibles, ou de ce 
| ces idées contraires font réellement impof- 
fibles. 


Comment diftinguer dans lequel de ces deux 
-cas nous fommes à l'égard de quelque idée ? Par 
expérience même. Si quelque idée pouvoit-être 


contraire au tout plus grand , &c. , dans le grand 


nombre d'idées particulières que je reçois, quel- 
qu'une lui ferait contraire, 


“ainfi je les puis concevoir autrérnerit. 


D'ailleurs’, en fuppofant ce principe , s'iln'étoit 
pas réellement vrai, Je n'en tirerois pas une 1n- 
finité de chofes qu: l'expérience m'apprend-être 


vraies. Je n'attends pourtant pas ces réflexions 


pour m'afluter de A vérité du tout, Bec, or. 


l'évidence m'emporte, & dans lequel des deux 
_cas que ce foit elle m'emporrera toujours. Mais 


quand elle vient de la nature des chofes , rien 
ne la détruit jamais ; quand elle ne vient ue du 
défauts d'idées contraires , elle eit bientot dé- 
truité, Met | ts 
Je ne doute point que, dans mon enfance , 
je n’aye eu beaucoup d'axiômes vrais & faux, 
que je croyois tous avec une égale évidence ; 
mais les uns ont tenu bon, ls autres non. 


En un mot, toute chofé m'eft ax'ms la pre- 
mière fois que je la vois, fi je nai encore vu. 
qu’elle ; car je la conçois évid:mment telle, & 


je ne la puis concevoir autrement. … …  ; 
RER J { 


Mais il n’a jamais été d'inftant où je n'aye 
eu l’idée que d’une feule chofe ; & fi n'y ayant 
que deux idées däns mon efprit ,il ne m eft pas 
‘impofñible de prèndre de l’une & de l'autre pour 
en faire une troifième , dès-lors ni l'une ni l’autre 
n'éft axiomé , parce que je puis concevoir l'une 
& l’autre autrement que je ne l'ai vue d'abord. 
. Ce que, par aucun mélange d'idées, je ne puis 
jamais concevoir autrement que je ne l'ai vu 
d'abord, demeure axiome. De-là vient que, quoi- 
que lès axiômes foient pris dans l'éxpérience, 
ils n'ont point befoin d induétion ; Car je né crois 
point que le tout , &c, parce que je l'ai to- 
Jours vu ainfi, mais parce que, he leuñé je 
Jamais vu qu’une fois, je ne le puis concevoir 
autrement, quélque mélange que je faflé des 
autrés idées que J'ai par l'expérience, 


Une chofe que j'ai toujours vüg ainfi, & qe 
je puis concevoir autrément , n’eft point un Vé- 
ritable axiôme, quelque induétion qué j'aie faite : 
ce n’eft qu’un axiôme d’expirience. Je crois avoir 
tort de concevoir la chofe autrement, puifqu’elle 
n'eft jamais autréfnent. | He 


La différence de ces deux fortes d'axiômes 
vient de cé que, dans un certain ordre de chofes, 
la nature fe montré toute entière à nous; dans 
ua âütre ordre feulement en partie. 

Quand élle fé montre toute entière à nous , 
la même nécefité réelle qui rend la chole telle, 
devient en nous une néceflité abfolue de la con- 
cevoir telle, 

Quand la nature des chofes ne fe montre qu'en 
partie , la néceflité qui les rétid téliés ne fe môntre 
point dutout ; car cette néceflité eft indivifible ; 


si 
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___Si,je vois une montre par dedans, je vois qu'il 
L faut néceÎfairement qu'elle fonne , & ne pourrois 


. Concevoir qu'elle ne fonnit pas. Cela répond aux 


Jager vraies. Mais quand , malgré cette compo- 
fition arbitraire d'idées : 1 y a toujours quelque 
hofe qui ne peut étre conçu autrement, comme 
€ tout, &C, alorsil faut que cette impoffbilité 
vienne de la nature des chofes ; car , dans le 
nombre prodigieux d'idées différentes que j'ai, 
il y en auroit de contraires f les contraires étoient 
poflibles. Donc, ce qu'on ne peut cancevoir au. 
trement , eft vrai. 


12 


_ Vrais axiomes. 
-#  w ie 8 F 1 


Sijene la vois que par dehors, ou que la 
… moitié du dedans , je vois bien qu’elle fonne tou- 
| jours; mais je pourrois bien concevoir qu'elle 

nie fonnät pas. Cependant parce qu'elle fonne 
 mwUjours, &c, cela répond aux axiômes d’ex. 
- périence. gta: 


S'il eût fallu que l'efprit, avant que de juger 
Di: Loi de la penfte. 


quelque chofe vrai, eût envifagé toutes ces 12; 
fons, ce n’eût jamais été fait. Il a donc fallu. 
que Dieu, fondé fur ces mêmes raifons , lui ait 
imprimé un mouvement de créance. | 


…  L'efprit juge vrai tont ce qu'il ne peut penfer 
. autrement. Raifon de cette loi. En vain un efprit 
_ feroit capable d'idées vraies s'il ne les croyoit 
_ vraies. De juger en quel cas il les doit croire 
_ vraies, fur une règle qui feroit née avec lui, 
_ & laquelle il iroit envifager , cela feroit inutile; 
- car cette règle même pourquoi la croiroit-il vraie ? 
Ce ne poutroit être que par un mouvement na- 
 turel & imprimé de Dieu ; or il vaut antant que 
. æ mouvement Jui foit imprimé {ur les chofes 
mêmes que fur la règle. as 


| En effet, tout ce qu'on ne peut Juger autre- 
ment, on le juge vrai, fans examiner & fans fa- 
voir fi cette impofibilité de concevoir autremeat 
_eft une’ marque füre de vérité. 


. À Ce mouvement naturel de créance » l'efprit 
ajoute une règle qu’il fe fait à lui-même. Cette 
règle eft, qu'il juge vrai tout ce qu’il croit ne 
RE Se. aug _- ,2. À devoir pas concevoir autrement, quoiqu'il le 
. Mais en quel cas Dieu doit-il donner ce mou- | pür. ai 
«Vement pour croire ? Ce ne doit être que dans Les D che 
€as où i portera généralement au vrai, . Ainfñ, quoique Je pufle concevoir les hommes 
DOS Le MATE 3 0 , immortels , je ne crois pourtant pas cela vrai, 
| parce que J'ai une raifon d'expérience pour croire 
que je ne le dois pas concevoir ainfi. 


., Un efprit parfait, & auquel 1: vraie nature 
des chofes fe montre, & qui ne fait que rece- 
Voïr les objets, doit juger vrai tour ce qu'il 
conçoit; ce doit être là fon mouvement de 
créance ; mais l’efprit humain n’eft pas parfait. 
Non-feulement la nature des chofes ne fe montre 
pas toujours toute à lui, mais après avoir reçu 
5 objets , il opère diverfement fur eux : double : 
#ource d'erreurs pour les idées fimples des fens, 
& pour les idées. compofées de l’entendement. 


Cette règle eft fondée fur ce que lefprit à 
fait réflexion que l’impolfibilité de Concevoir au- 
trement n'eft une marque de vérité que parce 
qu'elle vient de Ja nature des chofes. Or files 
chofés fe préfentent toujours à moi d'une cer- 
taine manière , ellés me fournifient > autant qu'il 
eft en elles, l’impoffibilité de les concevoir 
eutrement;, & fi je puis encoreiles concevoir 
autrement , c'eft que je leur applique des idées 
qui ne leur conviennent Pas. Ainfi je juge aufli 
vrai ce que je Crois ne devoir pas concevoir au- 
trement ; quoique je le puñe, que ce que je 
ne puis du tout concevoir autrement. 


, _ à fallu que Dieu , en imprimant Ja loi gé- . 
mérale de créance, évitât le cas de l'erreur. 


. Or, quoique dans les idées des fens la nature 
des chofes ne fe montre pas toute , c’elt pour- 
tant parce que la nature des chofes eft telle k 
qu'elles fe montrent d’une certaine manière , en 
Et qu'elles fe montrent. Ainfi ce qu'on en voit 
à fa vérité ; mais la préfence des objets détermine 
néceffairement l'efprit à les concevoir d’une telle 
façon & non d’une autre. Si Je vois un homme 
“debout , il m’eft im offible de le voir couché É 
. &c. Ainfi l’efprit, Le ce cas là, fe portera 
“au vrai, en jugeant vrai ce qu’il ne pourra penfer 
“autrement ; car ce qu'il ne pourra penfer autre- 
ment eft pris dans la nature même des chofes, 
qui eft vraie en cette partie qu'elle montre. 


De la dernière efpèce font les axiômes d’ex- 


périence, & de la première les axiômes de Ja 
nature. 


Pour les axiômes d’expérierce , il faut quel- 
ues précautions avant que de les recevoir. 
comme ils ne font fondés que fur ce que la 
chofe eft toujours d’une certaine manière , 1] faut 
voir fi on a aflez d'expériences , affez de difré- 
rens cas, &c. 


Mais d’où vient que de deux chofes vraies , 
On peut concevoir l’une autrement, lautre non? 
C'elt que la nature des chofes fa montre quel. 
quefois toute entière, quelquefois non. 


Nan 


* A l'égard des idées compofées de l’entende- 
ment, J'en puis faire qui ne repréfentent rien de 
réel; auffi jufques-là je n'ai nul penchant à les 
> Philofophie ane. & mod, Tome IT. 
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L'être mathématique des chofes , leur être 
nombrablé & mefurable fe montre à nous en- 
tier , j'entends fur de certaines matières. Leur 
être phyfique , qui confifte en figures & mou- 
vemens , né fe montre pas entièr. 


Comme je vois l’être mathématique entier , 
nulle idée ne lui peut être contraire; car Je le 
vois par-tout de la même manière, toujours par 
une idée fimple. 


Mais comme je ne vois pas entier lêtre phy- 
fique de Fhomme , je ‘puis appliquer à la partie 
inconnue de cet être phyfique une idée prife ail- 
leurs , & qui lui fera contraire. 


Ainfi , l’idée que: j'ai prife dans le foleil-d'ur 
mouvement perpétuel, fans diminution ni déchet 
de fubftance ; je lapplique à la partie inconnue 
de l'être phyfique de l’homme, & je me trompe. 
Si cette partie-là m'eût été connue , je n'eufle 
jamais pu lui appliquer cette idée, “a YA 


Ainfi je ne puis concevoir les chofes autre- 
ment qu’elles ne font , que lorfqu'une partie de 


leur être m'eft inconnue. Si je connoiflois le tout: 


jy verrois néceñiité abfolue d’être ainfi. € Ce prin- 
cipe généralifé eff une vérité incontefhables & qui fert 
de bafe à tout l'édifice de la philofophie rationelle : 
on peut voir ce que j'ai dit à ce Jujet dans l'article 
FATALISME € FATALITÉ DES. STOICIENS , ci- 
deffts , pag. 402, colon. prem. & 2. 


Par impoñfbilité de concevoir autrement, Je 
h’entends pas une réflexion exprefle que l'efprit 
faffe qu'il ne peut concevoir autrement, ou un 
effort inutile de concevoir autrement. Je n’en- 
tends que la néceffité de concevoir ainfi, jointe 
peut-être au fentiment de cette néceflité. 


La nature des loix générales, en tant qu’elles 
font du deffein de Dieu, eft de produire tou- 
jours des effets qui le remplifient, hormis dans 
un petit nombre de cas , qui ne pourrotent être 
réformés que par des loix particulières , indignes 
de la fageffe & de la fimplicité de Dieu. 


Les loix générales de la génération des ani- 

* maux produtfent quelquefois des monftres. Ainf 

la loi générale de la penfée porte quelquefois © 

faux , mais rarement. Elle n'y porte jamais dans 

ks idées compofées , univerfelles , &c; 1! n'ya 

rien de faux , & qui foit tel que Je ne le puife 
concevoir autrement. 


Reftent les idées fimples des fens ; le bâton 
rompu dans l’eau , les grandeurs des corps cé- 
leftes, les couleurs , les fons , &c. Je me trompe 


fur tout cela , en vertu de la.loi générale qui 
\ . . ? . 
me porte à Juger vrai ce que la préfence des 


objets m'oblige à concevoir d'une certaine ma- 


pière. 


Mais ces cas-là , quoiqu'en grand nombre ; 
font pourtant en petit nombre , en comparaifon, 


+ 


de eeux où je juge vrai, qui font, 1°. l'exif 


tence de tous les corps, 2°. prefque tous leurs 
mouvemens , fituations., figures & actions. 


De plus , ces jugemens faux font tous enfuite 
réformés par d’autres que la même loi générale 
fait faire. Ainfi elle applique elle-même le re- 
mède au mal qu’elle fait. t 

Enfin ces jugemens font vrais‘, non en eux- 
mêmes , mais par rapport à nos befoins, pour 
lefquels ils fufifent. à ha 


Et peut-être Dieu, qui doit la vérité à tout 


| éfprit qu'il érée , ne nous doït-il, fur les ob- 


jets dés fens , que cette vérité réfpeélive ; au 
lieu que fur les objets de l’entendement il nous 
doit une vérité abfolue ; & en effet, fur cela, 
la loi générale ne trompe jamais. sm bals 


Lescartéfiens prétendent que lesjugemens qu’on 
fait en attachant aux ‘objets les couleurs, les 


 fons , &c , font des jugemens précipités que nous 
avons grand tort de faire, & que nous devrions 
 feulement dire: :/y a quelque chofe dans les objets 
qui fait que, ou à l’occafion de quoi je penfe, &c. 


J'avoue que ces jugemens font précipités ;, 
s AN Le 3 . AT " 
c'eft-à-dire , qu'on les fait promptement ; j'avoue 


auf qu'ils font faux , mais Je foutiens qu'on a 


raifon de les faire. 


1°. Les jugemens contraires qu’on veut mettre 


à la place font ir pothblss.' Si vous prétendez 


que, fur lès idées des chofes fenfibles, il ne 
faille rien affurer des objets, il ne faut feulement 
pas affurer : leur exiftence; ainfi ‘il ne faut pas 


| dire: 11 y a quelque chofe dans l’objet qui fait que 


je penfe tlinc; mais il faut dire : j'ai une idée de 
blanc. Or qui m'aflurera qu'il y aît quelque chofe 
au monde de blanc? C'eft que:Diew, difent les 
cirtéfiens , ne permettroit pas qu'on fût dans 
un: illufion perpétuelle, &c ; mais qui m'affurera 
d'ui Dieu ? Otez-moi toutes les idées des fens , 
Jamais vous ne me prouverez un. Dieu. 1i. faut: 
donc revenir à croire pofitivement quelque chofe 
de ce qui eft rappoité par les fens. | 


. Mais quañd on pourroit dire, i/ y a quelque 
chofe dans les objets, &c, il le faudroit dire 
(ur tout , fur les mouvemens, figures & fitua- 
‘dons, comme fur les couleurs, fons , &c. Or, 
1n homme qui dira qu'il y a dans les objets 
quelqée chofe qui lui fait avoir la penfée de 
mouvement & dé figure, mais non pas réelle- 
ment mouvement, figure , étendue | &c. 4 fera 
 pyrrhonien le plus parfait , & par conféquent 
lé plus impertinent qui ait jamais été ; vous ne 
lui prouverez jamais la diflinétion de l'ame & 


DA qu pin, 
= 2 rit 
* D 
. 


NH F:0 N 


ni: 
4 mouvement, &c. 


14 e : Du raifonnement.. 
1e à ra 


… On dit qu'on a vu dans le germe des oignons 


… de quelques fleurs, de petites fleurs déjà toutes : 
faites, en forte que la nature n’avoit plus qu'à. 


leur donner de l'accroiffement & de l'étendue; 
… © dans ces perites fleurs il falloit qu'il y eût 


—…_ <ncore des oignons , & dans ces oigaons des 
« fleurs encore plus petites. Ainf toutes ées fleurs | 


_ne feroient que fe développer à l'infini les unes 


de dedans les autres, & ce qu'on appelle géné- 


r ds . . 
“ jations he féroient plus des formations nou- 
- elles, mais des développemens. Ce fyftême eft 


… fort vraifemblable , mais de plusil eft joli & fair 


3 4l left pour lefprit. Il ne fe forme point dans 
celles qui y fonc fe développent ; & les dévelop- 
per, c'eft raifonner. Vous favez que le tout eft 

plus grand que fa partie, & que qui ajoute chofes 
égales à chofes égales, les touts font égaux; 
Vous favez toutes les mathématiques. Vous ne 
_ l'eufliez pas cru ? mais vous n’eufliez pas cru non 

_ plus que la première tulipe du monde renfermit 
routes les autres déjà formées. Les tulipes qui 
naiflent à préfent étoient bien enveloppées dans 
celles qui fleurirent.il y a fix mille ans; auf 
les équations de lalgèbre font-elles bien enve- 
Joppées dans les propoñtions que je viens de 
vous dire; mais il ne tient qu’à les en tirer, 
elles y font. Vous voyez les plus fimples & les 
plus aifées fortir les premières, & puis les au- 
trés. Je ne vous apprends jamais rien , mais Je 
Vous fais voir jufqu'où va ce que vous faviez. 
La conféquence étoit dans les principes; vous 
ne l'y apperceviez pas , & cette conféquence-là 


va devenir principe à l'égard. d’une autre con- 


féquence. C’eft ainfi que cela fe développe tou- 


jours. L’efprit à fa divifibilité à l'infini, comme 


a matière. (1) . 


D'où vient qu'on ne fe rend pas fi aifément 
à l'autorité qu’à la raifon? Je dirois bien, fi je 
voulois , que l'autorité eft une tyrannie que l’on 
exerce fur nous, au lieu que la raifon eft un em- 
pire légitime , & que l’efprit qui eft naturelle- 
ment indépeñdant , fe révolte contre l’autorité. 


ARR EL RS TR me 


(r) Ce paragraphe faifoit partie d’un recueil que 
Fontenelle avoit intitulé réveries diverfes. Je fais cette 
remarque, parce qu'il ne faut pas attacher à cette 
comparaifon ingénieufe une importance que ce phi- 
lofophe n’y mettoit pas. Il avoit l’efprit trop jufte 
pour admettre une hypothèfe auffi abfurde que celle 
des germes préexiftans, ’ 

NOTEDE L'EDITEUR, 


» çdu corps, puifqu'elle n'eft fondée que fur la 
fuppoñition qu’il n’y a dans la matière qu'étendue, ! 


. plaifir à croire. S'il n’eft vrai pour la matière , : 
j unes ne font pas pour cela moins nouvelies ni 


notre efprit de nouvelles connoiïflances : mais. -moins utiles. J'éviterai avec foin les idées trop 


FON 467 
Mais je.crois de bonne foi que nous nous attri- 
buons quelquefois des fentimens d’orgueil que 
nous n'avons point, & que d’autres fois , en 
récompenfe , nous: en avons que nous ne ‘nous 
attribuons pas. La vraie caufe , qui m'empêche 
de croire un auteur fur fa parole, c’eft que ce 
qu'il me veut faire croire eft étranger dans mon 
eiprit , & n’y eft pas né comme dans le fien. Ure 
opinion que J'ai prife de moimême tient dans 
ma tête à tous les principes... - | 


De la connoifance de: l'efprit humain. 


Je  n'entreprends point fur la nature de l'ef. 
prit une fpéculation métaphyfique , où je me 
perdrois peut-être, & où 11 eft toujours certain 
que peu de gens me fuivroient quand je ne m'y 
égarerois pas. Je ne prétends découvrir que des 
vérités moins abftraites, mais dont quelques- 


philofophiques , mais je ne les contredirai pas. 
Je les laifférai à l'écart, mais fans lés perdre de 
vue; & Je ferai en forte que l'on puifle , ff 
l’on veut , y rejoindre facilement celles de cet 
ouvrage ; peut-être même employerai -je quelque- 
fois la fnétaphyfique , pourvu qu'elle fe rende 
traitable , & qu’en confervant fon exactitude & 
fa jufteffe , elle fe laiffe dépouillér de fon apreté 
& de fon auftérité ordinaires. | 


Toute Ja nature de. l'efprit eft de penfer, & 
nous ne confidérerons l’efprit humain que felon 
fes idées. Nous examinerons d’äbord quelle eft 
leur origine ; enfuite nous les regarderons fous : 
deux rapports principaux qu’elles ont ; l’un aux 
objets extérieurs, ce qui fait qu’on les appelle 
vraies ou fauffes ; l’autre à l’efprit même , CE qui 
fait qu’on les appel agréables ou dfagréables. 
Enfin , des diverfes efpèces d'idées, & de di- 
vérfes chofes qui regardent leur. nature, nous 
tirerons Lés principales différences qui font entre 
les efpriis , c’eft-à-dire , les diférens. caractères 
qui difingusnt les hommes , quant à ce qui re- 


‘garde l'efprit. 


DE L'ORIGINE DES IDÉES: 


Que toutes Les idées font prifes dans l'expérience. 


L'ancienne philofophie n’a pas toujours eu tort; 
elle à foutenu que tout ce qui étoit dans l’ef- 
prit avoit pañlé par les fens, & nous n’aurions 
pas mal fait de conferver cela d’elle. Les fens 
apportent à l'efprit une infinité d'images des 
objets extérisurs , aflez imparfaites à la vérité À 
& aflez confufes ; mais comme l'efprit à Le pou- 
voir d'agir fur ces images , de les augmenter , de 
les diminuer , de les comparer les unes aux au- 
tres, il s’en forme de nouvelles plus- juites &e 
plus reifemblantes que les premieres fur lefquelles 
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il a travaillé. Ainf, de plufeurs idées particu- | 
lières qui repréfentent des objets femblables en 


uelque chofe , il retranche ce qu'elles ont de 
différent: & de-là nait une idée univerfelle qui 
repréfente plufieurs chofes comme une feule , 
parce qu’elle ne repréfente que ce qu'elles ont 
de commun. 


À foree d'opérer fur les premières idées four- 
nies par les fens., d’y ajouter , d’en retrancher., 
de les rendre , de partieulières , univerfelles, 
d'univerfelles plus univérfelles , Fefprit les rend 
fi différentes de ce qu’elles étoient d'abord, qu’on 
a quelquefois peine à y reconnoitre des traces 
de leur origine. Cependant qui voudra prendre 
le fl & le fuivre exaétzment, retournera tou- 
jours de l'idée la plus fublime & la plus élevée , 
à quelque idée fenfible & grofière (1). 


L'idée mème de l'infini n'eft prife que fur le 
fini, dont j;ôte les bornes, & alors je ne Pem- 
braffe ni ne le conçois. plus ; feulement je ratfonne 
fur la fuppoñiion que j'ai faite qu’il n’a point 
de bornes , &\je ne vais pas bien loin fans tomber 
dans des embarras qui naiflent de Fimperfeétion 
de mon idée. 


On prétend que les axiômes, c’eft-à-dire ,, des 
propofitions. d'une vérité inconteftable , & qui 
n'a pas befoin de preuves, font des connoif- 
fances nées avec nous ; par exemple, que le tout 
elt plus grand que fa partie ; 
égales, fi on 6te chofes égales , les reftes font 


égaux, &c. Si c’étoit-là, dit-on, des vérités 


connues par Fexpérience , il les faudroit prouver 
comme on prouve des vérités d'expérience , en 
parcourant tous les cas particuliers. Il faudroit 
“voir chaque tout, & voir s’il eft toujours plus 
grandque fapartie; comme pour érablir cet axiôme 


d'expérience , que tous les hommes font mortels, 


il a fallu en voir mourir une grande quantité. 


Je réponds que ces deux axiômes., que /e tour 
«jt plus grand. que fa partie. & tous les hommes 
font mortels , font également des axiomes. d'ex- 
périence , mais qu'ils n'ont pas également befoin 


d’être vérifiés par desrexpénences répétées. 


f: montre toute entière à nous., & dans un autre 
elle ne fe montre pas entière. Quand elle fe montre 


{@) Ce principe de Fontenelle eft d’une évidence à. 


laquelle if eft impoñlible de fe refufer. L eft peu de 
vérités fpeculatives plus fécondes, & dont les confé- 


quences foient plus. importantes. Diderot: y:eft aufli: 


arrive en partant, comme, Fontenelle, de l’ancien 
axtome,rtihil Cff in intelleu quod non prius fuerit in 


fenfu, ( Foyer ce qu’il obferve à. ce. fujet,, ci- deflus,. 


page 207 , Colon. prsmière: 
NOTE DE L’EDITEUR. 


foit aufli plus grand que fa partie. 


que de grandeurs | 
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toute entière à nous , la mêine néceffité qui rend. 


la chofe telle, devient pour nous auffi une 


néceflité abfolue de la concevoir telle. 


Quand la nature des chofes ne fe montre qu'en 


partie, la néceflité qui les rend telles, ne fe 


montre point du tout , car elle eft indivifible. 


Si je vois une pendule par dedans, je vois 
qu’il fautnéceffairement qu'elle fonne, & je ne pour: 
rois concevoir qu'elle ne fonmât pas. Si je ne 
la vois que par dehors, je vois bien qu’elle fonne 
toujours; mais je n'aurois pas beaucoup de peine 
à m'imaginer qu'elle pût ne pas fonner. 


Quand je vois une grandeur d’un pied, je 
vois toute la nature en tant qu’elle eft fimple- 
ment grandeur ; & quand Je vois qu'elle eft plus 
grande qu'un pouce qui eft fa partie, j'y vois 
une telle nécefité, qu’il ne m’eft plus pofible 
apres cela d'imaginer quelque autre tout qui ne 


Mais quand je vois un hommesqui meurt , 
comme je ne connois point cette machine , ou 
lutôt cet affemblage infini de machines qui font 
le corps huwnain , je ne vois point la nécefité 


certain tems, & il ne me feroit. pas impof- 
fible d'imaginer que le mouvement & l'union des 
parties ne finiroient point. | | 

Aïnfi dans le premier exemple , j'ai vu la nature 
entière de la chofe la première fois que je lai 
vue ; un feul cas m'a repréfenté tous Les autres.s 
& je n'ai pas befoin d'une feconde expérience 
pour être convaincu qu’il en iroit toujours, de 
même. Enfuite , comme cette idée, quoique 
prife dans l'expérience ,. s’eft maintenue dans mon 
efprit par elle - mème, & indépendamment du 
fecours des expériences fuivantes., j'ai cru que 
l'expérience ne me l’avoit jamais donnée ;, J'ai 
méconnu. fon origine , & me fuis perfuadé qu’elle. 
étoit née avec moi. Voilà ce qu'on RE les 
axiômes naturels. Le ue 


Dans le fecond exemple Ta répétition d'expé- 


k, FRE _riences qui a été néceflaire pour me perfuader que 
Dans: un certain ordre de chofes , [x nature | 


tous les hommes font mortels, m'a marqu£ conti- 


._ nuellement, & à divers reprifes , d’où venoit cette 


idée , &.m'a empêché de la prendre pour autre 
chofe que pour un axiôme d’expérience. Je ne 
vois point la néceffité qui fait que tous leshommes. 
meurent ; mais fans la voir, je fuis obligé de la 
fuppofer:, & j'en ai une entière certitude: 


Toutes les idées viennent donc de l’expérience; 
mais il y en a que l'expérience peut ibandonner 


pour ainfidire ,:dès qu'elle les a fait naître | & qui 


qui fait que tout cela fe défaffemble après un 


fe foutiennent fans elle ; d'autres qui ‘ent long | 


terms befoin de fon fecours. 


L 


_f rencontrent. Il a donné à 
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Analogie de La matière & de l'efprit. 


_  Dieuafait la matière capable de mouvement, 


de communiquer & de reprendre ce mouvement. 
]la fait l’efprit capable de penfer , de répéter & de 


… comparer fes penfées. IL a donné à la matière un 
mouvement général, qui eft enfuite différemment 
modifié dans les parties de la matière, felon qu’elles 


\ 


l'efprit une penfée 
générale qui eft différemment modifiée par l'aétion 
particuhè:e des objets fur l'efprit. 


+ Cette penfée générale eft, je penfe, je fais. De- 


F O N 469 


autant qu'ilen fort. L’un eft voir ce principe ; 


ôter plus qu’on ne remet , c’eft diminuer. L'autre eft 


voir auffi ce principe ; remettre autant qu'on te , ce 
n'eff point diminuer. 


Or il n’eft pas concevable qu’on füt capable 
d’envifager l’un de ces principes, & incapable 
d’envifager l’autre : & même s’il falloit que cela 
füt , il feroit plus aifé de voir que remettre au- 
tant qu'on Ôte, ce n'eft point diminuer , qu’il 
ne le feroit de voir qu’ôter plus qu'on ne remet, 


c'eft diminuer. 


Car que remettre autant qu'on ôte, ce n'eft 
point diminuer , c’eft - là la vue d'un rapport: 
d'égalité ; & qu'oter plus qu'on ne remet, c'eft 
diminuer, c'eft-là la vue d’un rapport d'inégalité. 
Or naturellement l’efprit a plus de facilité à con- 
cevoir les-rapports d'égalité que ceux d’inégalité. 


- là vient qu'en toute penfée il entre, je penfe, je 
6 fus. Lier 

. Dieu a donné des loix au mouvement. Il a donné 
_ dés loix à la penfée. Je n’entends pas par loix 
de la penfée, de règles générales nées dans lef- 
… prit, auxquelles il rapporte les chofes pour juger 


fi elles font vraies ou non, telles que l’on conçoit 
communément les axiomes. J'entends le mouve- 


ment volontaire de F'efprit, par lequel il juge une 


chofe vraie, fans favoir pourquoi il la juge 


| vraié. | 


Sur l'infinr. 


Si on 1ne dit , il y a trois goutes d’eau dans ce 


à 1 Ÿ > | L à 
 vafe ; en une heure il en fort une goute, & il 


#'y rentre rien, je concluerai : donc ce vafe fera 
épuifé en trois heures. 


Cette opération de mon efprit fuppofe feule- 


ment que j'aie le pouvoir de tirer une confé- 


ence. Elle ne fuppofe point que j'aye aucune 


vue de Finfini, ni que je fois capable d’en . bornée de l'autre. 


avoir. 


_ + Sion me dit , en cent ans il fort de là mer une 
« goute d'eau plus qu'il n'y en entre, je con- 


cluerai : donc au bout d’un certain tems très-long 
ka mer s’épuifera. Cette application eft effentiel- 
lement [a même que la première ; elle ne me 


coûte pas même davantage. Elle ne regarde qu’une 
matière bornée. Car le rems au bout duquel je 


conçois que la mer s’épuifera, eft auffi bien un 
tems fini que les trois heures dans lefquelles le 
vafe fe vuide. 


Je fuis donc capable de tirer cette conclufon, 
fans qu'il foit befoin pour cela que je fois capable 
de porter ma vue dans l'infini. | 


* Je fuppofe que je demeure dans les bornes d’ef- 
prit qui ont été précifément néceffaires pour tirer 
cette conclufion. Qu'on me dife maintenant, il 
rentre toujours dans la mer autant d’eau préci- 
fémentqu’il'en fort : je dis que jé pourrai conclure: 
donc la mer ne s’épuifera jamais ; car il eft im- 


pofiblé de voir que la mer s’épuifera, s'il y 
* rentre moins 


qu'il n'en fort; & de ne pas voir 
quelle ne s’épuifera pas, s'il y rentre toujours 


Donc fans être aucunement capable de porter 
ma vue dans l'infini, je puis Juger que la mer ne 
s’épuifera jamais. Cependant dans ce jugement eft 
enfermée l’idée d’un ins infini pendant lequel 
Ha mer ne s'épuiféra potnt. Donc cette idée din 
tems infini n'eft nullement une vraie idée de 
FIM 


Qu'eft - ce donc que cette idée ? Torfque Je 
veux concevoir le tems pendant lequel la mer 
s’épuifera dans la première fuppofition , & celui 
pendant lequel ‘elle ne s’épuifera pas dans la 
deuxième ; il eft certain que je ne me repré- 
fente ni l'étendue infinie de lun , nt l'étendue 


Je ne fuis pas feulement incapable de me repré 
fenter l’infint , je fuis incapable auñi de me re- 
préfenter le fini d'une certaine grandeur. 


Quand je veux me repréfenter ce tems pendant 


Î lequel la mer s’épuifera , je fens que mon efprit 


m'en offre trop tôt les bornes; je ne veux point 
les placer là, & j'arrête avec mo'-même qu'il 
les Fe porter plus loin , fans concevoir préci- 
fément où. 


Quand je veux me repréfenter ce tems pen- 
dant lequel la mer ne s’épuifera point , mon efprit 
m'y fait voir malgré moi des bornes ; Je refufe 
abfolument ces bornes à , & je dis qu'il n'en 


faut point , quoique Je les voye toujours. 


Dans lun de ces cas Je recule les bornes que 
je vois toujours trop près, fans pouvoir les voir 
auf Join. qu'il faudroit; dans. l'autre j'ôte ces 
bornes , que je vois pourtant toujours malgré 


moi. 


Comparons ces deux chofés. Si je fuis incapable. 
de reculer les bornes. d’un objet autant qu'il fau- 
droit , à plus forte raïfon je fuis incapable de les 


A7O FON 


. ôter tout-à-fait. Donc l'idée de l'infint eft tout 


au moins auffi imparfaite en moi que celle du 
fini d'une certaine grandeur. Done tout ce qui 
ne prouvera pas l'idée que J'ai du fini, l’idée 
de l'infini ne prouvera pas non plus... ... (I! 
manque ici quelque chofe qui peut fe fuppléer en fuivant 
je fil des idées de l'auteur. 


La fauffeté des raifonnemens ordinaires confifte 
en ce qu'on ne met l'efprit humain qu’au-deffous 
de l'infini. Il eft aufli au-deflous de beaucoup 
de chofes finies. Il voit pourtant ces chofes finies 
au-deffous defquelles ileft, & voici comment cela 


fe fait. 


L'efprit reçoit & agit. Il reçoit par les fens des 
idées expreffes d’une infinité de chofes qu'il voit 
parfaitement, pat exemple l'idée de l'étendue 
d'un pied. Mais il agit fur ces idées, augmente , 
diminue, combine en mille façons. Ainfi de 
l'idée d'un pied, il fe fait celle de 100000 


pieds. 


Il ef impo®ible qu’il vêe jamais 100000 pieds, 
comme il voit un pied; 1l n'em aura jamais une 
idée expreffe. Mais ilena une idée de fuppoñtion. 
H fuppofe une étendue de 100000 pieds qu'il ne 
comprend 
dcflus. 
Et remarquez qu'il n’eft pas befoin que cette 
fuppoftion foit fondée dans la nature des chofes , 
c'eft-a-dire, qu'il puiffe y avoir réellement une 
étendue de 100000 pieds. 


“ po 


Car quand j'aurois vu de mes yeux l'univers 
entier en même-tems, que j'aurois vu pofitive- 


ment fes bornes & le néant qui eftfuppoféau-delà,. 


& que jen y aurois vu nulle étendue plus grande 
que de 100000 pieds, & que Je verrois claire- 
ment que Dieu même n'en pourroit faire une 
plus grande , je poutrois encore avoir une id‘e 
de fuppofition de l'étendue de 100000 pieds. Car 
cette idée de fuppofition ne demande en moi que 
le pouvoir d'augmenter une idée exprefle, fans 
nul rapport à ce qui ft poffble ou non. 


Remarquez encore que je ne puis avoir plus ou 
moins le pouvoir d'augmenter mes idées ex- 


prefles, à 


Il faut plus d’étendue & de force d’efprit, pour 
concevoir diftinétement & fe repréfenter parfai- 
tement un champ de dix lieues en quarré, qu'un 
morceau de terre d’un pied quarré j mais quand 
on a une fois l’idée du pied quarré, il n’en coûte 

asplus pour augmenter cette idée par fuppoltion 
jufqu’à un million de pieds, que jufqu à naneis 


C'eft qu’il faut plus de grandeur à l'efprit à 
roportion de la grandeur des objets qu'il em- 
Rss mais il ne lui faut point plus de gran- 


point, & raifonnera, sil veut là- 


FON 


deur à proportion de la grandeur gen ODIErs qu'il 
-n'embrafle point, & qu'il voit dé telle manière 

ue l'aétion de l'efprit n’a nul rapport à la gran- 
de de l'objet. | Me NO 


” 
Ÿ 


Tant que l'efprit comprend lobiet, & le voit 
dans fa grandeur , fon ation a rapport à la pran- 
_deur de Pobjet, & y eft proportionnée, mais dès 
que l’efprit commence à fuppofer l’objet grand 


d’une telle grandeur, fans le voir dans cette gran- 


deur , fon aétion n’a plus de rapport à cette gran- 
deur de l'objet, ‘& cette même aétion fe términe 


auf aifément à un grand qu'à un beaucoup plus 


petit. 


 Ainf il peut y avoir une infinité de degrés de 
comprendre , & d'avoir des idées exprefles , parce 
qu’on peut avoir des idées expreffes d'objets plus 
grands & plus grands à l'infini, & cela fera autant 
d'ordres différens d’efprits. 


Mais pour ce qui eft d'avoir des idées de fup- 
pofition, cela ne peut avoir différens degrés; &e 
dès qu’on peut fuppofer un objet d'une certaine 
grandeur ; qu'on ne comprend pas, on le peut 
fuppofer de toute grandeur , quelle qu'elle 
foit. e | 


Je crois que les efprits s'élèvent les uns au- 


deffus des autres , felon routes les combinaifons 
pofhbles. 


Nous ne voyons aucun degré entre les bêtes 
& nous, & cependant quelle prodigicuie diffé- 
rence de nous à elles! elles n'ont d'idée ni de 


l'avenir, ni de l'infini , ni enfin de tout çe qui eft 


au-deflus de leurs fens; & nous, &c. 


C’eft que les différences des efprits doivent fe 
prendre fur les idées exprefles qui feules font ca- 
pables d'augmentation : or, felon ces idées -là, 
nous ne fomimes pas de plus de quelques degrés 
au-deffus des bêtes. | 


Mais ce qui met la grande différence entre nous 
& elles, ce font les idées de fuppofition qui font 
fites de l'augmentation ou. combinaifon des 
idées exprefles. Or, comme on ne fauroit avoir 
f1 peu le pouvoir d'augmenter ces idées expreffes , 
qu on ne l'ait autant qu'il eft poñible, cela nous 
es tout d’un coup infiniment au-deflus des 

êtes. 


De-là vient cette bizarrerie apparente de l’ef 
prit humain , qui a tant d'étendué en un fens, 
& fi peu en un autre, &c...... 


L'idée que j'ai de l'infini, ne fuppofe donc 
ni la poffbilité de l'infini dans la nature, ni une 
grande étendue dans mon efprit; elle demande 
feulement que je puiffe fuppofer que de certaines 
idées exprefles & très-bornées que j'ai, foient 


RE 


DE 


NE « ‘ Le | WE 


_ 
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_augmentées , fans que je les puiffé concevoir dans 


cette augmentation. C’eft comme fi un vaiffeau 

qui tient une pinte d’eau pouvoit dire : je fuppofe 

qu'à cette pinte d'eau j'ajoute encore de nouvelle 

eau. Il eft certain qu'il 

plus de capacité , & qu’il ne lui en feroit pas 

plus} aifé de contenir cette eau, fi elle augmen- 
& f a à 


à ) 


toit. ne * L . 


… Mais, direz-vous, quand l’efprit faifant effort 


pour concevoir l'infini, y met des bornes malgré 
foi , & fent en même tems qu'il en faut ôter 


ces bornes, c’eft une idée purement intellec- 


tuelle dé l'infini qu'il a, fur laquelle il corrige 
l'idée infidèle que l’imagination lui préfente. 


Je réponds : je ne fais point que l'infini n’ait 


point de bornes par aucune vue que. j'en ave, 


- Mais il faut du moins, avant que de faire 
cette fuppofition , que vous fachiez qu’une chof: 


fans bornes eft poffible, & par-là vous retombez 


dans l’idée intellectuelle de Pinfini. Non, je fup- 
pofe une chofe fans bornes, fans favoir fi elle 


eft poffible ou non, & fans la concevoir en aucune 


Le 


manière. 


Aïnfi je fuppoferai , fi je veux, un nombre 
tel que fon quarré fera moindre que le produit 


de fa racine par 1 ZZ==Z 1—a. 


Eu 


J'ai HA EN Aus fans favoir qu'il füt 
pofhble , fans le Concevoir ; & en effet il ne 
peut être, & je reconnois aufli-tôt qu'il eft im- 
poflible par l’contradiétion enfermée dans la fup- 
poftion. Mais il eft für que j'ai fait la fuppo- 
fition avant que d'avoir l'idée de la poñibilité 
ou de Pimpoñibilité de ce nombre. Et fi vous en 


doutiez, je n'aurois qu’à faire une fuppoñtion 


dont la contradiction fut moins évidente. 


Si je fuppofe un nombre tel que fon quarré foit 
égal au produit de 3, par la différence de ce rom- 
bre à $ÿ, ZZ—3 7—15. Ce nombre peut étre 
poffible ; il peut être impoñfible, je n’en fais encore 
rien , & J'ai pourtant fait la fuppofition. 


Onne dira pas que j'ai une idée intelleétuelle 
de ce nombre; affurément je n’en ai aucune , & 
J'en puis fi peu avoir, que je ne fais fi ce nombre 
n’eft point impofhble , auquel cas il ne feroit con- 
venable en aucune manière. 


Cependant, en appellant ce nombre Z, je ne 
Jaifferai pas de le comparer à d’autres nombres 
que Je connois parfaitement, & je démontrerai 

uelques-uns de fes rapports. Ou vous remarque- 
rez que Je ne démontrerai que ceux de fes rap- 
ports qui font enfermés dans la fuppoñition , 
car pour avoir les autres , il faudroir voir le 
nombre en lui-même, 


n'en auroit pas pour cela 


mais feulement par la fuppoñtion que y'en fais. 


£ FON SE 1 à 
Et fi je ne puis réfoudre l'égalité ZZ = 3Z — 
15 ; J'ignorerai éternellement quel eft ce nombre, 
& Je n’en aurai nulles idées ni nulles connoif- 
fances que celles qui peuvent naître de ra fup- 
pofition. - TEE “4 


- 


Tout cela s'applique de foi-même à l'infini. 
Il'eft ce Z que je ne puis jamais voir en lui-même 


que je ne connois que par fuppoñition, dont je 


ne connois que les propriétés qui font enfermées 
dans cette fuppofition , ou qui en naiflent né- 
ceffairement , & qu’enfin je fuppofe fans être 
afluré s’il-eft poffible ou non. 


Ce n'eft donc pas une preuve , mi que l'infini 
foit, ni qu'on le connoïfle parce qu’on en dé- 
montre les propriétés , fi ces propriétés me font 
que celles qui naiffent de la fuppoñition. Or, cer- 
tainement nous n'en connhoiflons pas d’autres... 


On dit d'ordinaire qu’on ne eomprend pas 


infini, mais qu'on l’apperçoit. On ne le com 
“prend, ni on ne l'apperçoit. Mais on comprend 


uelque chofe de fini qui , felon la fuppo- 
ition , doit être partie de l'infini; & de-là 


vient qu’on s'imagine voir un commencement 
de l'infini, ce qu'on appelle l'appercevoir. 


Cela eft fi vrai qu'on s'imaginera appercevoir 


un infini qui à un bout, comme la durée éter- 


nelle d’une créature qui à commencé ; mais on 
ne s'imaginé point appercevoir un infini à deux 
bouts, comme la durée de Dieu. On prend la 
durée. de la créature par fon commencerrenté# & 
de-là on croit appercevoir linfini en éloien:- 
ment ; mais la durée de Dieu, on ne fait par où 
la prendre ,, fi ce n'eft par un milieu imaginaire, 
d’où lon regarde les deux bouts; mais on voit 
aufi-t0t par la fuppoñtion la fauffleté de cette 
idée, 
Sur. l'inffincr. 


On entend par le mot d’inftinét quelque chofe 
de furajouté à ma raifon, & qui produit un 
effet avantageux pour la confervation de mon 
être ; quelque chofe que je fais fans favoir pour- 
quoi, & qui m'eit cependant très-utile, & c'eft 
en quoi eiît. le merveilleux de linftinét. C'eft 
ainfi que fur le point de tomber , j'etendsle bras , 
fans favoir que ce bras étant plus éloigné du poine 
fre, centre de gravité , aura plus de poids, & 
me remettra en équilibre (1). 


NE PTE PEU SSREEE BARON 2. RU DS ERA FE CNE TIRE CREME VE DS UE SIRET 


(1) Voyez dans l'article F ATAILISME & FAT A4: 
LITÉ DES STOICIENS, l'explication que j'ai 
donnée du phénomène obfervé par Fontenelle. Ce phi- 
lofophe n’a point vu que le mouvement dont il parle, 
étoit un mouvement purement machinal, en quoi il me 
paroit qu'il s’eft trompé. Voy, ci-deflus p. 408 colon. 2. 


NOTE DE L'EDITEUR, 


1: SON 


Examinots cette action de plus près. Elle n’eft 
point produite par la difpofition machinale de mon 
cotps. Le mouvement qui me fait pencher d'un 
côté , n’étend point mon bras de l'autre. Si cela 
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étoit, ce ne feroit plus ce qu'on entend par | 


ioftind. 


Cette ation ne fe feroit point fi je n’y penfots. 
Car fi j'étois endormi , & que je ne me réveillaffe 
point, je tomberois tout d'une pièce. C’eft donc 
un mouvement volontaire, produit par mon ame, 
pareil à celui du marcher. Mais en tout mou- 
vement volontaire , l'ame fait ce qu'elle veut 
faire , & icielle ne le fait point. Elle fait en pé- 
néral qu’elle veut empêcher le corps de tomber , 
mais elle ne fait point en particulier qu'il faut 
allonger le bras. Or, pour ua mouvement vo- 
lontaire , 4l faut favoir en particulier ce qu'on 
veut faire, quel membre il faut remuer , &c. 


Car quoiqu'en jouant du luth, je ne fonge 
pas à tous momens à remuer les doigts , & que Je 
n’aie qu'une volonté générale , il a pourtant 
fallu que j'aie eu une volonté particulière, ou 
en commençant cette pièce, ou quand J'ai ap- 
pris d’abord à jouer du luth , ce qui fufit. Mais 
je n'ai jamais eu la volonté particulière d'étendre 
le bras. Il faut donc , ou que Dieu , dans le mo- 
ment, allonge mon bras, fans l'opération de 
mon ame, ou que fur la volonté générale qu'a 
l'ame d'empêcher le corps de tomber , il en exé- 
cute le moyen particulier , & allonge mon bras, 
ou qu’il infpire à mon ame la volonté particu- 
lière d’allonger le bras, fans qu'elle fache pré- 
cifémert pourquoi, ou qu'il lui ait donné en 
général la difpofition de vouloir en certaines 
occafions , par. des volontés particulières , ce 
qui fera propre à la confervation de fon corps, 
fans qu’elle fache précifément pourquoi cela y 
eft propre , ni pourquoi elle doit vouloir cela. 


Ce quatrième cas eft évidemment le même que 
le troifième , & il n'en faut compter que trois. 
Si c’étoit le premier , j'allongerois mon bras en 
dormant ; car il eft indifférent à cette opération 
de Dien & au deffein qu’il a d: me conferver , 
eue je dorme on non. Si c'étoit le deuxième, 
il y auroit mille autres rencontres auf preffantes 
où Dieu auroit les mêmes raifons d'exécuter par 
des movens particuliers mes volontés générales. 
Si c’étoit le troifième , je me fouviendrois pofi- 
tivement d’avoir voulu allonger le bras ; car Je 
ne dois pas moins me fouvenir d'une volonté parti- 
culière que Dieu m'a infpirée, que d'une que Jai 
eue naturellement. 


Si vous me dites {ur ee dernier cas, que l'ha- 
bitude ou la viteffe de l’action en efface le fou- 
venir, je. me fervirai de ces mêmes raifons pour 
foutenir dans un autre fyftême que j'ai pu avoir 
une volonté particulière ; & alors, il eff sir que 


ne fe fouvenir pas de fa volonté particulière , 


n'eft pas une preuve qu'on n'en ait paseu une, 
ni par conféquént-que f'aétion foit d'inftinét. 


L'inconvénient général de tout cela, & le plus 
grand , eft que Dieu fera des exceptions aux- 
loix générales , & agira par des loix particulières. 
Or pour quelle fin? pour ma confervation qui 
auroit demandé uñe infinité d’autres exceptions 
ve bien fondées , que Dieu conftamment n'a pas 

ites. "+ : | 


Il n’y à donc point d’inftinét , rien de furajouté 
à ma raifon, &c. Je n’ai qu'une forte de raifon 


qui veille à me conferver. Qu'eft-ce donc que 


ce mouvement par lequel j'étends le bras ? 

Je fuppofe que quand l’ame a un deflein gé- 
néral , elle effaie au hazard de plufieurs moyens 
particuliers pour l’exécuter. Si je veux tirer de 
l'arc fans avoir de maitre, j’effayerai au hazard 
de plufieurs fituations de bras & de tête , avant 
que de rencontrer celle qui eft la plus propre à 
tirer jufle. Après lavoir rencontrée, je la gar- 
derai toujours, & dès que je voudrai tirer , Je 
la prendrai fans y fonger. Si elle fe préfentoit 
à moi d’abord, & que du premier coup je don- 
nafñle dans le blanc, je la garderois encore plus 
facilement, & j'en aurois pris l'habitude ex moins 
de rien. Diroit-on pour cela que Dieu m'eüt 
donné un inftinét pour tirer de l'arc? 


Quand je n'ai qu'une volonté générale, & 
que j'effaie au hazard de pluffféurs moyens parti- 
culiers, il faut que quelque chofe détermine, 
l'un à fe préfeuter plutôt que l’autre; or, ce 
ne peut être que la difpofition machinale , la 
plus grande facilité qu’ont les efprits à couler 
plus d’un côté que d'un autre. 


Ainf , ce qui fait les mouvemens qu’on appelle 
d'inftinét , eft que l’ame ayant une volonté géné- 
rale de faire quelque chofe , prend au hazard le 
premier moyen qui fe préfente de lexécuter ; 
& que ce moyen qui, en vertu de Ja difpoñition 
machinale , fe préfente le premier , eft juftement 
le plus propre à exécuter le deflein de lame. 
Après quoi il eft aifé de concevoir qu'elle le 
reprend toujours dans l’occafion , & fi: fubite- 
ment , qu’elle pourroit avoir eu une volonté 
particulière de le prendre, & ne sen pas 
fouvenir. 


Il n'arrive pas toujours se quand Pamesprend 
A a 

un moyen au hazard, le plus propre à exécuter 

fon deffein , fe préfente le premier à elle. 


Quand je pañfe une rivière fur une planche 
étroite , la volonté générale de mon ame eft de 
m'empêcher de tomber ; mais elle n'en fait pas 
bien Jes moyens particuliers. Elle en cherche au: 

hazard 
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‘ | ard, & le premier qui fe préfente eft de porter 


les mains de côté & d’autre pour chercher un 
appui , & cela même fait qu'on tombe, 


- Je fuppofe un homme qui rève en marchant » 


&rencontre en fon chemin un pieu dont Fimage 


fe peint dans fon œil, mais dont il ne fe dé- 
tourne point , parce qu'il n’y fait point d’atten- 


tion. Cet homme.ne fe détourne point du pieu ;- 
quoique ce pieu frappe fon nerf optique , ébranle 


Cétveau, &c. Donc, fe détourner du pieu 
n'eft point une action qui‘foit une fuite machi- 
er l'ébranlement que le pieu caufe dans 
œil ; &c. f 3 e | 1 124 | 


D ailleurs, ileft certain que fi cet homme pen- 


foit à cé pieu ; il pourroit s’en détourner. Donc > 


il né peut s’en détourner à moins qu'iln'y pente. 
Donc-s'il s'en dérournoit , ce mouvement féroir 
& non machinal.… 


On répondra : 
€ détourner du 


pieu , n’eft pas qu'il n’y penfe 
point , c'eft qu'il 


penfe à autre chofe ; & s'il 
ne penfoit à rien du tout, il s’en détourneroit. 
Car puifqu'il rêve fortement, les fibres de fon 
Cerveau font.tendu:s ou agitées d’une certaine 
façon; de méme de fes efprits animaux. Dans 
cet état du cerveau , furvient l’ébranlement caufé: 
par le pieu ; & cet ébranlement étant trop foible 
pour rien changer dans Ja difpofition préfente du 
Cérveau ; &c trouvant auf les efprits déja occu- 
PÉS à autre chofe, il ne le fait point couler 
dans les nerfs dela manière dont il faudroit 
pour que les. pieds. de cet homme fe détour- 
nafflent du pieu. 


Deux principes. Fbranlement trop foible par 
rapport à l’état parer du cerveau , efprits ani- 
Maux occupés ailleurs. Si cela n’étoit point ; on 
fe détourneroit du pieu fans y penfer en aucune 
façon. Je ,conviens. que l’ébranlement caufé par 
lo. pieu eft foible , : par rapport à l'état préfent 
du,cerveau; & en effet il eft fi foible , qu'il 
ne. fair point penfer au pieu; & en conféquence 
de.ce qu’on ne penfe point au pieu , onne s'en 
détourne point. 


- Mais 


Je prétends que cét ébranlemënt ; affez 
foible 


Pour ne pas: faire penfer au pieu , eft 


aflez fort pen faire couler les efprits dahs es. 


a manière dont il faut pour fe détour- 
qu'une penfée ne foit pas 


nerfs:, de 
ner du pieu , en cas 


_ néceflaire pour commanaer ce mouvement-là, 


Voici une preuve : le cerveau de cet homme 
fuppoté ‘eft en même tems dans deûx états. L’ün 


eft l’état où il doit être pour rêver fortement ;: 


tenfion ou agitation des fibres ; agitation & con- 

. fommation.d’efprits. L'autre eft l’état où il doit 

être pour marcher: Et je ne fais files fibres Y 
hilofophie anc. & mod. Tome IL, 


ce qui empêche cet homme de 
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contribuent de rien; mais il] eft sûr qu’il y 
beaucoup d'efprits qui coulent fans cefle dans les 
nerfs des jambes , &c. | 
Les efprits employés À rêver ne font point 
ceux qui font employés à marcher. Donc-il eft 
déjà clair que ce qui empêche que l’ébranlement 


 Caufé par le pieu dans le cerveau , ne déter- 
mine Îles pieds à 
que Les efprits fon: 


s'en détourner; ce n’eft point 
occupés à rêver. Pour dé- 
tourner mes, pieds de:ce pieu, il ne faut , ni faire 
un plus grand effort , ni mouvoir d’autres mem 
bres ; il ne faut que changer un peu la direétion 
de mes pieds; & pour cela, il n’eft befoin que 


de déterminer les mêmes efprits qui enflent cer- 
tans mufcles en un fens 
jun autre. Or il eft indubitable 
en mouvement 


; à les enfler un peu en 
qu'un corps étant 
felon une détermination FE 
moindre force fufit pour lui donner une déter- 
mination différente. Donc ; n'étant queftion que 
de déterminer les” mouyemens de mes efprits, 
qui coulant du cerveau , remuent les pieds, le. 
moindre ébranlement caufé dans le cerveau fuffira 
Pour cet effet. Donc, l’ébranlement caufé par [a 


vue du pieu , y fuffra. 


Cependant , ce même ébranlement ne fufit 
Pas pour faire penfer au pieu. Car pour faire 
penfer à une chofe nouvelle , lorfqu'on eft oc- 
cupé d’une autre , il faut un ébranleiment du cer- 
veau d'une égale force à-peu-près que celui qui 
caufe la première penfée. Ce n’eft pas-là donner 
‘une nouvelle détermination au même mouvement À 
C’eft donnér un nouveau mouvement tout diffé 
rent au mêine Corps. | fs 


La force du gouvernail qui fufit pour déter- 
minér le mouvement horizontal qu'un navire à 
fur l’eau, ne fufiroit pas pour Jui donner un 
mouvement vertical de bas en haut. 


Donc, fi l’homme fuppofé ne fe détourne pas 
du pieu, ce n’eft pas parce qu'il penfe à autre 
chofe , c’eft parce qu'il ne penfe point au pieu. 
Donc un chien, dans la même füppofition , ne 
pourra fe détourner du pieu, s’il ne penfe 
point. 


Ea conféquence que je tire fuppofe éviderm- 
ment qué le 
font femblibles en ce point; que ce qui ne peut 
fe fäire machinalement dans le cerveau de l’homme , 
ne fe peut faire machinalement dans celui d'un 
chien, n'y ayant nulle. diverfité de circonf- 
tances. 


. Or, pour faire que le chien fe détourne ma- 
ichinalemerit ‘du pieû voué ñe fauriez , non pas 
montrer ; mais feulement: imaginer aucune chofe 
dans le cerveau ‘du chien qui ne foit conftam- 
ment dans le{ cerveau de Phomme. Je crois qu'on 
!ÿY réveroit inutilement toute fa vie: 

Ooe 


cerveau de l'homme & celui du chien 
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. Donc, les bêtes penfent & ne font pas des ma- 
chines.(Woyez l'article INSTINCT DES ANIMAUX). 
Les cartéfiens prouvent ordinairement qu'elles en 
font, en rapportant tout ce que les hommes 
font machinalement , & en concluent que les bêtes 
le peuvent faire machinalement auffi : la conclu- 
fion eft jufte en ce point particulier , mais non pas 
pour ce qui.eft de conclure que tout foit machi- 
mal dans les bêtes. + les 


À 


Je fais un raifonnement plus jufte en renverfant 
celui des cartéfiens , & prenant la chofe par la 
face oppofée , à quoi ils ne fongent pas : Je dis 
ce que les hommes & les bêtes font également, 
& ce que les hommes ne font pas machinalement, 
les bêtes ne le font pas machinalement non 
plus. &c.&c. &ec. 


Nota. Nous términerons cet expofé fuccinét de 
la philofophie de Fontenelle , par ce qu'il a écrit 
fur la liberté. Le bon abbé Trublet, qui avoit 
fort à cœur le falut de l'ame de Fontenelle, 
auroit fort defiré qu'il ne füt pas l’auteur de ce 
petit traité , dans lequel il faut avouer que l'in- 
térêt de la fainte religion, dont l'abbé Trublet 


étoit un des plus ardens défenfeurs , eft un peu | 


compromis. Mais il faut rendre Jjuftice au bon 
abbé ; malgré tant de raifons qu'il avoit peur ne 
pas attribuer à Fozxtenelle un ouvrage qui fufhroit 
feul pour donner la mefure de fa foi, quand on 
ne fauroit pas d’ailleurs ce qu’il penfoit de tout 


Je LM religieux, il n’a-pas ofé le nier ; il | 


laifle même entrevoir afflez diflinétement qu'il 
croit ce traité de Fontenelle ; & 1l auroit pu faci- 
lement s’en affurer, en confultant fur ce fait 
Duclos & d’Alembert , à qui Fontenelle ne l’avoit 
pas caché , & qui me l'ont confirmé de la ma- 
nière la plus exprefe. 


De la liberté. 
On fuppofe toujours la liberté de l'homme & 


dificulté n’eft plus que d'accorder enfemble ces 
deux hypothèfes, dont l’une n’eft pas mieux 
prouvée que l’autre. Peut-être même s’embarrafle- 
ton d’une queftion dont les parties ne font pas 
vraies. Je prends la chofe de plus loin, & j'e- 
xamine premièrement, fi Dieu peut prévoir les 
aftions des caufes libres; & en fecond lieu , fi 
Â:s hommes le font, 


Sur la première queftion , je dis que j'appelle 
prefcience toute connoïffance de l'avenir. 


Ea nature de la prefcience de Dieu m’eft in- | J 
 pourroit aflurer fans témérité , que la prefcience 


æonnue , mais Je. connois dans les hommes cette 
prefcience par laquelle je puis fuger de celle de 
Dieu, parce qu'elle eft commune à Dieu & à 
sous les hommes. 


RRPRenRe de Dieu fur fes a&ions libres : la | 
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Des aftronomes prévoient infailliblement les” 
éclipfes; Dieu les prévoit auf. 


Cette prefcience de Dieu & cette prefcience 
des aftronomes fur Les éclipfes , conviennent en 
ce que Dieu & les aftronomes connoiffent un 
ordre néceffaire & invariable dans le mouvement 
des corps céleftes, & qu'ils prévoient par con- 
féquent les éclipfes qui font dans cet ordre-là. 


| . 1 . à ù 
Ces prefciences différent , premièrement , en 
ce que Dieu connoît dans les mouvemens céleftes 


| l'ordre qu’il y a mis lui-même, & que les aftro- 


nomes ne font pas les auteurs de l'ordre qu'ils y 
connoiflent. | A | 


Secondement en ce que la préfcience de Dieu 
eft tout-à-fait exacte, & que celle des aftro- 


nomes ne left pas ; parce que les mouvemens 


des corps: céleftes ne font pas fi réguliers qu'ils 
les fuppofent , & que leurs obfervations re peu- 


| vent pas être de la première jufteffe. 


On ne peut trouver, entre la prefcience de 
Dieu & celle des aftronomes , d’autres conve- 
nances , ni d'autres différences. 


Pour rendre la prefcience des aftronomes fur. 
les éclipfes égale à celle de Dieu, il ne faudroit 
que remplir ces différences. 


La première ne fait rien d'elle-même à la 
chofe ; il n’eft pas néceflaire d’avoir établi un 


ordre pour en prévoir les fuites , il fuffit de con- 


noître cet ordre aufli parfaitement que fi on 
lavoit établi; & quoiqu'on ne puiffe pas en être 
l’auteur fans le connoiître, on peut le connoître 
fans en être l’auteur. 


En effet , fi la prefcience ne fe trouvoit qu’où 
fe trouve la puiffance , il n'y auroit aucune pref- 


cience dans les aftronomes fur les mouvemens 


céleftes , puifqu'ils n’y ont aucune puiffance. 
Ainfi Dieu n’a pas la prefcience en qualité d’au- 
teur de toutes chofes, mais il l’a en qualité 
d'être qui connoïît l'ordre qui eft en toutes 
chofes. 


Il ne refte donc qu’à remplir la deuxième dif- 
férence qui eft entre la préfience de Dieu & 
celle des aftronomes. Il ne faut pour cela que 
fuppofer les aflronomes parfaitement inftruits de 
l'irrégularité des mouvemens céleftes & leurs 
obfervations de la dernière jufteffe. Il n’y a nulle 
abfurdité à cette fuppofition. 


Ce feroit donc avec cette condition qu'on 


des aftronomes fur les éclipfes , feroit précifément 
égale à celle de Dieu er qualité de fimple pref- 
cience : donc la prefcience de Dieu fur les éclipfes 
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né s'étendroit pas à des chofes où celle des 
aftronomes ne pourroit s'étendre. | 
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Examinons cette deuxième queftion en eile- 
même & fur ces principes effentiels, fans même 
avoir égard au préjugé du fentiment que nous 
avons de notre liberté, & fans nous embatraffer 
de fes conféquencés , voici ma penfée. 


\ Or il eft certain que, quelque habiles que 
fuflent les aftronomés, ils ne pourroient pas pré- 
voir les éclipfes, fi le foleil ou la lune peuvoit 

… quelquefois fe détourner de leurs cours indé- 


ars à Ce qui eft dépendant d’une chofe à certaines 
pendamment de quelque caufe que ce foit , & de 


Proportions avec cette même chofe, c’eft-à-dire, 


L 


* 


toute règle. 
à 


les éclipfes, & NE as & prefcience en Dieu 


+ 


de prefcience dans des aftronomes. 


‘auroit précifément la même caufe que le défaut. 


Or le défaut de prefcience dans les aftronomes 


ne viendroit pas de ce qu’ils ne feroient pas les 


auteurs des mouvemens des corps céleftes, puif- 
{ ® . / * 0 « 
que cela eft indifférent à la prefcience , ni de ce 


“qu'ils ne connoitroient pas affez bien les mou- 


vemens de ces corps , puifqu'on fuppofe qu'ils 
les connoïtroient auffi bien qu’il feroit pofible ; 
mais le défaut de prefcience en eux, viendroit 
uniquement de ce que l’ordre établi dans les mou- 
vemens céleftes ne feroit pas néceffaire & inva- 
riable : donc de cette même caufe viendroit auffi 
le défaut de prefcience en Dieu. 


Donc Dieu , quoiqu’infiniment puiffant & infi- 
niment intelligent , ne peut Jamais prévoir ce qui 
ne dépend pas d’un ordre néceflaire & inya- 
riable. 


Donc. Dieu ne prévoit point du tout les a@tions 

des caufes qu’on appelle libres. 
I 

Donc il n’y a pointide caufes libres, où Dieu 
ne prévoit point leurs actions. 

En eftet, il eft aifé de concevoir que Dieu pré- 
voit infailiblement tout ce qui regarde l'ordre 
phyfique dé l'univers , parce que cet ordre eft né- 


ceflaire & fujet à des règles invariables qu'ila 


“établies. Voilà le principe de fa prefcience, 


Mais fur quel principe pourroit-il prévoir les 
actions d'une caufe que rien ne pourroit déter- 


miner néceffairement? Le fecond principe de 


préfcience qui devyroit être différent de l’autre, 
eft abfolument inconcevable ; & puifque nous en 
ayons un qui eft aifé à concevoir, ileftplus na- 
turel & plus conforme à l’idée de la fimplicité 
de Dieu de croire que ce principe eft le feul fur 
lequel toute fa prefcience eft fondée. 


Ilin'eft point de la grandeur de Dieu de pré- 
voir des chofes qu'il auroits faites lui-même de 
nature à ne pouvoir être prévues. 


- Ii ne faudroit donc point Ôter la liberté aux 
hommes pour conferver à Dieu une prefcience 
se 


univerfelle, mais il faudroit auparavant favoir 
fi. l'homme eft libre en effer. 


Donc Dieu ne ve Fr. ed non plus prévoir 


qu'il reçoit des changemens. quand elle en reçoit 
félon la nature de leur proportion, 
& 


Ce qui eft indépendant d’une chofe n’a aucune 

RE, avec elle, en forte qu’il demeure 

égal & tel qu'il étoit , quand elle reçoit des aug- 
; # 


mentations & des diminutions. 


Je fuppofe avectousles métaphyficiens ; 1°: que 
l'ame penfe felon que le cerveau.eft difpofé , & 
qu'à de certaines difpofitions matérielles du cer- 
veau, & à de certains mouvemens qui s'y font, 
répondent certaines penfées de l’ame. 

. 2°. Que tous les objets, même fpirituels , 
auxquels on penfe ; laiffent des difpofitions ma- 
térielles, c’eft-à-dire, des traces dans le 
cerveau. | LA 


j à ® 23 
3% Je me encore un cerveau ou f'ienten 
même tems deux fortés de difpofitions mat rielles, 
contraires & d’épale force , Les unes qui portent 
l'ame à penfer vertueufement fur un certain 
fujet , les autres quila portent à penfer vicieu- 
fement. A PR 


On ne peut refufer d'admettre cette fuppof- 
tion ; en effet, les difpofitions matérielles con- 
traires fe peuvent aifément rencontrer enfemble 
dans le cerveau au même degré , & S'y rencon- 
trent même néceflairement toutes les fois que 
l'ame délibère & ne fait quel parti prendre, 


Cela pofé, je dis : ou l’ame peut abfolumenr 
fe déterminer dans cet équilibre des Gifpofitions 
du cerveau, à choifir entre les penfées ver- 
tueufes & les penfées vicieufes ; ou elle ne le 
peut pas. 


S1 elle le peut , elle a en elle-méine le pou- 


| voir de fe déterminer ,puifque dans foñ cerveau 


tout.ne tend qu'à l’indétermination, & que pour- 
tant elle fe détermine. Donc ce pouvoir qu’elle 


a de fe déterminer eft indépendant des d'fpofi- 


tions du cerveau. Donc il n’a nulle Proportion 
avec elles: Donc il demeure le même, quoi- 
qu'elles changent. d 


Donc fi l'équilibre du cerveau fub£ftant , lame 
fe détermine à penfer vertueufement, elle n’anra 
pas moins le pouvoir.de s'y déterminer quand 
ce fera la difpofition matérièlle à penfer vicieu- 
fement qui lemportera fur l'autre. 


Donc à quelque degré que puiflé monter cette 
À QG 9o2 
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difpofition matérielle aux penfées vicieufes , l'ame | 


4.0 K.: 


n’en aura pas moins le pouvoir de fe déterminer 


A 


ÿ 


aux choix des penfées vertueufes. 


< k * +2 e 1 
Donc l’ame a en elle-même le pouvoir de fe 


déterminer malgré routes les difpofitions con- 
traires du cerveau: RCE à 


Donc les penfées de l'ame font toujours libres. 
Venons au fecond:cas. té 
(Si l'ame ne peut fe déterminer abfolument , 
cela ne vient que de l'équilibre fuppofé dans le 
cerveau , & l’on conçoit qu’elle ne fe déterminera 
jamais fi l’une des difpofitions ne vient à l'em- 


porter fur l’autre , & qu'elle fe déterminera | 


néceffairement pour celle qui l'emportera. 


Donc le pouvoir qu’elle a de fe déterminer au 
choix des penfées vertueufes ou vicieufes, eft 
abfolument dépendant des difpofitions du cer- 
veau. 


Donc pour mieux dire , l’ame n’a en elle-même 
aucun pouvoir de fe déterminer, & ce font les 
difpofitions du cerveau qui la déremminent au 
vice ou à la vertu. Donc les penfées deul'ame 
ne font jamais libres. a + 


Or en raffemblant les deux cas, ou il fe trouve 
que les penfées de l’ame font toujours libres, 
ou qu'elles ne de font jamais en quelque cas que 
ce puifle être”. # 


Or il éft vrai & reconnu de ts que les 
penfées des enfans , de ceux qui rêvent , de ceux 
qui ont la fièvre chaude & des fols, ne font Ja- 
mais libres. | 


Il eft aifé de reconnoitre le nœud de ce rai- 
fonnement. Il établit un principe uniforme dans 
Parne, en forte HS le principe eft toujours , eu 
indépendant des difpofitions du cerveau , ou tou- 
jours dépendant, au lieu que dans lopinion 
commune , on le fuppofe quelquefois dépendant, 
& d’autres fois indépendant. | y 


On dit que les penfées de’ ceux qui ont la 
fièvre ae & des fols ne font pas libres , parce 
que les difpofitions matérielles du cerveau font 
atténuées & élevées à un tel degré que l'ame ne 
leur peut réfifter , au lieu que dans ceux. qui font 
fains , les difpofitions du cerveau font modérées. 
& n'entrainent pas néceffairement lame. 


Mais premièrement dans ce fyftême , le prin- 
cipe n'étant pas uniforme , 1l faut qu'on l’aban- 
ÉQUrS » fi je puis expliquer tout par un qui le 
Oit. | 


Secondement , fi un poids de cinq livres peut 
n'être pas emporté par un poids de fix , il ne lé 


fera pas non plus par un poids de mille livres ; car 


alors il réfilte à un poids de fix livres par un, 


principe indépendant de fa pefanteur , & ce prin-, 


cipe, quel qu ) 
tion avec un poids de mille livres qu'avec un 
poids de fix livres, parce qu’il faut alors qu'il 
foit d’une nature différente de celle des poids. 
4-1 |A <: M . 


Ainf fi l'ame réfifte à une difpofition matérielle 
du cerveau qui la pes" un choix vicieux , 
& qui, quoique modérée, ef pourtant plus forte 


que la difpofition matériellérà la vertu, il faut 


que l'ame réfifte à cette même RUE ma- 


térielle du vice quand elle fera infiniment au- 


réfité d'abord que par un principe indépendant, 
des difpofitions du cerveau, & qui ne doit 
pas changer par lés difpofitions du cerveau. 


clairément malgré une difpolition de l'œil qui 
devroit affoiblir la vue , on pourroit conclure 
qu’elle verroit encore malgré une difpofition Ge 
l'œil qui devroit empêcher entièrement la vifion, 
en tant qu'elle eft matérielle. | 


4°. On convient que l’ame dépend abfolument 
des difpofitions du cerveau pour ce qui regarde 
le plus ou le moins d’efprit;s cependant fi rehti- 
vément à la vertu ou au vice ,-les difpofitions 
du cerveau ne déterminent l’ame que lorfqu'elles 
font extrêmes, & qu’elles lui laiffent la liberté 


avoir beaucoup de vertu malgré une difpofition 
médiocre au vice; il devroit être auf, quon 
pût avoir beaucoup d’efprit malgré üne difpo- 
fition médiocre à la flupidité, ce quon ne peut 
pas admettre ; il eft vrai que le travail augmente 
l'efprit, ou pour mieux ur , qu'il fortifie les 
difpofitions du cerveau , & qu'ainfi lefprit croit 
précifément autant que le cerveau fe perfeétionne. 


En cinquième lieu , je fuppofe que toute la 
différence qui eft entre un cerveau qui veille & 
un cerveau qui dort eft qu'un cerveau qui dort eft 
moins rempli d’efprits, & que les nerfs y font 
moins tendus, de forte que les mouvemens ne fe 
communiquent pas d’un nérf à l’autre , & que les 
efprits qui rouvrent une trace , n'en rouvrent pas 
une autre qui lui et liée. 


Cela fuppofé , fi l'ame a le pouvoir de réfifter 
aux difpolitions du cerveau , lorfqu’elles font foi 
bles , elle éft toujours libre dans les fonges, où 
les difpofitions du cerveau qui la portent à ce 
certaines chofes , font toujours très-foibles. Si 
l’on dit que c'eft qu’il ne fe préfente à elle que 
d'une forte de penfées qui noffrent point de 
matière de délibération , je prends un fonge où 
Pon délibère fi l'on tusra fon ami, ou fi on ne 
le tuera pas, ce qui ne peut être produit que 


+ ” 


da: 


deffus de l’autre , parce qu'elle ne peut lui avoir 


En troifième lieu, fi l'ame pouvoit voir très 


lorfqu’elles font modérées , en forte qu'on puiffe 


il foit , n'aura pas plus de propor- 


Hubs  < 


* p L'æ 9 # Fa  : vs 
& ># "1€" G: 4 & « | Û rd 
k ds + 528 °° à à E,e Pie ” ÿ mé RER 
OU “M de CA 

“+ 


ä [2 Eh C2 


ps à à Ps F un #r 
À à L2 + î + | 4 5 © te. 3 | ; ? ; 4 à | 477. 


er 


4 ù f= AE Es 4 L 
à 4: feulement empêcher l'ame de fe déternin cave. © | 
_aflez dévrconnoiflanc rilné Ja peut éme | 
chet.de fe, détermine sééte «BA à Ga! 


| ns 0er ben 
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qu'on ft révei 


| nt qui | L'obfourité &la $ 
MY CUT. ac remplit | Pame ne Re a 8 pt 
 d'éfprits, c'eftc rfs fe rendent ; il faut | elle ne fait pas que Pa 

à yon, comment CEA, Pi |] liberté. : ‘ | fatrement à un par ke autrement f l'ame étoit % 


oûuit | 
. : un : PEER 
La difpofition m us du cerveau qui me 
| portoit en fonge à vouloir tuer mon ami, Étoit 
| plus forte que l’autre. Je dis: (1) ou le chan- 
| |" arrive à mon c-rveau fortifie éga- 
| nt toutes les fees ou elles demeurent dans 
la même difpofiti où elles étoient; l’une ref- 
| pur exemple, trois dus forte que l'autre; 
| & alors vous ne fauriez concevoir pourquoi l'ame | 
__eft libre quand à de ces difpofitions.a dix 
_ degrés. de force & l’autre trente, & Eouoi 
elle n’eft pas libre quand l’une de ces difpofitions 
. n’a qu'un degré de force & l’autre que trois. 


Pie 
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que J'ai faits fur les difpofitions matérielles, * 
98641 | P cher | 
fu. de AR PRE Te 4 OR 
I paroït donc que le principe commun ques? - 
l’on fuppofe inégal #: tantôt dépendant , rantôt. 
indépendant des difpofitions du cerveau, eft fujer, 
NN. di à des difficultés infurmontables , & qu'il, vaus 
Per. 7, .-, à | mieux Établir le principe par lequel l'ame fe dé- 
4 k Si AS RE De termine toujours cépendant des difpofitions du ï 
… à ä Ce F Qui 1 L = ñ y 
" a 1 CIE pig Ê le jme | CérVeat En quelque casique ce puifle être, 
liberté que ce foit celle contre laquelle jé me | © 7 EE 
pr ATP ere | ne tie Cela eft plus conforme. à la phyfique, felon 
PORN RER a OS Pre Htén OUTEZ [laquelle il paroît que l'état de veille, ou celui 
difbofiéter ASTREE n cer. RCE re 2 CU ! de fommeil, une pañlion ou une fèvre chaude, 
ifpofition vicieufe eft néceflaire pour faire que! p ;n À FR 4e 
- je te me déterminer en fayeur de la difpo- Ho US Me he re Va | 
Ê pu Mn FR pare | ne diffèrent réellement que du plus ou du moins, 
Se The M. de. : se D ra & qui ne doivent pas par conféquent emporter 
ai] Ê Per P Me fe re Et + he F] une différence effentiélle, telle que feroit celle 
PR EE TE D | : laifier à l’ame fa liberté , ou de ne la lui pas 
faut encore que ce foit la difpofition vicieufe , | |; | ex 
& vous ne fauriez concevoir non plus pourquoi 
la force qui lui furvient eft néceflaire pour faire | Les dificultés les plus confidérables de cette 
que l'une puille faire embraffer l'autre qu eft | opinion font le pouvoir qu'on a fur fes penfées , 
toujours la plus foible, quoique plus forte qu'au- | & fur lès mouvemens volontaires du corps. 
paravant. | R 
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On convient que les premières penfées font 
toujours préfentées involontairement par les objets. 
extérieurs, OÙ, Ce qui revient au même, par 
Jes difpofitions intérieures du cerveau, cela eft 
) très-vrai. Cependant fi l'ame formoit une pre 
| mière penfée indépendamment du cerveau, elle 

formeroit bien la feconde , & enfuite toutes les 


2 / A A £ 
(1) Ce paragraphe eff obfcur, & il manque certai- | Autres, & cgla en quelqu état que put être le cer- 


nement ici quelque chofe que chacun peut fuppléer ! Veau. ne À dit communémentqu'aprèsquecetté 
en y révant ün peu. F'invite ceux qui ont un manufcrir première a'êté néceflairement offerte à l'ame, lame 
plus core de ce pis oise de mere so a lé pouvoir de Pétouffer ou de la fortifier , de la 
tuer ce pañlage, ainfi que plufieurs autres où il peut ; À pes | 
m'être Ve de n'avoir Rise la vraie leçon. En faire cefler on de la continuer. 
énéral cet ouvrage fourmille de fautes dans l'imprimié, | da 
l’'on.a fouvent bien de la peine à y reconnoître le 
fens de l’auteur. J’ai corrigé un grand nombre de ces 
faures, mais il refté encore quelques paragraphes où 
la penfée de Fontenelle n’eft pas aflez développée. 


Si l’on dit que ce qui empêche pendant le fom- 
meil la liberté de l'ame , c'eft que les penfées ! 
ne fe préfentent pas à elle avec aflez de netteté 
& dè diftinétion. Je réponds que le défaut de 


Ce pouvoir n'eft pas encore tout-à-fait indé- 
pendant du cerveau; car, par exemple , l’ame 
pourroit donc en fonge difpofer comme elle vou- 

| droit des penfées que les difpofitions du cerveau 
lui auroient offertes. : : 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


fe. 5 OIL 


LA 


La 


7 


a 


+ 


= mouvement. Ve 


# 24 F ur 
* k 4 8 : ws “ré is Si 


478 


LE f 


“ Mais Fopision commune eft que dans l'état de 
la veille ou de la fanté, l'ame a dans fôn cer= 
veau des efprits auxquels elle peut imprimer à 
qui eft propre à étouffer | 
ou à fortifier Les penfées qui font nées d'abord. 
Le NE nu 


fon gré le mouvement 


indépendamment d'elle. + tr 


En 


à : Sur cela je remarque, que Lafon Erpi ire 
‘ dépend de trois chofes , de KR nature du cerveau 
| leur nature particulière 
ë A gésfninatonde leur 


fur lequel 1ls agiffent , de 
 & de la quantité ou 


De ces trois chofes il r 


re 


la dernière dont lame puifle étre maïtrefle. Il 
feul de mouvoir les 


_faut.donc que: le pouvoir 
efprits fufife pour la liberté. 


que fi ce pouvoir de 


‘ Orjedis premièrement , 
rendre l'ame libre 


mouvoir les efprits fufhit pour 
par rapport à la vertu ou au vice , Île 
ne foit maitrefle ni de la nature du cerveau, ni 
de celle des efprits, pourquoi ne fuffira-v'elle pas 
pour rendre l'ame libre fur le plus ou le moins 
dé connoiffances | 
nature de mon cerveau & de mes efprits me 
difpofe à la flupidité , le feul pouvoir de diriger 
le rnouvement de mes æefprits ne me mettra-til 
pas en état d’avoir fi je veux beaucoup de dif- 
cernement & de pénétration ? 


En fecond lieu, fi le pouvoir de diriger le 
mouvement des efprits ne fuffit pas pour la 
liberté, puifque l'ame doit avoir ce pouvoir 
dans les enfans, & qu'elle n'eft pourtant pas 
libre , ce qui l'empêche de l'être , eft la feule 
nature de fon cerveau , & peut-être encore celle 
de fes efprits. : 


32, Pourquoi l'ame des fols n'eft - elle pas 
libre , elle peut encore diriger 
ces elprits. Ce pouvoir eft indépendant des dif- 
pofitions où eft le cerveau des fols. Si on dit 
que le mouvement naturel de leurs efprits eft 
alors trop violent, il s'enfuit que dans cet état 
la force de l'ame n’a nulle proportion avec celle 
des efprits ; qui l'emporte néceffairement ; que 
dans un état plus modéré où la force de l'ame 
commence à avoir de.la proportion avec celle 
des efprits , l'ame ne peut pas changer entière- 
ment le mouvement des efprits, majs feulement 
leur en donner un compofé de celui quals avoient 
d'abord & de celui qu’elle leur imprime de nou- 
veau, ce qui eft autant de rabattu fur liberté 


de l'ame, & qu'enfin l'ame n'eft entièrement 


libre, que quand elle imprime un mouvement aux 


efprits qui d'eux-mêmes n’eñ avoient aucun, ce 
qui apparemment n'arrive Jamais. 


En quatrième lieu , lame devroit n'avoir Ja. 
. US JEX eue 
mais plus de facilité à diriger le mouvement des 1 


Prerprits : 


pe Ja matière des délibération 
y a précifément que 


quoiqu'elle 


& de lumières naturelles ? Sila ; 


le mouvement de : 
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ue pendant 18 fomméil. , & par conféz | 
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y 


différence de nature entre 
x qu he ve pourquoi 


révent, ne font pas des choix 
libres & indépendans despenfées auxquelles leur 
cerveau les déterminé PR Er AU 
| é pes "TM. 0% + | 
Sur les mouvemens volontaires du corps, l'o- * 
pinion commune eft , que l’ontremue librement, | 
le pied , le bras, & il eft vrai que cest sn | 
mens font volontaires , mais il ne s'enfuit pas : 
abfolument de-là qu'ils foient libres. Ce en 
fait parce je le veut, eft volontaire , maisil 
n'eft-pointlibre , à moins quon 
réellement ou effectivement dk xt 
Quand je remue la main pour écrire, j'écris 
parce que je le veux , & fi je ne le voulois PAS » 
jé n’écrirois pas; cela eft volontaire & n'a nulle 
contrainte. Mais il y a dans mon cerveau une dif= 
pofition matériellé qui me porte à vouloir écrire, 
enforte que je ne puis pas réellement ne le point 
| vouloir ; cela eft néceflaire & n'a nulle liberté 3. 
ainfi ce qui eft volontaire eft en même tems né-, 
ceffaire, & ce qui eft fans liberté n’a pourtant 
pas de contraintes . A ñ 
Concevez donc que comme Île cerveau, meut 
lame , en forte qu'à fon.mouvement répond une 
penfée dé l’ame , l'ame meut le cerveau, en forte 
qu’à fa penfée répand un mouvement du cer- 
veau. 
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L'ame eft déterminée néceffairement par fon 
cerveau à vouloir ce qu’elle veut, & fa volonté 
excite néceflairement dans fon cerveau un mouve- 

ent par lequel elle l'exécute. 


Ainfi , fi je n’avois point d’ame, je me ferois 
point ce que je fais, & fi je n'avois point un tel 
cerveau , Je ne le voudrois point faire. 


Tous les autres mouvemens , comme celui du 
cœur &c,ne font point caufés par lame. Elle 
‘ne fait rien que par des penfées, &z.ce quin'eft 
point l'effet d’une penfée ne vient point d'elle. 

Sur ce principe, je puis fatisfaire aifément à 
tout ce qui regarde les mouvemens volontaires ; 
mais je veux qu'en me fervant de réponfe il me, 

En 


ferve encore de nouvelles preuves. + 


Je fuprofe un fou qui veut tuer quelqu'uñ , % 
& qui-le: tue. véritablement : le mouvement du 
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_ duit par , parce qu'elle le veut; car s’il 


_ ne l'étoit pas, il faudroit que la même difpofition 
- matérielle du cerveau qui auroit porté l'ame du 
Fu Re 


efprits 
pa "4 


‘fol à vouloir tuer, eût auf fait couler les 
dans les nerfs del | 


minmanière propre à réuér 


à 


F mouvementau cerveau. D "où il fuit évidemment; 
. . : : e A A ? . 
17. Que quand le fol auroit été une pure machine 


vivante qui -n’auroit p oint eu d'ame qui penfie , 
il auroit Encore tué cet homme en prenant même 


$ i ps À ii 13 x . À 
S armes qui y font propres , & en choififfant 


‘les endroits ah, font gl plus expolés à 


- En fecond lieu, que quand ce fol auroïit été 

ee fl pourroit encore tuer un homme en le 

Oulant tuer; mais fans le tuer précifément parce 

Puifque les difpofitions % 
u 


qu'ille voudroits 
nt à vouloir tuer , pourroient 


veau qui le.portoi 
encore exciter dans 
lequel il. tueroit indépendamment de l'ame. 


"Qu'ainf, lame dans tous les hommes ne feroit 
Ja caufe d'aucun mouvement , mais qu'elle le vou- 
droit feulement dans le tems qu'il £ feroit, & 
par conféquent lame 6tée, :les hommes feroient 


en@ore tout ce qu'ils font, ce qui ne peut étre. 


admis. ; 


Do le“mouvement du bras de ce fol eft vo- 
lontaire , mais certainement ce mouvement n’eft 
pas libre. “ ” ; 
he. UN 

Donc il n'eft pas abfolument de la nature des 
mouvemens vôlontaires d’être libres. 


En effet, c’eft l’ame de ce fol qui remue fon 
bras parce qu’elle veut tuer, mais elle eft portée 
néceffairement à vouloir tuer par les difpofitions 
de fon cerveau.” 


] ne me refte plus qu’à découvrir la fource : 
de? 


erreur où font tous les hommes fur la liberté 
& la caufe du fentiment intérieur que nous en 
avons. 


Tous les préjugés ont un fondement , & 
après l'avoir trouvé , il faut trouver encore pour- 
quoi on a donné dans l’erreur plutôt que dans 
la vérité. 


Les deux fources de l'erreur où l’on eft fur la 
liberté , font que l’on ne fait ce que l’on veut 
faire , & que lon délibère très-fouvent fi on 
fera ou fi on ne fera pas telle ou telle chofe. 


Un efclave ne fe croit point libre, parce 
qu'il fenc qu'il fait malgré lui ce qu'il fait} & 
211 connoit la caufe étrangère qui Ly foree ; 


ÉtIQL PPT L | SE 
." [7 On fait qu'on fait tout ce que l’on veut, 


fon bras le mouvement par. 


FON-: 


w'il 
ne connût point fon maître, qu'il exécutât fes 


Ordres fans le favoir , & que ces ordres fuffent 


toujours conforires à fon inclination. 
_ Les hommes fe font trouvés en cet états ils 


D 2 fe FH, ere PS RS € | ne favent point que les difpoñitions du cerveau 

pt & que ce qui l’auroit RS eût | es PF q F7 u 
En même tems exécuté fa volonté, fans que | 

+ l'ame s’en fût mêlée, n'ayant imprimé aucun 


ont naître toutes leurs penfées &c toutes leurs 


diverfes volontés; & que les ordres qu'ils re- : 
çoivent, pour ainfñ dire de leur cerveau, font 


toujours conformes à leurs inclinations, puif- 


qu'ils caufent l’inclination même. Ainf l'ame a 


cru fe déterminer elle-même, parce qu’elle igno- 
roit & ne connoWfoit en aucune manière le prin- 


ipe étranger de fa détermination. APS re 


4 


mais on ne fait point pourquoi on le veut, il 


ny a que les phyficiens qui le puiffent deviner. 
- , En fecondlieu, on a délibéré, & parce qu’on 


cer- | s'elt fenti partagé entre voulci: & ne pas vou- 


loir , on a crû , après avoir pris u1 parti, qu'on 
eut pÜ prendre l’autre ; la conféquence étoit mal 
tirée , car il pouvoit f faire aufi bien qu'il 
fütifurvenu quelque chofe qui eût rompu l'égalité 
qu'on voyoit entre les deux partis, & qui eût 
déterminé néceflairement à un choix, mais on 
n'avoit garde de penfer à cela puifqu’on ne {er- 


"toit pas ce qui étoit furvenu de nouveau & qui 


déterminoit l’irréfolution, & faute de le fentir, 
on'& di croire que l’ame s’étoit déterminée elle- 


même & indépendamment de toute caufe étran- 


gère..s | 

C2 qui produit la délibération & ce que le 
commun des hommes n’a pû deviner, c’eft l'égalité 
de force qui eft entre deux difpofitions contraires 
du cerveau, & qui donne à l’ame des penf£es con- 
traires ; tant que cette égalité fubfiite , on déli- 
bère, mais dès que l’une des deux difpoñitions 
matérielles l'emporte fur l’autre par quelque caufe 
phyfique que ce puifle être , les penfées qui lui 
répondent fe fortifient & deviennent un choix. 
De-là vient aufi qu'on fe détermine fouvent fans 
rien penfer de nouveau, mais feulement parce qu’on 
penfe à quelque chofe avec plus de force qu'ar- 
paravant. De-là vientauffi qu'on fe détermine fans 
favoir pourquoi. Si lame s’étoit déterminée elle- 
même elle dévroit toujoursen favoir là raifon. Dans 
l’état de veille , le cerveau eft plein d’efprits & les 
nerfs font tendus , de forte que les mouvemers 
fe communiquent d'une trace à l’autre qui. lui 
eft liée. Aïinfi comme vous n’avez jamais oui par- 
ler d’un homicide que comme d’un crime , dts 
qu'on vous y fait penfer, le même mouvemert 
des efprits va rouvrir les traces qui vous repré= 
fentent l'horreur de cette aétion, & en un mot, 
fur quelque fujet que ce foit, toutes les traccs 
qu! y font liées fe rouvrent & vous fourniffent 
par eonféquent toutes les différentes penfées qui 
peuvent naître fur cela. 


. 
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| ue ce fol eft volontaire, c'eft-à-dire pro- ! mus ilf@ croiroit libre s’il fe pouvoit faire q 
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Maïs dans te fommeil , le d‘faut d'éf 
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1 
mit &ler 


relâchement des nerfs font que le morvement | 


des efprits qui rouvrent , par exemple ; les traces 


qui vous font penfer à un homicide, 1 rouvrent 

pas .néceflairement celles. qui y font liées & qui 

vous le repréfentoient comme un crime; & en 

général il ne fe préfente point à vous tout ceque. 
veus pouvez penfer fur chaque fujet, c'eit pour- 

quoi on fe croit Hbreen veillant , & non pasen 
dotmant , quoique dans Fun & l'autre état, l'ame 
foit egalement déterminée par les difpoñtions 
du cer” 42. die à 


On ne croit pas que es Fols foient libresparce 
que toutes les dilpofñtions .de Îeur cerveau 
{ont fi fortes pour decertaines chofes qu'ilsn'en 
ont point du tout, ou n’en ont que d'infiniment 
foibles qui ks porten 
qe par conféquent ils n'ont point le pouvoir.de 

élibérer, au lieu que dans les perfonnes qui 
ont l'éfprit fain, le cerveau eftdans un certain 
équilibre qui produit les déhbérations. R 


Mais ileftévident qu'an poids de cinq livres 
empotté par un poids de fix, eft emporté aufi 
néceffairement que par un poids de mille livres, 
quoiqu'il le foit avec moirs de rapidité; ainfi 


ceux qui ont l'efprit fain étant déterminés par | 


une difpofition du cerveau qui neft qu'un peu. 
plus forte que la difpoñtion contraire , font. dé- 

terminés auf néceflairement que céux qui font 
entraînés par une difpofition qui n’a été ébranlée 
pêr aucune autre; mais limpétuofité efte bien 
moindre dans les uns que dans les autres , & il 
paroit qu'on a pris Pimpétuofté pour la nécef 
fité, & la douceur du mouvement pour la 
liberté. On a bien pi, par le fentiment intérieur, 
juger de l’'impétuofité ou dela douceur du mou- 
vement , mais où ne peut que par la raifon, juger 
de la néceflité ou de la liberté. , 


. Quant à la morale, ce fyflême rend la vertu, 
un pur bonheur, ë& le vice un pur malheur ; 
il détruit donc toute la vanité & toute la préfomp- 
tion qu’on peut tirer de la vertu, & donne beau- 
coup de pitié pour les méchans fans infpirer de 
haine contre eux. Il n’ôte nullement l'efpérance 
de les corriger; parce qu’à force d’exhortations 
& d'exemples , on peut mettre dans leur cerveau 
les difpoñitions qui les déterminent à la vertu, 
& c’elt ce qui conferve les loix, les peines & 
les récompenfes (2). > 
Les criminels font des monftres qu'il faut étouf- 


a 


(1) Voyez ce que nous avons dit fur le même fujet 
dans Particle FATAIISME &c FATALITE Drs STOICIENS, 
ci-deflus ,; pag. 409, 410, au texte & dans les notes. 


NOTE DE L'DiTEUR, 


taux chofes contraires , & | 
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fer en les plaignant ; leur fupplice en délivre la 


fociété , & épouvante” ceux qui féroient portés } 
leur reflembler. Us di 4 


A 
Fa 


SE 


| ne doit qu'à fon tempérament même les 
bonhessqualirés , ou le penchant au bien, 81 

Lnen fautpoint faire honneur. à une certaine # 

raifon dont onreconnoit en même tems l'extrême 

foiblefle. Ceux qui ont le bonheur de pou pit #3 

travailler fur eux-mêmes fortifient les difpolt ns 

| naturelles qu'ils avoient aw bien, LATE 


Ge UE ue Me ml ET 
mÎt € ne change rien a ordre du 


‘] + ES) + à à Na 
monde . finon au’il.ôte aux "honnêtes gens u 
2 ik s ME, 


fuyet de s'eflimer& re méprifer les autres ; 
& qu'il les porte à fouffrir deslinjures is Loi 
d'indignation ni d'aigreur coûtre ceu «..d 
les reçoivent. J'avoue néanmoins que l'idée que 
l’ona de { pouvoir retenir fur le vice efbunes 
| chofe qui aide fouvent à pous": etenir ; & que la 
vérité que nous venons de découvrir eft dange- 
Men, LE 0e ceux qui ontds"mauvaifes ! 
nations. Mais ce n’eft pas af 
quelle il femble que Dieu ait pris foin de cacher 
au commun des hommes les vérités qui leur au- 
roient pi nuire. : 


* 


| Au refte ce fyftéme eft très-uniforme, &' le : 
principe en efttrès-fimple ; la même chofe dé- - 
cide de l’efprit naturel 8: des mœurs, & felon 
les d férens degrés qu'elle reçoit, elle fait la 
différence des fols & des fages, de célix qui : 
dorment & de ceux qui veillent , "&c._ 


5 LE 

Tout eft compris dans un ordre phyfique , où 
les actions des hommes font à l'égard dé Dieu 
la méme chofe que les éclipfes ,&où il prévoit 
les unes &ctles autres fur le même principe. | 

FORME SUBSTANTIELLE 
(Hifioire de la philofophie ancienne & moderne ). 
terme barbare de l’ancienne philofophie fcholaf- 
tique , dont on s’eit principalement fervi pour dé- 
terminer de prétendus êtres matériels qui n’étoient 
pourtant pas matière. Nous ne nous 2 
d'expliquer ce que cela fignifie : nous, dirons feu- 
lëment, que la queftion fi épineufe de l'ame des 
bêtes a donné occafion à cette opinion abfurde. 
Voici, felon toutes les apparences, par quels 


PR RSS SRE Ent. 


(4) La vérité ne peut jamais nuire, ê& fi celle que 
Fontenclle a prouvée dans ce traité, pouvoit être dan- 
gereute , ce ne feroit plus. une vérité, ce feroit une 
erreur & un menfonge ; mais ce philofophe paye ici 
en pañlant, un léger tribut aux préjugés communement 
reçus, & il faut le lui pardonnèr en faveur de ces 
penfées profondes, de ces r-flexions fines qu’ila ré- 
pandues dans tous fes ouvrages &:qui en rendent la 
lecture fi utile & fi inftruétive. 


NOTE DEL'EDITEUR. 4 
degrés 


ER FOR 

rés les fcholaftiques y ont été conduits, c'eft- 
a-dire par quelle fuite de raifonnemens ils font 

… parvenus à déraïfonner. # 
… Si les bétes fentent, penfent, & même rai- 
_ Îonnent, comme l'expérience femble Je prouver, 
elle ont donc en elles un principe diflingué de 
atière : car ce feroit renverfer les preuves 


la fpiritualité de l’ame, que de croire que 


> fentiment & la penfée. Or fi l'ame des bêtes 
fbpoint matière, pourquoi s'éteint-elle à la 
truétion. de. leur corps? Pourquoi lEtre 
rême ayant mis dans les animaux un principe 
fentiment femblable à celui qu'il a mis dans 
…. l'homme, na-t-il pas accordé à ce principe 
.” l'immortalité qu'il à donné à notre ame ? La-phi- 
…. lofophie dei l'école n'a pâ trouver à cette difi- 
-culté d'autre réponfe, finon que l'ame des bêtes 
_ étoit matérielle fans être matière ; au heu que 
. l'ame de l'homme étoit fpiriruelle : comme fi 
une abfurdité pouvoit fervir à réfoudre une ob- 
_  Jeétion, & comme fi nous pouvions concevoir un 
. étre fpirituel fous une autre idée que fous l'idée 
"Mmégative d'un étre qui n'ejf point matière. 


Les philofophes modernes, plus ratfonnables, 

. conviénnént de la fpiritualité de J'ame des bêtes, 
É & fe bornent à dire qu'elle n’eft pas immortelle » 
_ parce que Dieu l'a voulu mue 


frent ; quéteur condition eft fur ce point à-peu-près 

_ pareille à la nôtre, & fouvenc pire. Or pourquoi 
… Dieu, cetétre fi bon & £ jufte, a-t-il condamné 
à tant de peines des êtres qui ne l’ont point offenfé, 

& qu'il ne peut même dédommager de ces peines 

- dans une viMure? Croire que les bêtes fentent , 
_ & par conféquent qu’elles fouffrent, n’efl-ce pas 
enlever à la réligion le grand argument que faint 
- Auguftin tire des fouffrances de l'homme pour 
prouver le péché originel? Sous un Dieu juffe, 
dit ce père, toute créature qui fouffre doit avoir péché. 


: À LEA 
_ Mais l'expérience nous prouve que les bêtes fouf- 


 ADefcartes, le plus hardi, mais le plus confé- 
quent des RSIPOpRES n'a trouvé qu'une ré- 
ponfe à cette objection terrible : ç’aété de refufer 


abfolument tout fentiment aux animaux : de [OU : 


tenir qu'ils ne fouffrent point; & que deftinés 
ar le créateur aux befoins & au fervice de 

| PR ils agiflent eu apparence comme des 
êtres fentans, quoiqu'ils ne foient réellement que 

… des automates. Toute autre réponfe , de quelques 
fubrilités qu’on l'enveloppe, ne peut, félon lui, 
mettre à couvert la juftice divine. Cette mét2- 
—phyfique eft fpécieufe fans doute. Mais le parti 
de regarder les bêtes comme de pures ma- 
chines , eft fi révolrant pour là raifon, qu'on l’a 
âbandonné, nonobftant les conféquences appa- 
rentes du fyflême contraire. En effet comment 
peut-on efpérer de perfuader à des hommes rai- 
fonnables , que les animaux dont ils font environ- 

Philofophie anc, & mod, , Tome IL, 


eu /puifle accorder à une fubftance étendue 
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nés, & qui, à quelques légères différences Prés , 
leur paroiflent des êtres femblables à eux, ne 
font que des machines organifées? Ce feroit 
ni à nier les vérités les plus claires. L'in( 
tinét qui nous affure de lexiftence des Corps, 
n'eft pas plus fort que celui qui nous porte "à 
attribuer le fentiment aux animaux. (Voyez lac- 
ticlé INSTINCT DES ANIMAUX Ja 


Quel parti faut-il donc prendre fur Ja queftion 
de l'ame des bêtes? Croire, d’après le fens com- 
mun, que Îes bêtes fouffrent; croire en même 
tems , d'après la réligion, que notre ame ef foir1- 
tuelle & immortelle , que Dieu eft toujours fige 
& toujours jufte; & favoir ignorer le refte. 


C’eft par une fuite de cette même ignorance , 


que nous n'expliquerons jamais comment les ani. 
maux, avec des organes pareils aux nôtres, avec 
des fenfations femblables, & fouvent plus vives, 
reftent bornés à ces mêmes fénfations, fans en 
tirer, comme nous, une foule d'idées abftraites 
& réfléchies, les notions | 
iangues, les lois, lesfciences & les arts. Nous Ig00- 
rerons du moins jufqu’où la réflexion peut poiter 
les animaux, & pourquoi elle ne peut les porter au- 
delà. Nousisnorerons auf toujours, & parlesmé. 
mesraifons, en quoi confifte Pinégalité des efprits; 
fi cette inégalité éft dans les ames , ou dépend uni- 
quement de la difpofition du corps, dé l'éduca- 
tion , des circonftances, de la fociéré ; Comment 
ces différentes caufes peuvent | 
remment fur des ames aui féroient toutes égales 
d'ailleurs; où comment des fubitances funples 
peuvent être inégales par leur nature. Nous Igro- 
rerons fi lame penfe ou {ent toujours; fi la penfée 
eft la fubftance de l'ame, ou non; fi elle peut 
fubffter fans penfer ou fentir; en quel tèms lime 
commence à étre unie au corps, & mille autres 
chofes femblables. ; 
chimère que l'expérience réprouve; mais la ma 
nière dont nous acquérons des fenfations &. des 
idées réfléchies , quoique prouvée par la même 
expérience, n’eft pas moins incompréhenfible, 
Toute la philofophie, fur une infinité de ma- 
tiéres, fe borne à la devife de Montaigne. L’intel- 
ligence fuprême a mis au-devant de notre vuë un 
voile que nous voudrions arracher en vain : c’eft 
un trifte fort pour notre curiofité & notre amour 
propre ; mais c'eft le fort de l'humanité, 


métaphyfiques , es 


influer ft diffs. 


Les idées innées font une 


Au refte , la définition que nous ayons donnée 


du mot forme fibflantielle, ne doit pas s'appliquer 


à l'ufage qui éft fait de ce même mot das le pre- 
nuer canon du concile général de Vienne, qui 
décide contre le cordelier Pierre-Jean d'Olive, 
que quiconque oféra foutenir que l'ame raifonnable 
n'eff pas cjfentiellément La forme 
corps humain, 
décret, qu’on auroit peut-être dû énoncer plus 
| clairement , Né Prouve pas, Comme quelques In+ 


fubitantieile de 
dot être tenu pour hérétique. Ce 


Ppp 
e 
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créduics Pont prétendu, que du tems du concile 
de Vienne ,en Pr En matérialité de lame, | 
ou du moins qu'on n'avoit pas d'idée diftinéte de 
fa fpiritualité : car léglife ne peut ni fe tromper, 
mi par conféquent varier fur cette matière impor- 
tante. Wovez AME. Voyez aujfi l'abrégé de l'Hif- 
toire Eccléfiaftique , Paris 17$1 , fous l'année 1312. 
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Les philofoph:s fcholaftiques diftinguent Ja 
Égure de la forme, en ce que la première eft la 
difpofñition des parties extérieures du corps; & la 
feconde , celle des parties intérieures : c’eftce qui 
donue lieu à cette fcène fi plaifante du marrage 
forcé, cù Pancrace, doéteur péripar‘ticien, fou- 
tient qu'on doit dire la figure d'un chapeau, & nen 
la forme, & croit que l’état eft renverlé par l’ufage 
contfaire. 

(Cet article eft de d'ALEMBERT.) 


FRÉRET. (Parosorme DE) (Hifoire 
de la philofophie moderne). 


On trouve dans l’immenfe recueil de l’aca- 
démie des infcriptions & belles-lettres un grand 
nombre d’excellens mémoires de Frérer fur diffé- 
rens points de critique & d’érudition très-difi- 
ciles à éclaircir. Mats ce que la plupart des lec- 
teurs ignorent peut-être, C'eft que ce n'étoit pas 
feulement un favant tres-diflingaé & du premier 
ordre, c’étoit encore un philofophe profond, & 
qui avoit même vu très-loin dans une matière 
épineufe que l'auteur du fyfême de la nature à 
ie depuis avec beaucoup d'exaétitude & de 
ciarte, 


Les fentimens de Frérer fur cet article fonda- 
mental de la croyance des chrétiens font expofés 
très-méthodiquement, mais fur-tout fans aucune 
efpèce ce wénagement pour les préjugés reçus , 
dans un ouvrage qui a pour titre : Letere de: Thrafi- 
bule a Leucippe. Un académicien célèbre par un bon 
traité de calcul intégral, & dans la famille duquel 
Fréret à paffé une partie de fa vie, m'a afluré 
qu'il avoit compolé cette lettre pour une fœur 
qu'il atneit tendrement, & qui fe deftinoit à la 
vie monacale & religieufe malgré lui, peut-être 
même malgré elle (car cette efpèce particulière de 
martyrs n a été autrefois que trop commune). Frérer 
qui voyoit avec peine que la nature n’avoit point 
appellé fa fœur à cet état violent, crut devoir 
defliller fes yeux, & la guérir enfin de cette 
fièvre religicufe qui n'étoit pas continue, & qui 
faïffint à fa raifon des intervalles lucides, Fauroit 
far mourir dans le défefpoir, après l'avoir fait 
vivre plus ou moinslongtems dans les regrets, dans 
Pamertume & dans les larmes. 1e defir de rendre le 
galme à une ame fenfible & mobile, mais trop 
fouvent troublée par tous les vains fantômes de la 
fuperfitions lefpoir d'y réufär en faifant parler 
la raifon dont la voix eft fi perfuafive, lorlqu’on 
veut l'écouter dans le filence des pañions : tous 


Le 


. feroit même La 
| heureufement les copies de cette efpèce de ef= 
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ces motifs réunis déterminèrent notre philofophe . 
dont le bonheur étoit lié à celui de fa fœur, à 
lui adreffer cette lettre que nous ferons bientôt 
connoître plus particulièrement. Il paroïît qu'il 
lécrivit en 1722, c’eft-à-dire, dans un tems où 
le fanatifme religieux étoit à Paris lefprit do- 
minant. Mais heureufement pour Fréret LE 
difcrétion d’un feul de ceux auxquels il eût le 
foibleffe de la confier , auroit pu perdre , elle ne 
fut imprimée que 17 ans après fa mort (1). 


D’Alembert defiroit que chaque homme de . 
lettres laiffât un teftament de mort, où 1l expo= 
fât naivement & librement {a penfée fur divers 
objets purement philofophiques , & demandèt 
pardon à fon fiècle de n’avoir avec lui qu une fins 
cérité pofthume. « En ufant de eette innocente 
reffource , ajoute-t-il, les hommes qui par 
leurs écrits; commandent à l’opinion , n'aus 
» roient plus la doulèur d’accrédirer les fotifes 
» qu'ils devroient détruires, & leur réclamation > 
» quoique timide & tardive, féroit , pour ainfi 


s 


CR »» . . 4 
|» dire, une porte fecrette qu'ils ouvriroient à 


» Ja vérité » (2). à 
On peut regarder la etre de Thrafbule à Leu- 

cippe comme le teftament de mort de Frérer : il 

| dificile d’en faire un plus clair. Male 


tament fe font tellement multipliées du vivart 


même de l’auteur , & depuis fa mort, qu'elles ? 
| fourmillent toutes de fautes très-graves , & qui 


corrompent le fens en imille endroits.; J'ai con- 


| fulté & comparé plus de vingt manufcrits de la 
| lettre de Thrafibule , &c3; & Je n'en ai pas ren. 


contré un feul de correé; ils font tous plus ot 


| moins mutilés, plus ou moins incomplets. Je 


préfume même que tous Ces différens manufcrits 
Gntété faits fur une première copie très-fautive ; 
car ils font tous altérés dans les mêmes endroits: 
on y trouve la même obfcurité , les mêmes la= 
cumes , les mêmes tranfpofitions , le même dé- 
fordre : enfin il eft fouvent impoñfible de s’affurer 
du vrai fens de l’auteur. Jai donc été forcés, 
pour faire difparoître ces défauts fi choquans dans. 
un ouvrage de cette importance , & où la clarté 
eft fur-tout fi néceffaire , de me mettre fréquem- 
ment à la place de Thrafioule , & de le faire raifon- 
ner conféquemment à fes principes , mais fans 
chercher à imiter fon ftyle. il m'a femblé que 
l’effentiel étoit de bien prendre le fil de fes idées, 
& c'eft à quoi je me fuis aflez fcrupuleufement 


mo PP Ne 


Q) H naquit à Paris le 14 fevrier 1688, & mourut: 
dans la mème villele 8 mars 1749: Voyez {on éloge par 


M. de Bougainviile dans les mémoires de l'académie 
des infcriptions ; (OM 23 


(2) Voyez l'éloge de l'abbé de Saint-Pierre, pas 
d’Alembert. + 
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… attaché, pour croire qu'il m'eft rarement arrivé ; ny a point au monde de gens plus à plaindre que 


de le rompre & d’en fuivre un autre. 


_ J'ai ajouté au texte de Frérer , plufieurs notes 

qui mont. paru Mnécefliires pour éclaircir, ou 
confirmer certaines traditions hiftoriques ou fa- 
buleufes qu’il rapporte fuccintemert, ou aux- 
quelles il fait feulement alluffon, On en trouvera 
auM, fur-tout dans la feconde partie, quelques- 
‘unes de purement philofophiques qui, peutétre , 
ne feront pas fans une forte d'utilité. Enfin j'ai frit 
pour a Zevrre de Thrafibule ce que je fouhaiterois 
qu'un homme de lettres voulut faire Pau un ou- 
Vrage que j'aurois laifé auñi imparfait; fuppofé 
… moutes-fois qu'il jugeât ce manufcrit auf digne 
d'être publié que celui de Frérer me l’a paru. 

La dévotion eft fans doute ,ma chère Leucipre, 
une pañion dont les effets peuvent n’être pas funef- 
tes, lorfqu'elle eft fincère & continue ; il eft même 
affez inutile qu’elle foit éclairée & raifonnable 

"pour nous rendre heureux. La fuperftition qui ne 
nous propofe que des chofes abfurdes pour objet 
de notre foi, de notre refpeét & de notre amour , 
peut faire éprouver des plaifirs auffi grands que la 
piété fondée fur les idées les plus faines de la divi- 
nité & du culte qu’on prétend fauffement qu’elle 
exige des-hommes. Ce n'eft pas la qualité des ob- 

Jets en eux-mêmes qui en fait le prix, c’eft l'idée 
ou l'opinion que nous en avons & l'activité des 
fentimens qu'ils nous infpirent. Un pâtre , forte- 
ment épris d’une mauflade payfanne de fon ha- 
meau , goûtera entre fes bras un plaifir auffi vif, 
fera auffi parfaitement heureux que l'étoit Adonis, 


comblé des faveurs de la plus belle des déeffss. La | 


mefure de notre amour fait la mefure de nos plaifirs 
‘& de notre bonheur. 


On ne peut donc éviter avec trop de foin de 
combattre l'opinion d’un homme fincère avec lui- 
même, & dont l’opiniâtre crédulité pour tous les 
dogmes de nos prêtres, réfifte conftamment à tous 
les efforts que la raifon fait pour la détruire. Tenter 
d’affoiblir {a perfuafion , ce feroit renverfer tout 
l'édifice de fon bonheur. Mais il n’en eftpas de 
même de celui qui n’a que des accès paffagers 

d’une foi intermittente , & pour lequel la dévotion 
eftune pañon trifte , qui lui fait envifager la divi- 
nité comme un être toujours irrité contre le genre 
humain : un tel homme étant néceffairement mal- 
heureux, dans cet état d’ofcillation habituelle , 
c’eft lui rendre unfervice important quede déraci- 
ner de fon efprit des PréAges funeftes qui empoi- 
fonnent tous fes plaïlirs , qui aigriffent toutes fes 
peines , & qui changent fa vie en un fupplice 
continuel. | 


Ne vous y tromper pas, ma chère Leucippe , il 
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les dévots de cette cernière efpèce : femblables à 
des amans hais ËT méprifés, ils n'envifagent la divi- 
nité comme le feul cbjet qui peut faire leur bon- 
heur , que pour défcfpérer d'en obtenir jamais la 
pofleffion. Les dévéts, dont j'ai parlé d’abord, 
font dans une fituation toute oppoise ; ce font des 
amans tendres , refpettueux , foumis, dont l'uni- 
qu? crainte eft de re pas reflentir autant d'amour 
qu'ils en infpirent à l'objet de leur pafñon. La divi- 
nité eft pour eux ure maitrefle rendrement chérie 
qui Joint à cet en pire doux & puiffant que la 
beauté exerce fur nos cœurs , l’autorite que doi- 
vent néceflatrement donner les qualités rhyfiques 
& morales les plus propres à exciter en nous un 
fentiment PEbEhA d'admiration , d’eftime & d'a- 
mitié. | 
Leur amour eft exempt des craintes & des tour- 
mens cruels de la Jaloufie ; tous les inftans de leur 


‘vie font des inftans de jouiffance dont rien n’affoi- 


blit ni ne partage le fentiment. Les dévôts de cette 
efpèce ajoutent une ferme croyance à tout ce 
u'on leur annonce de la part du fouverain Etre. 


ls obéflent avec emprefflément à fes moindres 


ordres ; ils goûtent la joie la plus pure dans les 
facrifices qu’ils lui font de leurs pafñons , de leurs 
defirs, de leurs opinions, de leur raifon même , 
parce qu'ils ne voient dans ces facrifices, que le 
droit qu'ils acquièrent par eux fur l’objet de leur 
amour. : 


Cette peinture de la dévotion continue , éft,je 
l'avoue, bien féduifante ; & fi je croyois, ma chère 
Leucippe, que vous pufiez Jamais parvenir à cet 
état, le plus défirable qu’il yait peut-être, lorfqu'on 
eff affez malheureux pour être privé de la connoit- 
fance de Ja vérité , je ferois le premier à vous 
prefler d'entrer dans un fentier qui n'offre que des 
fleurs aux yeux de ceux qui y font entraînés par 
une perfuafion vive, fincere & durable ; mais il 
faut y être entraîné. Le fentiment de la dévotion 
eft une véritable pafion, &, vous me l'avez dit 
vous-même , on n'eft point maître de fe donner 
des fentimens & des pañions ; notre ame ne peut 
fe procurer cette efpèce de mouvement qui les 
forme ; il ne peut être excité en elle que par les 
impreflions qui lui viennent du dehors, & à cet 


_ égard , elle n'a d'autre force que celle de fentir ce 


qui fe pañle en elle, lorfque l’imprefon qu'elle à 
reçue commence à fe développer. L7eS 


Je fçais que dans Ja fituation où vous vous trou- 
vez, la dévotion vous feroit d’une reffourceinfinie, 
pour charmer les ennuis inféparables de votre foli- 
tude ; mais c'eftune pafion qui ne dépend pas plus de 
nous que toutes les autres , & à laquelle nous ne 
fommes pas plus libres de nous livrer lorfque nous 
le defirons , que nous ne le fommes d'aimer ou de 
hair. N'ayez donc recours qu'à vous-même & à 
vetre complaifance naturelle , vour alléger le 
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poids de votre efclavage : vous êtes née douce ; 
vous favez vous prêter facilement à la contrainte 
à laquelle vous n'êtes pas en état de réfifter ; ëc 
la nature vous a fait telle qu’il faut être pour 
obtenir plus promptement qu'un autre , la paix & 
le repos , de ceux auxquelsle fort vous a aflujettie. 


Croyez-moi, cette difpofition eft la plus heu- 
_ reufe de toutes celles que l'on peut apporter en 
entrant dans le monde que nous habitons ; car ce 
monde n’eft autre chofe que Fafflemblage d'un 
nombre infini d'êtres, qui agiflent & réagiflent 
fans ceffe les uns fur les autres par des defirs & 
des forces différentes. Cet univers n'auroit pu 
étre tel aw'ileft, fi ces defirs avoient été oppolés 
les uns aux autres; & comme ils fe combattent 
mutuellement , ils ne peuvent être tous fatisfaits 
en même temps. Les uns forment des obftacles aux 
autres ; & la victoire eft toujours du côté où fe 
trouve le plus grand dégré de force. 


Le plaifir eft attaché à la fatisfaëtion de ces 
defirs , & la douleur à la rencontre de ces obfta- 
cles ; cette douleur eft d'autant plus vive , que 
l'activité de ces defirs eft plus grande. Heureux 
ceux qui par la difpofition naturelle de leur tem- 
pérament, fouhaitent la paix & la tranquillité avec 
plus d’ardeur que tout le refte! il ne leur en 
coute qu'un peu de complaifance pour l'obtenir 
de ceux au milieu defquels ils vivent. 


Peut-être la fouveraine bonté & fageffe de ce 
premier être ( fur la nature duquel nos philofophes 
font fi peu d'accord entr’eux ) exigeoient-eiles 
de lui que le plaifir réfultât de toutes les com- 
binaifons que produifent la variété & l'oppofi- 
tion de ces defirs. Mais qui nous a dit qu'il exif- 
tàt hors de cet univers , & abftraction faite des 
êtres particuliers dont il eft l'aflemblage , un être 
fouverainement bon & fage? Qui nous a dit, 
pour parler plus nettement, qu'il y eût hors de 


nous une divinité telle que nos poëtes nous dé- 
? . f . A . 
peignent le deftin , ce maitre des dieux &e des 


houmes , douée d'intelligence & de volonté, &x 


poffédant dans un degré éminent la bonté, la 
juftice, la prudence, & toutes les autres qualités 
qui font des perfeétions dans les êtres femblables 
a 

à nous? 


Prenons garde que l’idée que nous nous en 
fommes faite, n'ait pas plus de réalité que celle 
que les ancêtres des romains, fous l'empire def- 
quels nous vivons maintenant, avoient de leùr 
république. Ils la concevoient comme Je ne fai 
quel être diftingué de trous les citoyens parti- 
culicrs qui la compofoient ; c’eft ainfi qu'ils en 
parloient tous ; & c'eit en conféquence de cette 
idée , qu'ils exigeoient que chaque citoyen lui 
facrifiat fes intérêts, fon bonheur & fa vie, 
quoique le repos & la félicité de cette répu- 
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blique ne fuffent autre chofe que le repos & 


la félicité de tous les citoyens en particulier. 


Il n°y a que trop fouvent dans le langage ordi- 


naire des hommes , de femblables termes, qui 


n’excitent dans l’efprit de ceux qui les proferent, 
qu'une efpèce de phantôme auquel ils attribuent 
une réalité que n’a jamais eue l'image confufe 
qui les accompagne; les mots de divinité, de 
_deftitée, de providence &c. font de cé nombre , 
& de-là vient que ceux qui parlent de cês chofes, 
ne font d'accord nientr'eux, ni avec eux-mêmes. 
Ils varient fans ceffz, ne conviennent derien , 
s’accufent mutuellement d'erreur, & ne font 
qu'entafler abfurdités fur abfurdités, lorfqu'ils 
entreprennent d’éclaircir , ou feulement de dé- 
veloper les idées qu’ils prétendent avoir. "4 


Si nous n’étionf accoutumés dès l'enfance à 
trembler au feul nom de la divinité, nous ne 
pourrions. nous empêcher de les regarder comme 
des hommes en proie à un véritable délire , car 
c'en eft un de prendre fes propres vifions pour 
des êtres réellement exiftans hors de nous. Les 
hommes attaqués de certe efpèce de maladie vont 
plus loin ; non feulement ils règlent toute leur 
conduite fur ces apparences chimériques , mais 


encore ils veulent forcer les autres hommes à 


voir ces objets qui n'exiftent point, & ils les 
contraignent de fe conformer à leur conduite , 
& de fuivre les exemples qu'ils leur donnent. 
Comme leur délire eft contagieux , le nombre des 


fanatiques eft devenu fi confdérable, que les. 


gens fages, fentant l'impoffbilité de réfilter à 
cette multitude de furieux , ont pris le parti de 
refpecter leur folie , & de feindre fouvent d’être 
attaqués du même mal, lorfqu'ils n'avoient que 
ce moyen pour afurer leur tranquillité. 


Le fanatifime dont je vous parle devient encore 


qe dangereux lorfqu’il s'empare de ces hommes 


urs, hautains, impérieux , infociables, qui uni- 
quement occupés d'eux-mêmes, & des moyens 
de fatisfaire une foule de paflions auxquelles ils 
font en proie, n'ont jamais goûté ce plaifir dé- 
licieux & pur que les ames bien nées éprouvent 
en faifant le bonheur de la fociété dans laquelle 
elles fe trouvent. Ce fanatifme éteint toutes les 
pañions douces & naturelles ; 1l fortifie toutes 
celles qui font contraires à la nature & à l'huma- 
nité ; & l’on peut aflurer qu'il eft la fource k 
plus féconde des maux qui affligent l'efpèce hu- 
maine. Malheur à ceux qui fe trouvent liés avec 
de tels hommes; lorfque la fuite leur eft inter- 
dite, iln’y a qu'un feul parti à prendre , c'eft 
celui de la complaifance, & heureufement elle 
vous coûte moins qu'à un autre. 


Cette complaifance ne doit pourtant pas aller ; 


ma chère Leucippe ; jufqu’à vous laiffer empoi- | 


fonner par la contagion de ce mal; diflunulez , 
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renfermez vos fenrimèns audedans de vous , fei- 
 gnez même s’il le faut, pour obtenir. la paix ; 
. mais craignez de vous laifler entamer fur le cha- 


tepos & du bonheur de toute votre vie, la 
moindre foibleffe vous réduiroit dans le plus dé- 
- plorable de tous les états. 


a+ 


1 L, à ra À * d E* 
» D'un autre côté, vous avez reçu ‘de la na- 
» «ture un efprit trop jufte , trop pénétrant, trop 
. étendu, pour vous livrer fans retour au délire de 


L la dévotion. Vous ne fèrez jamais intimement 
 perfuadée de la vérité des dogmes qui font au- 
_Jourd’hui Pobjet de votre foi : les abfurdités dont 
fourmifle tout fyftême religieux , quel qu'il foit , 
“révolteront toujours votre raifon malgré tous les 

. “efforts que vous pourrez faire pour la foumettre. 
"Vous n’aurez pas plütôt donné entrée dans votre 
LES à ces phantômes religieux, que [fa mé- 
ancolie dé votre tempérament, jointe à la fenfi. 
bilité & à l'inquiétude naturelle de votre cœur, 
"<nnemi de fon propre repos, vous fourniront fans 
cefle mille nouveaux fujets de terreur ; d:s.fcru- 
-pules de toute efpèce s’empareront de votre ame, 
‘vousen ferez perpétuellement déchirée, & Je 
"craindrois que votre, corps fur lequel la fituation 
de votre ame a tant d'empire ,n y fuccombat à 


la fin. 


Je vais plus loin; quand vous réuñfiriez à 
force d’exalter votre imagination & d’aliéner vos 
_feng, à exciter en vous ce fanatifme religieux 
.dont j'ai fait plus haut la peinture, vous n'é- 
_prouveriez dans ces inîtans de délire que les élans 
-paflagers d’une dévotion foible & inquiete ; 
vous n’auriez Mjamais que de légers & courts 
accès , interrompus par des intervalles de raifon , 
ce qui eft peut-être la fituation la plus pénible 
où puifle .fe trouver l’efprit humain ; le pallage 
_continuel d’un de ces états à l’autre, & les fe- 
coufles terribles qu'éprouve alors la machine, 
pouflée. fans ceffe en fens contraire par la va- 
_riété &c la violence des paññions qui fe fuccèdent 
_enelles, la minent , la détruifent peu à peu, & 
font pour elle une fourcé intariffable de fentimens 
douloureux qu’on peut comparer à ceux d’un 
amant trahi & méprifé qui, dans les tranfports 
_de fa fureur , rougit de l'amour qu'il a fenti 
pour une maitrefle infidelle qu’il s’imagine ne 
plus aimer, parce qu'il croit devoir la hair; & 
qui , dans l'inftant fuivant, déteftant fes premiers 
fentimens, voudroit en effaçer le fouvenir avec 
des flots de fon fang, & fe fent dévorer par 
une pañion qu'il ne peut ni éteindre ni fatisfaire. 


Tel eft, ma chère Leucippe , l’état vraiment 
cruel où fe trouve mille fois dans fa vie un 
homme livré à une dévotion intermittente. 
Comme fa perfuafion n’eft jamais aflez vive pour 
qu'il ne foit point frappé de l’abfurdité de ce 


pitre du phanrôme ; il n’y va pas moins que du | 
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| & fa foi chancelante : pour peu qu’il foit remué 
par des païlhons oppofées aux loix qu'il regarile 
| comine émanées du fouverdin être ;-s'il tente de 
les combattre, fa réfiftance ‘eft accompagnée 
d’un fentiment très- douloureux, parte qu'il 
n'eit que foiblement affeêté de la bonté &'de 
la realité de l’objst auquet il facrifñie fans cefle 
fes goûts, fes defirs , fa raifon ; c’eft un efclive 
qui obéit parce qu'il craint de déplaire à un 
tyran capricieux qu'il ne peut aimer & quil 
n'ofe hur. S'il cède aux paflions qui l’éntrainent , 
alors fa perfuañon qui étoit trop foible pour le 
retenir, devient affez forte pour le tourmenter. 
Son cœur eft alternativement déchiré par le re- 
‘pentir de fa faute , & troublé par la crainte 
d'en être puni. S'il eft d’un caraëlère timide , 
inquiet, fcrupuleux ; & facile à allarmer ,°les 
manquemens les plus légers lui parottront des 
crimes énormes , & il fera perpétuellement dans 
les tranfes mortelles d’un coupablé qui va paroitre 
devant le plus redoutable de tous les juges. 


Si nous confidérons l’état d’un tel homme, 
lorfque : fon délire Labandonnant , il préte de 
nouveau l'oreille à la voix de la raifon trop 
_long-tems méconnue, & déchire une partie du 
voile épais dont fes yeux étoiéht couverts, nous 
ferons convaincus qu’il ne fait prefque jamais ces 
pas vers la vérité que parle fecours de quelque 
pañion violente qui l’agite & lui prête pour un 
moment une force étrangère ; mais comme cette 
force ne lui eft pas inhérente, & n’eft en lui que 
l'effet pafliger d’une efpèce de fièvre de l'ame, 
Lie (banioune bientôr pour le laifler retomber 
dans un état de défefpoir & de regret tel que 
celui que nous avons décrit. 


Mais examinons cet homme au moment même 
où il cefle d’être en proie au délire de la dé- 
votion; il n’ofe alors jettèr les yeux fur fa 
conduite pañlée ; elle lui paroit un tin d’extra- 
vagances & de folies ; il regrette les facrifices que 
fesopinions lui ont fait faire au éhimérique objet 
de fa foi, & ne voit plus dans fa religion qu'un 
“affemblage monftrueux de faits contradictoires , 
‘de dogmes abfurdes , d'idées faufles , incohe- 
rentes, & de principes pernicieux. Mais il n'eit 
aflez heureux pour’ demeurer long-tems dans 
cet état ; il retombe bientôt dans les accès de 
fon prémier délire ; & fa vie entière n'eit qu'un 
pañligé continuel de la honte au repentir , & 
du .répentir à la honte. Partragé fans cefle 
entre deux fentimens oppofés & douloureux qui 
lagitent tour à tour , tantôt il voudroit arra- 
cher, pour ainfi dire , de fon cœur & de fon 
efprit , jufqu’aux premières notions d'une reli- 
gion qui le gène, qui l'ifole & contrarie tous 
fes penchans les plus doux ; tantôt il voudroit , 
en redoublant de zèle & d'amour pour elle, 
étouffer en lui les mouvemens & les defirs qui 


qu’il croit ; fon amour eft foible , fon zèle tiède : y font oppofés. Mais tous fes effarts font vains 3 
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jamais fa conviction n’eft affez forte pour qu'il | 


puifle avec plaifir, agir en conféquence , & jamais 
elle n'eft aflez affoiblie , ni 2fléz parfaitement 
détruite , pour pouvoir fe livrer fans remords 
aux affections qu'elle condamne : c’eft atnfi qu'après 
avoir pañlé dans les combats Les plus: pénibles . 
la plus grande partie de fa vie, il en fort fans 
en avoir Joui, fouvent même avant le terme 
ordinaire , par une fuite néceflaire des impref- 
fions deftruétives qu'ont faite fur fes organes , Jes 
{fecouffes violentes qu'il a fi fouvent éprouvées, 
& prefque toujours l'efprit troublé & déchiré 
par les terreurs que Jui infpire l'incertitude du 
fort qui lui eft préparé. 


Voilà l’état dans lequel vous réduiroit la dé- 
votion ;, ma chère Leucippe ; fi jamais vous aviez 
le malheur d'en être atteinte. Je vous connois 
mieux que vous ne penfez; J'ai étudié votre 
tempérament, & Je vous tromperois fi je vous 
parlois autrement. Lorfqu'une perfonne de votre 
caractère, a commencé unefois à fecouer le 
joug des opinions reçues dans Fenfance , elle 
doit aller en avant, s'en tdélivrer tout-à-fait, & 
regarder toute religion comme un fyftême d’er- 
eur & de tyrannie, inventé par des prêtres 
impofteurs pour dominer les efprits foibles, 
"& foutenu par des fouverains ignorans, qui 
regardent faufflement la fuperftition comme le 
plus ferme appui de leur trône & de leur 
pouvoir , tandis qu'elle les met au contraire 
fous fa tutelle & Ia dépendance continuelles 
‘ du facerdoce qui s’en fert fouvent pour les 
punir eux-mêmes de leur réfiftance à fes vo- 
Jontés, & de toutesles aétions qui peuventtendre 
à diminuer fon crédit, ou porter la moindre 
atteinte à fes intérêts. Tel eh le point de vue 
fous lequel vous devez envifager toutes les re- 
ligions , fl vous voulez vous en faire une idée 
exacte & précife. Cependanr, quoiqu'elles foient 
toutes faufñes & nuifibles, Îa prudence exige 
que le fage refpecte en public celle qui eft établie 
dans l’état fous les loix duquel il vit, & fe 
foumetre extérieurement à toutes les extrava- 
gances du culte public, fur-tout lorfqu’il ne 
peut pas l'éviter , & qu'il eft forcé par état ou par 
Janéceflité des circonftances,de vivreavecquelques- 
uns de ces hommes dont on devientl’ennemi, quand 


onrefufe d’être leurefclave. Mais,pource quieft de : 


fon cœur & de fonefprit, lemême fage doit les con- 
ferver libres & indépendans de toute opinion , à la- 
quelle la faineraïfon , ou la loi viétorieufe du plaifir 
ne nous force point de nous foumettre. 


Si vous étiez dans une autre fituation que celle 

\ LU \ 
Où vous vous trouvez maintenant, ma chère 
Leucirpe | je me contenterois de ces réflexions 


générales, & de celles qu'elles vous donneront | 


occefion de faire ; mais votre intérêt m’eft trop 
cher, pour ne pas tâcher de vous fournir un 


préfervatif contre les atteintes d’un mal dont | 


où fauffes ou nou-prouvées ; & enfin ce que nos 


# 
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je crains la contagion pour vous. L'efprit hu- 
main eft naturellement fuperflitieux, & cette 


difpofition AE encore de nouvelles forces, 
lorfqu'on eft expofé, comme vous, à l'ennui 
& à la trifteffe d’une folitude défagréable. Elevée 
au mMieu de Rome, vous vous trouvez reléguée. 
à l'extrémité de l'empire, dans un lieu où vous 
n'avez aucun des amufemens , ni des fociétés 
que vous fournifloit cette capitale du monde,; 
& , pour comble de difgrace, tout ce qui vous 
approche contribue encore à ‘augmenter votre 
ennui. Comme cette fituation vous rend plus 
fufcéptible de la contagion, il faut attaquer le 
mal dans fa fource : ainf je vais commencer par 
chercher les caufes & l’origine de la fuperftition, 
& ce que font en général les religions. Je vous 
expoferai les différens fyfêmes entre lefquels 
les hommes fe font partagés à ce fujet, & les 
motifs de crédibilité fur lefquels ils font appuyés ; 
après quoi j'examinerai la nature de nos connoiffan- 


ces en général;comment nousdiftinguons celles qui 


font vraies & certaines, d’avec celles qui font 


idées claires, diftintes & fondées fur l'expé- 
rience , nous apprennent fur leffence de dieu fur 
celle de notre ame, & fur la religion en général. : 


PREMIERE PARTIE. 


Les vues & les notions de notre efprit font 
bornées & circonfcrites dans des limites infiniment 
étroites , & il apporte en naïffant une curiéfité, 
une paflon de favoir que rien ne peut fatisfaire : 
on ne fe laffe jamais de voir de nouveaux objets, 
8 la vie entière fe pañle à chercher les 
moyens de remplir le vuide & linquiétude que 
laiflent en nous les connoïffances les plus éten- 
dues , dès que nous les avons acquifes. Nous 
ne pouvons connoitre aucune chofe parfaitement, 
pas même notre propre fubflance, & cependant 
nous voulons rendre raifon de tout. L'aveu de 
notre ignorance eût été trop douloureux pour 
notre orgueil; pour l’éviter , nous avons pris 
le parti de nous payer de raifonnemens vagues 
& de fuppofitions abfurdes & chimériques. Par 
exemple , lorsqu'il s’eft agi de rendre raifon 
de l’ordre & des phénomènes de l'univers , on 
a imaginé des dieux, c’eft-à-dire des êtres in- 
telligens & tout-puiffans , placés au-deflus dé 
nous ; auxquels on à attribué tous Îles effets 
dont la caufe étoit inconnue; bientôt après on 
les à regardés comme les auteurs de tous les 
biens & de tous les maux qui nous arrivent. 
L'habitude où lon étoit de recevoir ces opi- 
nions comme vraies, & le double avantage qu’elles 
avoient de fatisfaire à la fois la pareffe & la 
curiofité de notre efprit , les ont fait regarder 
peu-à-peu comme démontrées , malgré les ab- 
furdités fans nombre dont elles fourmillent; & 
cette perfuafion eft devenue fi vive chez quel- 
ques nations , que les raifonnemens les plus 
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fenfés & les perfécutions les plus violentes n’ont 
 pû leur ôter (4 croyance qu’elles donnent à des 

ane Les Egyptiens croyent en- 
core aujourd'hui que le corps d’un animal, qu'un 
fruit > qu'une plante, fouvent deftinés par la 
* nature à fervir d'alimentr aux hommes, fe 
+ changent dans Ja fubftance même de la divinité 
dont ils prétendent cependant avoir des idées 
- plus hautes & plus fublimes que le refte des 
» nations. Voyez l'article FÉTICHISME 


cr 
fe 


4 


« L'opinion de l’exiftence & du pouvoir fou- 
- verain de ces dieux une fois établie , le défir 
- fi naturel aux hommes de fe rendre heureux, 
 c'eft-à-dire de jouir des biens & des Re k 
… & d'éviter les maux & la douleur dont on 


pour les engager à nous faire du bien ; on 


. Quelques peuples ne s’en font point tenus- 
R. Comme les rois qu'ils voyoient, étoientdes 
 tyrans cruels & féroces , ils ont cru que ces 
dieux étoient des êtres auf impitoyables & 


auf méchans qu'eux ; ils fe font imaginés que. |} 


pour prévenir leur courroux & la haine qu'ils 
portoient au genre humain, il falloit fe faire 
volontairement une partie des maux que leur 
colère & kur malignité prenoient plaifir à verfer 
fur les hommes ; que cela feul pouvoit les 
appaifer, & nous garantir des effets funeftes 
de cette haine. Cette opinion eft la fource des 
jeûnes & des macérations , des flagellations , des 
incifions & de toutes ces pratiques barbares, 
par lefquelles tant de nations prétendent hono- 
rer. la divinité. Les Bracimanes de VIrde, les 
“prêtres d'Ofris , ceux de Michra, d'Adonis, 
nd’Arys, & ces vagabonds qui promènent par 
les provinces les fimulacres de Ja déefle de 
Syrie & de celle qui eft adorée à Comane(i), 


(x) Strabon nous apprend qu'il y avoit deux villes 
de ce nom, lune das le Pont, l'autre dans la Cappa- 
doc:, & qu'eiles avotent l'une & laut.e ui temple 
célèbre confacré à Bellone, où l'on pratiquat à peu- 


FRE 487 


nous fourniffent des exemples de ces ridicules fu- 
perftitions. 


Il y a même des peuples entiers qui n’ont 
pas borné là l'idée injufte & barbare qu'ils 
s'etoient faite de la divinité. Le fang des vic- 
times ordinaires ne leur a pas paru fufifant pour 
appaifer ces dieux cruels, & altérés du fang 
des mortels ; ik falloit, felon eux, leur immoler 
des viétimes humaines ; & que leur fang verfé 
fur les autels par la main d’un autre homme, 
fauvât celui de toute la nation, que les dicux 
auroient fait couler à grands flots , fi l’on n’avoit 
pris foin de les appaifer par ces exécrables fa- 
crifices. Je n’ai pas befoin de recourir aux fables 
d'Iphigénie & d’'Orefte pour en trouver des exem- 
ples ; à la honte de l'humanité, il n’eft presque. 
aucune nation qui n'ait fouillé fes autels par 
un culte impie, & , malgré la lumière de la 


raifon, qui éclaire aujourd'hui l'univers, cette 


fureur fubfifte encore de nos jours : Les (2) Celtes, 
les Syriens, les Romains (3) mêmes n’ont pû s'en 
guérir; car les miférables efclaves que ces der- 
niers obligent de fe dévouer à une mort vo- 


lontaire, dans les fpeétacles qui accompagnent 


les fêtes de leurs dieux , font des viétimes qu’ils 


| leur immolent. 


Mais comme les événemens ne répondoient 


| près Les mêmes cérémonies. Les deux grands prêtres 


portoient le diadème dans les proceflions qui fe fai- 


| foient deux fois par an, & dans lefquelles uie multi-. 


tude innombrable d'hommes qui fe difoient infpires, 
ou qu’on croyoit tels, promenoient l’idole de la déeffe, 
Vide Strabon. Lib. 12, page 807. B. C. & page 835. 


| C. Edit. Amitel. 1707. 


x {NOTE DE L'ÉDITEUR }. 


(a) Les Celtes offroicnt des viétimes humaines à 
eurs dieux. Hs croyoient les appaifer, & fe racheter 
eux-mêmes de la mort en enterrant des hormmes tour 
vivans, ou en les noyant..... Les grecs auffi offroient à 


: Pluton des viétimes humaines. Ïls précipitoient, ils 
 noyoient des hommes, pour appaifer le dieu de la 


mort & de lenfer. Voyez l’hiftoire des Ceites par 


| PeHoutier, liv. 3, chap. 6, $. XL, page 87. La cou- 


tume barbare d'immoler aux dieux des victimes. hu- 


| maines eft de la plus haute antiquité. On la trouve 
{ pratiquée par les gaulois, les aborigènes, les cartha- 


ginots, les habitans de l'île de Sardaigne, les Goths, les. 


{ 1flandois, & en général par tous les peuples, fcythes &, 


celtes. On peut voir à ce fuet les paflages formels des 


anciens cités par Pelloutier, liv. 3, chap. 6 palin. Ce 


favant auteur n'a rien laiflée à defirer fur cetre ma- 


tière; & fon ouvrage eft, fous plufieurs rapports, un: 
des livres Les plus curieux qu'on purie lire. 


(NOTE DE L’EDITEUR }. 


($\ Voyez ce que Denys d'Halicarnafle dit des anciens 
habitans de l'Italie, Antiq. Rom. lib. 1, cap, 38, p. 30, 


| Edit oxon. 1704, 8 notez ces paroles de Latance : 


Apparet antiouurm effs hunc immolandorum tominun 
PP 


_ritum, De falfa reiig, lib, 1, cap, ar, 


(NOTE DF L'EDITEUR ), 
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offert ces facrifices, on a cru qu'ils ne 
étoient pas toujours agréables ; le choix des 
victimes propres à les fléchir , eft devenue une 
des A nd “ttentions du culte. On s’eft fait 
un art de conjecturer le fuccès qui fuivroit ces 
facrifices ; par les moindres circonftances qui 
les accompagnoient. Bientôt cet art a paflé pour 


une méthode fMre de découvrir l'avenir ; &- 


de -]à font nées toutes les efpèces différentes 
de la divination augurale , qui, malgré lexpé- 
rience que l’on fait tous les jours de fa faufieté , 
conduit des rations entières dans les occafions les 
plus importantes. | 


Comme on avoit imaginé un rapport nécef- 
faire entre les événemens fortuits que le hazard 
offre à notre vue, & les arrêts des deftinées, 
on fe perfuada auf que les fonges & les images 
trompcufes qui fe préfentent à nous dans le 
fommeil , étoient un tableau où les dieux nous 
préfentoient l'image de l'avenir qui nous re- 
gardoit. 


Cette opinion de l’exiftence & du peuvoir 
de ces dieux , difpenfateurs des biens & des 
maux, eft ce qui a enfanté toutes les différentes 
religions qui inondent la terre. Comme l'examen 
de ces diverfes religions fufit pour en démon- 
trer la faufleté à un bon efprit, & que d'ail- 
leurs, c’eft du fentiment pour la religion, que 
dépend ; a ce qué prétendent les prêtres dans 
tous les pays, non-feulement notre bonheur ê 
liotre mislheur dans cette vie, mais même le fort 
dui. nous attend, après la mort: JE. Vais, ma 
chère Le e ,: vous faire en peu de mots l’ex- 
pofé de ces différens fyflêmes religieux. Je les ai 
tous examinés avec foin , & pour nieux connod'xe 
les principes qui leur fervent de bafe , J'ai étudié 
ceux de chaque feéteé en particulier, Je les ai 
comparés entreux pour m'afiurer des points 
dans lefquels ces fêtes fi «oppofées fe touchent, 
& d2'céux où elles fe féparent. J'ai lu les Hivres 
facrés de cellesquienont, & Jla interrogé avec une 
exaétitude fcrupuleufe les prétres, & les favans 
des feétes quinont point de femblables 
livres. 
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. Par cet examen j'ai appris que les hommes 
ne fuivent, à proprement ‘parler , que deux 
fyftêmes fur la nature de la divinité, qui même ne 
font ‘pas fort oppofés dans le fond, & qu'ils ne 
différent entr'eux que fur la forme du culte 
qu’ils croyent lui être dû , & fur la nature des 
«pratiques par lefquelles is efpèrent fe la rendre 
favorable; vous en allez juger, ma chère Lexcippe, 
par‘ une éypoñrion très-exacte , quoiqu'affez 
courte, pourétre le réfulrat d’une étude de plufieurs 


p: 
annees. 
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Ée premier fyftême eft celui des Egyptiens, 


dès Grécs ;? & de la plus grande partie des 


leur 


} 
Î 
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pas toujours aux défirs de ceux qui avoient Î peuples de l'Occident. Lé fecond eft celui des 
 Chaïldéens, des Juifs, des Perfans & 
| autres nations orientales. 


de quelques 


F HS 

Ceux qui ont fuivi le premier fyftême, croyent 
que l'univers eft gouverné par plufeurs dieux, 
ayant. chacun une force qui leur ‘eft propre, 


l'en forte que , quoique fubordonnés les uns aux 


autres , ils font néanmoins indépendans à cer- 
P | 


| tains égards, & dans certaines chofes , c'eft-3= 


qu on qe GR ot RP SE Pr 


ea 


dire, qu'ils peuvent s’oppofer à l'exécution de 
leurs volontés mutuelles, par con‘équent être 
divifés , & même en difpute les uns, avéc 
les autres. A leur tête elt une divinité qur, 
femblable à nos magiftrats & à nos rois, maintient 
le bon ordre parmi eux , & les gouverne fuivant 
certaines loix. FEU L A eZ CARRE 


Le chef des dieux | 
des dieux inférieurs, pris en (1) particulier, 
mais s'ils étoient tous ligués.& réunis centre 
lui, ilne pourroit leur réfifter, & fon pouvoir 
cédéroit au leur (2). : PA | 


ue. 


(1, Telle eft, felon Mars, la limite de la puiflance 
de Jupiter, il ne veut pas qu’on létende plus loin, 
& parle même en termès afez peu mefurés du défi 
que le fils de Saturne fit un jour à tous les dieux añem- 

lés , de tirer en bas une chaîne d’or, dont LS premier . 
anneau feroit dans fes mains. | 


Ego artem, dit-il à Mercure, fi fingulos compares ; 
omiubus fortiorem ejffe, & validiorem, as non iverim 
fed una jun£his tot ciis fuperiorem ejlè, viporidere nojirot 
ne deducere guider eum valectius, © fi terra & ponium 
adfuinferimus. aud fane mihi perfuuferin. Apud tucianr. 
11 deorum dialogis. pag: 267, 268. $. . Tome L. 
Voyez la note fuivante. 
‘(NOTE DE L'EDIfEUR) 


(2) On lit dans Homère, que Jupiter , après avoir. 
affemblé fur l'oiympe les dieux &les /déelfes, sé 
leur avoir défendu , {ous peine d'ècre précipiiés, dans. 
les profonds abimes de tartare , de fecourir les troyens 
oules grecs, leur parla en ces termes; « pour vous 
convaincre que je {uis plus puiffant que tous les 
dieux enfemble, fufpendez du haut des’ cieux une 
chaîne d'or, & tâchez, tous ranr que vous ‘ces de 
dieux & deldéefles, de la rirer en bas, jamais vos. 
forces réunies ne pourront m'ébrauler ni me faite 
defcendre en verre, & moi quand il me plaira Je 
vous enlevcrai rous fans peine, vous, la teriç & la 
mer, & fi je lie enfuiré cette chaine at fommiet 
de l'olympe , toute la parure fufpendüe demeurera 
fans action; tant mon pouvoir furpañle celui de tous 
les dicux & de tous les hommes ». Ce pañlage {em- 
ble prouver que notre auteur n'expole pas fidellement 
le fyftéme chéologique des grecs, &t/qu'en auribuant 


22 


22 


a Jupiter un pouvoir abfolu fur tous I£s autres dieux, © 


Homère n'a fait que fuivre une opinion reçue en Grèce 
ce fon t:ms, & qui même, felon route apparence, 
n'y étoir pas nouvellement établie. Mais. li faut ob- 
fervér premièrement, que Jupiter. fe contente ;de 
propofer l'expérience, & fe garde bien de la faire, & 
fecondement , -que les dieux n'écoient nullement con 


Au-deflus 


eft plus puiffant que chacun 1 


# 


. 


s u-deffus de tous ces dieux eft le deftin vrlæf 


nature, puiflance aveugle qui 


… les dieux mêmes ne font (1) qu'exécuter fes loix, 
… & ne font dans l'univers que comme des ma- 
» gifrats d'une république bien policée , où la 
… xaifon & la loi gouvernent tout. Mais, comme 
1 agit néceflairement fans choix, & même fans 


De. 
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… vaincus qu'il eût réellement le pouvoir dont il fe van- 
» toit, comme on le voit par le dialogue de Lucien, 
« dans lequel Marsavoue confidemment à Mercure, que 
 cêtie menace de Jupiter lui parut trés-ridicule, lorf- 
. qu'il l'entendir. « Je me louviens , ajoute-t-il, que 
- » Neptune, Junon & Minerve, ayant réfolu, il n’y 
_» a pas long-tems » de le faifir & de le lier , on le vit 
-.» auflitôt pâlir de crainte, & devenir de toutes fortes 
» de couleurs ; ils n’étoient cependant que trois; mal- 
. » gré cela, fi Thétis n'eût eu pitié de lui, & n’eût 
.» appellé à fon fecours les cent bras du géant Briarée, 
# ce Jupiter fi puiflant, auroit été enchaîné effect 
. ® vement avec fa foudre & {on tonnerre. En vérité 
_ >» quand je me rappelle cetre aventure, je ne puis 
-> mempêcher de rire de la forfanterie de ce dieu », 
Voyez Lucien in deorum dialogis. (pag. 268. $. 2. 
tom. 1. Edit. Amftel. 1743 ) & notez qu Homére lui. 
même fapporte ce fait avéc les mêmes circonflances. 
-(Aliad. Lib. I. vers. 396. & fegq:) Ce qui contredit 
manifeftement le difcours de Jupiter cité au commen- 
cement de cette note. Mais ce feroit connoître bien 
mal les priviléges des poëtes en général, & particulie- 
rement des poëtes épiques & lyriques , que de repro- 
. cher cette contradiction à Homère, qui .n’écrivant ni 
en hiftorien, ni en critique, a dû enrichir {on 
poëme de toutes les traditions quisavoient cours dans 
fon pays, toutes les fois qu’elles ont pu ou lui infpirer 
quelqu‘idée noble, forte & fublime, ou lui fournir 
quelqu'épifode intéreffante, ou lui offrir quelque 
“grand phénomène de nature à peindre, ou enfin lui 
- donner lieu d'employer ces images douces, riantes, 
voluptueufes & terribles tour-à-tour , qui ont excité 
l'admiration des plus’ beaux génies de l'antiquité, & 
qui fonc aujourd’hui les délices de ceux dont le goût 
eft le plus févète & le plus délicat. Voyez le bel éloge 
qu'Horace fair d’'Homère dans {on épitre à Lollius. II 
venoit de relire l’Iliade & l'Odyfée, & c'eft après ce 
nouvel ex:men, qu'il dit que ce grand poëte eft un 
meilleur: maître de morale que Chryfippe & Crantor, 
& qu'il enfeigne d’une manière beaucoup plus claire & 
plus perfuafive, ce qui eft honnête ou déshonnète , 
utile ou pernicieux. | 


Qui, quid fit pulchrum, quid turpe, quid uti'e, quidnon, 
Planius ac melius Chryfippo & Crantore dicit. 


Horat. Epift. 2. lib. 1. vers. 3. & 4. Voyez la fuite. 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 


{ue pourrois rapporter ici une foule de paflages 
qui tous prouvent la même chofe; mais ce feroit mul- 
tiplier inutilement les citations, il fufira de mettre 
fous les yeux du lecteur ces paroles de Sénèque, 


dont la doétrine fur ce point étoit conforme aux | 


idées théologiques reçues & confacrées en Grèce. 


Philofophie anc. & mod. Teme IL 


£ FA f 4 | | 
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conhoiffance , il eft inutile delui rendre aucue : 


Ce fyflême eft celui qui réfulte de toutes 
les traditions religieufes des Grecs, & des ou- 
vrages de leurs premiers poëtes , dans lefquels 
ils puifent toute leur théologie. Ce n'eft 
pas qu'ils l’expofent avec cette clarté , ils n’en 


ont pas développé les conféquences, & il n’eft 


pas fort ordinaire aux hommes de chercher à | 
mettre de l’ordre & de la netteté dans leurs 
idées religieufes; mais c’eft ce qui fe préfente 
aux efprits attentifs qui les examinent. 


Les Egyptiens & les Indiens ajoutent à cette 
première fuppofition, que les dieux, tant les 
fupérieurs que les inférieurs, viennent fouvent 
convérfer avec les hommes ; qu’alors, pour fe 
rendre fenfibles à eux , ils prennent des corps 
grofliérs femblables à ceux des animaux ; que 
dns cet état, ils font fujets à toutes les in- 
firmités de la nature qu'ils ont revétue, & 
même à la mort, par laquelle ils fe dépouillent 
de ce corps, dans lequel ils étoient enveloppés, 
pour retourner dans leur état naturel dé gloire & 
de béatitude. | | 


Vous favez quelles font encore aujourd'hui 
les opinions des Egyptiens au fujet du bœuf 
Apis, qui n'eft , felon eux, que le Dieu: Ofris, 
qui vient de tems en tems habiter parmi les 
hommes fous la forme d’un veau conçu (1) mi- 
raculeufement |, & connoifflable à certaines 
marques extérieures dont fes prêtres feuls font 
inftruits. | 


Ofris n'eft pas la feule divinité Egyptienne 
qui fe foit métamorphofée ; tous les autres 
Dieux en ont fait autant autrefois; c’eft pour 
cela qu'ils” font repréfentés fous cette figure 
dans leurs temples, & que certaines efpèces 
d'animaux leur font confacrées, le bélier à 


”. - 


Cauffa pendet ex cauffa, dit ce philofophe, privata ae 
publica longus ordo rerum trahit... Quicquid ef? quod 
nos fic vivere juffit, fic mori : eadém neceflitate & deos 
alligat. Irrevocahilis humana pariter ac divina curfus 
vehit. [lle ipfe omnium conditor ac reor fcriplit quidem 
Jata, [ed fequitur; femper paret , femel juffir. Senec. de 
providentia, cap. Va à 

(NOTE DE L’EDIT EUR }, 


(2) Eft autem hic Apis, idemque Epaphus à vacca 
juvencus genitus quæ nullam dum aliam poteft admur- 
tere genituram : eamque Ægyptii aiunt fulgure ex 
cœlo tangi & iétam parere ex eo Apin. Habet aurem 
hic vitulus, qui appellatur Apis, bæc figna; cit 
vene niger , in frorte album figuræ quadratæ : in tergo 
cfigiem aquilæ, in cauda duplices pilos , in lingua 
fcarabeum. Hérodor. Lib. 2 cap. 28. pag. 208, 209. 
Edic, cit. ubi fup. confer quæ Piin. nat. hift. Lib. 8. 
Cap. 46. 

| “NOTE /DE L'EDITEUR, 
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Hammon ; père d'Ofris, le chien à Anubis, 
&c. : mais il n’y a guères qu'Ofris qui ait aflez 
aimé les hommes pour continuer de venir habiter 
parmi eux, comme il arrive lorfqu'il y paroit 
un Apis. Cette Epiphanie ou manifeftation, car 
c’eft ainfi qu’ils la nomment, eft un fujet (1) 
de joie pour toute l'Egypte ; mais fa retraite 
ge arrive à Ja mort d’A4pis, en eft un de 

uleur; c'eft alors un deuil public pour tout 
le pays : ce deuil dure pour les prêtres d’Ofris, 
jufqu'à l'apparition d’un nouvel 4pis , avant la- 
quelle il fe pañfe quelquefois plus d’un fiècle. 
Ofris étoit , felon eux, un de leurs plus an- 
ciens rois, qui n’étoit autre que le Dieu devenu 
homme, & qui régnoit quinze mille ans avant 
Amafis , le dernier roi d'Égypte. C’eft ainfiqu'ils 
racontent fa naiffance , fes aventures & fa 
mort. Dans les fiècles fuivans, la reconnoiffance 


des peuples , ou la flatterie des poëtes, a fait 


regarder les princes , qui avoient quelque con- 
formité avec Ofris , ou avec les autres Dieux, 


comme de nouvelles incarnations de ces divi- 


nités ; onleur à attribué leursaétions : de là eft 
venue Ja confufion qui règne dans leur hiftoire 
facrée, qui n’a été formée que fur la tradition 
des peuples; ainfi on y voit plufieurs Mer- 
cures ou Thots, & plufieurs princes dont les 
aventures fe retrouvent dans l’hiftoire d’Ofris. 
Parmi nos dévots de Bacchus , les fpirituels , 
eeux qui ont été initiés aux myftères les plus 
cachés , auxquels .on ne parvient qu'avec bien 


des peines , prétendent, fur l’autorité de Je ne 


fais quelle révélation attribuée à Orphée, que 
le fils de Semelé, cet enfant dont elle accoucha 
au milieu d’un orage , n'étoit autre chofe 
qu'une nouvelle incarnation d'Ofris , qui étoit 
venu prendre un corps humain dans le fein de 
la fille de Cadmus ; c’eft pour cela, difent-ils , 

ue les aventures du Bacchus grec reflemblent 
fort à celles d’Ofris; c’eft par là qu'il faut 
expliquer les expéditions de Bacchus dans les 
Indes, fes exploits dans la guerre des géans, 


(1) Ægyptii, quum Apis extitiflet, veftimenta quam- 
pulcherrima ferebant, & celebrando fefto operam 
dabant. Herodot. Thalia, Sive Lib. 2. cap. 17. pag. 
208. Edir. Wefleling. Amftel, 1763. 


Pline en parlant de ce bœuf honoré comme un Dieu 
par les Egyptiens, fait mention de plufieurs particula- 
rités curieufes que je ne me fouviens pas d'avoir lues 
dans Hérodote. Voici les paroles de Pline, elles con- 
firment en partie ce que dit ici notre auteur. 


Non efl fas eum (Apin), certos vita excedere annos, 
merfumque in facerdotum fonte enecant, quafituri luëtu 
alium quem fubftituant : & donec invenerint, mœrent, 
derafis etiam capitibus : nec tamen unquam diu quart- 
tur, &c, nat, hift. Lib. 8. cap. 46. 
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la mort qu'il reçut par leurs mains, & la vie 
qui lui fut rendue : quoique certainement au 


tems de Cadmus, dont nous connoiffons l'hif- 


toire , il n’y ait eu aucun héros grec qui ait 


porté le nom de Denis (2), ni qui ait fait la 


conquête de l'Orient. 


Au refte, la religion Egyptienne a fouffert 
de grandes altérations depuis la ruine de leur 
royaume par les Perfes. Autrefois on fe faifoit 
un point capital de croire fans examen, de s’in- 
terdire tout ufage de fa raifon; on appeloit 
alors profondeur impénétrable & myitère ref- 


peétable, tout ce qui étoit fcandale pour elle. 


Depuis que les Grecs fe font mêlés avec eux, 


leurs prêtres ont voulu devenir philofophes, & 


ceux qui fe mélent de raifonner, ont tout 
tourné en allégories , fans penfer qu’elles étoient 
Se les cérémonies qu’ils pratiquent à leurs 
fêtes. Voyez l'article FÉTICHISME. 


Les opinions des Indiens ne nous font plus 
inconnues : nous avons eu occafion de nous en 
inftruire par le commerce de ces Brachmanes 
qui accompagnoient les ambaffadeurs du roi de 
la Taprobane ; vous les avez vus à Rome : c’eft 
une opinion conftamment reçue parmi eux, que 
les Dieux & furtout celui dont les Brachmanes 
tirent leur nom , font déjà venus parmi les 
hommes , & qu’ils y viendront encore pour les 
inftruire & les tirer des erreurs où ils tombent 
en éteignant la lumière de leur -raifon. Le 
dogme de la tranfinigration des ames eft très- 
ancien chez eux, plufeurs de leurs coutumes 
n’ont point d'autre fondement, & ce n'eft pas 
de Pythagore qu'ils l'ont reçu ; ce philofophe 
n’a jamais été chez eux, & leur religioneft beau- 
coup plus ancienne que lui. 


Au refte , ils croyent comme les Egyptiens , 
que la divinité revêtue d’un corps, eft affujétie 
À toutes nos mifères, à nos befoins, à nos 
maladies & à la mort même : dans leur fyf- 
tême , les Dieux s’étoient dépouillés en prenant 
une forme vifible, de cette toute-puiffance qui 
eft l'appanage de la divinité; & dans les dan- 
gers où ils fe font trouvés, ils ont eu feule- 


ment recours à l’adreffe , & aux moyens hu- 


mains qui fouvent n'ont pas été capables de lesen 
tirer. | | 


Les Grecs ne furent jamais fans un fyflème 
religieux; ils avoient déjà des traditions & un 
culte réglé , dès le tems de (3) leur barbarie; 


D eo eo r PRR 


(2) En grec Aorvoos. 


paflage d'Hérodote que je vais rapporter, parce qu'il 


(3) Cette affertion de notre auteur eft fondée fur un 


renferme des dérails curieux fur l’ancienne religion de 


4 
L 
? 
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fais ce culte ne fubfifte plus, il à été entiè- 


rement altéré par le mélange de li religion 
Egyptienne. Cette religion s’introduifit dans la 


Grèce par l’établiffement des deux colonies 


d'Argos & d'Athènes, mais rien ne la répandit 


tant que fes conquêtes de Séfofris, qui, plu- 


fieurs fiècles avant la guerre de Troye , porta 
le culte des dieux Egyptiens dans l’Afie-mineure 
& dans la Thrace , dont il foumit une grande 


partie. 


Orphée venu de Thrace, l’alla répandre dans 
Ja Grèce , qu’il parcourut toute entière par un 
motif religieux; c’eft alors qu’il inftitua les 
myftères de Bacchus à Thèbes, & plufieuts autres 


dont il pañle pour le fondateur. 


Les Grecs encore groffers, ne prirent qu’une 


partie des dogmes Égyptiens, qu'ils ne con- 


noiffoient que fort imparfaitement. Ceux que 
Séfofiris avoit laiffés dans ces pays nouvellement | 
as , felonles apparences, 


conquis, n'étoient 
inftruits du fond des dogmes ; ils n’en con: 
noïfloient que l'extérieur ; ainfi il n'eft pas 
furprenant que lès hiftoires auxquelles ces 
dogmes avoient rapport, fe foient fi fort altérées. 
Cela eft arrivé dans des pays plus voifins de 
l'Egypte, comme la Phrygie & la Syrie, où 
les myftères d’Arys & d'Adonis n'ont confervé 
u'une reffemblance imparfaite avec ceux d’O- 
fris ; quoiqu'il foit conftant que ces trois divinités 
font une feule & même chofe. 


Les Grecs accommodèrent donc les traditions 
égyptiennes avec celles qu’ils avoient depuis 
long-tems ; & ils donnèrent à leurs divinités 
les attributs des Dieux Egyptiens; ils ne com- 
prirent pas que ces Dieux n’avoient pris dés 
Corps que pour un tems dans le fyftême Egyp- 
tien, & feulement pour fe rendre fenfibles aux 
hommes lorfqu’ils vouloient converfer parmi 
eux ; ils ne donnèrent même à ces divinités 
que la figure humaine , & ils crurent qu’elle 
leur étoit naturelle ; & que ces dieux ne pou- 
voient fe dépouiller de ces corps : ils les firent 
à la vérité , diaphanes , brillans , infiniment plus 
légers & plus robuftes que les nôtres, mais 


ET 


ces peuples. On y voit qu'ils reconnoifloient des Dieux 
qu'ils ne diftinguoient par aucuns noms, qu'ils invo- 
quoient colleétivement, & auxquels ils préfentoiene 
ndiftinétement toute forte d'offrandes. 


 Pelafgi antea diis vota facientes omnia Emmola- 
ant , Quemadmodum ego apud dodonam audiendo co 
nov: j nulli autem eorum cognomen neque nomen im- 
>onebant, quippe non audierant ufpiarr. Deos autem 
ognominaverunt eos ob id, quod cum ornatu Pofuerine 
vmres res aique omnes difiributiones. Herodot, Lib. 
L. Cap. $2, pag. 129. Edit. cit. ubi fup. 
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cependant fujets à la douleur , à la lafitude À 
aux befoins du dormir & du ma ger ; ils étoient 
immortels , mais non invulnérables » Comme 
vous l'avez vu dans Homère (1), où Vénus 
bleffée par Diomède , eft paniée par Machaon 
le inédecin des dieux. Après leur avoir donné 
des corps fujets en partie à nos infirmités , il 
n'eût pas été raifonnable de leur ôter le befoin 
que’ la nature à rendu la fource de nos plaifirs 
les plus vifs. Les dieux furent donc expofés 
aux traits de l’amour : non-feulement ils épou- 
fèrent des déefles defquelles ils eurent des en- 
fans qui peuplèrent l'Olympe , mais ils ne dé- 
daignèrent pas de s’embrâfer pour de fimples 
mortelles ; & les déeffes à leur tour abandon- 
nèrent l’Olympe pour venir chercher les faveurs 
des hommes ; elles ne croyoient point s’avilie 
par ce commerce; les plus farouches fuccom- 
bérent à cette foibleffe , &, felon les Arcadiens ; 
le mont Latmus pourroit rendre bon compte 
de ce qui fe pañloit dans les rendez-vous noc- 
turnes que Diane donnoit à Erdymion. 


Ces idées étoient autorifées par la’ pratique 
introduite dans. l'Orient , pour favorifer la 
débauche des prêtres de plufieurs dieux; on 
feignoit que le pe devenu fenfible aux charmes: 
e quelque beauté mortelle, vouloit ] honorer 
aveurs. La religion s’en méloit, & la 
femme la plus chafte ne pouvoit être’ cruelle 
fans facrilège. Il y avoit certaines déeffes qui 
n'avoient que des prétreffes ; ces prétreffes n’o- 
foient faire l'amour , la fagefle leur étoic ordonnée = 
elles fe fervoient du même artifice ; & par | 
elles ménagoient leur honneur & leurs plaifirs. 
Comme il arriva que quelques-uns des enfans 
qui naquirent de ce commerce, fe rendirent il 
on en fit des héros, des hommes 
d'une efpèce fupérieure; &, bientôt après 
les grands hommes eurent honte de n'avoir 

u'une origine ordinaire , ils voulurent fortir 
es dieux ; l'impofture leur fuffit dans des temps 
fimples & grofliers, par l'amour que les hommes 
avoient alors ‘pour le merveilleux de ce genre. 
La chofe n'a plus été fi facile dans fa fuite. 
Alexandre tenta vainement d’être le fils de Ju- 
piter, il eut beau (2) vouloir brouiller fa ière 


Renan anene, 


(1) Iliade Lib. V. vers. 335. & Seqq. Mais notez 
qu'Homére ne dit pa; que Venus fuc panfée par 
Machaon: c'eft Dioné, mére de certe décffe » Quicf- 

uye le fang qui coule de fa bleffure, comme on peut 
le voir dans Homere, Loc. cit. vers. 416. 417. 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(2) Voict ce qu'on trouve à ce fujet dans Aufu- 
gelle. Quum is ! Alexander ) ad matrem ita {cripfiffet ; 
Rex Alexander jovis Hummonis filius Olympiadi matri 
falutem dicit. lympias ei refcripfit ad hanc ip en : 


amabo , inquit, mi fili, quicfcas : neque defcras me 


Qqgz 
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Olimpias! avec Junon , en :M faifant age pour 
la rivale de cette déefle ; il:n’éft; & il ne fera 
jamais regardé que comme lesfils de Philippe. 


Les barbares de l'Occident dont les religions 
nous font connues , ne paroiflent pas avoir 
fuivi un autre fyftéme que celui des Grecs ; fi 
cependant on peut appeler fyftême , un amas 
confus de fuperititions groflières & de traditions 
contradictoires. | ef L 

Les Romains , quoique très-policés, & ayant 
égalé dans la fcience du raifonnement , les 
Grecs, qu’ils ent furpañlé par l'éclat & l’éten- 
due de leurs conquêtes, n’ont point de fyftême 
réglé; la raifon en eft que, chez eux, la 
religion eft une partie du: gouvernement poli- 
tique. Les. magiftrats font, à proprement parler, 
les prêtres de la république, & ils n’ont regardé 
la religion: que comme: un moyen propre à con- 
duire la populace ; ainfi ,°ne s’embarraffant point 

u’elle fe livrât à la fuperftition la plus grof- 


ière , pourvüû que l’ordre public ne courût point | 


rifque d’être dérangé ni troublé , ils ont admis 
le culte detoutes les nations qu’ils ont founifes, 
&; par lé mélange de ces dogmes différens , 
lai religion ancienne du pays a été comme étouf- 
fse. Il y a cépendant beaucoup d'apparence qu'elle 
avoit un grand rapport avec celle des plus an- 
ciens Grecs dont les Romains tirent leur eri- 
gine. Aurefte , la preuve que les Romains n'ont 
regardé le culte des dieux que comme un éta- 
bliflement politique, c’eft la liberté que leurs 
plus grands homines ; revétus des premières 
magiftratures , fe font donnée impunément de 
l'attaquer dans des ouvrages publiés fous Jeur 
nom, & fans que la confidération & l'eftime 
dont ils jouifloient, en ayent reçu aucune at- 
teinte (1). 


neque criminere .adverfum: Junonem. Malum mihi 
prorfum illa magnum: dabit, quum tu me litreris tuis 
pellicem illi effe confireris. Au, Gell: no@. atic. Lib. 
13. cap. 4. ex libro Varronis qui infcriprus eft Oreft:s 
vel de infania, 

NOTE DE L'EDITEUR. 


(r) Notre auteur veut parler ici de Cicéron, qui, 
dans plufieurs endroits de fes ouvrages, & paruculie- 
rement dans {es traités de natura Deorum & de Drvi- 
natione , fe mocque aflez librement de la religion de 
fon pays, & tourne finement en ridicule ces dieux 
immortels qu'il atrefte avec rant d'emphafe & de ref- 
pect dans fes plaidoyers. Au refte, ce fait qui paroït 
d'abord extraordinaire, cefle biéntôt de l'être, lorf- 
qu'on fait réflexion que cet orateur écrivoit dans un 
fiècle où l'imprimerie n’étoit pas inventée, & où, par 
conféquent, on ne pouvoit pas multiplier. atlez les 
copies d’un ouvrage ; pour qu'il fut lu tout d’un coup 


par un grand nombre de citoyens : iln'Y avoit, guëres 
que ceux qui aimoient à s'inftruire , & qui Étolenc en 


+ - Le fecond fyftême, qui eft celui des Chaldéens , 


| RPAR RER 


des Juifs, des Perfans & de quelques autres 
nations voifines,; comme les Arabes , nadmet, 
à proprement parler, d'autre divinité que la 
caufe première & univerfelle, dont les ordres 


font éxécutés par les êtres particuliers qui 


font feulement fes inftrumens & fes miniftres. 


Les Juifs ne s’en font pas encore tenus |à ; 
quoiqu'ils faflent mention des divinités fubal-! 
ternes, qu'ils nomment démons , anges, intel- 
ligences, génies , & qui font comme léslieutenans 
de l’étre fupréme, de l'être par excellence 5 
C'eft néanmoins à lui feul qu’ils rapportent tout 
Ce qui arrive dans l’univers; & its croient que 
l’on ne peut s’'adreffer à ces génies , ni leur 
rendre aucun culte fans déplaire à ce premier 
être. Dans leurs livres facrés, que J'ai lus avec 
grand foin , parce qu’ils les ont traduits en notre 


Jangue, c'eft à lui feul qu’on rapporte tous les 


/ 


événemens, fans fairé aucune.attention aux caufes: 
phyfiques & fenfbles , ni aux moyens naturels 


état d'acheter des manufcrits ou d’en faire copier, qui 
s’occupatlent a lire : or les hoïhmes qui penfenc , & qui, 
lifent.pour écendre la fphère de ieurs connoiïffances , 
& perfectionner leur goût & leur raifon, ne fonc jamais 
le grand nombre dans aucun état, & ce n'eft certaine- 
ment pas dans cette clañle qu’it faut chercher Îles en- 
nemis & les perfécuteurs des philofophes. On peur 
donc conjeéturer avic beaucoup de vraifemblance 
que ,. parmi ceux qui lifoient les ouvrages de notre 
crateur, les uns, ( & c'étoit surement la plus grande. 
partie ) penfoient comme lui fur l'article de la religion, 
& voyoient avec plailir le mépris avec lequel ik en par- 
loit; les autres, intéreflés par état, ou portés par 
ignorance à entretenir la fupetftition , blâmoient hau-! 
tement fa hardieile, mais leurs cris étouffés, pour: 
ainfi dire , fous le poids du pouvoir & de la confidé- 
ration dont jouifloit le philofophe & l'homme d'étar, 
ne faifoient aucune fenfation, & étoient à peine en- 
tendus des magiftrats qui les méprifoient, fans le 


cer mésmt ag emdues or 


faire pa*oître. À l'égard du peuple, qui feul, auroit M 


pu exciter contre Cicéron, quelque perfécution ,  & 
forcer par fes murmures, les magiftrats à réprimer lat 
licence de ce deftructeur des augures & des harufpices,” 
il ne lifoit pas plus alors qu'aujourd'hui, & n'avoit cer- 
ta nement aucune connoiflance de tous fes éexits ; parce 


qu'il eft le mêine dans tous les fiècles.& dans tous les 


pays, & qu'il ne lui falloir à Rome, comme il ne lui 
fauc à Paris que du pain & des fpectacles, parem & 


crrcenfes. 


Je ne voudrois cependant pas nier, qu’en général, M 


les Romains, ainfi que le penfé notré auteur , n'ayent'u 


regardé la religion comme une.inflution politique, 
& que cétte manêre de voir n'ait beaucoup contribués 
à affurér le repos & Ja liberté de ceux qui l'attaquoient ; 
je crois feulement qu’il né faut pas attribuer urique-w 


mént'à cetre caufe ces heureux effeis, & qu'il faut, 


faire entrer dans la folution de ce problême politique, 


plufieurs confidérations qui ne font nullement à né» 


gliger, 


: à N'@TEDE L'EDITEUR, 
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dont il s'eft fervis fa nature n’y eft point ex- 
- pliquée ; on fe contente de lui donner un nom 


qui, fuivant l'interprétation des plus habiles de 
Leurs prêtres avec lefquels je me fuis entretenu, 
figrifie feulement (1) celui qui ‘exifle; comme 
fi on avoit voulu marquer par là que ce dieu 
eft le feul qui exifle par lui-même, & que tout 
le refte de lunivers ne tient l’exiftence que de 


lui feul. Aujourd'hui les Juife font devenus plus 
Curieux de philosophie qu'ils ne l'étoient au- 


trefois , mais il paroït que toutes les idées qu'ils 
ont là-deflus , ils les tiennent des Grecs , ou des 
Chaldéens de qui nous allons parlér. 


Ces peuples avoient du dieu fuprême à-peu- 
près la même idée que les Juifs; mais comme 


1l habite , ainfi qu'ils le difent en termes for- 
mels , une lumière pure & inacceffible à des : 


êtres auffi grofliers & auffi imparfaits que nous 
le fommes, il ne nous gouverne pas immédia- 


tement, maïs par l'entremife des intelligences 


& des génies qui nous conduifent , pour 


l'ordinaire, d’une manière invifible & infenfible. 


Les plus puiffans & comme les chefs de ces 
génies , habitent le foleil, la lune & les autres 
aftres , tandis que la tourbe des génies fubal- 
ternes eft tichéc aux autres êtres inanimés de 
la nature, tels que les pierres, les métaux, les 
plantes ; &c. Ces génies fupérieurs agiffent fur 


nous & fur toute la nature , par le moyen de 


la lumière & des influences des aftres, & avec 
le concours des génies inférieurs attachés aux 
êtres particuliers. 


C'eft fur cette opinion qu'eft fondée leur 
aftrologie , & leur art de prédire les événemens 
futurs que doivent produire les afpeéts ou le 
concours de ces divers aftres ; & cela en con- 


 féquence des régles"établies par des obifervations 


faites depuis plufieurs myriades d'années , fur le 
rapport qui s’eft trouvé entre la difpofition de 
ces aftres, & les événemens arrivés parmi les 
hommes. 


Mais , comme le cours & le mouvement des 
aftres ne font point arbitraires , puifqu’ils font 


foumis au calcul à l'aide duquel nous fommes: 


en état de prédire furement le retour périodi- 
que de quelques-uns, & de déterminer avec 
récifion Ph temps différens dans lefquels tous 
es corps céleftes font leurs révolutions ; foit 
fur eux-mêmes, foit autour du centre de leur 


om pomme 


- (x) Aït moyfes ad Deum.... fi dixerint mihi, quod 
efl nomen cjus? quid dicam cis? dixit Dominus ad 
moyen : epo fum, qui fum. Air; fic dices filiis ifrael : 
gui Eff niht me ad vos... hoc nomen mihi cft in æter- 
num, &hoc memorialé meum in generatiorre & genera- 
tionem, ÆExod, cap. 3: verfer. 13. &-{eqq. 
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mouvemént. JL fuit évidemment de la doétrine 
afirologique des Chaldéens , que les événemns 
futurs font néceflaires, & que la volonté des 
intelligences attachées aux aftres, ne peut'les 
changer; deux principes également vrais , mais 
dont il étoit impotlible que la fuperftition pût 
s'accommoder. En effet, les hommes ne fe con- 
tentent pas d'efpérer les biens &:de prévoir les 
maux , ils veulent obtenir les premiers & éviter 
les feconds; & cela ne fe pouvoit dans la 
fuppofition de la néceflité des événemens ; il 
fallut donc en faire une autre. On fe perfuada 
alors que les dieux étoient maîtres des événe- 
mens ; qu'ils pouvoient changer les règles qu'ils 
s'étoient impofées ; qu'il ne s’agifloit que de fe 
les rendre favorables, & de forcer les génies 
ennemis à Ss'appaifer par l'interceflion des génies 
qui étoient plus puiffans. Lorsqu'on déféfpéra. 
de gagner les génies fupérieurs, on tacha 
de s’aflurer de ceux qui étoient attachés aux 
plantes & aux pierres, & d'en réunir un grand 
nombre. On regarda ces génies comme des 
hommes , & on fe conduifit avec eux fur ce 
pied-là ; on travailla à former én fa faveur des 
ligues & des traités avec ce. peuple intellectuel. 


C'eft là la magie chaldéenne ; elle cf, comme 


vous voyez , différente de c:Île que l’on connoit 
parmi les Grecs, & qui na pour objet que 
l'évocation des manss & des phantômes qui 
habitent les royaumes fombres de Pluton ; quoique 
peut-être il ne füt pas difficile de la rapporter 
à celle des Chaldéens qui, admettant des efprits 
malfaifans & cruels, parmi ces génies inférieurs, 
croyoient qu'on ne pouvoit fe les rendre fayo- 
rables que par des crimes & des meurtres. 


Je n'entre pas dans le détail des moyens 
qu'on employa ; lés plus abfurdes ne furent pas 
rejettés. Comme cette opinion n’avoit aucun 
fondement réel, il ne faut pas s'étonner fi Fon 
y fit entrer toutes les extravagances & les ab- 
furdités dont vous voyez qu'elle eft remplie ; 
Je crois pourtant que , dans le commencement, 
la médecine & les effets finguliers des remèdes 
tirés des plantes , des minéraux & de certains 
animaux , furent le motif de la plupart de ces 
pratiques , à limitation defquelles on en inftitua 
d'autres qui me produifirent rien. 


Ces deux feêtes oppofées dans le chaldaifme , 
ont. donc formé ce que nous appelons a/ffrolo- 
gie & magie. La dernière pañlaen Egypte. Le 
pays étant plus fertile & plus varié dans les 


: produétions de la nature , donna lieu aux hommes 


curieux de ces fortes de connoïiffances, de faire 
un grand nombre de découvertes fingulières ; 
elles lés mirent en état de produire des effets 
extraordinaires , que la populace attribua à 
l'opération de ces génies, avec lefquels ils 
feignoient d’avoir commerce par le fecours ce 
Ja magie. On méêla enfemble dans la fuite l’aftro- 


ve 
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Jogie & la magie. On crut que l’obfervation de 


, F'afpeét de certaines étoiles, augmentoit la force 


des facrifices par lefquels on s’imaginoit évo- 
quer les intelligences ; & c'eit ce que pratiquent 
encore aujourd'hui ces fuperftitieux qui inondent 
les provinces fous le nom de Chalaëens & de Pytha- 
goriciens. | 


Les mages de Médie & de Perfe ne font pas 
différens des Chaldéens , fi ce n'eft en ce qu’ils 
admettent nettement deux fortes d’intelligences 
inférieures, les unes bienfaitantes, & les autres 
cruelies & malfaifantes. Le nom de la pfemière 
efpèce eft Oromazes, & celui de la feconde eft 
Arimanes j Car Je ne crois pas qu'on doive leur 
attribuer l’opinion de ceux qui font de ces deux 


efpèces de génies , deux dieux fuprêmes & égaux 


en puiflance , fans cefle oppofés l’un à l'autre, 
dont les combats mutuels forment tous les 
êtres particuliers , l:fquels font un mélange de 
la fubitance de ces deux premiers principes , & 
qui, par cette raifon, font com ofés de lumière 
& de ténèbres, de matière & d'efprit, de ver- 
tus & de vices, de plaifirs & de douleurs. Les 
plus habiles mages avec lefquels je me fuis en- 
tretenu, mont afluré que cette opinion étoit 


regardée comme une erreut , & qu'elle étoit : 


formellement oppofée au fentiment de Zoroaftre. 


Ils confervent fes ouvrages dans lefquels il ne 


seconnoît qu'un feul principe fupérieur , auquel 
il donne le nom de Mithra qu'ils traduifent par 
les mots, amour, union, juftice , termes qui fig- 
nifient qu'il le concevoit comme un être d’une 
nature bienfaifante , comme la caufe de toutes 
les produétions, comme celle de l’ordre & de 
l'arrangement de l'univers , comme le lien qui 
en unifloit toutes les parties, & qui empêchoit 
leur diflolution. Le foleil étoit la vivante image 
de Mithra. L'inftrument le plus efficace qu'ils 
employaffent après le foleil, étoit le feu; & 
ils prétendent que le refpeét qu'ils témoignoient 
à Mithra, dont ces deux chofes étoient des 
fymboles naturels, avoit donné lieu aux Grecs 
de fuppofer qu’ils rendoient à ces deux êtres 
un culte bien éloigné de leurs principes , qui 
leur défendent de reconnoître d’autre dieu que 
Mithra. Au refte, ces mages, qui étoient aflez 
inftruits de nos opinions, me difoient que l'on 
ne pouvoit pas leur attribuer le dogme des deux 
principes égaux en puiffance, avec plus de fonde- 
ment que l’on ne nous attribueroit à tous en 
g‘néral, le fentiment de quelqu'une des feétes 
de philofophie qui font reçues parmi nous. 


Voilà, ma chère Leucippe , toutes les fectes 
selizieufes eflentiellement différentes que nous 
connoiflons parmi les hommes; toutes les autres 
en font des modifications, formées le plus fou- 
vent par l’afflemblage de diverfes opinions prifes 
de fyftêmes oppofés. Telle eft, par exemple , la 
nouvelle feéte formée dans le judaïfme, & qui 


' cours 


FRE 


[commence à fe répandre dans le monde. Ce 


font ces gens que l’on nomme chrétiens 5 ils 
croyent tous en général, comme les Juifs, 
qu'il n'y a que le feul être fuprême qui gou- 
verne l'univers, & que cet être a envoyé fur 
la terre un homme extraordinaire pour inftruire 


le genre humain de ce qu’il falloit croire & 


obferver pour lui être agréable. Ils croyent auf 
que cet homme eft venu changer. la loi particu- 


lière que ce dieu fouverain avait donnée aux 
duifs ; mais fur le refte de leurs dogmes, ils ne 


font point d'accord fentr'eux. Les uns, & 1, 
paroit que c'eft le plus grand nombre, ont 2- 
dopté le, dogme des Egyptiens & des Indiens, 
& difent que l’auteur de leur feéte n’étoit pas 


un fimple homme , & que c'étoit dieu même 


qui avoit gr un corps ; &, quoiqu'il ait perdu la 
vie dans les tourmens , ils n’en font pas plus 
embarraflés que les Egyptiens le font de la. 
mort cruelle d'Ofrris, Ils prétendent mettrel’hon-. 
neur de fa divinité à couvert , par je ne fais quelles 
merveilles qui l'ont fuivie , à ce qu'ils difent, 
& dont ils prétendent que fes feétateurs ont 
été témoins oculaires , quoiqu'ils foient les feuls 
qui en parlent. D'un autre côté, plufieurs d’en- 
tr'eux ont adopté beaucoup de rêveries prifes 
des Chaldéens modernes , fur la nature & les 
propriétés de ce fouverain être, ainfi que fur 
les différentes efpèces d’intelligences inférieures 
auxquelles ils rendent un culte : mais, comme 
il y a eu de tout temps peu d’uniformité dans 
les opinions religieufes du même peuple ; ce culte 
eft condamné par les autres, quoiqu'ils avouent 
que l'exifterice de ces démons bien ou malfai- 
fans , eft établie par les prodiges & les dif- 
qu'ils attribuent à l'auteur de leur 
fecte. | 


Parmi les différentes religions dont je viens 
d’expofer aflez rapidement les principes généraux, 
il n'y en a aucune dont les dogmes & le culte 
foient établis fur les lumières de cette raifon 
univerfelle, qui éclaire également tous les hom- 
mes, & qui fait que la diftance des temps ou. 
des lieux , & la différence des langues , des cou- 
tumes & des opinions, ne mettent aucune va- 
riété entr'eux; telle qu'eft celle qui leur découvre 
les premiers principes de la morale , ou les vérités 
de la géométrie. 


Les uns croyent que le premier être gouverne 
tout pat lui-même , & par des volontés parti- 
culières, & donne une attention diflinéte à chaque 
objet , comme les juifs & les chrétiens; les 
autres , qu'il fe repofe fur les génies & les in- 
telligences , comme les chaldéens, les égyptiens 
& les grecs; & parmi ces derniers , quelques-uns 
ne le regardent que comme une caufe aveugle, 
deftituée de connoiffance & d'intelligence ; tels 
font les égyptiens & les grecs, qui n’ont jamais 
adreflé de vœux au deftin , qui ne lui ont jamais 
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bâti de temples, & qui n’ont établi aucun culte Jupiter, & chargé de fers; les amours dé Jupiter, 


réglé en fon honneur. Ce qu’ils nomment la 


fortune , eft une efpèce de divinité pue nd 
qu'ils font préfider à ces événemens dont on attri- 
bue la caufe au hazard, parce que l’on n’imagine 
pas ce qui a pu les produire. Cet oubli du deftin 
& de la fortune dans le culte, eft d’autant plus 
étonnant , que les hommes en ont fans cefle le 
nom (1) à la bouche, qu’ils linvoquent feule, 
qu'ils lui attribuent également les bons & les 
mauvais fuccès , & que le portrait injurieux qu’ils 
en font , en Ja traitant de volage, d’inconftante, 
d'aveugle , dé fantafque , lorfqu’ils déclament 
contre elle dans leurs plus grands emportemens, 
prouve que dans cesinftans mêmes, ils reconnoifilent 
fon exifience & fon pouvoir. 


Pour les chaldéens , quoiqu'’ils rendent un culte 
à leur Bélus qui eft le maître & le roi des dieux, 
l'habitude où ils font de voir des monarques 
inacceflibles à leurs peuples, & qui fe tenant 
enfermés dans le fond de leurs palais, gou- 
vernent de là leur empire par le moyen de leurs 
fatrapes , les empêche de croire qu'il faille s’a- 
drefler à l’être fuprême plutôt qu'aux génies qu’il 
a établis entre lui & les hommes. Ils font per- 
fuadés que les dieux inférieurs font des efprits 
purs, c'eft-i-dire, fans un corps femblable aux 
nôtres, qui ne font fufceptibles d’aucune des 
paflions ni des infirmités auxquelles nous fommes 
aflujettis , & qui ne peuvent devenir malheureux. 


Les égyptiens & les grecs penfent au contraire, . 


que lés dieux , même les plus puiffans, fe font 
revêtus de corps matériels; quelques-uns croyent 
auffi comme les grecs, que ces dieux font tou- 
jours fujets à nos pañions, à nos foibleffes , à nos 
befoins , peuvent être bleflés , devenir malheu- 
reux & aflez malheureux pour defirer la. mort. 
Les fables de nos poëtes , conformes en cela à 
nos plus anciennes traditions, ne font remplies 
que ble de ce que j'avance. Vranus mutilé 
pat Saturne & dépouillé de fa couronne; le 
même Saturne chaflé de fon trône par fon fils 


(1) 11 ya fur ce fujéeun beau paffage de Pline le 
naturalifte : comme il a beaucoup de rapport avec ce 

ue dit ici notre auteur, j'imagine qu’on ne fera pas 
âché de k trouver ici. 


| Toto quippe mundo & locis omnibus, omnibufque 
Roris omnium vocibus fortuna fola invocatur : una 
nominatur ; una accufatur, una agitur réd , Una COpi- 
tatur , Jola laudatur, fola arguitur , & Cum conviciis 
colitur : volubilis , a plerifque vero & cœca etiam exif. 
timata, Vaga, Inconffans , Incerta , Varia , Indignorum 
fautrix. Huic omnia expenfa, huic omnia feruntur 
accepta : & in tota ratione mortalium , [ola utramque 
A facit. Adeoque obnoxie fumus fortis , ut {ors 
ipla pro deo fit, qua Deus probatur incertus. Hift. 
nat, Lib, 2, cap. 7. 


NOTE DE L'EDITEUR, 


fes déguifemens honteux pour jouir de fes mai- 
treffes , parmi lesquelles on ne rougit pas de placer 
fa mère , fa fœur , fes filles & fes tantes; les 
querelles des dieux , leurs combats , les périls 


qu’ils couturent , lorfqu’ils furent attaqués par 


les géans , & lorfqu’obligés de fe déguifer fous 
la forme de divers animaux, ilséchappèrent à peine 
à leur pourfuite; enun mot, uneinfinité de faits 
femblables , fur lefquels je n’ai pas le temps de 
m'étendre , prouvent affez ce que nos ancêtres ont 
penfé des dieux. 


Il ne faut pas chercher parmi les égyptiens, 
les Indiens & les chrétiens, des opinions mieux 
liées fur cet article; elles font aufli injurieufes 
pour leurs dieux, & n’ont pas plus de fondement: 
en effet, ils croyent que non-feulement les dieux, 
mais encore le fouverain être, la première caufe 
de l'univers, s’eft revêtu du corps d’un homme 
ou d’un animal pour venir converfer parmi nous, 
& que, pendant le temps de cette incarmation , 
il a été expofé à tous les accidens auxquels 
l'efpèce, dont il avoit pris la figure, étoit fu- 
Jette ; enforte que, de même qu'Ofris, Adonis 
& Atys avoient fouffert une mort cruelle, & 
que le dieu des chrétiens avoit péri par un 
fupplice honteux & deftiné aux plus vils efclaves , 
le Mr Apis pouvoit: encore tomber fous le 


couteau du boucher, comme il eft arrivé (2) 


fous Cambife, & fervir d’aliment aux hommes, 
comme il arriva fous Ochus qui fit fervir le bœuf 
Apis fur fa table , & qui régala fa cour aux 
dépens de la fubftance divine. 


Il n’y a pas moins d’oppofition dans le culte & 
dans la pratique qu’il faut obferver dans les dif- 
férentes feétes , pour devenir agréable aux dieux; 
la plupart égorgent des bêtes pour fe rendre 
la divinité favorable. Juifs, chaldéens, égyptiens, 
indiens , tous croyent que la vapeur du fang qu'ils 
verfent ; que la fumée & l’odeur des viandes 
qu'ils brülent fur les autels, contribuent au 
bonheur des dieux , & les engagent par recon- 
noiffance à leur accorder les graces qu’ils en 
veulent obtenir. Les chrétiens me paroiffent les 
plus fages de tous à cet égard, puifqau’ils n’ont 


(2) La eaufe, les dérails & les fuites de ce meurtre, 
font expofés au long dans Hérodote. Lib. 2. cap. 27, 
28, 29,30 & 31. pag. 208 & 109. Edit. cit. ubi fup. 
A l'égard d'Ochus on peut confulrer Plurarque , dé 
lfide & Ofiride pag. 355. c. & pag. 363. c. tom. 2. 
Édir. Paris, 1624. Cet auteur dit que les Egyptiens 
appelloient ce roi des perfes, l’ane, & qau'Ochus 
l'avant appris, leur dit : Cec afne là mangera votre 
bœuf, ce qu'il fic en effet. Vide Locis citat. Voyez aufli 
Æhan. de natur. animal, Lib. 10. cap. 28. pag. 576. 
Edir. Lond, 1744. 
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point de facrifices, &'que dans leurs affemblées , 
ils fe contentent de témoigner leur amour & 
leur reconnoiffance au fouverain être par des 
cantiques , des prières & des actions de-graces, 
dont ils accompagnent des repas fimples & con- 
formes à la frugalité de leur vie ordinaire. Je 
me fuis inftruit de ce qui fe pañle dans ces 
aflemblées ; & je puis aflurer que les abomina- 
tions qu'on leur impute, font de pures calom- 
nies : toute feéte naiflante & perfécutée a foin 
de fe diftinguer par une grande pureté de mœurs; 
& les chrétiens font encore trop foibles & trop 
nouveaux, pour être déjà auffi corrompus qu'on 
le fuppofe. Si leurs affembléés noËturnes caufent 
quelque défordre , comme il eftaffez vraifemblable 
que cela arrive quelquefois , il eft infiniment 
moindre que celui dont tous nos myftères font 
accompagnés , même ceux d'Eleufis ; car les myf- 
tères d'Adonis , de la déeffe de Syrie, d'Arys, 
de Bacchus, font fi décriés parmi nous, que 
des gens graves auroient honte d'y étre initiés. 


Au refte , fi les Juifs, les Chaldéens, les 
Egyptiens &c. , s'accordent tous à dire qu’il faut 
offrir des facrifices aux dieux , pour fe les rendre 
propices , ils différent beaucoup fur la nature 
& les circonftances de ces facrifices , fur le: choix 
des victimes, fur la manière de les immoler , 
fur le lieu & le jour où elles doivent être fa- 
crifiées , &c. Ces peuples ont cependant fur 
ces facrifices expiatoires & propitiatoires, une 
opinion qui leur eft commune , & dont leur 
hiftoire , particulièrement celle des Juifs, fournit 
plufieurs preuves. Ils croyent généralement que 
les dieux , ou du moins certains dieux , ne peuvent 
être fatisfaits, ü l’on ne dépeuple l'univers, fi 
lon n’égorge des hommes fur leurs autels. Il 
faut être homicide, & quelquefois même par- 
ricide , pour être agréable à ces dieux fangui- 
naires; & ils n2 favori'ent parmi les Syriens 
& les Carthaginoïis , que ceux que les loix pu- 
niflent dans les fociétés bien réglées. Dans 
quelques endroits de l'ifle de Cypre & à Ba- 
bylone (1) , les filles croiroient irriter contre 
elles le fouverain être , fi elles n’alloient dans 
le temple de Fézus fervir aux plaifirs des étrangers 
que le hazard y conduit; en forte que, ce qui 
s'appelle ailleurs débauche & proititution , 


(1) Ce que dit ici notre auteur eft tiré d'Héio- 
dote, bro primo, çap. 199. pag. 94, 05. Edit. cit. 
ubi {up. Lifez tout ce chapitre qui eft fort curieux; 
& confeiez Strabon Lib. 16. pag. 1081. c. Edit. Amiftel. 
1707. Mais notez qu'Hérodote ne parle pas feulement 
des filles, il dit, en général, qu'il faut que toute 
femme née dans le pays, aïlle s'affeoir dans Îe temple 
de Venus pour accorder une fois en {a vieles dernières 
faveurs à un étranger. Voyez la fuite dans cet hilto- 
rien, 
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eft là une acte 


de piété qui honore la divi- 
nité (2). ve 6 1 
Les dieux des autres nations ne font en gé- 
néral, ni moins atroces, ni moins infàmes : 
tous veulent des facrifices fanglans ; mais le 
choix des animaux ne leur eft nullement indif- 
férent ; ils ont même fur ce point des goûts , 
ou plutôt des caprices fort divers, auxquels il 
faut néanmoins s’affujetir, fi on veut ler plaire. 
L'un, par exemple, veut un bœuf d'une telle 
taille & d’une telle couleur; l’autre veut des 
moutons; celui-ci veut une true; celui-Jà une 
chèvre , un bouc, un ferpent, un oifeau; il y 
en a même dont le goût bifarre veut fe repaitre 
de la fumée d’un animal dont les nations per 
n’oferoient faire leur aliment. tes 


A Pégard des mœurs que les dieux exigent, 
il y en à très-peu qui fé foucient que l'on ob- 
ferve ou que lPon viole les loix de la morale ; 
il y en a même dont la vie eft un. enchaîne- 

ent, une fuite ininterrompue de défordres 
de toute efpèce:les Grecs, par exemple, n'ont 
pas un de leurs dieux, furtout des plus puiffans , 
qui ne foit fouillé de quelque crime , de quel- 

ue vice abominable , ou du moins qui n'ait 
sil quelque action honteufe & infime; le 


meurtre, le vol, la débauche, la proftitution,, 


la colère, la vengeance forment tous les traits 
de leur hiftoire , & il n’y a point de république 
qui voulit avoir des citoyens auffi pervers & auffi 
corrompus que les dieux de cette nation. 


Les Egyptiens, les Juifs & les Chrétiens 
femblent , fur ce point feulement, avoir un peu 
plus d’égard aux mœurs ; mais, fi l'on trouve 
dans leurs livres quelques préceptes de morale 
vraiment utiles , il y font, pour ainfi dire, 
étouffés & corrompus par une foule d’idées fu- 
perftitieufes , qui leur fervent de bale, & avec 
lefquelles ils font en quelque forte amalgamés. 
D'ailleurs , comme il ne peut jamais y avoir de 
bonne morale partout où il y a une religion 
quelconque, il s'enfuit que ces fectes, quoique 
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(2) La peinture fidelle que Freret vient de tracer des 
dieux de ces différens peuples, & du culte abominable 
& infenfé que I:s prêtres ont inflitué en leur hon- 
ncur, en fe conftituant les oracles & les interprètes 
de leurs volontés, eft la même que celle des dieux 
de toutes les nations de la terre , avec la feule dif- 
férence des fiècles ignorans, ou inftruits, policés ou 
barbares : & cela doit être en effet, parce qu'ils ont 
tous la mêine origine, & que les prêtres qui font leurs 
repréfentans fur la terre , & qui les font parler, vou- 
loir & agir conformément à leurs paflions & à leurs 
intérêts, font les mêmes dans vous les fiècles & dans 
tous les pays, & font caufe commune d'un pôle à 
l'autre, malgré la diverfité & même l’oppoñtion de 
leurs opinions, 
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un peu moins déraifonnables fur certains articles, 
 qne celles qui les ont précédées, n’ont aucun 

Vantage fur elles en ce qui regards la morale: 
il froït même très-facile de prouver que celle 

'elles enfeignent, eft fouvent plus nuifible & 
price Ce quoi de plus infenfé , de 
plus Contraire à la nature de l'homme, & par 
conféquent de plus deftrutif de toute fociété , 
que de croire avec les Egyptiens & les Chrétiens, 
que ; quoique l’on ne puifle être agréable aux 
dieux fans la pratique de la vertu, néanmoins 
cetre vertu eft inutile & faufle aux yeux du 
fouverain être , fans la croyance de certains 
dogmesfpéculatifs, fouvent très-abfurdes & tou- 
oirir deflitués d'évidence, & fans l’obfervation 
d£ cértaines cérémonies yaines , puériles & la plu- 
part du tems douloureufes , comme celle de la 
circoncifion, ou du moins fatigantes & contrai- 
rés à la raïfon , à la nature & aux befoins de 
la fociété ; enforte que les vertus auxquelles ils 
donnent le prix, font celles qui confftent à 
fous rendre infociables, à nous hair nous-mé- 
mes, à nous priver du plaifir pour lequel fa 
nature nous a donné une pente invincible, & 
à nous en priver fans qu'il en réfulte aucun 
avantage pour le refle de la fociété. La tem- 
pérance , la fobriété, l'humanité , la jufiice ne 
fufifent pas, félon eux , pour faire un homme 
vertueux, il faut s’abftenir de prefque tous les 
alimens , jeûner, fouffrir volontairement la faim 
& l2 foi, ne boire & ne manger qu'autant qu'il 
eft abfolument néceffaire pour ne pas mourir. 
Télle eft la doétrine des prêtres Egyptiens & des 
Chrétiens. APM 


Les Juifs ne vont pas jufques-là; mais en ré- 
compenfe , il faut pour fe rendre agréable au 
fouverain être , s’abftenir de certains (1) animaux. 
Dans leurs principes , celui qui mange du cochon, 
ne déplait pas moins aux dieux, que celui qui 
mange de la chair humaine. 


cp 


Selon les chrétiens, les plaifirs de l'amour , 
que le fouverain Etre a rendus les plus vifs de 


tous, parce qu'il les a attachés à la plus nécef- 


faire des actions , à celle de qui dépend la con 
férvation de l’efpèce humaine, ces plaifirs fi 
naturels, font criminels par eux-mêmes. ils ne 
condamnent pas feulement l'abus de ces plaifirs, 
&c les moyens de les obtenir, lorfque ces moyens 
nn EN 

(1) Viy:z le Lévicique, cap. XI. toto capite. C'eft- 
à qu'on voir qu'il ne faut manger ni du lièvre ni 
du Cohon, parce que.ces deux animaux ruminent, 
Squ'us n'ont pas le pied fendu. Ce feu trait fuffit 
Sur prouver que Moyfe n'avoir pas des connoïffances 
PE surés ni fort étendues én hiftoire naturelle. M, de 
Buffs, fans être infpiré, en fait plus que lui, 
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font contraires au bien général de Ia fociété, 


mais même l'ufage le plus réglé & le plus légi- 


time que Pon en peut faire. Si tous ne bläment 
- pas abfolument le mariage, comme font plufeurs 
d'entre eux, au moins il eft aifé de voir par 


l'éloge qu'ils font de la virginité & du cé- 
libat , qu'ils regardent tous les autres états comme 

dobtacies au bonheur de l’autre vie qu'il 
faut néanmoins laifer fubffter par condefcen- 
dance pour la foibleffe humaine. Plufieurs ne fe 
contentent pas de ces fouffrances qui naiffent 


de l’abftinence des befoins les plus preffans, ils 
y Joignent la douleur actuelle & pofitive, ils 


déchitent leur corps, fe fouettent , fe décou- 


_pent, dans l’efpérance que dans cet état, ils 


plairont à ce Dieu , duquel je ne puis croire qu'ils 

aient une autre idée, que celle d’un Etre mé- 
qui prend plaifir à voir fouffrir 

les hommes. | | 


Ces fentimens étant trop abfurdes & trop 


oppofés entre eux; pour tré fondés fur les lu- 


mières de ia raifon naturelle; il faut examiner 
fur quoi ils peuvent être appuyés, & comment 
je Connoitrat qu'ils font vrais. à | 


Je remarque d’abord que tous ceux qui les 
foutiennent, m'affurent en particulier qu'ils ont 
la vérité pour eux, & que leur perfuafñon eft 
égalément vive; & en effet, je vois que pour 
défendre ces opinions, ils ont fouvent facrifié 
leurs intérêts les plus chers, & ont bravé des 
dangers auxquels on s’expofe difficilement, même 
pour conferver ce que l'on a de plus précieux. 


D'un autre côté , comme leurs opinions fone 
tout oppofées entre elles, 8 que la vérité eft 


“une , elle ne peut fe trouver dans ces différentes 


fectes à-la-fois ; il pourroit même arriver qu’elle 
ne fût dans aucune ; car ce n’eft pas une chofe 
bien rare, de trouver dés gens dont la perfuafion 
eft plus forte que les motifs qu'ils ont de croire, 


_&' nous voyons le fanatifine religieux produire 


par. tout le même effet. À l’égard de la certi- 
rude qu'ont toutes les feétes d’être en pofñlefion 
Fa qe de la vérité, & des moyens les plus 
-ficac:s de plaire au fouverain être, on ne peut 
pas raifonnablement fuppofer qu'elle foit fondée 
fur Févidence des faits & des dogmes fhéculatifs 
qu'elles adm°trent, parce qu'il eft démontré par 
l'expérience que l'erreur & la faufleté ont excité. 
de tout tems parmi lès hommes à peu-près le même : 
degré de perfuaffon que la vérité, puifqu'elles ont 
eu l’une & l’autre leurs martyrs5 je fais queices 
foêtes prétendent, les uncs que les dieux, les 
autres que le fouverain être a révélé que ces 
opinions étoient vraies; mais comme cé Dieu ne 
peut faire que des chofes oppolé:s fojent vraies, 
il ne doit y avoir qu'une de césopinions qui jouiffe 
de cet avantage. Voycns quelle fera celle à la- 
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Les grecs n’emploient aucune révélation pouf 
établir leur religion. Les oracles qu’ils prétendent 
fubfifter partni eux , & par le moyen defquels les 
dieux les inftruifent de ce qu'ils ignorent, fuppo- 
fent la religion & ne Jétabliflent pas; ils ne 
parlent que dans des occafons particulières, & 
fans vouloir philofopher ni dogmatifer; ils ré- 

ondent tant bien que mal-aux queftions qu'on 
fie fair, pour favoir quel fera le fort d'une ma- 
ladie ou le fuccès d’une entreprife, & vout fe 
borne à ordonner quelque facrifice. D'ailleurs 
les oracles font moins anciens que la religion, 
qui étroit déjà établie lorfqu'ils ont commencé; 

lufeurs d’entre eux ont ceflé, d’autres ont pris 
É place , qui ont à leur tour perdu leur crédit 
par le fuccès qu'ont eu des oracles encore vlus 
nouveaux. De plus l'obfcurité & l'ambiguité de 
tous ces oracles , la faufleté manifefte du plus 
grand nombre des réponfes qu’ils rendent, mon- 
trent évidemment qu'ils n’ont aucun avantage fur 
les prédidions de ces impoñteurs vagabonds qui 
courent les provinces, pour mettre la fuperiti- 
tion des ignorans à contribution; & en effet, 
ces oracles font tellement décriés, que les gens 
les moins pénétrans, ne les confultent que pour 
la forme & par déférence pour les ufages anciens. 
Nos grecs n'ont aucuns livres facrés ; toute leur 
religion eft fondée fur des traditions confufes , &c 
dont l'origine eft non-feulementobicure, mais rem- 
plie decontradiétions ; il n’y a qu'à lire le recueil 
qu'Evhémère ena fait, compilant (1) cequ'ilavoit 
ré dss archives des temples les plus célèbres ; 
l'ouvrage de Théophrafte d'Erefe, ou ceux de nos 
hiftoriens qui ont écrit fur les antiquités des na- 
tions & des villes de la Grèce ; on verra que ces 
différentes traditions font remonter leur origine fi 
haut, qu'elle fe confond avec le règne des 
dieux fur la terre, & cette partie de l'hifloire 
eft fi incertaine, qu’elle n'a point d'autre nom 
que celui d’inconnue &z de fabuleufe. 


(1) Antiquus auctor Evhemerus, qui fuit ex civitate 
meflana , res geftas jovis, & cœterorum, qui dii pu- 
tantur, collegit, biftoriamque contexuit ex titulis & 
infctiprionibus facris, quæ in antiquiflimis templis ha- 
bebantur, maximèque in fano jovis Triphyli; ubi 
auream Columnam pofiram efle ab iplo Jove, ritulus 
indicabat : in qua columua gefta fua perfcripfit; ut 
monimentum eflet pofteris rerum fuarum. Laétantius 
de falfa religion. Lib. I. cap. XI. pag. 62. Edit. Lugd. 
bat. 1660. 


On trouve dans les fragmens de Diodore de 
Sicile un pañfage fort curieux de l'hiftoire facrée 
d'Evhémère au fujet des Dieux qui n’avoient été que 
des hommes. Vide Diodori fragmenta ex lib. 6. pag 
633, 634 tom, 2. Edit. Weflelhngit. Et notez ces pa- 
rok.s de Cicéron : ab Evhemero autem, & mortes, & 


fepulturæ demonftrantur deorum. De natur, deor. Lib. : 


1. n°. 119, 
NOTEDE L'EDITEUR, 


l'pietum eft ? 
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Si nous confultons les poètes, outre que les 


monumens d'Orrhée , les plus anciens de tous, 


© font certainement d'un tems (2) très-poftérieur, 


8: qu'Arifiote croyoit (3) même que cet Orphée 
dont on montroit les ouvrages, n'avoit Jamais 
exifté; ils ne fervent de rien pour établir la re 
ligion; fes révélations prétendues , fon commerce 
avec les dieux, ne nous apprenn-nt point qu'ils 
lui aient donné le pouvoir de ritn annoncer 
de leur part aux hommes, & qu'ils lui aient 


fourni les moyens de prouver qu'il avoit vérita- 


blement reçu d’eux cette autorité. 


Le Miros des crétois a été à la vérité un légif- 
lateur célèbre, mais fon commerce fimulé avec 
les dieux , & fes retraites dans les antres facrés du 
mont da, ne peuvent fervir à érablir la vérité 
de la religion des grecs, quand même ces révé- 
lations ne feroient pas d’ailleurs de pures fables, 
puifque les crétois, iuftruits par Mrnos lui-même , 
regardent, & ont toujours regardé les dieux de 
la Grèce, les plus célèbres, comme des hom- 
mes (4) nés, élevés, & mors dans leur île, 
où ils ont été enfevelis, ainfi que leurs tombeaux 
en fäifoient foi, & fuivant les infcriptions mé- 
mes de ces tombeaux, recueillies (5) par Evhé- 


(2) Voyez à ce fujet le fyftême intelicétuel de 


Cudworth, pag. 341, 342. & fcqq. Mais fur-tout les 
(avantes notes de Mosheim, dans lefquelles il y a 
beaucoup plus à apprendre que dans l'ouvrage entict 
du docteur anglois. Mosheim me paroît avoit tenu un 
jufte milieu dans l'examen de cete aueftion : & ce 
qu’il dit d'Orphée & de fes ouvrages, eft fort raifon- 
nable. Voyez pag. 344. note 28. 


NOTE DE LEDITEUR.. 


(3) Orpheum poëram docer ariftoreles nunquam 
fuifle, & hoc Orphicum Carmen pythagortei ferunt 
cujusdam fuifle Cecropis. Cicer. de nar. Deor. Lib. 1. 
cap. 38. 


Le Clerc n’eft pas de cet avis. Il eft croyable, dit-il 
qu'il y a eu effeétivemenñt une perfonne en Grèce que 
l'on a nommée par excellence Harophe, Orphée, c'elt- 
a-dire, medecin, & dont les enchanremens Éeints où, 
véritables, ont donné otigine à la fable que l'on en a 
faite. Biblior. univ. tom. 15. art. IV, pag. 99. 100. 


Note DE L'EDITELR. 


(1) Plerofque etiam deos apud fe natos perhibent, 
qui beneficiis in totum genus mortalium fempiternos 
honores promerucrunt. Diodor. ficul. Lib. V. cape 64. 
pag, 381. rom. 1. vide & cap. 77. pag. 393. Le patlage 
mére d'être lu. 

NOTE DE L'EDITEUR. 


{s Voyez le pañlage de Laétance, cité ci-deflus, 


note 1, pag: 498. & joignez-y ces paroles de Cicéron . 


Totum prope cœlum..…. nonne humano genere cor 
Si vero fcrutari vetera & ex his £a 
qua fcriptores Gracia prodiderunt eruere Goner : 2p= 
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mère. En effet, loin que les prêtres des dieux 

étendent établir la vérité de ae dogmes fur 
les révélations de Minos, & fur le témoignage 
des crétois, ils les traitent de (1) menteurs, à 
caufe de ce qu’ils ont dit du tombeau de Jupiter, 
fans penfer que ceux qui étoient nés comme les 


NE à 
t« 


autres hommes, qui avoient vécu dans un corps 


fujet aux mêmes infirmités qu'eux, devoient au 
avoir été fujets à la mort ;. & pour le prouver, 
Je nesveux pas d’autres témoignages que ceux 
d'Héfiode & d'Homère, qu'ils regardent comme 
des hoinmes infpires. 


Mais comme nous avons vu que la religion 
des grecs venoit des égyptiens , peut-être fera- 
ce parmi eux que nous trouverons des preuves 
de la vérité de cette religion. Les égyptiens 
prétendent qu'Ofiris, ou le fouverain Dieu lui- 
même , a habité parmi eux, qu'il les a gouvernés 
fous la forme d’un homme, qu'il a fondé leur 
monarchie & leur religion ; mais ils n’ont aucuns 
livres de lui. Le plus ancien légiflateur de 
| ÉEMpee étoit Menès , f:lon quelques-uns , fe- 


lon d’autres fon fils Athothis (2) 5 il laifla des 
| + 


Zi majorum gentiim dii qui habentur, hinc à nobis 
Profit in cœium repertentur. Quœre quorum demonf- 
trantur fépuichra in Gracia : reminifcere, quoniam 
es ERELIALUS, qua tradantur mifleriis : ture denique , 
quaïn hoc latè pateat , intesiiges. Tufcul. quæft. Lib. 
1. N°.28, 29. Voyez [ur le même fujet un pafl ge 
trés-curieux de Philon de Biblos , rapporté par Eufebe, 
præparat. Évangel. Lib. 1. cap. 9. pag. 32 D. & pag. 
33. À, Edit, cr, ubi infra. | 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(x) Les Crétois font toujours menteurs, dit Calli- - 


maque ; ils vous ont élevé un tombeau , 6 Jupiter! 
a vous qui n'êtes point mort, & qui vivez toujours, 
Vide Calimach. hymn. in Jovem, vers 8 & p, Ed. 


Lugd, Batav, 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(2) Ou Athotes, c’eft le rheur ou le thot de Platon, 
que ce philofophe prétend être le Mercure des grecs, 
& que quelques auteurs font l'inventeur de l'écriture 
& de la plupart des arts. 


NOTE DE L'AUTEUR. 
À 

Voyez ce que Platon dit de ce Theut dans fon phi- 
lebe, pag. 374. E, F. & 375. À. Edit. Francof. anno 
1602. Le paflage eft fort curieux; mais il eft trop 
Jong-pour être inféré ici. Cicéron compte cinq Mer- 
cures, dont le dernier donna des loix aux Egypriene, 
& leur apprit l'ufage des lettres. C'eft celui que ies 
Egyptiens appellent Thoyth; & c'eft de lui que le 
premier mois de leur année à pris fon nom. Voye 
Cicéron de nat. decor. Lib. 3. n°, $6. Cap. 21. & Joi- 
me au paflage de Platon indiqué au commencement 
ge cette note, unMautre paflage de ce philofophe où 
13] rapporte une converfation entre ce Theuth & un 
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livres (3) , contenant les préceptes dece qu'il falloie 
croire & pratiquer au fujet des dieux, pour leuc 
être agréable. Un de fes defcendans, de même 
nom que fui, tranfcrivit ces livres dans un*carac- 
tère plus aifé à lire & à entendre que celui dans 
lequel ils avoient été écrits d’ibord. Les Égyp- 
tiens prétendent avoir confervé ces livres. Ma- 


nethon & Sanchoniaton (4) en ont publié quete 


que, chofe dans leurs ouvrages mais ma gré 
cela ces livres ne fubfftent plus, & quand ils 
fubfifteroient , les prêtres conviennent eux-mêmes 
qu'ils ont perdu l'intelligence des hiéroglyphes, 
où caraclères facrés, dans lefquels ils étoient 
écrits : ils ne peuvent expliquer qu'à peine les 


linfcriptions qui font fur leurs obélifques , quoi- 


que gravées dans un tems bin POSE Et 
quand même ils prétendroient les entendre , 
comme Ja fignification de ces caraères m’étoit 
qu'allégorique , c’eft-à-dire arbitraire, on eft tou- 
jours en droit de douter de l'interprétation qu'ils 
y donneroient; n'ayant point ces livres, & ne 
pouvant nous aflurer ni de leur authenticité, ni 
du fens dont-ils étoient fufceptibles; ne pouvant 
pas même en juger par la comparaifon des mo- 
Aumens comtemporains,. ni par ceux des tems 


in les ont fuivis, nous n'avons d'autres preuves. 


€ la vérité de ce qui y eft contenu , que le té- 
moignage de ceux qui prétendentque leur religicn 
eft celle qui y étoit enfeignée ; & comme nous 
l'avons vu, ce témoignage n’a aucune force, 
puifque la perfuafñon étant égale dans toutes «cs 
différentes religions, elle ne fert de rien pour 


Te , x æ 


roi d'Egypte nommé Thamus. In Phœdro, pag. 
À. B. C, D. Edit, cit. ubi fup. 


NOTE DE L'EDITEUR. 


1240. 


(3) Hic Scripft libros, & quidem multos ad cogni- 
tionem 'ivinarum rerum pertinentes, in quibus ma- 
jeftatem fummi ac fingularis dei afferit : ifdemque no- 
minibus appeilat, quibus nos, deum & patrem. Ac ne 
quis nomen requircret: æyxorvmor efle dixit; co quod 
nomims proprietare non egeat, ob ipfam fciliccæ uni- 
sarem, Ipfus hæc verba funt : à dEbcdc ec, à de air avc= 
Haos 8 mposdtere 191 Yae dv avecruuos Laétanr. divin. 
infbcut. Liber. cap.6. p. 30. Edit. Lugd. Batay. 1660. 


Diodore de Sicile parle affez au long de cet hermes, 
& de fes différenres découvertes dans es arts & dans 
les fciences. Primus, dit-il, communem loquelam ar- 
teculatim difiinxit, © mulitis rebus nomine deflitutis 
nomen indidir. Literas invenit,deorum cultus & facrif- 
eta ordinavit, &c. Voyez la fuite, Lib. {e&. r. cap. 16. 
pag. 19 & 20. tou. 1. Edit. cit. ubi fup. 


NOTE DE L'EDITEUR. 
(4) Voyez le curieux fragment de cet hiftorien phéni- 


cien dans la préparation évangélique d'Eufebe. Lib. 1. 
Cap. 7. pag. 33. & feqq Edit. Paris, 1628. 


| NOTE DE L'EDITEUR, 
PRO E 2 


# Eee Ai 
‘oo TRE ! 

N j 
prouver Ja vérité d’aucune eh particulier. Ma 
giim'affurera d’ailleursque ces livres , quels qu'ils 
foient , contenoient la religion revélée aux égyp- 
tiens ? Je vois les villes de ce pays partagées fur 
cette matière en un nombre prefque infini d'opi- 
nions, non-feulement différentes, mais encore 
oppofées les unes aux autres; chaque ville (1), 
ou du moins chaque province, a fa divinité, 
qu'elle prétend être la feule , & elle fe fait un 
point de religion de maffacrer ce que les autres 
adorent. Vous favez quelles (2) haines cette di- 
vifion de fentimens entretient parmi eux, les 
cruautés qu'ils exercent les uns contre les autres 
à ce fujet, la peine qu'ont les magiftrats à les 
contenir; & vous n'ignorez pas que les efforts 
fucceffifs des perfans, des grecs & des romains, 
po abolir la religion égyptienne , viennent feu- 
ement de ce qu'ils la regardent comme étant 


>] 


propre à infpirer à ceux qui la profeflent, lés 


fentimens de la haine la plus barbare & la plus : 


féroce, pour ceux qui ont des opinions diffé- 
rentes. Tel eft, pour le dire en paflant, le point 
de vue fous lequel il faut envifager les perfécu- 
tions qui s'élèvent de tems en tems à Rome con- 
tre les égyptiens, les juifs & les chrétiens : au- 
lieu de les attribuer à une inhumanité gratuite , ou 
à quelou’autre motif également blâämable , 1l faut 
les regarder comme des moyens violens mais né- 
ceffaires, dont la politique du fénat fe fert à 


(1) Quis nefcit.…..........….. qualia demens, 
Ægyptus portenta colat? crocodilan adorat 
Pars hæc : iila pavet faturam ferpentibus Ibin, 
Effigies facri nitet aurea Cercopitheci, 
Dimidio magicæ refonart ubi Memnone chordæ, 
Atque vertus thcbæ centum jacet obruta portis. 
Illic cœruleos, hic pifcem fluminis ; illic 
Oppida rota canem venerantur , nemo D'aram. 
Porrum 8 cepe nefas violare & frangere morfu. 
O fandas gentes, quibus hæc nafcuntur in hortis 


Numina! &c. Juvenal. fatyr. 15. vers. 1. & feqq. 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(1) Inter finitimos vetus atque antiqua funulras, 
Immortale odium, & nunquam fanabile vulnus 
Ardet adhuc Ombos & Tentyra. Sammus utrinque 
Inde furor vulgo, quod numina vicinorum 
Oâit uterque locus ; cum folos credat habendos 


Effe deos , quos ipfe colit. 


Juvena'. fatyr, 15. vers, 33. & feqq. 
NOTE DE L'EDITEUR. 


r 


J'ERET 


régret, pour prévenir de plus grands maux; em 


effet les romains font trop fenfés & trop tolé- 
rans , pour croire que la fociété ait droit de punfr 
l'erreur & l’éxtravagance , à moins qu’elles ne 
dégénèrent en fureuts capables de troubler la 
paix & le bon ordre ; comme cela arrive fouvent 


dans les religions atroces dont nous parlons, où 


on fe croit obligé pour plaire aux dieux , de ” 
contraindre les autres hommes à penfer comme 
foi. 454 . ” ; 


Mais revenons aux traditions religieufés des 
égyptiens : VOUS avez vu, ma chère Leucippe y 
combien elles varient d’une province à l'autre. 
Cependant , s’il faut choifir entre ell£s, laquelle 
dois-je préferer? Toutes allëguent des révélations 
expreffes en leur faveur; toutes citent des livres 
dans lefquels elles affurent que ces révélations 
font écrites ; chacune prétend jouir du même 
privilège , à l'exclufion des autres” Mais comme 
aucune ne peut prouver le droit qu'elle s’attribue, 
je fuis obligé d’en revenir à la raifon dont om 
vouloit m'empêcher de me fervir, & cette raifon 
me fait voir que ces dogmes font compofés de 
fables abfurdes, extravagantes, infimes mème, 
& telles que les écrits les plus décriés ne con- 
tiennent rien de pareil; que les pratiques que 
l’on m'impole font incommodes’, puériles , extra- 
vagantes, contraires à la nature & aux principes 
du fens commun; telles que l’abftinence totale 
de certains animaux , les veilles, les jeûnes, les 
flagellations , la récitation de certaines paroles 
myftérieufes , fouvent deftituées de fens, & pref 
que toujours d’un fens raifonnable, Ma raifon 
he peut concevoif que , fuppofé l’exiftence d’un 
Dieu, & d'un Dieu qui ait exigé qu’on lui rende 
un culte particulier, ce foit paf un tel culte 
qu'on puifle lui devenir agréable, Les defcrip- 
tions & les images que l’on me donne de ces 
dieux, font même telles, qu’il n’eft aucun homme 
quine prit la fuite , 87 qui ne fût faifi de la ter:eur M 
la plus vive à la vue d’un être qui auroit la figure 
de ces dieux. Ainf c’eft certainement ailleurs 
que chez les égyptiens qu'il faut chercher la 
révélation. 


Les indiens ont, 41a vérité, des livres qu'ils 
foutiennent très-anciens , pour lefquels ils ont 
une vénération infinie ,. & qu'ils prétendent avoir 
reçus de leurs dieux mêmes. Mais par ce, qui 
n'a été dit de ces livres, qu'ils. montrent di&- 
cilement aux étrangers, qüi font d'ailleuts écrits. 
dans une langue difficile à entendre , & différente. 
de celle qu'on parle préfentement , ils contien- 
nent deux fortes de dogmes; les utis font des 
dogmes philofophiques, expofés d’une manière 
figurée , à travers laquelle on voit clairement… 
que leurs auteurs étoient des philofophes, qui" 
ne diflinguoient point la fubftance divine de ceile 
de l'univers; qui croyoient que nos ames & nos 
corps font autant de parties où de modifications 


FRET. 


de la divinité, & qui, par conféquent, ne doi- 
fouverain être, parce que 


vent aucun culte au 
l'on ne peut s'en rendre à foi-même ; ils ajou- 
tent à cela que ces ames & ces corps ne font parla 


naiflance & par la mort, que prendre de nouvelles | 
Hormes & pañler d'un était à unautre , & que ce qui | 


èglele fort de chacun de cesétats, eftune certaine 
fatalité quia attaché le bonheur à la vertu, & l’in- 
fortune au vice. Tous les événemens font né- 
“ceflairess felon eux, & par conféquent, n'y ayant 
point de liberté , il n’y a ni mérite ni démérite 
-au fens où nous entendons ces mots; on ne peut 
ni plaire, ni déplaire au fouverain Etre ; & on ne 
doit pas efpérer que le culte qu'on lui rend, 
Loit capable de changer le fort “a nous eft def- 
puiné. Joyez l'article INptens (philofophie des ). 


- À ces principes théologiques, on a joint plu- 
fieurs fables abfurdes concernant certaines avan- 
_tures de leurs dieux, dont quelques-unes font ri- 
dicules ; 8.qui ne fontpoint de la même main 
que le refte , on y voit auf des traditions hif- 
“oriques , qui, quoique confufes , montrent que 
ces pemples ont confervé la mémoire des tems 
antérieurs à toutes les hiftoires des autres na- 
tions, Mais comme ce qu’il y a de plus ancien 
dans ces livres , détruit le culte par lequel ces 
: Bet prétendent honorer les dieux, & même 
“exiitence des dieux, felon que le peuple ies con- 
çoit, wous voyez , ma chère Leucrppe, que l’on 
re peut les regarder comme le fondement d’nne 
religion véritable & qu'il ne faut pas s’y arrêter. 


Je me fuis affuré par le commerce de leurs 


plus favans bramines, qui accompagnoient les. 


ambafladeurs de la Taprobane , que leurs philo- 
fophes ne regardent la religion aue commeun 
établiffiement politique. Ils croyent que celle de 
chaque pays eft la véritable pour ceux qui li 
| one: &c ils me citoient là-deflus les vers 
d'un de leurs poètes myftiques, qui après avoir 
dit que la divinité eft comme un grand roi qui 
reçoit les hommages des différentes nations de 
fon empire , avéc les cérémonies particulières à 
chacune d'elles , ajoutoit que ce monde avec 
les différentes religions qui y font établies , étoit 
une des foixante - douze mille comédies que la 
divinité faifoit repréfenter devant elle pour 
s'amufer. 


Les pétfans ont des livres facrés écrits, felon 


eux , par Zoroaftre owZerdusht, maïs c'eft par 
le dernièr de ceux qui portoient ce hom, & qui 


n'a vécu que du temps de Cyrus, & de Darius, 


fils d'Hyftafpes , dont il eft parlé dans ces ouvra- 
ges. Les perfans prétendent que ces livres ont été 
écrits par Mythra lui-même ; & fi Pon en excepte 
uo grand nombre de pratiques puériles , ridicules 
(qui femblent cependant avoir eu leur fondement 
dans des réglemens convenables à la nature du cli- 


: Ê 


mat, ) & changées en cérémonjes religieufes par 
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Ja Ut Us des peuples antérieurs À Zoroaftre ? 
qui n'étoir que le réformateur de l’ancienne reli- 
gion , ils contiennent des préceptes conformes à 
la raifon ; felon ces livres c’eft par le refped & 
par la reconnoiffance , que l’on adore le fouverain 
être ; on n’y fuppofe point qu'il nous ait donné 
des préceptes différens de ceux que la nature nous 
infpire ; la douleur pañle dans cette religion pour 
un mal, & il faut la fuir, le plaïfir eft un bien , & 
pourvu qu'on ne le recherche que par les moyens 
conformes aux Joix ; c’eft-à-dire que l’ordre de la 
focieté n’en foit point violé, on eft agréable au 
fonverain être. De toutes les religions que nous 
connotfons , c’eft la plus fenfée ; mais après tout, 
fon inftituteur , ou plutôt fon reftaurateur , n’eft 
qu'un fimple homme, qui ne nous prouve point 
qu'il ait eu d’autre droit que celui de la raifon; 
les miracles que l’on prétend qu’il a faits pour 
convaincre fes compatriotes de la vérité de fa 
mifion , ne font pas trop bien établis ; ils n’ont 
point été connus hors de fon pays; & dans fon 
pays même il y a eu un grand nombre d’hommes 
qui les rejettoient. | 


D'ailleurs les pratiques religieufes de ceux qui 
le regardent comme l’interprête du fouverain étre 
font contraires à fes principes. Ils font confiftee 
toute la religion dans l’obfervation de quelques 


| vaines cérémonies , qui, felon l’idée qu'il nous 


donne lui-même du fouverain être, ne peuvent 
être regardées tout au plus que comme des ufages 
particuliers à ceux au milieu defquels il vivoit, 
& qui étant devenus comme facrés pour eux, ne 
pourroient être déracinés de leur efprit fans vio- 
Jence ; or 1l ne faut jamais employer la contrainte 
pour Oter aux hommes des opinions indifférentes 
à la tranquillité publique. Ainfiles dogmes perfans 
font moins une religion, que les fentimens parti- 
culiers d'une fete de philofophie, aui dans ce 
qu'elle enfeigne de raïfornable , n'avance rie 
qui ne Jui foit commun avec celiés de toutes les 
aitres nations. 


Les chaldéens prétendent avoir eu des livres 
facrés, mais ils ne peuvent plus nous fes montrer ; 
ce que Beroze. en a tiré pour compofer fon 
hiftoire , fait remonter fi haut l’origine de leur 
nation & de leur religion , que cela n'eft aouyé 
que fur des traditions bien confufes. Ils rapportent 
pour établir leur antiquité , des (1) obfervations 


(1) Condemnemus bas , (Babylonios }) aut ftultiuiæe 
ut vanitatis, aut imprudentiæ qui. 470,000.annotum, 
ut ipfñ dicunt, monumentis comprehenfa continent, 
8 menciri judicemus , nec fæculorum reliquorum ju- 
dicium, quod de ipfs futurum fit, pertimefcere. C'eft 
ce que dit Cicéron de divinat. Lib, 1. cap. 19. n°. 36. 


Joignons à ce paflage celui de Diodore de Sicile, 
qui contient quelque chofe de plus précis. Numerum 
annorum , dit-il , quibus mundi fe confiderationi va- 


ë 
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aftronomiques & généalogiques de plus de quatre : 


cent foixante-dix mille ans. Il eft certain que Île 
mouvement des aftres à été connu & déterminé 
chez eux, il y a long-tems. Leur religion en 


dépend, pour ainfi dire, & ce morif les a obligés : 


de s’y appliquer de très-bonne heure; mais il 
s'en faut bien qu'ils aient de quoi prouver cette 
antiquité de plufeurs myriades d'années, qu'ils 
donnent à leur nation; puifque leurs obfervations 
uivies ne remontent qu'à quatre où cinq fiècles 
au-deffus d'Alexandre , & que la plus ancienne 
des obfervations antérieures, recueillies par Cal- 
Jiflhène, & envoyées par lui à Arifiote, ne pré- 
cède pas de deux mille ans la conquête de Baby- 
Jone & la défaite de Darius. à 


Les chaldéens n'ayant donc plus delivres facrés, 
nous ne pouvons favoir laquelle des deux fectes 
qe les partagent, fuit la doctrine de ces livres; 
il paroit que celle qui fait profefion de la pure 
aflrologie , ne doit point avoir de culte religieux. 
Car tout étant néceflaire , l’obfervation des loix 
ne dépend point de notre volonté, & par con- 
féquent nous ue pouvons être ni agréables, ni 
délagréables au fouverain être, par l'obfervation 
des loix que la religion impofe; & il ne peut en 
avoir établi une, 


La feconde feête qui fuppofe que les dieux & 
les hommes agiflenr librement, peut feule former 
une religion. Elle prétend que les hommes peu- 
vent converfér avec les dieux, elle enfeigne 
même les moyens de lier ce commerce, & elle 
foutient que ces moyens font infaillibles; le 
livre qui court parmi nous fous le nom d'’oracles 
de Zoroaftre, eft rempli dé ces détails frivoles 
& fuperfüitieux ; mais aucun de ceux qui obfervent 
ce qu'il prefcrit, n’a pu encore parvenir à con- 
traéter avec la divinité cette efpèce d'union; ce 
qui ne doit pas étonner, mais ce qui prouve au 
moins que la religion des chaldéens eft, comme 
toutes lés autres, un tiffu de menfonges, d’extra- 
vagances, de puérilités, & leurs mages des four- 
bes, dont les preftiges abfurdes peuvent à peine 
féduire la plus vile populace, loin d'en impofer 
aux gens éclairés qui les examinent, 


La religion des juifs & des chrétiens eft la 
feule dont il me refte à examiner l:s fondemens ; 
Je les joins enfemble , parce que les derniers fuppo- 
fant la vérité des livres reçus par les premiers; 
d'ailleurs n'ayant prétendu que réformer leur 
religion, ils n’en doivent pas être diftingués. 


> col affeverat. Haud facil} 
credtderts. Nam ad expeditionem Alexandri in re 


cafe collegium chaldæorum 


quadringenta & 73 millia numerant, ex quo 
Obfervari certum 


PAS: 145: OM, I, 


idera 
fr: Diodor, ficul. Lib. 2. cap, 31. 
dit. Amftel. 1746. 


NOTE DE L'EDITEUR. 


{ par le P. Simon. C'eft un ouvrage de le 
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Les livres des juifs nous font connus; eux- 
mêmes les onte traduits en notre langue; ainf 
nous pouvons les examiner. Ces livres font de 
plufisurs fortes, les uns attribués à leur légifla- 
Eur, & portant fon nom les autres écrits de- 


puis lui, mais felon eux par des gens que leur 


diéu infpiroit, & auxquels même 1il découvroit 


l'avenir, afin qu'ils le révélaffent à leur nation. * 


Le premier de ces livres attribués au légiflateur 
des Juifs, contient l’hiftoire du monde entier, 
depuis la première origine des êtres jufqu’au tems 
où fl vivoir. Les quatre fuivans contiennent le 
de tail ie leurs loix & de leur police eccléfiaftique 

civile. ne 


Leurs traditions hiftoriques fur l’origine du 
monde, jufqu’au tems d’un chäldéen, duquel ils 
croyent qu'eit defcendue toute leur nation, qui 
ne {E régirde que comme une feule famille par- 
tagee en douze tribus , forties des douze fils de 
cét homme, ces traditions, dis-je, font affez 
conformes à celles des chaldéens, fi ce n’eft 
qu'ils abrégent Ls tems infiniment plus qu'eux; 


jies uns & Îles autres croyent que dépuis le pre- 


mier homme , jufqu’à celui fous lequel arriva cette 


grasde Inondation qui fit périr tout le genre hu- 


main, à l'exception d'une feule famille qui re- 


peupla toute la terre, il n’y a eu que dix géné- 
rations; mais la conformité ne va pas plus loin. 
Ce livre des juifs, ainf que les fuvans, fuppofe 


l'exiftence d’un dieu unique, qui a fait le mord: 


& qui le gouverne, mais il né nous explique point 
ce qu'il eft, & quelle idée nous devons nous en 
former. Au refte ce livre contient bien des chofes 
qui ne peuvent s'expliquer que par des allégories 
forcées , & qui ne font guères dignes de la majetté 
du fouverain Etre, dont il nous donne même 
des idées affez puériles. Les juifs eux - mâmes 
Conviennent qu'il y a des chofes inférées dans 
ce livre, de même que dans les fuivans , qui 
ne peuvent avoir été écrites que long-tems après 
leur légiflateur, enforte qu'ils ne font point venus 
À nous tels qu’ils font fortis de fes mains: ce qui 


j donne déjà une grande att-inte à leur autorité; M 
| d'ailleurs il y à des contradidtions manifeftes 
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plufieurs endroits de ces livres, ce qui ne con- M 


_VIEnt pas aux ouvrages dités par le fouverain « 


Etre, dont la fageffe doit être fupérieure à celle 


{ des hommes. 


At 


Ces difficultés font encore plus fortes dans les 


ouvrages fuivans : ceux qui contiennent leur 


hiftoire font imparfaits (1), & d'ailleurs font 
écritsavec une obfcurité & une f£chéreffe infinies 5 
ge mg mm om 


(1) Voyez les fentimens de quelques théologiens de 


Hollande, {ur l'hiftoire critique de l’ancien tetament, 


lequel on trouve uneinfinité de chofes curicufes & 
trés-propres à donner à tout lcéteur qui fait réfléchir, 


Clerc, dans “ 
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on ne peut guère les regarder que comme des 


“extraits faits par des particuliers, de livres plus : 


étendns, auxquels où renvoie à tout moment, 
À l'égard du recueil de leurs prophéties, je ne 
gonnois rien de plus indécent & de plus propre 
à corrompre les mœurs. Les expreffions les plus 
Dbrés. les comparaifons les plus fales, les peintures 
des ylus lafcives, les détails les plus infâmes fouil- 


Jent prefque toutes les pages de ces livres fcanda- 


Jeux où le défordre & la confufionrègnentd'ailleurs 
de toutes parts; en un mot, ils ne paroiflent 
avoir été infpirés que par le libertinage , le dé- 
bre & la folie, & ils ne font clairs que quand 
sls font obfcènes. 11 y a de plus une obfervation 
afkz importante à faire contre l'authenticité de 
ces miférables rapfodies , c’eft qu’il y avoit parmi 
les juifs, comme on le voit dans leur hifoire, 


une foule de gens qui s’imaginoient avoir com- : 


merce avec le Dieu fuprême, & qui paflent néan- 
moins parmi eux pour des impoiteurs, quoiqu'ils 
aient donné alors les mêmes preuves de la vérité 


de leurs révélations , que ceux qui étoient regar- : 


dés comme de véritables prophètes : ainf il ne 
refte plus de marque à laquelle on puiffe diflin- 
guer les vrais prophètes d’avec les faux (1), ni 
les miracles des preftiges. 


Ajoutez à cela que les ouvrages de ces hom- 


mes, prétendus infpirés, étant fuppotés écrits : 


dans des tems antérieurs aux événemens; nous 
n'avons point de preuves qu'ils foient én effet de 
es tems-là, & que leurs auteurs aient véritable- 
nent prédit ce qui eft arrivé depuis. Nous ne fom- 
nes pas plus furs que leurs prédiétions n’aient point 
té ajuftées après coup avec les événemens par 


eux qui les ont mis en ordre; ce qu'il y a de. 


ertain, c'eft que, de laveu même des juifs, 


& tirer des conféquences des faits qu’on lui préfente 
In jufte mépris pour tous les livres qui compofent : 


e canon du vieux & du nouveau teftament. Le'ju- 
lement que notre auteur porte ici de ces livres eft 


n tout conforme à celui de le Clerc, comme on peut | 
‘en convaincre en lifant l'ouvrage de ce favant théo- : 


ogien, fur-tout les lettres 11 & 12, qui renfet- 
nent un mémoire ji: ftruétif fur l'infpiration des livres 
acrés. 

NOTEDE L'EDITEUR. 


(1) Voyez, parmi les lettres écrites de la montagne, 


elle où Rauffeau examine la preuve tirée des miracles; 


elt je crois la troilième, Voyez auffñi, dans l'Emile, 
à profeflion de foi du vicaire favovard; on y trouve 
ir le vÉ qui fait l'objet de cette note, des réflexions 


ês-enfées. Je fais que l'abbé Bergier a réfuté les ! 
uvrages que je cite ici avec éloge; mais quelque ! 
iccès que fon livre ait en parmi les jeunes étudians ; 
n théoiogie, & les gens accoutumés à croire faus ‘ 
Lamen, tout ce qui flatre leurs préjugés fuperftitieux , : 
{uffit de le comparer avec les ouvrages qu'il y attaque, : 


our fe convaincre que fa réfuration laifle dans toute 
ur force, les objections du citoyen de Geneve. 


NOTE DE L'EDITEUR, 
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il n'y a plus de prophétes parmi eux, ainfi nous 


fommes réduits à les en croire fur leur parole, 
Jorfqu'ils nous affurent que Dicu fe communiquoit 
jadis aux hommes. 


En examinant le fyftême de leur religion & la 
fuite de leur hitoire, nous voyons qu'ils font 
perfuadés que le fouverain Etre lès a choifis parmi 
tous les autres peuples de la terre, pour leur 
déclarer de quelle manière il vouloit être adoré, 
que, pourvu qu'ils fuffent fdèles à fes loix, il 
leur promit de les combler de bonheur, & que, pour 


les Convaincre que c’étoit véritablement lui qui 


avoit dicté ces lois, il ft en leur faveur les plus 
grands miracles. Mais il femble qu'il lui étoit 
plus facile de déranger toute la rature , de bou- 
léverfer lès élémens, d'arrêter le cours du foleil # 
de rendre-folides la mer & les fleuves, d’é- 
paiflir la rofée pour en faire une nourriture, 
&c., que de toucher leur cœur , de perfuader 
leur efprit: C’eft déjà un grand fujet de févoquer 
en doute la vérité de ces prodiges; car, s'ils 


| étoient véritablement arrivés , ils auroient pro- 
| duit dans ceux qui en auroient été les témoins, 


la perfuafion la plus vive. Cependant nous VOyOns, 
par leur hiftoire même , que leur légiflateur ne 


fut occupé pendant fa vie qu’à appaifer les fé- 


ditions qui s’excitoient contre lui, & que les 
chètimens les plus févères & les plus tyranniques 
ne pouvoient les empêcher d'abandonner le culte 
du dieu qu'il leur préchoit, pour fuivre celui 
des divinités des autrés pays. A peine fut.1l 
mort, qu'ils oublièrenc les loix qu’il leur avoit 
données; &z la fuite de leur hiftoire pendant 


 plufieurs fiècles, n’eft qu'un tiffu de pañages 


du culte de leur dieu à celui des divinités étran- 
gères, jufqu’à ce qu'enfin leur ville & leur 
royaume fuffent détruits par les Chaldéens qui 
les emmenèrent en Aflyrié pour peupler la ville 
de Babylone & les environs. Ils paffgrent près 
d'un fiècle dans ce pays, & ne revinrent habiter 
leur patrie , que lorfque Cyrus, craignant la 
puiffance de Babylone nouvellement conquife , 
réfolut d’affoiblir cette ville , en lui ôtant la 


| meilleure partie de fes habitans. Depuis ce temps, 
j ces Juifs, auparavant fi rébelles à leur dieu , 


malgré les prodiges éclatans qu’il opéroit tous 
les jours fous leurs veux , devinrent fidèles à 
fa loi, & ont témoigné pour elle le zèle Je 
plus vif &.le plus ardent; non-feulement ils 
n'ont point adoré les divinités étrangères, mais 


lorfqu'un des rois de Syrie (2), defcendu de 


nd nn ea ennemie 


(2) Notre auteur veut parler d'Antiochus Epiphane, 
qui exerça en effet contre les juifs des cruautés inouies, 
dont on peut voir le détail dans Jofephe, antiquir. 
Judaic. (Lib, 12. cap. V. & 4. pag. 609 & 610, tom. 
1. Edit. amitel, 1726.) Je remarquerai feulement que 
les juifs ne donnèrent pas tous dans cette circonftance à 
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Séleucus , voulut les contraindre d’adorer les dieux } Comme les 


ils foufrirent avec conftance les tourmens les 
plus cruels, plutôt que de violer cette loi, 
&: de fe fouiller par dés cérémonies qu'ils re- 
gardoient comme des abominations ; cependant 
ils n’avoient alors, pour les foutenir äans leur 
foi, ni prophêtes, ni prodiges, & néanmoins leur 


perfuañon étoit plus vive que dans le temis où 


PA 


leur hifloire fuppofe que dieu leur envoyoit tous 
les jours des voyans, & faifoit éclater à leurs 
yeux éronnés, fa toute-puiflance par des mita- 


de l'effet que ces miracles auroient dû produire 
fur ceux que l’on prétend en avoir été les té- 


_de la Grèce, & de violer la loi de leur dieu. : fucceffivement 
- en mangeant des animaux qu'elle leur interdit , : 


{ 


Er | 
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res de ce légifliteur ont pañé. 
par bién des mains qui yont changé 


Es 


ae 


qu'ils fe trouvent remplis de tant de prodiges. 


. racontés fuivant les idées qui s’en étoient répan=« 


i 


cles continuels. Jugez par-là , ma chère Leucippe, | 


moins , puilque la feule opinion qu'ils font arrivés, 
faifoit alors, & fait encore aujourd'hui une telle 
impreGon fur leurs defcendans ? 11 faut conclure 
de-là que ces prodiges n’ont jamais été opérés , 


mais qu'ils ont été inférés après coup dans une 
hiftoire aut, de leur propre aveu, a été come 


pilée par celui qui les ramena de Babylone, qui 
établit leur nouveau gouvernement, qui rebätit 
leur vile avec le temple de leur dieu, & qui 


régla la forme de leur religion entièrement 


abolie. 


Selon les promeffes pofitives de leur dieu , ïls ; 
. doivent être heureux & floriffans tant qu’ils feront 


_fidèl:s à fa loi. Jamaïs ils ne l'ont été davantage 


que depuis leur retour de Babylone, &c jamais ils 
n’ont été plus malheureux. Expofés à la tyrannie 
des eco d Alexandre, ilsne fe font fouftraits 
à leur puiffance , que pour retomber fous celle 
des romains, qui, laffés enfin de leurs continuelles 
révoltes , ont détruit leur ville , exterminé la plus 


grande partie de leur nation, & difperfé le refte : 
dans les provinces de leur empire, où la perfécu- 


tion continuelle qu'on leur a faite , ne peut Îles 


ébranler, loin de leur faire abandonner leur rel'= 


gion. Que peut-on penfer de la vérité des promef- 
fes qui leur ont été faites au nom de dieu, finon que 
ce n'eft qu’une adreffe de leur légiflateur, qui vou- 
loit faire imprefion fur un peuple füperiitieux, 
& qui, voulant profiter de cette diipofition dé 
leur efprit, tournoit en prodiges tout ce qui leur 
arrivoit d'extraordinaire , fuivant le langage de 
ce peuple , dans lequel ce qui arrive de plus 


ordinaire , pañle pour une action immédiate de | 


dieu ? 
ER 4 
l'exemple d’un attachement inviolable pour leur loi. 


Jafepbe le dir formellement,comme on va le voir dans 
le paflage que je vais cirer. Er raulti quidem juda&orum, 


dit-il, a.ëi fponte, alit pœnœ inditlæ metu, Regis : 


prœceptis oofequebuntur ; eminentifimi vero & animo 
generofi eum non curabant , fed, &e. Vid. Loc. cir. 


NOTE DE L'£DLTE U &. 


dues parmi une nation grofhère , crédule & fu 
perftitieufe. Aïinfi je concluds que leur religion 
ne conferve pas plus de marques de divinité, que“ 
celle des indiens , des égypticns & des chaldéens; 
qu'il n'y a jamais eu & qu'il ne peut pas y avoir 
de preuves de la certitude des révélations furs 
iefquelles elle eft fondée , & que tout dépend den 
la tradition hiftorique , & de la croyance aveugles 
de ceux qui les reçoivent. L ; 


Depuis la ruine & la difperfion des juifs, il 
s’eft élevé pa’mi eux une nouvelle feéte que l'on 


nomme chrétiens , du nom de leur légiflateur. Je“ 


vous en ai déja parlé; ces gens fuppofent la vérités 


| de la loi & de toutes les révélations judaiques 


f 


l 


mais ils prétendent que le bonheur promis aux 
juifs , n’étoit pas un bonheur temporel , tel qu'ils 
l'imaginent , confiftant dans la gloire, dans law 
richefe , dans l’abondance & dans la tranquillité" 
de leur empire ( ces peuples n'ayant jamais eg 
aucun avantage fur les autres nations dans la jou 
fance de ces biens), mais dans la connoiffance de“ 
la vérité, dans la pratique de la vraie vertu ,. dans 
une efpèce de béatitude ftoiciemne qui , pendant 
cette vie , peut fe trouver dans l'état le plus 
malheureux , & après la mort, dans le commerce 
du fouverain Etre, avec lequel ils converferont ,« 
& qu'ils connoîtront alors intimement. Ils ajou- 
tent que cette loi donnée aux Juifs , n'étoits 
qu'une loi particulière qui deveit finir au bout 
d'un certain temps, après lequel le culte des juifs 
& les pratiques géants de leurs cérémonies 
feroient abolies ; qu'alors l'Etre fuprême n'ext 
geroit d'autre adoration des hommes, que |“ 


| refpeét , l’amour & la reconnoiflance , jointe à 


la pratique exacte d’une vertu fubjime, & portées 
plus loin que les philofophes ne l'ont jamais faite 
Ils affurent que ce temps eft arrivé; que leurs 
chrift eft celui que dieu a envoyé parmi les hom=« 
mes , pour leur enfeigner les moyens de lui de= 
venir agréables ; que c’eft la le mefle qu'il avoit 
tant de fois promis aux juifs, & qui devoir les 
tirer de l’état malheureux où ils fe trouvotént 
plongés ; & c'eft ce que fignifie , felon eux, [en 
titre de Chrif} qu'ils lui donnent ; car il avoit ut 
autre nom. | 8 
4 La 


Les juifs, au contraire , foutiennent questout 


ce qui a été prédit de cer homme qui doit relever 


leur nation , ne peut fe prendre allégoriquemen 
Ils difent que ce fera un roi puiffint qui lès rat 
femblera , qui rétablira leur empire & l’étendra 
fur toutes les nations. Et il faut avouer en.effers 
que leurs livres ne nous en donnent pas an 5 
1e » 


: Æ 
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idée , & que l’on n’y trouve rien qui favorife 
l'explication des chrétiens (1). 


. La fete dérces derniers dépend de la vérité de 
. celle des juifs , für laquelle elle eft entiérément 
…_ fondée; ainfi il fufiroit d'avoir détruit la pre- 
mière, pour fe difpenfer de parler de celle-ci ; 
mais par elle-même , elle eft deftituée de preuves 

- fuffifantes ; nous n’avons aucun livre de ce chrift. 
… & quoique fes difciples en aient écrit plufieurs , 
il y en a quelques-uns (2) qui ne parlent que par 
oui-dire, & dont les auteurs ne prétendent point 
avoir été témoins des faits qu'ils rapportent ; 
ainfi on peut leur refufer fa créance. Pour les 
autres, ce font des ouvrages obfcurs, inconnus 
au public, & que les chrétiens cachent avec un 
- grand foin aux juifs & aux étrangers; car le 
-  myftère eft un des plus grands points de leur reli- 
gion ; en forte que, comme ces livres n'ont point 
été expolfés à la critique & à la contradiction, le 
filence de leurs ennemis fur les faits qui y font 
. Contenus , né peut être cité comine un aveu de 
leur vérité. D'ailleurs , ces livres font remplis de 
prodiges faits par cet homme à la vue de toute la 
nation Juive ; de maladies incurables guéries , 
fans employer aucun remède ;* d'aveugles, de 
muets & de fourds guéris ; de. gens morts depuis 
plufieurs jours , auxquels il a rendu la vie : or, 
RES il n’y auroit d'autres preuves de la fauffeté 

e ces prodiges , que l’incrédulité conftante des 
juifs, & le fupplice ignominieux qu'ils ont fait 
fubir , d’une voix unanime, au vil impofteur qui 
cherchoit à les féduire, ce feroit des motifs plus 
que fufifans pour les rejeter, & pour mettre au 
rang des fables les plus invraifemblables dans le 

: fond & dans les détails , tout ce que les difciples 
6bfcurs & fanatiques de ce faux meffie lui attri- 
buent d'extraordinaire & de merveilleux ; car il 
eft abfurde , vu la maniere dont les hommes font 
faits, de penfer qu'on eût perfécuté un homme 
pour lequel Dieu fe déclaroit d’une manière fi 
mg mmmmme 
(1) Voyez à ce fujer un livre publié à Londres en 
1770 : fous ce titre : Hair Vengé, Ou coia natu- 
relle dés prophéties hébraïques que Les © rétlens ap- 
pliquent à Jéfus leur prétendu Mefie. Par Maac Oro- 
10. Voyez aufli l'Examen des prophéties qui fervent 

de fondement à la religion chrétienne, par Collins. Cet 


excellent ouvrage à été traduit en françois, & imprimé 
à Londres en 1768. 


+ 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(2) Quoniam quidem multi conati funt ordinare 
parrationem, quæ in nobis completæ {unt rerum ; ficur 
tradiderunt FA ty qui ab initio ipfi viderunt, & mi- 
niftri fuerunt fermonis; vifum eft & mihi, aflccuto 
omnia à principio diligenter, ex ordine tibi {cribere, 
optime Thcophile, ut cogno!tas eorum ver!orum à 
de quibus eruditus es veritatem. Evangel..S. Luc. Cap. 
1. init, 
| NOTE BE L'EDITEUR. 
Phrlofophie anc. & mod, Tome LL. 
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FOR 
évidente, qu’on l'eût arrêté & fait Môurir comme 


un malfaiteur & un perturbateur du répos public, 
s’il avoit opéré d’une manière éclatante ; & à la 
vue de toute la nation affemblée , un feul des 
miracles qu’on lui attribue, Mais, indépendam- 
ment de tant d’autres preuves qui dépofent contre 
linfpirätion prétendue -& les prodiges de cet 


homme, dont prefque toutes les actions tendoient 


à troubler la fociété, comment peut-on ajouter 
foi à fes miracles, dont les hiftoriens romains ne 
difent pas un mot , tandis que la Judée étoit gou- 
vérnée par un homme fubordonné aux Romains? 
D'ailleurs ; les livres de cette fedte Ja plus into- 
lérante de toutes par principes, & dont lefprie 


) perfécuteur forme un des caractères dominans , 
_font pleins de puérilités & d’abfurdités, & l'on 


ne peut fauver les contradictions qui s’y trouvent 
prefqu'à chaque page. | 


Ainfi, de tous les livres facrés que le fanatifme 
religieux , Pambition & l'intérêt ont forgés, & 
AU ONE Cours parmi les diverfes nations, il n'y 
en a aucun qui, bien loin de porter , à Pexclufon 
des autres, l'empreinte de Ja divinité , n’ait au 
Contraire tous les caraétères de l'impofture , de 
l'ignorance & de la folie. Il n’y en a donc aucun 
qu puiffe nous perfuader , tant que nous voudrons 

aire ufage des lumières de notre raifon ; que les 
faits , les opinions, les dogmes qui y font con- 
tenus , ont le degré de certitude néceffaire pour 
forcer l'acquiefcement de tout homme raifonna- 
ble, & que, par conféquent, nous devons. le 
regarder comme divinement infpiré |, & nous 
foumettre aveuglément à ce qu'il exige de nous, 


quoique prefque tout ce qu'il renferme , ‘ne s’ac- 


corde en rien avec ces vérirés Premières que 
nous touchons pour ainfi dire bar tous nos fens, 


& confonde même abfolument les notions les plus 


claires qui foient dans notre €frit. En effet, vous 
Voyez, ma chère Leucippe , par tout ce que je 
viens de dire , que la vérité de ces différentes 
religions dépend de l'autorité que ceux qui nous 
atteitent les faits fur lefquels ds font fondées, 
favent prendre fur notre efprit , ou que noûs 
avons a foibleffe de leur accorder » & du degré 
de foi que nous voulons bien ajouter à leurs dif- 
Cours; car les prodiges qu’on fuppofe avoir été 
OpÉréS autrefois, ayant ceflé, & les prophètes 
qu'on prétend en avoir été les auteurs , les an- 
noncfateurs où les témoins ne fubfiftant plus à 
préfent , & n'ayant pas eu, dans les temps qui 
ont fuivi, des fucceffeurs favorifés des: mêmes 
dons , nous ne fommes obligés de croire les uns 
& les autres , que comme nous croyons les évé- 
nemens paflés ; & il eft évident pour tout homme 
qui veut y réfléchir avec un he libre de préz 
Juges , que ces miracles & ces prophéties ne peul 
vent tout au plus avoir pour nous qu'une certi- 
tude hiflorique., Or, qu’eft-ce qu'une telle cerri- 
tude? On s'en contente dans les chofes: indie. 
ÿ Sf.£ 
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rentes & néturelles, 8 qu'il ‘eft peu important 


pour nous de croire où de ne pas croire ; mais 
fl l'on prétendoit , en conféquence de certains 
faits hiftoriques, nous dépouiller-de ce que nous 


poffédons , nous aflujettir à des pratiques gé- | 


. a , 
nantes * incommodes & douloureufes, nous pri- 
ver de ce qui nous eft le plus'cher , nous inter- 
dire toute efpèce de plaifirs & de repos, en un 
mot , tarir la fource de notre bonheur , ne de- 
vrions-nous pas examiner avec la dernière rigueur 
les, titres fur lefquels on fe fonderoit, réfifter 
auf long-temps que nous pourrions le faire avec 
raifon, & ne nous rendre qu'à la dernière évi- 
derfce ? Après tout , il ne*s’agit pas moins ici que 
de la liberté de notre corps , de notre entende- 
ment, de notre volonté , que l’on prétend ré- 
duire en efclavage. Or, il me femble que ces 
biens font aflez précieux pour infpirer à tout 
” homme fenfé Le defir le plus vif de les conferver, 
& que c’eit s'expoier volontairement à tous les 
maux que l'erreur & la fuperfition entraînent 
méceffairement après elles, que de foumettre 
ainñ {a raifon à l’autorité tyrannique des prêtres, 
efpèce d'êtres née de tout temps pour le malheur 
du genre humain. 


Je vous l'ai déjà dit plufieurs fois, toutes ces 
religions emploient des preuves de même nature, 
pour montrer a vérité des dogmes qu’elles enfei- 
gnent : je vois de tous les côtés une égale perfua- 
fion , un zè:e égal, un fanatifme auf infenfé pour 
des faits furnaturels , & par cela même démontrés 
faux ; dont on fe dir prét à fceller Ia vérité de 
fon fang : on s’accufe mutuellement d'’aveugle- 
ment, d'erreur, de prévention, & l’on fait des 
merveilles tant qu'il ne s’agit que d'attaquer les 
opinions des autres : on en triomphe hautement , 


on met dans le plus beau jour leurs abfurdités ,.| 


leurs contradiétions , le défaut de leurs preuves; 
mais cet avantage cefle , dès qu'il s’agit de dé- 
fendre fes propres fentimens, & pañle du côté de 
ceux qui attaquent. 


.. La perfuafon la plus vive de certains dogmes 
& de certains faits, n'eft donc pas une preuve 


fufifante pour en établir la vérité ; car cette per-- 


fuañon éft égale dans tous les partis , & la vérité 
ne peut être que dans un feul ; Jene fais même 
par quelle fatalité il arrive qu’à la honte de l'ef- 
prit humain , lés religions les plus abfurdes , 
comme celle des Indiens & des Egyptiens, font 
précifément celles qui fournifient les exemples les 
plus frappans d’une forte conviétion , & qui don- 
nentle plus de refforts à Fame : on peut en juger 
par les auftérités affreufes auxquelles ces peuples 
s'aflujettiffent par un motif de religion ; eiles font 
telles, que les fupplices inventés par les tyrans 
Jes plus cruels, ne les égalent pas. | 

Cet donc à,la raifon à examiner les preuves 
us defquelles Jes diverfes religions fort établies , 


_ ñ 


be 


: 
se, à 
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& à décider en faveur de celle qui lui paroîtra 
la mieux prouvée : elle feule peur nous guider 
dans la recherche de la vérité ; & fi nous nous 
en écartons , il n'y a plus potr nous qu'erreurs 
& que ténèbres. C eft être inconféquent , que de 
vouloir bien fe fervir de fa raifon lorfqu'il s'agit 
de combattre les opinions des autres, & de s’en 
interdire l’ufage quand:il faut examiner la fiénne 
propre : fi l’on eft intéreffé à faire la première de 
ces: chofes , on l’eft bien davantage à faire la 
feconde, puifque c'eft alors une affaire perfon- 
nelle. On conçoit aifément que des prêtres, dont 
tout le pouvoir n’eft fondé que fur l'ignorance & 
CN dans lefquels ils s'efforcent de tenir 


| les malheureux mortels qui gémiflent fous leur 


joug odieux , doivent décrier la raifon , leur 
empire finit où le fien commence ; mais ceux qui 


_ont reçu de Ja nature un efprit droit, & dont 
l'étude & la réflexion ont porté les vues fur un 


plus grand nombre d'objets, doivent travailler à 
étendre de plus en plus le domaine & la fphère de 


cette raifon fi injuflement profcrite, & lutter fans 


cefle contre le defpotifme facerdotal le plus cruel 

& le pius féroce de tous. Aucune feéte n’a le 
privilège exclufifude la vérité. Si l’une d’élles pré- 

endoit en jouir , elles feroient toutes également 

fondées à fe l’arroger : les mêmes preuves qui 

établiroient le droit de l’une , affureroient de 
même celui des autres ; & après bien des querelies 
auf vives qu'inutiles , ce feroit encore à la raifon 

à décider entre ces fetes , du plus ou moins de 

fondement de la prétention de chacune. 


Rapportons-nous en donc fincérement & de 
bonne foi à la raifon, l'unique juge dans ces 
matigres : ne croyons que ce qu'elle nous ap- 


prendra ; elle ne peut nous tromper : fi elle pou- 


voit le faire , il n’y auroit point de règle conf- 
tante parmi les hommes , & nous voyoris cepen- 
dant qu'ils conviennent dans la connoïffance & 


dans l'ufage d’un grand nombre de vérités ; s'ils 


différent entre eux , s’ilsfe trompenten beaucoup 
de chofes, c'eft qu'ils fe hâtent de prononcer 
avant que de lavoir confultée; c’eft qu'ils pren- 
nent pour fon langage celui de leurs préjugés , 
ou quelques opinions fpéculatives que l'habitude 
& la foumiffion aveugle à l'autorité des autres 
hommes, leur font regarder comme des vérités. 
ll s'agit donc d'éviter la précipitation dans les 


|raïfonnemens , & de rejeter tout principe dont la 


vérité n’eft pas fondée fur un fentiment intérieur , 
vif & diftinét , il s’agit de ne point parler des 
chofes que nous ne connoiflons point , & de ne 
pas prendre pour des idées claires & précifes ces 
images confufes qui accompagnent les termes que. 
les écoles philofophiques ont rendus familiers 
parmi nous. Leurs bits ne vous font pas 
inconnues ; Je pourrois en employer le langage , 
fans craindre de vous effrayer; mais ces fubrilités 
ne vous feroient d'aucun ufage : les fpéculations 


* 


Le 
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dés philofophes qui ont écrit fur la métaphyfique, 
. {ont au moins inutiles pour trouver la vérité, & 


fouvent même elles en retardentla découverte Cr 
Sans avoir étudié leurs fophiftiqueries fur la nature 
du vrai , fur l'origine & la liaifon des idées, & 
fur leurs objets , l'expérience , fans laquelle routes 
#oS connoiflances font incertaines , l'habitude 
"d'obferver ce qui fe pafle en eux-mêmes , un fens 
‘droit , une certaine juftéffe d’efprit dont les hom- 
mes ne font guère dépourvus que lorfqw'ils ont 


l'abus ou le 


- éteint en eux-mêmes le flambeau de la raifon par 


peu d’ufage qu'ils en ont fait , leur 


. fuffit pour connoître quel parti ils doivent prendre 


dans cette queftion & dans celles qui en dépen- 
dent : elles ne font fi embrouillées aujourd’hui, 
- que par le peu de progrès qu’on a fait Jufqu’à 
préfent dans la connoiffance des’ caufes & du 
mécanifme très-compliqué des opérations de l’en- 
tendement humain , quoique l'explication de ces 


- opérations puifle feule donner Ja folution d’une 
= infnjté d’autres queftions très-importantes que les 


\ 


_ métaphyficiens ont tenté en vain d’éclaircir. 


 Ainfi, fans nous engager dans les définitions | 


des philofophes , & dans la difcuffion trop fcru- 
puleufe de leurs opinions, voyons ce que c’eft 
- que [a raifon, quelle eft la nature des connoif- 
fances qu'elle doit régler , & qu’elle eft la ma- 
nière dont nous devons nous conduire pour en 
faire un bon-ufage. Tâchons feulement de n’em- 


ployer les termes dont nous nous fervirons ; QUE : 


dans le fens auquel ils font pris par ceux qui par- 
lent & qui raifonnent avec cette jufteffe d'efprit 
dont nous avons parlé. ; 


165 SECONDE PARTIE, 
Nous 'apportons en naïffant qu’une difpofition 
à connoître , c’eft-à-dire , à fentir & à apercevoir 
les imprefions que nous recevons des autres êtres, 
lorfqu'ils agiflent fur nous : ces impreflions font 


ce que nous appellons kozrorfances , idées, per- 


cepuions ; &c. Ceux de nos philofophes qui fou- 


tiennent que nous naiflons avec des idées & des 


connoiffances actuelles , avancent une chofe éga- 
. \ 7 + ; \ . 

lement conttaire à l'expérience (2) & à la raifon ; 
+ * | 


S 


(1) Quand les phiofophes, dit le fage Fontenelle, 
s'entétenc une fois d’un préjugé, ils font plas incura- 
A 2: , A f 
bles que le peuple même, parce qu ils s'entêrent égalc- 
ment & du préjugé & des faufles raifons dont als le 
foutiennent, Hift. des oracles, chap. 8. 


NOTE DE L'EDITEUR. 


» (2) Il n'y a d'inné que la faculté de fentir & de pen- 
fer ; tout le refte eft acquis. Suppriméz l'œil, & vous 
fupprimez en méme-tems routes les idées qui appart 
Hennent à ja vue. Suppiimez le rez, & vous fup- 
primez en même-tems routes les idées qui appartien: 


réveiller 


PIRE say 
nous fommes convaincus , en réfléchiffant fur 
nous-mêmes, que nous acquérons nos confioi(- 
fances fucceffivement , & à l’occafion des diffs 
rentes impreflions que nous recevons des objets 
extérieurs , & des réflexions que nous faifons für 
ce que nous fentons ; nous commençons par voir 
des idées particulières des chofes , & pat la fuite , 
én comparant ces diverfes perceptions’, nous en 
formons des idées générales & univérfelless D'all 
leurs , il n’y a que deux manières de concevoir 
les idées ; ou bien elles font une impreflioh. 
actuelle de quelque objet, &en ce c:s nous ne 
pouvons les avoir fans être avertis de leur pré- 
fence par le fentiment qui les accompagne , où 
bien ces idées font le fouvénir , & pour ainfi 
dire l'écho d’une impreffion rèçue autrefois, & 
alors le fouveni: d'une telle impreffion eft accotti- 
pagné d’un féntiment qui la fait reconnoitre pout 
un fouvenir ; enforte qu’on la diftingue parfaite. 
ment d’une imprefion atuelle, & qu'on fe fou- 
vient de lavoir reçue dans un temps antérieur. 
Les prétendues idées innées devroient être de cè 
dernier genre, & ne faire que fe réveiller ef 
nous à la préfence des objets; mais cela’ eft con 
traire à l’expérience : nous n’avons aucun fentie 
ment qui nous porte à foupçonner féulement que 


nous avons eu autrefois ces idées que nous. 


; & qu'elles ne font que. fe 


croyons acquérir 
dans notre”efprit où elles étoient gra- 


vées, fans qu’il s’en aperçût. Mais fans nous enr. 


gager dans l'examen de ces opinions , continuons 

à voir ce qu'il y a de céftain fur cette matière. 
Les impreffions des objets laiffent en noue 

comme une trace & un veftige d’elles-mémes , 
. , . . : # s 

qui fe réveille quelquefois pendant l'abfence des 

objets qui les avoient excitées; c’eft 1 ce 


mo gammes 

nent à l'odorat; & ainfi du goûr, de l'ouie & de 
toucher, Ortoures ces idées & rous ces fens fuppr'més, 
il ne refte aucune notion abftraites car c'elt par le 
fenfible que nous fommes conduits à l'abfrair. Mais 
après avoir procédé par voie de fuporeffion, f{uivons 
la méthode contraire. Suppotons une maffe informe, 
mais fenfble , elle aura toutes les idées qu'on peue 
obtenir du toucher; pcifc&ionnons {on organifations 


- développons certe mafle, & en même (CMS nous où 
aux fenfations & aux connoiffances, : 


vrirons la porte 
C'eft par l'une & l'autre de ces méthodes qu'on peut 
réduire l'homme à la condition de l'huitre ,; & élever 
Fhuitre à la condition de l’homme, ses 


Il y a plus de vérirés & plus de vraie 
phie dans ce pétit nombre de lignes, qu'il n'y en à 
dans tout ce que Defcartes , Mallebranche & leurs 
feétateurs ont écrit {ur l'entendement humain. L'aûe 
teur de’cet excclient article, eft un génie di premier 
ordre,.qui a porté {ur tous les fujets qu'il a traités, 
des vues nebves , vaftes &' profondes. Voyez fon ar 
ucle, .ci-déffus, pag. 143, & füuiv: 


philofou 


ITEUR 


NOTE DE L’rn 
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qu'on nomme mémoire & fouvenir (1); fenti- | 


ment par lequel j'ai connoïiffance des impreflions 


qu ont été en moi, mais qui eft accompagné , 


’uve perception au moins confufe de la dif- 
tinétion qui eft entre le tems auquel Je les ai 
reçues , & celui auquel je m’en fouviens. 


Toutes ces impreflions font accompagnées d’un 
fentiment agréable on défagréable ; s’il eft vif, 
on le nomme péaifir ou douleur; s’il eft foible, 
c'eft farisfaition , complaifance , où bien ennui, 
_déjlaifance, mal-aife, Le premier de ces fenti- 
mens nous poufle, pour ainfi dire, vers les 


approcher, pour nous y joindre , pour nous y 
attacher, pour augmenter la force &z la vivacité 
du fentiment que nous éprouvons, pour en 
prolonger & pour en perpétuer, s'il étoit pof- 
fible, la durée , pour le renouveller quand il 
cefle, pour le rappellér quand il nous a quittés, 
nous aimons les objets qui nous procurent de 
tels fentimens , nous en jouiffens lorfque nous 
les épreuvons à leur occafon , nous les cher- 


} 
| 
À 
i 
objets, nous porte à faire effort pour nous en | 


chons & nous en défirons la pofieflion, lorfque 


nous ne l'avons pas, & nous la regrettons, 
Jorique nous l'avons perdue. 


Le fecond fentiment au contraire, c’eft-à-dire , 
celui de la douleur, nous porte naturellement 
& invinciblement à faire effort pour le repoufler 
Join de nous, à fuir les objets qui nous le 
font éprouver, à craindre leur imprefñon , à la 
détefter , à la hair. Nous naïflons tellement dif- 
pofés, que nous recherchons le plaifir, & que 
nous fuyons la douleur; & cette loi, que la 
pature a gravée en nous, eft d'une telle au- 
torité, que nous ne pouvons nous empêcher 
d'y obéir dans toutes les aétions de notre vie, 
parce qu'il ny en a aucune, quelle qu'elle foit, 
qui ne foit accompagnée d'un de ces deux fen- 
timens , Ou plus fort, ou plus foible. Le plaifir 
eft attaché à toutes les actions néceffaires à la 
confervation de la vie, & la douleur à toutes 
celles qui lui font contraires ; fans examen & 
fans egion Pamour du plaïfir & la haine de 
la douleur nous portent à faire les unes & à 
pous abftenir des autres. 


et 


(1) Le fouvenir, dit Hobbes, n’eft que le défaut 
des parties que chaque homine s'attend à voir. fuccé- 
der apiès avoir eu la conception d’un tout. Voir ua 
ebjet à une grande diftance de lieu, ou fe rappeller 
un objet a une grande diftance de tems, c'eft avoir des 
conceptions femblabies de la chufe : car il manque 
dans l’un & l’autre cas la diftin@ior des parties, l'uve 
de ces conceptions étaut foible par la srande diftance 
d'où la feufation fe fair, l’autre par le déchet qu'eile 
a foufferr, Hobbes, traité de la-nature humaine, chap, 
3: S: 7: | 
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L'impreffion du plaifir ou de la douleur une 
fois reçue, nous ne fommes plus les maitres 
‘ de la prolonger , ou de la faire cefler : elle a 


{ 


: plus ou moins heureux ou malheureux. Souvent 
fentiment agréable , mais léger ; fe termine par 


une douleur infiniment vive ; fouvent , au con- 
traire , C'eft par une légère douleur qu'il faut 


duire par l’impreflion actuelle du plaifir ou de 


| & les autres fe livrent avec un égal aveugle- 
ment à l'impreflion actuelle, fans prévoir les 
conféquences & les fuites de cette imprefhon ; 
& coïnment pourroient-ils les prévoir ces con- 
féquences ? Prévoir n’eft autre chofe que fe 
fouvenir qu'une telle impreflion, femblable à 
celle que nous éprouvons, a été fuivie d’une 
autre toute différente & infiniment plus vive, 
& que nous devons craindre quelque chofe de 
pareil; or, cela ne fe peut que parle moyen 
de l'expérience & des réflexions fur les impref- 
flons répétées que nous avons reçues des objets. 
Il y à même des hommes qui ne fortent prefque 
jamais de l’enfance à cet égard , & qui n’ac- 
quièrent jamais cette faculté de prévoir , & il 
y en a peu qui, dans le cours de leur vie, 
n'éprouvent plus d'une fois que les impreffions 
| vives &z les pañions violentes , fur-tout celle de 
j l'amour , la plus forte & la plus délicieufe de 
‘toutes, mettent fouvent les plus prudens dans 
{ la fituation des enfans qui né prévoyent rien, 
\ & qui fe laiflent emporter par l'impreffion du 
moment. . SM 
À mefure que nous avançons en Âge, nous 
acquérons plus: d'expérience ; &, comparant les 
objets nouveaux & inconnus, vec l'idée & 
Fimage d’un plus grand nombre d'objets connus 
| dont la mémoire conferve l'empreinte , nous ju- 
: geons des uns par les autres, qu'ils nous feront 
: plus ou moins utiles, ou plus ou moins nuifibles, 
: qu'ils nous caufcront du olaifir ou de la dou- 
jlur, par conféquent qu'il les fast rechercher 
! ou éviter. Cette faculté de comparer énfemble, 
! non-fculerment les objets #réfens, pour choifir 
‘celui qui nous. procure le plus grand plaifir , 
mais encore les objets abfens qui n'exiftent que 
j dans notre. mémoire, eft ce qui conflitue la 


j raïfon ; t'eft la balance avec laquelle nous pefons 
les objets, &'par laquelle, rappellant ceux qui * 


acheter la jouiffance des plus grands plaïfirs. En- 
fin le plaifir & la douleur font perpétuellement 
mêlés & joints l’un à l’autre; nous ne fommes 
pas faits pour goûter des plaifirs purs; à notre 
arrivée dans le monde, nous ous laiffons con- 


" 
s .s 


une certaine mefure que tous nos efforts ne 
peuvent changer. Il y a des plaifirs & des douleurs, : 
| non-feulement plus ou moins durables, mais en- 
core plus ou moins vifs, ou qui nous rendent 


une impreflion , qui avoit commencé par un. 


la douleur qui nous affeéte ; en cela nos enfans 
ne. diffèrent pas des petits des bêtes ; les uns … 


: 
! 


PRE: 


font éloignés de nous, nous connoiffons ce 
que nous en devons penfer , par le rapport qu'ils 
ont entreux, mais de telle forte, que c’eft 
_ toujours l’apparence ‘du plus grand plaifir qui 
_ l'emporte. Voilà , ma au Leucippe, ce que 
_c'eft que cette raifon dont les hommes tirent 
tant de vanité, & qu'ils fe font attribuée à 


F'exclufion ‘des animaux , je ne fais fur quel fon- 


_dement. Si la raifon n’ef pe autre chofe que 
ce que Je viens de dire, il femble qu’elle de- 


vroit être moins rare quelle ne left parmi les 


hommes, & que nous devrions la trouver rou- 


jours prête à nous conduire. Cela eft vrai; 


auf dans prefque toutes les occafñons où nous 
voulons appliquer notre efprit à des chofes vrai- 
ment utiles , comme celles qui regardent la 


fatisfaétion des befoins du corps , elle ne nous 
manque jamais, à moins que nous ne foyons. F ï ‘ 
|» fations , les unes qui font accompagnées de, 


dans le fommeil, ou dans un état de folie & 
de démence , reconnus pour tels par tous les 

_ hommes, c’eft-à-dire , atteints de cette maladie 
qui nous met abfolument hors d’étatde com- 
parer des objets préfens avec les abfens. Nous 
n'avons lieu de nous plaindre du peu d’étendue 
& de certitude de nos connoiffances , que dans 
certaines occafions où ces connoiflances nous 
feroient d’une utilité affez médiocre. Pour ex- 
pliquer ceci , j'entre dans le détail des divers 
genres de connoiffances , & par conféquent j'exa- 
mine leur nature. 


Dans toutes les impreflions que nous recevons, 
il ya en même tems perception ou apperceyance 
des objets , & fentiment ou appercevance de 
l'effet qu'ils produifent en nous. Ces deux chofes 
ne peuvent être féparées; nous confidérons un 
objct comme préfent à notre efprit, duquel 1l 
eit apperçu, & nous fentons que cette perception 
nous, met dans une certainé fituation. 


Ce font néanmoins deux chofes différentes. 
La perception nous fait penfer principalement 
à l’objet que nous confidérons ; & ce n’eft que 
par conféquencé que nous penfons à l'impref- 
fion agréable ou défagréable que cet objet fait 
fur nous ; quelquefois même la ‘perception de 
l'objet eft fi vive , & l’émorion fi foible, que 
nous n'y penfons prefque pas. Le fentiment au 


contraire, nous fait penfer d’abord & princi- 


palement à nous; & ce n’eft que par réflexion 

que nous penfons à l'objet qui nous caufe l’im- 
_ preffion agréable ou défagréable que nous reffen- 
Ptons. 


Chacune de ces deux efpèces d'impreffons fe 
fuübdivife encore; c'eft-à-dire, le fentiment & 
la perception ; car Je me férvirai de ces deux 
termes pour exprimer ces deux fortes d’im- 
preflions. ds: 


Quoique tous nos fentimens foient excités , 


FRE sco 


ou du moins foient accompagnés en nous: par 
le changement , où par le’ mouvement qui ar- 
rive dans les organes de notre corps, on les 
diftingue néanmoins en deux claffes: Les pre- 
miers ont un rapport fi immédiat & fi vif avec 
certaines parties de notre corps, que nous ne 
pouvons nous empêcher de rapporter à ces 
endroits l’imprefion agréable ou défagréable que 
nous fentons. Onnomme ces... 


(» Il y avoit en cet endroit du manufcrit 
+ une lacune dont le traduéteur Anglois n'a 
»._ pas marqué l'étendue. Je crois qu’elle ne nous 


wa rien fait perdre d’abfolument néceflaire. 


» L'auteur Grec y examinoit la nature des fen- 
» fations & des perceptions; & en rafflemblant 
» ce qu'il dit à ce fujet dans la fuite, ilma 
» femblé qu'il érablifloit -deux efpèces de fen- 


» la perception de quelque objet corporel, 
» diftingué de nous & agiffant fur notre corps; 
» ce font là celles qu'il nomme fenfations pro- 
» prement dites; Îles autres, qui ne font ac- 
» compagnées que de la perception du chan- 
» gemeént excité en nous, & de notre état, 
» foit agréable, foit douloureux, font ce qu'il 
» nomme fentiment intérieur. . 


» À l'égard des perceptions ou du fentiment 
» par lequel nous fentons l'exiflence & la pré- 
» fence d’un objet, fans confidérer s’il agit fur 
» nous, il m'a femblé que l’auteur Grec en pro- 
» pofoit diverfes claffes; mais, comme il n'eft 
» pas facile d'imaginer en quel ordre il les 
» rangeoit, je craindrois de donner mes propres 
» idées pour les fiennes, fi J'entreéprenois de 
» fuppléer à ce qui manque au manufcrit fur cet 
» article » ). 


Toutes nos perceptions, de même que nos 


-fentimens , font excités en nous, ou du moins 


accompagnés d'un mouvement & d’un change- 
ment dans les organes de notre corps; mais 
ces mouyemens n'ont pas tous la même caufe; 
les uns font produits. par l'aétion des objets 
extérieurs fur nos fens, & ceux-gi portent clai- 
rement & \diftinétement avec eux l'idée de 
uelque chofe diftinguée de nous. Les autres 
Mmouvemens font excités en nous par des agens 
inférieurs; tels font, par exemp'e, les diffé- 
rentes liqueurs qui circulent dans toute l'habi- 
tude de notre corps, & qui, étant foumifes 
À l’action d’une infinité de caufes diverfes, peu- 


ventéprouver , & éprouvent en effet, foit dans. 


leur nature particulière , foit dans léurs cours , 
des altérations qui influent néceflairement fur 
notre manière d'être. Les mouvemens de ‘certe 
fccondée efjèce ne nous donnent ordinairement 

ue la perception des changemens qui arrivent 
in nos fentimens, & dans l’érat intérieur de 
notre ame. Néanmoins, pendant le fommeil, & 
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& même pendant la veille, lorfque ces liqueurs 
viennent à s'énflammer & à bouillonner d’une 
manière irrégulière , leur mouvement devenu 
plus rapide , nous donne des perceptions aflez 
vives d'objets corporels que nous croyons exifter. 
réellement hors de nous & agir fur nous. | 
ë | 

 Lorfque , pendant la veilie, cet état eft ac- 
compagné d'un dérangement fenfible qui altère 
la conflitution du corps, & qui met fa vie en 
danger , on le nomme maladie; fi ce dérange- 
ment n'eft pas feufible , & que cet état devienne 
comme habituel, on nomme fous & infenfés ceux 
qui y tombent. F4 

Dans les perceptions qui nous viennent des 
objets extérieurs par la voïe des fens , nous 
fommes rarement trompés ; car, quelque chofe 
qu'il ait plu à de grandes feétes de philofophes 
de dire contre les fens , leur témoignage ne 
nous trompe (1) point, lorfque nous ne hatons 
pas trop nos Jugemens, & que nous confultons 
ces fens avec attention. Si c’eft un objet qui. 
frappe plufieurs fens à la fois, nous les inter- 
rogeons tous, & nous en répétons l’impreffion 
pour connoitre fi elle fera uniforme ; nous nous 
mettons dans différens point de vue , nous nous 
rappellons les impreffions qui ont précédé celle 
fur laquelle nous fommes en doute ; nous la 
comparons avec celles qui la fuivent, pour voir 
fi la fuite & La liaifon de nos perceptions s’ac- 
corderont avec elle ; nous Confultons les autres 
hommes , pour voir s'ils reçoivent les mêmes 
impreflions que nous, & nous avons foin de 
préférer ceux qui apportent lés mêmes pré- 
cautions que nous pour fe préferver de l'erreur. 
Alors, comparant tous ces témoignages , nous 
nous déterminons en faveur de ceux qui fe réu- 
niffent, & nous cédons à la conviétion qu'ils 
excitent en nous. C'eft par [à que nous nous 
garantiflons des illufions & des preftiges de 


Li 


(1) Berkeley a raïfon de dire qu’un homme ne fe 
trompe nullemert dans les perceptions actuelles qu'il a 
de fes idées, mais feulement dans les conféquences 
qu'il tite de {es perceptions aétuelles, Ainfi, continue- 
t-il, dans l'exemple de la rame qui, enfoncée à moitié 
dans l’eau ,paroît courbe , ce que cet homme apperçaït 
immédiaremeht par le fens de la vue, n’eft pas-droit, 
mais courbes & tant qu’il ne fera que lc juger tel, il 
n'aura pas encore cominis d'erreur ; maïs S'il pafle de-la 


il continueroit à y'appercevoir par la vie la même 
courbure, où méme que Ja rame devroïr, enreftant 
dans l’eau, affecter fon toucher comme les. chofes 
courbes ont coutume de le faire, c'eft en cela que 
fe trouvera l'erreur, Dialogues entre Hylas& Philenous. : 
Dia!. 3. pag. 105 & 2106, de la traduction françoile. 
Voyez la fuite de ce paflage, qui eft très-phi'ofo- 
phique. 
NOTE DE L'EDITEUR, :}j 
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l'optique , & que nous redreflons un bâton ‘qui 


nous paroiît courbé , lorfqu’une de fes passe 
trempe dans l'eau. En comparant ainfi plufieurs 


impreflions du même objet, & le tournant de 


plufieurs , côtés, en faifant ufage de tous les 

fens qu'il peut affecter, on parvient au dernier 

dégré de la certitude, c’eft-à-dire, à la con: 

noiffance des plus fubiimes vérités de la géométrie , 

fcience dont tous les réfultats font cependant fon- 
és fur le témoignage des fens. 


En confultant là fuite & la liaifon des idées 
qui précédent # qui fuivent celles fur lefquelles 


nous fommes en doute, nous diftinguons.de. 


même l'état du fommeil de celui de la veille. 
Dans ces apparitions fubites’& momentanées: 
qui. nous donnent fouvent des perceptions ex-: 


trémement vives, nous comparons l’état dans 


lequel les objets nous paroiffent avant & après 5 


&, comme nous n'y appercevons rien de fem- 
blable à ce qui nous a paru dans le tems in- 
termédiaire , ni rien qui | 
concluons que nous avons a ou.que , fans 
tomber dans le fommeil , nous ayons eu quelques 


inftans d’un délire qui n’eft proprementque le fonge 


d’un homme éveillé. … 


L'expérience nous apprend donc qu’il n’eft pas 
ordinaire de nous tromper fur les objets dont 


là perception nous vient par les fens extérieurs, 
pas dangereufe ,: 


ou que du moins l'erreur n’eft 
puifqu'elle eft aifément reconnue. 


Les perceptions intérieures , c'eft-à-dire , celles 
qui ne font point produites par les. fens éxté- 
rieurs , font de plufteurs efpèces ; les unes ne 
nous préfentent d'autre objet que nous-mêmes 
& létat où nous fommes, c'eft-à-dire, nos’ 
fentimens intérieurs ; celles-ci ne nous abufent” 
jamais, car Je ne crois pas fentir du plaifir ou 
de Ja douleur ,.que. je n’en fente effeétivement. 
Si cè fentiment eft accompagné d'une percep- 
tion confufe de quelque partie de mon corps, 
à l'occafion de laquelle je crois, recevoir cette 
fenfation agréable ou douloureufe , il pourra 
peut-être arriver que Je me trompefai quelque- 
fois en la rapportant à cette partie , mais l’érreur. 
n'eft pas de conféquence , & je n'y tombe que pour. 
avoit décidé avec trop de précipitation : auf 


ces perceptions intérieûres ne font pas céllés fur ” 


lefauelles les hommes font d'opinion différente, 
ni fur lefquelles ils courent rifque de fe trom- 


à J » » x . . » Î £Ly a n ‘ 4 ‘ ‘ sf k 4 
jufqu’a conclure qu'aprés avoir retiré la rame de l’eau, | P£r. Mais il y a des perceptions intérieures d’une 


autre efpèce ;’ ce font celles qui nous repréfen- 
tent ut,objet comme-exiftant hors de nous »ou 
du moins comme diflingué de nous de usique» 
manière que ce foir,, ainfi qu'il arrive ei 
nous réfléchifons fur nos penfées , nos fentimens, 
nos perceptions , én un mot, fur les propriétés. 
& les opérations mécaniques de notré ame ; 
il ef vifible qu'alors toutesices chofes , devenant 


%. 


ait rapport, nous : 
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Pobjet de notre efprit, font apperçues par lui : 
of, ce qui apperçoit n'eft pas la même chofe 
_ que ce qui eft apperçu; il y a donc entr'eux 
une diftinétion. Mais cette diftinétion eft-elle 
_ réelle, ou feulement imaginaire? c’eft ce que 
 nousexaminerons bientôt. En attendant ,n’oublions 
pas d'obferver que ces perceptions repréfentatives 
d'un objet diftingué de nous , font encore de dif: 
férentes efpèces. Si elles nous repréfentent les 


objets comme abfens , & comme ayant été au- 


trefois préfens à notre efprit , c’eft ce que l’on 
NOMME mémoire , fouvenir ; fi elles nous offrent 

_ les objets fans nous avertir de leur abfence 5 
alors c'eit ce qu’on nomme imagination : or c’eft 
cêtte imagination qui eft la fource de toutes os 
erreurs. Lorfque l'objet nous affecte vivement , 
nous fommes portés à croire qu'il eft préfent, 
non-feulement de cette préfence objective , c’eft- 
a-dire , de cette préfence fans laquelle les objets 
ne pourroient être apperçus, mais préfent de 
la même manière que le font les corps qui , agif- 
. fant fur nos-organes , excitent en eux des fenfa- 
_ ons qui nous avertiffent de la préfence réelle & 
extérieure de ces corps. À 
La mémoire nous rappelle l’impreffion desobjets 
qui ont frappé nos fens ; mais , comme ces objets 
Ont chacun un grand nombre de faces , de rap- 
ports & de propriétés , il eft prefque impoñfible 
que nous les ayons toutes examinées, & encore 
plus rare que nous ayons confervé toutes les 
_Ampreflions de ces objets, & qu'elles fe pré- 
fentent clairement à notre efprit , lorfque nous 
nous en fouvenons : l'oubli efface plufieurs chofes 
de notre mémoire, & il ne nous refte que le 
fouvenir confus d’avoir reçu autrefois une im- 
 Preffion à Foccafion d'un certain objet; mais 
HOus n'avons aucune idée diftinéte de cette im- 
preflion , & “ouvert même ce fouvenir éonfus 
s’efface totalement. Il arrive de là que , comme il 
1 lufiéurs faces femblables , où prefque fem- 
lables dans des objets d’ailleurs très-différens, 


nous ne pouvons les diftinguer losfqu’ils font | 


préfens, & que nous lesconfondons, lorfque nous 


nous en fouvenons. Par exemple , vous favez. 


ee que ceft que la ciguë, cette herbe dont 
on emploie le jus pour finir les jours des crimi- 
nels à Athènes (1). Cetre herbe eft un poifon. 
Ï y en a une autre qui lui eft prefque femblable 
(2), mais qui eft trés-faine & qui fert d’aliment 
à des nations entières. Il faut que ces herbes 
foient l’une auprès de l’autre pour les diftinguer ai- 
fément. La différence qui eft entre leurs tiges, 
à grandeur , la figure, & la découpure de leurs 
feuilles, £z celle qui fe trouve entre les nuances 


cc 


re  ) 


(1) On s'en fervit pour faire mourir Socrate, 
+ (2) Le cerfeuil, 


+ 
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du vert dofit elles font colorées , font prefque 
imperceptibles, Lorfque l’une des deux eft feule 
préfente à nos yeux , ceux qui n’en ont pas une 
connœffance parfaite , les confondent enfemble, 
La raifon de cela, eft qu'ayant des propriétés 
communes ; Ou à-peu-près, nous-n2 pouvons, 
faute d'une expérience fufifante , appercevoir 
la diflinétion qu'il y a entre les deux plantes, 
auxquelles ces propriétés appartiennent ; rous 


nous fouvenons tout au plus, qu’il y à de la 


différence entr'elles , mais nous n'avons plus au- 
cune idée nette de leur différence. 


St l'oubli efface les impreffions des cotps , fi 
notre efprit n’en reçoit pas même tomjours des 
images exactes , HO. aux objets qui agiffent 
fur nos organes extérieurs, que fera-ce lorfau’il 
s'agit de comparer des objets qui n’agiffenrqus 
fur les fens intérieurs , de comparer entr’eiles dj- 
verfes perceptions & diverfes idées, & des fou- 
venirs de perceptions , de fenfations , ou de fen- 
timens intérieurs, pour connoitre les rapports 
qui font entr'eux ? R - 


Vous voyez à combien de méprifes & d’er- 
reurs nous fommes fujets par le défaut de notre 
mémoire ; l’imagination en fournit enccre un 
bien plus grand nombre : la fource la plus f£- 
conde de fes erreurs vient de ce que nous fup- 
pofons que les objets de ces perceptions ints- 
rieures ont une exiftence propre, & qu'ils {ub- 
fiftent réellement hors de nous , de inême que 
nous les concevons féparément. Ainfr il faut com- 
mencer par examiner fi toutes les chofes qui font 
diftinguées entr'elles , le font de la même ma- 
nière : il y en a qui le font tellement , qu'elles 
ne peuvent pas fubffter enfemble ; par exemple, 
la fuperficie d’un même corps, ne peut étre 
tout à la fois noire & blanche dans toutes fes 
parties , mais elle peut pañler facceffivement 
d'une de ces couleurs à l’autre. Un fentiment ne 
peut être à la fois agréable & défagréable ; un 
même corps fe peut être en même tems plus 
& moins étendu qu’un autre; c'eft-là La plus 
grande diftinétion qui puifle fe trouver entre les 
êtres : deux chofes qui font difiirguées de cette 
manière, le font tellement , qu’elles s’excluent 
lune l’autre , que l’exiftence de l’une emporte 
la non-exiftence de l’autre , & que , par confé- 
quent , elles ont chacune une exifence féparée. 
Mais il y a une autre forte de diitinétion ; lorfq'un 
corps pañle d’une couleur ou d’une forme à une 
autre , lorfque j'éprouve fucceffivement des fen- 
timens différens , 1l eft clair que ce corps & moï 
nous demeurons les mêmes, au moins felon ncs 
manières ordinaires de concevoir. C'’eft le même 
corps qui change de couleur ; cependant ke corps 
n’eftpas fa couleur, puifqu'il peut ceffer de l'avoir, 


fans cefer d’être le même. La fzure d’un corps n’eft 


pas fa couleur , fon mouvement, fon étendue , fa 
dureté &c. ces chofes font différentes entr'elles , 


puifque l'une peut exifter fans l'autre , 8 être dé- 
truite fans que l’autre cefle d’exifter. Mais font- 


_elles diftinguées de la même manière qué les 


_chofes qui ne peuvent exifter en même tems ? 
non fans doute , puifqu’elles exiftènt enfembie. 
Ii n’y a donc nulle raifon d’affurer que ces chofes 
aient une (1) exiftence féparée & diftinçéte de 
_celle des corps qu’elles affectent, & dontelles 
font les propriétés. La même force par laquelle 
un corps blanc exifte , eft celle par laquelle fa 
blencheur exifte; la blancheur ne fauroit exifter 
à part, & fans aucun corps, quoiqu'il pût fe 
fire qu'il n’y eût aucun corps blanc. Cette dif- 
tinction eft celle qui fe trouve entre les chofes 
qui peuvent être féparées, quoiqu’elles puiffent 
fe trouver enfemble , &qui nous caufaut des 
impreffons différentes , peuvent être confidérées 
féparément , & devenir autant d'objets diftinéts 
de nos perceptions. Cette diftinétion eft celle 
que je nomme ojeéfive , où émaginée, pour la 
diftinguer de celle qui fe trouve entre les chofes 
‘quine peuvent fubfifter enfemble, & que Je 
nomme réelle ou exclufive. Les chofes entre lef- 
quelles cetre dernière diflinétion fe trouve , ont 
une exiftence propre que je nomme aufli réelle 
ou exclufive , au lieu que les autres n’ont qu'une 
_exiftence objeétive ouimaginée , par laquelle les 
chofes exiftent feulement dans notre efprit. 


Il eft d’une importance infinie de ne pas con- 
fondre ces deux genres de diftinétion , & confé- 
quemment les deux genres d'exiftence qui les 
accompagnent ; vous ne pouvez croire de com- 


bien d'erreurs cette confufion elt la fource. Dans. 


Jes mathématiques , par exemple , ls géometres 
qui.ont la grandeur ou la quantité des corps pour 
objet, fe font accoutumés à confidérer des points, 
c’eft-à-dire des étendues fans longueur , largeur , 
ni profondeur ; dés lignes , c'eft-à-dire des éten- 
duss qui n’ont que de la longueur ; des furfaces 
qui ont de la longneur & de la largeur, mais 
fans aucune profondeur; & enfin des folides ou 
des corps qui ont ces trois dimenfons. Ils con- 
viennent (2) eux-mêmes qu'il ny a, nine peut 


ET ES) 
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(x) Tous les accidens ou toutes les qualités que nos 
Lens rous montrent comme exiftans dans le monde, 
n'y font point réellement, & ne doivent être regardés 
que comme des apparences ; 1l n'y a réellement dans 
le monde , hors de nous, que les mouvemens par lef- 
quels ces apparences font produites. Voilà la fource des 
erreurs de nos fens , que ces mêmes fent doivent 
corriger; car de même que mes fens me difent qu'une 
couleur réfide dans l'objet que je vois direétement ; 
mes {ens m'apprennent que cette couleur n’eft point 
dans l’objet, lorfque je le vois par réflexion. Hobbes, 
traité aç la nature humaine, chap. 2. $. to. 


NOTE DE L'EDEIT EUR. 


(:) C'eft par une fimple abftra@tion que le géomètre 


ÿ avoir aucuñ corps qui exifte comme ils imagis 


nent leurs points, leurs lignes & leurs furfaces; 
que ces corps mathématiques n'ont qu'une exif- 


tence objeétive, & ne font que dans notre ef 


prit, au lieu que tous les corps naturels font 


| réellement étendus en tout fens. C’eft li-deflus 


qu'eft fondée la certitude de leurs démonfirations 
de la divifibilité de la matière à l'infini : c’eft 
parce que , quelque petites que foient les par- 


-ties d’un corps, elles font toujours étendues en 


tout fens. C’eit pourtant en confequence de cette 
fuppofñition , & pour avoir confondu l’exiftence 
récile avec lexiftence objective , que les ato- 
miftes ont compofé l'univers d’atomes ou de 
petits corps qui n'ont ni folidité, ni étendue, 
qui font cependant d'une dureté infinie, & qui 
font figurés avec uns variété inconcevable. Ces 
atomiftes ont cru que’, parce que les géomètres 
ouvoient. confidérer l’une dés propriétés de 
‘étendue , fans faire attention aux autres , elles 
exiftoient f‘parément & l’une fans l’autre. Il eft 


vrai que les plus habiles atomiftes ne donnent. 


point dans cette erreurs mais plufieurs de leurs 
difcipies l'ont fait ; & cela me fufit pour la juf- 
tefle de l'exemple que Je viens d'apporter pour 
faire fentir comment on confond Fexiftence ob- 
Jeétive avec l’exiftence réelle. Si nous pouvons 


nous tromper fi lourdement , faute de diftinguer . 


entre l’exiftence réelle des corps qui font hors 
de nous , & l’exiftence objective des perceptions 
qui font. dans notre efprit ; que fera-ce lorfqu'il 
s’agit de comparer nos perceptions , & même les 
rapports qui font entr’elles , c’eft-à-dire des rap- 
ports-de rapports? . :: ; 4 


Nous n’allons pas jufqu’à croire que nos fen-. 


fations exiftent hors de nous. Le fentiment de la 
piqüre, celui de la douleur, celui du plaifir , 
n’eft point diftingué de (3) moi qui le fens, mais 


envifage les Tignes comme fans largeur , & les furfaces 
comme fans profondeur, ainfi les vérités que la géo- 
métrie démontre {ur l'étendue, font des vérités pure- 


ment hypothétiques;.… mais fi les théorèmes mathé- 


matiques n'ont pas rigoureufement lieu dans la nature, 

ils fervent du moins a réfoudre avec une précifion 
C2 L2 Bo) L] 

fufifante pour la pratique, les différentes queftions 


qu’on peut fe propoler fur l'étendue. 


Tel eft l'aveu formel d'un des plus grands géomètres 
de l’Europe , &, ce qui eft peut-être encore plus rare, 
d'un géomètre philo‘ophe. Voyez les mélanges de 
littérature de d'Alembert, rome IV, art. 15, page 
158, 159, «dit. de 1763. 


NOTEDEL ÉDITEUR. 


(3) Voyez à ce fujet le Traité de la nature humaine 
de Hobbes, chap, 3. Il y prouve 4e la manière la 
plus évidente , que le fujet auquel Ja couleur & l'image 
font inhérentes , n'eft point l'objrr ou la chofe vue; 
qu'il n'y a ééellement hors de nous rien.de ce a 

. j 


FN A PRE. 


” 
+7 


_ qui le compare avec un autre fentiment. Comme 


__ vonsà l'égard des corps 


FRE 
_ ileft difingué de mon efprit qui l'apperçoit , 
qui €n à la perception , qui réfléchit deffus 


_ le fentiment de l'exiftence & de Ja diftinétion 
_ réelle , eft accompagné de plus de clarté que 

l'autre , parce que c’eft celui que nous éprou- 
qui font ce 


ù…  2ppercevons d’une manière plus fenfibie, nous 


+ 


… routes les chofes que nous conceyons vivement. 
_ C'eft par-à que 


+ 


Jugeons qu'il y à une pareille diftinction entre 
les différentes opérations de 
. notre efprit, & fes propriétés, font devenues $ 
_ ainfi que celles des autres parties qui compofent 
notre être , autant de petites entités, qui ont 
_ une exiflence propre & réelle , & qu'elles ont 
acquis une réalité phyfique qu’elles n'ont point 
par elles-mêmes. Par là notre efprit , c’eft-à- 
dire nous-mêmes en tant que penfans, 
tans , que raifonnans, eft diflineué de nous , 
comme la partie left du tout, dans la cOMpPO - 
fition duquel elle entre. Cet efprit , lui-même, 
ft devenu différent de notre ame ,-c'eft-à-dire, 
ce qui nous anime , de ce qui nous rend vi- 
Vans. Dans notre efprit on a diftingué entre l’en- 
_ tendement & la volonté , c’eft-à-dire entre ce 
qui apperçoit & 
ou ne veut pas. Nos perceptions , elles-mêmes : 
font diftingnées de nous & entr'elles ; en tant 
qu'elles apperçoivent les objets préfens & leurs 
rapports , & les rapports de ces rapports, ce 
_ font des penfées; entant qu'elles nous rappelent 
les images des chofes abfentes ,; ce font des 
idées. Cependant toutes ces chofes ne font que des 
modalités cu des diverfes manières d’exilter de 
notre être , & ne font pas plus difinguées en- 
trelles, ni de nous-mêmes , que l'étendue , la 
folidité , la figure, la couleur, le mouvement, 
où le repos d'un corps, le font de ce même 
Corps ; & malgré cela, on a mis entr'elles une 
diftinétion abfolue , on en à faitautant de petites 
entités, dont nous fommes laffemblage ; en forte 
que nous ferions compofés d’un million de pe- 
tits êtres auf diftingués entr’eux , que le font 
les arbres qui font dans une forêt, & quiexiftent 
chacun par des forces particulières & difinétes. 
À l'égard des chofes House réellement de 
nous, on a diftingué d’elles-mêmes . non feu- 
lement leurs propriétés , mais encore leurs rap- 
ports , c'eft-à-dire ces mêmes propriétés , con- 


a 


nous appellons image ou couleur L 
ou coulenr 
Yement, de l'agitation ou du changement que l’objet 
produit fur le cerveau, fur les efprits ou fur la {ub- 

ance renferméc dans la tête; que comme dans la 
Vilion ; de même dans touves les conceptions qui nous 
Viennent des autres fens , le fujet de leur inhérence 
BCit point l’objet, mais l'être qui fent. 


que cette image 
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Philofophie anc. & mod, Tome IL, 


que nous 


que fen- |'moins une 1mage confufe d’ 


à la bouche ; 


ce qui fent, & ce qui veut. 


n'eft en nous qu’une apparence du mou- 
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 fidérées comme fembl:bles > Où comme plus ou 
| moins différentes , 


Ë on a donné de Ja réalité 
à ces diverfeschofes. On à obfervé que les corps 
agiflorent les uns fur les autres , S'approchoïent, 
où s’éloignoient , fe fiippoient, fe repoufloient & 
qu'après ces actions & réactions diverfes , ilar- 
rivoit du changement en eux. En approchant ma 
main du feu ; J Y fens ce qué l’on nomme chaleur, 
le feu eft ja Caufe , & la chaleur éft Peffer. 
Comme pour abréger le difcouts on à imaginé 
dés termes (x) univerfels qui convinffent géné- 
ralement À toutes les idées particulières qui 
étoient femblables : on a nommé caufe en géné- 
ral, tout être qui produit quelque changement 
dans un autre être diftingué de lui , & effee tout 


Changement produ't dans un être par un autre 


être, Comme ces termes excitent en noûs au 
être , d'action , de: 
réaction , & de changement, l'habitude de s'en 
fervir a fat croire que l’onen avoit une idée 
claire & diflinéte ; on lesa eu perpétuellement 
ëc à force de réalifer des concepts 
abftraits, l’on en eft venu Jufqu'à imaginer qu’il 
pouvoit extiter une caufe qui ne füt pas un être 
où un Corps, une caufe qui fût diftinguée réel- 
ment de tous les Corps , &t qui, fans mouve- 
ment. & fans aétion, pourroit produire tous les 
effets imaginables. 


On n’a pas voulu faire réflexion que tous les 
êtres particuliers , agiflant & réagiffant fans ceffe 
les uns fur les autres | produifoiert & fouffroient 
en même temps des changemens ; que le même 
être qui éft caufe dans l'infant préfent , étoit 
effet dans le précédent ,: c’eft-à-dire ; que celui 


qui produit un changement par fon mouvement , 


a fouffert antérieurement un changement par l’ac- 
tion d’un autre, & que ce changément qu’il a reçu, 


l'a mis en état d’en produire un autre ; qu'il peut 


même être en même temps effet à l'égard d’un 
être, & caufe à l'égard d’un autre être ; que lorf- 
que Je poufle un corps avec un baton , le mou- 
vement de ce bâton | qui eft effer de mon impul- 
fion ,'eft caufe de Ja progrefion du Corps que je 
pouñlé, On à fuppofé , contre ce qui eft démontré 
ar l'expérience, qu'il y avoit des caufes abfo- 
je des caufes qui n’étoient ni ne pouvoient 
être effets ; LTÉE le mot de caufe ne fignifie 
autre chofe que la perception du changement que 
produit un corps fur un autre , confidéré par 
rapport au corps qui le produit, & lé mot effet ; 
le changement confidéré dans celui qui le reçoit. 


rm niet ne in 

Gi) Voyez ce que Hobbes dit de ces termes , deleur 
origine, de leur ufage dans le difcours, & de l'abus 
qu'on en a fait en prenant la dénomination générale, 
eu univerfelle pour la chofe qu’elle fignifie. Traité, 


de la nature humaine, chap. $. $. s. & 6. 
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La progrefhon infinie des êtres qui ont-été fuc- : 


cefivement caufe 8 effet , a bientôt fatigué 
l'efprit de ceux qui onteu la curiofité de recher- 
cher les caufes de cous les effets; fentant leur 
atrention épuifée par la confidération de cette 
longue fuite d'idées , ils ont pris le parti de re- 
monter tout d'un coup à une première caufe 
qu'ils ont imaginée comme la caufe univerfelle , 
À Pégard de faquelle toutes les caufes particu- 
‘lières font des effets, & qui n’eft l'effet d'aucune 
caufe ; ils n’en ont donné d’autré idée que celle 
de quelque chofe qui produit tout ce qui eft , 
non-feulement la manière d’être des chofés, mais 
encore leur exiftence. Voilà tout ce qu'ils en 
favent : ce n’eft ni un corps , ni un efprit, ce 
n'eft pas même un être à la manière des êtres 
particuliers; en un mot, ils n'en peuvent dire 
autre chofe , fi ce n’eft que c’eft la caufe univer- 
elle, | Fe 


Vous fentez par tout ce que vous ai dit, ma 
chére Leucippe, que ce n’eft là qu'une chimère 
& qu'un phantôme, qui n’a tout au plus qu'une 
exiflence objedive, & qui n'eft point hors de 
Fefprit de ceux qui l'ont examiné; c’eft pour- 
tant là le deftin des Grecs, le dieu de nos phi- 
Jofophes & celui des Chaldéens , des Juifs & des 
Chrétiens, c'eft-à dire, de ceux qui fe vantent 
de parler le plus fenfément de la religion. 


Ceux qui n’ont pas reconnu cette caufe uni- 
verfelle ; & qui fe font contentés d'admettre des 
caufes particulières , les ent le plus fouvent dif- 
tinguées des êtres corporels: comme ils voyoient 


que fouvent le même changement ou effet étoit 


preduit par des actions oû caufes différentes, & 
que la même aétion ou la même caufe produifoit 


des effets ou des changemens divers ; 1ls ont ima- | 


giné des caufes 


ne mais diftinguées 
des êtres corporels 


fenfibles; les uns ont fait ces 


caules douées d'intelligence & de volonté , comme : 
ceux qui ont admis des dieux, des génies , des : 
démons , des intelligences bonnes & mauvaifes; 


d’autres qui ne pouvoient pas concevoir que ces 
caufes agiflent volontairement 8 avec connoif- 


fance à notre manière, ont fuppofé dans les in- 


fluences ou écoulemens des aftres,.je ne fais 
quelles facultés ou vertus, le hafard , & mille 
autres termes ténébreux es ne fignifient autre 
chofe que des caufes aveugles & néceffaires, 


. Je me fuis beaucoup étendu fur la différence | 


entre la diflinétion réelle & la diftinétion objec- 
tive , parce que, comme vous le voyez, c'elt 


hommes; ils donnent une exiftence réelle à beau- 
coup de chofes qui n’ont qu’une exiftence objec- 
tive & fuppofée. | 


dans les opinions pratiques 8: fpéculatives des 


Comme ce n'eft que la liaifon & la fuite qui 


ed 
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eft entre les diverfes actions & réations des 
corps, qui en fait regarder quelques-uns comme 
| Ja caufe des changemens qui arrivent : il s’enfuit 
de-là qu'on a dâ feuvent prendre une chofe pour 

Ja caufe d'un effet avec lequel elle n’avoit aucune 

liaifon ; & comme de ces changemens ou effets, 

réfultent notre bonheur ou notre maiheur , nos 

plaifirs ou nos peines, l'opinion que l'on s'eft. 
formée de ces caufes , eft ÉcS règle & le 
principe de notre conduite. Mais tout cela eft 

venu de notre imagination , qui, concevant 

comme préfens réellement , des objets qui ne 
l’étoient pas , nous a induits en erreur. 


De même que notre efprit fépare les propriétés 
des êtres , pour les confidérer comme diftinguées 
réellement de ces êtres , il lui arrive auf bien 
fouvent de réunir des propriétés différentes pour 
en faire de nouveaux compofés; c’eft ce qui lui 
arrive dans.le fommeil, pendant lequel nosrêves. 
fent un affemblage bizarre des images imparfaites 
& fans fuire que-nous avons reçues pendant la 
veille , par l’aétion des objets extérieurs fur nos 
fens. Il y a-des temps où nous révons Lout éveil- 
lés, & en général ceux qui ont l'imagination un 
peu vive , font prefque toujours dans cet état: 
de là ces fictions (1) folles & monftrueufes des 
poëtes & des peintres, ces chimères, ces cen-. 
itaures, ces fatyres, ces fphinx; ces figures des 
divinités d'Egypte, tels que les fonges d'un ma- 
lade , font encore plus fenfés. Maïs après tout 
l'erreur la plus dangereufe n’eft pas de croire qu'il 
exifte de tels corps ou de tels êtres , elle ne peut 
féduire que ceux qui, comme des enfans & de 
foibles femmes, tremblent au feul nom des lé- 
mures & des lamies ; c'eft à l'égard des percep- 
tions intérieures que ces réunions vicieufes de 
oo, 

(x) Je ne connois aucun philofophe qui ait expliqué 
d'une manière plus claire & plus fatisfaifante, la-çaufe 
& l'origine dé ces fiétions bifarres, que Hobbes: 
Comme ce qu'il dit à ce fujet peut jetter du, jour fur 
‘les iaées de notte auteur, je tapporterai. fes propres: 
paroles. De même que l’eau, dit1l, ou tout fluide 
agité en même tems par des forces diverles , prend 
un mouvement compolé de toutes ces forces, aïnfi 
le cerveau ou l’efprit qu’il contient, ayant été remué 
_pas des objets divers, compofe uneimagination totale 
dont les conceptions diverfes que là fenfation avoit. 
fourni , fépartes , font les éléments. Ainf, par exemple, 
les fens nous ont montré dans un tems, la figure d'une 
montagne , & dans un autre tems, la couleur de l'or, . 
| erdhire l'imagination les réunit à la fois, & en fait 


k À une montagne d'or. Voilà comment noës voyons des 
de là que viennent les variétés qui. fe trouvent ; 


châteaux dans les airs, dés chiméres:, "des monftres 
qui ne fe crouvenr point dans la mature, mais qui 
ont été apperçus par les fens en différentes occafions : 
F e’eft cette compofñition que l'on défigne communément 
{ous le nom de fiétion de l'efprit. Traité de la nature 
humaine, chap. 3, 8,4: Voyez auffi le $. fuivant. 
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propriétés féparées , FO les plus grandes | 


erreurs : on fe perfuade que ces affemblages de 
Hoyt font des êtres réels, & qu'ils exiftent 

or$ de nous : on.joint enfemble les idées de 
caufe , d'intelligence , de volonté , de puif- 
fance | de bonté ou de malice » & l’on donne le 
nom de dieu à cet afémblage ; on s’accoutume 


à le confidérer comme quelque chofe de réel , on 


oublie que c’eft fon propre ouvrage; & à force 
d'échaufer fon imagination , on en vient jufqu’à 


pérfuader non-feulement que fa volonté eft 
caule de tout ce qui arrive , mais que le moyén 


de lui plaire eft d'obferver telles ou telles chofes. 


Cette opinion , qui ne fert de rien pour rendre 
les hommes meilleurs & plus vértueux, leur fait 
négliger les précautions de la prudence & perdre 


l'ufige de leur taifon. 


Dans les: matières qui ne dépendent pas du 
nument extérieur ou intérieur, le peuple eft 
très-difpofé à s’en rapporter au témoignage des 
autres hommes: fi,ces derniers ont une imagi- 
Nation vive & forte, qui leur faffe parler des 
€hofes comme fi elles étoiént devant leurs yeux; 
fi l'air du vifage, le tom de la voix , le gefte ne 
“mentént peint cette perfuafion , on les regarde 
comme des gens plus éclairés que les autres s il 
{uffit que, dans le refte de leurs actions , ils ne 
ONnéNE aucune marque de folie : on n’eyamine 
point fi ce qu'ils difent ne répugne pas à ce que 
ROUS voyons, & à ce que nous fentons de plus 


certain. 


En raffémblant ce que je viens de dire fur les. 
caufes de la variété des Opinions humaines , il 
ue les hommes s'accordent tous 


en réfulte, 1°. 
f. . 
à chercher le plaifir & à fuir la douleur. 


2°. Qu'ils confentent non moins unanifnement 
1e déterminer dans cette récherche & cette 
fuite, par l’idée du plus grand plaifir & de la 


à fe 


plus grande douleur. 


3°. Qu'ils ne s'accordent pas à reconnoître les 
mêmes plaifirs .& les mêmes douleurs pour les 
plus grandes ; que là variété de la confltution 
de leurs organes rend les uns fenfibles à cer- 


- taines chofes qui effleurent À peine les autres. 


4°. Que cétte différence paroît bien davantage 
dans les plaifirs 8 dans les peines de l’efprit , 
c'eft-à-dire , dans les fentimens qui font produits 
en nous par les organes intérieurs , par la per- 
ception des objets qui n’exiftenc point hors de 
notre efprit, & qui peuvent être d’autant d’ef- 
pèces différentes, qu'il y a de diverfes combi- 
naifons dans la difpoñtion des organes intérieurs , 


& de variété dans la nature des liqueurs , dont 


lé mouvement caufe l'imprefion que reçoivent 
ces organes. 


5°. Enfin, que Jes hommes , confondant aifé- 
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ment Îa réalité des objets qui exiftent hors d'eux À 


avec lexiftence purement objedtive des phantô- 


mes , des idées & des perceptions qui font pré- 
fens à leur efprit & à leur imagination, fe font 
conduits à l’égard de ceux-ci , comme ils font à 
l'égard des autres; s'étant une fois accoutumés à 
dire que les objets extérieurs , à l'occafon def- 
quels ïls éprouvoient lèurs fenfations, étoient 
caufes de ces fenfations , & en conféquence , fe 
déterminant à chercher ou à fuir ces ebjets, ils 
en ont fait de même à l'égard de leurs percep- 
tions intérieures & des objets de ces perceptions. 
Ces objets font auf devenus la caufe de leurs 
fenfations, & il eft arrivé que Ces objets étant 
infiniment variés , on a imaginé un nombre infni 
de caufes différentes; & commé les fentimens 
intérieurs ont fouvent plus de force que ceux 
qui viennent de dehors, ces caufes intérieures 
& imaginées font devenues les motifs les plus 
efficacés de nos adions. 


Les erreurs dans lefquelles nous tombons 
A > , A , . 
à l'occafion de ces êtres objectifs , font lee 
plus nombreufes & les plus dangereufes ; el. 
les viennent erdinairement de ce que nous 


Wapportons pas affez d'attention à les confidée 


rer , de ce que nous les confondons avec les 
étres réels ;_ en décompofant & récompofant nos 
idées avec trop de précipitation, & fars examiner 
fi les diverfes qualités que nous joignons en 
femble , ont jamais été unies réellement , fi même 
elles ne s’excluent pas Pune l’autre direétement , 
ou du moins fi elles ne font pas inféparables de 
certaines propriétés qui s’excluent mutuellement j 


par Exemple , nous croyons, fans y avoir réfléchi 


attentivement, & pour ainfi dire à la première 
vue , qu'il peut exifter une puiffance, une caufe , 


une fageffe infinies, parce que noys ne confidé» 


rons que Îles propriétés de fagefle , de caufailité : 


_de-puiffance , mais nous ne faifons pas réflexion 
| que le terine d’infini eft incompatible avec l’exif. 


tence de quelque chofe de fini, de pofitit & de 
réel, e’eft-à-dire , qu'il emporte avec lui l'in 
pofhbilité d'exifter réellement, Qui di: une forcæ 
infinie , une quantité infinie, un nombre infini , 
dit quelque chofe que l’on ne peut déterminer , 
& dont on ne peut avoir une idée jufte & ref- 
femblante , parce que, Job étendue qu’elle 
foit , elle fera toujours au deflous dela chofe que 
l’on veut repréfenter. Un nombre infini eit celui 
qui ne peut être ni conçu {i), ni exprimé; cag 


(x): La quantité infinie , dit très-bien M. d'Alembert, 
cft proprement celle qui eft plus grande que toute 
grandeur aflignable, & comme 1l n'exifte pas de telle 
quantité dans la nature, il s'en {uit que la Far) 
tité infinie n’eft proprement que dans notre efprit 
& m'exifte dans notre efprit que par une efpèce d'abfs 


L'txaGtion dans laquelle gous écartons l'idée de bornes, 


d'ttra 
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fuppofé qu'il y et en effet un tel nombre, on 
demande fi on ne peut pas en ôter une certaine 
partie, la moitié, par exemple , cetté moitié 
eft finie : on peut la compter & l'exprimer; mais 
en la doublant, on aura la fomme égale au nom- 
bre infini, laquelle fera déterminée , & à la- 
quelle on pourra ajouter au moins une unité, 
alors cette fomme fera plus grande qu’elle n’étoit; 
cependant elle étoit infinie par la fuppofition , 
c'eft-à-dire , telle qu'on n’y pouvoit rien ajouter, 
& malgré cela on y peut ajouter ; elle eft donc 
en même tems finie & infinie , elle a donc des 
propriétés exclufives , 8 c’eft la même chofe 
qu'un corps blanc qui n’eft pas blanc , c’eft-à-dire 
une chimère , de laquelle nous né pouvons rien 
dire, fi ce n’eft qu'il n’y a aucun tems ni aucun 
lieu dans lequel elle puifle exifter. 
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Ce que j'ai dit d’un nombre ou d’une quantité 
infinie, je le dirai d’une caufe, d’une putilance, 
d'un mouvement infini &c. parce que, comme 
il y a divers degrés de force & d’aétion, c'eft-à- 
dire , des caufes plus ou moins produétrices, des 
puiflances plus ou moins étendues, je regarde 
ces degrés comme des unités dont la fomme ex- 
prime la quantité de force & d'action qu'ont ces 
caufes, & j'en dis tout ce que je dirois des 
nombres ; c’eft-à-dire qu'une force ou une caufe 
infinie , au deffus de laquelle on n’en puiffe con- 
cevoir aucune autre, ou que l'on ne puifle aug- 


menter en la doublant, eit infpofñible ; n'exifte 


point , n’a point exifté & n’exiltera Jamais. 


Nous nous préferverons de l'erreur dans nos 
idées objedives , fi nous ne donnons aux objets 
de nos perceptions intérieures , que les proprié- 
tés de l’exiflence que nous y apercevons , & fi 
nous n’attribuons point aux unes les propriétés 
que nous découvrons dans Îles autres; lorfque 


je vois un bâton courbé dans l’eau où 1! eft 


plongé en partie, je dis qu'il exifte (1) droit, 
quoiqu'il me paroïfle courbé ; c'eft-à-dire qu'il 
exifte réellement hors de moi d’une autre façon 
qu'il n'exifle objeétivement dans mon efprit, 
parce que , confultant plufeurs fens différens , & 


L'idée que nous avons de l'infui, eft donc abfolument 
négative & provient de l'idée du fini, & le mot même 
névarif d'infini le prouve. Encyclopédie, rome VII, 
page 703, colonne_2. Voyez aufli tome VI, page 817, 
& l'éclairciflement fur les principes métaphyfques 
du calcul infinitéfimal, $. 14, tome V, pages 219 & 
fuivantes , des mélanges de littérature de ce philofophe 
céieDre. ï 
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\ 
# (1) Voyez page sil, dans la note, le’ paflage que 
je cite ; il peut fervir d’éclaircifflement & de fupplément 
a ce que dic ici notre auteur. 
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le regardant dans diverfes fituations, j'aperçois 
la caufe de mon erreur. Lorfque je dors, quel- 
que vives qué foient les impreflions que J'ai 
reçues de mes fonges, je connois à mon réveil 
que les objets de ces perceptions & de ces fenti- 
mens n'exiftent point (2) hors de moi, à la ma- 
nière des objets de mes fenfarions & perceptions 
extérieures. Suivons le même procédé dans la. 
confidération de ces objets intérieurs qui ne font 
préfens qu’à notre efprits comparons-les entre 
eux , & que ceux qui nous donnent des images 
vives, claires & diftinétes, des images toujours 
femblables , foient la règle à laquelle nous com- 
parions ces images confufes , obfcures &c volti- 
geantes qui nous féduifent pour l'ordinaire ; non- 
feulement nous verrons qu'elles ne font que dans 
notre efprit, & que c’eft uniquement par un effet 
de la force de nos préjugés & de notre propen- 
fion à réalifer peu-i-peu nos propres abftraétions , 
qu’elles y font accompagnées d'un fentiment très 
fort & très-conftant de leur exiflence , mais 
même que ceux qui leur donnent cette exif- 
rence , forment des phantômes fpirituels qui 
n’ont pas plus de réalité que les chimères &c les 
fphinx, ou plutôt qu’ils fe fervent de termes 


auxquels ils ne peuvent pas attacher plus de fens 


qu’à ceux de noire blancheur, de froide cha- 
leur , de dure mollefle , qui joignent enfmble 
des idées incompatibles & centradictoires. 


Je n’ai pu m'empêcher de prévenir, dans ce 
que j'ai dit cideffus, une partie de ce que 
j'avois à dire fur la nature de cette première 
caufe , de ce fouverain être qui eft l’objet du 
culte religieux de tous les hommes. J'ai faie 
voir qu'une telle caufe infinie n'étoit prefente 
à notre efprit que d'une préfence objective , & 


6 


(3) Tout ce que d'Alembert dit fur la manière dont 
nous pouvons diftinguer la veille du fommeil eft très- 
(enlé , très-philofophique , & crês-propre à développer 
& à confirmer le raifonnement de notre auteur. L'iliu- 
fion dans les fonges, ditil, nous frapge fans doute 
aufli vivement que fi les objets étoient récls; mais 
nous parvenons à découvrir cette illufon , lorfqu’a 
notre réveil nous nous appelcevons que CE que nous 
avons crm voir, toucher ou entendre, n'a aucun rap- 
port ni aucune liaifon, foit avec le lieu où nous 
fommes, {oit avec ce que noïs nous fouvenons d’avoir 
fait auparavant. Nous diftinguons donc la veille du 
fommeil par, cette continuité d'aétions, qui pendant 
la veille £e fuivent & s’occalionnent les unes les autres; 
elles forment une chaine continue que les fonges 
viennent tout-à-coup brifer ou interrompre, & dans 
laquelle nous remarquons fans peine les lacunes que le 
{ommeil ‘y a faites. Par ces principes on peut diftinguer 
dans les objets l'extitence réelle de l’exiftence fuppofées 
Mélanges de lite. & de philofophie, tome IV, art. 6, 
pages 56 à 57: 


NOTE DE L'ÉDITEUR, 


_ même noie yétoitcommenon-exiftante & comme 
impofhble. 
| cat 


Tout ce que les partifans du fyftême religieux | 
dé 


ont écrit pour conitater l’exiftence d’un être tel 
“arrive rien qui ne foit l'effet d’une caufe; que 
me plus fouvent nous ne pouvons connoitre les 
nues immédiates des effets que nous voyons; 
“que, lors même que nous le pouvons, ces caufes 
ons elles-mêmes des effets à l'égard des autres 
caufes antérieures qui les ont produites, & ainf 
à l'infini, Mais ils ne prouvent point qu'il faille 
men venir à une- première caufe immatérielle , 
qui foit la caufe univerfelle de toutes les caufes 
particulières, qui produife toutes les propriétés 
des êtres, & même leur exiftence, & quine 
dépende elle-même d'aucune autre caufe. Il eft 


1 


vrai que nous ne connoiflons pas la liaifon , la 
fuite & la progrefion de toutes les caufes, mais 
que conclure de là ? l'ignorance d’une chofe n’a 
Jamais pu être un motif raifonnable de croire 


“ni de fe déterminer à admettre des chofes ab- 


-furdes & qui impliquent contradiction. | 
i 


Je ne fais quelle eft la caufe d’un certain 
effet, je ne puis en afligner une qui me fatif- 
“fafle & qui lève tous mes doutes; dois-je pour 
cette feule raifon , fuivre dans l’explication de ce 
“phénomène ; l'opinion d'un autre homme qui me 
dira que la caufe à laquelle il Pattribue, eft la feule 
vraie , la feule admiffible ; lorfque je verrai d’ail- 
leurs qu'une telle caufe eft impoffble ; lorfque 
avec une ignorance égale à la mienne fur le 
fujet en queltion, il n’aura fur moi d'autre 
avantage que celui de la préfomption? En un 
mot, ma chère Leucipre, n'eft-il pas infiniment 
“plus fige, plus conforme à la droite raifon, 
"d'avouer ingénuement fon infufhfance , que de 
prétendre favoir ce qu'on ignore? & n'étoit-ce 
pas une vanité bien ridicule , & une tyrannie 
tout-à-fait facerdotale , que celle de cet Indien 
dans le pays duquel un marchand d'Alexandrie 
avoit porté entre autres curiofités, quelques- 
unes de ces machines hydrauliques qui fervent 
à marquer le tems ; elles firent l'admiration de 
ces barbares peu intelligens dans les mathéma- 
tiques; ils cherchèrent long-tems à deviner quelle 
pouvoit être la caufe de ces mouvemens, & 
n’en pouvant venir à bout, enfin l’un d'entr'eux, 
plus LE que les autres , décida que ces ma- 
“chines étoient des animaux d'une certaine ef- 
pèce; &, parce que les autres ne pouvoient lui 
"montrer que les mouvemens de cette machine 
Vinflent d'un autre principe que celui qui nous 
fit mouvoir , il fe croyoit en droit de les 
forcer à admettre fon explication. 


Les prêtres & les philofophes partifans du 
fyftêéme religieux ;reffemblent 


maue leur dieu , ne prouve autre chofe, finon qu'il 
_q 5 3 ; 
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expliquer les caufes de tous les effets, ni par- 
courir la fuite infinie des caufes, il faut que 
nous admettiohs leur opinion touchant l’exiftence 
d'une caufe univerfelle, immatérielle & diftincte 
de-fes effetss mais, tant qu’ils ne pourront me 
la rendre probable, tant qu’elle impliquera con- 
tradiétion dans mon efprit, & n’y entrera qu'’ac- 
coinpagnée d'utr fentiment vif & intime de fa 
faufleté , je ferai en droit de la rejetter , quoique 
d'ailleurs je ne puifle rendre raifon de tout, 
& quil y ait bien des phénomènes dans l’uni- 
vers dont les vraies caufes me foient abfolument 
nconnues. Un philofophe ne doit point avoir 
honte de convenir de cette ignorance, quand 
il a lieu de croire qu’elle eft invincible, & qu'il 
voit qu'elle lui eft commune avec là plus rai- 
fonnable partie de fon efpèce; non, ma chère 
Leucippe, ce n’eft pas de leur igrorance que les 
hommes doivent rougir , ce n’eft point elle qui 
leur eft nuifible; une ignorance modefte nous 


oblige de nous tenir en fufpens, elle ne nous 


fait rien décider témérairements c'eft la pré- 


fomption ou la faufle perfuafion de connoître 
& de favoir qui nous empêche de remplir nos 
devoirs envers nos femblables, & délmériter 
par-là leur bienveillance, qui nous expofe à 
des maux réels, qui nous prive des avantages 
fur lefquels eft fondé notre bonheur; &, ce 
qui eft de plus grande conféquence pour le 
genre humain, c’eft elle qui a énfanté le fana- 
tifme religieux qui n’a jamais fervi qu’à troubler 
l'ordre public. : 


Ainfi je fupporte fans douleur le vuide que 
les Théifles croyent remplir par la fuppoñrtion 
d’une caufe intelligente , infinie en durée, en 
force , en propriétés & en actions ; cette fuppo- . 
fition ne ferviroit qu'à me plonger dans de nou- 
veiles difficultés. 


Quand je les prie de me définir avec préci- 
fion la nature & les propriétés de cette caufe, 
Je trouve qu'ils ne s'accordent qu'en un feul 
point. qui eft que c’eft la caufe par excellence; 
mais, fur le reite, ils font dans une variation 
continuelle, non-feulementles uns avec les autres, 
mais encore chacun d’eux avec lui-même. A 
mefure qu'ils avancent dans l’expofé de Jeur 
opinion , fon abfurdité augmente par les fup- 
pofitions bizarres qu'ils font obligés de faire à 
chaque pas. Que leur hypothèfe foit contradic- 
toire ; 1l eft facile de le montrer. Dans tous 
les fyftêmes, la dernière caufe à laquelle il faut 
remonter , foit qu'on la nomme deitin, néceflité,, 
nature , caufe univerfelle , dieu fuprême , eit 
confondue avec les êtres particuliers. Car enfin, 
fi la volonté permanente & perpétuellement 
agiffante de cette caufe, produit l'exiflence des 
êtres & de leurs propriétés; fi cette exiftence 


fort à cetindien:, & { neft autre chofe que l'effet de la volonté de 


prétendent aufirque , parce que nous ne pouvons À cette caufe, ce n'eft qu'un acte de fa volition, 


618 FRE \ 

qu'un atttibut, qu'une propriété qui neft pas 
dfilinguée d'elle autrement que nos penfées le 
font de nous, que la couleur l'eft du corps co- 
loré , l’aétion du corps agiffant. Si dieu et cette 
caufe umiverfelle , les êtres particuliers qu'il 
sroduit, n’ont qu’une exiftenee objeélive, c’eit- 
ä-dire , que leur exiftence eft comme une éma- 


fation , une extenfion de celle de dieu dont its : 


font autant d'attributs, de propriétés & de parties, 


en forte que dieu n'eft autre chofe que Paffem- | 


blage de tous les êtres particuliers que Punivers 
renferme ; opinion foutenue par un grand nombre 
de nos philofophes , furtout par les ftoiciens 
qui, par une inconféquence bien étrange, & 
Jar un travers de tête inconcevable , rendent 
à la divinité un culte religieux, prefcrivent 
même les moyens de la fléchir, de mériter fes 
bienfaits & parlent fans cefle de providence, 
tandis qu'il et évident pour tout hemme qui 
fait juger des chofes que leur fyftême anéantit 
au contraire toute idée d’un dieu vengeur, ré- 
munérateur, prévoyant & PA ETAUE & renverfe 
en un mot toute efpèce de culte & de religion. 
Foyez Larticle FATALISME ET FATALITE DES 


«| 


STOICIENS : 6i-deffus, page 397, 398. 


Les platoniciens, plus conféquens en cela, 
mais en général aufli mauvais. logiciens , ont du 
moins prétendu que cette canfe devoit abfolu- 
ment être diftinguée de l'univers, puifqu’elle 
l'avoit produit, & que la production & l’exif- 
tence de tous les êtres eft l'effet de fon a@tion 
& de fa volenté : voyons ce qu’ils entendent par 
Je terme de produ@tion ; le mouvement, felon 
eux , elt produit par un autre mouvement ; la 
figure des cerps eft produite par la différence 
de couleurs & de dureté de ces corps, & de 
ceux qui les environnent immédiatement; la 
folidité ou dureté des corps eft produite par la 
différence de la direétion & de la quantité ou 
vitefle du mouvement des petites parties d2 
ces corps & de celles de l'air qui les environne, 
&c. &c. Telles font les notions vagues, obfcures 
& incomplettes que ces philofophes nous donnent 
du mot produire ; mais, outre que c'eft [à de la 
mauvaife phyfique, & qui n’explisue rien, on 
ne voit pas ce qu'ils peuvent conclure de cette 
théorie, même quand elle feroit vraie ; en fa- 
veur de leur hypothèfe : en effet, quelle liaifon 
y a-t-il entre ces affertions hazardées & l’exif. 
tence d'une caufe univerfelle diftinéte de lunivers ? 
#Des, trois propofitions qu'on vient de lire, les 
deux dernières font inintelligibles, & la première 
eft une vérité commune, exprimée en termes aflez 
inexaéts , & qui n’a aucun rapport avec la quef- 
tion dont il s’agit : nous concevens aifément qu'un 
corps actuellement en repes, peut-être mu tour- 
a-tour d'un mouvement oblique , circulaire , 
xciligne;qu’on peut lui donner telle ou telle con- 
figuration, & Le rendre propre, en changeant 
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fa furface , eu par tel autre moyen, à réfléchir 
tel ou tel rayon de lumière, & par conféquent 
telle ou telle couleur : nous avons une idée fort 
difinéte de toutes ces chofés , parce que nous 
avons vu fouvent des corps acquérir & perdre: 
ces diverfes modifications : nous avens été témoins 
des changemens qu'ils ont foufferts & des caufes” 


Lu 


qui les ont produits en eux. En un rmot, nous 


a EE > 
avons une idée des formes ou modalités que 


les étres acquièrent & perdent fucceffivement F4 


* 


patce que Ces modalités ne font au fond qué 


nos propres fenfations rapportées aux objets ex- 


térieurs : nous éprouvons en nous-mêmes la 
fucceflion de ces différentes fenfations & des. 
prepriétés diverfes que nous découvrons dans 


les êtres à l’occafion des impreffions variées qu'ils 
| font fur nous; mais pour la caufe de l'exiftence 


des corps & de la matière, cemme nous n’en 
avons jamais vu pafler du néant à l'être , nous 


né potwons Comprendre comment cela fe fait," 


ni même que cela fe fafle. Ces termes de pro- 
duétions des êtres , & de commencement de 


Ÿ- 


À 


de 
1 
o 
1 
È 
il 
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LE 
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1, 


leur exiftence, ne font accompagnés en neus" 


d'aucune idée clairé & diftinéte ; il vaudroit 
donc mieux dire , fi nous ne voulons pas nous 
contenter de l’ayveu de notre ignorance, que les. 
corps & la matière exiftent par eux-mêmes & 
par leurs propres forces , 8: que leur exiftence: 
eft séceflaire ; ce qui nous ramène au fyfléme des 
ftoiciens. 


ei 


“ 


. Si la caufe de cette exiftence eft la volonté 


de dieu, comme nous n’avons 
volonté fans un motif & une raifon qui déter- 
mine à vouloir, parce que vouloir c’eft préférer 
une chofe à une autre; on demande quel fera 
le motif de cette volonté ? Si ce font les êtres 
mêmes , comment ce qui meft pas & ce qui 
n'a jamais été ni en fei, ni en fes idées, peut-il 
être conçu , être imaginé fervir de motif & 
déterminer la volonté de dieu? Si ce font les 
idées de ces êtres que l'on fuppofe exifter en 
dieu, d'où lui font-elles venues? Ce ne peut 
étre des êtres qui n’ont jamais exifté; élles font 
donc aufli anciennes que lui ; elles font donc uné 
partie de lui-même & de fa fubftance; mais 


dieu, dans cette hypothèfe , concoit-il les êtres 


comme devant exifter? Si cela eft, quelle eft la’ 
loi qui leur a impofé cetté néceflité> Ce n'eft 

as fa volonté , puifque fa volonté n’eft point 
A caufé de l’exiftence de fes idées ou perceptions, 
& qu'il n'eft point le maître de fe les donner, 
de les produire , ni d’y rien changer ; elles font 
immuables & éternelles comme lui ; mais cepen- 
dant cette exiftence eft néceflaire, & dieu n’en 
eft pas la caufes il y a donc une autre caufe 
que lui, une autre caufe néceflaire, & dont il 
fuit Jes loix; par conféquent il n’eft pas la pre- 
mière caufe, ce qui eft contre la fuppoñition 


S'il n6 coscoit pas les êtres comme devant onfter à 


point l’idée d'une 1 


‘ 


\ 


M RL Des : ES IA 0 
Dal f K = | ‘4 
7 FRE 


perceptions font fauffes, & ne repréfentent 
as les chefes & les êtres tels qu'ils font, & 
conféquent elles ne peuvent être pour lui 
motif raifonnable d'agir. Mais , puifaue ce ne 


E ni des êtres, ni les idées des êtres qui 


nc qu'il foit déterminé par une caufe antérieure ; 
à moins que len ne dife que fa volonté fe dé- 
mine par ellemême, par fa propre nature , 
elle eft caufe d'elle-même, c’eft-i-dire , Caufe 
ugle, puifqu’elle ne voit ai les êtres, ni leurs 


n 


ue ces termes ne font pour moi qu'un 
n fon, deftitué de toute fignification & de 
tout fens ; & quand on a recours à des fu- 


J'avoue 


ttre dans tout fon jour la foibleffe de fà caufe. 
Our raifonner philofophiquement fur cette ma- 
êre, il faut dire que tout ce qui exifte, exifte 
néceflairement, a toujours exifté, exiftera toujours, 
X qu'il ne peut pas ne point exifter; que fes di- 
érs changemens apparens ne font tels que par 
Tappott à nous & aux imprefions que font fur 
fous les êtres qui nous touchent; que, felon 
les divers afpeéts fous lefquels nous envifageons 


r 


cation à l'autre, qu’il acquiert & qu'il perd des 


Propriétés; que cependant , non-feulement fa force 
d'exifter ou fon exiftence , incapable d’accroifle- 
ment & de diminution , eft toujours la même, 
mais que les changemens que nous croyons voir 
dans fes propriétés , n'ont pas plus dé réalité, 
que ceux de ces objets dont la forme & la couleur 
Changent fuivant le point de vue fous lequel nous 
s envifageons. Tels font , en partie, les prin- 
cipes pin hiques par lefquels on peut réfoudre 
une foule bee fi embarraffantes dans 
pop des théiftes. Quiconque voudra les 
méditer & y ajouter ceux qui en découlent 


comme conféquences , fe convaincra de plus en 
Plus qu'ils acquièrent p? les faits & par les 
aifonnemens fur lefquels on peut les appuyer , 
le plus haut. dégré d’évidence poflible dans les 
hofes qui ne font pas fufceptibles d’une dérenf- 
ration mathématique ; au-lieu que tout implique 
Contradiétion dans le fyftême que nous com- 
battons. | 


- Je pourrois m’en tenir-[à, ma chère Leucippe, 

Be me contenter d’avoir prouvé contre les par- 

tifans du fyflême religieux, que Pexiftence d’une 

ne univerfelle & immatérielle eft impoñible, 
y: 


que leur divinité n’eft autre chofe qu’un fpeétre | 


OWun phantôme de notre imagination qui n’a 
aucune réalité diftinguée de nous-mêmes, & 
quisniexifte dans notre efprit tout au plus que 
Comme les objets de nos fonges ; maïs je veux 
ler plus loin contr'eux, & voir fi, en leur 
Ccordant que ce phantôme peut exifter réelle- 


terminent la volonté de dieu à agir, il faut 


Punivers, nous difons qu'il pafle d'une modifi- 
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ment hots de nous, ils pourront établir les 
conféquences particulières qu’ils tirent d2 cetre 
“hypothèfe. Je fuppofe donc avec eux qu'il exifte 
un étre , caufe univerfelle , non-feulement des 
modifications des êtres particuliers, mais encore 
de leur exiftence, qui les a faits, & qui les 
conferve , qui les change, & qui les détruit; 
dont la volonté eft la fource & le principe de 
toute exiftence, n’y en ayant aucune qui n’en 
Émase & n'en découle ; qui peut fubfiiter fans 
ces êtres, & fans lequel ils ne peuvent fubfifter ; 
{ que cependant il eft abfolument diflingné de ces 
êtres qui ne font ni fes attributs, ni fes parties , 
quoiqu'ils n'ayent pas une exiftence féparée & 
réellement indépendante de la fienne ; Je fuppofe 
encore qu'un tel être doué d'intelligence & de 
volunté à la manière des hommes , quoiqu'e- 
Xempt de nos défauts, nous sayant donné avec 
l'exiftence une force que nous appellons volonté, 
& par laquelle nous agiffens, l'ufage que nous 
faifons de cette force n’eft raifonnable » n'eit 
capable de lui plaire, de lui devenir agréable , 
& par confèquent de nous rendre heureux, ne 
lorfqu’ileft conforme à fes vues , à fes loix & à fes 
volontés. 


Je demande d’abord à nos défenfurs de l'exif- 
tence de Îà divinité, fi la loi, la règle, la 
volonté , par laquelle il conduit les êtres, eft 
de même nature que notre volonté & que la 
force que nous croyons appercevoir en nous ; 
fi dans les mêmes circonftances il peut vouloir 
& ne pas vouloir; fi la même chofe peut lui 
plaire & lui déplaire; s'il ne change pas de 
fentiment ; fi la loi pat laquelle il fe conduit , 
eft immuable. Si c'eft elle qui le conduit , il ne 
fait que l’exécuter , & il n’a aucune puiffance. 
Cette loi néceffaire, qu'eft-elle elle-même ? Eft- 
elle difinguée de lui & des êtres, ou des per- 
ceptions qu'il en a? N'eft-ce que la perception 
des rapports de convenance ou de difconve- 
nance qui font entre les chofes, eu leurs idées ? 
Ce font-là autant de queftions que l’on ne peut 
réfoudre; .& les réponfes que lon y. feroit 
f-roient ou abfurdes, ou ininteiligibles; car enfin, 
fi la volonté de dieu eft de la même nature que 
celle des êtres qu'il a créès, & s’il fe déter- 
mine par les mêmes caufes, il eft évident qu’une 
détermination de cette éfpèce ne peut venir 
que de l'aétion des êtres extérieurs qui font 
fur un objet une impreffion qu'il ne peut que 
recevoir: or, c'eit ce que l’on ne peut-pas dire 
ici ; les effets d’une caufe univerfelle & néceñfaire 
ne pouvant agir furcette caufe. 
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Si au contraire cet être peut changer de fen- 
timent & de volonté fans que la nature des 
chofes en général & les circonftances ceffent 
d'être les mêmes, je demande 1°. pourquoi il 
én change, & quel eft fon motif? il Jui en 
faut un , & un raifonnable; car cet étre doit 
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nous furpafler en fageffe , comme il nous fur- 
paffe en puiflance : l'on ne peut imaginer ce mc- 
tif qui n'eft ni dans les objets, ni dans leurs 
idées ou perceptions , Po , par Ra fuppofi- 
tion , iln'y a rien de changé dans les êtres, n1 
dans leurs rapports : mais je vais plus loin & Je 


demande 2°. s’il fait d'avance qu'il changera de 


volonté. S'il l'ignore , qu’eft ce qu’un pareil être 
qui ne prévoit pas ce qu'il fera? S'ille prévoit, 
& qu'il ne puifle fe tromper, comme il fant 
néceffairement le fuppofer , pour fe former de 
cet être une idée convenable , il eft donc arrêté, 
qu'indépendamment de fa volonté , il agira de 
telle & telle façon. Maïs qu'eft-ce que cette 


loi que fa volonté fuit? Où eft-elle, d'où tire- 


t-elle fa force? Je n’ai encore trouvé perfonne 
parmi les déiftes qui puiffe répondre rafonna- 
blement à ces quéftions. 


Si ce Dieu n’eft point libre, s’il eft déterminé. 


à agir en conféquence de ceitaines loix qu'il ne 
peut changer; c’eft une force femblable au def- 
tin, au fort, à da fortune, & je ne vois pas 
qu'on puiffe le toucher ni le fléchir par des vœux, 
par des prières, ni par aucun culte; & par confé- 
quent , comme il ne-fera jamais que ce qu'il doit 
faire , la religion eft abfolument inutile. (Confé- 
rez ici ce que J'ai dit dans l’article FATALISME 
ET FATALITÉ DES STOICIENS.) | 


Mais , dira-t-on , peut-être , la même loi qui 
a déterminé les volontés & les décrets de Ja 
Divinité, a déterminé aufi que la pratique du 
culte religieux, lPobfervation des cérémonies , 
& la croyance des dogmes feroient néceflaire- 
ment fuivies du bonheur. Ceci eft un fait que 
l'on avance , & dont il faut donner la preuve. 
Mais avant que d'entrer dans ce détail , per- 
mettez moi de faire quelques réflexions fur Ja 
mature de la volonté , & de rechercher fi nous 
en avons une connoiffance exacte, 


Nous avons fentiment & perception de notre 
volonté , c’eft-à-dire d’une force par laquelle 
nous nous (1) portons vers les objets agréables, 


(1) Veici quelques réflexions d'un philofophe cé- 
lèbre, qui pourront nous aider à fixer avec précifion 
nos idées fur le vrai fens du mot volonté, {1 mal défini 
par les théologie: 5 qui, par ignorance ou mauvaife foi, 
confondant fans cefle le libre avec le volontaire , n’ont 
fait qu'obfcurcir par leurs fophifines la queftion de la 
liberté à faquelle ils n’ont jamais rien entendu. La 
volonté, dit très-judicieufement le favant auteur de 
qui j'emprunte ici les paroles, eft l’effer de l'impref- 
fion d’un objet préfent à nos fens ou à notre réflexion, 
en conféquence de laquelle nous fommes portés tout 
entiers vers cet objet, comme vers un bien dont nous 
avons la copnoïflance, & qui excite notre appétit; 
ou nous en fommes éloignés comme d’un mal que nous 
connoiflons aufli, & qui excite notre crainte & notre 
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8 nous nous éloignons de ceux qui font défagréa- 
bles. Nous concevons cette force en nous comme 


quelque chofe de femblable au mouvement que 


nous appercevons dans les corps, parce que 
tout ce que nous voulons concevoir avec clarté 
& précilion, nous le rapportons aux propriétés 
des corps; ainfñi nous allons examiner le mous 
vement & fes différentes efpèces dans les corps. 


Parmi les corps, les uns fe meuvent parce: 


qu'ils font frappés ou pouffés par d’autres Corps 


déja en mouvement ; les autres fe meuvent d'eux= 
mêmes, c'eft-i-dire fans que nous voyons au- 
cune caufe extérieure de leur mouvement; par 
exemple , lorfque je coupe la corde qui tient 
un corps pefant fufpendu en l'air , on la corde 


d'un arc tendu , il arrive que fur Le champ, 
le corps pefant defcend vers la terre, & que 
l'arc fe détend & fe rediefle ; mais cette expé=u 
rience ne m'apprend autre chofe, finon qu'il 
yades corps qui fe meuvent fans que Je voye la cau-« 
fe de leur mouvement ; elle ne m’apprend pas qu’ils 
ayent en eux-mêmes cette caufe de leur mou 
| vement. Les hommes & les êtres vivans fe meu-« 
vent de même , fans que l’on voye rien d'exté« 


+ 


1 
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à. 
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L 


rieur qui les pouffe. Nous fentons , à la vérité M 


que ce mouvement eft fouvent accompagné en 


- 


nous d’un fentiment ou d’une volonté , que nous 


fommes tentés de croire en être la caufe, mais. 


» 
L 


comme il arrive fouvent que nous fommes mis” 


en mouvement fans le concours de notre volonté , 


& quelquefois malgré elle , ainfi que Le prouvent 
tous les mouvemens (2) involontaires de la ma= 


or D 


averfion. Aufñfi il y a toujours un objet dans l’action de 
la volonté ; car quand on veut on veut quelque 
chofe; de l'attention à cet objet, une crainte ou un 


defir excité. De-là vient que nous prenons à tout MO 


ment la volonté pour la liberté. Si l’on pouvoit {uppofer 


cent mille hoinimes tous abfolument conditionnés de“ 


même, & qu'on leur préfentät un même. objet de 


defir ou d'averfion, ils le defireroient rous, & rous 


de la même manière. Il n’y a nuile différence entre la 


volonté des fous & la volonté des hommes dans leur 
bon {ens, de l'homme qui veille, & de l'homme qui 
rêve , du mafade qui a la fièvre chaude , & de l'homme 
qui jouit de la plus parfaite fanté, de l'homme tran“ 
quille, & de l'homme paflionné, dé celui qu’on traîne 
au fupplice, ou de celui qui y marche inrrépidements 
Ils font tous également emportés tout. entiers par 
l’impreffion d’un objer qui les attire ou qui les repoufle. 
S'ils veulent fubirement le contraire de ce qu'ils vou: 
loient, c'eft qu'il eft tombé un atôme fur Île bras de 
la balance, qui l’a fait pancher du côté oppofé. On 
ne fait ce qu'on veut lorfque les deux bras {ont 2-peus 
près également chargés. Si l'on pèle bien ces confidéra* 
tions, on fentira combien il eft difficile de fe faire 
une notion quelconque de la liberté, {ur-tout dansun 
enchaînement de caufes & d’effecs tel que celui dent 
aous faifons partie. | 
NOTE DE L'ÉDITEUR. 
(2) Le philofophe cité dans la note précédente,"æ 
| chine ; 
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"chine ; que fouvent notre volonté ne peut ni tendance ef produite au dedans de la volonté 
- produire du mouvement, ni arrêter celui qui | par elle-même , ou fi elle la reçoit d'ailleurs : 
hier dans certaines parties de notre corps, | le réfulrat de cet examen fera la folution de la 
… même dans celles qui lui paroïflent le plus fou- queflion précédente ; mais Va y procéder avec 
_ [mifés , comme les bras, les jambes, la langue, | exaétitude , il faut reprendre les chofes de plus 


… il cft évident que notre volonté toute feule ne | loin. 


… fufit pas pour produire du mouvement en nous, TAN la ed | 

UE LE” concours d'une ’autre cufe . a volonté n'a que deux efforts ou tendances , 
quelle qu'elle foit. Il y a, donc en nous deux | l'un ROBE s approcher des objets agréables , l’autre 
ouyemenss l’un involontaire qui fe | Pour s'éloigner des objets défagréables. Elle à 


“fait fans le concours de la volonté, & quel- | une tendance vers les uns, ë" une répugnance 
“ quefois même malgré elle, & que l’on peut PR les autres; & 1 une & l'autre font IBvIn- 
“ nommer mouvement forcé, mouvement con- a es & “RAeMeRT néceffaires.* La difficulté eft 
… waint ; l’autre volontaire, qui eft accompagné 6 ee d EL force eft dans la volonté, ou 
… du concours de la volonté , ce qué j'explique “ . Nes es objets ; f elle s approche ou 
Dhincere fuppoñtion. s'éloigne d'eux , ou fi ce font eux qui l’attirent 
Ds. “Ou qui la repouffent. Ce probléme eft d’antant 
… … Vous avez vu ces machines que l'on ,met au | plus important que fans le réfoudre , on ne peut : 
… haut des tours pour marquer de quel côté fouffle entendre les fameufes queftions fur la liberté qui 
… le vent ; fi la lame de métal qui eft pofée fur | partagent nos philofophes ÿ” car tout fe réduit 
… Je pivot & qui tourne facilement, étoit animée , | dans ces queftions à favoir 1°. fi la volonté af 
à quelle eût un fentiment qui lui fit éprouver | néceffairement déterminée ‘par l'apparence du 


. du plaifir à fe tourner vers le feptentrion , elle | plus grand plaïfir ou de la plus grande douleur 
“auroit toujours une pente, une inclination , une | en général, 


tendance à fe tourner vers ce côté-là, & dès | 

. que le vent du midi fouffleroit , elle croiroit fe 271 Si à l'égard des objets particuliers , elle 
mourner d'elle-même vers le nord, quoiqu'elle | peut fe les repréfenter comme étant ou n'étant 
“ne contribuât pas plus à fon mouvement dans | pas la caufe néceflaire des imprefions du plus 
_cètre occafon , que lorfqu’elle fe tourneroit | grand plaifir , ou de la plus grande douleur. 
vers tous les autres côtés, pour lefquels elle \ 
auroit le plus de répugnance. Nous n’avons point 3°. Si elle peut ajouter à la force par laquelle 
“de preuves que nous foyons d’une autre nature | les objets agiflent fur elle ; fi elle peut aug- 
que cette machine , mais comme ce que nous | menter leur aétion, & de non- déterminante 
avons dit Jufqu’à préfent, ne fufit pas encore qu'elle étoit , la rendre déterminante s &e. Be: 
Pour prouver que nous lui foyons exactement | Je vais » ma chere Leucippe , établir quelques 
femblables , il ne faut pas décider fi dans cer- principes clairs & fimples, à l’aide defquels 
taines occafñons , où notre volonté concourt en | vous pourrez fans peine réfoudre ces différentes 
Apparence avec la canfe de nos mouvemens , elle queflions, & qui jetteront un grand jour fur ce. 
ne fait que les accompagner , fans avoir aucune qui précède. 

force de les produire, ou fi elle a effectivement | + Pa ce 
une force qui, fe joignant à la caufe de nos Lorfque la différence qui eft entre 1ES divers 
mouvemens ; la met en état de les produire. Il | degrés de plaifir ou de douleur eft confidérable , 
faut plutôt examiner fi cette force, ce mouve- | où lorfqu’un feul objet eft préfent à l'efprit & 
“ment intérieur de la volonté, cet effort, cette | agit fur lui, il eft clair que Ja volonté eft dé- 


te tm mo mm. 


arme nee 


de 


déterminé avec. beaucoup d’exatitude la nature des endormi, je Jui appuie mon talon {ur l1 tfte ; &je 
actions volontaires & involontaires, Peu de Egnes Jui | l’écrafe vo/ontairement. Ma réflexion eft la feule chofe 
ont fufñ pour traiter cette matière importante, mais qui diftingue ces deux mouvemens, & ma réflexion 
_ ilena dit aflez, pour que tout homme qui fait réfléchir | confidérée relativement à tous les inftans de ma durée, 
sapperçoive direétement la nuance qui les différencie, | & à ce que ie fuis dans le moment où j'agi-, eft abfo- 
A point ouùcerte nuance s’affoiblir, & les confé- lument indépendante de moi, J'écraie le ferpent, de 
ee qui réfultent pour la morale, & la connoif.. réflexion; de réflexion » Cléopatre le prend & s’en 
Mance: de l'homme, des principes qu'il pofe. Aprés. pique le fein. C'’eft l'amour de la vie qui m'entraîne ; 
avoir défini l'ënvo/ontaire, ce à quoi la volonté n'a | c'elt la haine de la vie qui entraîne Cléopatre, Ce 
Point eu de part, ce qui n'a point été ou n'eff pas | {ont deux poids qui agiflent en fens contraires fur les 
woulu, confenti. 11 ajoute : il paroît à celui qui exa- | bras de la balance, qui ofcillent & fe fixent néceffai- 
minérales étions humaines de près , que toute la diffé- | remenr, Selon le côté ou ils s'arrêrenr, l’homme eft 
| Æence des volonraires & des involontaires, confifte à | bienfaifant ou malfaifant , heureufement .on malheu- 
avoir été, ou n'avoir pas été réfléchies. Je marché, &i| reufement né, exterminable ou digne de récompenfe 
us mes picds il fe trouve des infeétes que j'écrafe | felon les loix:: : 1 RUE 
nraïremenr, Je marche, & je vois un ferpent NOTEDE L'EDITEUR, 


| Philofophie anc. & mod. Tome IL. V v-v 
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terminée conformément à Fapparence de cet o5- 
jet, & qu'elle n'a que da: force de vouloir, 


c'eit-à-dire d'être mue ; mais lorfque deux ou 
plufieurs objetsnous frappent, & nous poufient de 


: 


comme nous ne fommes entraînés dans le pre- 
mier inftant Vers aucun, mais que nous nous 
fentons pouflés vers tous prefque dans le même 


tems , nous fommes fort portés à croire que 
c’elt nous-mêmes qui nôus fommes déterminés 


& qui avons rendu l’une de ces impreflions effi- 
caces : nous croyons que la fupériorité qu'elle 
a acquife , eft un effer du concours de la vo- 
lonté qui s’eft jointe à elle. Si nous nous con- 
tentons de confultér un certain fentiment con- 
fus de ce qui fe pañfe en nous, nous jugerons 
que cela À ainfi, & nous appellerons liberté 
cette force que nous croyons avoir de nous dé- 
terminer , indépendamment de l’action des ob- 
jets. Mais fi nous confidérons que nous rece- 
vons les impreflions des objets d’une maniere 
abfolument pañive & à laquelle nous ne pou- 
vons apporter aucun changement , que nous ne 
produifons pas nos perceptions , mais qu'elles 
fonc excitées par l’action de quelque chofe qui 
‘ft hors de nous, nous penferons que la vo- 
lonté en nous n’a pas plus de force que la fa- 
culté d'appercevoir ; & que , de même que nous 
ne contribuons en rien à l'évidence des objets 
que nous appercevons ; de même aufh nous ne G) 
-contribuons en rien à l’apparence des motifs 
qui nous déterminent à vouloir; par conféquent 
nous dirons que l’on ne doit point diftinguer en- 
tre les aétions libres & volontaires ; que ma 
volonté Her Ps moins forte , lorfque Je retire 
ma main du feu qui me brüle, que lorfque je 
la trempe dans l’eau pour la laver ; quoique Je 
fois déterminé bien plus fortement à lune de 
ces actions qu'à l'autre. 


Toutes les actions auxquelles ma volonté con- 
courra , feront également libres , parce qu'elles 
feront toutes également volontaires. Le degré 
‘de force du motif déterminant eft infiniment 
pue grand dans un cas que dans l'autre ; mais 
Ja nature de ce motif eft la même .par-tout ; 
il n’y auraque lesaétionsinvolontaires & contraires 
à la volonté qui ne feront pas libres ; par exem- 
ple le battement de mes artères , les convul- 
fions dans une grande maladie , la contrainte 
d'un homme extrêmement fort qui me prendroit 
le bras peur me faire enfoncer un poignard dans 


(1) Notre auteur étoit trop bon logicien pour ne 
pas voir qu'on ne doic attribuer la détermination de 
la volonté, qu'a une caufe extérieure &: mécanique 
qui l’entraine néceflairement, & par conféquent que 
l'homme n'eft pas libre, ce qu'il prouve wés-foli- 
dement, 


divers côtés avec des forces à Rep égales ,. 


lité de ces êtres, qui 
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le fein de mon meilleur ami, tandis que je fais 
inutilement tous mes efforts pour men défen- 
dre, &c. Ceux qui font confiiter la liberté dans 
quelque chofe de plus que, le concours où le 
confentement de la volonté, n'ont point d'idée 
de ce qu'ils difenc, & ne peuvent en commu 
niquer à ceux qui les écoutent. Le commun des 
hommes qui dans lés chofes de fentiment ; eft 
beaucoup moins fujet à fe tromper que les rai- 
fonneurs abftraits, parce qu'il Juge d'aprés fa 
propre fenfation , appelle aéfions livres ,, toutes 


celles qui font volontaires , & il croit que fa 


volonté a d'autant plus de force pour le dé- 


terminer, que celle* des objets extérieurs eft 

moins matquée & moins fenfible ; il appelle 

mouvemens libres tous ceux auxquels fa volonté 

confent. | 45 JE: À 
à \ 

Cela pofé, examinons fi, dans la fuppoñition 
d’une caufe intelligente, d'une divinité qui pro- 
duit tous les êtres particuliers, il doit & peut 

avoir des aétions aui lui foient plus agréables 
Les unes que les autres, où ce qui eft la méme 
chofe , dés actions juites & injuftes par elles- 
mêmes , au fens où nous prenons ces termes. 


C'eft de cette caufe infinie que nous tenons 
non feulement notre exiftence, mais encore les 
affections ou modifications de cette exiftence ;. 
c'eft par fon aétion que nous recevons toutes, 
nos impreffions & nos perceptions, puifque les 
objets n’ont pas la force d’exiltèr par eux-mêmes , 
loin d’avoir celle d'agir fur nous ; quand même 
ils lauroient , ce feroit de ce Dieu qu'ils la 
tiendroient , ou au moins par fa direction qu'ils 
l’exérceroient. Quant à nous, c'eft de lui que 
découlent toutes nos perfeétions & imperfec= 
tions; nous n'avons. que ce qu’il nous donne , 
& par nos propres forces , nous ne pouvons 
rien produire en nous , ni y rien changer; nous 
fommes précifément tels qu’il nous a faits, & 
feulement parce qu'il nous a fait tels ; donc; 
quels que nous foyons , nous fommes toujours 
conformes à fa voionté , puifqu'il ny a point 
d'autre caufe de l’exiftence des êtres & de leurs 
différentes modifications. De cela feul qu'une 


_chofe exifte ; on peut & on doit conclure qu'il 


le veut. 11 faut donc dire qu’il n’y a aucun être 
particulier , aucune modification , aucune quas 

i foit plus. conforme à la 
volonté de Dieu qu'une autre; que par rapport 
à lui, tout eft égal ,: & que, ce que nous aPpes 
lons perfeétions & imperfections, juftice ; bonté, 
méchanceté, vérité, fauffeté, fagefle , folie, &ccs 
ne différent que par le rapport que les objets 
ont avec nous, & par rapport aux impreflions 
de plaifir & de douleur , d'agrément ou de défa- 
grément que nous en recevons. Toutes ces chofes 
ont une égale réalité en elles-mêmes, & fonk 
également les effets néceflaires. d’une. volonté 
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Pre jours efficiente, & la” feule caufe de tout 
cé qui exifte. | R | 

Eat #: H ‘ à <<"! [ / Fr ; 
 » Mous fentez , ma chère Leucippe, limpoibi- 
lité de concilier ces conféquences avec le dogme 


: 


religieux; c’eft elle qui a porté ceux qui le dé- 


. fendent , à dire que Dieu ne produit que les 

… mouvemens des corps , & que ceux de la volonté 
font produits par une autre force , qui eit dans 
_motre volonté ; mais Je leur demanderai ce que 
… ceft qu'une telle force qui exifte & qui agit 1n- 
— dépendamment de la caufe univerfelle ; elle n’eft 
… donc plus univerfelle contre la fuppoñition ? 
—. Cette caufe préte-t-elle fon aétion , concourt- 
elle avec notre volonté? En ce cas elle y donne 
fon confentement ou elle le refufe. Si elle ‘y con- 

… nt, elle eft complice de toutes les aétions de 
… notre volonté particulière ; fi elle n'y confent 
… pas, elle’eft moins puiffante que cette volonté 


NE 
es 


” particulière , ‘puifque contre fon gré , elle obéit 


_ à fes loix. 


- » Quelle idée nous donne-t-on de La divinité ? 

» Quot! ce Dieu maitre abfolu de l'univers, ne 
fe fera obéir que par les êtres inanimés , que 
par la matière ! mais le monde intelligent , le 
monde des efprits , celui que nous croyons le 
plus parfait & le plus noble , ne fera point aflu- 
Jetti à fes loix ! en vain ce Dieu fera tous fes 
efforts pour les porter à les exécuter; en vain 
il y atrachera fa gloire & fon bonheur ; tous fes 
efforts feront inutiles & ne ferviront qu’à lui 
rendre plus douloureux le mauvais fuccès de fes 
tentatwes ! 


* Mais comme je crains que, malgré la vérité 
& l'évidence de ces raifonnemens , 1ls ne paroif- 


fent trop fubtils aux partifans du fyftême reli- 


pieux , efprits groffiers & fuperficiels , attaquons 
leur opinion abfurde par des argumens moins 
abftraits & plus palpables ; accordons-leur donc 
que le Souverain Être a donné des loix aux 
hommes ; 8: que les hommes font les maitres 
d'exécuter ou de violer ces loix ; cela fuppofé, 


voyons quelles doivent être ces loix, & à quelle 


. marque on pourra les connoitre. Ces loix fe ré- 
duifent à trois chefs la foumiffion de notre 
€fprit par la croyance de certaines vérités fpé- 
culatives , l’obfervation de certaines règles dans 
la morale & dans la jouifflance des objets de nos 
fenfarions ; enfin la pratique de certaines céré- 
monies établies pour lui témoigner notre atta- 
Chement &*notre refpeét. Si les partifans du 
culte religieux avouent que cela eft vrai, ces 
doix étant communes pour: tous les hommes, 
elles doivent leur être connues à tous, ou du 
moins ils doivent avoir tous des facilités égales 


Pour en acquérir la connoïffance, & pour fe 


Æonvaincre de leur vérité : une loi n’oblige que 
gane elle eft connue , & pour qu'elle foit cen- 
te connue , il faut qu'elle foit accompagnée & 
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révêtue de certains caractères fans lefquels elle 
n'a aucune autorité. F8 


_ Voyons donc quelles font ces loix gravées 


dans Lefprit & dans le cœur de tous les hommes, 


au moins de ceux qui y foht attention & qui 
cherchent à les connoïtre. Quant à leur efprit , 

Je les vois convenir de certaines vérités géné- 

rales qui concernent les propriétés des corps 

& Jeurs rapports de grandeur & de quantité ; 

mats ce font des vérités flériles & de pure fpé- 

culation , dont toute l'utilité fe borne à leur 

apprendre qu'ils apperçoivent en tout tems & 

en tous, lieux les’ mêmes propriétés dans les : 
corps, & qu'ils en reçoivent à peu près les 
mêmes impréflions. Les vérités mathématiques 
n: roulent que fur les mefures de la grandeur , 
& fur les proportions des nombres ; cependant 
ce font les feules fur lefquelles les homines s’ac- 
cordent. On les acquiert par l'expérience , & 
où sen convainc par l'uniformité que l’on ap- 
perçoit dans toutes les imprefions que les ob- 
Jets extérieurs font fur nos fens , qui font, 
comme Je l'ai déjà dit , les. organes par lefquels 
nous acquérons des connoïffances vraies & cer- 
taines, Les plus fublimes vérités de la géomé- 
trie ne font que des conféquences de ces vérités 
communes , & les démonftrations ne font qu’ap- 
pliquer à un‘cas moins ordinaire, une vérité 
dont nous fommes déjà convaincus par une ex- 
périence habituelle & journalière qui a été répé- 
tée un million de fois. Toutes les autres’ con- 
noiffances qui paflent pour certaines ;, n’ont point 
ce degré de certitude; nous fommes fürs de 
voir ce que nous voyons , mais nous ne le fommes 
prefque Jamais qu'il y ait quelque chofe hors de 
nous qui foit précifément tel que nous le voyons; 
il faut un grand nombre d'expériences faites & 
répétées avec bien des précautions pour produire 
en nous un degré de conviction égal à celui 


que portent dans notre efprit les vérités géomé- 


triques. S'il y a quelques autres vérités, elles 
font en petit nombre & communes à tous les 
hommes doués des fens néceflaires pour les dé- 
couvrir. Elles fe bornent à nous apprendre que 
nous éprouvons telles ou telles fenfations à la 
préfence de tel objet. | 


Voilà toutes les vérités fpéculatives que nous 
pouvons regarder comme des loix générales , 
dont l’évidence eftla même pour tousles hommes, 
non qu’ils apportent avec eux en naïflant la con- 
noiffance de ces vérités , mais parce qu'elles fe 
gravent dans leur efprit dela même façon & 
avee la même force , dès qu'ils entendent les 
termes dans lefquels elles leur font A poe ‘ 
& toujours en raifon de leur fagacité , du nom- 
bre & de l'exactitude des expériences qu'ils font 
& de l'attention qu'ils y prêtent. 


Quant au cœur, c'eft-à-dire au fentiment & 
Vvv:z 


24 FRE 


à la volonté , il eft vrai que j'y vois une loi 

gravée dès le premier inftant de l’exiftence de 

l'animal : c'eft l'amour du plaifir & l’averfion de 

a douleur ; cette loi eft généralement obfervée 

par tous les hommes ; il n’y en a aucun qui s’en 

écarte un feul inftant; cette loi a attaché le 

phaifir aux aétions propres , ou même néceffaires 

à notre confervation , elle’a attaché la douleur 

à celles qui y font contraires ; & par une inf- 

tinét naturel, l'amour du plaifir nous porte né- 

ceffairement à faire les unes, & l’averfion de 
la douleur à éviter les autres. L'effet de cet inf 
tinét eft tel que nous ne fommes pas maîtres d’y 

réfifter. Entre pluñeurs plaifirs , nous,choififfons 

celui qui eft le plus grand à nos yeux , de même 

qu'entre plufieurs doul:urs nous craignons da- 

vantage la plus vive. Nous pouvons envifager 

la privation d'un plaifir comme plus facheufe 
qu'une douleur Lave ; Ou la fouffrance d’une 

douleur comme plus difficile à fupporter que 
la privation d'un plaifir , & agir en conféquence ;’ 
mais quoi que nous fafhons , c’eft toujours l’ap- 
parence du plus grand plaifir & de la plus grande 
douleur qui fait la plus grande impreflion, & 
c'eit toujours cette impreflion qui détermine & 
qui entraine k volonté. 


La raifon confifte dans la comparaifon de ces 
différens degrés d'imprefions , & dans le choix 
des moyens que nous employons pour parvenir 
au plaifir & pour éviter la douleur ; ceux-là 

affent pour raifonnables | qui s’accordentavec 
es autres hommes dans ce qu’ils regardent comme 
le plus grand plaifir & la plus grande douleur , 
comme ceux-là paflent pour fenfés & pour pru- 
dens , qui paroiflent appercevoir les objets de 


la même manière dont les voyent les autres , & : 


qu dans la conduite de la vie, arrivent plus 
irectement au but où ils tendent , c’eft-à-dire 
au bonheur. 


Telle eft la lei que les hommes portent gravée 
dans leur cœur , par laquelle ils font perpé- 
tuellement conduits , 8: à liquelle ils ne peuvent 
pas plus fe fouftraire , que les corps aux loix 
qui réglent leurs:mouvemens. Si le premier Etre 
a établi une loi pour les êtres qu'il a créés, 
elle doit étre fémblable à celle-ci ; car je ne puis 
comprendre que l'auteur de leur exiftence & de 
leurs modalités puiffe avoir une volonté qu’ils 
n'exécutent pas & qu'ils rendent inutile. 


Au refte cette loi fuft pour conferver , per- 
pétuer & augmenter le genre humains c'cft 
elle qui a formé lés fociétés & qui les maintient ; 
la religion y eft abfolument inutile , elle a fait 
de tour tems & fera toujours le malheur. des 
états & des individus qui les compofent ; 1°. 
parce qu'elle ifole l’homme au milieu même de: 
fes. fem lablcs , & lui fait facrificr lés devoi:s 
de père , d'époux , d'ami, de CITOYEN AU vain 
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efpoir de plaire à un Etre chim‘rique ;, 8e de 
mériter un jour fes faveurs ; 2°. parce qu'elle 


Jui remplit lefprit d'idées faufles , de principes 


funeftes | & offre fans cefle à fes yeux éblouis 


là peinture idéale d’un bonheur différent de ce- 


lui qui confifte dans la jouiffance des plaïfirs 


attachés à la faisfaftion de fes befoins les plus 


doux ; 3°. enfin parce qu'elle lui fait craindre 
des maux qui n’exiftent que dans le cerveau trou- 


blé de celui qui les appréhende , & que, pour 


éviter ces maux imaginaires, il s’expofe à fouf+ 
frir des douleurs réelles | & fe prive inutilement 
d'une foule de fenfations délicizufes qui font le 
charme de Ia vie, & fans lefquelles elle feroic 
à tout prendre un affez mauvais préfent. 


Que cette loi de l'amour du plaifir & de la 
fuite de ia douleur , foit fufifante pour conduire 


les hommes lorfqu’ils vivent en fociété , c’efl de 


quoi il eft aifé de fe convaincre : en effec fi les 
hommes r’étoient fenfibles qu'aux impreflions des 
fens extérieurs , comme il paroit que font les 
animaux , il pourroit fe faire qu'ils ne vivroient 
point en fociété , hors le tems où l'amour les 
porte à fe joindre enfemble; l’inftinét qui attache 
les bêtes les plus féroces au foin de nourrir leurs 
petits , les porteroit à demeurer unis, jufqu’à 
ce que leurs enfans puñflent fe paffer d’eux : les 
hommes feroient comme les oïifeaux parmi lef- 
quels le mâle & la femelle que l'amour a réunis , 
ne fe féparent point que leurs petits ne fotent 
en état de fe pañler de leur (ecours. Il eft vrai 
que , comme les enfans font beaucoup plus long- 
tems incapables de pourvoir à leurs befoiss , 
que les petits des bêtes & des oïfeaux, les 
fociétés amoureufes des hommes feroient plus 
longues que celles des animaux , mais hors de 
à ils fe craindroient & fe fuirotent mutuelle- 
ment comme la plupart des autres animaux. Il 
ne m’eft cependant pas encore bien démontré que 
cela ne pût être autrement; car parmi les ani- 
maux , nous voyons que les abeilles & les four- 
mis forment des (1) fociétés nômbreufes & auf 


(7) Notre auteur qui combat fi fonvent & roujours 
avec ration, les opinions du vulgaire, paroît avoit 


: cédé au torrent dans ce qu'il dic ici de ia belle ordon- 


trente pi 


nance des abeilles ; ce fair eft fondé fur des expériences 
dont l'exaétitude eft encore trop conteftée , pour qu’on 
puife le faire (ervir de bafe à un raifonnement: Le 
plus fur eft de refaire les expériences , de les retour- 
ner, de les combier de toutesiles mamteres poffibles, 
de multiplier les effais, & {ur-tout de fe venir én garde 
contre les hypochèfes des méraphyficiens : cela eft 
d'autant plus fage que l'amour du merveilleux a fou= 
vent fait illufion aux obfervateurs, & l'efprit de (y 
tême aux philofophes; de forre qu'en prenant les uns 
ou les aütres pour guides dans l'examen de ‘certe quef 
ion & de beaucoup d’autres femblables, on couft 


également rifque de s'égarer : i{iacos intra mures 


À peccatur, & extra. 


ep 
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_ bienréglées que les nôtres, & que , quoique 
- nous n'ayons nul motif de leur attribuer une rai- 

» fon femblable à la nôtre , ces animaux paroifient 
plus fociables que les fcythes feprentrionaux , 
…. & que les barbares du milieu de l'Afrique, parmi 
. lefquels ily a des nations entières, dont les hommes 

… ont féparés lés uns des autres, & où les familles 
… ne vivent enfemble que jufqu'à ce que ceux qui 
…. es compofent, puiffent fe paller de iecours pour 
… fubffter , & pour fe défendre contre les ani- 


_ maux féroces. 
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… Mais comme les hommes , ainfi que nous l’a- 
_ Mons remarqué Pre haut, ont des fentimens in- 
…_ téricurs de plaifir & de douleur qui les affeétent 
“indépendamment des organes extérieurs du corps, 
_  & que ces imprefhons intérieures les aféétent 
Souvent plus vivement & plus efficacement que 
…  lesautres, ce font elles qui déterminent prefque 
- toute leur conduite ; ainñ il n’a fallu d’autres 
… motifs pour former les fociétés que le plaifir que 

nous trouvons dans la compagnie & dans le com- 

_merce des autres hommes , avec lefquels la parole 
… nous donne la facilité de converfer; c’eft.à-dire 
‘de leur communiquer non feulement nos fenfa- 


tions, comme font les animaux , mais encore 


none mme 


… Finiffons cette note par un paflag: de M. de Buffon 
fur le gouvernement des abeilles : ce qu'il dit à ce 
fujet, pourra donner lieu à quelques réflexions impor- 
tautes; ce n'eft point, dit ce philofophe, par des 
# vues morales que les abeilles fe réuniflent , c’eft 
fans leur confentement qu'elles fe trouvent enfem- 
” ble. Cette fociété n'eft donc qu'un af: mblage phy- 
= fique ordonné par la nature, & indépendanr de toute 
_ æ vue, de toute connoiffance, de tout raifonnemenr... 
,. 2 La fociété, dans les animaux qui femblent fe réunir 
æ librement & par .convenance, fuppofe l'expérience 
>» du fentiment; & la fociéré des bêtes, qui comme 
» les abeilles, fe trouvent enfemble fans s’étre cher- 
» chées, ne (uppole rien ; quels qu'en puiffent être les 
> réfulrats, il eft clair qu'ils n’ont été ni prévus, ni 
»'ordonnés, ni conçus par ceux qui les exécu:ent ; 
 & qu'ils ne dépendent que du mécanifme univerfel 
> & desloix du mouvement établies par le créateur ». 
* Hifloire Nar. tome IV, pages 93, 04, 97; 98, édition 
#n 4°, _ 

Je fuis bien éloigné de penfer avec M. de Buffon que 
les aétions des anifnaux s’exécutent par des loix pure- 
ment mécaniques, mais je crois qu’il y a du vrai dans 
ce qu'on vient de ire , & qu’en effet M, de Réaumur, 

ui avoit plus de connoiflances que de lumières, & plus 

e patience que de grandes vues, s’eft un peu tron 
preffé d'admirer l'ordre & la fagefle prétendues de la 

: république des abeilles. À l'égard du fenriment de M. de 
Buffon fur les opérations des bêtes, je dirai ici e1 pal- 
fant que ceux qui l'ont attaqué, n'ont point apperçu la 
.tndance de fon difcours fur la nature des animaux * 
Pour moi, après l'avoir bien médité, je le regarde 
comme un morceau très-adroit, à la fin duquel ce 
… philofophe a feulement oublié d'ajouter la formule 
- favorite des alchymifles, fapienti far. 


L'auteur de l'art. unitaires n'a pas ofé affirmer que 


autres eft pour eux une fource de 


nos perceptions les plus délicates, Le defir de 
ce commerce eft fi naturel, que’ nous ne pou- 
vons en être privés , fans reflentir l'ennui infé- 
parable de la folitude totale , lequel forme une 
fituation très-douloureufe : mais quand on fup- 
poferoit pour un moment que l’homme eft né 
infociable | & ne goûte ‘point un plaifir naturel 
dans la converfation de fes rates cela ne 
pourroit empêcher qu'il ne fe fût bientôt formé 
un grand nombre de fociétés. rx 


Dans cette fuppofition ,-on peut regarder les 
hommes comme timides',-& fe-fuvant récipro- 
quement, ou comme féroces & cherchant à fe 
nuire mutuellement , parce que non feulement 
ils veulent fe rendre heureux aux dépens des 
autres hommes , mais parce que la douleur des 
< hifirs. Je 
doute cependant qu'il y ait+de tels hommes; 
s'il y ena, ce font des monitrés encore plus 
rares que ceux qui naiffent avec trois yeux, où 
quatre bras. 


Si les hommes naiffent feulement fauvages & 
timides, comme chacun d’eux craindra tous ceux 
qui l’environneront , il cherchera à les empécher 
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: 


M. de Buffon ait eu en effet le but que je lui fuppofe, 


mais 1] paroît que le même foupçon lui eft venu dans 
l'efprit : on peur s'en convaincre par lé pallage {uvane 


-dans lequel 11 réfute notre favant naturalifte, fans ce- 


pendant le nominer, mais en le défignant d’une ma- 
nière fi claire qu'en ne fauroit s’y méprendre : après 
avoir remarqué fort judicieufément «que la perfeci- 
» bilité n'eft pas même,üne faculté que nous ayo:s de 
» plus que les bêtes, puifqu'on voit que leur inftin@ 1 
» leur adreffe & leurs rules augmentenc toujours à 
» proportion de celles qu'on emploie pour les détruire 
» ou pour les perfectionner, il ajoute : que s'il n'y à 
» rien dans les mouvemens & les a@ions des bêtes 
» qu'on ne puifle expliquer par les loix de la méca- 
» nique, il n'y à de même risn dans les ofcillations : 
» les dérerminations & les actes de l’homme, dost on 
» ne puifle rendre raifon par les mêmes Joix. Qu'ainfi 
» ceux qui, à l’exemple de Defcartes, ont prétendu 
» que Îles animaux Éroient de pures machines , & qui 
» Ont fair tous leurs efforts pour le prouver, ont dé- 
» montré en même tems que l’homme n'éroit rien 
» autre chofe. Que c’eft la conféquence qu'ils Jaiffene 
» tirer à leurs lecteurs, foir qu'ils l’aienc fair à defein, 
» foit qu'ils n'aient pas connu les dépendances inévi- 
» tables du fyftême qu'ils vouloient établir >. Ency- 
c'opédie tome XVII, page 398 colonne r. Ces réflexions 
font judicicufes ;. elles font encrévoir le but que M. de 
Buffon peur s'être propclé dans fon difcours fur la 
nature des animaux : fi ce but n’a pas été le fien, il fau 
avouer que fes idées font mal liées entre.clles, que fes 
principes fe contredifent, & qu’en voulant faire re- 
maitre de fes cendres Je*fentiment'de Defcart:s, en le 
modifiant {eulement dans quelques points , il à fait 
avec beaucoup d'art, d’efprit & de fagacité de [a mau- 


vaifç philofophie, : 
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de lui nuire en gagnant leur affcélion , parce | 


qu'il fe fentira erop foible pour leur réfiter ; 


cette bienveillance réciproque des hommes jes 


uns pour les autres , formera bientot des liai- 
fons & des fociérés particulières fondées fur 


leur difpofition mutuelle à s’aider , à fe foulager, | 


& à fe procurer des plaifirs les uns aux autres. 
Dans ce commerce de fervices réciproques , ce- 


Ini qui les reçoit, conçoit néceffairement de, 


l'amour pour celui äkqui il les doit ; il le re- 


garde comme’la caufe de fon bonheur : Ce fen- 


timent flatte l’orgueil de celui qui en eit l’ob- 
jet ; il voit avec une fatisfaction intérieure la 
reconnoiffance que lon a pour lui, il s’accou- 
tume à la confidérer comme un avantage , & 
bientôt fon imagination lui en grofifant l'idée, 


cette opinion devient pour lui la fource d'un, 
plaifir fi vif, qu'il lui facrifie avèc 1o1e tous les : 


autres plaifirs réels, & que les douleurs les plus 
aiguës lui femblent légères , fi elles fonc lé prix 


auquel il peut l’acquérir. C’eft ainfi, felon moi, 


que fe font inftituées les républiques, forme de 
gouvernement la plus convenable à des hommes 
modérés , qui cherchent la tranquillité & le re- 


pos. Bientot il s’élevera dans ces fociérés des: 


fanatiques de gloire qui facrifieront à ce phan- 


-tôme du bien public, leurs richefles , leur re-. 


pos , leurs plaifirs & leur vie même, quoique 


la mort foit ce que les homines imaginent comme. 


le plus grand des maux. fé 
L'expérience de ce qui fe pañle parmi les en- 


fans dans ces petites fociétés que forme l'amour: 


du jeu & dusplaifir., montre que je ne fuppofe 
ici rien dont nous n’ayons tous les jours des 
exemples. 


“J'ai fuppofé jufau’ici que l’homme étoit natu- 
rellement timide , voyons ce qu’il arriveroit , s'il 
étoit naturellement féroce & méchant; la nécef- 
fité de fe défendre les uns des autres , réunira 
les plus foibles contre les plus méchans, & ceux- 
ei en feront autant pour éviter d'être accablss 
fous le nombre. Après une guerre de quelque 
tems , J’un des deux partis fe trouvant le plus 
foible , fe foumettra au vainqueur qui laflujé- 
ira, le réduira en efclavage , lui impoñfera des 
loix plus ou moins dures , felon fes befoins , fes 
caprices, ou le degré. de force ou de foibleffe 
dès vaincus. La néceffité de fe tenir unis & tou- 
jours armés , parce qu'ils.ne Ccompteront que 
fur la terreur fe leurs nouveaux efclayes , pour 
aflurer leur empire, les obligera de fe choilir 
un chef qui n’aura d’abord qu’une autorité pré- 
aire fur fes compagnons , fera avec eux des 
conventions qu'il fera de, leur avantage de gar- 
der’, tandis que de fon côté , il tâchera d'éten- 
dre & d'établir fon autorité par toutes fortes de 
moyens. Tel.eft l’état de la tyrannie, & c'eft 
ainfi qu'ont pü fe foriner les monarchies des 


*… Meges & des Parthes, dans lefquelles une partie 
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des fujèts gémit fous les loix d’un ‘cruel "efcla’ 


vage , tandis que l’autre partage avécle prince 
tous les avantages réels de Tartes les em- 
plois , les dignités, les richefles , 8: même 
l'impunité. - Get ben ae UT SEE 
Toutes les fociétés politiques que nous voyons 
parmi les hommes , fe réduifent à l'une de ces 
deux efpèces ; ou tiennent de routes deux, parcé 
qu'il y en a peu qui n'aient paflé fuccefivément 
du gouvernement républicain au gouvernement 
monarchique , ou qui n'aient aboli la tyrannie 
pour fe gouverner en république ; mais quelle 
que foit l'origine de ces fociétés , il n'y en au 


s: = : « : ; AN 
certainement aucune où l'on ne fe forme des 


idées de juftice & d’injuftice, de vertu & de 
vice , de gloire & d’infamie , quoique d'ailleurs 


il faille convenir que ces idées varieront fuivant 


la diverfité des mœurs , dès coutumes , des be- 
foins & des opinions qui auront prévalu dans 
chacune de ces fociétés. # 

D'un autre côté , comme ces caufes ne peu- 
vent pas, quelque énergie qu'on leur fuppofe , 
changer abfolument la nature des êtrés & de leurs 
aétions , mais feulement les modifier différem- 
ment À certains égards, & étendre ou reftreindre 
plus ou moins le fens des mots qui fervent à dé-- 
figner les qualités morales des individus, il s’en- 
fuit qu’en général on appellera injuftes , les aétions 
pat Ftuiiles on cherchera fon propre bonheur 
aux dépens de celui des autres membres du corps 
politique , & qu'on donnera le nom de juftes à 
celles qui, fubordonnant l'intérêt perfonnel à la 
grande loi de l’utilité publique , feront conformes 
aux devoirs que la nature impofe à tous les hom- 
mes (1) dès qu'ils font réunis en corps par un 
acte exprès ou tacite d’affociation. La vertu fu- 
blime confiftera à faire aux autres un facrifice 
continuel. de foi-même, & à travailler conftam- 
ment à leur bonheur aux dépens du fien propre: 
on attackera des idées d'honneur & de gloire à 
ces actions éclatantes, & le mépris ou l’infamie- 
fera réfervé pour celles qui y feront contraires ; 


mn mater sm Mo RS = 


. (1) Cela me paroît très-bien vu, car Ja juftice étant 
un rapport, fuppofe néceflairement deux êtres : un 
homme qui tomberoit cout-à-coup du fein de la nature 
dans le fond d’une forêt | ou il vivroit en véritable 
fauvage, abfolumient féparé du refte des humains, 
ne pourroit être ni jufte ni injufie, ni vertueux ni 
vicieux, nibon, ni méchant ; mais:placez auprès de 
lui un être de fon efpèce, dés-lors les relations fo- 
ciales s’établiilent, & avec elles les différentes qua- 
lités morales qui-en font lcs fuires néceffaires. Cette 
idée, dont la vérité eft démontrée pour moi, auroit 
befoin d’être développée pour être faifie, mais ce 
H’eft pas ici le lieu de.s’érendre & d'en faire RENTE 
juftefle , il fuffit pour ce moment de la configner daps 
cet ouvrages à TR | DR C7 
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_& fi celles-ci font capables de troubler le repos ; peut. aller jufqu'à nous faire admettre comme 
…._… dés’ particuliers, 8 de relacher les refforts du ! vraies & utiles les maximes les plus fauffes, & 
“gouvernement , on les punira par des chatimens | dont nous avions été le plus choqués. Mais cette 
plus ou moins févères afin que la crainte de Ja ; difcuffion n’eft point de mon fujet; il me fufie 
} “douleur ou dela mort puifle: contenir ceux que | d'avoir indiqué, en paffant,, lés caufes qui doi- 
…. l'amour de Ja gloire ou lathonte du blame & de | Vent néceffairement varier à l'infini les idées que 
.… ligrominie n'auroit pas la force de déterminer. | nous avons-du beau & du bon en moral. 
… Cette’gloire , au refte , n’eft pas une pure chi- ) | 
mère, puifqu'elle procure des avantages réels, 
… tels que l’eftime des autres hommes , le crédit, 
l'autorité, la facilité d'obtenir les emplois, les” 
dignités, les richeffes, l'impunité , & tous les 
_ autres biens, dont jouifient les grands de chaque 
A nt , La | : 
+ A cet amour du bien public fi a@tif, ff puiffant 


: Si Jes loïx prefcrites par la divinité doivent 
être connues à tous les hommes , fi elles fe bor- 
nent, pour la fpéculation, à la recherche de la 
vérité & à l’admifion de certains principes géné- 
raux d’une évidence inconteftable , 8z pour la 
pratique , à la fuite de la plus grande douleur & 
à la recherche du plus grand phifir, ainfi .que 
"Je l'ai fait voir, ces loix font obfervées religieu- 


« 
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dans les républiques pour produire des héros, on | fement par tous les individus de l’efpèce humaine; 

fubftituera dans les monarchies la gloire de la |.car il n’y en a aucun qui ne cherche la vérité, & 
…— nation, les lois de l'honneur , l'ambition , l’at- | qui ne croye l'avoir trouvée lors même qu'il fe 
…. … tichement à la perfonne du prince, & le dévoue- | trompe, & qu'il s’égare dans un dédale d’er- 
…_ ment à fes volontés , toutes les fois qu'elles | reurs : il n'y en a point qui ne travaille À mul- 
…._  féront conformesaux lois fondamentales de l'état, | tiplier fes plaifirs, à en augmenter l’intenfité, & 
—…  &z ces motifs fi honnêtes feront des flimulans qui { qui ne fuye la douleur lors même qu'il paroit 


faire le contraire. La différence que l’on remarque 
dans fa conduite, vient de ce qu’il n'eft pas 
affecté par les objets, de la même manière que 
le commun des hommes ; ainf il n’y a perfonne 
qui n obferve les loix de la divinité , & par con- 
féquent perfonne qui ne lui foit agréable ; car 
Perreur dans laquelle on tombe fur la nature des 
objets, ne peut être un crime, puifque c’eft la 
faute de l'impreflion que cés objets font fur 
nous ; que ceux qui embraffent l'erreur , croient 
préférer la vérité, & que ceux qui fe livrent à 
la douleur , ne le font que ‘parce que la penfée 
d'en éviter une plus grande, leur fait éprouver 
un plaifir réel : s’il y a quelqu'un qui aille contre 
les loix de la divinité, ce fone ceux qui, non 


agiront fur tous les fujets avec plus ou moins de 
force, & qui les détermineront à faire les plus 
grandes actions. dr 


Si les hommes fe laifloient toujours guider par 
-Ja-raifon , voilà à quoi fe borneroient toutes les 
_ lois; elles n’auroient d'autre but que celui de 

maintenir la tranquillité dans la fociété , & de 
prévenir. tout ce qui peut nuire aux intérêts du 
plus grand nombre de ceux qui la compofent ; 
mais comme les hommes mêlent toujours les ob- 
jets de leur imagination avec les vues les plus 
… faines & les plus propres à affurer leur bonheur 
» commun, on trouve fouvent dans les codes lé- 
_ Biflatifs des différentes nations, des règlemens 
| très-fages ; très-utiles à côté d DS foule d infti- contens de fe livrer à l’illufion, veulent encore 
tutions puériles , bizarres & d'une atrocité ré- | nnaindre les DAME Jécr AA. 
voltante, En effet, il n’y a point de fociéré qui RÉ AC pare te Rd rl 
bi à | erreurs, & d'abandonner les vérités qu'ils fentenr 
n'ait rempli fes lois de beaucoup de chofes arbi- | 8, Gil touchent tte 
_traires & de pure opinion ; il n’y en a point qui | ie Abe DU Re SES pr nS 
fait fait des crimes dignes de mort, de certaines | "°°° Ru LE vou 
actions indifférentes en elles-mêmes pour le repos S'il ya des gens dignes de la colère du ciel, 
& le bonheur du plis grand nombre, tandis | ce font les partifans du fyftême religieux , qui 
qu'elle défigne comme vertueufes & dignes d’une | veulent établir de nouvelles loix différentes de 
ph nor. des aétions, que les autres | celles que la nature a écrites dans l’efprit & 
ociètés regardent comme ïinfenfées , fi même | dans le cœur de tous les hommes , & qu'elle y 
elles ne leur paroiffent pas infames , tant il eft | à écrites d’une manière fi efficace , qu'ils ne 
vrai qu'il ny a pas un feul principe de morale peuvent Jamais s’en écarter un'feul moment, . 
inné , & que les idées de juftice & d’injuftice, | 
de vertu & de vices ,. de gloire & d’infamie font} Mais-comme je veux fuivre ces Hommes fu- 
abfolument arbitraires & dépendantes de l’habi- | perftitieux jufques dans leurs derniers retranche- 
tude , de l'éducation , du gouvernement , du | mens , voyons s’il eft poffible que dieu ait établi 
climat, de ha religion, des préjugés , des cir- | d’autres loix que celles que tout être fenfible 
"conffances ; en un mot, d'une infinité de caufes | porte gravées au fond de fon cœur, & à quoi 
phyfiques & morales qu'il feroit trop long d’in- ; nous pourrons reconnoïtre ces loix. :: | 
diquer ici. Jl y a, en effet, Je ne fais quelle con- . | 
tagionvqui répand dans les efprits les opinions Dans cette fuppoñition, pour que les hommes 
de ceux qui dominent dans les fociétés , & qui ; foientagréables au fouverain Etre, non-feulement 
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il ne leur fuit pas de fuivre les H6ix que la nature 


eur a didées elle-même , qu'ils connoiffent par 


le moyen de leur raifon , & qu'ils fe fentent 


portés à exécuter en toute occafion par la force | 
fupérieure d’un inftinét qu'ils ne peuvent fur 
monter ; mais il faut qu'ils fuivent encore.d’au-. 


tres loix qui le plus fouvenr femblent étre oppo- 
fées aux premières , & les”détruire entiérement. 
Ces loix font connues à un très-petit nombre 
d'hommes , randis que le refte- du genre humain 
nait & meurt fans en avoir la moindre idée. Ceux 
qui prétendent avoir été choïfis par le fouverain 
litre pour les annoncer au genre humain, fonc 
encore partagés entre eux, de forte que l'examen 


peu d'hommes font en état de choifir entré‘ellés, 


de manière à pouvoir s'ailurer de ne s'être point ; 


trompés. 


Si dieu a caché à la plus grande partie des 
hommes ce qui étoit néceflaire pour leur bon- 
heur, fon deffein n’étoit pas de fes rendre tous 
heureux; donc il ne les aime pas tous, donc il 
n’eft ni juite, ni bienfaifant. Suivant l'idée que 
nous avons de la juftice , de la bienfaifance, ( à 
nous ne pouvons raifonner d’après d’autres idées 

ue celles que nous avons ), un Etre bon, juite, 
équitable , ne doit ritn vouloir que de pofhble , 
& il ne l’eft pas que }’obferve des loixqui me font 
inconnues ; celui qui exig<roit d'une pierre qu'elle 
pe pesât.point, quoiqu'elle füt pefante, ne 
feroit-il pas un infenf:? La divinité fait-elle 
plus, elle me hait pour avoir ignoré ce que l’on 
ne m'a point appris, elle me punit pour avoir 


tranforeffé une loi fecrette & non publiée, pour 


avoir fuivi un penchant invincible qu'elle m'avoit 
donné elle- même ; puis-je donc la concevoir 
autrement que comme un être barbare , injuite, 


fantafque , digne de mon-mépris & de ma haine? 


Puis-je voir en elle autre chofe qu’un tyran farou- 
che & un monftre auquel l'homme le plus mé 
chant rougiroit encore derefflembler? Tel eit néan- 
moins le Dieu que nousiprêchent les partifans 
du fyftême religieux. Or.dès que Je fuis obligé 
de m'en former cette idée; dès qu'il n'eft pas 
effentiellement bon par lui-même, je ne fuis pas 
obligé de le croire tel qu’il ne puiffe me tromper. 
Ainfi quand même on me prouveroit qu'il exifte, 
qu’il a établi des. loix différentes des loix géné- 
rales , qu'il a choifi des hommes pour les publier, 
que pour mieux prouver la divinité de leur origine, 
&c les rendre obligatoires en tous tems & en tous 
lieux, ia fait un grandnombre de prodiges; quand 
tous ces hommes qui me parlent en fon nom, s'ac- 
corderoient entr'eux , je ne fuis point encore für 
que je. lui plairai en obfervant ces loix ; car s'il 
p'eft pas bon’, il peut me tromper , & je ne puis 
même m'en rapporter au témoignage de ma raifon 
qu'il peut m'avoir donnée exprès pour m'induire 
en erreur, 


AUS 


Mais allons plus loin, accordons leur que le. 
fouverain être peut en effet avoir établi des loix 
particulières, & avoir choifi un petit nombre 
d'hommes auxquels il les à révélées immédia- 
tement , en leur ordonnant de les faire connoître 
au genre humain, je ‘leur demanderai d'abord 
comment cet Etre fouverain fe conduira à l'égard 
de ceux auxquels ces loix n'auront pas été annon- 
cées; car enfin tous les hommes répandus {ur la 
furface de la terre, ne font pas encore lies en= 


femble par le.commerce ; il y a des nations en- 
tières qui habitent des Pas féparés de nous 


par des mers impraticables ; l’aftronomie nous fait 


te voir que la terre eft un fphéroide applati vers 
de ces loix eft une étude très-pénible , à que” 


les poles ,'& que la partie que nous habitons né 
fait pas la centième partie de fa furface. Si Dieu 
punir l'ignorance invincible de ceux auxquéls ces 
loix n'ont vas été connues, il eft injufte ; car enfin 
ce n'eit pas par notre volonté que nous fommes 


| coupables ; s’il ne la punit pas, mais qu’il lesguge 


p r les feules loix de la raifon naturelle & com- 
mune à tous les hommes; on peut donc Jui être 


agréable fans obferver ces!loix particulières ; 


& comme elles font plus difficiles à pratiquer. 
que les loix générales, ceux à qui il a impofé 
la néceihté d’obierver ces loix particulières, 
font beaucoup plus maltraités que les autres, & 
doivent fe plaindre du fardeau fous lequel ils 
gémifloient. Mais fans nous arrêter à cette ré-. 
flexion générale, voyons quelles font ces loix 


qu'il a plu au fouverain Etre de prefcrire àtune 
partie des hommes. : | 


1°. Je vois qu’elles font auffi différentes dans 
les différens pays, que le font les mœurs, les 
coutumes & les opinions des différentes nations 


qui les habitent. 


2°. Que ces loix ne font prefque jamais con- 
fifter la conformité à:la volonté divine, dans la 
pratique des vertus utiles & néceffaires à la con- 
fervation des fociétés , mais qu’elles font dépendre 
principalement cette conformité de l’exaélitude à 
remplir certains ufages cérémoniels, fouvéent très- 
génans, & prefque toujours contraires à la vertu, 
aux bonnes mœurs, & aux intérêts de la fociété. 


3°. Que ces loix obligent à croire certaines 
opinions fpéculatives, prefque toujours abfurdes, 
& fouvent entièrement fcandaleufes , comme les 
aventures des divinités pendant qu'elles conver- 
foient avec les hommes & qu’elles en avoient pris 
Ja forme & la nature. Les moins déraifonnables 
de ces opinions font toujours inconcevables à 
l'efprit humain, & telles qu’on ne peut y apper- 
cevoir aucune conformité avec les vérités conf 
tantes & reconnues de tout le monde. - 


- Néanmoins cette révélation doit porter avec 
elle des cara@ères qui faflent reconnoitre fon eri- 
gine. RE PA dt 


1°, Les 
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WP. Les vérités qu’elle enfeigne doivent être 


it jamais nous y corduire , quelqu’effort que 
ons, Car fi elles Le pouvoient, il feroit 
Pras( | es _! , À 5 e 
ecourir à cette voie extraordinaire. 


doivent fe trouver conformes aux 
unes, &t avoir au moins pour tous 


nes auxquels elles font annoncées, le 
ré d'évidence que les vérités les plus 


ons, les fables, le menfonge ne 
porter les mêmes traits que ces 
e doit pas être poflble de les con- 


réndre les unes pour les autres. 


ne crois pas que l’on m’accufe d’en deman- 
P; carenfin, pour que je fois obligé de 
ë que l’on me dit, il faut qu'on me donne 
tifs fufifans dé: crédibilité. | 
PARUS Mraus | 
ns quels: font ceux que me montrent les 
s du fyftèine religieux. Je n’en vois aucun 
ue l'autorité qu'ils s’attribuent ; ils exigent 
i la foumifion pleine & abfolue de mon 
aux dogmes & aux pratiques qu’ils m’an- 
5 plus ces chofes font au-deflus de la 
> plus, elles y font contraires, & plus ils 
ndent que ma perfuañon foit vive , que ma 
ance en eux foit entière. Ce font des légif- 
$ qui ne prétendent établir leurs loix , ni 
leur conformité avec la raifon , comme font 
philofophes, ni fur la confidération de leur 
tlité pour maintenir la tranquillité publique, 
u fur, celle des avantages particuliers qui en ré- 


- fulteront pour ceux qui les obferveront, comme 


mont fait les fondateurs des villes & des répu- 
_ bliqués, Licurgue, Solon, Numa, & tant d’autres. 


dé la raifon ,;"ne fondent l'obligation d'obéir à 
leurs loix’, que fur le pouvoir & l'autorité de celui 


au nom duquel ils {es publient. Mais au moinsfau- | 


droit-il que cette publication fut accompagnée 
de deux conditions effentielles. 1°. Que je fufle 
bien für de la bonne foi de ceux 
cent ces loix, car s’ils veulent me tromper, je ne 
dois point les croire. 2°. Que j'eufle une certi- 
tude fufifanrémqu'ils n’ont pas pu fe tromper eux- 
mêmes. 


. Quant au premier article , comme les loix qu'ils : 


viennent m'annoncer font obligatoires , au moins 

“pour tous ceux à qui elles font cennues, je veux , 
our, être perfuadé de leur bonne-foi, qu'ils 
oient les premiers & les plus rigides. obferva- 

 æeurs de ces loix. Car enfin fi ceux qui préten- 

_ dent que le fouverain Etre s’eft communiqué inti- 

| mement à eux, & qu'il leur a manifefté fa vo- 

b Philofophie anc, & mod. Tom IL 

| 

| 


L 
{ 


que les forces naturelles del'efprit humain ne : 


es efprits attentifs & accou- 


font des monarques, ou ce quieft la même : 
chofe, des tyrans qui nous interdifant tout ufage 


qui m'annon- 
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lonté , ne s’y conforment pas, comment veulent- 
ils exiger de moi, qui ne puis avoir d autres 
pistes de la vérité de ce qu'ils me difent que 
eur perfuafñion même, que je croye ne pouvoir 
défobéir fans crime à des loix qu'ils violent à mes 
yeux ? Je veux que cetté perfuafion éclate dans 
toutes leurs actions, & qu'elle foit vraiment 
pratique , fans aus Je les regarderai tout au plus 
comme des philefophes qui difputent pour fou 
tenir. dés opinions fpéculatives ; auxquelles dans 
le fond js ne tiennent que très-foiblement. En 
un mot, Je veux que leur conviction foit au 
moins auf forte que celle que nous avons de 
la faculté qu'a le feu de nous brûler, & par 
conféquent de nous caufer de a douleur , & qu’elle 
isflue de même fur leurs actions. Je veux qu'il 
| foit auffi rare de leur voir violer ces loix, même 
| pour éviter une grande douleur , ou pour jouir 
d'un grand plaifir, qu'il left de voir des hommes 
fe jetter de fang-froid au milieu des flammes, 
ou empoigner un fer rouge. En vérité ; c’eit une 
chofe bien rare, pour ne pas dire inouie , de 
trouver de telles gens. 


Ceux qui témoignent par leurs difcours & 
par leurs aëtions, le plus de perfuafñon & de 
zèle pour les opintonsreligieufes, démentent la vé- 
rite de leur croyance par l'irrégularité de leur con- 
duite. On en voit, ‘il eft vrai ; quelques-uns qui 
furmontent les vices grofliers, qui vont jufqu’à 
fé priver de rout ce que les hommes regardent 
comme des plaifirs, qui renoncent aux pañions 
douces & à celles qui femblent les plus natu- 
relles à l’homme, aux plaifirs de l'amour & de 
la table. Je ne veux point chicaner avec eux , 
ni examiner trop fcrupuleufement fi leur tempé- 
rament n'a pas la plus grande part à ces auftérités, 
fi la nature ne les a pas rendfs comme infen- 
fibles à ces plaifirs auxquels. ils renoncent;icar , 
japrès tout, nous. voyons des gens, à qui {a pa- 
refle & l'indolence philofophiques en ont fait 
faire autant; je ne leur reprocherai même pas 
que la gloire qui leur revient de cette privation, 
eft un motif fufifant pour les y réfoudre; car 
nous-voyons combien de chofes difficiles cet 
amour de la gloire fait faire aux hommes, 


Mais,je demande que lon me montre des : 
hommes que la religion ait rendus doux, humains, 
.compatiffans, qui aiment fincèrement leurs fem- 
blables,quine foient dominésni par l’orgueil,ni par 
la jaloufie, ni par l'ambition, ni par l'intérêt; car je 
n'en ai vu aucun que quelques-unes de ces paffions 
n'aient obligés. de fe démentir; je n'en ai guères 
vu que des motifs d'intérêt & d’ambition n'ayent 
portés à abandonner lâchement des opinions qu’ils 
avoient défendüués dans d’autres circonftances, 
comme les véritésles plus certaines & lès plus effen- 
tielles: mais fi l’on peut m'en montrer que la religion 
ait rendus meilleurs, & qui, j; à cofnmettre 
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un crime ou feulement uné actinn malhonnëte, 


aient été retenus par la crainte feule d'offenfer 
dieu , fans qu'on puiffle dire que le’glaive de 
la juitice fufpendu fur leur tête, la peur de 
perdre l’eftime & la confidération publiques , 
& furtout la foibleffe naturelle de leurs pañions, 
aient arrêté leurs bras, ou changé leurs dif- 
ofitions , alors je croirai qu'ils font fincèrement 
perfuadés de la vérité des dogmes qu'ils veulent 
me faire embrafier , je croirai qu'ils font de 
bonne foi; mais cela ne m'aflurera pas qu'ils 
ne peuvent me tromper après s'être tHOMPÉS EUX- 
mêmes les premiers. 

D'abord , il faut que celui, fur la parole du- 


quel je croirai des chofes auf difficiles à con- 
cevoir. & auf contraires à la raifon, foit lui- 


même homme d'efprit & à l'abri de l'illufon; : 


car enfin, quand j’écouterai le récit d’une aventure 
qui m'intérefle & fur laquelle je dois régler mes 
démarches dans une affaire civile , j'examinerai 
le caractère & l'autorité de celui qui parle avant 
que de me déterminer fur fon rapport: Il ne 
ne fuffit pas encore qu'il foit homme d'efprit, 
car on en voit tous À Jours qui fe trompent ; 
il faut que j'examine quelles précautions il a 
prifes pour s’inftruire de ce qu'il me dit; le 
degré: d'importance de l'affaire dont il s'agira, 
réglera les précautions que Je prendrat pour m'af- 
furer qu'il n’eft point lui-même dans l'erreur. 
Mais qui font ceux qui veulent mobliger de 
croire fur leur parole Se dogmes incroyables de 
la religion qui doiventfaire , feloneux, le bonheur 
ou le malheur de toute ma vie? Des prêtres crédules 
&intéreflés, des hommes ignorans & fuperftitieux, 
des philofophes préfomptueux & entêtés de leurs 
opinions , des gnoftiques , des illuminés ; des 
fanatiques qui ajoutent foi aux vifñons les plus 
abfurdes ; fonges , prodiges, enchantèmens, 


fpeëtres, lamies, &c., tout. ce qui fe préfente | 
à leur imagination échauffée , prend à leurs yeux 


une entière réalité : enfin ils font tels que vous 


auriez peine à faire donner le fouet à un de vosef- 


claves, fur leurautorité. 


S'il fe trouve parmi eux quelques perfonnes 
plus fenfées, mais dont l’efprit naturellement 
jufte & droit, ait été corrompu de bonne. heure 


par des idées religieufes, ainfi que cela arrive : 


très-fouvent , iln' y en,a pas une qui puifle prouver 


qu’elle à férieufement examiné les motits & les 


fondemens de fa perfuañon, & quelle l'a fait 
dans une difpofition fincère & véritable de chan- 
ger de fentiment , fi la raifon lordonnoit. En 
général il eft rare qu'orr examine la religion dans 
laquelle on eft né, dans d’autres vues que celle 
de s'y conformer de plus en plus. Pour un homme 
qui difcute févèrement & de fang-froid lés preuves 
fur léfquellés on fonde la vérité des dogmes 
qu'on lui a enfeignés, & qui fe détermine avéc 
çonnoiflance de caufe à les admettre, ou à les 
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reietter , il y en a cent mille qui ne Jés 


croyent que fur parole, & qui, fe faifant un 


devoir de la foumifion la plus aveugle & la plus 
ja le) 


continue , tournent en preuves de leur religion , 
jufqu'aux abfurdités dont elle eft remplie; on 
peut même affurer, fans craindre de fe tromper, 
que la foi de la plupart des hommes na pas 
une bafe plus folide. Leur perfuañon eft l'effet 
de l'éducation & de l'habitude où ils font de 
regarder comme vraies des opinions dont ils 
ont été imbus dès l'enfance, & 


oferoient-ils fecouer le joug! qu'on leur a impofé 
en naiffant? Dans les principes de leur religion, 


le doute même le plus léger eft un crime &c. 


un facrilège; & ils y font d'autant plus attachés 
qu'ils font en quelque forte identifiés avec 
l'erreur. S'ils ont été perfuadés dans. un âge 
plus avancé, & qu'ils ayent abandonné la reli- 
gion dans laquelle ils avoient été élevés, pour 
en embraffer une autre: leur changement na 
pas été l'effet d’un examen réfléchi & comparé 
des deux doctrines, comme il auroit dû Pêtre 


pour être motivé , mais bien plutôt de Pauto- 
rité de ceux qui leur préchoient d’autres dogmes. 


éloquence, de l’affurance avec laquelle ils S'ex- 


primoient, de Ja vivacité réelle ou fimulée de 


leur perfuafion , du penchant naturel que les 


hommes ont pour la nouveauté, & enfin de. 


l'intérêt dont'il étoit pour eux de fe laïfler per= 
fuader, C’eft ainfi qu'entraînés par la réunion 
de ces caufes diveries, comme par autant de 
forces rendues plus déterminantes par la fimul- 
tanéité de leur action, ils ont donné leuracquiefce- 
ment à la religion qu’on leur a propofée : & 
c'eft à-peu-près par ces fortes de machines, qu'on 
remue les hommes plus où moins efficacement, 
furtout en matière de religion. Mais qu'eft-ce 
qu'une femblable perfuafion ? Peut-elle jamais 
être accompagnée de quelqu'évidence? Er re 
faut-il pas être le plus ignorant, le plus fimple 
& le plus crédule des hommes, pour fe laiffer 
convaincre par de pareils moyens, & pour re- 
noncer ainfi à fa religion fans S'être afluré au- 


paravant, par un examen févère & rigoureux. 


que celle qu'on lui préfère, eft meilleure, & 
qu'il peut même y en avoir une bonne? De quel 
poids peut être la conviction de’tous ces hom- 


mes raflemblés, en faveur de la religion qu'ils” 


profeflent ? Quelle confiance peut-on avoir dans 
les éloges pompeux qu'ils en font fans cefle ? 


Et comment peut-on croire , fur leur propre té 
moignage , à la fupériorité qu'ils lui attribuent 


fur toutes les autres, en aflurant hardiment que 


4 


ceux qui l'ont annoncée, étoient immédiatetnene 


infpirés de dieu , Comme fi routés les fetes que 
nous contioiflons , n’avoient pas de même cette 


_ridicule prétention 2 Quel eft l’homme fenfe quis 


% qu'ils ont fu- 
cées ; pour ainfi dire, avec le lait. Et comment 


gd 


& un nouveau culte, du zèle & de l’enthou-" 
fiafme qu’ils favoient exciter en eux, de leur 


NT PER CR TN ST 
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_ fe déterminant à faire un choix, fuppolé qu'il 
_ yen ait à faire dans les divers fyftêmes religieux, 
… voudra fuivre des guides auffñi trompeurs, dont 
É es préjugés ont totalement obfcurci la raifon ? 
Quand ces hommes, fi convaincus de la pureté de 
- leur dodrine, fans cependant l’avoir examinée, 
“_ pourroient réuflir à prouver évidemment l’abfur- 

LC: ité & l'impofture Aaeebie religions , ce qui 


eft pas dificile ,: qu'en pourroient-ils raifonna- 


… faufleté d'un fait à 
… la conféquence eft-elle bonne, & de ce qu'on 
» prouvé aux autres qu'ils fe trompént, s’enfuit-il 
- néceflairement qu'on ne puife être foi-même dans 
_ Perreur, furtouten fait de religion , matière dans 
k. eue il éft bien plus facile d'attaquer que de 


e défendre? 


+ 


« J'ai lu avec grande attention les apologies que 
Jes chrétiens ont écrites pour obtenir la tolérance 
de leur feéte; ils montrent parfaitement le ridi- 
cule des autres religions; mais, en vérité, il 
s'en faut bien (1) que les preuves fur lefquelles 
… ls établiffent la vérité de la leur , ayent la même 
… force. Ils fe contentent prefque de la fuppofer, 


… négligé de les mettre dans le plus beau jour; ils 

ont choifiles meilleurs efprits, pour travailler à des 

_ ouvrages qu'ils devoient préfenter aux empe- 

- reurs, & du fuccès defquels dépendoit leur tran- 
quillité. 9 


” Pour que ces hommes me faffent voir que les 
dogmes qu'ils annoncent, ne font poiut ks pro- 
ductions dé leur imagination échauffée , mais leur 
ont été découverts par la divinité elle-même , il 
faut qu'ils men donnent des preuves fenfñbles, 
 & c'éit ce qu'iis prérendent faire par les prodiges 
L Æ& les merveilles dont toutes les traditions religieu- 
fes font pleines. Mais vous vous fouvenéz de ceque 
j'ai remarqué à ce fujet , que les religions les plus 
contradictoires , citantégalément des miracles pour 
me prouver leur vérité . que ces religions oppofees 
m'affurant également que cés miracles ne {ont & 
ne peuvent être invent<s , & fondant également 

la vivacité de leur perfuafon fur l'évidence & la 


= em 


(1) L'ouvrage d'Origene contre Ceife , eft très-foi. 
b'e en plufieurs endroits, & j'ai été fâché qu'on l'air 
traduit en françois. Souvent les répoufes du chrétien 
n'ont quelque force, que parce que le payen paroit 
en plufieurs endroïts ciès foible dans la difpute. D or- 
dinaire le payen attaque affez mal, & le chrétien ne 
. fc défend pas trop bien. Bernard, nouv. de la répub. des 
n Lettres, mars @ avril 1716. pag. 247. 


Ce que Bernard dit ici de l'ouvrage d'Origene, on 
peur le dire avec autant de raifon de rous les anciens 
apologiftes de la réligion chrétienne , tels qu'Arnobe, 
Tertullien, Laétance , Juftin martyr, Tatien , Athé- 
nagore, Minuaus Fclix &c. Tous ces auteurs étoicnt 


DE u 
= blement conclure pour la vérité de laleur? Dé la 
8 t à la certitude d’un autre fait, 


& cependant on ne pêut préfumer qu'ils ayent | 
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publicité de cés merveilles, il fait nécefliirement: 


{_fuppofe rune de ces deux chofes, ou que la divinité 


a fait des prodiacs pour établir la croyance de 
deux opinions contraires, dont il y en à au 
moins üne faufle , & qu'ainfi elle à induit les 
hommes en erreur; ou que Ja croyance des mi- 
racles cites par les partilans du culte religieux, 
peut S'introduire dans une nation, quoiqu'il né 
foit Jamais rien arrivé de tel, :& que ctte 
croyance peut même dévénir affez vive dans 
les efprits, pour qu'ils renoncent plus aifément à 
la vie qu'à cétté périuañon, Or, fon m'accorde 
Cela ; non-feulement Les miracles ne font pius une 
preuve fufhfanre de la vérité d'une religion, 
puifqu'elle a pu s'établir fins leur fecours, mais 
encore ilr y aura plus de miracles qui ne doivent 
être füfpcéts , puifque la perfuafion des vrais & 
des faux iniraclès peut devenir également vive, 
& que je pourrai dire cenrre les uns ce que 
l’on émploys contre les autres, pour les dé- 
truiré, 


Cette lettre eft devenue bien longue , ma 
chère Leucipre, mais l'importance de la matière, 
& le grand nombre de queftions qui y entrent 
néceffairement, & que je n'ai pu m'empêcher 
de traiter, m'ont entraîné plus loin que je ne 
voulois, Souvenez-vous toujours que la dévotion 
eft.une pañion qui promet de grandes douceurs , 
mais . ne tient pas parole; que la plus ter- 
rible fituation eft celle d’une dévotion foible & 
intermittente qui iivre notre cœur à des fcru- 
pules & à des regrets continuels; que, par con 
fquent, à moins de s'y fentir porté par. un 
p:nchint invincible , il faut r'fifter de toutes fes 
forces à ces velléités paflagères de dévotion S 
qui nous attaquent dans la folitude : fongez que , 
fi cela eft vrai eh général, il left encore plus 
pour les pérlonnes d’un témpérament & d'un ca- 
ractère d'éfprit tel que le vôtre. | 


Faites réflexion à ce que j2 vous ai dit au com- 
mencement de ma léttre, fur L.s horreurs qui 
rempliflent un cœur agité de ces mouvemens 
variables d'une dévotion paflagèrer, & fur le dan- 
ger où font les perfonnes d’un caraière mélanco- 
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en général de pauvres raïfonneurs, Ils réfutoient [és 
fables deS payens pat d'autres fabls tour auf abiur- 
des, & braucoup moins ingénicufes. Voyez, à. c& 
lujer, d'examen critique des apologifies de ja relig, 
chret. Celt un excellent ouvrage contre leque! un théa- 
log'en inflruir, mais rrés-mauvais logicien , & crédute 
juiqu'a la fupcrfhion, a écrit deux gros volumes dans 
lcfquels il feroit peut-être d'ficile de trouver un {cul 
railonncment folide , mais, où l'on rencontre à chaque 
page des preuves d'une mauvaife foi infigne ; & qui a 
révolté contre lui tous lés Tleeuts' fenfés & jmpar- 
tiaux, 
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hique & livré à Pennui & à la contrainte, de tomber ] 


dans ce cruclétat, 


Servez-vous de toute votre raifon pour VOUS , 
Sarantir de ce malheur ; quoi qu'en difent les fu- 


erfüitieux , elle ne nous trompe point , furtout 


orfque, ne voulant pas nous engager dans des : 


opinions fpéculatives , nous nous contentons 


d examiner quelle réalité ont les objets imaginaires 


que lui offre notre efprit. _ - 


… Sices objets font véritables, cet examen nous 
aflurera de leur exiftence; mais au@, fi ce ne font 
que des phantômes vains, ils fe difiperont dès 
que nous oferons En approcher, ou du moins 
les confidérer d’un œil fixe : je ne répéterai 1c1I 
ni cé que Jai dit fur la nature & la certitude de 


nos connoiffances , ni ce que j'ai dit fur la fource | 


‘des erreurs où nous nons engageons dans les ma- 
tières de fpéculation ; je me fuis affez étendu fur 
ce fujet, & vous ne pouvez avoir oublié qu'elles 
viennent toutes de ce que nous donnons à-peu- 
piès le même dégré de réalité à tous les objets 
de nos connoïffances , de ce que nous fommes 
femblables à celui qui ne voudroit pas diftinguer 
les objets qu’il voit & qu’il touche étant éveillé, 
d'avec ceux qu'il apperçoit pendant le fornmeil ou 
pendant l’ivreffe, 


Quelles que foient les erreurs qui puiffent réful- 
ter de-là dans la philofophie , ileftaflez indifférent 
que l’on fépare les propriétés, des divers êtres 
auxquels elles appartiennent, que l’on admetrs 
des propriétés, des facuités, des formes , des 


entéléchies diftinguées des corps, & que lon : 


en fafle autant de petites envirés exiflantes à part; 


ces erreurs n'empêchent point les choies d’aller 


leur train à l'ordinaire , les hommes n’en vivent 

pas moins heureux; lé foin de défendre cesopinions 

& le defir de les détruire, les occupe, & cette oc- 
Cupation eft fouvent-un borheur. 


Mais, dans la religion, il n’en eft pas de même; 
lorfque les hommes ont une fois réalifé les objets 
imaginaires qu'elle leur fournit, ils fe paflionnent 
pources objets, ils fe perfuadent que ces phant6- 
mes qui voltigent dans leur efprir , exiftent réelle- 
meut hors d'eux tels qu’ils les voyent, &là-defus 
leur imagination s’enflammant , rien ne peut plus 
la retenir ; elle enfante tous les jours de nouvelles 
chimères qui excit.nt en eux les mouvemens 
de la plus vive terreur : Tel eft l'effet que 
pue en nous le phantôme de la divinité, ceft 

ut qui caufe les maux les plus réc Is que reffentent 

les hommes; c’eft lui qui les force de fupporter 
kR privation extrêmement douloureufe des plaifirs 
les plus’ naturels & les plus nécefaires , par 
Je motif de la crainte de déplaire à cet étre 
chimérique. 


U nous importe donc dé nous délivrer des j 


| 
| 
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terreurs que nous infpite ce phantômes-pour 

cela il ne faut qu’ofer avancer vers lui, qu’avoir 
le courage de pénétrer jufqu'à lui, d'examiner, 
de fonder , & alors nous verrons que cette divini- 
té n'eft qu'une pure illufion, que l’idée qu'on 
nous en donne & que nous pouvons nous en 
former , n'a aucune réalité, que l’on n’en peut. 


tirer aucune conféquence feniée , & qu'on peut 


encore moins la faire fervir de fondement à une 
religion ; quelle qu'elle foie. un = 


L'idée qu'ils veulentnous donner deladivinité 
n'eft autre chofe que celle d’une caufe uni,er- 
felle qui n'eft produite par aucune caufe anté- 
rieure , & de laquelle toutes les autres font les 
efiets. Quoiqu'ils n'en puiffent dire autre chofe, 
finon que c'eft la caufe uiverfelle , ils fe font 
perfuadés qu'elle exiftoit féparément & indiftinc- 
tement des êtres particuliers qu’elle produifoit, 
& fur lefquels elle agifloit. Cependant il n’eft 
pas plus raifonnable de penier qu'il exifte une 
telle caute générale, féparée de toutes les caufes 
partieu:isres , qu’il le féroit de dire qu'il exifte 
ua mouvement , une blancheur, une rondeuruni-. 
vetfels , diftingués de chaque mouvement , de 
chaque blancheur, de chaque rondeur particu= 


{ culière, defquels onine peut dire autre chofe finon 


que c eft le mouvement, la blancheur, la rondeur. 
univeriels , dont participent ces diverfes moda- 
litésrsst Le ë 

Cette caufe univerfelle ne peut être diftinguée 
réellement dés êtres particuliers, que comme la 
blarcheur, la rondeur, le mouvémert des corps 
le peuvent être des êtres qu'ils modifient; les 
étres particuliers n'ont point d’exiftence propre 
6 particulière dans lhypothèfe de la caufe uni- 
verielle, ils nexiftent point par une force qui. 
foit en eux , & indépendamment de cette caufe 3 
ils n'ont qu'une exifience précaire & émanée de 
la caufe univerfeile, par la continuation d’un 
effet r pété à chaque inftant de leur durée ; il 
en eft comme de la blancheur , de la rond ur , 
du mouvement, &c. ( pour ne pas fortir de 
l'exemple choifi ) qui n'exiftent point par quelque 
force qui foiten eux , mais parce qu'ils conftituent 
l'exiitence des corps qu’ils modifient; & cela eft 
fi vrai, que nous ne pouvons concevoir que l’on 
détruife cts corps fans détruire leurs modalités. 
Si cela eft vrai, ( comme il faut qu'il le foit 
pour que Ka caufe foit univerfellé, car fi les 
êtres particuliers exiftoient par une force diftin: 
guée de cette caufe, elle ne feroit pas univer- 
felle , puifqu’il y auroït d’autres caufes indé- 
pendantes d'elle ), fi, dis-je, cela et vrai, 
cette caufe ne peut être autrement diftinguée 
des êtres particuliers que la blancheur &. la 
rondeur le font des corps blancs & ronds , c’eft- 
à-dire, qu'elle n'eft que laffemblage des. êtres 
particuliers agiffant mutuellement Jes uns fur les 
autres; par Conféquent, la divinité n’eft autre 
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ehofe que univers dont nous faifons nows- 
… mêmes une partie, parce que nous fommes des 
… êtres, que nous agiflons fur ceux qui nous en- 
…. vironnent ,- & que nous recevons leur aétion. La 
divinité n'eft donc diftinguée de l'univers, que 
comme la république d’Athenes l'étoit de l'af- 
1 pUipnie des gitoyens différens qui la compofoient; 
…_ceit-là le fyftème des ftoiciens, fyflême que je 


ear enfin, dans le fyftême religieux , non-fu- 


… lement la caufe univerfelle exifte d’une manière 
…diftinguée des autres êtres, mais elle à encore 
“une intelligence & une volonté, fans quoi elle 


une pourroit être l'objet d’un culte religieux ; 


met capable de haine & d'amour, elle récom- 
… penie & punit ceux qui obéifflent ou défobéiffent 
_ à fes ordres. 

Vous vous fouvenez , je crois, de ce que j'ai 
dit fur l'impoñibilité de concevoir l’exiffence 
d'une telle caufe univerfelle douée d'intelligence 
“ou de volonté qui puifle être l’objet d'un culte 
… religieux. 2 


# 
vi 


4 
à 


la/caufe de leur exiftence foit la volonté de la 
… caufe univerfelle , c'eft-à-dire de Dieu, on de- 
…mande (1) quel fera le motif qui le déterminera 
à vouloir; ce ne peuvent être les êtres mêmes , 
puilqu ils n'exiftent pas encore ; fi l'on dit que 
ce font les idées de ces êtres , on demande com- 


“ment Dieu peut avoir une idée de ce qui n’eft 


point & de ce qui n’a jamais été ; s'il a acquis 
ces idées, comment & d’où lui font-elles ve- 
nues? S'il les à toujours eues , elles font éter- 
_nellés comme lui, & une partie de lui-même : 
fur quoi l'on de mande fi ces idées repréfentent 
ces êtres comme devant exifter. Si elles les re- 
- préfentent autrement , elles font faufles & trom- 
peufes; f1 elles les repréfentent comme devant 
éxifter, leur exiftence eft donc néceflaire, & 
Dieu en les produifant , ne fait qu'exécuter la 
loi éternelle qui lui eft impofée; il eft contraint 
de produire les êtres tels que fes idées les lui 
repréfentent, il y a donc une autre caufe que 


lui, & à laquelle il eR aflujetti , donc il n'eft 


pas la dernière caufe univerfelle , donc ceux- 


. (x) Notre auteur préfente ici fous une forme un peu 
lus {érrée, un railonnement dont 1 s'eit fervi pius 
+8 Mais on voir par le paragraphe qui précède ceiui- 
1, que certe répetirion de la même objeétion a été fai.e 
due je rappcller des idées qu'il craignoit qu'on ne 
Mportdir de vuc. Voyez pag. 518. gro. ces fortes de ré- 
titions nuifent {ans doute à ia chateur & a la rap'diré 

u ftile qu’elles rendent un peu diffus: mais on peut 
les excutir plus ficilement dans un ouvrage de méta- 
ylique qui ne peut jamais étre trop clarr, & dont 

s railouucmens doivent êcre liés de maniere, qu'ils 


Eat vois pas qu'on puifle ajufter avec la religions 
+ h 
À 


Joix. On ne peut dire 


elle veut & ne veut pas certaines chofes, elle. 


mn. Si les êtres ne font pas néceffaires , & que 
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mêmes qui ont cru remonter à la dernière cauf8 
par leur fuppoñition de la caufe univerfelle , n’ont 
pu en venir à bout : d’ailleurs en (uppofant une 
telle caufe univerfelle qui exifle de la manière 
qu'ils lé prétendent , cette caufe ne peut étre 
l'objet d’un culte religieux , elle n'aime, ni ne 
hair, ne punit, ninerécompenfe Mais elle agir 


toujours conformément aux loix éternelles & 


invariables que lui prefcrivent fes idées , tandis 
que les êtres exécutent conftimment ces mêmes 
u'il arrive rien dans 
la nature contre fa volonté, puifque cette vo- 
lonté eft la feule & unique caufe de toute exif- 
tence; donc tous les êtres exiftent toujours par 
fa volonté & conformément à fa volonté; donc 
ils font toujours , non-feulement parce qu’elle 
veut qu'ils foient , mais ils font tels qu'elle veut 
qu exifient, parce qu'ils n’ont ni en eux, ni 

ans les autres êtres aucune force capable d’agir 
ar elle-même , loin d’avoir celle de s’oppofer 
à la force de la caufe univerfelle. 


Donc tous les êtres accompliffent également 
la volonté de [a divinité ou de la premiere caufe; 
donc tous font égaux par rapport à lui, & le 
corps pefant obéit à fes laix en tombant, comme 
Ja Hiine en s'élevant en l'air. 


Ceux qui ne font produire À la prernière caufe 
que le mouvement local-des corps , & qui don- 
nent à nos efprits la force de fe déterminer, 
bornent étrangement cette caufe, & lui ôtent 
fon univerfalité pour la réduire à ce qu'il y a 
de plus bas dans la nature, c’eft-à-dire à l’em- 
ploi de remuer la matières mais comme tout eft 
lié dans la nature , que les fenfations produifant 
du mouvement dans les corps vivans , de même 
que Îés mouvemens des corps excitent des fen- 
timens dans les ames , on ne peut même avoir 
recours à cette fuppofition pour établir ou pour 
défendre le culte religieux. | 

1°. Nous ne voulons qu'en conféquence de 
la perception des objets qui fe préfentent à nous; 
ces perceptions ne nous viennent qu'à f'occa- 
fon du mouvement excité dans nos organes; 
donc la caufe du mouvement eft celle de notre 
volonté : fi cette caufe ignore l'effet que pro- 
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fe prérent murucliement de la force & de la clartéi Oz 


‘pour produire cer effet {ur l'efpric du le@teur diftraie 


& peu attentif, il faut qu'ils foient fans cefle préfensia 
(on imagination & à la mémoire, ce qui peut obliger 
un auteur à {Ce répéter quilque fois , car un {eul de fes 
raifonnemens oublié ou mal entendu , rompant nécef- 
farremetla chaine des autres, {ufr pour jeter de 
l'obfeurité , de l'inexactitude fur les réfulrats qu'il en 
ure, & par conféquent de l’incerritud for tour (on 
fyftème queique fondé qu'il puifle être d’ailleurs. 
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duira ce motivement en nous, quelle idée indi- 
gne de Dieu! S'il le fçait , il en eft complice, 
& il y confent; fi le fachant il n'y confent pas, 
il eft donc forcé de faire ce qu'il ne veut pas, 
& 1] y a quelaue chofe de plus fort & de plus 
Ent que lui dont il eft contraint de fuivre 
es loix malggé jui. | 
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2°. Comme nos volontés font toujours fuivies 
de quelques mouvemens , lieu eft obligé de 
concourir avec notre volonté ; s’il y confent, 


il en eft complice ; s’il n’y confent pas, il eft 


moins fort que nous, & obligé de nous obéir; 
donc quelque chofe que l'on dife, il faut avouer, 
ou quil ny a point de caufe univerfelle , ou 
que s'il y en a, elle veut tout ce qui arrive, 
& ne veut jamais autre chofe; que , par con- 
féquent , elle n’aime ni ne hait aucun des êtres 
FRA parce qu'ils lui obéiffent tous éga- 
ement , & que les mots de peine, de récom- 
penfe , de loix , de défenfes , d'ordres , &c. 
font des rermes allégoriques tirés de ce qui fe 
pale parmi les hommes. Mais quand même on 
accorderoit que cette caufe univerfelle nous a 
donné avec l’exiftence , le pouvoir d'exécuter, 
ou de ne pas exécuter les loix qu’elle nous à 
impofées , il faut voir quelles font ces loix, & 
fi elles font différentes de celles que tous les 
hommes portent gravées dans leur cœur , des 
incitations naturelles qu’ils ne quittent jamais, 
du deéfir de connoïitre la vérité, & de jouir du 
phifir, de la recherche du bonheur & de la 
fuite de Ja douleur. Si les loix que la première 
caüfe à établiès doivent fe borner là , tous les 
êtres intelligens les obfervenc fans s’en écarter 
un feul moment, & par conféquent ils font 
tous conformes à fa volonté, car celui qui fe 
trompe, croit fuivre la vérité en foutenant l’er- 
reur , & celui qui facrifie les plaifirs réels à 
une pure chimère, imagine & fent effectivement 
une grande félicité à lui faire ce facrifice. 


|, S1 le fouverain Etre à établi d’autres. loix 
que celles qu'il à mifes dans le cœur de tous 
les hommes, ceux à qui illes a cachées , étoient- 
ils’ l'objet de fon amour , puifqu’il ne leur a 
point découvert ce qui étoit propre à les ren- 
dre heureux? Les punira-t-1l pour avoir violé des 
loix qu'ils ignoroient? Si cela eft , non-feule- 
ment cet Etre n'aime pas les hommes | & par 
conféquent , ne mérite pas leur amour , mais de 
plus, c'eft un Etre injufte & tyrannique ; indi- 
igne de leur eflime, & qui ne peut exciter en 
‘eux qu'un fentimerit de haine. 


Si l'on n’eft pas ob'igé de regarder Dieu comme 
un être eflentiellement bon, comme un être qui 
aime les hommes , l'on peut croire qu’il a voulu 

Jes tromper, ainfi quand méme tous les mira- 
cles fur lefquels fe fondent ceux qui prétendent 
gonnoitre les Lloix qu'il a révélées à quelques 
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hommes , feroient véritables, comme c’efl ut 
: Etre injufte & inhumain , je ne puis être afluré 
qu'il n'ait pas fait ces miracles exprès, pour me 


tromper , & je n’ai nulle preuve que Je lur.de- 
viendrai plus agréable par l'obfervation de ces 
loix. | | 


S'itne punit pas ceux qui ont ignoré ces loix, 


| comme il ne le peut faire fans injuftice , il n'eft 


donc pas abfoliment néceffaire de les obfervef 


pour lui plaire, putfqu’on le peut en fuivant les 


feules loix naturelles, commures à tous les hom- 

mes ; mais, fi cela eft, comme les loïx réve- 
. . Ÿ x 

lées font difficiles à exécuter , confiftant à fe 


| pes de tous les plaïfirs , à refufer de fatisfaire 


es befoins naturels, & à remplir une foule de 
devoir aufi pénibles qu'inutiles , elles ne férs 
vent qu'à rendre malheureux ceux à qui ils les 
a révélées, donc il lés hait; mais ds ne l'ont 
pu mériter , puifqu'ils ont pratiqué les loix gé- 
nérales, comme ceux à quiilnen 
de particulières ; donc , quoique l'on dife, ül 


faut conclure que c’eft un Etre injufte , capri- 


cieux & indigne de notre refpect. 


D'ailleurs ces loix particulières ne font ac- 
compagnées d’aucuns des caraétères qui puiffent les 


faire regarder comme vraies; elles font abfardes « 


x contraires à la raifon, elles font oppofées aux 
Joix naturelles & communes qui ordonneñt dé. 
fatisfaire aux befoins de la nature; le plupart dé 
ceux qui les annoncent, font voir, en les vic+ 
Jant à tout moment, qu'ils ne font pas perfua- 
des de leur vérité; & ceux qui les obfervent ,: 
font pour l'ordinaire des gens qui croyent fars 
examen, & fur l'autorité feulé de ceux qui les 
ont précédés ; sil s'en trouve parmi eux quel- 
ques-uns qui croyent par conviction , ils font cr 
très-petit nombre , & pour la plupart ignorans 

crédules , timides , & recevant indiftinétemen 

comme vrai, tout ce que l'imagination échauffée 
d'un prêtre impolteut , peut inventer de plus 


abfurde & de plus extravagant. Lorfqu'on exam 
mine de fang - froid les preuves par lefquelles ‘18 


ces malheureufes viétimes du fanatifmé religieux 
fe font laïff£es convaincre, on trouve qu'elles 
n'ont nulle folidité , qu'elles ne font appuyées” 
que fur des traditions confafes, incertaines & 
prefque toujours fabuleufes, que dans cette re* 
ligion, comime dans toutes les autres, les feétes 
es plus oeppofées , citent avec un égal avantage, 
des faits non prouvés, & que dans tous lesipértis, 


on réuflit à merveille à détruire le fondem-tit J 
dés opinions contraires à la fienné , fans qu'au 


cun puiffle mettre cellé qu’il défend, à Couvert 


point donné 
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des mêmes objections par lefquelles 1l accable« 


lés autres, 


De toutes les religions établies parmi les: 
hommes , il n’y en a aucune qui puilfe l'emé 
porter fur les autres , &- qui mérite qu'un homme 
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fenfé s'y foumette; celles qui à certains égards 
font un pen plus épurées que les autres de 
* fables ridicules & groflières, comme le Judaifme, 
lé Chriftianifme , le magifmé , le Chaldaifine , 
font au fond, également deftituées de vraifem- 
- blance dans les faits qu’elles racontent, de proba- 
… bilité dans leurs dogmes , & de folidité dans 
leurs preuves. x 0 
Gomme la vérité de leurs dogmes n'eft pas-du 
…reflort de la raifon, parce que la nature des 
… chofes dont on y traite , ne nous eft pas con- 
“nue, ceux qui veulent que nous ajoutions foi à 
' ce qu'ils nous en difent, doivent nous montrer 
«comment ils ont appris ce qu'ils prétendent nous 
e nom de laquelle ils nous parlent , dont ils ne 
"peuvent nous donner d'idée claire, & de la- 
… quelle ils difent des chofes fi oppofées les unes 
aux autres , s'eft révélée à eux, & les a inf- 
m nuits des loix qu'elle prétendoit étre obfervées 
… parmi les hommes; & pour prouver la vérité de 
- ce témoignage , ils nous citent des miracles & 
… des prodiges opérés autrefois pour obliger les 
s hommes à les croire ; mais ces prodiges n’ar- 
- rivant plus de nos jouis , ils ne font fondés que 
- fur une tradition hiftorique , de laquelle on ne 
- peut plus s’aflurer maintenant. Toutes les fetes 
religieufes cirent des miracles pareils pour éta- 
 blir la vérité de leurs opinions; & les plus ab- 
 furces font celles qui en rapportent un plus grand 
nombre. Les dogmes de ces diverfes fectes font 
 oppofées & contraires les uns aux autres , ils fe 
- détruifent mutuellement , & ne peuvent être 
vrais tous à la fois ; donc il faut , fi tous ces 
- miracles font véritables , qu’il s’en foit fait pour 
“attefter la vérité d’une opinion faufle , & que 
par conféquent la divinité ait voulu féduire les 
L'Hommes par des prodiges , ou bien qu'il y en 
ait feulement une partie de faux, & que. les 


autres foient vrais; mais à quoi les diftinguer?. 


Car enfin en fait de miracles, comme: 1ls font 
tous contre le cours ordinaire de la nature, & 
_au-deflus de la force des agens naturels , ils ne 

éuvent être aux yeux d'un homme fenfé & con- 
féquent, ni plus ni moins poffibles, n1 plusni 
moins vraifemblables , & la raifon , bien loin 
de concevoir les uns plus que les autres, les 
rejette tous également. 


D'ailleurs chaque feéte eft également perfua- 
dée de la vérité des fiens; fi néanmoins ces pro- 
diges font faux & imaginaires, comme on n’en 
fauroit raifonnablement douter, il en faut con- 
Clure que des nations entières peuvent donner 
“créance à des miracles fuppolés ; dôhe fur le cha- 
| qe des prodiges., la pérfuañon vive, conftante 

pratique d’une nation entière n'en prouve pas 
li vérité Ajoutez «à1 celacqu'il n'y à aucun de 
ces faits de la certitude defquels on puifle donner 
d'autres preuves que Ja perfuañion même de ceux 


 enfeigner; ils nous aflurent que cette divinité, 
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qui les éroyent imaintenant; dofc il ny en a 
aucun dont l'authenticité foit fufifamment éta- 
blie : & comme ces prodiges font le feul moyen 
par lequel on puiffe nous obliger de croire la 
vérité d'une religion , je dois conclure qu'il n'y 
en a aucune de prouvée , & je dois les regarder 
toutes comme l'ouvrage du fanatifme ou de la 
fourberie , & fouvent de tous les deux enfemble. 


‘ / 

| On peut obferver à l'égard de ces miracles, 

| que, de l’aveu de ceux même qui les croÿent , 
ils n’ont fait aucune impreffioa fur l'efprit & fur 
le cœur de ceux qui en ont été les témoins. Les 
prodiges que les grecs racontent de Bacchus, 
pour punir l’incrédulité de Lycurgue, roi de 
Thrace, n'ont pas rendu les fujets de ce prince 
plus dévots au fil: de Sémelé. Les merveilles 
rapportées dans l’hiftoire du légiflateur des juifs, 
ne rendoient point ces peuples plus exaéts obfer- 
vateurs du culte & des loix du Dieu qui les opé- 
roit;s 1l femble qu’il lui étoit plus facile de dé- 
ranger le cours de la nature, de leur ouvrir um. 
chemin folide au milieu de la mer, de faire 
remonter les fleuves vers leur fource, d'épaifir 
la rofée pour en faire un aliment, &c. que de 
leur perfuader de lui rendre le culte qu'il exi- 
geoit d’eux. Leur hiftoire n’eft qu’un tiffu de ré 
voltes & de défobéiffances au dieu que Moife 
avoit voulu leur faire adorer. La feête juive qui 
porte le nom de chrétiens, nous raconte avec 
emphafe les merveilles opérées par leur légifla- 
teur, merveilles auf utiles que furnaturelles ; 
les maladies les plus incurables guéries, les morts 
rappellés à la vie , font les faits dont fon hiftoire 
eft remplie; cependant cette même hiftoire nous 
apprend que cet homme fut arrêté par fa nation 
même à qui il avoit fait tant de bien, regardé 
comme un vil impofteur, & livré aux romains 
pour être puni du fupplicè infime defliné aux 
efclaves & aux brigands (r). 


Que penfer de ces prodiges qui n’ont fait au- 
cune impreffion fur l'efprit de ceux au milieu 
defquels ils arrivoient? Éfl-ce connoître le cœur 
humain que de fuppofer que des hommes témoins 
de ces merveilles, n’en ont point été touchés, 
lorfque nous voyons tous les Jours que le fimple 


(1) On trouve pag. sos. & fuiv. cette même objec= 
tion développée & mile dans toute fa force. Notre 
auteur fe contente de la rappeller ici en peu de mots, 
& il faut avouer qu'elle feroit très embarraffante pour 
des hommes {enfés-qui auroient le malheur de croire à 
Ja religion chrétienne: mais les apologiftes fincères ou 
fimulés de cette pernicieufe fuperftiion , ont réponfe 
à tout. Ceux-ci parce qu'en deffendant une doûrine 
qu'ils ne croyent pas ,. mais dont il eft très-important 
pour eux de voir les autres convaincus, 1ls combattent 
pour leur intérêt perfonnel, chofe qui les couche bien 

| plus vivement que la religion même au maingien de 
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bruit populaire d’un miracle ou fuppofé (1), ou 
qu n'eft qu'un événement commun, eft capable 
de remuer des provinces entières? 


‘Mais enfin direz-vous, ma chère Leucippe, 
s’il n’y a aucune religion véritable, fi l’on ne peut 
même fuppofer raifonnablèment l’exiftence d’une 
divinité ou d’une caufe univerfelle diftinguée de 
l'univers, par qui cet univers eft - il gouverné ? 


il faut bien en venir à une première caufe. 


‘ Je ne Vois pas pour moi Ja nécefité d’une telle 
conféquence, à moins qu'on n'entende par cette 
première caufe, la matière revêtue de toutes fes 
propriètés tant connues qu'inconnues. L'univers 
eft un affémblage d'êtres différens qui agiflent & 
qui réagiffent mutuellement & fucc:fivement les 
uns fur les autres, comme je lai déjà dit. Je n'y 
découvre de bornes, ni par fon étendue, ni par 
fa durée; jy apperçois feulement une vicifitude 
& un pallage continuel d’un état à l’autre, par 
Tapport aux êtres particuliers qui prennent fuccef- 
fivement diverfes formes nouvelles ; mais je n'y 
vois pas une caufe univerfelle diftinguée de lui, 
qe lui donne l’exifience & qui produife les mo- 

ifications des êtres particuliers qui le compofent. 

Je crois même voir très-diftinétement l'impofi- 
bilité d’une telle caufe, & je vous ai expofe plus 
haut mes idées à ce fujet. Du refte j'avoue que 
mon efprit eft trop foible & trop borné pour de- 
viner tous les fecrets de la nature , & pour affigner 
les véritables caufes de tous les phénomènes de 
l'univers; mais aufli je n’ai point la ridicule manie 


de vouloir expliquer tout : je fais m'arrêter où 


l'évidence ceffe de me guider, & je m'enveloppe 
alors tranquillement dans une ignorance que je ne 
rougis point d’avouer , & quin'eft pointhonteufe, 
parce qu'elle eft invincible. 


Je ne crois pas au refte que cette ignorance 
donne aucun droît à ceux qui s’imaginent en fâvoir 
davantage , de m'aflujettir à leur opinion, lorfque 
non-feulement je n’en puis appercevoir la vérité, 
mais lorfque je vois au contraire qu’elle entraîne 
aprés elle des difficultés infolubles, & que, de 
quelque côté qu'on l’examine, elle implique con- 


RO PC me 


laquelle il eft attachés & ceux-là parce qu’ils font per- 
fuadés que la vérité ne fe trouve que dans leur parti, 
où ils concluent par une logique aufli étrange que le 
principe d’où ils partent, que routes les objections 
quon peut leur faire, quelques fortes qu'elles leur 
paroïfient d'abord, n’ont aucune folidité, & que 
quand même ils ne pourroient les réfoudre , elles n’en 
ferolent pas moins deftituées de fondement, puif- 
qu'elles tendroient à renverfer leur fyftême dont la 
vérité cft démontrée, 
NOTERPE L'EDITEUR. 


(1) Il paroït que l’auteur avoit ici en vue les miracles 
attribués a M. Paris, 
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‘ tradidion. Ce feroit donner trop d'avantage à 
P 


préfomption , qui eft le partige ordinaire de 
ceux qui ne doutent de rien, parce qu'ils n'ont 
rien examiné. Je m'en tiens au raifonnement fenlé! 
de cés indiens qui, quoiqu'ils ne puflent conce- 
voir j2 mécanique de ces imachines hydrauliques 
qu'on leur avoit portées, ne fe croyoient point 


, obligés d’avouer à leurs compatriotes que ces 


ne mme 


dore ral eme pere nr npe rie 


ent ere a 
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Par qui eft-1l conduit & confervé? car après tout : machines étoienr des, animafse ARCS 


pu encore expliquer (2) la caufe du flux & du. 
reflux de la mer , ni celle qui fait que la pierre 
d'Héraclée (3) attire le fer, on a droit néanmoins 
de rejetter les fuppoñtions que l’on a imaginées 
pour rendre raifon de ces effits; parce que ces 
fuppoñitions font abfurdes. Conduifons-nous aïnft 
à l'égard des phénomènes dont ies caufes nous … 
font inconnues. Contentons-nous de favoir que : 
rien de ce qui exifte , n’eft l'ouvrage d’une caufe 
intelligente & libre : rejettons les hypothèfes 
inintelligibles & contradiétoires auxquelles la 
fuperfütion a eu recours, pour expliquer la for- 
mation de cet univers & des êtres qui én font 
partie : nebalançons point à mettre une opinion 
ratfonnable aux yeux de tout homme fenfé , à la 
place d'un fyftême abfurde dan: tous fes poines : 
& fupportons fans peine le vuide où les limites 
de notre entendement nous laiflent fur les caufes 
cachées d’un grand nombre d'effets extraordi- 
naires, & quelquefois très-fimples. Il éft tant de 
connoiflances néceflaires, ou du moins'agréables, | 
que nous favons acquérir alfément, pourquoi 
nous inquiéter de ce qui ne nous regarde pis? 
Nous fommes dans un vaiffeau battu dés vents 
& des flot:, fongeons à en diriger le cours de 
façon qu'il fouffre le moins qu'il pourra; manœu- 
vrons de manière que nous corrigions le vent 


(21 Voyez fur les principaux phénomènes du flux & 
reflux & fur les caufes qui les produilent, lexcellent 
article flux & reflux dans l'Encyclopédie, rom. 6. M. 
d'Alembert eft entré la-deflus dans des dérails très- 
favans, & qui ne laiffent rien à defirer. Il y donne, & 
par le feul raifonnement & par le calcul, l'explication 
de ce mouvement jouraalier & périodique qu’on obfer- 
ve dans les eaux de la mer. Notre aureur qui étoit lui- 
même géomètre, & très-inftruit des découvertes de 
Newton, n'ignoroïit pas que l’on explique ce phéno- 
mêne d’une manière très-fatisfaifante par le principe évi- 
dent de la gravitation univerfelle : maïsila dû s'exprimer 
de Ja forte pour conferver à fon ouvrage le caractère 
d'ancienneré qu'il lui donne dans fa préface. Car quoi- 
que les anciens ayent dir que le foleil & la lune étoient 
la caufe des marées, cette verité n’eft dans leurs écrits 
qu’une fimple opinion, & ils n'ont jamais fçu comment 
cette caufe opéroit. Mais ce qui n’étoit alors qu'un 
foupçon eft démontré dans les favans ouvrages des 
Newton, des Euler, des Bernoullis & des d’Alembert, 


NOTEDE L'EDITEUR. 


(3) L’aimant appellé par les grecs H'paxAsse CUITE 


s'H 
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si eft poffible ; finon obéiffons lui, ne nous amu- 
ons pas à philofopher fur la caufe phyfique qui 
Je produit, occupons-nous feulement au milieu 
des hommes parmi lefquels nous nous trouvons 
placés dans cet inftant , à nous conduire avec eux 
> façon que, fans leur nuire, nous fouffrions 
Je moins de douleur & que nous goûtions le plus 
de plaifir qu'il fera potfble ÿ Car enfin c'eftà ces 
deux points que tout fe réduit, fuir la douleur 
* chercher le plaifir. Nous férions donc bien 


+ 


anable des plaifirs dont la nature nous a rendus 


RM AL . ; L 
_ fufceptibles, & qu'à nous procurer les maux & 
. Les douleurs qui ne nous font point deftinés : la 


nière des loix natureiles par fon importance & 


onfervation :. 


_ Je vous connoïs trop , ma chère Leucippe ,. 


pour croire qu'en fecouant le joug de la tyrannie 
religieufe , vous tombiez dahs les excès, où 
l'on prétend faufflement que l'irréligion plonge 
ceux que l’on nomme Athées; les hommes font 
toujours pour les mœurs tels que les rend leur 
#témpérament naturel , l’éducarion & la pro- 
portion qu'ont avec leurs paflions , les objets 
qui frappent leurs fens. Vous n’aurez jamais que 
‘des paññons douces & languiflantes 3 votre tem- 
pérament mélancholique pourra leur donner une 
force intérieure qui agira fur votre ame, mais 
elles ne fe développeront jamais au dehors; & 
d'ailleurs la délicarefle dé votre goût vous rend 
moïns fenfble à ces objets d'amour & d’am- 
bition qui font la fource de tous les excès pu- 
blics où & portent les perfonnes de votre fexe, 
& de ces emporremens par lefquels feuls elles 
peuvent donner atreinte à leur gloire. 


Je ne vous ai point parlé de l’immortalité de 
ame , ni de ce que nous devenons après la mort, 
parce que la première de ces chofes eft une ré- 
Verie théologique déjà détruite par tout ce qui 
précède , &c dont vos propres réflexions fuffifent 
pour, vous faire fentir la fauffeté & l’inutilité. Je 
crois feulement devoir vous prévenir que les 
différentes ôpinions des philofophes fur la nature 
&c la deftination de Fame humaine & fur la dif- 

Pâzlofophie anc, & mod. Tome IL, 
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tinétion de l'homme en deux ou trois fubftances 
n'ont aucun fondement , ce font les rêves de leur 
imagination en délire, & rien de plus. A l'égard 


de la manière dont nous exifterons après a 
| mort , C'eftune chofe abfolument inconnue. Tout 
ce quon peut dire de raifonnable , fur cette- 


| 


matière , c'eft que, de même qu'ayant notre 
naiflance , nous n'étions certainement pas ce que 
nous fommes maintenant , & que ces deux ma- 


‘A 


_nières d’être ne fonc point liées de façon qu'il 
réfte un veftige fenfible de leur liaifon & du 


paflage d'un état à l’autre, de même auf il eft 
très-probable qu'après la mort, nous continue- 
rons à la vérité d’exifter, maïs que nous de- 
Viéndrons un nouvel être ,; dont les modifica- 
tons n'auront pas plus de rapport à celles de 
notre état actuel, que ces dernières en ont avec 


lès modifications antérieures à notre naiffance. 


Au refte nous avons exifté pendant plufieurs mois 
dans le fein de nos méres, tout le monde en 
eit convaincu , quelle idée en avons-nous ? Y 


a-t-il quelqu'un qui ait gardé le fouvenir de fon 


entrée dans lé monde ; & des impreffions qu'ont 
fait fur lui les objets au moment de fa naiffance ? 
A-t-on même quelque idée de ce qui nous eft 
arrivé pendant nos premières années ? Puis donc 


que nous fommes forcés d'avouer que ces chofes 
nous font inconnues, quoiqu’elles faffent partie 


de notre état actuel, ne rougiflons pas d’igno- 
rer ce qui nous arrivera lorfque nous Éé paflés 
dans un autre état par la mort , & de ne pou- 
voir pas afligner avec précifion la forme fous la- 
quelle nous exifterons alors. Regardons tout ce 
que les philofophes débitent R deflus comme des 
chofes avancées fans preuves & deftituées de 
fondement. Leurs différentes hypothèfes fur le 
fort de Fhomme après la mort, n’ont pas plus 


d'autorité & ne méritent pas plus de créance , 
que les fables inventées par les poëtes au fujet du 


artare & des Champs Elifées. J'accorderai fans 
peine que ces fiétions font plus ou moins ingénieu- 


{es , maiselles fonc certainementtrès-nuihbl:s au 


genre humain fous quslque point de vue qu'on les 
envifage, & de quelque prétexte dont on cherche 
à colorer les raïfons de ceux qui leur ont donné 


cours ; en les faifant pañler pour des dogmes dic- 


tés par Dieu même. Pour vous convaincre , ma 
chère Leucippe, de la frivolité de cés raifons, 
Je vais vous expofer en peu de mots par quelle 
fuite d'idées & de fuppofitions bizarres, on eft 
parvenu à regarder le dogme d’un autre vie où 
chacun moiffonnera felon ce qu'il aura (emé, 
comme le plus ferme appui des fociétés. 


Le commun dés hommes eft crop corrompu & 
trop livré à fes pañlions déréglées pour n'avoir 
pas befoin d’être conduit à Ja pratique des ac- 
tions vertueufes , c’éft-à-dire utiles à la fociété, 
par l'efpoir des fécompenfes , & détourné des ac- 
tions criminelles par la çrainte des châtimens ; 
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c'eft-:là c° qui a donné. naïffance aux loix , &. 


aux peines & aux récompenfes qui en.font la 
fanction; mais comme ces loix ne, paniflent ni 
ne récompenfent les aétions cachées , & que dans 
les fociétes les mieux policées. , les. coupables 
puiffans & accrédités , trouvent fouvent. le fe=. 
cret de fe fouftraire à leur autorité, & d'échap- 
er aux châtinens qu'elles infligent. à ceux qui 
Le violent, on a eru parer à. cet inconvénient 
en: imagisant un tribunal plus redoutable que. ce- 
lui du magiftrat civil, devant lequel. homme 
puiffant. .& lexfoible le riche &,le pauvre... le 
méchant & l’homme de bien feraient jugés felon 
‘équité la plus rigoureufe , & fans aucune ac. 
céption de perfonne. On a donc fuppofé,qu'a- 
près finort nous entrions dans une nouvelle vie, 
den: -le,bonheur :ou le :malheur dépendoit, de: 
notre conduite pañlée. Elle fera examinée ; nous 
difens Less partifans de cette, opinion, par un, 
juse inflexible auquel toutes nos aétions.,.même 
les plus ignorées ,: feront connues. Un bonheur 
éternel 87 au deflus de tour ce que fous avons 
éprouvé de plus délicieux, fera le parrage des 
gens. de bien , tandis que des tourmens effroya- 
bles feront deftinés à punir & à expier les. 
crimes. dés méchans. * 


Mais quel eff, Phomme pour peu qu'il. veuuile 
faire ufage de fa raifon, & fecouer le joug de 
l'autorité des. prêtres, qui.ne fente en lui-même 
qué cette. doétrine, étrange n'eft établie que fur 
une fôule.d’affertions également impofbles à 
prouver, &r que les: crimes & les défordres aux- 
quels on prétend la faire fervir d'obftacle & de 
barrière ,peuvent être prévenus &.évités par des 
rmoÿensbeaucoup--plus fimples , pluseficaces ê 
plus, capables par leur nature.de faire impref- 


fon für, l'eforit des. hommes -en général. .C’eft : 


donc fe tromper grofièrement que.de dire avec 
quelques pailofophes , que cette doëtrine quoi- 
que fiufle , péut être avantageufe aux fociétés, 
tant. qu'on no da fera fervir qu'au bonheur pu- 
blic, puifau’il vaut tout autant profcriré une 
oninidre dont. il efbdeailleurs très-facile d'abuer 
qué he la faire recevoir comme utile en fpu- 
Jant certaimes-con tions que des anges feuls, peu- 
venthremphr. Quiine voit, en effet , que la 
fuperflition-continuant à s'emparer de cette opi- 
nonsnereceflera jamais de lemployer comme, 
che a fait jufqu’icr, pour troubler le repos des, 
finples ,: 8 pour les remplir de vaines terreurs; 
aue des, hommes fourbes 8: ambitieux ne man- 
qu-ront pas de s’en fervir dans l'occafion pour 
etendre leur empire für les efprits & pour fe les 
afujettir y commé nous le. voyons. ft fouvent ; 
que l'on fera dépéndre le.bonheur & le mal- 
beur descette vie, future, non pas du ref- 
peét ou de l’infration. des loix établies pour 
ke «bien des. fociérés , mais de la pratique 
ou de l'iucbfervation des cérémonies religieules; 


LÀ 
: NORME” 
% M 4 “ at æ 


skié ner Ent LS. rh D 
de fa croyance ou de la réjeétion de certains, 
dogmes oppofés à la raifon, & de la foumit: 
fien aveugle , ou de la réfiftance vigoureufe à. 
cœux qui fe prétendent les envoyés & les con-. 
fidens de l'Etre fuprême ; que, par conféquent 

amour du bien public & de la vérité ordon- 
nent à tout homme qui s’intérefle vivement au. 
bonheur de fes femblables & au progrès de la 

raifon , de s'oppofér de teutes fes forces au: 
torrent des préjugés fuperftirieux qui ont caufé 
dans tous les rems des maux infinis, de défiller 

ls yeux des peuples fur le compte de ces im. 
polteurs facrés, nés pour le malheur du genre 
human, &c de tout tenter pour défabufes ceux 

qu'ils veulent. féduire en leur préchant comme 
une vérité uule , & de la: croyance de laquelle, 
dépend leur bonheur dans certe vie & dans l’au-: 
tré; une erreur d'autant plus pernicieufe qu'elle: 
en fuppofe une multitude d autres également. 


fHneités, he es ? VAS 
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H ne ferviroit de rien d’alléguer en faveur de 
cette opinion , qu'elle eft reçue chez toutes les. 
nations policées , & même chez la plus grande 
partie des barbares; fon univerfalité n’eft pas 
une preuve de fa vérité ; il y a des erreurs com 
munes à tous les hommes, qui font les effets’ 
néceffaires de certaines pafhons générales qui 
les donunent plus ou moins felon leur organtfa- 


tion particulière , & la nature dés caufes phy- 
fiques & morales à l'influence defquétlés ils font 


plus où moins foumis dans les divers climats 
qu'ils habitent. L’ovinion de l’immortalité de 


Fame eft de ce genre , & elle a outre cela une. 


raifon particulière de fon extrême étendue , c’eft : 
que l'intérêt de la focièté demiandant qu'elle fût 
déracmée de la tête des hommes, les politiques. 
fubjugues par des préjugés fuperftitieux , ou plu-. # 
tot dévores du defir de commander aux autrés ,. 
& de lés gouverner avec un fceptre de fer en. 
les. enchairant par un double lisn, fe font fait 
un. devoir de s'oppofer à tout ce qui pouvoit 
la détruire , ou même en affoiblir la perfuañon. 
D'ailleurs perfonne ne pouvant {e former d'idée. 
de l'anéantiflement , où dz la deftruétion totale. 
de larmatière des êtres, tous Les hommes. ont 


dd concevoir la mort comme uf pañlage à unes 
nouvelle manière d'exiflr, & ii feroit peut. 


être impofhble de trouver des peuples chez ef 
quiis l'opinion commune n'attribuât pas une ef= 
pèce d'immortalité à nos ames. D'un autrescoté,. 
comme il n'y a que les efprits raifonnablés qui, 
uifflent fupporter fans peme le vuide où nous” 
lite notre ignorance fur la nature de cèt é:at 
dans lequel sous paflérons à la mort, & que 
ces efprits ral'onnablés font trés rates , on @ 
dû chercher à remplir ce vuide farigant pour 
le plus grand nombre ; par at à hypornèfe 
plus ou moins vraïifemblable fur cet crat futur. 


Motre imagination , quelqü'étendue qu'on lui 
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uppole , eft toujours réduite à nous tepréfen- | des perfonnes timides. Ce feroit en vain que nous 


4 


ter-les chof AN EL tNons déhns Lpous glonifierions de. pofl-dèr. cette. raiion , 
US fa] teintes s qt 


ra ons que nous avons déjà } fi-nous he Ta faifions Grvir-à hous. résare plus 
éprouvées. Elle peut à la vérité unir les chofes | heureux , & à nous procurer cette tranquilité 

que nous avons toujours vues féparées , &- fé d'ame & ce repos irtérieur qui conflituent la 
parer celles que nous avons toujours vues unies; | félicité pure & fans trouble que nous promnct 
elle forme de nouveaux affemblages de qualités , {ma faine philofophie, Suivons donc un guide fi 
mais elle ne peur nous offrir de nouvelles qua- | utile dans tous les memens de la vie? &r ne nous 


1 lités & de nouvelles modifications. a en laifions point impofer par. l'autorité def ces 
j$e DAT 0 Mbuditiie 3: EMELIRE à Et men prêtres finatiques »:CUL ne éeflent ‘de déclimer 
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ontes les 1ypothèfes qued 1MAGIBAULON À PU À contre laraifon. ,: comme étant la çaufe: de tbutes 


anter fur la nature de cet état futur, l'ont! 
c' repréfenté comme une nouvelle vie 8 
me une répétition de ce qui nous arrive dans 
Île-ci. Elles nous promettent les mêmes plai- 
 &cnous menacent des mêmes peines. 


nos erreurs : Croyons au contraire que les Hommes 
doivent aux lumières de cette raifon fi décriée , 
Ja plupart des découvertes qu'ils ont faites dans 
les arts & dans les fciences; & qu'ils n’ont ét 
“malheureux que pour avoir négligé ‘d'en faire 
üufége. Plus on y réfléchira , plus on confultera 
l'expérience ; & plus on fera convaincu que lés 
‘idées “religieufes Sont auffi funeftes aux Etats 
qu'aux indifiqus qui les compofent ::& que Ja 
raoh peut feule ‘tarir la fource des maux qui 
affigent léfpèce humaine depuis tant de fiècles, 
“en eclairant l'homme fur fes véritables intérêts, 


Or, puifqu'il n’a pas été pofible de varier le! 
‘fond, de cette hypothèfe, & que les barrières 
swoppofées par La nature elle-même , aux efforts 
de l'efprit humain, ont dû retenir tous les 
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 3ihomn s dans les mêmes limites , il ne faut pas 
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1 teparder comme une preuve de la vérité de l’o 


ARALAELFO MERS à fon univerfalité & fon ut | ge Gr la nature de fes devoirs envers fes fem- 


 dormité. ps Es | blables , en lui apprenant à régler fes defirs & 
HR.  Vous.étes trop fenfée, ma chère Leucipre ; fes craintes , en le délivrant peu à peu de l’em- 
pour vous laiffèr effrayér par les vains phantômes pire de l'opinion, & en lui feurniffant les re- 
ide Pimagination-des oëtes , | qui n'ont de réa- | mèdes les plus efficaces: contre ces vaines ter- 

lité que dans l'éfprit’ d’une populacé ignorante | reuts dont fon imagination fe remplit , quand 


La Pr Vous favez fairé ufage de votre | elle eft uné fois troublée par la fuperfition: 
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G ASSENDISME, ou Puaiosopme | fuivoit les anciennes opinions de Démocrite 


DE GASSENDI , ( Hiffoire de La Philofophie Mo- 
derne. ) tt ré 


Le nom de Gaffendi eft affez connu de quiconque 
n'elt pas abfolmment étranger dans la république 
des lettres ; on fait qu'il a été un des plus illuftres 
pères de la philofophie moderne , & ie reftaura- 
teur de la phyfique corpufculaire , en n’a qu'à 


lire les écrits de fon. temps , les preuves de fon | 


mérite &. de fon, favoir y font par-tout con- 
fignées. Il étoit en liaifon on en correfpondance 
littéraire avec les philofophes les plus diftingués 
du fiècle dernier ; on remarque fur-tout dans 
ce nombre Defcartes , (malgré les nuages paffà- 
gers que certaines difcuflions Jettèrent pendant 
un temps fur fa façon de penfer ) Galilée, le P. 
Merfenne , Hobbes , le P. Kirker, Grotius , l'abbé 
de Marolles, Roberval ,Lamothe-le-Vayer, l'abbé 
de Launoi.,.. Hévélius., Bouillaud , Sorbierz , 
Ménage , Guy-Patin, Borel , tous auteurs célè- 
bres contemporains de Gaffrnci. On doit diftin- 
guer dans une ciaffe particulière fes trois fameux 


difciples qui lui étotent fi attachés, Moliere en- 


trautres, quil fufñt de nommer , Chapele & 
Bernier. A tous ces noms illuftres il faut Join- 
dre ceux des perfonnes de Ja première qualité, 
des princes , & des têtes couronnées qut'onteu 
une eflime particulière pour notre philofophe , 
comme Chriftine , reine de Suède, Louis de 
Valois, duc d'Angoulême , le prince de Condé, 
les cardinaux d’Etrées , de Retz & de Riche- 
lieu , frère du fameux cardinal miniftre, le chan- 
celier Séguier , &c. 


Nous avons au P.Bourgerel , de lOratoire , 
l'obligation de connoître l'homme de bien dans 
Gaffendi. I] nous en a donné une hiftoire.très-dé- 
taillée qu'on peut confuiter ; pour moi je me 
fuis attaché à donner l’hiftoire de fes penfécs, 
plutôt que de fa perfonne, Dans cette vue j'ai 
jaint au récit abrégé de fa vie, un extrait fubftan- 
tiel de fon fyfiême. | 


On fait la faveur dont jouiffent les hypothèfes, 
ou , pour mieux dire les découvertes du grand 
Newton; ontrouve ls germes du Newtoutinifme 
dans Gaffenai. « Newton, dit M. de Voltaire ,(r) 
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{1) Elémens de Ja philofophie de Newton, par M. 
de Volrairé, | 


de Newton, on trouve un air de famille qui 
frappe entre les fentimens des Gaffendifles & ceux. 


d'Epicure , & d'une foule de philofophes, recti- 


fiées pat notre célèbre Gaffendi. Newton a dit 


: plufieurs fois à des françois qu'il regardoit Gaffendi 


comme un efprit très-juite & très-fage , & qu'il 
faifoit gloire d’être entiérement de fon avis dans 


toutes les chofes dont on vient de parler : l'ef= 


pace , la durée, les atomes ». 


Le fyflême de Gaffendi peut donc être re. 


gardé comme un vrai préliminaire de celui de 
Newton. On pénètre beaucoup mieux le fecond 
après la leéture préparatoire du premier. C’eft 
ce qui m'a engagé à développer le fonds, & à 
parcourir les branches effentielles du fyftême de: 
Gafendi. Ne 


Pour peu qu’on foit initié dans la hilofophie 
du philofphe anglo's. Qu'eft-ce en effet que cette 
philofophie angloife fi fort en vogue aujourd'hui, 


finon l'épicuréifme réformé ? La gloire de cette 
réforme eft due à Gaffendi 3 il a repris l’ancien 


édifice aux fondemens , il a changé la première ; 


pierre , & en confervant l’ancienne fymmétrie. 
& l'ordonnance première , il a bâti avec plus de 
folidité. 


Les anciens épicuriens fuppofoient les atomes 
éternels , néceffaires , Gaffendi établit d’abord 
u’ils font contingens , & par-là il fe met à 
abri du reproche le plus grave qu'avoit en- 
couru Epicure : ce dernier philofophe avoit attri= 
bu< à fes atomes mus dans le vuide, une di- 


_vergence contraire aux premières loix de la mé= 


canique ; il fallcit redreffer ce mouvement dé* 


feŒu:ux : Gafferdi à pourvu à tout en lui don-. 


nant une caufe fouverainement intelligente, Epi- 
cüre attribuoit au hafard tout l’ordre & le mou“ 
vement de Ja nature ? Gaffendi lui prouve , fans” 
beaucoup de peine , que l'univers n’eft pas l'effet 
d'un coup de Le Epicure faifoieconfifier l’eflence 
de l’ame humaine dans un réfeau d’a'ômes fujet à 

fe diffoudre ; au lieu que Gaféndi reconnoît l'ame: 
immatérielle , & par conféquent indiffoluble. 

Voilà ce que notre philofophe a changé dans 

l’ancienne doctrine : voici préfentemenr les points 
qu'il a confervés. 


Epicure difoit:le mouvement exifte ; doncil 
y à du vuide. Les efpèces font toujours repro= 


\ GAS 
dites les mêmes ; donc les premiers principes 


À ges par conféquent il y a des 
atômes , c'eft-à-dire , des principes indivifibles. 


Ces deux argumens font très-concluans aux yeux 


le admet donc le vuide & les atômes 
comme les fondemens de fa philofophie. Il croit 
qu'en effet il devroit y avoir , fans le vuide , un 
obflacle univerfel au mouvement dans l'univers , 
 & que fans les atômes il y auroit une confufon 
éternelle dans les générations. 


LL. 


Notre philofophe  reconnoïit encore ; avec 

po , que nos fenfations font l'origine de 

_ toutes nos idées, à quelques modifications près, 
für Ja mänière dont elles fe forment dans l'en- 
tendement. Maïs foutiendra-t-il que la volupté 
eft le fouverain bien , comme difoit Epicure ? 
Offra-t-il défendre cette propofition qui a fufcité 
tant d’ennemis à lancien philofophe ? 


… Gafferdi ne balance pas à foutenir que le fou- 
vérain bien confifte dans le plaifir ; mais dans 
quel fens? Dans celui-même d'Epicure , lorfque 
celui-ci difoit : « La vertu & la félicité font deux 
fœurs inféparables ». S'il prêche le plaifir, c’eft 
donc lé plaifir confidéré en lui-même , & dans 
fa plus grande abftraétion : la grande affaire eft 
dé ne point prendre le change fur l’objet. Alors 


Ja volupté fera à l’ame ce que la chaleur interne 


eft au Corps ; tant qu'elle eft maintenue dans fon 
jufte degré d'aétivité , cette chaleur fait le prin- 
cipe & le foutien de toute l'économie animale ; 
mais fi malheureufement elle fort de fa fphère , 
elle caufe des ravages terribles, la fièvre, l'in- 
flimmation & la mort. | 

… La reconnoïffance exigeoïit de Guffendi qu'il 
wengeit la mémoire d’un philofophe dont il 
avoit emprunté tant de chofes ; l'intérêt de la 
vérité n'étoit pas moins preflant pour lui. H-ofe 
donc fe roidir contre les préjugés de fes devan- 
ciers & de fes contemporains ; il défend l'inno- 


cence opprimées Epicure eft blanchi & rétabli 


avec honneur dans le collège des philofophes ; 
les Stoïciens , fes calomniateurs font démafqués 
& confondus ; on connoït que le fond de leur 


vertu ,; n'eft qu'un orgueil rafiné qui cherche à 


outrer les dehors de toutes les vertus , & à 
éblouir, par beaucoup de fingularités & de gri- 
maces , le vulgaire, trop fouvent dupe de ces 
furfaces impofantes. Ces gens fi auftères , qui fe 
feroiént fait un fcrupule de fe plaindre , fi on 
les eût frappés, fe permettoient en même-temps , 
fins aucuns remords , les farcafines & les in- 
vedtives les plus fanglantes & les plus injuftes 
contre Epicure ; ce qui prouve bien que la ca- 
Jomnie eft la fœur du rigorifime : les faits les 
mieux avérés , les témoignages les plus rece- 
Vables , font les monumens qui fervent à Gaffendi 
pour conftater la probité d'Epicure. On nous 
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avoit peint ce philofophe comme un homme 


plongé dans les plaifirs des femmes & de la table : 
fes mœurs font exaétement l'oppofé de tous ces 
excès. Sa continence eft reconnue fi parfaite , 
qu'on lui ot même un défaut de tem- 
pérament , ce même homme qu'on à tant 
accufé d’intempérance , ne prêchoit que la fru- 


galité , & ne vivoit que de légumes, le plus 


fouvent de pain & d’eau tout fimplement , tant 
fes cenfeurs étoient conféquens. 


En livrant {a métaphyfique aux juftes ana- 
thèmes dont on l’a foudroyée, Gaffendi à re- 
cueïlli avec foin toutes les maximes étrangères 
à fes erreurs , fur-tout ces belles féntences dont 
Séneque a fait le texte de fes admirables épitres, 
L'autorité de ce dernier doit d'autant plus in- 
fluer fur le jugement que nous devons porter 
d'Epicure , qu'elle eft fondée fur la plus éton- 
pante impartialité. Séneque, élevé dans une feéte 
ennemie-née des épicuriens, eut aflez de difcer- 
nement pour d‘méler le mérite d’Epicure, & 
aflez ide courage d’efprit pour l’exaiter : 
« (1) La morale d'Epicure , dit-il, eft exacte , 
pure , auftère même, fi on vient à l’examiner de 
près ». Voilà comme s'exprime ce grand homme ; 
c’eft un hommage de plus que nous devons à fa 


mémoire , pour avoir fçu donner au monde 


l'exemple fi rare de facrifier les préjugés de parti 
aux droits de la vérité, & de rendre Jjuftice au 
mérite par-tout où il fe trouve. 


Teleftle plan des utiles réparations que Gafendi 
a faites au fyflême d’Epicure. On fent que quand 
Newton eftvenu enfuite achever & couronner 
l'édifice , il a dû être content des travaux de 
fon prédéceffeur, &qu’ainfi la gloire immortelle 
dont le philofophe anglois s’éft couvert, doit 
réjaillir jufqu'à un certain point fur le philo- 
fophe françois : l'Angleterre ne lui enviera pas 
fans doute ces avantages. 


Pour tout ce qui eft relatif au fyflême dé 
Gaffendi , j'ai puifé dans les fources mêmes , je 


veux dire , dans les fix volumes ;7-folio qui com- 


prennent en latin toutes les œuvres de Gafendi ; 
le ftile en eff clair , énergique , quoique fouvent 
prolixe , fuivant le goût du temps. J'ai eu re- 
cours encore à l'abrévé de la philofophie de Gaffendi, 
par Bernier le Ge ; ce favant difciple d’un 
fi grand maître a fimplifié & éclairci en bien des 
points fa doétrine 5 mais fon abrégé com 
prend encore fept volumes 27-12. J'ai tâché de 
le reflerrer autant qu'il a été poñfble , en le dé- 


| pouillant de tout ce qui eft étranger au fjftéme 


(1) In ea quidem ipfe fententia fum (invitis hoc 
coftris popularibus dicam ) fanéla , Epicurum & recta 
piæcipere & fi propius accefleris , rriffia. Seneca de 
vicà beatà. Cap. 13, 
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de Gajffendi "proprement: dit. J'ai doncdaiffé à 
écart toutes les opinions qui lui font com- 
runes avec les autres philofophes , pour ne con- 
fetver œue celles qui lui appartiennent en propre, 


11Comme Gafendi s'eft d’abord attaché a réfuter 
ce qu'Epicure a dit fur lime , j'ai commencé par 
cette partie qui noustouche def près. On a beau 
dire que la imétaphyfique eft entiérement néba- 
Jeufe fur ce point; il eit des queflions qui nous 
preffeut de prendre un parti, & dont l'objet fait 
allez fentir par lüfmême l'inconvénient de 
neutralité: { 


Je parle enfuire du vuide & d:s atômes : ces 


queftions paroiffent indifférentes 8: fuverflues à 

bisn‘des perfonnes s mais on en jugera bien diffé- 
es « \ pe j hé . | : 

remment f on v'ent à confidérer la liatfon intime 

& l’analogie qu'elles ont avec les découvertes de 
s d ; à è ; 

Newton : ces déconvertes tent pour ain dire, 


au fyflême du vuide ; tout'ce qu'il a de fyltés 


imatique. On trouvera enfin une differtation fom- 
maire fur la volupté d'Epicure, & un extrait de 
{es maximes philofophiques. Comme je ne fais 
au’effeurer ces matières , je me fuis borné à 
rechercher la clarté & la précifion , pour les 
mettre à portée de tout le nronde, 


. Ikneme refte qu'un mot à dire pour prévenir 
certaines objeétions. Dans tout ce que j'ai écrit 
couchant Epicure, J'ai fuivi pas à pas Gafenai 
qui a fi bien épuré la doétrine de cet ancien ; je 
ai d'autre objet, ni d’autres motifs, que ceux 
du philofophe François ; f j'ai employé quelques 
nouveaux rafonnemens , c'eft qu'ils m'ont paru 


néceffaires pour appuyer ou éclaircir les fiens ; 


& je crois pouvoir me flatter de n'avoir avan- 
cé aucun principe qu'il n’eût lui-même reven- 
diqué. | | 


Si j'avois befoin d’une autre fauve-garde au- 
près de ces ames moins initruites que timorées 

our qui le feul nom d'Epicure eit encore une 
éfpèce de blafphême , je pourrois m'autorifer d’un 
pañlage de St. Auouftin + ce pere dit en propres 
rérmes (1) que de tous les philofophes de l’an- 
tiquité , ç'auroit été Epieure à qui il auroit 
donné la palme , s'il avoit admis ds peines & 
des récompenfes après. la mort ». 


Pierre Gafendi, ou Gafend, naquit au village 


de Chanterfier près de Digne en Provence, le 
vingt-deux janvier mille. cinq cent quatre-vingt- 
douze. Le developpement du génie quelquefois 
tardif, quelquefois précoce , prévint l'éducation 


(1) Epicutum accepturum fuiffe palmam in animo 
meo,uficgo credidiflem poft mortein reftare animæ 


vicam & tractus meritorum.….,. Auguftinus, confef.….. 


hb. VI, cap. 16. 


en 


la | 


dans Guffendi. Dès l'âge de due ans » 1] déclare 
moit,de petits fermons : à fa feprième année, 1 
pafloit fecretement les, nuits,à contempler le 
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aftres. De fi heureufes difpofirions engagéren 


fes parens à les cultiver ; le curé de Chanteriier 
fut chargé de donner la première teinture des 
lettres à notre jeune homme qui s'y porta avec 
la plus grande activité; il prenoit fur fon repos 
pour étudier. une partie de la nuit à’ la lampe 
de l’églife. Au bout de troïs ans, il fit des progrès 
qui étonnèrent fon maître. L’évêque de, Digne 
faifant la vifite de fon diocèfe, notre écoliér, 
qui-n'avoit que dix ans, fe chargea de le haran- 


guér ; & il s'en acquitta fi bien que le prélat » 
s'écria : » Que cet enfant feroit un jour la mer-. 
» veille de fon fiècle , & qu'il cauferoit de l'ad- 


» miratioh aux favans, avant que d'être parvenu 


» à un age mûr », La fuite du. téms n'a point « 


dément; ces préfages .qui font fouvent trom 
peurs. 7 He ‘spé F 


ê 


Quelque tems après Gaffendi fut envoyé à 
Digne pour y faire fa rhétorique; fes fucces 
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furent des plus brillans : on ne l’appelloit plus 
que le petit doéteur. Il compofa pour fon col- 


lège de petites pièces de théâtre, qui furent très- 


applaudies. Toutes ces particularités prouventque M 
& 


Geffendi mériteroit fa place dans l’hiftoire des,en- 
fans'célèbres. 1% ads Ur NS TES RER 


11 pañfa enfuite à l'étude de Ja philofo 


phie, dans : 
laquelle il ne fe diftingua pas moins. 11 dévoroit. 
les difficultés les plus abftraites. Ce n'eft pas 
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qu'il fuivit à la lettre tous fes cahiers; doué 


naturellement d'un fens droit, il:ne pouvoit 


goûter la philofophie du tems; c’étoient des” 
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entités, des quiddités, des taléités & des ef 


* 


fences hypothétiques; c'étoit unramas de chimeres” 


péripatéticiennes : Gafendi pourtantiles apprit, 
mais pour les combattre. Sonprofeffeurluimarquoit 


tant de prédilection, qu'il le chargeoït de remplirfan 


d 
4 


place , lorfqu'il ne pouvoit monter en chaire, 


ce qui lui arrivoit fouvent, à caufe de fes in-… 


4 


firmités , & le jeune Gafendi s'en acquittoit 


au grand contentement de tous fes condif-. 


, #3 


ciples. 


mi 


tæ 
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Après avoir achevé le cours dé fes études , M 
il retourna dans le fein de fa famille qui n'eut“ 
pas la fatisfaction de le pofléder long-tems.: La“ 


: 
G4 
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chaire de rhétorique de Digne , fe trouvant va- 


cante, fut propofée au concours. Gaffendi, âgé 
feulement de feize ans, fe mit fur les rangs 8" 
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l'emporta. Mais il ne la garda pas long-tems; 1e 


difpofant à l'état eccléfiaftique ; il fe rendit à 


Aix pour faire un cours de théologie auquelul 


joignit l’étude des langues grecque & hébraisu 
que : fes progrès furent aufli rapides que diflin- 


gués. 


Il effaya enfuite de la prédication, & fut unie 


rv 
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element applaudi : fon efprit s'étendoit 


Sa réputation naiffante lui valut d’abord la 


qu'il préféra à l’autre. Pour mieux remplir cette 
dignité , ilfut prendre le bonnet de doéteur à Avi- 
non. De lathéologale il paffa à la prévôté dela ca- 

drale de Digne. 
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… Bientôt après les chaires de théologie & de 
ilofophie de l’univerfité d'Aix vinrent à vaquer ; 
Caffendi fe préfenta au concours , & les emporta 
emblée ; on eût dit qu'il n'avoit qu'à fe mon- 
trér : il garda pour lui la chaire de philofophie, 
 &céda celle de théologie à fon ancien profefeur. 
On ne doit pas oublier-que cette année 1l diétafon 
premier cours par cœur. 
FL ENTER PT LME TTRS ; s ! 
* Alors il parut être dans fon centre; Faftro- 
nomie , fa pañlion favorite dès l'enfance, fut la 
partie à laquelle il s'adonna de préférence. Il 
_éft vrai, ( car il ne faut pas taire les défauts des 
grands hommes) qu’il donna pendant un tems dans 
- Jeswifions de l’aftrologie judiciaire. Science abfur- 
de qui a régné pendant tant de fiècles, & 
qui a féduit des favans de la première claflè. 


… Onvoit, par une lettre de Gyfendi, combien 
‘ilrougit dans la fuite de fes erreurs qu'il a depuis 
fi glorieufement réparées. On peut dire en effet, 
que l’aftrologie n’a pas eu de plus redoutable ad- 
verfaire. 


… Il faifoit en même-tems une étude particulière 
dé l'anatomie , celle de toutes les fciences cu- 

rieufes qui nous touchent de plus près, puifqu’elle 
| hous dévoile les fecrets denotre être. 


Les talens fupérieurs que Gafendi fit éclater 
dans les fonétions de la chaire, lui acquirent 
l'eftime univerfelle. Il fe lia d'abord avec plu- 
fiéurs perfonnages d’un efprit 8 d’un mérite 
diftingués , tels qué. Nicolas de Peirefc, con- 


feiller au parlement d'Aix; Gautier, prieur de : 


la Vallette ; le P. Merfenne, grand mathéma- 
ticiens Bouillaud, célèbre affronome, & Henri 
Dufaur de Pibrac, confeiller au parlement de 
Touloufe. Ce dernier lui écrivit une lettre 
remplie de protéititions d'amitié, & y Jjoignit 
l'excellent livre de Charron fur La fageffe, dont il 
Jui faifoit préfent. 


æ 

 Gafendi, dans fa-réponfe , fait l'éloge de ce 
livre. Il marque à Henri Dufiur qu’il le met- 
troit à côté d'Épicure , Cicéron, Sénèque, 
Plutarque , Horace , Lucien, Erafme, qui fai- 
foient fa compagnie ordinaire : cette lettre prouve 
combien il fayoit déjà mettre de choix dans fes 


leétures. 


ât ut avec. autant de facilité que d'intelli- 
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Quelque tems après, Gaffendi commença à 
faire des obfervations aftronomioues ; 1l marqu1 
la diftance de Jupiter à fes fatellites, & Gt, fur 
une comète qui parut en 1618 , des conjectures 
que l'événement vérifia : ces phénomènes céleftes 
étoient peu connus alors; il eft vrai que Kepler ; 
Ticho-Brahé & Hevélius en avoient parlé; mais 
leurs opinions ne s’accordoient pas avec l'expé- 


rience ; les uns croyoient que c'étoient des mé- 


téores ; les autres un excrément de l'air; d’autres 
un figne du célefte courroux : ce dernier fenti- 
ment prévaloit. Enfin Newton, Huyghens & 
Hallei ont affervi, pour ainfi dire , à leurs calculs 
ces aftres errans; l’on tient communément au- 
jourd’hui que les comètes font des planètes fem- 
blables aux autres , & au’elles n’en diffèrent que 
par leur révolution périodique autour du foleil 
qui eft beaucoup plus longue , ces corps décri- 
vant une parabole. Quant à à queue qui termire 
les comètes, il eft apparént, felon Newton, que 
ce n'eft autre chofe qu’un amas de vapeurs fu- 
ligineufes qui s’exhalent de ces corps, lorfqu'ils 
avoifinent le foleil; felon le même philofophe, 
ces vapeurs font deftinées à réparer les fluides 
ui fe confument fans cefle dans les opérations 
de la natute ; ainfi elles font en quelque façon la 
fève de l'univers. | 


C’eft ce fentiment que Voltaire a rendu dans ce 
Vers, 4 
Des mondesépuifés ranimez la vicillefTe. 


Gafendi donna en 1622 la démifon de fa 
chaire, par le confeil , dit-cn, de fes amis. 


Un: peu avant fa retruite, il fit foutenir des thèfes 


pour & centre Ariftore, & répondit en grec & 
en hébreu aux argumens qu’on lui fit dans ces 
deux langues. Ce fut ainfi qu'il commença à d£- 
clarer la guerre à l'ariflotélifme, lui réfervanr 
de plus grandes hoftilités dans un tems plus 
opportun. Woyez l'articl ARISTOTELISME. 


Le chapitre de Digne, fe trouvantengagé dans 
un procès de conféquence , députa Gafferdi à 
Grenoble pour foutenir fes droits. Celui-ci fe 
rendit , quoiqu'avec beaucoup de répugnance , 
aux inflances de fes coñfrères. À fon arrivée à 
Grenoble , il fut accueil: avec toutes les diftinc- 
tions ducs à fon mérite. Il eut la fatisfaction 
d'y trouver fon ami Valois , tréforier de France 
de cette ville : c’étoit un amateur de Faftrolo- 
gie , mais imbu des chimèrés des aftrologues : 
Gafferdi lui rendit le fervice dé le détromperparunn 
innocent ftratagème. : 


Ce fut à Grenoble qu'il mit [a dernière 
main à fon ouvrage contre les péripatéticiens 3 
il le publia fous ce titre: Exercisationes paradoxice 
adverfus Arifloteleos in quibus fundamenta dicleitica 
& doifrine jus @xcurlantur, C'elt-à-dire : Exercé 
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tations paradoxales contre la philofophie d'Arifote, 
où L'on renverfe les fondemens de fa dialettique 6 de fa 
doctrine. Ha sù 


Pour fe former une idée de cet ouvrage , il 
faut fe rappeler le règne tyrannique qu'a exercé 
la philofophie d’Ariftote pendant tant de fiècles. 
Après que Îles Vandales & les Goths eurent 

orté en italie leur domination & leur ignorance, 
F Europe demeura plongée dans la barbarie : 
cependant les Arabes cultivoient les arts: Îles 


Sarrafins s’strachèrent principalement à Ariftote; 


Averroës & Avicène firent une étude profonde 
de cet ancien philofophe, ils le commentèrent 
l'un & l’autre , & en voulant le corriger, ils ren- 
chérirent fur fes erreurs. 


Les arts pañlèrent de l'Arabie à Conftantinople; 
après le fiège de cette ville, ils refluërent vers 
Kome leur ancienne patrie. Alors commença la 
grande vogue des écrits d’Ariltote; ils eurent 
cependant un fort long-tems inégal, (:) car fes 
partifans furent tantôt canonifés , tantôt excom- 
muniés; à la fin la philofophie péripatéticienne prit 
le deflus. 


Les fcholaftiques fe prévalurent lons-tems des 
idées inintelligibles & de l’obfcurité illufoire 
d:s définitions qu’on trouve dans cette philofo- 
phie qui femble née pour embrouiller les no- 
tions les plus claires. On ne juroit que par Arif- 
tote; on n’expliquoit rien que felon fes prin- 
cipes; on demandoit aux péripatéticiens ce que 
c'eft que la matière: Cf, difoient-ils, ce qui 
n'efl ni qui, ni quei, ni par qu l'être ef? déter- 
miné pour étre tel. ils expliquoient clairement la 
nature de lame , en difant qu’elle eff une enté- 


léchie ; pour la lumière , c'eff l'aëte du tranfparenten 


tant que tranfparent. 


Ces abfurdités néanmoins s’étoient accréditées 
au point qu'on ne pouvoit les combattre fans 
encourir le reproche d’athéifime. Cependant le 
chancelier Bacon, en Angléterre , ( Voyez BA- 
| CONISME ) & Ramus, en France, avoient déjà 

orté des coups mortels À cette feéte qui, ac- 
cablée enfuite des traits de Defcartes &.de Gaffendr, 
alioit chaque jour en déclinant. Ce fut enfin en 
1674 bwelle rendit le dernier foupir , & voici de 
quelle manière. 


(21) L'univerfité de Paris avoit dreffé un 


(1) Voyez fur cet article l'excellent ouvrage de 
J'abbé de Launoi, dodteur de Sorbonne, publié le 
fiècle dernier fous ce cure ; De vari& Arifloteirs for- 


gund, Voyez auff l’hiftoire critique de ia pinlofophie, 


par Déslandes. 


(2) Mémoires fur la vie de Racine & de Boiicau, 
par feu Racine le fils, 


projet de requête pour demander au parlement 


‘la condamnation de la philofophie de Defcartes. 


M. de Lamoignon, premier préfident , difoit 
qu'on ne pourroit s'empêcher de rendre un arrét 
conforme à cette requête. Boileau, préfent à 
cette converfation , imagina l'arrêt butlefque qu'il 
compofa lui, Racine & Bernier leur ami com- 


mun. Dongeois, neveu de Boileau, y mit le 


ftyle de palais. L'arrêt en cet état fut porté à 
figner, à M. le premier préfident. À peine M: 
de Lamoignon eut-il setté les yeux deflus : « À 
» d’autres, s’écria-t-il, voilà un tour de Def- 
» préaux ». Cet arrét burlefque eut un fuccès 
que n’auroit peut-être pas eu une pièce férieufe ; 
il fauva l'honneur des philofophes & des ma: 
giftrats, & fit perdre à l’univerfité l'envie de 


teur du Parnaffe a bien méritédu Licee. 


* 


Notre auteur, dans le corps de fon ouvrages 


fait voir combien l’Ariftotélifme a donné le change 
aux anciens philofophes qui prenoient pour des 
opinions füres de vaines fubtilités. Il prouve 
enfuite que, parmi les prétendus ouvrages d'A 
riftote, il y en a plufieurs de fuppofés, & 
beaucoup de paffages tronqués , altérés 8x ajoutés 
par fes difciples, fes traduéteurs & fes fcho- 
liaftes. Il expofe encore les obftacles que 


cette philofophie a oppofés à la recherche. 


de la vérité, par la deférence aveugle dont 


les péripatéticiens faifoient profeffion pour tout 


ce qu'avoit dit Ariftote. Gafféndi montre enfin 
combien de chofes erronées, fuperfiues & con- 
tradiétoires font renfermées dans la logique & 
la méthode d’Ariftote ; il fait main-bafñle fur 


fes cathégories, fes principes métaphyfiques & 
après cette réfutation, il fait une fortie aflez 


vive fur fes mœurs. Ce qu'il y a de fingulier, 
c'eft qu’il rapporte fx la foi de Philoponus, 
qu'Ariflote (3) étoit infpiré du diable, & qu'il 
avoit compofé fes œuvres philofophiques à la 
fuggeftion d’une Pythoniffe , laquelle écoit en 
commerce avec le démon; mais Gafféndi ne 
donne cette anecdote, que pour ce qu'elle 
vaut. ne 


En rejettant la doétrine d’Ariftote, ce feroït 


“une grande imjuftice que de lui refufer le jufte 


tribut d’éloges qu’il mérite. Le précepteur d'As 
lexandre-le-Grand eft au rang des plus grands” 
génies. Sa rhétorique & fa poétique font rez 
gardées comme des chefs-d'œuvre ; s'il s'eft 
trompé en phyfique , il a cela de commun avee 
tous les philofophes qui ont voulu exploiter 


cette mine fans avoir les inftrumens nécefs… 


faires. 


(3) Exercicatio fecunda adverfus Ariftor.….. 


Après 


M 


# 
4 


:£ 


a 


préfenter fa requête. C’eft ainf que le légiflaz 


‘ a 


Ê 


du" 


fe 
1 L 


ol 
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publication de cet Guvrage , Gaÿénd: 
ra APauts il y fit connoiflance ave 
maître des comptes & ler, au 
t de Merz, homme de goût, & qui 
es gens de lettres. Cemagiftrat lelogea chez 
lepuis cette époque ils furent étroitement 


ÿ2 DE A 


lui en dit. Déodati. Il lui écri- 


nu 


3 & la conformité de fafaçon de penfer. 
d fiènne fur: le mouvement de da terre. 
IS fuis inférieur , ajoute-t-il, en fcience, 


: wrf 


ér mes 


refpeits , & vous prier en-même- 
Corder un peu depart dans Ja 


lettres». | 

près avoir términé fes affaires à Grénoble , 

#philofophe entreprit, avec fon ami Luillier , 

Je voyage de la Holiande , qu’ils avoient projetté! 

seniemble à:Paris. Ils ne manquoient pas d’ob- 

ferver tous les 

à tous les favants 
BYE 


qui fe trouvoient fur leur: 


c le célèbre médecin Vanhelmont. Ils eurent 
dieu à la. æ Eftil plus na-! 
» turel à 
æ étoir deftiné à fe nourfir de viande : notre! 
PT 2 sit £+ FABLE LOS tre | ° 7 ÿ 
#» troit fes preuves de la conformité de nos 
A, à LL J'LE 5 
‘» qui  nour 


_ enfémble pluficars conférences qui donnèrent | 
ieu à la-differtation fuivante. « Eft il plus. na- 
æ tu L'homme de, fé, nourrir de viande que! 

S de fruit ? Le médecin prétendoit que l’homme 
CSST ENS MAVITART 14 - Eve Br Sd LPNSte à . ; GE 
“>, philofbphe. foutenoie L'opinion contraire ; il 
_» dénts avec cellés des animaux. Les animaux 
; iffent d'herbes ont les dents plates, 

._ »' Comme le bœuf , le mouton &le cheval. Ceux 

s"au contraire: qui fe nourriffent de viande, les 


Ont pointues , comme le.lion, le loup , le. 


“chien & le chat : or , les dents de l’homme 
“w%foht! précifément comme celles des animaux 
1 frugivores. Parmi cesdents.on en compte vingr 
-æ qu'on norme molairés, huit incifives & quatre 
#sncanines ; il n'eft donc pas. vraifemblable que 
#»\la nature ait rangé l’homme dans la claffe des 
animaux carnaciers. Dans l’état de pure nature , 
“æul'hommme fut placé dans un jardin de délices ; 
…» Dieu jui donna l’ordre de fe nourrir de tous les 
» fruits uil trouveroit , preuve .certaine que 
“æic'étoit fa nourriture primitive, Préfentez à un 
Philofophie anc, & mod. Tome IL 


_. |» à digérer; elle furcharge l’eéftomac, ofufque 
|-»:Fefprit, & engendre la cotruption. Les fruits 


Nr E 
{ F 


E 1 


e-tems que ce dernier : il lui marque 
: » La vénération qu’il a pour {on 


| certaine 
vertu, & Je n'ai pas l'avantage 


de vous; néanmoins j'ofe vous | 


ntvous honorez les gens de bien: 


phénomènes ; & de rendre vifite | 


af En pañfant à Bruxelles , Gaffendi fit connoiffance. 
na ‘ et 1 


545 
ande, il choifira l’un 


‘ 


; 
1 
î 
4 


| 


|7.robuite que nous, & poufloient leur carrière 
F1 MN 


1 


cash: 


» 


“ 


-» au contraire , font des 


nf, 10 alimens légers qui fe 
» digèrent. facilement , 


& qui forment un chile 


| > pur & fuffifant pour notre nourriture ». 1 


|. Gaffèndi s'arrêta tee temps à la Haye : 
<onnoïffance de ce grandhomme, 


11 y Compofa fon livre des parélies qu'il adreffa 
à Reneri. Ce font des conjeétures fur quatre faux 
foleils qui furent apperçus à Rome en 16129. 
_Gafendi , preflé de fon fentiment > commence par 
déclarer qu’il ne donne pas fa conjetture.comme 
Ttaine , mais qu'il embraffe La plus probable 
“opinion. | 
Ÿ tr po e | LÀ 
æ Dieu feul, dét-:1, connoit le fond des chofes; 
les hommes n’en voient que la fuperficie ; ils 
».ne font, à proprement parler, que les hifto- 
» riens, & non les confidents de la nature : les 
phyfciens s'appliquent à connoître les pro+ 
|» duétions , & FE 1e d'une confidération bien 
» méritée; mais de croire qu’il yen ait eu d'affez 
privilégiés dans le fan@uaire de la nature pour 
ÿ voir à découvert fes fecrets & les caufes 
premières, c'eft ce que je ne faurois me per- 
fuader. Le plus petit infe@e ; le moindre des 
végétaux m'arrête tout court , quand je le 
confidère avec attention : fi Je ne fais que 
balbutier quand je veux expliquer les chofes 
qui font fi fimples , que fera-ce donc lorfque 
J'entreprendrai de rendre raifon de celles qui 
font ii relevées » 2 | 


Après un début aufli modefte ; notre auteur 
-entreé,en matière 5 il marque d'abord la figure 
& la poñtion refpective des quatre faux foleils F 
il fait voir que ces prodiges ne font que des appa- 
rences qui dépendent du point de vue fous lequel 
ils font apperçus ; il attribue la formation dès 
paréhies arnii que des iris, & des cercles limi- 
neux qui les accompagnent ; à la réfraétion des 
rayons du foleil produite par un amas de vapeurs 
raréfiées , Jefquelles forment des nuées difpofées 
d'une certaine manière propre à cet effet : [a 
réfrangibilité eft la feule caufe de ce phénomène : 
il s'attache enfuite Y ‘détruire les faux préjugés 
du peuple, qui repardoit lès parélies comme des 

réfages certains de uelques malheurs. I1 cite 
À obfervations d’Ariftote & de Pline, & Ja pré- 
diétion de Cardan , qui prétendit que les trois fo- 
leils fantaïtiques qui parurent dé fon temps , préfa- 
geoient un:triumvirat nouveau. Notre auteur fait 
fentir le faux & le ridicule de ces pronoftics : 
« Si J'on.a vu des événemens finiftres après ces 

£ T'z 


> 
L 2 


æ ment fans parélies & fans comètes , comme 


», phénomènes , dit-il, il r | 
» en aient été une fuite ; ces événemens auroient | 
» eu lieu fans parélies , & les parélies auroient. 
‘». paru fans ces évériemens. Si nous dévons être. 
» heureux ou malheureux , nous le ferons égale- 


» avec des comètes & des parélies ». 
On trouve dans cet écrit une définition toute : 
newtonienne de:la' lumière: on y: kr que la lu-! 
mière eft un feu:raréfié, & le feu une lumière ! 
-condenféessairaton ar08t rate 2 Rita 1e 
-Gaffendi quitta enfin la Hollande, emportant! 
avec lui l’eftime de tous les favans du pays. Il! 
fixa fon féjour pendant un temps à Paris; 1l y 
mit à profit les reffources de la capitale pout y 
-cultiver à-loifir les fciences 8 fur-tout laftro- 
Moinie- Brut RS EL EUR, | ) ut Nfit F8 


fs 


L'année 1631 fixa l'attention des philofophes 
à l'occafñion du paflage de Mercure fur le foleil 

ui avoit été ‘prédit par Képler. Gaffendi | de. 
concert avec fon illuftre ami la Mothele-Vayer , 
obferva fur le difque du foleil l'entrée &la fortie! 
de Mercure, & fit part au public de fes rétat-( 
- ques; Quoiqu'il fur déjà connu avantageufement! 
par d'autres productions: parmi les. aftronomes ,i 
-céllé-ch:nedJaifa: pasique: d'ausmetiter beaucoup: 
fa réputation , auspoint que léifavant Bouillaud 
lui fit la dédicace d'un de fes ouvrages. 


L'année d’après , il obferva la: conjonétion de 
Mercure & de Vénus, & les taches du foleil. Il 
fatoit hommage de fes travaux à Képler, que 
les aitroniomes ont toujours regardé comme leur 
légiflateur. Ep <y 


 Gaffendi fut le principal anteur de cette dé-! 
couverte , que la déclinailon de Pairnant avoit 
une variation ; C'éft-à-dire , que dans un même, 
lieu elle changeoiït d'un temps à un autre, &: 
changeoit perpétuellement. Ce phénomène effen-. 
uiel renverfa tout..«< On ;peut voir par cet exem- 
» ple.,.dit Fontenelle, & on le verroit:aufhipar 
» une infinité, d'autres ; que nos progrès font 
». fort lents ; qu'il y:a toujours entre une dé- 
» couverte &.une autre d'aflez grands intervailes, 
» & que ces. intervalles:; qui font fort grands 
æ dans les premiers: temps , diminuent toujours 
»  &c. fe ferrent.en approchant de ces temps-cin. 


ï 


Gaffendi.en même-temps étoit rempli d’unantre 


projet qui l'occupoit beaucoup, c’étoit fon érand 
ouvrage fur Ep'cure. Il fe donna beaucoup de 
peines pour raffembler tous les matériaux °né- 
ceffaires ; il. commença par traduire le ‘dixième 
livre de Diocène de Laërce : c’eft À ce fameux 
Éciivain que nous devons tout ce que nous fayans 


d'Epicure. Gaflenai eut beaucoëp de difficultés à 


il ne fâut pas croire qu'ils 


connu en Hollande : ce favant fe trouvant chargé 


(Gaffendi fur la meilleure méthode de les éle ve 
Falloit-il d’abord appliquer les enfants à lacom- | 


À» appliquer les enfants à la traduétion ;.c'eit en M 


L»-relléèment lhiftoire , 1l faut doncileur mértre 
» mémoire .eft la plus heureufe ; l'efprit n'étant 


É ae . REA 
_» plus mûr , il faut cultivér avéc foin cétte #37 
+ culté de Pame , qui fertnon+feulement à foïmer 


» fugie fous le fimple 


|» Feépos De. 


“roit par-tout: l'accueil le plus favorable 5 ce fut. 
alors qu'il forma ces élèves qui lui ont fait un 
t 


8 à la rempérance : 'épicurifine de Chapelle hé} 


ASS 


8e fuppléer aux lacunes qui s’y trouvent. Il fallut 
enfuite parcourir les anciens auteurs , conférer 
léurs textes, éclaircir leurs fens , rédiger leurs 
remarques fur Epicure ; en un mot , ilne négligea 


| rien de ce qui pouvoit donner à l'exécution 


fon plan toute la pérfeétion dont elle étoit fuf 
ceptible. | REF INUSS 

Dans le fort de tous fes travaux | Dréninet 
lettre de Réneri , qu'il avoit particulhiérement ñ 


ss AREAS PTS VENTE de VU SES LE 
de l'éducation de trois jeunes gens , confultoit. 


Le: 


pofition , ou bien ‘à la lecture &. à la traduction : 
, e ; . ME: L 3 + Tribses Dry ÉAPTEUS dE 
tel étoit l'objet de la lettré de Réneris 


DR nude #rÀ ETS y 


Lol ë penfe 4 répondit Gaffendi ,qu'ilfautd’abord | 


». s'appropriant les phrafes & les:tours desbons 
» auteurs , qu'ils pourront acquérir desidées & 
» fe former un ftyle. Les-enfants aiment natu- 


L2 LL 2e L ne … L ‘al 

».entre lës mains les hiftoriens les plus à leur M 
». 2 Y + TE : 

» portée; comme l’enfance eft: le temps où Ja * 


« Dr: 0 + \ k n A 
» point alors agité des foncis gHamène unçage 


» Je jugement, mais encore à orner l'efprit- G'eft & 
» principalement dans ce premier effet que con M 
» filte l'utilité de la mémoire, plutôt que dans 
» un vain étalage de ce qu'on à appris par CŒUT- 
» Après ces préparations; il fera bon de faire 1 
» compofer les enfans , afin de leur mieux in- 
» culquer ce qu'is auront appris 3. l'expérience 
» prouvant qu'on ne retient Jamais MIEUX. les 
* chofes que quand on les met par écrit». 
f Æ 
C'eft dans cette même lettre que Gafféndr re- 
arque que « la philefophie qu'on enfeigne com= W 
» munément dans les écoles, n’eft qu’une philo 
» fophie de théatre qui ne confifte que dans une À 
» vaine oftentation ; la vraie philofophie fe ré= 
toit de quelques particu- M, 
» Jiers qui la cultivent à l'ombre du filence & de 


C'étoit de cette manière que notre philofophe 
la cultivoit ; mais-fon mérite ne pouvoit. étre 
enfeveli dans Pombre du filence: fa réputation 
qui alloit chaque jour en augmentant ;' loicattfs 


honneur infini ;' tels que Bernier ; Molière, 
Chapelle & Bachaumont.! Chapelle, écoit un, des 
plus aimables efprits derfon temps. Sénèque difoit 


que la morale d'Epicure portoit à Ja frugalité 


toit pas sout-Afait dans cettecathégorie Comme 


vaincre pour péudtrer le fens descer sueur , L äl éroiriréchérché dans lesimeilleures tables, 18 


rs 
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coutume! ders’enivrer, tous-les foirs; darts 


# 


Le 


affendi fon maitre, & quand les convives s'e- 


main d'expliquer le fyftême a 
MORE Hi piie de D RE GEL #AGITÉ 
dant les affaires de Gafendi le rap 


u maitre d'hôtel & 


F &Lf n 
uit! 16: ' 3 [4 


pelle- 
ne d'autres faits peu intéreflans, une anec- 
6 BU der se Ro EL NULS NF ERES L# V4 CAEL ra | 
dote qui fait honneur à fon caraëière. Il eut pour 
… compagnon de voyage un confeiller au grand con- 
| 4e nommé Maridat; ils logèrent & mangèrent 
. £nfemble pendant toute la route. A Grenoble 
Éa- pu LLRE Ur: D MT cd 1 SNS EE Ji 4 A i À 

ils furent.loger enfemble dans la même auberge : 


“la rue, lui demande où eft-ce qu’il porte fes pas? 
Ce 24 M il va rendre vifite à un célebre 

- philofophenommé Gaféndi : Maridat lui demande 
4 Fa on de l'accompagner, ne voulant pas 
… haiffer échapper l'occafion de faire connoiffance 
._ avec cet homme fameux. L'ami y confent , & 
_ conduit le confeiller à l'auberge même où celui- 
gi dogeoit, &,à l'appartement du prévôt de 


* + F4 : . + _. vs < 4 
- Digne. Maridar qui ne lauroit jamais foupçonné 


_ d'être Gafendi ne pouvoit revenir de fon éton- 
nement, m1 afflez admirer cette modeftie qui-eft 
» la compagne ordinaire du vrai favoir. 
> À peiné le philofophe de Provence fut-il de 
retour dans fa patrie, qu'il fongea à acquitter la 
promefle qu’il avoit faire au P. Mertenne de ré- 
pondre au livre.que. Robert Flud avoit écrit con- 
» tre lui. Il faut favoir que ce Robert Flud étoit 


un gentilhomme anglois qui donnoit dans al 


_chymie , la magie, l’aftrologie, la cabale, & la 


cacodæmonie ; il s’étoit aflocié avec les frères : 
de la rofe-croix qui s’occupoient de ces fciences : 


_ occultes, Flud expliquôit en faveur de cette con- 


 frerie les allégories de la bible , dans léfquelles, 
il trouvoit à chaque pas les myftères de la cabals. 

 Flud avoit renouvellé auf le fyftème des anciens : 
philofophes fur l'ame du monde; il s’étoit attaché | 
{ur-tout à faire revivre l'opinion de Zaréta, phi- 
lofophe chaldéen , qui prétendoit que la lumière : 


& les ténébres font le principe de touteachofes. 
Voici comment l’anglois développoit ce fen- 
timent. | 


« La lumière & les ténèbres font les deux 

» principes des chofes, tous deux incréés, l'un 

…. actif & l'autre pañif : ces deux principes ne 
… n° font réellement diftingués f’un de l’autre qu’en- 
"> tant qu'un même objet eft vu fous deux afpects 
Ms différens ; mais:ils, n'ont Jamais été féparés, 
> à proprement parler: De:leur mélange -réfulte 
% unité radicaie: dont «chaque être ‘tire : fon 
> origine ; la lumière pénètre la mafle géné- 


.» tale dont elle animeles différentes, parties, 


Us par fon ahonwivifiante, les ténèbres font-cette 


(es. mome Sd e.4l entroir..dans V'enthou- 


coient levés de: table, il continuoir le verre à la | 


164 we À 


e: on ne doit point ométtre , | 


préface. 
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‘Le P. Merfenne , dans fon ‘ouvrage fur la 
genèfe avoit attaqué Flud fans aucun ménagement: 


| celui-ci avoit répondu fur le même ton. Le mi- 
_nime ; détourné par d’autres occupations, ou fe 
me auk | méfiant peut-être de fes forces avoit prié Gafendi 
our Maridat rencontrant un de fes amis dans | 


de fe'joindre à lui pour repouffer les traits de fon 


| adverfaires le defir d’obliger fon ami mit la plume 


à la main à notre philofophe ,; qui compofa un 
examen du fyftême de Flud, & l’envoya enfuite 
au P. Merfenne. Dans la lettre qu'il écrit à .ce 
religieux, il lui reproche les inveétives qui lui 
font échappées contre fon adverfaire; 1l blime 
hautement l'amertume du zèle théologique, plus 
fouvent enclin aux injures qu'aux raifons. 


“« Penféz-vous, dit-il, qu'un favant qui fe 
» pique d'être chrétien, puifle fupporter pa- 
» tiemment des critiques qui attaquent fa religion 


4 » & fa doctrine? Votre idverfaire eft un homme 


» à qui fon érudition & fes ouvrages ont acquis 
» beaucoup de célébrité. Il eft plein de fagacité 
» êc de rufes , & on ne peut lui faire abandonner 
» fon pofte, qu'il ne trouve le fecret d'y rentrer 


» bientôt par unéautre voie ». 


Cependant Gaffendi trouva le moyen de l'en 
chafler ; il fit fentir les dangers du fyftême de 
lame du mohde qu'il appelloit un athéifme pire que 
l'athéifime même. Quant aux vifions & aux chimères 
des confrères de la Rofe-croix, Gaffendi fe con- 
enta de les expofer au grand jour : dévoiler 
ainfi de pareils fyftèmes, c'étoit les réfuter. Il 
avoit, commé remarque Sorbières à cette occa- 
fion ,. un talent merveilleux pour déméler les 
fophifmes , pour en; fairé.connoître les ridicules, 
& pour les expofer enfuite avec une ironie pi- 
quante. 


Cependant le livre que Gafendi avoit publié 
contre Ariftote, excitoit de plus en plus des ru- 
meurs. Cet ouvrage lui avoit fait beaucoup de 
partifans, mais encore plus d'ennemis : on le 
traita de téméraire & d'impie comme fi, dit 
Bernier , la confervation (1) dé la religion eût 
été attachée a la doctrine d’Ariftoté. Notre philo- 
fophe | n'oppofa que la modération & le filence 


(x) Bernier, abrégé de la philofophie de Gafendr, 
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à ces perfécutions, il crutn 


par un certain ménagement qu’il avoit encore 
pour cette fecte abfurde , mais accréditée. 


À peine Gaffendi eut-il quitté Paris, qu’on s’ap- 
perçut du vuide que fon abfence laifluit parmi les 
favans. Un homme du premierrang qu’on ne nomme 

as , (on préfume pourtant que c’elt le chancelier 
eguier), lui avoit offert fon hôtel, fa table, 
& une penfion annuelle de mille écus. Gaféndi 


| donna en cette occafion des preuves de cet amour | 


de l'indépendance qui fait la pierre de touche 
du philofophe. Il remercia celui qui vouloit 
être fon bienfaiteur; les grands, d’ailleurs ne 
lui en impofoient en aucune manière; il les 
regardoit comme des hommes fort. ordinaires ë 
qui avec toutes leurs.vaines richefles ne font pas 
en état d'acheter l'impayable liberté du philo- 
fophe. | Fr 


* 


Ce fut auffi dans les mêmes circonffances qu’il 
Te trouva engagé, fans le favoir, dans une in- 
trigue qu'il n'avoit pas recherchée. Pour reprendre 
les chofes de plus hauc, il faut favoir que Gaffendi 
étoit lié avec Louis de Valois, comte d’Alais, 
petit-fils du côté gauche, du roi Charles IX, & 
connu depuis fous le nom de duc d'Angoulême. 
Ce prince, amateur des lettres & grand littéra- 
teur [ui-même, avoit conçu la plus grande affec- 
tion pour Gaffendi, avec lequel il entretint toute 
fa vie un commerce de lettres, Notre philofophe 
avoit logé long-temps dans le palais du prince à 
Aix ; ilfut temoin des troubles queles divifions du 
M avec le parlement Are né dans la 
ville. | 


Le comte d’Alais s'étoit mis en tête de faire 
Gafendi agent du clergé de France ; il fe donna 


en conféquence tous les mouvemens neceffaires | 


auprès des évêques qui compofoient l'aflemblée 
de la province; il parvint, par fes négociations, 
à réunir fa pluralité des voix en faveur de fon 
protégé, malgré la concurrence de l'abbé d'Hu- 
gues, neveu du préfident de cette affemblée. 
L'évêque de Digne parut fort oppofé à Gaffèndi : 
il eft vrai qu'il eut le défagrémenc de ne point 
être écouté. | 

Comme la nomination de Gaffrndi à l'agence 
du clergé avoit befoin d’être ratifiée par l’affem- 
blée générale du clergé de France, le comte 
d'Alus le preffa de fe rendre à Paris, enfuite à 
Nantes, où l’affemblée avoit été tranfportée. 
Mais Gaffendi n’avoit pas cette foupleffe de ca- 
raëtère propre à réuflir dans le monde : défaut 


au refte qui ne fait que fon éloge. S'étant apperçu | 


que l'abbé d'Hugues avoit pris les devants par 


fés manœuvres intrigantes, il prit le parti de s’ac- : 


commoder avec fon compétiteur , moyennant Îa 


fomme de huit mille livres qui lui furent promifes , | 


& qu'il ne toucha jamais. 


ême devoir fupprimer 
Ja fuite de fon ouvrage contre les ES Lam dre 


pite , fuivant Fexpreffion de Fontenelle. 


_ce qu'il dévoit être un jour, il fuivit 
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Si Gafendi perdit un pofte , fa gloire & la pof- 
térité y gagnèrent également par tant d'ouvrages’ 
utiles qui furent le fruit de fon repos littéraire. 
Retourné en Provence, fon féjour n’y fut point 
oifif ni infruétueux ; il travailloit de concert avec 
fon ami de Péirefc, chez qui il logeoït : ils firent 
enfemble un voyage à Marfille pour vérifier les 
obfervations de Pythéas Cet ancien aftronome 


avoit déterminé à Marfeiile Pobliquité de da 
[té 


tique fur des raifons dont Strabon avoit conte 
la juftefle., Notre philofophe ayant trouvé les re 
marques de Pythéas extbes EM fon apo- 
logie. NE : MANS ii 
Il parcourut enfuite la Provence avéc fon ami 
le conféiller de Péirefc, pour examiner les anti: 
quités , les monumens & lescuriofités naturelles 
que le pays renferme; toujours attachés à Panaz 
tomie , 1ls obfervèrent les phénomènes de la! vi- 


fion dans les quadrunèdes , les poiffons & les am 


phibes, fuïvant de cette manière la nature à fa 


Miïlord Herbert ayant donné à peu-près dans 
ce même tems un ouvrage métaphyfique, Gaf- 
Jendt crut devoir relever certains endroits qui 
lui parurent hardis & repréhenfibles. Il £& croyoit 
tenu de répoufiérlestraits quipouvoientretomber 
fur la révélation , maïs c’étoit toujours avec une 
fagetle & une modération dignes de la caufe qu’il 
foutenoit. | 


Nous voici arrivés à une époque des plusremar- 
quables de Ja vie de Gaffendi, je veux dire, à 
l'hiftoire de fes difcuflions métaphyfiques avec 
Defcartes. | 


Réné Defcartes, chevalier, fetgneur Duperron, 
naquit à la Haye en Touraine en 1596. Après 
avoir donné pendant fon enfance des marques de 
uelque 
temps la profeffion des armes, qu'il quitta bientôt 
pour fe livrer à Fétude de la philofophie; pour 
y. vaquêr avec plus de liberté, il crut devoir fuir 
les hommes ; en conféquence il vécut pendant 
deux. ans dans une maifon écartée , du faubourg 
S. Germain, fans faire & fans recevoir aucune 
vifite. Il quitta enfuite fa patrie, & pafñla en Hol- 
lande pour philofopher avec plus de liberté. La 

erfécution qu'il avoit déjà commencé à éffuyer 
à Paris, vint encore le troubler dans fa nouvelle 
retraite ; mais elle tourna entièrement à {a gloire” 
& à la confufon de fes ennemis. Il paffa enfuire à 
Stockholm fur les exhortarions preffantes de la 
reine Chriftine. A: peine y:.fut -il arrivé qu'il y 
termina fa carrière! a l’âge ‘de; f4 ans. Simple & 
fans ambition , il facrifia toujours à l’amour de 
la folitude , les prétentions que fa naiffance & fes 
talens. pouvoient lui impofer. Modefte & frugal , 
il ne:confulta jamais que le fimple befoin dans 


+ 


/ fes vétemens & fa nourrituxe. Il fut-enfin dans 
fes écrits &c fa vie privée , la lumière & le modèle 


des philofophes. 


MERE: ‘<:° ts Sp ALL LME S 
Si fon fyflème des connoiffances. innées eût eté 


“admifible, on auroit ciu en trouver dans fa per- 
fopne une preuve vivante des plus complettes. 


né. d'une fagacité plus qu'humaine, il fit 
“tonnement de fon fiècle par %on prodigieux 
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Au 


idé fi long-temps, pour fe livrer 
aux illufions de l'efprit fyftématique : cet efprit 


ui a fait prendre fouvent des fentiers détournés, : 


Jorfqu'il à voulu pénétrer les profondeurs de la 
 phyfique. Mais on convient que fes méprifes ne 
font que les:écarrs d’unigénie créateur. « 11 faut 
e toujours admirer Defcartes, difoit un illuftre 
» cartéfien , & lefuivre quelquefois (1) ». 


- Defcartes fe fignala fur-tout par des nouvelles 

reuves qu'il donna de la fpiritualité de Pame. 
ï mit dans un grand jour les propriétés diitinctes 
_de-la penfée & de l'étendue; il afigna leurs limites 
refpectives ; il établit leur exclufion réciproque, 
c'eft ainfi qu'il prouva la différence de l'efprit & 
“du corps, & non par fon hypothèfe chimérique 
des idées innées , qu’on a réléguée aujourd’hui 
- dans la claffe des êtres de raifon. Il faut remarquer 
aufh que pour prouver la fpiritualité de l'ame, 
Defcartes fe fraya une route univerfelle, & dia- 
métralement oppofée à celle qu’on avoit fuivie 
avant lui. Les fcholaftiques avoient donné à 
lame une étendue différente pourtant de celle de 
la matière; c'étoit comme le remarque Bayle (2), 
renverfer d'une main l’immatérialité qu’ils avoient 
établie de l'autre. Au Defcartes fit voir que 
Feflence de ja fpiritualité confifte dans une incom- 


patibilité abfolue ayec une extenfion ou des parties : 


quelconques. 


… C'eft par ces nouveaux raifonnemens que Def- . 


cartes à bien mérité de a religion : à la vérité, 
on æ trouvé quil auroit dû s’en tenir la, & ne 
point mêler des preuves fufpeétes & incertaines 


: 
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_.@ Bernier | abrégé de la philofophie de Gafftrdi, 
piéface. 


1) Bayle, Diionpaire critique , article Simonide, 


avoir; il fixa les règles du raifonnement ; il établit 
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HA di, t 
Je vrai, & exclu: 


La d * à -.. + d f à nt: 
à une caufe qui n'admet qu 
eflentiellement l'arbitraire. 


Tel étoit Defcartes avec qui Gafendi devoit 
rivalifer pendant quelque temps : ces deux philo- 
fophes, les premiers de leur fiècle, partagèrent 
le fcéptre du licée. L'un fembloit avoir un génie 
fupérieur à fes connoiflances; l’autre avoit des 
connoïfances qui s’étendoiént au-delà de fon gé- 
nie : l’un, féduit par l'éclat du merveilleux , 
s'élançoit, fe perdoit même quelquefois dans la 
région fublime des hypothèfes ; l’autre alloit tou- 
Jours terre à terre, & ne marchoit qu’au flambeau 
de l’analogie : Pun vouloit voir les chofes par 
leur principe, c’eft-à-dire, comme Dieu même FA 
l'autre fe bornoit aux foibles lumières dont la 
mefure a été départie à la nature humaine : l’un 
fécond inventeur; l'autre fimple, commun & 
d'autant plus vrai: l'un enfin a régné long-tems 
ga lui-même , par Mallebranche & par Régis ; 
‘autre avec Moliere & Bernier à d’abord fait 
moins de bruit , mais il a été l’avant-coureur. 
2 | 

J'efpère qu’on voudra bien me pardonner cette 
digrefion pour revenir à mon fujet ; je remar- 
querai que lorfque Defcartes eut publié fes mé- 
ditations , le P. Merfenne qui étoit lié avec lui, 
ainfi qu'avec Gafendi, fit pañler au dernier le li- 
vre des méditations , pour voir s’il auroît quel- 
ques difiicultés à lui oppofer : ce religieux en 
avoit ufé de même à l'égard de M. Arnauld 
& de Hobbes , avec lefquels il étoit lé, 
& ces deux auteurs avoient déjà fait leurs 
objections. Gafendi fit auffi les fiennes de fon 
coté; il protelle d’abord qu'il n’atraque point 
lés queftions qui font la matière des obje“tions , 
& qu'il ne veut point donner atteinte aux véri- 
tés établies dans les méditations de Defcartes ; 
il propofe feulement quelques difficultés qui l’em- 
pêchent d'adopter certaines preuves acceffoires 
déduites dans le livre des méditations ; il aurait 
voulu qu’on leur en fubftituât de nouvelles plus 
folidès & quirépandiffent plus de jour fur les véri- 
tés dont il convenoït pour le fond avec Defcar- 
tes. Jl n'approuvoit pas fur-tout que Defcartes 
voulüt donner pour une chofe claire & palpable 
une vérité obfcure, & qu'il eüt prétendu réduire - 
en théorême , ce qui n'étoit qu'un Dogme. 


Après avoir mis au net fes objections , il Les 
adreffa à Defcartes , avec une lettre fort polie, 
où 1] Jui explique fes motifs & fon but. « Quand 
» je fuis à table, dit-il, &c que je tomibe {ur 
» un mets qui n'eft pas de mon goût, je n'exige 
» pas que les autres convives foient du même 
» avis que moi : il en doit-être de même en fait 
» d'opinions.-Rien n'eft plus vraf que chacun 
» abonde en fon fens; mais il feroit auf injufte 
» d'exiger de quelqu'un qu’il penfe comme nous, 
» que de vouloir qu'un convive trouve bon un 
»# jagoût qui flhttera notre palais. Il ajoute qu'il 
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» eft très-éloigné de vouloir le choquer; & 
» promet d'effacer toutes les expreflions qui pour- 
» roient lui déplaire, & qui ne s'accorderoient 
» pas avec les égards & la confidération dont il 
» fera toujours profeflion envers lui. Onremar- 

ua dans lé tems que Defcartes , dans fon traité 
Ne météores , avoit profité de l'ouvrage de Gaf- 
fendi fur les parélies , fans daigner le citer. Ces 
reticences arrivoient par fois à Defcartes ; Gaf- 
fendi fut fenfible à celle-ci. 


Deéfcartes , dans fa réponfe , loue beaucoup 


notre philofophe fur les agrémens de fon ftyle , 


quoiqu'il ait employé des figures de rhétorique, 
difoit-il, plutôt que les raifonnemens d’un ph 
lofophe ; il dit aprés , qu'il reconnoit Gaÿfendr 
pour un grand philofophe aufli recommandable 
par fa candeur que par la profondeur de fa doc- 
trine, & qu'il fera tout ce qu'il dépendra de lui 
pour cultiver fon amitié qui lui fera toujours pré- 
cieufe. 


+ Defcartes fait enfuite une efpèce de dialogue 
où il met l’efprit & la chair fur la fcène. Gaf- 
fendi comprit que Defcartes avoit prétendu le 
défigner fous le nom de la chair, & qu'il s’étoit 
repréfenté lui-même fous celui de l’efprit ; il fut 
“un peu piqué de l’allufion, ainfi que du ton tran- 
“#kant & décifif qu'affeétoit fon antagonifte. Une 
lettre de celui-ci acheva de lindifpofer, Def- 
cartes y parloit fort cavalièrement : « il peut fe 
-» faire, difoit-il, que Guffendi n'approuve pas 
» mes raifons, parce qu'il en aura fenti la vérité, 
» pour moi je ne puis approuver les fiennes par 
» une raïifon contraire. Si cela eft, ce n’eit pas 
» ma faute. » 


Notre philofophe, qui ne reftoit pas volon- 
tiers court , prit aufltot la plume pour répliquer 
. à Defcartes. Il lia enfemble fes objections, les 

réponfes de Defcartes, & les inftances qu’il avoit 
compofées en réplique : les queftions font auf 
approfondies dans ces dernières qu’elles pouvoient 
l'être; il y déméle avec beaucoup d'art les pa- 
. ralogifmes de fon adverfaire , qu'il accule pour 


ainfi dire par plufieurs de ces argumens qu'on 


appelle ad hominem. I] dit enfuite à Defcartes : 
‘ee En m'appellant chair ; vous ne m’ôtez pas mon 
» éfprit, de même qu'en vous nommant efpiit, 
» vous ne quittez pas Votre corps; mais vousêtes 
. » le maître de parler felon votre génie: il me 
» fuffit qu'avec l’aide de Dieu, je ne fois pas 
*» tellement chair, que je ne conferve encore 
» mon efprit, & que vous ne foyez pas tel- 
» lement efprit, que vous ne gardiéz encore 
» votre corps. Ni vous , ni moi ne fommes au 
» deflus ni au deffous de la nature ; fi vous rou- 
 piflez de l'humanité , je n’en rougis pas. » 


Le livre des inftances fut reçu du public avec 
eaucoup d'avidité ; on trouva qu'il ne hifoit 


; | ‘ G AS : se 
rien à defirer pour la folidité des prenves:, lat 
force & l'enchaïnement des: raifons ,;: 8e. lai 


| véritable méthode de manier la dialectique; ce 


fut , dit le P. Bougerel « (1) le premier exem-"” 


» ple d'une réfutation très-complette digne d'un 
» philofophe très-fubtil , très-favant & chrétiens. 


» L'auteur d’une lettre critique fur là vie de 
Gaffendi , prétend que ce philofophe me 
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content de cette produétion: je ne fais où äla 
puifé cette anecdote qu'il n’appuie d’aucuné 


autorité. Les fuffrages du public étoient bien cas, 


pables de le raffurer, car, à peine le livre des 
inftances eut vu le jour, qu'on lui écrivit de 
toutes parts pour le féliciter fur le fuccès éclas 
tant qu'il avoit. On ajoutoit que la doétrine Car“ 
téfienne alloit chaque jour en déclinant depuis 
qu'on avoit vu la réfutation. « Defcartes peut 
» faire quand il voudra de nouvelles méditations, 
» difoit-on , dans ces lettres , car les anciennes 
» font coulées à fond ». y DS 
Les Cartéfiens témoins de tous ces ‘revers, 
follicitoient vivement leur maître de repouffer les 
traits de Gaffendi ; Defcartestächoitdes’enexem- 
pter , en difant beaucoup de :mal du livre & 
de lauteur : il prétendoït que la véfutation de 
fes méditations ne méritoit que du mépris, & 
qu'il ne fe donneroïit pas feulement la peine de: 
la lire. Cette politique eft commode pouritran- 
cher bien des difficultés. 


Mais , ce qui ne fera jamais honneur à Def- 
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été Lies 


cartes , c'eft fon déchaïînement contre Gufférdi 


a ce fujet. Il ne laifloit échapper aucune occa- « 
fion de Je dénigrer de vive voix ; plufieurs per- 
fonnes aufñli judicieufes ss ep , furent cho- 


faifoit qu’aggraver les torts. On ne fauroit s’em-« 


pêcher , (2) dit le P. Bougerel, « de regarder 


quées de ce procédé , & blâmèrent hautémént 
Defcartes , dont la modération de Gaffendi ne 
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pe 


» autrement , que comme des rodomontades , 
» tout ce que Defcartes débitoit dans cette oc 


» cafion , &\on s'étonne que Baillet, dans là 


eu 


» vie de ce philofophe, ait donné ces. rodo 
» montades , pour des objections folides. I1 feroit 
» dificile de juftifier Baillet du reproche de par- 


» tialité contre Gaffendi , dont il ne pouvoit” 
» s'empêcher de reconnoitre la modération ». 


= 


On lit une remarque fingulière dans unouvragé 


de M. Arnauld , qui a pourtitre : Difheultés pro 
pofées à M. Sreiaert. Ce célèbre dodeur dit, 
qu'en Jui avoit écrit de Naples que le livre des. 


inftances de Gaffendi avoir jetté plufieurs: per- 


fonnes dans l'erreur épicurienne fur la mortalité 


LA 


as 
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(1) Vie de Gafendi , par le P. Bougerel, liv. 4 M 
(2) Le P. Bougerel, z67dem, . 


[ 


de l'ame. Il ajoute que cette leQure peut 'étré 


LR. # 

dnscreif pont ilortains efprits , parce que 
 Gaffendi Y met en avant toutes les raifons que 
\fagacité hutnaine peut fuggérer pour prouver 
que lame n'eft pas plus diftinguée du corps qu'un 
… corps fubril left d'un groffier: le P. Bougerel fait 
fentir combien cette critique porte à faux. En 
ÿ effet, M. Arnauld Pappuie -uniquement fur les 
 <onféquences qu'on peut tirer de la réfutation 
dés méditations de Defcartes ; mais un auteuf 
doit-il «donc être garant des conféquences fophif- 
 miquess& défavouées auxquelles {on livre peut 
donner lieu? Qu’auroit répondu M. Arnauld , 
partifan très-chaud de Defcartes , fi on lui éûtre- 
_torqué que le fpinoffme étoit une fuite des prin- 
-Cipes cartéfiens ? Il fe feroit fans doute récrié 
fur la fauffeté des conféquences. On peut par 
| | rpm juftifier Gafèéndi du reproche 
d'avoir voulu favorifer le matérialifine dont il 
j toit auf éloigné qué Deféartes du fpinofifme, 
6 Mallebranche du matérialifine. 7 


+. ar -; 


te 


ougerel, 


phiques. Ony entend tous les jours fans fcandale 
_des)argumensles plus forts contre Pexiftence de 
eu & l'immortalité de l'ame. D'ailleurs Guf- 
r pren ole fans réplique à Defcartes , com- 
bien il étoit téméraire de vouloir fonder la nature 
, ‘de l'âme qui a toujours été , & qui fera proba- 
2kment toujours incompréhenfible. 
Mono de lire OPEL EE 
miD'ailleurs ce n'étoit pas perfonnellement à 
Gaffendi ; mais aux faufles conféquences tirées 
de fon ouvrage , que M. Arnauld faifoit le pro- 
“ès. line pouvoit ignorer la pureté des fenti- 
menside notre philofophe , affez conftatée par la 
Voix publique! Pour s'en convaincre , il ne faut 
que lire fes ouvriges poltérieurs aux inftances ; 
s'ilfalloit encore rendre la jufüification de Gaf- 
fendi plus complette , on pourroit alléguer que 
le livre des méditations a été mis à l'index ; & 


ue celui dés inftances n'a jamais effuyé la moin- 


dre flérriflure. 


de n58 4 (2 | j L ; 
_… Gaffendi, perdit bientôt après. fon ami, de Péi- 
refc ,.dont la mort lui fut d'autant plus fenfible, 
w'ils avoient toujours vécu dans l'union la plus 
étroite & la mieux foutenue ; le chagrin qu'il en 
eut., lui fit fufpendre tous fes travaux littéraires 
pendant le: refte de l’année. Il paya enfüite à la 
mémoire du défunt , le tribut que la reconnoif- 
fançe & l'amitié lui impofoient, en faifant im- 


Ités fur la : 
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primer fa vie qui fut Ré accueillie du pu- 
blic:{e)ouds: 3 se ets | 


F 


4 é 


Le célèbre Galilée ayant perdu un œil à peu 
près dans ces circonftances, Gafendi lui écrivit 
une lettre philofophique pour le confoler. C’eft 
dans cette lettre qu'il avance « que nous ne 
? voyons Jamais les. objets que d’un œil, quoi- 
» qu'ils foient ouverts tous les deux. Dans le 
» tèms.qu'un de nos yeux confidère un objet, 
> l'axe de l’autre œil fe trouve arrêté & comme 
», fufpendu par le reffôrt de lanature qui n’agit 
».à proprement parler, que fur un feul..».No- 
tre auteur prenoit l'intérêt le plus vif à tout ce 


| qui regardoit Galilée ; & lorfque l’inquifition en 


eut ufé à l'égard de ce célèbre. aftronome avec 
cette rigueur qu'on trouve aujourd'hui fi abfurde 
dans Je pays même. où il. fut fi. maltraité , Gafe 
fendi s'employa autant qu’il le put, par lettres 
& par négociation. pour procurer. à {on illuftre 
ami le recouvrement de fa liberté. Notre philo- 


fophe pénfoit de même que Galilée , mais il 


ufoit de beaucoup plus de réferve. C’eftce qu’on 
apperçoit dans le traité qu’il compofa fur la com- 
muncation du mouvement : il y donne la folu- 
tion. des principales queftions ds mécanique, 
fur-tout de eellés qui font relatives au mouve- 


| ment de la terre , mais il n’efe fe déclarer ouver- 


tement. pour le fyftême de Copernic. 


ce Je fais bien, difoit-il , que les partifans de 
» ce fyflême donnent des raifons folides & fatif- 
» faifantes qui concilient leurs opinions avec le 
»-paffages de l'écriture 3 mais quand je vois des 
» perfonnes qui ont une grande autorité dans l’é- 
»glife , fuivre un avis contraire , Je me tais ; 
» non que Je croie que leur opinion foit une 
» règle de foi , mais je la regarde comme un grand 
» préjugé que je refpeéte ». 


Aujourd’hui cette déférence paroïîtra pouffée 
à l'excès. L'on convient aflez unanimement que 
les queftions de fait de cette nature , ne font 
point du refort de l'autorité ; ainfi lorfqu'on 
avoit défendu autrefois de croire aux antipodes, 
le roi d’Efpagne Ferdinand aima mieux , dit Paf- 
cal , croire Chriftophe Colomb qui en revenoit, 
que le pape Zacharie qui difoit qu'il n'y en avoit 
pas. 


Si Gaffendi fit paroître dans cette occafion une 
timidité déplacée , il répara bientôt après cette 
faute , dans le traité qu'il publia fur l'accéléra- 
tion des corps graves dans leur chüûte : il foutient 
hautement l'hyporhèfe de Copernic dans cét ou- 
vrage. Un jéfuite recteur du collège de Dijon , 


oc ERA AE EEIT D ; 


(1) Cette vie fe trouve en latin dans colkcétion 
des œuvres de Gaffind, | 
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attaqna Gafendi qui repouffa viétorieufement les , 


traits; mais Morin jugea à propos de prendre 

le parti du jéfuite , il fit part à Gafendi du pre- 
jet qu'il avoit formé d'écrire contre Lui , Pexé- 
 cuta bientôt après , malgré les remontrances dn 
P. Merfenne & de quelques autres favans de dif- 
tinétion. Ilmit au jour un livre intitulé : Les ares 
de La terre brifées : Ata telluris fraëa. ‘Ce livre 
contient un amas de raifonnemens abfurdes pour 
prouver l'impoflibilité du mouvement de la terre 
autour du foleil : on y trouve aufli un torrent 
d'injures contre Gaffendi. L’acharnement de Mo- 
rin contre notre philofophe avoit fa fource dans 
une raifon qui ne fait pas honneur au premier. 
Cet homme imbu des préjugés de l’aftrologie ju- 
diciaire , avoit cru faire de nouvelles découvertes 
dans fon art chimérique ; il les avoit propofées à 
Gaffendi , qui en avoit fait tout le cas qu'elles 
méritoient ; ilavoit même tâché de défiller cha- 
ritablément les yeux de Morin, qui prit en mau- 
vaife part le fervice que notre philofophe avoit 
voulu lui rendre; il fe mit donc à compofer ce 
‘ libelle dans lequel il foulage fa bile par des per- 
fonnalités auf odieufes qu'indécentes contre 
Gaffendi : ce dernier fit l'honneur à ce vifion- 
naire de le réfuter de point en point. Morin, au 
refte , ne manquoit ni d'efprit , ni de connoif- 
fances ; il étoit à plaindre par fes préjugés en 
faveur de Paftrologie judiciaire, plus à plaindre 
encore par fes procédés à l'égard de Gaffendi ; 
procédés qui laiffent fur fa mémoire une tache 
éternelle, 


Enfin, après bien de laborieufes recherches , 
Gafflendi termina fon ouvrage fur la vie & les 
mœurs d'Epicure. Cet ouvrage eft divifé en huit 
livres ; il eft précédé d’une épitre dédicatoire où 
l'auteur expofe fon fuyet & fon but à fon ami 
Luillier le maitre des comptes. « Il y prévient 
» les reproches (1) qu'on pouvoit lui faire de 
contredire l'opinion commune où l’on. étoit 
» alors touchant Epicure , & d’entreprendre un 
ouvrage nuifible à la religion & aux bonnes 
mœurs. Il répond au premier chef , que l’o- 

inion de la multitude ne doit point fervir de 
fi , parce que pour l'ordinaire elle eft moins 
fondée fur une connoïffance de caufe que fur 
l'autorité fouvent incertaine dès anciens. Auff 
Sénèque , difoit-il avec raifon , je ne cherche 

oint à plaire au peuple , il ignore ma façon 
de penfer, & moi la fienne. La vérité des opi- 
nions dépend de la force & du concours dés 
preuves dont elles font appuyées , & non pas 
du nombre ou de la qualité de cêux qui fe mé- 
lent d'en juger. Que ferasce donc , ajoute-t-il , 
fi je viens à faire voir qu'Epicurée ne Îe céde à 
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* (x) Ce long paffage eft extr 


de Gafendi à Lullier, 


rait de l'épitre dédicatoire 
dont je donne ici la traduéion. 


t 


| se à j; 
» aucunñ philofophe, foit pour la candeur , l'in- 
tégrité, la févérité même de fes moeurs ; foit 
pour le génie ; la fagacité-& la folidité düju- 
gement? Pour s’en convaincre , il faut exarii- 
ner le fonds des chofes , comme difoit Sénéque, : 
& non pas s'arrêter aux apparencesiss | 


29 
22 
32 
23 
». + 
cc Gaffendi ajoute qu’il ne: prérendupas s'affi- 
cher pour un homme qui aime à -fronder .les 
préjugés reçus ;- mais qu'en-même-tems il n'eft.… 
point fourd a-la voix de l'humanité qui luia 
mis. la plume à la main pour vengerun homme 
ques a fi indignement déchiré, pour lequel … 
il reflent le même zèle dontiil. feroit -animé 
envers un innocent qu'il fauroit être in:ufte- 
ment opprimé. La, calomnie rious reprefente 
Epicure comme un homme abforbé dans de 
vice , qui ne cherche qu'à fé vautrer danses 
plus fales voluptés ; en un mot , comme un : 
Sardanapale , ou comme .un- Héliogabale ;: fi « 
cela étoit, Je ferois le premier à lui jetter la 
pierre & à le dévouer aux .fhries | mais jeme 
flatte : Teté de ces imputa- | 
tions , & ux qui, cachant M 
leurs défordres fous un‘ zélé apparent de ré- Ki 
formateurs , font encore À centlieues d'Ept- à 


cure pour l'honnêteté des mœurs». 


Sn 
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« Quant à ce qui eft contraire à la religion & à 
& à la pureté.de Ja foi, j'aurai foin de le reléver 
autant qu'il fera en mon pouvoir. On ne peut M 
fe difimuler combien Epicure eft condamna- 
ble fur ce chapitre; mais il a cela de com- 
mun avec tous les autres philofophes : car, en 

fe bornant aux écrits d’Ariftote , qui a dominé 

fi long-tems dans l’école, combien d'impiétés . 
n'y trouve-t-on pas contre la providence ? Ce- 
pendant cela n'empêche pas de lé lire & de 
l'étudier em prenant ce qu'il y a de bon, & 
latffant le mauvais à: l'écart : 1h fiut ufer des 
mêmes précautions à l'égard d'Epicures. 


Ce paffage fi précis. & des autorités auf ref 


pectables que celles de G:fendi & ds. Sénèque » 
auroient di, ce me femble,. faire quelque fen- 
fation fur tant de déclamateurs qui ont; cru! pou- 


4 


voir fe permettre d’ontra 
mémoire d'Epicure. 


ger fi gratuitemenc la … 
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Le premier & le fecond livre de Gaffendi font û 
employés à écrire la vie d’'Epicure. Ce philofo- 
phe iflu d’une famille diftinguée naquit à Car 
getes, bourgade voifine d'Athènes , environ 
trois cens quarante ans avant l’Ere!chrétienne.M 
Sa mère étoit fort fupérftitieufe ; 8 croyoit aux 
efprits & aux revenans. Le jeune Epicure fut en-. 
VOyÉ à Samos , enfuite à Athènes, pour yifaire 
fes études. Son maitre de grammaire lui parlant 
un jour du chaos qu'il difoit être l’originet de 
tout , le jeune écolier lui demanda : « Si le chaos 
» eft l’origine de toutes chofes , d’où tire t-il 
» lui-même 
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.» lui-même fon origine? » Le maîtreembarraffé, | 


répondit que cette queftion étoit de la compé- 
rence des philofophes qui font profefion de cher- 
cher la vérité. À quoi Epicure répondit : « Puif- 
ms que cela eft ainfi , je vais étudier fous ceux 
… » qui s'appliquent à connoître la vérité ». Telle 
… fut l'origine de fon goût pour la philofophie ; la 
… leurre des ouvrages de Démocrite ne contribua 
X d peu à l'y attacher. 


Parvenu à un âge plus mûr, Epicure fe mit 
à philofopher , il ouvrit une école d’abord à 
 Simos, enfuite à Athènes où il fe fixa. Il y fit 
… l'acquifition d'un jardin pour la fomme de fix 
… mille livres ou environ de notre monnoie. C'étoit- 
là qu'il vivoit avec un petit nombre de difciples 
. “choïfis dans Le fein de l'amitié, & la communi- 
“cation de la raifon. Ses quatre principaux difci- 
…ples furent Métrodore , Hérodote, Hermachus 


-… Epicurea compofé environ trois cens ouvrages 
dont nous n'avons que, des fragmens très-impar- 
faits. Le temsmne nousa pas confervé le refte , & 
ceft peut-être la plus grande perte qu'ait faire 
la république des lettres. Ce grand homme, tour- 
menté toute fa vie de la goutte , cherchoit fa 
confolation dans l'étude de la nature., & dans 
cet épanchement du cœur fi propre à adoucir 
Jes mifères humaines. Îl donna jufqu’à la fin, 
Pexemple de la conduite la plus irréprochable 
par fa continence & {a fobriété , ne vivant que 
de légumes , & ne buvant jamais de vin. C'eft 
ainfi qu'il poufla fa carrière jufqu'à lâge de 
foixante-douze ans. Sur fes derniers jours 1l étoit 
devenu fi foible qu'il re pouvoir pius fupporter 
la lumière ni fes vétemens. Seutant fa fin appro- 
chér , il fc fes dernières difpofitions, entra aans 
ünbsin chaud , avala un verre de vin, & expira 

“bientôt après. Voyez l'article EPICUREISME. 


Dans fes derniers momens , Epicure écrivit à | 


Hermachus la lettre fuivante que Cicéron nous 
a tranfimife, en comparant la mort d'Epicure avec 
celle des Léonidas , des Fpaminondas & des au- 
tres héros de la Gréce. « Je vous écris , Herma- 
» chus , dans cet heureux Jour , le dernier de ma 
» vie, je fouffre des entrailles & de la vefhe au 
» deflus de ce que l’on peut s’imaginer ; mais 
5 J'oppofe à mes maux la Joie de mon efprit, 
> en me rappellant les preuves des importantes 
» vérités que j'ai établies. Je vous recommande 
» les enfans de Métrodore ; c’eft un foin digne 
» de l'attachement que vous avez eu dans votre 
» jeunefle , pour la philofophie & pour moi ». 


Les difciples d’Evicure continuèrent à vivre 
Philofophie anc. & mod. , Tome II. 
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de la même manière après fa mort ; leur école 
produifit plufieurs hommes célèbres. 


Dans le quatrième livre, Gaffendi remonte à 
la fource de la Haine & des inveétives auxquelles 
Epicure s'eft trouvé en butte. Les Stoiciens y 
donnèrent lieu. Zénon, patriarche de ces der- 


Mers , étoit un homme d’un efprit rare , mais 


fombre & acariâtre ; il s’aflocia avec quelques 
autres philofophes de la même trempe , & par- 
vint à fonder une fecte qui fut depuis très-flo- 
riffante. Cette fete profefloit à l'extérieur , ce 
que nous A AS le rigorifme, pleine d’ailleurs 
des plus fingulières prétentions qu'Horace à fi 
bien ridiculifées dans fes fatyres. Sénèque, dans 
la tragédie de Thyefte, peint auffi d’après nature 
la morgue ftoicienne dans ces vers ; 


Rex eft, qui pofuit metus, 
Et diri mala peétoris : 
Quem non ambirio impotens 
Et numquam ftabilis favor, 


Vulgi præcipites movet. 


Epicure fans tant d'appareil & de fafte plaidoit 
en faveur des droits de la natures, qu'il préten- 
doit être tres-légitimes par eux-mêmes ; il ne 
s’agifloit que de les bien entendre. ]l prenoit un 
parti mitoyen entre la rigueur & le relächemenit. 
Comme il fuivoit une route diamétralement oppo- 
fée à celle de Zenon, il n'en fallut pas davantage 
pourameuter les Stoiciens contre lui; & delà tant 
de fottifes & d’imputations calomnieufes contre 
Epicure , lefauelles ont malheureufement féduit 
des efprits tres-éclairés, & fur-tout un des plus 
fages &c des plus agréables -écrivains de l'an- 
tiquité. 


Le cinquième livre roule fur la religion d’'E- 
picure. On y voit que le philofophe d'Athènes 
a tourouts reconnu l'exifténce de la divinité. Il 
renfoit auf fanement qu'un payen pouvoit le 
faire fur fon excellence. 11 alloit même dans les 
temples, & l’on fait le mot de cet ancien :« Que 
» Jupiter ne [ui avoit jamais paru plus grand 
» que depuis qu’il avoit vu Epicure profterné au 
» pied, de fes autels ». Il eft vrai qu'il a nié la 

rovidence ; il penfoit que c’étoit déroger à la 
Eat idée que l’on doit avoir de l’Etre fuprême, 
que de le croire occupé des chofes d'ici-bas. « La 
» divinité, difoit-il , eft trop heureufe & trop 
» fupérieure à la nature humaine pour defcendre 
>» dans tous ces détails ». Aïnfi 1l tomba dans 
l'irréligion par un principe trop religieux. Il 
feroit téméraire de vouloir difculper Epicure fur 
ce chapitre; aufi Gafendi labandonne-t-il aux 
reproches qu’on lui a faits de couper les reins à 
la {vertu , fi l’on peut fe fervir de ce terme , en 
lui enlevant fes plus fermes foutiens. Mais notre 
Aaaa 
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philofophe fait voir en même-tems qu’Epicire à 
eu pour complices tous les fages de l'antiquité , 
dont les fyftèmes théologiques bien approfondis, 
n'éroient pas plus favorables à la providence , 
ils ne différoient entr'eux que du plus ou du 
moins; ainfi les Stoiciens étoient dans un étrange 
“erreur , fi en condamnant les Epicuriens üls 


croyoient valoir beaucoup mieux qu'eux avec 


leur fatalité , & leur Dieu rond & igné coupé 
en parcelles dans tous les Etres qui compofent 
la nature. Gaferdi ne fait point de quartier à 
aucun philofophe fur ce point de religion, pas 
même au divin Platon. 


La juftification d’Epicure fur l’articie des 
mœurs , fait le fujet du fixième livre. Le phi- 
Jofophe d’Athènes étoit bien éloigné, comme on 
voit par le contenu de ce livre, de cette dé- 
pravation qu'on Jui a imputée. Le jardin d'Epi- 
cure , ce berceau d’une fi illuftre école , n’étoir 
rien moins qu'un lieu de proftitution , comme il 
a plu au fanatique Chryfippe de le débiter; c'étoit 
le féjour de l'honnêteté, de la philofophie & de 
l'amitié ; les femmes d’Athenes, célébres par 
leur beauté & leurs talens , venoient y puifer 
l'amour de la fcience & de la vertu. 


Dans le feptième livre, G:fendi repouffe en- 
core les calomnies des Stoiciens contre la tempé- 
rance d'Epicure , & le huitième livre a pour 
objet l'examen & la réfutation de ce qu'Epicure 
avoit avancé touchant les arts libéraux & méca- 
niques. Tel eft le plan de cet ouvrage qui réunit 
au plus haut degré la précifion du ftyle, les re- 
cherches de l’érudition, & la juftefle de la dia- 
leétique. Il fufit , pour en faire l'éloge, de citer 
le fuffrage de deux grands connoïffeurs (1) qui 
conviennent que ce livre eft un chef-d'œuvre qui 
vaut lui feul-tous les ouvrages qu'on'a compolés 
en faveur d’Epicure. Gaffèndi y a joint des remar- 
ques fur le dixième livre de Diogene de Laërce, 
avec une expoñition des maximes d’'Epicure , fui- 
vies de notes fimples & lumineufes. Epicure avoit 
divifé fa philofophie en trois branches, la cano- 
nique , la morale & la phyfique. Toute fa doétrine 
étoit réduite en aphorifines. Gafendi l’avoit d’a- 
bord donnée au public fous cette même forme; 
mais les changemens & les éclairciffiemens qu’elle 
demandoit , l’engagèrent infenfiblement dans de 
Jongs détails ; la matière s’étendit entre fes mains 
au point de former un volume confidérable , & 
un cours de philofophie très-complet & très-inf- 
truétif : c’eft de cet ouvrage que nous avons ex- 
trait le précis du fyftême de Gafendi qu'on trou- 
vera à la fuite de fa vie. 


La vie d'Epicure fut reçue du public avec 
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f:) Bayle & l'abbé Batteux, 
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 Pempreffement qu'elle méritoit , & mit le der: 
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nier fceau à la réputation de Gaffendi, qui parut 
alors être parvenu à ce période qui met égale- 
ment au deffus de l'éloge & de la critique. : 


En 164$ , une chaire de mathématiques étant 
venue à vaquer au collége royal, le cardinäl 
Louis de Richelieu, archevêque de Lyon , & 
grand aumônter de France , nomma Gaffendi pour 
la remplir : notre philofophe qui favoit que le 
fage ne doit pas s’immifcer dans beaucoup d’af- 
faires, la refufa d’abord , mais enfin il l’accepta 
fur les inftances réitérées du cardinal : le jour 
de fon inftallation il prononça unéharangue qui 
fut trés-applaudie , & dans laquelle il fit un 
éloge délicat du cardinal, de tous les profef- 


feurs fes collégues , fans oublier Morin , ren- 


dant ainfi le bien pour le mal. 


De nouvelles affaires appellèrent encore Gaf- 
fendi en Provence ; il fit alors imprimer fes ou- 
vrages à Lyon. Il travailloit toujours avec une 
ardeur infatigable , fur-tout à des expériences 
de ya eu lui coutèrent cher ; il en eut 
une maladie qui le mit aux portes de la mort. 
L’aftrologue Morin annonça qu'il n’en relèveroit 
pas ; il avoit été inftruit de fon état , & comp- 
tant qu'il étoit perdu fans refloufce, il fe féli- 


citoit de trouver cette occafion de venger &. 


de rétablir l'honneur de fon art décrié : mais 
ce fut encore un nouveau füujet de confufion 
pour lui.æGuffendi ne fe porta jamais mieux que 
dans le tems où Morin avoit prédit fa mort, 
& réfuta ainfi l’aftrologue autant par fon expé- 
rience que par fes écrits. 


Notre philofophe n’eut pas plutôt recouvré fa 
fanté , qu'il mit la dernière main à plufieurs 
ouvrages qu'il avoit entrepris. Ces ouvrages font 
les vies de Tycobrahé , de Copernic & de Ré- 


giomontanus , céièbres aftronomes. Il fe rendit. 


aufh utile à l'églife de Digne par plufieurs Re- 
cherches favantes für fes droits & fes antiquités. 
Il donna encore un traité fur la mufique fran- 
çoife , avec une explication raifonnée des tons 
de voix, des inflexions & des modulations : il 
en parle auf pertinemment qu'on pouvoitle faire 
dans un tems où cet art étoit encore au berceau; 
enfin , comme aucun genre d’éruditior ne lui 
étoir étranger , il écrivit fur l'évaluation dés 
fefterces un petit traité qui répand beaucoup dé 
jour fur cette partie de l’hifloiré ancienne. 


Le livre des principes de phyfique de Def- 
cartes faifoit alors du bruit. Sorbières qui fe 
trouvoit en Hollande , voulut engager Gaffendi 
à écrire contre Defcartes. Mais notre philofo- 
phe ne jugea pas à propos de le faire , perfuadé 
de l'inutilité de ces conteftarions littéraires qui 
n'aboutiffent la plupart du tems, qu’à repaître 
la vaine curiofité des gens défœuvrés pour qui 
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elles forment une efpèce de fpeétacle ,.&. Gaf- 


di ne vouloit pas fe donner en fpectacle. D'ail- 
leurs il n'étoit pas en refte envers Defcartes., 
&z celui-ci ayant gardé le filence, l’autre ne 
“croyoit pas devoir être le premier à le rompre. 
“Cependant Rivet lui ayant écrit pour lui de- 
mander fon avis fur les principes de phyfque ; 
» Voici ce qu'il lui répondit. 


» Je ne crois pas qu'on doive fe mettre en 
frais pour réfuter un fyftême qui probablement 


Le 
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n'eft plus ennuyant, il tue fon leéteur ; on 
s'étonne que ces fadaifes aient tant couté à 
leur auteur ; pour moi je ne puis qu'appré- 
_hender beaucoup pour la témérité d’un homme 
qui veut ainfi détroner Ariftote , afin de fe 


DS SU A LE ÿ : Le 


- » doctrine une autre doétrine non moins er- 
» ronée : il eft bien fingulier qu’un fi grand 
» géomètre veuille nous donner des fadaifes & 

» des rêveries pour des Hé à D, 


“ 


Gaflend: pour élever. Defcartes fon héros ; mais 
. Ballet n'auroïit pas tant déclamé, s’il avoit pu 
preflentir le jugement de la poftérité qui femble 
avoir juftifié parfaitement la production de notre 
philofophe. de 
 Defcartes , témoin du difcrédit où étoient 
tombées fes méditations, depuis qu’on lifoit les 
inffances de Gaflendi , voulut y répliquer par une 
réponfe en forme. Il avoit d’abord joué le mé- 
puis pour le livre & fon auteur , mais il com- 
prit enfin qu'il ne devoit point méprifer ce qui 
nétoit pas méprifable , 1] répondit quoiqu'indi- 
reétement , feignant de n'avoir pas lu la réfuta- 
tion de fon adverfaire. Gaffenar ne fe crut pas 
obligé de répondre une feconde fois à des ar- 
gumens qu'il avoit déjà combattus , & qui ne 
fereproduifoient point fous de nouvelles formes. 
C'étoit aflez la coutume de Defcartes de re- 
venir toujours aux principes qu'ilavoit déja pofés, 
fans s’embarraffer fi on les avoit réfutés , & à 
prouver le même par le même. Cependant , 
comme la divifion de ces deux grands hom- 
mes. ne lafloit pas de produire un mauvais:effet , 
M, l'abbé d'Eftrées, qui fut depuis cardinal , 
grand amateur des lettres, & avec connoïffance 
de caufe , réfolut de faire cefler ce fcandale litté- 
raire. Pour cet effet il invita un jour à diner 
Defcartes , Gaffendi ,'Roberval, l'abbé de Ma- 
rolles , & quelques autres amis communs. Gaf- 
fendi ne put s’y trouver à caufe d'une indifpo- 
fition qui lui étoit furvenue la nuit précédente. 


Après le diner ; M. l'abbé d’Eftrées mena la” 


compagnie chez Gaffendi ; l'accord fe fit aifé- 
ment entre deux philofophes qui s'eftimoient ré- 


ciproquement. Dès que Gafend fut en état de 


ne furvivra pas à celui qui l’a inventé. Rien | 


mettre à fa place, en fubftituant à l’ancienne : 


* Cette critique qui décéla fans doute l’homme 
piqué , fourmt à Baïller l’occafon de déprimer 


| mens. Il confe 
dépériflement de fes forces , fa douceur & fa 
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fortir ; il alla rendre vifite à Defcartes; ils fe 
Jurèrent dès-lors une amitié qui ne fut jamais 


| démentie. 


Les fréquens voyages de Gaffendi , fes études 
continuelles , fes veilles, fes expériences labo- 
rieufes , aitérèrent prodigieufement fa fanté; il 
falloit fe foumettre au régime , non pas pour fa 


_houtriture , il n’en avoit jamais eu befoin, mais 
. On lobligea de renoncer à l'étude , facrifice qui 


lui coûta béaucoup. Au mois de février 1655, 
fon état empira fi fort qu’on le crut perdu fans 
reflource. Il échappa cependant au danger, & 
eut même aflez de repos l'été fuivant ; mais au 
mois d'octobre , il retomba dans un état dont il 
ne devoit plus fe relever. 11 fur traité pendant 


fa maladie par plufieurs médecins qui ne le quit- 


toient jamais. Ces docteurs, quoique de fes amis, 
ordonnèrent d'un avis commun treize faignées 


| fur ce corps exténué de veilles , de travaux, de 


diète. Le malade fe fouimit à tout avec beau- 


| coup de réfignation. Guy Patin qui étoit du nom- 
- HAT} Re i 
bre de fes médecins & fon ami particulier , s’ap- 


rocha de fon lit pour lui dire de mettre ordre 


| à fes affaires. Notre philofophe levant la tête, 
| répondit tranquillement » qu'il avoit pourvu à 


» tout » : il reçut enfuite les derniers facre- 
va jufqu'à la fin au milieu du 


préfence d’efprit , effet du calme & de la féré- 


| nité de fon ame. Sentant que fa fin approchoit, 
il prit la main de fon fecrétaire qu’il pofa fur 


fon cœur, en proférant ces trois dernières p:- 
roles. » Voilà ce que c’eftque la vie de l’homme », 


| Il expira bientôt après : ce fut le 24 oétobre 


1655. [létoit Agé de foixante-trois ans neufrnoiss 


_on ne douta point dans le tems de ces nom- 
:breufes faignées n’euffent abrégé 


es Jours. Ainft 
il mourut viétime de fa trop grande docilité en- 
vêrs lés médecins , comme Defcartes périt par 


fon peu de condefcendance à leur égard. 


Deux jours après fa mort, fon corps fut porté 

à l’églife de faint Nicolas-des-Ch Ses ob 
glife de faint Nicolas-des-Champs. Ses ob 
fèques furent honoréés d’un concours prodigieux’ 
de gens de diffinétion & de favans. Elles furent 


-ordonnées par M, de Montmort, maître des re- 


quêtes , & l’un des quarante de l'académie fran- 
çoife. Ce favant magiftrat paya ce dernier tri- 
but à fon amis il le fit hbtter dans la cha- 
pelle de faint Jofeph, où lon voit fon mau- 
folée & fon bufte de marbre. La mort de Gaf- 
fendi Vaiffa un grand vuide dans l’Europe favante, 
& tous les philofophes de ce tems arrofèrent 
fon tombeau de leurs larmes. | 


Comment , en effet , ne l’auroit-on pas re- 
gretté ? La candeur de fon ame réfléchia dans 
tous fes écrits , la fimplicité de fes mœurs dé- 
gnes des premiers âges, l'aménité de fon carac- 
tère égal dans toutes les circonftances , l’enjoue-' 
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ment de fa converfation vive & coupée de fail- 
lies agréables , toutes ces qualités rendoient fa 
rociété délicieufe. 


Si la voix du peuple eft un garant certain de 
la vérité, il fuffra de dire , à la louange de notre 
philofophe , qu'en Provence on l'appelloit Le faine 
prêtre, fuffrage d'autant plus flatteur , qu'il eft 
bien rare qu’on foit prophète dans fon pays. Cette 
bonne opinion que fon mérite avoit infpirée à 
fes compatriotes, ne fe démentit Jamais , 6e lorf- 
que Taxil, fon fuccefleur à ja prévôté de Digne, 
prononça fon oraifon funèbre dans le chapitre 
de cette ville , Pauditoire qui étoit nombreux 
l'interrompit par fes fanglots. Jamais vie n'a été 
plus unie & plus modefte que la fienne, 1l ne 
vivoit que de légumes , & ne buvoit que de 
l'eau. » Il vivoit, dit Sorbières, comme un ana- 
» chorète au milieu de Paris, & quoiqu'il n'eût 
» pas fait les trois vœux , il les obférvoit aufli 
» rigoureufement qu'aucun autre religieux ». 
Falloit-il que cet homme, philofophe fass li- 
cence, & pieux fans impolitefle, fe trouvat en 
butte aux traits de la calomnie 2? On répondra 
que s'il ne les avoit pointeffuyées, il auroit eu 
ce trait de comformité de moius avec fes mo- 
dèles ; car par une fatalité aufi bizarre que mar- 
quée , parmi tous les fages qui ont illuftré le 
Lycée depuis Socrate juiqu' à nos Jours, ilnen 
eft pas un feul qui n'ait éte dénigré. Le titre de 
philofophe exempt de préjugés, étroit plus que 
fuffnt pour lui attirer des perfécurions ; 1l avoit 
d'ailleurs foutenu qu'Epicure avoit quelquefois 
raifon., & qu'Arifiote avoit fouvent tort. Les 
Péripatéticiens qu'il avoit foudroyés l'accuférent 
d'athéifme ; mais leurs délations &c Jeurs cris 
furent regardés comme les derniers foupirs d’une 
feéte expirante. Morin renouvella depuis la même 
accufation ; il publioit hautement que Gafenui 
n'avoit point de religion, & qu'il déguifoit fes 
fentimèns par pure politique & dans la crainte 
du feu ( Metu atomorum ignis) : c'étoit ainfi que 
ce fanatique , fans aucunes preuves, s’érigeoit 
en fcrutateur des cœurs; notre philofophe au- 
roit pu lui fufciter des affaires férieufes ; il fit 
mieux ,il s’en vengea par de bonnes manières. 


Si de l’eximen de ces vertus fociales qui for- 
moient la belle ame de Gaffend:, on palle aux 
qualités de l'efprit, qui n’admirera la profondeur 
& la variété de fes connoifflances ! On voit re- 
gner dans tous fes écrits cette méthode & cette 
clarté qui font le principal mérite des matières 
philofophiques. Nourri de la fleur des meilleurs 
écrivains , toutes fes productions font ornées de 
Ja latinité la plus pure , & d’une érudition uni- 
verfelle qu'il répandoit par-tout, fouvent même 
avec -prodigalité. Son éloquence. n'étoit point 
recherchée ; il favoit fe ef de tout ornement 
fuperflu. Enfin:on ne fauroit rendre fon éloge 


Es 
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plus complet, qu'en difant de lui, avec Bayles 


qu’il a été le plus humanifle des philofophes, &. 
le plus philoforhe des hun:anifles. | 


Abrégé du fyfléme de Gaflendi. 


Après avoir ébauché le portrait de Geféndr, 
il nous refte à donner une idée de fon fyftème, 
fi toutefois on peut donner le nom de fyftême 
à des opinions que l'analogie avoue , &c que 
Gaffendi ne propofoit d’ailleurs que comme de 
fimples conjectures ; il pouvoit s'appliquer ce 
beau paffage de Cicéron : » J'expliquerat mon 
fentiment (1) comme je le pourrai, mon en 
prenant un ton doracle , comme un autre 
Apollon ; mais en fuivant comme un foible 
mortel la conjecture la plus probable ». En 
effet, bien loin de prendre un ton d’oracle , ou 
dé donner des décifions tranchantes , notre pht- 
lofophe fe fert à chaque pas de ce mot: £fe 
videtur ; cela me paroit probable : il favoit ignorèr 
fans murmure ce qu'il voyoit être fupérieur à 
l'intelligence humaine. C’eft ainf que Montagne 
difoit que l'igrorance & l'incuriofité font, deux vons. 
oreillers pour une tête bien faite. Aufh,notre phi- 
Jofophe eut-il le courage de douter fur .ce que 
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ës devanciers ou fes contemporains avoient eu la. 


préfomotion de décider; mais fon fcepticifme fut. 
toujours raifonnable, & m'empiéta jamais fur; 
les queftions qui ne font pas de fon diftrit, 
comme celles de Particle fmivant. rh 

Je ne faurois trop répéter que je ne fais qu’ex-: 
ur nuement ce qua penfé Gaffend: , comme: 
"on pourra s’en convaincre , fi on veut prendre 
la peine de lire les citations juflificatives que 
j'ai eu foin de joinére à mon texte ; Je n ai Ex- 
trait de Gaffendi que ce qui fait , à proprement 
PAU fon fyftéme particulier, & la bafe de 


épicuréifme réformé, laiffant à l’ecart les quef: 


tions fur lefquelles les découvertes poftérieures: 
à fon fiècle ont répandu un nouveau Jour, & 
qui feront probablement plus éclaircies encore : 


par la génération fuivante. / 


De l’Ame,. 


On peut divifer en trois claffes les opinions: 
des auctens fur lame humaine. Les uns croyoient. 
que chaque ame particulière étoit une portion 
de l'ame univerfelle, une étincelle détachée de. 
ce feu divin où elle avoit exifté de toute éter- 
nité, & où elle alloit fe confondre après la mort, - 


dépouillée de toutes fes fenfations individuelles, 1 
Virgile a developpé ce fyftême dans ces vers :4 


(1) Ut potero explicabo non tamen ut Pychius Apollo 
cérra ut fin & fixa quæ dixero, {ed ut homonculus 


probabilia conjeétura fequens, Cicer. Tufcul, 1. Cap. 9. | 


En 


n 


À 


M CAS | 
æ Lesabeïlles (1) participent à la fubflance de la 
# divinité, à cette ame univerfelle répandue en 
» tous lieux dans les airs, fur la terre & dans 
» la mer , & de laquelle non-feulement les 
# hommes , mais encore tout ce qui refpire dans 
>» l'univers tire fon origine ; c’eft dans cette ame 
» immenfe que fe fait la réfolution de chaque 
# ame particulière qui ne meurt point , mais qui 
. > s'envole au ciel, & qui eft réunie à la fubftance 
_ » dés aftres ». 


Tel étoit le fentiment le plus reçu dans l’an- 
tiquité : c’étoit entr'autres celui de Platon, de 
Pythagore , de Zénon, des Stoiciens , & de plu- 
fieurs autres. 


* La feconde claffe des philofophes |, comme 
Dicéarque, Ariftoxene , Galien , croyoient l’ame 
une qualité provenant du jeu & de la difpofition 
dé nos organes, femblable à l'harmonie qui ré- 
_fulte de l'accord des inftrumens de mufique. 
Cudwort, philofophe anglois , a renouvellé cette 
opinion. | 


Epicure & fes difciples formoient la troifième 
clafle qui fembloit tenir des deux premières. Les 
épicuriens penfoient, avec Platon, Zénon, &c. 
que l'ame étoit un fouffle de feu ; & avec Di- 
céarque & Galien, ils faifoient confifter l’efprit 
dans une faculté qui dépendoit d’une certaine 

_combinaifon d’atômes. Plutarque nous fait con- 

 noïtre le fyflême épicurien fur lame par le 
pafflage fuivant, didoaion d'Amiot : » L’ame 
» ef une certaine température de je ne fais quoi 
» de feu, de je ne fais quoi d’air , de je ne fais 
» quoi de vent, & d’un autre quatrième Je ne 
» fais quoi, qui n'a pas de nom » (2). 


Il n’y a point d'opinion philofophique fur Pen- 
tendément humain, qu’on ne puifle ramener à 
Pun de ces trois principes généraux dont nous 
venons de donner une expoñition fommaire. 


Nous n’entrerons point ici dans la queftion de 
Pame du monde qui nous meneroit trop loin ; 
nous nous contenteérons d'oppofer à fes partifans 
argument d’Arnobe aux platoniciens , que faint 


(15 Lffe apibus partem divinxæ mentis & hauflus, 
Æthercos dixere. Deum namque ire per omnes 
Terras que , tractufque maris cœlumque profindum. 
Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum, 


Quemque fibi tenucs nafcentem arceffere viras, &c. 
Virgil. Georg. lib. 4, 


2) Plutarque, Traité des opinions philofophiques, 
éaduction d Amiot, 
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 Auguftin a (3) développé depuis , & qui eft 


peut-être le feul qu'on puiffe faire valoir contre 
ce dogme compliqué. « Comment ne rougiffez- 
» vous pas, difoit Arnobe, d'admettre un Dieu 
» hétéroclite , un Dieu qui fera caduque dans 
» les vieillards, imbécille dans les enfans, & 
» furieux dans les frénétiques. O démence ! G 
» impiété » | | 


On peut répondre aux feconds philofophes qui 
font de l’ame un rélulrat de la fruéture & du 
Jeu des organes corporels , qu’il n'y a aucune 
comparaifon à fa re entre les organes & l’ame d’une 
part, les inftrumens & l'harmonie de l’autre ; cha- 
que corde d'un inftrument de mufique produit par 
fes vibrations fonores , cette harmonie qui charme 
nos oreilles ; mais les fibres dont nos organes font 
tuiflus , foit qu'on les prenne enfemble ou féparé- 
ment , font incapables de produire aucune chofe 
qui reflemble aux facultés de l’efprit : qui pour- 
roit s'imaginer par exemple , qu'un mufcie püt 
donner une moitié ou un quart de réflexion, de 
même que la corde d'un violon rend un demi- 
ton , un quart de ton. | 


La Pfycologie d'Epicure s’eft reproduite f fou- 
vent , & fous des formes fi variées , qu'elle feule 
mérite un examen & une réfutation férieufe. Nous 
sons voir , avec Gaffendi, combien elle ef erro- 
née; & quoique les argumens allégués par ce 
philofophe contre Epicure foient très-folides , 
nous y en Joindrons encore d'autres empruntés 
de M. Jacquelot ou d’autres bons auteurs. 


Démocrite avoit d’abord fuppofé que les atô- 
mes ou les parties élémentaires de la matière étoient 
douées de la faculté de penfer. Ainfi, dans cette 
hypothèfe , une pierre, une plante, un vil excré- 
ment font compofés de parties penfantes. Epicure 
fentant le ridicule de cette opinion, foutint que 
les atômes ne penfoient point par eux-mêmes, 
mais que leur afflemblage dans un certain ordre 

ue nous nommons ofganifation , pouvoit pro- 

uire une intelligence qui fubfiftoit tant que ces 
atomes confervoient la même difpolition, & qui 
périfloit par leur défunion. 


Mais , a-t-on répondu à Epicure, fi lame étoit 
un amas de corpufcules d'air, de feu & de fang 
bien quinteflentiés ; fi ces corpufcules avoient 
quelque faculté fenfitive ou intelleétuelle ; il 
s'enfuivroit que la matière en général pourroit 
connoitre & fentir. Fpicure n'admettoit noint 
cette conféquence; mais il ne voyoit pas qu'iliim- 
pliquoit contradiction d'avancer que des atômes 
deflitués de tout fentiment, de toute perception 
par eux-mêmes, puflent acquérir ces facultés étant 
dans un certain arrangement, puifque des parties 


Le 


{3) Auguit, De civitate Der. lib. 4, 
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infenfibles , il n’en fauroit réfulter rien de fenfi- 
ble , & que l'être ne fort point du néant. 


On ne pourroit d’ailleurs , donner aucune raifon À 


fufifante pour que telle portion de matière eür 
le privilège d’avoir des idées privativement à 


toute autre partie de matière. L'ordre & l'arran- f : 4 x À , 
M P qu'un feul qui en foit chargé , la même difficulté 


gement des atomes ne donneront Jamais que des 
fituations & des combinaifons , lefquelles ne 
pourront qu'affecter les qualités extérieures des 


corps fans influer en aucune façon fur leurs pro- F °* ne 
 divifer mentalement, quoiqu'on ne puifle les 


 divifer réellement , à caufe de la nature de 


priétés intrinfèques. 


Si je veux enfuite mettre en parallele les attri- | 


buts de l’entendement humain avec ceux de la 
matière , je crois qu'ils font très-diflemblables 


A x à L * É > 
entreux. Tout ce que la matière offre à mesh un atôme » & Je robe ii de 


yeux , fe réduit aux trois dimenfions de la lon- 
gueur , largeur & profondeur. Je defcends en 
moi-même , Je réfléchis fur la nature de mes con- 
noiflances, & je trouve qu'aucune de ces chofes 
que J'ai apperçues dans les êtres matériels , n’eft 
appliquable à ma façon de penfer. Je ne vois aucun 
rapportentre une ligne droite, courbe , elliptique , 


& l'affirmation ,le doute & la volonté. Rien d’a- | 
palogue entre un cercle & un jugement, un trian- | 


gle & la raifon, un périmètre quelconque & l’en- 
tendement humain ; il n’eft point de corps d’ail- 
leurs , qui ne m'offre des parties diftinétes & fépa- 
rées , & je fens combien il répugne de dire une 
portion de penfée, un tiers de réflexion. 


L'ame , felon Epicure, eft compofée d’un cer- 
tain nombre d’atômes : examinons fon raifonne- 
ment. L’ame fera donc formée de vingt atômes , 
plus ou moins : chacun de ces corpufcules coopère 
en fon particulier à l’entendement humain, où il 
n'y coopère pas. Dans le premier cas, voilà donc 
vingt particules de matière qui auront chacune de 
leur côté , une idée , chaque particule fera occu- 
pée de fa fonétion fans pouvoir partager ni même 
connoitre la fonction de la parcelle voifine ; puit- 
qu'elles font différentes entr'elles, leurs opéra- 
tions différeront conféquemment : l’une voudra , 
J'autre ne voudra pas ; lune affirmera , l’autre 
niera. Or, je laiffe à penfer fi un jugement , une 
ME tr A jamais éclore de ce chaos de per- 
ceptions difparates : juger, c'eft comparer deux 
idées enfemble , pour en conclure le rapport ou 
la différence : or, pour faire ce rapport , 1} faut 


fentir les deux idées à la fois ; cependant, dans | 


l'hypothèfe préfente , chaque atôme ne peutavoir 
qu'une feule & même penfée : où donc trouver le 
point de réunion des deux idées? A quel atôme 
fera accordée la prérogative de porter un juge- 
ment? Sera-ce aux atômes du milieu, ou aux 
atomes collatéraux ? Mais pourquoi les uns plutôt 
que les autres ! Ce fera donc une confufion & une 
anarchie éternelle parmi cette petite république 
penfante : or , chacun fent s’il éprouve pareille 
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chofe au dedans de lui , lorfqu’il veut porter um 


Jugement. 


Si chacun de ces vingt atômes que nous 
avons dit compofer l'ame dans l'hypothèfe épi- 
curienne , ne met rien du fien dans l'exercice 
des facultés intelleétuelles, & qu'il n'y en ait 


fubfiftera toujours à l'égard de cet unique atome; 
car, quoiqu'il foit un numériquement, 1l eft 
néanmoins une colleétion de parties qu’on peut 


l'atôme qui ne donne aucune prife aux corps 
étrangers, | 


Je fuppofe donc, pour un moment , que mon 


tends un homme qui me parle , & en-même-tems 
Je vois fa figure & fes traits. Quand l’atome. 
de mon ame n’auroit que deux parties , chacune 


. d'elle ne pourra éprouver ces fenfations en-même- 


tems , parce que l'uné n'’eft pas l’autre. La 
partie À verra, & la partie B entendra, ou 
la partie À entendra, & la partie B verra: la 
partie À ne pourra compoñfer fa fenfition avec 
celle qu'elle n’a pas. La partie B fera dans le 
même cas; elle ignorera même fi fa compagne 
a reffenti quelque chofe. Or, je compare aifé- 
ment ces .deux impreflñions différentes que mes 
fens me tranfmettent à la fois; donc le prin- 
cipe qui reçoit & qui compare ces deux idées, 
doit être parfaitement fimple & parfaitement ur ; 
donc il eit de fa nature fans parties & fans exten- 
fion : donc il eft fpirituel? Maïs, dirat-on, un 
point zénonique n'eft-il pas fans étendue? Qui 
pourra l'empêcher d’avoir la faculté de penfer? 
La matière peut donc être fufceptible de. 
penfée 2 


Il <ft vrai que le point zénonique n’auroit 
rien en lui-même d’exclufif à la penfée : mais 
l'exiftence de ce point eft démontrée chimérique. 
Il faut en effet renoncer aux notions les plus 
fimples pour s’imaginer quela matière dont l'éten- 
due fait un attribut primitif & effentiel, puiffe 
être compofée d’élémens qui , n'ayant ni étendue, 
pi partie, ne fauroient conféquemment fe tou- 
cher, ni s'unir les uns aux autres. Au refte, 
quand on accorderoit que dieu, par fa toute- 
puiflance , peut rendre cet élément de matière 
fimple & penfant, la tranfcréation de cet élément 
le rendroitentièrementconforme à ce que nousen-. 
tendons par la fpiritualité. 


Quelque fatisfaifantes que paroiflent les raifons 
qu'on vient de déduire,certains efprits ne les goû- 
tent pas. 


» A la vérité, difent-ils, nos connoiffances ne 
» font nm carrées , ni cblongues, mais la gra- 
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# vitation & le mouvement ne le font pas, & ces 
# deux principes fe trouvent néanmoins réunis à 
» l'étendue. Que de nouveaux attributs le phyf- 
» cien ne découvre-t-il pas chaque jour due la 
# matière ? Que de vertus fingulières ne nous 
# offrent point léledtriciré & le magnétifine | 
- # On en voit plufeurs qui paroiffent incompati- 
» bles enfemble dans le même fujet; mais cette 
# incompatibilité apparente ne fubfiftéroit peut- 
# étre pas à notre égard, fi nous venions enGn à 
» découvrir une propriété générale dontlesautres 
» puflent fe déduire. Avant que de décider fi la 
» penfée & l'étendue peuvent fubffter enfemble 
» ou non, attendez du moins qu’on ait découvert 
… > toutes les propriétés de la matière dont le do- 


— * maine s’accroit fi fort de jour en jour. Alors il 


era permis de rendre raifon de toutes les pro- 

1 tés qui ne paroiffent pas tenir les unes aux 

4 tres, & de remonter, par une liaifon graduelle 

+ » & démontrée des diffirens  E ,; Jufqu’à cet 
D". 

_ » tous les autres, & qui eft la caufe générale du 

» fyflême du monde. "4 Jufqu’à ce moment , 

_» gardez-vous bien de décider rien fur la nature 

__ >» de lame, puifque vous ne pouvez niér votre 

“ » ignorance profonde fur cette matière. D'ailleurs, 

» Vous n'êtes pas en droit de me reprocher des 

… # Contradiétions , parce que je foutiens qu’une 

_ >» fubftance peut être corps & penfer en-même- 

_» tems. Les contrariétés ne font pas mieux fiuvées 

5 A votre fyflême; car, comment concevoir 

» un être fur qui rien ne peutagir, & qui n'agit 

» fur rien? Un être qui ne peut occuper aucune 

» place , & qui fe trouve cependant dans le corps 

HS Aïnf, difcultés de toutes parts : or, 

> contradictions pour contradiétions , qu'importe 

- > laquelle domine? Dans ma façon de penfer, j'ai 

# du moins le mérite de ne point multiplier les 

» êtres fans néceflité, & fans raifon fuffifante. 


»» J'aime mieux croire que lentendement humain 


» eft une fimple faculté furajoutée à la machine 
» d'une manière qui pañfe ma pénétration, que d’en 
>» faire un être à part, & de réalifer de pures abf- 
> tractions ; je fuis bien loin d’imiter les poëtes qui 
» perfonnifiotent les vertus & les paflions; encore 
» plus loin de la fimplicité de certains idiots qui 
» attribuoient une ame & une intelligence à la 
» pierre d'aimant & aux autres phénomènes dont 
» ils admiroient les effets , fans pouvoir en péné- 
» trer les caufes ». 


Ce raifonnement pourroit éblouir au premier 
Coup-d'œil ; mais le preftige cefle , fi on vient 
à l'examiner de près : eft-ce une raifon pour refu- 
fer d'admettre une fubftance diftinéte dela matière , 
que de ne pouvoir comprendre comment cette 
fubftance eft unie au corps & agit fur lui ? A cha- 
que pas on trouve des myftères dans la nature; & 
queleft l'homme qui refufera d’y acquiefcer , fous 
prétexte quil n'en comprend pas les raifons? Ce 


attribut effentiel & primitif qui eft la fource de 
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feroit raifonner tout auf confécuemment que fi 
l'on difoit, je ne faurois convenir que le pain fe 
transforme en chile , parce que je ne COnÇoIs pas 


comment le bled peut germer dans la terre. 


Il ef vrai que les merveilleux effets de la gravi- 
tation , de l'éleétricité & du magnétifine confon- 
dent notre intelligence ; cependant on n'apperçoit 
dans tous ces phénomènes qu’un principe aveugle, 
pafhif, purement mécanique , qui ne fauroitentrer 
dans aucune forte de comparaifon avec un prin- 
cipe qui connoit, délibère & agit librement. Dira- 
t-on en effet, que le feu éleétrique raifonne & 
que lattraétion réfléchir, que l'un & l’autre one 
une motion fpontanée ? D'ailleurs, tout mouve- 
ment fe divife, ce qui ne peut être appliqué à la 
faculté de penfer, à moins qu’on ne veuille faire 
voir une moitié & un cinquième d’entendement 
humain : il n’eft donc pas néceffaire de connoître 
la nature intime d’un fujet pour affirmer ou nier 
la liaifon de deux attributs dans le même fujet; il 
faut encore prouver la x02-“éruonance da ces attri- 
bats pour les fuppofer dans la même fubftance ;or, 
on ne peut concevoir un être étendu & penfant 
en-même-tems, pas plus qu'une figure ovale & 
pentagonale tout à la fois : donc, &c. &cc. 


Il eft bien aifé de démontrer ce que l’ame n’eft 
pas; maïs 1l n'eft pas fi aifé de faire voir ce qu’elle 
eft par la feule lumière naturelle. On prouve par 
des raifonnemens qui frappent, qu’elle n’eft pas 
matière; mais conçoit-on , d’une autre part, que 
quelque chofe puiffe exifter fans avoir aucune des 
dimenfions de la matière ? On n'expliquera jamais 
comment une idée , qui eft la repréfentation d’un 
objet étendu (1), peut être le mode d’une fubftance 
fans parties. On ne saura Jamais la raifon qui fait 


1} 


qu'une idée (2) peut offrir une figure fans être fi- : 


gurée, ou une couleur fans être colorée. Ce feroit 
encore de la philofophie perdue que de prétendre 
expliquer comment l'ame peut fe trouver dans le 
concours des nerfs, & reflentir les impreffions 
qu'ils lui tranfmertent, tandis que cette ame ne 
peut avoir n1 mouvement, ni repos, ni figure , ni 
fituation (3). | 

Ce n’eft pas la feule difficulté qu’on ait à dévo- 
rer dans la fuppofition que l'ame puifle occuper 
une place fixe dans le cerveau ou dans la glande 
pinéale, fi elle n'a en-même-tems des parties cor- 
refpondantes aux parties du lieu qu'elle occupe : 


(1) Species eft extenfa aut inextenfa. Siextenfa qui« 
dem tum corporea convenietque fuum fubjetum exten- 
fum : fi inextenfa, rum non habet rationem fpecici.. 4 
Gaffendi, Dubitatio 4, ad. Sex. Médir.… 


(2) Gaffendi, ibidem. 


(3) Cum tu in pun@o exiftens in quo non tunt plagæ 
nec a dextera, nec à finiftra, fuperior aut inferior, 


Gaffendz , object. contra Cart, 
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fi petit que l’on fañle (1) ce lieu, il a toujours 
une dimenfon, & un efprit de fa nature ne 
peut exifter que dans un point où 1ln°y a nihaut, 
ni bas, ni côté droit , ni côté gauche. On fe perd 


dans cet abyme, quand on veut le creufer , &c cette 


localité de l'ame a toujours été l’écueil des raifon- 
neurs qui n’ont pas voulu reconnoitre que c étoit 
un myftère impénétrable à la raifon. 


Ce n’eft pas encore tout : il reftera à prouver(2) 
comment les efprits animaux peuvent fe mouvoir 
eux-mêmes & mettre en jeu toute la machine. Pre- 
mièrement, ils ne fauroient femouvoireux-mêmes, 
puifqu'ils ne font que matière , & que c’eft un 
principe conftant que la matière ne peut fe donner 
à elle-même le mouvement. Sera-ce donc l’ame 
qui mettra ces efprits en jeu? Mais l'ame n'a au- 
cunes parties par le moyen defquelles elle puiffe 
toucher & poufler ces efprits vitaux qu'elle 
anime : or, la direction des efprits ne fe peut faire 
fans quelque impulfon : fi c’eft l’ame qui en eft le 
principe , qu'on démontre donc comment elle 
peut agir fur une autre fubitance , fans une 
pulfation réelle , & lui communiquer le 
mouvement , s’il n’y a un mutuel contaët entre 
le mobile & le moteur, puifque la lumière 
naturelle nous démontre évidemment quil n'y 
a qu'un corps qui puifle toucher & étre 
touché. 


C'étoit ainfi que Gafendi preffoit Defcartes. 
On auroit tort d'en rien conclure contre notre 
philofophe dont la pureté des fentimens étoit 
d’ailleurs reconnue : au furplus , 1l protefte à Ja 
tête de fes objections contre Defcartes, qu'il 
n'en veut point aux principes reconnus (3) pour 
vrais par lui-même, il nattaque que le déficit des 


(1) Quantulacumque fit illa pars extenfa tamen eft 
& tu ilh cozxtenderis, particulafque particulis illius 
refpondentes habes.…. Ibid... 


(2) Ur præteream çapi non pofle quomodo tu motum 
illis imprimes fi ipfe in punéto fis , nifi ipfe corpus fis, 
feu nifi corpus habeas qui illos contingas fimuique pro- 
pellas ; nain fi dicas iplos per {e moveri, ac te folum- 
modo dirigere ipforum mpotum, memento te alhcubi 
negafle moveri corpus per fe ur proinde inferri poffes 
te efle motus illius caufam; ac deinde explica nobis 
quomodo talis diredio , finc aliquâ tui motione efle 
va'eat? Quomodo contentio in rem aliquam, & motio 
illius fine contatu murud moventis & mobilis ? Quo- 
modo contaétus fine corpore, quando f[ ut lumine na- 
turali eft adco perfpicuum | rangere & tangi tif cor- 
pus, nulla poteft res. Gaffendi obje&tions & inftances 
contre les médirations de Defcartes, qui font dans le 
troifième volume, Edition in-folio de Lyon, 1658. 


(3) Non de rerum veritate fed de argumentorum 
Vi, quæ tamen omnia femper objicio non de con- 
ciufione à te intentata dubitans, fed ur de Vi demonf- 
tradionis à te propolfita difhdens, Gafflendi... ididem.. 
palun, 
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preuves cartéfiennes. Loin de vouloir ébranler 
la certitude des dogmes qu'il défendoit , s’il pro- 
pofe fes doutes & fes difficultés , c'eft dans des 
vues droites & louables; c’eft pour répandre 
un plus grand jour fur la vérité que les con- 
teftations ne font fouvent qu'éclairer & affermir 
davantage. 

Notre philofophe ne pouvoit adopter ce prin- 
cipe de Defcartes , que la nature de l'ame nous 
eft encore plus connue ne celle de notre corps: 
il vouloit humilier cette fière raifon ufurparrice té- 
méraire des droits de la révélation qui veut fou- 
mettre tout à fon tribunal , fe rendre maïitrefle 
des premiers principes, & difputer à la divinité 
même la vifion intuitive des chofes dans leur ef- 
fence intime. La métaphyfique eft impuiflante à 
produire en nous un certain dégré de conviction 
fur la fpiritualité de l'ame; il ne lui a pointété 
donné de trouver la folution des difficultés qu'en- 
traine après elle cette doétrine de la fpiritualité ; 
fl nous en avons une certitude entière , nous en 
fommes redevables à nière infiniment fupc< 
rieure. Cependant, quoique de nous-mêmes nous 
n'allions qu'en tâtonnant dans ce fentier ténébreux 
quoique la raifon ne nous fourniffe que des preuves 
vagues & incompletes fur ces queftions fubiimes ; 
elle nous fait aflez fentir que la reafée & l'étendue 
font deux mod:s infociables; elle nous fait faire 
la moitié du chemin , après quoi elle nous aban- 
donne à la foi qui vient nous prendre par la main 8e: 
nous conduit au terme. 7: 


(4) Gaffendi , dans le fecond tome de fes ou- 
vrages, prouve que l’entendement humain doit 
être fimple & fans parties. Rien ne montre mieux 
fa fpiritualité , felon lui, que cetre faculté qu'il 
a de fe replier fur lui-même pour connoitre fes. 
idies , & juger de fes propres opérations; il n°y a: 
qu’un efprit qui foit capable de fi grandes chofès: 
en effet, l'œil ne voit pas qu'il voit, l'oreille 
n'entend pas qu’elle entend , mais l'ame humaine“ 
Juge fes jugemens ménes( ç). 


Et feroit-il poffible de s’imaginer qu’une fub£ 
tance qui produit cette multiplicité inftantanée 
d'aétes divers, qui s'élance dans les efpaces iliimi- 
tés , qui mefure & pèfe en quelque façon le foleil 
&z les corps céleftes, qui fait de tout l'univers 
le vafte champ de fes opérations, qui va enfin 
jufqu'à foumettre l'infini à fon calcul ; feroit-il 


(4) Gaffendi.. De animorum immortalitate phyfcæ, 
feétio 3a. membrum pofterius, lib, 14, & tome I}, 
in-fol... édition. Lugd.… 


(s) Gaffendi.… Ibidem... Er Bernier, de l’entende« 
ment humain, tome VI, liv. 4, de l’abrégé de la 
philofophie de Gaflendi', édit. 1684 , in-12. | 
poñble , 
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“ipiritualité de l'ame. « Eh dieu, mon cher, écri- 
 voit-il à fon ami Chapelle, ne fommes-nous 
“pas cent & cent fois tombés d'accord enfemble 
“> vous & moi, que quelqu'effort que nous puifions 
faire fur notre efprit , nous ne faurions jamais 
— concevoir comme quoi de corpufcules infen- 
» fiblès il en puiffe jamais rien réfulter de fen- 
mwfible, fans qu’il intervienne rien que d’infen- 
fhble, & qu'avec tous leurs atômes, quelque 
D petits & quelque mobiles qu'ils les fañlént 
» (les anciens épicuriens ) quelque mouvement 
& quelques figures qu'ils leur donnent, en 


æ # Jes puiffent faire voir, & même quelqu'induf- 
» trieufe main qui püt les conduire ; ils ne fau. 
roient Jamais , demeurant dans {a fuppoñtion 


tés que celles que je viens de leur attribuer , 
> nous faire imaginer comnfént il en puifle ré - 
fulter un compofé, je ne dis pas qui foit rai- 


* 


_ M trouve ». 
: eds 


Si l'ame eft une fubftance fimple , elle éft donc 
“ indifloluble, immortelle par conféquent. D'ailleurs, 
ln y a point d’anéantiflement dans la nature ; 
ce qu on appelle improprement mort, deftruction, 
Q n'ef au vrai qu'une féparation des parties , le 


“compofé fe diflout, l'élément refte. Or, notre. 


ame, comme on l'a nor ci-defius , eft fans 
aucune compofition ; donc elle eft indeftruétible , 
“donc elle furvivra à la diffolution des organes cor- 


porels. 
Cr. 

= (1) Cependant cette immottalité eft pure- 
ment précaire, Dieu feul eft immortel, & tout ce 
qui à eu un commencement paroît devoir finir ; 
“ainf l'être fuprême auroit fort bien pu ne créer 
nos ames que pour un tems , au bout duquel ces 
ames devroient perdre leur exiftence. On con- 
«<eévroit même fscilement cette mortalité des 
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* (x) Solus naturæ autor improdu@us fit, atque id- 
circo dicatur, folus habere immortalitatem abfoluram 
{cilicet illam quà impoflibile cft ut quemadmodum num- 
“quam cæpit caufamque fui efle non habet ita nunquam 
De. , fatendum cft ut totum munduim ita res in- 
corporeas habere precariam , dumtaxat immortalita- 
em at pofle ab{olute fiquidem velit in nihilum redigi 
Verum ex {uppofitione quod nihil molitur præter naturæ 
ordinem, & quod fapientiflimè initituit idem conf- 
tanter perfeverare. Perfpicuum eft ut incorpareas in 
æternum per(everaturas. 


Philofophie anc. & mod. Towe IX 


— quelqu'ordre, mélanse & difpofition qu'ils nous : 
> que ces corpufcules n'ont pas d’autres proprié- 


 fonnant comme l’homme , mais qui foit fu- 
… lément fenfitif comme le pourroit être le plus! 
= vil & le plus imparfait vermiffeau de terre qui fe. 
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ames fans aucune annihilation , en fuppofant que 


Dieu eût attaché l'exercice des facultés intellec= 
tuelles à l'action perpétuelle des organes exté- 
rieurs , dont l'interruption plongeroit l’ame dans 
l’inertie. L’ame, dans cette hypothèfe , fubfifte- 
roit-toujours quant à fon eflence ; d’ailleurs, elle 
ne conferveroit plus aucune fonétion ; mais la vo- 
lonté divine nous à manifefté le contraire : c’eft 
donc eu elle qu’il faut chercher les preuves rigou« 
reufes de l'immortalité de l’ame, 4 


Rien n'eft plus problématique que le vrai fen- 
timent des anciens philofophes fur ce point im- 
Portant; fi nous confultens les plus célèbres 
d'entieux , on ne trouve rien de précis fur l'im- 
mortalité de l’amé. Platon & Ariftote difent fou- 
verit le pour & le contre : (2) Cicéron reproche 


à Platon fon inconféquerce | mais il tombe fou- 


vent lui-mêine dans cet inconvénient. Tantôt il 


Lparlé dés fupplices réfervés dans üne autre vie 


pour les malfaiteurs ; tantôt il dit, au fujet de 
ces mêmes fupphites : « Quelle eft (:) la vieille 
» aflez radoteufe pour y ajouter foi ? » Dans fes 
épitres , 1! dit formellement : « Lorfque j'aurai 
m CfÉ (4) de vivre , je n'aurai plus aucun fen- 
» timent. » Sénèque qui en plufieurs endroits 
parle en faveur de limmortalité de l'ame , fe con- 


tredit lui-même fouvent (5). « Je ferai aprés ma 


» mort, Ce que J'étois avant de naître », dit-il 
dans fes lettres. 


Le fyftême de la réfufion de chique ame par- 
ticulière , dans l’ame univerfelle , qui étoit f 
dominant chez les anciens, n’étoit pas moins 
commode que l'attente de l’anéantiflement pour 
la fauffe fécurité de l’incrédule. Dans cette hy- 
pothèfe , chaque ame particulière perdoit fox. 
exiftence & fes fenfations individuelles , en fe 
confondant dans le grand tout , pour participeg 
à l’exiftence commune de ce tout. | 


Malgré tous ces nuages , on trouve des prite- 
cipes très-lumineux dans Platon & dans Cicéron 
fur la vie future , & on a toujours fait valoir 
avec avantage l'argument qui fuit. 


‘ + 4 
(2) De Platonis inconftantiä longum eft dicere., Cicer. 
De natura Deorum. 


(3) Quæ eft anus tam delira quæ ifta credat, 
Tru:s eu L:r qu 


(4) Cum amplius non ero fenfu omni carebo. 
EpisrT. 


(s) Id quale fit, jam fcio, hoc crit poft me quod 
ante me fuit. Ep. $4. Séneque dit encore : mors eft 
non éfle, On connoît encore de lui, ce vers fi fa- 
meux : 


Poft mortem nihil eft ipfaque mors nihil, 
BbbB 
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« Quand je confidère , difoit Cicérof, cette 
# prodigieufe (1) activité de lefprit humaïn , ce 
fouvenir du paflé , cette prévoyance de l'ave- 
nir ; les arts, les fciences où il eft parvenu, 
tant de découvertes qu'il a faites ; Je ne puis 
me perfuader qu'une nature capable de fi gran- 
des chofes , foit fujette à la mort». 


Ce n'eft pas feulement par cette faculté que 
J’ame poffède d'étendre fes connoiffances vers les 
objets les plus reculés des fens , que l’on démon- 
tre fa dignité & fon excellence. Ses affections 
prouvent , d’une manière encore plus frappante, 
fa haute deftination. Ce fond de defirs inépuifa- 
bles dans le cœur humain, ces vœux qui ne con- 
noiflent d’autres bornes que de n’en point avoir, 
cette pente invincible vers la félicité qui le tour 
mente fans cefle , ne font-ce pas là autant de pré- 
fages confolans de l'immortalité? « La preuve 
æ Ja plus fenfible de l'immortalité de l'ame que 
= j'aie trouvée , difoit Saint - Evremont, c'eft 
# ce defir que J'ai d’être toujours », 
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Ona cité 8: combattu fi fouvent les objeétions 
de Lucrèce fur l'immortalité de l'ame qu’il feroit 
peut-être inutile d’en parler encore ici; cepen- 
dant comme le fujet femble le demander , voici 
la plus fpécieufe de toutes que j'ai traduite libre- 
ment. 


« (2) Lame naît avec le corps , elle participe 
à fon accroiflement & à fa caducité ‘informe 
dans les années de l’enfance où les organes font 
fi délicats , elle n’a pour-lors que des idées 
foibles & bornées ; à mefure que l’âge fortifie 
les fens & müritlaraifon, les facultés de l’homme 
fe développent , le fond de fes connoiffances 
augmente , le jugement fe perfeétionne ; mais 
dès que la vieilleffe vient de fon bras pefant., 
miner fon foible corps , la raifon chancelle, 


émouflés tombent dans la langueur , les ref 
forts de la machine fe relâchent , fes facultés 


À 


donc naturel de penier que l’ame à notre mort, 


l’honime balbutie , bat la campagne , fes fens. 


Pabandonnent & s’éclipfent totalement ; il eft, 


| 


@) Sic fentio, cum tanta celeritas animerum fit, tanta 


memoria prærteritorum, farurorumque prudentia, tot 


artes , rantæ fcientiæ, tot irventa, non peffe eam natu: : 
ram quæ res cas comrineat cfle mortalem, Crær. de 


.SeneCL.] Cap. 21: 


{1) Præterea Gigni pariter cum corpore, & una 
Crefcere fentimus, pariterque feaefcere mentem. 
Nam velut infirmo pueri, teneroque vagantur 
Corpore: fic animi fequitur fententia tenuis, 


Inde ubi robuflis adolevit viribus ætas : 


£Lowlilium quoque majus, & auétior ef animi vis, » 


GAS 


s'évaporera cemme une légère fumée dans Î 
vague de l'air, puifque , comme je l'ai faig 
voir , elle a des liaifons d’origineavec le corps, 
& qu'elle partage fon altération & fa décar 
dence ». | À 


C'étoit ainfi que Lucrèce croyoïit faire la véri- 
table hiftoire de l'ame. Son but:eft de prouver 
que tout périt avec nous ; on voit dans fon troie 
fième livre qu’il a-pris à ééhe cle renverfer de 
fond en comble toutes les preuves dont on avoit 
accoutumé d’étayer l’immortalité : fes objections 
font d'autant plus féduifantes , qu'elles font tou 
tes tirées de la phyfologie, & amenées avec beaus 
coup d'art : il y déploie fon énergie ordinaire ; 
parée de toutes les richefles & de toutes les. 
graces de la poéfie. Le poifon y eft par-tout dés 
layé dans le nectar. Gaffendi pañle en revue toutes, 
fes cbjeétions au nombre de vingt-fest , il en dé- 
mêle le fort & le foible; il s’attache fur-tout 
à faire fentir la faufleté des cenféquences dont 
fon adverfaire prétendoit fe prévaloir. Ainfi, de 
ce que l’ame commence d’exifter avec le corps... 
il ne s'enfuit point du tout qu’elle deive périr 
avec lui. Rien n’eft plus vrai que l’ame fe reffent, 
de l’altération ou du dépériffement des organes: 
du corps humain ; que la différente conformation 
des organes caufe l'inégalité des efprits , ques 
l'air extérieur , les alimens , le méchanifmé 
des fens ; en un mot, que tout ce qui a! 
rapport au fyftème de l'organifation , influe 
confidérablement fur les fonétions de l‘entende-» 
ment humain , qu'une bleffure à la tête , une 
fibre dérangée , & la morfure d’un chien fuffifent 

our troubler la raifen la plus faine , qu'enfin:, 
il eft des crifes dans la vie d’où femble dépen- 
dre la fufpenfion ou la ceffation des facultés de 
lame. Ces vérités affligeantes font un contres 
poids bien humiliant de la haute idée que l'homme 
a conçue de.fon efprit : Lucrèce n’exagère done 
rien quand il expofe ces faits ; mais qu'eft-ces 
qu'il prouve par tout cet étalage ? L'union & non 
pas l'identité de l’ame avec le corps. Dans tout, 
cela, dit Gaffèndi , le corps humain n’eft qu’un 
inftrument : ainfi le muficien ne déploiera jamais. 


le Cenenpensentan armements PS PEN AE 
nn : 
Poft ubi jam validis quaffatum eft viribus ævi 


Corpus, & obtufis ceciderunt viribus artus : 
laudicat ingenium , delirat liuguaque menfauc# 
Omnia deficiunt atque uno tempore defunts M 


Ergo diffolvi quoque convenir omnem animæ 


Naturam, ceu fumus in alcas acris auras : 


Quandoquidem Gigni pariter pariterque videmu, 
Crefcere , & ( ut docui fimul ævo feffa farifei 


LucREzEz, Bb. 4e 


-Mupériérité de fon art, fi fon inftrument eft dé- 
feétueux ; ainfi un écrivain peindra bien ou mal 
…fuivant que fa plume fera bonne ou mauvaife ; 
donnez un œil de vingt-cinq ans à un vieillard 
de quatre-vingt-dix , il verra auf clairement que 
_ Jejeune homme. 


“prganiques ou les fonétions mixtes de l’homme, 


- 


fins porter fes regards téméraires fur les fonc- 


jions purement intellectuelles. 
(1) Gäfendi ajoute enfin ces paroles : « Quoi- 
“p que les preuves qu’on allègue d'ordinaire en 
> faveur de l’immortalité de lame ne foient pas 
> d'une évidence mathématique , elles font néan- 
æ moins de nature à faire de fortes impreflions 
me fur tout efprit bien fait, puifqu’elles balancent 
“» les preuves dont on veut étayer l'opinion con- 
p traire ; la foi venant enfuite à l'appui de ces 
mr» probabilités morales & métaphyfiques , elle 
æ leur donne une force & une évidence à la- 
æ quelle on ne peut fe refufer ». 


—… La révélation nous fournit cetargument décifif, 
“s'il y à une vertu & une providence , il doit né- 
£eflairement y avoir une autre vie; en effet, 
fi la vertu & le vice ne font pas des chimères, 
“ni des conventions fociales, il faut que Dieu, 
en vertu de fa juftice & de fa bonté, punifle 
le crime qui triomphe , & récompen{e la vertu 
Qui gémit. Or, l'expérience ne prouve ni l’un 
“ni l'autre ; & d’ailleurs la religion nous ap- 
prend que l’eflence du bien & du mal n’eft point 
arbitraire ; donc les rétributions du feuverain juge 
font réfervées pour un autre tems : c’eft donc 
à la foi à nous fixer & à changer nos conjec- 
ætvres en démonftrations. Je 


De la génération de nos idées, 
jen 
+ Gaflendi pofe pour premier fondement de fa 
oëtrine fur les idées , que « l’ame en venant au 

M monde eft (2) femblable à une table rafe où 
l 
h Ve rss con car on GR 2 ER en D PEAR ut SP + 
| 
| 
In (1) Profco ut rationes immortalitati aftruendæ 
\Blatæ, machematicæ evidentixæ ut fumus initio teftari 
non fint, eæ tamen funt, quæ non neminem bene 
\affe@um permoveant, quæ congeftis aliis immortalitati 
Lpropugnandæ prœponderent ; quæ denique fuperve- 
'Mente autorirare fidei pondus arque robur ineluétabile 
 ©btineant. Gafendi, tome II. De animorum immor- 
Aalire, | 


|. (2) Mentem tabulam raf/em in qu nihil cælatum 
\depiétumve. Qui dicunt ideas à naturâ impreflas ne- 


Que per fenlus acquifitas quod dicunç minime probant.. 


GAS 363. 


-s il n'y a aucun caraétère empreint ; car ceux qu! 


» difent que l’ame a des idées gravées dans elle 
” par la nature, & que les fens ne lui ont point 
» tranfmifes , ne fauroient en aucune façon prou- 
» ver ce qu'ils avancent ». Voilà le fyftême des 
idées innées coulé à fond par ce principe. | 

Toute l'antiquité avoit cru, jufques à Def 
cartes , que zen n'eff dans l’entendement fans avoir 
été auparavant dans La fenfation (3). Lorfque Def- 
cartes eut déclaré la guerre à Ariftote , il prof- 
crivit cette opinion avec les erreurs de cet an- 
cien ; mais Gaferdi & quelques autres philo- 
fophes ont fauvé cette étincelle des cendres du 
péripatéticifine. S'il y avoit des idées innées, ce 
férotent fans doute ces propofñitions générales 
dites axiomes, qu’il fufit d’énoncer , pour que 
l’efprit les conçoive & y acquiefce fur le champ. 
Telle eft cette propofition : le tout eft plus grand 
que fa partie. Cependant perfonne ne peut por- 
ter le Jugement énoncé par cette propofñtion , 
fans favoir ce que c’eft que le tour & la partie, 
& fans avoir comparé ces deux chofes ; ces no- 
tions ne peuvent être introduites dans l’enten- 
dement que par le canal des fens ; & les fene 
ne peuvent tranfmettre que des idées fimples 8&c 
particulières, comme, par exemple , une mai- 
fon & fon couvert , un arbre & fes branches: 
ainfi ce n'eft qu'en Comparant les idées ou répré- 
fentations fpéciales de chacun de ces objets par- 
ticuliers , que l’efprit pourra prononcer que le 
tout eft plus grand que la partie , parce qu’il aura 
mefuré & rapporté enfemble l'arbre & For À 
la maïfon & le toit : donc les idées (4) générales 
font toujours précédées & formées des idées 
particulières. Or , les idées particulières ne peu 
vent venir des objets extérieurs que par l'entre+ 
mife des fens ; donc il n’y a rien dans l’enten- 
dement qui nait été avant dans les fens ; done 
il n’y a point d'idée innée, 


Il feroit en effet abfurde de foutenir qu’une 
abftraétion , une idée générale fût innée dans 
l’entendement, fans avoir connu avant les idées 
& les termes dont cette propofñition eft conçue, 
» Il vaudroit autant, dit agréablement Locke, 
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Gaffendi. Inftitutioncs logicæ, pars prima, de fimplic 
terum imaginatione. 


: (3) Nihil eft in intelleu quod non prius fuerit is 
cn{u. 


(4) Cum intelleëus nihil pofflit nifi per fpecies in 
phantafà degentesintelligere , & fpecies iftæ non impri- 
mantur nifi fenfibus miniftrantibus, & {enfus ipf nihil 
quod non fit fingulare percipiants perfpicuum videtur 
omnem cognitionem à fingularibus inchoare. Gaffèn… 
Phyficæ, {e@io tertia mermbrum pofterius, /8. 2, de 
intellcétu feu mentes. | 
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» prouver à un homme (1) qu'il à aétuellement 


» çent francs argent comptant dans fa poche, 
» quoiqu'il n’y ait ni louis d’or, ni écu, ni 
» aucune pièce de monnoie qui puifle former 
» actuellement cette fomme ».. 


On cite comme une forte preuve en faveur 
des idées innées , le confentement prompt que 
Fon accorde à certaines vérités aufh-tot qu'on 
Jes entend prononcer ; mais fi cette preuve elit 
bonne , il n'y aura point de vérité mathémati- 
que qui ne foit innée , puifqu'on les retient feu- 
lement à la feule expofñition qu’on en fait. Il en 
eft de même des principes des autres fciences. 


_» Mais, dit-on, ces connoiffances n’ont be- 
» foin, que d’être développées , lame les apporte 
» en naiflant». À cela l'on répond que fi Be 
en étoit origina'rement pourvue, il faudroit qu’on 
püt en découvrir quelques traces dans elle-même, 
car 1l feroit ridicule de dire que ces connoif- 
fances exiftent dans l’entemlement ircognito , à 
moins qu'on ne veuille foutenir. qu’une chofe eft 
& n'eft pas en même-tems dans un même lieu. 
Mais une marque certaine que ces notions qu’on 
ne veut que développer , n’exiftent en aucune 
manière dans l'entendement , c'eft que l'homme 
a befoin d'acquérir ces conneiffances prétendues 
innées ; & l'experience, d'accord avec la raifon, 
prouve quil ne les acquiert que par les facultés 
que Dieu lui à accordées pour cet effet. 


« Mais, dira-t-on encore , pourquoi tous les 
» hommes s’accorderoient-ils unanimement fur 
# certaines opinions, s'ils ne les trouvoient em- 


# preintes dans leur «ne ? Ces opinions peuvent. 


» varier, quant aux apparencés , mais le fond 


«5 eft toujours le même. 'Il faut néceffairement 


5 que la nature les ait elle-même gravées dans 
# leur efprit, puifqu'ils lès reçoivent tous d’un 
æ confentement général ». 


* I n'y a point au monde de vérité fur laquelle 
Jes hommes foient plus conftimment d'accord 
que celle-ci : fix & trois font neuf, neuf & trois font 
douze. Or, les Cartéfiens dirontils que ces prini- 
cipes fi clairs font nés avec: nous ? S'ils en vien- 
nent là , les maitres de mathématiques ne leur 
auront pas béaucoup d'obligation ? Or , fi des 


vérités aufli fimples que celles-là ne font point 


gravées originatrement dans notre efprit, com- 


ment d’autres vérités moins évidentes feroient- 


elles inpées? 


. Mais par furabondance de droit , on a encore 
prouvé aux Cartéfiens que fi tous les hommes con- 
viennent de ces principes qu'on fuppofe innés; 


aY Locke, FE 


EEE 
ETai far l'entendement humain , livre 
premier, chapitre 3. Ç | 


È , .«" à 
.» monde , ou.les premiers mois qui ont fuivi 
:» votre naflancé? Et fi vous me répondez que 
:» vous en avez perdu le fouvenir ; vous ne 


* 
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fices caractères primitifs imprimés dans les amet 


humaines, n’étoient enfuite méconnus que parce 
ue des hommes aveuglés ou prévenus les ont 
RE , il s’enfuivroit que ces re tn de- 
vroient briller dans toute leur pureté chez les 
enfans, les foux & les imbécilles ; un voyages 
qu’on peut faire aux enfans trouvés, aux petites 
maifons & aux hôpitaux fuffiroit pour convaincre 
de la fuppofition chimérique des idées innées 3" 
& la feule analogie dans ce point, comime dans’ 
tous les autres, détruiroit tous les argumens Car= 
tefiens. Néanmoins on répétera iciles raifonne=? 
mens victorieux de Gaffendi fur ce fujeti ‘4 
5 
« (2) Les-idées innées.devroient paroître avec 
» d'autant plus d'éclat dans les enfans, qu'ellkéss 
» n'auroient encore pu être altérées par aucuns 


» mélange de préjugé & de fophifme. Prenons- 


» les donc dans le fein de leur mère. Bien loin 
» que l'embryon puiffe avoir aucune notion innée, 
» il ne paroit pas même qu'il puiffe penfer àm 
» quelque chofe ; il ne peut en effet avoir au-m 
» cune idée de la lumière , ni d'aucune chofôm 
» qui foit dans le ciel & fur la terre, ni de fon 
» ame, ni de fon corps; les perfées di fœtus 
» ne peuvent avoir pour objet rien de ce quik 


.» €ft au dehors ni au dedans de fa coëffe sil eft” 
» tout au plus borné aux fenfations que lui cau-« 


» fent la foif & une fituation commode ou in-« 


.» commode. Or, que le fœtus ait des penfées” 
» qui fe fuccèdent fans intervalle, c'eft ce que 


» je ne conçois point : fi vous êtes plus clair-} 


.» voyant que moi, vous n'avez qu'à le prouver ;4 


» mais la raifon & l'expérience ne, feront pass 
» de votre.côté. Je n’irai doncipoint vous faire 


‘» des queftions importunes, ni vous prier de, 


»_.me dire fi vous-vous reflouvenez des idéesk 
» que vous avez eues avant que de venir au 


Ë 


pourrez du moins me contefler que dans ce 
Sr ! VA = 
tems-[à vos penfées, fuppofé même que vous 


» en eufiez , ne fuñfent bierf foibles , bien obf=M 


n.cures, & pour ainfi dire nulles ». R 1 


Tel étoit le raifonnement que Gufféndi ob- 


«+ 


Jeétoit.à Defcartes ;. &.pour. prouver.combiens, 


l'intelligence humaine dépendoit , pour fes fonc 
tions, du cerveau , il'alléguoit encore la preuvem 
fuivante. Gaffendi reprochoita fon adverfuire qu'il 
donnoit la queftion pour réponfe, &xqu'ihévas 
doit l'argument; car , difoit-il , # (2) puifquedé 


ER Te 
Le 
= PR 


#4 
rh 


(2) Gaffendi, Obje&.… &'infflantia contra Renñat.8n 


| Cart. med... Ce pañlage., and que le fuivanc ,» eftens 


tiérement pris de Gaffénai. 
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(1) Ibidem, : 519 
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* cerveau n'influe point fur la faculté de pen- 
” » fer, il eft naturel de croire que dans une lé- 
— » chargie, l'ame aura des idées d'autant plus par- 
faites, que le cerveau n'influe point alors fur 
= fes opérations : ainfi l'ame fe trouvera alors 
= dans cette fituation heureufe où elle pourra 
»# jouir d'elle-même , & fera dégagée du corps 
…— » groflier qui la captivoit : combien doit-elle 
…._ » défirer cet état de liberté où elle peut com- 
… * téempler fans trouble & fans nuage les objets 
…. » quelle connoit ; fans être offufquée par les 
…_> vapeurs grofhères qui s'élèvent des fens. Je 
» laifle à ceux qui ont plus de fagacité que moi 
—. x à décider fi les chofes vont de même dans 
 » une fyncope ». oil as es quo) 


n : 


Selon notre philofophe , il n’eft pas pofible 
. de (1) concevoir qu’un homme abfolument per- 
—. clus de tous fes fens , pût, avoir quelque idée : 
— il eft même évident que cet homme ne vivroit 
point, s’il étoit privé du fens du tait qui eft 
répandu dans toutes les parties du corps , & 
qu on peut appeller le fens de l'exiftence. 


- Puifque ces principes généraux qu’on foutenoïe 
innés ; ne font pas connus des perfonnes qui font: 
… dans l'état que nous venons de dire, lefquelles 
— formentune partie confidérable du genre humain ; 
ceft donc fans raifon , comme fans vérité, qu’on 
allègue que tous les hommes les comprennent & 
y acquiefcent aufi-rôt qu'on les prononce devant 
eux. Ce confentement général, quand bien même 
ilferoit vrai, ne fourniroit aucune preuve aux 
cartéfiens; car, puifque les hommes acquiefcent 
à ces propofitions générales dites axiômes , aufli- 
tôt qu'is les entendent prononcer, il eft clair qu'il 
les ignoroient auparavant ; car ils n’auroient pas 
Eu befoin d'accorder léur fuffrage à des propofi- 
tions qu 1ls auroient précédemment connues ÿ: ils 
_auroient répondu avec raifon qu'on ne leur ap<! 
prénoit rien de nouveau , & quetoutes ces expli-} 
cations étoient inutiles. | 1S 
æ L'homme eft né, objecte-t-on, avec la capa- 
» cité d'avoir des idées ». Rien n'elt plus vrai: 
ma s ce feroit changer totalement la thèfe que de 
confondre fes principes , avecdes moyens de Jes 
acquérir. Ainfi un homme eft né fans biens , mais 
Ja nature luf'a donné le moyen d'en réquérir put 
qu'élle l’a pourvu de bras &'de mains pour cet 
objet : mais de ce qu’un hommè éff né avec des 
mains , en conclura-t-on qu'il eft né avéc une 
“Sottune ? dé és 


On n'eft pas du avancé à dire que l’ame en 
Venant su monde porte les germes de fes con- 
noïflances ; car , qu'eli-ce que ces germes des 
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-(1) Ibidem. 


*G' AS s6s 
: connoiffances , finoh des connoiffances ébauchées? 
 Qu'on.nous fafle donc voir ces connoiflañces qué 
l'ame tire de fon propre fonds , & pour lefquelles 
le miniftère des fens, eft inutile. 11 n'y a point 
de vérité au monde que l’entendement humain ne 
| connût fans Pentremife des organes, s’il portoit 
en lui-même des principes qu'il tint uniquement 
| des mains de la nature. C’eft à cette occafion ane 
Gafendi badine Defcartes, qui fans doute pouffé 
| à bout par fon adverfaire , avoit avancé que-les (2) 
aveugle-nés peuvent avoir connoiffance des cou- 
leurs. Dans quelles bizarreries ne jette point un 
fyflême que la raifon défavoue ! 


Si Dieu avoit gravé de fon propre doigt quel- 
ques notions dans nos ames , ces notions primor- 
diales y‘patotîtroient vifiblément ; car Dieu ne 
faifant rien én vain , comment auroit:il gravé ces 
caractères fans qu'on püt les voir ? Pourquoi au= 
roit-il fait dépendre ces notions des organes ex- 
térieurs ? Tout ce qui émane de l'être fouverain 
doit porter l'empreinte vifible de fa main toute- 
 puiffante; & puifque ces connoïffances font gra- 

vées, dans lé Cœur de tous les hommes, chaque 

individu doit les diftinguer fans peine ; car qui dit 
gravé où imprimé annonce dés caractères nets & 
vifibles à tout le monde ; c’eft la fignification 
que ces térmes emportent avec eux. Or, comme 
nous l'avons déjà fait voir plus haut, il s’en faut. 
de beaucoup que tout le monde y life ces carac-. 
tères prétendus innés. | 


Certains difciples de Defcartes ont avancé que” 
Dieu avoit tracé dans nous cés caraétères d’une’ 
manière implicite. Mais cette propofition eft bien 
‘hafärdée , pour ne'‘rien ‘dire de plus. Je fuppote! 
‘qu'un cartéfien donne une boîte ou une montre à 

graver, & que le metreur-en-œuvre les lui rap- 
porte en lui difant qu'il a gravé ces bijoux impli- 
-citernenit ; je. demande fi le défenfeur dés idées 
 SVÉES imphcitement , fe payeroit dé là gravure 
implicite de fes bijoux ? | 


k Les cartéfiens mitigés {© font bornés au prin- 
icipe fuivant , le feul qu'ils aient reconnu inhé. 
. Voici ce principe développé avec ‘beaucoup d’art 
‘dans un ouvrage très-eftimé. (3) « Il n’y a pas 
{». dé propofition plus claire que celle-ci : je penfe., 
in, donc je fuis ; & V’on.ne fauroit avoir aucuse 
» aflurance évidente de:cette propoñtion., fi 
», l’on ne concevoit clairément ce quec’eft qu'exif 
m° ter; fi l’on né peut donc nier quer:les idées de 
be. l'être & de la penfée font dans l’entendement , 
» je demande : par quels fens extérieurs ces idées 
» ont-elles été -produités ? Sont-elles lumineu- 
». fes ou colorées pour y être entrées par la vue ? 
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# d'un fof grave ou aigu , pour y être vénies par 
» l’oute, d'une bonse ou mauvaife odeur, pour 
» y être entrées par l’odorat , de bonne ou mau- 
æ vaife faveur , pour y être venues par le goût, 
» froides ou chaudes , dures ou molles , pourêtre 
* entrées par l’attouchement? Si l’on dit que ces 
» idées font formées de quelques images fenfibles, 
# qu'on nous dife quelles font ces images fen- 
# fibles dont on prétend qu'elles ont été for- 
æ.MÉes ». 


Cet argument fi démonftratif en apparence , & 
qui en a long-temps impofé , ne paroïîtra qu'un 
paralogifme , étant rapproché à la lumière de 


Gafendr. 


Mais avant que d’expofer les réponfes qu’on a 


faites, & les conféquences qu’on prétendoit tirer 
de cet argument , il ne fera pas hors de propos 
d'entrer dans quelques explications préparatoires. 
Defcartes avoit établi fa théorie de l’ame fur ce 
fondement , que nous pouvons bien douter de 
V'exiftence de tous les objets qui nous environ- 
nent , mais non pas de celle de notre ame. Il 
fuppofe que par la permifion divine , le ciel, la 
terre & tous les corps environnans font des êtres 
purement phantaftiques ; tout ce qu’en apperçoit, 
tout ce qu'on fent, n’eit qu'un enchainement de 
preftiges dout le diable eft l’auteur : les fens font 
faux & 1ilufoires ; ainfi Defcartes commence par 
récufer ces témoins fuborneurs, il fe dépouille de 
toute prévention & de toute notion anticipée & 
ne reconnoit plus rien pour vrai. Voilà par quels 
dégrès il parvient à cette fublime découverte : je 
penfe , donc je fuis, & s'applaudit lui-même de 
cette efpèce de révélation qui étoit réfervée à 
fon efprit privilégié. Ses difciples triomphans exal- 
tent cette verité comme le feul principe fécond 
& lumineux d’où émanent nos autres connoif- 
fances ; mais cette [umière nouvelle pourroit bien 
n étre qu une Janterne fourde qui n'éclaire qu’eux- 
mêmes. 


Puifque Defcartes penfoit que chaque homme 
pouvoit aifément fe convaincre de fa doctrine 
fur l'ame, 1l falloit fe borner à un raifonnement 
clair & précis , tiré de la nature des deux fubftan- 
ces , & démontrer que l’idée de la penfée ne ren- 
ferme pas celle de l'étendue. Pourquoi recourir 
à des idées innées ? Pourquoi pofer fon fyftême 
{ur un fondement aufi fufpeét que ces hypothèfes 
ingénieufes? Pourquoi A a témoignage des 
fens ? Ce Philofophe affuroit qu’il vouloit fe met- 
tre à la portée de tout le monde; mais quel ef 
l’homme du peuple difpofé à écouter un philo- 
fophe, qui lui dira que pour s’aflurer de la diftinc- 
tion de fon ame & de fon corps, il faut qu'il croie 
que le ciel, la terre, fa maifon, fa famille, en un 
mot , tous les corps peuvent n'être que des illu- 
fions diaboliques ? Il y à apparence que c’eft ce 


fondement dé eatéhanifine qui choqua les MM. 


| | CAS 

du faint Office , lorfqu'ils mirent le livre des ma 
ditations à l'index. Peut-être ils crurent que Defe 
cartes étoit une efpèce de magicien, & que pour. 
être fon difciple , il falloit commencer par {6e 
donner au diable. | 


Cependant s’ils avoient eu le talerit ou le goût. 
d'approfondir la méthode de Defcartes , ils n'au- 
roient pas été fi prompts à la condamner. Ils: 
aurolent vu qu’eile ne pouvoit partir que d'un 
génie prefque furnaturel; mais telle eft la condi-. 
tion de l’efprit humain, dont la foibleffe ne fe dé- 
cèle fouvent mieux que dans les plus grands 
hommes. Quel fujet de réflexion pour un philo-- 
fophe , qu'un homme comme Defcartes ait mé. 
dité pendant dix ans pour découvrir une vérité 
aufi commune & auffi triviale que celle-ci ‘je penfe, 
donc Je fuis, & que ce même Defcartes, par une. 
contradiétion fingulière , aït voulu donner pour 
innées des idées qu'il avoit été dix ans à trouver, 


Gaffendi étoit bien éloigné d'établir les con- 
noïflances fondamentales de ['efprit humain fur 
des idées fi bizarres. Il ne goûtoit point ce prin- 
cipe qui conduifoit à démentir nos fens & à 
douter de l’exiftence de l’univers. Quelque fage 
& utile que foit le doute méthodique inventé par: 
Defcartes, on peut dire cependant que ce grand 
philofophe a été moins heureux dans application 
que dans l'invention de ce fyftême. Ce doute 
ceffe d’être raifonnable , lorfqu'il s'étend fur des 
objets confirmés par le rapport conitant & uni- 
forme de tousles fens. Ce n'eft plus alors le fcep- 
ticifime , qui ne prefcrit l’indécifion que dans les 
queftions obfcures & contentieufes; c’eft le vrai 
pyrrhonifme qui révoque en doute les chofes les: 
plus claires & les plus évidentes. Voilà le préam- 
bule de Gafenaäi contre Defcartes : il ne perd 
pas de temps à lui prouver fon exiftence; vérité 
fi fenfible & en même-temps fi difficile à prouver: 
par le feul raifonnement , par cela même , qu’elle 
eft trop fenfible. Il entre tout de fuite en lice: 
pour combattre cet Achille, cet argument pré- 
tendu invincible dont nous avons vu.une brillante 
application dans la logique de Port-Royal. 


ec (1) Je me flattois, dit Gaffendi à Defcartes , 
* de découvrir une vérité nouvelle qui fut la 
» fource de toutes les autres, lorfque je tomba. 
» fur ce paffage de vos méditations,où vous faites. 
» fi fort ronfler cet argument : je: penfz., donc. 
» je futs. Bon Dieu , m'écriai-je ! voilà donc cette 
» merveilleufe découverte qui exigeoit de: fi pro-. 
» fondes recherches, & un fi gtand appareil de 
>» preuvés |! Si quelqu'un avant ce temps-là , vous 


À 


(1) J'ai traduit mot à mot ce long pañlage de Gaf2. 


fendi , üré du commencement de [es objections conure 
Defcartes, 
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_» pour vous convaincre de votre exiftence , avant 
_æ que de farisfaire à cette queftion : vous n'en 


ééign Lui LS 


_ » ré. Tout ce qui eft fufceptible de quelques dé- 


RENÉ ST Se PS 


. » feffion de renoncer à toute notion anticipée, 


.» vous fi vous-exiitez ou non? Si vous le favez, 


‘x eût fait cette queftion : Exiftez-vous Defcartes ? 


» Vous n'auriez fu que répondre, & vous auriez 
-» demandé quelques femaines & quelques mois 


L'2) 


_» avez point, dites-vous, une certitude métaphy- 
» fique, c'eft-à-dire , fondée fur le raifonnement; 
» mais qui dit certitude , dit quelque chofe d'aflu- 


» grés de plus d'affurance , ceffe d'être certain ; 
» ou cette nouvelle méthode n’ajoute rien de 
»_ plus à la preuve de votre queflion, ou ceffez 
# de nous dire que vous en avez une certi- 
x» tude », 


« Mais fans infifter davantage fur cet article, 
* examinons votre objet. Quoique perfonne ne | 
» puifle vous contefter le fond de la queftion, 
# vous ne croyez cependarit pas pouvoir vous la 
» perfuader pleinement, fi vous n'avez recours 
® à des preuves choifies , & qui vous foient par- 
» ticulières. Voyons préfentement fi elles font 
» concluantes : je penfe, donc je fuis , dites-vous; 
» c’eft à merveille ; inais avez-vous oublié votre 
» principe fondamental , qui eft de regarder 
= comme faux ou incertain tout ce que vous 
* auriez précédemment connu? Vous faites pro- 


_» à tout préjugé ; (fi toutefois on peut vous 
» pañler que votre nouvelle opinion ne foit pas 
“ elle-même un préjugé); de ce principe que 
» vous venez d'établir , vous devez déduire l’en- 
» chainement des conféquences qu'il vous refte 
# à nous démontrer. ... Venons donc à votre rai- 
» fonnement : je penfe, donc je fuis =. 


« Premiérement , c’eft un pur hafard que cette 
# propoñtion fe foit offerte à votre efprit, plutôt: 
qu'une autre. Elle ne peut naître de votre ju- 
» gement , puifque vous avez plus haut renoncé 
» à tout jugement , & cette propofition : je penfe, 
# donc je fuis, énonce un jugement réel de votre 
» part, qui fait le premier point dont vous parlez. 
æ Aijnfi le principe & routes fes conféquences 
# ne feront jamais le fruit de vos réflexions ». 


« Je penfe, dites-vous , mais la penfée doit 
= avoir un objet. À quoi penfez-vous. donc ? 
_» Eft-ce au ciel , à la terre où à votre perfonne ?! 
> Mais fuivant votre première thèfe, que vous 
-» n'avez point abandonnée , tout cela n'eft qu’une. 
» illufion. Votre idée fera donc illufoire, de. 
æ même que toutes les autres idées fubfé- 
æ quentes ». 


_ « Mais encore, qu'entendez-vous en difant je 
# penfe? Vous connoifflez-Vous vous-même ? Il 
» ya apparence, puifque vous dites je : favez- 


æ vous avez donc une notion anticipée , ce qui 
æ cft contre votre hyperhèfe; vous ne favez 


idées innées ; 
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# pas que votis exiftez, comment faurez-vous 


que vous agiflez, puifque l’action préfuppofe 
l’exiftence ? Vous ne pouvez donc favoir fi vous 
penfez , puifque penfer , c'eft agir ». 


« D'ailleurs, quand vous dites, je penfe , c'eft 
comme fi vous difiez , je /uis penfant. Vous êtes 
le fujet, & la penfée eft l'artribut : or , vous 
ne pouvez pas dire, Je fuis penfant, fans dé- 
clarer en même-temps que vous exiftez; ainfi 
l’antécédent & le conféquent ne feront Jamais 

u’une même raifon , par conféquent , vous ne 
faites que prouver une propofition par la même 


propoñition. Il eft aifé de voir par tout ce qui 


précède , que vous voulez démontrer une chofe 
évidente par un raifonnement captieux ; non 


que ce raifonnement ne foit très-jufte en lui- 


même , mais dans votre hyporhèfe il porte fur 
un principe faux ». 


Quoique ce paffage foitun peu long & abftrair, 


je l'ai rapporté dans fon entier, pour donner une 
échantillon de la dialeétique de Gafendi : on pour- 
roit encore ajouter que cette propofition : je fens , 
donc je fuis , devroit tout auili bien étre admife 
que l’autre : je penfe , donc je fuis. Il femble même 

ue la certitude de notre exiftence foit plutôt 
fondée fur le concours de toutes nos fenfations 
fuccefives ou fimultanées , que fur le témoignage 
de la penfée , qui du moins n'eft pas antérieur à 
celui de la fenfation. On objeéte que fi nos fen- 
fations font l’origine commune de nos idées, 
notre ame fe trouvera par-là réduite à bien peu 
de chofe , comme fi nous en étions moins fous la 
main de l'être fuprême, qui pouvant nous com- 
muniquer nos connoiffances par toutes {ortes de 
voies , à 
fens , peur exciter dans nos aimés ces perceptions 
d’où proviennent toutes nos connoiflances , celles 
même du bien & du mal, « Aïnfi par le mal que 


jugé à propos de choïfir celle de nos 


nous fentons (1) nous-mêmes, dit l’abbé Bat- 


‘teux , nous connoiftons le imal que nous pou- 


vons: faire aux autres , & par la crainte de l’é- 
prouver, la défenfe de le faire éprouver à au- 
trui...… En quels cwaétères plus lumineux Dieu 
pouvoit-il graver fa loi & fa juftice dans l'et- 
pèce humaine; chaque. mouvement dé notre 
amé , chaque imprefiion des objets extérieurs 
fur notre corps, & de notre corps fur elle, 
eft une méditation ou un développement da 
la loi naturelle qui ordonne le bien & qui 
défend le mal. La loi du bien-être particulier 
devient le code de la fociété , & celle du bien- 
être de la fociété , la caution du bien-être pare 
ticulier ». ù 

En voilà plus qu’il n’en faut pour détruire les 
quand on n'aureit pas d’ailleurs 


TP UP UE SE TESTER LE PLAT TA TETE 


_ 


(1) Morale d'Epicure, 


568 GAS 


rune fi grande multitude de preuves: à Jeur-oppo- 


fer, il fuffiroit pour battre en ruine ce fyftême 
de faire voir, avec Locke, que l'homme peut 
acquérir & acquiert. en effet fes connoiflances 
par toute autre voie, c’eft-à-dire , par le moyen 
pe facultés que Dieu lui a données pour cet 
effet. 


Telle eft donc la marche de l’entendement hu- 


main ; les objets extérieurs agifflent fur nos fens, ! 


qui font pafler à l'ame les mouvémens ou impref- 
fions qu'ils en reçoivent : ces impreflions ne peu- 
vent Jamais être que des repréfentations d'objets 
fimples & particuliers; de la connoiffance de ces 


individus , l’homme pafñfe à celle des efpèces , des ! 


efpèces aux genres, & de-là il s'élève jufqu'aux 
idées abftraites & univerfelles. Aïnfi Penfant qui 


fémble d’abord borné à des fenfations , apprend 
peu à peu à connoître chaque chofe par les. 


termes qu’il entend fouvent répéter, & dont on 
lui explique le fens. Enfuite il range dans fa 
mémoire , fous différentes clafles, ces dénomina- 
tions qui lui rappellent les chofes qu'elles dé- 
fignent. À mefure que les organes fe fortifient, 
l'ame de l'enfant perce les enveloppes ténébréufes 
_de fes fens., elle apprend à fe replier fur elle- 
même , ce qui eft le premier pas de la réflexion 
naïffante ; elle parvient enfin à former des idées 
univérfelles qui font le vrai partage de a raifon 
humaine, laquelle achève de fe mürir & de fe 
perfectionner par le fecours de l'expérience , qui 
n’eft autre chofe qu'une colleétion multiplhiée de 
fenfations. 


Si l’analogié nous éclaire fur l’origine de nos. 


idées , elle né nous apprend pas la manière dont 


elles fe forment dans l’entendement : entre toutes! 
les opinions que les philofophes ont propofées 


fur la génération de nos idées, on en diftingue 
trois principales. 


La première eft celle d'Epicure qui foutenoit 


d’après Démocrité , qu'il fe détachoit continuelle- 
ment de la furface des objets extérieurs, des 
images de ces mêmes objets qui produifoient 
toutes ces perceptions dans notre ame , ou plutôt 


qui étoient elles-mêmes ces perceptions. Ainfi: 


tout s’opéroit , felon lui, dans l’éntendement 
humain, par le moyen de ces fimulacres volti- 
geans qui émanoient fans celle du tifflu des corps 
environnans , & dont nos fens étoient en quelque 


façon le refervoir : cette hipothèfe, fi elle eft: 


romanefque , eft du moins brillante. 


La feconde opinion eft celle de Hobbes & de 


quelques autres qui ont expliqué de cette ma- 
nière la nature de la fenfation : les corps exté- 
tieurs frappent l'extrémité de l'organe dans le- 

uel circulent les efprits animaux , c'eft-à-dire , 
globules ignés qui font dans un flux conti- 


nuel & une rapidité inconcevable, L’ébranlement: 
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communiqué de l’un à l’autre de ces globules s'é- 
tend par une ferie de vibrations continuées Juf- 


qu'au timbre du cerveau où l’autre extrémité de 
l'organe va aboutir, & de la répercuflien de ce 


timbre nait le fentiment : mais comment ces phi- 
. Jofophes prouveront-ils qu'un nerf percuté & ré- 
percuté , produife de lui-même la fenfation qui 


ne fauroit être une modalité de la matière , non 
plus que la penfée? } 


Le troifième.fyftème eft celui de Defcartes & 
de fes difciples, qui fentant les difficultés, ex- 
trêmes qu’il y a de concilier l'imprefion des or- 
ganes avec une fubftance fimple & fans parties , | 
ont eu avec raifon recours au créateur ; ainfi c'eft 


: Dieu lui-même qui produit dans notre ame toutes 


les \opérations dont l’aétion des organes n'eft 


qu'une caufe occafionnells. A:la mérité on leur 


a répondu que cette folution éteit, comme on 
dit , è machina Deus ; & qu'il.ne falloit pas une 


| {cience profonde pour dire que c’eft Dieu qui . 
_fait tout : mais ce parti-eft le plus modefte, & 


par conféquent le plus fûr dans tout ce qui eft 
au-delà du nec plus ultra des connoiffances hu- 
malines. 


L’apperception ou réflexion eft cette faculté 
de l’ame , qui venant à fe replier fur elle-même , 
tire de fon propre fonds toutes fes opérations , 


fans le fecours des organes. Cependant on doit 


remarquer que l’ame dans la réflexion n'eft pas 
abfolument indépendante des fens : quoiqu’elle 
ne fe ferve pas de leur entremife actuelle pour 
produire fes actes , elle fe fert des idées (1) fen- 
fibles comme. de degrés, pour s'élever par le 


3 


moyen de la réflexion jufqu'à ces objets fublimés 


où les fens ne fauroient atteindre, en forte qu'il 


n'y a point d'idée fi abftraite ni-fi relevée , qui 
n'ait des liaifons d’origine avec quelaues-uas de 
nos fens, | 

.. .. De la volupté d'Epicure. 


Les êtres fenfibles agiffent fur notre ame de 
deux manières par la voie des fens ; par la pre- 
mière , ils y excitent des idées, 8 par la feconde, 
des affections. Ces deux branches collatéralés " 
naiffent des fenfations comme de leur fouche com- 
mune , & fe ramifent à l'infini. | | 


On entend par ce mot d’affe&tion , une forte 
d'inftinét , ou un mouvement naturel qui porte 
chaque être vivant à rechercher ce qui eft ami 
de fon exiftence , & à fuir ce qui lui eft contraire. 
Cet inftinét eft produit dans nous-mêmes , fans 
nous-mêmes & fouvent malgré nous-mêmes. 


én 


@) Utitur intelle@us fpeciebus phantafià perceptis 
tanquam gradibus ut ratiocinando aflequatur ça qux fine 
fpeciebus phantafmatifveintelligit.… Gafendi... Phylic. 
feét. za. lib, 11. 4 

La 


… La fatishtion qui naît du befoin rempli, eft 
. ce qui conftirus le plaifir, Pour nous donner une 
. idée jufte du befoin & du plaifir , les philofophes 
… citent ordinairement l'exemple d’un homme tour- 
- menté d'une foif violente qui avale une liquenr 
AL TNT ER : I LAN : ! gg 

we : aîche ; la première fenfation eft Le befoin , la 
MATE Le plain 0 5 aigle 
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… à aucun acte que felon fon plus grand plaifir. 
On 2 répété & expliqué fi fouvent cette maxime 
dans tant de livres échos les uns des autres, qu'il 
 feroit très-déplacé de s’appéfantir ici fur les preu- 
— ves d'un principe trop clair pour avoir befoin 
…. d'être prouvé. Chacun n’a qu'à réfléchir fur lui- 
. mème & fur les motifs déterminans de toutes fes 
“ démarches, pour fe convaincre que le plaifir eft , 
pour ainfi dire , l'ame de notre ame, qu'il eft, 
… à fonégard, ce que le mouvement eft aux Corps , 

… étqué de même que ceux-ci perfévèrent dans 
._ Jeur inertie naturelle, lorfqu'ils ne font point 
 excités par aucune impulfion étrangère; ainfi 
— fans le grand mobile du plaifir, l'homme feroit 
. plongé dans une léthargie éternelle. Il ne fe por- 
… teroit à rien, il ne voudroit ni boire , ni man- 
_ ger, ni multiplier fon efpèce : fon état , en un 
mot, ne différeroic point de celui des végé- 
D "taux. RE 
UT MCE PERS LA rh k à 
…—. (1) Voici un argument d’Ariftote touchant je 
… plailir: « Tout ce que l'animal appète , eft un 
… » bien parlui-même , ce qu’il defire avec le plus 
“ > d'ardeur, doit être le fouverain bien : or, 
* tout ce qui refpire , appète avec beaucoup d’ar- 
,deur la volupté ; donc la volupté doit conf- 
>» tituer le fouverain bien ». 


On demande ce. que c’eft que le plaifir? Il 
femble naturel de répondre qu'il eft fait pour 
être fenti & non pas analyfé ; cependant on peut 
diftinguer , avec Gafendi , le phyfique & le mo- 
tal du plaifir. Ce philofophe difoit , avec les (2) 
Epicuriens , que le phyfique du plaifir eft ce fen- 
timent agréable qui réfulte de l’impreffion de cer- 
tains efprits ou atômes très-fubtils & très-doux 
de leur nature , qui par leur chatouillement af- 
feétent délicieufement notre cœur. La douleur, 
au contraire, eft produite par l’irritation de cer- 
tains efprits rudes & piquans qui froiflent le 
cœur. Ce vifcère fe refferre à l’approche de ceux- 
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- @) Ut in omnibus rebus id quod appetitur bonum 
eff, ita quod fummè appetitur effe oportet fummum 
bonum.. Atqui voluptas hujufmodi eft, igitur eam efle 
fammum bonum oportet. Ariftote, cité par Gafendi, 
Ethicæ , liber primus de felicirate. 


(2? Gafendi. Phyficæ , feétio 3a. memb. . . poft... 
jb. 10 de appetitu & affectibus animæ. 


Philofophie anc. & mod. Tome LA 


…—. … Ceft une vérité de fait avouée de tout le 
… monde , que tout être fentant ne fe détermine 
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ci, fe dilate quand les premiers agiffent fur lui; 
felon les mêmes Epicuriens , le plaifir confifte 
dans une certaine température ou équilibre des 
efprits, & la douleur dans leur dérangement on 
. leur ofcillation. | | 


, Qu'eft-ce que le moral du plaifir ? Socrate 
l’avoit défini une (3) vo/upré fans peine ; Epicüre 
difoit , corps fans douleur, ame fans trouble. Les 
plus grands adverfaires d’Épicure n’ont garde de 
démentir cette maxime , fur-tout dans la prati- 
que , & fi l'on vouloit approfondir fans préjugé 
les divers fentimens des philofophes fur ce point 
important , On pourroit les ramener tous à ce 
principe commun de l'influence néceffaire de nos 


plaifirs fur toutes nos actions. 


Puifque le cœur humain n’a point d’autre le- 
vier, il ne s’agit que de lui dénet Ja raifon 
pour point d'appui. Or, la raifon nous démontre 
que fans les aufpices de la vertu , le plaifir fort de 
fa fphère , & va directement contre fon but. 


Mais qu'eft-ce que la vertu ? Les Stoïciens {a 
plaçoient dans les extrêmes , les vrais Epicuriens 
dans le milieu. Je 


Zénon dénaturoit l’homme en le concentrant 
dans une efpèce d’infenfibilité que fon état ne 
comportoit point: Epicure fe mettoit au niveau 
de la nature humaine dont il connoïifloit le foi- 
ble ; ilne vouloit pas anéantir les paffons ; il 
n'afpiroit qu'à les régler. Quand il difoit que la 
félicité & vertu font deux fœurs inféparables ; 
il entendoit par vertu l’art de modérer fes paf- 
fions fans exclure les plaifirs. On avoit cru pen- 
dant long-tems que ce philofophe n’admettoit 
d’autres plaifirs que ceux de la débauche. Gaf- 
fendi fait voir le contraire , & c’eft la différence 
notable qu’il y avoit entre Ariftippé & lui. Le 
dernier ne préchoit que les plaifirs des fens ; 
l'autre , au contraire, n’entendoit que les plai- 
firs de l’efprit. Gaffendï (4) cite plufieurs Se 
de Cicéron , de Sénèque , de Laétance, de 
faint Jérôme , de faint Grégoire de Naziance & 
de Gerfon , pour faire voir qu’il ne falloit don- 
ner d'autre interprétation à la volupté d’Epicure, 
que l’idée des plaifirs honnêtes & permis. 


L'on conçoit aifément par l’expofé que l’on 
vient de faire , qu'Epicure tenoit un jufté mi- 
lieu entre Ariftippe & Zénon. Ariftippe & fes 
difciples reffembloient à des malades aveuglés fur 
leur état, & qui ne veulent s’aflujétir à aucun 
remède ; Epicure prefcrivoit & obfervoit un ré- 
gime exact, n'affichoit point le charlatanifme , 


(3) Gaffendr, ibid. 


(4) Gafendi ; ibidem, & dans fa vie d'Epicure, 
LC c 
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& ne prétendoit point guérir radicalement Îles 
maux du genre humain ; il confeilloit le remède 
palliauif du plaifir qui pris avec précaution, pour- 
roit, ce me femble, étre comparé à l'opium 
qui , quoique mortel de fa nature , peut néan- 
moins, étant fagement adminiftré , fufpendre 
nos douleurs , & répandre un calme enchanteur 
dans tous nos fens. ER 


Les Stoiciens , au contraire, fe flattant de 
vaincre par leur fageñle auftère , les maladies in- 
curables de la nature , ne reflembloient pas mal 
à certains empiriques qui prétendue guérir les 
maux de l’humanité, avec du fublimé corrofif : 
la queftiton du plaifir mène naturellement à celle 
du bonheur. On à agité long-tems en quoi con- 
fiftoit le folide bonheur : à prendre'ce mot dans 
toute fon étendue, il n’eft pas douteux que le 
bonheur ne fe trouve que dans celui-là « feul 
» en qui réfide toute la plénitude de la joie, 
»> & à la droite duquel 1l y a des plaifirs fans 
» fin». Mais fi on entend par ce mot de bon- 
heur , la fituation qui doit procurer le plus de 
fatisfadion à l'homme , la queftion eft encore 
indecife. | 


Les anciens philofophes ont long-tems dif 
puté fur le bonheur ; Saint Auguftin comptoit 
deux cents & quatre-vingt fyflémes différens fur 
ce feul article. Les uns le faifoient confifter 
dans les plaifirs, d’autres dans les richefles , 
d’autres dans les honneurs , d’autres dans la phi- 
lofophie. ce Ils auroient fait tout aufi-bien, dit 
» Locke, (1) de difputer entr'eux fur le goût le 
» plus délicieux des poires , dés prunes & des 
» abricots, & de fe divifer fur ce point en au- 
» tant de fectes : car, comme la bonté de cés 
» fruits eft relative à la différente conformation 
” des palais, de même les caufes morales de la 
» félicité varient fuivant les goûts différens des 
«>. humains ». 


Chacun fe fait donc des fyflêmes particuliers 
de bonheur analogues à fa manière de penfer. 
Quoiqu'il n'y ait point de fentiment uniforme & 
dominant fur les caufes eficientes du bonheur , 
tout le monde tombe d'accord de ce principe 
fondamental de la volupté épicurienne dont nous 
avons déjà parlé : corps fans douleur, ame fans 


zrouble. Il n'eft perfonne au monde qui n'ait fort | 


à cœur la confervation de fa fanté, perfonne qui 
ne cherche à s'affranchir ou à fe diftraire des 
mifères inféparables de la condition humaine. On 
voit même des hommes qui préfèrent l’intérét 
de leur repos à celui de leur fanté , perfuadés 
que le bien-être ne fe trouve que dans une cer- 
taine quiétude d’efprit que rien n’altère. 


nbnnste ten nne md 


{1) Locke, ÆEffaï fur l'entendement humain, lib,2, À 


G'aus 


Selon l'opinion populaire, le bonheur parfait 
confifte dans une fuite non*interrompue de fenfa- 
tions voluptueufes ; mais outre qu’un pareil bon- 
heur eft un être de raifon, il n'eft pas conce- ‘. 
vable , quand bien même ïl feroit pofible, qu’un 
homme qui auroit vécu dans des délices conti- 
nuelles , ett la moindre idée du vrai plaifir : ce 
n'eft que par fon abfence & fon retour, ce n’eft 
que par des momens contraftés de travail & de 
repos, de volupté & de douleur, qu’on peut 
connoître le prix d’un état heureux. | 


‘Le tableau des mifères humaines efttrop frappant 
pour vouloir le déguifer. « L'homme , dit Rouf- 
» feau , eft un miroir de douleurs » : c’eft ce qui 
faifoit dire auffi aux anciens que « Prométhée 
» avoit détrempé dans fes larmes le limon dont : 
» il pétrit la race humaine; d’autres penfoient 
» que les dieux étoient ivres de nectar, lorf- 
» qu'ils formèrent l’homme », Que de maux ex 
térieurs ou intérieurs afiègent notre vie! 


Malgré tous ces obflacles qui s’oppofent à 
notre félicité , 11 eft pourtant certain « que nous 
» y pouvons (2) quelque chofe » , comme l’a re- 
marqué M. de Fontenelle. Si nous avons foin de 
fimplifier nos befoins , de retrancher nos defirs, 
& d’obferver exactement toutes les loix fociales , 
nous fommes déjà atancés dans la carrière du 
bonheur. “ 

Deux mots d’Horace renferment dans leur pré= 
cifion , la fubftance des vrais moyens de parve- 
nir au bonheur ; matière d’ailleurs f rebattue 
dans tant de traités volumineux. 


Nil admirari prope res eft una Numici, 


| Solaque quæ poflit facere ac fervare beatum. 


Que de fens ne renferment point ces deux 
mots fi fimples , ne s'étonner de rien : nil admi- 
rar ! L'homme qui aura une fois bien pénétré 
la profondeur de cette maxime ne fe tourmen- 
tera plus à rechercher péniblement hors de lui 
le fècret du bonheur que la nature a mis dans 
fes mains. Il faura apprécier [a fortune , ne fe 
laiffera point éblouir par l'éclat de fes faveurs ; 
il découvrira aifément les maux réels déguifés, 
fous ces furfaces trompeufes de contentement. IL 
ne regardera qué comme des infiniment petits, 
& qu'avec un fouris de compañlion , tous ces 
êtres qui ne cherchent qu’à fe guinder fans cefle 
fur les échaffes de lPorgueil & des préténdues 
grandeurs humaines. Rien ne l’étonnera , & il 
fera préparé d'avance à tout événement : N2/: ad 
IMLIEAIEZS 
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(2) M, de Fontenelle, Zraité du bonheur. 
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. aura foin principalement de fe 
toute fenfibilité excefive , 


iphilofophe ; « & tel eit, dit M. d’Alembert (1) 
le déplorable état de la condition humaine , 


: ME ibout éviter les maux qui en font la fuite 
ordinaire, Cette infipide exiftence qui nous fait 


… » jet de l'ambition & des 
.> ceft en effet, tout mis en balance , la con- 
* dition que notre fituation préfente doit nous 
. > faire defirer le plus. Encore la plupart des 
- » hommes font-ils affez à plaindre pour ne pou- 
… » voir pas, par leurs foins , fe procurer cet état 
> d'indifférence & de paix.» 


A, 


… Ce féroïit néanmoins mal interpréter le fenti- 
… ment des philofophes , que de s'imaginer qu'en 
…—._ nous recommandant le calme de l'indifférence , 
… S aient voulu nous livrer à l'ination totale des 
… fns; ilsn'ont prétendu nous infpirer que l’éloi- 
… gnément de ces plaifirs bruyans qui privent l'ame 
- de la jouiffance d'elle-même , pour nous rappe- 
… ler à cette volupté pure que l’on goûte dans 
… l'étude, & pour nous introduire dans ce temple 
… de la fagefle dont parle Lucrèce , dans lequel 
…. an coule des jours fereins : c’eft dans ce port af- 
. furé que l’on contemple à loifir les naufrages 
de ces malheureux humains qui vont échouer 
4 chaque jour contre les écucils de J'ambition ; 
Ë 

T 


- 
D, 
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c'eft-là qu’on apprend à connoïtre & à écarter , 


- autant qu'il eft polible, ces ténèbres & ces 
… dangérS qui environnent notre foible exiftence. 
…._ Ceux qui font moins touchés des réflexions 
que des exemples, ne peuvent pas en choifir un 
MÆ ! d D . . 

… plus illufre, que celui de Madame de Main- 
… tenon, pour reduire à leur jufte valeur les 
…. idées du vulgaire fur l'effence du vrai bonheur. 
#1 


… La fortune fembloit avoir épuifé fes faveurs fur | 
… cle. Selon l'opinion commune , elle devoir être 


au comble de la profpérité & de la joie. Cepen- 
dant elle avoue , dans fes lettres, qu’elle ny 
tient plus, & qu'elle voudroïit être morte , tant 
l'ennui qui dévore les grands eft affreux 48 tait 
ily à de vuide dans les profpérités humaines. 


- Ce peu de réflexions n’eft qu’un fimole déve- 
P 


loppement des fentimens de Gafèndi fur cette 
… matière , auxquels on. a cru pouvoir joindre 
U quelques paffages pris des plus illuftres auteurs. 
” Si d’ailleurs on veut avoir une jufte idée de la 

morale de Gaffind:, on en trouvera le germe dans 
« les maximes d'Epicure ( Voyez l’article £preu- 
… REISME & l’addition à cet article. ) 


(1) M. d'Alembert, mélanges de littérature ;' de 
morale & de philofophie, some IF. HE 


préferver de p 
à & de s'envelopper 
felon la maxime d’un ancien, du manteau de 
“fon indifférence. C'’eft le grand point de morale 


il faut prefque toujours renoncer aux plai- 


> fupporter la vie fans nous y attacher, eff l’ob- 
efforts du fage: & 


» qu'ils avancent, 
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tré, Du vuide, 

La raifon & l’analogie fembloient ayoir diété à 
Épicure , que, puifque le mouvement exifte, il 
y a conféquemment du vuide dans la niture. Lés 
défenfeurs du plein , les Cartéfiens furtout , ont 
cherché à évader cet argument : ne pouvant en 
attaquer la jufteffe , ils ont eu recours à l'exemple 
des poiffons qui fe meuvent librement dans l'eau, 
à caufe de la foupleffe & de la rareté du’fluide ÿ 
mais Lucrèce avoit déjà réfuté cette objection 
d'une manière invincible. 


& (2) On objecte; difoit ce grand. poëte # 
» que les poiffons en nageant fendent avec toute 
» liberté, la plaine liquide , parce qu'à mefüre. 
les eaux fe retirent par une 
” prompte circulation ; dans l’efpace qu'ils. 
» Jiflent derrière eux; d’où l’on prétend con- 
» clure la facilité du mouvement dans le plein; 
” mais cêtte conféquence eft fauffe en tout point. 
» Le poifflon éprouvera une réfiftance invincible se 
» fi les ondes ne s'écoulent pour lui laierun paf. 


> fage libre. Et comment les flots pourront - ils 


» céder leur place, s'ils ne trouvent eux-mêmes 
» une Hbre retraite? S'iln’ya pas d’interftices dans 
» l’eau qui puifient favorifer l’action réciproque 


» des particules du fluide, en recevant les pre- 


» miers globules d’eau qui font pouflés par les 
»” autres, le poiffon & les eaux feront donc for- 


#» cément immobiles , puifqu'il. n’y a aucure. 
> partie du fluide qui puiffe commencer à fe mous 


2 VOIr ». Liv..I. vers. E fuiv. 
373 ; 


Certains Cartéfiens ont reconnu lPexiflence de 
ces interflices néceffaires ; mais ils ont foutenu 
en-mÊme-tems que ces petits efpaces étoient 


remplis par l'air qui, étant, de fa nature, de 


moindre denfité que l'eau, cède facilement à ce 


fluide : il falloit faire voir en-même-tems que les 


offeaux avoient la même aifance en volant , que 


À ee ER 


(2) Cedere fquammigeris Jatices nitentibus aiunt , 
Et liquidas aperire vias, quia poft loca pifces 
Linquant, quo poflint cedentes confluere undæ, 
Sic alias quoque res, inter fe poffe moveri, 
Er mutare locum, quamvis fint omnia plena ; 
Scilicet id fal{à rotum rationé receptum edt, 


Nam quo fquammigeri poterunt procedere 
tandem, 


Ni fpatium dederint Jatices ? concedere porro 
Quo porcrunt undæ , cum pifces ire nequibunt. 
Aut igitur motu privandum eft corpora quxaue, 
Aut elfe admixtum dicendum eft rebus inane ; 


Vade initum primum capiat res quæque movendi, 
CCE 2 
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Le poiffons eh nageant; car , s’il n’y a pas de vuide 
dans l'air, les oifeaux feront fort embarraffés pour 
s’y remuer. Qu'ont fait les Cartéfiens ? Ils ont al- 
légué la différente ténuité des couches d'air dont 
l’atmofphère eft composé ; l'expérience démontre 
que l'air, après fa raréfaétion , occupe un million 
de fois plus d’efpace qu'auparavant : or, les glo- 
bules d’air, étant d’une fubtilité extraordinaire, 
& d’une promptitudeinconcevable à céder au moin- 
dre choc, & à fe répandre , le mouvement fe con- 
çoit très-bien dans le plein. 


Voici comment Gaffendi les pourfuit jufques 
dans leurs derniers retranchemens. « Suppoié , 
» leur dit-il, qu’un corps fe (1) meuve dans 
» l'air, fuppofé que, pour opérer ce mouvement, 
» il ne faille pas un efpace plus grand que celui 
» que peut occuper un filet d'air qui feroit mille 
> an plus petit qu'une toile d’araignée; cet 
» intervalle Â prodigieufement petit, mais né- 
» ceflaire néanmoins pour recevoir la partie de 
». l'air voifin qui fera mü; cetintervalle , dis-je, 
» eft néceffairement occupé; il faut qu'il foit éva- 
» cué avant que l'air environnant puifle s'y 
» rendre; mais comment cet air voifin chafiera- 
» t-il celui-ci? Direz-vous que c’eft par un 
» mouvementlatéral & rétrograde;mais ce préten- 
» du mouvement rétrograde ne peut avoir lieu 
» quela première particule d’air n'ait été pouflée 
» en avant. Or, celle-ci que nous avons fup- 
» pofée aufh petite qu'on peut l’imaginer, n'aura 
» pu s'avancér, faute d’avoir trouvé un vuide 
» proportionné à fon inconcevable petitéffé; donc 

Fe , d'un côté , ne pourra poufñler l'air 
» ambiant ; donc il reftera néceffairement immo- 
» bile ». 


» Mais, direz-vous, ces portions d'air fe ra- 


» réfient & fe confondent dans un autre air 


» plus reculé : la même difficulté renaitra tou- 
» jours. Je vous demanderai à mon tour ce que 
» deviendront les différentes parties d’air qui 
» fe difiipent lors de [a raréfaétion? Il faudra 
» de deux chofes l’une; ou elles fe réfugieront 
» dans des interftices qui ne font occupés par 
» aucun corps, & alors vous ferez obligés de 
» convenir de l’exiftence du vuide, ou bien 
» elles iront fe joindre à de nouvelles portions 
» d'air; pour lors, je vous prierai de me dire 
» encore que deviendront ces dernières ? Si elles 
» ne bougent point de l'endroit qu’elles ocuu- 
» poient avant que l'air voifin s’y füt intro- 
duit , il y aura deux corps en un même lieu, ce 
* qui eft impoñfible. Si vous croyez que ces 
» particules aériennes cèdent à celles qui ar- 


a) Phyficæ, feétio ra. lib. aus, de loco & duratione 
rerum, some À, Op. Gaffendi…. # 


» remplacement réciproque 
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ie | Ÿ 
» rivent, faites-nous voir quelqu'endroit libre où 


:» elles puiffent fe réfugier ». 


C’eft donc en vain qu’on oppoferoit l’exiftence. 


d’un prétendu fluide imperceptible, répandu par=, 


tout, fouple & fans cefle agiflant, qui, pénétrant. 
les corps, les rend plus flexibles & plus dociles, 
à la moindre imprefion : la mobilité de ce pré- 
tendu fluide ne fuppoferoit-elle pas d’ailleurs s. 
l’impénétrabilité de fes Me élémentaires? Or, 
puifque deux corps différens ne peuvent parta- 
ger la même place dans un fens exact , il, faut. 
néceffairement qu'il y ait un vuide intérieurement 
répandu; on n’eft pas en droit de citer la denfité. 


ou la rareté des milieux , puifque ce feroitencore. 


donner pour preuve, ce qui eft en queftion;. 
d’ailleurs cette denfité & cette rareté ne font 


point des qualités inhérentes au corps, & elles 


ne dépendent que du plus ou du moins de vuide 
parfemé dans le tiffu de ces corps. … | 


Il faut donc que les Cartéfiens pañfent con- 
damnation à l'égard du plein, ou qu'ils admettent 
une pénétration réciproque des corps, ce qui 
eft contraire à leur nature: ce n'eft, en effet, 
que parce que les corps font originairement im. 
pénétrables , aq 


4 


mouvoir mutuellement. 


Rien de plus frêle aux yeux des Gafendifies,. 
que les raifons imaginées parles défenfeurs du 


plein , pour expliquer la communication du 


mouvement. » Vous voulez.favoir, difent-ils , où 


» fe placera un corps pouffé par un autre? N'eft-it 


» pas clair que c’eft, dans le lieu qu’occupoit le. 
» corps voifin qui, mû à fon tour, chaffera le 
* corps fuivant , & ainfi de fuite. Vous voyez 
» donc que le mouvement s’opère par le tranfport 
» & le remplacement des corps contigus ;,& ce 
vient de la facilité 
» qu'ont les corps de céder, les plus foibles & 
» les plus mous aux plus dûrs & aux plus folides’,. 
comme Pair & le feu aux autres corps ». Pour 
accomplir ce mouvement, ils fuppofent encore 
un cercle de pulfations fucceflives, qui eft image 
vraie de la manière de raifonner de ces Meffieurss 
car Gafferdi leur a reproché de n’employer que. 
des cercles vicieux dans leurs argumens, & de 
revénir, fans s’être fait jour , au méme point d'où 
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tés qui ne prouventrien. 


On ne fauroit contelter ‘raifonnablement, ré- 
pondent les difciples de Gafendi, que pour don- 
ner lieu à ces percuffions « réciproques, par 
» Jefquelles les divers corps fe déplacent fuccefli- 
» vement, il faut fuppofer une retraite libre où 
» puifle fe loger le dernier corps mû par commu= 
» nication; autrement ce dernier corps réfiftera à 
» l'avant dernier ; celui-ci à l’autre, & amfi de 
» fuite ; de iforte .que l'impulfion du: :pre- 
» mièr mobile fe trouvera d’abord anéanie », 


ue l’on conçoit qu'ils peuvent fe 


F 


ils étoient partis ; après un long circuit defubtili- N 
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4 Mot: un principe conftant qu'une hypothèfe qui 

- mène à l'abfurde,doit par cela même étre rejettée. 


… compacte dans toutes fes parties ; corps qui , à 
Es 
… vent oppofer une réfiftance continuelte au mou- 
“vement; ce qui eft contre l'expérience, puifque 


— la réfiftance que fon corps éprouve dans l'air. Il 
-fuivra encore de cette hypothèfe, que, quand un 
homme viendroit à remuer feulement le petit 
…— doigt, ce foible mouvement devroit fe continuer 
.jufqu'aux extrémités de l'univers , & fe propager 
même à l'infini, puifque rien ne fauroit fe mou- 
—…. voir que par le choc & la tranflation fuccefñve 
- des corps; or, qu'ya-t-ilde plus abfurde que cette 
Biconféquence 2. 1: . sé : 
20 Ÿ 
…— Sion entend parl’efpace, la furface des corps, 
—… une fimple qualité relative, ou l'ordre & la dittance 
—… que l'on obferve entre les êtres coexiflans , & qui 
ne fauroient fubfifter fans eux; fi c'eft-là l’idée 
» qu'on prétend conftituer la nature du lieu, cela 
44 peu fe dire pendant tout le tems que les corps 
demeureront immobiies; mais l’'impofñibiiité de 
— concevoir le mouvement n’eft pas levée par cette 
— explications car on conçoit toujours la même 
portion d'efpace à l’endroit que le corps vient de 
—. quiter: & commentquittera-t-ilcetendroit,s’ilne 
2 trouve unautre réceptacle à côté ? Il en faut tou- 
Jours revenir là. Si le mouvement elt, comme 
hi n l'a défini ; UD paffage fucceffif des”corps d'un 
lu à un autre, on fent alors que l'efpace n'eft pas 


+ L 


+ FÉCITURONET ‘ d &.1 : #4 à 
m. une fimple rlation ou le feul contour des corps 
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‘4 L'Concluons doné qu'il doit y avoir un mé- 
… Krige d'intérftices ou de petits vuides difféminés 
…—_ dans lintéfieur du monde, pour recevoir les 


… atomes & léfipirries des différens corps, &occa- 


… fünner, par ce moyen, l£ mouvement de l't- 
… niverss & tenons-nous fermes dafis ce principe 
34 qe on ne peut, fe laffer de répéter, parce qu'il 
. € fans repiique, » qu'il faut qu'un lieu foit ab- 
» folument,vuide de tout corps:étranger , pour 

-» recevoir celui qui vient le remplir.» N'ad- 

? mettons point une pénétration contraire à l'idée 
+, quélnous devons: avoir dela nature:,:de la ma- 


… uère, dont toutes les parties ont la propriété 
… effentielle de fe borner & de fe réfifter mutuel- 
 Jément. C'’eft l'idée qu'emporte rnécelfairement 
cette vérité univerfellement reconnue , que deux 
… corps ne peuvent exifter dans un même lieu, pas 
… plusqu'un feul corpsne peut exifter en même tems 
… dans deux lieux différens. Laïflons donc aux par- 

tifans du plein la peine de fécher pour conce- 


yoir , 


ÿ pes ; - S L # L] 
Comment, tout étant plein, tout a pu fe mouvoir, 


Or, fi tout eft plein, l’univers doit être un amas 
de corps entaflés , une mafle très-ferrée & très- 


caufe de leur lfaifon & de leur adhérence, doi- 


… chacun fe meut librement fans s’appercevoir de 
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Si une hypothèfe doit être rejettée parce 
qu'elle eft inconcevable, à plus forte raifon 
quand elle eft dangereufe par les conféquences 
«qui en découlent naturellement. « Or , tel eft 
» le fyftême du plein : le feul parti que peuvent 
» prendre déformais ces meflieurs , dit Locke, 
» eft de reconnoïtre que la matière eft infinie, 
» ce quils n'ofent pourtant déclarer ouverte- 


|» ment; ou d’avouer qué l’efpace exifte au delà 


» des bofnes du monde ». (1) 


Les partifans du vuide entendent, par le terme 
d'efpace pur , une étendue immatérielle & infi- 
nie en longueur , largeur & profondeur , laquelle 
exiftoit avant la création : c'étoit comme la table 
d'attente des produétions que Dieu tire de fa 
toute-puiflance. Les Cartéfiens nient d’abord 
qu’on puifle fe former aucune idée de l’efpace 
‘en général. | à 


_«& Le vuide , difent-ils, eft une chimère : car 
» comment fe le repréfenter? Eft-ce une fub- 
» ftance ou un accident? De l’aveu de fes par- 
» tifans , l’efpace n'eft pas corps; il n'eft donc 
» rien de réel: c'eft une idée abfolument abf 
» traite, quirepréfente l’abfence de tout corps, 
» comme quelque chofe de poftif; c'eft un écart 
» de l’imagiaation qui confondant l’efpace avec 
» Ja diftance des corps, détache cet efpace dé 
» chacun d'eux, & le réalife à part , quoiqu'il en 


« 


>» foit’inféparable. > 

_ On répond , en premier lieu à ces mefleurs, 
qu'il faut bien qu’on ait quelqu’idée de l’efhace , 
puifqu'on'difpute f fort fur fa nature. 


Ce qu'il y a de fpécieux dans cetts objection, 


| roule fur les idées primitives que les Cartéfiens 


véulsnt donnér ds'li matière, laquelle ils con- 
fondent avec l'étendue ; en quoi on leur a prouvé 


combien ils avoient tort, puifque l'efflence & 


la modification font deux chofes très-difiinctes 
(2) : « 11 faut d’aboïd exifler avant que d’exifter 
» detelle ou telle manière ». Les corps ne peu- 
vent exilter fans étendue, cela eft très-vrai ÿ 
| mais il ne $’enfüit point que l'étendue né puiffe 
lexifter {ans corps, puifqu'elle leur fert d'ailleurs 
ide mêfure & de limite. | 


| © En éntrant dans une chambre , lai première 
lidée ‘qui s'offre à l'efprit, ef celle de la diftance 
‘qui eft entre les quatre murs , diftance à laquelle 
on fonge avant que de fe repréfenter l'air ; outoute 
autre chofe qui pourroit être comprife dans l’en- 


en none cer ce ER dem 


are 


(1) Locke, Effai fur l'enténdement humain. liv, 2 
chap. 13, h 


(2) Prius eft efle quam efle vale, 
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ceinte de cette chambre, On conçoit même que 


cette étendue pourroit fubfifter , quand bien 


même l’air en feroit évacué. On peut donc fe 


repréfenter l’efpace par cette étendue qui renferme 
& qui berne les êtres corporels. | 


En fecond lieu, les Cartéfiens demandent fi 


le vuide eft une fubflance ou un accident; & 
fans attendre de réponfe , ils ajoutent qu'il ne 
‘peut être ni l'un n1 l'autre. 


Mais fe vanteront-ils de connoitre bien po- 
fitivement toutes les fubftinces & tous les acci- 
dens poffibles? Quelle raifon ont-ils pour empé- 
cher qu’on ne croie que le vuide foit un être 
à fa manière, une efpèce de fluide immatériel 
«Où tous les corps font plongés. (1) « Locke dit 
»# que fi l’on peut prouver que Fefprit eft dif- 
GE re du corps, parce que ce qui penfe ne 
» renferme point l'idée de l'étendue ; on peut 


» également prouver que l’efpace n’eft pas corps, ! 
 én donnant à celui-ci limpénétrabilité pour . 
premier attribut, l'efpace & la folidité étant À 
» flèche»? 


» deux idées aufli différentes entr'elles que l’é- 
» tendue & la penfée. » 


De même que l’on conçoit l’exiftence des ef- } 


prits, quoiqu'ils ne tombent fous aucun de nos 


opérations, nous connoifflons le pur efpace de 
la même manière ; quoiqu'il foit invifible & 
impalpable , il fufit que l'ordre ‘de l'univers le 
démontre. | 


re gi pe PNEUS La 
Une preuve certaine que nous avons une idée 
réelle & pofitive de l’efpace , c’eft que nous 
comprenons que le globe terreftre pourroit chan- 
ger de place, & nous repréfenter en même tenis 
fon ancienne pofition , & l'endroit où fe trou- 


voient fon centre , fon diamètre & fes pôles. ] 
Si Dieu vouloit anéantir le foïeil, les aftres , la À 
terre, ne pourroitl pas empêcher qu'aucun À 
corps nouveau fuccédat à ceux qui font déjà À 
{ delà de l'étendue ; donc l’efpace eft illimité. , 
la toute-puiffance divine , qui dans leur hypo- À + LES PAT VE 
thèfe n'auroit pu créer cet univers, fans qû'un : 
autre univers ne lui für contigu , déduction na: ! 
turelle de leurs principes.qui mènent à l'opinion | 
de l’infinité du monde, & des êtres matériels, À 


anéantis ? Les défenfeurs du plein reftreignent ici 


Auff font-ils dans un étrange-embarras, pour : 
répondre (2) à cét argumentde Lucrèce & d'Ar- | 


chitas. 


(x) Efai fur l’entendement humain , liv. 2, ch. 13. 


(2)... ..... Siquis procurrat ad oras 
Ultimus extremas jaciarque volatile tclum, 
Id validis utrum contortum viribus ire 


_$ 
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æ Qu'on fuppofe , dit Lucrèce, un homme 
» placé à l'extrémité de l'univers. ( Suppoñtion 
Qu on ne peut nier , dès-lors qu’on reconnoît 
» [a matière bornée. ) Que ce même homme: 
» vienne à lancer une flèche d’un bras vigou: 
» reux, qu'elle route fuivra ce trait ? Franchira- 
#% til les limites de Punivers , ou trouvera-til 
» encore de’l'obftacle? S'il vole au delà des ” 
» bornes de la matière , il y a donc del’efpaces 
» s’il ne peut y penétrer, il y a donc encore 
» des corps, & dans ce dernier cas , le monde 
» eftinfini.» - ALLIE 8 TE NORME RRAE 


L 


= ni ri 


_ Le cardinal de Polignac a donné cette folu- 
tion (3) ingénieufe & fubtile. « Le néant eft au 
.» delà de l'univers : Lancerez-vous , dit-il, un 
» trait dans le néant »? Ileft à remarquer com- 
bien cette queftien eft captieufe : Lancerez-vous 


| un trait dans le néant ? On pourroit lui répliquer 


fur le même ton, en n’affitmancrien : « Le néant 
» €eft-il quelque chofe d’exiftant? Ce qui n'eft 
» t{én, peut-il oppofér de la réfiftance à une | 


D'autres Cartéfiens ont avancé que le trait 
franchira les limités du monde, quoique le néant 
fe trouve au delà : c'eft à eux maintenant à prou- 


fens , & qu'on ne les connoifle que par leurs À ver au cardinal de Polignac , comment une chofe 


peut être continuée dans le rien. 


Si le monde eft borné , & fini, il Aut nécef- 


fairèment qu'il y ait au delà une extenfion uni- 


forme & incorporelle, qui conftitue la nature 


t de l'efpace. Si je veux pouffer toujours en avant. 
l'idée que j'ai de cette exrenfion ; je tro 


uve que 


| je puis la prolonger jufques à l'infihi ; d’où je 
conclus l’infinité de l’efpace , puifque les bornes 
| de l'érendue fe refufent à ma. conception. Gar 


fi l'étendue pouvoit étre.finie , il faudroit que, - 
les, limites fuffent vues au. delà d’elles-mêmes.? 
ce qui implique contradiétion, puifque:dans cette. 
hypothèfe il y auroit toujours de l'étendue au, 
| : Foléus à Ho EN 
Quo fuerit miffum, mavis, longèque volate; ‘ 
CT RES RE RS LE 2  HONOONT EE 
An prohibere aliquid cenfes , obftareque poñle ?, 
Alrerutrum fatcaris emim , fumalque neceile eft. 
Nan five eft'aliquid quod prohibèàr, officiar que 
É Sins Hi Br OS: M PS PES 
Quominus quo miffum ft veniat, finique locer fer 
Sive foras fertur , non eft ea finisiprofc@o. | 
Hoc pacto fequar , atque oras ubicümque iocaris M 


F | 


Extremas , quæram quid teélo denique fiat, 


15 
Fiet ati nufquam-poflit confifteré finis, : "11 

RETI 
G) Poft mundum nibil eft; ergo mittefne fagittam 


$ in nihilum.. Anti-Lucrer…. 
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dans ce fens |à que les théologiens entendent. 
les éfpaces imaginairés qui fontau delà du monde ; 
ce n'eft pas, felon éux ; que ces efBaces n’exif- 
tent que dans l’imagination, mais ils ne peuvent 
étre conçus que par l'imagination. 2 


FE 

GAS 
à rgumeht d’Architas, fe réfère beaucoup à 
_ celui a Lucrèce. « Tranfportez, dit-il, un 
“ » homme au bout de l’efpice ; que cet homme, 
… » veuilleenfüite étendre fon bras , s’il nele peut, 
- » qu'eft-cé qui l'en empêche ? S’il éténd le bras, 
1 y a donc encore de l’efpace , donc l’efpace 
_ » eft infini. » Quoique l’efpace du foleil ne foit | 
— pas le même que celui où nage la terre, l’ef- 
- pace en général n’en eft pas moins indivifible ; 
car divifer un tout , c’eft féparer fes parties & 
— Jés mettre à la place les unes des autres, ce 
— qu'on ne peut fe figurer de l'efpice pur qui 
pénètre , contient & environne tous les corps 
“en tout fens & en toute manière. On ne peut 
- concevoir deux fuperficies diftinétes même men- 


On cite auffi en faveur du vuide, ce pañfage 
de faint Auguftin dans la cité de Dieu : «Il 
» faut concevoir au-delà (1) du monde des ef- 
#” paces infinis ; oferoit- on nier, dit un peu 
» après ce faint docteur, que la fubftance di- 
» vine qui eft préfente par-tout , rempliffe ces 
» efpaces aufhi-bien que notre monde qui n’eft 
|» qu'un point , eu égard à cette infnité? Je ne 
|» crois pas qu'on fe laiffe aller à de fi vains dif 
|» Cours ». Le même faiat dit encore que « c’eft: 


-rement fon immutabilité. à 
—._ « Mais, difent les adverfaires du vuide, fi 
… » l’efpace étoit comme on le prétend un être 


“ » étendu , il réuniroit toutes les perfeétions 
“ > pofiibles, & feroit Dieu, par conféquent ». 
…. Cette queftion a été long-tems débattué entre 
…_ Newton, Clarke , d’une part, Leïbnitz & fes 
… difciples , de l’autre ; enfin, après bien des al- 
…_rercations la victoire fut adjugée aux philofopaes 
— anglois , défenfeurs:de l'efpace pur. On peut con- 
— fulter les pièces jufüificatives de cette difpute 
“ dâns Ze recueil de Des Maifeaux. Clarke fait voir 
“ d’abord que le vice de l’objection précédente 
… vient de ce que l'on confond communément les 
… idées abftraites avec les idées concrètes; l’im- 
…_ menfe & l’immenfité : « Ainfi l’efpace infini eft 
«_» l'immenfité , & non pas l’immenfe ; tandis 
- » qu'un étre infini, qui remplit. l'efpace infini , 
“ » eft limmenfe & non pas l’immenfité : c’eft 


“» ainfi que la durée infinie eft l'éternité , & non. 


“> pas l’éternel, au lieu qu'un être infini qui 
“> eft dans cette durée infinie , eft l’éternel , & 
-» non pas l'éternité». + | 


“ Cette diftintion auf fublime que folide , dé- 
“veloppe nettement cette vérité fimple & fi com- 
“mune, que Dieu eft par-tour. C’eit dans le ca- 
…téchifme : que, Newton, Clarke &c. ont puifé 
. Je principe fondamental de leur thèorie du vuide. 
Dieu eff en tout lieu ; donc tout lieu exifte avant 
comme après la création. +4 
“ Quoiqu'il n'y ait, à proprement parler , dans 
Dieu ni de où ni de quand, il ne peut cepen- 
dant point ne pas être quelque part : on dit que 
Dieu eft dans lui-méme. Cela eft vrai , mais dans 
un fens métaphyfique, comme ceux qui font cette 


objection font aufli en eux-mêmes. Puifque l’im-. 


menfité de Dieu remplit tout , felon le langage 
de l'écriture , il faut que ce tout rempli foit une 
“fuite , une extenfion & un mode de la divinité; 
J'immenie né pouvant être fans l'immenfité : c’eft 


- talement de l’efpace ; il eft donc abfolument in- 
divifible , & fon indivifibilité emporte néceflai- 


..) néceflaire , immobile , éternel , & infiniment 


» dans ces efpaces que s’occupe la toute-puiffance 
» divine ».. .. | 


C'eft dans ce dernier pañfage que Newton fem- 
ble avoir pris le germe de cette idée ; la divinité 
préfente partout, voit & difcerne toutes chofes 
dans l’efpace infini , de la manière la plus claire 
comme dans fon fenforium ; ce dernier mot fignifie 


Cerveau ou organe. Leïibnitz avoit attaqué cette 


expreflion ; mais Newton la juftifia en faifant voir 
combien nos langues font foibles & imparfaites , 
& combien 1l eft difficile de trouver des termes 
exacts & propres à défigner les attributs & les 
opérations de la divinité. LEEY 


Tel étoit le fentiment de Gafendi. Il penfoit 
on ne peut avoir une idée jufte de l'ubiquité 
ivine , qu'en admettant un efpace éternel , infini, 
dont l’exiftence elt une fuitenéceffaire de celle de 
Dieu-même. À 


Il eft donc conffant, par toutes les raifons qu'on 


vient de déduire , que nous nous répréfentons 
réellement lefpace , parce qu'en reconnoiffant , 
comme nous fommes obligés de le faire , que le 


monde eft fini, fés bornes ne peuvent: être autre 
chofe qu'une étendue homogène & illimitée , car 
fi elle étoit bornée, ce ne pourroit être que par 
une extenfion ultérieure , puifque l’étendue ne 
peut avoir d'autres bornes que celles d’une éten- 


due voifine ; il s'enfuit que l’efpace ne fauroit’ 


être borné que par l’efpace , ce qui répugne; l'ef- 


 pace eft donc infini. 


Quoique Gaffend: eût défendu le vuide avec 


beaucoup d'avantage , cette hypothèfe avoit néan- 
moins befoin de pafñfer ‘par les mains de Newton.: 


Les découvertes de ce dernier philofophe ; por-! 
tent fur ce principe, qu'il faut que Les corps cé-: 
leffes (1) foient dans des efpaces abfolument vuides : 


| ex 4 , à 
_ (1) S. Auguft. De Civitate Dei. 
. (2) Oportet fparia celeftia omnino efle vacua, 
INENTOLS Pr RE TO 
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le vuide.eft encore néceffaire dans fa théorie dé 
la lumière, de la gravitation ;, &c. Newton nous 
introduit enfin dans.la terre. promife ;:; Gaffendi 
nous mene jufques à fes confins, à travers les dé-, 
ferts immenfes du-vuidessil 2 on oustos ss: 


‘un Deë: Atômes.ns is ot 


- Onalong-temps agité, & onagiteraencore long- 
temps, files êtres « étendus, font: compofés d'élé- 
» mens qui ne foient pas étendus, & fi les corps 
» font compofes de manière qu’on ne puifle ja- 
» mais afigner leurs compofans ». Fe Le ce 
. La première queftion quiinfiue entiérement fur 
l’autre , fait le fujet de la difpute très-connue fur 
la divifibilité de la matière à l'infini; queftion fi 
obfcure , & qui prête fi fort aux argumentations 
our ou contre dont retentiflent chaque jour les 
bites au profit ou au détriment de Îa raifon. 


: Neus nous contenterons de jetter un coup d'œil 
rapide fur les quatre principales queftions relatives 
à ce fujét. "15: | 


Ariftote à foutenu que la matière étoit divi- 
fible à l'infini , non pas aéfuellement | mais vrrtuel- 
Lement, difoit-il , avec fa clarté ordinaire. Rien de 
plus frivole d’ailleurs, que cette folution ; la di- 
vifibilité d’un corps préfuppofe néceffairement la 
diftinétion réelle de fes parties ; ainfi dans un pied 
de roi, on diflingue douze pouces avant la divi- 
fion de cette melure. 


Zénon penfoit que les corps étoient compofés 
de points fans étendue, auxquels on a donné le 
nom de points zénoniques. On a répondu qu il im- 
plique contradiétion qu'un être étendu foit cem-, 
poié de parties fimples , que des élémens qui n'ont 
ni extenfion, ni côtés, ni figure, ne fauroient 
occuper un lieu , former un corps étendu, ni 
s'unir les uns aux autres. Ils ne feroient que fe 
pénétrer mutuellement ; & quand on en fuppo- 
feroit des millions Joints enfemble , ils:fe confon- 
droient tous dans le même point fans former au- 
cune .contiguité. | ; tir} 


“Certains défenfeurs dé Zénon ont imaginé de 
faire gonfler je ne fais comment ces points zéno- 
niques’, enforte que leur bouffiffure fupplée, felon 
eux , à l’extenfion qui leur manque; mais autant 
en emporte le vent, & on n'a pas même fait 
l'honneur à ces philofophes de vouloir les en- 
tendre, parce qu’on a jugé avec raifon qu'ils ne 
s'entendoient pas eux-mêmes. 


 Defcartes nous dit-que-le nombre. des .parties 
dans lefquelles la matière eft divifible , n'eft fini 
ni infint , mais feulement indéfini. Il eft fenfible 
qu'il a voulu évader la difficulté de la queftion, 
& on a comparé avec raifon , cette défaite à celle 


| d'un homme qui , interrogé fur le nambre d'écus 


qu'il auroit dans. fa poche 2 répondroit qu il n'eft 


n'étoit pas réfoudre la difficulté, puifqu’en bonne 
logique, on ne pourroit nier le premier membre 


d'une, propofition contradictoire , fans affirmer 
_en même-temps le fecond. E 


Enfin ere & Bernier, fuivis des philofophes 


| anglois, ont raifonné de la manière qui fuit. 


«Il ef 2bfurde de croire qu'un tout fini & 


» borné de toutes parts, renferme des parties | 
» infinies »; quelques fubtiles diftinétions qu'on 


oppofe à ce principe, elles ne prouveront Jamais 
que les parties font plus grandes que leur tout ; 
c’eft cependant la conféquence qui dérive du 
fflême de la divifibilité à l'infini. ; 


_: Qui pourra fe perfuader que le pied d’un D 


petit infeéte que l’eft un ciron, peut être divifé 
en mille « (1) millions de parties dont chacune 


» fois , & ainfi de toutes les parties du pied 
» du ciron, & cela dans autant de temps que 
» peuvent en donner mille millions d'années ».. 


dhtml: 


| renouvellee, & Plutarque avoit répondu que ce 


.» peut être encore fubdivifée mille millions de « 


On ne comprendra pas plus-aifément que dans 
une goutte de pluie, il yait affez de particules … 


d'eau pour fe mêler avec toute l’eau de la mer, 
& l’auteur de la logique du Port-Royalaura bien 
. de la peine à nous faire croire, malgré toute fon. 


éloquence , » que dans un grain de blé, puifle 
» fe trouver un petit monde avec fon foleil, 
* fes planètes, & que dans: chaque partie de ce 


Il faut que Meñieurs les Cartéfiens foient bien 


aguerris au fophifme pour-débiter flafirmative- | 


ment de pareils paradoxes. 


Quoique l'homme , malgré tous fes efforts, ne. 
 puiffé parvenir au dernier terme de la divifon! 


des corps', n’eft-il pas cependant naturel de croire ; 


» petit monde il y ait encore un autre petit 
: 5. monde nie: 4 & ainfi de fuite à l'in- 
» fini». Voilà bien des infinis inégaux entr'eux. » 


LS 


qu'après un certain nombre de divifions & dem 


 fubdivifions , les corps devroiïent ainfi fe réfoudre 


en élémens indivifibles , qui feroient les principes’ 


compofans des: êtres matériels : cette fuppofition w 


fondée fur l’analogie a donné lieu à l’atomifme. » 


L'érymologie du mot atôme fignifie quelque 
chofe d’infécable. Ce n'eft pas qu’on prétende 


que les atômes foient indivifibles , parce qu'ils 


(1) Gaffendr. Phyficæ , Lectio prima, lib. tercussn 


Bernier, com II. 


n'ont 
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_  tuellement : ainf, 


: ER fuperficie : 


-cule eft indivifible | quoiqu'il ait des parties ; 
… mais fon tiflu eft tellement plein , tellement com- 
… paét, qu'il ne donne aucune prife aux diflolvans. 
… Ceft parce que ces atômes font parfaitement 
durs & folides , que les corps font impénétra- 
bles. Si les premiers principes des corps étoient 
mous , on concevroit fort bien pourquoi quel- 
_ ques-uns de ces corps font mous ;j mais on ne 
. endroit jamais raifon de la dureté des autres, 
au lieu que ft les premiers élémens font durs 
_ & folides, on concevra alors facilement ce qui 


…. fait la dureté & la molleffe ; ces deux dernières 
M; qualités proviennent du plus ou du moins de 
… vuide intercepté dens les corps, & la mollefle 
ù -n'eft qu’une qualité relative , les corps les plus 
d 


mous étant auiñ réellement impénétrabies que les 
plus durs. 
La conftante uniformité des efpèces dans leurs 
réproduétions , fournit auffi un argument dé- 
 monftratif en faveur du vuide ; fi chaque éfpèce 
… ft fi invariablément déterminée dans fa forme, 
fes nuances & fa multiplication , les premiers 
principes font donc fixes & immuables. Si les 
“germes s'accroifflent & fe développent, ce n’eft 
que par Fafñlemblage & la contiguiré des mêmes 
| pe homogènes. On ne peut donc concevoir 
- Timmutabihité des efpèces, qu'en fuppofant que 
ks premiers principes font exempts de toute 
décompofirion ou divifion , c’eft-à-dire , entiére- 
ment inaltérables. Les reftaurateurs modernes de 
ke philofophie corpufculaire ont fait valoir cet 
argument comme le plus folide qui ait jamais 
- été employé en faveur de leur fyftême. Ce fyitème 
fr ancien kiffoit beaucoup de chofes à réfarmer ; 
on doit remarquer les différences effentielles qui 
le caraétérifent dans fon renouvellement. 


L'on trouve dans Plutarque une expofition dé- 
taillée du fyftême épicurien fur les atômes. Je me 
fers de la traduétion d’Amiot , traité des opinions 
des anciens philofophes. « Epicurus , fils de Néocles 
» l’Athénien , fuivant l’ancienne opinion de Dé- 


» mocritus , dit que les premiers principes de 


» toutes chofes font les atômes , c’eft-à-dire, 
_æ corps indivifibles & pérceptibles par la raifon 
feule , folides fans rien de vuide , non engen- 
drés , éternels , immortéls, incorruptibles, 
w’on ne fauroit rompre , ni leur donner autre 
orme ni autrement les altérer, qui fe meu- 
» vent en un infini, & par un infini qui eff fe 
» vuide , & que ces corps font en nombre infini ; 
Philofophie anc. & mod. Tome IL. 


& 
, » 
 # 
» 
> 


… m'ont pas des parties pofées les unes hors des 
… autres, les atômes font étendus, figurés , ils ont 

… des côtés, puifqu’ils fe touchent & fe lient mu- 
+) | quand on dit que latôme eft 
… un être fimple , il faut entendre par cette fim- 
plicité un tout par continuité, qui fe préfente 
fans difcontinuation & fans interruption fous 
telle eft l'explication que 
nous donne Bernier du mot atéme : ce corpuf- 
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» 8e ont ces trois qualités , figure, grandeur & 
» poids. Democritus en admettoit deux, gran- 
» deur & figure ; Epicurus y ajoutoit le poids : 
» Car il eft, difoitil, force que ces corps-là fe 
» meuvent par la permiffion du poids, car autre- 
” ment, ils ne pourroient fe mouvoir, & que 
» les figures de tels corps étoient compréhen- 
» fibles & non pas infinies, pour ce qu'ils ne 
» font ni de forme d’hamecçons , ni de fourches ÿ 
» ni d’annelets d'autant plus que telles figures 
» font fort fragiles... Ils s'appellent atômes , 
» C'eft-à-dire , indivifibles , non parce qu'ils font 
» les plus petits, mais parce qu'on ne peut les 
» méfpartir d'autant qu'ils font impañibles , & 
» qu'ils n'ont rien qui foit vuide , & qu'il y 
_» ait des atômes , il eft tout clair, parce qu'il 
» y a des élémens éternels des corps vuides, 
» & l'unité ». 


On voit par cet expolé , ce qui étoit défec- 
tueux dans l’ancien fyitême. Gaÿendi détruit d'a 
“bord Ka füppoñition d'une infinité numérique dés 
atômes dans le vuide. La maffe de ces corpuf- 
cuies n'égale point l'étendue du vuide > puifqu ils 
y nagent librement. “À 
_ Notre ‘philofophe redreffe ici deux erreurs 
Gapitks d'Epicure ; qui avoient entraîné cer 
ancien dans des abfurdités. La première erreur 
cft cette prétendue déclinaifon des atômes que 
leur pondération naturelle , fuivant Epicure , fai- 
foit defcendre d’un mouvement irrégulier dans 
le vuide, Le cardinal dé Polignac réfute cette 
opinion avec fon éloquence ordinaire. 

« Vous foutenez que les atômes ñe doivent 
» qu'à leur pefanteur , le mouvement qui les fait 
» travérfer l'empire immenfe du vuide ; vous 
»” ayouez en même-temps que les corps fuivent 
» des lignes perpendiculaires, à moins que les 
» autres corps. placés au-deflous, ne les ën dé. 
» tournent : toutefois qui le croiroit ? Oubliant 
» Ves propres principes , vous donnez uns pente 
» à des atômes dont la châte eft fpont:n£e. Où 
_» tendent ces troupes confufes de corpufcules 2 
:»3 D'où naït certe différence dans leur rédion ? 
»x Eft-ce l'effet-de leur choix ? Eft-ce lé vuide 2 
» Efk-ce un vent qui les détourne ? 5i vous faites 


 » décrire à quelques-uns d'entr'eux une perpen- 


» diculaire , ils doivent tous prendre la même 
» route. Si vous en détournez quelques-uns 

# il faut les détourner tous , puifqu: , felon 
» vous, chaque atôme peut différémment fuivre 
_» l’une ou Pautre direétion : vous ivouez qu'au- 
» cure ne lui eff naturelle, Regarder l’une comme 
» effentielle, c’eft une erreur ; foutenir qu'elles 


» le font toutes les deux, c’eft une ablurdité ». 


Gaf:rdi déplore à cette occafion , l’aveugle. 
mént d'Epicure & des autres philofophes qui 
ont méconnu la main toute-puiffante de Ja divi. 
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nité dans les différentes parties de l'univers où 
brillent avec tant d'éclat, l’ordre, l'enfemble , 
‘la variété & la magnificence. Il fait fentir, avec 
autant de force que d’éloquence , que la répularité 
"des corps céleftes, les vicifitudes réglées des 
‘faifons , la ftrufture admirable des êtres organifés, 
ne forment qu'un cri général qui retentit d’un 
bout du monde à l’autre , en faveur de l’exiftence 
‘de la divinité. 


Après ces préliminaires indifpenfables, notre 
philofophe admet les atômes avec les qualités: 
que leur atrribuoient Démocrite & Epicure. Il 
les. regarde comme des corpufcules fubtils très- 
déliés ; impérceptibles & intactiles , parce que 
leur extrême petitefle les dérobe à nos fens. 
Ladtance , en combattant autrefois Epicure , 
croyoit qu'il étoit abfurde de fuppofer des ato- 
més, parce qu'on ne pouvoit les voir ni les 
toucher ; il auroit fans doute changé de fenti- 
ment , fi Leuvenhoëk , qui eft venu long-temps 
‘après , eût pu lui faire voir au bout de fon mi- 
crofcope dans une goutte d’eau , des animalcules 
cent mille fois plus petits qu'un grain de millet. 
Cependant ces animaux fi prodigieufement petits 
. font pourvus d'organes, ils ont des membres , 
. des vifcères pour vivre fe mouvoir , des parties 
. pour engendrer. 


Gaflendi reconnoît encore, avec Epicure (1), 
que les atômes font diverfément .configurés , 
ronds, quarrés, anguleux , oblongs & cubiques., 
&c. Ils font eflenticllement indivifibles, non 
qu'ils foient privés d'étendue , puifqu'ils fe 
joignent enfemb'es îls. ne font: pas non plus les 
plus petites parties qui reflent après les derniers 

termes de la divifion , puifjue ces atomes. ont 
..éncore. des. parties ; mais leur indivifibilité pro- 
. vient de leur conflitution primordiale , qui les 
rend pleins, folides, durs; ainfi, comme ils n'ont 
point. de pores. leur tiflu n’eft point fufceptible 
de 1’introduction: d'aucun corps étranger, & con- 
féquemment ils. font infécables; d’ailleurs, s'ils 
n'étoient pas. originaitrement. pleins. ,: ferrés &c 

compaétes:, on ne pourroit point rendré raifon 
de l'impénétrabilité dela matière en général ,: 8 
de la moileffe ou. de la. dureté de certains corps 
_en particulier ;. donc ,.&6: &c. 


Ce n'eft ni du choc irrégulier, ni de la com+- 
binaifon fortuite de ces corpufcules que les:êtres 
ont été formés. Le hafard eft aveugle, & ne 
produit rién que d'informe. ce bizarre & de mal 
aforti , ou plutôt, le hafard n’eftrien ; lesatomes 
inégäux entr'eux, ont un mouvement régulier ,. 
conft:nt& capable de produire les effets les mieux. 


œrdonnés, parce qu’ils font dirigés par une main 
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t 4 


# 


Pers. 


_toute-puiffante. Il ne faut plus fe mettre en peine 


| 


fouverain moteur. 


après cela de quelle manière ils fe meuvent dans: 
l'efpace , fi leur cours eft reétiligne , cusviligne ;: 
circulaire , éliptique.. Repofons-nous en fur leur 


Les atômes font immortels, puifqu'ils font n- 
fécables de leur nature, & que Dieu lui-même 
ne fauroit divifer ce qu'il a fait pour être un tous 
par continuité. On peut fe former une idée des 
atômes par l’amas.de ces molécules déliées qu'om 
voit voltiger dans une chambre , à:la faveur d'un: 
rayon: du foleil ; comme :c’eft l'union réciproque 
de ces corpufcules , qui a fait éclorre toutes: 
chofes , leur féparation caufe la ruine de tout: 
ils confervent toujours la première activités qui: 
leur a été imprimée dès lecommencement. Plus. 
ces atômes font libres & dégagésentr'eux, plus: 
cette activité fe fait fentir , comme dans les, 
fluides; plus au contraire ils font liés & privés. 
d'interftices, & moins leur mouvement eft fen- 
fible , comme dans la matière brutes cependant, 
felon les gaffendifles', l'inertie de cette matière 
brute n’eft qu'apparente ; cela nous paroit mal- 
aifé à concevoir , parce que {on mouvement in-- 
terne échappe à nos regards ; nous pouvons ce-- 
pendant nous en former, une idée par l'image | 
du plomb ,. qui nous paroït das un repos pat : 
fait, lorfqu'il eft en fufñon , quoique les. parties: 
foient alors dans une rapide agitation par l'aéti- 
vité du feu.qui pénètre les vuides que ces parties 
ont entr'elles. ag 


C'eft-à une raifon qui nons: fait concevoir’ 
pourquoi rien n’eft durable daäns ce, bas monde. 
Le temps , dit-on communément, ronge les: 
corps les plus.folides , comme lairain, lesmé- 
taux & les marbres les plus durs : qu’entend-on: 
par-là ? Que les. atomes qui compofent tous ces: 
corps, confervant. toujours leur mobilité inhé- 
rente, tendent fans ceffe à s'affranchir des liens. 
qui les tiennent captifs , par conféquent tous:les: 
êtres: matériels fouffrent une déperdition con- 
tinuelle de-leurs: parties qui : fe. féparent par le 
frottement ,  & viennent enfin à fe détruire par: 
les côtés où le mouvement le-plus vifoccafionne: 
le plus grand frottement. IQ 


S'yfêéme particulier 2% Gafendi [ur 1 


‘ame du 
monde. ï 


Lé fyfléme d’un monde animé a été embrañé: 


| par la partie fa plus nombreufe & la plus éclairéem 


des anciens philofophes. Ce fyftèms fuppofe une: 
ame univérfelle, infufe dans la mañle générale’ 
des êtres , dont lés ames particulièrés ne font 


que dés portions & des écoulemens qui vont, 
j'enfin fe réunir à leur tout, par voie dé réfüufon 
Telle étoit la doctrine ds Platon, Pythagore 


Ariftote , Anaxagore , Hippocrate , ‘Jhalès,, 
Zénon , les Stoiciens , &c. La théologie monf- 


“ A 
1e 
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FL 


f 


: 


diétionnaire. 


AAGAIS 


trueufe de Spinofa , n’eft qu’un ceñton raifonné 
de ces anciennes opinions auxquelles il a ajouté 
_ célles de Stiaton de Lampfaque & quelques 
autres qui lui font particulières : il eft parvenu , 
… à force d'argumens & de fubtilités , à faire. 
- de fon fyftéme un chaos très-difficile à dé- 
_ brouiller. re | 


At 
1} Sur 


… Képler, quoique très-éloigné du Spinofifme , 
… "quidailleurs lui eft poftérieur, incline cependant: 
… àcroire que le monde eft animé, puifqu'’il dit 
qua l'apparition des comètes , la terre en a 
… “une fi grande frayeur , qu'elle fue à groffes 
— »gouttes: & de-là les inondations, les pluies, 
mm. »Gc. ». Bayle , en rapportant ce pañlage de 
… Képler , ajoute « que nous ne fommes pas plus 
- »» capables de difcerner :fi le monde penfe ou 


»#faifonne , qu'un pou n'eftenétat de juger fi 


. » homme fur lequel il fe trouve a du jugement 
æ ou non ». Îl ne faut cependant pas accufer 


Bayle d'avoir voulu favorifer le fentiment de 


Spinofa ; qu'il réfute au contraire fi folidement, 


cemme on peut le voir dans cet article de fon 


Robert Flud avoit été l’avant-coureur de Spi- 


nofa dans le fyflême de l'ame du monde : on a 


vu dans labrégé de la vie de Gaffendi , qu'il avoit 


combattu avec beaucoup de fuccès ce dogme 


dont il avoit dévoilé les difficultés , les contra- 
diftions & les dangers. IL admettoit cependant 
u ie ame particulière qui fembloit gouverner les 


r. forts de l'univers ; mais il ne propefoit cette 


opinion que comme une hypothèfe , & il ne. 
dnnoit cette ame que comme une puiflance 
employée par l'être fuprème , & qu'on enten- 


doit communément fous le nom de /ozx générales, 


& de caufes fecondes. 


_ Cette ame du monde excite à chaque inftant 
notre admiration dans toutes les produétions de 
Ja nature en grand comme en petit; elle nous 
pure fans sefle la grandeur de celui dont elle 
eit comme l'inftrument. 4 


On peut fe repréfenter la divinité produifant 
toutes chofes d’un feul mot , felon le langage 
fublime de l'écriture : :/ die, & tout a été fair. Les 
atomes vagues & flottans dans les régions. im- 
menfes du vuide fe rafflemblent à fa parole fé- 
condé , cette pépinière d'êtres, cette graine de 
mondes , fi. l’on peut parler de la forte, dans 
fes différentes circonvolutions ; fait éclorre tout 
ce qui exifte : les atomes s'élèvent ou tombent 
fuivant leur légéreté ou leur poids Les plus 
fubtils s’envolent au plus haut degré; les autres 
moins légers , mais très-fubtils , s'arrêtent dans 
une région inférieure , où ils fe joigrent & 
s’arronidifient en foleils, d’autres corpufcules in- 
fétieurs aux premiers fe diftribuent dans la 
moyenne région en différentes couches, plus ou 


Joix. 
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moins épaifles, qui forment une atmofphère :* 


enfin , la partie la plus groffière & la plus craffe 


des élémens, fe précipite & s'affaifle au lieu le : 


plus bas ; & par leur confiftance & leur con- 


denfation , ces parties produifent des'planètes. 


Ces mêmes caufes féminales qui ont produic 


cet univers , continuent à y répandre la fécondité + 
& la vie : elles opèrent tout ce que l’o8 remar- 


que dans la nature. 


Gaffendi penfoit qu’il y avoit une forc &ruticu- 


, 1 | ; 

lère répandue dans la nature , qui en hivit & vi- 
vifoit toutes les parties, & il la régardoit comme 
un feu fubtil , dont l'effet étoit de produire fans 


comme d’un 


inftrument propre à exécuter fes 


« Je penfois, difoit Gafindi, qu'il n’étoit: 


» pas contraire à la révélation , en ce que cette 
» ame ne feroit cenfée être autre chofe qu'une 


» certaine. force dépendante de Dieu, & être. 


» une ame à fa manière; c’eft-à-dire , d’une ef- 


k» pèce particulière , différente de la fenfitive &: 


» de la raifonnable. » 


» Je rapporte ce pafage, afin que lorfqu'on : 


» le lira , & qu’on verra enfuite en divers en- 


» droits de cet ouvrage que G:fendi à beaucoup : 


» de pente à croire que la terre, la lune, le fo 
» leil & tous les autres globes qui compofent 


» [a machine du monde , ont chacun leur ame . 


» à leur manière, à peu près dans le même fens 
, . : . . 5 3 

» d'Ariftote, d'Hippocrate, &c.; mais qu'il n'y 

» à prefque rien en particulier , qui ne foit 


‘| » animé, comme les pierresprécieufes . l’aimant , 


» Jes plantes , les femences , & que par le moyen 


» de cette ame, toutes ces chofes favent ce qui - 
» leur eft propre , & qui eft fait pour leur con-. 
» fervation ou leur deftruétion..... Bernier, &cc. 


C’étoit ainfi que Gaffendi tâchoit d'expliquer 
les phénomènes de la nature , autant qu'il eft 
permis à un foible mortel d’entrevoir fes reflorts; . 
il étoit bien éloigné de prendre le ton de la 
confiance , & de vouloir s'élever au deflus des 
autres philofophes du côté de la fcience ; mais. 
enfin , il a. épuré la philofophie d'Epicure ; & 
c’eft la plus belle fleur de fa couronne. Il n'eft 
point d’efprit fage qui en voyant les falutaires 


"correctifs qu'il a faits à cette philofophie , n’eûe 


pu dire aux anciens Epicuriens : « Remettez les 
» rênes de l’univers entre les maïns d’un Dieu, 
» principe fouverain de l’ordre phyfique & mo- 
» ral, & votre fyftêème deviendra ie plus fimple, 
»* le plus plaufible ‘de tous. » . 


( Cet article, extrait de l'ouvrage de M. Cam 


‘burar, à été envoyé à l'éditeur.) . 
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cefle; mais, en même tems, comme un agent . 
_fubordonné à l'Étre fuprême, qui s'en fervoit 
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GRECS,( PAILOSOPHIE DES ) (Hifloire de . 


la philofophie ancienxe. ) 


Je tirerai la divifion de cet article de trois : 


époques principales, fous lefquelles on peut 
confidérer fhiftoire des Grecs , & je rapporterai 


aux tems anciens leur philoforhie fabuleufe ; : 4 * 
| fe peuplent d’un nouvel ordre d'êtres, & le : 


au tems de la légiflation , leur philofophie poli- 


rique ÿ & au rtems des écoles , leur philofophie : 


feitaire, 
De la philofophie fabulenfe des Grecs. 


Les Hébreux connoiïffloient le vrai Dieu ; 


Jes Perfes étoient inftruits dans le grand at 


de former les rois & de gouverner les hommes; 
les Chaldéens avoient jeté les premiers fonde- 
mens de l’aftronomie ; les Phéniciens entendoient 
la navigation , -& faifoient le commerce chez 


Jes nations les plus éloignées ; il y avoit long- 
tems que les Egyptiens étudioient la nature & : 


cultivoient les arts qui dépendent de cette étude ; 
tous les peuples voifins de la Grèce étoient 


verfés dans la théologie , la morale, la poli- 
tique , la guerre , l’agriculture , la métallurgie, : 


& la plupart des arts méchaniques que le befoin 
& l'induftrie font naître parmi les hommes 
raflemblés dans les villes & foumis à des lois; 
en un mot, ces contrées que le grec orgueil- 
leux appella toujours du nom de barbares, 
étoient policées, lorfque la fisnne n’étoit habitée 
Be par des fauvages difperfés dans les forêts, 
üyant la rencontre les uns des autres, paiffant 
les fruits de la terre comme les animaux, 
rétirés dans le creux des arbres, errant de lieux 
en lieux, & n'ayant entr'eux aucune efpece de 


fociété. Du moins, c’eft ainfique les hiftoriens 


iêmes de la Grèce nous la montrent dans fon 
origine. 


Danaüs & Cécrops étoient égypt'ens; Cadmus, 
de Phénicie ; Orphée, de Thrace. Cécrops fonda 
la ville d’Athenes, & fit entendre aux grecs, 
ln la premiere fois, le nom redoutable de 

upiter; Cadmus éleva des autels dans Thebes ; 
& Orphée prefcrivit dans toute la Grèce la 
maniere dont les Dieux vouloient être honorés. 
Le joug de la fuperftition fut le premier qu'on 
impofa; ‘on fit fuccéder à la terreur des impref- 
fions féduifantes, & le charme naiffant des 
“beaux arts fut employé pour adoucir les mœurs 


& difpofer infenfiblement les efprits à la con- 


trainte des lois. 


Mais la fuperftition r’entre point dans une 
contrée fans y introduire à fa fuite un long 
cortège de connoiffances , les unes utiles , les 
autres fureftes. AufMtôt qu'elle s'eft montrée , 
Jes organes deflinées à invoquer les Dieux fe 
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dénouent ; la langue fe perfe@ionne ; {es pre- 
miers accens de la poéfie & de la mufique fone 
retentir les airs; on voit fortir la fculpture du . 
fond des carrieres , & l’archite@ure d’entre les 
herbes; la confcience s’éveille 8: la morale naît, 
Au nom des Dieux prononcé, l'univers prend 
une face nouvelle ; Pair, la terre & les cieux 


cœur de l'homme s’émeut d'un fentiment nou- 
veau. 


Les premiers légiflateurs de la Grèce ne 


{ propoferent pas à ces peuples des doétrines 


abfiraites & feches; des efprits hébétés ne 
s’en feroient point occupés : ils parlèrent aux . 
fens & à l'imagination : ils amuferent par des 


cérémonies voluprueufes & gaies ; le fpeétacle 


des danfes & des jeux avoit attiré des hommes 
féroces du haut de leurs montagnes, du fond 
de leurs antres ; on les fixa dans la plaine , en 
les y entretenant de fables , de repréfentations . 
& d'images. À mefure que les phénomenes de 
la nature les plus frappans fe fuccéderent , ‘on : 
y attacha l’exiftence des Dieux; & Strabon croit 


que cette méhode étoit la feule qui püût réuffir. 


Fieri non poreft , dit cet auteur, ur mulierum, 
& promifcuè turba multitudo philofophica oratione | 
ducatur, exciteturque ad religionem , pietatem & 
fidem ; fed fuperffttione praterea ad hoc opus eff, 
que incuti fine fabularum portentis nequit. Etenirm 
fulmen , agis, tridens , faces, anguis haffaque 
Deorum Thyrfis infixa fabula funt, atque rota theo- 
logia prifca. Hac autem recepta fuerunt à civitatum 
autoribus, quibus veluti larvis infipientium animos 
cerrerent. Nous ajouterons que l’ufage des peuples 
policés & voifins de la Grece, étoit d’envelopper 
leurs connoiffances fous lé voile du MSIE 
& de J’allégorie, & qu'il étoit naturel aux pre- 
miers légiflateurs des Grecs de communiquer 
leurs doëtrines ainfi qu'ils les avoient reçues. 


Mais un avantage particulier aux peuples .de 
la Grèce, c'eft que la fuperftition n’étouffa point 
en eux le fentiment de Ja liberté, & qu'ils 
conférvèrent, fous l'autorité des prêtres & des: 
magiftrats , une façon depenfer hardie, qui 
les ‘caraëtérifa dans tous les tems. FE 


Une des premières conféquences de ce qui 
précede , c’eft que la mythologie des grecs 
eft un chaos d'idées, & non pas un fyflême , 
une marqueterie d'une infinité de pieces de rap- 
port ai eft impofible de féparer; 8 comment 
y réufliroit-on ? Nous ne connoïffons pas la vie , 
les mœurs, les idées, les préjugés des pre- 
m'ers habitans de la Grèce : nous aurions là- 
deffus toutes les lumières qui nous manquent, 
qu'il nous refteroit à defirer une hiftoire exadte 
de la philofophie des peuples voifins ; & cette 
hiftoire nous auroit été tranfinife , que le triage 


‘11 GRÉE? 


TETE me! à 
É rad ophes & poëtes : la reconnoifflance & l'im- 
… bécilité mettoient tour-à-tour les hommes au 
ce que devint la vérité déjà déguifée , lorfqw’elle 
eut éré abandonnée 


_ eft d’étonner. 
7. 


… Dans la fuite, fallut-il encourager les peu- 
les à quelque entreprife, les confoler d’un mau- 


ITA 


Jes 


» de commode, que la fagacité de l’efprit, ou le 
_ Jibértinage de ie peut les appliquer 
à mille chofes diverfes : mais à travers ces 
_ applications, 
 Jl s’altére de plus en plus; bientôt une fable 
_ abneinfinité de fens différens : 
… paroît à la fin le plus ingénieux eft le feul qui 


_ ref. 


11 ne faut donc pas efpérer qu'un bon efprit. 


… puifle fe contenter de ce que nous avons à dire 
de la philofophie fabuleufé des Grecs. 


Le nom de Prométhée, fils de Japhet, 
eft le premier qui s'offre dans cette hiftoire. 
Prométhée fépare de la matiere les élémens, 
& en compofe l’homme, en qui les forces, 
l'aétion & les mœurs font variées felon la com- 
binaïfon diverfe des élémens ; mais Jupiter qu? 
Prométhée avoit oublié dans fes facrifices , le 
priva du‘ feu qui devoit animer louvrage. 

rométhée , conduit par Minerve , monte aux 
cieux , accroche le Ferula à une des roues du 
char du foleil, en reçoit le feu dans fa tige creufe, 
& le rapporte fur la terre. Paur punir fa témérité, 
Jupiter forme la femme, connue dans la fable 
fous le nom de Pardore , lui donne un vafe qui 
rer fermoit tous les maux qui pouvoient défoler la 


race des hommes, & la dépêche à Prométhée. : 


Prométhée renvoie Pandore & fa boîte fatale; 
& le Dieu trompé dans fon attente , ordonne 
à Mercure de fe faïfir de Prométhée , de le 


conduire fur le Caucafe, & de l’enchaîner dans 


Je fond d’une caverne , où un vautour affamé 
ééchirera fon foie toujours renaiffant : ce qui fut 

exécuté. Hercule dans la fuite délivra Prométhée, 
Combien cette fable n’a-t-elle pas de variantes, 
& en combien de manieres ne Pa-t-on pas 
expliquée ? 


Selon quelques - uns, il n'y eut jamais de 


des fupeñtitions grecques d'avec les fuperflitions 
. barbares , feroit peut-être encore au-deffus des: 
orces de l'efprit humain. | 


… Dansles anciens tems , les légiflateurs étoient 


. rang des Dieux ; & qu'en devine après cela 


Fe pendant des fiecles, à ceux 
… dont le talent eft de feindre, & dont le but 


vais fuccès , changer un ufage, introduire une . 
loi? Ou lon s’autorifa des fables anciennes en 
défigurant, ou l'on eri imagiva de nou- 


- D'ailleurs , l'emblême & Pallégorie ont cela | 


ue devient le fens véritable ? 


& celui qui : 
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Prométhée. Ce perfonnage fymbolique repréfente 
Je génie audacieux. de la race humaine. | 


D'autres ne difconviennent pas qu'il n'y ait eu 
un Prométhée ; mais dans la fureur de rapporter 
toute la mythologie des Payens aux traditions 
des Hébreux , il faut voir comme ils fe towr- 
mentent pour faire de Prométhée, Adam, Moy& , 
ou Noë. (1 


Il y en à qui prétendent que ce Prométhée 
fut un roi des Scythes, que fês fujets jéterent 
dans les fers pour n'avoir point obvié aux inon- 
dations d’un fleuve qui dévaftoit leurs campagnes. 
Ils ajoutent qu'Hercule détourna le fleuve dans 
la mer & délivra Prométhée. Vu 


En voici qui interpretent cette fible -bien 


autrement : l'Egypte, difent-ils , eut un roi 


fameux qu'elle mit au rang des Dieux pour 
les grandes découvertes d’un de: fes fujers. 
C'étoit dans les tems de la fablé comme aux 
tems de l'hiftoire ; les fujers méritoient des ft1- 
tues, & c'étoit au fouverain qu'on les élevoit. 
Ce roï fut Ofiris, & celui qui fit les décou- 
vertes fut Hermès : Ofiris eut deux miniftres , 
Mercure & Prométhée; il avoit confié à trous 
les deux les découvertes d'Hermès. Mais Pro- 
méthée fe fauva, & porta dans la Grece les fecrets 
de l'Etat. Ofris en fut indigné ; il ,chargea 
Mercure du foin de fa vengeance. Mercuretendit 
ds embûches à Promérhée , le furprit, & le 
jeta dans le fond d’un cachot , d’où il ne fortie 
que par la faveur de quelque homme puiffanc. 


Pour moi, je fuis de l'avis de ceux qui he 
voient dans cet ancien légiflateur de la Grece 
qu’un bienfaiteur de fes habitans fauvages qu'i 
tira de la barbarie dans Iaquelis ils étoient 
plongés, & qui leur fit luire les premiers 
rayons .de la lumiere des {ciences & des arts ; 
& ce vautour, qui le dévore fans réliéhe, n'eft 
qu'un emblème de Ja méditation :profonde & 

e la fofitude. C’eft ainfi qu’on à cherché à 
tirer la vérité des fables ; mais la multitude 
des explications montre feulement combien elles 
font incertaines. Jl y a une broderie poétique 
tellement unie avec Le -fond , qu’il eit impol ble 
de l'en féparer fans déchirer l’étoffe, | 


Cependant, en confidérant attentivement tone 
ce fyflême, on refte convainen au’il Yert en 


” 


général d'enveloppe , rantôt à des {its hiftori- 


ques , tantôt à des découvertes fcientifiques s : 


‘& que Cicéron avoit raïfon de dire que Promé- 


thée ne feroit point attaché au. Caucafe , & 
NA : s * “ Jp D ? 
que Céphée n’auroit point été -tranfporté dans 


les cieut avec fa femme , fon fils & fon gendre , 
i s'ils n'avoient mérité, par quelques aétions éc] 


tantes, que la fable.s’emparat de leurs noms. 


Linus fuccédx à"Prométhés ; i} fut théologien, 
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philofophe, poëte, muficien : il inventa l’art de 


filer les inteftins des animaux, & il en fit des. 


cordes fonores qu'il fubftitua fur la lyre au fil de 
lin dont élle étoit montée. On dit qu'Appollon, 
jaloux de cette découverte, le tua : 1l pañle 


pour. l'inventeur du vers lyrique ; il chanta le 


cours de la lune & du foleil, la formation du 
monde , & l’hiftoire des Dieux ; 1l écrivit des 
plantes & des animaux ; il eut pour difciples 
Hercule , Thamiris & Orphée. Le premier fut 
un efprit lourd , qui n’aimoit pas le châtiment 
& qui le méritoit, fouvent. Quelques auteurs 
accufent ce difciple brutal d'avoir tué fon 
maître. VE K ; 


Orphée , difciple de Linus , fut auf célebre 
chez les Grecs que Zoroaftre chez lés Chaldéens 
& les Perfes , Buddas chez les Indiens, & 
Thoot ou Hermès chez les Egyptiens ; ce qui 
n’a pas empêché Ariftote & Cicéron de pré- 
tendre qu'il n’y a-‘jamais eu d'Orphée. Voici 
le pañlage d’Ariftote; nous le rapportons pour 


fa fingularité. Les Epicuriens prouvoient l'exif- 


tence des Dieux par les idées qu'ils s'en faifoient, 
& Ariftote leur répondoit : Er je me fais bien 
une idée d'Orphée , perfonnage qui n'a jamais exifié. 
Mais toute l'antiquité réclame contre Ariftote 
8. Cicéron. 


La fable lui donne Appollon pour pere, 
& Calliope pour mere, & l'hifioire le fait 
contemporain de Jofué : il paffe de la Thrace, 
fa patrie, dans l'Egypte , où il s’inftruit de la 


philofophie, de la théologie, de lafironomie 


de la médecine, de la mufique, de la poéfe. 
Il vient d'Egypte en Grece, où il eft honoré 
des peuples, & comment ne l’auroit-il pas été , 
prêtre & médecin, c'eil-à-dire, homme fe don- 
nant pour favoir écarter les maladies par l'entre- 
mife des Dieux , & y apporter remede, quand 
on en eft affligé ? 


Orphée eut le fort de tous les perfonnages céle- 
bres danslestéms où l’on n’écrivoit pointl'hiftoire. 


Les noms abandonnés à la tradition étoient . 


bientôt oubliés ou confondus; & l’on attribuoit 
j un feul homme tout ce qui s’étoit fait de 
mémorable pendant un grand nombre de fiécles. 
Nous ne connoiffons que les Hébreux chez qui 
la tradition fe foit coniervée pure & fans altéra- 
tion, &n’auroient-ils que ce privilege , il fuffiroit 
pour les faire regarder comme une race très- 
_putieuliére , & vraiement chérie de Dieu. 


La mythologie des Grecs n'étoit qu'un amas | 


confus de fuperftitions ifolées ; Orphée en forma 
un corps de doétrine ; il inftitua la divinssion & 


les myiteres ; il en fit des cérémonies fecrettes, 


moyen für pour donner un air folemnel à des 
puérilités ; telles furent les fêtes de Bacchus 
&z d'Hécate, les Eleufries , les Panathénées & 
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les Thefmophories. Il enjoignit le filence ke : 
plus rigoureux aux initiés; il donna des règles … 
pour le choix des profélytes : elles fe réduifoient 
à n’admettre à la participation des myftères , 
que des ames fenfibles & des imaginations ardentes 
& fortes, capables de voir en grand & d'allumer : 
les efprits des autres : il prefcrivit des épreuves; : 
elles confiftoient dans des purifications, la con-…. 
feffion des fsutes que l’on avoit commifes , la 
mortification de la chair , la continence , l’abfti- 
nence , la retraite , & la plupart de nos auftérités. . 
monaftiques ; & pour achever de rendre le fecret, 
de ces affemblées impénétrable aux profanes , 
il diftingua différens degrés d'initiation, & les 
initiés eurent un idiome particulier & des carac- 


tères hiéroglyphiques. 


Il monta fa lyre de fepticordes : il inventa ! 
le vers hexamètre, & furpañla dans l'épopée :. 
tous ceux qui s’y étoient exercés avant lui. . 
Cet hemme extraordinaire eut un empire éton- . 
pant fur Îes efprits, du moins à en juger par 
ce que l’hyperbole des poëtes nous en fait préfu- 
mer. À fa voix les eaux cefloient de couler; 
la rapidité des fleuves étoit retardée ; les ani- 
maux, les arbres accouroient ; les flots de ja mer 
étoient appaifés , & la nature demeuroit fufpendue 
dans l'admiration & le filence : effets merveil- … 
leux qu'Horace a peints avec force, & Ovide 
avec une délicateffe mêlée de dignité. 

Horace dit : Ode XIL L. +. 50 
Aut in umbrofis Heliconis oris 
Aut fuper Pindo, gelidove in hæmo, 
Unde vocalem temeré infecutæ 

Orphea {ylvæ, 
Arte materna rapidos morañterm 
Fluminum laplus, celerefque ventos, 
-Blandum & auritas fidibus canoris 
 Ducere qüercus. 


Et Ovide, Métamorph. Liv, X, 


Collis erat, collemque fuper planiffima campi 

Area, quam viridem facichant graminis herbæ 3 

Uinbra loco decrat, quà poftquam pofte refedit, 

Dis genitus vates & fila fonantia movit, 

Usbra loce venit. 

Ceux qui n'aiment pas les prodiges oppoferont 
aux vers du poëré lyrique un autre pañlage où 
il s'explique en philefophe , & où il réduit la 
merveilleufe hiftoire d’Orphée à des chofes aflez 
coinmunes. | | 


Silveftres homines facer interprefque Deorum 
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. Cœdibus & vidtu fœdo deterruit Orphœus, 
—….  Diétus ab hoc lenire tigres , rabidofque leones, 
Riad, - ‘ | ROUE 
C'eft-à-dire , qu'Orphée fut un fourbe élo- 
quent qui fit parler les Dieux pour maitrifer un 


bn a 


*] ct 


fi l'on fe permettoit d'écarter de la narration 
+ lemphafe avec laquelle ils nous ont été tranf- 


:: Pois 

pour dérober fa théologie à la connoiflance des 
# ns ; il eft difficile de compter fur l'exactitude 
the e ce que les auteurs en ont recueilli. Si une 
découverte eft effentielle au bien de la fociété , 
….c'eft être mauvais citoyen que dé l'en priver ; fl 
… ele eft de pure curiofité, elle ne valoit ni la peine 


LS A . » 3» - , à , 
… d'être faite , ni celle d'être cachée : utile ou non, 


‘4 … c'eft entendre mal l'intérêt de fa réputation que 


de la tenir fecrette ; ou elle fe perd après la | 


ns de l'inventeur qui s’eft tu ; ou un autre y 
ef conduit & partage l'honneur delinvention. 


Il faut avoir égard en tout au jugement de la | 
3 VF rit f si y 3 Æ 2 A 2 : = J e L 
—_ poiicrité » & reconnoitre qu'elle fe plaindra de | 


… notre filence, comme nous nous plaignons de 
.R taciturnité & des hiéroglyphés des prêtres 
Égyptiens, des nombres de Pythagore , & de 


È 


de À 


Ja double doëtrine de l’académie. ( Voyez PLA- | 


» TONISME. } 


. mêns qui nous en reftent épars dans les auteurs, 


Al penfoit que Dieu & le cahos co-exiftoient | 


de toute éternité ; qu’ils étoient unis, & que 


. Dieu renfermoiten lui tout ce qui eft, fut, & fera, | 


. que la lune, le foleil , les étoi 


es, les Dieux , les 
 Déeffes , & tous les êtres de la nature étoient 
émanés de fon fein; qu’ils ont la même eflënce 


… que lui ; qu'’ileft préfent à chacune de leurs parties. f 
… Qu'il eft la force qui les à développés & qui À 
… ES gouvérne ; que tout eft de lui, & qu'il eft | 
<ntout; qu'il y a autant de divinités fubal- | 


_ternes , que de maffes dans l’univers ; qu’il faut 


Tes adorer ; que le Dieu créateur, le Dieu géné- 


…rateur , eft incompréhenfible , que répandu dans 


+ Ja collection générale des êtres, il n'y a qu'elle |: 
qi puifle en être une image ; que tout étant | 
. de lui, tout y retourneras que c’eft en lui que À 


. Les hommes pieux trouveront la récompenfe de 
+ leurs vértus ; que lame eft immortelle | mais 
. quil y à des luftrations, des cérémonies: qui 


 purgent de fs fautes , & Fa la reftituent à | 
e 


. fon principe aufh fainte qu’elle en eft émanée, 


C. 


re H 
_. : 


 … adinettoit des efprits, des démons & des héros. | 


H difoit : l’air fut le premier étre qui émana du 
fein de Dieu ; il fe plaça entre le chaos & la nuit. 
 Hs'engendra de l'air & du chaos un œuf, dont 


roupeau d'hommes farouches , & les empêcher: 
de s'entre - égorgér 5 & combien d'autres évé- 
. nemens fe réduiroïent à des phénomènes naturels, | 


Après les précautions qu'Orphée avoit prifes | 


_ À juger de celle d'Orphée, d’après les frag- | 


fa lyre. 


A 
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Orphée fait éclore une chaîne de puérilités peu 
dignes d’être rapportées, a ing 

On voit , en général , qu’il reconnoifloit deux 

fubftances néceffaires , Dieu & le chaes; Dieu 

principe actif ; le cahos ou la matiere informe, 

principe pañfif. 4" 124 | 


I penfoit encore que le monde finiroit parile 


feu, & que des cendres de l’univers embrâfé 


il en renaïîtroit un autre. | A 


Que lopinion, que les planetes & la plupart 
des corps céleftes font habités, comme notte terre. 
foit d’Orphée ou d’unautre , elle eftbienancienne. 
Je regarde ces lambeaux de philofophie , que le 
tems à lanffés pañer jufqu’à nous, comme ces’ plan- 
ches que le vent pouife fur nos côtes après un. 
naufrage , 8c qui nous permettent quelquefois de 
juger de la grandeur du bâtiment. ébenier 


re « 
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Caput, Hæbre , Lyramque: 
Excipis , & , mirum , medio dur labirur-amne ;, 
Flebile nefcio quid queritur lyra , flebile lingua: 
Murmurat exanimis, refpondent flebilé ripæ. 
| Sa tête étoit portée für les flots ; fa langue 
» murmuroit je ne fais quoi de tendre & d'inar- 


‘riculé ,:que répétoient les rivages plaintifs ; 
> & les cordes de fa Iyre frappées par les ondes, 


"4 
d- 


v 


_» rendoient encore des fons. harmonieux ». OT 


douces illufions de la poéfie , vous n’avez pas 
moins de charmes pour moi que la vérité ! pui. 
fiez-vous me toucher & me plaire jufques dans: 


: mes derniers inftans.. 


Les ouvrages qui nous reftent fous le nom 
d'Orphée , ceux qui parurent au commencement 
de l’ére chrétienne , au m'lieu de la difféntiom 
des chrétiens , des juifs & des philofophes paiens, 


Fa 
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font tous fuppofés; ils ont été répandus , ou par : 


des juifs qui cherchoient à fe mettre en confidé- 
ration parmi les gentils , ou par des chrétiens 
qui ne dédaignoient pas de recourir à cetté pe- 
tite rufe pour donner du poids à leurs dogmes 
aux yeux des philofophes, ou par des philofo- 
phes même qui s’en fervoient pour appuyer leurs 
opinions de quelque grande autorité. On faifoit 
“un mauvais livre ÿ on y inféroit ces dogmes qu’on 
vouloit accréditer , & Pon écrivoit à la tête le 
nom d’un auteur célèbre ; maïs la contradiction 
de ces différens ouvrages rendoit la fourberie 
manifefte. | 


Mufée fut difciple d'Orphée ; il eut les mêmes 
.talens 8 la même philofophie , & il obtint chez 
les Grecs les mêmes fuccès & les mémes honneurs. 
On lui attribue l'invention de la fphère 5 mais 
on la révendique en faveur d'Atlas & d’Anaxi- 
mandre. Le poëme:de Léandre & Héro, & 
l'hymne qui porte le nom de Mufée , ne font 
as. de lui; tandis que des auteurs difent qu'il 


- ER mort à Phalère, d'autres affurent qu'il n’a 


jamais exifté. La plupart de ces hommes anciens , 
qui fatfoient un f1 grand fecret de leurs con- 
noiffances, ont réufñi jufqu'à rendre leur exif- 
tence même douteufe. 


_Thamyris fuccède à Mufée dans l’hiftoire fa- 
buleufe ; il rémporte le prix aux jeux pythiens, 
défie les raufes au combat du chant , en eft vaincu 
: & puni par la pérte de la vue & l'oubli de fes 


_talens. On a dit de Thamyris ce qu'Ovide a dit 


d'Orphée : 


Xlle etiam Thracum populis fuit autor, amorem 
In teneros transferre mares , citraque juventam 
Æraris breve ver & primos carpere flores. 


Voilà un vilain art bien contefté. 


Amphion:, contemporain de Thamyris , ajoute 


trois cordes :à la lyre d’Orphée ; il adoucit les 
mœurs des Thébains. Trois chofes , dit Julien, 
le rendirent grand poëte , létude de la philo- 
fophie, le génie & l'oifiveté. 


Mélampe ; qui.parut après Ampbion , fut 
théolegien , philofophe , poëre & médecin; on 
Jui éleva-des temples après fa mort, pour avoir 
guéri les filles de. Prietus de la fureur utérine. 
On dit que ce fur avec l’ellébore. | 


Héfiode, fucceffeur de Mélampe , fut con- 
temporain & rival d'Homère. Nous laifferons les 
particularités de fa vie qui font aflez incertaines, 
& nous donnerons analite de fa théogonie. 


Le chaos , dit Héfiode ,! étoit avant tout; 
Ja terre fut après le chaos; & après [a terre, 
e tartare dans les entrailles de a terre : alors 


2 


GE 


l'amour naquit , l'amour le plus ancien & le plus 


beau des immortels. Le chaos engendra l’érebe 


& la nuit; la nuit engendra l'air, & le jour; 
la terre engendra le ciel, la mer & les montagnes ; 
le ciel & laterre s’unirent, & ils engendrèrent l'o- 


céan, des fils, des filles; & après ces enfans, Satur- 


ne , les Cyclopes, Bronte , Sterope & Argé, 
fabricateurs de foudres ; & après les Cyclopes, 
Cotté, Briare & Gygès. 


Dès le cornmencement , les enfans de la terre 
& du ciel fe brouillèrent avec le ciel, & fe 
tinrent cachés dans les entrailles de la terre. La 
terre irrita fes enfans contre fon époux , & Sa- 
turne coupa les tefticules au ciel. Le fang de la 


bleffure comba fur la terre , & produific les géans, 
les Nymphes & les Furies. Des tefticules jettées. 


dans [a mer naquit une déefle aurour de laquelle 


les amours fe raffemblèrent : c'étoit Vénus. Le. 
ciel prédit à fes enfans qu'il feroit vengé. La 


nuit engendra le deftin, Néméfis, les Hefpé- 


rides, la fraude , la difpute, la haine , l'amk 


tié, Momus , le fommeil , la troupe légère des 
fonges , la douleur & la mort. 


à 


La difpute engendra les travaux , la mémoire , 


l'oubli, les guerres , ies meurtres , le Qi 
& le parjure. ‘a mer engendra Nérée, le jufte 
& véridique Nérèe ; à après lui des fils & des 
filles, qui engcudrèrent toutes les races di- 
pires 


L'Océan & Théris eurent trois mille enfans. 
Rhéa fut mère de la lune , de lPaurore & du 


| foleil. Le Styx ; fils de l'océan , eng=ndra Zélus, 
| Nicé la force & la violence qui furent toujours 


afifes à côte de Jupiter. Phébé & Cæus engen- 
drèrent Latone , Aftérie & Hécate , que Jupiter 


['honora pard:flus routes les immortelles. Rhéa 


eut de Saturne, Veita, Cérès, Pluton, Nép- 
tuné & Jupiter , père des dieux & des hommes. 
Saturne, qui favoit qu'un de fes enfans le dé- 
trôneroit un jour , les mange à mefure qu'ils 
paiffent ; Rhéa, confeillée par la terre & parle 
ciel , cache Jupiter, le plus jeune , dans un an- 
tre de l'ile de Crète, &c. 


Voilà ce qu'Héfiode nous a tranfmis en très- 
beaux vers, le tout mêlé de plufieurs autres ré- 
veties grecques. Woyez dans Bruker ; rome pre: 
mier, pag. 417, lé commentaire qu'on a fait 
fur ces rêveries. Si l’on s’en eft fervi pour ca- 
cher quelques vérités, il faut avouér que l'on 
a bienréufi. Si Héfiods pouvoitreveniraumonde, 
& qu’il entendir feulement ce que les chimiftes 
voient dans la fable de Saturne , Je crois SU 
feroit bien furpris. De t:ms immémoria! , les 
plantes & les métaux ont été défignés. par les 
mémwes noms. Entre les métaux , Saturne eff le 
plorsb. Saturne dévore prefque tous fes enfabs 


& parcillement le plomb attaque la plupart des” 


fubftaicés 


mmmdité cruelle , Rhéa lui fait avaler une pierre ; 
le plomb uni avec les pierres, fe vitrifie, 
—… êrne fait plus rien aux métaux qu'il attaquoit, 
… &zc: JE trouve dans ces fortes d’explications beau- 
… coup d'efprit & peu de vérité. 
Nr. 7 ë , 

… Une réflexion qui fe préfente à la leéture du 
— poëme d'Héfiode , qui a pour titre des jours ê 
44 des travaux , c'eft que dans ces tems la pauvreté 
… étoit un vice ; le pain ne manquoit qu'aux pa- 
-réfleux , & cela devroit être ainfi dans tout état 


A. 


bien gouverné. 
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R: On cite. encore parmi les théogoniftes & les 
_ fondateurs de x philofophie fabuleufe des Grecs, 
“Epiménide de Crète , & Homère. 


|: Epiménide ne fut pas inutile à Solon dans le 
— choix des loix qu’il donna aux Athéniens. Tout 
… le monde connoit le long fommeil d’Epiménide ; 
_C'eft {lon toute apparence , l’allégorie d’une 
…_ longue retraite. FN? 
4 


_ Homère, théologien, philofophe & poëte , 
écrivit environ 900 ans avant l'ère chrétienne. 
…_ Jl'imagina la ceinture de Vénus, & il fut le 
… père des graces. Ses ouvrages ont été bien at- 
“ raqués & bien défendus.. Il y a deux mots de 
deux hommes célèbres que je comparerois volon- 
tièrs. L'un difoit qu'Homèére-n'avoit pas: vingt 
ansià être lu ; l’autre que la religion navoit pas 
cent ans à durer. Il mefemble que le premier 
de ces mots marque un défaut de philofophie 
_& de goût, & le fecond un défaut de philo- 
… fophie & de foi. 
+ Voilà ce que nous avons pu raflembler de fup- 
Paflons à leur philofophie politique. 


Philofophie politique des grecs. 


—_… La religion, l'éloquence , la mufique & la 


oëfle avoient préparés les peuples de la Grèce 
à recevoir le joug de la légiflation ; mais ce joug 
ue Jeur.étoit pas encore impofé. Ils avoient quit- 
te le fond des forêts; ils étoient raffemblés ; 
ils avoient conftfuit dés habitations , & élevé 
des autels; is cultivoisht la terre, & facrifioient 
aux dieux: du refte, fans conventions qui les 
liaffent entr’eux , fans chefs auxquels ils fe fuffent 
foumis d’un confentement unanime, quelques 
notions vagues du jufte & de l’injufte étotent 
toute la règle de leut conduite ; & s'ils étoient 
“retenus, c'étoit moins par une autorité publi- 
que, que par la crainte du reffentiment parti- 
culier. Mais qu'eft-ce que cette crainte ? qu’eft- 
ce même que celle des dieux ? qu’eft-ce que la voix 
de la confcience , fans -l’autorité & la menace 
des lois? Les lois, les lois s voilà la feule bar- 
.  Philofophie anc, & mod. Tome IL 


…fubftances métalliques : pour le guérir de cet avi- 


| Fi fur la philofophie fabuleufe des grecs. 
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rièrerqu'on puiffe élever contre les pañions des 
homunies ;-c'eft la volonté générale qu'il ‘faut 


_oppofer aux. volontés particulières ;* &c fans un 


glaive qui fe meuve également fur la furfice d'un! 


peuple , & qui tranche ou faffe baiffer les têtes 
audacieufes qui s’élèvent., le foible demeute 
Expoié à l'injure du plus fort ; le tumulte règne , 


8 le crime avec le tumulte; & il vaudroit 
| mieux ; pour la fûreté des hommes , qu’ils fuffene 


épars , que d’avoir les mains libres 8 d’être voi- 


fins. En effet, que nous offre l'hiftoire des pre= 
| mers tems policés de la Grèce ? Des meurtres, 


des rapts ; des adultères ; des inceftes, des par- 
ricides ; voilà les maux auxquels il falloit rémé- 
dier lorfque Zaleucus parut. Perfonne n'y étoit 
plus propre par fes talens 8 moins par fon ca- 
raétère ; c'étoit un homme dur; il avoit été 
patre & efclave , & il croyoit qu’il falloit com- 
mander aux hommes comme à dés bêtes, & me: 
ner un peuple comme un troupeau. 


ä À ES : i ; ’ < L L ï : 
Si un européen avoitià donner des loix à nos 


fauvages du Canada, & qu'il eût été témoin 


L 


des excès auxquels ils fe portent dans l’ivrefle; | 
la première idée qui lui viendroit, ce feroit: 


de leur interdire l’ufage du vin. Ce fut auf la 
première loi de Zaleucus : il condamna Padul- 
tère à avoir les deux yeux crévés, & fon fils 
ayant été convaincu de ce crime, il lui fit ar- 


racher un œil, & fe fit arracher l’autre: Il at. 
,tacha tant d'importance à la légiflation, qu'il 


ne permit à qui que ce fût d'en parler qu’en pré- 


fence de mille citoyens , & qu'avec la corde au 


cou. Ayant tranfgreflé dans un tems de guerre. 


la loi par laquelle il avoit décerné la peine de 
mort contre celui qui paroïîtroit en armes dans 
les affemblées du peuple , il fe punit lu-même 
en s'ôtant la vie. On attribue la plupart de ces 
faits , les uns à Charondas, les autres à Dioclès 
de Syracufe. Quoi qu’il en foit, ils n'en mon- 
trent pas moins combien on éxigeoit de refpe& 
pour les lois , & quel danger on trouvoit à en 
abandonner l'examen aux particuliers. 


Charondas de Catane s’occupa de la politique ; 
& diétoit. fes lois dans le même tems que Zaleu- 
cus faifoit exécuter! les fiennes. Les fruits de 
fa fagefle ne demeurèrént pas renfermés dans 
fa patrie ; plufieurs contrées de l'Italie & de la 
Sicile en profrèrent. 


Ce fut alors que Triptolème poliça les villes 
d'Eleufne ; mais toutes ces inflitutions s’aboli. 
rent avec le tems. 


Dracon les recueillit ; & y ajouta ce qui lui 
fut fuggéré par fon humeur féroce. On à dit de 
lui, que ce n'étoit point avec de l'encre, mais 
ayec du fang qu'il avoit écrit fes lois. 


| Solon mitigea le fyflême politique de Dracon, 
R Eeee 
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& l'ouvrage de Solon fut perfeétionné dans Ja 
fuite par Théfée, Cliftène , Démétrius de Pha- 


lère , Hipparque, Pififtrate ; Périclès, Sophocle, 


& d’autres génies du premier ordre. 


Le célèbre Lycurgue parut dans le courant de 


la première olympiade. Il étoit réfervé à celui- 


ci d'aflujettir tout un peuple à une efpèce de 
règle monaftique. Il connoïifloit les gouverne- 
mens de l'Egypte. Il n'écrivit point fes lois. Les 
fouverains en furent les dépoñitaires ; & ils 
purent , felon les circonftances , les étendre , 
les reftreindre ou les abroger fans inconvénient : 
cependant elles étoient le fujet des chants de 
Tyrtée , de Terpandre , & des autres, poëtes 
du tems. . 


Rhadamante , celui qui mérita par fon inté- 
grité la fonétion de juge aux enfers, fut un 


des légiflateurs de la Crète. Il rendit fes-inf-. 


tructions refpectables, en les propofant au nom 
de Jupiter ; il potta la crainte des diffentions 
que le culte peut exciter , ou la vénérarion pour 
les dieux , jufqu'à défendre d'en promoncer le 
nom. | il 

_Minos fut le fucceffeur de Rhadamante , l’é- 
mule de fa juftice en Crète, & fon collègue 
aux enfers. Il alloit confulter Jupiter dans les 
antres du Mont-Ida ; & c’eft de-là qu’il rappor- 
toit aux peuples, non fes ordonnances, mais 
les volontés des dieux. F 


re ; 78 
Les fages de la Grèce fuccédèrest aux légif- 
lateurs. La vie de ces hommes , fi vantés pour 
leur amour de la vertu & de la vérité , n’eft 


fouvent, qu'un tiffu de menfonges & de puéri- 


lités , à commencer par l’hiftoriette de ce qui 
leur mérita le titre de fages. 


Dejeunes Ioniens rencontrent des pêcheurs 
de Milet , ils en achètent un coup de filet, & 
on trouve parmi des poiflons un trépied d'or. 
Les jeunes gens prétendent avoir tout acheté, 


& les pêcheurs n'avoir vendu qe le poiffon. 


On s’en rapporte à l’oracle de Delphes , qui ad- 
juge le trépied au plus fagé des Grecs. Les Mi- 
léfiens l’offrent à Thalès’, le fage T'halés le tranf 
met au fage Bias, le fage Bias à Pittacus, Pit- 
tacus à un autre fage, & celui-ci à Solon, 


qui reftitua à Apollon le titre Age Jage &° le. 


trépied. 


La Grèce eut fept fages. On entendoit alors 
par un fage, un homme capable d’en conduire 
d'autres. On eft d'accord fur le nombre , mais 


on varie fur les perfonnages. Thalès, Solon , 


Ghilon., Pittacus , Bias , Cléobule & Périandre , 
font le plus généralement reconnus. Les grécs, 
ennemis du defpotifme & de la tyrannie, ont 
fubtitué à Périandre , les üns Myfon, les autres 


& n’en fut mieux 


fible. Il 


G'RE; 


Anacharfis. Nous allons commencer par My- 
fon. 
Myfon naquit dans un bourg obfcur. I] fui- 
vit le genreiïde vie de Timon & d’Apémante , 
fe garantit de la vanité ridicule des grecs, en- 
couragea fes concitoyensà la vertu, plus encore 
par fon exemple que par fes difcours , & fut 
véritablement un fage. | 


Thalès fut le fondateur de la feête ionique. 
Nous renvoyons l’abrégé de fa vie, à Particle 
IONIENNE (PHILOSOPHIE, ) où nous ferons l’hif- 
toire de fes opinions. 


Solon fuccéda à Thalès. Malgré la pauvreté 
de fa famille , il jouit de la plus grande confi- 
dération. Il defcendoit de Codrus. Exéceftide , 
pour réparer une fortune que fa prodigalité avoit : 
épuifée , jetta Solon, fon fils, dans le com- 
merce. La connoiffance des hommes & des lois 
fut la principale richefle que le philofophe rap- 
porta des voyages que le commerçant entreprit. 
Il eut pour la poéfie un goût exceffif qu'on fe a 
reproché. Perfonne ne connut aüffi-bien l’efprit. 
léger & les mœurs frivoles de fes concitoyens, 
rofiter. Les Athéniens défef- 
pérant, après plufeurs tentatives inutiles, de! 
recouvrer Salamine , décernèrent la peine de mort 
contre celui qui oferoit propofer derechef cette 
expédition. Solon trouva la loi honteufe & nui- 
ntrefit l’infenfé , & le front ceint d’une 
couronne , il fe préfenta fur une place publique , 
& fe mit à réciter des élégies qu'il avoit com- 
pofées. Les Athéniens fe raflemblent autour de 
lui ; on écoute ; on applaudit ; il exhorte à re- 
prendre la guerre contre Salamine. Pififtrate l'ap- 
puie ; la loi eft révoquée ; on marche contre les 
habitans de Mégare; ils font défaits , &c Sala- 


mine eft recouvrée. Il s’agifloit de prévenir l'om- 


brage que ce fuccès pouvoit donner aux Lacédé- 
moniens , & l’allarme que le refte de la Grèce 
en pouvoit prendre; Solon s'en chargea, & y 
réuflit : mais ce qui mit le comble à fagloire, 
ce fut la défaite des Cyrrhéens , contre lefquels 
il conduifit fes compatriotes , & qui furent fé- 
vérement châtiés du mépris qu’ils avoient affecté 
pour la religron. . 


E 


Ce fut alors que les Athéniens fe divifèrent fur. 
la forme du gouvetnement; les uns inclinoient 


‘pour la démocratie ; d’autres pour léligarchie , 


ou quelque adminiftration mixte. Les pauvres 
étoient obérés au point que lesriches , devenus 
maîtres de leurs biens & de leur liberté, l’étoient 
encore de leurs enfans : ceux-ci ne pouvoientu 
plus fupporter leur mifère ; ce trouble pouvoit 
avoir des fuites fâcheufes ; il y eut des affem- 
blés. On s’adreffa d’une voix générale à Solon, 
& il fut chargé d'arrêter l’état fur le penchant 
de fa ruine. On créa les archontes, La troifième 


AU sa pe 


ne 


Y% 


* 


* , CORTE 


année dé la 


… blit la police & la paix dans Athènes ; il foula- 


+ 
1 


gea les pauvres , fans trop mécontenter les"ri- 


ches ; il divifa le peuple en tribus ; il inftitua 
des chambres de judicature ; il publia fes lois ; 


. & émployant alternativement la perfuafion & la 


force , il vint à bout des obftacles qu’elles ren- 


contrérent. Le bruit de fa fagefle peer ju 


qu'au fond de la Scythie, & attira dans Athènes 


Anacharfis & Toxaris, qui devinrent fes admi- 


rateurs ,. fes difciples & fes amis. 


Après avoir rendu à fa patrie ce dernier fer- 
vice , il s’en exila. Il crut que fon abfence étoit 
néceffaire pour accoutumer fes concitoyens , qui 
le fatiguoient fans cefle de leurs doutes , à in- 
terpréter eux-mêmes fes lois. Il alla en Egypte , 
où il ft connoiffance avec Pfenophe; & dans 
la Crète, où il fut utile au fouverain par fes 
confeils. Il vifita Thalès ; il vit les autres fages ; 
il conféra avec Periandre , & il mourut en Chy- 
pre âgé de quatre-vingt ans. Le defir d'appren- 


- dre qui l'avoit confumé pendant toute fa vie, 


ne s'éteignit qu'avec lui. Dans fes derniers mo- 


. mens , il étoit encore environné de quelques 
amis, avec lefquels il s’entretenoit des fciences | 


qu’il avoit.tant chéries. 


Sa philofophie pratique étoit fimple ; elle fe 
réduifoit à un petit nombre de maximes com- 
munes , telles que celle-ci : ne s’écarter jamais 
e la raïfon : n'avoir aucun commerce avec le 


méchant : en tout , confidérer la fin C’eft ce que 


nous difons à nos enfans ; mais tout ce qu'on 
CE faire dans l’âge mûr , c’eft de pratiquer les 
éçons qu'on a reçues dans l'enfance. 


Chilon de Lacédémone fut élevé à l’éphorat 


fous Eutideme. Il n'y eut guére d'hommes plus 
jufte. Parvenu à une extrême vieilleffe , la feule 
faute qu’il Feprochoit, étoit une foibleffe d'a- 
mitié qui avoit fouftrait un coupable à da févérité 
des lois. Il étoit patient , & il répondoit à fon 
frère , indigné É la préférence que le peuple 
lui avoit accordée pour la magiftrature : Tu ne 
Sais pas fupporter une injure, & je Le fais moi. Ses 
mots font laconiques. Connois-toi ; ‘rien de trop : 
laife en repos les morts : fa vie fut d'accord avec 
fes maximes. Il mourut de joie ; €n embraffant 
fon fils qui fortoit vainqueur des Jeux olympiques. 


à. 


Pittacus naquit à Lesbos i dans” la trente- 
deuxième olympiade. Encouragé par les frères 
du poëte Alcée . & brülant par lui-même du 
defir d’affranchir fa patrie, il débuta par l’exé- 
'cution de ce deffein périlleux. En reconnoiffance 
de ce fervice , fes concitoyens le nommèrent 
général dans Ja guéerre contre les Athéniens, Pit- 
Tacus propofa à Phrinon , qui commandoit l’en- 
nemi, d’épargner le fang de tant d’honnétes gens 


qui marchoient à leur fuite , & de finir la que-' 


quarante-fixième olÿmpiade , il réta- 


- obfcurité d’une vie privée. 


| dota, 
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relle des deux peuples par un combat fingulier. 
Le défi fut accepté. Pitracus enveloppa Phrinon 
dans un filet de pêcheur qu'il avoit placé fur fon 
bouclier , & le tua. Fe : ,*” 


Dans les répartitions des terres , on lui en ac- 
corda autantqu'1l en voudroit ajouter à fes do- 
maines; ilne demanda que ce qu’ilen pourroitren- 
fermer fousle jet d’un A , & n'en retint que [a 
moitié. Il prefcrivit de bonnes lois à_fes conci- 
toyens. Après la paix , ils reclamèrent l'autorité 
qu'ils lui avoient confiée , & il la leur réfigna. Il 
mourut âgé de foixante-dix ans , après avoir pañlé 
les dix dernière$ années de fa vie dans la douce 
I n'y a prefqu’au- 
‘Cune vertu dont il n'ait mérité d’être loué +: il 
montra fur-tout l'élévation de fon ame dans le 
mépris des richefles de Créfus; fa fermeté dans 
la manière dont il apprit la mort imprévue . de 
fon fils ; & fa patience , en fupportant fans mur- 
mure les hauceurs d’une femme impérieufe. 


Bias de Priene fut un homme rempli d'huma- 
nité ; il racheta les captives Mefléniennes , les 
& les rendit à leurs parens. Tout le monde 
fait fa réponfe à ceux qui lui reprochoient de 
fortir les mains vuides de fa ville abandonnée 
au pillage dés ennemis : j’emporte tout avec moi. 
I fut orateur célèbre & grand poëte. Il ne fe 
charge: Jamais d’une mauvaife caufe ; ilfe feroit 
cru deshonoré , s’il eût employé fa voix à la dé- 
fenfe du crime & de l'injuftice. Nos gens de 

alais n’ont pas cette délicatefle. Il comparoit 
ce fophiftes aux oifeaux de nuit dont la lumière 
bleffe les yeux : il expira à l'audience entre Jes 
bras de fes parens , à la fin d’une caufe qu'il 
venoit de gagner. 


Cléobule de Linde , ville de l’île de Rhodes’, 
avoit été remarqué par fa force & par fa beauté . 
avant que de l'être par fa fageñle. Il alla s’inf- 
truire en Egypte. L'Egypte a été je féminaire 
de tous les grands hommes de la Grèce. Il eut 
une fille appellée Euméride ou Cléobuline ,; qui 
fit honneur à fon père. Il mourut Âgé de foixante- 
dix ans, après avoir gouverné fes citoyens avec 
douceur. 


-Périandre le dernier, des fages, feroit bien 
indigne de ce titre, s’il avoit mérité la plus pe- 
tite partie des injures que les hiftoriens lui ont 
dites ; fon grand crime, à ce qu'il paroït , fut 
d’avoir exercé la fouveraineté abfolue dans Co- 
rinthe ; telle étoit l’averfion des grecs pour tout 
ce qui fentoit le defpotifine , qu’ilsne croioient 
pas qu'un monarque püt avoir l'ombre de la 
vertu: cependant , à travers leurs inweéives , 
on voit que Périandre fe montra grand dans la 
guerre, & prudent dans la paix, & qu’il ne fut 
déplacé ni à la tête des affaires, ni à la tête 
des armées ; il] mourut âgé de quatre-vingt ans , 
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tion, nos Jugemens changent avec les circonf- 
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la quatrième année de la quarante-huitième olym-. 
piade : nous renvoyons à l’hiftoire de la Grèce 
pour le détail de fa vie. te 


Nous pourrions ajouter à ces hommes , Efope, 
Théognis, Phocylide , & prefque tous les poëtes 
dramatiques; la fureur dés grecs pour les fpeéta- 
cles donnoit à ces auteurs une irifluence fur le 
gouvernement, dont nous n'avons pas d'idée. 


* Nous terminerons cet abrégé de la philofophie 


politique des grecs, par une queftion. Comment 
eft-il arrivé à la plupart des fages de la Grèce, 
de laiffer un fi grand nom après avoir fait de fi 
petites chofes? Il ne refte d'eux aucun ouvrage 


important , & leur vie n'offre aucune action écla-: 


tante; on conviendra que l'immmortalité ne s'ac-. 
corde pas de nos jours à fi bas prix. Séroit-ce 
que l'utilité générale qui varie fans cefle, étant 
toutefois la mefure conftante de notre admira- 


tances ? Que falloit-il aux grecs à peine fortis dela 
barbarie ? des hommes d’un grand fens , fermes 


dans la pratique de la vertu, au deflus de la fé- 


duction des richeffest&c des terreurs de la mort, 
& c'eft ce que leurs fages ont été; mais aujour- 
d’hui c’eft par d’autres qualités qu’on laiflera de 
la réputation après foi; c’eft le génie, & non 
la vertu, qui fait nos grands hommes. La vertu 
obfcure parmi nous, n'4qu'nne phèeSrroic: & 
petite dans laquelle elle s'exerce il n’y 4 Gu’un 
être privilégié dont la vertu pourroit influer fur 
le bonheur général, c’eft le fouverain ; le refte 
des honnêtes gens meurt, & l’on n’en parle plus: 
la vertu eut le même fort chez les grecs dans les 
fiècles fuivans. 8. 


De La philofophie feétairé des grecs. 


” Combien ce! péuple a changé ! du plus ftupide 
des peuples il eft devenu le plus délié; du plus 


féroce le plus poli: fes premiers légiflateurs , : 


ceux que la nation a mis au nombre de fes dieux, 
& dont les ftatues décorent fes places publiques 
& font révérées dans fes temples , auroient bien 
de la peine à reconnoitre les defcendans de ces 
fauvages : hideux qu'ils arrachèrent il n’y a qu’un 
moment du fond des-forêts & des antres. 


Voici le coup-d’œil fous lequel il faut main- 
tenant confidérer les grecs fur-tout dans Athènes. 


Une partie livrée à la fuperftition &au plaifir, 
s'échappe le marin d’entre les bras des plus belles 
courtifanes du monde, pout fe répandre dans 
les écoles des philofophes & remplir les gymna- 
fes , les théâtres & les remples ;c'eft la jeunefle 
& le peuple ;:une autre toute entière aux laf- 
faires de l’état, médite de grandes atlions'& de 
grands crimes ; ce font les chefs de Ja républi- 
que , qu'une populace inquiéte immole fuccef- 


LR 
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fiyement à fa jaloufie : une troupe moitié férieute 


& moitié folâtre pañle fon tems à compofer des 


À'tragédies, des comédies, des difcours éloquens 
& des chanfons immottelles ; & ce fonvles rhé- 
teurs & les poëtes : cependant un petit nombre 


d'hommes triftes & querelleurs décrient les dieux, 


médifent des mœurs de la nation , relevent les 


fottifes des grands, & fe déchirent entr'eux ; ce 
| ce ï : ; Len 2 
qu'ils appelent aimer La vertu & chercher la vérités 


ce font les philofophes, qui font de tems en 
tems perfécutés & mis en fuite par les prêtres 
& | les magifrats "STE = 


De quelque côté qu'on jette les yeux dans la 
Grèce , on y rencontre l'empreinte du génie de 


vice à côté de la vertu , la fagefle avec la folie , 


la molleffe avec le courage ; les arts , les travaux, 
la volupté, la guerre & les plaifirs ; mais ny. 
cherchéz pas l'innocence , elle n'y eft pas. ? 


Des barbares jetrèrent dans la Grèce le premier | 
germe de la philofophie; ce germe ne pouvoit 
tomber dans un terrein plus fécond ; bientôt il 
en fortit un arbre immenfe dont les rameaux 


s'étendant d'âge en Âge & de contrées en contrées, M 


couvrirent fucceffivement toute la furface de 


terre : on peut regarder l’école ionienne & l'école L 
de Samos comme les tiges principales de cet 


arbre. | | 
De la fete Tonique. 


Thalès en fut le chef. Il introduifit dans 
philofophie la méthode fcientifique , & mérita 
le premier d’être appellé philofophe, à prendre | 


ce mot dans l'acception qu'il a parmi nous: 


il eut un grand nombre de feétareurs; 1l pro- 


fefa les mathématiques ; la métaphyfique , a 
théologie , la morale, la phyfique , & la cofmo-u 


logie ; il regarda les phénomènes de la nature, 
les uns comme caufes , les autres commeeffèts ,. 
& chercha à lés enchaïner : Aftaximandre lui: 


fuccéda , Anaximène à Anaximandre ,  Anaxa-" 


\ 


goras à celui-ci, Diogène Apolloniate à Anaxaz 


Les 
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La fete ionique donna naiffance au focratifme 


$ : 
Tr FA 


ï : 
Du Socratifme. 


: 


on 


Socrate# difciple d’Archélaus , Soctate ;. qui 
fit defcendre du ciel la philofophie, fe renferma 


goras, & Archélaus à Diogène. ( Voyez 102 + 


dans la métaphyfique , la théologie , &c la mou 


rale ; il eut pour difciples Xénophon, Platons 
Atifloxène , Démétrius de Phalère , Panetiuss 
Calliftène  Satyrus, Efchine, Criton , Cimoñ 
Cebès, & Timon le mifantrope. (Woyez l'argiélé 
SOCRATISME.) 


.. 
4 


La doctrine de Socrate donna naiffance au Cy* 


“hs Du Mésarifme. | 
4 Ha: gartfmes F 
_ de la philofophie focratique , fe livra particu- 
… liérement, à l'étude des mathématiques ; il eut 
- | pour fucceffeur Fubulide 


2 TRE Cronus , Diodore & Stilpon ( Voyez 
mm. l'article MÉGARISME.) 

_ 11 + | Dé Vus 

"MER _ De la fete Eliaque & Erétriaques 


ñ . Ta dodrine de Phédon fut la même que celle 
Le" fon maître, il eut pour difciples Ménédème 
… & Afclépiade. ( Voyez ÉLIAQUE , fecte. ) 


DO TP. Du Platenifme., 


F Platon fonda la fecte académique ; on y pro- 
-. fefla prefque toutes les fciences , les mathéma- 
 … tiques , la géométrie, la dialectique , la méta- 
# Fins , a pfycologie , lamorale , la politique, 

a théologie & la phyfique. 


ou ancienne fous Speufippe , Xénocrate , Pole- 
mon , Cratès , Crantor: Prdémnie feconde: ou 
moyenne , fous Archytas & Lacyde ; l'académie 
nouvelle ou troifième., quatrième & cinquième , 


fous Carnéade ; Clitomaque , Philon, Charmi- 


das & Antiochus. Voyez les articles PLATONISME 
& ACADEMICIENS , ( philofophie des ) tom. 1. 


W, e:Pagr lp 17 | 
| Du Cynifme. 


Antiffhène ne profeffa que la morale ; il eut. 


+ pour feétateurs Diogène , Onéficrite, Maxime, 
Cratès, Hypparchia, Métrocie, Ménédème & 
Ménippe. ( Voyez l'article QUE) 


Le cynifme donna naïffance au ftoicifme; cette 


feéte eut pour chef Zénon, difciple de Cratès, 


Du Storcifme. 


: : 


 Zénon profeffa la logique , la métaphyfique , la 


Ærhéologie & la morale, il eut pour fectateurs! 


 Perfée, Arifton de Chio, Hérille, Sphère, 
_Athénodore , Cleanthe , Chryfippe , Zénon de 


“ Éuclide de Mégare , fans négliger les parties 


Alexine, Euphane , 


. Il y euttrois académies ; l’académie première 


(ide) 
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Tarfe, Diogène le Babylonien , Antipater de 
eee Panétius, Pofidonius & Jafon. ( Voyez 
article STOICISME. ) Qi PU PE 
«a | L | à 4° téi + +4 
Du Péripatétifme. 
ARE: 


à 


Ariftote en eft le Fondateur ; Montagne à dit 


de celui-ci, qu'il n’y a point de pierres qu'il 
it remuées. Ariftote écrivit fur toutes fortes 
e 


fujets , & prefque toujours en homme de, 
génie ; il profeffa la logique , la grammaire , la 


rhétorique, la poétique , la métaphyfique , la 


théologie , la morale, la politique , l'hiftoire na- 
turelle, la phyfique & la cofmologie : il eut 
pour fectateurs Théophraite , Straton de Lamp- 


_faque. Lycon; Arifton, Critolaüs , Diodore , 


Dicéarque , Eudème, Héraclide de Pont , Pha- 
nion , Démétrius de Phalère, & Hiéronimus de 
Rhodes. Voyez les articles ARISTOTÉLISME & 


PÉRIPATÉTISME. ) 


De la feite Samienne. 


Pythagore en eft le fondateur ; on y enfeigna 
l'arithmétique , ou plus généralement la fcience 
des nombres , la géométrie , la mufique, laf- 
tronomie , la théologie , la médecine ‘& la mo- 
rale ; Pythagore eut pour fectateurs Thélauge , 
fon fils, Ariftée , Mnéfarqune , Ecphante, Hyp- 

on, Empédocle , Epicarme , Ocellus , Timée, 
Architas de Tarente , Alcméon , Hyppafe ; Phi 
lolaüs , & Eudoxe. ‘Voyez l’article PYTHAGO- 
RISME. 


On rapporte à l'école de Samos, la fecte 
éléatique , lhéraclitifme*, lépicuréifime , & le 
pytrhonifme ou fcepticifme. À 


2 É ‘4 
De La feite Eléatique. 


Xénophane en eft le fondateur : il enfeigna la 
logique , la métaphyfique , & la phyfique ; il eut 
our difciples Parménide , Mélifle , Zénon d'E- 
fée , Leucippe qui changea toute la philofophie 
de la fecte , négligeant la plupart des matières 
u’on y agitoit, & fe renfermant dans la phy- 
ique : ileut pour fectateurs Démocrite, Pro- 
tagoras & Anaxarque. (Voyez ÉLÉATIQUE ; 


De l'Héraclitifme. 
- Héraclite profeffa la logique, la métaphyfique, 
la théologie & la morale , il eut pour difciple 


Hippocrate ; qui feul en valoit un grand nombre 
d’autres, Voyez HÉRACLITISME. | 


De l'Epicuréifme. 


Epicure enfeigna la dialeétiqüe . la théologie , 
la morale & la phyfique ; il'eut pour feélareurs 
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Métradore, Polyene , Hermage » Mus, Timo- 
crate, Diogène de Tarfe ; Diogène de Séleucie 
& Apollodore. Voyez l'article EPICURÉISME. 


. Du Pyrrhonifme ou fecpticifme, 


Pyrrhon n’enfeigna qu'à. douter , il eut pour 
feétateurs Timon & Enéfidème. Voyez les arti- 
cles PYRRHONISME & SCEPTICISME. 


Voilà quelle fut la filiation des différentes fec- 
tes qui partagérent la Grèce , les chefs qu'elles 
ont eus , les noms dés principaux feétateurs, & 
les matières dont ils fe font occupés ; on trou- 
vera aux articles cités , l’expofition de leurs fen- 
timens & l’hifloire abrégée de leurs vies. 


Une obfervation qui fe préfente naturellement 
à l'afpeét de ce tableau, c'eft qu'après avoir 
beaucoup étudié , réfléchi, écrit, difputé , les 
philofophes de la Grece finiffent par fe jeter 
dans le pyrrhonifme. Quoi donc, feroit-il vrai 
que l'homme eft condamné à n’apprendre qu’une 
chofe avec beaucoup de peines? c’eft que fon 
fort eft de mourir fans avoir rien fu. 


Confultez fur les progrès de la philofophie des 
grecs hors de leurs contrées , les articles des dif- 
férentes fectes , les articles de l'hiftoire de la 
philofophie en général , de la philofephie des 
romains fous la république & fous les empereurs , 
de la philofophie des orientaux, de la philofo- 
phie des arabes, de la philofophie des chrétiens , 
de la _philofophie deswperes de l’églife, de la 

hilofophie des chrétiens d'occident , des fcho- 

aftiques , de la philofophie parménidéenne , &c. 
. Vous verrez que cette philofophie s’étendit éga- 
lement par les victoires & les défaites des 
grecs. 


Nous ne pouvons mieux terminér ce morceau 
que par un endroit de Plutarque qui montre com- 
bien Alexandre étoit fupérieur en politique à 
fon précepteur , qui fait allez l'éloge de la faine 
philotophie , & qui peut fervir de leçon aux 
Yois. 


« La police , ou forme de gouvernement d’é- 
s tat tant eftimé, que Zénon, le fondateur, & 
» premier auteur de la fecte des philofophes , 
» floiques , a imaginée., tend prefque à ce feul 
# pyRe en fomme , que nous, c’eit-à-dire , les 

1ommes en général ne vivions point divifés 
» par villes, peuples & nations, étant tous fé- 
» parés par lois, droits & coutumes particu- 
» Jières ;  ains que nous eftimions tous hbinmes 5 
» nos bourgeois & nos citoyens, & qu'il n’y 
æ ait qu'une forte de vie, commeil n'ya qu'un 
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» monde, ne plus ne moins qe fi ce fût un 
» même troupeau paiffant fous le mêine berger 
» € paus commun. Zénon à écrit cela comme 


» un fonge, ou une idée d’une police & de 


» lois philofophiques qu'ilavoitimaginées & for- 
» mées en fon efprit ; mais Alexandre a mis à 


» réelle exécution ce que l'autre avoit figuré pär 


» écrit; car il ne fit pas comme Ariftote , {on 
» précepteur , lui confeilloit, qu’il fe portât en. 
» Vers les grecs comme pere ,- & envers les bar- 
» bares comme feigneur , & qu'il eût foin des 
” uns comme de fes amis & de fes parens, & 
» fe fervit des autres comme de plantes ou d’ani- | 
” Maux ; en quoi faifant , il eût rempli fon em- 
» pire de banniffemens , qui font toujours occul- 
» tes femences de guerres , & factions & par- 
» tialités fort dangereufes ; ains eftimant étre 
» envoyé du ciel comme un commun réforma- 
» tent, gouverneur & réconciliateur de l’uni- 
» Vers; ceux qu'il ne put raffémbler par rêmon- 
» trance de la raïfon, il lescontraignit par force , 
» d'armes , & affemblant le tout en un de tous 
» côtés, en les faifant boire tous, pat manière 
» de dire, en une même coupe d'amitié , & mé- 


# lant enfemble Jes vies, les mœurs, les ma- # 


» .riages & façons de vivre , il command à tous 
» hommes vivans d’eftimer la terre habitable , 
» être leur pays, & fon camp'en être le chà- 
» teau & donjon, tous les gens de bien parens 
» les uns des autres , & les méchans feuls étran- 
» gers. Au demeurant ; que le grec & le barbare 
» ne feroient point diftingués par le manteau, 


» nià [a façon de la targue ou du cimeterre , 


» ou par le haut chapeau, ains remarqués & 
» difcernés le grec à la vertu, & le barbare au - 
» vice , en réputant tous les vertueux grecs & 
» tousles vicieux barbares ; en eftimant au demeu- 
» rant les habillemens communs , les tables com- 
» munes , lés mariages, les façons de vivre, 
» Étant tous unis par mélange de fang , & com- 
» munion d'enfans , &c,.» 


Telle fut la politique d'Alexandre , par la- 
uelle il ne fe montra pas moins grand homme 
AE qu'il ne s’étoit ne grand capitaine 
par fes conquêtes. Pour accréditer cette politi- 
que parmi les peuples , il appella à fa fuite les 
philofophes les plus célèbres de la Grèce ; illes 
répandit chez les nations à mefure qu'il les fub- 
Juguoit. Ceux-ci plierent la religion des vain- 
queurs à celle des vaincus, & les difpofèrent à 
recevoir leurs fentimensen leur dévoilant ce qu'ils 
avoient de commun avec leurs propres opinions. 
Alexandre lui-même ne dédaigna pas de conférer 
avec les hommes qui avoient quelque réputation 
de fageffe chez les barbares , & il rendit par ce 
moyen la marche de la philofophie prefque auf. 

rapide que celle de fes armes. 


Cet article eft de DiprRoT. 
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ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT. 
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_ Ipézs Des ANCIENS GRECS SUR LES 


4 CAUSES PREMIERES. ' 


4 : 
+ ‘ Idées des grecs à l'arrivée des colonies. 


. Nous voici tranfportés fous un ciel nouveau, 
… dans une terre fertile en génies vigoureux & 
| saveMtifs ; Qui ont effayé leurs forces -de toutes 
… les manières , fur la nature & Pactivité des pre- 
… mières caufes. Il feroit naturel d'attendre ici 
- des chofés neuves. Mais il en eft des penfées des 
hommes comme des paffions. Dans tous les lieux 
du monde, chez tous les peuples , Pambition , 
_ l'avarice., la vengeance , ont eu à-peu-près les 
lêmes reflorts & les mêmes effets. Pour qui ne 
cherche ni Les dates, ni les noms, lhiftoire d’un 
fiècle eft l’hiftoire de tous les fiècles. C’eft tou- 
Jours la force qui attaque , & la foibleffe qui 
fe défend; celle-là par la violence & par l’in- 
_juftice , celle-ci par la rufe & par les lois. Cepen- 
dant, comme on paffe volontiers de l’hiftoire d’Af- 
fyrie & d'Egypte à celle des grecs ou des romains, 
_ me füt-ce que parce que la fcène varie par le 
Changement des lieux & des noms, il en fera 
de même de la philofophie ; l'imagination vive 
des grecs pourra nous res des traits & des 
di ditérens > quoique fur un fond qui fera 
le même. Il s’agit de nous placer dans le vrai 
point de vue pour jouir du fpectacle , ou du moins 
‘pour en juger. 


# 


Les favans conviennent que Javan, fils de 
» Japhét, fur le père des ioniens. Cette portion 
des enfans de Noé, quittant leshplaines de Sen- 
Naar , échues aux aïnés, fe retira d’abord du 
côté de l’Afie mineure. Enfuite s’enfonçant de 
proche en proche entre les deux mers, felon 
wils y étoient invités par les circonftances , 
15 pañlèrent infenfiblement dans les ifles de l’Ar- 
chipel , & enfuite dans l'Europe. On penfe 
bien qu'ayant à combattre d’abord contre Ja 
dureté des lieux & des faifons, contre ia 
férocité des bêtes, en un mot contre une 
nature toute fauvage , toute hériflée, ils furent 
principalement occupés des plus preffans befoins. 
Cependant ils confervoient les idées anciennes de 
la religion. e” 


» Les pélafgues , dit Hérodote, c’eft à-dire, 
» Jes plus anciens peuples de la Grèce, connoif- 
= foient des dieux; mais ils ne les défignoient 
» par aucun nom particulier. Ils favoient feu- 
» Fr) en général , qu'il y avoit des êtres 
» qui avoient réglé toutes chofes, & qui con- 
» tinuoient de les gouverner. Ce ne fut qu'a- 
» prés l'arrivée des colonies étrangères, & 
» fur-tout de celles d'Egypte, qu’ils commen- 
» cèrent à diftinguer des HR du premier ordre | 


+ 
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5» & du fecond, & qu'ils appuyèrent fur un 
» fyfême de religion plus formé , les fondemens 
» de leurs lois & de leurs fociétés ». Ce qui 
fignifie qu'avant l’arrivée des colonies, les pé- 
lafgues avoient des idées a-peu-prés Jufles de 
la divinité, & que ce fut aux étrangers qu'ils durent 
leur égarement fur ce point. 


Inachus , dont le nom paroît être le même 
que celui d'Erac où Enacim (1), race de cha. 
nanéens, dont il eft parlé dans l'écriture , fut, dit- 
on, le premier de tous les étrangers, qui ap= 
part en Grèce ; près de 2000 ans avant J. Ci 
“hiftoire merveilleufe des guerres d’un Jupiter 
de fon pays*(2). Par la facilité fingulière que 
les hommes eurent toujours de confondre les 
notions qui ont entr'elles quelque reflemblance 4 
cette fable fur appliquée aux dieux, & devint le 
germe de toute la mythologie, 


Quelques années après, Cécrops (3), & après 
celui-ci Erechtée , partis d'Egypte, apportèrent 
dans l’Attique., les fêtes, es pratiques, les 
fymboles my de leur pays. Danaüs, invité 
par l'exemple de Cécrops , pafla dans lifle de 
Rhodes , & de-là dans le Péloponèfe, à une 
partie duquel il donna fon nom. Cadmus étoit 
déjà venu, & avoit fondé une ville de fon nom 
dans la Béotie , où il avoit établi les lettres & les 
arts de Phénicie (4). 


Les peuples de la Grèce, fauvages ingénieux ; 
affez pourvus d'idées pour défirer d'en avoir 
davantage, reçurent avidement ces étrangers 
& les écoutèrent avec cette admiration igno- 
rante ; qui croit tout fans examen. C’étoit de 
ces terres defféchées, mais fécondes par elles- 
mêmes, auxquelles. la première rofée fait jeter 
avec profufon des herbes bonnes & mauvaifes, 
qui Sétouffent par leur force autant que par 
leur nombre. Les dieux d’Afie, d'Egypte, de 
Syrie , Ofiris, Ifis, Typhon, Aftarté, Vénus, 
Adonis, Jupiter, les Titans, arrivant dans ce 


nm 


(1) Voyez Défenfe Chron, par M. Freret, 275, 
qui fait auili venir delà le nom d'Anax , rex. 


(2) Phoronée , fon fils, raflembla & réunit en fo= 
ciété les Pelafgues, qui étoient difperfés dans la partie 
de la Grèce qui fut nommée, dans la fuite, Pelopo= 
nèfe , ( Paufan. II. 15 ( & inftitua ie culte des dieux. 
Ciem. Al adm. ad: Gent. 


(3) Contemporain de Lycaon , roi d'Arcadie , il 
ut le premier qui donna à Jupiter le nom de Très= 
haut, vwaros, & qui fe contenta de lui offrir des 
gâteaux, au lieu de facrifices fanglans. Pauf, 8. 2. 


(4) Que les noms de ces fondateurs foient hiftori- 
ques ou feulement allégoriques, peu nous importe , 
pourvu qu'il foit reçu comme confiant qu'à-peu-près 
dans ces fiècles, il eft venu des orientaux s'établir 
dans certe paitie de l'Europe, 
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élimat nouveau ; avec leur fuite d'aieux & d'en 
animaux & leurs 


fins myftiques ; avec leurs” 
plantes fymboliques, avec leurs attributs, leurs 
myftères , leurs cérémonies , bouleverfèrent des 
têtes auñi chaudes que vuides, & y préparèrent 
cette effervefcence d'idées qui enfante des mer- 
veilles ou des monftres. Chaque bourgade, chaque 


fon imagination , dont il ufa avec pleine licence, 
raccouplant fans retenue & en toute occafion 
les ferpens avec les oifeaux, & les agneaux 
avec les tigres. Le vrai, le faux, le facré; le 
profane , l’hiftorique , le phyfque , l'événement 
du jour, le fonge de la nuit, tout couloiten- 
femble dans ie même récit. Nul genre, nul fait 
n’avoit fes bornes, ni fes contours. On craignoit 


la vraifemblance & le fens commun. Si de loin 


en loin il s'élevoit quelques fages, c'étoient 
des lumières foibles & timides, qui n'ofoient 
contredire ouvertement Îles extravagances reçues. 
Leur manière d’enfeigner, couverte d'allégories, 
confpirant avec l'ignorance de ces temps, ne 
faifoit qu'augmenter l'enthoufiafme, loin de le 
diminuer. Prométhée , Orphée , Linus, Mufée, 
Eumolpe, Thamyris, Amphion, Melanippe, 
théologiens des temps fabuleux, dont les noms 
font parvenus jufqu’à nous, ont connu la vérité, 
& n'ont pas eu le courage de la publier. 


J'ai dit chéologiens, cat c’eft toujours par-là 
que les favans ont convriencé , chez les grecs, 
comme chez les autres peuples. Mais les grecs 
ne s’en tinrent pas à ce feul genre : ils eurent 
des poëtes & des phyficiens , qu'il faut foigneufe- 
ment diftinguer des théologiens dans l’époque où 
nous fommes. 


Les théologiens ne traitoient des caufes que 
conformément à la tradition immémoriale des 
peuples , & relativement aux devoirs de recon- 
moiffance , de piété & de religion, qui lient 
les hommes entr’eux & avec la divinité : c'étoit 
la fcience des chofes divines & humaines par la foi 
du genre humain. 


Les poëtes, que nous ne confidérons ici que 

\ : / ° 

par rapport à la fiétion, étoient les favans qui 
revêtoient les dogmes religieux de figures & 


d’ornemens fymboliques de toute efpèce ; qui | 


animoient le monde moral & le métaphyfique, 
auffi bien que le phyfique ; qui mettoient tout 
en aétion , & par conféquent tout en acteur. 
Le rythme & le chint, ajoutés à leur exprefion, 
donnèrent un nouveau dégré de force à leurs 
fiétionss & comme ils chantoient la théologie 
antique , ornée à leur. manière:, les peuples , 


féduits par l’expreffion, s’arrétèrent aux images & 
oublièrent la vérité. 


Les phyficiens ou philofophes , qui n'arrivè- 
rent que long-tems après les théoiogiens & les 
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oëtés, cherchèrent à expliquer la nature pat 
Bt des caufes fecondes , en faifant abitrac- 
tion dé la caufe première, quelquefois même . 
en l’excluant, par oppofition saux théologiens. 
Les caufes fecondes réfdoient dans les qualités 
inhérentes aux premiers principes phyfiques obfer- 


| vés pas les fens, ou imaginés par l’analogie avec 
hameau eut fes conteurs. Chaque conteur eut | CR | 


les chofes fenfibles. 
Nous nous occuperons ici. des théologiens 8e 
des poëtes feulement. | f 


Théologiens des temps. fabuleux , où Linus & 
Orphée. ENT 


Quoiqu'il nous refte peu de chofe des temps, 
fabuleux , & que ce peu foit affez obfcur par 
lui-même , & de plus, affez médiocrement au 
thentique , toutefois, dans la matière que nous, 


| traitons, on peut en tirer quelques lumières füres 


jufqu'à un certain point ; parce que fi tous les 
textes qu’on a ne font point des auteurs dont ils 
portent les noms ; du moins font-ils d’une très- 
grande antiquité , étant cités comme très-anciens 


| par des auteurs très-anciens eux-mêmes. Et quand 


même ils feroient d'une fabrique plus nouvelle , 
étant compofés de matériaux antiques (1), à 
crus tels, ils feroient toujours d'une grande 


autorité. 
+- 


Il fut un temps , dit Linus (2) , où tous les êtres … 
prirent naiffance. De quelque façon qu on envifage 
ce texte , il annonce néceffairement deux chofes ,.. 


la naiffance du monde, & un principe antérieur 


|A cette naiffance; rien ne pouvañt naître de riens 


ni pañler d'un état à un autre fans quesue es 
au moins déterminante. Linus reconnoifloit done, 
une pareille caufe, à qui le monde étoit rede- 
vable de fon état aétuel. L LEE 

Dans des fiècles auf ignorans que nous nous 
figurons ceux-là , peut-être aflez gratuitement , 
c'étoit une grande & importante notion , qui fup 
pofoit beaucoup d'idées, 8&,qui en entrainoit UM 
grand nombre après elle. 


Orphée, difciple, ou, félon d’autres, maître 


(x) Ceux qui prétendent que les hymnes d'Orphée 
font fappofés, les attribuent à un certain Onomacrite , 
athénien, qui vivoit 600 ans avant J. C. Certe date. 
n’eft guères moins refpectable que ne le feroit celle 
d'Orphée. : 40 
(2) Linus, felon plufñeurs auteurs anciens , avoit 
écrit une cofmogonie qui comimençoit par ce VErSe. 
Diog. Laér. I. $.4. On prétend qu'il inventa Île rythnie" 
& le vers lyrique , & qu'il eut entrautres difciples , 
Hercule, Thamyris, Orphée. Hercule, dit-on, le 


\ 


tua dans un accès de colère. Diod. Sic. 3. pag: 140x 
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_ dé Linus , étoit, dit-on, thrace d'origine, fils 
| d’un roi nommé Œagrius. Il vécut avant la guerre 
… de Troye, à-peu-près dans le fiècle de Jofué 
… ou des Juges. S’étant inftruit de tout ce qu’on 
 pouvoit apprendre dans fon pays, il pafla en 
“. Egypte Ron faire de nouvelles acquifitions : 
4 entreprife qui ne marque ni l'ignorance groflière, 
"ni la barbarie que nous fuppofons au fiècle où 
… il vivoit. Le prince philofophe fut reçu d’une 
manière diftinguée par les prêtres d'Héliopolis, 
par ceux de Thèbes, & en général par tous les 
favans d'Egypte , qui lui firent part de toutes 
leurs connoïffances dans les différens genres, & 
qui même l’admirent à l’autopfe , c’eft-à-dire, 
au fpectacle immédiat de leurs myftères. Enrichi 
de tant d'idées nouvelles, quand il rentra dans 
a patrie, il y fut reçu comme un Dieu. Théo- 
 “logien, philofophe, légiflateur , poëte , muficien, : 
1 & même un peu magicien , de cette magie fans 
- doute dont il eft parlé dans l'écriture fainte, & 
qui n'eft que la fcience de certaines chofes fe- 
… crèttes & myftiques ; il étonna , il ravit tous les 
… efprits : on ne parla de lui qu'avec les expreffions 
… de l’enthoufiafine. Il avoit apprivoifé par les doux 
raccens de fa lyre , les lions & les tigres ; les 
"forêts avoient abandonné leurs montagnes, pour 
venir l'entendre ; les fleuves avoient fufpendu. 
Meur courfe rapide ; les vents avoient retenu leur 
haleine : c’eft-à-dire | pour quitter le längage de 
la fiétion, qu'il avoit , par la force de fon élo- 
“quence , perfuadé à quelques hommes encore 
… brutes & féroces , de fe réunir en fociété (1), 
“3e leur avoit donné une religion , un culte , 
dés lois qu’ils n'avoient pas encore , ou qu’il avoit, 
perfeétionné celles qu'ils avoient (2). 
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La profonde vénération que l'antiquité avoit 
“pour fon nom , lui a fait. attribuer des poëmes ! 
qui ne font point de lui, mais dans lefquels on | 
a affecté de renfermer la doctrine qu’on à crue 
“la plus antique. On y voit diftinétement marqué 
un feul principe univerfl , père de tous les 
êtres (3): « Tout étoit dans Jupiter , l'étendue 
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we d L: æ - D 


(1) Silveftres homines facer interprefque Deorum , 
Cædibus & viétu fœdo detetruit Orpheus ; 
Didtus ob hoc lenire tigres rabidofque leones. 

HORAT. art poet. 


—._ (1) On voyoit fur l'Hélicon, la ftatue d’Orphée, 
avec les fignes fymboïiques des myftéères : des bêtes 
 fauvages de marbre & d’airain qui l'environnoient & 
écoutoient fes chants. Paufan. 3. 30. 


(3) Ce morceau a été confervé par Proclus , dans 
foh commentaire fur le Timée de Piaton : 


Fuerunt intra Jovem cum univerlo , ÿ 


Philofophie anc, & mod, Tom IE, 
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x éthérée & fa hauteur lumineufe, la mer , la 
» terre, l'océan, l'abime, dutartare, les fleuves, 
» tous les dieux & les déeffes immortelles , tout 
» ce qui eft né & tout ce qui doit naître, tout 
» étoit dans le fein de J upiter », 

\ 


Et ailleurs (4) : « Jupiter eft le premier & 
» le dernier ; 1l eft le commencement , & la 
» fin, & le milieu; il eft la bafe du globe ter- 
» reftre & de l’olympe étoilé, Jupiter eft l'époux 
» & la nymphe immortelle : l 


Jupiter & mas eft, atque idem nympha perennis, 


‘» Jupiter eft l’ime de tout; il eft le feu tout- 


» puiflant , il eft la fource des mers , il eft le 
» foleil & la lune , il eft Le roi} le maître, l’au- 
» teur de tout : renfermant tout dans fon fein 
æ facré , & le reproduifant au-dehors , felon les 
» deffeins qu'il a formés dans fon cœur ». On 
imaginoit donc , lorfqu'on forgea ce texte, que 
la haute antiquité avoit cru un Etre éternel, 
auteur de tout ; qu’elle avoit cru un acte, quel 
qu’ik fût, par lequel tous les tres avoient été 
produits; enfin, qu'il y avoit un principe vivi- 
fiant , répandu partout | animant tout , liant 
tout. | 


Ce principe n’étoit-il que l’état orizinaire des 
chofes confondues dans le cahos, ou étoit-ce un 
principe actif & productif par lui-mêm:? Etoit- 
ce un principe aveugle & fpontanée , ou un prin- 
cipe libre qui choïifit? Son action étoit-elle ren- 
fermée en lui , ou terminée à des êtres autres 
que lui ? Contenoit-il les fubftances avant que de 
les avoir produites? Les conteno:t-il réellement , 
de manière qu'elles ne fuffent forties de lui que 
par émanation ; ou comme caufe , de manière 
qu'il les eût mifes au jour par un aéte de toute- 
puifflance qui eût donné l’exiftence à ce qui 
n'étoit point ? C’eft-là le nœud de la difficulté , 
fur lequel on peut faire tant de fuppoñitions qu’on 
voudra. Les idées vagues de ces deux textes, 
les couleurs poétiques dont ces idées font revé- 
tues , donnent une libre carrière à l'imagination 


De eme 


Ætherea vaftitas & cœli præclara fublimitas, 
Immenfique maris & telluris inclytæ latitudo , 
Oceanufque ingens , depreflaque tartara terræ 
Fluminaque & pontus fine fine & cætera cunéta, 
Immortales omnes beati Diique Deæque, 
Quæ fucrint exorta, & quæ ventura fequuntur ; 
Hæc in ventre Jovis rerum compage manebant. 
(4) On trouve celui-ci dans le livre d'Ariftote , de 
Mundo : Primus cunétorum eft & Jupiter ultimus idem 


Jupiter & caput, &c, Vide Loc. 
$ ar Ffff 


LE 
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des métaphyficiens , & fe prétent à toutes les 
explications. : ä 


| On obférvera feulement qu'il ne faut pas fe 
Jaïffer tromper par quelque reflemblance des 
termes avec ceux de Spinofa. Les fyftêmes mé- 
taphyfiques de ces temps-là n’étoient pas même 
des fyftêmes , ce n’étoient qu'un affembiage mal 
digéré de traditions hiftoriques, de fiétions poe- 
tiques , peut-être de quelques obfervations phy- 
fiqu£s , ajuftées au gré dune théologie groftière, 
où il entroit plus de faits que de raifonne- 
,mens, plus de traditions que d'idées philofo- 
phiques. 


On compte parmi les théologiens des temps 
fabuleux , Mufée, difciple d'Orph<e, à qui on 
attribue l'hymne à Cerès, compofé pour les 
Lycomides, dont parle Paufinia: (1), & à qui 
Onomacrite fuppofa des oracles qu il avoit com- 
pofes lui-même, & qui le firent chafler d’Athènes 
par le tyran Fififtrate. Mufée enfeignoit, fclon 


Diogëne l4erce, qu: tout avoit été formé d'un 


premier être , & que tout y rentroit. Il eut pour 
fils Fumolpe , autre théologien , dont la famille 
fut confacrée à: la c-lébration des myitères 
d Ieufis. ‘Thamyris de Thrace , Amphion de 
Thebes , Melampus d'Argos , furent honorés du 
même titre , parce qu'ils s'étoient occupés de 
Ja nature & du culte des Dieux, des facrificés , 
d.s expiations, des myftères , en un mor, de 
tout ce qui avoit rapport à la religion des 
peuples | 


Aux théologiens des temps fabuleux , on peut 
joindre les legiflateurs & les fages, qui fe font 
fait une fi grande réputation à-peu-prés dans les 
mêmes temps. Occupés uniquement du bonheur 
des hommes dans la fociété civile , on fent bien 
que les légiflateurs ne durent prendre dela 
queftion des caufes , que ce qu'il leur en falloit 
pour “onner à leurs lois le degré de force dont 
is avoient befoin. ils les appuyèrent fur là pro- 
videnre des Dieux d'une part, & de l’autre, 
fur la vie de l'ame après la mort. Non qu'avait 
eux ces deux importants vérit s fuflsnt incon- 
nues au genre humain , mais parce qu’elles l’é- 
toient. L’œil ouvert fur les portes des remples 
en Fovpte , la métempfycofe , les prières des 
nourans , le culte des mânes , la croyance des 
enicis , & mille autre$ monumens qu’en trouve 
par-rout dans l’antiquité, prouvent qu: ces deux 
vérités étoient exprefles dans fa foi naturelle du 
genre humain. Ma's les fages dont nous parlons 
Ja prononcérent encore avec plus de force. 
Zakucus, Triptoième, Dracon ,Solon, Lycirgue, 
Minos, Rhadamante , chez les grecs , Numa , chez 


(1) Actic. pag. 47. 
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les Romains, fentoient vivement que les lois , 
fans ia confcience ; n’arrêroient que la main. 11 
n'y eut aucun de ces grands hommes qui ne fit 
defcendre fes lois de Jupiter méme ou de quel- 
qu'autre Dieu, & qui n'ait ajouté la fanétion de 
la religion à la force de l'etar (2). 


D'autres fages , par leurs maximes & par leurs 
grands exemples , concouroieùt au même but. 
Pittacus à Mytilène, dans lifle de Lesbos, Bias 
à Priène , en lonie , Cléobule dans lifle, de 
Rhodes, Anacharfis chez les Scythes , tant d'au 
tres dont les fentences étotent recueillies & citées : 
comme des oracles , étoient autant de flimbeaux 
qui éclairoient les nations & les fiècles. Pourquoi 
s'obftiner à ne voir dans ces temps reculés qu igno- 
rance , barbarie, fluridité, en ce qui concerne 
les’ caufes ; tandis qu'ou ne peut leur refufer dés 
lumières , du goût, du génie, des vues dans tous : 
les autres genres ? + «re 


Myfières d'Eleufis. 


La doctrine d'un premier principe, unique, 
étoit connue-également chez les Savans & parmi 
le peuple (3)3 avec cette difference, que les 
favans., initiés aux myftères , reconnoifloient une 
divinité, & n'en reconnoiïfloient qu’une ; & que 
le peuple, croyant cette divinité füprême ; trem- 
bloit en même-temnps fous une multitude:de"dieux 
fubalternes , que la fuperftition avoit adoptés, & 
peut-être la politicue, pour mieux affurér l'o= 
béiflance des peuples, & les contenir par cette 
garde nombreufe , qui fembloit environner chaque 
homme en particulier, & repondre de lui, quand 
il eft ul. { | 


Cette diverfité de croyance produifir deux 
cultes , l’un extérieur & public, pourle vulzaire 
& le corps des nations ; l’autre intérieur &: 
myftique , où l’on préfentoit des idées plus 
faines & plus juftes, & où n'itoient admis dans 
les commencemens que les perfonnes diftirguées 
par leur naiflance , ou par leur mérite perfon- 


nel:.c'eft ce qui-fit donner. à.ce .cultele.nom de 


myftères. 


Il y avoit des myftères établis chez toutes les 
nations , avec des traits fi reflemblans , qu'on 
ne peut douter qu'ils n’aiént eu une origine 
commune. C’étoit par-tout les mêmes procédés 
à peu de chofe près , les mêmes dogmes , les 
mêmes leçons de conduite , le même obier. II 
n'y avoit guères de différence que dans les noms 
des divinités qui y préfidoient. Fn! Egyptet, 
c'étoient Îfis & Ofiris; c’écoit Michras en Afie,, 


() Voyez Diod. Sic. 1. 48. C, 
(3) Voyez l'article fuivanc, 


‘à > 
4 | ; 
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_ Jimère des dieux en Sarnothrace | Bacchus en 
…Béotie, Vénus dans l'ifle de Chypre, Jupiter en 


“Crète, Caftor & Pollux à Amphifle , Vulcain à 
… Pemnos ; enfin Cérès & Proferpine dans l’Attique. 


Ceux-ci établis dans un des bourgs d'Athènes, 
“environ quatorze fiècles avant Jefus-Chrift (1), 
furent célèbres dans tout l'Univers fous le nom 
RE CA\ = 
“de myffères Eleufiniens. Ceux des autres pays, 
…dépénérans en abus , tombèrent peu à peu dans 
à RP LES OMS LE TR .! a ( Î , 5 
le difcrédit; tandis que le temple d Eleufs, dit 
ne ; devint le temple de toute la terre (2). 
DL LE FES MERE: : Es 13: 5% ! ETES 
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- iuitia , de l'humanité , de la juftice , de toutes les 


fortes de vertus. On y apprenoir à vivre dans une 


. joie douce , & à mourtr dans l’efpérarc: d’un 
fort encore plus heureux : Neque folèm cum lati- 
_ tid\vivendi rationem accepimus ; fed etiam cum fe 
. meliore moriendi (3). ; 


…  Onyvoyoit, dans des tableaux allégoriques, 
_Phomme pris dès le berceau , livré aux mifères 
- de l'enfance , emporté par les fougues de la jeu- 
on ff=, marchant Jufqu’aux portes de la mort, au 
N milieu des craintes , des frayeurs , des malheurs 
de toute efpèce. Après avoir franchi ce paflage , 
-ternible pour le vulgaire ignorant , l'homme ver- 


treux jouiffoit d’un bonheur inaltérable dans une. 


lumière pure ; il erroit dans des prairies émaillées ; 
où il'entendoit les récits fublimes des chofes 
faintes , accompagnés de danfes légères & de 
Chants mélodieux. Libre alors & maitre de lui- 
même , couronné de gloire dans la fociété des 
_ames faintes , le fage voyoit la terre fous fes 
pieds avec toutes fes richeffles, comme un amas 
de fange & de ténèbres où croupiffent les pro- 
fines qui craignent la mort , ou qui doutent d’une 
meilleure vie après celle-ci. C’eft Themiftius qui 
nous à laiflé ces détails, & qui nous dit lui- 
même que ces myftères n'étoient autre chofe que 
les tableaux de la vie & de la mort (4). 


.L'Hiérophante , efpèce de prêtre ou de mi- 
nifire principal de ces rits. facrés , ouvroit la 
fcène myftique par des paroles qui annonçoient 
l'infpiration & butée +: « Que l'entrée 
» de ces lieux foit fermée aux profanes, & que 
» les initiés entendent les vérit£s fublimes. Otoi 7 
»! fils de Ja brillante Sélène, Mufse , prêtes À mes 
»_accens une oreille attentive. Que les préjugés 
» vains , & les affections de ton cœur ne te dé- 


mener 
(x) Selon les marbres d'Arondel. 
(2) Or. 19. & Cicéron : Miro Eleufinam fanélam 


“llam & auguffam , ui initiantur gentes orarum ulti- 
mme, De nat. Peor, 1. 42, 


G) De Leg. II. 
(4) Cité par Stobée , ferm. 119. P, 104. 


On y donnoit , félon Cicéron , les principes , 
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» tournent point de la vie heureufe. Ouvre ton 
» ame à la lumière 3 & marchant dans la vo 

» droite , <ontemple le roi du monde. Il eft un , 
» il eft né de lui-même ; de lui tous les êtres 
» font nés. Il eft en eux , autour d'eux; il a les 
» yeux ouverts fur tous les mortels, & nul œil 
» mortel ne le voit ($) ». | 


Quel que foit l’auteur de cetre formule, on 
ne peut douter qu'elle re foit d’uie haute an- 
tiquité , par la raifon que nous ayons dite ci- 
deffus. On fait d’ailleurs combien , en fait de 
culte , les peuplés font obffinés à retenir les 
ufages & les formules antiques, Paufanias nous! 
apprend qu'on rejetta les cantiques faits par 
Homère, quoique plus beaux & plus élégans que 
ceux qu'on avoit, parce que la rouille de ceux- 
ci avoit quelque chofe de vénérable , & que 
les enfans atmoient à répéter ce qui avoit été 
chanté par leur père (6). 


Ces paroles de l’Hiérophante ot été em- 
ployées, & même développées, par les philo- 
fophes & par les poëtes qui font venus dans 
les fiècles fuivans. C’eft de-là que vint le Jupiter 
univerfel d'Orphée; que Pythagore tira fa mo- 


nade théologique , qu'il fait auteur du monde. 
C'eft de-là que Virgile a tiré ce principe inté- 
rieur, cette ame qu'il répand dans tout s les 
parties du monde. Horace femble en avoir copié 


l’invocation dans cette ode fublime qui commence 
fon troifième livre, où , après avoir écarté le vul- 

aire profane , il peint Jupiter règnant fur les ro:s, 
FR l’ordre & la forme à l’univers par la dé- 
faite des géans, & le mouvement à tout parle 
figne de la penfée. Enfin , c’eft de la vifion all 'go- 
rique du bonheur de l’autre vie , que font venues, 
felon quelques favans , ces defcentes dux enfers , 
fi connues dans. les poëtes & dans les auteurs 


‘anciens: celle d'Hercule, de Théfée, de Pirithoüs, 


d'Orphée, d'Ulyfle, d'Enée; la vifion d’Erus , 
dans la république de Platon , le fonge de Scipion , 
l’âne d'or d’Apulée. Les myftères étoient une 
mort figurée, qui repréfentoit aux initiés l’.ta: 
bienheureux d’une autre vie, pour récomreñfer 
les vertus de celle-ci. 


L'unité du premier principe fur-tout, y eft fi 
diftinétement , fi fortement prononcée , qu il n’eft 
as poffible que ce dogme n'ait été connu par tous 
es Rides gens, en Europe, en Afe, en 
Afrique, où comme on la dit, l’objit dés 


EEE 
(5) S. Clém. d'A'ex. p. 36. 


(6) Les Lycomides , enfanis de Lycus , chantoient 
dans les myftères de Meflène , le: hymnes compofés 
par Oien, poëtc antérieur à Orphée. Pauf. 9.27. Si 
on avoit à Meflène les vers d'Olen , on pouvoit avoit 


à Eleufs ceux d'Orphée, 
| Pfff2 
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myières étoit le même dans l’origine , & le nom 
fé différent. J'ajoute qu'elle a été connue même 
du peuple. Mais comme cette vérité peut avoir 
l'air d’un paradoxe , qu'on me permette de l'é- 
tayer de quelques preuves. Cet épifode, fi c'en 
eftunici, n2 fera qu'une courte diftraétion. | 


_L'unité d’un dieu fupême, connue de tous les peuples 
policés de l'antiquité. 


11 eft queftion ici, non des fages ni des philo- 
fophes , mais de ce qu’on appelle pezple, par op- 
poñition aux fuges. J'entends routefois les peuples 
civilifés, qui ayant, comme tels, des arts, des 

: Joix , des mœurs , étoient dans le cas d’ufer quel- 
quefois de leur raifon , & de réfléchir Jufqu'à un 
certain point fur l'intérêt de leur propre exiftence 
& fur leur état d'homme. En un mot , les Chal- 
déens ont parureconnoître deux dieux , les perfes 
trois , les fables d'Egypte en nomment cinq ou 
fix grands, fans compter ceux d'un ordre 1nfé- 
rieur, les grecs & les romains en avoient des mil- 
liers : il m'a femblé qu’on pouvoir établir que ces 
peuples, malgré tant d'erreurs & d’extravagan- 
ces, ont connu un dieu fuprême ,. & qu'ils 
ren ont connu qu'un (1). C’eft l'objet de cet 
article. 


On poürroit aifément écrire fur ce problème 
plufieurs volumes; le raifonnement & l'érudition 
fourniroient également de quoi les remplir. Il fuf- 
fira ici d'indiquer les principales preuves, fans les 
développer. : 


Ces preuves feront de deux fortes : les unes ti- 
rées de l’hiftoire fainte, à caufe des rapports 
que le peuple de dieu a eus néceffairement avec les 
payens; lesautres tirées de l’hiftoire profane , foit 
par des induétions qui paroiffent fondées, foit 
par des textes formels. 


Pour ne point nous égarer dans un efpace qui 
comprend tant de fiècles , nous diftinguerons trois 
époques : la première, depuis le déluge jufqu'au 
pañlage de la mer rouge: la feconde, depuis la 
fortie d'Egypte jufau’à Alexandre : la troifième, 
dspuis Alexandre jufqu’à l’établiffement du chrif- 
tianifme. 


Quandle genre humain defcendit de l'arche, & 
qu’il fe repandit dans les plaines de Sennaar , il n°y 
avoit qu'une même penfée dans tous les efprits : 
nous l'avons dit. Il n'y avoit auf qu’un feul fanga- 
ge qui étoit celui de la crainte & de la re- 
connoiffance pour celui qui avoit puni le crime 
& confervé l'innocence. Cela ne demande point 
de preuves. 


md 


(D Voyez la def. chron. de M. Frerct, 298, 
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Noé, felon lécriture, vécut encore long-tems 
après le déluge, tenant fous fes yeux une partie 
confidérable de f:s enfans. Sem ; fon fils, lui fur- 
vécut de 150 ans, & aida, comme fon père avoit 
fait , par fa préfence & par fon exemple , 
à maintenir fes defcendans dans la foi pri- 
mitive. 


Il y à apparence que Cham & Japhetnevécurent 
pas moins que Sem, chacun dans la partie du mon- 
de où ils fe portèrent ; qu’ils y furent autant de 


témoins vivans de la tradition, & que les gens 


raifonnables au moins réglèrent fur eux leur con- 


duite & leurs penfées. Se portant alors par une. 


progreflion parfaitement libre , dans des terres 
ouvertes au premier occupant, ils ne furent point 
dans le cas de s’abrutir, comme s'ils euflent été 


difperfés par la violence , & forcés de fe cacher 
dans des antres fauvages , où ils auroient tout ou-, 


blié , pour ne s’occuper que du foin de fe nourrir 
ou de fe défendre contre les bêtes féroces. Quelle 


révolution dans ces premiers fiècles de paix auroit 


pu effacer fubitement & pour jamais, dans des 
familles entières , une idée néceffaire & naturelle, 
qui fe reconnoifloit par la fimple attention , qui 


fe développoit par l'éducation , qui fe renouve- 
loit à tout moment , par le témoignage des yeux 
au-dehors , & par celui du cœur en-dedans ? Qui 


des patriarches pouvoit s’entretenir avec fes en- 
fans , fans leur raconter les origines & les faits , 
fans leur expliquer les monumens , les tombeaux, 
les pierres huilées, les autels , les puits de ferment 
& de témoignage? Il n’en falloit pas tant: la crainte 
feule , que quelques athées ont faite la mère des 
dieux , auroît fufñ pour conferver le dépôt antique 
& rendre l’oubli impofhble. 


Abraham vint au monde 427 ans après le déluge, 


x 


lorfque Sem vivoit encore, felon l'écriture. Dieu 


l'appelle dans la terre de Chanaan. Voyageons 
avec lui , & voyons fi fur fes pas nous ne rencon- 
trerons point quelques veftiges de la vérité qui fait 
notre objet. 


Abraham, forti de la Chaldée, vient d’abord à 
Haran, & de-là dans le pays de Chanaan. Ce 
voyage aflez long , fait par un étranger chargé 


de troupeaux , efpèce de richefle difficile à tranf-. 


porter , fans avoir été attaqué par aucun ennemi, 


montre bien que le pa n'étoit pas encore fort. 


habité, puifqu’on lui laiffa à difcrétion les patura- 
ges qui devoient être abforbés par un bétail nom- 


breux ; mais il prouve encore que ceux qui l'ha-s 


bitoient , n’étoient rien moins que féroces ou 
fauvages, qu’ils avoient quelques principes d'hu- 
manité & de loi naturelle, puifqu'ils ne for- 
mèrent aucune entreprife contre Flinconné: 


On ne donñe ceci que comme une cohjéc=n 


ture. 


Le patriarche pañle en Egypte. Pharaon en- 
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» Jève Sara. Mais bientôt ce roi entend & reconnoit | fageffe des vieillards, fi renommée , fi réfpectée 
… a voix de dieu : il fait des reproches à l'étranger |! en ces tems héroiques , fe feroit oubliée fur ce feul 
… de l'avoir expofé à commettre un crime qui point, le plus eflentiel de tous! 
… Cütattiré fur lui & furfon peuple la colère du ciel. | ; | 
Pharaon connoifloit donc dieu & fa juftice qui punit Du, tems de Moife, Jéthro qui etoit chez les 
Jadultère. | madianites prêtre du très-haut, Job qui vivoit 
| _ fau pays de Hus, fur les confins de l'Arabie , 
Abimelech, roi de Gérare , dans le pays des | Éliphaz & fes voifins qui vinrent vifiter Job dans 
… … philifins, la connoifloit de même que le roi d’E- | fon malheur , parloient de dieu comme les patriar- 
—. gypte. « Seigneur , dit-il à dieu dans une cir- | ches. | 
… >» conftancequin'étoit que la répétition de celle du | 
… > roi Pharaon, punirez-vous de mort l'ignorance Jacob va du pays de Chanaan en Méfopota- 


- » mal vous avons-nous fait, pour avoir voulu 
» nous engager ainfi, moi & mon royaume, 


…_» dans une fi grande faute »? Quarante ans 


En 


d'un peuple innocent »? Età Abraham:c Quel 1 Mie, chercher une femme de fa race. Lia & 

À Rachel, filles de Laban, qui garde chez lui 
de petits dieux d’or & d'argent, circonftance 
à remarquer , donnent aux enfans qui naiffent 
d'elles, des noms qui font autant d'actes de 
| foi & de reconnoiffance envers dieu. Laban lui-- 
même reconnoît que le feigneur l’a béni à caufe 
de Jacob; & quand il traite avec lui fur la mon- 
tagne de Galaad , il jure par le dieu d'Abraham, 
le dieu de Nachor & le dieu de Tharé, leur 
père commun. Le culte particulier de quelque idole 
n'empéchoit donc point la croyance d’un feul dieu, 
maitre fuprême (3). | 


après, Îfaaic efluya un pareil reproche de la 
… part du même roi, ou d’un autre du même 
- nom. Ce langage peut-il être celui d'hommes 
“ qui ne connoifloient pas dieu , ou qui auroient 
eu de dieu une autre idée que les patriarches 
dont ils fe plaignoient? Aprés la viétoire rem- 
ortée par Abraham fur les cinq rois d’orient, 
le grand-prêtre des jéfubéens , habitans de Salem, 
 bénit en invoquant Ze dieu TRES-HAUT, qui 
- créa le ciel & La terre. Abraham avoit lui-même une 
… fihaute idée de ce prince qu’il lui donna la dixme 
de toutes les dépouilles qu’il avoit remportées fur 
les cinq rois(r). 


x 
+ À 
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Nous ne fuivrons point les enfans de Sem au- 
de-là de l’Euphrate ; quoique les favans en lan- 
_gues orientales trouvent dans les livres chinois 

les plus anciens , le dogme dont nous parlons, 
clairement & fortement établi. Rapprochons-nous 
de l'Egypte, & fuivons les enfans Jacob , qui vont 
y entrer. 


.  Abimelech, roi de Gérare , fait alliance avec 
Abraham, & enfuite avec lLfaac, parce qu'il 
- voit que le feigneur eft avec (2) eux. Ces faits 
- font d'autant plus concluans, que tous ces rois 
étoient enfans du fils maudit par Noé. Mezraim 
peupla l'Egypte, & Chanaan la Paleftine. Pharaon, 
Abimélech , Melchifedech auroient été les feuls 
princes ou prêtres inftruits, dans un fi grand 
nombre de villes qui avoient chacune leur roi, 
prêtre & facrificateur? Les autres auroient ou 
ignoré ou fait myftère à leurs peuples d’une 
croyance qui fait l'autorité des rois & leur fü- 
rèté ? 


C'eft Jofeph qui leur prépare la voie. Toutes 
les fois que ce patriarche parle devant Pharaon, 
il ne dit point Ze dieu de mes pères ; mais dieu , fans 
| modification, fans reitriction : Deus refpordebir. 
Que faiturus eff deus. Pharaon entend fon difcours : 
& , lorfque ce roi lui répond , ilne ditpoint, vosre 
dieu , mas l'efprit de dieu (4). Dieu vous a fait 
connoître. Le ro1 d'Egypte parloit donc de dieu 
comme Jofeph, 


Il eft forti deux peuples de Loth, les Moa- 
bites & les Ammonites : Madian étoit enfant 
d'Abraham & de Céthura : Ifimaël peupla une 

artie de l'Arabie : Efaü , ou Edom, remplit 
es montagnes de Seir, & alla jufqu’à la mer 
rouge. Ces cinq peuples, ayant puifé la vérité 
dans des fources fi pures & fi proches d’eux, : 
ont-ils pu la perdre de vue fi-tôt, & pañer 
fans retour, fans aucun reflouvenir , de la con- 
noïflance du vrai dieu au culte exclufif d’un 
Moloch de fer ou d'un Aflaroth d'argile ? La 


Le peuple d'Egypte en parloit comme fon roi. 
Il eft dit dans Fes ds que les fage-femmes égyp- 
tiennes craignirent dieu , & qu’elles lui obéirent 
plutôt qu’au roi. Les magiciens mêmes, qui lut- 
toient contre Moife , voyant leurs preftiges 


EC SRDEDRRE RENE ARS ONE TESTER PORTER TERRA Ve RENE PER DETTE RE") LRENSES) 


G) Il eft dit, dans Je liv. de Jof. cap. 14. 2, que 
non-feulement Zfaré & Nachor, mais méme Abra- 
ham, fervirent dés dieux étrangers. M. Hyde en 
conclut qu’Abraham étoit né païen, ethnicus , (erL." 
p. $8.) Il s'enfuit feulement qu'il y avoit dans fa 
fanuile un culte rendu à des dieux domeftiques, ou 
nationaux, 


(1) Epit. aux hé. c. 7. V. 4. Intuemini quantus fit 
hic cui decimas dedit, Abraham, de præcipuis. 


(1) Gen. 16, 


(4) Ân inveniemus virum huic fimilem, in quo fit 
fpiritus Dei? .,. Quia oftendit uibi Deus quæ locutus 
CS. + +. Gen, 41, 38 & 39. 
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détruits, s’avouèrent vaincus par pe qu'ils 

appelloient le dieu par excellence : $ Disitus dei 
eff hic , le doigt de dieu eft ici : exprefion auf 
naive que fublime , que tout le monde comprit, 
& qui fit diré à Pharaon : « Le feigneur eft 
n juite; moi & mon peuple nous fommes des 
3 impies : Dominus juffus , ego & populus meus im- 
> pit 32, 


Lorfque les ifraëlites envoyèrent des efvions 
dans la terre de Chanaan, la courtifane Rahab , 
qui les reçut chez éllé à Jéricho , leur dit 
qu’elle favoit que leur dieu étoit le dieu du 
ciel & de la terre: Ipfe eff deus in cælo firfum 
& in terra deorfum (1). Quine le favoit point , fi une 
courtifane le favoir ? 


. Adonibefech, roi de Bezec , reconnoit la juf- 
ce de dieu dans fon fupplice : c'eft dieu qui me le 
Pe Ia reddit mihi deus (2). 


Dira-t-on que ces façons de parler font équi- 
voques? que ae nom de dieu peut être pris dans 
des fens différens ? Maïs ett-1l queftion ici de 
métaphyficiens fubtils qui creufent leurs idées, 
& qui les dénaturent à force d’analyfe? D'ail- 
leurs ce nom eft le plus fouvent expliqué ; c’eft 
le dieu maître fouverain, le dieu du ciel & de 
Ja terre, le dieu très- haut, le dieu jufte , qui voit 
les penfées, qui punit. & qui récompenfe felon 
les mérites. Nous avons fuivi Abraham & fes 
defcendans, en Paleftine, en Egypte, en Ara- 
bie , en Méfopotamie. Suivons maintenant quel- 
ques-unes des colonies qui font venues d'orienten 
Europe. 


La loi de Moife fut donnée l’an du monde 2513, 
1491 ans avant J. C., plufieurs fiècles après l'éta- 
biff:ment d’Inachus & de Cécrops dans la Grèce, 
& plufieurs années après celui de Cadmus dans la 
Béotie (3). Par conféquent , nous pourrions faire 
entrer ces établiffemens dans l'époque qui finit 
au paffage de la mer rouge. Mais, pour mieux 
féparer les preuves qui font de genre différent, 
nous ferons de Cécrops la tête de la feconde 

époque, d'autant plus que, dans des tems fi 
éloignés , un fiècle ou deux ne font point une dif- 
férence fenfible. 


En partant de cette antiquité reculée, nous 
trouverons des fêtes, des pratiques religieufes , 
des ufages établis, des théologiens, des légifla- 
teurs, des philofophes, des poëtes , qui con- 
courront tous également à prouver là même vé- 
rité. 


(1) Jof. 1. 
(2) Judic. 1. 
(3) Voyez les marbres d'Arondel, 


: 
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Quand on veut écarter l'hiftoire de Moi, 
& s'en tenir aux féules conjectures , où auxidéés! 
que peuvent nous donner les auteurs profanes,’ 
on ne marque pas d'imaginer un état primor-" 
dial de bête, & de flupidité brute, comme celui 


des finges & des ours , rurum & rurre pecus y dont 


les hommes feront fortis , dit-on, peu-à- peur, par 


une lente expérience, ou par des h z rds heureux, 


Mais cet état de brute n'eft qu'une imagination. 


chimérique , dont le fait, quand mêmeil feroit pofs : 


fible , ne pourroit être admis fans des preuves 0" 


fitives qu'on n'a point. Qui ne voit, par exemple ,* 


que toutes les idées de Diodore ‘de Sicile , fur 
les origines du genre humain (4), ne font qu'un 
roman imaginé par Diodore iui-même, ou ar- 
rangé fur des idées vagues de poñhbilité. Sa 
formation de l’homme elt-elle autre  chofe que” 
l'idée de Leucippe , 
ton, ou de quelqu’autre phyficien pareil , qui à 
cru que l’œuf avoit pu être avant Poifeau qui le’ 
pond; que la chaleur du foleil & la fange d’un 


marais avoient pu produire tout d'un coup, ou 


par degré, un homme dans l'âge parfait, & à 
côté de cet homme, une femme, pour la con- 
fervation de l'efpèce. On avu, difoit Empedo= 
cles, des têtes fans cou, des pieds fans jambes ; 


qui végétoient (5). Les germes des animaux, dic 


Lucrèce, attachés à la terre par leurs racines, 
croiffoient comme. les 
eu recours à des pellicules formées fur l'eau 
croupiffante des marais, & dans lefquelles 1e 


font formés l’homme , le cheval, l'éléphant , &c. 
en forme-t-il “plus ? La nature 


Pourquoi ne s'y 
eft épuifée. Réponfe digne de cette philofophie. 


Quelque merveilleux que paroiïfle le récit de. 
Moife fur ce point, tout homme de bonne 
foi conviendra qu'il n'eft peint pour nous d'o-. 
rigine fenfée que celle qu’il nous donne , & que” 
les autres, en comparaïifon, ne font que des ab- à 


furdités. 


Or, en prenant le récit de Moife pour bafe 
de Fhiftoire des peuples , il eft évitent que fa 
vérité a été avant l'erreur, la fcience avant 
l'ignorance, les lois & les mœurs avant la barba- 


rie ; qu'il y a eu dès le commencement un culte ; 


qu ce culte a été pur, qu 1] a même été uni- 


orme, jufqu'à ce que le goût de propriété ayant 
produit le partage des terres entre lesnations , on. 


vint de-là à celui des dieux. 


Les traces de ce premier état fe retrouvent. 


dans tous les fiècles de l'hiftoire. On nomme 


(4) Lib. I. 7. & 8. 


(s) Ariftote , de Cœlo, 3. 2. Voyez auf Cenforin ; 
de Die Natal. 


(6) Crefcebant uteri terræ radicibus apti. v. 805.” 


ou d'Epicure, ou de Stra= 


plantes (6): D'autres ont 


he 


. dont ils ne favoient pas les noms. il 
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d 
… s'accordent point avecl’état de fauvage. Cét 
_ étatne 
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des rois qui régnoient à Argos , à Sicyone & 


ailleurs, 1800 ans avant J. C., c’eft-à-cire, deux 
OU trois cens ans après la difperfion des enfans 
de Noé. Un de ces rois facrifia à Jupicer Phy- 
xien , fur le Parnaffe; pour l'avoir fauvé des 
eaux (1). Les pelafgues adoroient ds divinit.s 
; eut un 
différend jugé dans J'Attique , entre déux hom- 


 Mm°$ donc on fit l'apothéofe 2). Enfin, on voit 


partout des autels, d:s facrifices , dis oracles, 


Ts 
2 


des rois, des tribunaux : toutes notions qui ne 


Pouvoir avoir lieu en Europe, foit que 
les enfans de Japhet y euffent penctré par 


. 2% f . ° 3 ë 
… lAfhé mineure, ou que les colonies de l’orient 
… y euflent abordé par les côtes maritimes. Dans 


lun & dans Pautre cas, les nouveaux colons 
quittant dés peuples inftruits , qui avoient des lois, 
‘des mœurs, un culte, ne pouvoient tout ou- 
blier au moment du départ, c’et-à-dire, au 
_ moment où ils avoient 
de tout. Cadmus, Cécrops, Danaüs, Agénor, 
tous les autres chefs de colonies , en quittant 
un pays où la fociété étoit formée avec tous 
s détails ; y auroient laiffé ce qu’il y avoit 
idées, pour n’emporter que l'ignorance & le pain 

du jour? | 


Jofe dire au contraire, que ces héros fon- 
ateurs , partant pour aller s'établir dans des 
contrées peu ou point habitées, firent la plus 
ample proviffon de tout ce qu'il y avoit chez 
“eux dé notions utiles; que non-feulement ils 
connoifloient la mer, la navigation, les côtes 
Où ils vouloient aborder, mais qu'ils avoient 
fait des, réflexions profondes fur tout ce qui 
peut faire Le bonheur & la fûreté des nations, 
& qu'ils firent choix de tout ce qu'il y avoit 
de, mieux dans la fociété qu'ils quittoient , pour 
en ufer dans celle qu’ils alloient fonder. Mille 
ans avant quil y eût des romains, la medi- 
térranée , & même l'océan, voyoient tous les 


_ Jours des vaifleaux qui alloient & venoient des 


métropoles aux colonies : le commerce étroit libre : 
les fages voyageoient pour étudier les hommes, 
les lois, les religions. Comment concilier ces 
faits connus, avoués de tout le monde , prou- 
V£S par mille monumens , avec l'ignorance abfolue 
& la ftupidité fiuvage? Mais fuivons l’ordre que 
nous nous fommes prefcrit. 


Orphée apporta d'Egypte en Gréce les myf- 
tères qui furent établis à Éleufis , avant l'époque 
om mn 
(9 Matbres d'Arondel, Jehova., Jack, Jov, Jaho 
puer , Jupicer, (ont évidémme: t & par l'hiftoire, 
lE mêue nor : ie Dieu que Moxfe appelle Jao, Diod. 
Sic. I. pag. 48. C. Hart ov. 1654. 


(2) Voyez, ciaprès, pag. 599, 600 


efoin de fe fouvenir. 
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du pañage de la mer rouge. Étoitil même 
néceflaire qu'il allät les chercher en Egypt, 
toure la Grèce étant déjà remplie de colonies 
égyptiennes ? 


Lorfqu’on nomme Orphée , Mufée, Linus, 
Eumolpe , & quelques autres que nous apper- 
CEVORS tout au plus comme des ombres, au 
travers de quirante fiècles, nous les imiginons 
fe trainant à raton dans | obfcurité, & ne voyant 
pas plus autour d'eux que nous ny voyons 
nous-mêmes à une fi grande diftance. Ces homunes 
ont-ils jamais exifté, & leurs noms ne font-ils 
pas les noms de la fcience plurôt que ceux des 


 lavans? Que nous importe , pourvu qu’il y ait des 
faits. Or ,ilyena. 2008 


Il s’eft établi chez les grecs, felon leurs marbres 
(3), dans les tems les pius rculés, lorfque les 
iiraclites étoient encore en Egypte, des rits 
facrés, où la vérité dont nous nous occupons 
ici , étoit prononcée dans les termes les plus 
formels & les plus énergiques: on les a vus 
dans l’article précédent. Je puis donc en conclure 
que , chez les grecs , tous les initiés au moins 
avoient la connoiflance d un feul être , auteur de 
tout. 

Li 

Ces myftères étoient-ils les feuls de leur ef- 
pêèce dans l'univers? Non: il y en avoit dans 
une infinite d’autres lieux (4). Il y avoit donc, 
dans une ïnfinité de lieux , des honimes 
qui reconnoifloient un feul principe , auteur de 
l'univers. 


Qui étoit initié à ces myftéres? Tous les 
rois , tous les princes , tous les prêtres, tous 
ls fages , tous Is hommes célèbres , fins 
compter ceux que la faveur , la brigue , la cu- 
riofité , l’avarice pouvoit y admettre. Il y avoit 
donc une infinité de perfonnes éclairées dans 
différentes parties du monde. Combien d'’étin- 
celles de certe lumière s’échappoient à chaque 
moment dans le public! Combien de traits, 
d'allufions qui, tombant dans d's efprits rendus 
attentifs par la confcience , par ie raifonnement, 
par le fpeciacie de la nature, par les idées de 
vertu, de récompenfe, par l'inquiétude de 
l'avenir , les frappoient aufli fortement que l’é- 
vidence! Tout l'univers fe difoir à l'oreille, 
qu'il n’y avoit qu'un feul di u. C:pendant tout 
l'univers couroit aux idol:s. Nous expliquerons 
dans un moment cette contradiétion. 


Les anciens ont connu dans tous Î+s tèms 
l’apothéofe, ou la confécration des grandshommes. 


(2) Maïbres d'Arbndel, 
(4) Fab, Antiq. 32 
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Comment.les peuples, qui y croyoient, au- 
roient-ils pu en avoir l'idée , s ils n'avoient pas 
eu préalablement celle d’un féjour civin, où 
régnoit le bonheur fous l'empire d’un dieu, 


qui recompenfoit la fagefle, le courage, la 


fidé'ité , la piété ; ces vertus qui peuvent feules, 
difoient les payens, ouvrir aux hommes le 
chemin du ciel : quibus homini datur afcenfus in 
cœlum (1. Où les romains, qu'on imagine en- 
core brutes & féroces dans ces commence ñens, 
penfoient-ils que Romulus avoit éte emporté, 
quand Proculus leur raconta fa vifion? C'étoit 
un menfonge:; mais dans ce menfonge, quel 
amas de vérités ! Les romains furent 170 ans 
fans aucune image de leurs dieux (2). S'ils 
avoient des temples , c’étoi: aux vertus qu'ils 


étoient confacrés : pour fignifier, dit Cic-ron ,: 


que ceux qui avoient ces vertus dans le cœur, 
etoient les temples des dieux mêmes: ur 11: 
qui haberent virtutes illus dros iyfos in animo cello- 
catos (3) putent. Varron aflure que ceux qui 
après ces tems ont introduit des fimulacres , 
n’avoient point communique l'erreur qu'ils avoient 
reçue de leurs pères, mais qu'ils l'avoicnt créée: 
errorem non tradiderunt , fed addiderunt (4). I y 
avoit donc des idées de la divinité chez les 
romains, avant qu'il y eût des fimulicres des 
dieux, Or, avañt quil y eût des fimulacres 


des dieux, il ya toute apparence qu’on connoifioit 


peu leur multiplicité. 


Le premier de tous les gouvernemens qui 
aient été en ufage , eft la royauté , les autres 
n'étant qu'une correction de celuidä. C'eitune 
idée fimple qui s’eft offerte à tous les efprits: 
un père Gens une famille, un chef dans une 
armée. Quelle apparence que les peuples atent 
mis dans le ciel un autre gouvernement que 
celui qu'ils croyoient le meilleur pour eux ; ou 
que , croyant la poylcratie plus avantageufe , ils 
aient pris pour eux la monarchie? S'ils ont ad- 
mis plufieurs dieux , ce n'a pu être que fous 
l'empire d'un feul: s’ils n'en ont admis qu'un. 
les autres n’ont pu être que des miniftres. Ainfi 
dans l'Afie , dans l'Egypte, dans tout lorient, 
dans tout l'occident , la forme même du gouver- 
nement portoit les peuples à ne connoiître qu’un 


dieu (5), 


2 


(1) Les arcadiens, peuple fimple, maïs pieux, ami 


eme ee ee cl) 


des dicux , croyoieut la punition des méchans, & la | 
récompenfe des bons dans une autre vie. Ils ont mis ; 


au rang des diux, Ariftée, Brirameris, Hercule, 
Amphiaraiüs , Caftor, Pollux, Pauf, 8. 21. 


(2) S. Aug. de Civ, Dei. 4. 31 

(F7 LE LED, 2, 11. 

(4) S. Aug. de Civir, Dei. 4. 31. 

(5) Inquirendum putas utrum unius imperio, an 


tendre aux peuples 
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La nature des lois les conduifoit à JA même 
vérité. Où Zoroaftre, Confucius, Zaleucus, 
Minos , Numa , Solon, ont-ils pris la plus grande 
partie de leur. autorité? Je parle de celle qui 
agit fur les efprits, & qui les fubjugue : fi ce 
n'eft dans l'opinion généralement confentie , 
qu’il y avoit quelque part un légiflateur fuprème , 
qui prefcrivoit des règles, qui veilloit à leur 
exécution, qui avoit en fon pouvoir de punir 
les infracteurs ,. foit dans un tems, foit dans 
un autre. Ces légiflateurs étoient a habi es, 
pour ne pas confirmer les efprits dans cette 
perfuafion qui feule peut enchainer l'homme par 
fa propre penfée. Auf n’en eft-1l point qui 
n'ait fait parler quelque dieu; qui n'ait fait en- 

ue fes loix venoient d'en 
haut; enfin il n’en R point qui nait vu que le 
ferment étoit le dernier & le plus fort lien de 
la volonté. Or , il n’y a point de ferment fans 
dieu pris à témoin,pris pour juge ,redouté comme 
vengeur : Audi fanite Jupiter! 


Qui étoit ce Jupiter dans l’efprit des peuples? 
Les poëtes, qui ont été de tout tems les in- 
terprètes du peuple , nous le ferons connoitre : Je 
ne citerai qu'Héfiode & Homère. 


Ces deux poëtes étoient les précepteurs de 
la jeuneffe dans une grande partie de l'Italie , 
dans. toute la Grèce proprement dire, dans. 
l'Afie mineure , dans toutes les ifles de la mé- 
diterranée. On chantoit leurs vers dans les 
fêtes : on en faifoit le texte des leçons con- 
cernant la conduite & les mœurs. Cela pofé, quelle 
étoit la doétrine de ces poëtes ? : si 


Héfiode (dont nous parlerons plus amplement 
ci-apres) chante le cahos & la naïflance du 
monde. Maïs aufi-tôt que le monde eft formé è 
Jupiter prend l'empire, & préfide à l’exccution 
des deftins. La juftice, les parques , les faifons , 
les heures , toutes les vertus, toutes les puifn 
fances font à fes ordres. C’eft lui qui voit, qui 
entend , qui élève , qui abbaifle, qui dif- 
tribue , comme il lui plaît, l'obfcurité & la 
gloire. 

Selon Homère , c’eft la volonté fuprême de 
Jupiter qui eft la dernière raifon des chofes: 
c'éft de lui qu'émanent les loix fages : c’eft lui 
qui donne aux rois la puiflance & le fceptre, 
qui brife la tête des villes : c’eft le dieu très- 
grand & très-glorieux, qui lance feul la foudre ; 
qui eft lé père des dieux & des hommes : enfin 
c'eft lui qui tient le premier anneau de cette 
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arbitrio plurimorum, celefte regnum gubernetur;" 
quod ipfum non eft multi laboris aperire | cogitantt 
impetia terrena, quibus exempla utique de cœlo: 
Minu. Felix, in Oülav. c. 18, p, 164. L 

| chaine 


Pas 


D Ci: 
chaîne .facrée à laquelle tout l'univers eft fuf- 
pendu : » Réuniflez-vous, dieux &: déefles ; em- 
+ plo ez,vos plus grands efforts. Vous n'abaillerez 
à: myers la terre le dieu He >: impéné- 

ptrable dans fes penfées : &, S me plait, je 
us,enléverai tous avec la terre & les mers | 
ofondes &nJe vous attacherat au fommet 
mauciel, où vous refterez fufpendus. Tel eft 
& pouvoir fans bornes , qui m'élève au-deffus 
esidieux & au-deflus des hommes (1) ». Tout 
lomère eft rempli de ces traits. Si l'unité d’un : 
dieu fuprême étoit une vérité indifférente, où 
“une, vérité. de difcile accès, qui fût le ré- 
t,.ou quelque conféquence fubtile d'une 


celt une de ces vérités effentielles au bonheur 
RSR omme., qui nait, avec nous, qui entre 
cn nous par tous nos fens , qui fe voit comme 
k LE fans qu’on la regarde. Où ces deux 
” poétes avoient-ils puifé ces idées? Si elles euffent 
. étéunconnues aux peuples pour quiils écrivoient, 
. Comment auroient-elles obtenu leur applaudiffe- 
… ment? On en peut dire autant de Sophocle, 
- d'Euripide , de Pindare , de tous les autres qui, 
- n'ayant en leur qualité de.poëtes, qu’une élo- 

uence populaire, n'ont pu être , dans leurs 

crits,, que les échos du public de leur tems , & 
n'ont fair des portraits que de ce qui feroitreconnu, 
ex noto félum. 


On 2 vu ailleurs les penfées des philofophes 
fur la nature des canfes. On peut les ranger 
en: deux clafles , dont l’une combat la nécefité 
d'une caufe. inrelligente | univerfelle ; l'autre 
Pétablit par des preuves de tout genre. Leu- 
cippe, Démocrite, Fpicure, Straton, l’attaquoient 
par léurs fyflêmes ; Thalès, Anaxagore, Ti- 
mée, Platon, Zénon, la foutenoient par les 
leurs. Les premiers vouloient détromper le 
Robe fur cet objet; ceux-ci vouloient l’af- 

rmir, dans fes pentes. L'attaque & la défenfe 
füppofoient donc également le fait que nous 
éntreprenons de prouver. 


"Donc la tradition du genre humain, les myfte- 
res, les ufages religieux, la forme des gouver- 
nemens , les poètes , les philofophes, le fenti- 
méñt intérieur, la crainte de l'avenir , enfin le 
ciel & la terre annonçoient la même vérité. Tout 
Je genre, humain auroit été endormi, qu’une 
feule detces voix eût [ui pour le réveiller. Or, 
il'étoit bien loin de l'être fur cette matière. 
Toute-la terre , graces à l'inquiétude naturelle 
dés hommes fur l'avenir, ne parloit, ne*s’oc- 


> 
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cupoit que des dieux; toutes les têtes travail- 
loient; & il ne fe feroit pas trouvé un  feul 
de ces fages,, un de ces héros tant vantés, qui 
eût réduit à leur valeur les contes burlefques de 
la croyance populaire , & qui eût averti le genre 
bumain (2)? 


Je ne puis me difpenfer d'ajouter ici les pa- 
roles de que'ques rois d’oriént, confacrées dans 


4 37 Û AR “si 
l'écriture. "Quand Salomon monta fur le trône, 


le roi de Tyr rendit graces au dieu du ciel & de La 
terre , de ce qu’il avoit donné à David un 
fucceffeur digne de lui (3). Cyrus, dans fes édits, 
féconnoit que fes victoires font ur don du dieu du 
ciel (4). Darius veut que les juifs faffent pour 
lui des vœux au dieu du ciel ($). Artaxercès parle 
d-peu-près de même dans Efdras. Afluérus recon- 
noit ce même dieu dans le décret qu’il adreffe 


aux cent vingt-fept provinces de fon empire, 


depuis les Indes jufqu’en Éthiopie (6). Quel eût 
été le fens de ces décrets, fi les nations euflent 
ignoré qu'il y avoit un dieu fouverain & uni- 
verfel 2. \ Ru 


. C'en eft affez, je crois, pour montrer que , 
Jufqu'au fiècle d'Alexandre, la vérité dont nous 
parlons , n'a pas été un myftère pour les nations. 


 Difons un mot de certe dernière époque qui com- 
_mence 330 ansavant J. C. 


| Si l'idée publique d’un dieu fuprême fe confer- 
-Va dans les fiècles les plus ténébreux du paga- 


| nifme; à plus forte raifon dut-elle être répandue 


quard la philofophie , ayant parcouru le cercle 
des erreurs pofibles fur la divinité, fut obligée 
de revenir au point d’où elle étoit partie, & 
d'ajouter fes raïifonnemens au poids de la tradition 
antique. 


* 


Environ fix fiècles avant Jéfus-Chrift , les phi- 
lofophes avoient quitté le fl de cette tradition, 
pour s’abandonner à leurs propres penfées. S’étant 
enfin éloignés d'elle jufqu’à prendre le hafard pour 
première caufe ;- la lumière éclata par le choc 
même des abfurdités. Qui pouvoit fe perfuader 
que le hafard qui n'eft rien, fût la cauf de tour » 


NO RON MONTE DORE TAN IEE NE NE CHPET SES SENS MONTRE AU RERENree 7er à 


(2) Ne hoc quidem crediderünt Jovem manu mit- 
tére fulmina , fed eüundem cuftodem , reétoremque 
univerfi, animum ac {picitum , mundani hujus operis 
Dominum & arrificem , cui nomen omne converit, 
Senec. Queft. nat. lib. 2. c. 45. 


(3) Benediétus Dominus Deus cœli & terrz. Rep. 3. $. 


(4) Omnia regna terræ dédit mihi Deus cœ'i, 
CARS Le 


(5) Offerant Dco cœ'i, & orent pro vità regis & 
filiorarm ejus. Efdr, 1. 6. 
(6) Efth. 16. 16, 
Gess 
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Qui pouvoit croir: qu'ayant en foi un principe 
ui P A0 PR 4 

pour fe conduire , l'univers n’en eût point pour le 
gouverner ? 


. Alexandrie, fondée par le conquérant du monde, 
entre l’Afe , F Afrique & FEurope, fur les bords 
d'une mer qui réunifloit les trois parties connues 
du g'obe , devint le rendez-vous de tous les fa- 
vans de l’univers. La philofophie des grecs y fut 
mile dans la balance avec la fagefle de lorient 
& du midi. La difcuffion fur le premier de tous 
les principes, fut bientôt terminée. Quand J. C. 
vint au monde, le peuple même entendoit rail- 
Jérie fur le chapitre de fes dieux. Il n'y croyoit 
plus que par habitude, comme les princes pes 
politique , & les prêtres par intérêt. Qu'on Ie 
Cicéron , Macrobe , tous les platoniciens anciens 
&z modernes, tous les péripatéticiens, tous les 
poëtes de ce tems-là; tous, fans exception, éta- 
bliffent l'unité d’une première caufe intelligente. 
H n’eft aucun des attributs de dieu qui n'atr été 
rendu par quelqu'un d'eux, avec autant d'énergie 
& de précifion qu'il a pu l'être depuis par nos 
théologiens. Teus les écrivains ecclélaftiques qui 
les citent , en font foi. Stobée , dans fes églogues 
phyfiques , a raffemblé un grand nombre de leurs 
textes (1). Nous ne poufñlerons donc pas plus 
Join ce détail de preuves, qui nous paroït inutile; 
& nous conclurons que les peuples payens civihifés 
ont eu, comme nous, l’idée d’un feul être fuprême, 
maitre de l'univers. it: 


Quel étoit denc le crime du genre humain livré 


à l'idolatrie? La réponfe eft facile. C’étoit d’avoir 


connu dieu, & de ne lui avoir rendu aucun 
hommage ; c'étoit de l'avoir regardé comme le 
dieu de tout le monde, & d’en avoir conclu 
dans la pratique , qu’il n’étoit le dieu de per- 
fonne. 


On a dit que l’idée de la monarchie célefte 
leur avoit aidé à prendre lPidée de leur gou- 


vernement. Par retour, ce qui fe pratiquoit. 


dans leur monarchie , ils lappliquèrent au gou- 
vernement célefte. Si les rois, invifibles & renfer- 
més «ans leurs palais , n’entroient poirit dans les 
détails du gouvernement, à plus forte raifon le 
deu fuprême devoit-il abandonner à fes miniftres 
h conduite des mondes, & fur-tout celle du 
monde fublunaire, fujet à tant. de’ révolutions 
&: de défordres. Suppofé qu’il y eût quelque 
tribut à lui payer, ne fufiroit-il pas de ladreffer 
aux fubalternes qui le verferoient enfuite , s’il le 
falloit , dans Les tréfors du grand roi? Onfe fer- 
voit de bonne foi de ces comparaifons qui fem- 
bloient honore: la divinité fuprême, & qui la 


D tt 


.,G) M de Burigny a porté.cctte vérité jufqu’à la 
sémonfération dans {a Théologie payenne. 
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reléguoient en effet dans le ciel des cieux. Les 


autres fphères étoient emportées par les dieux - 


| miniftres ; & Ja terre, abandonnée à la difcorde 


des élémens , n’avoit de réfuge que dans les gé-. 


nies & les JE bons ou mauvais, defquels 
il falloit attendre , comme des feules caufes, la 
 décifion des événemens importans. Lors done 
qu'une crainte violente affoiblifloit les cerveaux, 
qu'une pefte ravageoit les villes, mais fur-tout 
lorfqu’ur enmemi furieux s’avançoit, le fer & le 
feu à la rhain , il n'y avoit point de peuple qui 
pe s'écriât: dyons des dieux qui marchent devant 
ous : (le moyen de combatiretfans dieux!) mars 


tule, que m'importe ? Âuroient-ils attendu du 
dernier des cieux le fecours décifif dans le mo- 
ment critique ? Le dieu de l'univers auroït quitté 
| fon trône célefle , pour venir triftement fe méler 


pas fe charger? Enfin ce grand dieu, tout lorient 
étoit perfuadé qu’on ne pouvoit le voir fans être 
frappé de mort. On crut donc qu’il étoit plus für 
d’avoir chacun des dieux à fei, des dieux qui 
n'euflent qu'un foin, qu'une ville à conferver 
ou à défendre , dont ils fuflent même obligés de 


; 


mère. C’étoit en ce fens qu’on difoit , lé dieu de” 
Gaza , de Memphis , la grande diane d'Ephèfe : 
de tel royaume : 
liers mêmes voulurent én avoir pour protéger leur 
famille & leurs foyers. la 
Mais tous ces dieux n’étoient que des dieux: 


(3), ou de fymboles, qu'on fuppofoit doués de: 


dicux que celui de Jérufalem. Fragilis & laboriofa 


maximè indigeret. Plin, 2. 5. 


déraie des infcriprions & belles lettres, a développé 


nom vient du mot portugais, feriflo , qui fignifie 
chofe fée, enchantée, divine, rendant des oracles. 
De-là fatum , fart, chez les latins. Il a crès - bien 


des nations policées, ont eude ces objets de culte, 
les pélafgues , des ferpens rayés, des quadrupèdes, 
les peuples qui avotent ce culte, n'ont point connw 
la vraie divinité, Cette conféquence n'eit point ren= 


fermée dans les prémiites. Le peuple d’Ilraël adorant 
le veau d'or, n'avoir pas pour cula oublié le Dies 


auffi que ces dieux ne foient qu'à nous. Éomment 
nous fier à des dieux qui feroient auffi les dieux &. 
nos ennemis ? qui dirotent peut-être : tTOYEn Ou ru= 


partager le fort, & pour laquelle ils fé batiflent ; « 
dieux contre dieux, comme dans là mélée WHo- 


c'étoit les dieux du fol, lestdieux de telle viile ;*. 
Deos populares (2). Les particu- 


tutélaires, des efpèces de talifmans, de fétiches. 


(2) Ce fut pour cela que le premier aéte de Jéro- 
boam, devenant roi d’Ifraël , ft de fe faire d’autres 


G) M. le préfilent de Broffe , honoraire de l'acas 


_avec beaucoup d'érudition le culte des fériches. Ce 


prouvé que la plupart des nations barbares, & même. 


comme les Bétyles en Syrie, les grands arbfes chez" 


d’affaires dent fouvent un roi mortel ne daïgne … 


à 


mortalitas ( Deum ) in partes ita digéffit, infirmi- 
D 7: L .7 . 
tatis [ue memor , ut portionibus coleret quifque , qua 


des montagnes, des poupées de coton,  &c..chezM 
d’autres peuples. Le favant académicien en conclut que 


der QE 

quelque vertu fecrète & magique, par l’attache de 
.… quelque démon ou génie, pour porter bonheur ou 
… malheur, à l'ami ou à l'ennemi : ce ne pouvoit 
- “étreautre chofe. Croire que des boucs, des chiens, 
… mdes chats , des fcarabées , de petits cailloux d’une 
… certaine forme , de marmouzets d’or ou de léton, 
… étoient ou pouvoient être, dans l’efprit d’aucun 


peuple civilifé , le plus haut dégré de la divini- 


y 

de 

… té ; reine & maitrefle de l’univers, c’eft une er- 

…- reur impofñlible, une abfurdité qui ne peut fe trou- 

k ver dans aucune tête , penfante ou non. En un 

. mot, ces dieux n’étoient que ce que font encore 

… parmi nous les patrons révérés par les provinces, 
par les villes , par les bourgades ; que ce que font 

| Mes etiques ; lès images des perfonnes dont le 


MU. 
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férence toutefois qu'aujourd'hui l’artifan diftin- 
- gue le culte rendu au ferviteur, de celui qu’il 
- doït au maître , & que lès payens oublioient to- 
… talément les droits du maître pour lui fubftituerun 
- rival imaginaire , dont fouvent le culte étoit un 
_ Crime encore plus qu’une erreur. F 


… Les fages voyoient fans doute l’abfurdité ; mais 
-bien loin de s’y oppofer, ils craignoient la ré- 
volütion que pouvoit occafionner la vérité. 11 n’y 
eut qu'un feul homme à qui il fut permis à Reme 


de parcourir les livres trouvés dans le tombeau de 


Numa : on crut important d'en dérober la connoif- 
fance au peuple, au fénat, aux prêtres même. 
Quel déluge ne pouvoit pas caufer le mouve- 
ment ou le déplacement d’une mañle fi énorme 
_ d'opinions & de préjugés enracinés par l’habi- 
tude , défendus par la fuperitition, toujours fu- 
rieufe quand elle fe bat ? Peut-être même que la 
politique trouvoit plus avantageux pour elle d’en- 
vironner Ja populace, de cette multitude de 
génies témoins & vengeurs, que de la menacer d’un 
_ être fuprême, dont ja colère fe feroit éteinte dans 
le trajet, ou perdue dans le détail. 


. Maisencore, comment cette vérité pouvoit-elle 


fubfifter avec tant d'erreurs & d'abfurdités qu'on 


trouve daris le culte idolitfe ? 


. Je dirai d’abordqu'il ne s'agitpointde concilier } 


* les hommes, quelquefois même les plus fages , 
ayec eux-mêmes. Je n'en veux pour exemple 
que les romains. Les romains répétoient à tout 
moment, Jupiter très-bon, Jupiter très-grand : 
optimus propter beneficia , maximus propter vim. Ils 
invoquoient , dans leurs prières, le dieu gui parfes 
“décrets. éternels règle à [on gré le ciel & La terre , les 
trifies royaumes , & Les :épouvante par fon ton: 


OR em | 
d'Abraham. Les dévotions particulières ne font point 
exclufives, {ur-tout lor{qu'il y entre de la fuperftition , 
parce que celle-ci ne fair que multiplier les objets du 
culre, {ans en retrancher aucun. 


* 


nom a été confacré par la piété ; avec cette dif-. 
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nerre (1). Ils favoient que ce dieu rempliffoit de 
fon ation les terres , les mers, les profondeurs 
céleftes; que du figne de fon fourcil il mouvoir 
l'univers (2). Jupiter tout-puiffant , s'écrie Varron, 
père & mère des dieux , des rois, de tous les êtres, 
dieu des dieux, un & univerfel (3). Et cependant 
les romains écoutoient toutes les réveries de la 
fuperfütion. Il n'y avoit imagination folle , terreur 
d'enfant, conte de vieille, qui n'eût fon poids 
dans le moment du danger , & qui n'in- 
fluat fur les décifions d'état les plus impor- 


Je dirai en fecond lieu, que la notion dontnous 
parlons, ayant des côtés auffi obfcurs que les au- 
tres font clairs , il n’étoit pas fort difficile de 
ladmettre avec des difparates. Les payens avoient 
trois fortes de théologies ; l’une civile, l’autre 
naturelle , & l’autre fabuleufe (4). La première 
étoit , dans les temples, enfeignée par les prétrés; 
la feconde, dans les écoles , traitée par les favanss 
la troifième , fur le théâtre, employ£e par les 
poëtes. À la première tenoient les facrifices, les. 
augures , toutes les pratiques religieufes auxquelles 
on croyoit attachée la fortune de la nation. La 
feconde étoit occupée à expliquer les caufes 
phyfiques, & quelquefois à indiquer les fins mo- 
rales. Lorfqu'il s’agifloit de fêtes publiqu‘s, mé- 
lées d’amufement & de fuperflition, les poëtes- 
faifoient valoir la troifième. Le peuple , qui n’exa- 
mine rien à fond, vovant en gros ces trois 
efpèces de théologies, qui It iétoies 1préfentées 
aflez nettement, par les tini e‘pèces d'hom- 
mes qui s'en occupoier \,croyoit que ce qui étoit 
obfcur ou abfurde dans 1 une , étoit juftifié & ex- 
pliqué dans l’autre. Ils donnoient leur adhfion à 
l'unité, moitié par raïfon, moit; épar inftiné?, par 
cequ'ilsentendoient dire, &par :e qu'ilsfsntaicnt 
confufément. Mais, ne voyant nulle part sucune 
voie fans danger, aucune opinion fans didiculr4 
& fans obfcurité ; ne pouvant d’ailleurs refter fans 


prendre de parti, &e mayant pas la force d’ex 


prencre un conforme à ce qu'ils auroient défité , 
ils s'abandonnoiïent à la pratique du culte établi , 
au pis allér de faire caufe commune, quant aux 
fuites, avec le refte du genre Fumain. Socrate , 
tout grand philofophe qu'il éton , ne laiffa pas en 


_ iourant @ facrifiir à Efculape , pour rendre hom- 


mage aux dieux de fon pays, auxquels il ne croyait 
point. Tout cela fe concilic it par L diftinétion des 
En 
(x) Virgile, Æn. x: 233. 
(2) Horace ; Od. L, 3. 1. &4: 
(3) Jupiter omnipotens refum,re£ rique, Deûmque, 
Progenitor genitrixque , Deüm Deus, unus & 
OMMES , ‘ 
(4) Civile , phyficum , mythicum. apud Vatrs 
S. Aug. de’ Civix Dei " 
UEBEL 
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dieux nationaux & d’un feul dieu de toute la 


nature : Deos populares mulios ; naturalem:unum 


Css + 
Idées des poëtes grecs dans les temps fabuleux à 


@U LA NUIT ET L'AMOUR $ PRINCIPES 


DU MONDE. f 


S’ilétoit vraique les fages, 87 même lespeuples, 


dans les pays civilifés , ont eu les mêmes idées fur : 


Ja nature & [a néceflité d'un premier être, il eft 
évident que les premiers poëtes eurent le même 
point d'appui, pour élever leur fyftême de cofino- 
gonie. Les poëtes ne bâtiffent guères que fur ur 
fond donné par le public; ils fuivent larenommée. 


Ceux dont nous parlons ; ayant adopté avec trop | de fa fécondité. Elle avoit |. dans la première 
peu de difcernement , le ! à 


langage & les figures fymboliques qui avyoient | 


de vivacité & trop 


pafié la mer avéc Cécrops, Danaus & les autres 
fondateurs des colonies grecques , il n°y eut pas 


une de ces idées étrangères qui ne fût perfonifiée, : 


ët qui n'elit, en cette qualité, tous les accompa- 
gnemens individuels qu'il plut à leur imagination 
d'y attacher. RCE TEE 


Ils commencèrent par celle de la nuit, qu'onre- 


gardoit dans l'antiquité comme l'état primitif de 
Ja nature avant qu’elle eût pris la forme du monde 
(2). La notion de la nuit primitive comprenoit, 
chez les grecs , trois idées, le cahos, l’érèbe & 
le tartare, c’efl-à-dire, un efpace fans bornes , fans 
lumière ; rempli de matériaux fans forme & fans 
ordre. On demanda à Thalès lequel étoit le plus 


ancien, du jour ou de la nuit. Il répondit, la nuit 


(3). Alexandre-le-grand. fit la même queftion à 
un gymnofophifte des Indes, qui lui répondit 
brufquement que c’étoit le jour: Le prince, qui 
ne s'attendoit pas à cette réponfe , reprit qu'elle 
étoit digne de la demande (4). Les gaulois & les 
germains comptoient par nuits, parce qu'ils 
faifoient la nuit aînée du jour: en un mot, la 


nuit étoit la déeffe antique (5), l’origine, Ja! 


fource de tous les êtres (6). Il fut un. tems., 
| : 
(1) Antifibène, cité par Cicéron, de tar. Deer. 


(2) Les égyptiens , dic Plutarque, rendaient des 


honneurs divins à la taupe, parce qu'elle éteir fans : 


yeux, & qu'ils croyoienr-les-ténèbres-plas-anciesnes 
que la lumière. Quaff. Conviv.4. s. Voyez ci-deflus, 
pag. $2. 


(3) Diog. Laër, 1. 36 
(4) Plut. Wie d'Alexandres 1: ko ep logé 


 G)H ana, dues Nuë, Voyez l'hym. d'Orph. 
ä la nuit. 


Ar SE Metaph, 11, ç. 


‘ 
| 
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difoient lés théclogiens:, où il n’y avoitnicien, 


pi terre, ni mer : tout étoit nuit: Lesmprin- 


cipes ou élémens, eéngourdis dans cer abyme 


univerfel ; n'y avoient qu'un mouvement fourd 
& aveugle ; peut-être même n’y en avorént-ils 
point. Le moment des deftins érant’arrivésun 
point de lumièrerétincela au milieu dercer efpace 
ténébreux , fe développa, 6 avec lui l'ordre &la 
beauté de l'univers (7) +5 St E. SR 


{ +088 t Eècy 
Ces idées brillantes &hardies, étantenco 


E trop 


fimples pour les poëtes & four le peuple ; qui 
| aime bien mieux le merveslleux que la vérité 


fimple, on donna à la nuit un'corps:,. une,ame,, 
des facultés. On. en fit. uné déeffe ; tnère-en 
titre des dieux & des hommes, qui eut,-des 
temples &.des oracles (8). On compofa l’'hiftoire 


origine des tems, dépofé unrœuf au.vafle.fein 
de l'érèbe fon époux. De .cet-œuf ,-aprèss une 
longue fuite de fiècles, étoit forti l'amour! aux 
ailes dorées, portant en fa main le flambeau qui 
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Involvens umbra magna rerramque polumque: (1 1) 


£ : 
1% Et - 


_ 


(7) Poël. Orph. ra $ 
(8) Pauf. Artic. 07 2 


ririiss 
41 4 at 
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(9) Ariftoph. Orfeaux , v. 694. En voici la traduc= 
| tion hitrérale : « Au commencement écôtenr le cahos . 
À laenuit, :lehoir Erèbet,: &'le:vaite Tartaresdi n'# 


avoin mi terre, nt air, im Ciel ; dans les profondeurs 


| d'Orphée} au :Prémier-né. 


“ - nl LR 27: dt À = 


(10) Ovpasin. | 
(10) Cetce application, qui peut parcitre Eardicyée 


+ 
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Bla nuit d'avoit conçu d'elle-même, fans autre 
RL A . d ‘Tu 3 5 : 

“agentrquieüt concouru avec elle : idée antique, 
qui: poérrrepréfenter l'indépendance dés grands 


œuf Hs Robes vAne les tems, fortit 


Fa 
à 


: AR ChOLAtO , rapporté par Eufebe (3), offre 
€ i 


. mencent à fe mouvoir fur laterre & dansles eaux. 
.Cé font par-toutles mêmes idées. 
; | 


- fait ici avec d'autant plus de juftèffe, que l'Océan, 
dans bla” haute taoriquiré!, n'’éroir autre chofe que le 


principe humide, dont Orphée, Homère, Thalès, : 


ont faic lerpère de tons. les êtes. Ce principe étoit 
répandu dans l'efpace célefte , qui étoit comme une 
mertupérieure , ou les égyptiens difoicnt, felon Plu- 
tarque , traduit par Amiot, que le foter! & la lune étoient 
voituréss non dans des chariots ou charrettes , arns de- 
dans des bateaux , efquels ils navigeoiert à l'entour 
du monde. Buripide & d’autres poëres ont eu la même 
idée, lorfqu'ils ont dit que cet éther immenfe, cet 
azur prefque noir que nous voyons, embrafloit tous 
Jes êtres dans fon fein huinide. 


n (1) Tous ces rraix fe trouvent dans deux hymnes 
d'Orphée, dont l'une au Premier-xé , l'autre a {'A- 
mour. | à 

(2) Art. des Egypt. 


{3) De Præp, Ev, te 104 


. it 


|, premier-né de l'univers, dieu de double 


de Kneph,, dont il à été fait mention ci-devant 


1 » baut, 
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: Ce fut de ces id£es mythologiques que vint 
aux ébypriens ,.&: par eux à Pythagore & à 
quelques-uns de fes difciples, l'idée de mettre 
le foleil au centré du monde. Dès que le par- 
tage de l'Éfpacé üniverfel"s’éroit fait entre la 
nuit primitive & la lumière, & que celle-ci, 
née au. fein.: de l’autre, s’étoit aggrandie par 
dégré, c’eit-à-dire, par l'addition fucceffive de 


{ tous les élémens qui pouvoient devenit Jumière, 


il femble que le corps lumineux devoit repouffer 


| de proche en proche, à dés diftances proportion- 


nées à fa force, la maffe ténébreufe qui l'environ- 
noit , & former au fein même de la nuit, lem- 
pire du jour, ayant pour centre & pour roi le 
{oleil, dont l’intérieur de l'œufpréfentroit l’image, 
auf bien: que fa forme. Il convenoit à l’aftre 
roi de lanature, d'être au milieu de fon empire , 
& d’y être en repos, tandis que fes fujets feroient 
en mouvement autour de lui. Ilconvenoit que l'œil 
du-monde,, la garde de Jupiter fût placée à des dif- 
tances égales des limites; que l'autel où brüloitlen- 
cens del’'univers, füt placé au milieu du temple. 


| Car ce futpar ces brillantes comparaifors, jointes à 


l'hiftoire qu’ils avoient arrangée fur l'origine des 
êtres, & non par l'étude des phénomènes ; ni par 
les obfervations aftronomiques, qu’ils parvinrenc 
à cette vérité qui n'èn fut jamais une por Eux 


(42 


| Ge feu primordial, allumé au fein de la nuit ; 
l'avoit été nommé phthas chez les égypriens. Les 


grecs V’appellèrent épharffe, & les latins pucain , 
noms fous lefquels il recevoit les mêmes hon- 
neurs que fous celui d’atour. 1j étoit, dé même 
que l'amour , dieu du feu, portant la lumière 


‘aux dieux & aux hommes; il étoit l’éthér, le 


foleil , la lune, tous les aîtres, de même que lui : 
il forgeoit comme lui la foudre de Jupiter & 
les traits qui bleffent les amans. Ces idées , forties 
originairement d'une même tige, & mulripliées 
par des combifiaifons arbitraires, fe féparotent, 
fe réunifloient , fe mettoient en oppoñtion, ren- 
troient les unes dans les autres, felon qu’il plaifoit 
aux poëtes ,aux.prêtres, aux peuples. La moindre 
analogie dans lesnoms, dans les attributs , dans les 


PR 


(4) Arift. de Calo, ». Les idées de tours les pytha- 
goriciens n'étoicnt pas tout à fair netres fur cet objer. 
Voici comme Srobée expole le fyftêéme de Philolatis, 
un des principaux difciples de l'école de Pythagore: 
ce Phlolaiis place Le feu au milieu , autour du centre, 
» & il Pappelle le foyer de l'univers, îe fanétuaire de 

Jupiter, la mer des dieux, l’aurel, le lien intérieur, 
à la mefure de la närure. Il aümer un autre fou en 
à Ja circonférence dé l'univers. Mjais 1} dit 
» quele feu central eft le premier dass l'ordre de la 
x» nature, & qu'autour de Jui tournent en cadence 
à les corps divins, le ciel; les planeres enfuite_le 
» foleil, puisla tune, puisilaterre, puisi anti-xthonc, 
» ou contre-terre ; après quoi eft le feu- central, » 


Eg. phyfe 1. pag. Ste 
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fonétions, leur fufifoit pour paffer d’une idée à 
une autre : que devoit-il arriver quand les chofes 
avoient du rapport aufli-bien que les noms; 
ce qui fe rencontroit dans le feu & la- 
mour ? 


4 


En orient , our ou or, fignifioit le feu, La 


lumière : chez les égyptiens , horus ou hor, fignifoit 
le plus ordinairement /e foleil, Le monde éclairé par 
la lumière : chez les grecs, eros fignifioit l'amour : 
voilà la reflemblance des noms. L'amour , dans 
les fables, étoit armé du flambeau ; il lançoit des 
traits de feu auf brülans que ceux du foleil ; Pa- 
mour unit, produit, échautfe la nature , comme le 
foleil ou le féu : voilà la reffemblance des chofes. 
En falloit-il davantage pour faire de l’amour le 
dieu de la lumière & l’auteur du monde ? Dans les 
tems d’une philofophie plus éclairée & plus raf- 
fife , Empédocles n’a-t-il pas dit que l'amour & 
la haîne en étoient les principes ? Ariflote lui-mé- 
me ne donne-t-il pas à la matière #’amour ou 
appétence des forces ? Tout eft amour, felon lui : 
Ja haine même n’eft que 4e revers de l'amour , 
He que la fuite du mauvais n’eft que le défir d 
on. | 


L'idée d’amour appliquée une fois au principe 


univerfel d'activité , fe développa bientôt par celle 
de la cofmogonie. L'amour fut le dieu conciliant, 
le dieu organifant , le dieu animant , le dieu don- 
nant l'être , la forme, le mouvement, la vie , le 
fentiment, à tout ce qui refpire, à tout ce qui 
eft. Et, fi on le peignoïit quelquefois enfant, ce 
fut pour figurer la jeunefle éternelle du monde 
dont il eftl’ame , le nœud & le foutien : 


Quod Mundus ftabili fide 
Concordes variat vices ; 
Quod pugnantia femina 
Feædus perpetuum tenent ; 
{: Quod Phæbus rofeum diem 
Curru provehitaureo, .. , 
Hanc rerum feriem ligat 
Terras & Pelagus regens, 
Et cœlo imperitans Amor : 
Hic fi fræna remiferit , 
Quidquid nunc amat invicers 
Bellum continuô geret (1). 
Aiïnf le même amour, au étoit fils de la Vénus 


Cythérée, fut auffi le fils de la Vénus célefte, 
l'enfant de la nuit (2), le père du jour , le 


(1) Boët. de Conf. L, 2. mer. 8. 


(2) Olen de Lycie , dont il a été parlé plus haut, a 
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dieu du feu , l'auteur , le lien , l'ame de l’uni- 
veis. S j 
2 , ; 
Vénus Cythérée , à fon tour, devint la nuit; 
mère première des êtres, &c. (3). On a vu chez 
les égyptiens, Athyr fe changer en Vénus; un 
hymne d'Orphée donne le même nom à la nuit: 
« Mère des dieux & des hommes! Nuit facrée, 
» qu'on nomme encore Cypris ! Reine du ciel, 
» s'écrie Apulée , prenant le ftyle antique , ou 


» fi tu l’aimes mieux, puiffante Cérès, qui nous 


» as montré l’ufage d’une nourriture plus humai- 
» ne... ou célefte Vénus, qui, dans la naïffance 


.» du monde, infpiras par ton fouffle la fécon- 
L » dité qui produit les efpèces, : 


qui les con- 
» ferve; ou encore, redoutable Proferpine , dont 


: » les humides feux, gradués par les diverfes op-" 


+ polfitions du foleil, nourriflènt les germes de {a 


f » nature (4) ». 


Mais la déeffe ajoute elle-même à ces titres? 


| « Touchée de tes larmes, la mère commune de 


» tous les êtres, la maïitrefle des élémens, la 
L . L] LI \ L] 
» produétion initiale des fiècles, la reine des 
A . , ù 
» manes , l’eflence univerfelle des déefles & des: 
» dieux, a daigné entendre ta voix: En adfum 


jp» tibi». C’eft cette même effence qui fut adoréé 


à Peflinunte fous le nom de mère univerfelle, 


magna mater ; embraflant dans fon vafte giron ceng 


neveux, tous habitans des cieux : 


….... . Centum complexa nepotes 
Omnes Cœhicolas, 0e tn 


la même qui fut Junon, ou l'air, époufe du diet 
de lOlyupe, qui fut Ilythie ou Prothyrée , parce 


qu'elle préfidoit à la formation & à la naiffance 
des animaux : elle fut la lune , ou Lucine , fe pro- 


menant dans fon empire ténébreux, fur un char 
d'argent avec un cortège d'étoiles (5); enfin, 


elle fut la nature productrice , décorée de cent” 


titres que l'antiquité fabuleute lui donne (6), père, 


mère, nourriture & nourrice de tout ce qui eft ,” 


quiaété, ou qui fera. Mais la plupart de ces idées, 
toujours à la difcrétion des poëtes , ont pris avec 
le tems , dès couleurs & des nuances fi différentes} 
qu'à la fin l’amour célefte & fa mère Uranie 
ont perdu leur empire fur le monde univerfel, 
& fe font trouvés réduits aux emplois très-fubal- 


dit que Lucine ou Ilychie éteit mère de l'amour. 
Pauf. 9. 27. | 


G)_ Wen, dans les largues orientales, ou Ber, 


fignifie Venter. 


à Udis ignibus nutriens læta femina, & folis ame 
bagibus difpenfans incerta lumina, Meram. 9, 


(s) Théocrite. 
(SŸY Hyma. d'Orph. à /a nature, 


À 


4 


+ 


$ 
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Ou, fi, par la faveur de quelque poëte PAR 


st 
» 


ternes , d'enflammer & de tourtnentet les amans. 


lofophe que les autres, ils font rentrésliuel- 
quéfois dans l'ordre des caufes , ce n'a été que 
tiques, des fyftémes qui s’expliqu 
mueux fans eux. x 
CERN VAUT 


ent beaucoup 


« 


EME. Théogonie d'Héfiode. 


+de 


1.0.2 
Let D 


+ ou JUPITER ET LES TITANS. 


L 


Li L4:] 


ci 
En 
_* 


_ Héfode ( felon les marbres d’Arondel } vivoit 


dans | Xe fiècle avant J, C. & touchoit aux tems 
fabuleux. Sa théogonie , qui, comme toutes celles 


qui l’ont précédée ou fuivie , n’eft autre chofe 
quune cofmogonie, n’a pu avoir pour matériaux 
ueles idées que nous avons préfentées jufqu'ici 
): Les alternatives du jour & de la nuit, les 


- combats d'Oromaze & d'Arimane , ceux d'Ofi- 


€ 


us .& de Typhon, avec leurs détails , font évi- 
demment l'idée originale qui a produit les com- 
bats de Jupiter contre les tirans ; de même que 
ceux-ci ont amené dans l’imagination des pre- 
miers philofophes, les combats des qualités con- 
traires dansles élémens , & les efforts de la matière 
qui attire les formes qu'elle n’a pas, & qui repouffe 
céllesqu'ellea. a. 


_ Le fujet du poëme d'Héflode eft Là naiffance des 
dieux , c’eft-à-dire , la formation de laterre, de la 
mer , de l'air, du feu, de Féther , des aflres &” 
des autres parties du ronde , lefquelles étant 


animées , felon la plupart des philofophes anciens, 

€ immortelles É 

par un poëte#omme autant de divi- 
a) + {qu'avec des efforts prodigieux de Ja nature, 


e leur nature, ont dû être 
regardées 
Hités.. : - | 
l'« Le premier de tous, dit Héfode, eft le 
# cahos (2), & après lui la terre dont la large 
» poitrinéeftl'apputinébranlable des immortels qui 
5 fontplacésaur-defflous de l'olympe. Enfuitele tar- 
» tare ténébreux , dans les profondes abymes qui 
# font fous la terre; & enfin l'amour, ce dieu le 


» plus beau dés dieux, qui diffipe les foucis, qui : 


» règne fur les cœurs des hommes & des immor- 
» tels >. , 


Le cahos eft nomméile premier , parce qu’il eft 
le premier état des élémens confondus. Quand 
les élémens commencèrent à fe débrouiller & 
à fe mettre en ordre , ils formèrent d’abord la 
terre, laquelle comme un difque, ou une large 
table , coupa par fon plan le cahos en deux parties; 
June fupérieure , que le deftin accorda aux dieux 
immortels, qui s'élevèrent comme par étage 


PRE RER DAS RRAG  BPORESE  CTRRCARE » RÉ ET DS AP STATE RERTS PRET EE 


: @) Mosheim a1 Cudworth, 227, 
(2) Vers 116, 


pour parer de leurs noms & de De Mae poé- | 
j 
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jufqu’à l'elympe; l’autre inférieure, qui fut le 
tartare, gouffre affreux, qui a autant de profon- 
deur fous la terre , que l’olympe à d’élévation 
au-deffus : de forte que la terre étoit à la fois, & 
la bafe de l’olympe ; & le couvercle du tar- 
tare. | 


L'amour étoit, même avant que la terre fe 
format; & ce fut lui, felon toute apparence , 


| qui en rapprocha les élémens & qui les lia en- 


eux. Mais ce n'étoit pas encore ce dieu ca- 
ractérifé , qu’on fit bientôt maître fouverain des 
êtres & des cœurs. Ce n’étoit guères qu'un ef- 
fort obfcur, qu’un reffort interne qui agifloit 
dans la mafle , qui tendoit à la réunion ; & pouf- 
foit fourdement Aa efpèce élémentaire dans le 
lieu de l’efpace qui lui convenoit. | 
* « Du cahos fortirent l’Erebe & la nuit ; & du 
commerce de l’Erebe avec la nuit, naquirent 
l'Ether & le jour. » 


I eft inutile d’avertir que ces naïffances pré- 


| tendues ne peuvent être autre chofe que le dé- 


veloppement fucceflif des parties du cahos , pré- 
fentées fous la forme poétique d'actions & de 


| perfonnages. 


« La terre engendta le ciel orné d'étoiles , qui 
lembraffa elle-même de toutes parts, comme 
une voûte fphérique , & devint la demeure iné- 


‘branlable des dieux bienheureux. Elle engendra 


enfuite les hantes montagnes , où les nymphes. 
fe retirent dans les grottes profondes , &c, » 
Voilà les effets du débrouillement du cahos. 


Mais ce débrouillement n'ayant pu fe faire 
c , que 
éprouva dans toutes fes parties les fecouffes les 
lus violentes par la contrariété des élémens 
ce fut la guerre des géans. « Il y avoit dix ans 
(le rombre fini pour l’indéfini } que les Titans 
orgueilleux & les dieux bienfarsans fe livroiene 


1 des combats; ceux-ci du haut de l'elympe , ceux- 
1là du haut du mont Othrys. La victoire fncer- 
traine , ne penchoit ni d’un côté ni de l’autre ;- 


mais quand on eut fait boire aux dieux le neétar 
& l’ambroifie , il s’alluma en eux une ardeur 
nouvelle ; & pour l’augmenter encore , le pere 


1 des dieux & des hommes leur tint ce difcours: 
« Iljuftres enfans du ciel & de la terre , vous 


favez depuis quel tems nous combattons pour 
la viétoire & pour l'empire. Voici le moment 
de fignaler la force invincible de vos bras. Sou- 
venez-vous de la tendre amitié qui vous unit, 
8 des maux que vous avez endurés dans cette 
prifon obfcure (le cahos) dont Je vous ai tirés 


[par la fagefle de mes confeils. I! dit. Cottus 


lui répondit : Dieu puiffant;- vous nous rappelez 
un fouvenir auffi vrai que douloureux. Nous fa- 
vons auf que vous poflédez la fageffe & l'uwet- 
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once fuprême , & que c’elt vous quiavéz tiré 

les immortels de ces ténébres profondes; où ils 

ont enduré tant de maux. Vous,nous voyez tous 

prêts de venger vos droits & de punir vos en- 
NEMIS. » + 


. Après ce difcouis le combat commence de 
part & d'autre : on fe poite des coups épouvan- 
tables : les mers retentifient , la terre mugit, les 
cieux troublés pouffent de longs gémiflemens : 
l'olympe même eft ébranlé fous le choc des im- 
mortels : le tartare fe confond dans fes abimes : 
les cris s'élèvent Jufqu'aux étoiles. Alors Jupiter 
déploie fa force invincible. Il s’avance des fom- 
mets du ciel , précédé de l'éclair , accompagné 

du tonnerre ; chacun de fes Mouvemens fait écla- 

ter la foudre , toute la mêlée eft couverte de 
feu. La terre pétille dans des flammes que rien 
ne peut éteindre ; l'Océan bouiïllenne. Enfinles 
enfans de la terre font livrés à des flammes dont 
l'éclat eft fi ardent, que les dieux mêmes ne 
peuvent le fupporter. Jupiter triomphe , & fes 
ennemis font précipités dans le tartare. Il eft évi- 
dent que ce récit, qui ne peut être appliqué à 
aucun événement de l'hifioire , ne peint que 
l'effort de la nature fortant du cahos , & les fe- 
couffes réciproques des élémens , pour prendre 
entr'eux cet équilibre qui a faite monde & qui 
le conferve. C'eft la fable des égyptiens & des 
perfes, habillée d’une autre manière , & char- 
gée de quelques circonftances nouvelles. Car tel 
eft le progrès de l'imagination humaine , qui 
va toujours du fimple au compofé. Le récit des 
chaldéens , le plus fimple de tous, eft le pre- 
mier ; celui des grecs, le plus compolé , eit le 
dernier ; l'erreur S’accroïit avec l'art. 

Après, la viétoire, Jupiter eft choifi par la loi 
du fort , c’eit-à-dire ; par la raifon de fa force, 
pour être le roi fuprême des immortels. Il époufe 
la Prudénce , -qui/le fait père de la fage Minerve , 
qu'ii retient dans fon cerveau , pour connoiître 
par.elle le bien &le mal. 11. époufe encore /a 
d£efle de l'ordr . puis la juflice , la paix , & même 

des parques ; qui filent les deftins heureux ou mal- 
Beureux. Une autre époufe lui donna les graces 
au.regard doux , aux jouss vérmeilles. Cérès lui 
donna Proferpine, déeffe de l’agriculture : Mne- 
mofÿyne , les neuf mules , qui préfident aux arts 
de goûr & de plaïñr. Mie 


. Telles font les fuites heureufes de la viéoire 
de Jupiter : c’eft l2 tableau du monde même, 
ordonné comme il left, & confervé dans fon 


+ 


la 
actions eut été impoñhble (tr). 
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II cft vrai que l’auteur, plus occupé de psindré 
quelle raifonner , nous paroît fouvent aflez peu 
d'accord avec lui-même. Il mêle’ les traditions 
populaires avec les fiétions , les idées de la th£o= 
logie avec lesfaits de l'hifloire, lés généalogies 
des dieux avéc celles des rois & des héros, 
celles des dieux vifibles, avec celles des dieux a 
teurs & principes ; il confond les tems, les Hicux , 
le moral , le phyfqué ; il femble auf embarrafté 
dans le cahos de fes idées, que fon Jupiter left dans 
celui du ménde. Mais quand une fois ila établi ce 
dieu dansl’olympe, alors délivré d’embarras, ainfi 
que fon héros, 1] préfente des idées plus juf és’ 
plus fuivies, l'univers gouverné par un feulm: 
tre , fage & puiffant , qui fait régner l’ordre, 
& conduit tout au plus grand bien. C’étoit la: 
croyance publique de fon tems. ” k 


Nous avons déja parlé des idées‘d’Homère (2), 
& nous avons dit qu’il n'y a point d'objet que 
ce poëte ait préfenté plus fouvent à fes lééteurs ; 
& plus fortement , que celui de l’aétion des dieux. 
fur la nature, & de celle de Jupiter fur tous les 
autres dieux , dont ileft le maître partout, dans 
les cieux , comme fur la terre. Il nomme l'état 
primitif océan , & non cahos ; façon de voir qu'il 
avoit empruntée , de même que Thalès & quel- 
ques autres, de la mythologie égyptienne ; où 
l'on envifageoit les piémiers élémens comme dé- 
trempés dans le principe humide. Mais à cette 
idée il joint les dogmes eflentiels , qu'il remontre 
fans céfle , avec toute la clarté que la poéfie à 
pu lui permettre. Tout eft l'ouvrage de Jupiter, : 
tout lui obéit. | NX: 


Par le coricours d'Orphée, des Myfières, 
d'Héfiode , d'Homère , pour ne pas citer d’autres 
autorités ,' il eft aifé de juger quels ont été les 
fentimens des grecs dans les tems fabuleux. On: 
voit également par-tout une mafle informe , 
comme. fujet primitif, & un principe actif qui 
forme les parties du, monde , qui les maintient: 
dans leur état , qui lès gouverne. Ce principe. 
étoit le Dieu‘fort, parce qu'il avoit riemphé 
de tous les obftacles; c'étoit le Dieu artifte, 
parce qu'il avoit tout organifé felon fes plans 5. 
le Dieu bon, parce qu'il avoit fait le monde 
meilleur que le cahos ; le Dieu juite , parce qu'il 
récompcnfoit le bien & punifloit le mal. Voilà 
ce quils favoient. SET 


Ce Dieu étoit-il avant le cahos , ou le cahos. 
avant lui?’ Avoïent-ils été tous deux de tout 
teins , l'un comme ame , l’autre commé matière 
ou autrement ?, Dieu avoit-il. formé Île monde: 


lentes Deos. in aliarum formarum imitatione fervare, 
Cic. de nat. Dear. 1:17. 


@) Voyez ci-deflus, atticle 3. | 
| felen 


“* 


« 


tions, & d’autres du même. genre , reftoient 
- dans le vague de leur imagination , avec les idées 


- 
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PT 3 : a” 
Grew, connu par plufieurs beaux Ouvrages de 
phyfique, fait voir dans fa Cofnologie facrée à 
l. Que Dièu a fait le monde corporel > Ê ce que C’effe 
da IT, Qu'il y a un monde vital, (ou intelligible } 
- de fort, de deftin , d'efpace fans bornes, d'é. À & ce que c'efl. II. Que Dies gouverne l'univers 

” tfnité, d’être en général , dénéant, &c. lef- À qu'il a fait , & de quelle manière. IV. Que l’añcieæ 

quelles n'ont pris à la fin quelque efpèce de % ceflament contient des loix pofitives de Dieu. V. Que 
_ Corps ou de confiflance , que par l'opiniitreté & Ze nouveau teflament eff auffi une Loi divine. 


defféins, ou le monde s’étoit-il formé 


… felon fes le monc | Formé 
_  Jui-même par des lois méchaniques ? Ces quéf- 


de la métaphyfique à s’en occuper. C’eft, je 
crois, perdre le tems , que de chercher dans 
| ‘des fièc es fi obfcurs & fi reculés, des idées 
| précifes , que nous pouvoss à peine faifir dans 
.… 0$ contemporains. Nous difputons tous les Jours, 
… nous ne fommes point d'accord fur les fpé- 
 culations de Defcartes, de Malebranche ,; de 
_ Leibnitz , &c. nous difputons fur des faits de 
- notre propre hiftoire , fur des faits de nos Jours , 
fans pouvoir quelquefois parvenir à la vérité , 
_ “& nous pourrions nous flatter de rendre compte 
_ ‘au jufte des penfées métaphyfiques d'Orphée , 
… de Zoroaftre, de Confucius, dont nous ne favons : 
5 1 R langue , dont nous n'avons point les textes? 
_ “lenons-nous en aux grandes mañfes, qui fe font . 
_ -défendues par elles-mêmes contre lesimaginations. 
… humaines & contre le tems : c'en eft Lien affez . 
. pour nous. Les anciens grecs connoifloient un 
Dieu, puiffant, bon » Juite , régnant fur tout , 
par lui ou par fes miniftres. À cette vérité , 
ils joignoient la croyance d’une autre vie , qui 
_ toit établie par les prières pour les mourans', 
par les expiations pour les morts, par le culte 
“des mânes, par les idées de Tartare & des champs . 
Elifées. Ainfi ils avoient les deux points fonda- : 
mentaux qui fervent de bafe à la religion & aux : 
dois. Ces notions , il eft vrai ,sétoient mêlées 
“de nuages, d'idées faufles, de ntradiions : 
mais où ce mélange ne fe trouve-t-il point, quand 
Tes notions ss été ARE OU par les 
“hommes , qu’elles ont des faces évi entes , & : PR RS E FR. 
d’autres Mhebree Les philofophes ont travaillé Le At PAT doit SR au 4 LQUS égards 
"fur ce fond, pour le nettoyer & pour l’éclaircir; À d re PE a lépard de la durée ; se 
mais fouvent ils ont pris le change eux-mêmes FE os d Fi ete re ide res CE À 
ou ils ont pañlé le but. Voyez l’hiftoire des cau- | Point de on ROLE RENE * Ride 
fes premières. bornes , elle eff auffi fans parties ; car il n’y # 
be a LS bre Jamais un fi grand nombre de parties , qu’on n'y 
( Cette addition a Êté, envoyée à l'éditeur | en puifle ajouter quelques-unes, & par confés 
qui l’a employée telle qu'il l'a reçue. ) : gnent ce qui eft infini na point de parties. 
GRE W. (PHILOSOPHIE DE) (Hifloire de | Pour la même raifon, le tems, qui a des. 
Za philofophie moderne. ) parties , ne peut pas faire partie d’une durée in + 
On à accufé autrefois les phyficiens de n'être pas finie , Ch de der Ne je WIL = Mae) palé 
affez religieux; parce qu’eneffet, quelques-uns d’en- | AUJourd” re Er NET re L ne 4 El 
_treux, comme Démocrite 8 Epicure, & ceux | PLUS Qu Fs 139 À ra Si PAS b : a 
ui,ont fuivi en tout leurs fentimens, étoient | Un Perpétue Fo Fe D DRE HO 
3h véritables athées. On peut voir auf , par rt As iaéé des anciens P atoniciens &c 
le premier livre de Pline, que la religion de ce | des Scholaftiques: 


grand hiftorien de la nature étoit extrêmement Celui qui eft infini en durée, ne peut qu'être 
incertaine. Sur ce même pied-là , on a fait les | immenfe & infiniment puiffant , fage & bon. 
mêmes accufations contre les phyficiens modernes, À Il peut êtretel, car ileftauff poñlible qu'un Etre 
fans confidérer qu'ils avoient des principes très- | foit immenfe , ou infini dans fon eflence , que 


différens de ceux des anciens athées. dans fa durée, Or, Dieu eft tout ce qu'il peut: 
Philofophie ane, & mod, Towe Pa A Hhhk 


| Voilà le plan général de l’ouvrage dont il faut 
donner à préfent le détail le plus fuccintement 
pofñble. 


1. Comme chacun fouhaite naturellement d’être 
heureux, il eft naturel de rechercher sil n'y à 
pois un Etre qui nous puiffle donner le bon- 

Eur que nous fouhaitons. Nous pouvons être 
aflurés de fonexiftence comme de la nôtre propre; 
puifque , s’il n’y avoit point de Dieu > ileft cer- 
tain que rien n'auroit jamais pu exifter, Si l’on 
fuppefoit qu’il y a eu un moment auquel nul 
Ftre n’exiftoit , il s'enfuivroit , ou que rien auroit 
fait quelque chofe, ou que quelque chofe fe 
feroit faite elle-même : ce qui eft abfurde, Que 
S'il n'a jamais été poffible qu'il n'y eût rien dans 
Punivers , il faut néceffairement qu'il y ait ew 
quelque Etre fans commencement & fans caufe 
| qui l'ait produit, ou exiftant par lui-même. 


% 
+, r 4 


Il s'enfuit de-là que cet Etre a toutes fortes . 
de perfeétions; car un Etre , qui exifte par lui- 
même, peut exifter de la manière {a plus par- 
faite , puifqu il n’y a point d'état de perfection 
qui foit plus élevé qu’un autre , que quelque 
chofe ne l’eft au-deflus du néant. Ayant donc Ia 
perfection d’exifter par lui-même, il faut nécef. 
fatrement qu'il ait le pouvoir d’exifter de la 
manière Ja plus parfaite. L'auteur prouve encre 
la même chofe , en diverfes façons. + 
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être, comme on la prouvé j €af » autrement 
il ne feroit ni un 

tout parfait. Comme la durée infinie ; n'a aucun 
rapport au mouvement , ni au TES ? de même 
J'immenfité n'a rien de commun avec Je corps, 


mais eft quelque chofe de diftinét de toute gran- 


deur corporelle. Le néant n'a point de parties , 


& l'infini non plus; silny a que ce qui eft fini, 
qui en ait; & quand nous confidérons le fini & 
l'infini, nous trouvons qu'il y à la même raifon 
entre eux, pour parler comme les géomètres ; 

ui y a entre le fini à le néant. C’eft pourquoi 
l'Etre infini eft autant élevé au-deffus de ce qui a 
des parties, que le néant eftau-deffous, c'eit-à- 
dire, que l'infini eft auf relevé au-deflus dumonde 
entier, que le monde enuerl’eft au-deflus dunéant. 


Le même Etre très-parfait doit être néceffaire- 
ment tout-puilfant, & comme exiftant par lui- 
même & comme immenfe ; car cé qui exifte par 
foi-même , ayant le pouvoir d'être , renferme le 
pouvoir d'être de toutes les manières les plus 
parfaites , à comme ileft la caufe de tous les 

res, ileft cour-puiflant: Ayant de plus , comme 
imenfe , le pouvoir d'un être infini, il renferme 


par.confequent le pouvoir de tous les Etres finis, 


ce qui eft Être tout-puiffant. 


noitroit pas. 


Un Etre tout - puiffant & qui fait tout, ne 
peut étre que parfaitement bon ; car la bonté 
£ft fondée fur la vérité, ou fur une certaine 
MBrte de convenance. 

» de fageffe pour vouloir & faire toujours ce 
qui eft le plus convenable, que pour faire autre- 
ment. Que s'il faifoit jamais, ou s’il vouloit faire 
quelque chofe qui ne füt pas convenable, 1l feroit 
moins grand & moins fage qu'il n'eft effeétive- 
ment, ce qui eft contradiéteire. Outre cela , un 
Etre tout parfait ne peut Jamais faire , ou être 
obligé de faire quelque chofe qui ne lui plaît pas. 
Or, tout mal eft une forte d'imperfection. Ainfi , 
fi Dieu pouvoit faire, ou vouloit quelque mal, 


ce qui eft parfait fe plairoit dans l'imperfeétion , 


ou dans ce qui eft contraire à fa nature. 


Celui qui eft parfaitement bon, doit être aufl 
parfaitement Jjuite ; car la juftice eft la conve- 


pance qu'il y a entre l'aétion , & la récompenfe : 


qui lui eft due; & ainfi, entre une mauvaife 
action, & la peine qu’elle mérite. Comme Dieu 
approuve cette convenance, s’il ejl parfaitement 
bon , il doit être auffi parfaitement juite. 


Son amour pour la vérité eft aufli manifefte 


par- | 
feroit parce qu'il n'oferoit pas dire la vérité » 
ou qu'il ne la fauroit pas, ou qu'il ne la vou- 


Être néceflaire, ni un Etre 


“hope, qui eft tout-puiffant , fait néceffaire- 


il faut plus de puiffance | 
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droit pas dire; ce qui feroit lui attribuer de | 
l'impuiffance , de l'ignorance , où de la malice, 
qui font contraires aux perfeétions dont on vienE 


de parler. 


En tout cela, il doit être immuable, car, S'il 
étoit poiiible qu’il changeñt en aucune maniere s 
il ne feroit pas un Etre nécefiaire , où éternel. 


C’ett pourquoi l'Etre fuprême , que nous 


appellons DrEU, eft un Etre néceffaire , exiftant 
par lui-même, éternel , immenfe , tout-puiflant ; 
qui fait tout, qui eft très-bon & très-Juite , &c 
par conféquent | Et 


d’une fainteté parfaite. 


lence de chaque Etre, propre à agir, Co fifte 


être non-feulement propre à agir , mais doit agir 


“de néceffité , parce que cela eft renfermé en fon 


eflence. Avoir le pouvoir de faire tout & néan- 
moins ne faire rien , feroit plutôt une pofhbilité 
de perfeétion , qu’une perfeétion même. Si donc , 


Etre éternel, mais aufi comme un Etre qui agit 
de toute éternité. F 


Nous ne pouvons pas concevoir que Dieu 
agifle autrement, que d’une manière conforme 
à fes perfe“tions. Quoique nous foyons très- 
affurés des péfféctions de Dieu, dont on a parlé , 
il faut avouer que nous n’en avons pas des idées 
complettes , à caufe de l'infinité de Dieu, qui 
eft au- deffus de nos conceptions. De même, 
nous fommes aflurés que Dieu ne peut pas de- 


venable à fa nature; quoique nous ne puifhons 
pas concevoir la manière dont il agit, qui eft 
infiniment au-deflus de notre portée & de notre 
manière d'agir. 


tons, & qu'il agit autrement re nous n’agiflons , 
il faut auf tomber d'accor 
ment que nous ne penfons, & que nous ne 


Comme nous agiflons, lorfque nous penfons, 
quoique d’une manière conforme à notre nature , 


mément à fes perfections. Ainfi, autant qu'un 


d'un Etre dépendant, 
penfées furpañe celle des nôtres, 


& éternelle. ‘ 


là, car s'il pouvoit dire un menfonge ; €é . 


Dieu étant tout parfait, on ne peut pas Con» 
cevoir qu'il ait jamais été fans agir; car l'excek 


en fon opération. Aiïnfi, une nature parfaite doit 


nous voulons nous former une idée de Dieu auf … 
étendue , qu'il nous eft poffible , il faut que 
nous regardions Dieu, non-feulement commeun 


méurer fans agir, & qu'il agit d’une manière con», 


Comme Dieu exifte autrement que nousnexif- M 
qu'il penfe autre-. 


pouvons pas nous en former une idée complette. u 


Dieu auffi, en penfant , agit toujours & confor- : 
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| Etre, exiftant par lui-même, eft élevé au-deflus 
autant l’opération de fes 
Dieu denc, 
en penfant, agit d’une manière toute - puiffante 


Dieu , étant feul éternel, il n’a pu penfer de 


toute éternité qu’à lui-même : & en penfant à 
lui-même , il faut néceffairement qu’il en ait üne 
idée exacte; c’eft-à-dire , qu'en y penfant, il doit 
oduire des images fubftantielles de fa nature ; 
“par conféquent , ces images doivent avoir 
une exiftence néceffaire & éternelle, comme Dieu; 
caf autrement ce ne feroient pas des images exactes 
de fes perfections, & fes opérations ne feroient 
as infinies & éternelles, & aufli parfaites qu'elles 
e doivent être. R La 
! Comme il y a une diftinétion réelle entre fon 
entendement & fa volonté , quoique cette diftinc- 
tion foit incompréhenfble : ainfi, leurs images 
fubftantielles en doivent être réellement diftinétes, 
& non-feulement diftinétes entre elles, mais encore 


de Dieu lui-même , parce que rien n’eft l'image 


de foi-même. Quoiqu'elles aient une exiftence 
diftinéte;, elles ne peuvent étre féparées de Dieu ; 
comme les idées que nous formons de notre 
-efprit , n'enexiftent pas féparément ; mais qu’elles 


co-exiftent avec lui. 


Comme Dieu à une idée des perfections de fa 

propre nature , il faut aufli qu'il ait des idées de 

tous les êtres pofibles, c’eft-à-dire, une idée 
complette de l'univers. 


_ Mais, parce que rien ne peut étre éternel, 
que ce qui eft infini, il eft impoñible que Dieu 
penfe à l'univers , ou à quelque autre chof, 
que cé foit; comme éternelle. C’eft pourquoi 
on ne peut pas dire que Dieu ait penfé éternelle- 
ment à le faire exifter ;& par conféquent l'univers, 
ni quelque autre chofe que ce foit, ne peut être, 
comme les images de fes perfections , confidsré 
comme étant la même chofe que lui; car le fini 
& l'infini ne peuvent pas être la même chofe. 


C'eft ainfi que Grew prouve l’exiftence de Dieu 

& de fes perfeétions à priori , comme il le dit dans 
fa préface. Il dit encore que quelques-uns croyant 
la Trinité impofhble , il a prouvé, au contraire, 
en quatre ou cinq re ; que fous ne pou- 
_ voñis pas avoir une véritable idée de la Divinité , 
fans elle. Il faut néanmoins avouer que, fi la 
révelation ne nous en avoit rien dit, les idées, 
que nous en pourrions former, feroient fort dou- 
teufes & fort confufes. Il croit, par exemple, 
ue Dieu, en penfant à lui-même, en forme des 
zmages  fubftantielles ; mais , fi l’on dit que l'idée 
que Dieu à de lui-même eft fa propre fubftance 
qui fe contemple immédiatement avec elle-même, 
comment prouvera-t-il le contraire ? S’enfuit-il 
que Dieu produit un Etre , dont l'exiftence ef 
réellement diftinête , lorfqu’il fe contémple lui- 
même ; puifque l'idée qu’il en a, comme parlent 
les hommes, n'eft à proprement parler que fa 
propre nature ? Quand on de que Dieu contemple 
fon image , c’eit une façon de parler humaine, 
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tirée de notre manière de concevoir ; dans laquelle 
les images , ou les idées, que nous avons deg 
chofes , font diflinétes de la nature de notre ame ; 
mais, comme l’auteur le reconnoit, la manière 
d'entendre de Dieu n’eft pas la même que la notre, 


On ne peut donc pas dire que Dieu entend d’une 


certaine manière, parce que c'eft ainfi que nous 


entendons ; mais, come nous n'avons point 


d'idée claire & aflurée de l’incelleëtion de Dieu , 
il ne nous eft pas permis de rien aflurer de parti- 
culier dela manière dont elle fe fait. Le danger 
de fe tromper eft égal des deux cotés. 


Outre cela , fon raifonnement (fuppofé qu'il 
füt folide) ne prouveroit direétement que la 
Dualiré, & non la Trinité ; parce que quoique 
Grew parle des ñnages de Dieu au pluriel, l'im- 
mutabilité & la fimplicité de Dieu ne fouffrent 
pas qu'ilait plufieurs idées de lui-même. Celle qu'il 
a/eue de toute éternité, il l’a encore, &l'aura 
à jamais , fans qu’il y arrive aucun changement, 
au moins zzérinsèque , comme parlent les philo- 
fophes. Aïnfi, felon ces principes, il n’y auroit 
que deux Etres éternels, Dieu & fon image. 
Mais , fuppofé que cette image fubitantielle , 
comme, parle l’auteur , en produisit encore une 
femblable à elle, ilyauroit, dira-t-on, trois 
Etres co-éternels. Cela féroit fort bien , fi l’on 
avoit une raifon folide de croire que ce troifième 
Etre n'en engendre pas un quatrième de la même 
manière. Les Platoniciens héfitoient beaucoup là- 
deflus, comme on le pourroit faire voir par Plorin. 
Mais comme on n’en a aucune qui foit tirée de la 
raifon , il faut avouer qu’elle ne nous enfeigne 
pas plus qu’il y en a trois, qu'une infinité. C’eft 
ce qui fait que beaucoup de gens croyent qu'il 
nous en faut tenir uniquement à ce que la révélation 
nouSénfeigne du Père, du Fils & du Saint-Efprit, 
fans vouloir expliquer par des raifonnemens, ce 
qui eft inaccefhble à la raifon; & il eft certain 
per n’a rien pu trouver de fatisfaifant là- 

effus. 


Cela foit dit en paffant, pour exciter l’auteur & 
les habiles gens, en cette forte de chofe, à y 
penfer avec foin ; car ce qu’on vient de remar- 
quer ne naît d'aucune envie de contredire, ni de 
critiquer un auteur, pour qui l'on a beaucoup 
d’eftime : c’eft de quoi il peut être parfaitement, 
affuré. On n’eft pas plus furpris de trouver dans 
les autres des fentimens différens de ceux que lon 
a , que l’on eft-furpris de favoir que ce font des 
hommes, qui ont la même liberté de penfer, 


‘que l’on veut prendre foi- même. : D'ailleurs, 


comme il y a toujours eu de grandes difputes fur | 

ces matières, & que ces difputes ne font pas prêtes 

à finir, ilen faut parler avec beaucoup de pré- 

caution, & n'employer, s'il eft Hofble , que 

des preuves décifives. "Autrement , les anti-'Tri- 

nitaires ne manquent pas d'en triompher, 
Hhhh3a 
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Mais, poir eh revenir à notre auteur, 1l protive 


enfuite que la matière & le mouvement ont eu 
0 1 L * / Le 
un commencement. Si la matière étoit éternelle, 


elle exifteroit par elle-même, &, par conféquent, 


elle auroit par elle-même le pouvoir d'être, 
& d'être de la manière la plus parfaite ; de forte, 


que tout le monde corporel, & même chaque | 
atôme ; renfermeroit toutes les perfections, & | 


” feroit Dieu : ce qui eft la dernière abfurdité: : 


… Outre cela, un corps ne peut pas exifter par lui- 


‘même , parce qu il ne fe remue pas de lui-même ; 


puifque nous nous pouvons former l’idée d'un: 


corps fans mouvement, & que nous concevons 


très clairement qu'un corps peutexifter fans cela. ! 
Si donc un corps fe mouvoit de, lui-même, 
1l auroitle pouvoir de faire quelque chofe de rien; | 
& un feul atome , en multipliant fon mouvement À 
à l'infini, feroit.capable de caufer tous les mou- ! 
vemens qui font dans l'univers. Suppofer qu'un ; 
corps exilte par lui-même, eft une abfurdité auf ; 


grande ,' que fuppofer qu'il a la faculté de fe 


mouvoir de lui-même; car il y a autant de diftance : 


entre l'exiftence & la non-exiftence, qu'il y ena 
entre le mouvement & le repos. 


Dsplus, filamatière & le mouvement n’avoient 


pas été produits, ils feroient éternels. Mais c'e 


ce quon ne peut pas fuppofer, parce que fi le 
mouvement eft éternel, le tems, dans lequel 1] 
auroit été , feroit auffi éternel, &c ainf il y auroit 
toujours eu ‘un tems infini qui feroit pañé. 
Un tems qui a toujours été paflé |, n’a jamais été 
préfenr. Pour ne pas tomber dans cette contradic- 
tion, il faut avouer que le mouvement à eu un 
æommencement, & par conféquent la matière. 
Car , pourquoi la matière auroit-e.le éxifté éter- 

. mellement fans mouvement? A quoi auroitelle 
fervie? Aiïnfi , il faut reconnoître que le monde 
a été créé, & que Dieu en eft le créateur. 


- Toutes chofes ayant été créées, elles éonti- 

puent à exifter pat la vertu de leur première 
exiftence ; car, comme l'étendue d’un corps eff la 
continuation d'un corps ajouté à un autre corps , 
de même la durée de quelque chofe eft la conti- 
nuation d'un Etre joint à un autre Etre. C'eft 
pourquoi, comme un petit corps ne fe peut pas 
Lielieitene plus grand qu'il n'eft, de même 
un corps qui à commencé ne peut pas plus fe 
continuer lui-même , qu'il n'a pu fe donner le 
£ommencement de fon exiftence. 


IF. Après avoir prouvé de Ja forte l’exiftence 
de Dieu & la création du monde , l’auteur donne 
une defcription du monde corporel, tel que les 
phyficiens modernes le conçoivent, & qui mérite 
d'être rapporté. Quoiqu'il ait commencé, l’au- 
eur dit qu'il ft zrdéfini en toutes fortes: de 
perfeékions. créées. Car on ne peut jamais’ mag- 
quer Je dernier ft d'une caufe infinie. 


| plus brillante, Mais comme on ne P 


| éloignement , 
invifibles. 


\ 


‘GARE! 


.: Nousne pouvons jamais arriver aux dernières 


bornes de fon étendue ; mais nous avons aflez dé 

quoi admirer , dans l’efpace qui s'étend d'ici aux 
étoiles fixes , que nous pouvons voir, & qui ft 
Latie plus grand qu'on ne le croyoit autre- 
OIS. if cire 


par le diamètre de l'orbis magnus, n’eft pas de 
plus d'une minute. C’eft pourquoi, fa diftancé 


l'orbis magnus ; & fa diftance de la terre , Quand 
élle eft la plus proche , eft de 3,390, Ainfi, le 
diametre de la terre étant d’environ 8,000 milles, 
8 le diametre de l’orbis magnus étant dé 10,000 


pas. 


il y en a plus de 40; celles qui font mélées parmi 


les pléiades, 8e qu font en auf grand nombre 5 
| &. les 80 qui f 
ceinture d’orion. 


ont autour de l'épée & de la 


M. Flumflecd, célebre affronome anglois , ne 


“ctoit pas que, parce qu'elles paroiffentplus petites, 


il en faille conclure qu’elles font plus éloignées. 
Il a trouvé que la parallaxe de l'étoile polaire 
eft plus grande que celle de la canicule, qui , 
par conféquent ; eft plus éloignée que la précé- 
dente, quoique la canicule foit plus grande & 

: te. | | ouvoit apper- 
cevoir les étoiles, dont on a parlé, avant l’in- 
vention des télefcopes, il y en- fans doute 
encore beaucoup, qui, à caufe de leur grand 


Le monde n’eft pas plus admirable en fon tour ; 
qu'en fes parties, foit qu’elles foient grandes , 
ou petites. ” 

Les planetes, pour commencer par les grandes 
parties, quoiqu'ellés fe meuvent dans des otbites, 
dont les aires font placées obliquement, ou incli= 
nées à celle de l'écliprique, fe meuvent néan- 


moins très-régulierement, felon certains dégrés 
de vitefle , & toujours ‘dans la même diftance 
les unes des autres : il ne laifle pas d’y avoir beau= 


coup de variété dans ce mouvement régulier, 

6 * 5 É + 
Toutes les planetes principales fe meuvent autour 
du foleil, comme autour de leur centre commun , 
vitefle; mais elles ont toutes certe commune loi ÿ 


font proportionnels aux cubes de leur diffance. 


Les moindres planetes, comme la lgne & Les 


La parallaxe de Pétoile polaire : fous-tendué | 


du foléil n’eft pas moins de 3,400 diametres dé | 


ou de leur petitefle , nous font. 
; } à à 


à différentes diftances & avec divers. degrés de 


que les quarrés des tems de leurs révolutions” 


L' 


F 


diametres de la terre ; le diftance de cette étoile L 
| de la terre eft de plus de 470,840,000 milliers de: 


Outre fes étoiles vifibles, ilyena d'autresque 
l’on n’a découvertes, que par le moyenidu télefs 
cope , comme celles qui compofent Îx voie ladtées 
les nébuleufes de la tête d'orion ;:la crédhe, où . 


D. Dre 

feêmes loix. 
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= 1H eft aufi évident, par les taches que l’on 
remarque dans le foleil & dans les groffes planetes , 
qu'outre le mouvement de ces dernières autour 
Dial ,; elles tournent aufñi bien que lui autour 


de leurs axes, & toujours dans le même fens 5 


favoir : de l'occident à lorient. La terre fait fa 
révolution autour de fon axe dans un Jour ; le 
foleil, en vingt-cinq jours & fix heures ; Mars, 
quoique plus petit que la terre, emploie fou- 
échos d'un Jour; Jupiter, au contraire , quie 
ft plus gros qu'elle, fait fa révolutign environ 
en dix heures. Pour la lune, on ny remarque 
qu'une efpece de libration, fur fon propre axe , 

r laquelle elle va & vient. L'axe de la terre, 
& ceux des autres principales, demeurent toujours 
pres à eux-mêmes, quoiqu'ils ne le foient pas 
éntre eux. On croit auf que les cometes décri- 
vent des courbes femblables aux orbites des pla- 
fiètes. ” £ à 


La fubftance, non-feulementdesplanetes, qui font : 


descorps opaques & deftituésdelumiere, mais en- 
core dufoleileftfolide;ce quieft néceflaire,afin qu'il 
puifle tourner autour de fon axe , fans changer de fi- 
gure. C’eft ce qui rend fon éclat plus admirable, 
arce que tous lesautres corps, les plus lumineux, 
font fuides. L'auteur croit, ce qui eft encore plus 

rprenant , que le foleil donne fa lumière fans être 
chaud en lui-même, au’ moins d'in degré conti- 
dérable de chaleur; & il y a apparence, felon lui, 
querfes rayons s'échaufent feulement quand ils 
viennent à fe mêler avec l'air, ou avec l’atmof- 
phère. Car, comme il y a des chofes extrêmement 
Chaudes fans donner aucune lumière, 11 y a des 
corps aflez lumineux fans aucune chaleur fenfible, 
comme le bois pourri, &c.; en forte, qu: la 
lumière 8 la chaleur ne font pas néceffairement 
unies, & ne fe trouvent pas enfemble dans la 
même proportion. On fait aufhi de quelle néceflité 
éft l'air, pour faire du feu 8: même pour la 
lumière ; puifque les corps lumineux perdent cette 
propriété , ou en tout, ou en partie, quand on 
es met dans la machine du vuide. On fait auf 


que les rayons du foleil, étant recueillis par le 


moyen d’un miroir creux, fondent les métaux 
dans un moment. Il ne femble pas que le recueil- 


lement des rayons du foleil doive autant augmenter : 


leur force, qu'elle a dû être diminuée , en paflfant 
au travers de 10,000,000 de milles, pour le moins. 
Si le foleil étoit un corps brulant, & que fa cha- 
leur füt proportionnée à fa diftance ; cemment 
une auf horrible chaleur ne cauferoit-ellè pas 


une plus grande altération dans fa mañle ? Com- 


ment pourroit-il avoir confervé fa chaleur, avec 
tant d'égalité, depuis 6,000 ans? Quoi qu’il en 


foit , on ne peut qu'être furpris de voir un corps - 


ä lumineux fans chaleur ; ou f c’eft un corps bry- 


LA 
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fatellites de Jupicer & de Saturne, ébfervent les. 
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ant, qu'il arrive fi peu d’altération dass fa fubæ: 
tance, ou dans fa chaleur, depuis tant d'années. 


La domination du foleil, s’il faut ainfi parler ; 
fur les principales planetes, & celles de ces pla- 
nétés fur leurs fatellites, n’eft pas moins admi- 


rable. La régularité de leursmouvemenseftvifible, - 


mais la caufe en éft cachée. Oncroitqu’il ya quel- 
que chofe, dans le grand tourbillon du fokeil, 
femblable à ce qui eft dans celui de la terre 3 
c'eft-à-dire, une force appéfantiffante qui les 
pouffe vers le foleil. Cetaftre ef le plus propre 
pour cet effet, à caufe de fa grandeur, qui pent 
agir fort loin. Comme on fuppofe que le foleil ef 
éloigné de nous d'environ 10,000 diametres de fa 
tèrre : il y a autant de difproportion entre la 
inaffe de la terre & du GB | qu'il yen a entre 
1 & 1,000,000. Le foleil a de la force fur les 
pins à proportion de leur grandeur, comme 
a terre fur les corps pefans qui l’environnent. 


Néanmoins il refte en cela de grandes difficultés, 
car fi l'on donne au foleil la faculté de mouvoir 
les planetes , il faut encore qu'il y ait quelque 
autre caufe qui rende ce mouvement circulaire & 
toujours le même. Car pourquoi les corps pefans 
ne fe mouvroient-ils pas auf circulairement au 
tour de la terre? Il femble que pour tenir kes 
planetes dans le même éloignement, il faut qu'il 
y ait autant de fortes d’éther qu'il y a de planetes 
qui y nagent, & qu'il y ait, Je ne fais quoi, dans 
les planetes qui diverüfie leurs mouvemens. D’ail- 
leurs , quelle caufe eft-ce aui remue le foleik 
lui-même. | Hit : 


L'auteur compare enfuite la terre à l’aimant, & 
avoue qu'on ne fait point encore les loix de la 
variation de laimant, ni pourquoi ilne fetourne 
pas exaétement vers les pôles de la terre. 


L'éther, dans lequel les planeres fe meuvent , 
outre qu'il peut être d’efpece différente , peut 
être auf confidéré par rapport à fa rareté , qui 
peut-être eft plus grande que celle de Pair, 20 fois 
plus à proportion que l'air n’eft plus rare que l’eau ; 
c'eftà-dire , que fi l'air eft 860 fois plus rare que 
eau, l'éther ef 7,200 fois plus rare que l'air. 
Il eft fort probable que , s’il y a différentes fortes 
d’érher, elles ont des différens degrés de rareté, 
par le moyen de laquelle, l'éther eft un moyen 
propre pour tranfmettre la lumiere & les influen- 
ces des aftres les plus éloignés. Cela fe fait avee 
une fi prodigieufe vitefle, que dans dix minutes 
de tems, ou dans la fixieme partie d’une heure, 
la lumiere traverfe un efpace de 10,000 diametres 
de la terre. Cela fert encore à faire concevois 


‘comment les planetes peuvent faire leuts révolu- 


tions dans cette matiere avec tant de viteñle & 
d'égalité. La terre , par exemple , avance chaque 


Jour, dans à révolution aanyelle, l’efpace d'eux 
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viron 200 de fes diametres, c’eft-à-dire, environ 
1,000 milliers de pas dans une minute. 


L'air fert manifeftement à mille ufages impor- 
tans , comme à la génération des vents, & des 
météores, & de beaucoup d’autres corps infé- 
rieurs, & même à la vie des animaux. Les vents 
régiés du nord-eft & du fud-éft , qui foufflent 
entre les tropiques pendant toute l’année, fem- 
blent naître en partie du mouvement diurne de la 
terre, qui, faifant [à un plus grand cercle, du 
couchant à lorient, fait que l'air fe meut de 
lorient au couchant. Il y a plufieurs autres vents 
& particulierement quelques-uns qui foufflent de 
l'oueft, qui demeurent deux ou trois jours au 
même point, & qui font faire à un vaifleau 
jufqu’à 1 $o lieues dans cet efpacé de tems. Ily a 
encore d'autres vents réglés & variables, aux- 
quels on ne s'arrête pas. 


Pour rendre raifon de tout cela, l’auteur croit 
qu'il faut avoir recours non-feulement à la terre, 
mais encore à la fituation des planetes, & à quel- 
ques-unes des étoiles fixes. Il conjecture que tous 
ces corps ont, comme le foleil, quelque pouvoir 
de remuer la terre, & ce qui eft autour d'elle ; 
mais non pas néanmoins de faire aucun change- 
ment à fon axe, qui eft commandé par le foleil, 
eu égard à fa diftance. Selon que l’atmofphère 
de la terre prefle plus ou moins l’éther dans 
lequel elle fe meut, la figure & le mouve- 
ment de l’atmofphère en reçoivent plus ou moins 
de changement, 


L'eau eft auffi d’un ufage admirable, par deux 
de fes propriétés ; favoir , la fluidité de toute 


fa mañle , & la folidité de chacune de fes parti-. 


cu'es. Car fi elle n’étoit pas propre à étre élevée, 
en forme de vapeurs , il n’y auroit ni nuées, ni 
pluie, | 


Comme un brouillard n’eft autre chofe, felon 
Y'aureur , qu'une multitude de petits globules 
folides, qui defcendent de l'air, par leur pefan- 
teur : de même les vapeurs ne font autre chofe 
qu'un amas de globules creux , qui montent jufqu’à 
une hauteur à laquelle ils font d’un poids égal 
avec l'air; où 1ls demeurent fufpendus, jufqu’à 
ce qu'étant rompus par quelque mouvement de 
Y'air, ils defcendent en gouttes plus denfes, ou 
comme un brouillard, quand elles font petites, 
& comme une pluie , quand elles font plus 
grofles. Qu’y a-t-il de plus grand ufage que les 
eaux ramaflées en mers , lacs & rivières, & 
que la pente de ces dernières , qui naît de l’iné- 
galité de là furface de la terre? Il n’y a rien 
de plus utile non plus, que les mouvemens réglés 
de la mer, dont les viciffitudes journalières font 
caufées par le mouvement diurne de la terre, 
& les changemens qui s'y font dans l'efpace 
d'un mois, par ce même mouvement, joint à 
celui de la lune, felon Wallis. 


| 
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Quelques modernes , auf bien que les anciens! 
pythagoriciens , en confidérant les parties obfcu: 
res & inégales de la lune, & quelques autres: 
chofes , ont cru que c’étoit un globe compofé 
de terre & d’eau, comme la terre, & qui a. 
fes vents, fes mers & fes flux & reflux; &c par 
conféquent qui a fes animaux & fes végétaux," 
quoiqu'’ils foient différents de ceux de, notre” 
terre. Nous fommes auffi bien fondés à conjec:" 
turer la même chofe de toutes les auttes plass 


+ 2 e { Ag 
+ Outre cela, nous avons fujet de croire que: 


chique étaile fixe eft un autre foleil, qui tour=\ 
nant autour de fon axe commande à un fyféme 
planetaire , femblible à celui dans lequel nous 
fommes. La diflance où Saturne , la plus éloignée” 
des planetes , eft du foleil, & au-delà de [ass 
quelle on n’en voit aucune , n'eft peut-être pass 
une cinquième partie de la diftance qu'il y an 
de Saturne à l'étoile fixe la plus proche. Il fems 
ble qu'il n’y auroit point de qe à embel-. 
lir d'un fi magnifique appareil un auf petit ef 
pace de Punivers , que l’eft le tourbillon de no 
tre foleil, & à laifler tout le refte vuide & def. 
titué de tout ornement. En fuppofant que cha=« 
que étoile fixe eft un foleil , il ne paroît pas cons" 
venable à la fagefle divine qu'elle ait donné un 
fi grand ufage & un. fi grand empire à l’un de 
ces foleils , fans donner prefque rien de fem-=" 
blable aux autres. S'il y a donc plufieurs milliers 
d'étoiles, que nous voyons , & que nous ne 
voyons pas , qui ont des tourbillons avec des 
planetes autour d'eux, il y a beaucoup plus, 
de mondes planetaires. Nous ne pouvons n1 voir sn 
ni concevoir des bornes dans l'univers, non 
plus que dans la fagefle toute-puiflante de celui 
qui l'a fait. 
; * 

On pourra voir cette matière traitée plusaum 
long , dans le Cofmotheoros de Huygens , quin 
ne croit pas néanmoins qu’il puifle y avoir des 


-animaux dans la lune ; parce qu'il la juge def 


tituée d’eau , fondé fur ce que l'on ne remar 
que aucune variété fur fa fuperficie , mais tou= 
Jours les mêmes chofes , & comme il femble une 
éternelle férénité. Cela étant ainfi, ÿ ne peut 
y avoir ni plantes, ni animaux, à moins ‘que 
d'être d’une nature toute différente de ceux dem 
cetteterre. Cependant d’autres aftronomes croient 
y avoir remarqué de grands amas d'eau, car il 
faut qu'ils ayent quatorze mille pieds de largeur 

pour être vü fous un angle de fix minutes, pat. 
une lunette de trente-fix pieds. Voyez ce qu'en 
dit Hartfoker, dans (1) fes effais de Dioptris 

que , ch. X, 


(:) Imprimés à Paris, 27-49, en 1694 
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excepté à Dieu feul , iln'y a rien 
d'ypuifféretrancher, excepté à (1) un point. Car 
comme on ne peut pas parvenir aux bornes de 


| “RATE on ne puifle ajouter qe chofe , 
£ 


Pétendue générale de l'univers : ainfi fes parties 


font divifibles à l’indéfini, ou, comme parlent 
3 mathématiciens , à l'infini, c’eft-à-dire , au 
delà de toutes nos obfervations, & de nos con- 
+ LORS | Fe 

La plus petite: partie d’une ligne eft une li- 
gne, & ilny en a point de fi courte , qu'elle 


me puifle fervir de borne à la furface d'un corps, 
& par conféquent elle eft divifible en plus pe- 


cites parties. C'eft ce que l’on voit encore par la 
nature des lignes fpirales infinies & par toutes 


les afymprotes ; ou qui étant fur le même plan 


peuvent être plus proches l’une de l’autre , qu'au- 
cune diflance donnée ; mais qui.ne fe touche- 
roient néanmoins jamais , fi on les alongeoïit à 
Vinfini. C’eft pour la même raifon qu’encore que 
quelques uns aient montré la quadrature de quel- 


ques lignes courbes ; néanmoins on ne la peut 
pes faire parfaitement & jufqu’à un point, par 
la comparaifon immédiate d’une ligne courbe & 
d'une droite. On a befoin pour cela du mouve- . 


ment , par la vitefle duquel, felon le féntiment 


Ge Newton , on peut calculer la longueur d’une : 


courbe. On peut , par une comparaifon immé- 
diate d'une droite & d’une courbe, approcher 
plus près de l'égalité qu'aucune différence don- 
née ; maison ne peut pas porter l'égalité juf- 
qu'à un point. Car comme la plus petite par- 
tie d’une ligne eft une ligne , la plus petite par- 


tie d'une ligne courbe , quoique divifée à l'in; 
fini, eft uhe courbe aufli; de forte qu'après : 


avoir immédiatement comparé une ligne droite 


& une courbe , il refte toujours quelque chofe. : 


MGéla nous doit conduire à nous former une | 
idée jufte des principes , dont les corps font com- ; 


pofés. Il faut qu'ils aient leur dimenfion, & par 


conféquent leur figure folide ; mais néanmoins ils : 


peuvent être infinimentpetits, & non feulement 


imperceptibles , par les feuls fens, & par le 
moyen du microfcope; mais encore d'une peti-. 
tefle , qui pañle tous les calculs arithmétiques &. 


FA qui ne 


toute notre conceptien. 


On peut expliquer ces vérités à ce l 
font pas accoutumés aux preuves mathématiques , 


par la petitefle de plufieurs corps organifés , : 
pour parler ainfi avec notre auteur. Dix milie 
grains de la graine de la plante nommée langue 


de cerf en anglois , harts-tongue , ) fait à 


peine la groffeur d'un grain de poivre. Si l'on 


so . 1188 , ° j/ CA pra | 
(1) Mais ce point eft une idée abftraite & n'exifte 


pas. 


à 
+ 
* 


II. Comme il n'y a point de chofe fi grande 


fi petit qu'on: 
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confidère à part Pécorce & le corps même d° 


la graine , les parties parénchymeufes , & ligneufe 


de l’un & de l'autre , les principes de leurs fs 
bres , &-les parties homogènes | ou les atômes 


de chaque principe , & qu’on les multiplie à pro- 


portion , on trouvera cent millions d’atômes, 
dans l'efpace d’un grain de poivre; & l’on ne 
fauroit définir combien il y en peut avoir da- 


 vantage. Cela devient encore plus évident, par 


la prodigieufe petiteffe de certains animaux; tels 
que font ceux que l’on trouve dans le fperme 
des moindres infeêtes , & qui font plufieurs mil- 
lions de fois plus petits qu'un grain de fable, 
comme Leuwenhoek l'a remarqué. Après cela , 
quel peut être le nombre & quelle fera la peti- 
tefle de chaque atôme , dont les organes de ces 
animaux font compos? Ces exemples peuvent 
montrer qu'il eft tres-probable jque les quali- 
tés des corps, par lefquelles ils opèrent les uns 
fur les-autres , appartiennent proprement à cer- 
tains principes corporels , & Qü'elles ne font 
pas ortginatrement en d’autres. La chaleur , par 
exemple , eft communicable à toutes fortes de 
corps ; néanmoins 1] y a Se f 
dans lefquels elle eft originairement, C'eft-à-dire, 
que quand un corps reçoit de la chaleur , c’eft 
parle moyen de quelques particules très-fubtiles, 
qui font remuées dans ce corps échauffé , ou qui 
y pafñlent de quelque autre corps. C’eift pour- 
quoi une coupe d'argent, qui eft remplie d’une 
liqueur chaude , étant plus propre à retenir fes 
principes calorifiques , non feulement elle demeure 
chaude plus long-rtems , mais eft même plus 
chaude que la liqueur qu'elle contient. Par quel 
chimérique mouvement un miroir creux pourroit- 
il faire un focus , dans lequel il y a une chaleut 
fi grande, fi la lumière n'étoit pas un corps 
propre à la produire ? L'eau pourroit-elle faire 
les. figures que l’on y voit , quand elle eft gla- 
cée, fans quelque principe glaçant , qui les 
produit fubitement dans cette liqueur ? 


Par-là nous pouvons concevoir comment la 
gravitation 8 la vertu magnétique peuvent venir 
de certains corpufcules , qui fortent des corps, 
en qui lon remarque ces qualités : encore que 
le poids du fer , que l’aimant foutient , foit quel: 
quefois foixante- fois plus grand que le poids 
de l’aimant. Car comme une corde d'une viole, 
lorfqu’eile eft mue , en peut mouvoir une autre 
également rendue : ainfi les écoulemens-de Ia ma- 
tière infenfible, qui fort de l’aimant & du fer, 
étant müs de même , peuvent enfemble avoir 
une plus grande force que n'eft celle de la gra- 
vitation , & peuvent être fufhifans pour tenir 
ces deux corps unis. 


Il y a une forte de magnétifme , s'il faut par- 
ler ainfi, non feulement dans l'ambre jaune, & 
dans ke jais ,; mais encore en difiérençes fortes 
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de gommes réfineufes, & même dans la poix- 
réfine ordinaire ; car tous ces corps étant frottés , 
jufqu'à ce qu'ils foieht chauds , enlèvent de pe- 
tits morceaux de paille. Néanmoins ces mêmes. 
gomimes étant échaufféés au même degré, ou da- 
“vantage auprès du feu, ou à la chandelle , ne 
font point d'effet fur le brin de paille , qu'ils ve- 
noient d'enlever. | L, 


Il y a plufieurs autres phénomènes, qui, ont 
du rapport aux qualités des corps, & qui étant 
examinés à fond , fe trouvent enveloppés d’une 
grande obfcurité. C’eft ainfi que la fageñle & 
Ja puiffance divine ont caché les principes de la 


génération & des opérations des corps, dans |. 


l'extrême petitefle des corpufcules dont ils font 
compofés, en forte quélnous ne les faurions 
pénétrer Tiis 


Les ottvrages de Îa divinité ne font pas plus 
furprenants àMl'égard de la petitefle des prin- 
cipes dont ils font, compofés, qu en ceque ces 
principes font inaltérables. I y a méme quelques 
minéraux sgdont non feulement les principes ne 
changent de. > mais dont les corps demeurent 
toujours les mêmes. On fait que l'or fouffre un 
feu très-violent, pendant long-tems, fans au- 
cun changement ; & que quand il a été diffous , 
par des liqueurs corrofives , & divifé en parti- 
cules imperceptibles, il peut être promptement 
précipité & reparoître fous fa première forme. 
La même immutabilité que l’on remarque dans 
une maffe d'or , fedoit ençore plus trouver dans 
les principes dont il eft compofé , & dans ceux 
de tous les autres corps , quand leur compoñition 
eft détruite. 


Il eft clair que les principes de l’eau font durs 
& inaltérables , dans leur figure ; autrement 
toutes fortes de fels, comme le tartre, le fel 
ammoniac , le fel commun , le vitriel, & le ni- 
tre fe pourroient toujours diffoudre , en même 
quantité , dans la même quantité d’eau, & ils 
ÿ occuperoient tous le même efpace. Car quel- 

ue variété qu'il y-ait dans les figures des fels.. 
dl atômes de ‘l’eau étoient fluides & chan- 
geants , ils fe conformeroient toujours aux figures 
de ces particules falines, & rempliroient exa@te- 
ment toutes fortes d’efpaces vuides : & pat con- - 
féquent on pourroit toujours charger la même 
quantité d'eau de la même quantité de fel. ©: 
c'eft ce qui ne fe fait point, comme l’auteur 
Va fait voir dans un difcours qui à été-[u de- 
vant la fociété royale de Londres, & où il a 
traité de la diffolution des fels dans Peau, Si les 
atomes de l'eau font inaltérables :ileneft de 
méme des atomes de toutes les autres liqueurs ; 
& à plus forte raifon de ceux des Corps ; qui 
ont de La confiftance & de la folidité. 


Il étoit convenable & même néceflaire quefl 


| inviolables , il Ailloit auñi 


philofophes des 
| dû entendre par ces mots les efféts de leurs in 
| cipes cachés, & dont les atômes ne font pas unis 
dans un nombre fuflifant pour faire des mafñles vis 


 confidérés comme vifibles , | | 
figure ronde; n’y ayant aucune figure fi prop 
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cela füt ainf. Cela étoit convenable , parce que 
comme Île mouvement dépend de certaines lois 
que les principes de. 
chaque corps fufflent d'une certaine grofleur , & 
d'une certaine figure. Cela étoit auf néceflaire s 
Car fi nous fuppoñons que ces principes peuvent 
être changés par quelque mouvement , après. 
une infinité de vicifitudes de générations & de. 
Corfuptions , pourroit-on être afluré qu'ils re 
viendroient à leur première figure ? Que de 
viendroient-ils dans chaque altération 2. Nous au- 
rions tous les jours de nouveaux principes , de 
fouvelles fortes de générations , un nouvel état 
des Corps, en un mot un nouveau monde, 


S'il n'y à aucun mouvement qui puifle altérer 
les principes des corps , c’eft-À-dire , leur faire” 
changer de grandeur & de figure, il n'y en a 
point non plus , qui les leur puifle donner par 


lui-même, Cela veut dire que , f les principes des" 


corps font inaltérables, il n’ya rien au qui puifle, 
les former, que la puiffance divine. Rd 


Re 
De plus, la résularité des principes corpo- 
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rels montre qu’ils viennent de la divinité Qui 
la leur 2 donnée. Cette régularité eft certaine jh 


 quoiqu'elle ne paroifle pas également dans tous 


les corps ; car on ne la remarque pas fi face 
lement dans les fluides, que dans les folides : 
car la régularité n’eft autre chofe qu'une reflems. 


 blance continuée, Quoique nous ne puiffions pas. 


Voir, les particules infenfibles, dont l’eau ; pari 
exemple , eft compofée, elles font OUrtant tous 
Jours de là même figure qui eft néceffire pour. 
former une mafle liquide. De mêmeles atômes dé 
l'air font de la figuredont il faut qu'ils foient pour . 


| faire un corpsélaftique. - 


‘: ANR 
S'il y a quelque fens en ce qu'ont dit quelques 
gualités occultes des corps, sg 


« 
De 


fib'es, | ni 

En tout cela, il faut néceffairement, quoique 
nous ne le voyions pas, qu'il y ait des parti" 
cules femblables , qui font propres POUr pro 
duire , quand elles font unies ; un effet conftant 8 L 
réglé. L | 1 ï, 
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Les atomes de tous les corps fluides vifibles, 
femblent être d’une 


que celle-là, à produire la fuidité , & cet 
rondeur vifible que l’on remarque dansles gouttes 


| de toutes les liqueurs. Néanmoins, outre cette 
|rondeur commune aux atômes de tous les corps 


fluides, il faut qu'il y ait entr'eux quelqu’at 
chofe par laquelle les atômes de différens @ tps 
uides foient diftingués les uns des autres seat” 


| éntrément $ 
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, 
autrement, tous les fluides auroient les mêmes 
1: li : : ù : 


quiés. 
. 1! 2: LEE * 
…  Sil'on met de l’eau communs, & du vif- 
que l’eau monte aufi haut dans le col de l’un, 
# que le Mercure dans le col de l’autre; & qu'en- 
- fuite on mette ces déux thermomètres dans un 
…vaifleau plein d’eau chaude , l'eau & le vif- 
“argent monteront tous deux, mais felon une pro- 
| très différente. Encore que l’eau foit 14 
fois plus légère que le vif-argent , néanmoins 
… JE vif-argent monte de deux tiers plus haut que 
eau. Ainf les corps ne font pas expanfibles , pour 
"parler avec l’auteur, felon la proportion de leur 
poids, ou de la matière qui peut être dilatée. 
Cela vient de la diverfité de leurs atômes aui 
- peuvent être plus ou moins raréfiés, ou diffé- 
| femmene ébranlés 
chauds. 
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… | Mais la régularité des principes fe manifefte 
Haiocee dans les corps folides. Les facettes 
… des diamans font très-fouvent hexagones dans 
pe rocher même auquel ils font attachés. Le 


-cryftal fe trouve naturellement en forme de 
és 


mn 
144 


‘ Re hexagone , & fes bouts taillés de même. 
… Les grenats font dune rondeur toute pleine 
» d'angles. Outre les pierres précieufes, il y en 
a plufieurs autres qui font naturellement d’une 
… cértaine figure régulière. L’aférie eft en forme 
d'étoile ; la pierre judaïque eft comme une poire; 
“ l'amianthe eft plein de fils parallèles, comme les 
” étoffes de foie; le féénites eft plein de feuilles 
plates , comme feroient des feuilles de papier 
- miles l'une fur l’autre, & il eft de la figure 
d'un rhombe; le ra/k eft aufi rhomboïde, & 
L'onremarque de femblables diverfités en plufeurs 
pierres. | 
“ Plufieurs de ces pierres abondent en fels, 
il femble que c’eft des différentes fortes de 
…161s & de leurs mélanges , que viennent leurs 
“différentes figures. Quelques autres, comme le 
‘diamant ; l'amianthe & le talk, femblent, à caufe 
“de leur dureté, & parce que le feu ne les peut 
_ pas endommager, être compofées de particules 
terreftres , ou pierreufes , proprement dites. On 
peut recueillir de-là, que ces corps, étant de fi- 
gures régulières , ils font compofés d'’atômes 
réguliers. | 


+ 
pu 


Outre les pierres, toutes fortes de minéraux 
-&: mêmes les métaux, tant l’or que les autres, 
vont naturellement de certaines figures. Les côtés 
Mde tous les morceaux d'argent & de plomb, 
“que l’on trouve dans les mines, ont toutes leurs 

ces réduites à des angles égaux. Il n’y a pas 

lieu de douter que, fi toutes les pierres & tous 

les métaux avoient fous la terre des efpaces affez 

«Brands , & tout ce qu'il faut pour leur géné- 
Philefophie anc. ë mod. Tom. II, 


% % , \ 
_ argent dans deux thermomètres égaux , en forte 
L: 


par les atomes des corps 
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ration, chaque pierre & chaque morceau de 
métal n'eût route la perfection que fon efpèce dé+ 
mande & une certaine figure. | 


On fait par expérience , que les fels font 
toujours de même dans ces circonftances. Quoi- 
qu'ils foient de diverfes figures, leurs facettes. 
font terminées par des figures redilignes, & 
des angles proportionnés les uns aux autres. Le 
fel du lac afphaltite fe réduit en cubes parfaits. Le 
fel commun approche auf quelquefois de cette f- 
gure. Quelquefois ileft compofé de quarrés plats, 

| d’autres fois de pyramides, d’autres fois d’autres 
figures , mais toutes terminées par des lignes 
droites. On remarque la même chofe dans toutes 
les folutions du fel ammoniac , du falpétre, du vi- 
triol, du nirre, des fels végétaux &: volatils , 
comme on le pourra voir dans l’auteur 3. 
car on ne peut pas entrer ici dans tout ce 
détail. NT | | | 


Les fels de l'air femblent être un mélange des 
fels volatils d'ici bas. Mais il n’y en à point 
qui produife des effets auf fenfibles que celui. 
qui caufe le gel & qui reflemble au falpêtre, 
D'autres ont remarqué que la neige eft figurée 
d'une manière aflez régulière & difpofée"ordi: 
nairement en forme d'étoiles qui ont fix pointes. 
Mais M. Grew à montré, dans un difcours 
préfenté à la fociété royale, & publié dans les 
tranfaëtions philofophiques, que tout le corps. 
d'une nuée de neige eft compofé de femblables 
petits glaçons formés régulièrement. Chaque 
petite goutte de vapeur , defcendant au travers. 
d’un air glaçant, devient un glaçon figuré -de 
la forte. Maïs la plupart de ces glaçons, étant 
emportés par le vent dans leur chûte , ils fontbrifés. 
& réduitsen ce que nous appellons des floquéts-de 
neige. ù b Sin 


Ces eftets de ce principe glaçant, font auñr 
fort remarquables. fur la terre. Dans la blanche 
gelée , on voit une très-grande multitude de 
prifmes quadrangulaires bien formés & mis les- 
uns fur les autres, fans aucun ordre. On a vu 
dans un premier gel, fur de la neige , de fem- 
blables prifmes , mis les uns fur les autres, 
joints bout à bout , & également longs , eñ forte 
qu'ils compofoient tous enfemble une pyramide 
fexangulaire renverfée. Quelquefois on a vu une 

grande quantité de globules de glace, c'eft-à- 

| dire, de gouttes de brouillards gelées fubite- 
ment fur la neige, & mifes l’une fur l’autre en 
forme de pyramide qui finifloit par un de ces 
globules. 


«+ L’humidité , qui fe trouve fur les fenêtres F 
ou fur les pierres, en dehors des maifons , eff 
fi joliment gelée, qu'elle reffemble fouvent:à 
une plante. L'auteur croit que le principe glaçant 
eft alors mêlé parmi quelques pass volatiles des 
LE 
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plantes , & qui voltigent perpétuellement autour 
de la furface de la terre. 

Dans la faifon du gel, fi l’on mouille une 
vitre avec de l'eau’ chaude , en forte qu'elle ne fe 
gèle pas trop fubitement, lorsque cette eau 


viendra à regeler, elle aura toujours des figures : 


régulières , où l’on verra plufieurs glaçons: pa- 
rallèles, rangés en long, & qui feront toujours 
éntrecoupés par d’autres glaçons femblables, 
& par le même angle ; ce qu'on remarqueroit 
aufi dans la neige, fi elle n’étoit compolée que 
de deux glaçons. Il paroît par-là que le prin- 
cipe glaçant forme toujours des figures régu- 
lières , toutes les fois que l’eau eft diviiée 
en petites parties & fort minces à propor- 
tion de fa furface , en forte que le prin- 
cipe glaçant peut agir facilement fur elle. Tout 
ce qui fe forme dans l'air , dans l'eau , ou dans 
la terre, feroit toujours régulièrement formé ; 
fi l'efpace du lieu où il fe forme, & toutes les 
autres circonftances de fa génération le permet- 
toient. | ; 


Il faut auffi remarquer qu'encore que les fi- 
gures des pierres, des. fels. & des autres corps 
dont.on a parlé, foient fouvent faites à angles 
dtoits; l'angle , que l’on trouve le plus com: 
munément , eft l'angle aigu, par lequel le cercle 
eft divifé en fix parties égales, Cet angle, de 
Jui-même , ou en y ajoutant, ou diminuant 
quelque chofe , eft propre à la génération de 
toutes fortes de figures, dans les corps compofés. 

Il eft évident, par tous ces exemples, que 
les principes des corps ont des figures regu- 
lières. Il eft vrai que les principes eux-mêmes, 
à proprement parler, ne paroiflent, pas dans 


les corps , que l'on vient de nommer, non plus 


que dans les fels qui ne font que les premières 
mafles vifibles des corps. Il fe pourroit donc faire 
qu'ils euffent une figure différente de celle des 
corps qu’ils compofent.Unefigure rnomboide peut 
être réduite en coins & en cubes. Un cube peut 
être réduit en tables & en prifmes, & ces fi- 
gures de nouveau en cubes. Il en eft de même 
des autres figures. Mais, quoique nous ne foyons 
pas aflurés de la figure précife des atômes, néan- 
‘moins les mañles vifibles, dont on a parlé , & les 
autres corps ayant une figure régulière, nous 
en pouvons conclure que les atômes, qui les 
forment, font auffi réguliers. Car, comme deux 


lignes incommenfurables, quoique divifées, ou 


multipliées à l'infini , demeurent toujours in- 
commenfurables : ainfi, fi les figures des atomes 
étoient elles-mêmes irrégulières , elles ne pro- 
duiroient que de l'irrégularité dans tous leurs 
mélanges. C’eft pourquoi , par la régularité des 
corps compofés que nous voyons, nous fommes 
fûrs qu'elle fe trouve dans les principes que nous ne 
yoyons pas. 


La régularité, étant une chofe certaine, elle 
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ne peut pas 


certain; Car ce 
de l'incertitude. Si l’on ditque le mouvement peut 


“” 


être l'effet du hazard qui eft in 
feroit faire de la certitude la caufe 


faire toutes fortes de figures dans la matière ; il. 


faudra toujours avouer que des figures régu- 
lières ne peuvent venir que d'un mouyement 
régulier, & par conféquent, qu’elles ne fe font 
pas formées par le hazard. Il eft donc évident 


que non-feulement la matière & fon mouvement , 


mais encore la grofeur & la figure de fes par= 
ties, tirent leur origine d’une divinité qui les à 
réglées. Que , fi nous pouvions voir leur ex= 
trême variété, nous y trouverions fans doute 
un au beau fpeétacle, que dans aucune autre des 
beautés de la nature. | 


IV. Si nous confidérons les effets de la ré- 


gularité des PE dans la compofition des 
es trouverons aufli admirables à tous, . 


corps , nous 
égards. | 3 


Dans les parties Zigneufes des plantes, que l'on. 


eut regarder comme leurs os, les principes font # 


joints enfemble, d’une manière qui faut qu'elles 


font flexibles fans jointure , & en-même-tems 
2 J 4 ? # 2 AT 
qu’elles ont la vertu élaftique. Leurs ‘racines A 


peuvent être attachées à des pierres immobiles , 


‘pendant que leur tronc eft expofé au vent qui 
l’agite & qui n'empêche pas quil ne revienne 

. J \ , “4 ’ à ! 
À fon premier état, après avoir été courbé en, 


tout fens. Au contraire , les os des animaux, 
étant attachés enfemble par des jointures, font 
inflexibles en eux-mêmes, ce qui fait la facilité des 
mouvemens des animaux. | 


Qu'y a-t-il de plus admirable que les prin- 
cipes qui compofent un tendon? C eft un corps, 
mou qui peut recevoir & communiquer les ef 
prits animaux , & qui peut être facilement nourri 
& remué. Néanmoins dans cette molleffe , il a 
la force du fer, comme il paroît par le poids 
que les tendons du dos d’un cheval foutien- 


dos. 


Qu'y a-t-il de plus furprenant que de voit 


que plufieurs de nos vwiféères ont chacun Îleutm 


{ 


nent, lorfqu’il marche avec un homme fur fon 


æ 


e: 
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fubftance particulière , auf bien que leur difpo=… 


fition organique ? N’eft-il pas encore merveilleux 


de voir plufeurs milliers de ces parties , dife 
pofées tout de même, en forte qu'elles fonts 


également propres à l’ufage que louvrier s'eftn 
propofé? Le foie & les glandes font difpofés à ex 
clure une trop grande quantité de particules fau 


lines qui viennent du fang , &e à en recévoiss 
davantage de particules huileufes; les reins, al 
contraire, font difpofés en forte qu'ils n'en re 
çoivent que peu de particules huileufes , & au cons 
traire beaucoup de falines. | su 


On voit dans l'œil deux humeurs, d'égal ufas 
ge pour bien voir, & qui font fi près l'une 
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… Fautre, qu’elles ontla même enveloppe; néanmoins 
44 Funeeft claire comme du cryftal, & l’autrenoire, 
comme de l'encre. 


Y | 

…_ = Quelle connoiffance ne faut-il pas avoir de 
“ la nature des corps , pour faire un menffrue qui 
—… diflolve toute forte de chair qui entre dans 
… leitomac , fans gâter neanmoins l’eftomac 
“lui-même, qui eft aufi chair; & un menffrue 
qui, en faifant cela, n'excite aucune flatuofité, 
1 comme le font les autres corrofifs? Car les éructa- 
… tions font des effets des mauvaifes concoétions, & 
non de celles qui fe font bien. 


….. Les corps des plantes & des animaux ne font- 
« ils pas d’une admirable ftruéture ? Les corps des 
« herbes, des arbriffeaux & des arbres font com- 
« pofés de deux fortes de fibres, fi artificielle- 
… ment difpofées , que toutes les parties , depuis 
Ja racine jufqu'à la graine , font diftinguées l’une 
._ de l'autre, feulement par les différentes fitua- 
… tions & proportions , & les autres propriétés de 
ces deux efpèces de fibres : comme Grew l’a fait 
“voir dans fon anatomie des plantes. Le leéteur y 
… trouvera & la géométrie de la nature, pour 
parler avec l’auteur, dans la conftruétion de 
Bhrs parties 3 & fa chymie , dans la pré- 
—paration des liqueurs dont les plantes fe nour- 
_ riflent. 


"Il y'a un grand rapport dans la ftruéture des 
- plantes & des animaux. Tous les anatomiftes 
-favent depuis long-tems que les mufcles, les 
… membranes & la peau font compolfés de fibres; 
- & l’auteur a fait voir dans l’anatomie des racines, 
“que les cartilages , les os mêmes & tous les 
“wifcères {ont formés de même. Il eft encore très- 
probable que ces fibres font, ou ont été au 
“commencement creufes, pour fervir à con- 
“duire quelque liqueur ; ou quelque efprit 
ien. 


On doit aufi remarquer que les fibres des 
animaux, auf bien que celles des plantes, font 
e deux fortes. Il y en a de dures & de tiran- 
zes (1) 3 & les dures fervent dans les plantes à 
la difiribution de la fève , ou du fuc qui nourrit 
les plantes. Dans les glandes & les parties glandu- 
Jleufes des animaux , elles font molles & douces 
comme dans la moële & dans les fruits. Dans 
chaque mufcle, les fibres tendineufes font ti- 
rantes, comme les fibres perpendiculaires dans 
le bois des arbres. Mais les fibres charneufes 
font plus caffantes ; de même que les fibres hori- 
Zzontales, qui dans un arbre vont jufqu’àfla moële. 
Comme dans les arbres il fe fait un nouvel an- 
neau , chaque année , qui fe joint de l'écorce au 


(1) On traduit ainfi le mot anglois rough, qui fe 
dit de la chair, qui ne fe coupe pas facilement, & 
qui tire fous la denc, 
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bois : ainfi dans les animaux, lorfqu'ils ctoifient 
il fe fait un périofle qui , des membranes muf- 
culaires , fe Joint aux os, de tems en tems. C'’eft 
ainfi que les œuvres dela nature font conformesles 
unes aux autres, autant que la variété deleursufages 
le permet. | | 


. Dans les parties dures & rirantes des animaux ; 
il y à à proportion plus de fel, que d’autres 
principes ; mais dans les parties molles & douces, 
il y à beaucoup d'huile ; comme on le voit 
clatrement , lorfqu’on diftile des os , des mufclés, 


| des cerveaux , des foyes, à diverfes fois & de 


diverfes manières. Par cemoyen, on peut diftinguer 
les parties l’une de l’autre, parladiverfité de leurs 
fubftances. 

Par la compofition de ces deux fortes de 
‘fibres , & par leur différente fituation , la 
ftruéture de diverfes parties, devient diffé- 
rente. 


Dans les cartilages , qui uniffent les vertèbres , 
ces fibres font parallèles & en forme d’anneau , 
l’une fur l'autre. Elles font auffi parallèles danstous 
les os, comme on le peut voir dans un fœrus 
de peu de femaines; car dans les animaux plus 
âgés, elles font plus difficiles à diftinguer, parce 
qu'elles font , pour ainfi dire , foudées enfem- 
ble par les particules falines & terreftres du 
fang , qui y tombent par la circulation , comme les 


eaux qui coulent par des tuyaux , y laiffent leurs 


particules terreftres. En-même-tems, les par- 
ticules huileufes fe jettent fur la moële. 
C'eft, ainfi que, dans les fruits, les parti- 
cules de tartre fe jettent fur les fibres qui font 
deftinées à former l’enveloppe dure du noyau, 
& les huileufes fur la femence qui eft dans ce 
noyau. 


Les fibres vifibles font auf parallèles dans 
tous les mufcles, Cette fituation; aufi bien que 
la durée des fibres , eft la caufe de la force des 
mufcles ; car ainfi elles fouffrent la même contrac- 
tion, dans l'aétion des mufcles , ce qui ne 
pourroit pas être , dans une autre fituation. 


Mais elles font parallèles de deux manières. 
Les tendineufes font parallèles entr'elles & di- 
rigées , d’un bout du mufcle à l’autre; & c’eft de 
celles-ci que le plus grand effort ‘de l'aétion 
mufculaire dépend. Les charneufes font auf 
parallèles entr’elles , mais dirigées au travers du 
mufcle. 


Néanmoins elles font partout entrelacées enñ- 
femble , comme on le peut voir quand on 


Coupe un tendon en travers, où l’on yoir 


qu'embraffant les rendineufes , elles forment un 
même corps avec elles. C’eft aïafi que les fibres 
de la moële , dans un arbre, embraflent & at. 
tachent enfemble les fibres ligneufes. Quand’le 
tendon s'ouvre lui-même, & fait un ventre 
7 
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il eft aloss rempli de fibres charneufes , qui font 
la chair d’un mufcle ; comme dans une plante les 


fibres, qui embraflent le bois, fe réuniflant au 
centre, y font la moële. | 
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«IL ya pourtant des fibres charneufes, qui ne tra- 
verfent pas direétement ;. mais obliquement les 
mufcles ; & dont la contraction fe doit faire , par 
çconféquent , avec celles des | 
en foite qu'elles aident l'aétion du mufcle , 
quoique le favant Sréron foit dans une autre 


penfée. 


La peau qui couvre tout le corps, & les 
membranes , foit des vaifleaux , foit des inteftins , 
ou vijeères , font plus ou moins mufculeufes, puif- 
qu'après avoir été étendues , elles ontun mouver 
ment élaftique, & qu’elles tendent à fe remettre 
dans leur premier état. C’eft là une propriété de 
toutes les fibres mufculaires, mais non pas des 
autres. | | 


Le mouvement des mufcles eft plus fort ou plus 
foible , felon la différente fituation des fibres. Là 
où elles font parallèles, le mouvement eft tout 
tourné d’un certain côté, comme dans les mem- 
branes des inteftins. Mais.là où elles ne font pas 
parallèles , le mouvementeltbeaucoup plus foible, 
parce qu'il (e fait de différens côtés, & en diffé- 
rentes parties & engagées les unes dans les autres; 
cémnie dans la peau où les fibres font entrelacées, 
ainfi que la jaine dans un chapeau , qui eft comme 
une peau artificielle. Les animaux , dont la peau 
eft plus mobile, comme les bêtes À quatre pieds, 
la peuvent mouvoir par le moyen de quelques fibres 
parallèles qui font deffous , ou de quelques mufcles 
fort minces. F3 


Toutes les glandes, ou parties glanduleufes font 
auf formées de fibres, mais plus molles & plus 
douces; & ces fibres font les vaiffleaux qui font 
propres aux glandes. Elles n’y font pas paral- 
lèles, comme dans les mufcles ; ni entrelacées , 
comme dans la peau, mais plutôt rangées en rond, 
comme les fils dans un peloton; ce qui paroit 
chirenent dans les tefticules des males, & furtout 
dans ceux. des rats. On le remarque plus facile- 
ment , fi on les laiffe quelque tems dans Palun 


diffous ; parce que les fibres y devenant dures, | 


en les fépare plus facilement les unes des autres. 


On peut fe fervir du même moyen, où de quelque 


autre femblable;s pour remarquer l'entortiilement 
des fibres, dans les autres glandes. 


Les anatomiftes ont remarqué qu'il y a de deux 
fortes de glandes’, dont ils nomment les unes con- 
globées , & les auttes conglomérées. Les glandes de 
fa, prémière forte forment un feul corps, comme 


font les tefticules & quelques autres. Celles de 


la feconde,. comme le’ favant Malpighi Va re- 
marqué ; font ün'amas d’un grand nombre de glan- 


années , 
pouvoir allurer que toutes les glandes conglo+ 
mérées font compofées de fibres, c’eft-à-dire ; 
que les plus petites font DANE de même 
que lés plus groffes , de f 


tendineuies ; 


rapide , entraine de la boue, & tout ce qu'elle L 
rencontre. 8 C0 


ment , ou à féparer quelques humeurs. 
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des plus petites , j & fi petites que jes yeux feuls 
ont de la peire à les diflinguer. 
le Pancréas , le foie & diverfes péRE glandu- 
leufes. Mais, comme je l'ai dit ; 


Telles font . 


ily a plufñeurs 
dans l'anatomie des racines, Je crois 


res entortillées ” 


Cet entortillement a été fait pour féparer mieux 
diverfes particules du fang, defquelles: les be 
meurs du corps font. compofées ; en arrétants » 
par des replis, le mouvement trop rapide , que n 
le fang a dans les vaifleaux par lefquels il circule. « 
C'eft ainfi qu’une rivière qui ferpente , a les eaux 
plus claires , 1 
qu'une autre , dont le cours eft plus droit & plus. 


& coule plus lentement; pendant f 


| 


ñ 
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Ainfi les matériaux & la ftruéture des vifcères 
font comme on va les décrire. Un tefticule eftm 
une groffe glande conglobée, qui confifte en.des 
fibres douces & molles entortillées. Le foie au 
contraire eft une groffe glande conglomérées 
compofée d’une infinité de glandules faites ds 
fibres entortillées à part, qui ne font ainfi autre 


chofe qu’un globe de fibres. & à £ f 


Le cœur , l’eftomac, les boyaux, & les tx 0 
feaux fanguins où membraneux ne font autre 
chofe , comme tout le monde en convient pri 
fentement , que des mufcles. Les poumons aufliM 
font compofés de fibres mufculaires ; mais elles 
ne font pas parallèles comme dans un mufcle K. 
ou dans la partie ligneufe d'une plante , mais 
difpofées en forte qu’elles font des veflies, comme. 
dans la moële des arbres. Ces veflies par leur 
contraction , qui efl un mouvement propre aux 
parties mufculaires , preffent la portion de l'air, 
qui eft utile à la vie, dans, les rameaux capil- 
laires de l’artere vaineufe , qui eft difpofée à Ie" 
recevoir : comme les.veflies de la moële désn 
plantes pouffent une partie de l'air qu'elles con- | 


| tiennent dans les vaifleaux voifins, qui contien= 
A 


nent le fuc de la plante. - ri 
La rate eft compofée en partie de glandes, fi 
qui font faciles à voir dans la rate d'une our 
Élles font toutes entrelacées ; comme dans lan 
peau , mais plus entr'ouvertes. L’ufage de cette. 
difpoñtion c'eft que quelques unes des parties, 
acides du fang, étant dépofées en ces glandessn 
deviennent un fuc propre à aigrir quelque fér- 
Cet acide 
n’y eft pas plutôt entré qu'en picotant les fibres 
mufculaires , il y caufe de la contraction ; pah 


laquelle elles le chaffent de là. : 
de 


On a reconnu que les rognons ne font qutre 
chofe que des glandes conglomérées , ce quil 
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faut entendre de leurs parties extérieures , car 
és intérieures , dont les papilles font compofées , 
font fans doute mufculaires. Je recueille ceci en 
partie de leur fubftance qui eft sirante , mais fur 
tout de leur continuité avec les uretères , que 
l'on reconnoit étre des mufcles. Le milieu d'un 
“rognon eft:compolé de particules glanduleufes & 
mufculaires , mêlées admirablement les unes avec 
les autres ; ce que l’on peut facilement remar- 
à dansle rognon d’un char. Les parties féreufes 
du fang étant féparées , par le moyen des corps 
glanduleux , font emportées par un mouvement 
«périftaitique dans toutes les fibres des mufcles. 
-Ceft là la véritable raifon pour laquelle l'urine 


& la fueur fe reflemblent fi fort; c’eft que la 


seconde eft féparée de même par les glandes de 
hi peau , & déchargée par les fibres mufculaires. 
Pour cela tous les pores, & particulièrement 
“ceux qui font dans les paumes des mains , & 
-dans les plantes des pieds , font difpofés comme 
autant de petits uretères. 
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Le pancréas eft tout compofé de fibres douces 
“&z molles , excepté les vaifleaux ouverts. La 
“partie extérieure eft compofée d'un nombre infini 
de’ glandes conglomérées qui fervent à féparer 
“une humeur qui eft comme un excrément, & les 
intérieures , qui femblent être parallèles & di- 
rectes , fervent à l'en décharger. 


… 
» 


“corticale & moëleufe du cerveau. La premiere 
“femble (ervir à former les efprits animaux, c’eft- 
»à-dire , à les féparer du fang; & la feconde à 
les nourrir & à les conduire dans les nerfs. Les 
parties que l’on nomme shalami oprici , nates, 
wrefficul: femblent être autant de réfervoirs de ces 
“efprits, qui fervent aux fonétions des fens & 
“de l’imagination. La bafe de la partie moëleufe , 
où les fibres font plus directes eft le paflage 
commun des efprits animaux , foit pour aller, 

r une efpèce de flux, dans les organes des fens; 
oit pour y revenir par un reflux, pour apporter 
au cerveau les efpèces fenfibles. 


Tous les organes , que l’on vient de décrire 
font développés dans une ou pluñeurs tuniques, 
qui confiftent , comme toutes les autres, en des 

brès mufculaires. Ces tuniques fervent non feu- 

lement, comme on l’a cru jufqu’à préfent, à leur 
confervation ; mais encore à les ferrer & à ex- 
primer les liqueurs qu’elles contiennent. C'’eft 
‘pourquoi le pancréas, le foie & la rate, qui 
ne fent que de petites décharges de leurs fucs, 
nont chacune qu'une tunique. & même fort 
Mince; au lieu que les reins ; qui jettent beau- 
coup d'humeur , ont deux tuniques, qui font 
toutes deux fortes & épaifles. Il y a même des 
parties qui en ont trois, à caufe des promptes 
excrétions qu’elles doivent faire. 


; Et y en a plufieurs femblables dans les parties 


ii 
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… I eft'auffi très croyable que la membrane in- 
térieure qui enveloppe étroitement le cerveau 
& que l’on nomme /4 pie mère, fert à la même 
Æonétion; c’eft-à-dire , qu'en le ferrant , elle pro- 
duit une plus vigoureufe effufon d’efprits ani- 
maux, & par là une meilleure #rradiatior | comme 
parle l’auteur , dans les organes du mouvement 
& des fens. Cette conftriétion étant réitérée 
tant de fois pendant tout le jour, & cette meim- 


brane étant tirée par une continuelle aétion 3 


comme tous les autres mufcles , elle!fe relâche 
enfin & fufpend fon action. Aïinfi les efprits ani- 
maux coulant plus foiblement dans les organes, 
nous tombons dans le fommeil. 


Ce n’eft pas feulement dans la ftruêture inté- 
rieure des parties , que l’on peut remarquer une 
admirable régularité ; elle n’eft pas moins remar- 
quable dans leur figure, Il y a dans les moindres 
figures une régularité qui n'eft pas compatible 
avec le hazard , comme dans un cercle , dont 
la circonférence eft régulière. Cela eft encore 
moins poflible dans les figures compofées comme 
dans /'Helix , dont la ligne eft variée régulière- 
ment ; Car encore qu'elle ne foit compofée, que 
de divers demi-cercles , néanmoins ils diffèrent 
l’un de l’autre, felon la même proportion, 


Mais la conftance des opérations de la nature 
eft encore plus remarquable dans les figures qui 
ne font ni continuées , ni variées réguliérement; 
mais qui font, pour ainfi dire , régulièrement 


irrégulières. Elles font fi compofées qu’on ne 


peut pas les réduire à aucune figure particulière. 
Telle eft la tête de certains os, où l’on ne voit ni 
la même figure ni la même proportion continuée, 
mais une grande variété. Néanmoins ces figures, 
confidérées par rapport à l'efpèce des animaux à 
qui elles appartiennent , font d’une régularité ad- 
mirable , étant toujours les mêmes dans tous les 
individus de cette efpèce , & étant faites dans 
un deffin pour lequel aucune autre figure, 
quelque régulière qu'elle füt , ne fauroit fervir. 
Aïnf les figures des membres qui paroïflent les 
moins bien formés, montrent plus clairement 
que les autres la régularité du deflin pour le- 
quel ils ont été faits. 


Il y a auffi une exaéte proportion dans la di- 
menfion des os & des autres parties. Le haut du 
front & la nuque du col , & le deflus des oreilles , 
forment un cercle dont le vert:x eftle centri. 
Dans la main , le triangle qui eft au bas du doigt 
du milieu , étant le centre , & le refte des doigts 
étant étendus :& la main ouverte, un compas 


‘décrira un demi-cerélé en touchant le bout des 


doigts. La fituation ‘& la longueur de chaque 
doigt font difpofées en forte qu'ils peuvent fer- 
vir chacun à Étérens ufages , & contribuer tous 
.enfemble au même. 
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On peut remarquer particulièrement cette pro- 
portion dansi es os & dans les mufcles du vi- 
fage , qui joints enfemble font une belle figure. 
Toutes ces parties en longueur & en largeur, 
ont une proportion double ou triple l'une avec 
l'autre ; & la foffette de la lèvre de deffus eft 
leur commune mefur:. | 


Entre les os, il n’y en a point qui mérite 
mieux. d'être confidéré que le labyrinthe de 


… Vorcille ; non pour la beauté de fa figure, mais 


pour la manière de fa ftruéture qui eft propre à 
conduire dans le cerveau tous les accords de la 
mufque. Si l’on examine les tuyaux différens 
dont il eft percé, pour conduire le fon, en y 
mettant une foie dé pourceau , on voit qu'ils 
ne font pas continués, mais qu'à une certaine 
diftance l'un entre dans l’autre. Ils ne font pas 
tous troués de même , ni chacun également large 
par tout. Il paroît par là qu'ils font difpofés à 
recevoir de très-différentes harmonies , & que 
deux ou trois fuffifent pour recevoir tous les fons 
d'un orgue où il y a tant de tuyaux, & d'un 
luth où l’on voit un fi grand nombre de touches. 

Je ne parlerai plus que d’une partie : favoir ? 
de-lhumeur cryftalline de l'œil, dont la figur 
eft très-digne de remarque, comme les anato- 
mifles & les mathématiciens l’ont fait voir. J'a- 
jouterai à ce que d’autres en ont dit la variété 
de fa fituation & de fa figure , dans le même 
œil , felon la diverfité des occafions. Cette hu- 
meureftévidemment compofée de deux fubftances. 
Au dehors elle reffemble à une gelée , mais elle 
a beaucoup plus de confiftance que l'humeur 
vitrée, & dans le centre elle n'en a pas moins 
que de la cire molle un peu échauffée. 


O 
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Par là , elle eften état de garder toujours la 
même épaifleur autour du centre; mais elle peut 
changer de figure , felon l’occafion, à l'égard 
des bords. Ce changement peut arriver par le 
Moyen de [a membrane qui l’environne , favoir 
Le ligament ciliaire, qui a une force confidérable , 
à caufe de quoi je ne fais pas difficulté d'attribuer 
À cette membrane la fonétion d’un mufcle. La 
conftruétion de fes-fibres autour du bord de 
l'humeur cryftalline la rend plus convexe, & 
cette membrane retient l'humeur eryftalline plus 
ou moins vers le fonds de l'œil; à proportion 
que la grandeur ou la diftance de l’objet demande 
plus ou moins de réfraçtion. 


On peut voir par-là , felon l’auteur, combien 
d'art la fageffe divine a employé à former feu- 
lement la deméure des créatures fenfibles & in- 
telligentes. On peut ajouter à ceci, que fi Platon 
avoit fu tout cela , comme nous le favons, au 
lieu qu'il n'en avoit qu’une idée fort générale 
& fort grofhère , il auroit œu avoir beaucoup 


plus de taifon de dire ; à @sos VÉMRETREE s Dieu fe 
mêle de géométrie. L 


. V. Dans le cinquième chapitre , l’auteur traite: 

plus au long de l'ufage dés parties des corps or= 

ganilés , & voici à quoi fe réduit ce qu'il en dit. 
à 


Il n’y a aucune partie de celles qui compofent 


les corps organifés , qui ne leur foit néceflaire 


ou au moins utile, en quelque grand nombre 
qu'elles foient. Comme il n'y à rien de nuifble. 
ni d’inutile, il ne leur manque rien non plus! 
de ce dont ils ont befoin. Comme on pourroit 
montrer qu'il en eft ainfi de toutes les plantes 
depuis le cèdre jufqu'au champignon : on le: 
pue faire voir dans tous les animaux , depuis. 
‘homme jufqu’à l’huître, & dans toutes leurs 
parties, depuis le cœur jufqu'aux fourcils, 


C'eft ce que l’on peut encore mieux remar4 
quer dans la variation , que l’on voit dans les 
membres des animaux felon leurs différentes ef 
pèces. Il n’y a aucune efpèce d'os, de mufcles 
ou de boyaux qui ne foit diverfifiée , comme 
l’ufage de chaque animal le demande. Dans tous ;, 
la peau fert à la confervation des parties infé= 
rieures & au fentiment ; mais dans les bêtes; 
elle fert de plus au mouvement, à caufe de quoi 
elle eft mufculaire. Dans les hériflons , [a peau 
eft foutenue d’un fort mufcle , qui y eft étroite- 
ment uni tout le long du dos, afin qu'il puifle: 
mieux redrefler fes pointes. (ft UT 


Non-feulement les nageoires des poiffons , maïs 
encore les veflies qui leu fervent à nager, font 
difpofées felon la variété de leurs mouvemens 8e, 
de leurs demeures dans l’eau. Les brochets n'en 
ont qu'une, & les tanches en ont deux. Dans 
les dernières , il y a un tuyau qui s'étend de là 
au gofier, où il eft inféré , & où il fe fépare 
en deux branches, comme les vaifleaux fpermas 
tiques pour arrêter la décharge de l'air. Dans les 
rofles (1) elle à une double branche, une à 
chaque côté, & le goujon n’en a point. Dans. 
les brêmes (2), ces branches font droites ; mais 
dans les ables (3), elles font tournées en lignes 
fpirale , depuis la bafe jufqu’à la pointe de la vefes 
Dans les rougets , il y a des mufcles au lieu de ces. 
bras. Il paroît par [à que ces bras ont la nature 
& l’ufage des tendons pour ferrer une veflie ,afin 
de faire pañler l'air dans une autre , ou pour de 
mettre tout-à-fait dehors, felon l’occañon. 


L'humeur cryftalline de lœil, dans un poifs 


(1) En anglois Roche. | us 
(2) En anglois Bream. | 
(3) En anglois Bleak. [1 
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on , eft fphérique , & dans les animaux terref- 
, lenticulaire. Cette différente figure fert à 


' 
Voir î | 
moyen plus rare, dans une plus grande diftance ; 
“& avec une moindre réfraétion ; ou dans l’eau, 


qui eft plus denfe , à une moindre diftance & 


avec une plus grande réfraction. 


Pas Entre les variétés que l’on remarque dans les 
oreilles, celles qui font dans l'ouverture extérieure 
font remarquables. Dans une chouette qui fe perche 
“au haut d'un arbre , & qui attend la proie de def- 
“ouselle | l'oreille eft plus allongée par le haut 
“que par le bas, afin qu'elle entende mieux le 


“moindre fon qui vient par-là. Au contraire , dans 
un renard qui va chercher fa fan dans un pou- 
hiller élevé, elle eft plus allongée par le bas 


gr le haut. Dans un putois , qui écoute le 


bruit qui fe fait devant lui , elles font allongées 
par derrière , afin de recevoir le bruit qui vient 
par devant. Dans un lièvre, qui a l’oute fort 
bonne, & qui ne penfe qu'à être pourfuivi, cela 
lb fuppléé par un tuyau d'os, qui eft comme un 
cornet naturel, & qui eft tourné en arrière ; en 
forte que cet animal peut ouir de fort loin le 
moindre bruit qui fe fait derrière lui. Dans les 
chevaux , qui ont auf l’ouie bonne, & doivent 
entendre le fon du fouet, ou la voix de ceux 
i les conduifent derrière eux , le paffage dans l’o- 
reille n'eftpas fort différent de celui d’un lièvre. 


… Les bêtes à quatre pieds &les oifeaux ayant de la 
falive , (1) pour le: même ufage., les glandes pa- 
rotides la font defcendre dans leur gueule. Mais 
il eft à remarquer que dans les piverts, & dans 
les oifeaux de cette efpèce, qui chaffent aux 
mouches avec leur langue , au lieu de ces glandes, 
elles ont deux facs pleins d’une humeur vifqueufe, 
comme de là glu. Elle y vient par de petits canaux 
comme ceux de la falive ; & leur langue en étant 
enduite , les mouches s'y prennent comme les 
oifcaux à la glu. 


Entre les variétés que l’on remarque dans les 
dents , il eft à remarquer que dans les lapins & 
dans les lièvres , derrière les dents de devant de 
la genfive d'en-haut , il y a deux autres dents, 
qu'on peut appeler incudes ou encluimes. En re- 
cevant les deux incifoires ou dents coupantes, 
elles empêchent que les dents d’en-bas ne blef- 
fent la genfive d’en-haut , & que les dents d’en- 
haut ne nuifent à celles d’en bas. s 


La variété de la trachée-artère eft remarquable 
dans les animaux , felon la variété de leurs voix 
ou, de leurs cris. Dans les hériffons , qui ont un 


critrès-petit , ce n’eft prefque qu’une membrane. 
Lu 


rene 


() Pour aider à la digeflion. 


es, e. Cett te figur | 
pieux l'objet, foit dans l'air, qui eft un 
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Dans les pigeons , dont le cri eft bas & doux- 


elle eft en partie cartilagineufe , & en partie mem 
braneufe , 1 où les anneaux fe joignent. Mais 
dans les chouettes , qui‘ont un cri aflez aigu, 
elle eft plus cartilagineufe. Celle des geais & 
des linottes ont des os affez durs au lieu de car- 
tilages , ce qui fait que leurs cris font plus forts - 
& plus hauts que ceux des autres oifeaux de la 
même grofleur qui ont la trachée-artère cartila- 


gineufe. 
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Les anneaux de ce tuyau font difpofés en forte … 


que» par leur moyen, Îés animaux font capablés 
e donner diverfes modulations à leurs voix. Dans 


les chiens & dans les chats, qui, dans les expref- 


fions des pañions qui les occupent, fe fervent 
de divers tons, ces anneaux font féparés & fle- 


xibles. Selon qu'ils font plus où moins dilatés,- 


ou qu'ils le font tous , ou feulement quelques. 
uns d’entre eux , il faut que le ton foit plus 
haut ou plus bas, comme il arrive à une corde de 
viole que l’on prefie plus ou moins du doigt. Au 
contraire, dans quelques animaux, quin’ont qu’un 
feul ton , comme dans les perroquets du Japon, 
la trachée-artère eft tout de même depuis le haut 
jufqu’au bas. Me 


Les poumons de quelques oifeaux ont de cer- 
taines ouvertures par lefquelles l’air pañle de cha- 
que lobe dans leur ventre, foit que ce foit pour 
continuer leur chant plus long-tems ; comme dans 
les geais & les linotes ; ou pour voler plus faci- 
lement , comme dans le coucou. Dans cet oifeau , 
il y a auffi des valvules qui ferment ces ouver- 


tures pour empêcher que l'air ne s’en retourne. & 


Mais cela ne fe trouve pas dans tous les oifeaux. 


Outre la figure & le nombre des organes dans: 
le cerveau des hommes, combien fa mafle , com- 
parée avec la grandeur de fon corps, ne furpaffe- 
t-elle pas la maffe du cerveau , qui fe trouve dans 
les autres animaux ? Par là le tréfor des images des 
chofes , qu'ils confervent, en leur mémoire de- 
vient capable de recevoir. & de retenir un beau- 
coup plus grand nombre d'images. On peut con- 
fidérer de même toutes les yariétés qu'il y a 


dans les autres animaux , foit à l'égard des par- 


ties externes cu internes, & l’on fera convaincu 
que la fourcé de tout cela eft une raifon immuable 
& toute puiflante , qui ne manque jamais de par- 
venir à fes fins, Ç 


Si la variation,que l’on remarque dans les organes 
des animaux , eft admirable , la variété des ufages 
de chaque organe ne left pas moins. Le nez fert 
non-feulement à embeilir le vifage ; mais encore 
à défendre les yeux, à recevoir la pituite, & à 
Ja loger quelque tems; à la ban ; quand 
nous fermons 1 bouche, & à former même di- 
vers fons. Dans les bêtes, cette partie éft faite 
avec encor£ plus d'art que dans lès homines > & 


* 
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la. diftance. de leurs narines & de leur cerveau 
eft plus grande. L’odorat exquis qu'elles ont, leur 
tient lieu de raifon pour pren 
leur eftutile ou nuifible. : 


_ Quelle admirable machine n'eft point l'œil, fi 


nous confidérons les mufcles , les membranes & 
les humeurs, dont il eft compofé ? Ses mufcles 
fervent ou à le mouvoir; ou à le fixer; la clarté 


de fes humeurs eft très-propre à tranfimettre les. 


rayons, & leur figure à leur caufer la réfrac- 
“cion néceffaire pour les rafflembler. .La noirceur 
du filérotès fert encore à empêcher qu'ils ne 
foient confondus par la réflexion. Combien d'ob- 
jets l'œil ne peut-il pas voir ou tout d'un coup, 
ou fucceffivement , mais prefque en un inftant ? 
En même tems il donne lieu à l'ame de juger 
de leur fituation , de leur figure & de leur 
couleur ; & felon leur diftance , ou leur gran- 
deur , il eft en même tems comme un microf- 
cope , ou comme un télefcope. 


… Par-là il eft comme une fentinelle qui avertit 
des dangers , & un guide fidèle lorfqu'il eft quef- 
tion d'agir. Cependant il nous entretient par l’a- 


gréable variété des objets. C’éft non-feulement 


comme une fenêtre , par laquelle l’homme ap- 
perçoit tous les objets qui font autour de lui : 
ais comme une porte par laquelle il entre dans 
l'efprit d’un autre. On peut découvrir l'amour, 
ou la haine , le courage ou la ps 
certains mouvemens des yeux ou des paupières ; 
& dans toutes les converfations , quoi que l'on 
puifle dire, ou faire, l'œil eft le: maitre des 
cérémonies. 


_ On trouve de même une infinité d’ufages » 
dans la langue , dans les mains, & même dans 
les mufcles du ventre , que l’on pourra voir 
dans l'auteur. Mais les ufages divers d’une feule 
partie ne font pas plus admirables que le con- 
cours de plufieurs membres pour une feule aétion ; 
ce que l'on peut remarquer, par exemple, dans 
Ya nutrition de l'animal. Premièrement la partie 
la plus crafle des efprits animaux , qui eft auf 
un peu aïîgre , & qui refflemble à la lie du vin 
qui tombe dans lé fonds du tonneau , étant jettée 
ar les nerfs les plus bas fur les tuniques de 
Fete , travaille fur ces tuniques , faute d’ali- 
ment, & le picote; en forte qu’elle produit en 
nous ce que nous appellons le fentiment de la 
faim. Ce fentiment nous porte à manger quand 
Je tems en eft venu, & à nous fervir de nos 
mains pour porter les alimens à notre bouche. 
Là les lèvres, la langue & les dents fervent à 
les moudre , & les glandes falivaires à y mêler 
le ferment de la falive. Après cela , la langue 
& l'éfophage les conduifent à l’eflomac , dans 
lequel la partie la plus fubtile étant changée en 
chyle, ce chyle fe décharge dans les boyaux , 
par la conftriétion des fibres mufculaires. Là il 


_ 


re ou rejetter ce qui: 
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‘reçoit un, double affaifonnement & de la liqueurs 


du pancréas & de la bile, qui s'y mélent. Etant 


 difpofé de la forte , il eft pouffé par les boyaux 


dans les veines laétées , par léfquelles il eft con-. 


 duit dans un réceptacle commun; dans lequel la 


lymphe , portée par fes vaifleaux particuliers 
fe décharge aufi. Le chyle étant ainfi mêlé, en. 
pirtie afin qu’il fe change plus facilement en fang,. 
par le mélange d’une liqueur qui eft d’une nature 
mitoyenne entr'eux ; & eh partie afin qu'il sat 
tache plus facilement aux parties qu'il doit nourrirs! 
il eft tranfporté par le canal thorachique dans 
la veine cave , d’où il va dans le: ventricule 
droit du cœur , & dans les poumons. : 
É | nn. 
Là il reçoit une nouvelle vigueur par! les partis" 
cules éthérées ou volatiles de l’air , &c dans cet” 
état il entre dans le ventricule gauche du cœurs 
d'où par les artères il fe répand dans tout le” 
corps. eHISIT ETES 
Combien ne faut-il pas d'artifice pour poil 
duire une feule action? La facile expenfion des” 
ailes dans un oïfeau ; la légèreté "la force 8e. 
la forme de fes plumes , qui fait par-deflous une 
figure concave ; leur mouvement oblique , "en 
partie vers Je bas , pour foutenir l’oifeau , &c en. 
partie en arrière pour le faire avancer; tout. 
cela n’a été difpofé ainfi , qu’afin qu'il pût mieux 
voler. Son bec dur eft comme la quille d'un. 
vaiffeau pour fendre l’air devant lui ; fa queue, 
lorfqu'il la ramaffé perpendiculairement, lui fért 
de gouvernail ;.& quand il la tient difpofée ho= 
rizontalement , il l’étend plus ou moins, felon 
qu'il veut s'élever en volant, ou defcendre fur 
fa proie. Ses vifcères font aufi balancées , comme. 
elles le doivent être pour cela. Car comme fon 
cœur, de même que dans les autres animaux 
eft placé dans le milieu de fa poitrine , fon jabot. 
eft attaché , par une forte membrane, au péris 
toine , & demeure lié au milieu du ventre. Son 
foie n'eft pas à un des côtés du veutre , Comme 
dans les quadrupèdes, mais il y en a un lobe 
à chaque côté du jabot ; & le pancreas eft auf, 
de chaque côté des inteftins. Par cet équilibres 
les oifeaux volent avec beaucoup plus de facts 
lité. Leurs cuiffes, pour être plus légères, font 
garnies feulement de petits tendons au lieu des 
mufcles , & leurs os font fort fpongieux. C'ef 
ce que l’on remarque plus fenfiblement dans les” 
oifeaux fauvages & qui volent long-tems ; que, 
dans les domeftiques. Dans plufieurs oifeaux faus 
vages, comme dans les perroquets du JaponMles 
diaphragire eft étendu prefque jufqu’au croupion$, 
& on peut aifément les enfler en introduifant de 
l'air par la trachée artère, comme ils le font 
eux-mêmes en retirant leur haleine; en forteque 
le diaphragme fait, dans quelques oifeaux, ,.les 
mêmes fonctions que la veflie pleine d'air que 
dans les poiffons. | « 


Nous 


> = ap re à 
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_ Nousine pouvons pas feulemest parler fans lé 
_ concours de douze ou treize différentes parties ; 
- Savoir , le nez, les lèvres , les dents, le palais, 


. Jesgencives , la langue , le gofier , les poumons , 


es mufcles de la poitrine, le diaphragme & 
les mufcles du ventre ; & tous ces membres font 
autant de fyflêmes , comme parle l’autear, de 


“parties organiques. Tout cela fert à faire un fon 
articulé ; fans parler, des oreilles , qui , par une 


- commiffion , dit Grew , de La chambre d'audience 
du cerveau , mettent tout le refte en œuvre. 

D] ; We * ds ACER À rs 6 , 
a || faut employer plus de quarante ou cinquante 


#< 1 hi ni . | | - S ,, 
müfcles > fans parler des autres parties qui leur 


FRE à 


Ceux du nez, des lèvres, des joues, du men- 


k 


Ratiér » de la poitrine, du diaphragme & du 
ventre fervent à faire du bruit par l’expulfion 


de l'air. 
3 à née é ae Vo | 
# Nous ne pouvons pas quelquefois exécuter une 
Simple penfée, fans mettre en mouvement un 
; por que quelqu'un, étant affis dans une cham- 
Dre , ait feulèément la volonté de regarder quelque 
“chofe parla fenétre. Outre les nerfs, par lef- 
* uels les efprits coulent dans les parties > qui 
doivént férvir à ce mouvement, les os & les 
"à le faire lever. Après cela les mufcles des jam- 
“bes, des cuifles & du dos fervent à le tenir 


‘droit, comme ceux de la poitrine , des bras & 


“dé’la main à ouvrir la fenêtre. Ceux du col font 
rémployés enfuite à lui faire tourner la tête ES 
ceux des yeux à les fixer fur l'objet qu’il veut 
Noir. Il yen a en tout foixante & dix ou quatre. 
Mingts ; qui font occupés à exécuter cette feule 
ipenfée. Il n'y a point de monarque fur la terre, 


«qui foit fervi avec tant de viteffe , de ponétualité 
& de pompe , que ur homme left dans le 
1 


territoire ; s’il faut ain 


parler, de fon propre 
corps. 


+ Dans l’ufage des chofes , on voit auffi des rap- | 
Ports, qui répondent en quelque forte à la pro-. 


n géométrique. Ainfi les animaux , dont le 


por 


mouvement eft lent , font aveugles ; mais ceux | 


qui ont un mouvement prompt, ont des yeux 
pour le conduire & pour le déterminer ,- c’eft- 
à-dire ; que ce que l'aveuglement eft à un mou- 
vement lent , la vue left à un prompt. Les ani- 
maux qui ont des oreilles , ont auffi des poumons; 
& au contraire ceux qui n'ont point d'oreilles 
nont point de poumons; car ce que les yeux 
lont au mouvement , les oreilles le font à la 
voix. Les animaux qui ont des dents aux deux 
mâchoires , n’ont qu’un eftomac ; mais la ‘ant 
qui n'ont pas des dents à la machoire de defus , 
ont trois eftomacs. Dans les bêtes à quatre pieds, 
on les nomme en anglois the pañch , the read. & 
 Philofophie anc. & mod. , Tome LI 


nt attachées , pour faire un feul éclat de rire. 


ton, font changer de figure aw vifage. Ceux du 


“rès-grand nombre de parties & de mufcles. Sup- : 


jambes & du ventre font employés 


| pour ke nourrir. 


©: GR E 6; 
the fech: & dans les oifeaux qui vivent de grains, 
the crop, the echinus , & “4 gizard.  On° peut 
dire en françois le jabos & l'effomac ; car pour 
la cavité qui eft entre deux ; je ne fais fi elle a 
de nom en notre larigue. Quoi qu'il en foit, il 


eft certain que Lx digeftion eft plus facile après 


avoir mâché, &/au contraire plus difficile , quand 
-on avale les alimens tout entiers. : +: 


L'homme qui a la fubftance du cerveau plus 
abondante , à proportion de fon cOrps, qu'aucun 
autre animal, à aufli des mains plus commodes. 
Les finges ont à la vérité des mains ,; mais elles 
font attachées à des bras plus propres à marcher: 
qu'à fervir à des mains. Ils ne peuvent pas em- 
plover leurs mains & leurs pieds à deux ufages 
différens en même tems; comme: l’homme qui 
fe tient debout. Comme donc les oreilles :ont 
du rapport à la voix , les yeux au mouvement : 
dé, même il y a du rapport éntre la 1aifon & 
 l'aétion. | | 


On peut encore remarquer la même chofe entre | 
Thomme & les autres parties de l'univers, 
& cela à différents égards. Etant un animal focia- 
ble & capable d'amitié conftante , il ne fe repro- 
duit pas dans lui-même comme font les plantes ; 
mais fon efpèce fe perpétue par la jonétion d’un 
male & d'une femelle, & la génération fe fait 
même d’une manière admirable. Chacun de fes 
wiens a fon objet propre , favoir ce qui fe peut 
toucher & voir, & tout ce qui eft fenfible. Sa 
“figure à quelque chofe audi de fingulier. Dieu 
auroit pü faire un quadrupède , où un oifeau rai- 
fonnable. Mais fi l'animal raifonnable avoit ew 
quatre pieds ; il n'auroit pas eu cette mayefté 
qui convient fi bien à la domination qu'il a fur 
tout le refte. S'il avoit été oifeau , il auroit été 
moivs fociable, qu’il n’eft. Sur la moindre oc- 
Cafion de peur, bien ou mal fondée, fur le moindre 
mécontentement il s’en feroit envolé ailleurs AE "4 
le genre humain au lieu d’habiter dans les villes, 
auroit fait fon nid fur les rochers comme les 
aigles. . | 


. Outre cela, foit quel’animal raifonnable eût été 
quadrupède ou oifeau , il auroit matiqué de mains, 
S'il avoit été nain, tels que l’on a feint les Pyg: 
mées , oil il auroit eu une très-groffe tête UE 
ainfi il n'auroit pas eu affez de corps & de fang 


| pour fournir fon cerveau d’efprits ; ou il auroie 


eu la tête petite & praportionnée à fon corps , & 
par conféquent il n'auroit pas eu aflez de cerveau 
pour faire tout ce dont il à befoin. Il eft certain 4 
qu'aucun homme d’une grandeur ou d’une petiteffe 
monfirueufe n'a Jamais paflé pour un homme fort 
fage. Si le genre humain avoit été d’une taille 
giganteque , à peine auroit-il pu trouver aflez 
de nourriture fur la terre ; car les bêtes, dont la 
chaireft la meilleure , n’en auroient pas eu afler 
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: Que fi le corps des bêtes avoit été augmenté 
à proportion ; il n'y auroit pas eu aflez d'herbe 
pour elles. Les barques & les vaifleaux auroient 
.dû-être auf d’une grandeur beaucoup plus con- 
“fidérable: mais ainfi la plupart des rivières 87 des 
côtes maritimes n’auroient pu les recevoir. }l n’au- 


ufage de fa raifon pour découvrir mille inftru- 

mens & mille machines, 11 auroit fait quantité de 

chofes par pure force!, qu'il fait préfentement par 
tadreffe ; 87 ainfi, à quelque égard’, 1l'auroit été | 
inétilementraifonnable! T n’auroitpas pu fe Br 
vit des chevaux &lde-p'ufieursautres bêtes s’ilavoit 

été beaucoup phis grand”: mais étant d’une taille 

médiocre, left beauceupblusenétat de s’en fervir, 
+ Onne peutrendre d'autre raifon pourquoi l'homme 
ma pas'été fait beaucoup plus grand qu'il n'eft, 
que cle ‘räpport qu'il a au refte-dé FPunivers. 


j 

À 

! 

roit pas même été befoin qu'il fit un auf grand | 


+, Ces confidérationsefent très-bonnes pour fer-! 
met la bouche à ceux d’entre les anciens philo-! 
fophes qui ont prétendu , qu’à l'égard du corps, | 
Fhomme étoit inférieur aux bêtes. Car, fuppof | 
que Dieu mit üne ame raifonnable dans le corps! 
de quelque autre animal que ce foit , ileft cer- 
tain qu'elle n'y feroit pas fl bien que daus le 
corps qu'elle habite , & qu'elle voudroit bientôt. 
y retourner, fi elle en avoit li liberté. Que fi 
lon-dit que Dieu ‘auroit pu donner au corps. 
de l’homme plus dé force '& de fanté, & une plus 
longue vie qu'iln'a, & que plufieurs bêtes nous. 
furpaflent eri cela, on ne péut pas en difconvenir | 

Mais fans entrer dans des raifons théologiaues, 
il eft facile de répondre , que fi Dieu avoit fair 
l'homme pout vivre toujours fur la terre’; on 
pourroit trouver à redire en cela dans fon ou- 
vrage , parce, qu'il. fe feroit trompé ;, comme 
l'événement le fait voir: Au :contraire, ff Dieu 
n'a fait l'homme que pour:y vivre quelqueteris, 
après quoi il le tranfporte en d’autres lieux , pour : 


y être récompenfé où puni , felon qu'il à vécu : 


ici bas; on ne peut pas s'étonner. fi Dièu a fair ! 
fon corps fuje: aux maladies & à la mort, 2” :! 


‘On ne'peut pas-répliquer que je devine cette : 
fa de Dieu , parce que 14 chofe même le demande 
néceffairement.ainfi. Premièrement , celui’qui a 
été capable de faire-:uneimachine au admirable 
que l'eft celle du corps humain, ne peut ‘pas être 
accufé, fans abfurdités, d'avoir ignoré que cette 
machine ne peut pas durer:toujour$, aü moins na: 
turelkirent., & felen lés-loix établies parmi les 
eorps,, non: plus;au’une horloge ; quand toutes 
fes parties feroient! faires «dé. l'acier le mieux 
. trempé, &-que toutesiles proportions y féroient 
“gardées avec la dernière exactitude: : | 


. Secondement ; fi Fon,peut conjeéturer-du fé: 
jour qu'un habile Séneral veut.qué fon armée:faffe 
en ün lieu par les magafins de Furesqu'iky fait, 


@r 
ET 


DO CEE 


jl 


| après quoi l’on finira cet, extrait, 


| 


: 
{ 
L 
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intel 4 
infiniment au-deflus des efftts de la pure matière 


| fible de rién imaginér de mieux ,'ce qui! ait vOIt 

que léur'auteur eftune intelligence une 16 Ÿ 

| fine fagefie : il faur avouer auf? que tés’ ah 
RE é D Sac to 
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lorfque rien ne l'empêche de les faire ff grands 
qu’il lui plait, & que rien ne Poblige d'en déloger 
plutôt qu'il ne veut; on peut, à plus forté rat 
fon , comprendre par les provifions que Dieu à 
mifés fur cette terre , qu'il n'y a pas voulu laifler 
longs-tems chaque génération, puifqu’il n'y enau= 
roit pas affez , quelque travail que les hommes” 
pufient faire, fi Dieu, par un miracle , empé= 
choît qu'il n'y mourût perfonne féulement pen 
dant ceñt ans, comme on peut s’en afiurer par le 
calcul. Quelques déferts qu'il y ‘ait encore en 
Europe ;, en Afie, en Afrique &,en Amériques 
& quelque abondance de poiffons que produifene 
la mer, les lacs & fes rivières ; les hommes ne 
trouveroient Jamais afféz d’autres animaux, ni. 
de térres à cultiver, pour en tirel <e qui 
roit néceffaire à leur vie pendant ce tems-là.. On 
doit donc être perfuidé, fi l'on veut-fenoncers 


‘ah bon fens ; qué Diéu à fait l'homme, dat 


fon efpèce , aufi parfait qu’il l’a dû étre , lon 
les fins qu'il seft propoiées,, .&.quil ne:1s el 
trompé en rien, Mais.1l, faut écouter. ce: que 


notre auteur ajoute.:à, la fin.de ce Chapiues 


Il eft vrai, dit-il, que dre que chique chofe. 
a fon effence diftinéte , & confidérer cetre eflence” 
comme une chofe formée, à deffein, font deux 
chofes différentes. Maisss'ihy avoit quelqu'un qui 
_pèu inftruit de l'admirable firuéture de l'œillou“ 
de l'oreille , s’imaginat que la, matière mue. ok 
mêlée par hazard peutvouloir formerun ceil ou, 
une oreille ;. peut-on dife que des aïles.ont formé 
le deff£in de faire un œil? ou.que.les. poumons 
ont eu la penfée de faire une oreille ? La pra 
tion des dents, c’eft-à-dire , le,pur néant s a-telle” 
fait à deff-in trois.effomacs ? L'œilia-t-il ewfoin. 
de faire en forte qu'il y.eùt; de Ja, lumière afin. 
de voir? ou cette lumière, .exifiant auparavant, 
a-t-cile fait des veux pour. être vue»? L'homme” 
a-t-il fait en forte qu'il eût dansile monde dequoi 
fubffler? Il ne fe peut rien dire de plus abfurdes 
que tout cela ; & c'eft néanmoins ce qu'il faudroit 
re; fi l'on füuppofoir que le rapport ét y. 28 
ét les parties dé lanivers net pis leffer d'une 
caufe générale aui les a faites les unes poux les. 
autres. I fauv donc contlure de-là qu’il y: ‘un 

ligence ‘ou ‘une raifon très-parfaite qui, 


Dur 


mé 


& durhazard ;'ce qui paroît } 8 par la Rrodure 


orit les unes avec les autres. 


ofes'aire) loñiiroiti®i gant ldtacbot'airealle 
des chofes'que loñvoit'8c! par le rapport qü elles 


era 4 
En à 

Comme la niture des parties de luñivers 6 
le rapport qu'elles ont les unes avec les autres 
dans leurs aétions &ISuts ufagés, font au-deff 


: 


de toute cenfuré ; ên forte Au’il neft pis 


GEL 
« : 


4 


deb A 


&les ufages de ces mêmes chofes ,: n'ayant rien. 


1e; mais au-contraire tendant à leur conferva- 

SE ! » 2 4 sg £ . > : 3 à h 
tiomë! à leur bien, c’eft une preuve qu’elles 
+ dttple d'une extrême bonté. Il y a quantité 


2 


quivaille: à leur, deftruétion-ni à leur caufer de la. 


ñ: 


Æs hommes onttrouvé mile chofes pour fe tour- 


menter.les uns les sutres. Il auroit été facile de 


_ AA 


to 


us vu, out, fenti, goûté ni manié fans beau- 


Là 


Mb ie +4 + L . At “ t . j à 1 À , 
_N'auroit pas laiffé de reconnoître à ces 


S: 3 EF: di À Hs TE à LERR TE es se } 4 : à 
créatur s [a grandeur de lintelligence qui Les 


roit faites. Mais celui. qui a fait un grand nom- 
MON JU DOI Lo sauRtrt 4, 

bre d'animaux , & qui leur a donné tant de fortes 
L' de fenfations & de penfées , qu'ils 
ne fâuroiént avoir fans plaifir, pendant qu'ils de- 
RP EUR RS ét PO it DE iii oh ER 5 5 ON a'RE Lx 
meur ñt dans les bornes de la nature; cet être, 
dis-je , a donné par-là une preuve que fa bonté 
égale fa: fagefle, & qu'il n’a employé fa fuprême 
ralfon que pour trouver moyen de bien faire, ce 
qui eft la dernière fin qu'il s’eft propofée… 


: T 


| 
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"4 : Ce font à les raïfonnemens de Grew , pour 
Hpiver qu'y a ûn Dieu, 8 par à nacu 
lidérée en elle-même , & par fes ouvrages corpo- 
rels. Un habile (1) homme a dit depuis peu , avec 
bea oup de raifon , que les boutiques des artifans 
bridlent de tous côtés d'un efprit & d'une invention 
| cependant n'atlirent point nos regards j qu'il 
RUE À “os 1 6 M H À 
‘mange déSfpeétateurs à des inffrumens & à des pra- 
tiques riès-utiles & très-ingénieufement imaginées, 
“que rien ne feroit plus merveilleux pour qui fauroit 


-vriges des hommes, que ne diroit-on point de 
Padmirable mécanique dés ouvrages de Dieu, 
&t des rapports fi juftes qu'ils ont les uns avec 


les gonfidéroit avec application? 


{ | | CRT 
(2) Artificis naturæ ingens opus ad{pice, nuila 
- 1 Tu tanta humanis rebus fpcétacula cernes. 
1 u h # E7 « 
C’eft ce que Galien à très-bien fentt , lorf- 
qu'il a dit, dans louvrage qu’il a fait (3) de l'u- 


fige ‘des parties des animaux ; qu'en écrivant ces 


livres ; il compoloit une véritable hymne à l'honneur 
de celui qui nous a faits , & qu'il croyoit que La [o- 


@) Dans la préface de l'hiftoire d 
des fciences, An. 1699. 

«)Corn. Severus, v. 597: 

3) Lib, I. cap, 10. 


me à celui qui a fait l'univers , de le remplir de” 
tes fortes d'animaux qui n’auroient fait au-' 
un mouvement, fans douleur, -qui n’auroient 
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. Céffairement. 


| 


c l'académie royale. | 


4 
Er 


a un Dieu, & par fa nature, con- ! 


a té . nuire à la clarté. 
autres , fi on les connoïfloit bien & fi on 


| 


Las sa ce Ji 
QE U L4 ” ; ‘ « . Pa 
ide piété ne confiflois pas tant à lui focrifier plufieirs 
hécatombes. de taureaux | ni,à lui rréjenter Les par-1 
Jumns les plus exquis 1 qu'vreconnoître foi-même & a! 


: dE : À 
Jairesreconnottre: aux autres ‘quelle |eft Ja fageffe, fa 
t-il, ce qu'il 


a, mis toutes ;«hofes dans l'ordre & dans La difpofi- 
tion la plus convenable, pour les faire fubfifer , & 
qu'il a voulu que tout fe reff:nëc de fes bienfaits ; c'efr 
Là unegrande: marque de fa bonté | qui demande que: 
nous la, célébrions par nos hymues. Ce qu'il a trouvé: 
tous les-moyens qu'il falloit pour établir certe: belle: 
difpofition ; prove fa (as.ffe ; comme ce qu'el a fait, 
tout ce qu'il & voulu marque [u toite-puiffance. 


| paifflance & fa bonté. Car enfin, ajoute- 
imyeutions très-iubtiles qui tendent au mal, & . 


$ 


S'il étoit permis de juger d’une chof auf 
relevée | on diroit qué des aveux de cetteforte, 
& l'admiration de perfonnes auffi pénétrantes , 
que le fone ceux qui favent fe fervir comme il fant 
de leur raifon , font infiniment plus agréables À 
Dicu que les louanges & l'admiration de ceux, 
qui ne voyent que le gros des chofes , & qui 
né louént où n’admirent que par coûtume. Ces 
derniers adinireroïent la fageffe divire, félon les 
idées ridicules de Brahma , s'ils avoient été éle- 
vés en Afie, fans changer d’efprit; mais les au- 
“tres ne le peuvent faire qu'avec con‘oiffince de 
.caufe. Il eft certain au moins que parmi les hom- 
mes, les louanges d’un homme d’efbrit font in- 
 finiment plus agréables que celles d’un fot. 


Qu'il y aun monde doué de vie ; de fentiment & 
d'intelligence. 

Lespenfées de Grew font fi ferrées & en f 
grand nombre qu’il eft dificile de les expofer & 
de les éclaircir en moins de mpts & dans un plus 
petit efpace qu'il n'a fait. I} faut néanmoins que 


RPM AN OUT HEURE Deer ‘ . nous tachions de fatisfaire à cet égard la curiofité 
en être étonné. Maïs fi l'on peut parler ainf des ou- | | 


e ceux qui ne peuvent 
3 A 78 + 

abréger les obfervatio: 
de l’auteur, autant 


pis Jire loriginal, & 
vations & Îles raifonnemens 
qu'il nous fera poñfible , fans 


Avant toutes chofes , il faut faire voir qu’il y 
a des fubftances vivantes , créées & diftinétes des 
corps, Je montrerai donc que leur exiftènce eft 
poflible , que la raifon demande que nous la re- 
connoifhons , &c, qu'elle le demande même né- 

’ LA 


Cette exiftence eft poffible , parce qu’eilene 
renferme aucune. contradiétion 3. puifgue Diet, 
qui eft la caufe & le principal de tous les êtres , 
eit lui-même une fubftance incorporelle & pleine 

ds vie, Si lon difoit que Die eft corperel, 
auffi bien que tout Le refte des êtres, qui font 
au monde : ce feroit le faire une partie du tour, 
ou de l’unirers, & dire qu'une partie de cet uni- 
vers,a tait le refte ; &i tomber ainfi dans une 
uès:grande abfurdité à-divers égards auxquels 
on ne s'arrêtera pas. PNA 
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Il m'eft pas non plus impoñible qu’une fubf- 
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tance immatérielle ait une (1) efflence analogue à 


l'étendue des corps , quoique nous n'en ayons 
pe d'idée complette , ni aucun mot propre à 
‘exprimer. Chaque mouvement eft en quelque 


forte coétendu, pour parler comme notre auteur , 
avec le.corps mû. Cependant on ne peut pas : 


dire qu’une motion foit épaiffe , bu mince, ou 
ait aucune des dimenfions de corps s car fi cela 
étoit ; la même quantité de mouvement occupe- 
roit toujours la même étendue de matière, ce 


qui n’eft point; puifque tout le mouvement qu'a 


un grand corps peut pañler dans un plus petit. 


On pourroit donc dire qu’un être vivant eft un 
être dont nous connoiffons cette propriété , c'eft 
qu’il a en lui-même un principe de mouvement , 
qui fait qu'il peut remuer la matière, .& fentir 


à fon tour le mouvement'de la matière , à l:- 


quelle il eft uni. Mais fi l’on demande ce que 


c'eft que cette fubftance , qui a la puiflance de, 


mouvoir , & qui à fon tour s’apperçoit du mou- 


vêment du corps auquel elle eft attachée ;. il 
faudra avouer que nous n’en avons point d'idée. 


claire , & que nous ne favons d'elle, que ce que 
Pon vient d'en dire & que l'expérience nous à 


appris. | 
= Mais quelle que foit leffence , dit l’auteur, 


qui appartient à une fubftance vivante, on ne 


peut pas dire qu'il eft impoñible qu'il yenait, 
parce que nous n’en avons pas d'idée complette. 
Un ver , ou un homme né aveugle n’ont aucun 
fentiment de la lumière & des couleurs , & néan- 
moins il y en a. Un poiflon , qui n’a point d'o- 
réilles , n'entend point ; &’ il ne s'enfuit pas 
pour cela qu’il n’y a point de mufique. 


: On pourroit objeéter à cela, que s’il y avoit 


une femblable. fubftance immatérielle en.nous ,.: 


nous devrions le favoir , puifqu’elle feroit une 
partie Ge nous-mêmes. Mais pour raifonner de 
fi forte , il faudroit que nous diffions que ceux 
qui ont des yeux doivent bien favoir ce que c’eft, 
pour.s’en fervir ; .8gque ceux qui ont une fubf- 
tance qui penfe , doivent favoir ce que c'eft que 


cette fubftance |, pour pouvoir penfer. Cepen- 


dant comme. il y a des millions de gens qui 


voyent.très-biea , quoiqu'ils ignorent entiére- : 


ment la ftruture de loeïl : il eft certain auffi, 
que nous pouvons penfer, fans avoir une idée 
somplette de la fübftance qui penfe. Ainfi il 
eftiabfurde de dire que parce que nous ne com- 
prenons pas clairement quelque chofe , il n'exiite 
point. 


* Si l'exiftence d’une nature comme celle-là eft 
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(n) L'auteur fe ferr icidu mot d'exiflence, dans un 


{ens nouveau , mais: on ne l'entendroit pas en fran- 


GUIS. 


“eux ,; ou plufieurs triangles. 


PI 
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poffible , il eft raifonnable que nous croyons qu'il : 


y en a uné; parce que Dieu ayant créé des. 
corps , qui font plus imparfaits , on doit raifon- | 


nablement croire qu’il aaufi créé des fubftances 
plus parfaites & qui 


immatérielles , qui font 
lui reflemblent davantage. 


Il eft même néceflaire qu'il y en ait ; c'efl-, 
à-dire , que fans fuppofer des fubftances , dansu 
lefquelles la vie exifte , comme dans fon fujer su 
& qui foient différentes du, corps, il ne pour-. 


roit y avoir aucun être vivant, & moins encore 


fenfible | penfanc & raifonnable. Ce que Je vais, 


montrer en décrivant les différentes fortes de 
Vies. Lou 


_ Premierement il eft vifible qu’un corps ne peut 


pas être ‘vital, comme parle l’auteur , en lus 


même. Car s'il l'étoit , ce feroit parce qu'il feroit. 
ou très-fubril, ou organifé , ou mû, ou doué 
de vie, comme d’une propriété qui feroit atta= 
chée à fa nature, aufli bien que le mouvement. 
Or il ne le peut être en aucune de ces manières , 
& parconféquent il ne l’eft point du tout. 


… 


Difcartes à la vérité, & apres lui Willis" 


ont cru que des corpufcules très-fubrils & très: 


fluides contenus dans le fang , le cerveau & les 
nerfs des animaux, ou dans tout leur corps, 


font ce que nous appellons la vie. Maïs que l'on 


atomes ne font pourtant autre clofe que des 
particules de la matière, & ROUE ceflent pas 
par la divifion d’être matérielles. Elles ne peu- 
vent rien gagner , par la petiteffe, à laquelle 
elles ne parviennent que par la divifions à moins, 
qu'on ne voulüt dire qu'en partageant une chofe, 
morte en deux, ondonne la vie aux deux moi= 


fubrilife , tant que l'on voudra, des corps , ces: 


| tiés ; ou.que la vie confifte dans un certain nom= 


bre de parties, qui fe forme par la divifion; ce 


qui feroit la dernière abfurdité. Co 


Un corps ne peut pas non plus acquérir la vies. 


par l’organifation , car il ne faut que ces trois! 


chofes pour cela ; la groffeur desparticules , deur 


figure & leur mélange , ou leur Jonélion. On a 
déjà prouvé que la groffcur ne peut pas donnér 
la vie à un corps. Il eft clair que la figure ne 
le peut pas faire non plus; car alors les corps 
auroient la vie , én tant qué revêtus d’une cer- 
taine figure. 1l s’enfuivroit de-là que non feule- 
ment tous les corps , qui auroient une certaine 
figure auroient une forte de vie; mais que ceux 


n L 


A 


qui auroient des figures plus compofées", auroient 


plus de vie en eux-mêmes. Un corps quarré , en 
vertu de fa figure , auroit plus de vie qu'un corps 
triangulaire ; parce que chaque quarré contient 


Le mélange de la groffeur & de la figure , 
quel qu’il foit, ne peut ‘produire ‘aucüne”forte 
de vie, Car €omme le mélange des nombyesme” 


| péut produire âutre chofe que des nombres; la 
_œonjonétion de la groffeur & de la figure ne peut 
roduire que de la groffeur & de la figure: Si. 


% 
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- le mélange pouvoit produire la vie, alors tout 


\ 


LA 


} 


point de vie, mais un pot de mithridate | qui, 
_€ft ün médicament affez compolé , en a-t-il da- 
vantage ? La vie ne vient pas de l'artifice mé- 
chanique de, ce qui la pofiède ; à moins qu'on 
fe veuillé dire, que les parties d’une montre 


fifes énfémble commé elles le doivent être , 
aient plug de vie, que lorfqu'elies font en un 
monceau , lés unes fur.les autres. On ne peut 
Pas diré non plus que cette difpofition méca- 


ique étant naturelle , elle eftaccompagnée de 
lavie; Car fl ny a point de différence entre 
les organes ‘de l’art & ceux de la nature!, finon 


| 33 y à plus d'artifice dans ces derniers. Aïnfi 
oreille d’un animal n’eft pas plus capable d’ouir 


parce qu'elle eft ün organe naturel; que ne le 
_ feroit une oreïllé artificielle , fi nous avions de 


FR matière & aflez d'art, pour en faire une fem- | LS mouvemens qui lui font propres. 


blable. Quand même nous ajouterions à cette 
oreille des ‘nerfs pour être ébranlés , que nous 
férions un cerveau, pour ces ñerfs , ‘& que nous 
IC sg d'efprits animaux : nous ne ferions 
que mettre ‘des corps avec d’autres éorps, & 
due joindre un'artifice à un autre artifice 3 mais 
fous ne viendrions jamais à donnef de la vie à 
éètte machines Lis RES 


* Un corps ne peut pas non plus devenir visa/, 


parce qu'il eft mû ; car fi cela étoit , il n’y auroit 


rien , qui eût tant de vie, que l’Ether, puifque 
c'eft le plus agité de tous les corps.. Le même 
Corps auroit plus de vie; lorfqu'il fe mouvroit 
plus violemment ,:& il en auroit moins , lorf- 
Que fon mouvement feroit plus lent. Le mou- 


vêment régulier , ou conforme à la difpoftion 


d'une machine , n'eft pas plus capable de lui 
donner la yie, que le mouvement n'en peut 
donner à une orgue. Tout mouvement , de quel- 
due nature qu'il foit , eft la même chofe efën- 
tiellement. Si donc un homme, ou un autre anis 
mal n'étoit autre chofe que de la matière orgaz 
nifée ; que fes organes fuffent faits avec tel art 
qu'il vous plaira, & qu'ils fe müflent régulière- 
ment , où irrégulièrement ; ce ne feroit dans 
le fonds qu'une marionnette, travaillée avec plus 
d'art. 

_ Un corps ne peut pas être doué deivie , comme 
d'unepropriété jointe au mouvement. Car Je corps 
ne:-peut ni ‘produire , ni.recevoir ‘immédiate- 


ment une femblable propriété. 11 ne,la peut.pas 


us tparce qu’il ne peur pas-même produire 


moindre mouvement ; par lui-même , ce qui 


ce qui feroit mélé:, en tant que mélé , auroit la 


. La variété du mélange ne peut pas non plus 
fuffre , pour cela. Un pot plein de miel na 


{ que chaque; corps ait fes organes conformes à 


GRE 629 
eft bien moins que la: vie. -ILné peut.pasinon 
plus-être 1e fie immé ia de la Ai mA bn 
fi la vie eft une ichofe diftinéte du mouvement 
& plus excellente que lui, comme on la fait 
voir , elle demande un fujet diftinét & plus ex- 
cellent , auquel elle-appartienne ; & par. confé- 
quent quelque fubflance, qui foit immatérielle, 


REA 


Aïnfr ce que le, mouvement .eft à tous, les 
corps ,+ la vie l'eft à fa manière à toutes les fubf- 
tances virales. Par le. moyen. de ces deux pro- 
priétés, ily à un commerce facile entre les chofes 
corporelles. 8: les immatérielless. c’eft-à-diré , 
que les impréfions des. corps font tranfmifes pas 
le mouvement à la vie , & par la vie à la fubf- 
tance vitale ; 8c lés imprefions vira/es font tranf- 


mifes au corps , par lé mouvement. if) 


_: C’eft pourquoi encore que l'organifation d'un 
corps n'ait rièn ren elle qui puilfe produire, la 


l’efpèce de vies qui-eft dans le principe visa, 
dont il-eft doué: Par-là il devient, propre à re- 
cevoir les impreflions de la vié ; &-à lui donuer 


|! On voit par-là que l'union de Fame & du corps, 
& de toutes les chofes vitales avec les corporelles; 
n'eft autre chofe que le rapport: qu'al y a entre 
la vie & le mouvement qu'ils font capables d'a- 
voir. :. 44 4A AS 


IL femble qu’on peut réduire teutes les ef- 
| pèces de vie à ces trois ; la vie végétative, Le 
fentiment & la penfée. 


:-La plus baffe forte de vie , que nous puifions 
concevoir ,.eft celle qui n'eft accompagnée d’au- 
 cun, fentiment. Son exiftence n’eft pas impoñble, 

cat comme J'intelleétion , qui.eft une efpèce de 

vie ,.efttout à fait diftincte du fentiment , comme 
on le fera voir:1il eft facile de concevoir une 
autre forte de. vie, deftituée de fentiment ; de 
même que l’on conçoit l'exiftence d’un fens, 
fans celle, d'un autre. 

Néanmoins par cétte vie, je n’entends ni le 
principe, ni le fujet du mouvemént; qui né 
_S’augmente , ni ne diminue , mais qui pañie feu- 
lement d’un corps à un autre. Je’ crois feule- 
ment que c’eft un certain pouvoir; qui détermine 
le tranfport. du mouvément , ou qui fait une in 
preffion fur les corps , conforme à!celle qu’il 
en a reçue; & qu'il agit particulièrement fur les 
principes des corps , avec lefquels ilfemble avoit 
du rapport, Lg + ie | 


GES: + ; 
Le 


_ Je croisque c’eft, par la vertu de cette faculté, 
que tous les corps oût uns certaine fphère d'ac- 
tivité , & qu'ils agiffent plus ou moins les uns 


vie , comme je d'ai: montré ; néanmoins il faut 


ER? 4 


qui ctoiffent-dans le’ corps des animaux ;"@ cela 
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füur'les autres! Les odeurs: 8 les autres écoulé 


I 


mens des corps ; quirendent à les épuifer &à | par-un mouvement végétable:; que-les animaux 
les-difloudre } dépendent d'une force extérieure ÿ | EAP LE 


favoit , de Paifÿ® mais la force; par laquellèrles. 
particules des corps demeurent unies , vient, d'un 
principe inrérieur. C'eft pourquoi cornme le:rap- 
port! qui eft entre la .vie & Je mouvement , 
fait l'union de l'ame & du corps: de même la 
éonvéhahce , qui fe:trouve entre deux mouve- 
mens ; fait’ où ‘angmente l'union que les.corps 


fit les uns avec lès autres. 
200588) encs it at 


tv: +: 


. Ealvie végétative, dont on à parlé , eft.répan- 
due ,*dans toutes les parties de la nature corpo- 
relle ; mais elle eft d'une manière plus fenfible 
dans les plantes & dans: les animaux. À l'égard 


des plantes j'ai fait voir (r) de quelle manière 


elles fe preduifent , degré par degré , autant que 
larégulirité dés principes l'a pu permettre 5; mais 
il femble qué cette génération ne fe peut faire, 
fans la diréétion d'un principe wzsal , & que les 
parucules; fans ce fecours, ne fauroient s'unir 
régulièrement. Il faut dire I? même-chofe: de 
Paccroifflement&' de la nutrition , qui ne font 


4 


sn 


; 


les chambrés de la maifon, dans laquelle nous. 
li dev + RE PRES! ZX Ai. FT T2EUR L. UE, 18 
| habitons ; je veux dire, dans notre se ; n°aûe 


Der 


D où me 0 tt hr 


ne fenterit: point." 13070 08 Shot mn 
: SA a ES : <: nas: à 
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On arperçoit en toutes ces chofesunefage 
providence & amie des animaux, & de l'hommer 
en particulier ;..puifque la vie, végétative, eft, fi 
indépendante des fens , que malgré.le perpètuek 
mouvement & le tumulte, qui fe Fait dans'toutes. 


moins nous n'en ayons aucune çonnoiflince 3 & 


nous n’en fommes point troublés , ni détournés 
én aucune manière de ce que mous ayons à 


faire 


cd. 
FE 


nt 


| de, la végérative ,:eft celle des.fens. On en voit 
quelque marque , dans cette efpèce de produce. 


tions que nous hommons Zoophites jou anima: X= 


plantes , tellequ'eitl'Urrice Marina. On doit auf - 


mettre dans le même rang les Aureliass de tous 


les infedes , & ces invifibles Awrelias; dans le 


quels toutes fortes de. 


et 


SP és téu act eénération multi fpermes  d’infeétés font: 
sr DA DNS génération multi- | :bparemment changées , lorfqu'ils pañleut d'une 
puée, OÙ CORIRHEE TT 7.  efpèce à üne, autre. SA h Ha fa Ag M PAGES 


plantes & dans les animaux , qui dépendent de 
cette vie végérative. Le mouvement éhflique , 
qui fe Fait dans les veffies de Pécorce & de la 
moële. des arbres , pour exprimet les liqueurs 
qu'elles contiennent, ne péut venir que de la. 
On peut dire la même chofe des vaifleaux , qui 
font remplis d'air. Cette faculté virale fert à 
avancer & à diftribuer la fève des plantes, en 
certaines faifons.,. &.des, fucs nutritifs dans les 
animaux , quoique, nous n'en ayons aucun fen- 


timentintérieur.: On peut attribuef au même prin- | 


cipe le mouvement. périftaltique des'artères ; ce- 
lui du cœur, qui continue méme affez long-tems 
après la mort de l'animal , celui des boyaux, ou 
des mufcles quand on les excite , enles coupant, 


ou par quelque preffion violente. C'eft ce que | 


l'on voit , quoique dans un moindre degré , dans | Ë 
4 BE gi ou dans la fenftive. 


lss plantes, que l’on nomme fenfitives. Les poils 
& les plumes font aufli des efpèces de plañtes , 


‘28 4: 


(x) L'auteur entend fa defcriprion des plantes, 


Dr 0 rm à © tre a qu 60 A PI 
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Le fentiment paraît, être un& forte.de,vie, difs 


tinde de toute autre ; foit.awelle .foit au deffus 


d'elle, ou au deffous. Ainfi cette vie, doit étre 


une propriété d’un principe particulier. Il ef 


vifible qu’elle eft ditinée de ,ce :qui.eft au def 


Lo Ex 


fus d'elle , puifque les chofes, que.nous avons 


nommées , ont toutes du fentiment , fans avoir 
de l1 penfée', au moins réfléchie. Elle.eft.auflt 


 diftinéte de ce: qui eftau deffans.d’elle , &-doit 
: dépendre d'un principe différent de celui de la 


végétation. Je ne-vois «néanmoins aucune ‘rats 
fon pourquoi les principes vitaux des chofes:ne 
pourraient pasêtre compofés aufli.bien quedes 
corporels , poti vu qu’on. fe fouvienñe que comme 
le mélange dés corporels-eft conforme à la. nas 
ture de mn 3 partie: ainf l'union des princis 
pes vitaux eft conforme à la nature du tout. 


: Tout fentimentreft une certaine. manière. 
vie, dans use fubftance virale, qui répond à 
ue certaine manière de-mouvement., éans les 
corps: La différence qu'il-yca.entre lavie. wêan 
gérarive & la fenfitive ,uc'eft que dans;la pres 
mière les impreffions ; qui fe font fur.ellepar 
le mouvement, font enriirement. réfléchies, &e 
perdues en un inftant; au lieu que ces imprefsn 
fions demeurent & font retenus dans la feconde, 


pas SUERE SEE 
- Les manières dés mouvemens , dont les1ma 


j j É 1%: 


” nières des fenfations dépendent , font fimples on 


compofées. Les fimples fe réduifent à. deuxigés 
nétales, la grandeur & la vitefle ;:c'eft-à-direz 


| [SES 200 


de 


3 


à ta feconde. forte de vie » qui, eff au ds É. 
91e 
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que chatue! mouvement fe fait dans un'efpace 


rems. Les Compofées fe réduifent auf à deux 
érales. Ou une manière-de mouvement eit 


| Hpétée plufieurs fois , -ou diverfes fortes de 
._ Mouvemens, à l'égard de Ja grandeur & de la 
s< font mêlces. Ce font là toutes les va- 


riétés 
 fantles onde ns de la variation 
He pis fe AUS F gd 
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11e dont le M Rérn n vue tes ce 
les -fenfations. 
Jiit LE CERN 


F4 Ré doi à 1540 14 ÉE ni aiiig-h, te TER 
ui viennent par, le fon ; bar la lurnièré ; & par 
ES reflion du toucher 3 mais quoiqie tout ce 


on ne, peut pas le, rapporter ici. On fe conten- 


+1 téra qe 4 " "4 4 H Ë: L 1 (25: + > 
F fées par la lumière, & par cela le leéteu r jügera 
«4. À #3 : vd é. adti 1 


| de l'exadlitude du relte. 


DR fnmllauns shù el , dal bacs nr 
… cuLésobjets;idit l’auteur, qui frappent les yeux; 


favoir/ laigure des cerps,.ne, font beaux , qu'au- 
… tant qu'ils fontsuniformes,.c'eft-3-dire , égaux 
… &omproportionnels., La,rnêème;ligne , ou. furface 
… éft également.ou préportionnellement répétée , 
… Gcrainfi faimune méme imprefion fur l'oeil, On 
 péntidonccroire,, avec raifon ; qu'un. Certain 
_ mouvementiégaleft da caufe de, toute la: beauté 
. desxcouleurs.Je seroïs .qué:les, couleurs , comme 
… Nawron daxbien-fat voir, ne.viennent pas de 
| qualités qui foient. dans la Inmiète, mais pure- 
. ment des réfractions &.des réflexions; & qu'il 

y 2 différentes fortes de rayons , pour produire 

différentes couleurs:J'afonte Àce-ique Newton 
_ 4rdit, qu'il ÿ a un certain mouvemeñt égal, 


ans des iatomés de :chaqpe ‘rayon, onidaus:les | 


fâyons de chaque couleur 8 que c'eft ce qui 
- én fait da beauté. Il y la auf une certarne .dif- 


férenceïbroportionnellezzrentre les deprés de la 


Viréfle 1dellettst monvémens:;1par defgméls: ces 
couleurs font diftinsquses lesunes.des autres. Je 
_ dis donc, que pendant que lestdifférentes fortes 
 Méravons Comme -ceux'iqui -caufent: les fenfa- 
tions dû rouge , ou du bleu, & les autres font 
 féparés l'un del'autres par la réfraction, ilsre- 
tiennent ces mouvemens , qui font propres à 


- chacun d'eux. Mais lorfqu'ils font réums , ou 


melés EnfÆmblé, éncore que leur mouvément 


"dure; néinmoins par leur mélange ,'ce mouve- | 
et égal, qui produit fa couleur ,.eft inter-, 
Foimpü comme dans la mufique, un plus haut | 


tone Produit pat plus de'vitefle , dans le mou” 
vément de l'air; & un plus bas ton, par un 
Mouvement plus lent : ainfi lé rouget, qui eft 
wat plis vive de toutes les couleurs , eflproduit 
tn faÿon qui peut moins fouffrir de réfrac- 
Pué les autres ; parce qu'il ef: plus prompt 

Se phislfott: ‘Au Contraire ic ble qui, eft 
[a Hnoips vive et produit par tn rayon, 
di Sifu'égilement mu ne fe meuc pas 
Yu fl 4 £ « (fi “IN 
sb | 


> 
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x grand loù plus petit 3 & dans plus) où moins 


RE D LI L£ 2H 0u63 2ubi:l 910 NTEQUE 20: 11730 
” L'Auteurapplique ces principes aux fentimens, 


JUS >n é 4:44 Le 230 0MI £ 
gne d être lu & d'être éxaminé #3 


mettre ce qu'il dit xs dés fenfatiohs Cau- 
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{ Par tout ce-qu'on a:dit , of-woit avec coma 

bien:d'art font difpofés noheulement les. otga 
| nes demnotre corps, maisiencoré ce qui eft: au 
dehors ,omme l'air;;la lumière , & les. corpuf 
cules infenfibles , pour produire une fi grande 
variété de fenfarions. On peut remarquer en 
| particulier que comme ce-font-h les corps {olidess 
qui par le moyen de leurs fubitances ou de leurs 
vibrations; font des fons.les plus mufiraux; auh 
lair-luizmême ;:qui:par fa force élaftique , eft 


| capable de: femblables- vibrations :; seft le plus 


propre derous.les fluides, pour:conduire.ces fons- 
Ve \ A L $ * ” Ée , L” . i 

Qyrou plutôt lès mouvemens:qui les produifent 

on RonaiSnnpns AS cols) sir, glacier 


| 11 femblé que f l’auteur de nos corps nous 
avoit donné plüs d'organes , nous aurions plus 
de fens ,; que nous n’en avons. Mais ceux, que 
neus,avons,, font en aflez grand nombre, & afez 
propres, pour l'état auquel nous fommes ; & 
| par rapport aux tres corporels ; qui font au- 
tour de nous, Gi 5 Ce ; nhisdn. à 19800 
Tai quoique les inftrumens des fens, ae 
| dehors qué du dedans , &' ceux qui en font com- 
pofés dans notre propre, corps. foient .admisa- 


tt 


biement bien suftés, néanmoins. ils.ne peuvent 
| pas produire .de fenfation,, pat eux-mêmes, Au- 
| trément fi un certain mouyement, ou une cer- 
| taine imprefhon fur les organes était la f:nfation; 
les corps qui auroient le même. mouvement que 
| l'organel auroient'auM la même fenfations Une 
| chocher, pas:exemple, entengroit le. fon-qù'élle 
| produit par le' mouvement -de:l'air. Ce;mouve- 
| ment ne ferr donc qu'à émouvoir le principe 
fentiifs qui efl-dans les animaux, &:quifeul 
| ax faculré d’avoir. des fenfations.s, 246: - 4% 


| 110% SÙ ‘AO brés ST Met si 
|: Moilà bien des. raifons pour ,foutenir Je fen- 
| ciment: de Gudwortk ,rpar. léquel il établit une 


| nature plaffique, car cette nature, ou les vies 
| végézatives &c, fenfrives. fémblent être la même 
! chofe;, &'-Grew leur. attribue :les mêmes fonc- 
tions, que Cudyorsh donne à fa mature plafique. 
F 2 à à + ill & È : < : 
IL y auroit bien des queftions à faire fur ces ma- 


{| tières-,-que l'en: daiffe: auix- gharaghes 5° à Qui 


cet. ouvrage donnera: fans. doute beaucoup à 
penfer: On pourroit.demander ;Ipar, exemple sh 
! dans les bêtes les-principes dela vie vépérative 
| &zifenfitive -fant, les: mêmes.; Si on,dit que .çe 
| font les mêmes , il.s’enfuivroir que le même prin- 
cipe , qui téçoit-les imprefhons des .fens 5 doit 

procurer eniejix-la végétation ,& la nutrition ; 
&c jpar confécquent que les bêtes fentent qu'elles 
| font agir leur machin , cemme elles fentent les 

imprefons.du.dehars.….Or.celan’efi-point.croya- 
| ble; car premièrement ce principe,ne pourroit 
pas vaquer emmpêmestèmsid hécondmieintérieure 
deFanimal!,-8n auofoin/qu'ibfaut en avoir; par 
rapport au dehors. Seconderent Le principe qui 


4 
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fent en nous, par le miniftère des fens ; nelfe 
mêle en aucune manière de l’économie animale , 
& s’il falloit qu’il s’en mélât, nous ne faurions que 
devenir , dans l'étrange multitude des chofes qu'il 
faudroit qu’il fit au dedans & au dehors. D'un 
autre côté , fil’onditque ces principes font diftinéts 
dans les bêtes, chaque bête fera compofée de 
trois chofes ; de la machine de fon corps, & 
de deux principes immatériels «dont l’un eit végé- 
tatif & l’autre fenfitif. A égard des hommes , 
comme ils ont de plus une ame intelligente , elle 
y tiént la place du:principe. fenfitif ; :car on ne 
peut pas douter que.ce ne foit-l’ame qui :fent, 

uoiqu'elle ne fe mêle, en aucune manière; de 


l'économie animale ; qu’elle ne peut.connoitre 


que par reflexion & que par étude, & même que 
une manière aflez groflière. 


TL. "Le principe vital, que nous appellons ef 
prit, eft celui qui a la faculté de penfer. Quoi- 
qu'un être qui peñfe ne puiffle pas fentir fans 
penfer , néanmoins penfer & fentir font deux 
chofes. (1) Car quoique le doigt d’un homme 
fente , ce doigt ne penfe pas qu'il fent. 


“On peut diftinguer deux fortes de penfées dont 
Jes unes font smaginatives , & les autres znte/- 
lettuclles. Pour commencer par les premières, 
on peut diftinguer trois chofes dans l'imagination, 
l'organe , les images , & les aûtes vitaux. 
L’organe eft le cerveau, & comme les ima- 
ges des fens font conformes à la nature des or- 
ganes du fentiment : de même il doit y avoir 
du rapport entre les images de la fantaifie ;| & 
les organes du cerveau dont les différentes ca- 
vités font comme les réfervoirs. Les images de 
la fantaifie font ou des copies de celles des 
fens , ou Je ne fai quoi d'autre , par lequel elles 
font repréfentées. Les actions dé l’imagiriarion 
font'urtales,& par conféquentdiftinétes de la figure, 
de la fituation & du mouvement des images dont on 
à parlé. Outre cela, elle à le pouvoir de for- 
mer ces images, & dé s’en fervir , comme elle 
veut. | 


La force & l’ufage de l'imagination font très- 
confidérables , même dans les bêtes, dans Ief- 
Sn r elle eft la principale faculté. La plupart 

‘entrelles ont une affez bonne mémoire, & 
outre cela quelque forte de prévoyance. Un'chien 
s'enfuit lorfqu'il voit un bâton ,-c’eft-à - dire , 
lorfqu’il prévoit qu'il fera battu: Elles ne. font 
pas fans efpérancé , fans crainte , fans amour , 
fans colère & fans plufeurs autres pañlions: Un 


(1) Cette raifon femble n'être bonne que contre 


le commun du monde; qui croit que le fentirnenc 
ct en chaque membre, : sie 


| nid , que celui qu'il fait naturellement. 
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coq menace lorfqu'il dreffe fa crête ,. &.triomphe 
joriqu’il.chante.. Leurs ouvrages font pleins d'ar- 
tifice ; comme les cocons des vers à foie, les 
rayons de miel desabeilles, lesnidsdesoifeaux, &c. 


Tout cela, & toutes les aétions femblables, commêe : 


toutes leurs paiions & leurs opérations , €ft 


| foumis au gouvernement de l'imagination , comme 


À A2 


de la fuprême. faculté... sta mt. pi nl 


Mais il faut remarquer premièrement qu'on ne 


.peut pas augmenter leurs talens , au delà de Jeur. 


naturel. Ün chien n’apprendra jameis à miauler, 
ni unchat à aboyer, quoique leurs organes foient 


|affez propres à’ l’un  & à l'autre de ces fons: 
| Ainfi un oifeau qui chante , Wapprend. point à 
Ÿ parler , ni un oïfeau qui parle, à chanter, & 


aucun d'eux n'apprend à fäire une autre fotté de | 


“à HS ed LU 
En fecond lieu , ils ne travaillent pas avec 
choix , ni ne fe propofent aucune fin; dans leurs 
actions, Une abeïlle n’amañle pas du miel pouf 
avoir de quoi fubffter' pendant'd'hiver:;> mais 
ayant trop pris de nourriture , elle en va vonu£ 
la plus grande partie dans la ruche. ilen eit de 
même des actions des autres animaux. Bes hommes 
eux-mêmes font bien des chofes, fans avoir-en 
vus la fin à Jaquelle elles fervent. Onne mange 
guèré que pour fatisfaire fa faim préfente ; quoi: 
que la fin dumangerne foit ,' à proprement parier & 
qué la confervation de la vie , de quoi la: faim 
n'éft qu'un avertiflement.* 200: 067% 255. 3e en 
10Q , ve SATA ESINOTAE PE RE 

Les aétions des bêtes furpañlent, à quelque 
égard , les aétions des hommes ; puifqu'elles les 


. font: , fans inftruélion ; ni, imitation. Un. ver. .à 
| foie travaille à fon tombeau , quoiqu'il n'en ait 
| jamais vu, : & fans. délibération , &. ainfi du 
: refte. ils fe fervent tous de: 1x même méthode 
| des le commencement ;:8& de la: meilleure qu'is 
| puiffent avoir ,-pourfaire leur$ cocons. Si donc 
: fleurs aétions venoient de k raifon , la raifon des 
"bêtes fervitplusexcellente que-celle des hommes 


qui ne font rien de parfait du premier coup; 


, & qui n'apprennent ce qu'il faut faire. qu'en 
, eflayant. | = a . 
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Les bêtes ne travaillent donc pas par pré- 
voyance ,. ou pour parvenir commodément à cer- 


| taine fin; mais elles font pouflées par une ima- 
‘gination forte & vive de leurs ouvrages, & 
| des aétions.qui les concernent ; laquelle imaginaz 
_tion,ne change point. Les vers à foie n'ayant 
| point d'yeux, ne peuvent avoir aucun fen- 


timent.de la lumière ni des couleurs ; mais par 
l’attouchement ils peuvent s’appercevoir de Ja 
figure. Les yeux des abeilles étant faits comme 
les verres qui multiplient les objets , ils peuvent 
multiplier, à fleur imagination tout. ce qu’elles 
vovent ,, &. les difpofer à travailler aux rayons: 


| de miel , qui font compofés d'ün grand M 


r 


si 
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… dercellules.. L'imagination des oifeaux leur peut 
auti repréfenter une claire image de leurs nids. 
Leurs fens étant frappés de quelque chofe, cerre. 
prefhon , jointe à leur imagination , les porte. 


Ras 


"dans tous les oifeaux fort grande à proportion 
“de leur corps ; & non pour leur donner une vue 
plus prompte , comme quelques habiles anato- 
-miftes l'ont cru, ce qui vient de la difpofition 
“de lœil. Cette capacité n’eft qu'afin qu'ils puiflent 
“avoir une plus forte imoreflion des objets vifibles.: 
“Par cette force de limagination , les couleurs: 
LES des oifeaux fauvages | font toujours 
“les mêmes. On doit diré la même chofe des poif- 
_fons 


5 dans lefauels cette partie du cerveau eft 
“aufh remarquable , que dans les oifeaux. 
Le naturel des oifeaux & des autres animaux 


_eft une grande preuve de la fagefle de celui qui 


| 


3 
Fe 


€ 

les a faits; puiiqu’ils fémblent imiter les actions 
des hommes , qu’ils ne font que par le moyen 
“d'une intelligence que les autres animaux n'ont 
_ pas. La raifon divine ; dit l’auteur , coule comme 
“une veine d'or par toutes les mines de plomb des 


>) 


E 
4 
"# 
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natures deffituées d'intelligence. 


… Mais l'imagination de l’homme eft beaucoup 
plus abondante & plus variée, parce qu’elle eft 
“élevée à un plus haut poiat de perfeétion, par 
“la raifon qui l'accompagne. C'’eft pourquoi elle 
mérite une défcription particulière. 


+ i 
… L'imagination , à proprement parler, eft l’ame 
“occupée d'objets fenfibles & de leurs idées. Elle 
a deux aétions générales, la perception | & la 
volirion ; car nous appercevons d’abord les objets 
& nous en fommes enfuite affectés d’une certaine 
manière. 

… À l'égard de la perception, elle a fes fortes, 
fes manières, & fes images, qui font juftement 
aumême nombre que celles des fens ; car quoi- 
Es ce ne foit qu'une feule faculté, néanmoins 
elle à diverfes conceptions , & par conféquent 
il ne peut y avoir aucun Jens commun , dont quel- 


passa parlent; putfque nous ne faurions nous | 
aginer Que nous voyons un fon & que nous en- | 


* 


tendons des couleurs. 


Chaque forte d'imagination a fes manières, & 
il y En a trois générales. La perception d’une 
chofe , comme préfente ; la mémoire d’une chofe, 
comme paflée ; la prévoyance d’une chofe , comme 
avenir, L'auteur reprend toutes ces diftinétions. 
en détail, & les explique aflez au long ; mais 
onne sy arrétera pas, parce qu'il faudroit omettre 
des chofes moins connues , à caufe du petit ef- 
pace Qui nous refte , fi.nous nous étions trop 
étenqus für celles-là. 


Le-vouvoir.qu'a l'imagination, dit Grew, de 
Philofephre anc. & mod. | Tome II. 


“invinciblement à y travailler. Pour cela, la partie ‘ 
dé leur cerveau , cù fontleurs nerfs optiques , eft. 


de fon immatérialité. 
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| former des images, qui eft fon principal ufage, 
eft une preuve de la fageffe & de la bonté de 
fon auteur. Auñi ce pouvoir eft-il au-deflus, de 
la force de tous les corps de’ quelques qualités 
qu'ils puifiènc être revétus. Onne peut pas dire 
que ces images foiéne des chofes vifibles,, puif- 
qu'il: faudroit. qu’elles fuffénc. peintes dans les: 
po ; ou dans le cerveau; Elles ne font pas dans - 
es yeux , car les yeux ne peuvent rien voir 
fans Jumière , & néanmoins nous pouvons ima- 
giner quand nous dormons ; & quand nous avons 
les yeux férmés, lorfque nous imaginons , par 
exemple, une figure quarrée & ‘un habit bleu , 
quoique nous ne les voyons point. Ces: image 
ne peuvent, pas non plus être formées dans Les 
yeux, par une caufe équivalente à celle qui 
caufe la vifion en nous ; c’eft-à-dire , qui pue : 
faire les mêmes impreffons régulières fur nos 
yeux; car il nyÿ a point d'organe, qui puiflæ 
fe régler Iui-même, & l’on peut encore moins 
attribuer cette force aux efprits animaux, qui 
forment un fluide fans organes. Il faut donc 
qu'il y ait en nous un principe vital, que nous 


nommons imagination. 


On ne peut pas dire non plus que ces imasrs 
foient formées dans Le cerveau, puifque ce font 
lès mères que celles qui nous viennent par ies 
fens. L'imagination d'un triangle meft pas un 
quarré , & celle d'une figure ne reflemble point 
à celle d'une couleur. Si l’on confidère la dif. 


même chofe ; car'fuppofé qu'üne 
autre chofe , qu'un certain mouvement commu- 


hous ne pourrions Jamais penfzr qu'au préfent 


pas. F 

La faculté que l'imagination à de Joindre Je 

images de diverfes chofes ; eft encore une preuve : 

À Car ces images font Cor. : 

porelles, ou incorporelles. Si l'on äccorde qu'elies 
LI! 
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pe font pas corporelles, on accorde que l'exif- 
sence de quelques êtres immatériels eft fi réelle 
qu’elle eft caufe de la plupart des chofes qui 
arrivent parmi les hommes ; car il eft certain 
que l'imagination eneft la caufe. Si l'on dit qu'elles 
{ont corporelles, je demande fi elles font en repos 
ou en mouvement. Si l’on dit qu'elles font en 
repos , nous ne faurions en faire diverfes images 
compofées; carcommentpourroit-on joindre l'ima- 
ge d’un homme & celle d’un cheval, pour en faire 
un centaure , fans qu’elles fe remuent ? Si elles 
font en mouvement, je demande comment elles 
fe joignent. Eft-ce par hazard? Cela eft impof- 
fible; car ce qui fe fait par hazard ne fe fait 
pas quand on veut; & nous fentons que nous 
avons le pouvoir de faire de ces images com- 
pofées, autant de fois que nous voulons. C’eft 
pourquoi le pouvoir de compofer ces images , 
montre que nous avons Le pouvoir de les remuer, 


ceft-à-dire, le principe vital de l'imagination , 


dans laquelle aucun corps ne peut pas plus pro- 
fuire une penfée , que faire un monde entier. 


On peut remarquer la force de l’imagination 
dans la génération ; car l'imagination de chaque 
éfpèce des animaux femble être la caufe par 
laquelle elle produit des animaux qui reflem- 
blent à ceux qui les ont engendrés. 


Tous les mouvemens animaux proprement ainfi 
nommés , & toutes les habitudes corporelles 
dépendert plus ou moins de l'imagination. Que 
l'on confidère , par exemple, l'habitude de parler. 
1} fe fait une multitude furprenante de mouve- 
mens dans nos lèvres, dans notre langue , dans 
notre gofier, &c. pour former le fon des lettres 
& des mots , quoique nous ne penfions pas au 
fon d’une feule lettre , mais feulement au fens 
de ce que nous voulons dire. Ce qui montre 
d'un côté, combien les organes font propres à 
agir de concert, dans cette ation; & de l’autre 
la force que l'imagination a fur ces parties, qu'elle 
dirige fans la moindre peine. Il en eft de même 
de toutes les autres habitudes corporelles. 


On voit encore la même vivacité de l’ima- 
gination dans toutes les habitudes de l’efprit, & 
fur-tout dans le raifonnement , qui eft auf dif- 
férent de la parole, qu'un homme left d’une 
ftatue. Si l’on admire 4% machine de l'œil qui 
reçoit tous les objets que la lumière lui préfente; 
combieñ l'imagination eft - elle plus excellente, 


qui voit tout fans aucune lumière ; qui peut ouir ; 
fans aucun fon , & qui imite tous les autres fens , 


fans en avoir les organes? Flle les furpafle même 


en ce qu'elle peut appercevoir en une feule fois ! 
ce que les fens n’apperçoivent que féparément- 


& à plufieurs repriles; en ce qu’elle peut par- 
.courir tout Funivers fans que nous nous re- 
muyons ; & en ce qu'elle fe forme des images 
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des pays , des perfonnes & des chofes que nous 
avons vues, ou dont nous avons oui parler en 
divers tems, & qu’elle les ramafle toutes dans 


une très-petite étendue , qui n’eft éclairée d'au- 


cune lumière. C’eft ce que nous faifons tous les 


jours, en raifonnant en nous-mêmes. 


L’imagination apperçoit même ce que ni les 
yeux, ni les autres fens n’ont point apperçu, 
pi n'appercevront jamais; comme lorfqwelle con- 
fidère des hiéroglyphiques, ou les dcHpae 
que l’on trouve dans les poëtes. Elle s’apper- 
çoit encore de ce qui ne peut pas frapper les 
fens ; puifque nous nous appercevons , par fon 
moyen , non feulement des aétions des autres, 
mais encore de leurs pafñons. Autrèment les ac- 
tions qui font les marques de certaines pañhons,. 
feroient le même effet fur nous quand elles vien- 
nent d’une paññon feinte , que quand elles vien- 


nent d’une véritable. Cette perception , aufi 


bien que la parole, eft Fun des principaux liens 


de la fociété humaine. Enfin l'imagination eft 


d’un très-grand ufage à la raifon dans fes rai- 
fonnemens, & dans l'exécution de fes defleins , 
comme on le va voir dans ce qu’on dira de 
l’entendement. 


Le 


È 


IV. Comme les fens font foumis & fervent à 


Pimagination , l’imagination elle - même fert à 
Pentendsment, en forte que leurs opérations font 
mêlées l’une avec l’autre. Les facultés ont néan- 
moins des objets & des aétions qui leur font. 


: propres. 


Non feulement la nature de la Divinité, mais 
encore de celles de tous les ésres vitaux font 
au-deffus de la portée des fens & de l'imagi- 
nation proprement dite , comme dépendante des: 
fens. Telles font encore les autres eflences, telle 
qu'eft par exemple celle d'un point, qui étant 
confidéré en général ne fait partie d'aucun efpace, 
d'aucune ligne , ni d'aucun corps. On ne fauroit 
le voir ni l'imaginer, quoiqu’on le conçoive três- 
bien. Telie eft l'eflfsnce d’une figure comme celles 
que l’on exprime dans la définition d’un cube; can 
encore que l’on employe l'imagination pour cons 
cevoir un corps de figure cubique, néanmoins 
c’eft l’entendement feul qui conçoit l'éflence de 
cette figure par laquelle elle eft diftinéte de 
toute autre. On conçoit aufli une figure parfaite 
jufqu’à un point, cependant il n’y en a jamais 
eu, niny en aura actuellement, & on ne là 
fauroit imaginer. Les fens, nt l'imagination ne" 
peuvent etteindre à ce qu'on appelle la propors 
tionalité , où la commenfurabilité ; & il y a même 
peu de gens qui comprennent ce qu'on veut dire 


par-là. La divifibilité à l'infini fe peut démons 


trer , quoiqu’elle foit tout - à- fait au - deffus de 
la portée des fens & de l'imagination. Ces fa 
cultés ne peuvent pas non plus parvenir à. des 
idées générales & univerfelles ; & c’eft à caufe 
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. de cela qu'il n’y a que l’homme qui foit capable 
_ du langage , qui feroit une chofe impraticable 
fans des noms d'idées univerfelles. 


vérité , à laquelle il parvient par trois chemins. 
Le premier eft les fens , le fecond les premiers 
théorèmes , & le troifième les conféquences, que 
| Fon tire du témoignage des fens ou des maximes 
générales. 


… L'intelleétion eft donc une ation de l’ame con- 
fidérant des chofes infenfibles , ou les idées qu’elle 
en a. 11 y a deux principales aétions de l’entende- | 
ment, comme de l'imagination. La première eft 
la perception 8 l’autre la. volirion. Il y a auffi 
deux manières de perception , dont on peut nom- 
mer l’une doute & la feconde invention. 


Pour commencer par les fens, quoique les use 
les aient plus vifs que les autres, les différens 
degrés de vivacité n’empéchent pas que ce ne 
foit le même témoignage. Ce de l'un voit blanc 
| & triangulaire, ne paroît pas à l’autre noir ou 
mue Toutes les obfervations de l'anatomie & 

e divers autres arts & fciences. font fondées 
| fur l’évidence des fens, & tous les ouvrages 
| mécaniques ne font autre chofe que des repréfen- 
tations fenfibles des démonftrations mathémati- 
| ia On ne peut être plus afluré d’une chofe fen- 
fible , que lorfqu’elle eft appuyée fur le témoi- 

gnage uniforme des fens de tous les hommes. 


On peut nn le doute une perception néga- 
- tive ; car je doute, lorfque ce que je vois n'eft 
pas ce que je voudrois voir. L’imagination ne 
. doute point, ni ne le fauroit faire; mais elle 
prend chaque chofe pour ce qu’elle paroît être. 
C'eft donc un privilége de l’entendement de pou- 
- voir douter, & de douter aétuellement. La pre- 
- mière démarche d’un bon efprit, où d’un bon 
- raifonnement eft de douter , dans la vue de cher- 
- cher la vérité. Par-là nous avons cet avantage, 
-qu'éncore que nos recherches ne puiflent pas 
. toujours nous conduire jufqu'à la vérité, au moins 
nous ne fommes Jamais contraints de croire ce 
qui n'eft pas évidemment vrai, & que nous 
ommes: toujours dans le chemin qui nous y 
conduit. ET 


Le doute eft accompagné de la recherche, par 
laquelle nous ramaflons les idées fimples & com- 
pofées que nous avons des chofes, & de la 
Comparaifon par laquelle nous comparons enfemble 
ces idées , jufqu’à ce que de la vraifemblance nous 
foyons parvenus à la vérité elle-même. La feule 
imagination compofe les idées , & fouvent même 
avec beaucoup de variété & de pompe ; mais elle 
ne les compare jamais exaétement l’une avec l’au- 
tre. Elle les compare en tant que pofibles & telles 

uelles paroiffent , mais jamais telles qu’elles 

ont. La cemparailon doit accompagner l’imagina- 
tion en chaque démarche qu'elle fait, étant comme 
une garde qui empêche que les fens & l'imagi- 
hation ne troublent la raifon dans fes opérations. 
Une imagination prompte eft d’un grand ufage 
dans la recherche de la vérité, pourvu que la 
comparaifon s’acquitte de fon devoir , fans quoi 
Ja meilleure imagination & la plus grande viva- 
cité jettent dans l'erreur , au lieu d’aider à trou- 
ver la vérité. | 


La comparaifon eft fuivie de l'invention, & 
l’on peut nominer ainfi, dans un fens impropre , 
lopinion , lorfqu'on ne l'a pas conçue témérai- 
rement. C’eft ce que l’on appelle découverte de 
la vérité, lorfqu'un juge ou un médecin, après 
lexaéte recherche d’un certain cas, dit ce qu’il 
à trouvé ; & l’on en ufe ainfi dans la plupart 
des affaires du monde. 


Mais l'invention ie dite eft le repos 
de l’efprit, Jorfqu'il a découvert évidemment la 


! Il fémble qu'il faut entendre ceci avec quelque 

reftriétion , puifque de très-habiles gens, comme 
l’auteur de /a recherche de La vériré , Ont fait voir 
que les fens nous ont été donnés pour la corr- 
| férvation de notre vie plutôt que pour l'exade 
 connoïiffance de [a vérité. Mais il faut écouter 
notre auteur fur la fuite. 


: Nous connoiffons, dit-il , en fecond lieu la 
vérité , par les premiers théorèmes , tel qu'eft 
celui-ci , Ze tout eff plus grand gue la partie. Quel- 
 ques-uns de ces théorèmes font auf fondés fur 
les perceptions des fens. Car dire que le tour eft 
plus grand que fa partie, eft dire 11 même chofe 
 al'égardde laquantité , que ce que l’on dit à l'égard 
de la figure, quand on dit qu’un triangle 'eft pas ur 
quarré. C’eft pourquoi ce théorème & autres fem- 
blablès ne font que des abrégés de ce que les 
fens nous ont appris en détail. 


Nous conhoïffons , en troifième lieu, la vé- 
rité par des conféquences tirées du rapport des 
fens, ou de ces maximes qui font , non-feule- 
‘ment appuyées fur les fens , mais qui font auf 
purement intelle@uelles , comme : de rien il ne fe 
forme rien. Toutes les preuves mathématiques font 
des conféquences tirées des fens ou de ces ma- 
ximes ; de forte qu’on peut aufñfi bien connoîtte 
les chofes par quelque forte de bonne conféquence 

ue ce foit, que par le moyen des mathématiques. 

‘eft pourquoi l’aphorifme vulgaire : guod fasir 
notum eff magis notum , n'eft pas véritable. Car 
dire qu une chofé eft moins connue qu'une autre, 
c'eft dire qu'elle n’eft pas connue, maïs qu'on 
 fuppofe qu'elle l’eft. Car la certitude n'eft pas 
fufceptible du plus & du moins, foit qu'on y 
foit arrivé par la voie des mathématiques , ou 
par quelque autre conféquence que ce foit. Si 
cette conféquence n'eft pas douteufe, rien ne 
peut être plus consu ; ou fi on ï us comme 
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donteufe, elles ne peur pañfer pour uhe bonne 
confsquence dans l’efprit de ceux qui en doutent. 

Ïl s'enfuit delà aue nier ou révoquer ên doute 
l'exiiténce d’une chofe dont ‘hous n'avons pas! | 
des preuves fenfbie, où math mariques , c'eft li- 
miter d'une manière abfuni: les opérations de 
‘Ja raifon. L’exiftence d'un Dieu fe prouve auf 
fortement pr la voie des conf quences, qu'au- 
cune propoñtion des mathématiques le peut 
Être. 

-Mais quoique dans toutes les conféquencés,, 
proprement ainf nommées, la certitude foit égale, 
néanrnoins leur étendue eft très-différente. La dé- 
monjiration &c la compréhenfion , pour parler avec 
lPauteur , font deux chofes diftinètes. Ainh, pour 
tirer un exemple de ce dont on vient de parler, 
on peut appeler démonftration la connoiffance 
d'une voie aflurée pour parvenir à la vérité ; mais 
li compréhenfon eft ia connoiflance de toutes 
cles voi£s par lefquelles on y peut arriver, & 
paticulitrement de celle qui elt la meilleure de 
toutes. Ainfi l’on peut connoitte une vérité & 
démontrer l’exiftehce d’une chofe , fans en com- 
per 3 raifon ou la nature, & fans favoir 

es rapports qu'elle a âvec d’autres chofées. La 
preuve de cette propoñition , que les angles d'un 
‘zriangle reilangle font égiux à deux droits, dépend 
‘d’une fuite de tte qu il faut établir au- 
paravant. La ge ‘ ds cetie vérité eft que les 
angles de deux trfancles de cette nature fonc égaux 
‘à ceux d’un quarre ou d’un parallélogramme , 
.qui font égaux à ceux d'un quatré. Néanmo ns 
“on peut prouver cette propoñirion fans en fa- 
‘voir la raifon. Aïinff encore la verité d’une règle 
ou d’une operation d'arithmétiqus, conforme à 
“cette-règle, peut être démontrée, par, CÉUX qui 
ne favent pas les raifons fur lefquelles la règle 
eft fondée, ni pourquoi elle eft infaillible. 


‘On démontre de même l’exiftence d’une divi- | 


nité, Comme on l’a fait dans quelquesans des para- 
graphes précédents, quoique Ja nature de cette di- 
vinité foir incomprehenfble. Suppofez, fi vous 
voulez, que l'on faffe contre cèrte démouftration 
des objcétions qu'on ne puille pas réfoudre, elle 
ne Jaifféra pas d’être bonne. La raifon de cela 
eft que cette démonftration eft fondée fur des 
connaiffances certaines & que ces objections, 
s'il y ena, viennent de notre ignorance. 


s 
4 
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Ce qui eff obfination , dans [a volonté maginative, 
‘ef conffanceidans l'intellectuelle. nb ei 7 


nous nous entendons bien nous-mêmes & fi nous 
exprimons bien ce que nous entendons. La volonté” 


ou apparence de raifon petite ou grande; on ne 


la volonté n’eft pour ainfi dire,que La plénipotentiaireu« 
: ä Ê * Di 
CR HULIQUES NE u PAL 


! par où tout bon raifonnement doit commencer 5 
| & par conféquent elle empêché qu'on ne diftinen 


n’a fair ici, pour faire entendre fa penfée acotités” 


fur une matière auf délicate que left celle=cim 
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I] faut donc que, comme lés pafons del'imagi- 
hation font fubordonnéës à la perception imaigi= 
native , la ‘volonté intelleétuelle foit foumife a" 
l'enrendement. Cela veut diré, que nous n'avoñs 
aucun franc-arbitre proprement ainf nommé f 


étant toujours commandée par quelque rafons 
peut pas choifir bien ou mal, même en fuivant 
l'imagination fans penfer pourquoi. Il y à tous" 
jours quelque chofe, qui fait pencher la balance 
d’un côté ou d'autre. Ce feroir auf une efpèce 
de contradiétion de fuppofer la volonté intellec- 
tuclle & dire néanmoins qu'elle ne fuit pas Ces 
que l’entendement lui diéte. LP 

11 eft vrai que la volonté peut paroître quel=" 
quefois fuperieure à l’entendement, ou au moins 
marcher la première; car avant que d'entendre 
quelque chofe , nous réfolvons de nous fervir 
de notre raifon, pour examiner cette Chofes 
Cependant c’eft l'enrendement qui determine la 
volonté à prendre cette réfolution; de forte que 


Mais les actes de limagination & de l'entendes" 
ment. étant fouvent méêlés , lorfque la volonté 
imaginative prévaut fur l’'incelleétuelle, elle chaflen 
de Pefprit toute forte de doute êc de fufpenfon; L 


gue comme il le faut le mal & le bien. 
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Il fandroit s'étendre un peu plus, que l'auteur 


fortes de gens ; & il y auroit bien des chofes à dire 
Mais c’eft ce que l'objet de.cerre analyfe ne nouëse 
pvermer pas. Cette même raifon fait que Jon omets 
ce que l’auteur dit de la fcience, de la Jageffe 6cden 
la vertu, dans les chapitres V,. VI. & VIT. po 
paffer au VIIL. où iltraîte des intelligences céleft 
Le dernier chapitre ne peut être omis 1c1, fans 
ôter une partie effentielle du projet de ce livres 
au lieu que les trois autres peuvent être difiéré 
une autre fois, fans qu'on s’appercoive prefq 
d'aucun vuide. Ils méritent. néanmoins d’être lus 
& d’être examinés avec foin, comme tour le reftes 
par tous ceux qui aiment à cultiver leur 
raifon. RS ARS SAONE 


ù 


V. En confiderant Dieu en lui-même, ou dañ 
fes ouvrages, nous reconnoiffons que fes perfece 
tions font fans bornes , & qu'on n'y peut Men 
ajouter ; foit en idée foit autrement. Nous favo 
au qu'il y a une certaine perfection dans to 
les créatures & en nous-mêmes que l'on peut noms 
mer une perfection de convenance , En ce qu’elles 
font toutes ce qu’eliés doivent avoir ; felon leuis 
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Lefpèces: Laperfeétion de l'homme confifte dans un 
apport convenable entre les facultés de fon ame, 

tre fon ame & fon corps, & entre les autres 


… parties de l'univers. 


Re 
ur faits à plufieurs égards. La meilleure mémoire eft 
F infidelle, & l’efprit le plus étendu fe trouve étroit. 
Combien d'idées n'avons-row pas entièrement 
Le pat l'oubli ; & combien de chofes y at-il 
… dans Dieu & dans la nature, dont nous n avons 
- point d'idée? Avec combien de doutes & de 
… recherches ne faut-1l pas que nous parvenions à la 
… connoiflance de la vérité ? Les imperfections de 


1 
FF 


— de notre perception; & tout cela nous prive de 
beaucoup de fatisfaétion & de plaiñr. 


….. Néanmoins par les connoiflances que nousavons 
de Dieu , de nous-mêmes & des natures qui font 
… Au-deflous de nous & que nous voyons; nous pou- 
vons venir à connoitre ce qui eit au-deffus. Nous 
… pouvons favoir qu'il y a des êtres plus relevés & 
… plus parfaits; aufli bien que des êtres qui font au- 
… deffous de nous & plus imparfaits que nous; qu'il 
y en a de plufeurs fortes & en quoi cette diverfité 
. çconffte. the 1 
. Comme nous ne-pouvons jamais avoir une trop 
… haute idée de Dieu, nous ne pouvons pas penfer 
… trop biende fes ouvrages. Quoique leur perfection 
ne {oit pas abfolue, comme celle de Dieu , à laquelle 
on ne peut rien ajouter; néanmoins leur nature eft 
… fiparfaite,qu'onn'ypeutrienajouter,dont ils foient 
capables, chacun dans fon efpece. Autrement ce 
… feroit fuppofer Dieu parfait dans fon effence & 1m 
… parfait dans fes opérations ; c'eft-à-dire , s'il faut 
parler ainfi avec l'auteur, que nous le regarderions 
… comme émparfaitement parfait. 


… Mais comme il y a différents degrés de perfection 
dans les @éarures que nous voyons : il y en a auf 
parmi les intelligences, & nous fentons affez que 
… notre âme n'eft pas des plus parfaites. Ii faut donc 
chercher ce qui nous manque, en des êtres qui 

- fontau-deflus de nous. Les intelligencesne font pas 
moins les ouvrages de Dieu , que les corps, & elles 
en font même la principale partie; quel’ondoitjuger 
avoir auf recu de Dieu toutes les perfections, dont 
elle eft capable. 


* 


On peut s’aflurer de leur exiftence , en comparant 

é monde intelleétuel avec lé corporel. Ce dernier 
étant plein de toutes parts des ouvrages de Dieu; 
sl py-a point d'apparence qu'il y ait un fi grand 
… vuide dans le premier, qu'iln’yaitrien entre Dieu 
-& nous. On peut conclure la même chofe de l'éten- 
due du monde corporel ; dans laquelle nous ne 
voyons aucunes bornes. Si le monde intellectuel 
me peut pas l’égaler par une étendue de la même 
-pature, 1} faut qu'il légale, par une autre forte de 


… Mais nous favons auffi que nous fommes imrar- : 


| 
| 
| 
| 
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perféétion, dans laquelle nous ne puifionis pas plus 


trouver de bornes , que dans l'étendue des corps. 


Les raifons qui prouvent l’exiftence des intelli< 
gences céleftes, prouvent auf leurs différens degrés 
de perfeétion& de fuperioriré au-deffus denos ames. 
Comme nous voyons que les parties de la nature 
ont du rapport les unes aux autres en degrés & en 
perfeétions , dontles unes font plus excellentes qué 
les autres ; il feroit peu raifonnable de penfer qu'il 
n'yarienentre la de baffe forte des efpèces intel- 
ligentes , que nous concevions , & la plus relevée. 
IL eft donc convenable de penfer qu'il y a differents 
ordres d'intelligences céleftes, plus parfaites les 
unes que les autres ; Jufqu'à ce que nous arrivions 
à celle dont la perfcétion eit tout-à-fait confom- 
mée?: 

Les degrés de perfcétion, que nous voyons, en 
ce qui eftau-deffous de nous, nous indiquent auffi 
la même chofe. Parmi les pierres, quelques-unes 
n'ont d'autre perfection quela figure, d’autres ont 
de plus celle de la couleur. Il en eft de même 
des plantes & outre cela, il y eri a qui ont de 
l'odeur. Quelques-unesne portent que delagraine, 
d’autres de la graine & des fleurs,d autres enfin ont 
de la graine, des fleurs & des fruits, Parmi les 
animaux , il y a de femblables degrés. 


Le plus bas eft de ceux qui ne fe remuent 
point, mais qui font attach:s à un lieu, comme 
les plantes, & qui n'ont.aucun fens, que l'at- 
touchement ; tels que font les huitres & les au- 
tres coquillages. Au-deffus de ces animaux font 
ceux, qui ont deux fens , l’atrouchement & le 
goût , avec la liberté de fe ‘remuer; mais fans 
organes, excepté dés mufcles comme l'efcarsot. 
Enfuite viennent les vers, qui ont deux fens, 
& des ongles , mais aucuns pieds. Les ongles ne 
leur fervent que pour "avancer plus facilement, 
fur le corps auquel 1is s'attachent par-là. Au-deffus 
d'eux fontles chemlles, qui outre qu'elles ont 
deux fens ; ont auils des ongles & des pieds, & 
dont les ongles font à crochet, afin de mieux 
s'attacher &7 de monter de branche en branche, 
pour demeurer fufpendues au revers des feuilles, 
Néanmoins elles ne fe meuvent que par hazard 
& lentement; parce qu'elles nont aucuns yeux. 
Ily en a d'autres au-deffas , qui ont la vue & 
le mouvement; & fleur mouvement par le moyen 
de leurs jambes & de leurs aïles eft plus déterminé 
& plus promt; & tels font rous les infectes qui 
volent. Néanmoins ils ne produifent que de petirs 
œufs , comme-des lendes. On doit mettre au- 
deflus des infectes les poiffons, qui produifent 
immédiatement leurs petits, & qui outre la vue 
ont auf l’odorat. Mais’ils font muets &:fourds. 
Il faut placer au-deflus d'eux les oifeaux & les au- 
tres bêtes qui ont de plus l’ouié & la voix au-deffus 
defquels font enfin les hommes qui ont la paroïe 
& l'intelligence ; & par la connoïffance des êtres 
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créés, qui font plus parfaits qu'eux, & de Dieu 
qui eft au-deflus de toutes chofes. | 


Il n’eft pas poffible qu'il y ait aucune difpropor- 
tion entre les ouvrages de Dieu. Cependant il ‘ en 
auroit beaucoup, fi Dieu avoit employé plus d’art 
& mis plus de variété dans le monde corporel, 

ui eft le moindre, & dans le monde vira/, qui 
eft le plus excellent. Il n’y a point rte 
parence , qu'il ait plus varié cette moitié du 
monde viral, qui eftau-deffous de l'ame de l'homme, 
que l’autre moitié qui eft au-deflus d'elle ; de 
forte que nous devons regarder l'homme , comme 
l'équateur de l'univers vifible & invifible, ainf qu 
parle l’auteur. ta 


On peut recueillir de-là, en quoi confifte la 
diverfité des êtres intelligens , à l'égard de leur 
nature ; c’eft qu'il y en a qui font joints à un 
corps, & d’autres qui n’en ont point du tout. 
Outre cela, ileft croyable que les êtres intelli- 
gens, qui font immédiatement au-deffus de nous, 
fontjoints à des corps d'une manière ou d'autre. 
C’eft à quoi nous conduifent les êtres vivans, 
qui font au-deffous de nous ; car comme il y a 
plufeurs ordres de corps animés ; avant que de 
venir à un corps qui feit joint à une intélligence, 
ou à l'homme, il eft à préfumer qu'il y a 
auffi plufieurs fortes d'intelligences unies à des 
corps , avant que d’arriver à des intelligences 
tout-à-fait pures. Il eft aufli à croire, fi nous 
regardons au-deflus de nous , que ce n’eft que par 
degrés que l’on arrive aux intelligences , élevées 
au-deffus de toute la nature corporelle. 


Orileft clair qu'une intelligence, pour être 


arfaite, doit être dégagée de tout corps; car fi: 


e corps eft perfectionné en étant uni à uneïn- 
telligence ; la perfeétion d’une inteligence eft 
d'être dégagée de toute forte de corps. Auf 
Dieu qui eft la plus parfaite intelligence, eft la 
plus éloignée du corps. Si donc Dieu à fait des 
corps, qui ne font que pures ténèbres; & s'il 
a joint des efprits à des corps, en forte qu'ils 
ont un côté ténèbreux; nous devons croire qu’il 
a fait des intelligences auffi lumineufes, & auf 
femblables à lui, que leur nature le peut fouffrir. 


Ainfi comme un corps animé & une intelligence 


jointe à un corps, font des êtres voifins : au 
contraire un pur corps & une pure intelligence 
font les deux extrémités du monde vifible & 
de l'invifible. 


Par la connoïffance que nous avons des êtres 
fupérieurs, nous pouvons juger de leurs facultés 
& de leurs opérations. On peut croire première- 
ment , que les ordres qui font les plus proches 
de nous , ne font pas deftitués des fens qui 
dépendent de l'union d’une nature virale & d’une 
corporelle. Comme nous ayons nous-mêmes di- 
vers fens, dont les animaux, qui font au-deffous 
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de neus , font privés : de même les intelligences 


qui font au-deffus de nous , en peuvent avoir 


plufieurs , dont nous ne pouvons former aucune 


idée. Comme les fens font multipliés par degrés 
dans les animaux, qui font au-deffous de nous : 


il en eft de même dans les êtres, qui font 


au-deflus, & qui font moins attachés au corps 
les uns que les autres, par degrés. 


On pourroit concevoir des êtres intelligens, 
qui auroient des fens, c’eft-à-dire, des facultés 
par lefquelles ils peuvent appercevoir ce qui eft 


au dehors d'eux, plus parfaits que les notres;. 


1, en ce qu'ils pourroient voir à la fois fans 
confufion une plus grande étendue d'êtres cor- 
porels, que nous, comme une grande partie du 
monde corporel , tels que feroient un, ou plufieurs 
tourbillons , avec toutes leurs étoiles & leurs pla- 
netes : 2. en ce qu'ils verroient clairement tout 
ce qui Ÿ eft , avec l’ordre & les proportions 
Fe y font gardées : 3. en ce qu'ils verroient 
iftinétement toutes les parties les plus petites, 


& les plus cachées des corps, & tout le jeu de. 


leurs machines, avec la dernière exactitude : 4. 
en ce qu’ils n’auroient point befoin de lumière, 
pour s’en appercevoir : $. en ce que leurs autres 


fens feroient aufi plus étendus & plus diftinéts. 


que les nôtres, en toutes chofes : 6. en ce 
qu'ils appercevroient aufli les efprits en eux-mé- 
mes , & pourraient avoir du commerce avec 
eux , FE 


Outre cela, dit l’auteur, ces êtres peuvent 
avoir la force d'imaginer , & une imagination 
même beaucoup plus vive que la nôtre, pour 
mieux former & pour mieux retenir les images; 
& qui furpañle autant ou plus la nôtre, que la 
nôtre furpafñle celle des êtres qui font au-deffous 
de nous. Il en eft peut être de inême à l'égard de 
leur intellsétion, en comparaïfon de Ja nôtre: 


Mais en fuppofant en eux une intelléétion , qui 


n’eft pas entièrement parfaite & une imagination 
fenfitive ; malgré l'étendue de leur connoiffance, 
ils peuvent être capables de mal moral , ou de 
peché & de vices , & d’un malheur d'autant plus 
grand , que leurs lumières font plus étendues. 


Le corps, qu'on. fuppofe qu'elles ont , peut 
fervir à leur donner une imagination , qui maï- 


trife leurs lumières , & à les obfcurcir; de forte 
u'il y ait un femblable rapport entre eux & 
autres êtres fupérieurs , qu’il y a entre les bêtes 
& nous. 


On peut concevoir au-deffus d'eux des êtres 
deftitués de tout corps & de tous fens , tels 
que font les nôtres ; mais dans lefquels le prin- 
cipe imaginatif feroit joint, par une union pers 
fonnelle, avec le principe intelleétuel ; pour ne 
faire qu’une feule intelligence, comme dans l'ame 
humaine. Il n'eft pas difficile de concevoir une 
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imagination indépendante des fens, puifque , 


“dans l'hoinme meme, leurs opérations fonc dif- 
 tinétes. | - 


Un être deftitué de tout corps pourroit néan- 
moins être affeété de trois manieres ; par les 


corps, par la fantaifie & par l'entendement, 


Quoiquil ne fentit pas les corps comme nous, 
il pourroit s'en appercevoir d'une manière ana- 
logue, que l’on peut nommer avec l'auteur, 
frperfenfuve. il pourroit encore y avoir un com- 


merce immédiat, entre les imaginations de ces 
. êtres, dont les unes feroient le même effet fur 
les autres , que les corps feroient fur elles. Ils 


# 


pourroient être d'autant plus maitres de leur ima- 
gination , quelle ne feroit point foutenue par les 


_ fens. 


Comme il y a dans les animaux; non-feulement 
diffécentes fortes de lens , mais encore différents 
degrés dans les mêmes fens , & que l’on doit dire 
la mème chofe de l'imagination; qui empêche qu'il 
ny ait différentes fortes d’imaginations & d’en- 
tendemens dans les êtres fupérieurs, & plufieurs 


egrès de perfeétion dans la même efpèce d’imagi- 


nation &c d'entendement ? 


On peut concevoir une plus excellente efpèce 


d’intelleétion que celle qui nous eft connue. Quoi- 
que lé doute & la recherche de la vérité fojient des 


- perfeCtions de l'entendementhumain, quil’élèvent 


au-defius des êtres qui font au - deffous de jui ; 
néanmoins ces chofes confidérées en elles-mêmes, 
marquent de l’imperfection. Ainfi, elles nous con- 
duifent à l’idée d’un étre plus excellent , tel que 
féroit celui qui connoitroit les chofes direétement 
& par fimple vue; ce qui eft une manière d’in- 
telleétion plus aifée & plus claire. Des êtres de 
cetts forte ne pourroient pas tomber dans le 
mél moral, & feroient ; par conféquent , capa- 


bles d'une plus grande félicité. 


On peut, recueillir des êtres ; qui font au- 
deflous de nous qu’il faut qu’il y en ait au-deflus 
de tels qu'on vient de les décrire ; puifque fi 
imagination , que l’on nomme inffinét dans les 
bêtes , eft fi parfaite qu'elle agit régulièrement 
fans inftruétion & {ans recherche; on peut croire 


u'il y a des êtres intelligens, qui font auf par- 


aits à cet égard, ou qui ont une efpèce 


d’inflinét intellectuel. Nous pouvons croire, outre | P 


cela , qu'il y a plufieurs degrés d’intelligences, 
que l’on peut nommer zntuitives; parce qu’elles 
connoiffent la verité, par fimple vue. 


En fuivanttoujours lamême proportion, nouspou- 
vons monter , pour ainf dire , encore un ciel plus 
haut , puifqu'outre les pures intelligences ; dont 
nous avons parlé , il peut y avoir des efprits 
tout-à-fait fimples & fans aucune compoñfition; 
où qui foient non-feulement dégagés des fens, 
mals même encore de l'imagination, en forte 
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que ce ne foient que de fimples intelligences. 
C'eft-là la plus haute efpèce, de laquelle nous 
nous puiflions former une idée diftincte. Les pré- 
cédentes intelligences étant affranchies des om- 
bres qui accompagnent les corps, peuvent fa- 
voir ce quelles favent par fimple vue; mas 
ayant une imagination , elles font obligées de 
fe fervir de leur mémoire, & de connoître les 
chofes fucceffivement. Mais ces fuprêmes intelli- 
gences , peuvent non-feulement connoitre par 
fimple vue, mais encore avoir toujours préfent 


à l'efprit tout ce quelles favent. Un ver ne trouve . 


ce qu'il cherche, que par le moyen de l'attou- 
chement, & en fe trainant d’un corps à un au- 
tre , parce qu'il n'a point d’yeux ; mais l'homme 
qu a des yeux, voit d’abord tout ce qui eft 

évant lui. Pour garder la proportion , 1l faut 
qu'il y ait autant de diftance de perfection entre 
les deux extrémités de l’intelleétion:, qu’il y en 
a entre celles de la fenfation. Antant donc que 
les fens d’un ver font au-deffous de ceux de 
l'homme : autant l’entendement de l’homme eft 
lui-même au - deffous de celui de ce fuprême 


ordre des intelligences. 


Comme la connoiffaree de ces derniers êtres 
eft parfaite dans fa nature , elle l'eft auffi dans 
fon étendue. Comme donc les intelligences i7- 


tuitives , par le moyen de l'imagination, apper- 
{ çoivent les objets d’une manière fuperfenfitive. 


ainfi qu'on la dit : de même ces intelligences 


| comprehenfives & abffraites peuvent avoir une ma- 


nière de perception & fuperfenfitive, & fuperimagi: 
native. Ainfi encore, quoique femblables à la 
divinité , autant que la nature des êtres créés 
le fouffre, elles n'ayent aucune perception de 
plaifir , ni de douleur, ni de quelque autre chofe 
que ce foit, comme nous; elles ont une percep- 
tion cranfcendante du plaïifir & de la douleur , 8 


de toutes les autres chofes. 


La perfeétion de la volonté, dans ces créa- 
tures du premier ordre, ne peut pas être moin- 
dre que celle de l’entendement. N’étant unies 
ni avec un corps, ni avec une imagination, 
elles ne peuvent avoir aucune inclination au 
mal, & élles font auffi fortement attachées au 
bien, que des créatures le peuvent être. Car il 
aroit abfurde qu'un pur entendement puifle 
Jamais être détaché de la verité & de la droi- 
ture. 


Leur felicité égale auf leurs autres perfec- 
tions ; puifqu'elle naît néceffairement de lä con- 
noiffance qu'elles ont de toute la nature , & de 
l'amour parfait qu’elles ont pour fon incom- 
préhenfible auteur ; qu'elles voyent infiniment 
plus élevé au-deffus d'elles, qu'elles ne le font 
au-deffus d’un ciron ; ou d’un atôme. 


Ce font-là les idées de Grew, touchant fes 
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natures vivantes , fenfitives & intelligentes. Ceux 
qui lès confidèreront avec foin, admireront la 
proportion qu'il a füù trouver entre le monde 
vifible & l'invifible, & feront touchés comme 


moi, de la régularité & de la noblefle de fes. 
penfées. J'avoue qu'on peut furé quantité de’ 


queitions qu'il ett très-difficilé ou même im- 
poflble de réfoudre, concernant la vie, les fens, 


Fimagination & l’entendement; mais il ny a 


poiit de fyftéme , où l’on n'en trouve d'infur- 
montables ; & l’auteur n'eft pas de céux qui 
“croyent avoir dés idées complettes des fub- 
ftances corporelles & intelligentes. Tout ce qu'on 
pourra dire contre lui ne prouvéra autre chofe 
que cela ; puifque tout ce au'il avance eft fondé 
fur l'expérience, ou fur l’analogie & la fymé- 
trie, pour parler ainfi, que l'on remarque 


conftimment dans les ouvrages de la nature. A 


l'égard du monde intellectuel, l'écriture fainte 
nous apprend qu'il y a différentes fortes d'anges 
bons & mauvais; & ce que Grew en dit ici 
philofophiquement, n’a rien qui ne s’iccorde 
très-bien avec la révélation, & qui ne foit propre 
à difpofer à la recevoir, ceux à qui cette mul- 
titude d'êtres qu'ils ne voyent pas, fait de la 
peine. Car enfin, s'il ne prouve pas par des 
raifons démonfiratives, qu'il y en a, il fait au 
moins voir que non-feulément on ne peut le 
nier fans abfurdité, mais qu'on le peut affurer 
même comme une chofe très-vraifemblable, 


Réflexions fur ce qu'on appelle fcience , fagefle & 
 C'YEr 


I. La vérité eft Vobjet le plus propre & le: 


lus néceffaire de notre entendement. File en eft 
Pope propre , parce qu'il n'y a qu'elle à qui il 
foit obligé de fe rendre. On peut de plus con- 
cevoit cent menfonges, fans appercevoir une 
vérité: mais , quand on a compris une feule 
-VÉrIté ,.,0n conçoit en-même-tems que tout ce 
qui lui eft oppofé eit faux. File en eft l'objet né- 
ceffaire, même quand l'entendement apperçoit une 
fauffeté ; car juger qu'une chofe ef fauffe, c'efts’ap- 
percevoir d'une vérité. . 
La vérité n’eft qu’une convenance qui fe trouve 
dans les paroles , dans l'efprit, ou dans lés chofes. 
Quarid les paroles s'accordent avec la penfée, elles 
forment un difcours fincère; &, quand c’eft avec 
d’autres chofes , c’eft un difcours véritable. Quand 
c'eft avec la conception, elles marquent le véri- 
table deffein que l’on a ; & ,: quand c’eft avec 
d’autres chofes , c’eft un vrai théorème, Quand 
les chofes s'accordent avec nos conceptions , alors 
l'opération de notre efprit a pour objet la vérité. 
On pourroit faire la même remarque fur le rapoort 
que les chofes ont entr’elles. 


La vérité chéorématique , comme parle Pauteur, 
£ qui confilie dans les conceptions que nous avons 


nya. 


GE 


des chofes, eft négative, ou poñitive. Cette pros 


PAR Se 


pofition l'or eff plus pefant que le vif-argent , femble M 


être une vérité pofitive ; cependant elle revient a" 
la même chofe , que deux négatives; favoir, que 


| Por n'eft ni plus léger que le vif-argent, ni d'un, 


égal poids. Mais , fi l’on dit que le poids de l'or,,, 
comparé avec celui du vif-argent, eft comme neuf - 
à huit, c'eft une vérité poñicive ; & c'eft princi= 
palement Ja connoiffance de ces vérités, qui forme 
la fcience & li fMigefle. La premiére confidère 
l’eflence des chofes , & la feconde leurs opé-. 


rations. 


\ 


L’effence d’une chofe, c’eft /a raifon,pour par-" 
ler, comme les géomètres , de fonnêtre, & l'idée, 
ou la perception complette de cette raifon ; eft fa 
définition. Il faut qu'il y ait deux chofes dans cette 
‘idée ; qu'elle foit précife, & qu’elle renferme tout. 


l'objet , ou qu’elle n'y metteniplus, nimoins qu'il, 


Dans chaque effence, il y a ungewre; c'eft-à-dire, 


ce qu’elle à de commun avec d’autres eflences : 
& une différence; ce qui eft ce quelle a. 


dé particulier, & qui la difiingue de toutes les” 
autres, - à # 


Ph 


nr aie 


Bear 0 


. a : \ 4 
Ainfi legezre, quoi que quelques-unsen penfent, . 


‘exifte réellement dans la chofe définie, & eft le 


fondement de ce qu'on nomme proprement gé-" 
néralité qui n’exifte que dans la penfée. Par exem-. 
ple , la nature d'un azimal, confidéré comme tel, 

eft la même dans une bête à quatre pieds, & dans 


* « de 4 e. ° 3* 4 a 
un oifeau, que dans un homme. Mais on dit qu il 
n'y en a qu'unr feule, parce que nous n en avons \ 


qu'une feule conception. 


Nous pouvons nous former des idées com- … 


PP à ne 


Ki 
à 


plettes de ces fortes de chofes qui font fimples 8 M 


faciles , c’eft.à dire , marquer ce en. quoi ces! 
effences s'accordent, & ce en quoielles différents. 
de même que dans la géométrie, où l’on ne confi- 

dère prefque que la quantité & la figure. 


Nous féparons la quantité, par le moyen de 
Pabftration, de la nature du corps. Encore que 
nous ne puiflions pas concevoir qu'un corps exiite 


# / / FA ’ / LS 
fans quantité , néanmoins nous pouvons confidé- 


rer diftinctement le corps & la quantité. Nous ne 
pouyons pas non plus concevoir qu'un corps exifte 
fans figure; &, s’il s’enfuivoit que le corps & læ 
quantité font la même chofe, parce que le corps 


ne peut pas exifter fans quantité, il s'enfuivroitiu 


auf que le corps & la fgure font la même chofe ,# 
& , par conféquent, qu'il n’y a point de diffé 


rence entre la figure & la quantité, ce qui eft ab-" 


furde. 


J1 faut bien quenours les diftinguions de la forte, 
par abftraétion ; fans quoi nous ne pourrions 
avoir aucune idée véritable d’une furface, d'uñe 


ligne, ou d’un-poiat, Car une furface, pour em 


donner 


œ Éé me 
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# 
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. donñier ‘une définition exate,! eft suhe quah- 


AL ps 


de é qui a dé la largeur fans épaifleur, & ; par 
_ conf 


quent , fans aucune nature. corporelle. 
Une ligne eft longue , fans être ni épaifle, ni 
large. Un point efi fans étendue. Sans avoir une 
f véritable idée deces chofes, nousne pouvonsrien 
comprendre dans les démonftrations qui regardent 
*” RRD 72; > | QT DE LEA 
Ja quantité. | UM 


| On peut auffi définir avec exaétitude le rapport 


. réel qui eftentre deux quantités , & qui eff triple, 


+ 


menfurabiliré. L'égalité eft l'identité des quantités. 
Ainfñ, dans les triangles reétangles , le carré de 


;, 


Lis 


dr) 


tés. L'égalité eft une vérité réelle, & lorsqu'on la 
ontre , C’éft un véritable théorème. | 


rie _} 


CL 1 


ue 


eg ti : | | 

Fa La proportionalité eft un rapport égal , qui eft 
entre des quantités, ou des nombres inégaux ; foit 
‘que ET par addition, comme en 2, 4, 6, 
4 par multiplication, comme dans 2, 6, 18, ou 
2, 6,4, 12. Entout cela, des nombres inégaux 


ve 


nt augmentés également. : 


À 

… Lacommenfurabilitéeftlorsque deux ,ouplufieurs 
nombres, ou quantités , font divifibles en parties 
_ égales par un nombre commun, ou paï une me- 
fure commune. Ainf 9, 21 & 30 font divifibles en 
parties égales , par le nombre de 3. 


La quantité & la fituation fort la figure qui eft 
bornée , ou en tout, ou en partie. Une figure eft 
bornée en partie, lorfqu’elle eft renfermée entre 
deux lignes qui peuvent être prolongées À l'infini , 
foit dans une égale diftance l’une del’autre, ou au- 


tiement. On veut très-bien définir les différentes 
F NtES | 


fortes defigures régulières ,entièrementterminées, 
foit planes , foit folides. ‘ | 


Ily à un double r:pport entre les figures dont 
Pun fe nomme rfeméiance, & l'autre coexiflence. 
La reflemblance des figures confifte dans l'égalité 


de leurs angles , & dans la proportion de leurs c6- 


tés, Elles peuvent être femblables, quoiau’elles 


différent infiniment en quantité. La coexiftence 
eit quand une figure peut être réfolueenune autre, 
comme les figures reilignes le peuvent être en 


triangles. 


LE 


À l'égard des effences des chofes compofées 


invifibles & vitales, elles ne peuvent être définies. 
Par exemple , nous favons que les fibres d’un mus- 
cle peuventêtre divifées en d’autres fibres fi petites, 
Res font plus minces qu’un fil d’araignée ; 
il fe pourroit faire que , par le moyen du mi- 
Crofcope, on vit la fin de la divifion. Nous 
favons auf, par l’analyfe chimique, qu’un mufcle 
eltcompofé de divers principes. Mais perfonné 
pe peut dire en quel nombre ils font, ou de 
quelle manière précilément ils font mélés en- 
Philorhie ans, & mod, Tome U, 


a 


 ferble , pour former les 


fivoir, d'égalité, de proportionalité & de com- 


l'hypoténufe eft égal aux carrés des deux autres co- 
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ropriétés que l’on re- 
marque dans une fibre. : » ë | 


On à prouvé ailleurs que les atômes des prin- 
cipes ont une certaine groffleur , & une certains. 
figure qui leur font particulières, & qui ne chan- 
gent point. Mais nous ne favons pas quelle eft 
cette groffeur, & quelle différence il y a entre 
la groffeur des atômes de diverfes chofes. On fi 
que la figure des particules des fels eft toutepleine 
d'angles , les uns obtus, les autres droits, & les. 
autres aigus; mais on ne fait pas fi ces atomes 
font compofés de particules d’une fembfable &- 
gure. | 


À l'égard de leflence des principes viraux , 
nous fommes encore dans une plus grande igno- 
rance , parce que nous ne connoiflons que leurs 
opérations. Ainfi les définitions des eflences cor- 


porelles & des viales ne font autre chofe que 


des noms & des marques, pour ainfi dire , par 
lefquelles on les diftingue dans le difcours les 
unes des autres. Par exemple, on dit qu'ux 
homme eft ur animal raifonnable; ce qui bien loin 
d'être une bonne définition , n'eft pas feule- 
ment une bonne marque par laquelle on le puiffe 
diftinguèr des bêtes , car les bêtes ont une ef- 
pèce de raifon' fantaftique.- Il vaudroit mieux 
dire que c’eft un animal intelleluel, ce qui 
renfermeroit: qu’il a de la religion qui dépend: 
e l'intelligence. Encore ne feroit-ce pas là définir 
l’homme. 


Que fi l'on me demande une définition, je 
réponds que là où le couteau finit , le microf- 
cope commence , &:que là où le microfcope. 
finit, le feu commence, ou lPanalyfe chimique: 
Quand cette réfolution eft achevée , la raifon 
commence, par laquelle nous allons aufi loin 
ue nous pouvons , pour nous former une idés 
d corps de l'homme , qui ne fait que la moitié de 
fon être. Enfuire nous confidérons ce qu'il y a de 
vital enlar., | 


Quoique les idées que nous avons de la f- 
gure & de la quantité approchent plus de R 
perfection que les. autres; néanmoins elles 
ne font pas abfolument parfaites , ni come 
plettes. | . 


:_:C'eft ce qui paroït, à l’égard de la figure, 


arce que nous ne pouyons concevoir Comimenr 
a circonférence d'un cercle, ou d’un autre 
ligne courbe peut être fans une infinité d’angles ; 
car les parties d'une ligne font des lignes, & 
nous ne pouvons concevoir comment elles chan- 
gent de direction fans former des angles. Néan- 
moins , fuppofer qu'il y a des angles dans ua 
cercle, c’eft détruire la définition d’un cercle, & 
par conféquent de tous les théorèmes aui en 
dépendent. On dit que les lignes tangentes tou- 
à M mm m 


642 GRE 


Re D = ù 4.1 ‘ 
chent feulement à un point, c'eft-à-dire, qu'elles 
ne touchent nulle part, car un pointn a pas de: 
parties. Il n’y a. point de grammairemathématique, 


qui puifle fauver cette efpèce de contradiétion. 


Nous avons une idée de ce que nous difons , 
mais nous n'avons point de mots propres , pour 
FexphQueEr."t " Re * 

Il eft certain que l'angle que fait une tangente 
avec la circonférence d'un cercle , eft plus petit 
qu'aucun angle reétiligne, quoiqu'infiniment petit, 
ne le peut être, c’éft-i-dire, qu'il'eft plus petit 
qu'un infiniment petit: D des be 


Les lignes afymptotes peuvent s'approcher plus 
près qu'aucune diftance que l’on puifle afigners &c 
néanmoins , étant cônitinuées à l'infint, eliés ñe fé 
toucheroient jamais. | 


Suppofons qu’un rayon, comme rayon, fe meuve 
fur un cercle. Soit que nous fuppoñons qu'il fe 
meuve tout entier , ou en partie, cette fuppo- 
fition nous mènera à une abfurdité. S'il fe meut 
en partie, & qu'il fe repofe en partie, ce fera 
une ligne courbe & non unrayon. S'il fe meut tout 
entier , il fe meut ou autour du centre, ou fur 
le centre. S'il fe meut autour, il ne parvient pas 
jufqu'au centre; & par conféquent ce n’eft pas tn 
rayon. 11 ne peut pas non plus fe mouvoir fur le 
centre, parce que le mouvement a des parties, 
& par conféquent ne peut pas fe faire fur un point, 
quinenapas. 


Par ces exemples, & par d’autres femblables, 
il eft évident que les lumières des hommes ne vont 
pas jufqu'aux dernières parties non-feulement 
d'une ligne courbe , maïs encore de la quantité , 
& du mouvement, confidéré comme une quan- 
tité fucceffive. C’eft pourquoi nous n'avons pas 
d'idée complette de leur nature, puifque, f 
nous en avions une, nous ferions capables de 
foudre toutes les difficultés que Fon peut faire 
l-deffus. Ainfi à peine y a-t-il un être dans 
le monde , dont l’eflence nous foit entièrement 
connue. sa | 


Combien moins pourrions-nous comprendre la 
première caufe de toutes chofes, ou aucune des 
perfeétions qui lui appartiennent? Néanmoins 
nous fommes auffi affurés de fon exiflence , que 
nous le fommes de celles de Îa quantité, de ja fi- 
gure & du mouvement, ou de quelqu'’autre chofe 
que ce foit, dont nous n'avons pas d’idée com- 
plette. 


Mais, quoique nous ne connoiflions entière- 
ment l’effence d'aucun être, notre fcisnce s'étend 
aufh loin que nos connoiffances aflurées. Nous 
irons même plus, loin, fi, après avoir fixé les 
marques auxquelles nous reconnoiffons chaque 
être, nous ne nous arrêtons pas là , comme J’on 


| fait dans les écoles; mais que nous tâchions d'aps 
| procher des définitions des êtres , lefquelles fone 


dans leur perfection feulement dans les idées de 


| dieu. 


II. Comme /a fcience eft proprement cette 


| connoiffance qui fe rapporte à l'effence des cho- 


fes, la fageffe regarde 


eurs caufes & leuts opéra: 
tions. + 0 


On compte ordinairement quatre caufes des 


tout ; la caufe efficiente , la matérielle, la for= 


melle & la finale, Mais cette divifion eft vicieufes, 
La matière, ni la forme ne peuvent pas étre 
nommées vcaufes, au fens auquel ce mot {en 
prend, puifqu'’élles font plutôt l’eflence des 
chofes, que leurs caufes; de forte que ft lan 
matière & la forme pouvoient être nommées Ies\ 
caufes de quelque chofe, cette chofe feroit la" 
caufe d'elle-même, & il n'y auroit point de 

différence entre la caufe & l'effet. La fin peut 
être nommée une caufe , en tant qu'elle produit, 
l'ufage des moyens; mais, à proprement parler, il 
n'y a que l’efficiente qui puifie être juftement ainfi 
nommée. | à 


Il y a quatre principales caufes dé toutes les opé- 
rations qui regardent Îles hommes; le corps," 
les fens, l'imagination & la raifon. La con 
jonétion quadruple, pour parler avec l’auteur, 
de ces caufes produit en tout feize mariières géné: 
rales d'opération. REY À 0 


Les premières quâtre manières regardent les. 


corps, & font les opérations du corps fur le 
| corps , ot fur les fens, ou fur l'imagination, où 


fur la raifon, Les fecondes appartiennerit aux 
fens, & font des fens ou fur le corps, ou fur 
les fens , ou fur l'imagination ou fur la raifon, 
Les troifièmes font de l'imagination fur les corps, 
ou fur les fens, ou fur l'imagtaation, ou fur lan 
raifon. Les quatrièmes font de la raifon furles 
corps, ou fur les fens, ou fur l’imaginarions 
ou fur la raifon elle-même. Toute la fagefle des 
hommes confifle dans l'obfervation diftinéte den 
ces quatre chofes, & dans leur prompt& régulier 
ufage. he ù 


I. 1. La première forte d'opération eft celle 
du corps fur le corps, & fe fait en trois manières 


par la groffeur, par la figure & par la fituations 
‘La groffeur produit & le mouvement & le po 


& contribue beaucoup à la direëtion 8: à Pacs 
célération du mouvement; car ce qui eft plus 
grosa plus de pefanteur, c’eft-i-dire,qu'iltendavec 
plusde force à fon centre.Un corps plus sros donné 


un mouvement plus vite à celui qui eft de moins 


dre groffeur ; car fi la quantité du corps mous 
vant eft le double-de celle du corps mi, la vireflen 
du mouvement , dans le corps mü , fera le doublé 
de celle du corps mouvant. Le mouvement , qui 
eftrépandu par toute la mafie d'un plus gros corpss 


ef 
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_vément & au repos. Un corps rond fe meut 
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. dans un moindre fe jette, pour ainf dire , enlon- 


gueur , ou devient plus vite. 


La figure contribue auffi beaucoup au mou- 


autour de fon centre , avec moins de réfiftance 


… de la part des corps voifins, que s’il avoit des 


angles. Une veflie , qui n’eft point enflée, quoi- 
quelle ne foit pas plus pefante, que lorsqu'elle 


 €ft enflée*, mais au contraire un peu moins, 
… defcend avec plus de facilité, que lorsqu'elle eft 


remplie d'air, 


parce qu'elle trouve moins de ré- 


 fiflance. 


4 


La fituation y fait auffi quelque chofe, puifqu’un 
moindre poids placé à une plus grande diftancs 
de fon centre de pefanteur, fait mouvoir un plus 


grand peïds, qui n’en eft pas fi éloigné. La vireffe 
du mouvêément, 


ui eft dans le moindre poids, 
eit égale à la mafle du mouvement, qui eit dans 


Je plus grand. La plus grande partie des effets 


de la 


* 


mécanique eft fondée’ fur” ces : trois 


chofes . | & 1 M * 


_Ileneft de même des, mouvemens des animaux. 


Nous ne devons pas confidérer feulement, comme 


fonties phyficiens , comment la ftruéture des parties 
produit des mouvemens dans chaque homme ; 


mais encore le mécanifme de chaque membre, 
c'eft à-dire , la figure &-la groffeur des os & 


des mufcles , & l’infertion des mufcles dans les os. 
Cés chofes font plus ou moins ayantageufes, pour 
certains mouvemens dans un homme , que dans 
nn autre ; car il y a une auf grande variété 
dans les autres parties du corps, que dans les 
vifages. C’eft ce que l’on peut remarquer. par 
ufige même. Si l’on confidère particulièrement 


à poitrine , les bras , les jambes , dn peut juger 


: 


plus propre. 


 Plufieurs maladies dépendent de l’aétion de ces 
Darties , jointe avec d’autres caufes. Quand on 2 
à poitrine étroite, on a du pefchant à la phchifie; 
uand on a les veines trep grandes, on eft difpofé 

Patrophie, & quand elles font trop étroites , 


pour quelle aétion corporelle un homme eft le 


laires eft une difpofñtion à l’apoplexie ; & la même 
chofe dans les Jointures caufe la goutte ; & dans 
les veines, émulgentes la pierre. Il y a de l’appa- 
rence que, la plupart des malidies procèdent en 
partie d'une mauvaife conformation des membres, 
ou, fenfibié , ou cachée. 


. La groffeur, la figure & la fituation produifent 
ES mêmes effcts dans les petits corps, que dans 
lès grands ; & la même chofe fe pañle dans les 
arômes, & dans les. mo/ecules ; dont ils font com- 
poiés, Il faut faire, le même jugement de la fépa- 
ration & de la conjonétion de tous4es corps, 
de leur altération. & de leur génération; auf 


ee 


à devenir trop gras. La petiteffe des veines jugu- : 
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bien qué dés maladies qui viennent de caufes 


‘extérieures, ou intérieures. 


Mais la manière de l'opération de ces petits 
corps eft trop obfcure. Par exemple on ne fauroit 
dire affurément pourquoi la rhubarbe purge; fl 
c'eft par une efpece d'irritation de l'eflomac & 
des boyaux : comme une chofe de mauvais goût 
que l’on tient dans fa bouche , caufe de. la fa- 
livations ou fi c’eft en paflant dans le fang, car 
la couleur qu’elle donne à l'urine, fait voir qu'elle 


y pale ; ou fi c’eft en agiffant fur les nerfs qnt 
fervent beaucoup à l’excrétion des fucs , aufh 


bien qu'aux autres fonétions animales ou . de 
quelque autre manière. On peut faire mille autres 
queftions, couchant ce remède, & tous les autres 
auxquelles nous pouvons aufi peu répondre , 
que cotfinoitre l’eflence des chofes, de qui leurs 
operations dépendent, 


Maïs pour nommer un homme fuge & prudent, 
11 fuffit qu'il: foit affuré de l'effet des corps autant 
qu'il eft néceflaire , pour en tirer l’ufage qu'il fe 
propofe. S'il n'a point d'autre vue que de purger, 


1! lui fuffit de favoir que la rhubarbe et purgative ; 


& qu’en toutes chofes, il n’aille pas plus loin que 
».> À LR à en FE F A, 
fes lumières ,. & qu'il.ne fe fonde que fur la 

vérité. d | | 
I. 2. La feconde forte d'opération des corps eft 


celle qu'ils font fur les fens, dont on a déjà 
| parlé. 3 


I. 3. Latroifième manière, dontles corps opèrent; 


 confifte dans les effets qu'ils produifent fur 
| l'imagination; foit que ce foit par le moyen des 


organes des fens,, ou par des impreflions immé- 


| diates des images de la fantaifie. Ceci fe peut 


faire de deux manières; en partie par les humeurs, 
qui fuggerent des conceptions de feu, d'eau, 
de joie:&c de chagrin; 8 en partie par le cerveau, 
qui eftcomme le laboratoire, dans lequel fe’ fonc 
les imagesqui font différentes, felon la conftitu- 
tion diftérente du cerveau. 


Par-là l'imagination eft plus ou moins claire, 
ou confufe , foible ou forte , abondante ou flérile. 
Elle eft claire, felon la pureté des humeurs, qui 
compofent les images; forte! par la quantité de 

es mêmes humeurs, & abondante , felon la. 
grandeur du cerveau qui les renferme. C’eft pour- 
quoi ceux qui ont la tête grofle, fuppofé qu 

tout le refte foit également difpofé, ont ordinai- 
remenc plus de mémoire, & l'imagination plus 


abondante. 


La clarté de l'imagination ne dépend néanmoins 
pas de la feule pureté des humeurs , mais auf 
de la ftruéture régulière du cerveau qui eft plus 
propre à former & à compofer des images régu- 
lièrés. Comme les enfans qui foñt noués:, n’ont 
ni les membres, ni les vifcères bien formés ; dans 
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les fous ; le cerveau n'eft pas non plus bien’ dit- | 


pofé ; & comme cette variété peut être infinie, 


11. y a auf une différence infinie dans les imagina- 


tions. Mais comme il arrive , avec le tems ; du 
changement dans les membres des énfans, qui fe 
redreflent, 1} én peut arriver de même, dans le 
cerveau. ' | re 


I. 4. Les corps ne peuvent agir fur la raïifon, 


‘que par le moyen des fens & de l'imagination. 
Ainfi, à proportion qu'ils agiffent fur les fens & 
fur l'imagination , la raifon en eft ébranlée ; com- 
me on le vérra dans la fuite en parlant des effets 
des fens &r de l'imagination fur lefprit. 


FT. 7. Les fens agiffent fur les corps, non feu- 
lement par le moyen de là fanraifie, comme lors 
que l’on bäille, quand on voit bâiller ; mais encore 
en repoufant fur les corps les impreffions natu- 


relies ou contre la nature, qu’ils reçoivent. Ainfi 
une grande douleur caufe des gemiflemens , des | 
fueurs froides, & des fyncopes , altère le pouls ,. 


& produit fouvent la fièvre. Ainfi encore le 
chatouillement peut produire un ris convulfif, 
& d'autres mouvemens involontaires. Ce ne 
font pas-Rà des effets de la volonté, & de l’ima- 
gination, mais feulemerit dés fens. 


IE. 2. Les fens agiflent auffi fur les fens, mais 
pour la plus part du tems , conjointement ayec 
l'imagination ; en forte qu'une fenfation peut cau- 
fer du changement à une autre, l’affoiblit, & 


même lempêchèr entièrement: :Un mets fervi | 


proprement en paroit meilleur. Une:belle voix, 
avec des manières agréables, empêche qu’on ne 
foit bleflé des défauts d’un vifage laid. La mu- 
kque & une bonne compagnie diminuent la dou- 
leur. Cela veut dire que la vue & louie em- 
péchent que l’imagination ne foit frappée par 
les effets de l'attouchement, Dans le mal de 


dents , la vue de quelque chofe , qui épouvante, | 


produit le même effet. Il eft vrai que l'imagination 
& la peur agiflent en-même-tems, mais elles 
n'aurolent pas cette force , fans la vue. 


IT. 3. On voit. par les exemples que l’on 
vient de rapporter , que les fens agiffent fur l'imagi- 
nation. Chaque fens contribue à produire .en 
elle ou les images qui lui font propres, ou des 
images différentes. La.vue fournit à l’imagination 
fes propres images, comme celle des couleurs, 
gs nous imaginons enfuite fans les voir; & 
les images différentes , lorsque la préfence d’un 
homme nous fait reflouvenir de fon nom que 
nous avions oublié. Mais les fens ne frappent pas 
tous également l'imagination. Il éft certain qu'elle 
eft beaucoup plus ébranlée par les objets de la 
vue & de l'ouie, que par les autres. 


IT: 4 Les fens agiffent auf fur la raifon , 
conjointement avec imagination, Le manger , 


les parties.du vifage ont les unes avec lés autres 
l'en eft de mêmè des habits, que l'on regarde 
comme attachés aux corps de ceux qui les portent 


entre fes proprés membres, avec les autres 
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le boire , le jeu, a mufique , les plaifirs vénériens 
rous fourniflent des exemples qui font voir que 
les fens ont fouvent affez de force, pour réfifter 
à là raifon, & pour fufpendre fes influences. Au 
contraire, ce qui fait cefler les impreflions des 
fens , comme le calme , la tranquilité & 
les ténèbres, eft avantageux à la raifôn. Lan 
mufique , la compagnie, une chainbre agréable, « 
une proménade fervent fouvent à calmer les # 
agitations de l’efprit. Les fenfations elles-mêmes, 
fi elles font agréables & dans“les bornes, eù 


* 


la raifon, dans une certaine uniformité ‘& une 
certaine proportion.  . | | 


elles doivent être, confiftent, auf bien ‘que : 
À 


x 1 Pres Ci VO 
| C'eft de-là que dépend l'effet de la beautés” 
qui confifte dans une certaine proportion, que 


C'eft ainfi que la nature a donné aux bêtes à 
quatre pieds le poil, & aux oifeaux les plumes 
pour leur fervir d’habits. Fa 


Ï 


feulement à caufe du fens qu'elle renferme mais 
encore à caufe du fon. Il y a une efpèce de mufi= 
que , dans une bonne récitation, à l'égard de læ 
mefure, du tems & du ton. Toute bonne période” 
doit avoir trois fortes de proportions ; favoir, 


L'effet de la parole eft auf très-grand, non- : 
PE 
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périodes, & à l'égard de ce que l'on veut expri- L' 
mer. Les mots ont auf fur tems felon les {yllabés 
& les lettres dont ils font compofés , auifi bien 
que felon l'ordre, dans lequel ils font rangés. IL 

n'y a point de mot qui n'ait fon ton, dans le langage 
ordinaire , auf bien que dans la mufique, & s) UN 
pourroit marquer ces tons par des notes, fi l'on. Ÿ 
vouloit. Dans le‘ langage commun, il y à feu 
lement moins de variété, &c les tems font plis k 
courts. À lFégard du tems & dela mefure ES 
ftyle des poëtes €ft moins touchant que celui des 
orateurs; le premier n'étant qu'une courte chans 
fon que l'on répèté jufqu'à la fin du poëme, au 
lieu que le fécond eft plein d’une variété inf 
nie, comme féroient differens airs que l’on joueroitn 
fur un luth. 1 


La manière dont on prononce, & le gefte, con 
tribuent beaucoup à touchér non-feulement dans 
un difcours étudié ; mais encore dans la converf 
tion. Tous les mouvemens-du corps qui fe fonts 
ont une certaine harmonie entre eux, 8 ont di 
rapport à ce que l’on dit; deforte que lorfquäls 
font aifés & fans affeétation, îls ne manquent: 
pas de plaire. : met 
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HE. 1. L'imagination agit fur le Se dans tous 
les mouvemens volontaires qu'elle dirige ; foi 
que nous foyons réveillés , ou endormis. MEIIe 
a même du pouvoir, fur les mouvemens inv@” 
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_ dontaires, puifque l'amour & les autres paifions 
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a meilleure manière de guérir les paffions eft 
fondée fur cette expériénce ; car peu de gens 
ayant affez de raifon , pour étre maîtres des effers 
de leur imagination, la plus prompte voie de 
is gagner eft d’oppofer un de ces effets à un 
autre. Si l’on veut, par exemple , marier fes 
enfans à fon gré, il faut leur laier voir beau- 
Coup de monde; parce que cette multitude 
d'objets tenant leurs efprits partagés , les fen- 
timens des parens font pencher la balance, du 
côté qu’ils veulent, C'eft-A le principal moyen 


MT 
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- altèrent fouvent le pouls, & produifent d’autres 
- effets fenfibles dans le corps. 
L’imagination troublée caufé fouvent des ma- 
. Jadies. L'étifie vient quelquefois de chagrin. On 
pet dire la même chofe de lamour , de la 
fureur , & des maladies Hyftériques 3 car l'ima- 
…pination les caufe fouvent. Céla arrive fréquem- 
“ment, non parce que l'imagination eft troublée 
. a humeurs ; mais au contraire parce que les 
- humeurs font troublées par l'imagination. Les 
chiens, ni les chevaux entiers, qui font des 
. animaux fort échauffés, n'ayant pas l'imagination 
que les hommes & les femmes ont des objets 
. qui lès enflimment , ne font fujets à aucune de 
- ces. maladies. Ily a des enfans qui font devenus 
. foux, ou enragés pour avoir eu de grandes frayeurs. 
. Ilmy 2 guère de violentes paflions qui n'aient 
. caufé des morts fubites ; je n’en excepte pas même 


2? 


dont les perfonnes prudenrès fe fervent en toutes 
occafions , pour gouverner les peuples. 


L'imagination d’une perfonne opère auffi fur 
celle d’un autre. Ainfi l'amour produit Pamour , 
& il en eft.de même des autrés pañons. Si on 
confidère bien cela, & en même-tems quelle 
peut être Ja petitefle des corps, & la rapidité 
irnperceptible du mouvement, & que la fantaifie 
& le corps agiffent fouvent de concert, on ne 
trouvera point d'impoflibilité dans la penfée de 
ceux qui crofroient que l'imagination d’une per- 
fonne agit fur celle d’une autre par le moyen de 
certains corpufcules infenfibles, qui pañfent de 
l'un à l'autre. Mais il faut fuppoier que l’ima- 
gination de l'agent eft forte, que la raifon du 


" k 


_ Ja Joie. 


_ © L'imagination contribue auf beaucoup à Îa 
_guérifon des malades. La peur a fouvent fait 
_ pafler un accès de fièvre , & 2 diminué la douleur 

_ de la goutte. Les défordres qui viennent de mé- 

… Jancholie, font guéris par la joie ; & les médecines 

… font fouvent plus d'effet, lorfque les malades font 


be / 3 . . . ne 
| roitre étrange que l'imagination ait de l'influence 


Fr 


calmes & pleins de courage. Il ne doit pas pa- 


fur les mufclés du dedans, puifqu’elle a tant de 
de force fur ceux du dehors. On fait que la plu- 
pArtdes parties intérieures font mufculaires , & 
“imagination en agiflanc fur ces mufcles agit fur 
les humeurs qu’ils renferment. 
ET. 2. L'imagination agit aufli fur les fens , 
non-feulément dans les cas dont on a parlé, lorf- 
A agit par un fens fur un autre ; mais encore 
toute feule & d'elle-même. Quelquefois elle di- 
Minue le fentiment , comme lorfqu'ane vive con- 
ception d'un bien ou d’un plaifir à venir dimi- 
nue une douieur préfente. Quelquefois elle l’aug- 
mente ; Car une forte tmagination de douleur eft 
une douleur , de forte que quand la douleur vient 
réellement , elle eft redoublée par l'imagination. 


. Quelauefois même elle produit dés fenfations , 
& fait le même effet fur des perfonnes éveillées , 
que fur celles qui fongent. La frayeur ou la fur- 
rife leur fait:voir ce qui n’eft point; c'eft 
à-deffus , que font fondées plufeurs faufles 
apparitions. | 
* HI. 3. L'imagination opère fur elle-même, & 
elle diminue quelquefois fes propres forces : comme 
lorfque l'on fait prendre une inédecine à un enfant 
en lui promettant quelque bagatelle ; ou que l'a- 
grément extérieur de quelque mets en fait fouf- 
_änir le mauvais goût. 


patient eft foible , # que l’efpace qui eft entre 
eux n'eft pas trop grand. C'’eft de-là que dépen- 
dent tous les effets de la magie naturelle, autant 
qu'on les peut croire véritables. 


III. 4. L’imagination agit auf fur la raifon 
par fes actes de perception, & cela de diverfes 
manières , foit en augmentant fes lumières , ou 
en diminuant fa force. L'imagination pèut aug- 
menter les Iumières de la raifon , en lui fournif- 
fant quantité de matériaux , fur lefquels elle peut 
agir. , Néanmoins l'abondance de ces images n’eft 
pas toujours avantageufe à la raifon ; car elles 
la jettent dans l'erreur , fi elles font faufles ou 
confufes. Aïnfi quoiqu'une groffe tête, tout le 
refte étant fuppofé égal, puifle être une marque 
d'une imagination bien fournie, néanmoins ce 
n'eft nullement une preuve d’un jugement exaét, 
qui depend plus de la ftructure régulière , que 
de la mafle du cerveau. 


La fantaifie agit encore fur la raifon par fes 
actes de volition. La raïifon eft comme environnée® 
&z tenue captive par ce qui plait davantage à 
l'imagination ; & ces deux chofes fe tiennent 
ordinairement compagnie. Auf, plus un homme 
a d’efprit, plus il a d'imagination par laquelle 
il fe gouverne plus ou moins, & de laquelle aufñ 
il faut fe fervir, fi on le veut gouverner. Sa raifon 
eft comme le fer de la hache dont on fe fert, & 
l'imagination eft comme le manche par lequel on 
peut le tenir. 


Entre tous les effets de Fimaginiatien, # y en 
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a principalement quatre qui fe rendent maîtres 

de fa raifon ; ) 

l'orgueil, R | 
Comme le ton de la voix eft la mufique du 


‘difcours prononcé : de même Jes figures & les 


ornemens du langage font l'harmonie de leforie, 
Les conceptions des chofes font placées dans 
leurs différens degrés de vraifemblance, comme 
en diveries proportions qu'elles ont l'une avec 
Pautre , & par cette efpèce d’harmoñie fouvent 
la voix de {a raifon {2 trouve comme abforbée. 
De-là vient que peu de perfonnes , extraordi- 
nairement judicieufes , entreprennent de faire des 
poëmes. Ceux qui fe plaifent beaucoup au éshors 
des chofes, & à leurs couleurs, en pénètrent 
rarement le dedans. On peut dire, d'un autre 
côté , que ceux qui favent ménager avec art fa 
vraifemblance , fe rendent auflimaîtres de la vérité 
elle-même. Ainfi foit que l’on emploie lefprit, 
pour ou contre la raifon, dans tous les difcours , 
il donne beaucoup de force aux preuves, & 
dans toutes les affaires de [a vié il fert infini- 
ment à conduire nos aétions. 


L'opinion qu'un homme a de lui-même ou des 
autres, ou de quelque chofé, peut avoir une 
plus grande force fur lui, que ce que l’on nomme 
l’efprit , parce que chacun prétend que fes opi- 
nions font fondées fur la raifon, au lieu que l’on 
regarde bien des penfées comme pleines d'efprit, 
que lon ne croit pas néanmoins raifonnables. 
Combien de gens y a-t-il qui ont bonne opinion 
d'eux-mêmes, dans des chofes dans lefquelles ils 
font généralement condamnés de tout le monde ? 


On voir auffi que les mêmes paroles, & les 
mêmes actions font applaudies ou cenfurées , felon- 


que les perfonnes à qui on les attribue, font 
eftimées , ou non. | 


Plufieurs chofzs peuvent contribuer à établir 
une opinion; par exemple , là coutume qui a 
d'autant plus de force qu’elle eft plus longue, 
& qu'on l’a prife plus jeune. Non-feulement elle 
réfiite aux oppofitions de la raifon; mais elle en 
devient même plus forte, comme de certains 
nœuds , qui fe ferrent à mefure que on tâche 
de les délier. On‘doit bien prenire garde à ceci, 
dans l'éducation des enfans. La force de la cou- 
æume eft fi grande qu’elle nous fait trouver les 


chofes bonnes ou mauvaifes. On le’ peut remar- 


quer dans les modes des habits que l'on trouve 
bienféantes , ou méféantes , felon que l'on y 
cft accoutumé. Elle fait même trouver beau ce 
qui eft abiurde , telles que font les invocations 
que nos poëtes font aux mufes. Cela fe pouvoit 
fouffrir dans les payens qvi faifoient profeffion 
de croire qu’il y avoit des divinités auxquelles 
ils donngient ce nom; mais à préfent , à quoi 
bon s’adreffer à des êtres que l'on fait bien être 
Chimériques ? Je ne trouve aucun fens dans ces 


l'efprit , Vopinion , larmour R. 


invocations , à moîns que les poëtes ne s'adreflent 
à leur propreimagination , qu'ils regardent comme : 
une divinité. NT ; 

_ La force de l'amour eft auf très-grande; & 


olufieurs chofes concourent à produire cette pafs 


_fion. 11 y en a de fenfibles , comme la" beauté 


du vifagé, la voix, l'air, fa mine, les manières, 
les habits, &c. Il y en a d'infenfiblés, comme 
l'humeur , lefprit, la retenue, & ce qui fait 


plus que tout cela, la jeuneffe. La moindre dé 


ces caufes peut produire l'amour , dans un âce 
vigoureux ; &' que ne font-elles point, lort- 
qu'elles concourent toutes ? Elles fe trouvent 
mélées enfemble avec beaucoup d'artifice; & 


[LA 


un peu de mauvaife humeur adroitement ménagé 


fait valoir tout le refte, comme les diffonnances 
de la mufique. RS UE 
L'imagination forme enfin une fi: charmante 
image de l’objet aimé, que [a raifon elle même 
eft obligée de plier les genoux , pour ainf dire , 
devant elle. Tout cela tend au deflein de la: 
propagation, & il n’y a prefque perfonne, qui 
n’éprouve cette pañlion une fois en fa vie. Si les 
hommes oublicient de chercher-où placer leur 
amour , les femmes commenceroient. 3 


Mais quelque force qu'il ait, l'orguerl en g. 


| encore davantage. L'un & l’autre font fondés 


fur de faufles opinions; le premier vient de l'opi- 
nion que l’on a d’un autre , & le fecond de 
celle que l’on a. de foi-même. Mais au lieu que 
l'amour s’augmente par la converfation que l'on 
ne peut pas toujours avoir; chacun entretient 
foi-même fon orgueil ;. il fe couche & fe lève 
avec lui, jufqu’à ce qu’il foit devenu une habi- 
tude invincible. Ainf les hommes ayant des idées 
monflrueufes d'eux-mêmes & des autres, & de 
ce qu'ils appellent honneur; ils détruiroient tout , 
s’il le falloit , pour le conferver. Non-feulement 
ils mettroient tout en feu, mais ils mettrotent 
encore fur ce bucher ce qu'ils aiment le plus. 


IV. 1. La quatrième caufe , c'eft la rarfon qui 
eft fupérieure , à tous égards , aux trois précé- 
dentes. Premièrement !1 raifon a un commande- 


| ment abfolu , direétement ou indireétement, fur 


tous les mouvemens de notre corps. Elle fe fert 
direétement de l'imagination pour les volontaires, 
&c indireétement pour tous les autres. Quoiqu'elle 
ne puifle pas empêcher le mouvement du cœur, 
des poumons ou des boyaux, en fe fervant de 
fon imagination , néanmoins elle fait des moyens. 
de le faire autrement. Elle a le pouvoir de remuer 
d'autre corps, & elle fe fert de l’un pour mou- M 
voir l’autre , comme lorfqu’un homme, par le ” 
moyen d’une poulie, trouve l'art de foulever 
fon propre corps. Nous pouvons encore faire en. 
forte qu'un moindre poids en foutienne un plus 
grand , par le moyen d'une balance romaine. Nous 
favons qu'un poids n’agit par lui-même, qu'à 
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. proportion de fa pefanteur; c'eft-à dire, qu'il 
… neñ furmonte un autre , que lorfqu'il a plus de 
ho: q P 


efanteur que cet autre. Mais la raifon ajoutant | 


a viteffls au mouvement, fait qu'un moindre 
ne en furmonte un plus grand qui fe meut plus 
lentement. s” 


7 


IV. 2. Elle à la même.fupériorité fur les fets 
dont elle peut fufpendre les opérations. Ainf 
une profonde méditation empêche q 
. prenions garde au bruit, & ce que l’on fait au- 
tour de nous. Mais elle gouverne principalement 
les effets des fens , parce qu'elle ne nous a pas 
été donnée pour Les détruire , mais pour les 
conduire. Si ja raifon permet au fentiment de 
la douleur de produire fes effets; produit des 


gémiflemens , des mouvemens involontaires, & 


toutes fortes d'efforts pour éviter la douleur. 
Néanmoins tout cela eft quelquefois arrêté par 
la feule force de l'imagination thais elle agit 
bien plus puiffamment lorfqu’elle eft jointe avec 
la raifon, comme il paroïît par ceux “qui ont 
fouffert volontairement toutes fortes de tour- 
mens, fans aucun mouvement, & même fass 
gémir. La raifon a encore plus de pouvoir fur 
- les aétions des autres fens , qui font beaucoup 
plus foibles. foit qu’elle les veuille fupprimer, 
foit qu'elle veuille s’en fervir, felon fes vues. 


IV. 3. La raifon eft auf fupérieure à l’ima- 
gination, quoiqu’elles aient de Merons des con- 
téftations enfemble ; l’une pour foutenir fa fou- 
veraineté , & l’autre pour défendre fes priviléges. 
Mais cela même fait voir que la raifon eft fupé- 
sièure , fans quoi l'imagination régneroit abio- 
Jumenr. 


Les aées de perception de l'imagination, comme 


parle l'auteur ; ont un fouverain pouvoir fur fes 
 aûtes de volition , c'eft-à-dire , fur les pañions, 
mais non fur la raifon. L’imagination eft d’elle- 
même changeante parce qu’elle n’a aucune liai- 
fon nécefiaire avec la vérité, mais feulement avec 
la vraifemblance. Mais la raifon fe rend à la feule 
_ vérité qu'elle ne peut plus méconnoître dès qu’elle 
la une fois reconnue , &c l'imagination ne fau- 
. roit produire une vérité ou une bonté immuable, 
ou quoique ce foit qu'une ame raifonnable puiffe 
fouhaiter. 


La raifon emploie l'imagination comme elle 
veut; mais l'imagination ne peur pas fe fervir 
de même de la raifon. La raifon fe fert de l’ima- 
gination & de l'efprit , ve uefois feulement 
pour fe divertir, où pour déguifer un menfonge; 
ou pour éclaircir la vérité. En cela la raifon forme 
les linéamens , & l'imagination y ajoute les cou- 
leurs. Souvent des chofes fenfibles nous conduifent 
à la connoïiffänce de cellss qui ne frappent pas 
les fens, Car il n'y a aucune néceffité de dire, 
<omme font quelques-uns, que l'imagination con- 


ue nous ne 
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fidére les objets fans aucun ordre, mais il faut 
qu’elle foit conduite par la raifon dans tous fes 
mouvemens, Un médecin qui a deffein de guérir 
un malade, confidère premièrement la nature, 
les caufes & les fymptômes de la maladie, 
comme les premières indications de ce qu’il doit 
faire. Enfuite il examine le malade , la faifon , 
& les autres circonftances, & enfin les moyens 
de le guérir. L’imagination agit dans route cette 
affaire en préfentant à la raïfon les images des 
chofes. Mais la raifon lui donne ordre d'agir, 
la fait finir & commencer quand elle veut, & 
Juge du tout. Par la vraifemblance que l'imagi- 
nation lui fournit, elle parvient fouvent à la 
vérité ; car c'eft un théorème de la droite raifon , 
qu'encore qu'il y puiffe avoir plufeurs vraifem- 
blances fans vérité , il n’y a néanmoins aucune 
vérité fans vraifemblance , de forte que lorfque 
lon s'apperçoit de l'une , on a raifon de recher- 
cher fi l'autre ne fe trouve pas avec elle.  : 


La raifon fe fert aufli de l’imagination pour 
rechercher ce qui eft bon , ce qui renferme deux 
chofes dont la première eft de favoir ce qu'il 
faut faire , & la feconde eft de conduire l’ima- 
gination en le faifant. Cela confifte en.partie à 
furmonter les penfées contraires au in ane que 
l'on a, & qui viennent principalement des fens &c 
de l'opinion , & en partie à fe fervir des pen-. 
fées qui peuvent aider & dans le choix de la 
fin , & dans l’ufage des moyens. Ainfi les fonc- 
tions de l'imagination, fous les ordres de laraïfon, 
font de diminuer les difficultés , de faciliter lés 
moyens & de preflentir la fin pour la faire pa- 
roitre dans tout fon luftre & dans toute fi 
grandeur. | 


IV. 4. La raïfon agit aufifur la raïfon ; ce qui 


_paroît, lorfqu’on perfuade une vérité à quelqu'un. 


ileft vrai que l'éfprit peut rendre , pour parler 
ainff, les armes dont on fe fert plus brillantes ; 
mais ce font la faine raifon & l'expérience qui 
régient tout ; car ce qui eft le plus fpirituel & 
le plus fort, eft ce qui à une vérité aflurée pour fa 
bafe.. C'eft pourquoi toute la poéfie , quoiïqu'elle 
prétende venir d’iñfpiration , n’eft qu'un éclair 
fans tonnerre. 


Le pouvoir que la raifon d’un homme a fur 
celle d’un autre , eft le fondement du bon gou- 
vernement ; car encore que peu de gens fachent: 
les caufes particulières de chaque chofe, néan- 
moins" tous Îles hommes font inftruits de ces 
maximes générales : Qu'un homme doit être pou- 
verné par uñ autre, comme tenant le même rang 
parmi les créatures : &c, Que ce ne doit pas étre 
par caprice © par violence, comme on goxverne les 
bêtes, mais par des loix. Il eft vrai que ces ioix ne 
fervent pas toujours à parvenir à la’ fin aw’on 
s’étoit propofée, ou qu’on ne les entend pas bien; 
mais elles ont toujours cette raifon apparente de 
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leur côté , qu'elles ont été faites d'un com- 
mun confentement, que chacun fair s’ildoit donner 
ou non. V4 


Les actes de la raïfon agiflent aufi les uns 
fur les autres. Le doute produit la recherche, 
le recherche l'invention , l’invention la volition, 
la volitton la réfolution, c’eft-à-dire , [a voli- 
tion de Ja fin & des moyens. La vérité eft }a 

remière fource de toutes ces opérations ; cat 
e doute même vient de cette vérité, que nous 
avons fujet de douter. La vérité fait le même 
effet que la bonté , fur l’entendement comme 
une image en forme une autre dans l'imagination, 
‘une vérité en produit une autre dans l'entende- 
ment. Elles ont une liaifon éloignée les unes 
avec les autres. On peut diftinguer a liaifon pro- 
chaine en Ziaifon complette où Liaifon proportion- 
nelle, & l’une & l’autre fervent auf bien à in- 
venter , qu’à perfectionner les arts & les fciences. 
Appliquer à un horloge un poids qui, par fes 
vibrations, mefure le tems ; eft une chofe qui 
dépend d’une liaifon complette; mais appliquer 
un reffort à une montre , pour la même fin, 
vient d’une liaifon proportionnelle ; car ce que 
le poids éft aux vibrations d'une pendule , c'eft 
ce que l’élafticité eft à un reffort. 


Le plaifir ‘que nous prenons à voir tour ce 

ui eft autour de nous, & l'ufage que nous fai- 
2 des lunettes à donné, par une liaifon com- 
plette , l'occañon de pénfer à faire des micref- 
copes & des telefcopes. Mais Finvention des 
miroirs brülans dépend d’une liaifon proportion- 

elle ; car on a penfé qu'une figure aui rétréci- 
toit l’image d’un corps lumineux, ou les rayons 
qui le font voir, raflembleroit, felon la même 
proportion, la chaleur qui les accompagne. 


On peut remarquer la même chofe dans Les 
autres arts. Il ; à aufi des liaifons éloignées 
de certaines vérités, aufli bien que des images 
de la fantaifie, & ces liaifons font d’un grand ufa- 
ge, lorfqu'elles fervent à découvrir d’autres véri- 
tés. La démonfiration de [a propoñtion 41. du 
x. livre d'Euclide, par laquelle nous fivons 
le carré de chaque triangle redüligne, Gépend 
fmmédiatement de la 37. propofition, & d'une ma- 
nière plus éloignée de plufieurs des théorèmes qui 
ont précédé. | 


’ 


L'arithmétique , qui au commencement étroit 
renfermée dass fon enceinte particulière, fut 
peu-à-peu appliquée à la géométrie, & elle à 
beaucoup fervi à la perfectionner. La géomé- 
trie , qui originairement ne différoit point de l'art 
ce mefurer les terres , a été depuis appliquée à l'ar- 
chiteéture 8: à mille autres ufages différens, 
& l'on s'en feit même à mefurer le ciel, 
par le moyen Ge la doétrine des triangles fph£- 
riques. 


à 
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ce qu'il eft pofible de favoir, quelqu'éloigné. 


qu'il foit de nos principes, & quelque peu de. 


fondemens que noùs ayions pour. batir deflus. 
Chaque vérité ayant Îa force d'en produire 
d'autres , par le moyen des conféquences , nous: 
n'en devons méprifer aucune. Souvent un pay- 
fan s'eit trouvé avec le, terns parmi les ancêtres 
d’un prince. Celui qui fit le premier de la poudre: 
à canon, ne penfoit pas, lorfqu’il commença 
à y travailler , à introduire une manière toute. 
nouvelle de faire la guerre. Le premier faifeur 


de lunettes ne penfoit pas qu’il ouvroit le che- 


min aux inventions du microfcope & du télef- 
cope, & que l'on verroit quelque jour ; par. 
un femblable moyen, des corps que leur péeti- 
tefle, ou leur extrême éloignement déroboit 
aux yeux de tout le genre humain. Celui enfin, 
qui remarqua le premier que l’aimant fe rour- 
noit conitimment du même côté du ciel, ne 
s'imaginoit pas que cette découverte ferviroit à 
trouver un nouveau monde. 


Il n'y a aucunart, ni aucune fciencé qui ne 
foit capable d’accroiflement , de cette ma- 
nière, en forte qu’il n'y a point de vérité évi- 
dente , quelle qu’elle foit, qui n’y puifle con- 
tribuer. NT 


Enfin les aétes de [a perception intelletfuclle , 
agiffent les uns fur les autres, aufi bien que 
fur la volonté intelleuelle. 11 n’y a rien qui. 
puifle empêcher que la vérité & le bonheur, 
dès qu’on les connoïît une fois, ne paroiflent 
fouhaïttables. & aimables , au-deffus de toutes. 
chofes. De-à vient qu'un impofteur , dès qu'il 
eft connu pour tel, eft toujours méprilé , 
quelque adroit qu'il foit. IL méprife lui-même 
ceux qui lui rendent, par baffeffe, un honneur 
qu'il fait auf bien qu'eux qu’il ne méfite pas. 
C'eft pour cela encore que tout le monde 2 
un fentiment de l'honneur qui eft dû à la 
vertu, & qui neft dû qu'à elle. Il ny a 
point d'homme, à moins qu'il ne foit né fous 
qui ne veuille pañer pour un homme de bon 
fens ; & les perfonnes fages ont toujours râché 
de l'être effcétivement, quoique les autres en 


puiffint penfer. 


Ce font-[à les plus générales & les plus pro= 
chaines caufes de tout ce qui fe fair dans le 
monde. £a maniere de les difinguer avec éxac- 
titude , l'art de s’en fervir à provos eft ce 
a l abtella frs Fan à sf + ” 
que of AD DC IIC fageïe. Mais CEUX q 1 ont une 
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fois acquis l'habitude de cette vertu , ne pen- 


+ 
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à bien parler, ne penfent aux règles de la gram- 
Maire. ; | ss 


TIF. Après avoir parlé de la fcience &r de la fa 
| faut venir à la vertu. 
Comme 


a 
% 

L 
Lt 


Nous ne devons pas défefpérer de découvrir. | 


CE TETE Ne 0 NS TE DER 
fent pas plus à ces règles, que ceux qui ontappris 


a . 


À 


euComme la vérité, 
2: ë sA nt, eft Ja con 
_ nos idées : ce ù | 
. eftl'objet de la volonté, n'eft que la conve- 
_ Darices qu'il, y a entre deux :chofes. L’eflence 
s. chofes étant :diverfe ; 11. faut ‘néceflaire- 
A 6 Los L Far L 
eht. $ quil “y aten. elles. divers: degrés. de 
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en peut confidérer un bien, comme plus ou 


Moins affuré & permanent, & notre raifon, 


des nôn*entitése Ainfi, ce qui eft certain & per- 
manent , Eft autant au-deffus de ce qui lur-eft 
contraire, que quelque chofe eft au-deflys du 
‘ t. Se Fe MUR { 3 A y | 
+ k | 


“SRE LAS À 7 6 
Je 28: ee 4 


| fon étendue. Ainfi un ver, qui na que les 
fens du goût & de lattouchement, jouit de 


_inoin ‘de bien qu'un poiffon qui a de plus la 


vüë: Un poiffonen a moins, que 
..pisds qu'ont de plus Fouie.:: 


} 


les bêtes à-quatre- 
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& -Ce- même bien peut.être confidèré par rap- 


HADUz ? DE Ê< ; 4 GR ETC k 48 : 
- Le bien peut être confidéré par rapport à 


port la manière dont on en:jouit. La. pre- 
mière eft celle qui fe. fait par le moyen des. 


fens , » & fans réflexion. . Comme il ny a. pas 
beaucoup de variété , cette manière de Jouir 
du bien!, eft extrêmement pañlagère. La feconde 


le fiége dela vertu eft la volonté inteilectuelle. 


_ €ft celle de l'imagination, qui peus. réflschir | 


 fur.cé dont elle jouit ,.& augmenter les, plai- 


l'intelisétuelle, qui confifte, dans Li connciflance 


de la vérité. La vérité eft infiniment eftimable | 
.& qui l'a cherchée, | 


-pour”un efprit qui a douté, & qui l 
._ parce qu'elle lui ciufe du repos. Outre cela, 
ellé, lé remplit d'une lumière intellectuelle , 
qui ne lui'eft pis moins agréable que la lu- 
mière fenfible l'eft aux yeux. Chaque vérité 
brille par fes proprés-rayons, & le conduit à 
d'autres. VÉrItes ent En. contemplant 

outes chofes,, nous jouiffons en quelque forte 
du bien dont elles jouiffent, &' le ‘bonheur de 
toutes lés créatures devient le nôtre, 


1% On: peut éonfidérér les dégrés de ce bien par 
rapport à cell ‘dés ‘autres ‘créatures; & c'eft 
dans JMconvemance “deice rapport, que confifté 
Ja®pérfétion" de chaque! chofe: Volér ;'’entre 
les mouvémens des! ahimaux ,‘eft quelque chofe 
de’ plus ‘Excellent que de ramper. Néañmoins, 
fr une ‘chenille avoit des aîles , comme elle n’au- 
roit, point d'yeux'poüt gouverner ce mouve- 
-: mEnt, elle feroit 

Réf L 90 5 | 
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| Dans plufieurs bêtes ; la partie extérieure de 

Voreillé,eit appliquée à J'intéfieure ;:comme un 

corn-t; ce qui fait qu'ellessont l'ouié meilleure 
Philofophie anc, & med, Tome IT, 


encore moins parfaite qu'elle ne 


Fr 


rs fenfbles , & les entrecenir même, lorfque | 
6 feisin'en-font plus touchés. la troifième eft ; 
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quociaf obiet de len- L que, les..homnmes, Ce, -n'eft pas nméanmoins-un 

« : £: ë ] 4 \g 26 « »..8 «. D: #7 A 
Ja conformité, des chofes avec | défaut dans les hommes, dont le. fentiment in- 
qu'on appelle bon & bien, qui | térieur elt d'autanc plus vif, que l'extérieurefbplu 


$ 
foible. 


14 Ve “ vs qe a” CS #4 | HA 
à ES ARS à HIT is 7 : à € 126 7 E … à 

Les degrés, #qu2 l’on’ voit ‘entre les ‘parties 
de l'univers ; font auf néceffaires pour la per- 


fe@ion du tout, laquellé confitte , én grande 


| partie. dans l'ordre -des chofés. Ainfi_une créa- 
| ture, qui n'a-pas des qualités égales à celles 
Me Len à | d'un autre, eit néanmoins, parfaite, parce: 
parle moyen dé fa prévoyance , peut regarder | Fr My 
dés chofes incertaines ou paflagères, comme | 


qu’elle a,routes celles 


qu'elle 
rang... FRE 


doit avoir dans fon 
Aufñi le véritable bien, & qui ne peut pas 
changer , eft celui qui ne peut pas être plus 
grand felon le rang que les créatures ‘qui l’onr, 
tiennent dans Punivers, conformément à ha fin, 
pour laquelle elles ont. été faites, &, par 
conféquent ; par: rapport à la divinité qui 
eft la fource & la dernière fin de tout ce qui LR 


ss 


bon. , 
| eu 


‘Selon l’idée que nous avons du bien, nous 


choififfons celui que nous eftimons le plus. Si c'eit 


l'imagination qugnous la donne , c'eft lawofonte 


fantaflique qui en fait le choix, & nous n’agiffons 


alo;$, que par pañion. Mais fi cette idée vient 
de‘la raifon , alors nous agiffons par vertu; car 
+ C’eft pourquoi toute vertu , ou toute moralité 
eft fondée fur la vérité, &:par conféquent n’eft 


pas fujette à chänger , comme quelques-uns fe l'1- 


maginent, felonles coutumes des nations; comme 
fi la même action pouvoit être vertueufe dans un 
pays , & vicieufe en un autre. ou 2° 


É ki , ; ‘sie 

. Quoique Je nom Ce 1) Héwy qui eft le 
nom de la philofophie morale, vienne de fo 
mœurs , Qui vient dé édes coutume; néanmoins il 
ne fut pas croire que la coutume faffe la vertu; 
au contraire la. vertu doit être la mère de la cous 
fume + aurant que cette dernière ft utile à la 
focieté , & conforme au bon fens. Corffine la vérité 
& la bonté: intellectuelles font immuables ; toutes 
les véritabies vér:us, qui font fondées fur Ja pre- 
mière ,. & qui choififfent la feconde ; ne peuvent 
être qu'exemptes de changement. a, 
. Las vértu choifitiune fin & des moyens {pou 

ÿ parvenir. L'un & l’autre doit être bon:, fans 
pouvoir changer. & par conféquent le meilleur; 
car comment péut-on être vertueux , 1 c'eft- à- 
dire, raifonnable ; fans choifir ce qui'eft lérméil- 
leur ? La meilleure fineft ou la dernière dé toutes; 
ou celle qui eft la méilleure dans fon efpèce ; 
parce qu’elle tend à la dernière > avec laquelle 


1 
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fans y penfer elixn  q 


À # 
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elle a le plus de rapport. Ainf les meilleurs 
moyens font ceux qui ont le plus de liaifon avec 


les fins prochaines, & avecladernière. A propor- 


tion qu: notre choix s'éloigne plus ou moins de 
Ces deux chofes , il doit pafler, pour le choix 
de notre imagination & de nos paflions, & non 
pour celui de la vertu. 


C'’eft pourquoi la fagefle & la vertu font deux 
chofes. Toute vertu eft fagefle, mais toute 


fagefle n’eft pas vertu. Celui qui faie un bon. 


ufage des moyens, pour parvenir à fes fins, 


bonnes ou mauvaifes, eft à cet égard, judicieux 


& fage. Mais la vertu va toujours à la méilleure 
de toutes les fins, & ne fe fert que des meil- 


leurs moyens pour y arriver; en quoi elle par- 


vient au plus haut point de la fageñle : 


On peut nommer érnocene, un homme qui a 
été élevé en forte qu'il n'imagine que ce qui 
eft bon & permis, ou qui manque d’occafon, 


de courage, ou d’efprit ,‘pour être méchant. 


Mais celui qui fait d'un côté le chemin du 
vice, & de l'autre celui de la vertu, & qui 
s'éloigne du mauvais chemin # pour fuivre le 
bon, celui-là eft véritablement vertueux. 

| s: 


La vertu ayant choifi une fin, & s'étant formé 
une idée des moyens qui nous y conduifent, 
elle fait que nous les recherchons; c’eft-à-dire, 
qu'elle réfout de les employer. Maïs la réfolution 
ne peut pas fuivre la raifon, fi elle n’eft maitrefle 


de l'imagination. La raifon doit fe foumettre les 


penfées & les paññions qui s’oppofent à fes def- 


feins ; & foutenir & fortifier celles qui font uti- 


125 à ce que nous voulons faire. Il y a une forte 
de volonté compoféélfidans laquelle la raifon & 
l'imagination agiflent avec vigueur. La raifon 
repréfente la fin & les moyens, tels qu’ils font 
en eux mêmes , & l'imagination les fait voir dans 
toute leur grandeur. Une raifon éclairée , agif- 
fant conjointement avec uñe imagination forte, 


mais bien difciplinée , manque rarement de par- 


venir à fes fins. L’imagination, fans la conduite 
de la raifon, eft femblable à un cheval échappé, 
qui n’eft conduit par pérfonnes & la raifon, 
fans l'imagination, reflemble à un homine mal 
monté. Mais ceux qui ont le bonheur de joindre 
une heureufe imagination à une raïfon éclairée, 
font ceux qui exécutent les plus grandes chofes. 


C’eft pourquoi la médiocrité n’eft pas nécef- 
fairement une vertu , comme la cru Ariffore. 
On ne peut pas aimer trop fa patrie, puifque 
pour la fauver ce n’eft pas trop faire que d'aller 
à une mort certaine, & un méchant homme 

eut fe réfoudre à fouffrir, jufqu à perdre la 
vie. Ainfi ce n’eft pas la médiocrité de la conf- 
tance , qui fait la vertu; ni l'extrémité qui fait 
le vice” Mais une conflance fans raifon eft vi- 
cieufe. Souffrix avec raifon c'eft une vertu, & 


CRE 


fouffrir fans raifon c’eft une bétife , Où unë 
opiniâtreté. Il eft vrai que la vertu eft, pour la 


plupart du tems , entre deux vice$; mais elle 
n'eft pas plus attachée à ce pofte, qu'un homme : 
de bien n'’eft obligé de demeurer entre deux lar- 
tons. Ainfi on exprime mieux la nature de la 


vertu , par la proportion , comme Ariffote lui- 


. même l’a fait ailleurs. Comme dans la propor< 


tion , il y a une égalité ou une double raifon : 

il en doit être de même entre les actions de isa 
vertu & leurs objets. On peut remarquer cetre 
proportion dans les actes de la juftice vengereife.. 
qui doivent être proportionnés aux crimes. … 


Là où il y a quelque vertu, il y à une difpo- 
fition à toutes les vertus ; puifque toutes con- 
fiftent en une certaine proportion. La même vertu 


peut auffi avoir plufeurs degrés, felon la force 
de Ja raifon & de l'imagination, qui en agiflant. 


enfemble forment la vertu entière. Mais on ne 
fauroit approuver la diftinétion des fcholaftiques ,. 
qui diftinguent les vertus en vertus éntelleétuelles 


& en vertus morales ; où cèlles que l’on ne con 


tracte que par la coutume , comme ils le croient. 
Car comment une habitude pourroit-elle être 
vertueufe, n'étant point inrelleëtuelle, mais feu- 
lement fantafiique ? Aucune vertu ne peut . 
s’acquérir par la fimple coutume, & la coutume 
elle-même ne peut être bonne, fans être fondée 
fut la raifon, c’eft-3-dire, fur la vertu. Dire que 
la vertu tire fon origine de li coutume , c'eft 
dire que la raifon elle-même vient de la coutume; 


ce qui eft abfurde ; car encore que la vertu foit 


confirmée par l'habitude , il faut avouer qu'elle 
vient immédiatement des lumières de l’enten- 
deinent. | nid Sete 
Nos paññons étant jointes avec la raifon peuvent 
devenir des vertus. Ainfi l'efpérance, qui eft une 
attente d’un bien à venir , eff une vertu; lorf-. 
qu'elle eft bien fondée , & qu'elle eft entretenue . 
par des moyens légitimes , & ainf du refte.… 


La vertu peut avoir différents noms, felon 
les différentes perfonnes , ou les différentes chofes 
qu’elle regarde. Donner aux pauvres s'appelle 
libéralité”; donner indifféremment à tout le 


monde , générofité. Aimer tout le monde, c'eft 
être charitable; aïmer ceux qui nous aiment à 


leur tour , c’eft amivié. Etre fatisfait, fans jouir 
d’aucun honneur extérieur, c’eft humilité; manger 
& boire modérément fans rechercher da-bonne 
chère, c’eft rempérance &fobriété.; fecontenter des 
plaifirs permis, C'eft concinence,; comme ,s’abfte- : 
nir de ceux qui font défendus, c'eft chaffesé. 


Ces vertus, auf bien que toutes les sutress 


fe réduifent à l’un de ces deux aétes de l’enten- 
dement : fouffrir un moindre mal , pour en éviter 
un plus grand : où abandonner un bien, qui 
n’eft pas f confidérable , pour en gagnét un de 
plus grande importance. . d 


ba 
ve 


la conffance & l'amour. La prudence , confidé- 
_xée en elle-même , n’eft pas une vertu com- 
plette, mais la partie sntelleéluelle de la vertu , 
» &; par confèquent, elle fe trouve dans toutes 
les vertus. Perfonne ne peut être patient, mo- 
ndéré, libéral, ni avoir aucune autre vertu, 
fans la prudence, Ce que la prudence ft à l’en- 
- ndement, la conftance l’eit à l'égard de l'i- 
Mmagination, autant qu'elle eft conduite par l’en- 
-tendement, dans la vue d’arriver À une certaine 
fin, & d'employer pour cela certains moyens. 
Par l’amour, je n’entends pas la pafñon que 
… l'on nomme ordinairement ainfi, mais la cha- 
» rité ; où l'amour intelleiluel | C'eft-à-dire, le 


* penchant que l’on a pour tout ce qui eft vertueux 
: Ou bon. PRET us ; 


* Ily a quatre vertus qui fervent principale- 


ment au bonheur du genre humain; deux pe 


l'on peut nommer contemplatives , favoir, /a 
 magnanimité & l'humilité : & deux qui regardent 
davantage la pratique; favoir, La juffice & Le 


* courage. Par l'humilité , je n’entends aucune 


* baffeffe d’ame, mais la précaution que l’on doit- 
avoir de ne pas s’'eftimer plus qu'on ne doit. 
: Nous pouvons nous tromper dans l'eftime que 
- nous faifons de nous-mêmes & des autres , à 
| moins que nous ne fachions exaétement ce qui 
rend les hommes eftimables. Le plus sûr eft de 
mous mettre nous-mêmes plutôt au-deffous de 
ce que nous valons , qu’au-deflus. Par-là, nous 
. nous affurons que nous ne faifons aucun tort 
‘aux autres, & cela n'empêche point que nous 
._'augmentions les bonnes qualités que nous 
avons. Cette vertu fert d'ornement à toutes 
Jes autres. Elle fair le même effet qu’un voile 
. quiiconvre le vifage d’une femme, & qui fait 
qu'on la croit fouvent plus belle au’elle n'eft, 
pare que les hommes ont du penchant à avoir 
onne opinion de ce qu'ils ne peuvent pas voir. 
Elle be même les hommes capables de plu- 
fieurs autres vertus; car qui eft plus content 
dé fa condition préfente, qui eft plus patient, 
qui eft plus pacifique , qui eft plus reconnoiffant, 
qui eft plus jufte, qui eft plus doux qu’un homme 
humble? 


"” 


! La magnanimité eft une conftante réfolution 
d’être & de faire ce qui eft véritablement grand. 
Elle peut non-feulement fe trouver avec l’hu- 
milité, maïs cette dernière vertu fert à la for- 
mer; car enfin, on ne peut pas allér plus loin, 
à moins que de favoir. jufqu’où l’on eft parve- 
nu, & on ne s'avance jamais à un degré auquel 
on S'imagine vainement d’être déjà arrivé. Mais, 
fachant où l'on en eft, la magnanimité fait que 
Ven va plus loin. Cette vertu en produit d’au- 


"11 y a troisertus Que l'on nemme ainfi, 
1 mais qui font plutôt des qualités néceffaires pour 
Ja perfection de la vertu; favoir , La prudence, 


| G'RE 6;1 
tres , & particulièrement l'application au travail, 
& l'amour de la fageñfe. PRE #. 


_ Pour faire quelque chofe de conféquence 1" 


faut néceffairement de l'application & du tra- 
vail; & ainfi le magnanime ne fautoit être fort 
adonné à manger , à boire & à dormir. Il ne 
peut être ni joueur , ni débauché ; il faut qu’il 


|foit maître de fes pañons » & qu'il fe ferve de 
_tout {on efprit. Par la fagefle, j'entends ici la 


même chofe que les anciens nommoient péilo- 


_Jophie , ou cette habitude de l'efprit, par laquelle 
on recherche avec foin ce qui eft utile au 
genre humain. Un philofophe , proprement ainfi 


nommé ; eft un homme qui recherche avec foin 
toutes les fineffes & tous les.eflets de l’art &- 
de la nature , & toutes les liaifons qu'ils ont 


les uns avec les autres, pour en faire ufage 


dans la vie. Les auteurs des inventions utiles, 
ceux qui ont établi de bonnes loix , ceux qui 
ont donné des A A de vertu, & les fonda- 
teurs des républiques, étoient les philofophes des 
anciens tems. 


La juftice & le courage font deux vertus 
publiques | comme parle l'auteur. Tout ce qui 


a quelque reflemblance avec la juftice , ne l’eft 


pas pour cela. On peut auffi faire une chofe 
jufte, d’une manière injufte & à mauvais deffein, 
Ainfi, la juftice, proprement dite , eft l’habi- 
tude par laquelle on rend à tout le monde, 
& en, tous les cas, ce qui lui eft dû, d’une 
manière également prudente & magnanime, & 


n'ayant jamais qu’une intention droite. 


Auf , celui qui eft véritablement jufte, doit 
avoir une grande étendue d’efprit, & autant de 
courage & de probité. Autrement la difficulté de 
quelque cas as aste > le pouvoir de 
quelqu'un, où fes mauvaifes inclinations pour 
roient le faire-biaifer. Étant dans cette ira 
fition , il confidère la part que la difcrétion, le 
courage ; l'honnéteté, la fimplicité, la peur & la 
mauvaife foi peuvent avoir à cacher, ou à dé- 
couvrir la vérité. Il examine la nature des chofes, 
par rapport au bien de Ja fociété, avec les di- 
verfes circonftances qui accompagnent chaque 
Cas particulier. Deux cas n'étant pas les mêmes 
en toutes chofes, il y en a peu qui foient dans le 
fond ce qu’ils paroiffent d’abord. C'’eft pour- 
quoi un homme jufte les pèfe avec beaucoup 


de maturité, aufli bien que toutes leurs parti- 


cularités & les rapports qu’elles ont les unes 
avec les autres. Cela étant fait, il détache le 
cas. dont.il s'agit de tous égards perfonnels, & 
demeure ferme comme un rocher, contre tous les 
artifices de l’importunité , de lacrainte & de l’ef- 
pcrance. | 

Le courage eft la difpofition où l'on efl de 


faire 8& de fouffrir patiemment tout ce qui peut 
Nannane 
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féntiment de eeux ‘qui croyént que lès fube 


l'tances nous font entièrement connues. Éneffét, 
fi l'on -cohfidère avec ‘quelqu'atréntion ce que | 
l'on eh fait, on verra que nous n’y connoiffons … 
‘autre chofe que tds propriétés que l'ex- 
| périénice. nous fait découvrir, & dont nous ne 
fäurions rendre aucune raifon ‘afflurée. Nous 
favons , par exem lé, que nous imaginons & à 
| que ‘nous ayons de Ja mémoires mais lnyan 
perfonfe qui puïfle dire comment “cela fe fait. F 
“Les plus ingénieufes ‘conjedfüres ne nous coh- . 
‘duifent, pour ainfi dire, qu’à maitié chemin 
de la vraifémblance ; bien loin de nous faireappro- # 
cher dé la: vérités? 7101 MONT SIRE NES 
MERE LM À ETS SREEUMENNT, D: SNA 
Il en eft de même des propriétés PRES D. 
des corps, dont les raifons font es myftères 
impénétrables à: Pefprit humain. Toute notre M 
fcience roule fur quelques idées abftraites , ou M 
fur quelques faits. Si nos connoiflances ne font m 
pas fort étendues , .ib:faut: aumoins faifé en M 
forte que nous fachions bien ce que nous pour 4 


étre néceffaire , en faifant fon devoir. Parmi les 
vertus militaires , c'eft la conduite prudente & 
dire, un ornement compofé de pluñieurs pierr $ 
précieufés parmi lefquelles on voit la Eube 
entre les motifs, l'habileté dans la conduite , 
da fermeté dans les actions, & la prudence mêlée 


2i3 1 6 à 
partout. |, 
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ee “Arifiote si dans fon ethique CA y TE Ch 
6. ) dit fort bien que cette vértu et pus ex: 
“éellente & plus exaëte que l'art; mais ailleurs, (Liv. 


que les autrés ,‘eft fondée fur la raifon plus 


Lvons favoir ; :& que nous AE CR pas CON- 
noître ce qui nous eft inconnu. Dans l'état où | 
terre. Si la ftructure de nos corps & celle du dt re + PAS Rate ANS 
monde matériel qui nous environne ; :eft-fi mer- tdbie Sp à OR A cu EME Né Fe RIT x 
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. danger de tomber, S'il fait l’ufage qu'il doit | caufes & les effets, que nous, en, Voyons ; aus 
de fes jambes , ainfi perfonne ne peut penfér | tant qu'il nous, éfb -pañhble & PE tout CONTES 
: mal!, fans abufer dé fon efprit; ce qu'un homme | nous regarde ses près ,-& cé c 
‘vertueux ne fait point. Ila plus: de farisfaction | nous ,:pour.en fire L ufage le Pers que 
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Figinations" COMME UN pouvoir plus excellent que | nous & dans nous-mêmes. La manière dont} 
“celui ‘des rois. & rendre, dcaufe dércela ; à ! machine de notre. Corps croit & s’entretient 
‘la fupréme vertu, da gloire . qui lui eftdue , | fans que. nous fachions comment, la maui 
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données Dean ons amis enérat d'acquérir ] C'eft le priér, difencils; que de: labouret : & 
par notre application , auf bien qt que | leurcréance mêt au nombre des aétions vertuerifes 
ious avons appris par. Ja révélation." On peut 


même dire que ces dernières lumières fuppofent 
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Bncère, plus nous fommes capablfs de profiter 

de ce que diet a révélé. Au contraire, 
en renonçant à la raifon , non-feulemént nous 
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pontife, & que les Guèbres appellent defeur , 


defouran ; la règle des règles où La Loi des Loix. 


Ces prêtres n'ont aucun habit particulier, & 


leur ignorance les diftingue à peine du peuple. 


Ce font eux qui ont le foin du feu facré > qui 
impofent les pénitences, qui donnent des abfo- 
lutions , :& qui pour de l'argent diftribuent cha- 


Ki mois dans les maïifons le feu facré, & l’urine 


e vache qui fert aux purifications. 


Ils prétendent pofféder encore les livres que 
Zoroaitre a reçus du -ciél; mais ils ne peuvent 


plus les lire’, ils n’en ontque des commentaires 


qui font eux-mêmes très-anciens. Ces livres con- | 


tiennent des révélations fur ce qui doit atriver 


jufqu’à la fin des tems, des:traités d’aftrologie 
& de divination. Du refte leurs traditions fur leurs 
hêtes , & fur tout ce qui concerne l’origine : 
; ne forment qu’un tiflu mal-aforti 
_de fables, merveilleufes & de graves puérilités. 
égard de la religion des Guëèbres 


pro 
de leur culte 


Il en eft à cet 
comme de toutes les autres religions d’Afe ; 
la morale en eft toujours bonne , mais l’hiftori- 
que , ou pour. mieux dire le roman, n’en vaut 


Jamais rien. Ces hiftoires , il eft vrai, devroient ! 


être fort indifférentes pour le culte en général ; 
mais le mal eft que les Hommes n'ont fait que 


trop confifter l’effentiel de la religion dans un. 
nom. Si les nations afiatiques vouloient cepen-: 


dant s'entendre entr'elles , & oublier ces noms 
divers de Confucius, de Brahma, de Zoroaftre 
& de Mahomet, il arriveroit qu’elles n’auroient 
préfque toutes qu'une même créance , & qu'elles 
féroient 
table. 


Plufeurs favans ont cru reconnoître dans les 


#ables que les Guèbres débitent de Zoroaftre , 


quelques traits de reflemblance avec Cham, Abra- | 
ham & Moyfe ; on pourroit ajouter auffi avec 
Minos & Romulus 5: mais il y à bien plus 
d'apparence que leurs fables font tirées d'une 
formule générale que les anciens s’étoient faite! 


Ofiris, 


pour écrire l’hiftoire de leurs grands hommes, en 


abulant des fombres veftiges de l’hiftoire ancienne 


de la nature. 


Plus lon remonte dans l'antiquité ; & plus l’on 


remarque que l'hiRorique & l'appareil des pre-. 


ans de pareilles 


mières religions ont été puilés 
Toutes les fêtes des mages étoient 


fources. 


appelées des mémoriaux ( Selden , de diis Syris), 


& à en juger aujourd'hui par les ufages de leurs 
defcendans , on ne peut guère douter que leur 
culte n'ait effeétivement été unrefte des anciennes 
commémorations de la ruine & du rénouvelle- 
ment du monde, qui a dû être un: des princi- 
pas parts de la morale & de la religion fous 
a loi de nature. Neus favons que fous la loi 
écrite & fous la loi de grace , les fêtes ont fuccef- 
fvement eu pour motifs Ja célébration des évenc- 


d | sie L di A et ë Eu bad) + 
& dans leurs traditions a Sn A nous y. 


par-là d'autant plus proches de la véri- 


mens qui ont donné & produit ces doix : nous 
pouvons donc penfer que fous là loi de nature 


| quiles a précédées , les fêtes ont dû avoir & ont 
_€u pour objet les grands événemens de Fhiftoire 


de la nature, entre lefquels il n’y en a pas eu 
fans doute de plus grands & de plus mémorables 
que les révolutions qui ont détruit le genre 
humain, & changé la face de :la terre...) à 


ER 


… C’eft après avoir profondément étudié les diffé. 


rens âges du. monde fous ces trois points de 
vue, que nous ofons hazarder que telle à été 
l'origine de la religion des Gutbres & des 
anciens magés. Si nous les confidérons dans leurs 


2 


dogmes fur l’agriculture, fur la population 5-8, 


dans leur difcipline domeftique | tout nous y. 


rétracéra les premiers befoins & les vrais devoirs. 
de l'homme , qui n’ont jamais été f bien con- 
nus qu'après là ruine du genre humain devenu 
fage par fes malheurs. Si nous. les envifageons 
dans les terreurs qu'ils ont des éclip fes, des 
cometes, & de tous les écarts de la nature , . 
reconfoitrons les triftes reftes dé 


efpèce humaine 
long-tems épouvantée & 


effrayée par le feul 


» 


fouvenir des phénomènes de leurs anciens defaf- | ra 


tres. Si nous mA leur dogme des deux. 


l 
principes & leurs fa 


répandues chez divers peuples ; nous y reyer- 


rons auffi ce même fait que quelaues-uns ont 


appellé cahos , débrouillement , 8 d’autres création 
& renouvellement. En étudiant leur culte du feu, : 
& leurs preffentimens fur les incendies futurs, : 
nous n'y trouverons que le reflentiment des 

incendies pañlés , & que des ufages qui en: de- 
voient perpétuer le fouvenir : enfin , fi nous les 
fuivons dans ces fêtes qu'ils célèbrent jpour le 

foleil & .pour tous les élémens , tout nous y 


bles fur les anciens combats 
de la lumière contre les ténèbres, & que nous se 
€n trapprochions d’autres traditions analogues 


"Æ 


retracera ;de même des inflitutions relatives à 


cet. ancien objet qui a été perdu, oublié , & : 
Corrempu par les Guêbres, par les perfes eux-. 
mêmes , & par tous les autres peuples du monde 
qui n’ont PRÉC que des traces plus ou : 
moins fombres de ces relipieufes commémora- 
tions , qui dans un certain âge ont été générales | 
par toute la terre. be 


C’eft une grande queftion de favoir fi les Gutbres 
d'aujourd'hui font idolitres , & fi le feu facré et | 
l’objet réel de leur adoration préfente. Les turcs, 
les perfans , & les indiens les regardent comme 
tels ; mais felon les voyageurs européens , les 
Guëbres prétendent n’honorer le feu qu'en mé- 
moire de leur légiflateur qui fe fauva miraculeu- 
fement du milieu des flammes; & pour fe diftin- 
guer des idolatres de l’Inde, ils fe ceignent tous 
d’un cordon de laine ou de poil de chameau. Ils 
affürent reconnoître un Dieu fuprême , créateur 
& confervateur de la lumière ; ils lui donnent 
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l'imprefhon que fit 
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_ ‘biement qu’une fui 
we: n'es qu LE OceR Ex ÉN 

1 les hommes le fpecta 
+ malheurs du monde & 
. miers raifonnemens qu'on a crû religieufement. 
_ devoir faire pour ne oint en accufer un Dieu 


autrefois fort aifément d 


pouvoient comprendre ; & | 
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_ fumée, & à ne point l’'infeéter même avec leur ha- 
_ leine envoulantle fouffler; c’eft devantle feu qu'ils 


* 


| foie t dans leurs maifons , 
lès férmens; & nul d’entr'éux n'oferoit fe parjurer , : 
‘quand'il a pris pour temoin cet élément terrible & : 
véngeur: par une fuite de ce refpeét , ils entre- 

tiennent en tout tems le feu de leur foyer, ils: 
m'éteignent pas même leurs lampes, & ne fe: 

fervent ‘jamais d'eau dans les incendies qu'ils : 


_ s'efforcent d'étouffer avec la terre. Ils ont aufi | 


diverfes cérémonies légales pour les hommes ! 
& pour les femmes, une efpèce de bäptême à ! 
Jeur naiffance , & une forte de on dfr à ! 
la mort; ls, prient cinq fois le jour en fe, 
tournant vers le foleil, lorfqu'ils font hors de! 
chez eux; ils ont des jeûnes réglés» quatre fêtes ! 
gi mois, & fur-tout beaucoup de vénération pour | 
“June : dans leurs Jours de dévotion, ils ont entr'eux ! 
des repas communs où lon partage égale- , 
ment ce que chacun y apporte fuivant fes fa- 


cultés. : 


Îls-ont horreur de l'attouchement des cada- 
vresiy ls n'enteyrent point leurs morts, nine 


| cet u 


e ht 


ti on finguliè re, d'aller obferver de quelle façon 
les oifeaux du ciel viennent attaquer ces COrps j 


tacle affreux des anciens. 
nde & la conféquence des pre- 


>rvateur. Les anciens théologiens 


qu’ils font les aétes & À tin 
hérétiques à 


-copnu & 
| guèbre. 

le vendredi, & pour le premier & le 20 de chaque * Ce 
qu'il el ages 4 
& d’Afie, & que fous différentes formes & en 
- différens dialectes, il eft partout l’expreffion d’une 
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n ]-les brûlent ; ils fe contentent de les dépofer à 
| l'air dans des enceintes murées , en mettant 


(à 


auprès d'eux divers uftenfiles de ménage. L'air 


& la fécherefle du pays permettent fans doute 
age qui feroit dangereux & défagréable 
des vivans dans tout autre climat; mais 
en eft forti chez les Guèbres cette fuperfti- 


fl le corbeau prend l'œil droit, c’eft un figne 
de falut, & l'on fe rejouit ; s’il prend l'œil 
gauche, c’eft une marque de réprobation, & 
l'on pleure fur le fort dur défunt : cette’ efpèce 
de cruauté envers les morts ; fe trouve réparée 
par un autre dogme qui étend. l’humanité des 
Guèbres jufques dans l'autre vie; ils prétendent 
que le mauvais principe & l’enfer feront détruits 


avec le monde ; que les démons feront anéantis 


avec leur empire, & que lés réprouvés après 
leurs fouffrances , retrouveront à la fin un dieu 


| clément & miféricordieux dont la contemplation 


fera leurs délices. Malgré l'ignorance des Guèbres, 
il femble qu'ils ayent voulu prendre un milieu 


“ARE 


If entre le paradis extravagant de Mahomet & le re- 
-{ doutable enfer du chriftianifime. 2" "1 


PET Me ose te IOENTS # RME MR Eh PUS LA 
Des peuples qui ont an cuite fi fimple. &. 
des dogmes fi pacifiques, n’auroient point dû 


-| fans doute être l’objet dela haîne & du mé- 
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pris des mahométans; mais non-feulement ceux- 

1 ci les déteftent , ils les ont encore accufés dans : 


? 


tous les tems d’idolâtrie, d'impiété , d’athéifme, 


_& des crimes les plus infâmes. Toutes lesreligions. 


-petfécutées & obligées de tenir leurs affemblées: 
fecrettes , ent effuyé de la.part des autres feétes 
des calomnies- & des injures de ce genre. Les. 
payens ont accufé les premiers chrétiens de 
manger des enfans , & de fe mêler fans dif- 
tinétion d'âge & de fexe: quelques-uns de nos 

deur tour oft effuyé un pareil trai- 
e même le venin calomnieux 


tement; & Ce 


que répandent les difputes de ‘religion, qui a 


donné aux reftes des anciens perfes le nom de 
gaèbre ; qui , dans la bouche des perfans modernes, 
defigne en généralun payez , uninfidèle,, unhkomme 
adonné au.crime contrénature. Le 


. Quelques-uns les ont auffi nommés Parfs, 


Pharfis & Farfis comme defcendans des perfes, 
& d'autres Magious , parce qu'ils defcendent 
des: anciens. mages.; mais leur. nom de plus 
le plus ufité, eft l'infâme nom de 


“Ce qu'ily a de fingulier dans ce nom, c'elt 
ch d’ufage chez plufieurs nations d'Europe 


1 .: Le changement du en» donne gaur ,autre nom: 
! des-Guëbres; une inflexion legère dans les voyelles 


| 
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conne giaour chez lestures qui ont fréquemment 
séermot à-la bouche: &r qui le prodiguentpar- 


“ticulièrement en faveur des juifs; désichrétiens, 


des infidèles;:& de tous ceuxiqu'ils veulent outra- 


sger: 8 infultér : lérchangement: du g en k donne | 

ai eftrrauffi d'ufages &'celui-du s'en; 
-ph A pa die ani & kafre ;: nomrique plufieurs ! 
spcuples d'Afrique ont reçu des arabes leurs 
voifins, parce qu'ils ne fuivent point la loi de 


ékebre ; 
Fute) 


Mahomet. G 


L'inverfe. 8e. la nmétathèfe- des radicaux de ce 


nom de-gebr , qui, dans: l'hébreu: font !gebar!, : 
gibor-$ giéers & geber.-ont' porté: dans-l'Europe ; 
par le canal des phéniciens ou.desarabesefpagnols ,? 
Le exprefhons popu laires debogri,borgi,, bougaïi , 
 B-boigeri -qui conferve «Encore l'idée) du crime! 
-abornibable, dont. les. Guèbres font. accufes par: 
-les perfans modernes; nos ayeux n'ont pas man-° 

ué de rnême d'en décorer les herériques du. 
HAS fiècle , & nos étymologilies ont favam-; 


/ 


ment dérivé ces mots: des bulgares à bulgaris. 


Les racines primitives de ces noms divers ne. 
portent cependant point avec. elles le mauvais. 


fens que le préjugé leur attribue; gabar dans 
‘hébreu fignifie évre fort, être puiffant , être valeu- 


reux, dominer : gibor & piber y font des épithètes 


qui indiquent la force, le courage, la puifflance & 


-F'empire. Geber défigne LE mt: lé domineteurs : 
& gebereth, “la mattreffe : d'où -n0s ‘ancêtres ont! 


formé berger 8 bergereth.! Léschaldéens dérivenit 


‘auf dé cette fource guberin ; en fatin gubernatores |. 
8 en françois gouverneurs, Les ‘orientaux anciens | 
& modernes en ont tiré Gabriel, Kébrail, Kabir, | 
Giaber, ,& Giafar, noms illüftrès: d'archanges 


&.de grands hommes. 


Les dérivés de g'hor, detbogri, 8 de: borgri, : 
_défignent encore chez les flamansgur bel homme, | 
un homme puiffjanr 8e de :taille AVantageufes.& 


nous exprimons le : contraire par: le diminutif : 


rabougri :\ce qui prouve que nos: anciehs.ront | 
connu de fens naturel &véricble de ces déno- : 


minationsé\ RTE iv 


L. xs bi ur DD ENT ENS TS AT TNS 
Si cependant elles font devenues injurieufes 


pour la plupart, é'éft par ‘une ällufion dont il! 
faut ici chercher la! fource dans les légendes des | 
premiers âges du monde ;: ellés neus difent qu’il 
Y a eu ‘autrefois des hommes ‘qui ‘ont rendu 
de 


ur nom célèbre par leur puifflance-& leur gran- 


deur; que ces hommes couvrirent la terre’de 
leurs crimes.& de.leurs forfaits; à qu'ils furent à : 


la fin exterminés par. le feu du ciel: scette race! 
fuperbe eft la mème: que celles .des géants , | 


que les arabes nomment,encoré: giabar au 
pluriel g'abaroum , potentes ÿ & que les. anciens 
ont PASS gibor & gibborim , ainf qu'on le voit 
en plufeurs éndrotts ‘de laïbible Nous dévons 


” 


donc préfumer que c'eft fous cét afpelt parti 


ts si 


PES 


$ 


2 


Mr .- 


‘culier que le nom de gibor avec fes dialeétes gebri , 


tbogrè, borai, &c | 


eur dérivés , font devenus chez 


‘tant défpéeuples: différens! des rèrmesinfuleans ÿ 
‘& que c'eft de-là quel fortie l'application pref- 


que générale qu'on ena faire à tous ceux que 
‘a juiticeou-le fañatifme calomnieux ontaccufés 
dé ce même crime qui a fair tomber, le feù du 


“ciel fur la'-tête 


-gibborim." * 


‘a GNIMEN O1S-0 PES PES 
pl. CHifoire de la philofophie ancienne) 


2 (Cet article eft de BOULANGER. ) 


des puiflans mais abominables 


AN ET 20 


F: 


WF a 
m 
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Les grecs ont donné le nom de Gymnofo- 


montagne d'Éthiopie; affez près du Nil; fans 


aucune maifon ,: ni cellule. Ils ne formoïent K 


patrie. ; 


: Cesphilo | 


nofophifles indiens. Je ne -puis dire, f c'eit à 
-eux.que lon doit attribuer! les découvertesaftro- : 
nomiques dont Lucien a donné la gloire à leur 

mation, Il prétend que c'eft dans J'Éthiopie que | 
la fcience des aftres a eu fesicommencemens ; | 


Ep 


Soleil. <; 


FAP ENS RUN TG UTIL 2 d'a ttaie le th PATENT Mr: À 
l',.Pour ce qui regarde reprend 
5 


VOrient, us’ 
( Voyez cet. arti 


\° 


lobiens , à. caufe,qu'ils ‘demetroi “dans L 
bois. ils.sy. nourrifloient de feuilles &c .de fruits 


L2 


ci n'étoient pas 


fils & fillès; leur 


VÉTS PAU ENT, CHU 


fexe ; ils fépondoient aux auefhons. (a 
‘par des:meffagers,, &.c'ÉtOIR par eux.que, ls 


& que .c'eft. à. qu'en ;confidérant des idiverfes 
-phafes de ‘la. lune, sons? commencé. à .con- 
cnoître, qu'elle empruncoit toure. fa lumière du 


ONE: 
% 


toient divifés en Brachmanes. 
cle) & en Germanes. Les plus 


confidérables de ceux-ci portoient ‘lé nom d'y. 


jent dans les 


fauvages ; ils renonçoient au vins &c à l'autre | 


, 


2 0) À pa FETE : 
des; princes | 


dithguf 785 ANARE 143 LE 0 A V0 ej.2e AU [A “ dé ? 
rois honoroient & prioient la jvinité, Le fécond 
degré d’eftime étoit pour, les médecins. Ceux- 


fédentairés, comme les Hÿlo- 


biens, & fe piquoient 4e favoir , entr'autrés 
chofes, les remèdes de la fiérilité. On tés 


Jogéoiravec plaifir : certe fcrence defaireengendter., 


donnoit un bon privilège d’hef- 
pitalité. 
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pitalité. Quelques-autres fe méloient dé prédic- | dogme de la tranfmigration des ames infpiroit 


tions & d'enchantemens , & paroïloient fort 
inftruits des cérémonies & des traditions qui re- 
… gardent l’état des morts; ils étotent un peu cou- 
… reurs. D'autres, bien plus polis que-ceux-là , 
… ne prenoient de ce qui fe dit de l’autre monde, 
_ que les chofes qui pouvoient fervir à la fainteté &e à 
la piété. | | 
j | ,, 
— Généralement parlant, les Gymnofophifles ont 
fait honneur à leur profeffion : les maximes que 
les hiftoriens leur attribuent, & les difcours 
qu'on leur fait tenir , ne fentent point le bar- 
bare : on y. voit au contraire , bien des chofes 
d'un grand feus & d'une profonde méditation. 
On ne peut pas fe plaindre qu'ils aient mal 
foutenu la majefté de la philofophie, puifque 
c'étoit leur méthode de n'aller trouver per- 
fonne , mais de mettre les chofes fur un tel 
pisd , à l'‘gard même des rois, que, fi quel- 
qu’un avoit beloin d'eux , il vint le leur dire. 
C'eit pour cela qu'Alexandre, qui ne crut pas 
qu'il fût de fa dignité de les aller voir , Leur 
députa quelques perfonnes afin de fatisfaire l'envie 
qu'il avoit de les connoitre. Il n° f® peut rien 
voir de plus beau que la manière dont ils ele- 
voient leurs d:fciples. Tout ce qu'en dit Apulée 
dans fes florides, me paroit tres digne Ë 
lu. Ils leur demandoient, chaque jour avantqu'onfe 
mit à table , à quoi ils avoient employé la 
matinée , & chacun de leurs élèves étoit obligé 
de produire ou quelque bonne action morale , 
ou quelque progres dans les fciences ; faute de 
uoi on le renvoyoit au travail fans lui donner 
à manger. On peut voir dans Strabon, Arrien, 
&c., ce qu'ils rapportent de li grande fruga- 
lité des Gymnofophifles , & de leur patience ex- 
traordinaire à fe tenir long-tems dans une même 
fituation : je dirai ici.que cetre dure contrainte 
n'a pas été hors d’ufage parmi les philofophes 
grecs. Socrates fe mettoit quelquefois à cette 
épreuve , afin de faire bonne provifion de pa- 
tience pour les befoins à venir. Stare folitus 
Socrates dicitur pertinaci flatu perdius atque pernox , 
à fummo lucis ortu ad folem alterum ortentem in- 
connivens , immobilis , isdem in vefligiis & ore 
atque oculis camdem in locum direitis cogitabun- 


dus. ( Aul. Gellius noét. attic. lib. 2. cap. 1.) 


Il n’eft pas hors d’apparemce que le dogme 
de la métempficofe portoit les Gyinnofophifies à 
ne manger de rien qui eût été anime; & que 
Pythagore emprunta d'eux cette doétrine : mais 
il eft abfurde d2 faire defcendre d’eux le peuple 

juif, comme Ariftote l'en a fait defcendre. C’étoit 
une chofe honteufe parmi eux que d'être ma- 
lade, de forte que ceux qui vouloient éviter 
cette ignominie , fe brûloient eux-mêmes. C’eft 
ainf que Calanus fe fit mourir à la fuite d'A- 
lexandre. Clément d'Alexandrie obferye que le 
Philefophie anc. & mod. Tome IL 


être ! 


| 


peut arracher l'amour immenfe 


une extrême indifférence aux Brachmanes pour 
la vie, où pour la mort: Mortem autem con- 
tersnunt © vivere nikili fictunt , credint enim eflè 
regenerationem, ( Clem. Alexan !r. ftromat. lib. 3. 
pag. m, 451. } Cela confirme ce que Trajan dit 
des Getes ,; qu'ils étoient les plus belliqueux de 
tous fes hommes, non-feulement à caufe de 
la force de leur corps , mais auffi à caufe de 
Fopinton que Zamolxis leur avoit perfuadée ; 
car, comme ïls ne croyoient pas que la moit 
fût autre chofe qu’un changement de demeure, 
ils fe préparoient plus aifément à- mourir qu à 
faire un voyage. Voilà de quoi couvrir de 
honte les chrétiens, à qui, généralement parlant, 
l'efpérance prochaine du paradis, aufli sûre 
que celle de la tranfmigration des ames , ne 
qu'ils ont pour la 
vie ? ALT 


Porphyre répond pertinemment à ceux qui 
propofoient jaux Brachmanes cetre objection , 
que deviendroit le monde , ff tous les hommes vi- 
voient comme Les Brachmanes ? I] n’avoit garde 
de ne pas louer ces philofophes indiens dans 


| fon livre de l’abftinence, puifqu'ils pratiquoient 


fi bien fon dogme. Il fait une defcription très- 
avantageufe de leur frugalité, de leurs bonnes 
mœurs & de leur mépris pour la vie. Quant à 
l'objeétion des mondains , il la réfute de la 
manière dont Pythagore la réfutée. Si tous 
les hommes , dit-il, devenoient rois, la vie 
humaine feroit dans un embarras étrange ; faut-il 
pour cela fuir la royauté ? Et fi tous les hommes 
fuivoient la vertu, on ne fortiroit-jamais des 
charges publiques ; car 1l faudroit que ceux qui 
les adminiftreroient , ne perdiffent Jamais cette 
récompenfe de leur probité : perfonne néanmoins 
n'eft affez fou pour prétendre que ce ne foit 
pas le devoir de tous Îles hommes, de marcher 
avec ardeur dans le chemin de la vertu. Il y 
a bien des chofes que les !eix permettent au 
peuple, qu'on ne regarderoit pas comme tolé- 
rables à un philofophe. Les loix ne défendent 
point au peuple les divertifflemens avec les filles 
de joie , ni la vie de cabaret , mais elles jugent 
qu'un tel commerce & un tel genre de vie font 
honteux aux perfonnes mêmes dont la probité 
n’eft que médiocre. Il ne faut donc pas per- 
mettre aux vertueux ce que l'on fouffre dans 
le menu peuple : un philofophe fe doit prefcrire 
lui-même les faintes loix que les dieux & les 
fervireurs des dieux ont établies. Ces maximes de 
Porphyre peuvent fervir à ceux qui préchent l'ob- 
fervation de la morale la plus févère, & qui 
confeillent tant le célibat. Que deviendroit le 
monde, leur dit-en, fi chacun obéifloit à vos con- 
feils ? Ne foyez pas en peine fur cela, doivent- 
ils répondre , peu de gens nous prendront au 
mot, Les anabaptifies fe fervent es fuccès d'une 
000 
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femb'able réponfe, touchant la condamnation 
des charges de magiitrature ; ils favent bien 
qu'on ne manquera Jamais de maître, & que, 
quand leurs cenfures & leurs exhortations feroient 
les plus pathétiques du monde , il fe trouvera 
toujours plus de poftulans que de charges. Notez 
que la penfée de REF RAR , les loix ne défen- 
dent point au peuple &c., fe peut confirmer par 
ce pañlage de Cicéron : Aliter leges, aliter phi- 
lofophi tollant aftutias : leges quatenus tenere manu 


res poflunt : philofophi quatenus ratione & intelli- 


GYM 


gentiâ. ( de offic. lib. 3. cap. 17. ) Et par ce 
pañlage de Sénèque : Quam augufta innocentia eff 
ad legem bonum eff: ? Quanto latius officiorum patet 
quam juris regula ? Quam multa pietas, huma- 
nitas, liberalitas, jufiitia , fides exigunt ? Que 
omnia extra publicas tabulas funt. { Senec. de 
ira , lib. 2. cap. 27.) Woyez Grotius au cha- 
pitre dix du 3° livre de jure bclli ac pacis. 
Voyez les articles BRACHMANES , BRAHMINES 
& INDIENS ; (PHILOSOPHIE DES), fur-tout le fup- 
plément à ce dernier article, | 


M7 2.4 
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UBELLUNTSNLE ( Hifloire des 
Jüperftitions modernes }, 


Les kambéliens font une des quatre fetes an- 
ciennes du mahométifme. Hambel ou Hambeli , 
dont elle a pris fon nom, en a été le chef; 
mais les opinions des hommes ont leur période , 
Court ordinairement , à moins que la perfécu- 
tion ne fe charge de le prolonger. Il ne refte 
à la feéte hambéliène que quelques arabes entêtés, 
dont le nombre ne tarderoit pas à s’accroitre fi, 
par quelque travers d’efprit, un muphti déter- 
minoit le grand-feigneur à profcrire l'hambélia- 
nifme fous peine de la vie, 


(Cet article eft de DIDEROT. ) 


MARMONIE PRÉÉETABLITE. 


 fubft. fém. ( Hifloire de La philofophie mo- 


derne ). 


Un des objets que nous nous fommes pro- 
pofés dans ce diétionnaire philofophique, c’eft 
d'en completter , autant qu'il nous fera poffible 

P > 4 PR 3 


là nomenclature , fur-tout celle des articles qui. 


par leur importance ou la difficulté des matières 


qui en font le fujet immédiat & direct, peu-: 


vent exciter davantage l'attention & la curio- 
fité des lecteurs. C’eft dans cette vue que nous 
allons donner ici une idée exate & très-précife 
du fyftême de l'harmonie préétablie. Cet expofé 
fuccint , tiré des ouvrages mêmes de Leibnitz, 
& dans lequel , pour éviter toute équivoque, 
nous employerons fouvent fes propres termes, 
féra mieux entendre ce que Diderot dit un 
peu trop brièvement peut-être de cette hyporhèfe 
dans l'article LEIBNITZIANISME. Voyez ce 
mot. 


Les philofophes auffi bien que le peuple, 
avoient cru que l’ame & le corps agifloient 
réellement & phyfiquement l’un fur l’autre. Def- 
cartes Vint , qui prouva que leur nature ne 
pérmettoit point cette forte de communication 
véritable , & qu'ils n'en.pouvoient avoir qu'une 
apparente dont Dieu étoit le médiateur. On 
croyoit , dit l'hiftorien de l'académie, qu’il n’y 
avoit que ces deux fyflêmes poñibles : Leibnitz 
en imagina un troifième. Une ame , felon lui, 
doit avoir par elle-même une certame fuite de 
penfées, de défirs, de volontés. Un corps qui 
nef qu'une machine , doit avoir par lui-même 
une çertaine fuite de mouvemeus qui feront 


| 
| 
| 
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déterminés par la combinäifon de fa difpofition 
machinale avec les impreffions des corps exté- 
rieurs. S'il fe trouve une ame & un corps tels 
que toute fa fuite des volontés de l’ame d’une 
part, & de l’autre toute la fuite des mouve- 
mens du corps fe répondent exa@tèment , & que 
dans l'inftant, par exemple , que l'ame voudra 
aller dans un lieu , les deux pieds du corps fe 
meuvent machinalement de ce côté-là, cette 
ame & ce corps auront un rapport , non pat une 
action réelle de l'un fur l’autre, mais par la 
correfpondance perpétuelle des actions féparées 
de lun & de l’autre. Dieu aura mis enfemble 


lame & le corps qui avoient entr'eux cette 


correfpondance antérieure à leur union, cette 


harmonie préétablie. Et il en faut dire autant de 


tout ce qu'il y a jamais eu , & de tout ce 
qu'il y aura Jamais d'ames & de corps. 
unis. 


Cette manière d’expliquer la communication 
ou l'union de deux fubftances auñi différentes , 
felon les fpiritualiftes , que l’ame & le corps, 
a befoin d'éclairciffement. Voici donc comment 
Leibnitz prétend lever les dificultés que fait 
naître fon hypothèfe de l'harmonie préétablie 11 
croit même qu'on peut rendre la chofe intelli- 
g'ble à toute forte d'efprit, par la comparaïfon fui, 
vante. | 


« Figurez-vous , dit-il, deux horloges ou deux 
» montres qui Saccordent parfaitement. Or 
» cela fe peut faire de srois façons. La pre- 
» mière confifte dans l’influence mutuelle d’une 
» horloge fur l’autre : la feconde eft d’y atta- 
» cher un ouvrier habile qui les rédreffe, & 
» les mette d'accord à tous momens : la troi- 
» fième eft de fabriquer ces deux pendules avec 
» tant d'art & de juiteffe, qu'on fe puifle af- 
» furer de leur accord dans la fuite : /a première 
» façon , qui eft celle de l'influence , a Été ex- 
» périmentée par feu M. Huygens à fon grand 
» étonnement. Il avoit deux grandes pendules 
» attachées à une même pièce de bois : les, 
» battemens continuels de ces pendules avoient 
» communiqué des tremblemens femblablzs aux 
» particules du bois; mais ces battemens divers 
» ne pouvant pas bien fubffter dans leur ordre 
» & fans s’entrempêcher , à’ moins que les 
» pendules ne s’accordaffent, il arrivoit par 
» une efpèce de merveille, que , lorfqu'on 
» avoit même troublé leurs-battemens tout ex- 
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femble , à-peu-près comme deux cordes qui font 
à l'uniffon ». 


« La feconde manière de faire toujours accor- 


der deux horloges, bien que mauvaifes , pourra 
être d’y faire toujours prendre garde par un 
habile ouvrier qui les mette d'accord à tous 
» momens; & c’eft ceique j'appelle la voie de l’af- 


22 fiffance 1, | N 


Enfin /a troiième manière fera de faire d’abord 
ces deux pendules avec tant d'art & de jufs 
tefle , au’onfe puifle aflurer de leuraccord dans 
la fuite; & c'eh la voie du confentement prééta- 
bli n. | 


2 


‘e Mettez maintenant lame & le corps à la 
place de ces deux horloges. Leur accord ou 
leur fmpathie arrivera, auffi par Fune de ces 
trois façons. La voie de l'influence eft celle de 
la phiofophie vulgaire ; mais comme on ne 
fauroir concevoir des particules matérielles , 
ni des efpèces ou des qualités immatérielles, 
qui puiflent pañler de l’une de ces fubftances 
dass l’autre, on eft cbligé d'abandonner ce fen- 
timent >. 


« La voie de l’affflance eft celle du fyftême 
des caufes occafñionnelles ; mais je tiens que 
C'eft faire (1) venir deum ex machinä , dans 
une chofe naturelle & ordinaire, où , felon 
la raifon', il ne doit intervenir que de la 
manière qu'il concourt à toutes les autres 
chofes de la nature. Aïnfi il ne refte que notre 
hypothèfe , c’eft-à-dire, que /a voie de l'har- 
monie préétabli: par un artifice divin prévenant, 
lequel dès le conimencement a formé chacune 
de ces fubitances d’une manière fr parfaite, 
& réglée avec tant d’exactitude, qu'en ne 


 fuivant que fes propres loix qu'elle a reçues 


avec fon être, elle s’accorde pourtant avec 
l'autre , tout comme s'il y avoit une influence 
mutuelle , ou comme fi Dieu y mettoit 
toujours la main au-de-là de fon concours 
général ». 


« Après cela, jene crois pas que j'aye befoin 
de rien pronver, fi ce n’eft qu'on veuille que 
je prouve que Dieu a rout ce qu'il faut pour fe 
fervir de cet artifice prévenant, dont nous 
voyons même des échantillons parmi les horm- 
» mes, à mefure qu'ils font habiles gens. Et 
» fuppofé qu'il le puiffe, on voit bien que 


b»} 
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(#) Léibnitz ajoute dans fa théodicée ; qué fi Dieu 
vouloit que les organes des corps humains fe con- 
formaient avec les volontés de l'ame , fuivant le fy{- 
tême des caufes ovcafionnelles , certe loi ne s'exécu- 
turoir que par des miracles perpéruels. 


près, elles fetournoient bientôt à battre en- 


nn 


HAR 
c'eft la plus belle voie & la plus digne de 
Jui ». du | 1 L 

« Les philofophes de l’école eroyoïent qu'il 

avoit une znfluence phyfique réciproque entre 
*£ corps & l’ame; mais depuis qu'on a bien 
confidéré que la penfée & la mafle étendues 
n’ont aucune liaifon enfemble ; & que ce 
font des créatures qui diffèrent zoto gencre ; 
plufieurs modernes ont reconnu qu'il # y & 
aucune communication phyfique entre l'ame & le’ 
corps, quoique la communication métaphy- 
fique fubüite toujours ; qui fait que l'ame & le 
corps compofent un même fupoit, ou ce 
qu'on appelle une perfonne. Cette commu- 
nication phyfique , s'il y en avoit, feroit que 
l'ame changeroit le degré de la vitefle & la ligne 
de direction de quelques mouvemens qui font. 
dans le corps; & que, vice verfä, le corps 
changeroit la fuite des penfées qui font dans 
Jame. Mais on ne fauroit tirer cet effet 
d'aucune notion qu’on eonçoive dans le corps 
& dans lame; quoique rien ne nous foit 
micux connu que Fame (2), puifqu'elle nous: 
eft intime , Ceit-à-dire, intime à elle- 
même ». 


« J2 ne pouvois manquer de venir à ce 
fyftême qui porte que Dieu a créé l'ame d'a- 
bord de telle façon., qu'elle doit fe produire 
& fe reprefentér par ordre ce qui fe pañe 
dans le corps, & le corps auff de telle 
façon, qu'il doit faire de foi-même ce que 
lame ordonne; de forte que Es loix qui lient 
les penfées de Fame dans l'ordre des canfes 
finales , & fuivant l'évolution des perceptions, 
doivent produire des images qui f= rencon- 
trent & s'accordent avec les impreflions des 
corps fur nos organes, &: que les Joix des 
mouvemens dans le corps, qui s’entrefuivént 
dans l’ordre “des caufes efficintes, fe rer- 
contrent auf & s'accordent tellement avec 
les penfées de Fame , que KE corps eft 
porté à agir dans -le tèms que l'ame le 
VEUT. 
» Le vrai moyen par lequel Dieu fait que 
Fame a de: fentimens de ce qui f pañe 
dans le corps, vient de la n:ture de l'ame 
qui ef rerréfentative des corps , & fute en forte 
par avance, que les répréfentations qui nai- 
trontenelle les unes des autres par une fuitenatu- 


(1) Comme l'œil fe voir par lui-même, & que fr 
un homme n'avoit jamais vu l'œil d'us autre homme,» 
ou l'image dufien dans un miroir, il n'auroit jamais, 
pu avoi: aucune idée de ce que c'eft qu'œæil ; de même 
l'ame nedifc:rne ow ne connoîrpas fa propre fub{tance,. 


( Cette note eft du docteur CLARKE) 
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» telle de penfées répondent au changement des | 


3 » cofps De 


_ Fontenelle a raifon de dire que ce fyftême 
donne une merveilleufe idée de l'intelligence 
infinie du créateur, mais que peut-être cela même 
Je rend trop fublime pour nous. « Ïl à toujours 
» pleinement contenté fon auteur, ajoute-t-il ; 
» cependant il n'a pas fait jufqu'ici, & il ne 


» paroît pas devoir faire la même fortune que 


» celui de Defcartes. Si tous les deux fuccom- 
# boient aux objeétions , il faudroit , ce qui fe- 
» roit bien pénible pour les philofophes,, qu'ils 
»# renonçaffent à fe tourmenter davantage fur 
5 l’ünion de l'ame & du corps. M. Defcarres 
s & M. Leibnitz les juftifieroient de n’en plus 
» chercher le fecret ». Voyez l'article LEIBNIT- 
ZIANISME. D 


HELVÉTIANISME où P 
SOPHIE D'HELVETIUS.(Hifoire 
de La phileforhie moderne). É 
Claude Adrien Helvétius naquit à Paris, au 
mois de janvier 171$, de Jean Adrien Helve- 
tius , & de Gabrielle d'Armancourt. La famille 
des Hilvérius , originaire du Palatinat, y fat 
perfécutée du tems de ln réforme, & s'établit 
en Hollande où plufisurs d'entr'eux ont poffédé 
des emplois honorables. Le bifayeul d’Helvyétius 
premiermédecin des armées de ia république,mérita 
qu'elle fit frapper des médailles en l'honneur des 
_fervicés qu'il lui avoit rendus. 
Hômme illiftre vint à Paris fort jeune. Il y fut 
connu fous le nom de médecin hollandoïis ; & 
nous lui. devons l’'Ipécacuanha j il avoit appris 
Pufage de cette racine d'un de fes parens, 
gouverneur de Batavia ; il s’en fervit avec beau- 
coup de fuccès à Paris & dans nos armées. 
Louis XIV , dont les graces étoient fr fouvent 
cé que doivent être 
dire, des récompenfes, lui donna des lettres 
de nobleffe, & la charge d'infpecteur général 
des hôpitaux. Il mourut à Paris en 1727 , regretté 
des pauvres & des gens de bien. 


Un de fes fils, héritier de fes talens, emlriva 
comme lui, la médecine avec gloire. Il étoit 
jeuns encore lorfqu'il fauva le roi régnant d'une 
maladie dangereufe dont ce prince fut atriqué 
à l'âge de fept ans. Il fut depuis premier mé- 
decin de la reine, & mérita la confiance & les 
bontés de cette princfle. Il fut à Verfailles 
Pami de toures les maifons dont il étoit le m£- 
décin. ll recevoitchez lui un grand nombre de pau- 
vres, & alloit voir aflidäment ceux que leursinfir- 
mités retenoient chez eux. : 


Il aimoit beaucoup fa femme qui étoit belle 
& atrachée à fon mari, comme à tous fes de- 
voirs. Ils aimèrent tendrément leur fils, & s'oc- 


Le fils de cet: 


les graces des rois, c'elt- 
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cüpèrent également de fon éducation & du foin 
de rendre fon enfance heureufe. Il n’avoit pas 


| cinq ans lorfqu'ils.le confèrent à Mr. Lam- 


bert , homme fage & fenfible , qui vit encore & 
pleure fon élève. | 


Il n’y avoit point de travail que l'envie de 
plaire à un tel précépteur né fit entreprendre 
au difciple. 11 eut de bonne heure le goût de 
la lecture. Il eft vrai qu'il n’aima d’abord que 
les contes de fées, & des livres où régmoit le 
merveilleux. Mais illeur affocia bientôt la Fontaine 
& même Defpréaux dont les ouvrages charment 
les hommes dé goût , mais ne devroient pas chat- 
mer l'enfance. 


On venoit de mettre le jeune He/vérius au 
collège , lorfqu’il lut l'Iliade & Quinte-Curce. 
Ces deux leétures changèrent fofñ caraétère. Il 


“étoit fort tinude ; il devint audacieux. Son goût 


pour’ l’étude fut fufpendu pendant quelque tems, 
H vouloit entrer au férvice & ne refpiroit que la 
guerre. 
D'abord le defpotifme de fes régents, leur 
ton menaçant & ‘la: contrainte le révoltérent. 
Les occupations minutieufes dont on le fur- 
chargeoit , le dégourèrent. Il ne fit que des 
progrès médiocres ; mais parvenu à la Rhéto- 
rique , le P. Porée , fon régent dans cette claffe, 
s’apperçut que cet écolier étoit très-fenfible aux 
élogés. En louant fes premiers efforts, il lui em 


| fr faire de plus grands. Les amplifications étoienrt 


à la mode au collège. Le P. Porée trouva dans 
celle d'Helvérius, plus d'idées & d'images, que 
dans celles de fes autres difciples. Dé ce mo 
ment il lui donna uné éducation particulière. 


|] lifoit avec Tui les msilleurs auteurs anciens 


& modernes , & lui én faifoir rémarquer les 
beautés & les défauts. Ce père n'écrivoit pas 


l'avec goût ;, mais il avoit d'excellens principes 
| de littérature. C'’étoit un. bon maitre &; un 
méchant modèle. Il avoit fur-tout le talent de 


connoitre la méfure d'efprit &c Je caractère dé 


fes élèves , & la France lui doit plus d'un 


grand homme dont il a deviné & haté le 
génie. 


La première jouiffanee de la gloire , en ang- 
mente l'amour. Le jeune He/vér'us , comblé d'é- 
loges dans les exercices publits de fon coilège, 
voulut réuffir dans tout ce qui pouvoit étre 
loué. Il avoit d’abord détefté la danfe & Fef- 
crime. Il éxcella depuis dans ces deux arts. 
ÏlL a même danfé à l’opéra fous le nom & le mafque 
de Javillier, & a été très-applaudi. 


Son émulation qui s’étendoit à tout , ne prit 
jamais lé caraétère de l'envie. 1] aimoit fes 
jeunes rivaux ; il avoit gagné leur confiance. ils 
étoient sûrs de fa difcrétion dans ces petits 
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homme, avoit de l'humeur & devenoit aigre 
dans la difpute fl n'étoit pas celui des amis de 
M. Helvétius, pour lequel celui-ci avoit le 
plus de goût. Mais, du moment qu’il iui eut 
fait une penfon, il fut celui de fes amis 
pour lequel il eut le plus d’attentions & 
d'égards. 20 DITES 


Le fils de Saurin de l'académie des fciences, 
n'avoit encore donné aucun des ouvrages qui. 
Jui ont fait de la réputation. Mais il'étoit connu. 
des gens de lettres comme un efprit étendu, 
juite & profond, qui avoit des connotïffances. 
variées , de la vertu & du goût. Il wavoit alors. 
pour fubfifter , qu'une place qui ne convenoit 
point à fon caraétère. Il reçut de M. Helvérius une. 
penfion de mille écus qui lui valut l’indépen-. 
dance, le loifir de cultiver les lettres & le. 

haïfir de fentir & de publier qu'il devoit fon 
Done: à fon ami. Ce digne amit , lorfque M. Saurin 
voulut fe marier, l’obligea d'accepterles fonds de la’ 
penfion qu’il lui faifoit. 


complots que la févérité des maîtres rBele. 
befoin du plaïfir rendent fi communs parmi les 
jeunes gens. . jar 


Il étoit encore au collège , lorfqu’il connut le 
Lvre de l’entendement humain. Ce livre fit une 
révolution dans fes idées. Il devint un zélé difciple 
de Locke, mais difciple, comme Ariftote l’a été de 
Platon, en ajoutant des découvertes à celles de 
fon maitre. 


Il porta dans l’étude du dfoit l'efprit philo- 
fophique que Locke lui avoit infpiré. Il cherchoit 
dés-lors les rapports des Loix avec la nature & le 
bonheur des hommes. 


Son père, dont la fortune étoit médiocre, 
- & qui avoit encoutu la difgrace du cardinal de 
Fleuri par fon attachement à M. le duc , le 
deftinoit à la finance, comme à un état qui 
pouvoit"l’enrichir & lui laiffer le tems de faire 
ufage de fes talens 11 Penvoya chez M. d’Ar- 
Mmancourt, fon oncle maternel & directeur des 
‘fermes à Caën. Là , Helvécius fut occupé des 
lettres & de la ph'lofophie, plus que de la 
finance; & plus occupé des femmes que des 
lettres & de la philofophie. Il apprit cependant 
en peu de tems & prefque fans y fonger, tout ce 
que doit favoir un finincier. 


- Il cherchoïit par-tout le mérite pour l'aimer & le 
fécourir. Quelque foin qu’il ait pris de cacher. 
fes bienfaits, nous pourrions préfenter une lifte 
d'hommes connus qu’il a obligés. Mais nous croi- 
rions manquer à fa mémoire, fi nous ofions. 
nommer ceux qui ont eu la foibleffe de rougir de 
L ; «rs Hot es fCCOUS en 

Il avoit 23 ans, lorfque la reine, qui aimoit 
M. & Mme. Helvérius, obtint pout leur fils 
une place de fermier-général. Il n’eut d’abord 
que le titre & une demi-place : mais M. Orri. 
lui donna bientôt la place entière.  C’étoit lui 
donner 100,000 écus. de rentes. Ses parens em- 
pruntèrent les fonds qu'un fermier-général doit 
avancer au roi, & ils exigèrcwr de leur fils 
qu'il prendroit fur les produits de fa place les 
Es & même le rembourfement de ces 
onds. | 


Fontenelle étoit alors à la tête de l'empire 
des lettres. L'étendue de fes lumières, fa phi-. 
lofophie faine, la fageñle de fa conduite, la, 
variété de fes talens, l’enjouement de fon ef 
prit, la facilité de fon commerce, le rendoisnt 
agréable à plufieurs fortes de fociétés. Son 
indifférence même étoit utile à fa confidération. 
Lesennemis de fes amis, sûrsden’être pas fes en- 
nemis, le voyoient avec plaifir. 1] avoit de plus 
‘le mérite d’un grand âge, & celui d’avoir vu. 
ce fiècle brillant dont notre fiècle aime à s’entre- 
tenir. Sa mémoire étoit remplie d'anecdotes in- 
téreflantes qu’il rendoit plus intéreffantes Encore 
par la manière de les placer. Ses contes & fes plai- 
fanteries faifoientpenfer. Les femmes, leshommes 
de la cour , les artiltes, les poêtes , les philofephes 
aimoient fa converfation. ‘ | 


Il'avoit deux paññions qui pouvoient déran- 
ger le financier le plus opulent, {l'amour des 
femmes & l'envie de faire du bien. Mais ilavoir 
de Fordre & de la pfobité. An milieu de tant 
de moyens de jouir, il fut jouir avec fagefe. 
Il deflina d’abord les deux tiers de fes revenus 
au rembourfement de fes fonds.Le reftefutconfacré 
aux dépenfes que fon âge & lanobleffe de fon cœur 
Jui rendoient néceffaires. 


M. Helvétius faifoit fa cour à Fontenelle. Il 
alloit chez lui, comme un difciple qui venoit 
propofer fes doutes avec modeftis, C’éroit avée 
lui qu'il aimoit À parler des Hobbes & des 
Locke, Ce qu’il apprit fur-tout de Fontenelle, c’eft 
le talént , aujourd’hui trop négligé de rendre avec 
clarté fes idées. 


Il avoit cherché , ‘au fortir de l’enfance , à 
fe lier avec les hommes célèbres dans les lettres. 
Marivaux étoit de ce nombre. Cet homme qui 
a MIS dans fes romans tant d'efprit, de fenti- 
ment & de verbiige, étoit fouvent agréable 
dans la converfation. 1] méritoit des amis par 
la délicatefle de fon ame & la pureté de fes 
mœurs. M. Helvétius lui fit une penfon de 
deux mille francs. Marivaux ; Quoiqu'us excellent 
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Montefquieu n’étoit alors que l’auteur des’ 
lettres perfanes. Mais dans cet ouvrage frivole 
en apparence , & dans la converfarion , M. Hel- 
vérius avoit apperçu le guide des légiflateurs. Mon. 


SRE: 
it 
À 
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refquieu devina auffi quel homme feroit un jout 
£onami. Je ne fais, difoit-il, fi He/vérius connoît fa fu- 


La 


périorité; mais pour moi, Je fensque c’eftunhomme 


au-deflus des autres. 


La Henriade , poëme épique d’un genre tout 
nouveau , des tragédies quibalançoient celles 
de nos grands maïtres , l’hiitoirè de Charles XII 


fl fuperieure à toutes les hiftoires écrites en. 


France, des pièces fugicives qui faifoient ou- 
blier cette foule de riens agréables, fi communs 
dans le fiècle de Louis XAV, une philofophie 
lumineuférépandue fur plufieurs genres , beau- 
coup de génie, plufieurs fortes de mérite, at- 


æiroient fur M. de Voltaire lesregards de la France 


& de l'Europe. Perfonne n'a plus excité que 
lui l'admiration & l'envie. La partie du public 
qui ne fe rend pas l'écho d'hommes de lettres 


. jaloux , les jeunes gens qui dans leurs leétures 


cherchent de bonne foi, du plaifir ou des mo- 
“èles , étoient fes admirateurs. Le refte à-peu- 


‘près compofoit le nombre de fes ennemis. Son 


amour pour les lettres , fon art de louer dont 
1ln'a fait que trop d’ufage, fa politefle , fon 
envie de plaire, ne. pouvoient calmer la rage 
de l'envie. Il cherchoit à s’y dérobet dans la 
retraite de Cirey. Helvétius alla ly chercher. 
1 lui confia fes fecrets les plus chers, c’eit- 


a-dire , le deflein & les deux premiers chants 


de fon poême du bonheur. Il trouva un cri- 
tique plus éclairé que tous ceux qu'il avoit 


_confultés jufqu’à cemoment, & un ami zélé pour fa 


gloire. 


+: On. voit par plufieurs lettres de M. de Vol- 


taire , combien ce grand homme avoit été frappé 
du génie d'Helvérius. « Votre première epitre, lui 


æ dit-il,eft pleine d’une hardieffe de raifon bien au- 


> deflus de votre âge,& plus encore de nos lâches 
> écrivains qui riment pour leurs libraires, qui 
» fe refferrent fousle compas d’uncenfeürroyal, 
» envieux ou timide. Miférables oifeaux à qui 


» on rogne les ailes, qui veulent s'élever, & 


* tombent en fe caffant les jambes. Vous avez 


» un génie male; & j'aime mieux quelques-unes 


ë 


de vos fublimes fautes,que lesmédiocresbeautés 
# donton veut nous affadir ». 


Dans d’autres occafions, Voltaire donne à He/- 
vétius des confeils excellens, & que nousrappor- 
terons, parce qu'ils peuvent être utiles à quicon- 
que veut écrire en vers. 


« Je vous dirai en faveur, des progrès qu’un 
» fi bel art peut fire entre vos mains : Craignez 
» en attéignant le’ grand, de fauter au gigan- 
» tefque. N'cffrez que des images vraies ; fer- 
.» Véz-Nous toujours du mot propre. Voulez- 
» vous une petite règle infaillible? La voici: 
= Quand une penfée eft jufte & noble, il faut 
# yoir fi la manière. dont vous l'exprimez en 
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» vers , feroit belle en profe, & fi votre vers, 
» dépouiilé de la rime & de la céfure , vous 
» paroit alors chargé d’un mot fuperflu ; s’il y 
» à dans la conftruction le moindre défaut; fi 
» une cogjonétion eft oubliée; enfin, fi le 
» mot lé plus propre n’eft pas mis à fa place, 
» concluez que votre diamant n'eft pas bien 
» enchâffé. Soyez sûr que des vers qui au- 
» tont un de ces défauts, ne fe feront pas 
» relire ; & il n'y a de bons vers que ceux qu on 
» relit». 


Dans une autre lettre, Voltaire reprend He/- 
vétius qui lui avoit dit trop de mal de Boïi- 
leau. « Je conviens , dit-il, avec vous qu’il n’eft 
» pas un poête fublime ; mais il a très-bien fait 


-» ce qu'il vouloit faire. Il a mis. la raifon en 


» vers harmonieux & pleins d'images. Il eft 
» Clair, conféquent, facile , heureux dans fes 
» expreflions : il ne s'élève guères , mais il né 
» tombe pas; & d’ailleurs fes fujets ne com- 
» portent pas cette élévation dont ceux que 
» vous traitez, font fufceptibles. Vous avez 
» fenti votre talent , comme il a fenti le fien. - 
» Vous êtes philofophe; vous voyez tout en 
» grand. Votre pinceau eft fort & hardi; la 
” nature vous a mieux doué que Defpréaux : 
» mais vos talens, quelque grands qu'ils foient, 
» ne feront rien fans les fiens. Je vous prêcherai 
» donc éternellement cet art d'écrire que Def- 


-» préaux à fi bien connu & fi bien enfeigné, 


» ce refpeét pour la langue, cette fuite d’idées, 
»..ces liaifons , cet art aifé avec lequel 11 con- 
» duit fon lecteur , ce naturel qui eft le fruit 
» dugénie. Envoyez-moi, moncherami , quelque 
» chofe d'aufi-bien travaillé que vous imaginez no- 
» blement ».. 


Quelques hommes d’efprit, mais dont les 
idées n'étoient pas fort étendues, difoient fou- 
vent à Helvérius que la métaphyfque , & en 
général la philofophie , ne pouvoient être traitées 
en vers. Il n’étoit pas fait pour les croire ; 
mais quelquefois il avoit des doutes. Voltaire le 
raffuroit. 


« Soyez perfuadé, lui difoit-il , que la fu- 
» blime philofcphie peut fort bien parler ie 
3 langace dés vers. Elle eft quelquefois poé- 
» tique dans la profe du P. Mallébranche. Pour- 
» quoin’achèveriez-vous pas ceque Mallébranche 
» a ébauché ? C'’étoit un poète manqué; & vous 
n êtes Dé poêËte ». 


Voltaire avoit raifon. Eft-ce que Lucrèce chez 
les romains, & Pope chez Îss anglois, n’ont 


‘pas fait deux poëêmes philofophiques & pourtant 
admirables ? 


Des hommes peu éclairés, & quelques amis, 
peut-être jaloux, répétoient à Helyerius qui 
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devoit fon tems à d’autres études qu’à celle de 


D .« 


AE. L 


Heureufement ce confeil de jeune homme ne 
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la poéfie & de la philofophie. « Continuez, ! fur pas fuivi. Mais de retour à Paris, Helvérius 


# lui écrivoit Voilraire, de retiplir votre ame 
» de toutes les connoiffances , L tous les arts 
& de toutes les vertus. Ne craignez pas d ho- 
norer le parnafle de vos talens. Ils wous ho- 
noreront fans doute , parce que Vous RE NÉ 
gligerez jamais vos devoirs. Les fonctions de 
votre état ne font-elles pas quelque chofe.de 
bien difficile pour une ame comme la vôtre ? 
Cette befogne fe fait comine on règle la dé- 
enfe de fa maifon & le livre de fon maitre- 
d'hôtel. Quoi! pour être fermier-général , on 
n'auroit pas la liberté de penfer ? eh! Atticus 
étoit fermier-général. Les chevaliers romains 
étoient fermiers-généraux. Continuez donc , 
Atticus ». HR 


Atticus continua. Il eft d’ufage que la com- 
pagnie des fermes envoye dans les provinces 
ies plus jeunes des fermiers. Ils font chargés 
de s'initruire des différentes branches des 
revenus , de veiller fur lès commis & de faire exé- 
cuter les ordonnances. Dans ces voyages qu'on 
appelle cournées, Helvérius vifita fucceffivement 
li Champagne, les deux Bourgognes & le Bor- 
delois ; & nulle part il ne fe fit une loi de 
donner toujours raifon aux prépofés de la ferme, 
& toujours tort aux peuples. Il ne vouloit point 
recevoir l'argent des confifcations ; & fouvent 
il dédommagea le malheureux ‘ruiné par les 
vexations des employés. La ferme n'approuva 
pas d'abord tant de grandeur d’ame. Mais de- 
puis, Helvérius ne fit de belles aétiens qu’à fes pro- 
pres dépens , & les ferraiegs voulurent bien tolérer 
cette conduite. 


1! eutle courage d'être fouvent orateur du peu- 
ple auprès de fa compagnie & du miniftre. On 
venoit d'employer dans les falines de Lorraine & 
de Franche-Comté, une machine appellée gra- 
duation , qui diminuoit la confommation du 
bois , mais auf la qualité du fel. Helvérius pro- 
pofa de détruire la machine , ou de diminuer le 
prix du fel. Il eft aifé de juger qu'il ne put rien ob- 
tenir. 


IL arrivoit à Bordeaux, lorfqu’on venoit d'y 
établir un nouveau droit fur les vins, qui dé- 
{oloit la ville & les provinces. 11 écrivit à fa 
compagnie contre le nouveau droit, & fut indigné 
d:s réponfes qu'il reçut. Il [ui échappa de dire 
un jour à AE bourgeois de Bordeaux : 
« Tant que vous ne ferez que vous plaindre, 
on ne vous accordera pas ce que vous de- 
mandez. Faites-vous craindre. Vous pouvez 
vous affembler au nombre de plus de dix mille. 
Attaquez nos employés : ils ne font pas deux 
cens. Je me mettrai à leur tête, & nous nous dé: 


fendrens; maisenfin vousnousbattrez,& on vous 
rendra jufiice », | 


| 


appuya fi bien les plaintes des bordelois, qu'il ab+ 


nt Ja fuppreion de l'impôt. . | 


Cependant il réprimoit l’avidité des fubalter- 
nés, 1l indiquoit les moyens d'en diminuer le 
nombre , il propofoit de donner plus de valeur 
aux terres du domaine; & c'eit ainfi qu'il fe 
rendoit utile à la fois, à la ferme & à la na- 
tion. Ces fervices ne l'empêchoient pas d'éprou- 
ver quelquefois des dégoûts. Il avoit affaire à 
de petits efprits, & il leur propofoitillle grandes 
vues; à des hommes endurcis par l'âge & par 
la finance, & il leur parloit d'humanité. Les 
malheu eux qu'il foulageoit, le commerce des 


gens de jettres, fes études & fes muitreffes 


lui fafoient à peine fupporter les inconvéniens 
de fon état. Son père qui avoit fait de lui un 
fermier général , ne put Jamais en faire un fi- 
nancier. 1] avoit rembourfé fes fonds; &, mal- 
gré fes dépenfes en plaifirs & en bonnes œu: 
vres , 1l fe trouvoit enucere des fommes confi- 
dérables. Il ach:ta des terres & forma le pro- 
Jet de s'y retirer , pour s’y livrer entiérement 
aux lettres &z à la philofophie. Mais il lui falloic 
une femme qu'il pt aimer, & que la retraite dans 
laquelle il vouloit vivre, ne rendroit pas malheu- 
reufe. À . 


. Chèz Mme. de Graffigni, fi connue par le 
JO roman des lettres péruvienñes, il vit Mlle. 
de Ligniville, & fut frappé de fa beauté & 
des agrémens de fon efprit, Mais avant de fon- 
ger à l'époufer , il voulut la conroître. Il la 
voyoit fouvent fans lui parler de fes deffeins & 
du goût qu'il avoit pour elle. Enfin, après un 
an d'obfervation ; ïl vit que Mlle. de Ligni- 
ville avoit l'ame élevée fans orgueil, qu'elle 
fupportait fa mauvaife fortuneavec dignité, qu’elle 
avoit d& courage , de la bonté & de la fimplicité. 
Il Jugea qu'elle partageroit volontiers fa retraite 
& lui en A propofition qui fut acceptée. Mais , 
avant de fe marier , il voulut quitter la place de fer. 
mier-général. 


Helvétius | par complaifance pour fon père, 
acheta la charge de maïître-d’hôtel de la reine. 
Il n'étoit pas plus fait peur la cour que pour 
Ja finance. Il fut très-fenfible aux bontés de 
Ja reise. Cette princefle aimoïit les gens d’ef- 
prit & traita bien Helvérius qui n'eut pas d’a- 
bord autant d'ennemis qu'il en méritoit ; on lui 
paréonna long-tems fes lumières & fes vertus. Sa 
charge n'exigeoit pas beaucoup de fervice & lui 
laiffoit l'emploi de fon temps. 


Il fe maria enfin au mois de juillet 1751, & 
partit fur le-champ pour fa terre de Voré. IL 
y menoit avec [ui deux fecrétaires qui lui étoient 
inutiles depuis qu'il n’étoit plus FREE 

ais 


Î 
1e 


cueillir fa fuccefion qu'il vouloit Jaiffer entiére- 
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Mais il leur étoit néceffaire. L'un d'eux ,nom- 

hé Bandot, étoit chagrin, cauftique & inquiet. 
Sous le prétexte qu'il avoit vu Helvérius dans 
fon enfance , il fe permettoit de le traiter tou- 


jours comme un précepteur brutaltraite unenfant. 


Un des plaifirs de ce Bandot étoit de difcuter 
avec fon maitre la conduite, l'efprit, le ca- 
ractère , les ouvrages de ce maitre indulgent. 
La difcuffion ne finifloit jamais que par la plus 
violente fatyre: Helvéius: l'écoutoit avec pa- 
tience; & quelquefois en le quittant,il difoit 
à Mme. Helvétius : « Mais eftil poffible que j'aie 
» tous les défauts & tous les torts que me trouve 


5 Bandot. Non fans doute. Mais enfin j'en ai un 


peu: EL eft-ce qui m'en parleroit, fi je ne garde 
anc ) £a Ib Porter ot 


spas B ot» ? 
2% : * - 
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_ Il n’étoit occupé dans fes terres que de fes 
ouvrages, du LAS de fes vaflaux. & de mada- 
me Helvetius. IlL-pouvoit dire , comme milord 
-Bolingbroke dans une de fes lettres à Swift :« Je 


» n'ai plus que pour ma femme , l'amour que 


» j'avois autrefois pour tout fon fexe. » 
Il avoit ceflé depuis deux ans de travailler à 
fon poëme. Cet ouvrage lavoit conduit:à des 


recherches fur l'homme. Dès fes premières mé- 
ditations , il avoit entrevu des vérités nouvelles. 


Ces vérités devinrent plus claires, & le con- 
duifirent à d’autres ; & 1l étoit livré entiérement 
à la philofophie , lorfqu'en 1755, il perdit fon 


“père. Je n'ajourerai qu'un mor à ce que j'ai dit 


de ce médecin illuftre.. Il connoifloit parfaite- 
ment fon’ fils ; c’eft à-dire qu’il avoit de grandes 
lumières , & qu'il étoit fans préjugés. Il vit 
avec plaifir ce fils facrifier une’ grande fortune à 


Pefpérance de la gloire. M. Helvuerius regretta 


beaucoup un fi excellent père. Il refufa de re- 


ment à fa mère. Après de longues conteftations, 


il obtint qu’elle en conferveroit la plus grande 


partie. La mott de fon père étoit le premier mal- 
‘heur qui jufqu’alorseût troublé fa vie heureufe, & 
fufpendü fes ‘occupations. Il les reprit, dès qu’il 
en eut-la force ,‘& enfin en 1758 , il donna le 
Jivre de l’efprir, dont je vais faire l’analyfe. 

Il commence par examiner ce qu'on entend 
par lemoteefprir. I eft tantôtla faculté de penfer, 


& tantôt la mafle d’idées'& de connotffances 
raflemblées dans la tête d’un homme. 


‘1 Ces idées s'acquièrent par l’impreffion des 


objets extérieurs fur nos fens ;'ellés fe confer-: 


vent par la mémoire , qui n'eft que la première 
impreflion continuée ; mais affoiblie. Ce don 
d'acquérir-des idées par les fens,& de les confer- 
ver par la mémoire , ne nous donneroit,que des 
connoiffances .bornées,, & nous haifleroit. fans 
arts, fans mœurs '& fans police, fi la nature.nous 
avoit conforinés comme la plpart des animaux ; 
Philofophie anc. & mod. Tom. II. 
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c'eft à nos mains flexibles que nous devons notre 
induttrie ; & fans cetre induffrie, occupés dans 
les forêts du foin de nous défendre , & de dif- 
puter notre fubfiftance , aurions-nous formé qu’el- 
ques fociétés foibles ou barbares. 


Les objets dont les fens nous tranfmettent les 
idées ont des rapports avec nous & entr'eux. 
L'efprit humain s'élèvé à la connoiflance de ces 
rapports. : voilà fa puiffance & fes bornes. L’ap- 
percevance de ces rapports eft ce qu'on appelle 
Jugement. , | 


Juger , c’eft fentir. 


-_ La couleur que je nomme rouge agit fur mes 
yeux différemment de la couleur que je nomme 
jaune. L'idée de cette différence eft un jugement ; 
ce jugement eft une fenfarion compofée de fen- 
fations reçues dans le moïînent ou confervées dans 
la mémoire. Les notions même de force, de 
puiflance, de juftice , de vertu, &c. quand on 
les analyfe , fe réduifent à des tableaux placés 
dans l'imagination ou la mémoire. F 


Tout dans l'homme {e réduig donc à fentir. 


L'homme eft fujet aux erreurs. Elles ont trois 
caufes.: les paffons , l'ignorance & Fabus des 
mots. 


Les paññons nous trompent, parce qu'elles 
nous font voir les objets fous une feule face. Le 
rince ambitieux fixe fon attention fur l'éclat de 
À viétoire & fur la pompe du triomphe. Il oublie 


.les inconftances de la fortune & les malheurs de 


Ja-guerre.. Te 4 


Lacrainte préfente des fantômes , & ne laifle 

oint d'entrée à la vérité. L'amour eft fertile en 
illafions. « Vous ne m'aimez plus, difoit Made. 
» moifelle de Caumont à Poncet , vous croyez 
>» moins :ce que je-vous dis ,; que ce que nous 
VOyEZ ». 


_ L'ignorañceeft:la caufe des erreurs dans les 
queftions dificiles. C'eft faute ‘de connoiffances 


- que la queftion du luxe a été fi long-temps agitée’, 


fans être éclaircie. De grands hommes en ont 
fait l'apologie , d’autres la fatyre. 


Sur l'abus des mots, troifième caufe de nos 
érreurs, M. Helyerius renvoye à Locke, & ne 
‘dit qu'un mot en faveur de ceux qui ne vou- 
droient pas recourir au philofophe anglois. H 
fair voir que les fens faux: donnés aux mots, 
efpace , matière , infini, amour-propre , liberté, 
ont été les fources de beaucoup d’erreurs en 
métaphyfique & en morale. La matière n'eft que 
la colleétion des propriétés communes à tous 
les-corps. L'efpace n’eft que le néant ou le vuide; 
confidéré--avéc les corps, ii n’eft que l'étendue, 
Le mot znfini ne donne qu'une idée, l’abfenee 
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des botnes. L’amour-propre eft un fentimént gravé 
en nous par la nature , & qui devient vertueux 
ou vicieux, felon la différence des goûts, des 
pañions , des circonflances. La liberté de l'homme 
canfifte dans l'exercice volontaire de fes facultés. 


 Paffons au fecond difcours. | 


. L'efprit a*plus ou moins l'eftime du public , 
felon que les idées font neuves, utiles & agréables. 
Ce ne font:pas leur nombre , leur étendue qui 
emportent notre eftime ; c'eft le rapport qu'elles 
ont avec notre bonheur qui nous force à leur 


accorder notre hommage. Ainfi c’eft la reconnoif | 


fance ou.la vengeance qui loue, ou qui. mé- 
prife. | NN 

Les idées les plus eftimables font celles qui 
flattent nos pénchans. Le prémier des livres pour 
Charles XII, c’eft la vie d'Alexandre ; pour une 
femme fenfible , c’eft le poëte qui peint l’amour. 
C'eft notre intérêt qui nous fait adopter ou rejetter 
l'opinion des autres. 


Il eft vrai qu'il y a fur la terre un petit nombre 
de philofophes conduits par l'amour du vrai, 
qui eftiment de préférence les idées lumineufes : 


mais ces ‘philofophes font en fi petit nombre , | 


qu'ilene faut pas les compter: Le refte du genre 
humain n'eflime que les idées qui flattent fon 
opinion ou fon intérét. Un fot n’a que de fots 
amis. Augufte , Louis XIV , le grand Condé 
vivoient avec les gens d'efprit. Sous un monar- 


cour l’éft ou le devient. 


/ . 5 : ss sl 1 à ° 
Lorfque la réputation d'un homme ou d’un | les lieux & dans tous les tems : les unes. font inf- 


Ouvrage eft établie ; nous les louons fouvent fans 
les eftimer. Nous n'avons pas pour eux une ef- 
time fentie, mais une eflime fur parole. Telle eft 
l'eftime. générale pour. Homère , que tout le 
monde loue, & qui n’eft lu que des gens: de 
lettres. ” : 


Chaque, homme a de foi. la plus haute idée, 


&.n'efiime dans les autres que fon image , ou ce 


qui peut lui être utile. 


Le fakir & le fybarite , la prude & Ja coquette 


fe méprifent. Le philofophe qui vivra avec de: 
Jeunes gens fera l'imbécille , le: ridicule de la! 


fociété. L'homme de robe, l'homme de guerre, 
le négociant cro 
{otte d'efpric eft la plus eftimable, . 


Ainft Ja grande fociété ; la nation fe 'divife en 
petites fociétés qui ; {lon leurs occupations, leur 


rang ; leur état , eftiment la forte d'efprit avec. 


hquelle elles ont du rapport. 

A:la cour, on eflime fur-tout les hommes’ du 
bon ton , quoigw'ils foient pour la plupart fri- 
voles , ‘ineptés ; ignorans. | 


A 


Ë see 
| 
| 


ent chacun fincèrement que leur! 


| _HEL 


Si les petites fociétés n’eftiment que l’ef rit 
qui eft plus près de leur efprit, le public n aC- 
corde fon eftime qu’à l’efprit qui ef utile au 

En conféquence de cette vérité , l'efprit qui 
réuffit dans les fociétés particulières , réuflit rare= 
ment dans le public. . ee 

Tel homme au contraire, tel ouvrage font hon- 
| néur à la nation, & ne réufliflent pas dansiles 
fociétés particulières. nr SA, TRE 


Si le public ne rend aucun honneur à l’efprit 
médiocre , c’eft qu'il n’eft jamais d'aucune utilité. 
Si pourtant dans certaines circanftances des e£ 
prits médiocres devenus généraux ou miniftres 

! font honorés, c'eft qu'ils ont eu lé’ bonheur 
d'être utiles. De plus, on a de l’indulgence pour 
les grands. On. ne demandépas à la comédie 
italienne Îles mêmes talens qu'à la comédie 
françoife. À CR2 "20 PH: ne 


Après la mort des hommes en place & des 
artiftes ; Ceux-ci font les plus honorés ;' parce 
que la‘poltérité jouit de leurs travaux; & que 
les autres ne font utiles qu'à leur fiècle, 1 1 
- Certains efprits célèbres dans lquelques pays\ 
& quelques fiècles, ne le font point dans d’au- 
tres fiècles & dans d’autres lieux. Les fophiftes., 
les théologiens , fi illuftres autrefois ,-recueillént 


Lo: FREE | le mépris des fiècles éclairés. Les farces de Scat- 
que ftupide , difoit la reine Chriftine »;TOut6 fa, ke $ 


ron réufhfloient avant que l’on eût vu Molière. 
Il y a pourtant des idées qui plaifent dans tous 


truétives , les autres font agréables: Il y en a 


| des unes & des autres dans Homére , Virgile, 


Corneille , le Tafñfe, Milton, qui ne fe font 
point bornés à peindre) une nation ou un fiècle, 
mais l'humanité, Il eft peu d'hommes. affez mal 
organifés, pour, être infenfbles, aux. tableaux des 
grands objets & à l'harmonie. Les.tableaux volup- 
tueux qui rappellent les: plaifirs des fens:, & fut- 
tout ceux de amour, font également du goût 
de tous les peuples. Lés philofophes qui ont 
découvert des vérités utiles ,: ont l’eftime de tous 
les fiècles ; 8: dans tous les fiècles on aime les 
poêtes qui ont fait aimer la vertu.: Mais qu’eft-ce 
que la véreuriort «7h57 Pa Jobs 


v à 


Dans. les fociétés particulières, .on: donne ce 
nom aux actions utiles à ces fociérés. L'homme 
qui veut dérober à la rigueur des loix un parent- 
coupable , pafle pour vertueux. 


Le miniftre qui refufe fes amis, fés parens , 


[fes courtifans, pour leur préférèr l’homme de 


mérité & le‘bien.de ‘l’état, doit avoir à la 
cour , la réputation d'homme dur, inutile & 
malhonnête | dé. 


= 


* 


+. 
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Dans les cours, on appelle prudence la fauffété, | cdes fakirs 
folie le courage de dire la vérité. On y donne | être la folie des indiens qui fe font dévorer par les 
lé titre de bon au prince qui prodigue les tré- 


fors de l’état, le nom d’armable au prince qui 
accorde à fes favoris , à fa maitrefle des emplois 
importans au bonheur dé l'état. 


Comment doric favoir fi on eft vertueux ? 
Dirige-t-on toutes fes aétions au bien du plus 
. grand nos:bre ? on eft vertueux. Oui, la vertu 
n’eft que l'habitude de diriger fes actions au bien 
général. C'’eft en la confidérant fous ce point 


de vue qu'on peut s’en former des idées nettes | 
& précifes que les moraliftes n'ont point eues 


jJufqu'à préfent. a 4 
Les uns , à la tête defquels eft Platon, n'ont 
débité de des rêves ingénieux. 
eux , eft l’amour de l'ordre , de l’harmonie, 
du beau effentiel. Les autres , à la tête defquels 
eft Montaigne, prétendent que les loix d= la 
vertu font arbitraires , ‘parce qu'ils voyetifiqu'une 


{ 


ation vicieufe au Nord, eft fouvent vertueufe, ! 


au Midi. Les premiers pour n'avoir point con- 
fulté l'hifloire, errent dans un dédale de mots 
Les feconds pour inavoir point médité fur l'hif- 
toire , ont penfé que le caprice déridoit de la 
bonté ou de la méchanceté des aétions humaines. 


: L'amour de la vertu n'eft donc que le defir 


du bonheur général. Les actions vertueufes font 
celles qui contribuent à ce bonheur. Les peu- 
ples les. plus ftupides:, dans leurs coutumes les 
par fingulières , ont en vue leur bonheur; & 

dans certains pays, dans certains lieux , on 


honore des aétions qui nous paroiffent coupables, | 


c'eft que dans ces pays ces actions font utiles. 
Le vol fait avec adrefle étoit honoté à Sparte, 
parce que dans cette république toute militaire , 
8 où il n’y avoit point. l'efprit de propriété, la 
vigilance & l’adreffe étoient des qualités utiles. 
En Chine, où la population eft excefive , il eft 
permis au père d’expofér ou de tuer fes enfans. 
Cette loi , fi cruelle enfpparence , prévient de 
plus grands maux, & par conféquent eft utile. 
Enfin , c'eft par-tout l'utilité qui rend les ations 
criminelles ou vertueufes. | 


Mais dans tous les pays on attache l'idée de 
vertu à des actions qui ne peuvent produire aucun 


bien. Oui, mais c’eft qu'on eft perfuadé que 


ces actions produifent un bien ; fit pour ce 
monde , foit pour l'autre: & j'appelle ces ha- 
bitudes , ces actions , vertus de préjugé dont il 
faut. guérir les hommes. 

Ces habitudes n'ont été fondées que fur 
la préférence donnée à des fociétés particu- 
lières fur la fociété générale : ce qui feul les rend 
vicieufes. 


Quel bien font au monde & à la patrieles aufté- 


| 
| 


H EL 
rités des moines &c des Fkirs? De quelleutilitépeut 


crocodiles ? _ 


Il eft des crimes de préjugé, comme ileft des 


vertus de préjugé. 


:J'appelle crimes de préjugé , des adions con-: 


damnées par l'opinion , quoiqu'elles ne nuifent. 
à perfonne. Quel mal fait le bramine qui 
.époufe une vierge, & lhoinme qui mange un 
morceau de bœuf plutôt qu'un morceau de. 
poiffon ? : ds Bd 

Les vertus de préjugé font quelquefois des habi- 
tudes atroces , come la coutume des g'agues, de: 
pilèr dans un mortitr lesenfins , pour en compofer 


La vertu, felon !-une pate qui , felou Les prêtres , rend les guerriers 


invulnérables. 


Ily a peu de nations qui n’aient pour les crimes 
de préjugé plus d'horreur que pour les aékions les 
plus nuifibles à la fociété, & plus d'eftime pour les 
pratiqués minutieufes & indiférentesque pour les 


_aétions utiles à l’état. 


De: ce qu'il y a, des vertus réelles , &e 
vertus de préjugé, il fuit qu'il y à cl 
pis deux. efpèces de corruption, l'une { 
itique , & l'autre religieufe. Celle-ci. peur 


n'être pas crimineile, quand elle s'allie avec l’a- , 


mour du bien public, les talens, de véritables 
VÉFEUS. | ve 


La corruotion politique prépare au contraire la 
chûte des empires. Le peuple en eft infeété, lorf- 
que les particuliers détachent leurs intérêts de lin- 
térêt genéral. 


Cette corruption fe joint quelquefois à l’autre. 
Alors les: moraliftes ignorans les confondent ; 
mais elles font fouvent féparées. La corruption 
religieufe n’eft fouvent que l'amour du plaifir, & 
infpirée par la nature “Sr fatisfait fans la dégra- 
der. La corruption politique eft l’effet du gouver- 
nement. ù 


C’eft dans la légiflation & l’âdminiftration des 
empires qu'il faut chercher la caufe desvices & des 
vertus des hommes. 


Les déclamations des moraliftes ne font que fa- 
tisfaire leur vanité , & ne produifent aucun bien. 
Leurs injures ne peuvent changer nos fentimens, 
& nos fentimens font l’effer de la nature ou des 
loix. x 


_]l faut moins cenfurer le luxe qui peut être né- 
ceflaire a; un grand état, & la galanterie à laquelle 
les hommes peuvent devoir les arts, le goût , & 
des vertus politiques, que linftitution qui fait 
La l’homme un lâche, un efclave , un friponouun 

ot. . 
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Il cft des moraliftes hypocrites. Ce font ceux qui 
voyentavec indifférence tous les maux qui entrat- 
nefit la ruine de leur patrie , & qui fe déchainent 
contre quelques excës dans la jouiffance des plai- 
firss 2 SH 


D'après les principes pofés ci-deflus, on peut 
fire un catéchifme dontles préceptes ferontclairs, 
vrais &invariibles. Le peuple qui en froitinftruit, 
ne feroit infecté ni de vices politiques , ni de vertus 
de préjugé. le légiflateur plus éclairé ne don- 
neroit que des loix utiles, & les loix feroientref- 


pectées. 


L'inexécution des loix prouve toujours l'ineptie 
du légiflateur.Larécompenfe, la punition, la gloire, 
l'infamie fontquatre divinités qui peuvent répandre 
les vertus & créer des hommes iiluftres dans tous 
les genres. 


Pour perfeétionner la morale , les légiflateurs ont 
deux môyens, l'un d’urirles intérétsparticuliers à 
linterét général, l’autre de hâter les progrès de l'ef- 
prit. Mais pour hâter ces progrès, 1l faut favoir fi 
lefprit eft un don de la nature, ou l'effet de l’édu- 
cation. " 


C’eft le fujet du troifième difcours. 


Tous les hommes ont des. fens affez bons pour 
appercevoir les mêmes rapports dans les objets; 
ils, ont Îles mêmes befoins , & ils auroient 
Ja même mémoire , s'ils avoiént 12 même at- 
tention. | 


Tous les hommes bien organifés font capables 
d'attention. Tous apprennent leur langue ; teus 


apprennent à lire, & conçoivent au moins les. 


premières propofitions d'Euclide. Cela fufit pour 
s'élever aux plus hautes idéès, pourvu qu'ils 
veuillent ‘faire des efforts d'attention ; &, 
pour faire ces’ efforts , il faut avoir des 


pañions. 


Ce font les pañflions qui fécondent l’efprit , 
& l'élèvent aux grandes idées. Ce font elles qui 
ont formé & conduit Lycurgue, ‘Alexandre , 
Epaminondas, &rc. Ce font elles qui ont infpiré 
les vaftes projets, les moyens extraordinaires les 
mots fublimes qui font les faillies des ames forte- 
ment paflionnées. 


On devient flüpide dans l’abfence des paf- 
fons. 


Les princes montrent quelquefois de l'efprit 
our s'éever au defpotifine. Leurs defrs font- 
sis rer plis ? ils n’ont plus le‘couragé de s’arracher 
aux délices de la pareffe , & ils s'abrutiflent dans 
leurs grandeurs. 

Là 


fufceptibles du 


Mais tous les hommes font-ils 
même degré de pañfon? 


HEL 
L'origine des pafions eft dans la fenfbilité 
phyfique , dans l'amour du plaifir ,; & la 


crainte de la douleur, qui remue également tous 
les hommes. | 


L’avare , en fe privant de tout, fe propofe de 
s’affurer les moyens de jouir des plaïfirs & de 
fe dérober aux maux. L’ambitieux a le même 
objet dans la pourfuite des grandeurs. L'amour der 
la gloire & de la vertu n’eft que le defir de. 
jouir des avantages que la gloire & da vertu pro-. 
curent. MES 


Tous les hommes font fufceptibles de pafon. 
au même degré. Tous peuvent aimer avec fu- 
reur la gloire & la vertu; tous ont donc la 
puiffance de s’élever aux plus grandes idées, & 
de faire de grandes chofes. Les hommes nés 
égaux deviennent différens par les loix & par 
lPéducation qui doit préparer à l’obéiffance & 
au refpeét pour les loix. L'éducation eft trop né- 
gligée Smais pour favoir bien ce qu’elle peut 
faire fur les efprits , il eft important de fixer 
d'une manière précife les idées qu on attache aux 
divers noms donnés à l’efprit. C’eft ce que nous al- 
Jons voir dans le quatrième difcours. End 


Le nom de génie n’eft donné qu'aux efprits 


inventeurs. Leur invention porte fur les détals 


ou fur le fond des chofes. C'’eft le travail ex- 
cité par les pañions, & fur-tout par celle de 
la gloire, qui porte l’ame aux grandes médita= 
tions , & fait trouver des vérités nouvelles, de: 
nouvelles combinaifons. Les objets dont :l eften- 
touré , les circonftances oùileft placé déterminent 
& bornent le génie. É | 


L'imagination eft l’inventiondesimages, comme 
l’efprit eft l'invention des idées; elle brille dans, 
les defcriptions, les tableaux. Les peintures font ou 
grandes ou voluptueufes. | 


Le fentiment eft l'ame de la poéfe. L'auteur qui 
eneft privé , eft roujourgen-deça ou au-delà de la 
nature. Celui qui n’a que de l'efprit s'éloigne tou- 
Jours del fimplicité. S 


L’efprir n’eft qu’un affemblage d’idées nouvelles 
qui n'ont pas afflez d'étendue , ni d'importance 
pour mériter le nom de génie. Ainfi Machia- 
vel &: Montefquieu font des génies; la Ro- 
chefoucaulr ,& la Bruyère font -des hommes 
d'efprit. 


Le talent eft l’aptitude à un feul genre, 
dans lequel on ne porte qu'une invention mé- 
diocre. 


L’efpriteft fin quand ilapperçoit de petitsobjets, 
& donne à deviner. 


L’efprit eft fort quand ilproduit des idéespropres 
à faire de fortes imprefhons. | 


tours qu’au choix des idées. 


Le d 


& 


 Étt-ce la faute du climat ? eft-ce celle du gouverne- 
_ ment? " À 


’ : 


NT eft lumineux, quand il rend clairement des 
idées abftraites. 4% | 
Il eft étendu , lorfqu’il faïfit un enfemble & voit 
desrapportséloignés. sh 


‘ALeft pénétrant, profond, lorfqu'il voitrout dans 
les objets. 


Le bel efprit tient plus au choix des mots & des 


L'efprit du fiècle , l’'efprit du monde eft frivole 
& porte fur de petits objets. S'il s'occupe un 
moment des grands hommes & des ouvrages cé- 
lèbres, il cherche à les rabaïffer. C'’eft le dieu de 
la raillerie qui confidère avec un ris malin &un œil 
moqueur, le panthéon, l'églife de St.-Pierre, le 
Jupiter de Phidias. 


Le génies l’efprit , font les effets de la forcé ou 
de la vivacité des pañfions. Le bon fens eft l'effet de 
Jeur modération. 
conduite. 


- Maisileft, dit-on, des peuples qui paroiffent 
in(enfibles aux pafñons de la vertu & de la gloire. 


- Dans leurs républiques , Horatius Coclès & Léo- 


nidas ne pouvotent être 
moins de bons citoyens. 


- Les républiques fe corrompent, quand les hon- 
neurs & les plaifirs font attachés à la tyrannie, à la 
puiffance. Les mêmes hommes qui auroient été des 


Scipions & des Camilles , feront des Marius &c des 


Catilina. 


1 Laconfidération eft une gloire diminuée. Lorf- 
Rs eftatrachée au crédit, elle fair des flatteurs 

des intriguans. L'argent eft-il plis honoré que 
la vertu? On voit aux Cincinnatus, aux Catons , 
faceéder les Craffus & les Séjan. La plus haute ver- 
tu, le vice le plus honteux font également l'effet 
du plaifir que nous trouvons à nous livrer à l’un 
ou à l’autre. | | 


Ty à dansllôus les hommes un defir fecret d’être 
défpote , parce que chaq'ie homme a du plus au 
moins le défir de faire fervir les autres à fon 
bonheur. 


. Ine faut pastoujours des talens & du courage, 
pour établir la tyrannie ; il ne faut quelquefois 
qu'une audace commune & des vices. Le price 
commence par civifer les ordres des citovens, par 
répandre une forte d’anarchie , par faire défirer 
à uge partie de la nation l’abbaiffement de l'autre. 
1l fair enfüuite briller le glaive de la puifance , 
met les vertus au rang des crimes, multi- 


aucune idée de vertu. Ainfi 
Il fe borne prefque à l'efprit de 


que des héros. Dans ces 
républiques , les hommes peu pañfionnés éroient du | 


pires. 
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plie les délateurs , veut étouffer les lumières 


& profcrit également les Sénèques & les 
Thraféas. 


Mais les defpotes donnent à Ja foldatef- 
que , qui leur eft toujours dévouée, le fen- 
timent de fa force, & finiflent par être fes 
viétimes. 


*L'hifloire des empereurs de Rome & de 
Conftañtinople, des fultans des turcs , des 
czars, &e. font üne preuve de cette vérité. 
L'homme le plus coupable de lèze-majefté, 
eft donc l’homme qui confeille à fon prince 
de porter à l'excès & de faire trop fentir fon au- 
torité. 


Les defpotes ; maîtres abfolus des penples qui 
n’ofent les cenfurer , n’ont plus d'intérêt de s’inf- 
truire. Leurs minitres placés par l'intrigue, n'ont 
aucuns principes de juitice, ni d'adminiftrarion ; 
l'aviliffement des peu- 
ples entretient l'ignorance & l’ineptie des princes 
& des miniftres. - 


Ï! n'ya de vertu que dans les pays où la légif- 
lation unit l'intérêt particulier à l'intérêt général. 
Dans ces pays où la puiffance eft partagée entre 
le peuple, les grands’, les rois, la néceflité où fe 
trouvent lès citoyens de tous les ordres de s'occu- 
per d’objéts importans, la liberté au’ils ont de tout 
penfer & de tout dire, donnentaux ames de la force 
& de l'élévation. | E: 


Une petite ville de: Grèce a: produit plus 
de belles aéions , & de grands hommes , 
que tous les riches & vaftes empires de 
l'Orient. | 3 

LA force des pafions eft proportionnée Aux ré- 
compenfes qu’on leur propofe. Les monceaux d'or. 
du Mexique & du Pérou, énexaltant l'avarice des 


|efpagnols, leur ont fait faire des prodiges. Les 


difciplés. de-Mahomet &-d'Odin , dans l'efpérance 
de pofféder les Houris ou les Valkiries , ont été 


‘avides de lamort.Par-tout:oùleslettres mènent à la 


corfidération ou à la fortune , elles font cultivées 


avéc fuccès.uis + ; 


‘Le bon fens quieft l'effet deSpafions foibles, ne 
créé, n'inveñté, ne change, ni n'éclaire. Quand 
routeft dans l'ordre, ‘ilrempliraflez bien les grandes 
placés. Faut-il réformer des abus : il né montre que 
de l’ineptie. 

Il n'ya que le igénie infpiré par les pañions: 
fortes, qui fonde ou répare laconfttution desem-: 

| ERA SE je LE 


Le goût eft là connoiffance de c& qui doit plaire, 
A tous les homnies ; ou au public d'uné certaine 
nation. On acquiert lé goût dé cette dernière forte, 
par l'habitude de comparer dés jugemens. Cn ac-, 
qu'ert le goût de la première forte ; qui eft le 
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vrai goût, par la connoiffance profonde de l'huma- 


hité.. 


Ed 


Pour réuffir dans les arts, les fciences & les af 


faires , il faut d’abord être perfuadé qu’onn’excelle 
pas dans plufieurs genres très-différens. Newton 
n'eft pas compté parmi les poëtes, ni-Milton parmi 
les géomètres. : | 


Il eft plufieurs talens exclufifs. Il y a même cer- 
taines qualités, & même , fi je l’ofe dire, cer- 
taines vertus particulières, exclues par certains 
talens. L’ignorance de cette vérité eft la fource 
de mille injuftices. On vante la modération d’un 


ra , on fe plaint de fon peu de fenfibi-. 
i 


té, fans faire attention qu'il ne doit qu’à l’état 
tranquille de fon ame le talent de l’obfervation. 
On veut que l'homme de génte foit toujours fage, 
&. on oublie que le génie eft l’éffort des paffons 
rarement compatibles avec la fageffe. 


On peut connoître fi en eft né pour les gran- 
des chofes , à crois fignes certains. 1°. Si on 
aime aflez [a gloire pour lui facrifier routes l:s 
autres pafhons. 2°: Si on admire vivement les 
belles actions ou les ouvrages confacrés par les 
fuffrages de tous les fiècles. 3°. Si on aime vé- 
fitablement les grands hommes de fon tems. 
Après avoir donné ces idées fur les différentes fortes 
de talens, l'auteurfinit, commeil avoit promis , 
pat nous parler de la fcience de l'éducation , 
qui eft à connoïiffance des moyens propres à 
former des corps robufles , des efprits éclairés, 
des. aies vertueufes. Cés moyens ‘dépendent 
abfolument. du gouvernement. Sais un Mauvais 
Bouvernement , la nature & l'éducation ne peu- 
vent rendre les hommes , ni éclairés , ni ver- 
tueux , parce qu'ils -veulent toujours leur 
bonhêur, & que, fous les tyrans , les Jumiè 
& la vertu ne conduifent point au bon- 
eur. | 


Voilà un extrait fidèle du livre de l'efprit. I 
ñe S'eft point fait d'ouvrage où l’homme foit 
vu plus en grand & mieux obfervé dans les 
détails. Or à dit de Defcartes qu’il avoit créé 
l'homme. On peut dire d'Helérius, qu'il l’a 
connu. [left le prêmier qui ait fondé la morale 
fur la bafe inébranlable de l’intéréc perfonnel, 
U'eft celui des philofophes, qui a le plus dif- 
fipé ces nuages , ces faux fyftêmes qui nous 
déguifent à nous-mêmes, & nous donnent de 
fauffes idées de la vertu. Son livre eft la pro- 
duétion d’une ame vraiment touchée des malheurs 
qui affligert les grandes fociétés. Perfonne n’a 
mieux fait fentir fur quels principes il faut éta- 
blir un gouvernement, & les inconvéniens de 
touté confütution politique , où les avantages 
du petit nombre font préférés au bonheur du 
grand nombre. « Athéniens , difoit Solon » VOUS 
» ferez fi convaincus qu’il eft de votre intérêt de 


& 


HEL 


» fuivre mes loix , que vous ne ferez pastentésde 


» Jes enfreisdre ». - 


. x ve . Ed éné . a ù 
Voilà ce que doivent dire tous les légiflateurs , 
êc ce que leur prefcrit Helvér'us. Son livre a en- 


core un avantage qui le met au-deflus' de bien 


d'autres, C’eft le flyle..H.eft partout clair & noble. 
Lorfque l'auteur parle d'une vérité nouvelle ou. 
abitraite , il n’eft que fimple & précis. A-til 
accoutumé votre efprit à ces idées neuves; fon 


|ftyle prend de la majefté, de la force & des: 


graces. A-til à vous préfenter une de ces vé- 
rités qui intéreflent plus patticulièrement les 


hommes, il la pare des richeffes de fon imagi- 


nation; & cette imagination , toujours foumife 
à la philofophie , l’embeilit fans Pégärer. Elle 
ne fèrt qu'à rendre les vérités plus fenfbles, & 
pour ainfi dire, plus palpables: C'eft dans la 
même vue qu'il répand dans fon livte tant de! 


] contes plaifans & intéreffans. Ces contes font 


des apologues; & s'il les a un peu prodigués,. 
ilfaut fe reflouvenir qu’il écrivoiten France, & qu'il 
parloïit à un peuple enfant. her cotitanie À ci 

Lorfque cet ouvrage parut à Paris , les vrais 
philofophes l’eftimèrent, les’ petits moralittes en 
furent jaloux, les gens du monde, en attendant 
qu'il fût jugé, en parlèrent avec dénigrement. 
Les hypocrites s’allarmérent, & avec raifon! 
Une femme célèbre par la folidit: & les agré- 
mens de fon efprit, difoic d'Hevétius : « (eft, 
» un homme qui a dit le fecrec de tout le 
»> monde », AA 


Les théologiens préparèréne un plan de parfé- 
cuuon qu'ils firent précéder par des critiques, 
abfurdes. On difoit dans le jourval chrétien &. 


| dans des mandemens emphatiques : <, Que ie 


» pernicieux livre de l’eforie, étoit une vapeur, 
» fortie de labime ; que l’auteur étoic un lion 

» qui attaquoit la :vertu.à force ouverte, un. 
» férpent qui tendoit des embuches; qu’il met-: 
» toit l'homme au rang des bêtes, fans refpe@. 
» Pau Origène qui à dit expreffment que. 

l'homme opère par la raifon , & la bête par 

» l'inftinét ; que l’auteur a tort de parler de. 
» légiflation, atiendu qu’on trouve dans l’évan-.. 
» gile tout ce qu'il faut favoir là-deflus; qu'il, 
» n'y a rien dans les livres facrés, ni dans les 

». S$. Pères de ce qui eft conrentitlans le livre. 
» de l'efprit ; que l'amour de la gloire & Paé, 
» Mmour de la patrie, doivent être condamnés. 
» comme paflions, parce que toutes les paffons font 

» les fruits du péché ». 


D’autres théologiens auffi lumineux, difoientz 
« Que la philofophie des encyclopédiftes &.. 
» d'Ilelvétins répandoit une odeur de mort qui. 
» infeéteroit toute la poftérité, & que c’étoit. 
» une plante maudite qui. étoufferoit d’âge en. 
» âge le bon grain femé dans le champ du père de 
» famille», | | 
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Helvérius reçut d’abord toutes ces critiques Il faut leur rendre juftice, plufeurs d’entr'eux 


avec tranquillité ; il ne penfa pas même à ré- 
pondre à des accufations fi vagues & fi abfurdes. 
Comment l'auroit-il faire? Comment prouver » 
dit Pafcal , qu’on n’eft pas une porte 

eut quelqu'inquiétude , lorfqu’il ee menacé d’une 
cenfuré de la Sorbonne. Il la vit paroitre , & ne 
la trouva que ridicule. Une fuite de quelques- 
unés des propofitions condamnées par cette fa- 
culté ; juftifiera bien le mépris d'Helyérius. 


‘« La fenfibilité phyfique produit nos idées , ou 
# Céquirevient au même, nos idées nous viennent 
» par les fens ». Mr 


: « Le défir de notre bonheur fufit pour nous 
» Conduire à la vertu ». AE 


« C’eft par de bonnes loix qu’onrend leshommes 


2 VETTUEUX ». 


« La douleur & le plaifr font 


enfer & agir les 
hommes ». P 


Ifaut traiter la morale comme lesautres fcien- 
es, & faire une morale comme üne phyfique ex- : 


92 
» ‘périmentale ». 


y f 


« C'eft à la différente manière dont le defir du : 
bonheur fe modifie , qu’on doit fes vices & fes 


22 
» vertus », | 


«æ Les hommes ne font point méchans , mais fou- 
» mis à leurs intérêts ». | 


« Lés actions vertueufes font les a@ions utiles : 


= au public ». 
ee it tous les plaifirs des fens , l'amour eftls plus 
2 VIi », 


« Ilfaut moins fe plaindre de la méchanceté des 
» hommes que de l'ignorance des légiflateurs qui 
ont-toujours mis en oppofition l'intérêt particu- 
» her &:l'intérêt général ». 
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« Un fot porte. des fottifes, comme le fauva- 
» geon porte des fruits amers, &c. &c. » 


Quelque tems après que cette cenfure eut 
paru , quelques prêtres & le nommé la Neuville , 
Jéfuite, préchèrent à Paris & à la cour contre le 
Jivre de l’efpric. | 


_ La haïîne des moliniftes & des janféniftes étoit 


alors dans la plus grande activité. Ces deux partis | 


_s’accufoient réciproquement de trahir les intérêts 


de la religion; & pour s’en juftifier , les uns 


& les autres fe piquoient d’un grand zèle contreles 
_philofophes. Les Janféniftes,avoiéent plus de crédit 


dans lé parlement, & les moliniftes à Ver-. 


failles. Les janféniftes vouloient faire brûler 
l’auteur du livre, & l°s jéfuites vouloient fe faire 
honneur à la cour dé Ie perfécuter. Fa PR 


See dns dm 8 


"enfer? Il : 


étoient amis d'Helvérius | autant que des jé- 
fuites peuvent être amis. Il avoit ménagé leur 
ordre , & dans fon ouvrage , où il fe moquoit 
! de tant de prédicateurs .& de docteurs, il 
? n'avoit pas cité un feul Jéfuite. Ces pères lui en 
| favoient gré ; & d’abord ils parlèrent de fon livre 
avec modération ; ils lui donnèrent même quel- 
ques éloges. Mais les Janféniftes s'étant déclarés 
les perfécuteurs d'Helvétius , les Jéfuites prirent’ 
bientôt de l’émulation. Le gazetier eccléfiaftique 
fe déchainoit contre lui. Berhtier ne pouvoit fe 
taire avec bienféance. Enfin le parlement étant 
près de févir, les jéfuites furent humiliés de n'avoir 
point encore cabalé. 


L'un d'eux , ami depuis 20 ans d'Helvétius 
( & cette qualité m'empêchera de le nommer , } 
imagina qu'il feroit un honneur infini à lui & à fon 
ordre, s’il pouvoit faire rétraéter un philofophe. 
Il ourdit une intrigue contre fon ami & fon bien- 
faiteur , & la fuivir avec l’aétivité & la perfidie 
affeétueufe d’un prêtre de cour. 


. IL propofa d’abord à Helvétius de figner une 
pêtite rétractatia® qui devoit, difoit-il, lui 
ramener les bontés de la reine, & le préferver 
des fureurs janféniftes. He/vétius.confentit à ré- 
péter dans un écrit particulier çe qu'il avoit dit 
dans fa préface : « que fi, contre fon attente, 
» quelques-uns de fes principes n'étoient pas 
» conformés à. l'intérêt du genre kumain , # 
» déclaroit d'avance qu’il les défavouoit, & que 
» fans garantir la vérité d'aucune de fes maximes , 
> ilne garantifloit que la droiture & la pureté de 
» fes intentions »._ 


v 


‘Le Jéfuite fe f* d’abord valoir d'avoir obtenu 
une efpèce d= rétractation ; mais il en vouloit 
une plus précife, plus détaillée & fur - tout 
humiliante. Il infpiroit à la reine la volonté de 
l'exiger. Il montroit à He/vérius la néceflité de 
s’y refoudre & n'en pouvoit rien obtenir. Il 
écrivoit à madame Helyérius pour Péffrayer : maïs il 
écrivoit à une ferme courageufe, déterminée à paf 
fer avec fon mari & fes enfans dans ls pays étran- 
gers. Il réuffit mieux auprès de la mère d’He/- 
vetius. Elle fut perfuadée que fon fils devoit à 
la reine les démarches qué cette princeffe lui 
demandoit. Elle infifta &° déchira long-tems le- 
cœur d’'Helvétius, fars pouvoir lébranler. 


Il croyoit s'être exprimé dans fon livre avec 
une bienféance & une réferve qui devoient le 
mettre à l'abri de la cenfure, Ft de plus il s’étoit 
foumis à toutes les formalités juridiques. Il avoit 
eu un cenfeur royal dont il avoit refpecté le 
Jugement. Comment donc pouvoit-il être cou- 

able ? Quand même fon livre auroit été répré- 
enfible , on ne pouvoit s'en prendre qu’au cen- 
fut ; & c'eft ce qu’on fit craindre à He/yérius, 


672 FH E'E 
Il ne pouvoit foutenir 
caufe de la difgrace, 
perte d’un homme eftimable ; & 
il figna ce qu’on voulut. 


peut - être inême de la 
pour le fauver 


Ainfi, pour avoir démontré que l'unique ma-. 


nière de rendre les hommes vertueux & heureux, 
étoit d'accorder l'intérêt particulier à l'intérêt 
général , Helvérius fut traité comme Galilée le fut 
pour avoir démontré le mouvement de la terre. 
Galilée après avoir demandé pardon à genoux, 


dit en fe relevant : Æ perd fi muove. La poñérité 


a été de fon avis; & plus elle s'échairera, & 
& plus elle penfera comme He/vérius. 


On croit bien que fa 
les prétres. Il reçut ordre de fe défaire de fa 
charge , & M. Tercier, fon cenfeur, fut deftitué 
de fa place de premier commis aux aftaires étran- 
gères. Ces rigueurs furent l'ouvrage des jéfuites. 
Les janféniftes vouloient aller plus loin. Le parle- 
ment ,. =: 
de l’efprit , 
vétius, lorf 


à fupprimer lelivre, fauva l'auteur & le cenfeur. 


Tandis qu'une fecte de théologiens fe ména-| 


géoit le plaifir d’humilier Helvérius ; qu'une 
autre fe flattoit -de l'efpérance de le faire brûler, 
les joutnaliftes de France mélèrent leurs voix à 
celles de ces tigres. Ils traitèrent le livre de l'efris 


comme ils traitent tout ouvrage qui s'elève au-! 
deffus du médiocre. Leurs critiques ont été répé-| 


tées & le font encore par des hommes: de bonne 
foi, & qui n’ont de commun avec les journaliftes 
que de ne pas entendre Helvérius. 


* 

On laccufa de n'avoir rien dit que les anciens 
n’eufent dit avant lui. Sans doute plufieurs des 
véritésqui fe trouvent dans fon livre, fe trouvent 
chez les anciens. Mais là , elles font éparfes, 
ifolées, fans qu’on ait apperçu les rapports qui 
font entr'elles. Dans Helvérius au contraire, ie 
fon: liées, elles s’appuyent & forment le fyféme 
de l'homme. 


Cette vérité , toutes nos idées nous viennent 
des fens , fe trouve dans Ariftote & dans Epicure: 
mais ce n'eftque dans Locke qu'elle eft développée, 
démontrée & qu'elle fonde la connoiffance de 
l'efprit Aümain ; par conféquent , C'eft à Locke 
qu'elle appartient, 


: Ce.qui eft vice au Nord eft vertu au Midi , 
eft dans Montaigne comme dans Helvétius ; mais 
dans: Montaigne cette vérité eft donnée comme 
un-phénomène , dont on ignore la caufe ; dans 
Hetvérius la .caufe en eft affignée. Les vérités 
appartiennent moins à ceux, qui, les proferent 
garame de fimples afflertions , qu'à ceux qui les 


“ 


idée qu'il alloit être la . 


foumiffion n’appaifa pas 


ui affurément n’enrendeit pas le livre 
alloit pourfuivre M. Tercier & Het, 
un arrêt du confeil qui fe bornoit, 
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démontrent, les développent, les lient à d'autres 


vérités & les rendent plus fécondes. 


On accufa Helvérius de manquer de méthode, 
On à fait le même reproche à M. de Montefquieuÿ 
& ce reproche n’a été fait que par des hommes 
dont la tête, faute d'attention ou de capacité, 
n’a pas faifi l'enfemble du livre de lefprit , ou de 
lefprit des loix. La chaîne des idées échappe dans 
M.de Montefauieu, parcequ'ileftobligé d'ométrre 
fouvenr les idées intermédiaires. Mais cette chaîne 
n’exifte pas moins. Elle échappe dans He/vézrus , 
parce que les idées intermédiaires étant ou très- 
neuves ou trèsimportantes , il les développe, il 
les étend , illes embellit. Alors l’efprit frappé de : 
plufieurs détails ; perd de vue la fuite des idées 
Rp mais cette fuite n’eft pas moins dans 
ouvrage. | | 

On ofa dire qu'Helyétius anéantiffoit toutes les 
vertus , parce qu’il faifoit de l'intérétle mobile de 


toutes les aétions. Maïs qu’eft-ce qu'Helvétius en- 


tend par le mot d'intérêt? l'amour du plaiär , laver- 
fion de la douleur. A quoi fe réduit donc ce qu'il 
dit >? à cette vérité éternelle , que foit dans la 
vertu, foit dans les plaifirs, le defir de notre 
bonhur eft toujours notre mobile. ALTER 


On l'accufa auffi de favorifer la corruption des 
mœurs & le libertinage , parce qu'il parle de 
l'enthoufiafme de vertu & de gloire , que l'amour 
dés fémmes à fouvent infpiré chez les fpartiates , 
chez les famnites & chez nos ancêtrés: On'voit: 
cependant dans, les principes d'Helvétius, que fi 
Je libértinage régnoit chez un peuplé ; les femmes 
y feroient trop peu eflimées pour que le defir 
de leur plaire ‘devint un mobile puiffant ,» & 
que, quand les plaifirs font communs ou.faciles., 
on ne les achète ni par des travaux, ni par des 
danyers. Deer 


On blâme Helvérius de parler froidément des 
vertus privées & feulement utiles'à de petites 
fociétés. Ce n'eft pas qu’il ne fentit l'eftime 
qui leur eft due; il les poflédoit toutes. Mais 
elles font moins fon objet que les vertus qui 
contribuent au bonheur & à la gloire des nations; 
8 quand ces grandes vertus font une fois établies 
par de bonnes loix, les autres en,deviennient la 
fuite néceffaire. hé | TU 


i 


Ce, que le commun des leéteurs a le moins 
pardonné à Helvétius, c’eft d’avoir, prétendu que 
tous les hommes naifloient avec. la même dif-0 
potion à l'efprit, & qu’il n’y avoit pas d homme 
que J'éducarion & le travail ne püflent élever 
au rang de génie. Selon lui, c’eft l'éducation 
feule qui diftingue les hommes. La nature les 
a fait égaux. Il compte pour rien les différences 
du tempérament, de la conftitution. phyfique; 4l 
fuppofe que l'organe intérieur qut reçoit les 

4, | fénfations , 
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 fenfitions, eft le même dans toutes les têtes , 


qu’il reçoit ces fenfations de la même manière , 


qu’il opère dans tous avec la même facilité , 8e 
qu'enfin les circonftances feules & l'éducation 


ont fait Newton géomètre, Homère poëte , 
Raphael peintre, & tel critique un fot. Il emm- 


ôye toutes fes forces pour établir cette opi- 


nions & il faut convenir que juiqu'à préfent, 


. il ne l'a pas perfuadée. Mais des efforts qu'il 

fait pour la prouver, il réfulte l'évidence d'une 
très-grande vérité : c'eft qu’en général pour 
étendre & former nos talens , nos qualités , nous 
comptons trop fur la nature & pes affez fur 

éducation. Cette maxime de Loc 


naiflons les difciples des objets qui nous envi- 


-  ronnent, eft mife dans tout fon jour par He/- 


 wécius. I faut dire encore que, fi chaque homme 
n’eft pas né avec les tnêmes difpofitions qu'un 


autre homme , les hommes confidérés en mañle, 


font réputés égaux. Le légiflateur qui commande 
à vingt millions d'hommes, doit voir à tous les 
mêmes facultés; &z fes loix, comme celles de 
la nature , doivent être générales. Elles ne doi- 


__ vent choïfir perfonne pour infpirer à lui feul la 


vertu ou le génie. C’eft au philofophe qui ob- 
ferve les hommes dans le détail à voir les dif- 

_ férences que la nature 2 mifes entr'eux. Mais 
ces différences s'anéantiflent aux yeux du légif- 
lateur, ÿ | 


Sans m'arrêter davantage aux critiques faites 
- contre l'un des meilleurs ouvrages de ce fiècle, 
je dirai qu’il fut condamné à Rome par l'in- 
quifition ; mais que cette condamnation follicitée 
par le clergé de France, n'eut aucun effet en 
Jtalie. Le livre y fut traduit, admiré & réimpri- 
4; Plufieurs hommes revétus des premières 
dignités de l’églife , & entr’autres, le cardinal 
Paffionnei , s'empreflèrent d'écrire à l’auteur 
pour le remercier du plifir qu'il leur avoit 
donné. Un autre cardinal , que nous ne nom- 
mons point , parce qu'il vit encore, lui mandoit 
qu'on ne concevoit pas à Rome la fortife & la 
méchanceté des prêtres françois. Tous les journaux 
d'Italie le comblèrent d’éloges. 


L'un dit en parlant du livre , queffa è un opera 
che all'umanità apportera infallibilmente un gran 
vantagio. Un autre dit de l’auteur. 1/ grande autore 
des rallegrarf , effendo ficuro della gratitudine, & della 
ffima che per lui avranno i veri dotti , e quelli che ben 
comprendono le di lui grande idee, 


Le fuccès fut le même en Angleterre. Traduit 

à Londres , il s’en fit plufieurs éditions dans la 
remière année. En Ecofle MM. Hume & Ro- 
ertfon en parlèrent comme d’un ouvrage fupé- 
rieur. Plufieurs poëtes anglois le célébrèrent. Il 
n'eut de critiques dans cette ifle éclairée que 
celles d’unperit nombre de partifans que s’y con- 

Philofophie enc. & mod, Tom Il, 


e, quenous | 
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‘ fervé la philofophie de Platon, embellie & rendue 
fpécieufe par milord Shafstesburi. 


En Allemagne , il parut d’abord deux traduétions 


du livre d'Helyécius. Le fameux Gottfcheid mit à 
la tête d’une de ces traduétions une préface dans 


laquelle il dit, « que fi le livre de l'efprit a été 
» condamné en France & dans un pays qui croit 
» à l'infaillibilité du pape, il doit réufir cher 
» les proteftants & dans Fe pays où les hommes 
» ontconfervé leurs droits. Il ajoute , que l’auteur 
» vient de détruire plufieurs préjugés funeltes à 
» fa patrie & qu'il éclaire le monde fur les princi- 


» pes de la morale & de la légiflation. » 


Son livre fut lu avec avidité dans toutes les cours- 
d'Allemagne, & il fut reçu avec les mêmes tranf- 
orts en Suéde & jufqu’en Rufie. La reine de 
Suède difoit à un homme qu’elle honoroit de 


fa confiance : « Que je voudrois m'entretenir 


» avec Helvétius | Je voudrois au moins qu’il fut 
» Je plaifir qu'il me donne. Ecrivez-lui de ma 
» part combien Je l’admire ». 


L’ambaffadeur de France à Pétersbourg lui 


_écrivoit : « J'ai trouvé en arrivant l’efprit ruffe 
F 4 A 
|» auf occupé du vôtre que tout le refte de 


» PEurope , & c'eft avec un grand plaifir que 


:» je me charge d’être l’interprête des gens éclairés 


» de, cette nation. Je prends la liberté de mé- 
» tendre avec eux fur vos qualités. Commes 
» citoyen & comme miniftre , je dois connoître 


ln & faire connoître tout ce qui honore ma 


patrie nc 


Le petit nombre de françois dont les-fuffrages 
méritent d'être comptés , citoient le livre de 


| l'efprit avec éloge dans leurs ouvrages & le dé- 


fendoient avec chaleur dans 13 converfation. 


Voltaire donnoit à Helvétius les témoignages les 


Ius flatteurs de fon eftime. 
P 


Vos vers femblent écrits par la main d'Apollon : 
Vous n'en avez pour fruit que ma reconnoiflance : 
Vorre livre eft dicté par la faine raïion. 


Partez vite, & quittez la France. 


Voltaire lui offre un afyle ; il le confole, il 
le foutient, il l'encourage. IL luf fouhaite & 
lui propofe de vivre dans une entière indépen- 
dance , où il puiffe faire ufage de fon amou: pour 
la verité, de fon éloquence & de fon génie. 
1 écrit en même-tems à d’autres perfonnes qu’il 
eft le partifan le plus zélé d'Helvétius ; que notre 
nation eft bien ridicule , & que fitôt qu'il paroît 
une vérité parmi nous, tout le monde eft allirmé, 
comme fi les anglois faifoient @ne defcente. Il 


ajoute qu'en Angleterre le livre de /'e/prit-n'au- 


roit fait à fon auteur que des difciples & des 
amis 3 parce qu'au lieu Apourites & de petits 
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importans , les anglois n’ont que des philofophes 
qui nous inftruifent, & des marins qui nous don- 


nent fur les oreilles. 11 invite fur-tout fes com- 


\ 


patriotes à imiter les anglois dans leur noble 
liberté de penfer, & leur profond mépris pour 
les fadaifes de l’école. Il aflure que depuis long- 
tems il n'a pas vu un feul honnéte homme qui, 
fur les chofes effentielles, ne penfât comme 
Helvétius. 


Tant de fuffrages illuftres , les éditions du 


livre de lefpric qui fe fuccédoient rapidement, 
fon fuccès chez toutes les nations , le témoignage 
que l'auteur pouvéeit fe rendre d’avoir fait un 
livre utile au genre humain, les fignes éclatans 
de la réconnoifflance univerfelle, le doux fenti- 
ment de fa gloire guérirent bientôt les bleffures 
qu'avoient faites à Helvérius la cabale & Fenvie. 
Il fut plus heureux que jamais. ë 


Il pafloit la plus grande partie de l'année à fa 
terre de Voré. Bon mari & bon père, content 
de fa femme & de fes enfants , il y goütoit tous 
les plaifirs de Ia vie domeftique. Le bonheur de 
cette famille étoit remarqué 


étoient lé moins faits pour le fentir. Une femme 


du monde difoit en parlant d'eux :« Ces gens- : 


» làne prononcent point comme nous les mots 
» de mon mari, ma femme , mes enfans ». 


.  Helvétius S'étoit préparé depuis long-tems une 
autre fource de bonheur. A peine avoit-il été 
PAMEHÈRE de fa terre dé Voré, qu'il s’y étoit 

ivré à fon caractère de bienfaitance. 


Il y'avoit dans cette terre un 
nommé M. de Vafeconcelle. Il ne poffédoit qu'un 
petit bien chargé de redevances au feigneur, & 
depuis long-tems il ne les avoit pas payées: Hel- 
vétius en aChétant la rerre achetoit audi les droits 
fur les fommes qu'on devoit à Voré. Les gens 
d’affaires, pour faire leur cour au nouveau fer 
gneur , ne mañquérent pas d'exiger avec rigueur 
tour ce qui lui étoit dû. 11 étoit arrivé depuis 
quelques jours, lorfqu’on lui annonça M. de Val. 
concelle.. Celui-ci dit à He/vérius que l'état de 
fes affaires ne lui avoit pas permis depuis plu- 
fisurs années de payer ce qu'il devoit an fei- 
gneur de Voré; qu'il n'étoit pas en état dans 
ce moment de donner le tout; mais qu'il s’en: 
gagcoit pour l'avenir À payer exaétement l’année 
couraite & les arrérages d’une année. Il ajouta 
que fi on en exigeoit davantage , & fi on con: 
tinuoit les procédures, on le ruineroit fans 
reflource. Il pria: Helyéius de donner ordre à 
fes gens d'affaires de ceffer leurs pourfuîtes. « Je 
» fais; lui dit He/vérius, 
> homme , & que vous n'étes pas riche. Vous 
», Me payérez à l'avenir comme vous le Pourrez ; 
» &.NoiCi un papier. qui doit erpêcher mes 
». gens d’affaires de vous inquiéter ». Il lui donne 


gentilhomme 


de ceux mêmes qui : 


que vous êtes un galant . 


une quittance générale. M. de Vaffeconcelle fe 
jette à fes genoux en s'écriant:« Ah4 Monfieur ; 
» VOUS fauvez la vie à ma femme & à cin 


» enfans ». Helyérius le relève en l'embraffant ÿ 


lui parle avec l’intérét le 
tendre ; & lui fait accepter 
pour élever fes enfans. 


plus noble & le plus. 
une penfion de 1000. 


D’autres gentilhommes ou voifins ou vaflaux 
d'Helvérius | eurent recours à lui dans leurs 


befoins ; plufieurs furent prévenus. Ceux qui 


pendant la guerre avoient une troupe à rétablir, 
ou un équipage à faire; ceux qui avoient des 
enfans séleser ; un bien en défordre | pouvoient®# 
compter fur le feigneur de Voré. Entre tous les 
hommes de cette claffe, qu'il a obligés, nous ne 
nommerons que MM. de Etang, qui n'ont jamais 
voulu taire les bienfaits qu’ils ont reçus d'He/yé: 
LIUS, FRS : PE Vert. nai 
Si fes fermiers effuyoient quelque perte, fl 
l'année n'étoit pas féconde, il leur faifoit d'abord 
des remifes , & fouvent leur donnoit de l'argent: 
Il avoit fixé dans fes terres un chirurgien , homme 
de merite. Il avoit établi une pharmacie biem 
fournie de tout, & dont les remèdes étoient 
difiribués à tous ceux qui en avoiént befoin. Dés 
qu'un payfan tombëit malade, il recevoit dé la 
viande, du vin, & tout ce qui convenoir à 
fon état. Helvétius alloit le voir fouvent , il le. 
confoloit , il avoit foin qu'il für bien fervi ; quel-| 
quefois fl le fervoit lui-même. Il avoit une 


| manière allez füre de terminer les procès ; il 


payoït d’abord le prix de la chofe conteltée. 


r 48 


I'étoit l'ami zélé & atrentif du petit nombre 
de payfans qui montroient des mœurs & de la 
ponte; 1l'évoit flatté d avoir pour convives des 
vieillards ;ÿ dés femmes décrépites qui avoient 
toute la groffiéreté de leur état ; mais qui étoient 
juites & faifoient du bien, PP 


Il a fait fouvent jouir fes amis d’un fpetacle 
délicieux, celuÿ de fon arrivée à .la campagne, 
‘emmes, vieillards , enfants venoient l’entourer j 
l'embraffer, poufloient des cris & verfoient des 
larmes de joie. A fon départ, fon-carrofle étoit 
long -tems fuivi d'une foule de fes vaffaux ou 
feulement de fes voifins.. | 


ji dt 
Il excitoit le travail dans toutes fes terres; & 
il vouloit exciter l'induftrie à Voré ; parce-qu'elle 
pouvoir feule donner aux habitants une aifance 
ne leur refufe la ftérilité. du. térrein.1l effaya de 
Fr faire du point.d'Alençon, Mais jufgu’à pré- 
fnt cet eflai n'a pas réufi; 1la été plus heureux 
dans une autre entreprile.… A près avoir été trompé 
par des agents .infideles ou peu intelligents, 
1},a enfin établi une:manufaéture de bas ani métier 
quifuit de jour.en jour de nouveaux progrès: 


HE L. 


Hpafoit toutes fes matinées à méditer & à écrire. 


Le refte du jour , il cherchoit de la diffipation. Il 
aimoit. la Chafle; mais pour la rendre plus 
“agréable ; 1l n'imaginoit pas de. multiplier le 
Bibier. Il eft vrai qu'il n’aimoit pas à le voir dé- 
truire par d'autres que par lui. Cependant il étoit 


_ entouré de braconniers. Il fit faire dés défenfes 


Æévères ; mais les gardes qui le connoifloient ne 
_portoient pas fort loin la févérité. Un jour, un 
payfan vint chaffer jufques fous les fenêtres du 
Château. Helyérius en fut irrité , & ordonna que 
_cet homme fût veillé de près, & arrêté à la 
première occafion. Dès le lendemain on lui amène 
fe coupable fH:/vérius fort en colère, fe lève, & 


court au chafleur que deux gardes traïnoïent dans 


Je cour du château. Après lavoir regardé un mo- 
ment: » Mon ami’, lui dit-il, vous avez de grands 
#. torts avec moi : fi vous aviez befoin de gibier, 
#- pourquoi ne m'en avoir pas demandé? Je vous 
» en autrois donné », Après ce peu de mots, 
11 fit rendie la liberté au payfan, & lui fit donner 
du gibier. SL 


Cependant madame He/vérius indignée de l'in- 
folence des braconniers , affuroit fon mari que 


F2 Le Es ; : ë 
tant qu'il ne les puniroit pas, ils continueroient 
leurs chañfles. Il en convwnt & promit d’ufer de 


_ rigueùr. Il ordonna àtfes gardes de faire payer 


Famende à quiconque tireroit fur fes terres, & 


de le défarmer. Peu de jours après ces ordres , 


ils arrêtent un payfan qui chafloit , lui ôtent fon 
fufil, & le conduifent en prifon, dont il ne 
fortit qu'après avoir payé l'amende. Helvérius 
informé de cette aventure, va trouver le payfan, 
mais en fecret# dans la crainte d’effuyer les re- 


“proches de madame Helvérius. Aprés avoir fait 


promettre au braconnier qu’il ne parleroit pas de 
ce qui alloit fe pañler entr'eux, il lui paye le 
prix de fon fufil & lui rend la fomme à laquelle 
F amende & les frais pouvoient fe monter. Madame 

 Helvérius de fon côté n’étoit pas tranquille. Elle 
difoit à fes enfans : « Je fuis la caufe que ce pauvre 
” homme eft ruiné ; c’eit moi qui ai excité votre 
» père à faire punir les braconniers «. Elle fe 
fait conduire chez celui qui lui faifoit tant 
de pitié, elle demande à quoi fe monte la fomme 
de l’amende & des frais, & le prix du fufl ; 
elle paye le tour , & le payfan reçut l'argent 
fans manquer au fecret 
Helvérius. 


La même année, à fon retour à Paris, il 
lui arriva une petite aventure qui prouve que 
fa philofophie & fa bonté ne le quittoient jamais. 


Son carrofle fur arrêté dans une rue par une 


cl'arette chargée de bois, & qui pouvoit fe 
détourner aifément , & rendre la rue libre. Elle 
n'en fit rien. Fielvérius impatienté , traita de 
coquin le conduéteur de la charette. « Vous 
» avez taifon, lui dit le payfan, je fuis un 
m coquin & vous un honhète homme ; car Je 


qu'il avoit promis à 
* 
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fuis à pied & vous êtes en carroffe. Mon 
» ami, lui dit Helvérius , je vous demande par- 
» don; mais vous venez de me conner une excel- 
» lente leçon , que je dois payer ». il lui donna 
fix francs ,. & le fit aider par fes gens à ranger la 
charette. 


3 


LA 

Après avoir paflé fept ou huit mois dans fes 
terres , il ramenoit fa famille à Paris, &'y 
vivoit dans une affez grande retraite avec quel- 
ques amis de tous les états, qui lui convenoient 
par leurs lumières & par leurs mœurs. Seule- 
ment 1] donnoit un jour de la femaine aux fimples 
connoïffances. Ce jour-là , fa maifon étoir le ren- 
dez-vous de la plupart des hommes de mérite 
de la nation , & de beaucoup d'étrangers; prin- 
ces, miniftres , philofophes , grands feigneurs , 
littérateurs étoient empreflés de connoître Hel- 
VETIUS. £ 


Un genre de vie fi délicieux-ne fut interrompu 
que ‘par deux voyages agréables. Il voulut voir 
l'Angleterre & connoître certe nation célèbre , 
à qui l’Europe doit tant de lumières. Il vouloit 
voir l'effet des bonnes loix & d’une adminiftra- 


tion vigilante. Il partit pour Londres au mois 


de mars 17643 il fut reçu du roi, des hommes 
en place, des favans, comme doit l'être un 
homme illuftre que fa réputation avoit devancé. 
Il:vit les campagnes , il ne les trouva pas mieux 
cultivées que celles de France ; mais 1i trouvoit 
des cultivateurs plus heureux. Il remarquoit dans 
le peuple de l'intérieur de l’ Angleterre beaucoup 
d'humanité , & rien de cette iufolence que les 
étrangers reprochent quelquefois aux habitans de 
Londres. ; 


En traverfant un bourg de la province d'Yorck- 
Shire , un poftillon mal-adroit le renverfa ; les 
glaces de la chaife furent brifées, & le poftil- 
Jon qui avoit été fort froiflé , jettoit des cris. 
Helvétius que les éclats des glaces avoient bleffé , 
fortant de fa chaïife les mains fanglantes ne s’oc- 
cupa que du poftillon. Quelques payfans qui 
étoient accourus pour les fecourir , remarquèrent 
ce trait d'humanité, & Îe firent remarquer à 
d’autres. Dans le moment, Helvétius fut envi- 
ronné de tous les habitans du bourg. Tous 
s'emprefloent de lui offrir leur maifon, leurs 
chevaux, des vivres , enfin des fecours dé route 
efpèce. Plufieurs , & même des plus riches, 
vouloient lui fervir de poftiilons. 


Il remarquoit dans les anglois un amour Ex- 
trême pour leurs enfans. Ce qu'on appelle en 
France l’efprit de fociété leur eft prefque inconnu. 
Mais ils jouiffent beaucoup des douceurs de la vie 
domeftique. L'efprit de fociété rafflemble à Paris 
des hommes qui ont le befoin des amufements fri- 
voles. L'efprit de fociété raflemble les anglois 
pour s'occuper des intérêts de l’état & de la 
profpérité de leur patrie. Ils ne cherchent pasiles 
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diffipations ,» parce qu’ils ont des jouifances 
nlides. On voit peu en Angleterre ce rire, plus 


Touvent le figne de la folie que l'exprefion du 
bonheur ; mais on y voit l’aifance & un fage 


emploi du tems. On voit un peuple férieux ,. 


occupé & content. Helvér'us en quittant ce pays, 
où il n’avoit point vu l'humanité humiliée & 
fouffrante, répandit des larmes. 


Il céda l'année fuivante aux inftances du roi 
de Pruffe, & de pluñeurs princes, qui depuis 


long-tems l’invitoient à faire un voyage en Alle- 


magne. Depuis qu’on favoit qu'il pouvoit fe dé- 
terminer à voyager, kes inflances devenoient 
plus vives, & il partit à la fin de l'hiver ce 1765. 
Il éoit preflé de fe rendre à Berlin & de voir 
un grand homme. Le roi de Prufle voulut Île 
Hôger , & ne permit pas qu’il eût une autre table 
que ja fienne. Il l'entretint fouvent, & prit, pour 
fa perfonne & fon caractère , l’eftime qu'il avoit 
pour fon efprit. Il fut accueilli avec la même 
confidération chez plufieurs princes d'Allemagne, 
& fur-tout à Gotha. | 


Il remarquoit en général dans toutes ces cours 
& dans la noblefle allemande , de la philofophie , 
de l'amour de l’ordre, & de l'humanité. Il réfulte 
de cet efprit que fous -lé joug de plufieurs 
princes , dont la plupart font defpotes , le 
peuple n'eft point miférable. Helvésius avoit alors 
quelque crainte d’être encore perfécuté en France. 
Tous les princes d'Allemagne lui offroient à 
l'envi une retraite. Tous vouloient l'arréter. 
Il fut regretté de tous. Cependant fi la perfé- 


cution s’étoit renouvellée contre lui, lAngle- 


terre eft le pays qu’il auroit choifi pour afyle. 


En attendant, il revint en France. On y avoit 
diflous l’ordre des jéfuites. Cette fociété d’in- 
trigants , cette cabale éternelle, à laquelle fe ral- 
lioient tous les ambitieux fans mérite, cette fociété 
funefte aux mœurs & aux progrès des lumières, 
n’avoit point-été profcrite par des philofophes. 
Ils auroient détruit l’ordre, mais ils auroient bien 
traité les-individus. Les parlements, pour la plu- 


part janféniftes, avoient traité l’ordre comme ils 


le devoient, & les individus avec barbarie. 


Helwérius avoit appris que ce jéfuite qui avoit 
abufé de fa confiance , & trahi fon amitié , ce 
Jéfuite qui lui avoit fait perdre les bontés de là 
reine, & animé contre Jui les tartuffes de la cour, 
étoit confiné dans un village , où il fouffroit dans 
fa vicilleffe Fa plus extrême pauvreté. Il alla 
trouver un des amis de ce malheureux, & lui 
donna cinquante louis. » Portez-les, lui dit:il, au 
» père ***, mais ne lui dites pas qu’ils viennent 
# de moi. Il m'a ofenfé, & il feroit humilié 
» de recevoir mes fecours ». 


Hélvétius ; dans fa retraite de Voré, s’occupoit 


HEL 


à développer , à prouver les principes du livre 


de l'efprit; mais il ne vouloit plus rien donner au 


public. (1) Il voyoit la philofophie perfécutee par 
des cabales puiffantes , fe former peu de difciples 
& aucuns protecteurs. Il en étoit affligé ; mais il 
n'en ol étonné. « La vérité, difoit-il , qui 
» ne peut jamais nuire au genre humain, ni même 
» à aucune de ces grandes fociétés qu’on appelle 
» l:s nations , eft fouvent oppofée aux intérêts de 
» ce petit nombre d'hommes qui font a la tête 
» des peuples. Ici vous avez de grands corps qui 
» font tous remplis de ce qu’en appelle LApre de 
> corps. Ils tendent fans cefle à ufurper les uns 
» fur les autres, & tous fur la patrie. Elle devient 
» comme une grande famille, où les aînés veulent 
» exclure les cadets de tout partage. Comment 
» fera reçu de ces cerps un philofophe qui vien- 
» dra leur dire : avant tout, foyez citoyens, voilà 
» vos fonctions ; rempliflez-les avec zèle. Voilà 
» vos droits, confervez-les fans les étendre. La, 
» des miniftres d’un efpritborné , & d’un caractère 
» altier, incapables de voir les abus qui fe font 
» introduits, & ceux qui tiennent à la corititu- 
» tion de l'état, font conduits par la routine & 
» Ja fuivent; ils n’ont point l’häbitude de méditer. 
» Jront-ils la prendre ? C’eft ce qu'il faudroit faire 
» cependant pour corriger ces abus que la philofo- 
» phie vient leur montrer. Ils ont des fantaifies, 
» des projets pour leurs favoris, leurs parents. 


.» Croyez-vous qu'ils puiffent entendre dire fans 


» impatience, qu'ils ne doiventavoir en vue quele 
» bien de l’état? Qu'’ont-ils à defirer? De ne point 
» éprouver de contradiétiors. Et pour cela que 
» faut-il faire? Oter à l’autoritéitoutes fes bornes, 
» dût-on lui ôter toute fa folidité. Mais ces abus 
» que les minïitres refpectent ou tolèrent, à qui 
» font-ils nuifibles? A |a patrie , qui n’eft qu'un 
» vain nom. À qui peuvent-ils être uthes? Aux 
» grands. Jugez ce que ces grands penferont 
» d’une fecte d'hommes qui leur propofent d'être 
» modérés & juftes. Le prince, les grands font 
» environnés de prêtres, qui, dans les fiècles 
» d’ignorance , régnoient fur les princes & fur 
» les peuples. Si le monde s’éclaire, ils feront 


(1) Le traité de l'homme & de fon éducation n'a 
été imprimé que depuis la mort de l’auteur. Ce font 
ls mêmes principes que ceux du livre del'éfprit, mais 
plus développés. Ily a un grand nombre d'obfervarions 
nes & judicicufes dans cet ouvrage pofthume d'He/- 
vétius. Quelques perfonnes l'ont regardé comme £es 
rognures &- les coupures du livre de l'efprit, pour 
me fervir de leurs expreffions : mais ce jugement fi 
déda gneux montre plus de partialité que d'examen, 


Il y à bien autre chofe que des rammentæ dans le 


livre de l'homme. C'eft même fous tous Ics rapports, 
une des produétions qui fair le plus d'honneur à ce 
fiècle philofophe. Ce n’eft p's que le faux principe 
de l'égalité naturelle des efprits trop généralifé n'aie 
entrainé Helyérius daus plufeürs erreurs; mais d’un 


HEL 

moins refpeétés, & on les verra comme des 
hommes fouvent darigéreux. Peut-on leur favoir 
“> mauvais gré de l’efpèce de rage avec laquelle 
ils déchirent la philofophie? Doit-on s'étonner 
> qu'ils foient bien reçus dans les cours où ils 


> viennent dire : Dieu vous a donné la puiffance ; 

il nous charge de l'apprendre aux peuples. Au 

> lieu de vous fatiguer à faire de bonnes loix, à 

donner l'exemple de l'amour de lapatrie, forcez 

> les nations à nous croire , & laiffez-nous faire: 
» cela eft plus aifé. 4 


>; Vous voyez la cupidité des hommes de 
mon ancien état, & celle des courtifans, ces 
> gens-là laifferonr-ils établir en paix que leurs 
fortunes ne font pas toujours légitimes , à 
> qu'ils en font un ufage odieux ? Pourront-ils 
"1 confentir qu’on les faffe rongir de ces mêmes 
LES qui font l'aliment de leur orgueil ? 
on Vous voyez que la philofophie doit être pourfui- 
"# vie dans les palais & jufque dans les cabanes, 
> par les clafles de la fociété , qui du moins, pour 
> un moment, déterminent l'opinion : & devant 
3 au la philofophie a-t-elle à fe défendre? Quels 
font fes juges ? Des fots. Mais me direz-vous, 
“> ily a dans Ja nature des gens de lettres eltima- 
> bles, qui fans être au nombre des philofophes , 
“> adoptent leurs principes , s’en parent & les ré- 
“ pandent. Je réponds qu'il y en a peu. Les 
hommes qui n’ont que de l’efprit font les rivaux 
> humiliés des hommes de génie , & lès déteftent. 
> Vous auriez compté plus d’un bel efprit dans 
# Jes détracteurs de Defcartes & de Corneille, & 
plus près de nous dans ceux de Voltaire, de 
 Montéfaquieu, de Buffon & de Fontenelle. La 


 philofophie réduit le bel efprir, & les petits 


% talents à leur jufte valeur; & ils ont intérêt 


» d'unir leur voix à celle des hommes frivoles : 


> & corrompus qui s'élèvent contre toute liberté 
» de 


penfer. Savez-vous pourquoi, depuis la : 


% révolution d'Angleterre, la philofophie y eft 
» honorée & heureufe ? c’eft qu'en Angleterre 


“> l'intérêt général & l'intérêt particulier ne font 
# point oppofés; c'eft qu’il y règne l'amour de 
5 l’ordre & de la patrie. Si l'honneur véritable , 
» fi l’efprit de citoyen, fi les vraies vertus renaïf- 
# foient jamais chez les nations où la philofophie 
» eft perfécutée, elle y auroit de la confidéra- 
æ tion. Si ces nations au contraire tombent fous 

autre côté il a été pour lui une{fburce féconde de 

Vérirés neuves, qu'il fème {ur fa route & qui n'éroient 

pas faciles à crouver. Diderot a fait fur ce livre de 

notre auteur, des notes philofophiques qui forme- 
toiene feules un volume de l'ouvrage d’Helvérius. J'ai 
parlé de ces notes de Diderot dans les mémoires hiflo- 
riques & philofophiques fur fa vie :je dirai ici en gé- 
néral , que c'eft une des lectures les plus utiles & 
les plus inflru@ives que l'on puifle faire : j'ai même 
été tenté plufieurs fois d’en faire jouir le public en 


| 
q 
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» le defpotifme , & par conféquent fe corrom- 
» pent de plus en plus, la philofophie y fera 
>» profcrite pour Jamais ». 


C'eft d'après ces idées qu'He/yëtixs étoit reveny 
à fon premier talent, & qu'il ne s’occupoit plus 
que de fon roême (1) du bonheur. Ce rés 
qu’il avoit laiffé fans en faire ufage , ne s’étoit 
point affoibli. On peut en juger par le fixième 
chant, & par une partie du quatrième, qu'il a 
compofé l'été dernier. Il comptoit travailler en- 
core plufieurs années à cetouvrage, & le donner, 
lorfque.fes amis & lui en ferotent contents. Et 
à quel degré de perfection ne l'auroit - il pas 
porté ? 


On remarqua au commencement de 1771 quel- 
ques changemens dans fon humeur & dans fes 
goûts. On ne lui trouvoit pas fa férénité ordi- 
naire. Il aimoit moins les converfations qu'il 
avoit le plus aimées. L'exercice le fariguoit, il 
n’alloit prefque plus à la chafle. Ce changement 
n'allarmoit pas fa famille 8: fes amis. On étoit 
bien loin de le regarder comme un figne de 
décadence. On l'attribuoit à des caufes morales. 
Ces dernières années ont été l’époque des mal- 
heurs publics , auxquels Helvérius fut fort fen- 
fible. Le: défordre des finances, & le change- 
ment dans la conftitution de l’état , répandirent 
une confternation générale. Un grand rombre 
de fuicides dans le royaume, un plus grand 
nombre dans la capitale , font des triftes preuves 
de cette confternation. Des maux phyfiques 
lFaugmentoient encore. Les récoltes n'étoient 
oint abondantes. Tandis que la difette a duré, 
és aumônes d’Helvétius n’ont pas permis à fes 
vaffaux d’en fouffrir. Dans ces années malheu- 
reufes , il a prolongé fon féjour à fa campagne , 
qui lui devenoit plus chère par le befoin qu'elle 
avoit” de lui. Et d'ailleurs le fpeétacle d’une 
mifère qu'il ne pouvoit foulager , lui rendoit 
trifte lé féjour de Paris. Il y faifoit cependant 
de grands biens. Tous les jours on introduifoit 
chez lui, avec beaucoup de mÿftère, queue 
nouveaux objets de fa générofité. Souvent en leur 
préfences il difoit Mfon valet - de - chambre : 
« Chévalier , je vous défends de parler de ce 
» que vous voyez, même après Ma mort ». 


Il lui arrivoit quelquefois d'étendre fes libé- 


donnant une édition du livre de l’homme avec les 
notes de Diderot; mais des travaux que je ne puis 
interrompre , ont arrêté jufqua ce moment l'exécu- 
tion de ce projet dont je pourral peut-Etre un Jour 
m'occuper avec plus de fuite & de fuccès, 


NOTE DE L'EDITEUR. 


(1) Voyez, ci-après , le jugement que Pautew de 
cet arciclé porte de cet ouvrage, 
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ralités. fut d'afflez mauvais (uiets, "8 ontlui:en 
ifaifoit des reproches, «Si j'étois roi, difoitil, 
» je les corrigeroïs ; maïs.je ne fuis que riche , 
» & ils font pauvres , je dois les fecourir ». 


LADA PR 
Sa bonne conftitution & :une:fanté rarement 
ralérée , fembloient lui promettre une longue vie. 
Cependant de jour en jour il: fentoir qu'il per- 
“doit fes forces. Une attaque de goutte, qui fe 
‘portoit à la rête ; & à la poitrine, lui ota d'abord 
Ja connoiïflance , & bientot la vie. 


Le 26gdécembre 1771, il fut enlevé. 


enlevé à fa 
famille , à fes amis , aux infortunés L 9 à la 
phiofophie. % ; 


Peu d'hommes ont | | 
auffi-bien qu'He/véius. Il en avoit reçu ka beauté, 
Ja fanté &,le génie. Dans, fa. jeuneffe ,it . étoit 
très-bien fait ; -fes traits étoient nobles & réeu- 
iliers ; fs yeux exprimoient ce qui deminoitdans 
-fon caractère , c'eft-à- dire , la douceur & la 
bienveillance. Il avoit l'ame courageuie & natu- 
réllementrévoltée contre l'injuftice & l'opprefhon. 


Perfonne.n’'a dû être plus convaincu que lui, 
que pour réuffr à tout, il ne faut que vouloir 


fortement. Il avoit été bon danfeur ,. habile à ! 
J'efcrime,. tireur adroit, financier éclairé . bon; 


poëte, grand philofophe , dès qu'il avoit voulu 
F être. :Il avoit aimé beaucoup les: femmes, mais, 
fans pañion , & entrainé par les fens 5 1l n'avoir 
pas dans l'amitié de préférence exclufive. IL y 
portoit plus de procédés que de tendrefle. Ses 
amis dans leurs peines , le trouvoient fenfible , 
parce qu’il étoit bon. Dans le cours ordinaire de 
8 vie, ils lui étoient peu néceflaires., Sa con- 
verfation.étoit fouvent celle d'un homme rempli 


de fes idées, & il les portoit quelauefois dans ! 
un monde qui n’étoit pas digne d'elles; IL aimoit : 


affez la difpute, & il ayançoit des paradoxes 
pour les voir combattre : il atmoit à faire penfer 
ceux qu'il en croyoit capables ; %i difoit qu’il 
alloit avec eux à la chaffe des idées. 1} avoit les 
plus grands égards pour l'amour-propre des autres ; 
& il fe paroit fi peu de fafupériorité , que plu- 
fieurs hommes d'efprit qui le voyoient beaucoup, 
ont. été long-tems fans la deviner, Il craignoit 
le commerce des grands ; il avoit d’abord avec 
eux l'air de l'embarras &! de lennur. Il'4: aimé 
la gloire avec pañion, & c'eft la feule pafion 
qu'il ait éprouvée ; elle lui a fait aimer 1e tra- 
vail, mais elle n’a point infpiré fes bienfaits. 
Perfonne ne les a cachés avec plus de foin. I] 
n'auroit pas donné à fes plaïfirs un tems qu'il 
deftinoit à l'étude ; & dans fa jeuneffe même, 
Jorfau'il étoit retiré dans fon cabinec, iln’étoit 
permis de l'interrompre qu'aux malheureux. 


Nous avons obfervé ci-deffns que depuis quel- 
que tems Hc/vécius me s’occupoit plus que de fon 


été traités. pat. la. nature ! 


» 


€ Le Om eeuré d 


HE 
poême du bonheur 141 faut dire un :mot.de cet-ou- * 
vrage imprimé depuis la mort de l'auteur, 


|. Le ‘bonheur ef l’objet des défis dé’ rous les 


hommes, & non pas de leurs réflexions. En le 
Cherchant fans celle, ils s'infiruifent peu des 
moyens de l'obtenir; & il ne leur a fait faire juGM 
qu'à préfent que quelques maximes , quelques 


chanfons & peu d'ouvrages, 


beaucoup de cet objet important; mais ils on 

donné plus de phrafes que d'idées. Il ya bien 
de l'efprit dans les traités de wiré beat4 , de tran 
guill'tate animi, de Séneque,, & très-peu de phi 
lofophie (1). | RES 0 


‘Les’ philofophes de l'antiquité mas Le OEM 


* 
© Les moraliftes modernes foumis à la fuperftition. 
qui ne peut régner fur l'homme qu’autant qu’elle’ 
le rabaifle & l'épouvante, ont fait la fatyre de la 


nature humaine, & non fon hiftoire ; ils promet. 


tent de la peindre, & ils la défigurent:ils exilentle” 
bonheur dans le ciel, & ne fuppofent pas qu'il has 
bite la terre. C'eft par lé facrifice des plaifirs. 
qu'is nous propofent de mériter ce bonheur , 
qu’ils ont placé au-delà de la vie. Chez eux le” 
préfent n’eft'rien, l'avenir eft tout, & dans les 
plus bellés parties du monde, la fciénce du falut. 
É été cultivée aux dépens de la fcience du bon-- 
eur. | | | ET 


= Quelques! philofophes modernes ont fait de 
petits traités fur le bonheur ; les plus célèbres 
font ceux de Fontenelle & de Maupertuis. 


Fontenelle quisn’a été (2) long-tems qu'un bel” 
efprit , n'étoit pas encore philofophe quand il a 
fait fon traité. Il ne favoit pas alors généralifer 
fes idées; 1l répand dans fon ouvrage uelques 
vérités utiles & finenient apperçues :mais LU 
fon fyflème , pour fon caraétère , fes goûts & {a 
fituation. Dans ce fyflême , Les ames fenfbles. ne 
trouvent rien pour elles : ikapprend peu de chofes 


. T4 


(1) C'eft dans ce jugement injufte& peu réfléchi que 
l'on trouve très-peu. de philofophie. A] paroît que 
Faureur a voulu faire ici de l’efprit , lotfqu’it failoit fe 
contenter, tout platement de faire de la raifon. Voyez 


la note fuivante. | ù 
| NOTEDE L'EDITEUR. 

4 « 
(2) Il n'y a pas, dans toute la vie de Fontenelle, un 

feul moment auquel on puiffe rapporter ce que M. Saint 
Lambert dit ici de cet homme extraordinaire. Il n'y" 
a pas un fcul de fes écrits, à quelque époque où 
où. les prenne, ou il ne fe foit montré philofophes 
dans l'acception la plus rigoureufe de ce mot. Il faut 
n'avoir lu aucun de fes ouvrages, pour [e perinetrre 
de dire qu'il n'a été long-tems qu'un bel-efprie : il faut 
ignorer que lorfqu’il publia fon traité du bonheur il 
avoit déja fait fes dialogues des morts , fes enrreriens 
[ur la pluralité des mondes , fon excellente hiftoire des 
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_ heureux, 


N,:1) C0 L bis b £ 
… «| Maupertuis, efprit chagrin & jaloux, malheu- 


eux, parce qu'il n'étoit pas le prem 


… défirs pour des tourments, le travail P 


Fr 
# de fe pendre, 


£ | 
ce 
4 « 
+ 
fi 


DER 


re | rite de l’analyfe des infinime 


fs 
6 gyqe us divers, .& dans Icfquels il a 
_ Ip 


andre beaucoup d’agréinent, un grand nombre d'idées 
ales qui em- 


… faines & bien ordonnées, des vues géné: 


_ für la manière de rendre le bonheur plus général, 
… 8 nous dit feulement comment Fontenelle étoit 


ier homme 


… de fon fiècle; Maupertuis , avec le fecours de 
… déux ou trois définitions faufles, en donnant nos 
our un état. 
fouffrance , nos efpérances pour dés fources de 
ouleur , nous repréfente comme accablés fous 
poids de nos maux. Selon lui, l’exiftence eft 
a mal, & en parlant du bonheur, il paroit tenté 


: 


: Leri 21" £ £ pass ‘ 2 L 
 oracles ; fa digieffion (ur les anciens & les modérnes, 


nt perirs_ de 


. de l'Hopiral, & plufieurs autres ouvrages d'un 


cu .l'at de 


- braffent un väfte horizon, des réflexions crès-fines 
… fouvent profondes, en un mot, ce qu'on peut appeller 
dé la vraié philofophie, Comment peut-on dire d'un 
hoinme qui, en 1685, c'eft a-dire, à l'âge de vingt- 
huir ans, avoir. déja trouvé & publié, | 
_efpèce d'incroducton aux ouvrages -qu'on. vient de 


, qu'un tel 


omme wa été long-tems qu'un bel efprit. Qu'or 


Lambert, qui ait fait à trente ans , deux ouvrages tels 
; ue la pluraliié'des mondes & l'hifioire des oracles ? 


Ancis PEU COMMUNES ,. même 


aujourd'hui, fur-rout parmi les poëtes & les littéra 
us, ne fuppofe. pas le premier.de ces. écrirs s à 


“quel fonds inépuifable de raiton & de ph 


ilulophie ne 


trôuve-r-on pas dans le fecond, que d'Alembert recar- 


doit comme un des meilleurs ouvrages de 


Fontenelle, 


& peur être celui de tous auquel le fuffrage unanime 
de la poflérité «ft le plus afluré (a).. Mais le rraité 


onheur de Foytenelle eft-ii cn cHfct tel 


que fon cri- 


our le fuppofe ? Je réponds affrmativemenr que 


+ Saint Lämbrrt én donne une très f 


Du que, fans fe donner la peine d'en fà 


, Saint ufle’ idée :je: 
ÉTOIS même tenté dé croire qu'il ne‘l'avoit pas lu: 


2 


ire un exa- 


men uhérieur , il s'en eft rapporté au Jugément que 
| 3 crre ilen avoit porté autrefois ; mais ce même 


. 


Mere avec beaucoup d’autres chofes 
fur point fe croire engagé d'honneur à 
no: avancé, feulcmévt parce qu'on 
A ÿ auroit bien plus d'honnéur à s’en d 


ontenelle qu'il rraite ici fi leftement , .auroit pu lu 


qu'il ne (4) 
(outenir ce 
l'a avancé ; 
Le 

édire, Fon- 


tenelleen'a point fiit de fyflême fur le boñheur, il 
toit trop philofophe pour concevoir uni projet auf 


déraifonnable Son. écrit n'offre rien ;de 
tien de relatif à lui; mais il.a fair, fur | 


particuliers, 
e bonheur, 


À | 
d'excellentes obfervations générales que chacun peur 


À 4) Voyez l'Encyclopédie, tom, V. dans l’éloge 
x 4) Voyer lhifoire de l'académie des fciences, d 


î 


de du Marais. 
nnée 5731, 


MEL. 44 + 60D 


Après ces triftes & vains raifonneurs ; & d’au- 
tres dont nous ne parlerons.pas, ‘on doit entendre 
avec plaifir un vrai philofophe ;:un homme aima- 
ble, aimé &:heureux , parler du! bonheur ; & 
nous penfons que le public né verra pas fans inté- 
rét le poëme que nous lui anoncons. 


Ony trouve une faine philofophie , de grarides 
idées, des tableaux fublimes ; de la verve, de 
l'énergie , une foule d'images & de vers heureux, 
Si le plan ne fe trouve pas exaétement rempli, s’il 
y a des négligences. E les détails, quelques 
tours , quelques expreflions profaïques , fi l'har- 
monie n'eft pas toujours afez variée & affez vraie, 


Phi à 243 (7 h à 
appliquer enfuite à {on caractère, à fon tempérament, 
a {es paflions, à fes goùts, à {a pofition , &c. &c. 
M;rSaint Lambertæj oute, avec ce! dédain/dont il parle 
de. tout ce qui.n'eft pas lui, eu de lui, que For. 
cenelle ne favoit pas alors généralifer fes idées ; cerre 
aflertion r'eft que ridicuie, & ne mérite pas d'être 
réfutée férieufemeht. Ce philofophe eft au contraire 
un de ceux qui ont fent1, de très-bonne heure, là 
néceflité d'élever toujours les vérirés , foit anciennes, 
foit nouvelles ,. foit philofophiques , foit géométri- 
ques ,. à la plus grande univerfalité qu'il foit poili- 
ble : il remarque même, quelque part, qu'on {aifit avec 
plus dé force lés vérités br uie quand on tient 


x 


les vérités générales q produifent, & aï’on en 
eft plus éclairé quand ot peut être adnus à es con- 
templer dès leur:naïffance:: M: Saine Lambert cft fans 
doute un très habile. hommes ila fait {ur la morale 
& la légiflation , un ouvrage fort vanté dans {a fociété, 
dans laquelle 1] n'a guère admis que ceux dont il crai- 
guoit la critique , ou dont il attendoit l'éloge :je fou 
baite pour fa gloire & encore mal (c)-afluree , qu’on 
trouve: dans ce manuférit , ‘dont ilparle volontiers, 


+ 


mais qu'il ne publie pas , beeucoup de pages qu'on. 
puifle comparer à cc'fraginent de ce même traité du 
bonheur dont il femble n'avoir parlé que pour ne pas 
perdre .cetre efpèce de bon mot:l'aureut «mous dit 
Jeulément comment Fontenelle étoit heureux (a) 7° 


& La plupart des changemens qu'un homine fait à 
» fon érar pour le rendre meilleur, sugmentent la 
» place qu'il tient dans le monde , fon volume, pour 
» ainfi dire; , mais ce volume plus grand donne plus 
» de prife aux coups de la forcune...… Celui qui veut 
» tre heureux fe réduit & {e teflerre autant qu'il eft 
» poflible, Il à ces deux caractères. il change peu 
» de place , & eu rient peu. Le plus: grand fecrec 
», pour le bonheur, ,c'eft d'érre bien avec Yi. Natu- 
»;relement tous les 'accidents fâcheux. qui viennent 
» du. dehors , nous rejetrént vers nous-mêmes, & 
» 1] eft bon d'y avoir une retraite agréable ; mais 
» ellene peur J’être, fi elle n'a été préparée par les 


"mains de la vertu, Toure l'indulgence de l'amour- 


» propre n'empêche point qu'on ne {e :reproche du 


(c) Cela ef bien preuvé par les obfervations de Diderot [ur le 
Poêrie des faifons, que Voltaife, “excellent'juge dans ces matières 
&,;dans beaucoup d’autr:s. appelle savec ‘xaifon um poëêrme efhi- 
male, J'ai parlé des obfervations de Diderot fur cet ouvrage dans 
ÎCs #rémoires Aificriques & PAilofophiques pour fervir À la vie de ce 
&iag d'homme. : F2 4 | 

(4) I eft évident que ce paragraphe, {ur Foritenelle”à été Écrit 
pouf Cette Melle ligne .NéTpart conféquent que la vérité a été fa- 
crifiée à une épigramme, 
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ces défauts font expiés par des beautés de la pre- { cipes qui le fixeroient. Auñfi le voit-on mécon< 


mière claffe. Les mêmes défauts fe trouvent dans 
le poëme de Lucrèce, rempli d’ailleurs d’une 


fauffe (1) philofophie ; & cependant ce poëme a | 


franchi avec gloire le long efpace de vingt fiècles. 


_Lucrèce & Helvétius font morts avant d’avoir 
achevé leurs poêmes. Nous efpérons que le fran- 
çois fera traité avec la même indulgence que le 
romain a obtenue de fon fiècle & de la poftérité. 
Il la mérite par cet amour de l’humanité, ce defir 
du bonheur des hommes qui eft répandu dans cet 
ouvrage, comme dans tarte de l'efprit, & qui 
anima l’auteur dans tout le cours de fa vie. 


( Cet article envoyé à l'éditeur, eft tiré d’urie 
préface de SAINT-LAMBERT. | 


HÉRACLITISME,ou PHILOSOPHIE 
D'HÉRAGLITE , (hifloire de la philofophie an- 
cienne ). 


Héraclite naquit à Éphèfe ; il connut le bon- 
heur , puifqu’il aima la vie retirée. Dès fon en- 
fance 1} donna des marques d’une pénétration 
fingulière ; il fentit la néceflité de s’étudier lui- 
même , de revenir fur les notions qu'on lui avoit 
infpirées , ou qu’il avoit fortuitement acquifes , 
& il ne tarda pas à s'émjavouer la vanité. 


Ce premier pas lui fut commun avec la plu- 
part de ceux qui fe font diftingués dans la recherche 
de la vérité ; & il fuppofe plus de courage qu'on 
ne penfe. 


L'homme indolent , foible & diftrait , aime 
mieux demeurer tel que la nature , l'éducation 
& les circonftances diverfes l'ont fait , & flotter 
incertain pendant toute fa vie, que d'en employer 
quelques inftans à fe familiarifer avec des prin- 


s# moins une partie de ce qu'on a à fe reprocher ; 
5 & combien eft-on encore troublé par ie foin hu- 
»# miliant de fe cacher aux autres, par la erainte d'être 
æ connu, par le chagrin inévitable de l'être? On fe 
» fuir & avec raifon ; il n'y a que le vertueux qui 
» puifle fe voir & fe connoître. Je ne dis pas qu'il 
>» rentre en lui-même pour s'admirer & pour s'applau- 
» dir; & le pourroit-il, quelque vertueux qu'ilfüt ? 
æ Mais comme on s'aime toujours aflez , il fuffit d”y 
» pouvoir rentrer fans honte, pour y rentrer avec 
+ plaifir, >» 

NOTEDELEDITEUR. 


(21) La philofophie corpufculaire , une fauffe philo- 


fophie ! M. Saint Lambert n’ignoroit pas, fans doute, 


réformée & démontrée géométriquement ; mais ce 


p'eft pas ici le lieu d'entrer à cet égard dans de plus | 


grands détails, 


DCE EEE à 


! tent au milieu des avantages les plus précieux , 


parce qu’il a négligé d'apprendre l’art d’en jouir. 
Arrivé au moment d’un repos qu'il a pourfuivi 
avec l’opiniâtreté la plus continue , & le travail 
le plus afidu, un germe de tourment quil por= 
toit en lui-même fecrettement , s'y développe 
peu à peu, & flétrit entre fes mains le bonheur. 


Héraclite convaincu de cette vérité, fe de 
dit dans l’école de RER , & fuivit les. 


leçons d’Hippafe , qui enfeignoit alors la Fa 


lofophie de Pythagore dépouillée des voiles dont 
elle étoit enveloppée, Voyez PYTHAGORICIENNE, 


(PHILOSOPHIE). 


Après avoir écouté les hommes les plus cé- 
lèbres de fon tems , il s’éloigna de la fociété , 
& il alla dans la folitude s'approprier , par la 
méditation , les connoiffances qu’il en avoit 


reçues. 


De retour dans fa patrie, on lui conféra la 
première magiftrature ; mais il fe dégoüta bien+ 
tôt d’une autorité qu'il exerçoit fans fruit. Un 
jour il fe retira aux environs du temple de Diane, 
& fe mit à jouer aux offelets avec les enfans 
qui s’y raffembloient. Quelques éphéfiens l'ayant 
apperçu, trouvèrent mauvais ur erfonnage 
aufi grave s’occupât d'une manière fi peu con: 


| forme à fon. caraétère , & le lui témoignèrent. 


O éphéfiens , leur dit-il, né vaut:il pas mieux 
s’amufer avec ces innocens , que de gouverner 
des hommes corrompus? Il étoit irrité contre. 
fes compatriotes qui venoient d'exiler Hermos 
dore , homme fage, & fon ami; & il ne mans 
quoit aucune occafñion de leur reprocher cette 
injuftice. | 

Né mélancholique, porté à la retraite, ennemi 
du tumulte & des embarras, il revint des affaires 
publiques à i’étude de la philofophie. Darius 
defira de l'avoir à fa cour : mais lame élevée 
du philofophe rejetta avec dédain les promeffes 
du monarque. Il aima mieux s'occuper de la 
vérité , jouir de lui-même, habiter le creux 
d’une roche , & vivre de légumes. Les Athés 
niens, auprès defquels il avoit la plus haute cons 
fidération, ne purent l'arracher à ce genre de 
vie dont l'auftérité lui devint funefte. Il fur atz 
taqué d’hydropifie ; fa mauvaife fanté le ramena 
dans Éphète , où il travailla lui-même à fa gués 
rifon. Perfuadé qu’une tranfpiration vialente dif 
fiperoit le volume d’eau dont fon corps étoit 
diftendu , il fe renferma dans une étable où il 


Ie ‘ L IE Pa : e fit { ier : ce remède ne lui réuff 
mais il avoit onblié que le Newtonianifme n'eft exac- | fe fic couvrir de fumier : cer Mo 


tement que cette même philofophie corpufculaire : 


pas , il mourut le fecond jour de certe efpèce 
de bain , âgé de foixante ans. 


La méchanceté des hommes l'affligeoit. mais 


Norr Da L'EDiITEuR, | ne Visritoit pas. Il voyoit combien le vice les 


rendoit 


Less » 


.. 
LS 
! 


4 


“ 
vw 


La 


_ intérêt follicite ? À 


- Comme fes opinions fur la nature des dieux, 
… n nétoient pas conformes à celles du peuple , & 


à - 


rendoit malheureux , & lon a dit qu'il en ver- 
foit des larmes. Cette efpèce de commifération 


eft d’une ame indulgente & fenfible. Et com- 


ment ne le feroit-on pas, quand: on fait com- 
bien l’ufage de la liberté eft affoibli dans celui 
“qu'une violente pañion entraine , ou qu'un grand 


Il avoit écrit de la matière, de l’univers, de 
Ja république & de la théologie ; il ne nous a 
pañlé que quelques fragmens de ces différens 
traités. Il n'ambitionnoit pas les applaudifflemens 

. du vulgaire, & il croyoit avoir parlé affez clai- 
 rement , lorfqu’il s’étoit mis à la portée d’un 


petit nombre de leéteurs inftruits & pénétrans. | 


Les autres l’apelloient Ze cénébreux , œxoruos & 
ils'en foucioit peu. 


à s 1 dépofa fes ouvrages dans le temple de Dians. 


qu'il craïgnoit la perfécution des prêtres , il 
avoit eu, dirai-je , la prudence ou la foibleffe 


de fe couvrir d’un nuage d’expreffions obfcures 


‘8 figurées ? Il n’eft pas étonnant qu'il ait été 
négligé des grammairiéns, & oublié des phile- 


_-fophes mêmes pendant un aflez long intervalle de 


tems:ils ne l’entendoient pas. Ce fut un Cratès 
qui publia, le premier, les ouvrages de notre 


philofophe. 


Héraclite florifloit dans la foixante - neuvième 
olympiade. Voici les principes fondamentaux de 
. fa philofophie , autant qu’il nous eft poffible d'en 
juger d'après ce que Sextus-Empyricus, &'d'autres 
auteurs nous en ont tranfmis. 


Logiqué d'Héraclite. 
Les fens font des juges trompeurs : ce n’eft point 
à leur décifion qu’il faut s’en rapporter ;j mais à 
celle de Ja raifon. 


_ Quand je parle de la raifon, j'entends cette 

raifon univerfelle , commune & divine, répan- 
due dans tout ce qui nous environne ; elle eft 
en nous, nous fommes’en elle, & nous la 
refpirons. 


C’eft la refpiration qui nous lie pendant le 
fommeil avec jA raifon univerfelle ; commune & 
divine , que nous recevons dans la veille, par 
l'entremife des fens qui lui font ouverts comme 


autant de portes ou de canaux :elle fuit ces portes. 


ou canaux, & nous en fommes pénétrés. 


LL [4 
1 C’eft par la ceffation' ou la continuité de cette 
.fnfluence qu’Héraclite expliquoit la réminifcence 


. & l'oubli. 


Il difoit: ce qui naît d’un homme feul n'obtient 
Philofoghie anc, & mod. Tome IL 


\ 
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- &:ne mérite aucune croyance , puifqu'il ne peut 
être l’objet de la raifon univerfelle , commune 
& divine , le feul criterium que nous ayons de la 
vérité. ei rx fa | 

+ D'où l’on voir qu'Héraclite admettoit lame 
du monde , mais fans y attacher l’idée de. fpiri- 


tualité. 


Le mépris affez général qu'il faifoit des hom-. 
mes, prouve afflez qu'il ne les croyoit pas éga- 
lement partagés du principe raifonnable , com- 
mun, univeriel & divin. 


Phyfique d'Héraclite. 


Le petit nombre d’axiomes auxquels on peut 
la réduire, ne nous en donne pas une haute opi- 
nion. C’eft un enchaïnement de vifions aflez fin- 
gulières. 


Il ne fe fait rien de rien , difoit-il. 


Le feu eft le principe de tout : c’eft ce qui fe 
remarque d'abord dans les êtres. 


L’ame eft une particule ignée. 


Chaque particule: ignée eft fimple , éternelle, 
inaltérable & indivifñible. : | 


Le mouvement eft effentiel à la colleétion des 
êtres, mais non à chacune de fes parties : il y 
en a d'oifives ou mortes. 


Les chofes éternelles {fe meuvent éternellement. 
Les chofes paffagères & périffables ne fe meuvent 
qu'un tems. 


Onne voit point, on ne touche point, on ne 
fent point les particules du feu ; elles nous échap- 
pent par la petirefle de leur mafle & la rapidité 
de leur action. Elles font incorporelles. 


Il eft un feu artificiel qu’il ne faut pas con- 
fondre , avec le feu élémentaire. 


Si tout émane du feu, tout fe réfout en feu. 


Il y a deux mondes, l’un éternel & incréé , 
un autre qui a commencé & qui finira. 


Le monde éternel & incréé fut le feu élémen- 
taire qui eft, a été, & fera toujours, menfura 
generalis accendens & extinguens , la mefure géne- 
rale de tous les érats des corps, depuis Île 
moment où il s’allument , jufqu’à celui où ils 
s’éteignent. 

\ 

Le monde périfflable & pañfager n'eft qu'une 

combinaifon momentanée du feu élémentaire. 


© Le feu éternel , élémentaire, créateur & tou- 
jours. vivant, c'eft Dieu. 
Rrtrr 
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Le mouvement & l’action lui font effentiels ; 
il ne fe repofe jamais. s 


Le mouvement effentiel d’où nait la nécef: 
fité & l’enchainement des événemens , c'eft le 
deftin. 


C’eft une fubftance intelligente; elle pénètre 
tous les êtres ; elle eften eux , ils fonten elle, 
c'eft l'ame du monde. . 


Cette ame eft la caufe génératrice des chofes. 


Les chofes font dans une vicifitude perpétuelle ; 
elles font nées de la contrariété des mouvemens , 
& c’eft par cette contrariété qu’elles paffent. 


Un feu le plus fubtil & le plus liquefcent a 
fait l'air en fe condenfant; un air plus denfe a 
roduit l’eau; une eau plus refferrée a formé de 
a terre ; l'air eft un feu éteint. 


Le feu, l'air, l’eau & la terre d’abord féparés , 


“puis réunis & combinés, ont engendré l'afpeët 


univerfel des chofes. 


L'union & la féparation font les deux voies de 
. génération & de deftruétion. 


. Ce qui fe réfout, fe réfout en, vapeurs. 


Les unes font légères & fubtiles , les autres 
efantes & grofñières. Les premières ont produit 
es .cotps Jumineux ; les fecondes , les corps 
opaques. 


L’'ame du monde eft une vapeur humide. Lame 
de l’homme & des autres animaux eit uns por 
tion de l’ame du monde, qu'ils reçoivent, ou 
par l'inipiration , ou par les fens. 


Imaginez des vaifleaux concaves d’un côté, 
& convexes de l’autre ; formez la convexité de 
vapeurs pefantes & grotfères ; tapillez la con- 
cavité de vapeurs légères & fubtiles , & vous 
aurez les aftres , leurs faces obfcures & lumi- 
neules , avec leurs éclipfes. 


Le foleil, la lune & les autres aftres n'ont pas 
plus de grandeur que nous ne leur en voyons. 


Quelle différence de la logique & de la phy- 
fique des anciens , & de leur morale ! Ils en 
étoient à peine à l’a b c de la nature, qu'ils 
avoient épuifé la connoiffance de l’homme &c fes 
devoirs. 
Morale d'Héraclite. 


L'homme veut être heureux. Le plaifir eft 
fen but. 


agifant , il peut fe confidérer lui-même, comme 
linftrument des dieux.. Quel principe ! 


‘Il importe peu à l'homme, pour étre heureux , 
de favoir beaucoup. it 


Il en fait affez, s’il & connoît & s'il fe 
poffède. Fe 

Que lui fera-t-on , s’il méprife la mort & la 
vie? Quelle différence fi grande verra-t-il entre 
vivre & mourir , veiller & dormir, croitre ou 
pañler ; s’il eft convaincu que fous quelque état 
qu'il exifte , il fuit la loi de la nature? 


S'il y a bien réfléchi, la vie ne lui paroitra . 
qua état de mort, & fon corps le fépulcre 
e fon ame. | Vi 
Il n’a rien ni à craindre, ni à fouhaiter au- 
delà du trépas. Hs ; | 


3 


Celui qui fentiraavec quelle abfolue néceffité la 
fanté fuccède à la maladie, la maladie à la fanté, 


Je plaifir à la peine, la peine au plaifir, la fatiété 


au befoin , le b:foin à la fariété , le repos à la 
fatigue , la fatigue au repos , & ainfi de vous les 
états contraires, fe confoiera facilement du mal, 


_& fe réjouira avec modération dans Je bien. 


Il faut que le philofophe fiche beaucoup. Il 


fufit à l'homme fage de favoir fe commander. 
Su--tout être vrai dans fes difcours & dans 
fes actions. HRSNRE 
Ce qu’on nomme le génie dans un homme, ef 
un démon. | - 
Nés avec du génie, ou nés fans génie, nous 
avons fous la-main tout ce qu'il. faut pour être 
heureux. A 
Il eft une loi un'v-rfelle , commune & divine, 
dont toutes les autres font émanées. 


Gouverner l:s hommes, comme les dieux gou- 


.vernent le monde, où cout eft néceffaire & bien. 


I! faut avouer qu'il y a dans ces principes, Je ne 
fais quoi, de grand & de général, quin a pu fortir 
que d’ames fortes & vigoureuf.s, & qui ne peut 
zermer que dans des ames de la même trempe. 
On y propofe par-tout à l'homme, les dieux , la 
nature & l’univerfalité de fes loix. 


Héraclite eut quelques difciples. Platon, jeune 
alors, étudia la phlofophie fous Hériclite, & 
regint ce qu'il en avoit appris fur la nature de la 
matière & du mouvem:nt. On dit qu'Hippocrate 
& Zénon élevèrent aufh leurs fyftêmes aux dépens 
du fien. 


Ses aétions font bonnes, toutes les fois qu'en l Mais jufqu'où Hippocrate s’eft-il approprié les 


p - 


ne idées d'Héraclire? c’eft ce qu'il fer difficile de 
Comnoñtre, tant que les vrais ouvrages de cé père 


de la méd:ci 


…. qui lui font fauflement attribués. 


% hu: 


… Les traits où l’on voit Hippocrate abandonner 
… l'expérience & l'obfervation, pour fe livrer à des 
… hyporhèfes, font fufpeds. Cet homme étonnant 
…—_ ne méprifoit pas la raifon; mais il paroïît avoir eu 
….. beaucouv plus de confiance dans le témoignage 
de fes fens & la connoiffance de la nature & de 
l'homme. Il permettoit bin au médecin de fe 
… mêler de philofophie; mais il ne pouvoit fouffrir 
… que le philofophe fe mélât de médecine. Il n’avoit 
garde de décider de la vie de fon femblable, d’après 
… une idée fyflématique. Hippocrate ne fut à pro- 
—…_ prément parler, d'aucune feéte. Celui, dit-il, 


 . râppéler tous les cas à quelques qualités particulières, 

telles que Le fec & l'humide, Le froid & le chaid, 
nous refferre dans des bornes trop étroites, & ne cher- 
chant dans l’homme qu'une ou deux caufes générales 


…_ delavieou dela mort, il faut qu'il tombe dons un | 
“_ grand nombre d'erreurs. Cependant la ÿhilofophie 


_ rationnelle ne lui étoit pas étrangère; & fi l’on 
—_ confent à s'en raporter au livre des principes & 
.… des chairs, il fera difficile d’appercevoir l’analogie 
_ & la difparité de fes principes & des principes 
d'Héraclite. k. 
sp Phyfique d’'Hippocrate 


É A quoi bon, dit Hippocrate, s'occuper des 
| chofes d’enhaut ? Onne peuttirer deleurinfluence 
fur l'homme & fur les animaux, qu’une raifon 
…_ bien générale & bien vague de la fanté & de la 
maladie , du bien & du mal, de la mort & dela 
| vie. | 3 
Ce qui s'appelle le chaud paroît immortel. Il 
| comprend, voit, & entend & fent tout ce qui eft 
= & fera. : 


- Au moment où la féparation des chofes confu- 
fes fe fit, une partie du chaud s’éleva, occupa les 
régions hautes, & fervit d'enveloppe au tout. 
Une autre refta (édentaire, & forma la terre qui 
fut froide , feche & variable. Une troifième fe ré- 

atmofphère : le refte lécha la furface de la terre, 


ou s’en éloigna peu, & ce furent les eaux & leurs 
exhalaifons. 


De-là Hippocrate, ou celui qui a parlé en fon 
nom , pafle à la formation de l’homme & des 
animaux, & à la production des os, des chairs, 
des nerfs & des autres organes du corps. 


Selon cet auteur , la lumière s’unit à tout & 
. domine. 


, Rien ne nait & rien ne périt. Tout change & 
s'altère. 


e demeureront confondus ayec ceux | 


…. qui ofe parler ou écrire de notre art, & qui prétend 


pass dant l’efpace intermédiaire , & conftitua 
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J ne s’engendre aucun nouvel animal, aucuæ 


être nouveau. 


Ceux qui exiftent, s’acroiffent, demeurent & 
pañlent. 


Rien ne s'ajoute au tout. Rien n'en eft retranché. 
Chaque chofe eft coordonnée au tout; & Je tout 
left à chaque chofe. ; 

Il éft une néceffité univerfelle, commune & divi- 
ne, qui s'étend indiftinétement à ce quia volonté, 
& à ce qui ne l’a pas. Ë 


Dans la viciffitude générale, chaque être fubit 
fa déftinée, & la génération & la defiruction font 
un même fait vu fous deux afpeéts diffirens. 


Une chofe s’acroit-elle , il faut qu’une autre 
diminue , ame ou corps. 

Des parties d’un tout qui fe réfout, il y en 
a qui pañlent dans lhomine. Ce font des amas 
ou de feu feul, ou. d’eau feule, ou d'eau & 
de feu, } | | 

La chaleur à trois mouvemens principaux , 
ou elle fe retire du dehors au dedans, ou elle 
fe porte du dedans au dehors, ou elle refte 
& circule avec les humeurs. De-là le fommeil, 
la veille , laccroiflement, la diminution , : la 


‘ fanté , la maladie , la mort, la vie , la folie, 
la fagefle, l'intelligence, la -ftupidité ; l'aétion 


& le repos. 
Le chaud préfide à tout. Jamais il ne fe repofe. : 


L'ordre de la nature eft des dieux. Ils font tout, 
& tout ce qu'ils font , eft néceffaire &c bien. 


On demande , d’après ces principes , s’il faut 
compter  Hippocrate au nombre des fectateurs 
de lathéifme ? Nous aimons mieux imiter la 
modération de Mosheim, & laifler cette queftion 
indécife | que d'ajouter ce nom célèbre à tant 
d’autres. | 
(Cet article eft de DI1DEROT.) 


ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT. 
_ Héraclite & Zénon le floïcien, 


OU LAME UNIVERSELLE CONFONDURE 


AVEC LE DESTAN, 


On fe fouvient d’avoir vu chez les hébreux 
8: les chaldéens , la lumière créée; Mithras, 
dieu du feu, chez les perfes ; l'amour armé 
d’un flambeau, chez les grecs des tems fabu- 
leux. L'école de Pythagore recueillit ces idées; 
&randis que Thaès , :chef de l’école ionienne , 
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faifoit tout naître de l'eau, celui de l’école 
italique vouloit que tout vint du feu. Hippafus , 
Parménide, Philolaus,Empédocle, croyoient que le 
feu étoit un premier principe; mais Hérac/ite d’E- 
phèfe crut qu’il étoit le feul : Ex ieni fummam con- 


fifiere folo (1). Nous prendrons pour texte, dans cet 


article , le précis de la doétrine d'Héraclire, qui 
fera renfermée en deux mots; celle de Zénon 
en fera le commentaire. 


Héraclite partageoit la fubftance univerfelle en 
corpufcules de feu , auxquels il donnoit non- 
feulement le mouvement local , mais encore celui 
d’effence & d’altération de nature (2} , par lef- 
quels ils devenoient air, eau, terre, en fe con- 
denfant ; 
feu éthéré, en fe raréfiant : allant & revenant 
d'un état à l'autre par ces deux routes, qu'il 
appelloit, l’une /a route d'en haut, Yautre la route 
d'en bas, Toute la nature n'étoit qu'un grand 
fleuve qui couloit fans ceffe dans l'efpace (3): 


Pour opérer ces tranfmutations , le philofophe. 
ne pouvoit fe difpenfer d’afligner une caufe : « 1e 


» y a, difoit-il, dans l'univers un être doué de 
» Connoiffance, une raifon qui parcourt & pé- 
» nètre l’effence des êtres ». Or cette raifon il 
lappeloit deffin. Qu'entendoit Héraclite par ce 
mot ? Les favans n’ont point de texte ni dauto- 
rité décifive pour répondre nettement. Et plutôt 


que de nous perdre avec eux dans des conjec- 


tures incertaines fur les penfées d’un homme 
qui a voulu être obfcur (4), rapportons-nous- 
en aux ftoiciens , qui femblent avoir fuivi pas 
à pas:le philofophe d'Ephèfe. 

Zéron, né à Cittium, ville de Chypre, & 
furnommé, par cette raifon, le Cittien , pour 
le diftinguer de Zénon d'Elée & de plufieurs autres 
Zénon connus dans l'hifloire , commença à pa- 
roître dans le portique vers la CXX*. olymp. 
environ 300 ans avant J. C. 


Pendant les trente premières années de fa vie , 
i] ne fe douta nullement qu'il fût deftiné à fonder 
une fete de philofophes. Phénicien d’origine , 
commerçant par éducation & par état , il ne 
fongeoit qu’à faire valoir fes fonds & les aug- 
menter , lorfqu’un coup de vent engloutit fes 
vaifleaux , & lui enlevajufqu'à fon crédit. La 


en ———— 
(1) Lucrer. 1. Woyez Stanlei, pag. 839. 
(2) Voyez ci-deflus, pag. 194. 


(3) Res more fluminis continenter labi & fluere. 


(4) Heraclitum quoniam quid diceret intelligi no- 
Jait, omittamus. Cic. de Nat. Deor. 3. 14 Socrate difoit 
que par-tout, pour l'entendre, il faudroit avoir un 
plongeur de Délos, 


& de terre, eau, air, feu élémentaire, : 


en changeant les termes ; En raffinant fur 
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dans ce mument un port : il eut le bon, efprit 
de l'accepter. | 


Il y avoit alors à Athènes de quoi choifir. 


Toutes les routes étoient non-feulement ouvertes, 


mais frayées. Ariftote , 
avoit laiffé à Théophrafte la gloire du lycée ; 


“philofophie , qu'il connoiffoit déjà, lui offrit 


mort depuis vingt ans, | 


Polémon occüpoit la chaire de Platon : Crarès:: 
avoit hérité de la diploide ou double manteau … 


de Diogène ; Épicure , affis dans fes jardins ; 
préchoit l’inattion d’après Ariftippe & Hiéro- 
nymus de Rhodes ; enfin Arcéfilas & Carnéade 
foutenant le pour & le contre , réduifoient tout 
à de fimples probabilités. | 


Zénon ertendittous ces maîtres, & fut profiter 
de leurs leçons. Mais la fâcheufe expérience qu'il 
avoit faite des caprices de la fortune, 
tout une certaine triftefle de caraétère le tour- 


& fur-. 


nant vers l'auflérité, il fe livra entièrement à. 


Cratés, & ilembraffa la fete cynique (5), dont 
pourtant il ôta l’indécence . & adoucit les pré- 
tentions. 11 donna fes leçons dans le pécile, ou 
le portique peint par Polygnote , en grec foa , 
d'où eft yenu à fa fecte le rom de ftoicien. 


On ne dira point de Zénon, comme de cer- 
tains philofophes , que femblable aux inftrumens 


de mufique , ilrendoit des fons harmonieux, & 


ne les entendoit point. La haute idée qu'il donna 
du fage ne fut pas tout à fait un paradoxe , tant 
qu’elle fut foutenue de fon exemple. 
difciples dignes de fa réputation , parmi lefquels 
on compte Cléanthe , qui n'eut pas le caractere 
moins élevé que fon maitre; Panétius , qui fut 
Pami de Scipions Pofidonius, devant qui Je 
grand Pompée abaifla.les faifceaux de l'empire. 
On y ajonte Caton d'Utique , Sénèque, Thraféas, 
Pétus , l'empereur 
autres , dont les maximes auftères , Jointes à la 
hauteur du Cœur romain, ont mis le comble à 


la gloire du portique. 


Le champ de Îa philofophie étoit fi cultivé 
Zénon fe préfenta, que ce fut pour lui 


quand 
une nécefité de 
ceux qui l’avoient précédé. 


s'établir dans les penfées de 
Il trouva le moyen, 
les défi- 
hitions , de rajeunir des idées anciennes ; & de 
préfenter un édifice brillant capable d'attirer les 
yeux & de rendre l'auditoire nombreux (6). 


(s) Antifthène , difciple de Socrate, en étroit le 
chef, ; 
(6) Plato, dir Cicéron, reliquit perfeétifimam dif- 
ciplinam peripatericos & academicos nominibus d'f- 
ferentes re congruentes, à quibus Sroïci verbis magis 
quam fentencis diferunt, Et dans un autre endfoit, en 


Il eut des. 


Marc - Antonin & quelques 


; -pärcellée de Dieu (1), attachée à 


{ 


moment, d'y 
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 Zénon fe repréfentoit le monde comme un 
grand animal fphérique, compofé par conféquent 
d'un Corps & d’une ame qui agifloient récipro- 
quement l’un fur lautre , felon certaines loix 
naturelles & immuables , en vertu defquelles 
toutes leurs parties alloient à leurs fins propres, 


pour la plus grande perfection du tout. 


Dans ce fyftême l’ame du chef des ftoiciens 
étoit comme celle de tout autre homme, une 
à une parcelle 

de matière organifée, & foumife aux loix im- 
muables de la nature univerfelle , il ne s’en croyoit 
pas moins obligé de faire des efforts de vertu 
pour tendre vers fa fource , & pour honorer le 
Dieu qui animoit fon corps mortel. - 


* 11 eût été plus conféquent & plus conforme 
à fon principe fondamental de l’immutabilité des 
caufes & des effets, qui {era developpé dans un 
l'y tendre par le feul penchant , en 
fe laiffant aller fans réfiftance aux impreffions 
toujours victorieufes du principe univerfel qui, 
de gré ou de force, emportoit tout fans excep- 
tion, corps & ame, vers le but de la nature. 
Réfifter à la loi de force qui règle l'Univers, 
c'étoit imiter le chien traîné par l’effieu d'un 
chariot qu'il ne veut pas fuivre : les ftoiciens 
ufoient de cette image (2) : Ducunt volentem fata, 
nolentem trahunt (3). Toute la vertu, toute la 
raifon , toute la tagefle devoit donc confifter à 


ne point lutrer en cette vie contre une néceflité 


invincible , fuis Dieu : c'étoit la grande maxime , 
le mot de ralliement de l’école. | 


. Mais il eft néceffaire d’entrer dans quelques 


parlant de Zénon, Nihil novi reperiens, emendans 


fuperiora immutatione verborum. 


Jufte Lipfe eft bien éloigné d'adoprer ce jugement 


du philofophe romain , il en parle même avec aflez 


peu de ménagement. Toutefois il devoir penfer que 
Cicéron , er l'extrait des philofephes grecs, tra- 
vailloit pour fa gloire & pour celle du nom romain. 
Ti auroit dù fe. fouvenir que lui-même accorde à 
Cicéron, dans cette matière, la plus grande autorité, 
& que Cicéron n’eft pas le feul qui ait fair ce reproche 
à Zénon. « Je le vois, difoit Polémon, qui, {uivant 
» la mode de fon pays, fe ‘elifle dans les jardins pour 
» en dérobet le fruit ». Enfinil ne feroit pas difhcile 
de juftifier le jugement de Cicéron par les preuves 
de détail. ; : 


(1) Cette doctrine eft développée dans le fonge de 
Scipion. 


(2) Pfeudo-Orig. c. 21. 


( 3) Cléanthe, cité dans Epiétete, Enchir, ç2 traduit 
par Seneq. Ep. 107. | 
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| détails des principes : on épargnera les citations 


qu'on trouve par-tout (4). 


Les floïciens mettoient de la différence entre 
l’univers & le monde. L'univers comprenoit tout 
l'efpace , plein ou vuide. Le monde étoit l'ef-, 
pace plein , autour duquel étoit l'efpace vuide (5), 


. Is admettoient plufieurs mondes fuccemfs , 


périfant l’un après l'autre par le feu , & renaif- 


fant de leurs cendres, comme le phénix , & 
comme lui , toujours unique dans fon efpèce. 


D'une fubftance primitive à-peu-près la même 
dans fes parties, n'ayant d'autres différences que 
Je plus ou le moins de finefle ou de grofièreté, 


_étoientnéstousles êtres, Dieux ,efprits, animaux, 
matière brute , fans ditinétion. 


Par le premier débrouillement de cette fubf- 
tance , les parties grofières deftinées à com- 
pofer le corps du monde , s’étoient féparées des 
parties fubriles qui devoient en compofer l'ame, 
ce qui coniltuoit deux fortes de principes. 


Ceux qui devoient compofer le corps, fe for- 
mèrent d'abord en élémens, âu nombre de 
quatre , tous altérabies &c defiruétibles : & en 
cela différens des principes, qui, é:aut fimples , 
étoient inaltérables & indeftruétibles. Les élé- 
mens , après s'être changés réciproquement les 
uns aux autres une infinité de fois pendant toit 
le tems que fubfftoit un monde , & après avoir 
circulé dans une infinité d’indiviäus de toutes 
efpèges , rentroient à la fin dans leur état pri- 


mitif de principes, ou de feu primordial, par 
‘la réduétion univerfelle. 


L'ame étoit auffi compofée de principes , mais 
de ceux qui ne prenoient point l'organifation 
des élémens ; c'étoit, comme nous venons de 
le dire , la partie la plus fine & la plus déliie 
de la matière univerfelle, qui avoit été féparée 
de la partie groflière. 


Quelle étoit l'organifation propre de cette 
ame? Les ftoiciens n’en favoient rien fans doute; 
mais iis lui donnoient en vertu . foit de cette 
organifation , foit de fa pureté , la puiffance de 
mouvoir , le fentiment, l'intelligence , la raifon, 

w’elle diftribuoit en fe diftribuant elle - même 
dns les différentes parties du monde, felon leurs 
fonds de compofition & leurs formes fpécifiques, 
y prenant aufh elle-même, par fon union & 


mn 

(4) Voyez le 2° liv. de Cic. de Nar. Deor. où 
Balbus expole en grand le fiftême des Sioiciens & 3°, 
où Gotta le réfute. 


(5) Plut. de plac, 2.1, & Stob, E:l Phyf. 25, 
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fon action, un caradire, des formes , des m6-1 dans le portique. Voici celle qui a été-recueillie 


difications nouvelles: à-peu-près comme l'air qui, 
chaffe dans un infirument de mufique , fait con- 
noître ; par les diférens [ons qu’il produit, les 
différences de fes maffes & des modifications 
qu'il y reçoit; où comme la fève qui, étant 
toute de Ja même nature dans la tige d’une 
plante par où elle s'élève, fe diftribue métho- 
diqueément dans les différentes parties, & devient 
bois, écorce , feuille, fleur ,; fruit, n'ayant 
aupatavaut aucune de ces formes psr cile-même. 
li doit être permis d’ufer quelquefois d'images 
en traitant cette matière , parce que la plupart 
des raifonnemens de nos philofophes fe réduifent 
en dernier terme à des comparatfons. 


L’ame du monde , répandue par - tout fous 
différentes formes, & envilagée dans fes diffé- 
rentes fonctions, avoit aufli diférens roms, C’é- 
toit Dieu, le grand Jupiter, la nature univer- 


felle , le deftin, Junon, Vénus, Minerve, la 


providence. 


« On pent lui donner , dit Sénèque, tels noms 
»,qu'on veut, pourvu qu'ils fignifient quelque 


> en avoir autant qu'il a d£ fonétions (1). Voulez- 
vous l'appeller deffin ? Vous ne vous trom- 
perez pas : c’eft le point à quoi tout eft fuf- 
» pendu , la caufe des caufes. Voulez-vous l'ap- 
peller providence ? Vous direz bien: parce que 
c'eft fon confeil qui pourvoit à tout dans le 
monde , qui règle la marche irrévocable des 
êtres & Ls développemens de toutes chofes. 
L'appellez-vous nature? 11 n'y a point de crame : 
» c'eit de lui que naiflent tous les êtres; c'eft 
par fon foufls que nous avons la vie. L’appellez- 
vous ronde ? Il l’eft :1l eft tout ce que vous 
voyez ; tout dans toutes fes parties, fe fou- 
tenant par fa propre force ». 


On fait jufqau’aux antipodes, dit Plutarque (2) , 
que cette nature univerfelle, narura communis, 
eft, felon les ftoiciens , la même chofe que ce 
qu’ils appellent providence, deftin, raifon uni- 
verfelle. | 


La définition qu’ils donnoient de Dieu répandra 
fur ces différentes dénominations le jour dont 
elles ont befoin , & fixera le fens qu'elles avoient 


(1) Quæcumaue voles nomina propria Deo aptabis, 
vim aliquam affetumque cœleftium continentia, rot 
appéliationes ejus cle poflunc quot munera. De Ben. 
A cap 7. Vis illum fitum vocare? Nonerrabis : hic 
eft ex quo fufpenfa funt ornnia, Caufa caufaram. 
Vis illum Providentiam ? Reéte dices, &c. Quaff. Nat. 
hbire e. ‘45, Voyez auf EaËr/ Zen, Fes. 135.116 
Poflid. cité par Stobée , Eclog, Phyf, 


(2) Chryfip. dans Plut, de Plac, 


influence des chofes celeftes fur nous:1l peut. 


par Plutarque & par Stobée : « Dien eft un feu 
» artifle , procédant avec méthode à la forma- 
» tion du monde, lequel contient en lui toutes 
». Jes raifons féminales felon lefquelles naiflent 
» les êtres, conformément à la loi du deftin (3) ». 


On fent qu’on a dû préférer , dans cette tra- 
duétion , l’exadtitude à l'élégance. A cette dé- 


“finition , Plutarque en ajoute une feconde par 


forme d'explication. « Dieu, dit-il encore , eft 
» un fouffle , un efgerit qui, pénétrant de fon 


» action le monde entier, prend différens noms ;, 


» felon les formes dont il eft revétu dans les 
» différentes parties »: bird. 

Pour bien développer cette définition, il fau- 
droit expliquer 19. ce que les ftoiciens enten- 
doient par ce feu , qui conftitue la nature de 


Dieu. 2°. Comment ils concevoient ces raifons 


mere 


FES . SET . 5 . . O . 
féminales qui dirigeoient l’aétion de Dieu. 3 


Quelle idée ils avoient du deftin & de fon ju- 
fluence fur la production des êtres. On va l'ef- 
fayer , fans toutefois fe flatter d'y réuflir plei- 
nement. 


Les floiciens concevoient Dieu fous l'idée de 
feu. Le feu, comme perfonne ne l’ignore , étoit 
le fymbole de la divinité le plus généralement 
adopté par les nations polies ; j'ajouterai , & 
par les philofophes du premier rang. Mais les 
floiciens ne s’en tinrent pas là : ils attribuèrent 
À Bieu l’effence même du feu. Ce n'étoir point, 
left vrai, ce fau qui fert à nos ufages dans ce 
monde terreftre, & qui toutefois y étoit regardé 
par les anciens, comme le premier des quatre 
élémens., C’étoit, comme on l’a déjà fait en- 
tendre , ure fubftance infiniment fubtile & active, 
que d’autres nommoient Ether, quinteffence, par 
oppoñition aux quatre élémens fublunaires. 


Si ce mot eût été métaphorique chez Zénon, 
comme le font chez nous ceux d’ame, d’efprit, 
de fouffle , il auroit peut-être été auff Jufte qu’au- 
cun autre; mais il fignifioit un corps ; & un 
corps proprement dit, qui fe définifloic par les 
trois dimenfions , & qui donnoit à Dieu même 
une étendue corporelle, & une furface fphé- 
rique : Rotundam Deo formam (4). | 


(3) Stoici Deum pronuvntiant efle Ignem artificem 
via proccdentem ad Mundi gcnérationem, qui Mundus, 
femimnales rationes omnes compleët'tur juxra quas fin- 
gula fecundum fatum funt. De Plac. 1. 7. Dans la 
définition rappottée par Siobée, /es razfons feminales 
femblent appartenir au feu artifte, plutôt qu'a la ma- 
tières ce qui fera difcusé dans un moment. Cicéron 
donne la même définition en moins de mots : Jgnem 
A ad gignendum progredientem via, De Na. 

COL. 12: 


(4) Dans Sen, 94. 
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Tout étoit corps , felon les floiciens. Les af- 
feétions de l'ame , les vices , les vertus étoient 
corps , parce qu'elles n'étoient qu'un corps mo- 
difié : Corporis bora corpora funt : corpora e’go 
fant & que animi; nam hic quoque corpus ef (1). 
Zénon ne connoïfloit d’incorporel que le vuide, 
l’efpace, le tems, & quelques autres êtres aufi 
métaphyfiques. ne 

Cela nempêchoit pas que Dieu, felon les 
ftoiciens , ne fût une fubftance intelligente , douée 
de tous les attributs que nous donnons à la fubf- 
tance fpirituelle. 


Ce feu, qui étoit Dieu, étoit un feu artifte, 
travaillant avec méthode , progrediens viä , mot 


à mot, marchant felon la voie tracée (2) dans les 


matériaux mêmes, par des caraëtères à peu près 
femblables à ce qu’on voit dans les femences des 
plantes., Art, voie, méthode, raifon féminale, 
ces quatre mots étant à peu près fynonyines dans 
le flyle des ftoiciens l 
pour entendre les autres. 


Un art en général , eft une colleétion de règles 
prép 
fon art. Ces règles peuvent être de deux fortes ; 
les unes placées feulement dans lefprit, comme 
modèle idéal de la chofe qui s'exécute au-dehors; 
ue l’écrivain, la mair levée, n'ayant 
d'autre règle que fon idée, trace avec la plume 
une ligne circulaire ne Les autres font 
placées hors de l'efprit, dans LL 
caniques que l'artifte emploie, & qui donnent 


res à diriger l’artifte dans les opérations de 


ns les inftrumens mé- 
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encore formée, ne pouvoit contenir en elle les 
raifons féminales de |a naiffance du monde. Elles 
n'étoient pis non plus, me dira-t-on , comme 
qualités mécaniques, dans Île corps, puifque le 
corps n’étoir pas plus que l’ame.sÆEiles n’y étoient 
point fans doute. Où étoient elles donc ? Dans 
cliicune des parcelles de la mafle univerfelle , 
comme des difpofitions préparatoires plus ou 
moins prochaines, pour entrer dans la compofi- 
“tion, foit de l'ame, foit du corps, félon leurs de- 
grés de fubtilité ou de groffiéreté. Or ces difpofi- 
tions préparatoires ne reflemblent à rien mieux 
qu'aux qualités mécaniques des atomes. Les rai- 
. fons féminales des êtres, l’art, la méthode, les 
voies deffinées de Ja nature n’étoient donc que des 
difpofitions attachées à la matière, & non des 
modèles intelligibles tracés dans lPefprit de Dieu. 


Il y a plus; les raifons féminales n'ont jamais pro- 
duit leur effet que par une force mécanique, & 
en fuivant les loix du mouvement des corss. Dans 


fufira d'en définir un la formation du monde , felon les ftoiciens , la 


terre ne s’eft placée au centre que par /a rarfon 
Jéminale de fa gravité relative ; l'eau seft placée 
de même; l'air enfuite ; enfuite le feu élémen- 
taire; enfin cet éther, qui eft la fubftance de Dieu, 
ne s’eft répandu autour du globe des élémens qu’en 
vertu de fa fubtilité & de fa fineffe relative. 


Toute cette ordonnance , tant fublunaire que 
célefte , s’eft donc faite par les qualités purement 
matérielles qui réfidoient dans les principes de la 


| mañle informe. Les raïfons féminales de |à compo- 


à fon opération une direction certaine , qu'elle 


n'auroit pas fans cela: comme quand le compas 
dirige la ligne.tracée , & a rend exaétement 
circulaire. 


Pour favoir de quelle nature étoient les règles 
ou raifons féminales que les ftoicièns mettoient 


_ dans l’action du Dieu formateur du monde, ilne 


faut qu'examiner fi elles étoient dans l'intelligence 


de Dieu, comme des idées, ou dans la matière ; 


même, comme des qualités; c’eft-ä-dire, fi elles 


fe rapportoient au fyftême de Platon, ou à celui 
d'Epicure. | 


Selon les ftoiciens, tout étoit feu dans la maffe 
primitive, avant qu’elle eût pris la forme du monde; 
par conféquent tout y étoit matière. Le monde, 
qui eft compofé de corps & d’ame, n'étoit point; 
pai conféquent l'ame du monde, qui n'étoit pas 


4 


on 2 


(1) Sen. Ep. 106. Ils définifloient le corps, ce qui 
agit ou reçoit l'aéhion. Or rien ne pouvoit agir fans 
toucher, & rien ne pouvoit toucher fans être corps, 
Jélon l'axiome même d'Epicure, cité par Seneque : 
L'ungere nec tangi jine corpore nulla poteji res, Ebid. 


2 Cic. de Nat, Deor. 3. 


fition du monde n’étoient donc point dans les 
idées de Dieu. Or il eft évident que le monde fe 
conferve & fe gouverne par les mêmes caufes par 
lefquelles il à été formé : donc les raifons fémi- 
nales qui gouvernent aujourd'hui le monde, ne 
peuvent être des id£es. 


Et pourquoi les appeloient-ils raifons fémi- 
nales , & non pas idées, fi ce n’étoit à caufe de 
quelque analogie avec les fêémences,; c'eft-à-dire, 
a caufe de certaines formes ou qualités en vertu 
defquelles les principes originaux occupoient tel 
ou tel lieu, produifoient telle ou telle effence 
dans la nature? Dieu formant le monde, dit un 
ancien (3), en fuivant cette idée, a imité Je la- 
boureur qui fème dans fon champ les efpèces que 
la nature ui à données, froment, orge & autres 
graines. Îla fémé l’immortalité dans les cieux, par- 
ce que la matière des cieux étoit en fol incorrupti- 
ble. Il a femé les viciflitudes & les alternatives des 
formes fur la terre ; parceque la matière plus 
grofière dont elle eft compofée fenfermoit Îles 
germes de la mort avec ceux de la vie. Cert: 
explication prendra de nouvelles forces dans le 


nn 
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(3) Merc, Trifinegifte Pœm. 14, 
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croifième point de la définition fur la nature & ‘ confrvée & traduite (2), préfente le deftin en 
l'influence du deftin. | | | grand, non-feulément dans les événemens fucceñifs 
| | ou fimultanés de chique monde en particulier, 


> = °1 i , x 
2,10 deux mille ans qu’on demande ce que ‘mais encore dans la fucceflion des mondes à 
c'eft que le deftin. Si on perfiite à faire toujours ‘finfini. : | # 
Ja même queftion, c'eft une preuve quon n'y a | NU à Cp le M 
jemais bien répondu. Ft comment l'auroit-on fait | Or.cette sé fee os te Ë 4h 
dans uné matière auf obfcure & auili profonde : Reis (3) L Be Lsre ee: Eu STE 
_que celle-ci, où ilne s'agit de rien moins que ommes, les ie invincib ement: adem necef” 
de comprendre l'effence de Dieu & la raifon de Jiras, dit Séneque, & Deos allrgat, ac Srrevocabi'is 
fes décrets éternels ; de remonter aux fources diviid aique humana curfus sis eft un torrent 
remières des loix phyfiques & morales; enfin fe précipite, &c.qui dans fon! ,COUrSSEApIGE 


attacher folidement le premier anneau de la  EMPOTTE irrévocablement tout ce qui exiite, fans 
chaine qui embrafle tous les êtres aëtuels & poñi- ; HEURE Re, ME 
bles ? sr | _ Etafin qu’on ne penfe pas qu'il s’agit feulement 

du foleil, de la lune & de quelques autres parties. 
! du monde , regardées par les ftoiciens comme des 
divinités qui devoient fe fondre dans l'embrafement 
de l'univers, & nullement de Jupiter , auteur & 
fouverain de la nature. Voici ce que dit Séne- 
MÉRNe 


Quelquefois il femble que le deftin eft une forte 
de nécefhté qui fe tient du coté de la matiere, 
laquelle, plus ou moins docile fous la man de 
Dieu, st oppofée plus ou moins à la perfection 
de fon ouvrage. C’eft l'opinion la plus générale- 
ment répandue chez ceux des anciens'qui ont eu 
des idées à peu près juftes de la divinité. 


« Que deviendra le fage, s'il arrive qu'il foît 
Se ÿ » abandonné de fes amis, retenu dans les pri- 

Quelquefois cette néceflité paroït fe tenir du ‘> fons, ou relecué chez des peuples barbgres, 
côté de Dieu même, à qui fa propre nature fem- » ou artère au-delà des mérs, ou enfin jetté fur 
ble impofer telles ou telles loix de caufalité 8 « quelque rivage detert? Il déviendra ce que 
d'opérations, dans lefquelles l'intelligence même » devient Jupit-r, quand le monde étant décom- 
& la volonté n'ont point d'influence effentielle. 5 pofé, tous ls dieux étant confondus dans la 
C'eft la doétrine commune des fatalifies PrOPrE- ,» mafte ,: la nature reîte quelque tems immobile 
ment dits. | |» & fans action, Jupiter alors fe repofe en lui- 
Î» même, & { livre à fes penfées ». Qualis ef 
Jovis cun , refoluoMundo à Dis in urum con- 
fs , paulifper cejlante Naturd, acquiefcit fF91 , cogi- 
‘sationibus fuis traditus (4). C'eft, comme on le 
voit, l’apathiz de Jupiter propofée pour modèle 
: de l'apathie da fage : mais qu'eftce que cette 
lapathie du plus grand des dieux ? | 


_ —msnemenmeme— #0 


D'autres fois c’eft la perfection même des idées 
de Dieu, qui ne lui permet d'adopter que le plus 
parfait pofble, ou qui lui défend, après avoir 
choifi dans le commencement, de faire dans la 
fuite des tems un autre choix; parce que les tems 
ne peuvent lui découvrir aucune vue nouvelle. 
Sénèque voudroit faire croire que dans fa feéte il 
_ ne s’agifloit que de cette dernière néceffité : Neceffe 
eff ei eadem placere cui nifi optima placere non rof- 
fans : nec oh hoc minds liber & porens efi, ipfe enim 
ef neceffitas fua (1). Mais quand on y regarde de 
près; on voit que cé bel extérieur n'eit pas d'ac- 
cord avéc le fond du fyflême. 


11 eft effentiel de faire attention à ces trois 
| mots : paulifper ceffante Naturâ. On a dit ailleurs 
que dans la philofophie ancienne , le mot zature, 
{pris activement. comme il left ici, défignoit le 
| principe qui forme les êtres, qui les-conduit 

à leur perfection & à leurs fins. On a dit auf, il 
ya un moment, que les mots nature, Dieu , Ju- 
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Chryfippe , un des principaux chefs de l'école ! 3j. étoient fynonymes chez les floiciens. 


ftoicienne , nous dépeint l’aétion du deftin comme 
\ . , . 
une chaîne immenfe &infinie, donttous les anneaux 


La 


Or, dans l’état dont parle Séneque, la nature 
s’entrainent & fe fuivent nécellairement, & qui, lrefte fans action, Jupiter y refte donc lui-même. 
embraffant en fon circuit le tems & l'érerniré, | C’efl le fens d'ucquiefcit fi. Ce repôs eft-il lerepos 
comprend tous les renouvellemens confécutifs | d’un être qui veille & qui penfe fans agir, ou la 
des mondes, dont elle eft elle-mêmz tiflue & ; »: 

compofée : Sempiterna & indeclinabilis feries rerum, ES 
€ carena volyens femet & implicans per aternos con- | 
feguentie ordines ex quibus. aptu & cenrnexa eff. 
Certe brillante définition, qu’'Aulu-Gelle nous a 


| 


(2) Lib. 6. & 2 @& Séneque : Fata nos ducunt , 
| caufa pendet ex caufa : privara ac publica Jongus ordo 
lrerum trahit : non incidunc cunéta, {ed veniant. De 

Piovi'ee ç: 


(3) E1v. 4.5.9: 
(1) Sen. Queff. nat. Pref. | | (4) Ep. 9. 


léthargie 


* 
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… Jéthargie d’un malade, donttoutesles facultés font 


arrêtées & fufpendues ; ouenfin une mort réelle, 
confiftant dans la décompofition même de Jupiter 


régnant, de manière que ce Jupiter lui-même ne 
 foit plus qu'un état chaotique de la fubftance uni- 


D verfeile réduite dans fes principes (1) 2? 


Pour en juger, il faut confidérer l’état des cho- 
fes dans ce moment. Tous les dieux font rentrés 
dans l'océan de fubftance d’où ils avoient été tirés ; 
conf.frs Dirs in unum : le monde entier eft détruit; 
refoluto Mundo. il n’a plus ni fon corps, ni fon 
ame; tout eft mêlé, brouillé, confondu. Jupiter 
qui étoit ame du monde, parce qu’il en animoit 


1 corps, a donc ceflé d’être ce qu’il étoit:ila 
… donc été foumis lui-même à la loi du deftin uni- 


verfel, & enfeveli, comme les autres dieux , dans 
les ruines du monde : {rrevocabilis divina parit:r 
& humana curfus vehit : ille ipfe omnium conditor 
& reétor, fertrfit quidem fata, fed fequitur. Oui, 


. pour avoir écrit les deftinées , le grand Jupiter 


neneft pas moins obligé de les fuivre ; parce 
qu'il ne les a écrites que fous la dictée du deftin , 
c'eft-à-dire, d'une caufe dont il n’eft pas le mat- 
tre, & qui l'entraiîne lui-même dans fes révolu- 
tions périodiques. Son repos, dans la confufion 
des élémens , feroit éternel ; fan fommeil feroit la 
mort, fi la chaine fatale ne le retiroit pas du fond 

* de l’abime où il eft plongé avec tous les autres 
êtres. | | 


. Ce moment de délivrance arrive : apparemment 
en vertu de quelque raifon feminale déterminant 


_ Je deftin, ou déterminée par lui. Il fe fait un 


trémouffement univerfel dans la mafle informe ; 
c’eft la nature qui fait fes apprêts pour commen- 
cer un nouveau monde : ex integro, generabitur. 
C'eft le réveil de Jupiter. Le mouvement con- 
tinue : les principes les plus déliés s'élèvent d'un 
côté, les parties groffières fe précipitent de l'au- 
tre ; toutes par la même ation, qui a des effets 
différens, felon les raifons féminal:s qui fe trouvent 
dans les fujets où elle eft reçue. Les parties fubri- 
les acquièrent par leur réunion & leur difpofition 
refpeétive , la raifon & l'intelligence , & avec elles 
le fceptre:& l'empire de ce monde nouveau : c’eft 


Jupiter formé & revêtu de fa gloire, dieu fu- 


prême , dieu unique , qui s'étend par-tout, qui 
pénetre le corps du monde, comme l'ame pénetre 
celui des animaux terreftres, fe formant lui-même 
en formant le monde , agiffant fur le vafe qui le 


contient comme le vafe agit fur lui : Mandum | 


habere mentem qua & Je, & ipfim fabricata fit (2). 


(1) Uno igne ardcbit? Senec. ad Marciam. c. ur. 
In quemreliquos omnes confwmi putent. Plur. adv. 
Sroëc. 459. 


(rt. Luc, 37. 
Philofophie anc. & mod. Tome IL 


| fneffe de quelques théologiens modernes, 
| confondent le‘volontaire avec la liberté du choix 
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Pour mettre une certaineliaifon dans cette partie 
du {yflême ftoicien ; il'faudroit regarder le deftin 
fous deux faces , & dans deux tems : d’abord 
comme une force aveugle , lorfque la malle uni- 
verfelle s'agite , & femble chercher un commen- 
ement d'organifation; enfuite comme ue force 
intelligente , lorfaue cette mafle eft en partie ou 
tout à fait organifée, & qu'elle fe maintient dans 
toute fa perfection & toute fa force. Par-là Jupiter 
eft tour à tour deflin aveugle & deflin intelli- 
gent ; mais toujours automate, dans un état coin- 
me dans l’autre, n'ayant d'idées, de volonté, 
même d’aétion , que par un reffort de fpontangité. 


Si cela eft ainfi, me dira-t-on, à quoi pouvoit 
fervir l'intelligence que les ftoiciens donnoient à 
Dieu? à quoi fervoit la volonté, qui fuit l’intelli- 
gence , & fà liberté , qui eft le réfultat des deux ? 


ILeût été plus fimple fans doute, & plus con- 
Équent pour eux comme pour tous les fataliftes 
en général, de dire que la cauf univerfelie étoit 
deflituée d’une intelligence & d’une volonté qui 
n'ont point d'effet réel, ou même de dire qu'il 
n'y avoit point de caufe univerfelle, comme l'ont 


dit Scraton & Epicure. Mais il eût paru dur à 


tous ceux qui n'étoient pas aufi hardis que les 
deux philofophes qu’on vient de nommer, de 
dire au genre humain , qui voit dans le monde 
tant de chofes ordonnées , qu’il n’y a nulle caufe 
qui les ordonne ; ou que cette caufe eft privée 
d'intelligence, tandis qu'on ne peutnier que l’hom- 
me; qui n'eft rien en comparaifon, connoît des 
fins & emploie des moyens. 


Par la même raifon , il a fallu accorder à cette 
même caufe univerfelle une volonté , parce que 
la première chofe qui fait bégayer un enfant, c’eft 
je veux , par la confcience vive qu’il a de fa propre 
attivité. En fuivant la même analogie, il falloit 
admettre une troifième faculté, je veux dire, la 
Eberté du choix : car à quoi fert de connoître & 
de vouloir pour agir, fi on eft déterminé néceffai- 
rement à agir comme fi on avoit ni connu, ni 
voulu? Il falloit opter; laiffer la liberté à Dieu ou 
l'ôter à Phomme. 


Dans cet embarras, les floiciens voulurent : 


prendre un milieu, qui étoit de laifler l'homme 
libre , & de foumetre Dieu à la néceffité, Ils fe don- 
nérent la torture pour conferver cette faculté dans 
l’ame humaine, & la concilier avec cette loi de 
fer, qui conduifoit les plus petites chofes avec 
une roideur inflsxible. Ils eurent recours à cette 
qui 


(3). Mais c'éroit un de ces endroits foibles par où 


pt mrenatanmeérarnarenenraereeenmn ecole 


(3 ) Non externa Deos cogere, fed [uam illis in le 
gem, voluntatem elle. 
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Carnéade {1), purgé d’éllsbore , attaquoit avec 
Je plus de fuccès les ftoiciens: Ducunt volentem 
fata, nolentem trahunr, Ce feul aveu lui donnoit 
‘la victoire. 


Pour récapituler en peu de mots toute la doc- 
“trine des ftoiciens, le monde, fous la direction 
de la divinité , ou plutôt Dieu lui-même, animant 
le monde, n'étoit dans le fait, & à propre- 
ment parler , qu’une horloge animée, qui fe plai- 
foit à compter elle-même les heures qu'elle mar- 
quoit néceffairement. Il pouvoit fe rappeler 
le pañlé , prévoir l’avenir , fe faire des idées ; mais 
cesidées n'influoient en rien fur l’état des êtres ; 
cette providence, dont on faifoit tant de bruit 
* dans le portique , étoit tout au plus un reflort 
machinal , c’eft-à-dire , gouverné plutôt que gou- 
vernant. CE n’étoit, comme Varron le reproche 
aux ftoiciens, qu'une vieille fée, qui n'avoit 


d'idées que ce qu'elle en recevoit du deftin, &. 


qui ne répétoit que ce qu'elle avoit appris de 
lui: Anus fatidica (2). Ce qui n'empéchoit pas 
que Dieu, felon les ftoiciens , ne fût très-bon, 
tès-fige , très-jufte, très-puiffant , même très- 
libre. Le peuple qui ne favoit pas le fond des 
peufées , croyoit qu’on louoit fes dieux , tandis 
qu'il s’en falloit peu qu'on ne fe moquat d'eux, 
comme on fe moquoit réellement de lui (3). 


Cependant on doit dire, pour leur juflifica- 
tion, que les ftoiciens n'ont guères dit, dans 
leur fyftêéme de phyfologie , que ce qui avoit été 
dit dés les tems fabuleux , & enfuite répété dans 
toutes es écoles grecques,où ona admis la divinité. 
Mais au lieu de laiffer, fur une matière fi pro- 
fonde , un certain voile refoeëtueux, qui auroit 
couvert auf la foibleffe des penfées humaines, 
ils voulurent analyfer jufqu'au bout un fyflêème 
qui m'étoit appuyé que fur des notions impar- 
faites : ce fut la  fource de) leurs” érreurs. 
Quand les géomètres s'élèvent dans leurs foécu- 
tions , ils ont pour bafe des quantités données, 
dont ils ont des idées précifes : c'eft pour cela 
que leurs réfultats font juftes. Maïs quand, fans 
connoître ce que c’eft que fubftance , mouve- 
ment , caufalité proprement dite, fans avoir 
d’autres idées des chofes divines & érernellss, 
que celles que nous avons des chofes terreftres 
& piflagères , nous voulons rendre compte de 


k divinité; plus nous allons loin , plus nos erreurs 


deviennent abfurdes. 


(x) Aulu-Gelle. 
É2) Cic.. de Nat.'Deôr.it. 182 
(3) Voyez l’article 7 de la Morale d'Epiture , où 


on fait voir qu'en dernière analyfe, les principes 
des Sioiciens rentroient dans ceux d Epicure, 
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Les floïciens accoutumés à définir, à divifer, 
& fur-tont à ne jamais douter, furent pouflés 
par leurs adverfaires dans des conféquences qu'ils 
n'avoient pas prévues, & qu’il leur fallut ad- 
mettre, pour ne point abandonner Fhonneur de 
l'école , qui auroit été compromis. 


Pour couvrir en partie ces défauts, îls em+ 
ployèrent les fubtertuges. Iisfe firent un rempart 


épineux de dialectique : fpinofum differendi genus 


(4). Ils y joignirent l’apparei! éclatant d’une morale 
toute en paradoxe , qui impofa au peuple, à 
ce peuple auquel les philofophes ne manquent 
guères d'en appeller, quand ils fe fentent trop 
preflés : & malgré l’abfurdité des principes & 
l'énormité des conféquences , l’école fe foutint 
par l’éclat éblouiffant des paradoxes & par la gra- 
vité des mœurs. Nous n’ofons encore aujourd hui 
la juger en rigueur , à caufe de fon enthoufiafme 
& de fes grands exemples de vertu. Woyez l'hif 
toire des caufes premières. 


( Cette addition envoyée à l'éditeur, a été 
employée telle. qu’il Ra reçue ): 


HOBBISME où PmLosorte D'Hog3rs, 
( hifloire de la philofophie moderne}. 


Nous diviferons cet article en deux partiess 
dans la première, nous donnerons un abrégé 
de Ja vie de Hobbes; dans [a feconde , nous 
expoferons les principes fondamentaux de fa 


| philofophie. 


Thomas Hobbes naquit en Angleterre, à Mal- 


| mesbury , le $ avril 1588 ; fon père étoit un 


eccléfiaflique obfcur de ce lieu. La flotte que 
Philippe Il, roi d'Efpagne , avoit envoyée contre 
les anglois , & qui fut détruite par les vents, 
tenoit alors la nation dans une confternation géné- 
rale. Les couches de la mère de Hobbes en: 
furent accélérées , & elle mir au monde cet enfant 
avant terme. | 


On l'appliqua de bonne heure à l'étude; mal- 
gré la foibleffe de fa fanté , il furmonta avec 
une facilité furprenante les difficultés des langues 
favantes , & 1l avoit traduit en vers latins la 


| Médée d'Eur'pide , dans un âge où les autres 


enfans connoiffent à peine le nom de cer auteur. 


On Fenvoya à quatorze ans à l’univerfité 


| d'Oxford, où 1} fit ce que nous appellons Zz 


philofophie ; de-là il paffa dans laëmaifon de Guil- 
laurne Cavendish , baron de Hardwick, & peu 
de tems après comte de Devonshire , qui lui 
confia l'éducation de fon fils aîné. 


(4) Cic, de Finibi3 4 


AE 
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La douceur de fon caraétère , & les progrès 


de fon élève, le rendirent cher à toute la famille, 


se le choïifit pour accompagner le jeune comte 
ans fes voyages. Il parcourut la France & l'Italie, 
recherchant le commerce des hommes célèbres, 
& étudiant les loix, les ufages, les coutumes, 
les mœurs , le génie, la cenftitution , les intérêts 
& le goût des deux nations. 


De retour en Angleterre , il fe livra tout 
entier à la culture des lettres, & aux médita- 
tions de la philofophie. Il avoit pris en averfion 
& les chofes qu'on enfeignoit dans les écoles, 
& la manière de les enfeigner. Il n’y voyoit 


“aucune application à la conduite générale ou 


particulière des hommes. La logique & la mé- 


taphyfique des péripatéticiens ne lui paroifloit 


qu un tiflu de niaiferies difficiles ; ieur morale, 
qu'un fujet de difputes vuide de fens; & leur 
phyfique , que des rêéveries fur la nature & fes 
phénomènes. 


Avide d'une pâture plus {olide , il revint à 
la leéture des anciens ; il dévora leurs philo- 
fophes , leurs poëtes, leurs orateurs & leurs 


 hiftoriens ; ce fut alors qu’on le préfenta au 


chancelier Bacon , qui l’admit dans la fociété 
des grands hommes dont il étoit environné. Le 
gouvernement commençoit à pencher vers la 
démocratie; & notre philofophe effrayé des maux 
qui accompagnent toujours les grandes révolu- 
tions, Jetta les fondemens de fon Jane poli- 
tique ; il croyoit de bonne foi que la voix d’un 
philofophe pouvoit fe faire entendre au milieu 
des clameurs d’un peuple rebelle, : 


J1 fe repaifloit de cette idée auffi féduifante 
que vaine; & il écrivoit, lorfqu’il perdit, dans 
la perfonne de fon élève , fon protecteur & fon 
ami :il avoit alors quarante ans, tems où l’on 
penfe à l'avenir. Il étoit fans fortune, un mo- 
ment avoit renverfé toutes fes efpérances. Ger- 
vaife Clifton le follicitoit de fuivre fon fils dans 
fes voyages , & il y confentit: il fe chargea en- 
fuite de l'éducation d’un fils de la comtefle de 
Devonchire , avec lequel il revit ençore la France 


& l'Italie. 


C’eft au*milieu de ces diftrations qu'il s’inf- 
truifit dans les mathématiques qu’il regardoit 
comme les feules fciences capables d’affermir le 
Jugement; il penfoit déjà que rout s’exécute par 
des loix mécaniques , & que c’étoit dans les pro- 

riétés feules de la matière & du mouvement qu’il 
Ealloit chercher la raifon des phénomènes des 
corps brutes & des êtres organifés. 


A l'étude des mathématiques , il ft fuccéder 
celle de l'hiftoire naturelle & de la phyfique 
expérimentale ; il étoit alors à Paris, où il fe 
lia avec Gaflendi , qui travailloit à rappeller de 
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l'oubli la philofophie d’Epicure. Un fyflême où 
l’on explique tout par du mouvement & des 
atômes ne pouvoit manquer de plaire à Hobbes ; 
il l’adopta, & en étendit l'application des phé- 
nemènes de la nature aux fenfations & aux es 
Gaffendi difoit d'Hobbes qu’il ne connoifloit guère 
d'ame plus intrépide , d’efprit plus libre de pré- 
jugés, d'homme qui pénétrat plus profondément 
dans les chofes : & l’hiftorien d’Hobbes à dit du 
P. Merfenne , que fon état de religieux ne 
l’avoit point empêché de chérir le philofophe 
de Malmesbury , ni de rendre juftice aux mœurs 
& aux talens de cet homme, quelque diffé- 


rence qu’il y eût entre leur communion & leurs 
principes. 


Ce fut alors qu'Hobbes publia fon livre du 
citoyen; l'accueil que cet ouvrage reçut du public, 
& les confeiis de fes amis , l’attachèrent à l'étude 
de l'homme & des mœurs. 


Ce fujet inréreffant l’occupoit , Torfqu’il partit 
pour l'Italie. Il fit connoiflance À Pife avec le 
cé.èbre Galilée. L'amitié fut étroite & prompte 
entre ces deux hommes. La perfécution acheva 
de refferrer , dans la fuite les liens qui les 
unifloient. 


Les troubles qui devoient bientôt arrofer de 
fang l'Angleterre , étoient fur le point d’éclater. 
Ce fut dans ces circonftances qu’il publia fon 
Leviathan : cet ouvrage fit grand bruit, c’eft- 
a-dire , qu'il eut peu de leéteurs, quelques défen- 
feurs & beaucoup d'ennemis. Hobbes y difoit: 
« Point de füreté fans la paix; point de paix 
» fans un pouvoir abfolu ; point de pouvoir abfolu 
» fans les armes ; point d'armes fans impôts; & 
» la crainte des armes n’établira point la paix, 
» fi une crainte plus terrible que celle de la mort 
» excite les efprits. Or, telle eft la crainte de 
». la damnation éternelle. Un peuple fage com- 
» mencera donc par convenir des chofes nécef- 
» faires au falut », 


Sine pace impoflibilem effe incolumitatem ; fine 
imperio pacem j fine armis imperium ; fîne opibus 
in unam manum collatis, nihil valent arma ; neque 
metu armorum quicquam ad pacem proficere illos, 
quos ad pugnañdum concitat malum morte magis 
formidandum. Nempe dum confenfum non fit de its 
rebus que ad feliciratem œternam neceffaria credantur 


? 
pacem inter cèves éffe non poffe, 


Tandis que des hommes de fang faifoient 
etentir les temples de la doctrine meurtrière 
des rois , diftribuoient des poignards aux citoyens 
pour s’entr'égorger, & préchoient la rebeflion 
& la rupture du paéte civil, un philofophe leur 
difoit : » mes amis , mes concitoyens, écoutez 


» moi: ce-n'eft point votre admiration ni vos 


# éloges que je cherche, c’eft de votre bien 


.# QUE 
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» c'eft de vous-même que je m'occupe. Je vou- 
drois vous éclairer fur des vérités qui vous 
épargneroient des crimes : je voudrois que vous 
conçufiez que tout a fes inconvéniens , & que 
ceux de votre gouvernement font bien moin- 
dres que les maux que vous vous préparez. 
Je fouffre avec impatience que des hommes 
ambitieux vous abufent & cherchent à cimenter 
leur élévation de votre fang: Vous avez une 
ville & des loix; eft-ce d'après les fuggeftions 
de quelques particuliers, ou d'après votre 
bonheur commun que vous devez eftimer la 
juftice de vos démarches ? Mes amis, mes con- 
citoyens , arrêtez , confidérez les chofes , & 
vous verrez que ceux qui prétendent fe fouf- 
traire à l'autorité civile , écarter d'eux la por- 
tion du fardeau public, & cependant jouir 
de la ville, en être défendus , protégés, & 
vivre tranquilles à l'ombre de fes remparts , 
ne font point vos concitoyens, mais Vos 
ennemis ; & vous ne croirez point ftupide- 
ment ce qu'ils ont l’impudence & la témérité 
de vous annoncer publiquement ou en fecret, 
comme la volonté du ciel & la parole de 
Dieu ». 


2 


Feci non eo concilio ut laudarer, [ed vefirt caufa, 
qui cum doifrinam quam offero., cognitam & perf- 
peitam haberetis , fperabam fore ut aliqua incom- 
anoda in re familiari , qguoniam res humana fine 
incommodo ele non poflunt , aquo animo ferre, 
guam reipublicæ flatum conturbare malletis. Ut 
jufiitiam earum rerum, quas facere cogitatis , non 
fermone vel corcilio privatorum , [ed legibus civitaiis 
metientes , non amplius fanguine veftio ad fuarn 
potentiam ambitiofos homines abuti pateremini. Ut 
flatu prafenti, licet non optimo , vos ipfos frui, 
quam bello excitato, vobis interfeitis , atate con- 
fumpytis , alios homines alio faeculo ffaturn habere 
réformatiorem fatius duceretis. Prœterea qui magif- 
tratui civili fubditos fefe effe nolunt, onerumque 
publicorum immunes effe volunt | in civitate tamen 
eff, atque ab eû protegi & vi & raguris poflulent, 
ne illos cives , fed hoftes exploratorefque putaretis ; 
neque omnia qua illo pro verbo des vobis vel palam , 
vel ficreto proponunt , temerè reciperetis. 


Il ajoute les chofes les plus fortes contre les 
parricides , qui rompent le lien qui attache le 
peuple à fon rot, & le roi à fon peuple, & 
qui ofent avancer qu'un fouverain foumis aux 
loix comme un fimple fujet, plus coupable 


encore par leur infraétion , peut être jugé & 
condamné, 


Le citoyen 8 le Leviathan tombèrent entre les 
mains de Defcartes , qui y reconnut du premier 
coup-d'œil le zèle d'un citoyen fortement atta- 
ché à fon roi & à fa patrie, & la haine de la 
fédition & des féditieux. 


HOB 


Quoi de plus: naturel à l’homme de lettres, 
au PHARE , que les difpofitions pacifiques ? 
Qui eft celui d’entre nous ‘qui ignore que point 
de philofophie fans repos, point de repos fans 
paix , point de paix fans foumifion au dedans, 
&c fans crédit au dehors ? 


| Cependant le parlement étoit divifé d'avec là 
cour , & le feu de la guerre civile s’allumoit 
de toutes parts. Hobbes, défenfeur de la ma- 
jefté fouveraine , encourut la haine des démo- 
crates. Alors voyant les loix foulées aux pieds’, 
le trône chancelant, les hommes entrainés, comme: 
par un vertige général, aux actions Îles plus 
atroces , il penfa que la nature humaine étoit 
mauvaife , & de-là toute fa fable ou fon hif- 
toire de l’état de nature. Les circonftances firent 
fa philofophie : il prit quelques accidens momen- 
tanés pour les règles invariables de la nature, 
& il devint l’aggreffeur de l'humanité, & l’apo- 
logifte de la tyrannie. 2 


Cependant , au mois de novembre 16#7 , 1l y 
eut une affemblée générale de la nation: on en 
efpéroit tout pour le roi : on fe trompa, Îles 
efprits s’aigrirent de plus en plus , & Hobbes ne 
fe crut plus en füreté. | 


Il f retire en France , il y retrouve fes amis , 
il en eft accueilli ; il s'occupe de phyfique, de 
mathématiques , de philofophie , de belles lettres 
& de politique :le cardinal de Richelieu étoit 
à la tête du miniftère, & fa grande ame échauffoit 
toutes les autres. | 


Merfenne , qui étoit comme un centre com- 
mun où aboutifloient tous les fils qui lioient les 
philofophes entr'eux , met le philofophe anglois 
en correfpondance avec Defcartes. Deux efprits 
auf impérieux n'étoient pas faits pour être long- 
tems d'accord. Defcartes venoit de propofer fes 
loix du mouvement. Hobbes les attaqua. Defcar- 
tes avoit envoyé à Merfenne fes méditations fur 
l’efprit, la matière, Dieu ; l'ame humaine & 
les autres points les plus importans de la méta- 
phyfique. On les communiqua à Hobbes , qui 
étoit bien éloigné de convenir que la matière 
étoit incapable de penfer. Defcartes avoit dit: 
« je penfe, donc je fuis ». Hobbes difoit:« je 
» penfe, donc la matière peut penfer »: Ex hoc 
primo axiomate quod Cartefus ffatuminaverat , ego 
cogito , ergo fum , concludelat rem cogitantem éfle 
corsoreum quid. 1] objcétoit encore à fon adver- 
faire que quelque fût le fujet de la penfée, 
il ne fe préfentoit jamais à l'entendèment que 
fous une forme corporelle. 


Malgré la hardieffe de fa philofophie , il vi- 
voit à Paris tranquille; & lorfqu'il fut queftion 
de donner au prince de Galles un maître de ma- 
thématiques ; ce fut lui qu'on choïfit parmi un 
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grand nombre d’autres qui envioient la même 
place. 


Il eut une autre querelle philofophique avec 
Bramhall, évêque de Derry. ils sétoient entre- 
tenus enfemble chez l’évêque de Neucaftle, de 
la liberté, de la néceffité, du deftin & de fon 
effet fur les ations humaines. Bramhall envoya 


à Hobbes une differtation manufcrite fur cette 


matière. Hobbes y répondit : il avoit exigé que 
fa réponfe ne füt point publiée, de peur que les 
éfprits peu familiarifés avec fes principes n'en 
fuifent effarouché£s. Bramhall répliqua. Hobbes ne 
refta pas en refte avec fon antagonifte. Cepen- 
dant les pièces de cette difpute parurent , & pro- 
duifirent l'effet que Hoëies en craignoit. On y 
lifoit que c'étoit au fouvérain à prefcrire aux 
peuples ce qu'il falioit croire de Dieu & des cho- 
fes divines ; que Dieu ne devoit être appellé 
jufie , qu'en ce qu'il n'y avoit aucun être plus 
puifflant qui püt lui commander , le contraindre 
&c le punir de fa défobäiffance ; que fon droit 
de régner & de puñir n'étoit fondé que fur 
lirréfiftibilité de fa puiflance; qu'ôté cette con- 
dition , enforte qu’un feul ou tous réunis puffent 
le contraindre , ce droit fe réduifoit à rien; qu'il 
métoit pas plus la caufe des bonnes actions que 


_ des mauvaifes ; mais que c’eft par fa’ volonté 


feule qu'elles font mauvaifes ou bonnes, & qu'il 
peut rendre coupable celui qui se left point, & 
punir & damner fans injuftice celui même qui n’a 


pas péché. 


Toutes ces idées fur la fouveraineté & la juf- 
tice de Dieu, font les mêmes que celles qu'il 
établifloit fur la fouveraineté & la juftice des 
tois. Il les avoit tranfportées du temporel au 
fpirituel ; & les théologiens en concluoïient que, 
felon lui, il ny avoit ni juitice, ni injuitice 
abfolue ; que les actions ne plaifent pas à Dieu, 
parce qu’elles font bien; mais qu’elles font bien, 
parce qu’il lui plait, & que la vertu, tant dans 
ce monde que dans l’autre , confifte à faire la 
volonté du plus fort qui commande, & à qui 
on ne peut s'oppofer avec avantage. 


En 1649, il fut attaqué d’une fièvre dange- 
reufe ; le P. Merfenne, que l'amitié avoit atta- 
ché à côté de fon, lit, crut devoir lui parler 
alors de l’églife catholique & de fon autorité. 
« Mon P., lui répondit Hebbes , je n'ai pas 
» attendu ce moment pour penfer à cela, & je 
» ne fuis guère en état d’en difputer ; vous avez 
des chofes plus agréables à me dire. Y a-t-il 
long-tems que vous n'avez vu Gaflendi ». Mi 
pater, hac omnia jamdudum mecum difputavi, 
sadem difputare nunc moleflum erit ; habes que dicas 
ameniora ? Quando vidiffi Gaffendum ? Le bon reli- 
gieux conçut que le philofophe étoit refoiu de 
mouri dans la religion de fon pays, ne le preffa 
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pas davantage , & Hobbes fut adminiftré felon le 
rite de l’églife anglicane. 


Il guérit de cette maladie, & l’année fuivante 
il publia fes traités de la nature humaine , & du 
corps politique. Sechus Wardus, célèbre pro- 
fefleur en aftronomie à Séville , & dans la 
fuite évêque de Salisbury , publia contre lui 
une efpèce de fatyre, où l’on ne voit qu'une 
chofe ;-c'elt que cet homme , quelque habile 
qu'il fut d’ailleurs , réfutoit une philofophie 
qu’il n’entendoit pas, & croyoit remplacer de 
bonnes raifons par de mauvaifes plaifanteries. 
Richard Stéele, qui fe connoiffoit en ouvrages 
de littérature & de philofophie , regardoïit ces 
derniers comme les plus parfaits que notre phi- 
lofophe eût compolés. ; 

Cependant , à mefure qu'il acquéroit de la 
réputation , il perdoit de fon repos ; les impu- 
tations fe multiplioient de toutes parts ; on 
l'accufa d’avoir pañlé du parti du roi dans celui 
de l’ufurpateur. Cette calomnie prit faveur ; ül 
ne {e crut pas en füreté à Paris, où fes ennemis 
pouvoient tout , 1] retourna en Angleterre , où 
il fe lia avec deux hommes célèbres, Harvée & 
Selden. La famille de Devonshire lui accorda 
une retraite ; & ce fut loin du tumulte & des 
factions qu’il compofa fa logique, fa phyfique, 
fon livre des principes ou élémens des corps, 
fa géométrie & fon traité de l’homme, de fes 
facultés, da leurs objets, de fes pañions, de fes 
appétits , de l’imagination, de la mémoire , de 
la raifon , du jufte, de l'injufte, de l’honnéte, 
du déshonnête , &c. 


En 1660 ,.la tyrannie fut accablée , le repos 
rendu à l’ Angleterre, Charles rappellé au trône , 
la face des chofes changée , & Hobbes abandenna 
fa campagne , &c reparut. 


Le monarque , à qui il avoit autrefois montré 
les mathématiques, le reconnut, l’accueillit, & 
paffant un jour proche de la maifon qu’il habitoit, le 
à appeller, le carefla, & lui préfenta fa main à 

ufer. 


Il fufpendit un moment fes études philofophi- 
ques, pour s’inftruire des loix de fon pays, & 
1l en a laiffé un commentaire manufcrit qui eft 
eftimé. 


Il croyoit la géométrie défigurée par des pa- 
ralogifmes ; la plupart des problèmes , tels que 
la quadrature du cercle , la trifeétion de l’angle, 
la duplication du cube , n’étoient infolubles , 
felon lui, que parce que les notions qu’on avoit 
du rapport, de la quantité, du nombre, du 
point, de la ligne , de la furface , & du folide, 
n'étoient pas les vraies , & il s’occupa à per- 
feétionner les mathématiques , dont il avoit com- 
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mencé l'étude trop tard, & qu'il ne conhoif- 
foit pas affez pour en être le réformateur. 


Il eut l'honneur d’être vifité par Cofme de Mé- 
dicis , qui recueillit fes ouvrages , & les tranfporta 
avec fon bufte dans la célèbre bibliothèque de fa 
maifon. | 


Hobbes étoit alors parvenu à la vieilleffe la 
lus avancée, & tout fembloit lui promettre de 
a tranquillité dans fes derniers momens; cepen- 
dant il n’en fut pas ainfi. La jeunefle avide de fa 
doctrine, s’en repaifloit , elle étoit devenue l’en- 
tretien des gens du monde, & la difpute des 
écoles. Un jeune bachelier, dans l’univerfité de 
Cambridge , apnellé Scarp:/, eut l’imprudence 
d'en inférer quelques propofitiens dans une thèfe, 
& de foutenir que le droit du fouverain n’étoit 
fondé que fur la forces que la fintion des Hoix 
civiles fait toute la moralité des agtions; que fes 
Eivres faints n'ont force de loi dans l’état. 
que par la volonté du magiftrat, & qu'il faut 
obéir à cette volonté, que ces arrêts foient con- 
formes ou non à ce qu'on regarde comme la loi 
divine. ; 


Le fcandale que cette thèfe excita fut général, la 


puiffance ecciéfiaftique appella à fon fecours l’auto- 


rité féculière ; on pourfuivit le jeune bachelier; 
on impliqua Hobbes dans cette affaire. Le philofo- 
phe eut beau réclamer, prétendre & démontrer 
que Scargil ne l'avoit point entendu, on ne l'é- 
couta pas; la thèfe fut lacérée ; Scargil perdit fon 
grade, & Hobbes refta chargé de tout l’odieux 


d'une aventure dont on Jugera mieux après l'expo- | 


fition de fes principes. 


Las du commerce des hommes , il retourna à 
la campagne, qu'il eût bien fait de ne pas quit- 
ter, & 1ls’amufa des mathématiques , de la poé- 
fe & de la phyfique. Il traduifit en vers les 
ouvrages d'Homère , à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans ; il écrivit contre l'évêque Laney , fur 
la liberté ou la néceflité des actions humaines ; 
il publia fan décaméron phyfiologique , & il 
acheva l'hifloire de la guerre civile. 


Le roi, à qui cet ouvrage avoit été préfenté 
manufcrit , le défaprouva ; cependant il parut, 
&c Hobbes craignit de cette indifcrétion quel- 
ques nouvelles perfécutions qu’il eût fans doute 
effuyées , fi fa mort ne les eût prévenues. Il fut 
attaqué au mois d'oétobre 1679, d’une rétention 
d'urine qui fut fuivie d’une paralyfie fur le-çôté 
droit qui lui ra la parole, & qui l’emporta peu 
de jours après. Il mourut âgé de quatre-vinat- 
onze ans; 1l étoit hé avec un tempérament foi- 
bie , qu'ilavoit fortifié par l'exercice & la fobriété ; 
il vécut dans le célibat , fans être toutefois ennemi 
qu commerce des femmes, 17 
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Les hommes de génie ont communément , dans 
le cours de leurs études , une marche particulière 
qui les caractérife. Hobbes publia d’abord fon ou- 
vrage du citoyen : au lieu de répondre aux criti- 
ques qu'on en fit, il compofa fon traité de l’hom- 
me; du traité de l’homme il s’éleva à lexamen 
de la nature animale ; de-là il paffa À l’étude de la 
phyfique ou des phénomènes de la nature, qui le 
conduifirent à la recherche des propriétés géné- 
rales de Ja matière, & de lenchaînement uni- 
verfei des caufes & des effets. Il termina ces 
différens traités par fa logique & fes livres de 
mathématiques; ces différentes produétions ont 
été rangées dans un ordre renverfé. Nous allons 
en expofér les principes, avec la précaution de 
citer le texte par-tout où la fuperftition, l’igno- 
rance & la calomnie, qui femblent s'être réunies 
Pour attaquer cet ouvrage, feroient tentées de 
nous attribuer des fentimens dont nous ne fommes 
que les hiftoriens. | . 


Principes élémentaires & généraux, 


Les chofes qui n’exiftent point hors de nous ; 
deviennent l’objet de notre raifon ; ou, pour 
parler la langue de notre philofophe, font in- : 
telligibles & comparables, par les noms que nous 
leur avons impofés. C’eft ainfi que nous difcou- 
rons des fantômes de notre imagination, dans 
l’abfence même des chofes réelles d’après lefquel- 
les nous avons imaginé. | 


L'efpace’eft un fantôme d’une chofe exiftante , 
phantafma rei exiflentis , abftraétion faite de toutes 
les propriétés de cette chofe, à l'exception de celle 
de paroître hors de celui qui imagine. 


Le tems eft un fantôme de mouvement confi- 
déré fous le point de vue qui nous y fait difcer- 
ner priorité & poltériorité, ou fuccefion. 


Un efpace eft partie d'un efpace , un tems eft 
partie d’un tems , lorfque le premier eft contenu 


dans le fecond, & qu'il y a plus dans celui-ci. 


Divifer un efpace ou un tems , c'eft y difcerner 
une partie, puis une autre, puis une troifième, & 
ainfi de fuite, 


Un efpèce, un tems font un, lorfqu’enles dif 
tingue entre d'autres tems & d’autres efpaces. 


Le nombre eft l'addition d’une unité à une 


unité, à une troifième & ainf de fuite. 


Compofer un efpace ou un tems, c’eft aprés un 
efpace ou un tems, en confidérer un fecond, un 
troifième, un quatrième , & regarder tous ces tems 
ou efpaces comme un feul. 


Le tout eft ce qu'on a engendré par la compofiz 
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tions les parties, ce qu’on retrouve par la di- 
vifion. | 

Point de vrai tout qui ne s’imagine comme com- 
pofé des parties dans lefquelles il puiffe fe ré- 
foudre. 


Deux efpaces font contigus, s'il n’y a point 


d’efpaces entr’eux. 


Dans un toùt compofé de trois parties, la partie 
moyenne eft celle qui en a deux contiguës , & les 


deux extrêmes font contiguës à la moyenne. 


Un tems, un efpace eft fini en puiffance , quand 
on peut afigner un nombre de tems ou d’efpaces 
finis qui le mefurent exaétement ou avec exces. 


Un efpace , un tems eft infini en puiffance, 
| cons on ne peutaffñgner un nombre d’efpaces ou 
e tems finis qui le mefurent, & qu'il n excède. 


Tout ce qui fe divife, fe divife en parties divi- 


fibles ; & ces parties en d’autres parties divifibles ; 


donc il n’y a point de divifible qui foit le plus petit 
divifible. 


J'appelle corps, ce qui exifte indépendamment 
de ma penfée, co-étendu, ou co-incident avec 


_ quelque partie de l'efpace. 


L'accident eft une propriété du corps avec la- 
er on l'imagine , ou qui entre néceflairement 
ans le concept qu’il nous imprime. 


L’étendue d’un corps , où fa grandeur indépen- 
dante de notre penfée, c’eft la même chofe. 


L’efpace co-incident avec la grandeur d’un corps 
eft le lieu du corps; le lieu forme toujours un 
foilde ; fon étendue diffère de l'étendue du corps; 
ileft terminé par une furface co-incidente avec la 
furface du corps. 


.L'efpace occupé par un corps eft un efpace 
plein; celui qu'un corps n'occupe point eft un 
efpace vuide. 

Les corps entre lefquels il n’y a point d’efpace 
font contigus ; les corps contigus qui ont une partie 
commune font continus; & 1l y a pluralité, s’il y 
a continuité entre des contigus quelconques. 


Le mouvement eft le paflage continu d’un lieu 
dans un autre. 

Se repofer , c’eft refter un tems quelconque dans 
un même lieu; être inu, c’eft avoir été dans un 
autre lieu que celui qu'on occupe. 


Deux corps font égaux, s'ils peuvent remplir un 
même lieu. 

L'étendue d’un corps un & le même, eft une 
& la même. 
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Le mouvement de deux corps égaux eft égal » 


lorfque la vitefle confidérée dans tonte l'étendue 


de l'un eft égale à la vitefle confid£rée dans toute 
l'étendue de l’autre. 


La quantité de mouvement confidérée fous cet 
afpeét, s'appelle auf force. 


Ce qui eft en repos eft conçu devoir y refter 
toujours , fans la fuppofition d’un corps qui trou- 
ble le repos. 


Un corps ne peut s’engendrer ni périr; il pafle 
fous divers états fuccefifs auxquels nous donnons 
différens noms : ce font les accidens du corps qui 
commencent & finiffent, c’eft improprement qu'on 
dit qu'ils fe meuvenr. 


L'accident qui donne le nom à fon fujet, eftce 
qu'on appelle l’efence. 

La matière première , ou le corps confidéré 
général n'eit qu'un mot. 


en 


Un corps agit fur un autre, lorfqu’il y produit 
ou détruit un accident. 


L'accident ou dans l'agent, ou dans le patient, 
fans lequel l'effet ne peut être produit, caufa fine 
qua non , eft néceflaire par hypothèfe. | 


De l’aggrégat de tous les accidens , tant dans 
l'agent que dans le patient , on conciut la nécef- 
fité d'un effet; & réciproquement on conclut du 
défaut d'un feul accident, foir dans l’agent , 
foit dans le patient, l’impoffbilité de l'effet, 

L'aggrégat de tous les accidents néceffaires à 
la produétion de l'effet, s'appelle dans l'agent, 
caufe complette , caufa fémplicirer. 


La caufe fimple ou complette s'appelle , après 
la produétionde l'effet, caufe efficiente dans l'agent, 
caufe materielle dans le patient; où l'effet eft nul, 
la caufe eft nulle. 


La caufe complette a toujours fon effet; au 
moment où elle eft entièr: , leffet eft produit & 
eft néceffaire. 


La génération des effets eft continue. 


Si les agens & les patiens font les mêmes , & 
difpofés de la même manière , les effets feront les 
mêmes en différens tems. 


Le mouvement n’a de caufe que dans le mou 
vement d'un corps contigu. 


> 


Tout changement eft mouvement. 


Les accidens confidérés relativement à d'autres 
qui les ont précédés ; & fans aucune dépendance 
d'effet & de caufe, s'appellent couringens, 
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La caufe eft à l'effet, comme la puiffance à 
l'acte, ou plutôt c’eft la même chofe. 


Au moment où la puiffince eftentière & pleine , 
l'acte eft produit. 


La puiffance active & la puiffance pañive ne 
font que les parties de la puiflance entière & 
pleine. 


L'acte à la produ@tion duquel il n’y aura jamais 
de puiffance as & entière , eft impofñlble. : 


L‘aée qui n’eft pas impoñhble eft néceflaire ; 
de ce qu'il eft pofble qu’il foit produit, il le 
fera ; autrement il feroit impofñble. | 


Ainfi tout ae futur l’eft néceffairement. 


Ce qui arrive , arrive par des caufes nécef- 
faires; & il n’y a d'effets contingents que relati- 
vement à d’autres effets avec lefquels les premiers 
n'ont ni liaifon , ni dépendance. 


a puiffance aûtive confifte dans le mouvement. 


La caufe formelle ou l’efflence, la caufe finale 
ou le terme , dépendent des caufes efficientes. 


Connoître l’effence , c’eft connoïtre la chofe; 
Pun fuit de l’autre. 


Deux corps différent, fi l'on pa dire de lun 
quelque chofe qu’on ne puifle dire de l’autre au 
moment où on les compare. 


Tous les corps différent numériquement. 


Le rapport d'un corps à un autre confifte dans 
leur égalité ou inégalité , fimilitude ou différence. 


Le rapport n’eft point un nouvel accident ; 
mais une qualité de l’un & de Pautre corps, 
avant la comparaifon qu’on en fait, 


Les caufes des accidens de deux corrélatifs , 
font les caufes de la corrélation. 


L'idée de quantité nait de l’idée de limites. 
H n'y a grand & petit que par comparaifon. 


Le rapport eft une évaluation de la quantité par 
- comparaifon; & la comparaifon eft arithmétique 
ou géométrique. 


L'effort ou-nifus eft un mouvement par un 
éfpace & par un tems moindres qu'aucuns 
- donnés. ; 


L'impetus , ou la quantité de l'effort, c'ef 
la viteffe même confidérée au moment du tranf 
port. 
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La réfiftance eft l’oppofition de deux efforts ow 
nifus au moment du contact: 


La force eft limpetus multiplié, ou par lui- 
même, ou par la grandeur du mobile. 


La grandeur & la durée de tout nous font 


cachées peut jamais. 
Il n’y a point de vuide abfolu dans l'univers. 


: La châûte des graves n’eft point en eux la fuite 
d'un appétit, mais l'effet d'une action ds la terre 
fur eux. 


La différence de la gravitation naît de la dif- 
férence des aétions ou efforts excités fur les. 
parties élémentaires des graves. ” 


Il y a deux manières de procéder en philofophie; 
ou lon defcend de la génération aux effets poffi= 
bles, ou l’on remonte des effets'aux générations 
poffibles. | 


Après avoir établi ces principes communs à 
toutes les parties de l’univers, Hobbes pañle à la 
confidération de là portion qui fent ou l’animal , 
& de celui-ci à celle qui réfléchit & penfe ou 
l'homme. 

De l'animal. 


La fenfation dans celui qui fent eft le mouvement, 
de quelques-unes de fes parties. : 


La caufe immédiate de la fenfation*eft dans 
l’objet qui affecte l'organe. 


La définition générale de la fenfation eft donc 
l'application de l'organe à l’objet extérieur s 1l y 
a entre l’un & l’autre une réaction d’ou naït l’em- 
preinte & le fantôme. 


Le fujet de la fenfation eff l'être aui fent , fon 
objet, l'être qui fe fait fentir, le fantôme eft 
l'effet. 


On n’éprouve point deux fenfations à la fois. 


L’imagination eft une fenfation languiffante qui 
s’affoiblit par l'éloignement de l'objet. 


Le réveil des fantômes dans l’être qui fent; 
conftate l’aétivité de fon ame; il eft commun à 
l'homme & à la bête. 


Le fonge eft un fantôme de celui qui dort. 


La crainte, la confcience‘du crime, la nuit, les 


| lieux facrés , les contes qu’on a entendus, réveil. 


lent en nous des fantômes qu’on a nommés fpec- 
tres ; c'eften réalifant nos fpecires hors de nous par 
des noms vuides de fens , que nous eft venue l'idée 
d'incorporéité, Er merus, & fcelus , & confcientia, & 
20% 
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phantafmata horribilia letiam vigilantibus excitant 
quafpeétrorum & fuhffantiarum incorporearum nomina 
pro veris rebus imponunt. VA fat 
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: Il y a des fenfations d’un autre genre; c’eft le 


3 plaifir & la peine. Ils confiftent dans le mouvement 


continu qui fe tranfmét de l’extrémité d’un organe 
vérs le durs. | 'éddeet tt LES 


: L 


© Le defir & l'averfion font les caufes du premier! 


ou s’en retirent ; les mufcles fe gonflent ou fe rela- 
chent ; les-membres s'étendent ou fe replient., :& 


l'animal fe meut ou s'arrête. F3 


… Sile defireft fuivi d’un enchaînement .de fan- 
tûmes , l'animal penfe, délibère., veut. 


Si la caufe du defir eft pleine &entière, OPA 


. veut néceflairement : vouloir, ce n'eft pas être 
bre, ceft tout au plus étre libre de Faire ce que 
l'on veut, mais non de vouloir. Caufa appetitus 
exiflente integré, neceffarid fequitur voluntas ; adeo- 
que voluntati libertas à neceflitate non convenit; 
* soncedi tamen poteft libertas faciendi ca quæ volumus. 

; De l'homme. 

. Ledifcourseftuntifluartificiel de voix inftituées 

* par lesshommes pour fe communiquer la fuite de 

eurs concepts. | | 


 … Les fignes que la néceñfité dé la nature nous 
fuggere ou nous arrache ,. ne forment point une 
Jangue. - 


La fcience & la démonftration naiffent de la 
connoiffance des caufes. uses 


* La démonftration n’a lieu qu'aux occañons où 
les caufes font en notre pouvoir. Dans le refte, 
tout ce que nous démontrons , c’eft que la chofe 
eft poñible. 


Les caufes du defir & de l’averfion , du plaifir 
nc tn , font les objets mêmes des fens. Donc 
sil eft libre d'agir , il ne left pas de hair ou de 
defirer.… | NE 


: 


+On'a donné aux chofes le nom de foñnes, 


‘lorfqu'on les defire ; de mauvaifes | lorfqu’onles : 


craint. 


Le bien eft apparent ou réel. La confervation 


d'un être eft pour lui un bien réel, le premier 


des biens. Sa deftruétion un mal réel , le premier 
des maux. 


. tLesaffs@ions ou troubles de l’amé font des mou- 

vemens alternatifs de defir & d'aveérfion qui naïf. 

ent des circonfances, & qui balotent notre ame 

incertaine, ÿ nf! | 
Plilofoshie ans, & moe, Tome IL, 
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“Le fang fe porte. avec virefleraux organes dé 


l’action ; en revient avec promptitude ;: Fahimal 
eft prêt à fe: mouvoir $ l’inffante fuivant il eft 


retenu; & cependant il fe réveille en lui une 
fuite de fantômes alternativement effrayans & 
terribles. . ss a 


Il ne faut pas rechercher l'origine des paions 


ailleurs que dans l’organifation, le fang,, les fibres, 
les efprits , les humeurs 'ÉCESP TS Fr: 


- 


Le. caractère naît du tempérament , de l’expé- 


rience, de l'habitude , de la profpérité , de l'ad- 


verfité, dés réflexions; des difcours, de l'exemple, 


des circonftances. Changez ces. chofes , & le 
caractère changera. 


Les mœurs font formées ; lorfque l'habitude à 
paffé dans le caraétère ; & que nous nous fou- 
mettons fans peine &r fans effort aux actions 
qu'on exige de nous.: Siles mœurs font bonnes , 
on les appelle vertus ; vices , fi elles font mau- 


| vaifes. 


Mais tout n'eft pas également bon ou mauvais 
pour tous. Les mœurs qui font vertueufes au ju- 
gement des uns, font vicieufes au jugement des 


Les loix de la fociété font donc la feule mefure 
commune du bien & du mal, des vices & des vertus. 
On n'eft vraiment bon ou vraimént méchant que 
dans fa ville. Nif in vita civili virtutum & vitiorum 
communis menfura non invenitür. Que menfura ob 
earm caufam alta effe non poteff prater unius cujufque 
civitatis leges. : & | 


_Le culte extérieur qu’on rend fincèrement 
à Dieu, eft ce que les hommes ont appellé 
religion. 1e 


La foi qui a pour objet les chofes qui font au- 
deflus de-notre raifon, n’eft, fans un miracle, 
qu'une opinion fondée fur l'autorité de ceux qui 
nous parlent. En fait de religion , un homme ne 
peut exiger de la croyance d'un autre que d’après 
miracle., Hornini privato fîne miraculo fides haberi in 
relisionts ailu non poteft. | 


Au défaut de miracles, il faut que la religion 
refte abandonnée aux jugemens dés particuliers, ot 
qu'elle fe foutienne par les loix civiles. 


Ainf la religion eft une affaire de légiflation , & 
non de phofophie, C’eft une convention publique 
qu'il faut remplir, & non difputer. Quod f religio 
ab hominibus privatis non dependet | tunc oportet, 
ceffantibus miraculis , ut dependeat à legibus, Philo- 
fophia non eff , [ed in omni civitate lex non d'fpu- 
tanda, [éd implenda. st 


Point de culte public’ fins cérémonies ; çar , 
tot 
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qu'eft-ce qu’un culte public, finon üne marque 


extérieure de la vénération que tous les citoyens 
portent au dieu .de la patrie; marque pref-. 


crite felon les temps & les lieux, par celui qui 
gouverne. ÇCultus publicus fignum honoris deo exhi-. 
biti, idque locis & temporibus conflitutis à civi- 
tate. Non à natura operis tantum , [ed ab arbitrio 
clvitatis peñdet.' | ans 28 F 


C’eft à celui qui gouverne à décider de cel 
qui convient ou non dans cette branche de 
l'adminiftration ,-ainfi que dans toute autre. Les 
fignes de la vénération des peuples envers leur 
dieu ne font pas moins fubordonnés à la-volonté 
a Dire qui commande, qu’à la nature de ja 
chofe. is sb 


Voilà les propofitions fur lefquelles le philo- 
fophe de Malmesbury fe propofoit d'élever le 
fyftême qu’il nous préfenté dans l'ouvrage qu'il 
a intitulé le Léviathan ; & que nousallons analyfer. 


Du Léviathan d'Hobbes. 
Point de notions dans lame qui n’aient pré- 
exifté dans la fenfation. | 
Le fens ef l'origine de tout. L'objet qui agit fur 
le fens, l'affeéte & le prefle, eft la caufe de la 
fenfation. pe à el 


La réaction de l'objet far le fens, & du fens 


fur l’objet ; eft la caufe des fantômes. ; 


Loin de nous ces fimulacres imaginaires qui 


s'émanent des objets, paflent en nous, & s'y 
fixent, | 


Si un corps fe meut, il continuera de fe mouvoir 
éterhelleinent, ft un mouvement différent ou 


contraire ne s'y oppofe. Cette loi s’obferve dans 


la matière brute & dans l’homme. 


L'imagination eft une fenfation qui s’appaife & 
s'évanouit par l’abfence de fon objet, & par ia 
préfence d'un autre. 


Imagination , mémoire, même qualité fous 
deux noms différens. Imagination , s’il reite dans 


l'être fentant, image ou fantôme. Mémoire, fi le ! 


fantôme s'évanouiflant, il ne refte qu'un snot. 


: L'expérience eft la mémoire de beaucoup de! 


chofes. 


Il y à Pimagination fimple & l'imagination 
compofée qui diffèrent entr’elles, comme le mot 
& le difcours, une figure & un tableau. 


Les fantômes les plus bizarres que limapina- 
tion con pole dans le fommeil , ont préexifté dans 


H:0°B : 


tumultueux des parties intérieures du corps qui ;. 


fe fuccédant & fe combinant d'une infinité: de. 


manières diverfes , engendrent la variété. des 
fonges. 1 # 


IF eft diffcile de diftinguer les fantômes du 
rêve, des fantômes du fommeil , & les uns & 


| les autres de la préfence de l'objet, lorfqu'on! 
_pañle du fommeil à la veille fans s’en apperce- 


voir, ou lorfque dans la veille l'agitation dés 


_ parties du corps eft tres-violente. Alors Marons 
 Brutus croira qu’il a vu le fpectre terrible qu'il. 


a rêvé. 


S Otez la crainte des fpeêtres , & vous bannirez 


de la fociété la fuperitition , la fraude & la. 
plupart de ces fourberies dont on fe fert pour 
leurrer les efprits des hommes dans les états mal 


| gouvernés. LP FR 


Ë 


Qu'eft-ce que l'entendement? La forte d’ima- 


_gination faétice qui naît de l'inftitution des fignes.. 
Elle eft commune à l’homme & à la brute. ns 


‘Le difcours mental, où laétivité de l'ame, 
ou fon entretien avec elle-même, n’eft qu'un 
enchainement involontaire de concepts , ou dé 


| fantomes qui fe fuccèdent. 


L’efprit ne pañle point d'un concept à un 
autre, d’un fantôme à un autre, que la même 
fucceflion n'ait préexifté dans la nature oudans la 
fenfation. M EITA 

Il y a deux fortes de difcouts mental , l'un 
irrégulier, vague & incohérent. L'autre régulier, 
continu , & tendant à un but. | 


Ce dernier s’appelle recherche ,. inveffigation. 
C'eft une efpèce de quête où l'efprit fuit à K 
pifte les traces d’une caufe ou d’un effet préfent 
ou pallé. Je l’anpelle rérinifcence. “8 


Le difcours ou raifonnement fur un événement 
futur forme la prévoyance. . Eh 


4 
Un événément qui a fuivi en indique un qui 
a précédé, & dont il eft le figne. 


I n’y a rien dans l’homme qui lui foit inné, 
&. dont il puifle ufer fans habitude. L'homme 
nait, 1l a des fens.. 1] acquiert le refte. d*: 


Tout ce que nous concevons eît fini. Le mot. 
infini eft donc vuide d'idée. Si nous prononçons 
le nom de Dieu, nous-ne le comprenons pas das 
vantage.. Aufli cela n’elt-il pas néceffaire ; 1l fuffit 


de le réeconunitre & d’adorer. 


On ne conçoit que-ce qui'eft dans le lieu, 
divifible & limité..On ne conçoit pas qu'une chofe 
puiffe être touté en un lien, & route en un autre, 


_k fenfation, Ce font des mouyemens confus & ? dins un méme inflanc, & que deux ou plufieurs 


/ 
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sn nuLeRs..ftre en némecemps dans, qn 
même Jieu. Ten SET TA 


+ Le difcours oratoire eft la tradu@ion de la pen-. 


_ fée. Il eft compofé de mots. Les mots font pro- 
pres ou communs. o CAT AE 1 


La vérité ou la fauffeté n’eft point des chofes 
mais du difcouts, Où il n’y a point de difcours ,. 
ie PAU ARQR EL pUME y avoir 
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. La vérité confifte dans une jufte apolication des! 


mots. De:là la néceflité de les définir. 


Si une chofe eft défignée par un nom, elle eft |. 
du nombre de celles qui peuvent entrer dans la: 
penfée ou dans le raifonnement, ou former une 


quantité , ou en être retranchée. 


& louche; par exemple fubftance incorporelle. 
Dantur nomina infignificantia , hujus generis eff 
fubfantia ARéOÇROrEZ. ET "2 ere 
PAR LOELAODE L 310 
L'intelligence propre à 
du difcours. La bête ne la point. 


. On.ne conçoit point 
univerfelle & fauñe. 


Celui qui raifonne cherche ou un tout par 


l'addition des parties , ou un refte par la fouf- 
traction. S'il fe fert de mots, fon raifonnement 
neft que l'expreflion de la liaifon du mot cour 
au mot partie, ou des mots tout & partie, au 
_mot reffe. Ce que le géomètre exécute fur les 
nombres & les lignes, le logicien le fait fur les 
mots. 


Nous raifonnons le plus rufte qu'il eft poñible , 


fi nous partons des mots généraux ou admis pour 


tels dans l'ufage. 


L'ufage de la raifon confifte dans l'inveftigation 
des liaifons éloignées des mots entr’eux. 


Si l’on raifonne fans fe fervir de mots, on fuo- 
2 P 


pofe quelque phénomène aui a vraifemblable- ; 


ment précédé , ou qui doit vraifemblablement 
fuivre. Si la fuppoñtion eft faufle , il y a erreur. 


"Si on fe fert de termes univerfaux, & qu’on 
arrive à une conclufion univerfelle & fauffe, il y 
avoit abfurdité dans les termes, Ils éroient vuides 
‘de fens, 


L'acte du raifonnement s'appelle fyllogifme , 

‘eft l'expreffion de la liaifon d’un mot avec! 
Host Le mao à rot @C l'autté Cas. 

Il y a des mots vuides de fens, qui ne font |. . 

ions définis , qui ne peuvent l'être , & dont. 

Vidée eft & reftéra toujours vague , inconfiftante 


3 TPE mauvaife. 
l'homme eft un effet 


qu'une affirmation foit 
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[n'en efl pas de la raifon comme du, fens 


de [a mémoire. Elle ne paît point avec nous. 


Elle s'acquiert par l'indüftrie , & fe forme par 


CT 17 9 4 "RE: Dhs CLS 4 4 ee - 
l'exercice & l'expérience. 11 faut favoir impofer 


des mots aux chofes , pañler des mots impofés 


à la pro pofition, de la‘propofition au fyllogifime , 


& parvenir à la connoïffance du rapport des mots 
éntr'eux. . 


4 Li 
: 


Beaucoup d'expérience eft prudence ; beaucoup 


‘de fcience , fageffe. 


Celui qui fait eft en état d'enfeigner & de 
convaincre. PRE 


nie | 

Il y a dans l'animal deux fortes dé mouvemens 
qui lui font propres, l’un vital, l’autre animal ; 
l'un involontaire , l’autre volontaire. 


Ea pente de lame vers la caufe de fon im- 
petus , s'appelle deffr. Le mouvement contraire 
averfion. Il y a un mouvement réel dans l’un 


On aime ce qu'on defire ; on haït ce qu’on fuit. 
On méprife ce qu'on ne défire ni ne fuit. 
| “. 


Quel que foit le defir HS fon objet; il eft bon; 
quelle que foit l'averfion ou fon objet, on l'appelle 


_ Le bon qui nous eft annoncé par des fignes 
apparens , s’appelle beau. ‘Le mal dont nous fom- 
mes menacés par des fignes apparens, s'appelle 
lard. Les efpèces de la bonté varient. La bonté 
confidérée dans les fignes qui la promettent , 
Eft beauté 3 dans la chofe, elle garde le nom de 
bonté; dans la fin, on la nomme p/aifir, & urilité 


dans les moyens. 


: Tout: objet produit dans l’ame un mouve- 
ment qui porte l'animal ou à s'éloigner , ou à 
s'approcher. 


La naiffance de ce mouvement eft celle du 
plaïfir ou de la peine. Ils commencent au même 
inftant. Tout defir eft accompagné de quelque 
phaifir ; toute averfion entraîme avec elle quelque 
peine. 


Toute volupté naît, ou de la fenfation d'un 
objet préfent, &r elle eft fenfuelle ; ou de l'attente 
d'une chofe ,. de la prévo;'ance des fins; de l’im- 
portance des fuites ,-& elle eft intellectuelle , 
douleur .ou joie. 


L'appétit, le defir, l'amour, Faverfion, la 
haine, la joie, la douleur prennent différens 
noms, felon le degré, l'ordre, l’objet & d’autres 
circonftances. AE 


Ce font ces circonftances qui ont multiplié Jes 
| ARE Z 
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mots’ à l'infisi. La religion eft li) cfaitte (des 
-puiflances ‘invifibles. Ces pulffancés font - elles! 
‘avouées pat Ia loi civile ,:ld érainté qu'on en. 
a retient le nom de religion. Ne font-ellés pas 
“avouéés par la loi civile, a crdinté qu'on én a 


‘prend le nofn de fuperfirion. Si tes-puiflances font: dem agi 
À runt quos hifloria facra vocavit judaico fiylo demo- 


réelles”, la rélibion eft vraie. St'elles font chi- 
mériques , la religion eft faufle. Hiné oriuntr 
palllorum nomina. ; swverbi gratia , religio ,. metus' 


potentiarum invifthilium , qua fi. publice accepta. 


religio ; fecus, fuperflitio, &c, 


_C'eft de l'aggrégat de diverfes pañfons élevées 
dans lame , & s'y fuccédant continuement ,: 
jufqu'à ce: que; l'effet foit produit, que naît la 
délibération. | 


Le dernier defir qui nous porte, ou la dernière 
averfion qui nous éloigne , s'appelle volonté, La 
bête délibère: elle veut donc. | 

Qu'éf-ce que là félicité? Un fuccès conftant 
dans les chofes qu'on defre. | Ag 


La penfée qu'une chofe eft ou n’eft pas, fe 


fera ou ne fe fera pas, & qui ne laiffe après elle 


que la préfomption, s'appelle opinion. 


De même que dans:la délibération, le dernier 
defir eft la volonté ; dans les queftions du paifé 
x de l'avenir , le dernier Jugement eft l'opinios. 


La fucceffion complette des opinions alterna- 
tives, diverfes ou contraires, fait le doute. 


La confcience eft la connoiffance intérieure À 


& fecrette d’une penfée ou d'une action. 


Si le raifonnement eft fondé furile témoignage 
d'un homme dont ia lumière & la véracité ne 
nous foient point fufpectes ; nous avons de [a foi, 
noûs croyons. La foi eft relative à la perfonne; la 
croyance au fait. a 


La qualité en touteft quelque chofe qui frappe 


par fon degré ou fa grandeur ; mais toute gran- 
deur eft relative. La vertu même neft que par 
comparaifen. Les vertus ou qualités intelleduelles 
font des facultés de l'ame qu’onloue dans les autres, 
& eu’on defire en foi. Il y en a de naturelles ; il y 
en a d’acauifes. 


La facilité de remarquer dans les chofes des 
réfflemblances & des différences qui échappent 
aux autres, s'appelle bon efprit 3 dans les peufées, 
bon juigementi 


Ce qu'on acquiert par l'étude & par la mé- 
thode, fans l'art de la parole , fe réduit à peu de 
chofe. 


La diverfité des efprits naït de-la diverfité des 


. 
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pañions, &'la diverfité des pañions naît de la 


diverfité des ternpéramens , des humeurs, dés 
3 . > 3 , + 
habitudes , des circonftancez, des ;éducations, 
La folie eft l’extrême dégré de la pañfon. Tels 
étoient les démoniaques del'évangile. Tales fue- 
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La puiffance d’un homme ef l'aggrégat de tous 
les moyens d'arriver à une fin. Elle eft où natü- 
-relle, ou inftrumentale..." Sa Vis 


De toutes les puiffances humaines, la plis 
grande eft celle qui raffemble dans une feule per- 
fonne , par le confentement, la puiffance divifée 

‘d’un plus grand nombre d’autres , .foit que cette 
perfonne foit naturelle comme l'homme, où ar- 
tificielle comme Île citoyen. 


La dignité on la valeur d’un homme c’eft la 
même chofe. Un homine vaut autant qu'un autre 
voudroit acheter fuivant le befoin qu'il en à. 


Marquer leftime ou le befcin , c'eft honorer. 
On honore par la louange , les fignes, l'amitié, 
la foi, la confiance , le fecours qu'on implore , le 
confeil qu'on recherche, la préféance qu'on cède, 
le réfpeét qu'on porte, limitation qu'on {e pro- 
PR le culte qu’on paie, l'adoration qu'on 


Les mœurs relatives à l’efpèce humaïne confif- 
tent dans les qualités qui tendent à établir la paix, 
& à aflurer la durée de l'état civil. ; 


‘Le bonheur de la vie ne doit point être cher- 
ché dans la tranquillité. ou le repos de l'ame. qui 
eft. impoñhble. r à TE 


Lé bonheur eft le pañfage perpétuel d’un défir - 
fatisfait à un autre defir fatisfaic. Les aétions ny 
conduifent pas toutes de la même manière. Il faut 
aux uns de la puiffance , des honneurs , des ri- 
chefles ; aux autres, du loifir, des connoïflances , 
des éloges , même après la mort. De-là, la diver= 
fité des mœurs. 


Le defir de connoitre les caufes attache l'hommé 
à l'étude des effets. Il remonte d’un effet à une 
caufe , de celle-ci à une autre, & ainfi de fuite, 
jufqu’à ce qu’il arrive à la penfée d'une caufe éter- 
nelle qu'aucune autre n’a devancée.. 


Celui donc qui fe fera occupé de la contempla- 
tion des chofes naturelles , en rapportera néceflai- 
rement uné pente à reconnoitre un Dieu ; quoi- 
que la nature divine lui refte obfcure & inconnue. 

L’amxieté naît de l'ignorance des caufes ; del’ans 
xiété , la crainte des puiffances invifibles ; & de la 
crainte de ces puiffances, la religion. Mau T7 


L” 
_nätion ardente devenus chefs de feétes, hommes à 
révélation à qui les puiffances invifibles fe font 
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# Crainte dés puiffances invifibles, ignorance des 


caufes fecondes , penchant à honorer ce 


yon 
redoute , événemens fortuits pris pour He sh 
femences de religion. deu ti pie 


Deux fortes d'hommes ont profité de ce pen- 


chant, & cultivé ces femences ; hommes à imagi- 


manifeftées. Religion partie de la politique des 
“uns. Politique partie de la religion des autres. 


La nature a donné à tous les mêmes facultés 
d'efprie & de corps. .; 


La nature à donné à tous le droit à tout, même 


Le s 


avec ofenfe d’un autre; car on ne doit à perfonne 
autant qu'à foi. 4 TE 


Au milieu de tant d'intérêts divers ; prévenir 


Mon concurrent, moyen le meilleur de fe con- 


De-là, le droit de commander acquis à chacun 
par la nécefité de fe conferver. 


De-là, guerre de chacun contre chacun, tant 
qu'il n’y aura aucune puiffance coaéhive. De-li, 
une infinité de malheurs au milieu defquels nulle 


 fécurité que par une prééminence d'efprit & de 


corps; put lieu à l’induftrie, nulle récompenfe 
attachée au travail , point d'agriculture , point 
d'arts, point de fociété; mais crainte perpétuelle 
d’une mort violente. 


De la guerre de chacun contre chacun, il s’en- 


fuit encore que tout eft abandonné à la fraude & 


À la force , qu'il n'y.a rien de propre à perfonne; 
aucune poflefion réelle, nulle injuftice. 


Les palions qui inclinent l'homme à la paix, 
font la crainte ; fur-tout celle d’une mort violente, 
le defir des chofes néceflaires à une vie tranquille 
& douce , & l'efpoir de fe les procurer par quel- 
que induftrie. : 


Le droit naturel n’eft autre chofe que la liberté 
à chacun d’ufer de fon pouvoir de la manière qui 
Jui paroîtra la plus convenable à fa propre confer- 
vation. 


La liberté éft l’abfence des obftacles extérieurs. 


La loi naturelle eft une règle générale dictée par 
ja raifon, en conféquence de laquelle on a la liberté 
de faire ce qu’on reconnoît contraire à fon propre 
intérêt. : 

Dans l’état de nature, tous ayant droït à tout, 
fans en excepter la vie de fon femblable , tant que 
les hommes conferveront ce droit , nulle füreté 
même pour le plus fort. Home ILE 
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De-là, une première loi générale, didtée pat la 
raifon, de chercher la paix, s’il y a quelque ef- 
poir de fe la procurer; ou , dans l'impoffibilité d'e- 
voir la paix, d'emprunter des fecours de toute 
part. 


Une feconde loi de la raifon, c’eft après avoir 
pourvu à fa défenfe & à fa confervation, de fe” 
départir de fon droir à tout, & de ne retenir de 
fa liberté que la portion qu’on peut laifer aux au- 
tres, fans inconvénient pour foi. | bu 


Se départir de fon droit à une chofe, c'eft re- 
noncer à la liberté d'empêcher les autres d’ufer de 
leur droit fur éette chofe. 


On fe départ d’un droit, ou par une renoncia- 
tion fimple qui jette, pour ainf dire, ce droitau 


milieu de tous , fans l’atrribuer à perfonne, ou par 


| une collation; & pour cet effet, il faut qu'il y 


ait des fignes convenus. 


On ne conçoit pas qu'un homme confère fon 
droit àunautre, fans recevoir en échange quel- 
que autre bien ou quelque autre droit. 


La conceffion réciproque des droits eft ce qu'on 
appelle un contrat. 


Celui qui cède le droit de la chofe, abandonne 
auf l'ufage de la chofe , autant qu’il eft en lui de 
l'abandonner. | 


Dans l’état de nature, le paëte arraché par la 


crainte eft valide. 


Un premier pacte en rend un poftérieur 1in- 


| valide. Deux motifs concourent à obliger à la 


preftation du pacte , la baffeffe qu'il y a à tromper, 
& la crainte des fuites fâcheufes de l’infraétion.. 


‘Or, cette crainte eft religieufe ou civile, des 


puiffances invifibles, ou des puiffances humaines. 
Si Ja crainte civile eft nulle; la religieufe eft a 
feule qui donne de la force au paéte, de-là le 


| ferment. 


La juftice commutative eft celle des contrac- 
tans ; la juitice diftributive eft celle de l'arbitre 
entre ceux qui contractent. 


Une troifième loi de la raifon , c’eft de gar- 
der le pate. Voilà le fondement de la juftice. La 
juftice & la fainteté du pacte commencent quand 
il y a fociété & force coaétive. | 

Une quitrième règle de la raifon , g'eft que 
celui qui reçoit un don gratuit, ne doriñe Jamais 
lieu au bienfaiteur de fe repentir du don qu'il a 
fait. 

Une cinquième , de s’accommodér aux autres, 
qui ont leur caratière comme nous le nôtre, 
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Une fixième, les füretés prifes pour l'avenir, | 


d'accorder le pardon des injures pañlées à ceux qui 
fe repentent. | 


‘ Une feptième, de ne pas regarder dans la ven- 
geance à la grandeur du mal commis, mais à la 
grandeur du bien qui doit réfulter du châtiment. 


Une huitième , de ne marquer à un autre ni hai- 
ne, ni mépris, foit d'action, foit de difcours, du 
regard ou du gefte. ik" 


Une neuvième , que les hommes foient traités 
1 a e 
tous comme égaux de nature. 


Une dixième, que dans le traité de paix généra- 
Je , aucun ne retiendra le droit qu’il ne veut pas 
Jaïffer aux autres. 


Une onzième , d'abandonner à l’ufage commun 
ce qui ne fouffrira point de partage. | 


Une douzième, que l'arbitre, choifi de part & 
d'autre , fera jufte. 


Unetreizième, que dans le cas où la chofe ne peut 
fe partager, on en. tirera au fort le droit entier, 
ou la première pofleffion. - 


7 Une quatorzième, qu'il y a deux efpèces de fort; 
celui du premier occupant ou du premier né, 
dont il ne faut admettre le droit qu'aux chofes qui 
ne font pas divifibles de leur nature. 


Une quinzième, qu'il faut aux médiateurs de la 
paix générale , la füreté d’ailer & venir. 


Une feizième , d'aquiefcer à la décifion de lar- 
bitre. | | 


Une dix-fe 
dans fa caufe. 


7 


Une dix-huitième, de juger d’après les témoins 
dans les queitions de fait. 


Une dix-neuvième, qu'une caufe fera propre 
l'arbitre toutes les fois qu'il aura quelque inté- 
êt à prononcer pour une des parties de préférence 
à l'autre. 


2% Dr 


Une vingtième , que Îles loix de nature qui 
obligent toujours au for intérieur, n’obligent pas 
toujours au for extérieur. C'eft la différence du 
vice & du crime. 


Lä morale eft [a fcience des foix naturelles , ou 
des chofes qui font bonnes ou mauvaifes dans la 
fociété des hommes. 


On appelle celui qui agit en fon gom, ou au 
nom d’un autre , une perfonne ; & la perfonne eft 
propre, fi elle agit en fon nom ; repréfentative , fi 
C'eit au nom d'une autre, | 


ptième, que perfonne ne foit arbitre 
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. Il ne nous refte plus, après ce que nous veñons 
de dire de la phylofophie d'Hobbes, qu’à en déduire 
les conféquences, & nous aurons une ébauche de 
[a FPOHEIQUEL FT PRROECFEEAET ni de verbes 
C'eft l'intérêt de leur confervation & les avan- 
tages d’une vie plus douce qui ont tiré les hommes 
de l’état de gmerre de tous contre tous, pour les 


aflembler en fociété. 


Les loix & les pates ne fuffifent pas pour faire 
cefler l'état naturel de guerre; il faut une puif 
fance coactive qui les foutienne, AURA, 2% 


L'affociation du petit nombre ne peut procurer 
la fécurité , il faut celle de la multitude. 


© La diverfité des jugemens & des volontés né 
life ni paix, ni fécurité à efpèrer dans une fociété 
où la multitude gouverne. F 


22: A3 
Tete 
gou- 

L: 


que le danger 


Il n'importe pas de gouverner & d’être: 
verné pour un tems, il le faut tant 
& la préfence de l'ennemi durent. . 


Il ny a qu'un moyen de former-une puiflance 
commune qui faffe la fécurité;. c’eft de réfigner fa 
volonté à un feul ‘où à un certain nombre. 


Après cette réfignation, la multitude n’eft plus 
qu'une perfonse qu'on appelle la ville, la fociére 
ou la rérublique.  — * 


La fociété peut ufer de toute fon autorité pour 
contraindre les particuliers à vivre en paix entre 
eux , & à fe réunir contre l'ennemi commun. 


La fociété eft une perfonne dont lé confente- 
ment & les pactes ont autorifé l’action , & dans la- 
quelle s’eft confervé le droit @’ufer de la puiffance 
de tous pour la confervation de la paix & la dé- 
fenfe commune. “1 a 


La fociéré fe forme, ou par inflitution, ou 
par acauifition. | 

Par inftitution, Jorfque d’un confentement una- 
nime , des hommes cèdent à un feul , ou àlun 
certain nombre d’entr'eux, le droit de les gou- 
verner, & vouent .obéiffance. = 


: + , 4 ° F LA 

On ne peut ôter l'autorité fouverainé à celui 

qui la pofñlède , même pour caufé de mauvaife 
adminjitration. 


Quelque chofe que faffe celui à qui l’on a confié 
l'autorité fouveraine , il.ne peut être fufpect 
envers- celui qui l’a conférée. | Dr 


Puifqu'il ne peut être coupable ; il ne, peut 
étre ni jugé, ni chatié, ni puni. 


C'eit à l’autorit£ fouveraine à décider de tout 
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te qui concerne la confervation de Ja paix & fa 


_süpture, & à prefcrire des règles d’après lefquel- 


les chacun connoiffe ce qui eft fien, & en jouiffe 
trañquillement. SE | 


.C'eft à elle qu’appartient le droit de déclarer 
la guerre, de fure la paix, de choifir des minif- 
tres, & de créer des titres honorifiques. 

La monarchie eft préférable à la démocratie, 
à l'ariftocratie, & à toute autre forme de gou- 
vernement mixte. L Pi 


31e g” : Sp p , ‘ : , 
, La fociété fe forme par acquifition ou conqué- 
te ; lorfqu’on obtient l’autorité fouveraine fur 


_ fes femblables par la force ; enforte que la crainte 


de la mort ou des liens ont foumis la multitude 
3 shopte Fu _ 
à l'obéiffance d’un feul ou de plufeurs. 


” Qué Ja fociété fe fit formée par inflitution 


où par acquifition , les droits du fouverain font 


les mêmes. 


L'autorité s'acquiert encore par la voie de la 
génération ; telle eft celle des pères fut leurs 


_énfans: Par les armes, telle eft celle des tyrans 


fur leurs efclaves. : 


L'autorité conférée à un feul ou à plufieurs, 
eftaufli grande qu'elle peut l'être, quelque in- 
convénient qui puiffe réfulter d’une réfignation 
Complette; car rien ici bas n’eft fans inconvé- 


nient. 


La crainte, la liberté & la néceñité qu'on 
appelle de nature & de caufes , peuvent fubffter 
enfemble. Celui-là eft libre, qui peut tirer de 


‘fa force & de fes autres facultés tout l'avantage 


qu'il lui plait. 


Les loix de la fociété circonfcrivent la liberté ; 


“mais elles n’ôtent point au fouverain lé droit de 


vie &. de mort. S'il l’exerce fur un innocent, il 
pèché envers les dieux, il coïnmet l'iniquité, 
mais non linjuftice: uô: 17 innocentem exercitur. 


agit quidem iniquè , & in Deum peccit imperans , 


ñon vero injufè agit. 


On conferve dans la fociété le droit à tout ce 
qu'on ne peut réfignèr ni transférer, & à tout 
ce qui n'eft point exprimé dans les loix fur la 
fouveraineté. Le filence des loix eft en faveur des 


fujets. Manet libertas circa res de quibus liges fient 
_pro fummo poteflatis imperio. 


Les fujets ne font obligés envers le fouverain 
ue tant qu’il lui refte le pouvoir de les protéger. 
b'igatio civium erga eum qui fummam habet po- 


-teffatem tandem nec diutius permanere intelligitur , 


guimsmanet potentia cives protegendi. 


Voilà la maxime qui fit foupçonner Hobées 
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d’avoir abandonné le parti de fon roi qui en étoit 


réduit alors à de telles extrêmités, que fes fujets 
3 : pas j k 
n en pouvoient plus efpèrer de fecours. 


.Qu’eft-ce qu'une fociété ? Un aggrégat d’in- 
térêts oppofes., un fyftême où -par l'autorité con- 
férée à un feul, ces intérêts contraires font tem- 
pérés. Le f;flème eft régulier ou irrégulier, ou 
abfolu , ou fubordonné , &c. 


Un miniftre de l’autorité fouveraine eft celni 


À qui agit dans les affaires publiques, au nom de 


la puiffance qui gouverne , & quila répréfente. 


La lot civile eft une régle qui définit le bien 
& le mal pour le citoyen, elle n’oblige point 
le fouverain : Héc imperans non tenetur. b 


Le long ufage donne force de loi. Le filénce 
du fouvérain marque que telle à été fa volorité. 


Les loix civiles n'obligent qu'après la pro- 
mulgation, 

La raifon inftruit des loix naturelles. Les loix 
civiies ne font connues que par la promulga 
tion. ; l 


JL n'appartient ni aux doéteurs, ni aux phi- 


DIgPhes d'interpréter les loix de la nature, 


C’eft affaire du fouverain. Ce n’eft pas la vé- 
rité , mais l’autorité qui fait la loi : Non veritas, 
fed auélorisas facit legem. 

L'interprétation de la loi naturelle eft un juge- 
ment du fouverain qui marque fa volonté fur un 
cas particulier. 


C'eft ou l'ignorance, ou l'erreur, ou la paf- 


fion , qui caufe la tranfgreflion de la loi, & le 


crime. 


Le châtiment eft un mal infligé au tranferef- 
feur publiquement , afin que la crainte de fon 
fupplice contienne les autres dans l'obéiffance. 


I! faut régarder la loi publique comme la conf- 
cience du citoyen: Lex publica civi pro confcientie 
fubeunda. 


Le but de l'autorité fouveraine , ou le falut 
des peuples , eft la mefure de l'étendue des de- 
voirs du fouverain : [mperantis officia dimetienda ea 
fine ; qui eff falus populr. | 


Tel eft le fyflême politique d’Hobbes, Il a divifé 
fon ouvrage en deux parties. Dans l’une, il traite 
de la fociété civile , & il y établit les principes 
que nous venons d’expofer. Dans l’autre, il 
examine la fociété chrétienne , & il applique à 
la piffance éternelle les mêmes idées qu'il s’éoic 


| formées de la puiffance temporelle, 
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Caraütère d'Hobbes. 

Hobèes avoit reçu de la nature cette hardieife 
de penfer, & ces dons avec lefquels on en im- 
pofe aux aütres hommes. Il eut un efprit jufte 
& vafte , pénétrant & profond. Ses fentimens lui 
font propres, & fa phiiofophie eft peu commune. 
Quoiqu'il eût beaucoup étudié ; & qu'il füt, il 
ne fit pas aflez de cas des connoïffances acquifes. 
Ce fut la fuite de fon penchant à la méditation. 
Elle le conduifoit érdinairement à la découverte 
des grands reflorts qui font mouvoir les hom- 
mes. S:s erreurs mêmes ont plus fervi au progrès 
de l’eforit humain, qu’une foule d'ouvrages 
tiflus de vérités communes. Il avoit le défaut 
des fyflêématiques ; c’eft de généralifer Jes faits 

articuliers , & de les ylier adroitement à fes 
Énodtre la leéture de fes ouvrages demande 
un homme mûr & circonfpeët : perfonne ne 
marche plus fermement , & nef plus conféquent. 


Gardez-vous de lui pañfèr fes prémiers principes , 


fi vous ne voulez pas le fuivre par-tout où il 
Jui plaira de vous conduire. La philofophie de 
A. Rouffleau de Genève , eft prefque l'inverfe 
de celle d'Hobbes. L'un croit l’homme de Ja 
nature bon, & l’autre le croit méchant. Selon 
le philofophe de Genève, l’érat de nature, eft 
un étar de paix; felon le philofophe de Malmes- 
bury, c'eft un état de guerre. Ce font les loix 
& Î1 formation. de la fociété qui ont rendu 


Fhomme meilleur, fi l’on en croit Hobbes; & : 
qui Font dipravé, fi l'on en croit M, Rouffeau. 


L'un étoit né au milieu du tumulte & des fac- 
tions ; l’autre vivoit dans le monde, & parmi 
les favans. Autres tems, autres circonftances, 
autre philofophie. M. Roufleau eft éloquint 
&c pathétique; Hobbes fec , auftére & vigoureux. 
Celui-ci voyoit le trone ébranlé, les citoyens 
armés les uñs contre les autres , & {à patrie inon- 
dée de fang par les fureurs du fanatifme prefby- 
térien, & 1! avoit pris en averfion le Dieu, le 
tniniftre & les autels. Celui-là voycit des hommes 
verfés dans toutes les connoïffances , fe déchi- 
rer, fe hair, fe livrer à leurs pañlions , ambition- 
ner la confidération, la richétle, les dignités, 
& fe conduire d’une maniere peu conforme aux 
Jumiéres qu'ils avoient acquiles, & 1! méprifa 
la fcience & les favans. Ils furent outrés tous les 
deux. Entre le fyflême de l'un & dé Faurre, 
il y en a un autre qui peut-être eft le vrai : c'eit 
que, quoique l'état de l'efpèce humaine foit 
dans une vicifitude perpétuelle, fa bonté & ja 
méchanceté font les mêmes, fon bonheur & fon 
malheur citconfcrits par des limites qu'elle ne 
peut franchir. Tous les avantages artificiels fe 
compenfent par des maux :tous Les maux naturels 
par ‘des biens. Hobbes, plein de canfiance däns 
fon jugement, ph'lofopha d'apres lui-même. Il 
fut honnête homme, fujet attachs à fon roi, 
citoyen zélé, homme fimiple, droit, ouvert & 


| de parler. 


O8 


“bienfaifant: Il eut des amis:& des ennemis. Il 


fut loué & blimé fans mefure ; la tplupart de 
ceux qui ne peuvent entendre fon nom fans fre- 


mir, n'ont pas lu, & ne font pas enétatide lire 


une page de fes ouvrages, Quoi qu'il en {oit , 
du bien ou du mal qu'on en penfe, il à laiflé 
la face du monde t2lle qu'elle étoit. Il fit peu 
de cas de la philofophie expérimentale + s'il faut 
donner le nom de philofophe à un faifeur d'ex- 
périences , difoit1l; le cuifinier, lé parfumeur , 
le diftillateur font donc des philofophes. Il mé- 
prifa Boyle, & il en fut méprifé, il acheva de 
renverfer l'idole de l’école que Bacon. avoit 
ébranlés. On lui reproche d’avoir introduit 
dans fa philofophie des termes nouveaux, mais 
ayant une façon particulière de confidérer les 
chofes, il étoit impoñfble qu'il s’en tint aux 
mots reçus. S’il ne fut pas athée, il faut avouer 
que fon Dieu diffère peg de celui de, Spinafa. 
Sa définition du méchant meparoit fublime. Le mé- 
chant de Hobbes eft un enfant robufte : malus effpuer 
robuftus. En effet, la méchanceté eft d’autant plus 


grande , que la raifon eft foible, & que les paf- 


fions font fortes. Suppofez qu'un enfant eut à 
fix femaines l'imbécillité du jugement de fon 
âge, & les pafions & la force d'un homme de 
40 ans, il eft certain qu’il frappera fon père, 
qu'il violera fa mère , qu’il étranglera fa nourrice, 
& qu'il n’y aura nulle fécurité pour tout ce qui 


Papprochera. Donc la définition d’'Hobbes: eft 


fauffe; ou l'homme devieut bon à mefure qu'il 
s’inftruit. On a mis à la tête de fa vie l'épigraphe 
fuivante : elle eft tirée d’Ange Politien. 


Qui nos damnant , hiftriones funt maximi , 

Nam Curios fimulant & bacchanalia vivant. 

Hi funt precipuè quidam clamof, leves , 
Cucullati, lignipedes ; cinéti funibus, 

Superciliof , incurvi cervicum pecus , 

Qui, quod ab aliis habitu & cultu diffentiunt , 

Triftefque vulru vendunt fanétimonias, 

Cenfuram fibi quamdam & ryrannidem occupant , 

Pavidamque plebem cerritant minaciis. | 


: Outre les ouvrages philofophiques d'Hobbess 
il y en a d’autres dont il n'eit pas de notre objet 


( Cet article eft de DiDEROT. ) 
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ADDITION A L'ARTICLE PRÉCÉDENT. 


Lorfque Didsrot compofa l'excellent article 
qu'on. vient de lire, 1l ne cennoïfloit pas encore 


{ 1© vraïré de da harre hhmaine de Hobbes Jun des 


plus 
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plus beaux ouvrages qui foit forti de têté d'homme, 
& peut-être le meilleur de ceux que ce phile- 
fophe% publiés. Comme cet écrit et très-impor- 
tant, & qu'il renferme dans un petit nombre 
de pages prefque tous les principes de la phi- 
lofophie de Hobbes | nous allons en donner ici une 
analyfe exacte : ce fera un bon fupplémentà l’article 
HoBñisMe. | 


Diderot ne pouvoit fe confoler de n'avoir pas 
connu plutô: ce traité fublime de Hobbes (1) 
dont la leéture avoit fait fur. lui une impreflion 
vive & profonde. « J'en fuis forti de ce craité 
w, de la nature humaine , m'écrivoit-il un jour : 
» quel dommage que le traducteur n’ait pas réuni 
» l'élégance & la clarté du ftyle à l'évidence & 
” à la. force des idées! Que Locke me paroït 
» difus & lâche, la Bruyère & fa Rochefou- 
# cauld pauvres & petits en comparaifon de ce 
»> Thomas Hobbes ! c’eft un livre à lire & à com- 
» menter toute fa vie». Cet éloge n'eft point 
exagéré ; c'eft l’expreffion fimple & vraie de la 


haute eftime qu'il avoit conçue pour cet ouvrage | 


de Hobbes où en effet, dans la matière la plus 
épineufe , la plus difficile, la plus conteftable, 
la plus abftraite , je ne crois pas qu’il y ait un 
mot obfcur , une idée équivoque. Quelle pré- 
cifion un auteur mettroit dans fa converfation & 
dans fes écrits, fi l'énorme enchainement par 
lequel ce philofophe déduit nos fentimens, nos 
idées , nos préjugés, nos intérêts, nos pañlions , 
étoit bien préfent à fa mémoire ! mais laiffons 
le lecteur apprécier lui-même le mérite des penfées 
que nous allons expofer. 


Dans l’épitre dédicatoire au comte de New- 
caftle , Hobbes remarque que les deux principales 
arties de la nature de l’homme, la raifon, & 
es pafions,ont fait éclore deux fortes de fciences, 
les mathématiques & les dogmatiques. Dans les. 
premières , il n'y a ni controverfes n1 difputes , 
parce qu'elles confiftent uniquement dans la com- 
paraifon des figures & du mouvement qui font 
des chofes où la vérité 8 l'intéréc des hommes 
ne fe trouvent point en oppoñtion. Mais dans 
es autres tout eft fujet à difputes, parce qu’elles 
s'occupent à comparer les hommes, & qu'elles 
examinent leurs droits & leurs avantages , objets 
fur lefquels toutes les fois que la raifon fera con- 
traire à l'homme, l’homme fera contraire à la 
raifon ; de là vient que tous ceux qui ont écrit 
fur la juftice & la politique fe contredifent fouvent 
eux-mêmes, & font contredits par les autres. 


Le feul moyen de réduire cette doétrine aux 


règles infaillibles de la raifon, c’eft de pofer pour 


fondement des principes dont les pafñons ne fe 


défient point , & qu'elles ne cherchent point 
EEE | 


«) Hlelut, pour la première fois, en 1772. 
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à écartei., d'établir enfuite fur ces rincipes 
tout ce qui a du rapport à la loi Sa qu'on 
a jufqu'à préfent bâtie en l'air, & d'avancer par 
degrés jufqu'à ce qu'on ait élevé un fort impre- 
nable. « Les principes propres à ce deffein, 
» ajoute-t-il ; font, milord, ceux dont je vous 
» ai entretenu Jufqu'à préfent en particulier, & 
» que j'ai arrangés ici méthodiquement par votre 
» ordre. Je laifle à ceux qui en auront le loifir 
» Ou la volonté, le foin d'appliquer ces principes 
» à la conduite des fouverains ayec des fouve- 
» rains, ou des fouverains avec des fujets. Quant 
» à moi, milord, Je préfente cet ouvrage à 
» votre grandeur , Comme contenant les véri- 
» tables & uniques-fondemens de la fcience dont 
» 11 s’agit ; à l'égard du ftyle, j'ai plus confulté 
» [a logique que la rhétorique : mais pour ce 
» qui eft de la doétrine que j'y établis, elle eft 
» fortement prouvée , & les conféquences qui en 
» découlent font telles que , faute de les avoir 
» connues , le gouvernement & la tranquillité 
» n'ont été Jufqu'à préfent fondés que fur des 
» Craintes mutuelles : & il fera infiniment 
» avantageux à l’état que tout le monde adopte 
» fur le droit & la politique, les fentimens que 
» je propofe ici, &c ». | 


Hobbes définit dans le premier chapitre la nature 
de l’homme, la fomme de fes facultés naturelles , 
telles que la nutrition , lé mouvement , Ia géné- 
ration , la fenfibilité , la raifon , &c. 


I! difingue dans l’homme deux efpèces de fa- 
cultés , celles du corps & celles de l’efprit: celles- 
ci font de deux efpèces , connoëître & Imaginer à 
ou concevoir & fe mouvoir. « Pour comprendre , 
» dit-il, ce que j'entends par la faculté de con- 
» noître, il faut fe rappeller qu’il y a continuelle- 
» ment dansnotre efprit des images ou des concepts 
» des chofes qui fout hors de nous , en forte 
» que fi un homme vivoit, & que tout le refe du. 
» fnonde füt anéanti, il ne laifferoit pas de con- 
» ferver l’image des chofes qu'il y auroit pré- 
» cédernment apperçues ; en effet chacun fait, 
» par fa propre expérience , que l’abfence ou 1 
» deftruétion des chofes une fois imaginées, ne 
» produit point l’abfence ou la defiruétion de 

F imagination elle - même. L'image ou repré- 
» fentation des'qualités des êtres qui font LE 
» de nôus, eft ce qu’on nomme le concept, l’ima- 
» pgination , l'idée , la notion, la connoiffance de 
» ces êtres:la faculté ou le pouvoir par lequel 
» nous fommes capables d’une telle connoiffance , 
» eft ce que j'appelle pouvoir cognitif ou concepeif, 


» ou pouvoir de connoiître ou de concevoir ». 


Dans le chapitre fecond , Hobbes combat l'opi- 
nion aue la couleur & la figure font les vraies 
qualités de l'objet; & 1l prouve clairement que le 
fujet auquel la couleur & l’image font inhérentes 
n'eft point l'objet ou La chofe vue. 
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Qu'il n’y a réellement hors de nous , rien de ce 


que nous appellons image ou couleur. 


Que cette image ou couleur n’eft en nous qu’une 
apparence du mouvement, de l'agitation ou du 
changement que l’objet produit fur le cerveau, 
fur les efprits, ou fur la fubftance renfermée dans 
Ja tête. | 


Que , comme dans à vifion tout fe pañle dans 
celui qui voit , de même dans toutes les concep: 


. tions qui nous viennent des autres fens, le fujet. 


de leur inhérence n’eft point l'objet, mais l'étre 
qui fent. 


Après avoir démontré ces quatre propofitions 
par des obfervarions & des expériences incontef- 
tables, Hobbes en tire encore ce réfultat , que 
tous les accidens ou toutes les qualités qué nos 
fens nous montrent comme exiftans dans le monde, 
n'y font point réellement, mais ne doivent être 
regarcés que Comme des apparences : ce I] n'y a réel 


» lement dans le monde ,hors.de nous, que les | 


» mouvemens par lefquels ces apparences fone 
# produites. Voilà la fource des erreurs de nos 
» fens , que ces mêmes fens doivent corriger; car 
» de même que mes fens me difent qu’une cou- 


æ leur réfide dans l’objet que je vois directement, | 


» mes fens m'apprennent que cette couleur n’eft 


>» 


» réflexion ». 


point dans l'objet ,, loifque je le vois par 


La précifion & la clarté: des définitions de 
Hobes ne font pas moins remarquables que l'ordre 
& l’enchainement de fes idies. Quoi de plus 
ingénieux & de plus exaét tout enfemble que la 
comparatfon dont il fe fért pour expliquer ce que 


c'eit que l'imagination? « comme une eau ftag- | 


» ninte, dit-1l, mife en mouvement par une 
# pierre ou’on y aura Jettée ,, ou par un coup de 
»” Vént , ne ceffe pas de fe mouvoir aufitôr que 
» la pierre eft tombée au fond, ou dès que le 
* vent cefle ; de même l'effet qu'un objet à pro- 
» duit fur le cerveau , ne cefle pas auflitôt que 
» cet objet cefle d'agir fur les organes, c’eft-à- 
» dire, que quoique le fentiment ne fubfifte plus, 
» fon image ou fa conception refte, mais plus 
» confufe lorf 
» quelque objet préfent remue ou follicite conti- 
» nuellément les: yeux ou les oreilles, & en 
» tenant l'efprit dans un mouvement plus fort, 
» l'empêche de s’appercevoir. d’un mouvement 
» plus foible. C'eft cette conception obfcure & 
» confufe que nous nommons fartaifie où imagi- 
» nation. Ainfñ lon peut définir Pimagination une 
>» perception quirefle & qui s’affoiblit peu-à-peu 
» après la fenfation même dont élletire fon ‘ori- 


» SIDE >, 


Le fommeil eft la privation de l’âiéte de:la fen- 
fation , quoique le bouvoir de-feniir refte tou- 


qu'on eft éveillé , parce qu'alors 
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Jours ; & les rêves font les imaginations de ceux 
qui dorment. | L | 

Les caufes des fonges & dés rêves, quand ils 
font naturels, font les actions ou les Are des 
parties internes d’un homime fur fon cerveau , 
efforts par lefquels les pañlages de la fenfation 
engourdis par le fommeil, font reftitués dans leur 
mouvement. . | 

Un autre figne qui prouve que les rêves font 
produits par l'action des parties intérieures, c’eft 
le défordre ou la liaifon accidentellé d’une con- 
ception ou d’une image à une autre : car lorfque 
nous fommes éveiilés , la conception ou la penféé 
antécédente amène la fubféquente ou en eft la 
caufe , de même que fur une table unie & féche, 
l'éau fuit le doïgt; au lieu que dans lé rêve , il 
n'y a pour l'ordinaire aucune liaifon, & quand il 
yen a, ce n'eft que par hazard; ce qui doit venir 
néceffairement dé ce que , dans les rêves, le cer- 
veau ne jouit pas de fon mouvément dans toutes 
fes parties également, ce qui fait que nos pen- 
fées font fembiables aux étoiles lorfqu'ellés fe 
montrent au travers des huages qui pañlent avec 
rapidité, non dans l'ordre néceffaire pour être 
obfervées ; mais fuivant que le vol incértain des 
nuages le permet. à 


De même que l’eau , ou tout fluide agité en 
même-temps par des forces diverfes, prend un 
mouvement compofé de toutes fes forces , ainft. 
le cerveau ou l'eforir qu'il contient, ayant été 
remué par des objets divers , compofe uné imagi- 
nation totale dont les conceptions diverfes que Ja 
fenfation avoit fourni féparées, font les élémenss 
ainfñ , par exemple , les fens nous ont montré 
dafis un temps la figure d’une montagne , & dans : 


À fs TE cute 
un autre temps la couleur de l'or, enfuite l'ima- 


* gination les réunit à la fois, & en fait une mo:- 


tagne d’or. Voilà comment nous voyons des cha- 
eaux dans les airs, des chimères, des monftres 
qui ne fe trouvent point dans la nature , mais qui 
ont été apperçus par les fens en diféréntss occa- 
fions : c'éft” cette compofition que lon défigne 
communément fous le nom de féioz de l'efprit. 


1] y a une antre efpèce d'imagination qui, pour 
la clarté, le difpute avec la fenfarion auffi bien que : 
les rêves ; c'eft celle que nous avons, lorfque l'ac- 
tion du fens a été longue ou vékémente: le fens 

] U 


O 
fréquentes que, les aucres, 


expérisnce , & fur-rout.ceux qui font.craintifs.& 
faperfhitieux. Ces fortes d'images » pour les diftin- 
guer , peuvent être appels des plantémes, (1 


à * 
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À l'égard de la mémoire, Hobbes-obferve que 
par le moyen des fens qu'on réduit à cinq felon le 
nombre des crganes nous 2cquérons la connoiffance 
dés objets qui font hors de nous; & cette connoif- 
fance elt l2 concept ou l'idée que nous en avons; 
c&, quand la conception de la méme chofe revient , 
nous nous appercevons qu'elle vient de nouveau, 
c'elt-a-dire , que nous avons eu la même concep- 
tion auparavant, ce qui eft la même chofe que 
d'imaginer une chofe paflée ; ce qui eft impofble 


à la fenfation qui ne peur avoir licu qu: quand les : 


chofes fonr préfentes. Ainfi cela peur être regardé 
-Comme un fixième fens, mais interne, & non 
extérieur comme les autres; c’eft ce que l'on 
défigne communément fous ls nom de refouvenir. 


Le fouyenir n'eft que le d‘faut des parties que 
chaque homme s'attend à voir fuccéder, après 
avoir cu la conception d’un tout. Voir un objet à 


une grande diftince de lieu ou fe rappeller un 


objet à uné grand diftince de temps, c’eft avoir 


es conceptions femblables de la chofe : car il 


manque , dans l’un & l’autre cas, la diftinction 
des parties; l'une de ces conceptions étant foible 
par la grande diftance , d’où la fenfation fe fait; 
autre par le déchet qu'elle a fouffert. 


. Hobbes conclut de ce qui précéde qu’un homme 
ne peut jamais favoir qu’il rêve ; il peut rêver qu'il 
doute s'il rêve ou non; la clarté de l'imagination 
lui repréfentant ia chofe âvec autant de parties 
que lé fens même , il ne peut l’appercevoir que 
comme préfente ; tandis que de favoir qu’il rêve, 


ce feroit penfer que fes conceptions, ( c’eft-à-. 


dire fes rêves, ) font plus obfcures qu'elles ne l’é- 
toient par le fens : de forte qu'il fiudroit qu'il 
crût qu'elles fonttout-à-la fois auf claires & non 
pas aufh claires que le fens , ce qui eft impofible. 


Le chapitre IV traite du difcours, de la liaifon 
des penfées, de l’extravagance , de la fagacité , de 
la réminifcence , de l'expérience , de l’atrente, 


de la conjecture , des fignes , de la prudence , &° 
-enfin des précautions à conclure d'après l’expé- 


rience. Voyons quelles fonc, 


fur tous ces objets, 
- des idées de Hobbes. 


+ 


La fucceffion des idées où conceptions dans? 
l'efprit , leur fuite ou leur liaifon:, peut être 


cafuelle & incohérente, comme il artive dans les 
fonges, ou peut-être ordonmée , comme lorf- 
qu'une premiere penfée amène lafuivante ; & 
alors cette fuite ou férie de penfées, fe nomme 
difcours. Mais comme ce mot eft pris communé- 
ment pour une liaifon ou une conféquence dans 
les mots, afin d'éviter toute équivoque , 
pelle raifonnement. 


La çaufe de la liaifon ou conféquence d’une 
Conception à une autre, eft leur liaifon ou confé- 
quence dans le temps que ces conceptions ont été 
produites par le fens. 


, fompriox d'un fait. 


1 l'ap- | 
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JT y aMansles fenfitions des liaifons d'idées que 
nous pouvons appeler. extravagances où écarts. 


Alors nous partons d’un point arbitraire. 


Une autre forte de raifonnement, c’eft c:lui 


| qui commence par lé defir de recouvrer une chofe 


perdue , & qui, du préfent, remonte en arrière, 

c'eft-à-dire, de la penfée du lieu où nous nous 

appercevons de la perte, à fa penfée du jizu d’où 

nous fommes venus récemment , & de la penfée, 
de ce dernier lieu à celle du lieu où nous avons 

‘été auparavant , & ainfi de fuite , Jufqu'à ce que 

nous nous rémettions d'idée, dans l'endroit où 

nous avions encore la chofe qui nous manque ; 

voilà ce que nous appellons réminifcence. 


Le fouvenir de la fucceffion d'une chofz rela- 
tivemént ‘une autre, e’eft-à-dire de ce qui l’a 
précédée , fuivie & accompagnée , s'appelle expé- 
rence ; foit qu'elle ait été faite volontairement 
, comme lorfqu'un homme expofe quelque chofe 
au: feu pour en connoître left réfultant , foit: 
qu'elle fe fafle indépendamment de nous , comine 
quand nôus nous rappellons que l'on a du beau 
temps le matin qui vient à la fuite d’une foirée 
durant laquelle l'air étoit rouge. 


Avoir fait un grand nombre d’obfervations , eft 
ce que nous appellons avoir de l'expérience , ce 
ne n'eft que le fouvenir d'effets fubléquens pro- 

uits par des caufes antécédentes. 


C'eft de nos conceptions du paffé que nous 
formous le furur , ou plutôt nous donnons au paflé 
relativement le nom de fi: Ainfi les hommes 
appellent furur, ce qui eft conféquent à ce qui eft 
préfent. Voilà comme Je fouvenir devient une 
, prévoyance des chofes à venir, c’eft-A-dire ;'nous 


: donne l'attente ou la préfomption de ce qui doit 


arriver. HD 2 


Si.un homme voit a@tuellément ce qu'il a vu 
précédemment, il penfe que ce qui à précédé ce 
qu'il a vu auparavant, a auffi précédé ce qu’il voit 
préfentemerit. Par exemple , celui qui a vu qw’il 
reftoit des cendres après le feu , lorfqu’il revoit 
des cendres, il conclut qu'il y a eu du feu: C’eft- 
lice qu'on nomme conjedure du paflé , où pré- 


L'antécédent & le conféquent font des fignes 


| Fun de l’autre; c'eftainfi que les'nuagés font des 
| Jignes de la pluie qui doit venir, 


& que la pluie 
eft un Jigne des nuages pañés. 


Les figres ne font que des conjedtures ; leu 
certitude augmente & diminue fuivant qu'ils ont 


| plus où: moins fouvent manqué ; ils ne font Jamais 


pleinement évidens. Quoïqu'an homme ait vu 


. conftamment jufqu’ici le jour & la nuit fe fuc- 
céder , cependant iln'eft pas pour cela en droit 
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de conclure qu'ils fe fuccéderont toujouts de 
même , ou qu'ils fe fonc ainfi fuccédé de toute 
éternité. L'expérience ne fournit aucune conclu- 
fon univerfelle, Si les fignes montrent Juite vingt 
fois contre un qu’ils manquent, un homme pourra 
bien parier vingt contre un fur l'événement, mais 
il ne pourra pas conclure que cet événement 
eft certain. On voit par là clairement que ceux 
qui ont le plus d'expérience peuvent le mieux 
conjeéturer, parce qu’ils ont le plus grañd nombre 
de fignes propres à fonder leurs conjeétures. 


Les hommes d’une imagination prompte ont, 
toutes chofes égales, plus de prudence que ceux 
dont l'imagination et lente, parce qu’ils obfervent 
plus en moins de temps. 


La prudence n’eft que la conjeéture d’après 
l'expérience , ou d’après les fignés donnés par 


Pexpérience , & confultés avec précaution, à 


de manière à fe bien rappeller toutes les circonf- 
tances des expériences qui ont fourni ces fignes , 
vu que les cas qui ont de la reflemblance , ne font 
pas toujours les mêmes. 


Nous ne pouvons pas conclure d’après l’expé- 
rience qu'une chofe doit être appellée jufte ou 
injufte, vraie ou faufle , ou généralifer aucune 
propofition , à moins que ce ne foit d’après le 
fouvenir de l’ufage des noms que les hommes ont 
arbitrairement impofés. Par exemple , avoir vu 
rendre mille fois un même jugement dans un cas 
pareil , ne fuffit pas pour en conclure qu’un juge- 
ment eft jufte, quoique la plupart des hommes 
n'ayent pas d'autre règle; mais pour tirer une telle 
conclufion , il faut, à l’aide d'un grand nombre 
d'expériences, découvrir ce que les hommes enten- 
dent par jufle & injufie. 


Une marque eft un objet fenfible qu'un homme 
érige pour lui même volontairement; afin de s’en 
fervir pour fe rappeller un fait pañlé , lorfque cet 
obiet fe préfentera de nouveau à fes fens. 


Un nom ôu une dénomination eft un fon de 
la voix de l’homme employé arbitrairement comme 
une marque deftinée à rappeller à fon efprit quel- 


que conception relative à l'objet auquel ce nom 


a été 1mpofé. 


C’eft par le fecours des noms que nous fommies 
capables de fcience , tandis que les bêtes à leur 
défaut n’en font point fufceptibles : l'homme lui- 

même fans ce fecours ne peut devenir favant. 


L'univerfalité d’un même rom donné à plufeurs 
chofes eft caufe que l£s hommes ont cru que ces 
chofes étoient univerfelles elles-mêmes : ils fe 
font trompés en prenant la dénomination géné- 
sale ou univerfelle , pour la chofe qu'elle fignifie. 
1 &'y à rien d'univerfel que les noms, qui pour 


Le 
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cette raifon font appellés indéfinis ; parce que 
nous ne les limitens point nous-mêmes , & qué 
nous laiffons à celui qui nous entend , la liberté 
de les appliquer ; au lieu qu’un nom particulier eft 
reftreint à une feule chofe parmi le grand nombre 
de celles qu'il fignifie ; comme il arrive lorfque 
nous difons cet homme en le montrant ou en le 
défignant fous le nom qui lui eft propre. 


Toutes les métaphores font équivoques par 
profeflion , &c il fe trouve à peine un mot qui ne 
devienne équivoque par le uflu du difcours , ou 
par l'inflexion de la voix, ou par le gefte qui 
l'accompagne. Il faut donc qu'un homme foit tres- 


| habile pour fe tirer de l'embarras des mots, de 


la texture du difcours & des autres circonftances, 
pours’expliquer fans équivoque & découvrir le vrai 
fens de ce qui fe dits & c’eft cette habileté 
que nous appellons intelligente. 


À l'aide du petit mot ef , ou de quelque équi- 
valent , de deux appellations nous faifons une 
affirmation ou une négation, dont l’une ou l’autre 
défignée dans les écoles fous le nom de propo- 
fition , eft compofée de deux appellations jointes 
enfemble par le mot ef. 


Former des fyllogifmes éft ce que nous nom- 
mons ra'fonnement.. 


‘Il eft de la nature de prefque tous les corps 
qu font fouvent mus de la même maniere, 
d'acquérir de plus en plus de la facilité ou de 
l'aptitude au même mouventent:par-là ce mou- 
vement leur devient fi habituel, que pour le leur 
faire prendre, il fuffit de la plus légère impulfion. 
Comme les paflions de l’homme font les prin- 
cipes de fes mouvemens volontaires , elles font 
auf les principes de fes difcou:s , qui ne font 
que des mouvemens de fa langue. Les hommes, 
defirant de faire connoître aux autres les con- 
noiffances , les opinions , les conceptions, les 
paffions qui font en eux-mêmes , & ayant dans 
cette vue inventé le langage , ils ont par ce 
moyen fait pafler tout le difcours de leur efprit . 
à l’aide du mouvement de la langue, dans le 
dicours dés mots, & la raifon ( rario } n'eft plus 
qu’une oraifon (orario }pour la plus grande partie, 
fur laquelle l'habitude à tant de pouvoir, que 
l'efprit ne fait que fuggérer le premier mor, le 
refte fuit machinalement fans que l'efprit s’en 
mêle. 


Si nous confidérons le pouvoir des illufions 
es fens, le peu de conftance ou de fixité que 
l’on a mis dans les mots, à quel point ils fonc 
fujets à des équivoques , combien ces mots font 
diverfifiés par les paifions qui font que l’on trouve 
à peine deux hommes qui foient d'accord fur 
ce qui doit être appellé bien ou mal, libéralité 
ou prodigalité, valeur ou témérité : enfin fi nous 
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eonfidérens combien les hommes font fujets à 
faire des paralogifmes ou de faux raifonnemens, 


nous ferons forcés de conclure qu'il eft impof- 


fible de reétifier un fi grand nombre d'erreurs 
fans tout refondre ,- & fans reprendre les :pre- 
raiers fondemens des connoïffances humaines & 
des fens. Au lieu de lire des livres , il faut lire 
fes propres conceptions , & c'eft dans ce fens 
que je crois que le mot fameux , connois-toi 


toi-même , peut être digne de la réputation qu’il 


s'eft acquife. 


"Il y a deux fortes de fciences ou de connoif- 
fances , dont l’une. n'eft que l'effet du fens ou 
la fcience originelle & fon fouvenir; l’autre ef 
appellée fcience ou connoiffance de la vérité des 
propofitions & des roms que l’on donne aux 
chofes , & celle-ci vient de l'efprit. L'une & 
l'autre ne font que l'expérience; la première eft 
l'expérience des effeis produits fur nous par les 
êtres extérieurs qui agiflent fur nous , & la der- 
nière eft l'expérience que Îles hommes ont fur 
l'ufage propre des noms dans le langage. 


Toute expérience n'étant que fouvenir, il en 
faut conclure que toute fcience eft fouvenir. 


. L'on appelle hiftoire la première fcience enre- 


giftrée dans les livres ; on appelle les fciences les 
regifires de la dernière. 


Le mot de fcience ou de connoiffance ren- 
ferme néceffiirement deux chofes : l’une eft la 
vérité & l’autre eft l'évidence. ! 


 L’évidènce eft la concomitance de la concep- 
‘tion d’un homme avec les mots qui fignifient 
cette conception dans l’aëéte du raifonnement. 


_L’évidence eft pour la vérité, ce que la sève 
eft pour l'arbre ; rant que cette sève s'élève dans 
le tronc & circule dans les branches , elle les 
tient en vie, mais ils meurent dès que cette sève 
les abandonne , attendu que l'évidence qui con- 
 fifte à penfer ce que nous difons, eft la vie de 
la vérité. Aïnfi je définis la connoïffance que 
nous nommons fcience , l’evidence de là vérité 
. fondée fur quelque commencement ou principe 
. du fens : car la vérité d’une propoftion n’elt 
jamais évidente jufqu’à ce que nous concevions le 
fens des mots ou termes quila compofent , lefquels 
font toujours des conceptions de l'efprits & nous 
ne pouvons nous rappeller ces conceptions fans la 
chofe qui les a produites fur nos fens. 


Quand une opinion eft admife par confiance en 
d’autres hommes, on dit que nous la croyons , & 
fon admifion eft appellée croyance ou foi. 


Le mot de confcience efk employé par ceux 
ui ont une opinion , non-feulement de la vérité 
_ de la chofe , mais encore de la connoïffance qu'ils 
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‘nent, epinion dont la vérité de la propofñtion 


eft une conféquence. Cela pofé , Hobbes définit la 
confcience l'opinion de l'évidence: 


Après avoir ainfi expofé fes idées fur les fens ; 
l'imagination , le difcours, le raifonnement & la 
connoiflance ou fcience , qui font des aétes de 
notre faculté cognitive ou conceptive , Hobbes 
parle en général d3s affcélions ou pañfions. Il avoit 


“dit que les conceptions & les apparitions rie font 


réellement rien que du mouvement excité dans 
une fubftance intérieure de la tête ; il ajoute ici 
que ce mouvement ne s'arrétant point là, mais fe 
communiquant au cœur , doit néceflairement 
aider ou arrêter le mouvement que l’on nomme 
vital. Lorfqu'il l’aide & le favorife , on l'appelle 
plaifir , contentement , bien-être, qui n’eft rien de 
réel qu'un mouvement dans le cœur , de même 


que la conception n’eft rien qu’un mouvement 
dans la tête. À 


Hobbes prouve enfuite que le plaifir, l'amour, 
l'appétit ou le defir , font des mots divers dont 
on fe fert pour défigner une même chofe envi- 
fagée diverfement. | 


Que chaque homme appelle /on ce qui eff 
agréable pour lui-même , & appelle #74/ ce qui 
lui déplait. Ainfi chaque homme différant d’un, 
autre par fon tempéramment ou fa façon d’être, 
en diffère fur la diftinétion du bien & du mal; 
& il n’exifte point une bonté abfolue confidérée 
fans relation , car la bonté que nous attribuons à 
Dieu même , n’eft que fa bonté relativement à 
nous. 


Que toutes les idées que nous recevons immé- 
diatement par les fens, étant ou plaifir ou dou- 
leur, Saone ou le defir ou la crainte, & 
qu'il en eft de même de routes les imaginations 
qui viennent à la fuite de l'action des fens. 


Que l'appétit ou le defir étant le ’commen- 
cement d’un mouvement animal qui nous porte 
vers quelque chofe qui nous plait, la caufe finale 
de cé mouvement eft d’en atteindre la fin que 
nous nommons auffi le bur. | 


Que lorfque nous atteignons cette fin, le plaifir 
qu’elle nous caufe fe nomme  jouiffance ; ainfi le 
bien (bonum ) & la fin ( fais) font la même chofe 
envifagée diverfement. 


Que la félicité par laquelle nous entendons le 
plaifir continuel , ne confifte point à avoir réuñli , 
mais à réufür. 


Qu'il y a peu d’objets dans ce monde qui ne 
foient mélangés de bien & de mal; qu’ils font fi 
intimement & fi néceffairement Hés , que l’on ne 
peut obtenir l'un fans l'autre : c'eft ainfi que le 
plaifir qui réfulte d’une faute eft joint à l'amertume 
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du fentiment ; c’eft ainfi que l'honneur eft joint [» en nous quelque palion cachée , ta 


communément avec lé travail & la peine. Lorfque 
dans la chaîne totale de la chaîne, le bien fait la 


plus grande partie , le tout eft appellé Bon ; mais 


quand le mal fait pancher la balance ; le tout eft 
a  pellé marvais, 


Hobbes examine danse chapitre VII, en quoi 
confiftenc les plaifirs desfens, & de quelle concep- 
tion procède chacune des païions que nous remar- 
quons être les plus communes. If remarque à ce 
fujet que les conceptions font de trois fortes ; les 
unes font prefentes , elles viennent du fens ou 


font la fenfation actuelle; es autres font pañlées : 


& conftituent la mémoire ; les troifièmes ont 


3 plucart: & il le prouve par une obfervation 
ñ très-neuve , Ô dans laquelle il y a 
d'efprir que 


Hobbes pafle de-là à des confidérations fur le 
plailir que nous procure le fens de Ponie, plaifir 
dont l'organe n'eft point affecté. I] fair voir que 
l'harmonie ou l’afemblage de plufieurs fens qui 
s'accordent, nous plait par la même raifon que 
l'uniffon ou le fon produit par des cordes égales 
& également tendues. 

Que les fons qui différent les uns des autres 
par leur degré du grave à l'aigu , nous plaifent 

ar les alternatives de leur égalité & de leur iné- 
galité , c'eft-à-dire,1que le: fon le plus-aïgu nous 
frappe deux fois, contre un coup de l’autre ; ou 
qu'ils nous frappent enfemble à chaque fecond 
temps, comme Galilée l'a très-bien prouvé. « II 
» y a encore, ajoute Hobbes , un autre eus & 
», un autre déplaifir réfultant des fons ; 1l naît de 
» a fucceffion de deux fons diverffiés parle degré 
» & la mefure. On appelle ar une fuccefion de 
foas qui plait cependant j'avoue que j'ignore 
» pour quelle raifon une fucceffon de fons diver- 
ffés par le degré & la mefure produit un air 
» plus agréable qu'un autre, je préfume feule- 
# ineft qué quelques airs timitent ou font revivre 
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andis que 


» d'autres ne produifént point cet effet ». 


Selon ce philoforhe, le plaifir des yeux confifte 
dans une certaine égalité de couleurs ; car la 
lumière, qui eft la plus belle des couleurs , eftpro- 
duite par une opération égale de l'objet , tandis 
que la couleur en général eft une lumière inégale 


| & troublée. Voila pourquoi les couleurs font 


d'autant plus éclatantes qu’elles ont plus d'égalité: 
& comme l'harmonie caufe du plaifir à l'oreille 
par Ja diverfité de fes fons , de même il eft des 
mélanges & des combinaifons de couleurs qui font 
plus harinonieufes à l'œil que d’autres. 


Hobbes termine ce chapitre par expliquer en peu 
de mots , ce que c’eft que l'honneur, l'honorable, 
le mérite , les marques d'honneur , le refpeét, &c. 
quoique toutes fes remarques à cèt égard, foient. 
tres-judicieufes , nous ne nous y arréterons pas $. 
mais nous rapporterons ce qu'il dit de l’imagi- 
nation ou de Ja conception du pouvoir dans 
l'homme. Il établit donc que la conception de 
l’avetir, n’en eft qu'une fuppofition produite par 
la mémoire du paflé : nous convenons qu'une 
chofe fera par là fuite, parce que nous favons qu'il 
exifte quelque chofe à préfent qui a le pouvoir de 
la produire ; or noüs ne pouvons conc: voir qu’une 
chofe à le pouvoir d'en produire uñe autre par 
la fuite , que par le fouvenir qu'elle à produit la 
méme chofe ci-devant. Ainfi toute conception de 
l'avenir, eft la conception d’un pouvoir’ capable 
de produire quelque chofe. « Cela pofé , dit 
» Hobbes ; quiconque attend un plaifir futur doit 
» concevoir en Îü1- même un pouvoir à l’aide 
» duquel ce plaifir peut être atteint ». Et comme. 
les pa%ons , dont il parle dans le chapitre fuivant, 
confiftent dans Ja conception de l'avenir, c’eft- 
à-dire , dans la conception d’un pouvoir pale .& 
d’un aéte futur , il définit ici ce pouvoir par 
lequel il entend les facultés du corps nutririves, 
génératives , motrices, ainfi que les facultés de 
l’efprit, la fcience , & de plus les pouvoirs acquis 
par leur moyen, tels que les richeffes ; le rang, 
l'autorité, l'amitié , la faveur , la bonne fortune, 
&c. Les contraires de ces facultés font l'impuif- 
fance , les infirmités , les défauts de ces pouvoirs 
refpeétivement ; comme le pouvoir d'un homme 
réfifte & empéche les effets d’un autre homme, 
le pouvoir pris finplement n’eft autre chofe que 
l'excès du pouvoir de l’un fur le pouvoir d’un 
autre ; Car deux pouvoirs égaux & oppofés fe 
détruifent, & cette oppoftion qui fe trouve entre 
eux , fe nome contention ou conflict. 


Le chapitre TX eft un des plus importans de cet 
excellent ouvrage. Le plaifir ou le déplaifir que 
caufent aux hommes les fignes d'honneur ou de 
déshonneur qu’on leur donne, conftitue la nature 
des paffions dont Hoibes parle dans ce chapitre, 
& qu'il définir avec fon exaétitude & {a précifion 
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ordinaires. C’eft- là que le leéteur peut fe faire des 
idées claires & difiinétes de ce que c’eft que la 
gloire, la fauffe gloire, la vaine gloire, l'humilité 
& l’abjection , la honte ; le eourage, la colère, 


* la vengeance , le repentir, Pefpérance , le défef- 
poir , la défiance , la confiance , la pitié & la 


dureté , l’indignation , l’'émulation & l'envie , le 
sire , les pleurs, la luxure , amour , Charité , 
admiration & la curiofité , la grandeur d’ame & 
la pufillanimité , &c, &c. Hobbes en apprend plus 
fur tous ces objets en vingt pages que tous les 
livres des moraliftes. On ne lit point les écrits de 


ce philofophe profond , fans y trouver par-tout Là 


preuve de cette obfervation d'Horace ; 


——— cui leéta potenter erit res, 
Nec facundia deferet hunc , nec lucidus ordo. 
 Ordinis hæc virtus erit, & venus, aut ego fallor , 
Ut jam punc dicat , jam nunc debentia dici 


P'æraque differat, & præfens in cempus omittat, 


S'agit-il d'expliquer ce que c’eft que l’admira- 
tion & la curiofité ? Voyez combien ja définition 
qu'il en donne eft fimple & jufte. » Comme l’ex- 
» périence , die-1/, eit la bafe de toute connoif- 
» fance, de nouvelles expériences font la fource 
» de nouvelles fciences, & les expériences accu- 
# mulées doivent contribuer à lesaugmenter. Cela 
» pofé, tout ce qui arrive de neuf à un homme 
» jui donne lieu d’efpérer qu’il faura quelque 
» chofe qu'il ignoroit anparavant. Cette efpé- 
» france Êc cette attente d’une connoiffance fu- 
» turé que nous pouvons acquérir par tout ce qui 
» Nous arrive de nouveau & d’étrange eft la pal 
»/ fon que nous défignons fous le nom d'aami- 
» ration. La même paflion confidérée comme un 
» defir eft ce qu'on nomme ceuriofié , qui n’eft 
» que le defir de favoir ou de connoitre ». 


» Comme dans l'examen des facultés du juge- 
» ment, l'homme rompt toute communauté avec 
» des bêtes par celle d’impofer des noms aux 
» chofes , il les furpañle encore par la pañion 
» de la curiofité; en effet Quand une bête apper- 
» çoit quelque chofe de nouveau &rdérrange 
» pourelle, elle ne la confidère uniquement que 
» pour s’aflurer, fi cette chofe peut lui être utile 
» ou lui nuire, en conféquence elle s’en appro- 


# che ou la fuit: au lieu que l'homme qui dans: 


» Ja plupart des événemens fe rappelle la manière 
» dontils ont été caufés où dent ils ont pris naif. 
» fance, cherche le commencement ou la caufe dé 
» tout cequi fe préfente;de neuf à lui. Cette paf. 
» fion taie & de curiofité a produit non- 
æ feulement l'invention des mots, mais encore 
» la füppoñition des caufes qui pouvoient engen- 
% drêr toutes chofes. Voilà la fource de toute 
> philofophie. L'aftronomie elt due À l’admi- 
» ration des corps'céleites, La phyfique eft due 
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» aux effets étranges des élémens & des corps. 


» Les hommes acquièrent des connoiffances à 
» proportion de leur curiofité, &c. » 


Hobses fait voir enfuire que la curiofité étant 
un plathr, la nouveauté doit en être un aulf ; 
fur-tout quand cette nouveauté fait concevoir à 
l’homme une opinion vraie ou fauffé d'améliorer 
fon état. « Dans ce cas , dit-il! ; un homme 
» éprouve les mêmes efpérances qu'ont tous les 
» Joueurs, tandis qu’on bat les cartes». 


On trouve au commencement du fecond livre 
de Lucrèce (1) la folution d’un problème ce 
morale que Hobées s’eft propofé à-peu-pr'5 dans 
les mêmes termes: il examine donc d'en peut 
venir le plaifir que les hommes trouvent à con- 
templèr du rivage le danger de ceux qui font 
agités par une tempête , où éngagés dans un 
combat , sou à voir d'un château bien fortifié, 
deux armées qui fe chargerit dans la plaine ? L’ex: 
phication qu’ | done d2 cé phénomène , me paroit 
plus philofophique que celle du chantre d’Épi- 
cure ; elle prouve même que Hobbes avoit vu beau- 
coup plus loin dans cette matière. « On ne peut 
» douter, dit-il, que ce fpeétacle ne leur caufe 
» de la joie, fans quoi ilsn’y courroient pas avec 
» empreflement. Cependant cette joie doit-étre 
» mêlée de chagrin ; car fi, dans ce fpectacle , il 
» y a nouveauté , idée de. fécurité préfente , & 
» par conféquent plaifir ; il y a aufi fentiment de 
» pius qui eft déplaifir: mais le fentimeut du 
» plaifir prédomine tellement , que les hommes, 
» pour l'ordinaire, cenfentent en pareil cas À 
» étre fpeétareurs du malheur de leurs amis ». 


Enfin ce philofophe , un de ceux qui a le mieux 
connu l'art de généralifer fes idées , nous gepré- 
fente la vie humaine fous l’image d’une pen À : & 
quoique cette comparaifon, d'ailleurs ingénieufe 
& très philofophique , ne foit pas jufte à tous 
égards , comme il l’obférve lui-même , ells fut 
pour nous remettre fous les yeux toutes les paf 
fions dent il a parlé dans ce chapitre. « Mais nous 
» devons fuppofer, dis-il, que dans cette courfe 
» on n'a d'autre but & d'autre récompenfe que 
n de devancer fes concurrens. Faire des efforts , 
» ceft appéter ou defirer; fe relacher , c’eft fen- 
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(1) Suave, matt magno turbantibus æquora ventis, 
ËÉ ceir& magnum alterius fpectare labotem : 
te) ) 
Nonquiivexariauemquam eftjucunda volugras ; 


Sed, quibus iple malis careas, quia cernere 


fuate ft: 
Suave etram btili certamioa magne tueri 
Per campos imflrücta, tu fine parte peticli, 


Lucret, de rer. nat, Lib, 2. vers. 1, & frgq. 
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» fualité ; regarder ceux qui font en arrière, c'eft 
» gloire ; regarder ceux qui précédent , c'eft 
» humilité; perdre du terrein em regardant en 
» arrière, c’eft vaine gloire; être retenu, c'eft 
# haine ; retourner fur fes pas, c’eft repentir ; fe 
» tenir én haleine , c'eft efpérance ; être excédé , 
» c’eft défefpoir ; tâcher d'atteindre celui qui 
» précéde , c’eft émulation; le fupplanter ou le 
» renverfer, c'eft envie ; fe réfoudre à franchir 
> un obftacle prévu, c’eft courage; franchir un 


» obftacle foudain , c’eft colère ; franchir avec 


» aifance , c’eft grandeur d’ame ; perdre du ter- 
» rein par de petits obftacles , c’eft puñllanimité, 
s tomber fubitement , c’eft difpofition à pleurer ; 
» voir tomber un autre, c’eft difpofition à rire ; 
>» voir furpañer quelqu’un malgré nos vœux, c’eft 
» pitié; voir gagner le devant à celui que nous 
» n’aimons pas, c’eftindignation; fuivre ou ferrer 
» de près quelqu'un, ç’eft amour ; faire avancer 
» celui auquel on fe tient ainfi attaché, c’eft cha- 
» rité; fe bleffer par trop de précipitation, c’eft 
»# honte ; être continuellement devancé , c’eft 
» malheur ; furpafler continuellement celui qui 
» précédoit, c’eft félicité ; abandonner la courfe, 
» c’eft mourir ». 


Après avoir montré dans les chapitres précé- 


dens que la fenfation eft due à l’aétion des objets 
extérieurs fur le cerveau -ou fur une fubftance 
renfermée dans la tête, & que les paflions vien- 
nent du changement qui s’y fait, & qui eft tranf- 
mis jufqu'au cœur, Hobbes recherche quelles 
peuvent être les caufes qui proäuifent tant de 
variétés dans les capacités & les talens par lef- 
quels nous remarquons tousles jours qu'un homme 
en furpañle un autre. La diverfité des degrés de 
connoiffance ou de fcience qui fe trouve dans les 
hommes , lui paroïît trop grande pour pouvoir 
être attribués aux différentes conftitutions 
de leurs cerveaux : il penfe donc que la différence 
des éfprits tire fon origine de [a différence 
des pañlions & des fins différentes auxquelles Pap- 

étence ou le defir les conduit. « Si la différence 
# dans les facultés, dis-il, étoit due au tempé- 
» ramment naturel du cerveau ; je n’imagine 
» point de raifon pourquoi cette différence ne fe ma- 
» nifefteroit pas d'abord & de [a façon la plus mar- 
» quée dans tous les fens qui , étant les mêmes dans 
» les plus fages que dans lesmoinsfages', indiquent 
» une même nature dans le cerveau qui eft l'organe 
» commun de tous les fens ». 


J'avoue que j'ai peine à réconnoitre dans ce 
paragraphe , l'écrivain judicieux & profond à qui 
nous devons l'excellent ouvrage que j'analyfe ici. 
Comment un philofophe d’un-efprit auf droit, 
auffi étendu, aufi pénétrant que Hobbes , n'a-t-il 
pas vu que les hommes différoient néceffairement 
entr'eux par la conftitution de leur cerveau autant 
que par les traits de leur vifage ? L'homme de génie 


A 


& l’homme ordinaire ont bien, à la vérité, les 


mêmes fens, parce que ce font des infirumens 
communs à toute l’efpèce humaine ; mais le degré 


| de finefle, de mobilité, de fenfbilité & de per- 


feétion de ces organes, varie abfolument d’un 
individu à l’autre; par cela feul, qu’un de ces 
individus n'étant pas l’autre , il eft mathématique- 
ment impoffible que fon organifation foit la même, 
& par conféquent que le réfultat total me foit pas 
différent, deux caufes eflentiellement diverfes ne 
pouvant pas produire un effet identique. On peut 
dire , fi l'on veut, que la différence des efprits 
tire fon origine de la différence des pañons ; 
mais 1l faut ajouter que cette différence des paf- 
fions , eft elle-même le réfultat néceffaire de la 
différente conflitution du cerveau , du tempéram- 


ment, &c. Voilà les caufes principales & origi- 


nelles de toutes fes variétés qu'on remarque dans 


{les actions humaines , dans les talens , dans les 


productions de l’efprit humain. C’eft lorganifa- 
tion particulière de la fubftance renfermée dans la 
tête, qui fait les hommes de génie & les imbé- 
cilles , les fages & les fous , qui difpofe au bien 
ou au mal ; qui figne , pour ainf dire , l’un pour 
la gloire & pour la vertu, l'autre pour le vice & 
pour l’infamie. Mais pourfuivons l’expofé des prin- 
cipes de Hobbes. 


Il dit donc que la fenfualité confifte dans les 
plaifirs des fens , qu’on n'éprouve que dans le 
moment ; ces plaifirs Gtent l’inclination d’obferver 


les chofes qui procurent de l’honneur , & par 


conféquent font que les hommes font moins 
curieux ou moins ambitieux, ce qui les rend 
moins attentifs à la route qui conduit à la fcience 
fruit de la curiofité , ou à tout autre pouvoir iflu 
de l'ambition : car c'eft dans ces deux chofes que 
confifte l'excellence du pouvoir de connoître ; & 
c'eit le défaut abfolu de ce pouvoir qui produit 
ce qu’on nomme fupidité; c'elt la fuite de l'appétit 
des plaifirs fenfuels. Hobbes croit que cette pañon 
a fa fource dans la groffiéreté des efprits, & dans 
la difficulté du mouvement du cœur. 


La difpofition contraire eft ce mouvement 
rapide de l’efprit qui eft accompagné de la curio- 
fité de comparer les uns avec les autres les objets 
qui fe préfentent à nous , comparaifon dans 
laquelle l'homme fe plait à découvrir , foit une 
reffemblance inattendue entre des chofes qui fem- 
bloient difparates, foit de la difiimilitude entre des 
objets qui fembloient être les mêmes. 


Juger n’eft autre chofe que diftinguer ou dif- 
cerner. 


L'imagination & le jugement font compris com- 
manément fous le nom d’efprie. 


Le défaut de l’efprit, que l’on nomme Zépèreté , 
décèle une mobilité dans les efprits , mais portée 
à l'excès. Cette difpofition eft produite par une 
curiolité , mais trop égale ou trop indifférente; 

À | puifque 
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puifque! les objets faifant tous une imoreffon 


égale, & plaifant également, ils fe prefenrent 
en foule pour être exprimés & fortir à-la-fois. 


-. L'éndocibilité où difficulté d'apprendre paroît 
Venir de la fauffe opinion où l’on eft que lon 
connoit déjà la vérité fur l’objet dont il s’agit; 
car il eft certain qu’il y a moins d’inégalité de 
Capacité entre Îles hommes, que d'inégalité 
d'évidence gntre ce qu'enfeignent. les inathéma- 
ticiens, & ce qui fe trouve dans les autres 
divres. Si donc les efprits des honmimes étoient 
comme un papier blanc où comme une table 
rafe , ils feroient également difpofés à reconnoitre 


la vérité de tout ce qui l:ur feroit préfenté felon 


une méthode convenable, & par de bons rai- 
fonnemens ; mais Jorfqu’iis ont une fois acquiefcé 
à des opinions fauffes , & qu’ils les ont authenti- 
quement enregiftrées dans leur efprit , il eft tout 
auf impoffible de leur parler intelligiblement , 
que d'écrire lifiblement fur un papier déjà bar- 
bouillé d'écriture. Ainfi la caufe immédiate de 
Findocibiliré et le préjugé , & la caufe du préjugé 
eit une opinion faufie de notre propre favoir. 


Ce que l’on nomme extravigance, folie, parott 
être une imagination teilement prédominante 
qu'elle devient la fource de toutes les autres 
-pañions. Cette conception n'eft qu'un effet de 
vaine gloire ou d’abattement. 


La malice eft une nuance de la fureur , & 
l'affectation eft un cominenceiment de frénéfie. 


La circonfpection avec laqueile Hobbes procède 
dans l'examen des matières qui font le fujet du 
chapitre XI , eft très-remarquable. Ici fes pas 


“ne font ni auffi fermes , ni auf aflurés que dans 


les chapitres précédens. On fent à chaque ligne 
qu'il eft gêné , contraint, qu'il no dire ce 
qu'il penfe , ni raifonner conféquemment aux 
rincipes qu'il'a établis. il s'enveloppe, il avance, 
Irecule alternativement, occultus énim pro: ter metum 
udeoram : & ce qu’il dit de vrai, femble prefque 
ui échapper, tant il craignoit d'irriter [a haine 
du prêtre fanatique dont il voyoit la hache encore 
fanglante füfpendue fur fa tête. Obfervons néan- 
moins que, quoique Hobbes environné d’ennemis 
puiffans facrifie ici quelques à l'erreur com- 
mune , il eft aflez facile de pénétrer fes vrais 
fentimens qu'il laiffe toujours entrevoir par quel 
que LAINE conforme aux principes de fa 
philofophie. Nous en verrons ici plus d'un 
exemple. i- dé 


Comme nous donnons des noms non-feulement 
aux objets naturels mais encore aux furnaturels, 


& comme nous dévons attacher une idée ou. 


un fens à tous les noms, Hobées confidère d’abord 

quelles font les penfées & les imaginations que 

nous avons dans l'efprit, lorfque nous pronon- 
Philolophie anc. & mod. Tome Il 
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çons le nom de Dieu, & le nom des vertus 
ou piopri-tés que nous lui attribuons ; il exa- 
mine enfuite quelle eft l’image qui fe préfente 
à notre éfprit, quand nous entendons prononcer 
le mot efprit, ou celui des ang:s bons où mauvais, 


1°. De ce que Dieu eft incomprébenfible, il 
s'enfuit que nous ne pouvons avoir de concep- 
tion ou d'image de Ja divinité; conféquemment 
tous fes attributs n'annoncent que l'impofibilité 
de concevoir quelque chofe touchant fa nature, 
dont nous n'avons d’autre conception , felon 
Hobbes , finon que Dieu exifte. 


2°. Le nom de Dieu renferme éternité , in- 


compréhenfibilité , toute-puiffance. 


3°. Lorfque nous difons de Dieu qu'il voit, 
qu'ilentend , qu'il parle, qu'ilfait, qu’ilaime , &c. 
mots par lefquels nous comprenons quslque chofe 
dans les hommes à qui nous les attribuons, nous 
ne concevons plus rien , lorfque nous les attri- 
buons à la nature divine. Ainfi les attributs que 
l’on donne à la divinité ne fignifient que notre 
incapacité , &c. | | 


4°. Par le mot eforit nous entendons un cerps 
naturel, d'une telle fuôtilité qu'il n’agit point 
fus les f_ns , mais qui remplit une place, comme 
pourroit la remplir l'image d'un corps vifible, 
Aiïnfi le concept, l’idée que nous avons d'un 
efprit , eft celle d’une figure fans couleur : dans 
la figure nous concevons dimenfion; par confé- 
quent concevoir un eforit , c'eft concevoir quel- 
que chofe qui à des dimenfions : maïs qui dit un 
efprit furnaturel , dit une fubfiance fans dimer- 
fions , deux mots qui fe contredifent. Aïnfi quand 
nous attribuons le mot cforit à Dieu, nous ne 
nous le lui attribuons non plus felon l'exprefion 
d’une chofe que nous concevons, que quand nous 
lui attribuons le fentiment & l'intelieët ; c’eft 
une manière de lui marquer notre refpeét , que 
cet effort en nous de faire abttraion en [ui d2 
toute fubftance corporellé & grofière. ( Voila 
un de ces paragraphes dont J'ai parlé ci-deffis, G 
où Les vrais fentimens de Hobbes font expofës claire- 
ment, & fans laiffer Le moindre doute dans l'efrrit ). 


5°. Il n’eft pas pofible par les feuls moyens 
naturels, de connoître même l’exiftence des autres 
êtres que les hommes appellent efprits Encorporels. 
Nous qui fommes des chrétiens, nous admet- 
tons l’exiftence des anges bons & mauvais, & 
des efprits; nous difons que l'ame humaine eft 
un cfrrit, & que ces efprits font incorporels, 
mais il eft impoññble de le favoir , c'eft-a-dire , 
d’avoir une évidence naturelle de ces chofes; car 
toute évidence eft conception , & toute con- 
ception eft imagination, & vient des fens, Or, 
nous fuppofons que les efprits is des fubftances 
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qui n’agiffent point fur les fens , d’où il fuit qu'il 
eft impoñhble de les concevoir. 


6°. C’eft une contradiction palpable dans le 
difcours naturel , que de dire en parlant de j’ame 


humaine qu'elle eft route dans le tout , & toute 


dans chaque partie du tout, rora in toto, & tota 
an qgualiset parte corroris.: propofñtion qui n’eft 
fondée ni fur la raifon ni fur la révélation, mais 
qui vienr de l'ignorance de ce que font les chofes 
que l’on nomme des /peëtres , ces images qui fe 
montrent dans l'obscurité aux enfans & à ceux 
qui font peureux, & d’autres imaginations étrangés 
que J'appeile dès phantomes ; car en les prenant 
pour des chofes réelles placées hors de nous 
comme les corps , & en les voyant paroïtre & 
fe difiper d’une façon fi étrange & fi peu fem- 
blable à la façon d'agir des corps , comment les 
défigner autrement que fous le nom de corps 
incorporels ? ce qui n'eft pas un nom, mais une 
abfurdité du langage. 


Hoëbles employe le refte de ce chapitre à faire 
voir que l’opinion des Payens touchant les efprits 
n2 prouve point leur exiftence, qu’elle n’eft fondés 
que fur ja foi que nous avons dans la révélation ; 
que la divinité des écritures n'eit établie que fur 
la foi, que la foi n’eft que la confiance en des 
homtes vraiment infpirés , que dans le doute 
on doit préférer à fa propre opinion celle de 
Féshfe, &c. &c. &c. tout ce qu'il dit fur ces 


“diférens points eft plus ou mois conforme aux | 


opinions des théologiens, & par conféquent n'offre 


2 


rien qui mérite lattention des philofophes. Hobbes' 


avoit la couble doétrine comme tous ceux qui 
vivent dans un gouvernement où fl y a une fuperf- 
ution dominante , des loix qui la foutiennent & 
qui profcrivent l'ufage de fa raifoñn. Il ne faut 
que lire ce chapitre avec quelque attention pour 
voir que Hobées y choque le moins qu'il peur les 
préjugés reçus, & qu'il les refpeëte même toutes 
les fois qu’il ne pourroit les fouler ouvertement 


aux pieds fans fe commettre avec les prêtres , & 


par conféquent avec les magiftfats qui n’en font 
que les bourreaux dans tous les pays où le chriftia- 
nifme eit établi. 


Après avoir expliqué de quelle manière les 
objets extérieurs produifent des idées, & ces 
idées , le defir ou la crainte qui font les premiers 
mobiles cachés de nos actions, Hobbes examine 
ce que c'eft que la délibération : il nomme ainf 
ces defirs & ces craintes qui fe fuccèdent les uns 
aux autres aufhi long-temps qu'il eft en notre pou- 
voir de faire ou de ne pas faire l’action fur laquelle 
nous délibérons, c'eft-à-dire , que nous defirons & 
craignons 2lternativement ; car tant que nous avons 


Ja liberté de faire ou de ne pas faire , l’a@ion 
demeure en notre pouvoir ; & la délibération : 


gous:ôte cette liberté. 
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Ainf la délibération demande deux conditiofis 


| dans l’action fur laquelle on délibère ; l’une eft 
que. cette aélion foit future ; l’autre qu'il y aie 
 efpérance de la faire , ou poffbilité de ne !a pas 


faire ; car le defir & la crainte font des attentes 
de l'avenir , & il n’y a point d'attente d’un bien. 
fans efpérance , ni d'attente d’un mal fans pofi- 
bilité ; il n’y a donc point dé délibération fur les 
chofes néceflaires. Dans-la délibération le dernier 


 defir , ainfi que la dernière craînte , fe nomme 
volonté. Le dernier defir veut faire où veut'ne 


pas faire. Aiïnfi la volonté ou la dernière volonté 
font la même chofe. it 


| 


Les aétions & les omifons volontaires, font 


_ celles qui tirent leur fcurce de la volonté : toures 


les autres font involontaires ou mixtes telles que 
celles que l'homme produit par defir ou: par 


crainte. 


Les involontaires font cp qu fait par néce£ 
fité de nature , comme quand il eft pouffé , qu'it 


| tombe &c fait, par fa chüte , du bien ou du mat 


à quelqu'un. 


Les mixtes font celles qui participent de lune 
& de l'autre ; comme quand un homme eft con: 
duit en prifon , il marche volontairement , mais 


1] va dans la prifon involontairement. L'action de 


celui qui, pour fauver fon vaiffleau & fa vie, 
jette fes marchandifes dans la mer , eft volontaire, 
car 11 n’y a dans cette aétion , d’involontaire ; que 
Ja dureté du choix qui n’eft pas fon aétion , maïs’ 
l'aétion des vents: ce qu'il fait alors n'eft pas 
plus contre fa volonté que de fuir un danger n'eft 
contre la volonté de celui qui ne voit pas d'autre 
moyen de fe conferver. | 


Le defr, la crainte, l’efpérance &c les autres 
pafons ne.font point appellées volontaires , car 
elles ne procèdent point de la volonté , maiselles 
font a volonté même, & la volonté n’eft point | 
une action volontaire , car un homme ne peut pas 
plus dire qu'il veut vouloir, qu’il re peut dire qu'il 


| veut vouloir vouloir, & répéter ainf à l'infini le 


mot vouloir, ce qui feroit abfurde & dépeurvu de 
fens. 


Comme vouloir faire eft defir, & vouloir ne 
pas faire cft crainte , la caufe du defir ou de Ia 
crainte eft aufi la caufe de notre volonté : mais 
l'aétion de pefer es avantages & les défavantages, 
c'eft-i-dire , la récompenfe & le châtiment, eft 
la caufe de nos defrs & de nos craintes, & par 
comféquent de nos volontés , autant que nous 
croyons que les récompenfes ou les avantages que 
nous pefons nous arriveront : en conféquence nos 
volontés fuivent nos opinions , de même que nos 
actions fuivent nos volontés ; c’eft dans ce fens 
que l'on a raïfon de dire que l'opinion gouverne 


| le monde. 


VC 
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_ 7. Le premier ufage du langage eft d'exprimer nos 


-conféquences tirées des mathématiques, parce que 
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+ Dans les délibérations interrompues, comme : 
elles peuvent l'être par des diftraétions , des amu-. 
femens, par le fommeii, &c. la dernière appé- 
sence ou defir de cette délibération partielle fe 


nomme intention -ou deffein. Fa 

Hobbes développe dans le dernier chapitre de 
fon ouvrage les effers des mots & des difcours, 
efpèces de fignes qui peuvent être diffimulés ou 
feints. air ; 


conceptions, c’eft-à-dire , de produire däns un 
autre les mêmes conceptions qui font au-dedans 
de nous-mê:nes; c’eft-là ce qu’on nomme enfcigner. 


— Si la conception de celui qui enfeigne , accom- 
pagne continuement fes paroles , en partant 
dune vérité fondée fur l'expérience , alors elle 
produit la même évidence dans celui qui écoute 
& qui comprend ce qu'on lui dit, & lui fait 
<onnoître quelque chofe : c'eft ce que l'on nomme : 
apprendre. Mais s'il n’y à point une pareille évi- 
dence, cet enfeignement fe nomme perfuafion ; 
Æælle ne produit dans celui qui écoute que .ce qui : 
€f uniquement dans l'opinion de celui qui parle. 


Hobbes fait enfuite un bel éloge des géomè- 
tres & de la certitude de leur fcience ; il les 
regarde comme les auteurs de tous les avantages : 
” nous avons fur les fauvages de l’Amérique : 
il obferve que jufqu'à ce jour, on n’a point 
“entendu dire qu'il y ait aucune difpute fur les 


les géomètres partent de principes rrès-fimyles 
dont Pévidence eft frappante pour les efprits les 
plus ordinaires, & s’avancent peu-à-peu , en met- 
tant beaucoup de févérité dans leurs raifonne- 
mens ; de l’impofition des noms, ils concluent la 
vérité de leurs premières propofitions ; des deux 
premières propofitions , ils en infèrent une troi- 
fièmez de ces trois une quatrième, & fuivant ainfi 
la route de la fcience pas à pas; au lieu que 
ceux qui ont écrit fur les faculrés , les pafions 
& les mœurs des hommes, c’eft-à-dire , fur la 
philofophie morale , la politique, le gouverne- 
ment & les loix , bien loin de diminuerles doutes 
& les difputes fur les queftions qu’ils ont traitées, 
n'ont fait que les multiplier. Hobbes Le dog- 
matiques les favans de cette feconde efpèce qui fe 


. fondent fur des maximes qu’ils ont adoptées dans | 


leur éducation &: d’après l’autorité des hommes 


ou de l’ufage , & qui regardent le mouvement 


habituel de la langue comme du raifonnement. 


11 définit le confeil une délibération intérisure 
de l'efprit concernant ce que nous devons faire 
ou.ne.pas faire. Ï] fait même à ce fujet une reinar- 
que très-fine , c’eft que les conféquences 4: nos 
actions font nos confeillers par leur fuccsBion 
alternative dans l'efprit, Dans les confeils qu'un 
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homme prend d’un autre, fes confeillers ne font 

que lui montrer alternativement les conféquences 

de aétion : aucun d'eux ne délibère , mais tous 
enfemble fourniffent à celui qui les confulte, des 

objets fur lefquels il puiffe délibérer avec lui- 

même. | | 


Hobbes confidère enfuite divers autres ufages 
du langage, tels que d'interrogation , laprière , la 
promeffe , la menace, le commandement, fa loi. 
11 obferve que le langage fêrt encore à exciter ou 
appaifer , à échauffer ou éteindre les palions dans 
les autres, ce qui eft abfolument la même chofe 
que la perfuafion , car il n’y a point de différence 


réelle entre infpirer des opinions ou faire naître 


des paflons : mais comme dans la perfuafion nous 
nous propofons de faire naître l'opinion par l'en- 
tremHe de fa pafion, dans le cas dont il s'agit 
on fe propofe d’exciter la pañion à l'aide de l'o- 
pinion. Or, comme pour faire naître l'opinion de 
la pafon, il eft néceffaire de faire adopter une 
conclufon de tels principes qu’on veut ; de- 
même en excitant la pañfion à d'aide de Popinion, 
il n'importe que l'opinion foit vraie eu frufie, 
que le récit qu'on fait, foit hiftorique ou fabu- 


Jeux; car ce n'eft pas la vérité, c'eft l’imige 


qui excite la pañlion : une tragédie bien jouée 
affecte autant que la vue d'un affaffinat. 


Hobbes a très-bien vu que les mots font fouvent 
équivoques felon Îa diverfité de la texture du 
difcours & celle de ceux qui emploient ces fignes 
de nos idées & de nos opinions, & après avoir 
obfervé que pour nous faire déméier le vrai 
fens de ces mots, il faut voir celui qui parle , être 
témoin de fes aétions, & conjetturer fes inten- 
tions, il en conclut judicieufement qu’il doit étre 
extrêmement ditficile de découvrir les opinions 
& le vrai fens de ceux qui ont vécu long-tems 
avant nous, &r qui ne nous ont laiflé que leurs 
ouvrages pont nous en inftruire , vu que nous ne 
vouvens les entendre qu'à l'aide de l'hiftoire , par 
[: moyen de laquelle nous fuppléerons peut-être 
au défaut des circonftances be, mais non fans 
beaucoup de fagacité. 


On ne lit point le $ 9 du dernier chapitre de 
cet ouvrage , fans être tenté de creire qu: Hobbes 
n'a pas voulu terminer fon traité fans indiquer lui- 
même fe moyen de diftinguer fes vrais fentimens 
de ceux que la crainte des prêtres & le pouvoir 


impérieux des circonftances l'ont quelquefois 


obligé de foutenir. Voici ce paragraphe qu'on 
peut regarder, ce me femble, comme le mot de 
l'énigme propofée dans les dernières pages du 
chapitre XI. 


» Lorfqu"f arrive qu'an homme nous annonce 

» deux opinions contraditsires dont l'une ef 

» exprimée clairement & direétement , & dont 

» l'autre ou a été cirée de la première par iaduc- 
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5 tion ou lui à été affociée faute d’en avoir fenti | qu’il éteit mal avec les autres , n’a plus trouvé 


» Ja contrediétion ; alors quand l’homme n’eit pas 
»-préfent pour s'expliquer luismême , nous de- 


>» vons prendre la première propoñition pour fon 
| | P ON 
i { 


» opinion, car c’eft celle qu’il a exprimé claire- 
» ment & direétement, comme la fienne , tan- 
_æ dis que l’autre peur venir de ‘quelque erreur 
» dans la déduétien ou de l'ignorance où il étoit 
» de la contradiction qu’elle renfermoit. II faut 
» enfer de mêine, & pour li même raifon, lorf- 
æ qu'un homme exprime fon intention de deux 
# manières Contradiétoirés. » 


Tel eft l'expofé fidèle des principes fur lef 
quels Hobbes à philofophé dans ce sraité de la na- 
ture humaine : J'ai eu foin autant qu'un fimple 
extrait peut le permettre, de ne rien omettre 
d'abfolument eflentiel au développement de fes 
idées : mais on ne peut fentir tout le mérite de 
cet ouvrage très refléchi & penfé par-tout avec 
autant de juftefle que de profondeur, qu’en le 
Lfant dans loriginal , &en/e courant tout d'un fil, 
pe me fervir de l’expreffion de Montaigne. Si 
’analyfe que J'en ai donné peut exciter dans Pef 
prit de quelques leéteurs shilofoplies le defir de 
cultiver les idées fortes & hardies d'Hobses & 
de s'élever à la hauteur & à la généralité de 
fes réfuitats, je croirai avoir contribué en cela 
aux progres de a raïfon; & c’eft le but que je 
me fuis propofé en m'occupant de ce travail. 


{ Cet article cit du citoyen NaïcEoN. } 


HUME. PaiLosorHis DE, ( Hifoire de la 


phiofo;hie mode ne). 


C'eft Hume lui même qui va nous faire Phif- 
toire de fa vie avec une candeur & ue bonhommie 
qui infpirent la confiance, & qui le font aimer. 
Il lécrivit quelques mois avant fa mort, & dans 
un codicile Joint à fon teftiment , il demande 
que cé morceau foit imprimé à la tête de la 
première édition qu'on fera de fes ouvrages. Le 
ton naturel qui règne dans ce précis de fa ve, 
le caractère de véracité qui y eft fortement em- 
preint, ferant connoître ce philofophe, qué Rouf- 
eau , dans une lettre qu'on croiroit écrite ‘par 
un fou, mais par un fou très-éloquent, «nous a 


peint comme un profond. fcélérat. De toutes les 


preuves que l'auteur d'Emile à données d’une 
veritable aliénation d’eforit , ( car j'aime mieux 
Le fuppofer infenfé que méchant } je n’en connois 
point de plus fortes & de plus évidentes que 
cette lettre à M. Hume, fa brochure intitulée 
Roiffeau juge de Jean Jacques , & {es coxfefions. 
Mhis latffons cet homme malheureufement ne, 
qui avoit eu d’art funefte de s'abreuver de fiel 
& d'ameitume pendant les vingt-cinq d£rnières 
vunées de fa vie, & qui, fiparé de fes'amis, 
que l'injuitice & la dureté de fs procédés avoient 
fenfibicment  bleffés ; mal avec lui-même , parce 


«d'autre moyen de fe tirer de cet étrt pénible 


& vraiment cruel que par une mort volontaire. 


La vie de Hume écrite par lui-même promet 
des faits & des dévails plus intéreffans peut-être 
que ceux qu'on va lire, mais elle a paru très pi- 
quante , du moins par le ton dont elle eft écrite : 
jamais un grand homme n’a parlé de Iui-mèême 
avec cette fimplicité. C’eft la vanité naïve d'un 
enfart avec l'indépendance d'un philofophe, a dit 
un de fes compatriotes. ka 


On voit dans ce petit écrit que Hume n’a Ja- 
mais aimé que les lerrres, la gloire & la vérité, 
Mais la gloire !e fuyoit; la vérité Jui fufcitoit 
des perfécutions ; l'étude le confoloit de tout & 
faifoit le charme de fa vie. C’eft une leçon très- 
encourageante pour les gens de lettres. Ein effet, 
le bonheur le plus pur, le plus facile & le plus 
durabie eit dans l'étude méme pour ceux qui 
aiment véritablement Pétude. La gioire vient 
lentement; mais élle ne manque jamais à celui 
qui l’a méritée. | 


Hume aimoit la France , & il le devoit. Jamais 
étranger n'y a été mieux accueilli, & fon excel- 
lente k'ffoire y a trouvé des admirateurs zélés, 
tandis qu’on la déchiroit avec acharnement dans 
fa patrie. On en prépire une nouvelle édition 

ul a corrigée avec beaucoup de foin daris les 
des années de là vie, | 


Il a laifé à M. Strahan des dialogues manuf- 


crits fur la nature des dieux ; à peu-prés fur le 


lan dé ceux de Cicéron. Il mer en fcène deux 
Este de fetes différentes qui fe difputent, 
& un fceptique qui tire avantage de leur que- 
elle. Un anglois très-diftingué par fes talens & 
fes lumières, & quialu ce manufcrit, écrit que de 
tous les oùvrages phiiofophiques de Hume, c'elt 
le plus profond, le plus ingénieux & le mieux 
écrit. ( Ces quatre derniers paragraphes font de 
M. Suard ). 


M AVR 


Il eft difficile de parler de foi jong-temps fans 
vanité ; Je ferai donc court. On pourra cependant | 
regarder comme un trait de vanité la fanraiffe 


que J'ai d'écrire ma vie; mais ce récit né con- 


usndra guère qu: l'hitlcire de mes écrits, & en 
effit prefque toute ma vie s’eft confommée en 
occupations & en travaux littéraires. D'ailleurs 
le genre de fuccès qu'ont eu d'abord la plupart de 
mes ouvrages n'eft pas fait pour être un fujet de 
vanité, 

Je fuis né à Edimbourg, le 26 avril 1711, vieux 
ftyle , d’une famille difiinguée , tant du côté de 
mon père que de celui de ma mère. La famille de. 


Fo A 


‘ay 


se 
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mon père eft une branche des comtes de Home où 
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pafñion deminante de na vie, 
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Hume , & mesarcêtres ont été, pendant plufieurs 
générations ; proprictaires du bien que mon frère 
offède. Ma mère 
her: préfident du collège de 
fon frère a eu par fucceflion le titre de Lord 
Harkelton. IP A: 


Ma famille n’éroit cependant pas riche ; & 


| n'étant moi-même qu’un cadet , mon patrimoine, 


fuivant la coutume de mon pays , évoit par confe- 
quent très-peu de chofe. 


* 

Mon père qui paffoit pour un homme d’eforit, 
mourut lorfqne j'etois encore en bas âge , & me 
laida avec un frère ainé & une fœur fous la con- 
duite de notre mère, femme d’un rare mérite, aüi, 
quoique jeune & belle, fe dévoua route entière" 
à l'éducation de fes enfans. | 


Je fuivis avec fuccès le cours otdinaire des 
études , & je me f:ncis de très-bonne heure en- 
traîné par un goût pout la littérature qui a été la 
& la grande fource 
de mes plaifrs. L'amour pour l'étude, la fobrièté 
& li t-ligence que je montrcis, firent penfer à 
ma famille que le barreau étoit un état qui pou- 
Voir me convenir; mais je fentois une averfion inlur-- 
montable pour tout autre objetque pour les recher- 
ch.s de la philofophie & de la littératures & 


tandis que mes parens me croyoient OCCUPÉ à 


méditer fur Voët & fur Vinnius, c'étoient les 
ouvrages de Cicéron & de Virgile que Je dévorois 
ÉnPIecren 


Cipendant ma fortune étant trop modique pour 


fe concilitr avec ce genre de vie , & mafanté étant 


un peu altérée par l'erdeur du travail , Je fus tenté 
or plutôt forcé de fuire une légère épreuve pour 
ertrer dans une carrière plus active, Jallii donc 
à Briftol en 1734 avec quelques recommandations 
pour des négocians confidérables : mais au bout 
de quelques mois, je trouvai que le commerce 
ne me convenoit point du tout. 


Je paffai en France avec le deff:in de continuer 
mes études dans une retraite à la campagne; & 


c'eft-là que je commençai le plan de vie que j'ai 


depuis heureufement & conftamment fuivi. Je 
puis le parti de fuppléer au défaut de fortune 
par l’économie la plus exaëte ; de conferver la 
plus entière iñdépendance & de regarder avec 
dédaia tout ce qui ne tendoit pas à perfectionner 
mes talens en littérature. 


Pendant ma retraite en France , d’abord à 
Rheims, mais particulierement à la Flèche , en 
Anjou , je compofai mon Traité de la nature 
humaine, À près avoir pañlé très-agréablement trois 
années dans ce pays , J'allai à Londres en 1737. À 


h fin de 1738, j'y publisi mon traité , & auflirot : 


Y 


étoit fille du chevalier David, 
juftice 5 & 
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après je vins joindre ma mère & mon frère en 
Ecoffe. Mon frère vivoit à fa maifon de campa- 
gne , où il s'occupoir très fagement & très-avan- 
tageufment à augmenter fa fortune. 


Jamais, il n'y eut d’entreprife littéraire plus 
malheureufe que mon traité de la nature humaine 3 


il mourut ep naiffant , & il n’obtint pas même la 


diftinétion d’exciter quelques murmures parmi Les 
finatiques. Comme j'étois naturellement porté à 
la gnieré & à l’efpérance , je me relevai bientôt de 
ce premier coup; & je repris mes études à la 
campagne avec une nouvelle ardeux En 1742, Je 
fis imprimer à Edimbourg la première partie de 
mes fais : cet ouvrage fut accueilli favorable- 
ment, & me fit entièrement oublier mon premier 
revers. Pendant le temps que je paflai à la cärs- 
pagne avec ma mère & mon frère , je me remis 
à l'étude de la langue grecaue que j’avois trep 
négligée dans ma première jeuneife. 
Fnigas , je reçus une lettre cu marquis d'An- 
naldale , qui m'invitoit à aller en Angleterre pour 
vivre avec lui; les parens de ce jeune feigneur 
defiroient le confier à mes foins K à ma direction, 


* dont l’état de fon ame & celui de fa fanté avoit 


‘ma petite tortune. 


befoin. Je paffai un an avec lut ; &: dass cèt inter- 
valle , mes appointemens contribuèrent à accroitre 


Je reçus alors une autre invitation du général 
Saint Clair , qui me propofoir de accompagner, 
en oualité de fecrétaire, à une expédition qui 
étcit d'abord deftinée contre le Canada, & qui 
fe termina à une incurfon fur la côte de France. 


L'année fuivante, c’efl-i-dire , en 1747, ce 
même général me propofa ce l'accompagner avec 


le même titre dans fon ambaflade miliraire aux 


cours de Visnne & de Turin. Je pris alors un 
uniforme d'Offcier , & je fus préfenté à ces cours 
comme aide-de-camp du général, aïnfi que le 
chevalier Henri Erskine & le capitaine Grant, 
aujourd’hui officier général. Ces deux années 
ont été prefque les feules interruptions qu'il ÿ 
ait eu dans mes études pendant le cours de ma vie. 


Je les paffai agréablement & en bonne compagnie ; 


& nes appointemens joints à Mmonéconomie,, me 
rendirent maitre d’une fortune que j'appeilois indé- 
pendante, quoique 1nes amis eut nt envié de rue 


quand j'en parlois fur ce ton-là. Enfin je poiléauis 


alors près de mille livres ferling. 


Pavois toujours eru que le mauvais fuccès de 
mon sraité fur la nature humaïne tenoit plus à la 
forme qu’au fonds de l'ouvrage, & que je n'avois 
fait qu'une imprudence très-ordinaire en me fai- 
fant imprimer trop tôt, Je refondis donc la pre- 
mière partie de ce traité dans mes recherches fur 
l'entendement humain , qui furent pabliées pen- 
dant que j'étois à Turin, Cette Seconde entreprife 
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.ne fut d'abord guère plus heureufe que la pre- 
mière. À mon retour d’italie, j'eus la mortifi- 


cation de trouver toute l'Angleterre en rumeur à 


l'occafion des recherches Libres du doéteur Mid- 


dleton , tandis que mes recherches étoient abfolu- 
ment négligées ou ignorées. On fit à Londres une : 


nouvelle édition de mes effuis de morale & de poli- 
tique, qui n'eurent pas un meilleur fort, | 


Telle eft la force du tempéramment & du 
caractère , que ces revers ne firent que pen ou 
‘point d'impreflion fur moi. Je vins en Ecoffe, 


en 1749. Ma mère étoit morte : je vécus deux ans . 
3 \ ® » ù 3 : 
avec mon frère à fa maïfon de campagne. Fy 


compofai la feconde partie de mes éfuis, que 


Jappellai d'fcours politiques , & mes recherches fur 
les principes de la morale, qui font une autre partie : 


tefondue de mon cruité de La nature humaine. 


Cependant mon libraire A. Millar m'écrivit 
que mes ouvrages, à l'exception de ce malheu- 4 


Teux traité , commençoient à devenir le fujet des 
converfations ; que le débit en augmeutoit tous les 
jours, & qu’on en demandoit de nouvelles éditions. 
On imprimoit dans une année deux ou trois 
réponfes à ces écrits, faire par des révérends & 


trés-révérends auteurs; 8 je jugeai par les invec- : 


tives du doéteur Warburton (1), que mes livres 
commençoient à être eftimés en bonne compa- 


gnie. J'avois cependant pris la réfolution de ne 


jamais répondre à perfonne; j'y ai été invaria- 
blement fidèle , & n'étant pas d'un carattère très- 


jrafcible , je me fuis aifément difpenfé d'entrer : 


dans aucune querelle littéraire. Cesapparences d’un 
accroiffement de réputation m’encouragerent d’au- 
rant plus , que j'ai toujours été plus difpofé à 
faifir le coté favorable des chofes que le mauvais 
côté ; & c’eft un tour d’efprit plus utile au bon- 
heur que d’être né avec 10,000 livres fterling de 
rente. 


En 17f1, je quittai la campagne pour la ville, 
quieit ia véritable réfidence d’un homme de lettres. 


En 17ÿ2, Je publiai à Edimbourg , où je vivois | 


alors, mes difcours politiques , le feul de mes 


ouvrages qui ait eu du fuccès en Rs il 
fut très-bien accueilli & en Angleterre & en 
Ecofle. Os publia à Londres dans la même année 


mes recherches für les principes de la morule , celui 


de tous mes écrits hiftoriques , philofophiques ou 
littéraires , qui (s'il m’eft permis d’avoir une opi- 
nion fur ce fujet ) me paroît fans comparaifon 
le meilleur. On n'y fit aucune attention lorfqu'il 
parut. | 
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(1) Evêque de Glocefter, auteur du favant traité de 
la rnifiqu divine de Moife, & de quelques ouvrages 
de conrroverle , écrits avec trop d'amcertume & de 
aurcié pour ua théologien anglots 


à: 
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Er 1752, corps des avocats d’Edimbourg me 
choïfit pour fon bibliothécaire , emploi dont je 
ne retirois que peu ou point d'émolumens , mais 
qui me donnoit la difpolition d’une grande biblic- 
thèque. Je conçus alots le projet d'écrire l'hif. 
toire d'Angleterre , mais je fus effrayé de fuivre 
une narration pendant un période de !1700 ans. 
Je commençai à l'avénement de la maifon de 


| Stuart, époque où il me fembloit que l’efprit 


de faétion avoit commencé particulièrement à 


répandre les préventions & les erreurs. J'étois , 


je l'avoue, plein de confiance fur le fuccès de 
cet ouvrage. Je croyois être le feul hiflorien qui 
eut dédaigné à-la-fois Le pouvoir , le crédit, la 
fortune & les clameurs des préjugés populaires ; 
& comme le fujet étoit à la portée de tout le 
monde, Je comptois fur l'approbation univerfelle. 
Mais je fus inhumainement fruftré dans ces efpé- 
rances ; 1] s’éleva contre moi un cri général de 
cenfure , d'improbation & même de déteftation : 
Anglois , Ecoflois & Irlandois ; Whigs & Torys; 


Anglicans & Seétaires ; efprits forts & dévots ; 


atriotes &c courtilais , tous fe réunirent dans 
eur fureur contre un homme qui avoit eu l'audace 


| de répandre une larme généreufe fur le foit de 


CharlesI, & fur celui ducomte de Strafferd : mais 
après que la première effervefcence de leur rage fut 


calmée , ce qu'il y a de plus mortifiant encore 


our moi, ceft què le livre parut tomber dans 
FEB M. Millar me dit que daos un an, il n°en 
avoit vendu que quarante-cinq exemplaires. I étoir 
en effet difficile de citer dans les trois royaumes un 
feul homme confidérable par le rang ou par ks 
connoiflañces , qui trouvât l'ouvrage tolérable. 
J'en excepte cependant le doéteur Herring , pri- 
mat d'Angleterre , & le docteur Stone , primat 
d'Irlande , deux exceptions qui doivent paraitre 
un peu extraordinaires. Ces prélats diftingués 
m'exhortèrent chacun de leur côté à ne pas perdre 
courage. 


J'avoue cependant que j'étois découragé ; & f 
la guerre ne s’étoit déclarée entre la France & 
l'Angleterre , je me fercis certainement retiré 
dans quelque ville des provinces de France , en 
changeant de nom & avec la réfolution de ne plus 
retourner dans ma patrie. Mais ce projet n’étant 
pas praticable , & le fecond volume de mon hif 
toire étant déjà fort avancé, je repris courage , & 
Je me déterminai à continuer. 


Dans cet intervalle , je publiai à Londres mon 
hifoire naturelle de la. religion | avec quelques 
autres morceaux. Cette nouvelle produétion refta 
d’abord affez obfcure : feulement le doéteur Hurd 
y répondit par un pamphlet écrit avec toute l’arro- 
gance, l’amertume & la groffiereté qui diftinguent 
l’école Warburtonienne. Ce pamphlet me confola 
un peu de l'accueil aflez froid d’ailleurs qu’on ft 
à mon ouvrage. 
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_ &-non-feulement fe foutint, mais 
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Ena7;6, deux ans après la, chûte du premier 
volume de mon hiftoire , je pubiiai le fecond 
volume , -qui embrafloit le période écoulé depuis 
ka mort de Charles I, jufqu’à la révolution. 

TH arriva que les Whigs furent moins choqués 
de cette feconde partie , laquelle fut mieux reçue 


relever un peu la première. 


-Quoique- l'expérience m'eut appris que lé parti 
n € SJ PE: .. v . 
des” whugs. étoit en poflefon de donner toutes : 


les places, & en politique & en littérature, j'é- 
tois fi peu difpofé à céder à leurs déraifônnables 
clameurs, que dans plus de cent palfages que l’é- 
tud$ . la leëture ou là réflexion m'engagèrent à 
. Changer dans les rècnes des deux premiers Stu- 
‘arts, tous ces changemens furent fans exception 


en fayeur du parri tory. Il eft ridicule de con- 
ant ce pé- : 


fidérer la conflitution d'Angleterré av 


riode , comme un fyffême régulier de liberté. 


: 


de Tudor , qui excita préfqu'autant de clameurs 
que celle des deux premiers Stuarts. Le régne 
à Elifabeth . fur le morceau qui révolta davan- 
tige. Mais f'étois:lors devenu infenfible aux im- 
prefhons de la foitife publique, je reftai paifible 


y achever en deux autres volumes là partie an- 
æérieure de lhiftoire-d'Angleterre ; que je donnai 
au public en 1761, avec un fuccès pañable , mais 
feulement paflable, | 


Malgré ces viciflitudes auxquélles mes écrits 
ävoient été expofés , ils ont toujours gagné dans 
Fcpinion, au point que l'argent qui m'en a été 
donné par le libraire à été forr au-delà de ce 
gen avoit jamais vu en Angleterre. J'étois 


one devenu non feulement indépendant, mais 
méme opulent; Je me retirai dans mon pays natal 


dans l'intention de n’en plus fortir , emportant 
avec moi la fatisfaétion de n'avoir jamais rien 
demandé , ni même fait aucune avance d'amitié 
à un feul homme en place. J'avois alors plus de 
Cinquante ans , & je comptois pañler le refte de 
ma vie dans ce repos philofophique, lorfque je re- 
çus en 1763 une invitation du comte d’'Hertford , 
avec qui Je n’avois jamais eu aucune liaifon , # qui 
me propofoit de l'accompagner à fon ambañfade en 
France, pour y remplirides fonctions de fecre: 
taire d'ambañade , avec l’efpérance prochaine 
d'en avoir le titre. Je refufai d’abord cette offre 
quelque avantageufe qu'elle fût, parce que j'a- 
Vois quelque répugnance à former des liaifons 
avecles grands ,.& parce que je craignois que la po- 
liteffe & la gaité des fociérés de Paris ne convinf- 
fent plus à un homme de mon âge & de mon 
caraéière. Mais mylord Hertford ayant renou- 
vellé fes inftances, Je m'y rendis; & j’ai eu tou- 
tes fortes de raifons ; foit d'agrément, foit d'in 


€ 


aida même à 


En1759, je publièi mon hifloire de H'maifon 


ma vie. 
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térêt ; pour me féliciter de la liaifon que j'ai con- 


tractée avec ce feigneur , & depuis avec fon 
frère le général Conway. R 


_ Ceux qui n’ont jamais.connu lés étranges 
effets de la mode, pourront difficilement conce- 


voir laccueil que je reçus à Paris, des hommes 
& des femmes de tous lesrangs & dé tous les états. 
Plus je me dérobois à leur excefhve politefle, 
plus j'en étois accablé. On trouve cependant , 
en vivant à Paris. une fatisfaction bien réelle 
dans. la fociété d’un grand nombre de perfonnes 


| fpirituelles , infiruites & polies, dont cette ville 


abonde plus qu'aucun lieu de l'Univers. J'ai eu 
une fois l’idée de m’y établir peur le refte de: 


Je fus nommé fecrétaire d’ambaffide , dans 


l'été de 1765. Le lord Hertford ayant été fait 
viceroi.d'Irlande, il me laiffa à Paris en 
de chargé d'affaires, jufqu'à l’arrivée du 


conte 
: uc de 
Richmond versa fin de l’année. Au commence- 


ment de 1766 je quittai Paris, & l'été fuivant 
DT ee VOS , 
.Je vins à Fdimbourg , réfolu comme autrefois de 


m'enfevelir dans une retraite philofophique. J'y 


| revenois , non plus riche que j'en étois parti , 


mais avec plus d'argent & un plus gros revenu +: 


& content dans ma retraire d'Edimbourg , pour | que Je devois à l'amitié du lord Hertfort ; j'eus le 

_defir d’eflaver ce que pouvoit produire fur moi: 
le fuperflu ; après avoir déjà éprouvé l'effet du. 
AÉCE: 


aire. Mais en 1767; M. Conway m'offrit 


Ja place de fous-fecréraire d'étar, Le caradtère 
: dé ce miniftre, & mes relations avec mylord: 
. Hertford , ne me permirent pas de refufer cette: 


place. Je revins à Fdimbourg en 1769, très- 


| opulent, car je poffédois miile livres fierling de 
‘rente, ,,-en bonne fanté , & 


ent | quoiqu’un peu appe- 
fanti par l'âge , efpérant de jouir long-tems de- 
mon-aifance & de voir augmenter ma réputation. 


Au printems de 1775 je fus attaqué d’un mal 
d'entrailles qui d’abord ne me donna aucune 
inquiétude , maïs qui depuis eft devenu, à ce 
que Je crois , mortel & incurable. Je compte 
maintenant fur une prochaine diflolution. Cette 
maladie à été accompagnée de très-peu de dou- 
leur; & ce qui eft plus étrange, je n'ai jamais 
fenti, malgré le dépériffement de toute ma per- 
fonne ,; un feul inftant d’abattement de lime 3. 
en forte que $1l me falloir dire quel eft le tems 
de ma vie où J'aimeruis le miexx revenir ; je 
ferois-tenté d'indiquer ce dernier période :je n'ai 
jamais eu eg effet plus d’ardeur pour l'étude ni. 
plus de gaité en fociété. Je confidère d’ailleurs 
quun homme de foixante-ciaq ans ne fait en 
mourant que fe dérober à quelques années d'in- 
firmités ; & quoique plufieurs circonftances. pui£- 
fent me faire efpérer de voir ma réputation 
littéraire acquérir enfin un peu plus d'éclat, je 
ais que Je n aurois que peu d'années à en jouir. 
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left difficil: d’être plus détaché de Ja vie que 
je lefuis à préfent AT 


Je terminerai cecien hiftorien exaét, par la pein- 


ture de mon caradère. Je fuis, eu plitôt J'étois 


( car c’eft Le ton que je dois prendre en parlant 
de moi, & qui m'enhardit même à dire ce que 


je penfe), j'érois, dis-Je, un homine d’un carac- 


tère doux, maitre dé moi-même, d’une humeur 


ouverte, gaie & focale, capable d'amitié, mais 
peu fufceptible de haine , & très-modéré dans 
toutes mes pañions. Le defir même de la renom- 
mée littéraire qui a été ma paflion dominante, 
n'a jamais aigri mon caratère , malgré les fré- 
quens revers Que J'ai éprouvés. Ma converfation 
nétoit défagréable ni aux Jeunes gens , ni aux 
oififs, ni aux. hommes fiudieux & inftruits ; & 
comme je trouvois un plaifir particulier dans la 
fociété des femmes honnêtes, Je nat pas eu lieu 
‘d'être mécontent dé la manière dont J'en ai été 
traité. En un mot, quoiqu'il n’y -ait guère eu 
d'hommes dittingu£s én quelque genre que ce foit 
qui maient eu à fe plaindre de ja calomnie , je 
nai jamais fenti l'atteinte de fa dent envenimée ; 
8: anoique te me fois expofé affez légèrement à 
1x rage des factions politiques & religieufes , elles 
ont paru fe dépouiller en ma faveur de leur féro- 
té ordinaire. Mes anis n'ont jamais eu befoin 
de jufifier aucune circonftance de ma conduite, 


ni de mon caractère : ce n'eft pas que les fanr- 


tiques n'euffent été difpofés, comme on peut bin 
le croire, à fabriquer & à répandre des fabies à 
mon défavantage , mais ils n'ont Jainais pu en 
inventer une feule qui eût quelque apparence de 
probabilité. | 


Je ne puis pas dire qu'il n’y aît point de vañité 
à fire ainfi ma propre oraifon funèbre; mais 
j'efpère que du moins on ne la trouvera pas hors 
de propos : 
bientôt éclairci & conftate. 


* Cr 18 avril 1770. 


Nous allons joindre à ce morceau, peut-être 
unique dans fon gënre, une lettre du céiébre 
Adam Smith, qui contient quelques détail inté- 
reffans fur la manière dont Hume s'eft conduit 
dans fa dernière maladie, & qui achèvent de le 
faire connoître dans un momènt où les hommes 
fe montrent ordinairement tels qu'ils font : 


Nam veræ voces tum deum pcétore ab imo 


Éliciuotur, & eripitur perfona ; manet res. 


Lucret, de rer. nat, lib, 3, vers. 57) 


ceft un point de fait qui va être 
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y Quoique M. Hume, dit M. Smith (1) , eut jugé 
 luisméime fon mal incurable & mortel, cependant 


“par égard pour les inflances de fes amis, il con- 


| fentit à faire l'effai de ce que pourroit produire 


fur lui un long voyage. Quelques jours avant de 
fe mettre en route , il écrivit le précis de fa vie 
qu’il a confié à vos foins ainfi que fes autres : 


| papiers. Mon récit commencera donc où le fien 


finit. 


Il partit pour Londres vers la fin du mois d’a- 


.vril. J'en étois parti avec M. Jean Home pour 


aller le voir, efpérant le trouver à Edimbourg. 


Nous le rencontrâmes à Morpeth ; M. Home 


retourna avec lui, ne le quitta point pendant le 
féjour qu'il fit en Angleterre , & lui donna tous 
les foins qu’on pouvoit attendre d’un ami fi rendre 
& fi parfait. Comme ma mère m'attendoit en 
Ecoffe , je fus obligé de continuer ma route, & 
de me rendre auprès d'elle. | 


La maladie de M. Hume parut d’abord céder à 

l'exercice & au changement d'air; & lorfqu'il ar- 
riva à Londres il fe trouvoit mieux que lorfqu'il 

avoit quitté Edimbourg. . 


On lui confeilla d’aller à Bath pour prendre 
les eaux. Elles produifirent d’abord un fi bon 
effet, qu’il commença lui-même à juger plus 
favorablement de fon état, quoiqu'il ne füt guère 
difpofé à l'efpérance. Mais les fymptomes du 
mal reparurent bientôt avec leur violence ordi- 
naire ; & dès ce momeit, renonçant à toute idée 
de guérifon , ilfe fournit à fon fort non-feulement 
avec une parfaite réfignation, mais même avec 
un calme & une gaîté extraordinaires. 


En revenant à Edimbourg il fe trouva beau- 
coup plus foible, mais fa gaité ne diminua point, 
& il continua de s’amufer felon fa coutume, à 
corriger fes ouvrag:s pour une nouvelleédition , à 
lire quelques livres agréables & à converfer avec 
fes amis ; quelquefois , vers le foir , il faifoit une 
putie de Whisk qu’il aimoit beaucoup. Sa 
daité étoit fi narurelle , fa converfation & fa 


‘vie avoient fi peu changé, que malgré tous les 


propane © seen 

(«D M. Smith cft un homme de lettres, écoflois, - 
auteur de plufieurs excellens ouvrages. Les recherc?es 
fur La nature & les caufes de la richeffe des rations ; 
qu'il a pubiices l'année derniére, en 2 vol: 27-49. 
font, à ce qu'il nous femble, l'ouvrage le plus 
approfondi qu'on ait encore étrit fur les principales 
queftiors de l'économie politique ,& méritent d'être 
éditées par les phi'ofophes & les politiques qui 
s'occupent de ces grands objets. 

La lettre de M. Smith cit écrire à M. Strahan, écof- 
fois aufli, & imprimeur à Londies, il eft memore de 
la chambre des communes. Hume , donctil étoit l'ami, ” 
lui a laülé en mourant fes manufcrits. ? : 


fymptomes 


$ 
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fymptômes ficheux de fon état, plufieuts per- 


À _ fbnnes né bouvoient pas croire qu'il fût près de fa 

_ fin. Le’ doéteur Dundas lui difoit ün jour : je 
|: diraià votre ami I colonel: Edmondftone que. | 
.-  je-vous ai laïffé beaucou “mieux & en bon train | 
. … de guérifon. Dofeur, lui répondit M. Hume, 
| comme je crois que’ vous n'avez envie de dire 

n que la vérité, vous fériez mieux de lui dire que 
F Jem'en vais aufli vite que mes ennemis , fi j'en 

n aistpeuvent l'attendre, & auf doucement que 
_ mes'meilleurs amis peuvent le defirer._ 
A MOD Eng 5. 7/ sus qi Eee TOM ‘4 

: dLe colonel “Edmondftone vint quelque. tems 

+ après pour voir M. Hume & prendre Congé de 

…_ lHi/Eñ s'en allant il ne pur pas S'empécher d'écrire 

+ ie léttre à fon ami mourant, pour lui dire encore 
de un éternel ‘adieu ; 8-dans certe (ÉCtre", il lui 
N de les beaux, vers françois que l'abbé de 
.  Chaulieu adreffé au marquis de la Fare, lorfque 
; fe croyant près de fa fin, il regrette d’être bientoe 
#. 


ati favoïent qu'ils ne rifquoient rien én lui par- 


hant ‘comme à un homme mourant, & que loin. 


d'être bleffé de ‘cette franchife , il én étoit 


plutôtflatté. J'éntrai dans fa chambre au moment’ 


où il lifoit la lettre qu'il venoit de recevoir du 
colonel Edmondftone : il me la donna à lire. Je 
lui dis q'ie malgré fon affoibliffement :fenfible & 
les apparences fâcheufés dé fon état, fa gaieté 
étoit toujours fi grande & le principe de la vie 
Membloit encore fi vigoureux en lui, que je ne 
pouvois m'empêcher de conferver quelques efpé- 
rances. Vos efpérances font fans fondement , me 
__ rpondit-il. Une diarrhée habituelle pendant plus 
d’un an feroit un mal très-dangérèux à tout âge ; 
mais au mien c’eft uns maladie mortelle, Quand 


je me couche le foir je “me fens plus foible que 


quand je me fuis levé le matin, & en me levant 
le matin , je m2 trouvé plus foible que je ne 
métois couch£ la veille. Je fes d’ailleurs que 
quelques-uns des organes de la vie font affe@is; 
inf 1l faut bientôt mourir. Eh bien! Jui dis-je. 
fi-cela eft , vous aurez du moins la farisfiction 
dendaifer tous vos amis, & la fimiile de votre 
frère en particulier , dans une fituation heureufe 
& floriflante. 11 me réponditique cetre idée con- 
folante le touchoit fi vivement ‘que , lifant quel- 
ques” Jours auparavant ‘dans les dialogues de 
Lucien; les :différens prétextes que les morts 


lui convenir : il n'avoit pi fille à pourvoir , ni 
batiment à finir, ni ennemis dont il voulft fe 
venger; de forte , ajoutoitil ; que je ne pouvois 
guère trouver d'excufé à donner À Caron poûr 
obtenir quelque délai. J'ai fait toutes les chofes 
de quelque importance que j'ai jamais defiré de 
faire ; & dans aucun tems jé ne pourrois efpéret 


 féparéide fon ami. Le‘courage & la tranquillité 
( * 4 pr. | + DOPN . +} PONT ENS. ÿ À 24 € 153 
de M. Hume étoïent fi fincères que fes plus tendres 


alléguoient à Caron pour ne pas entrer dans fa 
barque , il n’en avoit pas trouvé un feul qui pôt 


L 
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:leure fituation que celle où je fuis près de les. 


Riffer:j'ai donc toutes fortes deraifons deineurir 
1 Ê » £ . E . 


Content, Il s’amuta alors à imaginer différentes. 


) ÉRSI AR Er 1 3 5 
excufes plaifantes qu'il fuppofoit pouvoir alléguer 
SAETE IS 4 : À & its 17 : g, 
à Caton, & les réponies brutales que celui-ci 
ne manqueroit pas de lui faire. En y penfant 


re s , . re ‘+ » . , . 
bien, difoit-il, j'ai trouvé que je pourtrois lui 
 dire:«,Mon bon Caron, j'ai corrigé mes ouvrages 


» pourien faire une nouvelle édition; donnez- 
» moi le tems de voir commént le public rééevra 


» cés changemens ». Mais j'entends Caron me 
: répondre: « quénid-vous huriez vu l'effet de ces 
L » changemens vous voudriez en faire d’autres. 


> 4 > é ; A . «2,2 
» Il n'y auroit point de fin de pareils prétextes ; 


» ainfi, l'ami, entrez dans ma barque ». Je pour- 
rois infifter & lui dire : « Un peu de patiencé, 


» honnête Caron ; J'ai travaillé à ouvrir les yéux 
» Qu genre humain, En vivant qnelques années 
» de plus, je. pourrois.avoir le blailir de voir 


+ les hommes délivrés de ‘quelques-uns des maux 


» querla fuperitition: leur à faits «2 Mais Caron 


alors n'entendroit: plus! raifon,°& inecriercit = 
.» Ce sque tu dis n'arrivera. pis dé cent. ans. 
# Crois-ti que jerr'attende jufques1à? Allons, 
»allons:;: parefieux :babillard , pafñfe dans ma 
:», barque fans raifonner davantage ». 


. Quoique M. Hume parlât toujours de fa fn 
prochaine , il n'affeétoit jamais de faire parade 


de fon courage. Il n’en parloit que lorfque la 


converfation y conduifoit naturéllement, & ne 
s'y arrétoit qu'autant que la fuite du difcours 
l’exigeoir. C'étoit, il éft vrai, un fujet qui fe 


-préfentoit fouvent , par une fuite nécéflaire des 
queftions que Jui faifoient fur fon état les amis 
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qui venoient le. vifiter. 


L'entretien dontje viens de vousrendre compte 


fé pañla le, 8 d'août : depuis ce jour-là je ne l'ai 


vu qu'une fois. Il étoit devenu fi foible que la 
focicté de fes meilleurs amis le fatiguoit; car il 
avoit confervé à un tel point {à gaieté , fa com- 


plaifance &- fon: humeur fociale , que toures les 
fois qu'un de fes ais étoir avec: lui, il ne pou- 


voit sempêcher de parler & plus long-tems & 
avec plus d'activité que f foibleflé ne le com" 
portoit. Cefur d'après fes propres inftances que 

je confentis à quittér: Edimbourg, où j'étois én L 
grande partie pour lui; je retournai chez na” 
mère, à Khkaldÿy,, à condition qu’il m'enverroit* 
chercher toutes -lesifois qu'il defiferoit de’ me 


voir, Le dotteur Black, auiteft le médecin: qui" 


le voyoit le plus aflidûüment!, s'engagea én mére 


tems à m'éCrire-des nouvelles dé fa fonts, 


è K 
Le 22-août je reçus. la lettre fuivahte du 
docteur. | 11e | 
ce. Depuis ma dernière lettre, :M. Hume a vécu 
» très - doucement, maissil éft beaucoup plus 


3 


de-voir mes parens & mes amis dans une méil. % >» foible. Il { leve ,,defeendi l'efoalier we fais 2 


Philoforhie ane, & mod, Tor, II, 


- ‘ 
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» par jour , & s’amufe à lire; mais il ne voit 
» prefque perfonne. Il trouve que même la con- 
» verfation de fes meilleurs amis le fatigue & 


» laccable ; heureufement il n’en a pas befoin, 


» Car 1] n’a ni inquiétude, ni impatience, ni 
» abattement , & il pañle très-bien fon tems vec 
» le fecours de quelques livres d’amufement ». 


# 
Je reçus le lendemain , de M. Hume lui-même , 


une lettre dont voici l'extrait. FR 
Edimbourg , le 13 août 1776. 
MoN TRÈS-CHER AMI, 


« Je fuis obligé de me fervir de la main de 
» mon neveu pour vous écrire, car je ne me 


2 Jevérai pastaujourd'hat PES RTE 
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» Je m'en vais déclinant très - rapidement, Jai 
».eu la nuit dernière une petite fièvre, & j'efpé- 
» rois qu'elle avanceroit le terme de cette en- 
» nuyeufé maladie , mais malheureufement el!: 
» s'eft difipée. Je ne puis confentir à ce que 
» vous veniez ici à caufe de moi, parce qu'il 
» ne me feroit poñible de vous voir que très- 
» peu de momens dans le jour. Le docteur Black 
» peut vous informer plus exactement du degré 
» de force qui me refte encore. Adieu ». 


Trois Jours après le docteur Black m’écrivit 


. a lettre fuivante. 


pe 


Edimbourz, Le 16 août 1776. 
MON CHER MONSIEUR, 


-.« Hier, vers les quatre heures après midi , 
® M. Hume expira. L'approche de fa mort s’an- 
#,.nofça clairement dans la nuit du ieudi au ven- 
» dredi : fa maladie étoit parvenue su dernier 
» terme, & l'avoit affoibli au point qu'il ne pou- 
» voit plus fe lever. I a confervé jufqu'au dernier 
». moment toute {a raifon , & na éprouvé ni 
» douleurs, ni même un grand mal-aife. Il ne 
» Jui eft jamais échappé la moindre exprefon 
» d'inpatrence 3 & quand il a eu occañon de 
» parler aux perfonnes qui Fenvironnoient, il 
» l’a toujours fait avec beaucoup de doi.ceur & 
» de tendreffe. Je nat paseru devoir vous en- 
_» fagcr à venir ici, d'autant que jai fu que 
» M. Hume vous avoit écrit pour vous en dé- 
» tourner. If s'étoir affoibli an point qu'il avoit 
» befoin de faire un effort pour parler : & il 
» €ft mort dans une h:ureufe férénité d’ame que 
».fien ne peut égaler ». | 


Telie a été la fin de notre evcellent ami, dont 

Ja mémoire nous fera toujours chèr=. Cn pourra 

juger diverfement de {es opinions Philofophiques, 

chicun ks approuvant ou les condamnant felon 
* n 
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gui les trouvera conformes ou contraires aux 
1 


ennes; mais il eft difficile qu’il y ait de la diverfiré 


dans le jugement qu'on portera de fa conduite: 
& de fon caraétère. Jamais les facultés naturelles: 


d'aucun homme ne furent plus heureufement com- 
binées & balancées : même dans le plus-bas état 
de fi fortune , fon extrême économie ne l’em- 
pêcha jamais de faire dans l’occafion des aétes 


de charité & de générofité ;.c’étoit une éco! 


nomie néceflaire , fondée non fur l'avaric:, mais 


fur l'amour de l'indépendance. La grande dou+ 


ceur de fon caraétère n’altéra jamais ni la fermeté 


1 de fon ame, ni l1 conftance de fes réfolutions.- 
Sa plaifanterie habituelle n’étoit que la fimple: 


effufion d’une bonté naturelle & d'une gaeré 
tempérée par la délicat:fle & la modeftie , & où 


il n'entroit pas la plus légère teinture de cetre 


malignité qui eft fi fouvent le principe dange- 


|reux de ce qu'on appelle communément efprit. 


Jamais il ne lui échappa une feule raïflerie qui 
eût pour but de mortiñer : auffi fes railleries plai- 
foient-elles à ceux mêmes fur qui elles tomboientz 


& , de toutes fes grandes & aïmables qualites . 


peut-être n’y en eut-il pas une qui rendit fa fociéré 


plus agréable à fes amis que cetre tournure de. 


plaifanteris ; quoiqu’ils en fuffent d'ordinaire les 


objets. 


Cette gaieté naturelle , fi agréable dans le 
monde , mais fi fouvent accompagnée de qualités 


frivoles & fuperficielles , s’allioit en M. Hume 


avec l'application a plus férieufe, les connoif- 
fances les plus variées, la plus grande profon- 
deur de penfce & lefprit à tous égards le plus 


étendu. Enfin je Fai toujours regardé , pendant 
fa vie & depuis fa mort , comme l’homme le plus 


approchant de l’idée qu'on fe fo:me d’un homme 
parfaitement fage & vertueux, que peut-être 


_ne le comporte la nature de la foibleffe humaine. 
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Ce tableau fidèle de la vie de Hume le recom- 
mande à l'éftime de tous les gens de bien. On 
y voit un homme de mœurs douces & faciles. 
un ami fincère de la vérité & de la vertu, en 


‘un motun vraf philofophe pretique. Nos allons 


préfentement le confidérer {ous un autre rapports 


jcar dans une hifloire des progrès de lefprit 


humain , il s’agit fur-tout de marquer bien dif- 
tinétement ce que chaque fcience doit à celui 
qui l'a cultivée, c’eft-à-dire, le terme d’où il eff 
parti, & celui où it eft arrivé. C’eft moins la 
peinture de fes vertus fociales & privées que 
l'expofé de fes découvertes qu'il faut offrir aux 
leéteurs : c'eft la force & létendue de fon génie 
qu'ils veulent connoître, & dont il faut raffeim- 
bler les traits les plus caraétérifiiques. Dans ce 
cas feulement les facultés intelleétueiles font le 
principal, les qualités moraies ne font que Fac- 


+ 
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 cefloire, puifqu'on pourroit les avoir toutes, 


fans être capable de reculer d’un pas les bornes 
de nos connoïiffances. | 


poire Sur l'origine des idées. 
. La mémoire peut retracer les perceptions fen- 
fibles , l'imagination peut les imiter ; mais ni l’une 


ñilautre ne fauroit atteindre au degré de force. 
_ & de vivacité de la fenfation primordiale. | 


Ah oté 


L'image la plus forte demeure toujours au- 
deffous de la fenfation la plus foible. 


: Toutes nos perceptions fe féparent en deux 
claffes. On nomme communément les percep- 
tions moins fortes & moins vives , idées ou pen- 
fées : j'appellérai celles de la feconde efpèce 
zmpreffions en employant ce terme dans un fens un 
peu différent de celui qu’on a coutume d'y atta- 
Cher. Je comprends donc fous ce terme d’ impreffion 


-toutes les perceptions qui ont un certain degré 


de force , comme font celles de l’ouie , de la vue 
& du toucher ; & j'y joins aufli l'amour , la haine, 
le defir & la volition. En oppofant les idées aux 
Zmpreffions , j'entends par idées les perceptions les 
moins vives dont nous foyons affectés ; perceptions 


que lame éprouve lorfqu’elle fe replie fur fes 
fenfations. : 


Tous les matériaux de nos penfées font 
pris , ou des fens extérieurs , ou du fenti- 
meñt interne 3 la fonétion de l'ame confifte à 
en faire l'affortiment & le mélange : ou , pour 
parler philofophiquement , les idées font les 
copies des impreffions , & chaque perception 
languiffante eft l’affoibliffement de quelque per- 
ception plus vive. 


Si nous analyfons nos penfées | ou nos idées , 
uslque fablimes qu’elles foient , elles fe réfou- 
dde: toujours en un affemblage d'idées fimples , 
dont chacune eft copiée d’après quelque fenti- 
ment, ou quelque fenfation correfpondante, 


Lorfqu'’il arrive , par un défaut dans les orga- 
nes ; qu un homme n’eft pas fufceptible d’une cer- 
taine efpèce de fenfation , nous le trouvons toui- 
Jours également privé des idées qui en naiffent. 
C'eft ainfñ qu'un aveugle-né n’a point la notion 
des couleurs , ni un fourd celle des fons, Rendez 
à l'un ou À l’autre le fens qui lui manque ; ce 
nouveau canal, ouvert aux fenfations ; ferviraen 
même tems de paffage aux idées, & il concevra 
fans difficulté des chofes qui jufques-là lui étoient 
entièrement inconnues. Le cas eft le même lorf: 
que les objets , propres à exciter une certaine 
fenfation , n’ont jamais été appliqués à l'organe. 


Toutes les idées, en comparaifon des fenfi- 
tions , ont quelque che d'obfcur » & pour ainf 
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| dire de fanguiffant , mais les idées abftraites plus 


que les autres ; notre ame n'a que peu de prife 
fur elles, & leur reffemblance eft caufe qu'on les 
confond aifément. Il en eft tout autrement des 
impreflions : les fenfations , foit externes , foit 


‘intèrnes , nous affectent d’une manière forte & 


vive ; leurs limites font matquées avec plus d'e- 


égard. 


 xaétitude : & il eft difficile de fe méprendre à leur 


Dès que nous foupçonnons un terme philofa- 
phique d'être vuide de fens , & de n'avoir point 
d'idée correfpondante , comme cela n'arrive que 
trop fréquemment , nous n'avons qu'à nous deman- 
der ; à quelle impreffion cette prétendue idée rapporte 
Jon origine ? Si nous ne lui en trouvons point , ce 


fera une marque que notre foupcon étoit fondé ; 


& en faifant pañler nos idées par cette épreuve , 
nous pouvons nous flatter raifonnablement d’a- 


bréger toutes les difputes qui s'éleveront touchant 
leur nature & leur réalité. | 


Sur la liaifon des PAM 


1 eft évident qu'il y g des principes qui lient 
nos penfées ; car elles font introduites dans l'ef- 
prit les unes par les autres : c’eft avec un certain 
degré de méthode & de régularité qu’elles fe pré- 
fentent à la mémoire ou à l'imagination. 


Dans nos rêveries les plus vagues & les plus 


EXtravagantes , dans nos fonges même , l'imagina- 


tion ne Court pas tout-à-fait à l’aventure : en 
réfléchiffant , on découvre toujours-la liaifon 


entre les idées qui fe fuccèdent. Si l’on écrivoit 


la converfation la plus libre & la plus découfue 
en apparence , il arrivéroit de deux chofes l’une; 
ou l'on verroit à l'œil les liens qui ont amené fes 

tranfitions ; ou en cas que cela ne fût point, 


la perfonne qui auroit rompu le fl du difcours , 


Pourroit au moins nous dire qu'il s'eft fait dans 
fon ame une révolution fecrète qui l’a détournée 
peu à peu du fujet de la converfation. 


En comparant enfemble les langues de plufieurs 
pue » entre lefquels on ne peut foupçonner ni 
jaifon ni commerce, on trouve pourtant une 
correfpondance étroite dans-les mots qui repré- 
fentent les idées les plus compofées ; marque cer 
taine que les idées fimples dont ils expriment la 
collection , font unies par un principe univerfel, 
qui exerce fon influence fur tout le genre humain: 


Je ne connois aucun philofophe qui ait entre- 
is d'indiquer les différens principes de. cette 
Éfon des idées , & de les réduire en claffes : 
pour moi Je ne trouve que trois de ces principes, 
celui de refémblance, celui de contiguiré de tems 
ou a lieu , & celui de caufalité, Ce font là les 
feuls liens de nos penfées, les feuls qui produi. 
fent les réflexions réglées & les difcours füivis ; 
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& 1ls ne diffèrent que du plus au moins dans leur 
infHenge ot Huls RE ME DT à à 
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… : dement. 
… Tous les, objets dont:la raifon humaine fe pro- 
pofe la recherche; fe divifent naturellement en 
deux claffcs ; la première comprend es relations 
des 1dées , & la feconde Ls chofes de farto Aa 
piémière appartiennent toutes les propoñtions de 
géométrie ; d'algèbre & d’arithmétique , toutes 


celles qui font , ou intuitivement , ou démontftra- 


tivement certaines. Dire que Ze quarré de l'hypo- 
ténufe eff égal aux vquarrés des deux côtés, c'eft 
exprimér une welation entré des figures. Dire 
quesrois fois icing font égaux à la moitié de trente, 
Celt en:exprimer uñe entre des nombres. Les 
propofitions: de: ce genre fe découvrent par de 
fimples opérations de l4 penfée , & ne dépeñdent 
en rien des chofes qui -exiftent dans l'Univers. 
N'y eüt-il ni cercle, ni triangle dans [a nature ; 
les th£orèmes .démontrés par Évclide n’en confer- 
véroïent pas moins leur évidence & leur éternelle 
vérité. $ 

Ce n'eft pas ainfi que s'établit la certitude des 
chofes de fait , qui compofent li feconde: claffa 
des objéts fur lefquels la raifon..s’exerce: : quel- 
que grande que puiffle être cette certitude , elle 
ft d'une nature différente. Le contraire de chaque 
fait demeure toujours poñible , 
Jamais impliquer contradiction ; l'efprit le conçoit 
au dittinétement & auf facilement.que s’il étoit 
vrai &, conforme à la réalité. Le foleil fe levera, 
& Le foleil ne fe levera pas ; font deux propofitions 
également intelligibles ; & auf peu contradic- 
totres. l'une que l’autre. : EX 


Les raifonnemens, que nous formons fur les 


. 


cholës. de fait paroiffent avoir tous pour fonde- 


ment la relation qui a lieu entre les caufes & les 
effets "EI eft en effet la feule qu puiffe nous 
traifporter au-delà de l'évidence qui accompagne 
Jes fens :&.la mémoire. ! 


Il n’y a pas un feul cas affignable où la con- 
noiflance du rapport qui eft entre la caufe & lefer 
pute être obtenue à priori Mais au contraire 
cette connoïffance eft uniquement due à. l'expé- 
rence , qui nous montre certains objets dans une 
liaifon conftante. Préfentez au plus. fort raifon- 
neur qui foit forti des mains de la-nature , à 
l'homme qu'elle a doué: de la. plus Baute capa- 


cité, un objet qui lui foit entièrement nouveau , 

Juffez-lui examiner fcrupuleufement toutes fes: 

: je le défie après. cet examen 3 
Re | 

une feule. de fes caufes , ou. 


qualités fenfibl:s 
de pouvoir indiquer 
un feul de fes effets. 


Ln/y a point d'objet qui manifefte par fes qua- 


.: 1 + } $ ñ A $ + ; Ù : * 
Doutes [ceptiques touchant Les opérations de 1 enten- 


& ne pouvant | 


effet d’en réfulter. 
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lités fenfibles les caufes qui l'ont produit, ni les. 
effets qu’il produiré à fon tour : & notre raifon . 


dénuée du fecours de l'expérience , ne tirera - 
Jamais la moindre induétion qui concerne les faits 


& les réalités. 


5 $ y LE ‘1 prete. 
Cette propofition: Que ce n’eff pas La raifon } 
mais l'expérience qui nous inftruit des caufes 6. des 


A 


effets ; eft admife fans difficulté, routes les fois, 
que nous nous fouvenons du tems où lés objets 
dont il s’agit nous étoient entièrement inconnus. 


 putfqu'alors nous nous rappellions. néceffairement: 


l'incapacité totale où nous étions de prédire, à 
leur prémière vue , les effets qui: en dévoient. 
réfulter. 4 ‘ X\ = 44 9 


Toutes les loix de la nature, & toutes: les opé-. 
rations des corps, fans en.excepter aucune, font: 


connues par la feule expérience. ! La recherche 


la plus exacte , l'examen le: plus profond , ne: 


nous peut faire lire un effet dans fa prétendue 
caufe : ce font-là deux chofes totalement diffé-. 
rentes, & qui.ne fe rencontrent jamais enfemble. 


Une pièrre, ou une pièce de métal, eft-fontenue: 


| dans: lair.: Ôtez-lai, fon fupport, elle tombera; 


mais à confidérer la.chofe a priori, que trouvons-. 


nous dans la fituation de Ja pierre Fu puiffe: 
P 


nous faire naître la notion d'en-bas plurôt que 
celle d’en-haut, oude toutetautre direétion? : 


Dans les opérations naturelles , tous les effets: 
qu'on affigne fans avoir préalablement confhlté 
l'expérience, ne font que des imaginations arbi-. 
traires ; il faut juger de même du lien par leauel 
on fuppofe un effet tellement dépendant de fa: 
prétendue caufe, qu’ilfoit impofble à.tout'autre- 


{a 


Tout effet eft. un événement diflin@ & fe 


paré de fa caufe; il‘ne ‘peur donc être apperçü 
* dans fa caufe, & les idées qu'on s’en voudra for- 


mer 4.priori feront arbitraires. Et lors même 
que cet effet fera connu ; fa liaifon avec la caufe: 
doit paroïtre également arbitraire, puifque l'en- 
tendeément concevrä toujours un grand nombre: 
d'autres eflets tout auffi naturels, & qui né répu-- 
gnent pas davantage. Îl n’y a donc pas un fenl. 
cas où, fans l'aide de l'expérience, on pute 
déterminer les événemens , & en inférer l'exif. 
tence, foit en qualité de caufes, foit en qualité 
d'effets. Ainfi ce ne font là que de vaïnes préten-. 
tions auxquelles il faut rénoncer. ” 


Le dernier effort de là raifon humaine fe réduit 
à fimplifier les principes produéteurs dés phéno=" 
mênes naturels, & à:réfoudre, avec le fecours: 
de l'analogie , de l’expérience &- des obferva-. 
tions , la foule des effets individuels en un petit: 


nombre de caufes générales; mais les caufés dé: 


\ 


M donnons: 


ces caufes nous échaperont toujours, & jamais 
> nousnen trouverons une explication fatisfarfante. : 


- 


TE D F 
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… voilà l’écueil éternel de la curiofité de Fhomme 
… _ & des recherches du fpéculateur. Flafticité, pé- 
_ fanteur ,-cohéfiondes partiesi, communication 
_  impulñve du mouvement, voilà nos bornes : il 
neft pas vraifemblable que nous puiffions aller 
plus loin, trop heureux encore fi par un examen: 
précis, & par des raifonnemens juftes, nous par- 
venonsàfaire remonter les phénomènes jufqu’à 
| ces principes généraux , ou à les en approcher. 


+ ‘La phyfique, dans fa plus haute perfection, 
- ne fait que reculer un peu notre ignorance : la 
morale & là métaphyfique,, ne. fervent, peut- 
être qu'à nous Ja. montrer dans une plus vaite 
étendue : Le réfultat total de la philofophie , c’eft 
de nous apprendre combien nous favons.peu, de. 
chofe , & de nous convaincre de notre infuffi- 
fance. Nous avons beau nous révolter , faire des 
efforts pour furmonter ces inconvéniens , ou pour 
les éviter; quelque détour que nous prenions , 


| F 
à 
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As nous arrêtent au pañlage. 


* Les abflfadions géométriques ne peuvent avoir 

ue deux ufagés; ou elles aident l'expérience 

ans Ja découverte de certaines loix établies dans 
Ja nature ; ou elles déterminent leur infüuehce 
fur les cas particuliers dans lefquéls cette in- 
flueñce dépend d’un degré précis de diflince & de 
quantité. C’eft par exemple, une des Joix du 
mouvement découverte par l'expérience , que la 
force d’un corps qui fé meut fuit la raifon com- 

- pofée de fa maffe avec fa vitefle; d’où l’on con- 
clutque Ja moindre force pourra vaincre [e ‘plus 
grand obftacle , & lever les poids les plus énormes ? 
Pourvique par quelque mécanifme artificiel nous 
puifions atfémenter fa vireffle jufqu’à un certain 
poifit je veux diré, à ce'point qui la rend fupé- 
reure à la force oppofée. Or que fait ici la géo- 
mMétrie ? File nous prête fon affftance dans Pap- 
plication de cette loi, en tracant de jufles di- 
menfons des parties qui peuvent entrer dans la 
compofition de toutes fortes de'machines, & des 
différentes figures qu’on peut leur donner. Mais 
le découverte de la loismère n'eft due qu'à l’ex- 
prience , &z toutes les abftraftions du monde: 

» ne nous fauroient avancer d’un feul pas dans cette 
recherche: PELLE | 


En envifageant un de ces objets que nous appel 
Jons caufe , & en raifonnant fur lui à priori. 
indépendämment.devoure obfervation, nous’ne 
Moyonssabfolument'rien qui nous fuggère la no- 
tion diftinéte d’un fecond objet que nous puiffons: 
nommer Peffet-du premier , encore moins pour: 
rons-nousicomprendre: cette liaifon1indifloluble: 

| & inaltérable que. l'on fuppofe entre. les deux 
ahyets, 


12 
QUE 
4 


Les derniers refforts, les premiers principes; 


1 vi réfulrer de:pareils objets. | 


M AU H :: dem. 
: Tout  Éa  rr ERE les chofes exiftantes: 
eft fondé fur la relation de caufe & d'effet. L’ex- 


-périence feule nous fait connoitre cette rélation, 


Bt toute conclufion expérimentale s'ippuye fur 
la fuppofition que l’avenir fera conforme au pañlé.. 


| Vouloir donc:prouver:cette dérnière fuppoñtion. 
| par des probabilités , par des arguments relatifsaux, 
| objets exiftans, | c'eft évidemment commettre un, 
cercle, c’éft pofer en fair ce qui eft en queftion., 


#4 ; “ 


+Tout argument.tiré de l'expérience fe. fonde: 


fur Ja fimilitude que nous découvrons entre les. 


objets naturels :!ceft elle qui fait que nous atten-. 
dons des effets femblables à ceux.que nous avons. 
“HOQ, DOVE 28206 . sYouls dors gl 2! Me. 
::De la reffemblance des caufes nous concluons; 
celle des effets; c’eftlà le fommaire.de toutes nos: 
conclufions: expérimentales: GR oo 2 


Dans chaque genre ;; ce n’eft qu'après une: 


longue fuite d'expériences homogènes que nous: 


accquérons. une ferme affurance , une, fécurité: 
entière , par rapport aux événemens.particuliers., 


: Toutes les induétions del’expérience fe: fondent: 


furce quePavenirrefflembleraau paffé, & furce que: 
la reffemblänce’des qualités eft inféparable de celle: 
dès facultés. Dès qu'il y à donc I momdre foup-: 


 çon que lé couts’de la nature peut changer ,det 


paflé cefle ‘d'être une règle pour l'avenir ;:Fex-: 
périence perd toût ufage, & ne peut-faire naître» 
aucune’conclufion. Aïnfi il eft impoffible qu'elle: 
prouve cètte reflemblance de l'avenir au-pañlé.. 
puifqu'éllè ne fauroit employer de preuve: qui: 
ne Ja fuppofe d'avance. : "IE ERA tir 


Ce n'eft pas la raïfèn qui nous induit à croire: 
Pavenir femblable au-pañé , & à condure la ref-- 
femblance réelle des effets, de fa reflemblance: 
apparente des. caules.. 


- En raifonnant d’après l'expérience , l’ame fait 
un acte qui ne procède d'aucun argument ni d’au- 
cune. opération, intellectuelle. | | 


Si nos-conclufions.expérimentales ne font pas. 
fondées. fur des argumens en.:forme, il faut. 
qu'elles le foient fur quelque autre principe ,. 
quiait autant de poids & d'autorité que l’argu- 
mentation, & dont. l’infiutnce dure autant que 
Ja nature de l'homme. Ce principe fe nomine 
coutume. où: habitude, . Toutes les fois que la réi- 
tération.fréquente d'un adte particuliera faitnaitre. 
une difpofition.à, reproduire lo même ae, fans: 
qué.ni le raifonnement , {#1 aucune opération in- 
telleétuelle ,.s'en:mélenti. nous, difons qua cette: 
difpofition-efk- l'effet. de la codtume. En nous fer- 
1 ‘nous ne prétendons pas affi-- 


+iya ! 
4 : 


? : Lie LA 
vant. de ca:terme/, 


gner une caule 


> 
nous fe fations qu ins 
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diquer par-là un principe de la nature humaine, 
généralement reconnu & manifefte par fes effets. 


Il eft fûr que nous avançons ici une propofition 
fon vraie, au moins crès-intelligible, en difant 
qu'après avoir obfervé la liaifon conftante de deux 
chofes , de la chaleur, par exemple , avec la 


flamme, ou de la folidité avec la péfanteur , nous 


ne fommes déterminés que par Kabitude à con- 
clure de l’exiftence de l’une de ces chofes , l'exif- 
tence de l’autre. Cette hypothèfe paroit même 
là feule propre à expliquer pourquoi nous con- 
cluons de mille cas ce que nous ne faurions con- 
clure d’un cas unique, quoique le même à tous 
égards. La raifon ne varie pas ainfi : les mêmes 
conclufions qu’elle tire de la contemplation d’un 
eercle , elle les tireroit encore, après avoir _con:- 
remplé tous les cercles qui font dans l'univers; 
au lieu que perfonne , ayant vû un feul corps 
‘fe mouvoir après avoir été choqué par un autre, 
w’oferoit affirmer que tous les corps fans excep- 
tion feroient mis en mouvement par un choc fem- 
blable. Donc aucune induétion expérimentale ne 
procède du raifonnement ; elles naiffent toutes 
de la coûtume. 


La coutume eit le guide principal de la vie 
humaine , c’eft elle feule qui rend nos expériences 
utiles, en nous montrant, dans Îa otaiee 
des différentes féries d’événemens , un avenir 
femblable au pafñlé. Sans fon influence, ce que 
nous connoitrions dans les chofes de fait, ne s’éten- 
droit pas au-delà dela mémoire & des fens , nous 
ne faurions jamais comment ajufter les moyens 
aux fins, ni comment employer nos facultés natu- 
elles à produire quoi que ce fûr : toute notre aéti- 
vité 8 la partie la plus intéréffante de nos fpécu- 


lations fe réduiroient à rien; ce feroir leur période 


fatal 


. Quoique les conclufions tirées de l'expérience 
nous tranfportent au-delà des fens & de la mé- 
saoire, & nous certifient des faits qui font arrivés 
dans les lieux & dans les rems les plus reculés; 
elles partent pourtant toujours de quelque fait 
immédiatement préfent à l'efprit. 


Nos raifonnemens ne font qu'hypothétiques , 
autant de fois qu’ils ne s'appuient pas fur quelque 


fait qui frappe les fens, ou dont la mémoire 


garde le dépôt. Les chaînons auront beau être 
hés entr’eux ; la chaîne entière ne tiendra à 
rien, & ne pourta nous affurer d'aucune exiftence 
réelle. Vous rapportez un fait, je demande quelle 
raifon vous avez de le croire : cette raïfon ne 
peut être qu'un autre fait lié au précédent : or 
comme cela ne peut pas aller jufqu’à l'infini, 11 
faut néceflairement qu'à la fin vous vous arrêtiez 


à un fait actuellement préfent à vos fens ou retracé 


dans votre fouvenir : fi cela n’eft pas, vous devez 
avouer que vous croyez fans fondement, 


, 0 om mn) d 
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Quand on a vérifié par plufieurs exemples, que: 
deux chofes de différentes efpèces, comme la 
flamme & la chaleur, la neige & le froid, font 
conftimment jointes enfemble, notre ame con- 
tracte la coutume d’attendre-du chaud ou du froid, 
toutes les fois que le fens de la vue eft frappé 
de nouveau par le feu ou par la neige , &de croire. 

ue ces qualités fe manifefteront à, l'approche: 
LÉ ces objets. Cette croyance eft un -réfultat 
néceflaire des circonftances où l'ame {= trouve: 
placée. D D Cu de D 

La croyance n'eft autre chofe que la conception 
d’un objet, plus vive, plus animée , plus ferme , 
ps faible , que nous ne pourrions l'obtenir par 
‘imagination feule. | àe 1 | 

En Philofophie, nous ne pouvons pas allr 
au-delà de cette affertion; c'efl que la croyance 
eft une chofe fentie par l'ame, qui difcerne les 
idées dépendantes du jugement, des fiétions ima- 
ginaires : qui donne aux premières uné influence 
plus efficace , les fait paroïtre plus importantes , 
les fortifie dans l'efprit, & les érige en principes 


ordonnateurs de nos aétions, 


Le fentiment de la croyance n’eft autre chofe 
qu’une conception qui a plus d'intenfité & ce. 
confiftance que n’en ont les fimples actes de l’ima- 
gination : cette manière de concevoir réfulte de 
la coutume de joindre l'objet conçu avec que!- 
que chofe qui eft aétuellement préfent aux fegs 
ou à la mémoire. | 


jh, 


Locke divife tous les argumens en deux efpè- 
ces, en démonftrations & en probabilités. Selon 
cette divifion , il ne feroit que probable que 
tous les hommes doivent mourir ; ou que le foleil 
felevera demain. Pournousaccommoder à lufage , 
nous faifons trois clafles, & nous diflinguons les 
démonftrations , Les preuves @ Les probabilités. Pat 
BEN , nous entendons Îles argumens pris de 
“expérience qui font hors de doute , & qui ne 
fouffrent aucune conteftation. 


De la probabilire, 


I! n’y a point de hazard , à proprement parler ;» 
mais il y a fon équivalent : a je où nous 
fommes des vraies caufes des évènemens, a fur 
notre éfprit l'influence qu’on fuppofe au‘hazard , 
y produit la même efpèce de croyance ; ou 
d'opinion. 


IL y a très-aflurément ce qu’on appelle proba- 
bitivé; elle exifte lorfque les cas font en plus grand 
nombre d’un côté que de l'autre : à mefureque ces, 
cas s'accumulent & furpañlent les cas fees s- 124 
probabilité reçoit des accroiffemens proportion- 
nels, & fait pencher, de’ plus en plus, l'affen- 


7 ERA, AE pas" 


fe manifefte. 


 yement eft toujours produit par ie choc & la 


ir, pour déterminer l'effet d’une caufe , nous 


_ €vénemens proportionnellement au nombre de 


-confidérer les opérations ; nous n’en fommes pas 
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timentou la croyance du côté où cette fupériorité 


+ C'’eft la nature propre du hazard de mettre une 
égalité parfaite entre tous les cas qu’il embrafle. 


- 11 en eft de Ja probabilité des caufes comme 
de celle du hazard. 11 y a des caufes uniformes & 
conftantes dans leurs productions, & dont la régu- 
Jarité n'a jamais été trouvée en défaur : le feu a 
toujours brülé , l’eau a toujours mouillé , le mou- 


pefanteur. : cette loi univerfelle n’a fouffert juf- 
Qu'ici aucune exception. 


Quoique nous réglions notre croyance ; par 
rapport aux événemens futurs , fur ce qui eft | 
arrivé le plus fouvent ; il ne nous eft pas permis 

our cela de négliger entièrement les effets qui 
ont exception : il faut donner à chacun fon 
poids c& fon autorité propre , felon que nous 
‘avons apperçu plus ou moins fréquemment. 


_Lorfque nous tranfportons le paflé dans l'ave- 
tranfportons ; en même tems , tous ces divers 


fois qu'ils ont déjà paru; par ex-mple , nous con- 
cevrons que l'un eit arrivé cent fois , l'autre dix 
fois , un troifième uhe fois. Voici donc encore 
bien des vues qui concourent dans un événement, 
& qui, le fortifiant & l'affermiflant dans l’imagina- 
tion, produilent ce fentiment que nous nommons 
éroyance. 


La métaphyfique n'a rien de plus obfcur ni de | 
plus incertain que les idées de pouvoir, de force, 
d'énergie ou de liaifon néceffiire ; idées cependant | 
dont à chaque moment nous avons beioin dans | 
nos recherches. 


Nos idées ne font autre-chofe que des copies f 
des impreffions que nous ayons éprouvées ; ou | 
pour mieux dire , il nous eft impoffble de penfer | 
ä un objet , à moins quil n’aitété apperçu anté- 
céd mment , foit par les fens extérieurs , foit 
par le fentiment interne. 


C'eft en vain que nous promenons nos regards | 
fur les objets qui nous environnent ; pour en 


plus en état de découvrir ce pouvoir , cette liaifon 
néceffaire , cette qualité qui unit l'effet à la 
caufe, & rend l’une de ces chofes la fuite infaillible 
de l’autre : nous voyons qu'elles fe fuivent: & 
ceft tout ce que nous voyons. Une bille fr 

une autré bille , celle-ci fe meut: les fens ext<- 
rieurs ne nous apprennent rien de plus. D’un autre 
côté, cette fuccefñon d'objets n’af te l’ame d'a 
cun fentiment , d'aucune impreffion interne. Donc 
iln’ya point de cas où la caufalité puiffe nous inf- 
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truire fur l’idée de pouvoir , ou de liaifon nécef- 
faire, | 


La fcène de l'univers eft afujettie à un chan- 


gement perpétuel ; les objets fe fuivent dans une 
fucceffion continuelle : mais le pouvoir on la 
force , qui anime la machine entière , fe dérobe 
à nos regards : & les qualités fenfibles des corps 
n'ont rien qui puifle nous la découvrir. Nous 
favons , par le fait, que la chaleur .eft la com- 


pagne inléparable de la flamme ; mais pouvons- 


nous conjeélurer , ou imaginer même ce qui les 


lie ? Il n’y a donc point de cas individuel d’un 
ce:ps agiflant , dont la contemplation fafle naître 
l’idee de pouvoir; parce qu'il n’y a point de corps, 


qui montre un pareil pouvoir, d'où l’on puiffe 


former l’archetype dé cette idée. 


I ne paroït pas qu'aucune opération corpo- 
relle en particulier puiffe nous faire concevoir la 
force agiflante des caufes , ou le rapport qu'elies. 
ont avec leurs effets. Tout ce que nos recher- 
ches les plus profondes nous découvrent fur cé 
point, ce font des événemens à la fuite d'au- 
tres événemens. La même difficulté revient 
Pi nous contemplons les opérations de l'ime 
fur le corps : nous obfervons le mouvement à la 


fuite de la volition ; mais le lien les unit. 


ou l'énergie que l’ame déploie dans la production] 
de l'effet , c'eft ce que nous ne faurions , ni 
obferver, ni comprendre. L'empire de l'ame fur 
fes propres facultés | ou fur fes idses , n’eft pas 
plus concevable. Ainfi, à tout prendre , la nature 
ne nous offre pas un feul exemple de liaifon done 


| nous puifions faifir l’idée. Tous les événemens: 
femblent étre découfus & détachés les uns des; 


\ 


autres : ils fe fuivent à la vérité , mais fans que 
nous reémarquions la moindre liaifon entr'eux + 
nous les voyors , pour ainfi dire , en conjonction » 
mais jamais en connexiré, Enfin | comme nous ne 
pouvons nous former aucune idée de chofes qui 
n'ont jamais affecté , ni nos fens externes , ni 
notre fentiment intérieur ; il paroît inévitable de 
conclure que nous manquons abfolument de toute 
idée de connexion ou de pouvoir , & que ces 
termes ne fignifient rien , foit qu’on les emploie. 


dans les fpéculations philofophiques:, foit qu’on 


en fafle wfage dans la vie commune. 


Le 


Dès que des événemens d’une certaine efpèce 


| ont été roujours & dans tous les cas apperçus: 
| enfémble , nous ne faifons plus le moindre fcru- 
| pule de préfager l’un à la vue de l’autre ; & nous 


donnons pleine carrière à ce raifonnement , qui 


| feu} peut nous certifier’ les chofes de fait, ow 
: d’exfftence. Alors nommant l’un de ces objets. 


caufe , & Pautre efer, nous les fuppofons dans 


| un état de connexion : nous donnons au premier 
un pouvoir par lequek ke fecond eft infailliblemente 
produit , une force qui opère avec h certitude ta 


plus grande & avec la nécefüié la plus inévitable, 
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On voit donc qu’un grand nombre de cas fimi- 
Jaires, dans lefauels les événemens font conffim- 
ment en conjonction , fait ici ce qu'un feul deces 
cas ne pourroit pas faire, fous quelque Jour ou 
dans’ quelque pofñition qu'on l'envifageat ; c'eit 
de nous donner lidée d’une liaifon néceflaire. 
Maïs’, tous ces cas étant fuppolés parfaitement 
fémblables., en quoi diffère leur pluralité de 
chacun d'eux pris en particulier ? Toute fa diffs- 
rence confifte en ce que la répétition fréquente 


de! cas fimilaïires fait’ naître l'habitude de conce-"| 


voir lés‘événémens dans leur ordre habituel ; & 
dès qué l’ün exifte, il perfuade que l'autre éxiftera. 
Cétte Haifon que nous fentons , cette tranfition 
habitüelle qui für. pafler l’imigimation de l’objet 


qui fi à» célui qui a coutume de fuivré, 
-&ft donc le feul fentiment , la feulé imprefñion 


d’après laquelle nous formons l'idée de pouvoir, 
ou de liaifon néceffaire. C’eft-là rout le myftère : 
_.contemplez ce fujet par toutes fes faces; je vous. 
défis de trouver une autre origine que celle-ci. 1 
. sv î 2 È Le L à s $ 1 
me première fois que l’on voit le mouvement 
communiqué paf impuifion, par exemple , dans. 
Jé'chôc de deux billes fur le billard, on‘peut. 
dire que ces deux événemens font conjoints: 
mais on n'oferoit prononcer quils foient con- 
rexes : cette dernière aflertion ne fauroit avoir lieu 
qu'après avoir obfervé plufeurs exemples de même. 
nature. Or quel chingement eft-il arrivé qui ait pus 
fufciter cette nouvelle idée, je dis, l'idée de con-. 
néxion? Tout fe réduit à ce que l’on fent iétuelle-- 
ment ces événemens liés dans l'imagination, & que 
lonpeut prédirelé feconda l’apparitiondupremuer. 
Autant de fois donc que nous parlons d'une laifon . 
d'objets, nous n’entendops que cette liaifon men- 
tale, d’où naiffent les induétions , &: par laquelle, 
les objets fe prêtent des preuves réciproques de 
leur exiftence. 


Les objets fimilaires font toujours joints à des 
objets fimilairés: première expérience qui nous 
fert à définir à caufe un objes ‘tellement fuivi d'un. 
aütre objet qie tous les objets [emblables au premier 
foient fuivis d'objets Jemblables au fécond. La vue 
“d’une caufe conduit l'ame , par fon paffage habi- 
tuel, à Pidée'de l’effet : fëconde expérience , qui 
fournit une feconde définition ,: /a caufe eff un 
objet tellement fuivi d’un autre objet que la préfènce 

du premier faffe toujours penfèr.au fecond.: 


Ces définitions font prifes toutes deux de cir- 
conftances étrangères à, la-nature des: ca ufes: 
c'Eft un inconvénient fans remède k1i4ny 2,pas 
moyen d'atteindre à une définition plus.exacte , 
& nous ne faurtons déterminer cette circonftance 
qui lie les'caufes aux effets. Non-feulement nous 
n'avons point didée, de cette ,connexian3, nous 
ne,favons pas même ce que:rous: defrons..de. 
cofnoitre , lorfque nous nous eflorçons de ki cons 
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,cevoir. Nous difons, par exemple , que la vibraa 
tion: d’unet téller corde eft la caufe d'unttel fon # 
:qu'entendons nous par là ? Une dé ces deux chofes 3 
Ou que cette vibration eff fuivie de ce fon, équetoutes 

: des pibrat ions fimil aires ont Houjoürs été fuivies de [ons 

| fimilaires : où ;-qué cette vibration eff fuivie dé céfon 
 & qu'à l'apparition dela première , l'efpritanticipant 


fur les fèns, forme immédiatement l'idée di fecond. Le 
rapport qui eft eritre la caufe & l'effet peur étre’. 
envifagé de ces deux mañières; mais nous n'en’ 
javôns pointid'autré idéer 1073 27, ERRCREEE AN | 
FOR ® Es MMS ENT CRE ONE ES MESA ENNERMROS 
L'idée de pouvoir , eft utte ‘idée relative auf” 
bien quécelle de saufr'réllés fe râpportent!, l’unet 
&c l’autre, à un effet, ou à quelque évéfiement” 
qui les {uit conftimment. Lorfque nous confidérons 
h circonfince inconnué d'un objet qui fixe, ou 
détermine le degré ou la quantité de fon eflét 5" 
nous la .nommons le pouvoir ou.la force qui a 
produit cet’ effet : en conféquence de qhoi tolis! 
les philofophès conviennent que lé poësôir fe 
mefure par fon effet. S'ils avoient uné idée du: 
pouvoir, tél qu'il eft en lui-même , qu'eft-ce qui” 
les empécheroit de le mefurer auf tel qu'il eft 
en lui-même ? La fameufe difpute : ft 14 force d’un. 
corps qui fe meut eft proportionnelle à fa viteñle, 
ou àu auarré de fa vitefle ; cètre difpute , dis-je," 


at 


n'auroit pas befoin d'être décidée par la compa-® 


raifon des effets produits en téms égaux où en 
tems inégaux* où pourroit {e fervir de mefurés 8e? 
de comparaifons directes. - * AMAR ES 210 
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implique uré priorité dé tems & tné Contiguité. 
de lieu , auffi bien au’une conjonction conftante. ? 
Un figne n’eit qu'un effet corrélatif, procédant 
de la même caufe.. 4 Re -FME ME 


L 
EEE per 21 * 
à < 


Chaque idée eft copiée d'aprèsiune imprefion , » 
ou un fentimentiqui: ont précédé ; 1811 où il à 
n'y a point d'imprefñon, nous fommes aflurés a 
qu'il n'y a point d'idée. Or il ne fe fait aucune 

opération , ni dans les corps, ñi dans les efprits,, 
qui, prife en particulier , produifé Ja moïridre* 
imprefion de pouvoir, ou de liufon néceflaire. 4 
Doacil n'y en a aucune qui fafle naître leur ” 
idée. d HA UAEE de TER 


. Ce n’eft qu'après plufieurs expériences unifor- 


mes ;:où: le même objet fe montre toujours’ fuivi 


du. même.éyénement, que nous. Commençons à à 


< 


, prendre les idées de caufer&s de aifon. Le nou 


shui _ ut SE 


À 


+ 
: : Jess ‘ ER Mare . : F4 me A + 2 1 2e: 4 
Une caufé diffère d'un Jigne , en tant qu'elle” 


veau :fentiment que notre ame éprouve alors y 4 


objets qui-fe fuivent; &:ce fentimentiefbl'arché- » 
type de l'idée que nous cherchons: Gommercette 
idée. vient , non d’un feul cas mais d’une plura- 
lité de cas fimilaires,, eile doit réfulter de la. 
circonfiançce dans laquelle cette pluralité: difière. 


» 
‘ 
: 
de. l'unité. de chaque :cas individuel : or cette'# 
é 
: 


circonftance-eft précifément ce palläge habituel de 
Eau : Pimagingtien 


À n’eft autré chofe qu'un rapport habituel ertre les. M 
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Pimagination qui fait la liaifon des objets; ce 
neft qu'en ceci que plufieurs cas différent d’un 
gas , avec lequel il s'accordent en toutautre point. 
La première fois, pour revenir à cet exemple 
Commun, que nous avons vu le mouvement d'une 
bille communiqué par le choc, à une autre bille, 
cé cas a été exactement femblable à tous ceux 
que nous pouvons rencontrer atuellement : toute 
la différence , c’eft qu’alors nous ne pouvions pas 
Ainférer un événement de l’autre ; au lieu que 
nous le pouvons aujourd'hui , après une longue 
fuite d'expériences uniformes. 


Sur la liberté & la néceffré. 


Les opérations de la matière font produites par 
des forces néceffaires , & les effets y font déter- 
minés , avec tant de précifion, ss la nature & 
l'énergie de leurs caufes, que dans chaque cir- 
confance donnée , il n’eut pu exilter d’autre effet 
que celui qui s’eft manifefté, 


Siles fcènes de la nature changeoient'perpé- 
tuellèment, & changoient de façon que jamais il 
n'y eût la moindre reffemblance entre deux évé- 
nemens; fi chaque objet étroit tellement neuf qu’on 
n'y retrouvât rien de ce.qu’on y a apperçu précé- 
demment ; il eft clair que nous ne ferions jamais 
pare à aucune idée de néceffité ou de liaifon. 
Dans cette hypothèfe , nous verrions des fuites ; 
mais nous ne foupçonnerions pas même des pro- 
duétions ; & le rapport qu’on nomme de caufaliré 
nous feroit entièrement inconnu. Dès lors plus 
d'induétions , plus de raifonnemens fur les opéra- 
tions de la nature. 


_ Les idées de nécefité & de caufe dérivent uni- 


quement de cette uniformité obfervable dans les 
œuvres , qui confifte dans l'union conftante des 
objets fimilaires avec des objets fimilaires , & 
dans l'habitude où nous fommes d’inférer l’exif- 
tence des uns de l’exiftence des autres : C’eft fur 
ces deux circonftances que fe fonde toute la 
néceflité que nous attribuons à la matière ; & 
fans elle, nous n’en aurions pas la moindre notion, 


La liaifon des motifs avec les aétes de la vo- 
Jonté n'eft , ni moins régulière , ni moins uni- 


forme , que celle des autres caufes naturelles avec 


leurs effets. Cette vérité eft univerfellement 
reconnue , & na Jamais été conteftée, ni par 
les philofophes , ni par le peuple. Or, comme 
l'expérience du pañlé eft le fondement de toutes 


. nos induétions pour l'avenir , & que nous con- 


cluons que les objets qui ont toujours été 
joints , le feront toujours ; il paroit fuperfiu 
de montrer que l’uniformité connue , & prouvée 
par l'expérience , eft la fource de toutes les 


. conclufions que nous formons touchant les aétions 


humaines. 
Philofophie anc, & mod. Tom. II, 


| fcience , ni action, 
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Généralement parlant , il ne peut y avoir , ui 
fans préfuppofer la doétrine 
de la néceffité , & fans reconnoiître la force de 


| cet argument qui conclut des motifs aux actes de 


la volonté , &s du caractère à la conduite. 
2 


Une liaifon d'objets, prouvée par l'expérience , 
toutes les fois qu’elle réparoit la même , proûuit 
le même effet fur Pame , indépendamment de la 
nature de ces objets: que ce foient des motifs, 
des volitions , des ates, ou que ce foit de la 
figure & du mouvement, cela revient au même: 
nous pouvons changer les noms des chofes; mais 
leur nature & leurs opérations fur l’entendement 
demeurent invariables. 


En examinant les opéraions des corps, & la 
produétion des effets, nous trouvons que nos 
facultés ne nous découvrent que deux chofes, 
la conjontlion conflante de certains objets, & la 
tranfition habituelle qui porte l'ame de la vue de 
lun à la fuppofition de l'autre. 


Toutes nos connoiffinces en fait de caufulité, 


de quelque genre qu'elle foit , fe réduifent à la 


comjonition conffante & à l’induétion qui s’y fonde; 
en voyant ces deux circonftances univerfellement 
réconnues dans les aétes volontaires ; il ne nous 


. en coûtera plus tant d'admettre une même nécefité 


commune à toutes les caufes. Ce raifonnement, 
qui rend les déterminations de la volonté nécef- 
faires , paroïîtra oppofé aux fyflêmes de plufieurs 
philofophes ; cependant en y réfiéchiffant , on 
verra que l’oppofition n'eft que dans les mots. 


Tant que nous fuppoferons gratuitément que 
lopération des objets extérieurs nous donne une 
id£e de néceflité & de caufalité , que nous recon- 
noiflons ne pouvoir trouver dans les aétes volon- 
taires de l'ame , cette fuppofition erronée nous 
mettra pour toujours dans l’impoffhbilité de rien 
conclure. 


Les aétes volontaires font conftamment & réou- 
lièrement alliés aux motifs, aux circonftances , 
& aux caraétères, & nous concluons toujours 
des uns aux autres : il faut donc trancher le 
mot, &.reconnoitre en termes formels cette 
néceflité dont jufqu’ici toutes nos délibérations , 
toutes nos réflexions, & toutes nos démarches 
oft porté lempreinte. 


On peut rendre une autre raifon de la grande 
vogue que la doctrine de la liberté s’eft acquife. 
Il y a une fenfation trompeufe d’un état indif- 
férent, fondée fur une fauffe lueur d'expériences 
qui accompagne , ou peut du moins accompa- 
gner plufieurs de nos a@ions. La néceffité d’une 
ation , foit matérielle, foit fpirituelle, n'eit 
pas, à proprement parler ; une qualité inhé. 
rente dans l'agent ; elle eft l’état d’un être pen- 
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fant qui confidère cette aétion; & elle confifte 
principalement dans cette determination de la 
penfée qui tire l'aétion préfente d'un objet pré- 
cédent. Il en eft de même de la liberté, entant 
qu’en loppofe à la néceflité ; elle n'eft autre 
chofe que labfence de cette détermination, un 
certain état vague, une certaine indifférence 
que nous fentons en paflant, ou en ñe pañlant 
pas, de l’idée d’un objet à celle d’un autre. il 
€ft à remarquer que nous nous trouvons rarement 
dans cette fituation vague & indifférente lorfqué 
nous réfléchiffons fur les actions des autres ; nous 
déduifons ordinairement ces actions , avec beau- 
coup de certitude , de leurs motifs & des dif 
poñitions de l'agent : & au contraire cela nous 
arrive très-fréquemment lorfque nous agiffons 
nous-mêmes. Or, comme les objets femblables 
font aifément confondus , on a pris ceci pour 
ure preuve demonftrative & intuitive même de 
Ja liberté humaine. Dans la plupart des occañons 
nous fentons nos actions affujetties à notre vo- 
lonté , nous nous imaginons de fentir que la vo- 
lonté n’eft affujettie à ricn , à caufe que lorf- 
qu’on nous nie ce point, & qu on nous provoque 
a des eflais , nous fentons qu'elle fe meurt atié- 
ment en tout fens , & produit fa propre image, 
ou ce qu'on nomme vellérté dans les éceles, du 
côté mème pour lequel elle ne s’eft point dé- 
clarée. Nous nous perfuadons que cette image, 
ou ce mouvement ébauché, eut pù être rendu 
complet, & paffer en aëte dans le tems même 
que cela n'eft point arrivé; parce que, fi on 
l: nie, nous trouvons la chofe praticable à un 
fecond eflai, ne prenant pas gardé que ce defir 
fantafque de faire parade de notre liberté ef 
ici précifément le motif qui nous fait agir. Mais 
nous avons beau nous imaginer d’avoir un fen- 
timent intime de notre liberté ; rarement un fpec- 
titeur sy trompera: le plus fouvent il fera en 
état d'inférer nos aétions de leurs motifs & de 
notre caractère; ou, s’il ne le peut pas, il con- 
clura en général que ce n'eft que faute de con- 
noitre parfaitement toutes les circonftances de 
notre fituation , & de notre tempérament, & les 
refforts {ecrets de netre complexion & de notre 


humeur. Or, c’eft précifément en quoi, felon 


moi, confifte l’eflence de la néceffité. 


Qu’entend-on par liberté, lorfqu’on nomme 
les aêtes de la volonté Zibres ? On ne veut pas 
dire affurément qu'ils n’ont aucune liaifon avec 
les motifs, les inclinations, & les circonftances ; 
qu'ils n’en découlent point avec un certain degré 
d'uniformité , & que nous n'avons pas droit 
d'en conclure leur exiftence par induétion : ce 
feroit nier des faits trop inconteftables. On ne 
peut donc entendre par liberté, que le pouvoir 
d'agir où de n’agir pas conformément aux détéèrmi- 
nations de la volonté ; c'eft-à-dire , que fi nous 
choififfons de demeurer en repos, nous le pou- 


.par la raïfon 
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vons: & que fi nous choififlons de nous mouvoir, 
nous le pouvons au. Or, perfonne ne nie que 
tous les homumes isaient cette liberté hypothé- 
tique , à moins que d'être emprifonnés & en- 
chainés. Ainfi point de difpute fur cet article. 


On convient univerfellement que rien n’exifte 
fans caufe, & que le terme de hazard, à le bien 
examiner, n'eft qu un terme négatif, qui ne peut 
fignifier aucun pouvoir réel & exiftant dans la 
aniture. Mais on prétend qu'il y a des caufes né- 
ceffaires. Ici paroit la merveilleufe utilité des 
definitions. Qu'on me définiffe une caufe, fans 
faire entrer dans la définition fa léaifon neceffaire 
avec l'effet, & qu'on me montre diftinétement 
l'origine de l'idée exprimée par les termes dont 
on fe fervira. S'il ny avoit point de liaifon ré- 
culière & conftante entre les objets, les notions 
de caufe & d'effet ne nous feroient jamais venues 
dans l'efprit. Or cette liaifon conftante produit 
l'induction intelléétuelle dont nous avons parlé, 
& qui eft la feule efpèce de connexion que nous 
puifhons concevoir. Quiconque entrepreñdra de 
définir le mot de caufe, en faifant abftraction dé 
ces circonftances , fera réduit, ou à parler un 
langage inint-Iigtible , où à employer des termes 
iynonymes à celui qu'il veut définir. Ainfi par 
exemple, en nommant caufe ce gui produit quelque 
chofe, produire & caufe font manifeftement fyno-' 
nymes. La même objeétion à lieu, fi on définit 
la caufe ce par quoi une chofe exifle ; car que veut 
dire par quoi? Si l’on avoit nommé caufe ce après 
quoi une chofe exiffe conflamment , nous aurions 
d’abord compris le fens de ces paroles, puifque 
c'eft-là, en effet, tout ce que nous favons fur ce 
fujet : or cette conffance eft l’effence même de la 
néceñité; & nous n’en avons point d’autre idée. 


Il n'y a point de méthode plus commune ni 
plus condamnable dans les difputes de philofo- 
phie, que d’attaquer une hypothèfe par le danger 
qui en peut revenir à la religion & à la morale. 
Une opinion eit certainement faufle lorfqu’elle 
conduit: à des abfurdités ; mais elle ne l’eft jamais 

que fes conféquences font dangé- 
reufes. | 


On peut définir la néceffité de deux façons, 
prifes de la double définition du mot de caufe, 
où elle entre très-eflentiellemment. Elle confifte 
donc ,; ou dans lunion conftante des mêmes 
objets, ou dans l’induétion intelleétuelle, tirée 
d'un objet à l’autre. Or dans l’un & dans l’autre 
de ces deux fens, la neccffité à été univerfelle- 
ment, quoique feulement d'une manière tacite, 
attribuée à la volonté humaine, tant dans les 
écoles, qu’en chaire & dans la vie commune. 
Perfonne ‘n’a jamais prétendu nier que nous ne 
fuffions en état de tirer des induétions au fujet 
des actions humaines, & que ces inductions ne 
fuflent fondées fur l'expérience des mêmes a@tions 
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fubordonnées aux mêmes motifs, aux mêmes in- 
chnations, & aux mêmes circonftances. Le feul 
point dans lequel on puifle s’écartér de nous, 
<c'eftique peut-être on refufera Le nom de nécefité 
à cette propriété des actions humaines; mais, 
tant que le fens fubfifte , le mot. ne fait rien. Ou 
bien, l’on croira pouvoir trouver quelque chofe 
de plus dans les opérations de la matière que ce 


que nous y avons découvert. Mais, de quelque 


conféquence que cela puiffe être en phyfique ou 
en métaphyfique ; il faut avouer au moins que 
Ja morale & la religion n’y font aucunement in- 
téreflées.i n 1.4 


Toutes les loix ayant les récompenfes & les 
peines pour bafe, le principe fondamental qu’on 
leur fuppofe, c'eft que ces deux motifs ont fur 
l'efprit une influence régilière & uniforme , 
qu'ils fervent tous deux à produire ks bonnes 
actions & à prévenir les mauvaifes. On peut 
donner à cette influence telnom qu'on veut; mais, 


| 
| 
| 


| 


dés qu'elle eft ordinairement jointe aux actions, | 


on doit la regarder comme une cafe, & par 
conféquent , comme un exemple de la: néceñlité 
que nous voudrions établir. 


Sur La raifon des bêtes. 


Il paroit évident qu’à bien des égards les bétes 
sinftruifent par. l'expérience , au bien que 
l'homme : & que come lui, elles infèrent les 
mêmes événemens des rêmes caufes. C’eft à l'aide 
de ce principe qu’elles fe familiarifent avecles pro- 
priétés les plus communes des objets extérieurs , 
& que dès leur naïffance elles accumulent , peu- 
à-peu , des connoiffances fur la nature du feu , de 
l'eau , delaterre, despierres, des hauteurs , des 
profondeurs , &c. & furleseffets quien réfultent. 
Ces induétions dès animaux ne font donc pas le fruit 
du raifonnement : celles desenfans ne le font 
pas davantage , & l'on peuty comprendre celles 
qui regardent les actions & les coñclufions ordi- 
naires du gros des hommes: enfin celles des phiio- 
fophes eux-mêmes fort du même ordre; ils font 
peuple dans la vie aétive , & fe conduifent par des 
maximes populaires. Il falloit que la nature ména- 
geat un autre principe d’un ufage plus prompt, 
& dune apphcation plus générale. L'induétion 
des caufes aux effets étoitunaéte d’une trop grande 
importance dans la vie, pour étre confié à Ja 
marche lente & incertaine de l'argumentation. Si 
l'on pouvoiten doutéràlégard des hommes, au 
moins cela paroitroit - il incanteftable par rapport 
aux brutes. Or cette vérité étantune fois ferme- 
ment établie par rapport aux dernières, toutes les 
Joix de Fanalogie nous font préfumer qu'elle doit 
êtreadmifé univerfellement, & fans exception. 


C’eft la coutume , & la coutume feule , qui 
engage les animaux à inférer les fuites ordinaires 
de chaque objet qui frappe leurs fens ; c’eft elle 
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qui à la préfence d'un objet excite dans feurima- 
Bination cette conception forte & vive d'unautre 
objet , d'où naît le fentiment que nous nommons 
croyañce. Et l'on ne fauroit expliquer autrement 
cette opération , ni dans les claffes fupérieures 
ni dans les claffes inférieures des êtres doués de 
fenfations qui parviennent à notre connoiffance. 


Tous nos raifonnemens fur les faits ou fur les 
caufes ; dérivant uniquement de l'habitude, on 
peut demander , d'où vient que les hommes fur- 
paflent fi fort les bêtes dans l’art de raifonner ? Et 
d'où vient qu’un homme y furpalfe f fort un autre 
homme ?, Eft-ce donc que la même habitude n’in- 
flue pas également fur tous ? 7 


Nous tâcherons d'expliquer ici briévément la 
diverfité des entendemens humains. Apres quoi il 
fera aifé de comprendre pourquoi ls hommes dif 
fèrent des brutes à cet égard. 


Lorfqu'ayant vécu pendant quelque tems:, nous 
fommes accoutumés à l’uniformité de la nature , 
nous acqu#rons l'habitude générale de tranfporter 
le connu à l'inconnu , & dé concevoir ce derniet 
femblable au premier. Ce princise d'habitude 
nous fait regarder l’expérience , comme la bafe du 
raifonnement : & une feule expérience nous fait 
déjà attendre un évènement avec quelque degré 
dé certitude, pourvu qu'elle ait été faite exac- 
tement, & qu'elle foit dépouil'ée de toute cir- 
conftance étrangère. 11 eft donc extrêmement im- 
portant d'obferver les conféquences des chofes ; 
& comme les hommes fe furpaffent les uns & les 
autres de beaucoup en atténtion | en mémoire, 
& en capacité d’obferver , cela met déjà une 
grande différence dans leurs raifonnemens. 


Souvent un éffét réfulre de caufes compliquées ; 
& un efprit, étant plus étendu que les autres, 
fera mizux en état d’embraffer le fyftème entier de 
ces caufes, & d'en déduire les juftes conféquences,. 


Ur homme peut fuivre plus loin une chaîne de 
raifonnemens qu'un autre homme. 


Peu de gens peuvent foutenir de longues médi- 
tations fans confondre les idées , & fans prendre 
l’une pour l’autre ; & cette foibleffe à divers 
degrés. 


Souvent les circonftances dont les effets dépen- 
dent , font impliquées les unes dans les autres: 
fouvent des circonftances étrangères s’y mêlent ; 
& il faut bien de l'attention , de l'exaétitude , & 
de la fubtilité , pour les débrouiller. 


C’eft une opération très-délicate que de tirer 

des maximes générales d'obfervationsparticulières : 
/ ." A 

rien de plus commun que Îles méprifes où rom- 

bent ; à cet égard, les efprits précipités , & le 
L 2.2 Z2 
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efprits bornés , qui ne voyent pas les chofes par 
toutes leurs faces. 


Lorfqu'il s'agit de raifonner d'après les ana - 


logies ; celui quia le plus d'expérience &.le plus 


de promptitude pour trouver ces analogies , fera 
celui qui raifonnera le mieux. 


Les préjugés, l'éducation, les pafions , l'efprit 
de parti, &c. influent plus fur lesuns que fur les 
autres. 


Lorfaue nous avons appris à nous fier au témoi- 
gnage des hommes, les livres & la converfation 
étendent la fohère de l'expérience & de la médita- 

ion désiihs au-delà de celle des autres. 


oit aifé d’afigner beaucoup d’autres circonf- 
tances qui différencient les entendemens humains. 


La raifon expérimentale elle-même , que nous 
avons en communavec les bêtes, & de laquelle 
dépend toute notre conduite, n'eft autre chofe 
qu'une efpèce d’infinét ,ou de puiflance mécha- 
nique , qui agiten nous à notré infçu, & dont 
les principales opérations ne font jamais dirigées 


parces rapports , ou ces comparaifons d'idées , | 


qui fontles objets propres de nos facultés intellec- 
tue'les. Ce qui enfeigne à l'homme à éviter le feu, 
auoique ce foit un inftinét différent , neft pour- 
tant pas moins inftin@ que ce qui apprend à l’oi- 
fau avec tant d’exactitude , l'art de l'incubation , 
&: tout l'ordre économique de Ja nutrition des 
yetits. 
Sur les miracles. 


Dans nos raifonnemens fur les matières de fait, 
ily a tous les degrés imaginables de certitude , 
depuis l'évidence complette jufqu'à la moindre 
probabilité morale. | 

Le fage proportionne fa foi à l'évidence. Quand 


use expérience infaillible foutient fa conclufion , 
il attend l'évènement avec la dernière affurance, 


l'expérience du paffé faifant chez lui une preuve. 


complette par rapportà l'avenir. En eft-il autre- 
ment ? ilufe. de plus de précautions : il pèfe les 
expériences oppofées : il confidère de quel côté il 
s’en trouve le plus grand nombre; c'eft de ce côté- 
là qu’il penche en doutant & en héfitant : & l’évi- 
dence qui fixe à la fin fon Jugement , ne va pas au- 
delà ‘de ce qui, à proprement parler, s'appelle 
probabilité. 


Toute probabilité fuppofe une oppofñrion entre : 


diverfes expériences &  obfervations, de façon 
que l'un des côtés, prédominant fur. l'autre, 
produit un degré d’evidénce qui répond à fa fupé- 
riorité. Cent cas contre cinquante rendent un 
événement fort douteux ; au lieu que cent expé- 
riences uniformes contre une feule contraire doi- 
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vent raifonnablement faire naître un très - haut 
degré de confiance. La force précife de l'évidence 
fupérieure fe découvre , dans tous les cas , en ba- 
lançant les expériences oppofées, s'ily en a, 
en déduifant la moindre fomme dela plus grande. 


C'eft une maxime générale , qu’on ne peut 
découvrir aucune Jliaifon entre les objets, & que 
nous ne pouvons conclure de l'un à l’autre que 
d’après l’expérience de leur conjonétion confiante 
& régulière : il eft clair qu’il w’y a point d'ex- 
ception à faire en faveur du témotrgnage humain , 
fa liaifon avec les événemens ne paroiflant pas, 
en elle-même, plus néceffaire que celle des autres 
objets. 


L'évidence dérivée des témoins varie avec l’ex- 
périence du pañlé, qui lui fert de fondement : 
elle devient preuve, ou probabilité, felon qu'on 
a trouvé l’union , entre un certain genre de nar- 
ration & un certain ordre d'objets, conftante , ou 
varieble. | | 


Suppofons que le fait qu’un témoin veut éta= 
blir , tienne de l'extraordinaire & du merveil- 
Jeux ; en ce cas, je dis que l'évidence qui réfulte 
du témoignage fouffre plus ou moins de rabais , 
felon que le fait eft plus ou moins extraordinaire. 
Ce qui nous fait ajouter foi aux témoins & aux 
hiftotiens , n’eft pas une connexion , connue & 
priori , entre le témoignage & la réalité ; ce n'eft 
qu’une conformité que nous fommes habitués à 
y trouver. Mais, dès que le fait artefté.eft du 
genre de ceux que nous n'avons obfervé que rare- 
ment , il y a deux expériences en conflit ; & l’ex- 
périence viétorieufe , ayant détruit toute la force 
de Pautre par une partie de la ficnne , ne peut 
opérer fur l'entendement qu'avec la force quireite. 
Ainfi le même principe d'expérience qui donne 
un certain dégré de certitude à Ja dépofñtion des 
témoins , nous donne dans le cas préfent, un 
autre degré de certitude contre le fair que les 
témoins voudroient établir : de cette contradic- 
tion réfulte néceffairement un <ontre-poids, une 
deftruétion réciproque de croyance & d'autorité. 


Afin d'augmenter la probabilité contre la dépo- 
fition des témoins , fuppofons que le fait qu'ils 
rapportent, au lieu de n'être qu'une merveille, 
foit un miracle. Suppofons encore ‘que le témoi- 
gnage , confidéré à part & en lui-même, fafle 
une preuve conplette. Ici il y a preuve contre 
preuve, & la plus forte doit prévaloir, avec un 
rabais de force cependant proportionné à celle 
de la preuve contraire. 


Tout miracle étant une infraétion des loix de 
Ja nature , & ces loix étant établies fur une expé- 
rience ferme & inaltérable , la nature même du 
fait fournit ici contre les miracles une preuve 
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qu'il foit ‘poffble 


- 


d'expérience auf complette 
d'en imaginer. | 
” Jl n’y a point d'événement qui puiffe mériter le 
titre de miracle , que celui qui a une expérience 
. uniforme contre lui. Or comme une; pareille exp£- 
rience fait preuve , il s’enfuit que l'exiftence, de 
Chaque miracle eft combattue, par une preuve 
dirééte & complette, tirée. de : nature même 
du fait. Er cetre preuve ne peut être détruite 
_en forte que Île nuracle devienne creyable , que 
par une preuve oppolée qui lui foit fupérieure. 


“« I ny a point de témoignage aflèz fort pour 
“établir un miracle , à moins que ce témoignage 
ne foit de telle nature, que fa fauflété feroit 
lus miraculeufe que n’eft le fait qu’il doit éta- 
-blir. Et même dans cecas , il fe fait une def- 
truction mutuelle; d’argumens , celui qui l'em- 
porte ne nous Jaiffant qu’une affurance propor- 
tionnée au degré.de force aui refte , aprèsavoir 
» fouftrait celle, de l'argument détruit >. Quel- 
qu'un me dit qu'iba vû.un mort reflufcité : Je 
 Confidère. immédiatement lequel des deux eft le 
plus probable , ou.que le fait foit arrivé comme 
on le rapporte ,; ou bien que celui qui le rap- 
porte fe foit trompé , ou veuille tromper les 
autres : je pèfe ici un miracle contre lautre ; Je 
décide de leur grandeur ; & Je ne manque jamais 
de rejetter le plus grand. | 


- On ne trouve pas dans toute l'hiftoire , un 
feul miracle’ attefté par un nombre fufifant de 
témoins d’un bon fens , d'une bonne éducation, 
& d’un favoir affez généralement reconnu , pour 
pouvoir nous raflurer contre toutes les illufons 
qu'ils auroient pü fe faire à eux-mêmes , des 
témoins d'une intégrité affez inconteflable pour 
les metrre au-deflus de tout foupçon a’impoiture, 
d'une réputation affez accréditée aux yeux de 
leurs contemporains pour avoir eu beaucoup à 
perdre en cas qu’on les eut convaincus de fauf- 
feté | & dont, en même tems , le témoignage 
roule fur des faits arrivés d'une manière aflez 
ublique & dans une partie du monde affez célè- 
re , pour quon neut pis pu manquer d'en 
découvrir l'abus. Ce font là cependant autant de 
circonftances requifes pour pouvoir fe repofer 
pleinement fur le témoignage des hommes. 


Une forte préfomption contre les récits furna- 
turels &-miraculeux , c'eft qu'ils abondent fur- 
tout parmi les nations ignorantes & barbares, & 

ue fi l'on en trouve chez des peuples civilifés, 


| 
| 


| 


il eft vifble qu’ils letür ont été tranfmis par leurs ; 


groffiers ancêtres, avec cette fanétion & cette 


autorité inviolable , afeétée à toutes les cpiniens ! 
anciennement reçues. En lifant l'hiftoire de l’'ori- ; 
| auteurs racontent. Cetargument revient, pour! 


gine des nations, on croit être tranfporté dans un 
nouvel. univers: toute la machine du monde-y 
Paroît. détraquée : les élémens n'y font plus les 


+ 
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fonétions que nous leur voyons faire aüjourd’hui : 
ce ne font jamais les caufes naturelies que l’ex- 
périence nous découvre, qui produifent les ba- 
tailles , les révolutions , les peltes , les famines,, 
& les mortalités ; les prodiges , les augures , les 
oracles , les jugemens divins, couvrent de leur 
ombre obfcure le peu d'événemens naturels 
qui y font encore mêlés. Or, fi nous obfervons 
que dés miracles deviennent plus rares à chaque 
page; à mefure que nous approchons des âges 
éclairés du flambeau de la fcience , nous n'y rrou- 
_verons plus rien de myftérieux ni:de furnaturel : 
nous verrons qu'ils ne procèdent que de lincli- 
nation des hommes pour le merveilleux & l'ex 
traordinaire; inclination à liquelle le bon fens & 
le favoir peuvent mettre de tems en tems des 
barrières , mais trop-profondément enracinée dans 
la nature humaine , pour pouvoir en être entière- 
ment extirpée. | | | 


Il n'y a aucun prodige,, pas même entre ceux. 
dont l’impoflure n’a point été expreflément dé- 
voilée , qui ne.foit combattu par un nombre 
infini de témoins. Ainfi ce n'eft pas affez que le 
miracle ruine le crédit du témoignage ; le témoi- 
gnage fe détruit [ui-même.. On me comprendra 
d'autant mieux, fi l’on confidère qu'en fait de 
religion , toutes les différences font des contra- 
riétés : il feroit impoñhble , par exemple, que la 
religion de Pancienne Rome, celle des turcs, 
celle de Siam & celle de la Chine, fuflent toutes 
également établies fur de folides fondemens, Or 
chacune de ces religions fourmille de prétendus 
miracles , opérés en fa faveur, & dans la vue 
directe de confirmer le fyflême qui lui eft propre. 
Chacun de ces miracles, par conféquent, a une 
force , quoique plus indireëte , de ruiner tous 
les fyfêmes oppofis; & en Les ruinant, il ren-* 
verfe en même tems l'autorité des miracles qui 
leur fervent d'appui. Ainh tous les prodiges dont 
lés diverfes religions fe glorifient , doivent être 
regardés comme autant de faits contraires ; & les 
degrés d’évidence , plus forts ou plus foibles, 
qui accompagnent ces prodiges , comme répugnans 
les uns aux autres. Selon cette manière de raifon-, 
ner , fi nous ajoutons foi à quelque miracle de 
Mahomet ou de fes fucceffleurs, nous avons d’un, 
côté , pour gerants de fa vérité , un petit nombre 
de barbares’ Arabes ; & ‘de lautre côté , nous 
devons regarder l'autorité de Tire Live , de Pla- 
rarque , de Tacite, Eonjointement avec tous les! 
auteurs & témoins grecs | chinois & catholiques! 
romains , qui ont rapporté quelque miracle arrivé 
dans} leur fete ; nous devons ; distje:, regarder. 


| leur témoignage comme un démeñti donne , eu: 


termes exprès, au miracle Mahométan ; &'quis 
autant de certitude qu'en ont les miracles que ces 


fonds, à celui! d'unjuge qui fuppofe que la crédi-: 
 bilité de deux témoins qui accuféroientquelqu'un: 
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d'un crime , fe détruit par la dépofition de deux 
autres , qui affirment que l'accufé s’eft trouvé, au 
même initant, à deux cens lieues de l'endroit où 
Je crime a été commis. 


Tout miracle fondé fur le’ témoignage des 
hommes doit étre plutôt un objet de dérifion 
qu'un fujét de raifonnement. | 


Lorfque de nouvelles religions s'élèvent , la 
chofe , pour l'ordinaire , paroît trop peu impor- 
tante aux favans & aux fages pour mériter leur 
attention : quand enfuite ils voudroient découvrir 
la fourbe , afin de défabufer la multitude préve- 
nue , la faifon en eft paflée, les documens & les 
témoins , qui euffent pû éclaircir le fujet, ont péri 
fans efpoir de retour. | | 


Les témoignages , rendus à quelque efpèce de 
miracles que ce foit , ne peuvent jamais aller 
jufqu'à la probabilité ; tant s'en faut qu'ils aillent 
jufqu'à la preuve. Mais fuppofé que cela fût; ce 
feroit des preuves combattues par d'autres preu- 
ves , dérivées de la nature même du fait que l’on 
auroit en vue d'établir. C’eft l'expérience feule 
qui donne du poids au témoignage des hommes ; 
& c’eft encore l'expérience qui nous fait connoitre 
les lotx de la nature. Lorfque donc ces deux fortes 
d'expérience fe trouvent en conflit, il n’y a qu’à 
fouftraire l'une de l’autre, & embraffer l'opinion 
viétorieufe avec le degré d’affurance qui réfulte 
du refte. Or, felon le principe pofé, le réfulrat de 


cette fouftraétion, par rapport à toutes les reli- 


gions populaires , devient zéro. Donc nous pou- 
vons établir la maxime générale , qu'aucun témoi- 
gnage humain n’a aflez de force pour prouver un 
miracle, & pour en faire la bafe folide d’un fyf 
tême religieux. 


Sur la providence particulière & [ur l'état à 
venir. 


Si nous proportionnons avec précifion & exac- 
titude la caufe à fon effet, nous n’y trouverons 
jamais des attributs qui portent plus loin , je veux 
dire, qui s'étendent à de nouvelles vues & à 
de nouvelles productions; car il eft clair que de 
femblables attributs devrotent être quelque chofe 
de plus que ce qui eit requis pour produire l'effet 
que nous confidérons. 


Après nous être élevés de l'univers, qui eft 
l'effet à Jupiter qui eft la caufe , il ne nous eft 
plus permis de defcendre de cette caufe à de 
nouveaux effets, comme fi ceux qui exiftenr 
préfentement , n’étoient pas affez dignes des 
glorieux attributs dont nous revêtons cette divi- 
nité. La connoiffance des caufes n’étant die qu'à 
celle des effets, il doit y avoir une proportion 
exacte entre les uns & les autres. C'’eft Jà le 
terme où l'en doit s'arrêter; on ne rencontre 
rien au-delà qui puifle devenir le fondement 
d'aucune nouvelle conclufion. 
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, Tirer du cours de la nature un argument poir 
établir l'exiftence d’une caufe individuelle | in= 
telligente, d’un étre , auteur & confervareur de 
l’ordre du monde, c’eit pofer un principe égale- 
ment incertain & inutile : incertain, parce qué 
le fujet dont il s’agit, eft entisrement hors de 4 
portée del'expérience huinaine,'inuti.e, parce qté 
la connoïffance que nous avons de <etre caufé 


étant entiérement bâtie fur l'expérience, nous 


ne pouvons pas , en bonne logique, partir dé 
cette caufe & retourner en arriére pour formée 
de nouvelies induétions , puifqjué nous ne pouvons 
rien ajouter au Cours connu &-expérimenté de 
la nature, dans là vue d'y fonder de nouveaux 
principes de vie & de conduite. 


Nous ne connoiffons la divinité que par fes 
produétions : comme elle eit un étre unique 
dans l'univérs , nous ne pouvons fa ranger ous 
aucune eip:ce , ni fous aucun genre, dont les 
attributs, connus par expérience , puiflent nous 
donner le droit de former des analogies par rap- 
port aux flens. Autant que l'univers montre de 
fageffe & de bonté, autant nous concluons 
que dieu eit fage & bienfaifant. Quand un de- 
gré particulier de ces perfcctions brille dans 
quelque effet, nous attribuons à fon auteur ce 
aegré-là , exactement proportionné au cas dont 
il s'agit ; mais la faine logique nous défend da 
lui donner , foit par voie d'argument , foit par 
voie de fuppoñtion , plus d’attributs , ou les 
mêmes attributs dans un plus haut degré. Or 
ce ne feroit qu'en prénant de pareilles licences 
que nous pourrions argumenter de la caufe , & 
en induire des changemens , arrivés dan. l'effet, 
que nous naurions Jamais immédiatement ob- 
{ervés. Un plus grand bien fera produit par cet 
étre ; il poffède donc un plus haut degré de 
bonté. Les récompenfes & les punitions feront 
diftribuées avec moins de partialité; cela prouve 
une juftice & une équité fupérieure. Chaque ad- 
dition que l’on fuppofe faite aux ouvragés de 
Ja nature , eft le fondement de celle qu’on fait 
aux attributs de fon auteur: & par conféquent 
lorfque toutes ces additions, prifes enfemble , 
n'ont aueune ra{on , aucun argument pour bafe , 
elles ne peuvent jamais être adinifes qu'en qua- 
lité de conjeétures & d'hypothè£es. : 


Là où une caufe n’eft connue que par fes 
effets particuliers , il eft impoffble d'en inférer 
de nouveaux effets. Car les qualités qui de- 
vroient fe Joindre aux précédentes pour pro- 
duire ces nouveaux effets |, devroient étre ou dif 
férentes , ou fupérieures en degré , ou d’une 
aétivité in étendue que n'étoient celles qui 
ont produit fimplement le premier effet , Jorf 
que nous fommes cenfés né connoître que la 


j caufe précife de celui-là. Donc nousne pouvons! 


jamais avoir la moindre raifon de fuppofer ces 
qualités. 


_ Outre que le cours ordinaire de la nature 
eut déjà nous convaincre que prefque toutes 
es chofes font regiées par des principes & des 
maximes très-differentes des nôtres ; outre cela 
dis-je , il eft évidemment contraire à toutes les 
loix de l’analogie de conclure des intentions & 
dés projets des hommes aux intentions & aux 


Ross d'un être qui eft fi fort au- deflus des. 


ommes. L'expérience nous découvre, en nous 
mêmes & dans nos femblables , une certaine fo- 
lidité & une forte de liaifon d'idées & de def- 


fes : c'eft pourquoi, quand nous avons appris 


à connoiître les intentions de certaines perfonnes 
dans cértainscas, nous peuvons fouvent déduire 
raifonnablement les unes des autres, & former 
une longue chuns de conclufons qui ont pour 
objet leur conduite paflée ou à venir. Mais cette 
méthode ne fauroit avoir lieu par rapport à un 
être aufk éloigné & auii incompréhentible que 
dieu , un être quia moins d’analogie avec quil- 
quautre être du monde que ce foit, que Je 
foleif n'en a avec une bougie , un être quine fe 
manifefte que par quelques traces , par quelques 
traits effacés : au de-là je quoinous n'avonsaucun 
droit de fuppoler en lui d’autres attributs, ni 
d’autres perfeétions. Ce que nous prenons pour 
perfection fupérieure pourroit , dans le fond , 
être un défaut ; mais fût-ce une perfection, Ja 
bonne logique & la faine philofophie ne l’atrri- 
bueroient pourtant jamais à la divinité, tantqu’elle 
n'éclatera pas pleinement dans fes ouvrages : cela 
féntiroit trop le flatteur & le panégyrifte. 


L'hypothèfe de la religion ne peut nous démon- 
trer aucun fait nouveau : elle ne peut nous faire 
prévoir ni prédire aucun évènement, nous faire ef- 
pérer ‘aucune récompenfe , ni craindre aucune 
punition , outre ce que nous connoïflons déjà 
par la voie de l'expérience & de l’obfervation. 
Ainfi les intérêts politiques de la fociété ne dé- 

endent en rien des difputes philofophiques fur 
É. fçiences abftraites & fur la religion. 


Je doute fort qu’il foit poffible de connoître 
une caufe uniquement par fon effet; ou pourdire 
la chofe autrement, qu'il puifle y avoir une 
caufe d’une nature fi fingulière & fiunique , qu’elle 
n'admette aucune caufe parallèle & n'ait aucun 
rapport , aucune refflemblance avec les autres 
objéts qui s'offrent à notre confidération. Nous 
ne faurions inf£rer un objet de l’autre qu'après 
avoir remarqué une liaifon conftante entre leurs 
efpèces : & f lon nous préfentoit un effet entière- 
ment unique , qui ne pût être compris fous aucune 
efpèce connue j je ne. vois. pas que nous 
puñions former aucune induétion ni conjeéture 
fur fa caufe. Si l'expérience , l’obfervation, & 
l'analogie ; font en effet nos feuls guides raifon- 
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nables dans ces fortes d’induétions ; il faut que 


Peffet & la caufe , tout enfemble , reffemblent 
à d’autres effets & d’autres caufes, qui nous 
foient connus , & que nousayons trouvés fréquem- 
ment unis. 


Les antagonifles d’Epicure fuppofent par-tout 
que l'univers cft un effet tout-à-fait ifolé , unique 
dans fon efpèce , & qui n’a rien de par llèle: 
après quoi ils en font la preuve de l'exiftence 
d'une divinité, caufe également ifolée, & hors 
de tout parallèle. Vos raifonnemiens fur cette fup- 
pofition me paroiffent au moins très-dignes d’at- 


tention. Je reconnois qu’il y a de la difficulté à 


concevoir comment on peut retourner de la caufé 
à l'effet , & en raifonnant d’après les idées tirées 
de la première , en inférer des changemens , ou 
des additions, qu’on fuppoferoit dans le dernier; 


Sur la philofophie académique ou fcertique. 


Commencer par des principes clairs & évidens 
par eux-mêmes, faire des pas timides, mais aflu- 


- rés , revoir fouvent nos conclufions, & en exa- 


miner toutes cs conféquences avec exactitude, ce 
ne font pas là ks moyens d'avancer fort vite dans 
nos fyflèmes ; mais c’eit l'unique méthode par 
laquelle nous puifions efpérer d'arriver au vrai, 
de donner de la ftabilité & de la certitude à nos 
décifions. 


La philofophie nous enfeigne que rien ne peut 
être prélent à l’ame qui ne foit image ou per- 
ception , & que les fens ne font que des canaux 
qui tranfmettent les images, fans accorder à l’ame 
aucun commerce avec les objets externes. À me- 
fure que nous nous éloignons d’un objet , nous 
le voyons diminuer en grandeur, & cependant 
cet objet réel, qui exifte indépendamment de 
nous , ne fouffre aucun changement: ce qui fe 
préfentoit à notre efprit, n'étoit donc autre chofe 
que l'image. C'eft ici un des plus fimples enfei- 
gnemens de la raifon : & jamais il n’eft arrivé à un 
homme qui réfléchit , de dou:er que les exiftences 
que nous confidérons en difant cet homme , cet 
arbre , fuffent quelque chofe de plus que des per- 
ceptions de l'efprit , & des copies ou des repré- 


* fentations paflagères d’autres êtres, qui confervent 


leur uniformité & leur indépendance. 


Comment prouvera-t-on Jamais que les percep- 
tions de l'ame doivent être produites par des 
objets extérieurs qui en diffèrent effentiellement, 
dans Je même tems , qu'ils leur refflemblent, fi 
tant eft que cette reflemblance ne foit pas impof- 
fible > Ces perceptions ne pourroient-elles pas 
réfulter d’une force propre à l'ame, ou dé l'opé- 
ration de quelque efprit invifble & inconnu , ou 
enfin de quelque autre caufe plus cachée encore? 
En effet ; on accorde déjà par rapport à un grand 
nombre de ces perceptions , qu’elles ne viennent 


12 


triangle en général, qui ne foit , nirfofeële , ni 
“fcalène, & qui n'ait aucune aire particulière, n1 
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pas de dehors, comme dans les fonges , dans les 
phrénéfies , & dans d’autres indifpoñtions. Enfin 


xien n'eft moins explicable que la manière dont le 


corps devroit agir fur l'ame pour tranfmettre une 
image de lui-même à une fubftance , qu'on fup- 
pofe d’une nature fi différente & f oppofée. 


Les perceptions fenfibles Yont-elles produites 
par des objets extérieurs qui leur reffemblent ? 
C'eft une queftion de fait, & comment la déci- 
der , fi ce n'eft comme toutes les autres quef- 
tions de cette nature , je veux dire par l'expé- 


rience ? Or Fexpérience fe tait ici, & doit fe | conféquences , telles que tous lés géomètres & 


taire. Rien ne peut être préfent à l’efprit Hormis 
les perceptions; & par là il eft impofble que 
nous ayons une expérience de leur laifon avec 
les objets. C’eft donc fans aucun fondement rai- 
fonnablé que l’on fuppoferoit cette liaifon. 


Les fpéculateurs modernes tombent unan'me- 
ment d’accordque toutes les qualités fenfibles telles 

ue font la dureté , la mollefle, la chaleur, le 
froid; le blanc & le noir, &c. ne font que 
des qualités fecondaires , qui n’exiftent point dans 
les objets , n'étant que des perceptions de l’ame 
qui ne font modelées fur aucun archétype. Or, 
fi cela eft vrai des qualités fecondaires , il doit 
l'être auf de l'étendue & de la folidité, qu'on 
prétend être des qualités premières ; & cette 
dénomination de première ne peut leur appar- 
tenir préférablement aux autres. L'idée de l'éten- 
due ne nous vient que par les fens de la vue & 
du toucher; ainfi elle dépend entièrement d'idées 
fenfibles , ou d'idées de qualités fecondaires. Si 
donc toutes les idées apperçues par les fens font 
dans l'ame, & non dans les objets, la même 
conféquence doit avoir lieu à l'égard de celle-ci. 
Rien ne peut nous en fauver , fi ce n’eft de dire 
que les idées de ces qualités premièress’acquièrent 
par voie d'abftraétion, ce qui’, à le bien examiner, 
eft inconcevable & même abfurde, Une étendue 
qui n'eft, ni tangible, ni vifible, ne fauroit étre 
conçue: & une étendue tangible ou vifible, qui 
n’eft, ni dure ni molle , ni noire nt blanche, 
eft également hors de la portée de notre Concep- 
tion. Que quelqu'un effaye de concevoir un 


aucune proportion déterminée de côtés. Il s’ap- 
percevrabientôtde l’ab(urdité de touteslesnotions 
de l'école au fujet des abftractions & des idées 
générales (1). Rd | 


(1) Cet argument. eft pris du docteur Berkeley, & 
en cffec la plupart dés ouvrages de cer ingénieux écri - 
vain font les meilleures lecons dé fcepticilme ‘que l’on 
püiffe rencontter , foit chez les philofophes anciens, 
Æoit chez les modernes, fans même en exceprer Bay/e. 
Al déclare cependant , au titre ,: & fans doute avec 


“beaucoup dé vÉLité > qu'il a compofé fon.livie Sonsre 


parties infiniment petites d'étendue , 


À 
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La principale objection contre tous les raifon- 
nemens abitraits fe tire de la nature de l'efpace 
& du tems : ces fujets, qui paroiffent clairs & 
intelligibles dans la vie commune & aix efprits 
fuperficiels , ne font pas plutôt mis à l'épreuve 
des fciénces profondes, dont ils font les prinet- 
paux objets, qu’ils conduifent à des notions pléines 
d'abfurdités 87 de contradictions. Jamais prêtre , 
dans l'intention d’apprivoifer & de fubjuguer notre 


| ratfon rebelle , n’inventa de dogme qui choque 
| davantage le fens commun, que le fait la doctrine 


d’une étendue divifible à l'infini , avec toutes fes 


tous les métaphyficiens les étalent ff pompeufe- 


ment, & avec une efpèce de triomphe. Une quan- 
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| tité réelle , infiniment moindre que quelque quan- 


tité finie que ce foit, contenant des quantités 
infiniment moindres qu'elle-même , & ainfi à 
l'infini : c’eft-là un édifice hardi dont la mafleeft trop 
pefante pour pouvoir repofer fur la bafe d’une pré- 
tendue 2 PER PEL , parce qu'il choque les prin- 


"x 
x c4À 


PACE 


cipes les plus clairs & les plus naturels de Ia raifon, 


humaine, Mais cequi eftle plusextraordinairec'eft 
que ces opinions abfurdes font fondées fur une 


| chaîne de raifons les plus claires & les plus natu- 


relles , & où il paroïît impoffble d'accorder les 
prémiffes fans admettre les conféquences. 


Quelque difpute qu'il pniffe y avoir fur les Ç 


| points mathématiques , il faut tomber d'accord 


qu'il y a des points phyfiques , c’eft-à-dire , des 


parties d'étendue., qui ne fauroient être divifées 
ou diminuées, ni par les yeux , n1 par l'imagi- 
nation, Ces images donc , peintes dans notre 1ma- 
gination ou dans nos fens , font abfolument ind#- 
vifibles ; & par conféquent les mathématiciens 
doivent convenir qu'elles font infiniment plus 


petites qu’une portion réelle d’étendue : cepen- 


dant , fi quelque chofe paroït certain à la raïfon,, 
c’eft qu’un nombre infini de ces points compofe 
une étendue infinie ; à combien plus forte raifon 
doivent donc le faire un nombre infini de ces 

que l'on 
fupoafe encore divifibles à l'infini ? | 


4 


Rien ne peut être plus convainquant , ni pluss 


fatisfaifant , que les conclufons qui concernent 

les propriétés des cercles & des triangles. Cez 

pendant, fi on les reçoit, comment peut-on 

nier que l'angle du contaét, placé entre le cerclg 
LA 


: 
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les fceptiques, aufli bien que contre les athées &c les” 


efprits-forts. Mais nous avons une marque évidente 
que tous fes argumens font purement fceptiques , quais 
que contre-fon intention: cette marque ceft qu'ils 
n'admetcent point de réplique & CRÉrARE re pro 
dulerc point de convidion. Le feul effet qu'ils pro* 
duifent ,:c'eft’certe furprile momentanée, cette irrés 
{olution} cer embarras , ‘qui font le réfultat du fcepris 
cifme, jo Le ES ET ER 
noi NoTE pe Hu mes! 


Pen 
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& fa tangente , ne foit infiniment moindre que 
le moindre des angles reétilignes ; qu'en augmen- 
tant le diamètre du cercle à l'infini, cet angle ne 
devienne encore plus petit , & même jufqu'à 
l'infini ; & enfin, qu'il n'y ait d'autres courbes 
qui puiffent former avec leurs tangentes des angles 
infiniment moindres que celui qu'un cercle quel- 
conque forme avec la fienne | & ainf de fuite 


. Jufqu’à l'infini? La démonitratien de ces principes 


ne paroiît pas être plus fujette à des exceptions, 
que ne l’eft celle de l'égalité des trois angles du 
triangle à deux droits; cependant cette dernière 
opinion eft naturelle & aifée à concevoir , au lieu 

ue la première eft chargée de contradictions &c 
d'iblardités. | 

* Lorfque les fciences abftraites pañlent de l'é- 
tendue à la durée , labfurde témérité de leurs 
décifions devient , s’il étoit poffible , encore plus 
palpable. Un nombre infini de portions réelles de 
tems, qui fe fuccèdent & s’épuilent l’une après 
l'autre , éft une contradiction fi évidente qu'il eft 
inconcevable qu’elle puiffe être admife par un 
homme à qui la fcience n’a pas gâté le jugement, 
au lieu de le rectifier. 


. A proprement parler, il n’y a point d'idées 
abftraites ou générales : & toutes celles à qui 
on donne ce nom, ne font , en effet, que des 
idées particulières attachées à un terme général , 
ui, dans l’occafñon, rappelle d’autres idées parti- 
ulières , femblable:, à certains égards, à idée 
qui eft alors préfente à lefprit. Ainfi le mot 
de cheval étant prononcé , nous nous formons 
immédiatement l’idée d’un animal noir ou blanc, 


d'une taille ou d’une figure déterminée. Mais 
_ comme ce terme s'applique auf à des animaux 


d'une figure & d’une taille différente ; ces idées , 


“quoiqu'eiles ne foient pas actuellement préfentes 


à l'imagination , s’y retracent pourtant aifément, 
nos. raifonnemens & nos conclufions procédant 
comme fi elles exiftoient. Ceci étant admis, 
comme il paroit raifonnable de l'admettre , il 
s'enfuit que toutes les idées de quantité fur lef- 
quelles les math-mitiques roulent , ns font que 
des idées particulières , fournies par les fens & 
par l'imagination , & que par conféquent elles 
ne peuvent pas être divifibles à l'infini; nous 
ouvons prononcer en général, qu'il s’en faut 
D que les idées de plus grand , de moindre , 
ou de /'égaliré; qui font les principaux objets 
de la géométrie, foient aflez exaétes, & aflez 
déterminées pour y pouvoir fonder des induc- 
tions aufli extraordinaires. Qu’on demande à un 
géomètre ce quil entend en difant que deux 
quantités font égales : il fera obligé de répondre 
que l'idée de l'égalité eft une idée indéfiaiffable ; 
& que pour la faire naître, il fufit de placer 


devant foi deux quantités égales. Or, n’efl-ce 


| 
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paroiffent aux fens ou à l'imagination ? Ces objets 
ne peuvent donc Jamais fournir des conclufors. 
aufh conraires À ces mêmes facultés par lefquelles 


ils font apperçus. 


Les objeélions que font les fceptiaues contre’ 
l'évidence morale, ou contre les taifonnemens qui 
concernent des matières de fait, font, ou des: 
objeétions populaires , ou- des objections philofo-. 
phiques. Les objeétions populaires font prifes de. 
la foibleffe naturelle dé l’entendement humain, 
des opinions contradiétoires qui ont prévalu en 
divers tems & chez diverfes nations , des yaria- 
tions de nos jugemens dans la fanté ou dans la 


maladie, dans la jeuneffe ou dans la vieilleffe , 


dags Ja ou a ou dans lPadverfité ; de la: 

ion perpétuelle qui règne dans les opi- 
les fentimens de chaque individu, &. 
d’autres lieux communs de cette nature. 11 eft. 
inutile de nous arrêter plus long-tems Jà-deflus : 


ce ne font-là , en effet, que de foibles objections, 


Dans la vie commune nous raifonnons, à chaque 
inftant , fur des faits & fur des chofes exiftantess 
& nous ne faurions fubffter fans un ufage con-. 
tinuel d'argumens de cette efpèce. IL n'ya donc 
point d’objection populaire capable d’en détruire 
l'évidence. Le grand deftruéteur du pyrrhonifime & 
du fcepticifme pouffé à l'excès , c’eft l'adtion , 
c'elt le mouvement, ce font les occupations de 


la vie commune. 


pas en appeller aux objets tels qu'en général jls 


Philojophie anc. & mod, Tom I, 


Toute/l'évidence qui accompagne les chofes 
de fait, deftiruées du témoignage des fens &c 
de la mémoire , dérive de la relation qui exifte 
entre les caufes & les effets. L'idée que nous 
avons de cette relation n’eft que celle de Ia liaifon 
fréquente de deuxobjets; & tout ce que l’on nous 
démontre , c'eft que des objets que l'expérience 
nous a fouvent offerts liés enfemble , le feront 
encore de la même manière , à l'avenir, & dans 
d’autres cas. Mais rien n’autorife certe induétion , 
fi ce neft la coutume, ou un inftin& naturel , 
fuet à l'erreur comme le font tous les infinâs. 


Le pyrrhonien peut exciter, en lui-même ou 
dans les autres, une furprife pañlagère, un trouble 
momentané; mais le premier événement de fa 
vie , & l'événement le plus trivial , fera évanouir 
tous fes doutes 8: tous fes fcrupales': il le laiffera 
fur chaque point de pratique ow de chéorie:, dans 
le même écat où font , & les autres philoïophes, 
& ceux qui ne s'embarraffent point des recherches 
philofophiques. 


I ya, en général, un degré de doute, de 
circonfpeétion , & de modeftie, qui doit être 
inféparable d’un efprit jufte dans toutes fes recher- 
ches , & dans toutes fes décifions. . 


Nous ne faurions donner de bonnes raifons pour- 
Aaaaa 
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quoi , après mille expériences, nous croyons 
qu'une pierre tombera , ou que le feu brülera ; 
& nous prétendrions décider, d’une manière 
fatisfaifante , fur l’origine des mondes , & fur les 
routes que la nature fuit d’éternité en éternité. 


Les quantités & les nombres me paroiffent 
l'unique matière des fciences abftraites, & l’uni- 
que objet de la démonftration. Ce genre de con- 
noiffances eft le plus parfait; mais toutes les ten- 
tatives qu'on fait pour l'étendre au - delà des 
bornes que je viens de pofer , aboutiffent au fo- 


phifme & à Pillufion. 


On ne peut favoir qu’à l’aide d’une certaine 
fuite de raifonnemens & de fpéculations, que 
le quarré de l'hypothénufe ef? égal aux deux quarrés 
des côtés , quand même les rermes feroient définis 
avec la dernière exactitude ; au lieu que pour 
nous convaincre que /4 où il n'y apoint de propriété, 
il ne fauroit y avoir d’injufiice , 1 n'eft befoin 
que de définir le terme d'injuftice par violation 
de propriété, cette propofition n'étant en effet 
qu’une définition imparfaite. 1l en eft de, méme 
de tous ces raifonnemens prétendus fyllogiftiques 
qu’on rencontre dans les branches de nos con- 
noiflances qui ne concernent pas les quantités 
& les nombres. Je crois qu’on peut affirmer , 
avec affurance , que ces quantités & ces nom- 
bres font les feuls objets d’une vraie fcience, &c 
d’une démonftration réelle. 


Il eft évident que toutes les recherches de 
l'efprit humain qui roulent fur des matières de 


fait & d’exiftence, ne font pas fufceptibles de ! 


démonftration. Tout ce qui et, pourroit ne pas 
être, la négation d’un fait n'implique jamais 
contradiction ; la non-exiftence de quelque être 
que ce foit préfente une idée auffi claire & aufli 
diftinéte que fon exiftence : la propofition qui 
affirme qu'il n’exifte pas, n’eft pas moins con- 
cevable , ni moins intelligible que celle qui nous 
dit qu’il exifte. 


L’exiftence d’un être ne peut fe prouver que 
par des argumens pris des caufes ou des efiers de 
cet étre; & ces argumiens ne font fondés que 
fur l’expérience. En raifonnant à priori, il nous 
paroîtra que toute chofe peut produire toute 
chofe : la chüûte dun caillou peut éteindre le 
foleil; am moins re fommes-nous pas fürs du 
contraire , & la volonté de l’homme peut arrêter 
les planètes dans leur courfe. Il n'y a que l'expé- 
rience qui puifle nous enfeigner la nature des 
caufes & des effets, & leurs limites :1l n'y a 
qu’elle qui nous mette en état de déduire , de l'exif- 
tence d’un objer , l’exiftence de l'autre. La 
maxime impie ex nihilo nihil fit, dont les anciens 
philofophes fe fervoient pour nier la création du 
monde , cefle d'être une maxime dans notre phi- 


lofophie. Non-feulement la velonté du fouverain 


H U M 
être peut créèr la matière ; mais nous ne favons 
De à priori, fi elle ne peut pas être créée par 
a volonté de tout autre être , ou de toute autre 
caufe que l'imagination la plus fantafque puiffe 
concevoir. LA | | 


< 


Les raifonnemens moraux roulent , ou fur des 
faits particuliers, ou fur des faits généraux. Sous 
les premiers font comprifes toutes les délibérations 
qui regardent la vie, de même que toutes les 
recherches d’hiftoire , de chronologie , de géo- 
graphie , & d'aftronomie. 


Les fciences qui traitent des faits généraux ; 
font celles dont les fpéculations ont pour objet 
les qualités , les caufes & les effets des clailes 
entièrés d’être, comine la politique, la philo- 


 fophie naturelle, la phyfique , la chimie, &c. 


La morale & la critique font plutôt les objets 
du goût & du fentiment que de l’enrendement. 
La beauté, foit morale , foit naturelle, fe fent 
plutôt qu'elle ne s’apperçoit; ou fi nous en raifon- 
nons , fi nous tâchons d'en fixer la règle, nous 
envifageons un fait nouveau, c’eft - à - dire le 
goût univerfel du genre humain, ou tel autre 
fait qui peut être afflujetti au raifonnement & 
à la fpéculation. 


Sur La religion primitive du genre humain. 


Je ne crois pas que nous puiffions douter que 


le polythéifme ou lidolâtiie n'ait été la pre- 


mière & la plus ancienne religion du monde. 
C'eft un fait inconteftabie qu’en remontant au-delà 
d’enviren 1,700 ans, on trouve tout le genre 
humain idolâtre. Croire que dans des tems plus 
reculés, avant la découverte dés arts & des 
fciences , les principes du pur théifime ont pré- 
valu, ce feroit dire que les hommes découvrirent 
la vérité pendant qu’ils éteient ignorants & bar- 
bares; & qu'aufi-tor qu'ils commencèrent à s'inf- 
truire & à fe polir , ils rombèrent daïis l'erreur. 


Il eft infiniment plus difficile de découvrir & de 
prouver une vérité, que de la maintenir lorfqu'elle 
eft découverte & prouvée. “ ? 


1] y à une grande différence entre les faits hifto- 
riques & les fentimens de fpéculation ; ces deux 
fortes de connoiffances ne fe répandent pas par 
la même voie. Les faits hiftoriques qui tranfmis 
par les témoins oculaires, & par leurs contem- 
porains , paffent de bouche en bouche à la pofté- 
rité , font défigurés dans chaque nouveau récit ; 
il peut arriver au bout d'un certain téms qu'ils 
ne fe reflemblent prefque plus, ou même qu'ils 
deviennent tout-à-fait méconnoiffables. La foi: 
bleffe de notre mémoire , le plaifir que les hom< 
mes trouvent à exagérer leur molle noncha- 
lance , tout cela, dis-je, contribue aux alté+ 
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rations des: événemens qui ne font point con- | 
fervés par écrit. Le raifonnement n’ayént point | 1 
;  invifible , ilfaut que qu#lque pañion les anime s'ils, 
: n'entreprendroient jamais de pareïlles recherches, 
| s'ils n’avoient 
prendre. 


de prife , ou n'en ayant que fort peu fur ces 
fortes de matières , ne fauroit y rappelier la 
vérité, lor‘qu'une fois elle s’en eft éclypfée. 


. Le cas eft différent par rapport aux opinions 


fpéculatives. Si les argumens qui les prouvent | 


font aflez clairs & affez à la portée commune 
pour convaincre tous les hommes, ils confer- 
veront à ces opinions leur pureté primitive, par- 
tout où elles fe font répandues. Si ce font des 
argumens abftrus qui furpañlent la portée du vul- 
gaire, les doétrines qui s’y appuyent ne feront 
connues que d’un petit nombre de perfonnes, 
& féront enfevelies dans l'oubli auffitôt que ces 
 perfonnes cefleront de s’en occuper. Que des 
deux membres de ce dilemme on choififle celui 
qu'on voudra, il paroït également impofhble que 
Ja religion primitive du genre humain ait été un 
théifme ratfonné , dont la corruption eût engendré 
Pidolâtrie, & les diverfes fuperititions du monde 
payen. Des raifonnemens aifés l’euflent empêché 
de fe corrompre : des raifonnemens abftraits & 
difficiles l'euffent dérobé à la connoiffance du 
peuple, feul corrupteur des principes & des opi- 
nions. 


Si, nous cherchons les traces d’un pouvoir 
invifible dans les événemens de la vie humaine, 
Ja variété & la contrariété que nous y trouvons, 
nous conduira néceflairement au polythéifme, 
& nous fera recennoitre plufieurs divinités bor- 
nées & imparfaites. 


Aucune des nations idolatrès n’a puifé fes 
remières idées religieufes dans le fpeétacle de 
(A nature. L'intérêt que les hommes prennent aux 
divers événemens de la vie , les efpérances & les 
craintes dont fans ceffe ils font agités, voilà la 
vraie fource de ces religions. Aufli voyons-nous 
ue les idolatres ont de touttems eu foin de dif- 
tinguer les différentes fonctions de leurs divi- 
nités , & qu'ils fe font adreflés, felon les occa- 
fions , à celle qui préfidoit aux chofes qu’ils fou- 
haitoient de voir réuflir (1), 


C’eft une vérité inconteftable , que pour porter 


(1) Fragilis & laboriofa mortalitas in partes ifla 


dipeffit , intrmitatis [ua memor , ut portionibus quif- 
que coieret quo maximè indigeret, Plin. 1. 11. 


Dés le tems d'Héfode, ;l y eut déjà trente mille 
dieux. Op. & Dier. L. 1. v. 150. Cependant ce nombre 
ne fufhloit pas encore aux fon@ions qu'ils avoient à 
remplir ; 1l fallut fubdivifer leurs tâches : il y eut juf- 
qu'à un dieu qui préfidoit à l'éternuement. W, Arifl. 
probl. fe. XXX1IT. c. 3. Le département de la gé- 
nération fut divilé entre plufcurs dieux, à caufe de 
l'importance & de la dignité de cet acte. 
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l'attention des: hommes au-de-là du monde vi- 
fible, pour la faire remonter jufau’à unepuiflance 


point de motif pour les entre- 


Les hommes deviennent plus fuperftitieux, à 


| mefure qu'ils éprouvent un plus grand nombre 
. d’accidens dans le cours de leur vie. Les joueurs 


& les mariniers, font des preuves frappantes de 


| cette vérité : quoique de tous les hommes les moins 
. capables de réfléchir, onles voit livrés aux craintes 


les plus ridicules, aux fuperititions Les plus fri- 
voles. | 


Les paflons triftes nous font plus fouvent flé- 


| chir 1:s genoux que les pañfions agréables. Nous 
| recevons communément la profpérité, comme 
une chofe qui nous eft die , & fans nous informer 


d'où elle vient; au lieu que le moindre défaftre 
nous allarme, & fait penfer aux caufes dont il. 
peut tirer fon origine. 


Il n’y a qu'un article en: théologie fur lequel 
prefque tout le genre humain foit d'accord, c’eft. 
qu'il exifte dans le monde un pouvoir intelligent 
& invifible. Mais ce pouvoir eft-il fuprême ou 
fubordonné ? réfide-t-1l dans un feul être , ou 


|eft-il partagé entre plufieurs ? quels font les 


attributs, les qualités, les liaifons, & les prin- 
cipes d’aétion de ces êtres ? fur tous ces points, 
les fyftêmes populaires s’éloignent extrêmement 
les uns des autres, | Re 


L'idée de génération paroit avoirétéplus goûtée 
des anciens mythologiltes que celle de création 
ou de formation , c’eft prefque la feule dont ils 
faflent ufage pour expliquer l’origine du monde. 


Ce n'a jamais été que par accident que la quef- 
tion fur l'origine du monde eft entrée dans les 
anciens {yftêmes : les théologiens de ces tems-là 
ne la regardoient point comme étant de leur ref- 
fort ; 1l n’y eut que les philofophes qui s’en occu- 
perent ; & ce n'éft que fort tard que ceux-ci 
S'avifèrent de chercher la caufe univerfeile dans 
une fuprême intelligence, Il s’en falloit bien alors 
qu'on ne régardit comme profanes ceux qui expli- 
quoient l'origine des êtres fans reçourit à la 
divinité, | 


Autant que le polythéifme eft tolérant , autant 
voit-on d’intolérance dans les religions qui main- 
tiennent l’unité de Dieu. Qui ne connoît le génie 
étroit & l’efprit implacable des juifs ? 


Rien n'eft plus doux ni plus fociable que le 
polythéifme : quoique les autres religions féviflent 
contre lui & le noirciflent aux yeux de leurs fec- 
tateurs ; elles ont de la peine à l’effaroucher; on 
Je voit toujours prêt à tendre la main & à com- 
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pofer à l'amiable. Augufte il eft vrai, donna 
de grandes louanges à la retenue de Cajus Céfar, 
fon petit fils, de ce que paflant près de Jéru- 
filem il ne voulut point facrifier fuivant la loi 


Judaïque ; mais pourquoi applaudi-il fi fort à cette 
conduite ? Ce n’eft que parce que la religion juive 


pafloit, chez les payens, pour uné religion ignoble 
& barbare. ê 


Voici les deux différences les plus frappantes 


qu'il y ait entre une religion traditionnelle ou 


mythologique , & une religion fyftémarique où 


fcholaftique. D'abord la première eft fouvent plus 


raifonnable que la feconde : elle n'eft, pour ainfi 
dire, qu'un recueil d’événemens , peu fondés il 
eft vrai, mais qui pourtant n'impliquent pas des 
contradictions formelles & dont on puiffe démon- 
trer l’abfurdité. Enfuite la religion traditionnelle 
ne pèle pas fi fort à l’efprit humain : & quoique 
généralement reçue , élle n'excite/pas des paññons 


fi violentes , ni ne fait de fi fortes impreflions 


fur l’entendement. 


Plufieurs religions popul.ires, à en juger par 
les conceptions du commun des hommes, font 
véritablement une efpèce de démonifime : de 
quelques éloges que l’adorateur enthoufiafiné com- 
ble fon Dieu , il eft certain que pour l'ordinaire 
il lui ôte en bonté tout ce qu'il lui donne en intel- 
ligence & en grandeur. Le langage de l’idolatre 
peut être menfonger & contraire à l'opinion qu'il 
a dans l’efprit ; chez les dévots plus.zafinés , 
l'opinion elle-même contraéte fouvent une efpèce 
de faufleté , & fe voit démentie par les fenti- 
mens du cœur : ce cœur détefte tout bas les effets 
cruels de la vengeance de fon Dieu, tandis que 
l'efprit , en lâche courtifan , n’ofe rien y voir 
que d'adorable & de parfait. Ce combat interne 

augmente la terreur, & donne un air plus hideux 
aux phantômes qui perfécutent les viètimes infor- 
tunées de la fuperftition. | 


. Dans les religions populaires , la cruauté & le 
caprice, fous quelque nom qu’on les déguife , 
forment toujours le caractère dominant de la divi- 
nité: fouvent les prêtres mêmes , au lieu de rec- 
tifier ces fauffes conceptions , les nourriffent & 
les entretiennent: plus le Dieu eit terrible, plus 
nous fommes dociles 8 foumis à fes miniftres : 
plus les pratiques qu'il faut pour lui plaire font 
bizarres ; plus nous fommés réduits à renoncer à 
nos propres lumières, pour nous livrer à la direc- 
tion de nos guides fpirituels. Cependant , quoi- 
que J'artifice des hommes puifle augmenter ces 
fortes de foibleffes & de folies naturelles ; ce 
n'eft pourtant pas à cet artifice qu'elles doivent 
leur nuflance ; elies poaffent des racines plus pro- 
fondes dans nos efprits ; elles réfultent, e5 un 
ot, des propriétés effentieliés & univerfelles 
de la nature humaine, 


> 
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Lé bon, le grand , le fublime , le délicient 


|étant compris éminemment dans les principes purs 


du théifime , lanalogie de la nature exige que le 
bas, le puérile , l’abfurde , le terrible foient le 
partage des fiétions & des chimères religieufes: 


Promenez vos regards fur les nations & les 
tems , examinez les maximes de religion qui ont 


eu vogue dans le monde , vous aurez de la peine 


à vous perfuider que ce foit autre clofe que des 
rêves d'un homme en délire ; peut-être même 
les prendrez-vous plutôt pour des #maginations 
capricieufes de fingés traveitis, que pour dés affer- 
tions férieufés, pofitives, & dogmatiques d'êtres qui 
s’honorent du beau nom d'êtres raifonnables. 


Sur l’immortalité de l'ame. 


Il paroit très-difcile de prouver limmortalité 


| de l'ame par la feule lumière de la raifon; les 


preuves que l'on allegue en fa faveur font com- 


| munément dérivées foit des lieux communs de 


la méraphyfique , foit de la morale & de la 
phyfique ; mais dans le vrai, c’eft l'évangile, 


| & l’évangile feul qui nous a apporté la vie & 


l'immortaiité. 


I. Les principes de là métaphyfique fuppofent 
l'ame immatérieile, & regardent comme impof- 
fible que la penfée puifle être une propriété de 


la matière. 


Mais la vraie métaphyfique nous apprend que 
les notions que nous avons de la matiére ou de 
la fubftance font totalement confufes & impar- 
faites, & que nous n'avons point d'autre idée 
d'une fubftance que de la regarder comme un 
aggrégat ou un aflemblagé de qualités particu- 
lières , inhérentes à un être inconnu. Ainñ, 
dans le fond la matière & l'efprit font des 
chofes également inconnues ; & nous femmes 
dans Pimpofhbilité de déterminer quelles font 
les qualités inhérentes à l’une ou à l’autre. | 


La métaphyfique nous apprend encore qué 
nous ne pouvons rien décider 4 pr'or: {ur une 
caufe où fur un effet, & que l'expérience étant 
Funique fource de nos jugemens dans les chofes 
de cette nature, nous n'avons point de moyens 
pour nous affurer fi la matière par fa firuéture & 
fon arrangement ne peut point être la fource de 
la penfée. Les raifonnemens abftraits nepeuvent 
point décider une queftion de fait ou d'exif- 
tence. 


Mais en admettant une fubflance fpirituelle,. 
femblabie au feu éthéré des ftoiciens , répandue 
dans tout lunivers;s & en la regardant comme 
le feul fujet inhérent de la pénfée, nous aurons 
raifon de conclure par analogie que la nature 
s’en fest de la même manière qu'elle fait de 
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Yautre fubflance , c'eft-à-dire de la matière ; elle { 
l'emploie comme une efpèce de pâte ou d’argille; : 
elle la modifie, & lui donne Étéréntés formes ; 
& exiftences ; au bout d’un certain tems elle 
_diflout & détruit ces modifications , & avec 
leurs fubftances elle produit de nouvelles for- 
nes. Comme la même fubflance matérielle 
‘peut fncceffivement compofer le corps de tous 
. és animaux, la même fubftancd fpirituelle peut 
c mpofer leur efprit. Leur confcience ou ce 
fÿfléme de penf£e qu'ils formoient pendant la 
_ vie, peut être continuellement mis en diflolutien 
pat la mort, & ne les interefler nullement dans 
eur nouvelle modification. Ceux qui affurent le |. 
plus pofitivement la mortalité de lame, n'ont 
Jamais nié l’immortalité de fa fubftance , & fi l'ame 
eft immatérielle , il paroït qu’une fubftance imma- 
térielle auffi-bien qu’une fubftance matérielle peut 
-pérdre la mémoire ou la confcience de fon exif- 
tence jufqw’à un certainpoint , c’eft ce que prouve 
l'expérience. 
654% ee 
En raifonnant d’après le cours ordinaire de la 
mature & fans fuppofer l'intervention de l'être 
fasrême , qui doit toujours être exclu de la phi- 
lofophie , ce qui eft incorruptible doit auf être- 
incréé. Ainfi , fi l'ame eft immortelle, elle a dû 
exifter avant notre naifflance , & fi notre exif- 
rence antérieure ne nous a point intéreflé, notre 
exiftence fubféquente ne doit point nous inté- 
reffer davantage. 


ÿ She 
1} n’eft point douteux que les animaux fentent , 
penfent , aiment, haiflent & ont une volonté & 
nême une raifon , quoique dans des dégrés infé- 
rieurs à l'homme ;, je demande donc fi leurs ames 
font auffi immatérielles & immortelles ? 


IL. Confidérons maintenant les preuves morales, 
& fut-rout celles qui font dérivées de la juftice 
de Dieu , que l'on fuppofe intéreflé à punir 
encore par la fuite les méchans & à récompenfer 
les bons. 


Mais ces pre 
attributs que ceux qu'il a manifeftés dans cet ; 
“univers qui font les feuls dont nous ayons con 
noiffance ; qu'eft-ce donc qui nous autorifé à 
fuppofer ces attributs ? 


. C’eft le plus für pour nous d’aflurer que tout : 
ce que la divinité a fait eft pour le mieux , mais : 
il eft dangereux d'affirmer qu'elle fera toujours ce 
qui nous paroît le mieux. Dans combien de cir- | 
conflances ce raifonnement fe trouveroït-il en 


défaut relativement au monde actuel ? 


) 
i 


oran 


Mais s'il eft quelque plan dans la nature qui fe 
montte clairement à nos yeux ,; nous pouvons 
affirmer que Je but & l'intention de la création 
de l'homme , autant que la raifon naturelle nous, 


| au-delà ! Quelle comparaifon pour la 


uves fuppofent que Dieu a d’autres ! quelques géomètres ; 
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permet d'en juger , fe borne à la vie préfente. 
Avec quelle indifférence la ftructure inhérente à 
fon ame & fes pañions lui font-elles envifager 
fermété & 
pour l'efficacité entre une idée fi fottante & la 
perfuafion que donne le moindre fait qui fe pré- 
fente dans la vie. 


L 
Il eft vrai qu'il eft des efprits dans lefquels il 
s'élève d’étranges terreurs relativement à l'avenir, 
mais elles fe difperoient bientôt, fielles n'étoient 
point entretenues & nourries-par les préceptes & 
par l'éducation. Quel eft le motif de ceux qui 
les entretiennent ? N’eft-ce pas de gagner de quoi 
vivre & d'acquérir des richeffes & du pouvoir 
en ce monde ? Ainfi leur zèle & leur artifice 
font des preuves contre eux. | 


Quelle cruauté , quelle injuftice , quelle dépra- 
vation dans la nature , de bormer ainfi tout notre 
intérêt & routes nos connoiffances à la vie aétuelle, 
s’il étoit vrai qu’il exiftât une autre vie bien 
plus importante qui nous attendit après celle-ci! 
Comment attribuer une illufon fi barbare à un 
être fage & bienfaifant? : 2 


Que lon obferve dans quelle exaéte propor- 
tion la tâche à faire & la faculté de la remplit 
fe trouvent difpofées dans toute la nature. Si la 
raifon de l’homme lui donne une grande fupé- 
riorité fur les autres animaux , fes befoins font 
propoitionnellement multipliés. Tout fon tems, 
toute fa capacité, toute {on activité, fon cou- 
rage , fa pafon , font fuffifamment occupés à le 
défendre contre tous les maux de la fituation 
préfente ; fouvent & mème toujours , toutes ces 
chofes ne font point affez fortes pour produire 
les effets auxquels elles font deftinées. 


Peut-être que l’art de faire des fouliers n'a 
point encore été porté an degré de perfeétion 
dont il eft fufceptiblé ; néanmoins il eft très- 
néceffaire ou du moins très-utile , qu'il y ait 
quelques politiques, quelques moraliftes , & mêmé 
& quelques poëtes & philo- 
fophes parmi les hommes. 


Les facultés des hommes ne font pas plus au 
deffus de leurs befoins actuels dans [A vie pré- 
fente , que celles des renards & des lièvrés lé 
font eu: égard à leurs befoins & au période de 
leur exiftence. Il eft aifé de conclure de cette 
parité de raifon. 


En fuppofant le fyflême de la mortalité dé 
l'ame , il eft aifé de rendre raifon de l'infériorité 
que nous voyons dans les facultés des femmes : 
leur vie fédentaire ne demande point qu'elles 
aient plus de force d’efprit & de corps ; cette 
circonftance difparoît , & lon ne peut en rendré 
raifon dans le. f\flême seligieux : Fun des fexes 
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a les mêmes devoirs à remplir que l’autre , 


eut donc fallu que les facultés intelieétuelles des : 


femmes & que leur courage euflent été les mêmes, 
& euflent été infiniment plus parfaits qu'ils ne 
font aétuellement. à 


Comme touteffer fuppofe une caufe & que celle- 
c« en fuppofe une autre , jufqu’à ce que nous 
remontions à la caufe première qui eft Dieu , 
tout ce qui arrive eft en conféaquence de fon 
ordre, & rien ne peut être l’objet de fes chä- 
timens & de fa vengeance. 


D'après quelles règles les punitions & les ré- 
compenfes font-elles diftribuées ? Quelle eft la 


mefure divine du mérite & du démérite ? Sup- 


ofeérons-nous que la divinité a des fentimens 

umains ? Quelque téméraire que foit cette fup- 
pofition , nous n'avons point d'idées , d’autres 
fentifnens que les nôtres. | 


. Le bon fens,, le courage , la politeffe , l’in- 

duftrie , la prudence , le génie , &c. font des 
qualités effentielles pour conflituer le mérite per- 
fonnel, fuivant nos idées humaines ; irons-nous 
donc former un Élifée pour les poëtes & les 
héros , femblable à celui de l’ancienne mytho- 
iogie ? Pourquoi bornerions-nous toutes les récom- 
penfes à une feule efpèce de vertu ? | 

Un châtiment fans objet & fans but ne peut 
S'accorder avec les idées que nous avons de la 
bonté & de la juftice, 8: lorfque tour fera fini 
pour nous,, quel pourroit être le motif de ce 
châtiment dont on nous parle ? 


Un châtiment fuivant nos idées doit être pro- 
portionné à l’offenfe ; pourquoi donc des châti- 
mens éternels pour une créature auf chétive que 
l'homme ? Fft-il quelqu'un qui puiffe aporouver 
la fureur d'Alexandre qui vouloir extérminer une 
nation entière , parce qu'elle lui avoit enlevé fon 
cheval Bucéphale (1) ? 


Le ciel & l'enfer fuppofent deux efpèces d’hom- 
mes très-diftinétes , celle des bons & celle des 
anéchans , mais le plus grand nombre des indi- 
vidas de l’efpèce humaine flottent entre le vice 
& la vertu, | 


Si un homme alloit faire le tour de l'univers 
dans l'intention de donner un bon fouper aux 
juftes & une bonne baftonade aux méchans , il 
fe trouveroit fouvent embarraflé dans fon choix, 
& 1l verroit que les vertus & les vices de Ja 
FAUpare des hommes & des femmes ne valent pas 
a peine de leur donner l’un ou l'autre. 


ne RSR ER En 
(1) Quint. Cut. Zb. PI, chap, $, 


l'empereur: plein de 


s 


_ Suppofer des règles d'approbation & de.blâme 
différentes de celles des hommes, c’eft confondre 
toutes les notions ; d’où favons-nous qu'il exifte 
des diflinétions morales finon par nos propres 


fentimens. Ù s- 


4 


Quel eft Fhomme qui. n’ayant point été per- 
fonnellement offenfé , ou quel eft l'homme d’un 
bon naturel qui l'ayant été réellement, pourroit , 
uniquement par efprit de vengeance , infliger 
les peines les plus légères que les loix attachent 
aux crimes? cft - il autre chofe que l’idée du 


bien public qui endurciffe lé cœur des fuges 


& les défende contre les fentimens de l'humanité ? 


Suivant les loix romaines ceux qui s’étoient 
rendus coupables d’un parricide & qui confef: 


foient leur crime , étoient mis dans un fac avec 


un fnge, un chién & mn ferpent, & jettés dans 
la rivière : on fe contentoit de faire mourir fira- 
plèment ceux qui refufoient d'avouer le crime 
quelque convaincantes qu'en fuffent les preuves. 


‘Onjugéa un parricide devant Augufte, & comme 


on le trouva coupable il fut condimné > Mais 
bonté dans le dernier inter- 
rogatoire fit fes queftions de manière à engager 
le malheureux à nier fon crime ; affurément , ui 
dit ce prince , Vous n'avez point tué votre père. (2) 
Lette douceur s'accorde avec les idées que nous 
avons de la juftice qui eft due même aux plus 
grands criminels , quand elle n’auroit pour se 
que de lui épargner un fupplice auf peu con- 
fidérable ; que dis-je! cette conduite féroit ap- 
prouvée du prêtre le plus fanatique , pourvi 
que le crime ne fût ni héréfie ni 
comme ces crimes Je bleflent perfonnellement & 
nuifent à fes avantages temporels, il n’auroit peut- 
étre point pour eux la même indulgence. 


La principale fource de nos idées morales eft 
la réflexion fur l'intérêt de la jociétés cet inté- 


rét fi chétif & de fi peu de durée doit-il être - 


défendu par des fupplices éternels & infinis? la 
damnation d’un feu! homme eft un mal in£ni- 
ment plus grand dans l'univers que la fubverfion 
de cent millions de royaumes. 


La nature 1 rendu l'enfance de l’homme fin- 
gulièrement foible & fujette à la mort, elle à 
femblé par-là vouloir détruire Fopinion que cette 
vie n'eit qu'un état d’épreuve. La moitié du 
FER humain meurt avant dé parvenir à l'âge de 
raifon. 


impiété ; car: 


Là 


IT. Les preuves phyfiques tirées de l’analogie, 


de la nature femblent démontrer très-clairement 
la mortalité de l'ame; & ces preuves font les 


———— 


42) Sueton, In vita Auguit, cap, 3, 
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feuls argumens que Ja philofophie puiffe admettre 
dans cette queflion & dans toute queftion de fait. 


Lorfque deux fubftances font unies fi étroite- 
ment que tous les changemens que nous remar- 
quons dans l’une font accompagnés de change- 
mens proportionnels dans l'autre, nous devons 
en conclure d'après toutes les règles de l'analogie 
que s’il furvient un changement plus confidé- 
rablé dans l’une de ces fubftances , & qu'elle 
vienne à être totalement difloute , il doit fuivre 
… pareillement une diffolution totale dans l’autre. 


. Le fommeil qui a très-peu d'effet fur les corps, 
eft accompagné d'une ceffatien momentannée des 
fonétions de l’ame , ou du moins la Jette dans une 
grande confufion. | : 


La foibleffe du corps & celle de l’ame dans 
l'enfance font exaétement proportionnelles; ik en 
eft de même de leur vigueur dans lâge viril, 
de leur dérangement fympathique dans la maladie, 
de leur déclinaifon commune dans la vieilleffe ; 
il paroit difcile d'éviter le pas qui refte, & 
tout femble prouver que la mort les diffolvera 
conjointement. 


Les derniers fymptômes que l'ame éprouve font 
la foibleffe , le dérangement , l'infenfibilité, la 
flupidité ; ce font les avant-coureurs de la diffo- 
lution;-le progrès des mêmes caufes venant à aug- 
menter les mêmes effets , l’ame eff entièrement 
éteinte. 


À juger par l’analogie ordinaire de la nature ; 
une forme ne peut continuer de fublifter lorf- 
qu'elle eft transférée à une façon d'exifter diffé- 
rente de celle dans laquelle elle étoit originaire- 
 mént placée ; les arbres périffent dans l'eau, les 

oiffons lorfqu’ils font à l'air, les animaux dans 

A terre, & même la différence peu marquée du 
climat leur eft fouvent fatale. Quelle raifon nous 
refte - t-1l donc pour imaginer qu’un changement 
auf confidérable que celui qui fe fait fur l'ame 
par la diffolution du corps & de tous les organes 
de la fenfation & de la penfée, puiffe avoir lieu 
fans la diffolution du tout. 


Tout eft commun entre l’ame & le corps , les 
organes de l’une font les organes de l’autre, il faut 
donc que l’exiftence de l’une dépende de celle de 
l'autre. 


On convient que les ames des animaux font 
mortelles , cependant elles ont une reflemblance 
fi forte avec les ames des hommes, que l’analogie 
qui fubfifte entre les unes & les autres forme une 
preuve très-décifive ; les hommes & les animaux 
pe fe reffemblent pas davantage pour le corps, 
cependant perfonne ne rejette les preuves tirées 
de l’anatomie comparée, Ainf la métempfycofe 
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ef le feul fyftème fur l'ame auquel la philofophie 
puiffe préter quelque attention. | 


Rien dans ce monde n’eft fait pour durer tou- 
jours ; les êtres qui paroïffent les plus folides 
font foumis à des changemens perpétuels; le monde 
lui-même montre des fmyptômes de fragilité & 
de diffolution ; combien donc eft-il contraire à 
l'analogie d’imaginer qu'une feule forme , qui 
paroïît la plus frèle de toutes, & qui eft fujette 
aux dérangernens les plus marqués , foit immor- 
telle & indiffoluble ? Combien ce fyftême eft-il 
téméraire ! avec quelle légèreté ; pour ne point 
dire avec quelle imprudence, a-t-1l été adopté ? 


Le fyftême religieux doit être fort embarraffé 
de Ja façon dont il décidera du fort d’une infinité 
d’exiftences pofthumes ; dans tout fyftême , il eft 
permis de fuppofer chaque planète peuplée d'êtres 
mortels & intelligens , du moins nous n'avons 
point d'autre fuppofirion à faire; äl faut donc 
qu’à chaque génération on crée pour eux un ñou- 
vel univers au delà des bornes de l'univers aétuel, 
ou bien il faut imaginer qu'il y en a un qui a été 
créé dés le commencement pour recevoir ce 
concours continuel des êtres qui fe renouvellent. 
Des fuppoñitions de cette nature font-elles admif- 
fibles en philofophie? Et cela fous prétexte de 
leur pofñbilité. | 


Si l’on demande fi Agammemnon & Tberfite , 
Annibal, Néron, ou fi un ruftre flupide qui a 
jamais exifté en Italie, en Scythie , en Baétriane 
ou en Guinée font encore en vie; ya-t-il quel- 

u'un qui puiffe pénfer que la nature puifle 
He aucune preuve qui établiffe à deffus une 
réponfe affirmative ? Le défaut de preuves, fans 
la révélation , fuffit pour établir la négative. 


Pline a dit quant facilius certiufque fibt quamque 
credere, ac fpecimen fecuritatis antegenitali fumere 
argumento. (1) L'état d’infenfbilité où nous étions 
avant la formation de notre corps paroit pour la 
raifon naturelle la preuve que nous ferons dans 
un état femblable après fa diffoiution. 


Si l'horreur que nous avons pour notre ané- 
antiflement étoit en nous une pañion naturelle & 
originelle , & non pas l'effet de l'amour de notre 
bien-être , elle prouveroit plutôt la mortalité que 
limmortalité de notre ame. En effet, comme la 
nature ne fait rien en vain, elle ne nous infpireroit 
point de l'horreur pour une chofe impofhble ; elle 
peut bien nous infpirer de l'horreur pour un événe- 
ment inévitable , pourvu que nos efforts foient 
capables de le reculer , commeil arrive dans le cas 
dont nous parlons; la mort eft inévitable, cepen- 
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dant l’efpèce humaine ne pourroit fubffter. fi la 
. LL L 4 » A! 
nature en nous avoitinfpiré de l'averfion pourelie. 


Toutes les doétrines qui ont nos paññions pour 
bafe, doivent nous être fufpeétes ; il eft aifé de 
voir quelles font les efpérances & les craintes 
qui ont donné naïffance à la doctrine que nous 
examinons. à 


Il y a dans toute difpute un avantage infini à 
défendre la négative. Si la queftion roule fur des 
objets qui font hors du cours ordinaire de la 
nature, & qui ne peuvent être foumis à l'expé- 
rience , la chofe eft prefque, finon totalement, 
décidée. Par quelles preuves ou par quelle ana- 
logie pouvons-nous.établir la réalité d’une exif- 
tence que perfonne n'a vué & qui ne ref- 
femble en rien à aucune de celles qui font 
connues ? Qui eft-ce qui fe fiera affez à une pré- 
tendue philofophie pour admettre fur fon témoi- 
gnage Ja réalité d’un fait fi merveilleux? il fau- 
droit pour cela admettre une logique toute 
neuve, & 1l nous faudroit quelques nouvelles 
facultés de l'efprit pour sea cette logi- 
que. 


Rien n'eft plus propre à nous montrer claire- 
ment les obligations infinies que le genre humain 
doit avoir à [a révélation divine , puifque nous 
voyons qu'elle feule étoit capable de faire difpa- 
roître nos doutes fur un point aufh important 
que l’immortalité de notre ame. ; 


Sur le faicide. 


Un des principaux avantages que l’on retire de 


- Ja philofophie confifte dans le remède fouverain 
qu’elle procure contre la fuperftition : tous les 
autres remèdes contre cette maladie peftilentielle 
font inutiles ou du moins incertains. Le fimple 


bon fens & l’ufage du monde qui font dés guides : 
{ufffans dans la plupart des circonftances de la: 


- vie font infuffifans dans celle-ci. L’hiftoire auili- 
bien que l'expérience journalière nous offre des 
exemples d'hommes qui avee de grands talens ont 
rampé toute leur vie fous la plus groffière fuperf- 
tition : la gaîté même & la douceur du caracres 
qui verfent un baume fur toutes les autres plaies 
de l'ame , ne donnent point d’antidote contre 
un poifon fi violent : c’eit ce que nous pouvons 
obferver particulièrement dans les femmes qui . 
douées communément de ces dons précieux de 
la nature , fentent fouvent leurs plaïfirs flétris 
par les fantômes de la fuperftition. Mais lors- 
que la faine philofophie eft une fois entrée dans 
une ame, la fuperftition en eft néceffairement 
bannie, & l’on peut :furer qu'elle remporte fur 
cet ennemi une viétoire plus complette que fur 
aucun des vices &: des défauts inhérents à la 
pature humaine. L'amour & la colère, l'ambition 
& lavarice ont leurs racines dans le tetnipéra- 


mens & les affé@ions que la raifon la plus faine | 
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n'eft prefque jamais capable de réformer entières 


ment. Mais la fuperftition n'étant fondée que fu- 
de fauffes opinions doit s’évanouir dès que la 
vraie philofophie donne des idées plus juftés des 
puiflances fupérieures. Il y a ir PS 
entre le remède & le mal, &rien ne peut empêcher 


l'effet du premier , à moins qu'il ne foit falüfié ou 


corrompu. 


Il feroit bien fuperflu de s'étendre fur les avan- 
tages de la philofophie en expofant les dangereu- 
fes influences de ce vice dont elle guérit Pefprit 
humain. L'homme fuperftitieux , dit Cicéron , ef 
miférable dans toutes Les fituations , dans tous les 
incidens de la vie. Le fommeil même qui chaffe tout 


autre foin de l'ame des malheureux mortels, aptorte 


dans La fienne de nouvelles terreurs : il fe rappelle 


| Jes Jonges , & iltrouve dans ces fantômes de La mort 


des préfages de calamités futures. J'ajouterai que fa 
mort même qui feule peut terminer à Jamais fa 


mifère eft un afyle auquel il n'ofe recourir. Il 
prolonge une vie malheureufe par la crainte vaine 


d’offenfer fon créateur , en ufant du pouvoir qu’il 
a reçu de cet être bienfaifant. La fuperftition 


nous énlève les préfens de Dieu & de la nature, 


& quoique nous n’ayons qu’un pas à faire pour 
fortir de ces régions de peine & de douleur , cet 
ennemi cruel nous enchaïne par fes menaces à une 
exiftence abhorrée qu’il contribue principalement 
à rendre infupportable. | 


On a obfervé à l'égard de ceux que les mal- 
heurs de la vie réduifent à la néceffité d'employer 
ce remède funefte , que fi les foins mal entendus 
de l'amitié les dérobent au genre de mert qu'ils 
veulent fe procurer, il eft rare qu'ils en choi- 
fiflent un autre, ou même qu ils aient le courage 
de prendre une feconde fois la même réfolution. 
Nous avons tant d'horreur de la mort que lorf- 
qu'elle fe préfente à un homme fous une autre 
forme que celle avec laquelle il a tâché de fami- 
liarifer fon imagination, elle acquiert de nou- 
velles terreurs & abat fon foible courage. Mais 
fi les menaces de la fuperftition fe joignent à 
cette timidité naturelle, ir n'eft pas étonnant qu'elle 
prive les hommes des droits qu’ils ont fur leur 
propre vie, puifque nous nous laiffons arracher par 
ce tyran inhumain tant de jouiffances &c déphaifirs 
vers lefquels la nature nous porte par le penchant le 
plus fort. Tâchons de rendre l’homme à fes droits 
naturels , en examinant les raïfons qu’on apporte 
communément contre le fuicide, & en faifane 
voir que cette action eft exempte de toute impu- 
tation de crime & de blâme , ainfi que le penfoient 
tous les anciens philofophes. 


Si le fuicide eft criminel, ce doit être une 
tranfgreflion de nos devoirs ou envers Dieu , ou 
envers notre prochain, ou envers nous mêmes. 


Les confidérations fuivantes fuffiront peut-être 
pour 


don 
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pour prouver que le fuicide n’eft point une tranf- 
greflion de ce que nous devons à Dieu. Le créa- 
tur tout - puiflant a établi pour gouverner le 
. monde matériel , des loix générales & immuables 
par lefquelles tous les corps, depuis la plus grande 

des planètes jufqu'à la plus petite molécule, font 
retenus dans la fphère &c les fonétions qui leur 
font affignées. Pour gouverner le monde animal, 
il a doué toutes les créatures vivantes de facultés 
corporelles & intelleétuelles , de fens , de paf- 
. fions , d’appétits, de mémoire & de jugement, 
par léfquels ces créatures font dirigées dans le 
cours d'exiftence auquel elles font deftinées. Ces 
deux principes du monde matériel empiètent 
continuellement l’un fur l’autre & retardent ou 


_ accélérent leurs opérations réciproques. Les fa- 


cultés des hommes & deatous les autres animaux 
font dirigées & reftreintes var la nature & la qua- 
lité des corps qui les environnent. Les modifi- 
_ cations & les actions de ces corps font fans ceffe 
altérées par les opérations de tous les animaux. 
L'homme eft arrêté par des rivières dans fes 
 courfes fur la furface de la terre : & les rivières 
lorfqu'elles font convenablement dirigées , pré- 
tent leurs forces au mouvement de machines qui 
fervent à l'ufage de l’homme. Mais quoique les 
diftri@ts des puiffances matérielles & animales ne 
foient pas abfolument féparés , il n’en réfulee 
cependant n1 défordre ni difcorde dans l'univers : 
au contraire du mélange , de l’union & du con- 
traite de toutes les facultés diverfes des créatures 
vivantes & inanimées réfulte cette harmonie mer- 
 veilleufe qui préfente la preuve la plus folide 
d’une fageffe fuprême. | 


La 
immédiatement dans chaque opération , mais elle 
gouverne tout par fes loix générales & immua- 
bles établies depuis le commencement des tems. 
Tous les événemens peuvent être regardés dans 
. un fens comme l'action du tout-puiflant , car ils 

font tous le réfultat néceflaire des facultés dont 
il a doué fes créatures. Qu'un édifice tombe par 
fon propre poids , fa rune n’eft pas plus l’effet de 
Ja providence que s'il eût été abattu par la main 
‘des hommes , & les facultés de l'homme ne font 
pas moins l'ouvrage de Dieu que les loix du mou- 
vement & de la gravitation. Le jeu des pañons, 
lès jugemens de Pefprit , l’action des organes 
font également l'opération de Dieu, & c’eft fur 


| de la divinité ne fe montre pas 


ho fn 0 


ces principes tant animés qu'inanimés qu'il a: 


établi le gouvernement de l'univers. 


Tous les événemens (ont également importans: 


aux yeux de cet être infini qui embrafle d’un coup 
d'œil les régions les plus éloignées de l’efpace 


| 

& les périodes les plus reculés du tems. Il n’y | 

a point d'incidens quelque importans qu’ils foient.: 

pour nous , qu'il ait exempté des loix générales ‘ 

qui gouvetnent le monde, ou qu'il ait réfervé 
_ Philofhie anc, & mod, Tome IL. 


; 
« 


| les facultés dont ils font doués à pourvoir à 
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particuliérement pour une opération immédiate 
de fa puiffance. Les révolutions des états & des 
empires dépendent du petit caprice ou de la paf- 
fion d'un feul homme , & la vie des hommes eft 
abrégée ou prolongée par le plus petit accident 
de l'air , du tems ou de la noutriture. La nature 
ne fufpend jamais fa marche & fes opérations ; & 
fi les loix générales font jamais interrompues pat 
des volitions particulières de la divinité , c’eft 
d'une manière abfolument inacceffible aux obfer- 
vations de l’hommè, Comme d’un côté , les élé- 
mens & les autres parties inanimées de l’univers 
agiilent fans égard à l'intérêt particulier & à la 
fituation des hommes , de même les hommes font 
livrés à leurs propres jugemens dans les différens. 
chocs de la matière, & peuvent employer toutes 

ir à eux 
confervation & à leur bonheur. 74. 

& 

Que. veulent donc dire ceux qui prétendent 
qu'un homme qui , fatigué de la vie ou opprimé 
par la douleur & la mifère , brave avec courage les 
térreurs naturelles de la mort & s’arrache volontai- 
rement à cette fcène de malheurs & d’ennuis ,qne 
cet homme , dis-je , encourt par là l’indignation 
de fon créateur en ufurpant Îes droits de la pro- 
vidence divine & en troublant l’ordre de Puni-’ 
vers? Dirons-nous que le tout-puiffant s’eft réfervé 
d'une manière fpéciale le droit de difpofer de la 
vie des hommes. & qu'il n’a pas foumis cet 
événement, ainfi que tous les autres , aux loix 
générales par Iefquelles l’univers eft gouverné ? 
Cette aflertion feroit une faufleté évidente. La 
vie de l'homme dépend des mêmes loix que celle 
des animaux , & celle-ci eft foumife aux loix géné- 
rales de la matière & du mouvement. La chûte 
d’une tour où l’infufon d’un poifon détruira un 
homme come la plus vile créature ; un torrent 
débordé ‘entraîne fans diftindion tout ce qui fe 
préfente au-devant de fon cours. Si donc la vie 
des hemmes dépend toujours des laix générales, 


| dira-t-on qu'un homme éft coupable de difpofer 


de fa propre vie parce que dans tous les cas, 
c’elt un crime d’empiéter fur ces loix , ou de 
troubler leur opération ? Ce raifonnement paroi- 
troit abfurde. Tous les animaux font abandonnés 
à leur propre prudence & à leur propre adreffe 
pour ce qui regarde leur conduite dans le monde, 
& ils ont le droit abfolu d’altérer , autant que 
leurs facultés le leur permettent , toutes les opé- 
rations: de la nature : fans lexercice de ce droit 
ils ne pourroient fubfifter un feul moment. Toutes 
lés ‘actions , tous les mouvemens d'un homme 
changent l'ordre de quelques portions de la ina- 
tière , & détournent de leur cours ordinaire les 
loix générales du mouvement. En rapprochant 
ces conclufons., nous trouverons donc que la vie 
de l’homme dépehd des loix générales du mou- 
vement,.& que cé n'eft point ufurper les droits de 
la providence que de troubler ii sa pET loix 
| B 
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Pour détruire l’évidence de cette conclufon, 
il faudroit expliquer pourquoi ce cas particulier 
feroit excepté. Seroit-ce parce que la vié de 


Fhomme eft d’une fi grande importance qu'il y 


auroit de la préfomption à l’homme d'en difpofer 
mi-même ? Mais la vie de l'homme n'eft pas de 
plus grande importance pour l'univers que celle 
d’une huitre ; & quand elle froit de la plus grande 


importance , l’ordre de la nature en a laïffé le foin 


à la prudence humaine, &.nous a réduits à la 
néceffité de régler dans toutes les occañons tout 
ce qui la regarde. 


Si le tout-puïffant s’'eft réfervé le droit parti- 


culier de difrofer de la vie des hommes de ma- 


nière que ce ft ufurper fon droit que de difpofer 
de fa propre vie , il feroit aufi criminel d'agir 
pour fe conferver que pour fe détruire. Si je 
détourne une pisrre qui tombe fur ma tête, Je 
trouble le cours de fa nature & je m'arroge les 
droits particuliers du tout-puiffant en prolon- 
geant une vie au-delà du terme qu'y avotent 
marqué les loix générales de la matière & du 
mouvement. : : | 


Un cheveu, une mouche , un infeéte fufñfent 
pour détruire cet être puiflant dont la vie ef 
d'une fi grande importance. Ÿ a-t-1l donc de Fab- 
furdité à fuppofer que la prudence humaine puifle 
difpofer légitimement d'une chofe dépendante 
de caufes fi frivoles ? Je ne ferois pas coupable 
et détournant le cours du Nil ou du Danube fi 
j'en avois le pouvoir, & je le ferois en détour- 
nant quelques onces de fang de leurs canaux 
naturels ! 


Direz-vous que j’accufe la providence , ou que 
je maudis la création , parce que je fors de cette 
vie , & que je termine une exiftence dont Îa 
durée me rendoit malheureux ? Loin de moi 
de pareils fentimens. Je fuis feulement convaincu 
d’un fait dont vous connoïffez la poñibilité, c’eft 


que la vie humaine peut être molheureufe, & que : 


mon exiftence , fi elle étoit proïongée plus lonc- 
tems , deviendroit pire qu« le néant. Mais je 
remercie la providence :& pour le bien dont j'ai 
déjà jouit, & pour le pouvoir qu'elle m'a. donné 
de fuir le mal qui me menace. (1) C'eft à vous 
qu'il appartient d’accufer la providence , vous qui 
vous imaginez follement êtie privés d'un fem- 
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N’enfeignez-vous pas que , lorfqu’il m'arrive 
quelque mal, quoique de la main dè mes enne- 
mis, Je dois me réfigner à la-providence, & 
que les actions des hommes, ainfi que celles des 
êtres inanimés , font également des opérations du 
tout-putfant ? Aïnfi quand je me précipite fur 
ma propre épée , je ne reçois pas mOins,Ma mort 
des mains de Dieu que fi elle me venoit d'un 
lon , d’un précipice ou de la fièvre." La fourmif- 
fon à la providence que vous exigez de moi dans 


Jés calämitis qui m’arrivent , ne m'interdit pas 


l’'ufage de la raifon ou de l’adreffe, fi je peux par 
leur moyen me dérober au malheur : & pourquoi 
ne pourrois-Je pas employer tel remède auf: bien 
que telautre ? | 


Si ma vie n’eft pas mon bien, il ne m'eft pas 
plus permis de l’expofer qu: de 11 perdre volon- 
tairement : On ne peut pas donner avec Jufice. 
le titre de héros à celuï que la gloire ou l'amitié 
précipite dans les plus grands dangers , & trarcer 
en même tems de meChant ou d'impie celui. 
qui , pour de femblables motifs , met fin à fa 
propre vie. 


teur toute la puiffance on toutes les facultés 
dont il jouit: 1l n'y en a aucun qui, par unen 
aétion , quelque irrégulière qu’ellé foit, n° puiffle 
empiéter fur le plan de la providence divine ; cu 
troubler l’ordre de l’univers. Les opérations d’un 
être quelconque font l'ouvrage de la divinité aïnfi 
que la chaine d’événemens qu'il dérange, & 
quel que foi le principe qui domine , nous pou- 
vons par cette raifon même le regarder comme 
celui que la: divivité fivorife davantage. Qu'un 
être foit animé ou inanimé , doué ou privé de 
raifon , fon pouvoir efl toujours dérivé du fu- 
prême créateur, &'doit être également compris 
dans ordre de la providence. SiFhorreur de la 
peine prevaut fur l'amour de'la vie, fr une action 
volontaire prévient l'effet de caufes aveugles, 
cela n'arrive qu'en confécuence des facultés & 
des ‘principes que le Créateur, à donnés à fes 
créatures. La divine providence toujours inracte | 
eft placée bien au-delà de la portée des injures” 
HARAS Ce SA, EE 


]l n’y a aucun être qui ne tienne de fon créa- 


Il eft impie , dit la vieille fuperftition romaine , : 


: de‘détournér (2) les rivières de leur Cours ou 


dufurper les prérogatives de la nature. Ileftimpiés 
dit la fuperflition françoife d'inoculer la petite 
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vérole , ou d’ufurper l'office de la providence , en 
produifant volontairement des maladies.Ileft impie, 
dit la fuperflition européenne moderne , de mettre 
ua terme à fa propre vie , & dé fe révolter par-là 
contre fon créateur. Je dirai, n’eft-il pas auf 
impie de bâtir des maifons , de cultiver la terre 
& de naviger fur l’océan ? Dans chacune de ces 
actions nous ne faifons qu'employer les facultés 
de notre aime & de notre corps À produire quel- 
ques innovations dans le cours de la nature : elles 
font donc toutes également innocentes ou égale- 
ment criminelles. 


Mais vous êtes placé par La providence comme une 
fentinelle dans un poffe particulier, & quand vous 
l'abandonnez fans être rappellé, vous êtes coupable 
de rébellion contre votre fouvcrain ; & vous avez 
encouru fa difgrace. Je demande pourquoi vous 
afirmez que la providence m'a placé dans ce 
poite? Pour moi, il me femble que je dois ma 
naiflance à un long enchaînement de caufes dont 
a plupart étoient produites par des actions volon- 
_tairés de quelques hommes. Mais, direz-vous , 
* la providence a dirigé.toutes ces caufes, & rien 
m'arrive dans l'univers fans fon confertement & 
_ fa coopération. Si cela eft, ma mort, quoique 
volontaire , n’arrivera pas {ns fon confentement , 
& toutes les fois que la douleur & l’enrui épui- 
 féront ma patience , & me rendront la vie infupe 
porcable ; Je peux en conclire que Dieu lui- 
mème me rapoelle de mon pofte dans les termes 
les plus clairs & les plus précis. 


C’eft la providence , fans doute , qui m’a placé 
dans la chambre où je fuis-adtuellement , mais 
ne puis-je pas en fortir quand je le trouverai bon, 
{ans mériter l’imputation d’avoir abandonné mon 
pofte ? Quand je ferai mort, les élémens dont 
Je fuis compolé tiendront toujours leur place dans 
l'univers, & ne feront pas moiïns utiles dans la 
grande machine , que lorfqu'ils compofoient mon 
individu. Que jé fois mort ou vivant, la diffé- 
ren neft pas plus grande pour le tout, que 
lorfque je fuis dans ma chambre ou en plein air. 


1 ÿ a une efpèce de blafphème à imaginer qu’un 
. être créé puifle troubler l’ordre du monde ou 
ufurper l'ofice de la providence. C’eft fappofer 
que cer étre poflède un pouvoir & des facultés 

ul n'a pas reçus de fon créateur , & qui ne 
fent, pas fourmis à l'autorité divine. Un homme 
peut troubler la fociété , fans doute, & encourir 
par-là la difgrace du tout-puiffant ; mais le gou- 
yernemert du monde eft à Fabri des viclsnces 
de l’homme. Mais comment jugsons-nous que 
le rout-puiffant défapprouve les a@tions qui trou- 
blent Ja fociéré? Sans doute par les principes 
qu'il a mis dans la nature humaine, principes qui 
Hous infpirent un fentiment de remords lorfque 
nous fomimes coupables de paréiiles aétious, & 
un, feptiment de biime & d'impiobation quand 
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nous les remarquons dans les autres. pos 
donc felon cetre méthode, fi le fuicide eft au 


rang de ces actions , & fi c’eft une infraétion 
à nos devoirs envers la fociété. 


Un homme qui fe retire de la vie ne fait point 
de mal à la fociété: il ceffle feulement de lui faire 
du bien, fi c’eftun tort , c’eft du moins de l’efpèce 
la moins grave. | 


Toute obligation de faire du bien à la fociété 
fuppofe quelque chofe de réciproque. Je jouts 
des avantages de la fociété , je doïs par con: 
féquent concourir à {on avantage. Maïs quand 
Je me retire entièrement de la fociété , puis-je 
être encore engagé à quelque chofe envers elle 2? 


En convenant que l'obligation de fairele bien 
foit perpétuelle ; elle doit certainement avoir 
quelques bornes. Je ne fuis pas obligé de faire 
un petit bien à la fociété s’il en réfulte un grand 
mal pour moi. Pourquoi done prolongerots-Je 


uneexifience malheureufe pour quelques avantages 


frivoles que Je public pourroit peut - être en 
retirer? fi je peux pour des raifons de vieillefe 
ou d'infirmité réfigner un emploi public & ne 
m'occuper entièrement qu'à prévenir les douleurs 
& à adoucir autant qu'il eft pofhble les peines 
des jours qui me reftent, pourquoi ne pourrois-Je 
pas terminer tout d'un coup ces foufrances par 


une action qui n’eft pas plus nuifible à la fociété ? 


Mais fuppofons qu'il ne foit plus en mon pou- 
voir de procurer aucun avantage à la fociété : 
fuppolons que je lui fois à charge , qu? ma vie 
empêche quelque autre perfonse de rendre de 
grands fervices au-public, dans ces cas-là , en 
m'ôtant la vie je fais une aétion non feulement 
innocente , mais louable. La plupart de ceux qui 
font tentés de recourir à une mort volonture, 
fe trouvent dans une fituation femblable : ce 
qui ont de la fanté, du pouvoir, de l'autorité 
ont ordinaircment de meillures raifons de s’accom- 
moder du monde, 


Un homme eft engagé dans une conjuration tra- 
mée en faveur du bien public:il eft arrêté fur des . 
foupçons , on le menace des tortures, & il craint 
que fa propre foiblefle ne lui fafle trahir fon 
fecret. Cet homme peut-il mieux férvir l'intérêt 
public. qu'en terminant promptement une vie 
malheureufe ? Tel fur le cas du célèbre & brave 
Strozzi de Florence. 


«Suppofons encore un malfaiteur juftement con- 
amné à une mort honteufe : peut-il y avoir 
quelques reifons qui l'émpéchent de prévenir fon 
fupplice & de s’épargrier les angoifles qui en ac- 
compagnent les approches redoutables? I rufurpe 
pas davantage l'office de la providence .que le 
magiftrar qui 1 ordonné [og sxécution, & fa mort 
Bbbbb2 
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volontaire m'en eft pas moins avantageufe à la 


fociété qui fe trouve également débarrafiée d’un 
membre nuifible. RER 

Que le fuicide puifle s’accorder fouvent avec 
aotré propre intérêt , C'eft ce qui ne peut être 
contefté par quiconque convienara que la vieil- 


leflé , la maladie ou le malheur peuvent rendre : 
la vie douloureufe & pire que le néant. Je ne: 


CTOÏS pas qu'aucun homme fe foit jamais oté la vie 


tant qu'il l'a jugée digne d'être confervée, car 
telle eft notre horreur naturelle pour la mort, que | 


de perits motifs ne feront Jamais capables de nous 
familiarifer avec fon image. S'il y a eu quelques 
hommes qui aient eu recours à ce funefte remède 
fans y être forcés par le mauvais état de leur 
fanté ou de leur fortune , on peut aflurer du 
moins que ces hommes avoient dans le caraëtère 
ou dans le tempérament quelque imperfeétion 
incurable qui empoifonnoit toutes leurs jouif- 
fances , & Îles rendoit auf malheureux que s'ils 
avoient été accablés des plus grandes infortunes. 


Si Von fuppofe que le fuicide eft un crime, 
il n’y a que la lâcheté qui puifle nous y porter:fl 
ce n’en eft pas un , la prudence & Île courage 
nous invitent à nous débarrafler tout d’un coup 
de l’exiftence lorfau'elle nous devient à charge, 


C'’eft alors le feul moyen qui nous refte en donnant 


un exemple qui, s’il étoit imité, affureroit chaque 
homme le hazard d'être heureux dans cette vie, 
& le délivreroit efficacement du danger d'y être 
miférable. Woyez, ci-deflus, page 104, & la 
note. | 


Il feroit facile de prouver que le fuicide ef 
auf légitime fous la difpenfation du chriftia- 
nifme qu'il l’'étoit pour les payens. Il n'y à pas 
un feul texte dans l'écriture qui le défende: cette 
grande & infaillible règle de foi & de pratique 
qui doit régler toute la philofophie humaine nous 
a laiflé à cet égard notre liberté naturelle. L'écri- 
ture nous recommande , à la vérité, la. réfigna- 
tion à la providénce , mais cela ne fuppofe que 
la foumifion aux maux inévitables, non à ceux 
auxquels on peut remédier par la prudence & 
Je courage. Le précepte su ne tueras point n'exclud 
évidemment que le meurtre de ceux fur la vie 
defquels nous -n’avons aucune autorité, &., ainfi 
gs la plupart: des préceptes de l'écriture , ‘il 
ioit être modifié par la raifon & le lens com- 
œun , Comme on le’voit par la pratique des 
masiftrats qui puniflent de mort les criuinels, 
contre l’expreffion littérale de la loi. J 
ce commandement feroit exprès contre le fuicide, 
il n'auroit aujourd’hui aucune autorité, car toute 


fe trouve établi par la loi de nature , & nous 
avons déjà tâché de prouver que le fuicide n’eft 
pas défendu par la loi de vature. Dans toutes 


Mais quand | 
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précifément dans le même cas, & fi Caton & 


| Brutus, Arrie & Porcie ont fait en fe tuant des 


actions héroïques, cèux qui imitent leur exemple 
doivent recevoir les mêmes élsges de la pofte- 

CR : . , > Le - rt 17 
rité. Le pouvoir de fortir de la vie eft regardé 


_par Pline , comme un avantage qu'ont les hommes 


fur Dieu même. Deus non fibi poteff mortem conf- 


! cifcere fi velis , quod homini dedit optimum in tantis 


vita paris, Hift. pat. lib. 2. cap. 7, fub fin. 


[ J'avois d'ibordeu deffein de joindre à cetexpof . 
de la philofophie de Hume une anälyfe ratfonnée de 
fes dialogues pofthumes furlareligionnaturellèque 
quelques Anglois regardent commele plus pro- 
fond, & le plus ingénieux de fes ouvrages. J'avois 
1û autrefois ces dialogues , «8 j'en avois porté 
alors un jugement moins favorable ; mais fur cet 


article comme fur beaucoup d’autres, le tems, 


l'étude & la méditation pouvoient avoir éclairé 
ma raifon & changé mes idées. Excepté les. 
fciences exactes , il n’en eft aucune dont les prin- 
cipes, ou ce qu'on prend communément pour 
tels, ne foient fujets à révifion ; & la métaphy- 
fique cu généralement la philofophie purement 
rationelle a plus befoin de cette révifion que toute 
autre branche de nos <onnoiflances, J'ai donc 


 foumis à un examen plus févère & plus réfléchi 


les dialogues de notre auteur ,-& après deux 
leétures faites avec route l'attention dont je fuis 
capable & à différentes époques, je me fuis con- 
firmé dans mon premier jugement. J'ajouterai 


! même ici qu'en général , les raifonnemens de 


Hume m'ont paru laifier dans lefprit je ne tais 
quoi de vague & d'indéterminé ; 1l n'y a prefque 
aucun réfultat précis à en tirer; ce qui tient fans 
doute à ce penchant qui l'entraiînoit fortement 
vers le fcepticifme , & dont tous fes écrits fe ref- 
fentent plus ou moins. Ce défaut eft d'autant plus 
grave que c’eft ici une efpèce de teftament de 
mort. On eft excufable de compofer avec les 
erreurs & les préjugés du vulgaire , lorfqu'en les 
foulant ouvertement aux pieds, on peut crafndre 
de fe commettre avec les fanatiques & les perfé- 
cuteurs ; mais quand on eft cenfé parler aux 
hommes du fond de fon tombeau, il faut alors 
leur dire Ja vérité fans détours , fans mérnage- 
ment ; un filence abfclu fur 4 religion en géné- 
ral, mais fpécialement fur la queftion de l'exif- 
rance de Dieu , vaut beaucoup mieux qu'une 


! deinie confidence dont l’effer néceflaire eft de 


rendre le leéteur pius incertain, fans le rendre 
ni plus, ni mieux favant ; pour parler comme 

à , . t . > . 
Montaigne. On voit avec quelque furprifs qu'un 


ouvrage qui ne devoit paroitre qu'après la mort 


ot ! de l’auteur , & qui par cela même, doit être 
Ja loi de Moïfe eft abolie , excepté en ce qui | 


egardé comme fon ultimarum où fon co»cl. fum 
en matière de religion , n'offre au fond que les 
mêmes difficultés, les mêmes doures qu'il avoit 
propofés il y a 40 ans dans fes eflais fur l'enten- 


Les occafions les chrétiens & les payens fe trouvent À dement humain, D'où l'on péüt conclure que fur 


at t der té 


à la fin, à la foible reflource de l'analogie qui 


la même efpèce de caufe. Mais vous ne pouvez 


H U M 


Ja première des vérités théologiques ; Hume n'a 


jamais été plus loin que le fcepticifme : eñcore 


fes cbjeétions contre l'exiftence d’un régulateur 


univerfel n’ont elles pas cette force & certe évi- |: 
“dence qu'un pyrrhonien très-inftruit , à qui 


auroit fu manier avec plus d'art les armes de la 


dialeétique , auroit pu leur donner. Cependant ; 
comme ces dialogues, quoique publiés en 1780 , 
font encore aflez peu connus, nous allons raf- 


fembler ici les propoñitions qui nous paroiflent les 
plus dignes d'être recueillies : cet extrait fuccint 
fufira pour indiquer la tendance de cet ouvrage, & 
pour donner une idée générale de l’efprit dans 
‘Jequel il eft écrit. 


Nos idées ne vont pas plus loin que notre expé- 


rience : notre expérience ne s'étend nullement 
fur les opérations & les actributs de Dieu. 

# La reffemblance exaéte des mêmes circonftances 
nous donne une affurance parfaite d'un événemen 
-fémblable ; on ne defire, on ne cherche jamais 
des preuves plus fortes. Mais par-tout où vous 


vous écartez , tant foit peu, de la comparaifon, : 


des circonftances , vous diminuez la force des 
x s . 5 
preuves à proportion: ce qui peut vous conduire 


eft, de l'ayveu général, fujette à l'erreur & à 
Y'incertitüde. 

En voyant une maifon , nous en inférons avec 
Ja plus grande certitude qu'elle à eu un architecte 
ou un maçon ; parce que c'eft là précifément 
lefpèce d'effet que nous avons vu procéder de 


ge affrmer que l’univers ait tant de reffem- 
lance avec une maïfon que nous puifions en 
attribuér la ftrufture à une caufe femblable , où 
que l’analogie fe trouve 1c1 entière & complette. 
«La différence eft fi frappante que toutes les con. 
féquences que vous pouvez en tirer, fe bornent 
à des conjectures , à des préfomptions fur une 
caufe femblable. 


L'ordre , l’arrangement ou la difpofition des 
caufes finales ne prouvent pas par eux-mêmes un 


_ deffein ; mais feulement autant que l'expérience 


auroit montré qu'ils réiultent de ce principe. 


D'après ce qu'il nous eft donné de connoître 


à priori , la matière peut contenir originairement 
la caufe ou la fource de l’ordre , comme l'efprit 
Ja contient : il n’eft pas plus difficile de concevoir 
que les différens élémens mis en action par une 
caufe intérieure & inconnue , peuvent fe com- 
biner de manière à former l’ordre le plus admi- 


rable , que de concevoir que leurs idées éclofes 


dans le fin de l'efprit udiverfel , & déterminées 
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À également par une caufe intérieure & inconnue, 
fe font combinées pour cet ordre, Il'eft certain 
que ces deux fuppofitions font également pofübles. 


Obfervez avec quel excès de précaution tous 
les bons logiciens procèdent quand il eft queflion 
de ‘tranfporter des expériences à des cas fem- 
blables. A moins que ces cas ne foient parfaite- 
ment femblables , ils n’ofent tranfporter avec une 
confiance entière l'application de ieurs premières 
obfervations à des phénomènes particuliers, Le 
moindre changement dans les circonftances excite 
quelque doute touchant l'événement; ils font 
aufhtôt de nouvelles expériences pour s’aflurer fi 
les nouvelles circonftances ne font pas importantes 
&z ne peuvent pas tirer à conféquence. Une difié- 
rence dans la mafle , la fituation , l'arrangement, 
l’âge, le rempérament de l'air ou la difpofition des 
corps ambians , peut occafñünner les conféquences 
les plus imprévues : à moins que les objets ne nous 
foient bien familiers , c’eft le comble de la témé- 
rilé d'attendre avec certitude , d’après une de cés 
différences , un événement femblable à ceux qui 
étoient auparavant les objets de nos obfervations. 
Et c’eft dans cette occañon , plus que dans toute 
autre , que les pas lents & réfléchis du philofophe 
fe diflinguent de la marche précipitée du vul- 
gaire , qui, fe liant éntraîner par la plus légere 
refflemblance , eft incapable d'attention & de 
jugemént. - | 


La penfée , le deffein , l'intaligence que nous 
découvrons dans les hommes &c dans les animaux, 
ne font qu'un feul des principes où fources de 
l'univers , ainfi que le chaud, le froid, lattrac- 
tion, la résulfion & cent autres accidens qui 
font tous les jours les objets de nos obfervations. 
C'eft une caufe alive , par laqueile certaines 
portions particulières de la pature produifent, 
comme nous le voyons, des différences dans 
d'autres parties. Maïs, eft-il raifonnable de tranf- 
porter au tout, une conféquence qui n'eft tirée 
que des parties? Eft-ce qu'une fi grande difpro- 
portion n'arrête pas toute induélion Ëc toute 
comparaifon ? Des obfervations faites fur Pac- 
croiflement d’un cheveu, peuvent - elles nous 
donner des lumières furla génération de homme? 
Quand nous connoitrions parfaitement la manière 
dont les feuilles fe reproduifent & fe dévelop- 
pent, en ferions-nous plus éclairés fur la génération 
d’un arbre. 


En accordant même que nous devrions prendre 
les opérations d’une partie de la nature fur une 
autre, pour le fondement de nos Jugemens für 
l'origine dû monde (ce qu'il eft impoñible d’'ad- 
mettre) pourgtoi choifir un principe aufli féger , 
auf foible , auf borné que l’eft la raïfon & 
l'intelligence d’un animal de la planète fur laquelle 
nous vivons ? Quelle prérogative particulière ce 
petit mouyement que nous appellons penfée 
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xclufivement le modèle 
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a-t-il acquife pour devenire 
de tout l'univers ? 


Bien loin d'admettre que les opérations d’une 
partie puiflent nous fournir de juftes conféquences 
fur l'origine du tout, je n'accorderai pas même 
qu'une partie pue fournir une règle pour une 
autre pattie, fi cette dernière eft bien éloignée 
de la prerière. Quel motif raifonnable avons 
nous de conclure que les habitans des autres planè- 
tes pofièdent la penfée, l'inrel R 

ou qucique chofe de femblable à cés facultés de 
l'homme? Tandis que la nature à fi exceflive- 
ment varié fa manière d'opérer dans ce petit 
globe ; pouvons nous imaginer qu’elle ne fait 
. que fe copier ellerêmé dans l'immenfté de l’uni- 
vers ? & fi [a péniée, comme nous pouvons le 
fuppofer, eft affictée exclufivement à ce petit 
coin, & ne s'y déploie que dans une fphère fi 
dimitée ; quelle raifon paticuliire avons - nous 
de la peindre comme la caufe primitive de toutes 
chofes ? Les vues étroites d’un payfan qui pro- 
poferoit la manière dont il conduit fa fimille, 
pour règle de l'admiriftration des royaumes, fe- 
rcient une comparaifon moins abfurde & plus 
pardonnable, 

Le beau raifonnement, la pierre, le bois, 
les briques , le fer, le cuivre , n’ont pas encore 
acquis fur le petit globe terrcftre , un ordre ou 
ün arrangement fans l'art & le travail de l’homme : 
& l'on en conclud que l'univers ne pouvoit acqué- 
rir une organifation & de l’ordre , fans quelque 
chofe de femblable à l’art humain ! Une partie de 
la nature feroit-elle donc une règle pour une 
autre partie bien éloignée de la première ? feroit- 
elle une règle pour le tout ? une petite partie 
{éroit-elle une règle pour f'univers ? la nature 
dans une ftuation , peut-clle fervir de règle fre 
pour la nature dans une sutre fituation bien diffé- 
rente ue la premieré ? 


LE 


Quand deux efpèces d'objets ont toujours paru 
liés l’un à lautre, dès que je vois l’un exifter, 
Je puis par habitude inférer l'exiftence de l’autre ; 
c'eft-ià ce que j'appelle un argumenr tiré de l'expé- 
rience. Mais qu'un raifonnement pareil puifle 
avoir lieu quand les objets font , comme dans 
le cas préfent, fimples , individuels, fans paral- 
lle ni reflemblance fpécifique, c'eft ce qui me 
paroît difhicile à expliquer. Ef-il un homme qui 
pütffe dire d'un air férièeux , que l'harmonie 
de l'univers doit être le-réfuirat d'un éfprit & 
d'un art femblibis à celui de | 
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Il n’y a pas moyen de fuppofer que le plan 
d’un monde fe foit formé dans un efprüt divin 


| dont les idées feroient diftinétes & combinées 


d'une manière différente de celle avec laquelle 
ün architeéte forme dans fa tête le plan d’une 
maifon qu'il a deffein de bâtir. 


Si la raifon, { je veux parler de celle qui eft 
l'effet de recherches à priori,) fi cette raifon abf 
traite n'eftpas muette fur toutes les queflions rela- 
tives aux caufes & aux effets ; elle‘ofera du moins 
prononcer cette fentence ; qu'un monde intel- 
lsétuel ou un univers d'idées , exige une caut 
ainf qu'un monde matériel où un univers d'objets; 
& fi ces mondes font femblables dans leur arran- 
gement ; ils veulent auñi une caufe femblab'e, Y 
a-t-il en effet dans ce fujer rien qui puiff& donner 
lieu qu'on en-infère ou conclue quelque chofe 
de différent ? Confidérés d'une manière abfiraite, 
ces deux mond:s font entièr:ment femblables ; 
il n'eft pas de dificulté dans une ds ces fippo- 
fitions qui ne fe rencontre également dans l’autre. 


F# 


Quand le monde feroit une produfion par- 
frite , il feroit encore incerrain # l’on a droit 
d'attribuer les beautés de cet ouvrage à l’ou- 
vrièr. En examinant un navire, quelle idée fublime 
e devons nous pas avoir des talens du charpentier 
qui a fu conftruire une machine fi compliquée , fi 
utile & fi belle? Mais quel ne doit pas être notre 
étonnement , quand nous ne voyons dans cet 
homme qu'un manouvrier qui n'a fait qu'imiter 
 & copier un: art qui, après une longue fuite de 
fèclies, après beaucoup d'épreuves, de mépri- 
fes , dé corre@ions , de délibérations & de con- 
téftations , s’eit perfedionné par degrés? Bien 
des mondes ont du étre mal combinés, réparés 
pendant une éternité , avant que le fyflême préfent 
pit fe développer : il y à eu bien de la béfogne 
perdue : il y a eu bien des épreuves qui ont mañ- 
qué : & des progrès lents, mais continus , ont , 
après une infinité de fiècles , perfcctionné l’art de. 
faire des mondes. Dans de pareils fujats, qui peut” 
Éécider où git la vérité ? Il y a plus : qui peut 
conjecturer où fe trouve la probabilité , à travers 
un grand nombre d'hypothèfes que l'on peut pro- 
pofér , & un plus grand nombre encore que l’on 


peut iinaginer ? 


CE Nota. Il n'eft pas inutile de remarquer , que 
dans ce paragraphes , Hume abrége ou plutot 
énerve un raifonnsment ‘dont Diderot s’eft fervi 
dans fa Zeitre für lis aveugles , mais qu'il a expofé 
avec beaucoup ; de force & d'é- 
loquence : c’eitce que le rapprochement que nous 
allons faire de ces deux morceaux où le même. 
| fujér eft traité fi diverfément, rendra plus fen- 

fible.. St on les Compare , on dvouera fans doute 
que les vuss de Saotixierfon fout plus vaites, plus 
l philofophiques , fes idées plus profondes ,' plus 


plus 


LA 
us da clarté 
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générales , & fes argumens plus ferrés & plus 
son que ceux de Philon (1). En un mot, 

avantage que Diderot a ici fur l'auteur des dialo- 
gues eft fi marqué , qu’il faut n'avoir aucune intel- 
ligence de ces matières pour ne pas l'appercevoir. 
Le I2éteur en va juger. 


Lorfque Saounderfon fut fur le point de mourir, 
on appella arorès de fut un miniftre fort habile , 
M. Gervaife Holmes : ils eurent enfemble un 
entretien fur l’exiftence de Dieu dont ii nous refte 
queiques fragmens. Le miniftre commença par lui 


ojecter les merveilles de la nature : « Eh, Mon- 


» fieur, lui difoit le philofophe aveugle , liflez-* 
» |à tout ce beau fpectacle qui n’a jamais été fait 
»-pour moi! J'ai été condamné à pefler ma vie 
» dans les ténèbres , & vous me citez des pro- 
» diges que je n'entends point, & qui ne prou- 


» Vent que pour vous & que pour ceux qui 


» yOoyent comme vous. Si vous voulez que je 
» «crois en Dieu , 11 faut que vous me ke fafliez 
» toucher ». 


Monfieur, r2prithabilement le minifire, portez 
les mains fur vous-même , & vous réncontrerez 
la divinité dans le mécanifme admirable de vos 
oïganes. 


» M. Holmes, reprit Saounderfon , je vous 
æ le répète; tout cela n’eft pas aufi beau pour 
» moi que pour vous. Mais le mécanifine animal 
» füt-1l aufh parfait que vous le prétendez, & 
» que-je veux bien le croire, car vous étés un 
» honnête. homme, très-incapable de m'en 1m- 
» pofèr, qu'a-t-il de commun avec un être fou 
» verainement intelligent ? S'il vous étonne , 
» c'éft peut-être parce que vous êtes dans }'ha- 
» bitude dé traiter de prodige , tout ce qui vous 
3 paroit au-deflus de vos forces. J'ai été fi fou- 
> vent un objet d'admiration pour vous que J'ai 
> bien mauvaile opinion de ce qui vous furprend. 
» J'aiattiré du fond de l’Anglsterre, des gens qui 
5 he pouvoient concevoir cominent je faitois de 
» là géométrie : il faut que vous conveniez que 
» ces gens-là n'avoient pas des notions bien 


5 exactes de la pofhbilité des chufes. Un phéno- 


» méneeitil, à notre avis , au-defflus de l’homme, 
» nous difons au tôt, c'eit l'ouvrage d'un dieu, 
» fiotre vanité ne fe contente pas à moins : ne 
# pourrions-nous pas mettre dans nos difcours 
5 un peu moins d'orgueil & un peu plus de phi- 
» Jofophie ? Si la nature nous offre un uœud dif- 
» ficile à délier, laiflons-le pour ce qu'il eft, 
» & nemployons pas. à le couper la main 
» d'un être qui devient enfuite pour nous un 


(1) C’eft un des interlocuteurs des dialogues de 
Hume , & celui par l'organe duquel il énonce fon 


opinion fur les différentes queflions agitées dans cet | 


ouvrage, 
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» nouveau nœud plus indifoluble que le premier. 
» Demandez à un indien, pourquoi le monde refte 
» fufpendu dans fes airs, il vous répondra qu'il 
» eft porté fur le dos d'un éléphant; & l'éléphant 
» fur quoi l'appuiera-t-il? {ur une tortue ? &-la 
» tortue qui la foutiendra?…. Cet indien vous 
» fait pitié; & lon pourroit vous dire comme à 
» Jui: M. Holmes mon ami, confeffez d’aberd 
» votre ignorance, & faites-imoi grace de l'élé- 
» phant & de Ja tortue », | | 


_Sacunderfon s'arrêta un moment : il attendoit 
apparemment que le miniftre lui répondit; mais 
par où attaquer un aveugle? M. Holmes fe pré- 
valut de la bonne opinion que Saounderfon avoit 

: conçue de faprobité & des lumières de Newton, 
de Leïbnitz, de Clark: & de quelques-uns de 
fes compatriotes, les premiers géntes du monde, 
qui tous avoient été frappés des merveiiles de La 

“nature ,  & too REReee un être intelligent 
pour fon auteur. C'étoit fans contredit ce que 
le miniftre pouvoit objecter de plus fort à Saour- 
dérfon.” Auf le bon aveugle convint-il qu'il y 
auroit de la témérité à nier ce qu'un homme 
tel que Newton, n’avoit pas dédaigné d'admettre : 
il repréfenta toutefois au miniitre , que le té- 
moignags de Newton n’étoit pas auf fort pour 
lui, que celui de la nature entière pour Newton, 
& que Newton croyoit fur la parokz de Dieu. 
au lieu que lui, il en étoit réduit à croire fur la. 
parole de Newton. 

» Confidérez , M. Holmes, ajouta-til com- 

» bien il faut que j'aie de confiance en votre 

» parole & dans celle de Néwton. Je ne vois 

» rien ; cependant j'admets en tout. un ordre: 

» admirable; mais je compte que vous n’en exi- 

» perez pas davantage. Je vous le cède fur l’état. 

» actuel de l'univers, pour obtenir de vous en: 

» revañche la Hbert£ de penfer ce qu'il me plaira 

». de fon ançien & premier état fur lequel vous 

» n'êtes pas moins aveugle que moi. Vous n'avez 

» point 1ci de témoins à m oppofer , & vos yeux 

» ne vous font d'aucune reffource. Imaginez donc, 

» fi vous voulez que l’ordre qui vous frappe à 

» toujours fubfifté ; mais laiffsz - moi croire, 

» qu'il n'en eft rien; & que ; fi nous remontiors 

à la naiffance des chofes & des tems, & que 

» nous fentifions | matière fe mouvoir & le 

» cahos fe débrouill:r, nous rencontrerions une 

» multitude d'êtres informes pour quelques êtres 

» bien orgaif s. Si je n’ai rien à vous objeéter 

” fur la condition préfente des chofes, je puis 

» du moins vous interroger fur leur. condition. 

n pañé>. Je puis vous dimander, par exemple ,, 

» qui vous à dit à vous, à Leïbnirz , à Clarke 

» & à Newton, que dans les premiers inftans. 
» de la formation des animaux, les uns n'étoient- 
». pas fans tête: & les autres fans pieds ? Je puis: 
» Vous fouténir que ceux-ci n'avaient point 
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d'eftomac, & ceux-là point d’inteftins, que 
» tels à qui un eflomac, un palais & des dents 
» fembloient promettre de la durée, ont cefté 
» par quelque vice du cœur ou des poulmons; 
“ que les mornfires fe font anéantis fucceflive- 
». ment, qué toutes les combinaifons vicieufes 
» de la matière ont difparu, & qu’il n’eft refté 
» que celles où le mécanifme n'impliquoit au- 
».cune contradiétion importante &c qui pouveient 
” fubfifter par elles-mêmes, & fe perpétuer. 


» 


w 


.» Cela fuppofé , fi le premier homme eût 
» eu le larinx fermé, eût manqué d’alimens con- 


» venables, eût pêché par les parties de la gé-. 


» nération, n’eût point rencontré fa compagne, 
» ou fe fÂt répandu dans une autre efpice, M. 
» Holmes, que devenoir le genre humain? 1l 
» eût été enveloppé dans la dépuration géné- 
” rale de l'univers, & cet être orgueilleux qui 
5 s'appelle homme, diffous & difperfé entre les 
» molécules de la matière, feroit refté, peut-être 
‘ pour toujours, au nombre des pofibles. 


» S'il n’y avoit jamais eu d'êtres informes, 
» vous ne manqueriez pas de prétendre qu'il ny 
» en aura jamais, & que je me jette dans des 
.» hypothèfes chimériques; mais l'ordre n’eft pas 
» fi parfait, continua Saounderfon, qu'il ne 
» paroiffe encore de tems en tems des produc- 


ÿ 


il ajouta, » voyez-moi bien, M. Holmes, Je 
|» n'ai point d'yeux. Qu’avionsinous fait à Dieu , 
» vous & mot, lun pour: avoir cet organe; 
» l’autre pour en être privé ». 


Siounderfon avoit l'air fi vrai & fi pénétré en 
prononcant ces mots, que le miniftre & tout le 
reft: de l’affemblée ne purent s'empêcher de 
partager fa douleur, & fe mirent à pleurer ame- 
‘rement fur lui. L’aveuole s’en apperçut, » Mon- 
» fieur Holmes, dit-il au miniftre, la bonté de 
» votre cœur m'étoit bien connue, & je fuis 
» très-fenfible à la preuve que vous m'en donnez 
» dans ces derniers momens; mais fi je vous fuis 
» cher, ne m'enviez pas en mourant la confola- 
» tion de n'avoir jamais affligé perfonne ». 


Puis reprenant un ton un peu plus ferme, il 


ajouta: » Je conjecture donc que, dans le com- 
» mencement ot la matière en-fermentation fai- 
» foiréclore l’unirers, mesfemblables étoient fort 
» communs. Mais pouiquoi n’aflurerois-Je pas 
» des mondes ce que je crois des anirnaux? com- 
» bien de mondes eftropiés, manqués, fe font 
» diflipés, fe réforment & fe difipent peut-êtra 
» à chaque inftant, dans des efpaces éloignés, 
n oùje ne touche point & où vous ne voyezpas; 
» mais où le mouvement continue & continuera 
» de combiner des amas de matière, jufqu à ce 
» qu'ils ayent obtenu quelqu'arrangement dans 


» lequel ils puiffent perfévérer. O philofophes, 


tions monftrueufes ». Puis fe tournant en face 


: HOME us 


» tranfportez-vous donc avec moi, fur les con- 


» fins de cet univers, au-delà du point où je. 
touche ; & eù vous voyez des êtres organiféss . 
». promenez-vous fur ce nouvel Océan, & cher- 
» chez à travers fes agitations irrégulières, quel- 
» ques veltiges de cet être intelligent dont vous 
» admirez ici la fagefle ! 


v 
L°2 


.» Mais à quoi bon vous tirer de votre élément ? 
» Qu'’eftce que ce monde, M. Holmes ? un com- 


» pofé fujet à des révolutions qui toutesindiquent 


» une tendance continueile à ja deftruction; une 
» fucceffion rapide d'êtres qui s'entrefuivent , 
» fe pouffent & difparoiffent ; une fymétrie pañla- 
» gère, un ordre momentané. Je vous repro- 
» chois tout-à-l'heure d’eftimer la perfection 
« des chofes par votre capacité; 8 je pourrois . 
» vousaccufer ici d'en méfurer la durée fur celle 

» de vos jours. Vous jugez de l'exiftence fuc- 
» ceffive du monde, comme la mouche éphémère, 
» de la vôtre. Le monde eft éternel pour vous, 


=» comme vous êtes éternel pour l'être qui ne 


» vit qu'un inftant. Encore l'infeéte eft-1l plus 
» raifonnable que vous. Quelle fuite prodigieufe 
» de générations d’éphémères attefte votre éter- 
» nité? quelle tradition immenfe! Cependant 
» nous pañlerons tous, fans qu’on puifle afhigner 
»* ni l’étendue réelle que nous occupions , ni le 


» tems précis que nous aurons duré. Le tems, 
|» la matière & l’efpace ne font peut-être qu'un 


» point ». On ne peut guère douter qu'en écri- 
vant le paragraphe qui a donné lieu à cette noie, 
Hume ne fe foit rappellé cet entretien de Saoûn- 
derfon avec le miniftre Holmes. C’eft- là qu'il 


a pris l'idée très-philofophique de ces mondes 


mal combinés, réparés pendant une éternité , avant 
que le fyffême préfentput fe développer. Mais quelle 
différence dans le parti que ces deux philofophes 
ont tiré de la même idée! combien n’acquiert- 
elle pas de vraifemblance par les idées acceloires 

ue Diderot y a jointes, tandis quelle fe 
fait à peine remarquer dans le paflage où Bwne 
l'a employée. Mais achevons l'expofé de fes prin- 
cipes métaphyfiques. ] 


Aucun fyffême ne me paroit plus plaufible 
que celui qui attribue à l’uivers un principe d'ordre 
éternel & inhéreñt; quoiqu'accompagné degrandes 
& continuelles révolutions &z altérations. Cette 
obfervation éclaircit toutes les difficultés; 8c fi 
la folution , pour être trop générale , neft pas 
abfolument complette. & fufifante , elle forme 
du moins une hypothèfe à. laquelle nous devons 
recourir tôt où tard, quelque fyftéme.-que nous 
embraffions. Comment les chofes aurotent-elles 
éré ce qu'elles font, s'il n’y avoit quelque pare 
dans la penfée ou dans la matière un principe 
inhérent & primitif d'ordre? N'importe à bdublle 
des deux nous donnions la préférence. Le hazard 
ne fauroit avoir lieu dans aucune hypothefe de 

fcepticifme 


HU M 


fcepticifme ou de religion. Toutes les chofes 
font furement gouvernées par des loix fermes 
_& inébrankables. Et fi nous pouvions déchirer 
le rideau qui cache Peffence intérieure des chofes, 
nous verrions une fcène dont nous n'avons ac- 
tuellement aucune idée. Au lieu d'admirer l’ordre 
dès fubflances naturelles ; nous verrions claire- 


ment qu'il ne leur eft aucunement pofible d’être 


dans une pofition différente. 


* Nous n'avons point de donées pour établir 


aucun fyftême de cofmogonie. Notre expérience. . 


frimparfaite en elle-même & fi limitée, foit pour 
Létendue , foit pour la durée, ne peut nous 
fournir aucune conjeéture plaufible fur l'enfemble 
des chofes. | 


_ Ces mots, génération , raifon , fervent feule- 
ment à défigner certaines énergies & facultés de 
la nature , dont les effets font connus ,; mais dont 
l'effence eft incompréhenfible : & l’un de ces 
“principes n'a pas plus que l’autre , le droit de 
fervir de règle pour l’enfemble des chofes. 


Dans cette petite portion de l'univers, il a 


quatre principes, La raifon , l'inflinét, La généra- 
tion & La végétation , qui reffemblent l’un à l’autre 
& font les caufes d effets fimilaires. 11 n’eft pas un 
de ces quatre principes (& l’efprit de conjcéture 
pourroit en découvrir cent autres ) qui ne puifle 
nous fournir une théorie pour juger de l’origine du 
monde : & c'eftmontrer trop à découvert fa partia- 
lité , que de borner abfolument nos idées au prin- 
cipe qui détermine les opérations de nosefprits. Si, 
par cette ralfon , ce principe étoit plus à notre 
portée , on pourroit encore excufer une pareille 
partialité. Mais la raifon nous eft au peu connue 
dans fon méchanifine intérisur que l’inftiné& ou 
la végétation : & peut-être que la nature , ce mot 
vague & inaéterminé auquel le vulgaire eft accou- 
tumé de tout rapporter, n'eft dans le fond, 
pas plus facile à expliquer. L'expérience nous fait 
_connoître tous les efféts de ces principes : mais 
les principes eux-mêmes & la manière dont ils 


opérent nous font abfolument inconnus. Il eft. 


auf intelligible , auf conforme à expérience de 
dire que, par la végétation, le monde a été produit 
d'une femence jettée par un autre monde , que de 
dire qu'il s'eft formé par laraifon & le génie divin 
dans le fens que les théiftes l’entendent. 


Mais , infifte-t-on, fi le monde avoit la faculté 
végétative & pouvoit répandre les femences de 
nouveaux mondes dans l'immenfité du cahos, cette 
faculté feroit encore un nouvél argument propre 
à prouver un auteur intelligent : car , d’où pour- 
roit réfulter uné fi étonnante faculté, finon du 
defflein? Et, comment pourroit-il réfulter d’une 
chofe qui n'appercevroit pas l’ordre qu’elle dif- 
penfé? Ceux qui font certe queftion n’ont qu'à 
Jetter les eux autour d'eux pour en voir la folu- 
tion. Un arbre difpenfe l’ordre & l'organifation à 
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l'arbre auquel il donne naiffance , fans connoître 
l'ordre : un animal en fait préfent de la méme ma- 
nière à fa pofterité : l’oifeau fait ce même préfent 
fur fon nid ; & ces fortes d'exemples font encore 
plus fréquens dans le monde , que ceux de l’ordre 
émané de fa raifon & du génie. Dire que tout 
cet ordre dans les animaux & dans les Végétaux 


: procède ultérieurement du deffein , c’eft fuppofer 


ce qui eft en queftion : & cette queftion ne peut 


A 


être réfolue qu'en prouvant à priori , que l’ordre 


eft de fa nature abfoluiment inféparable de la 
penfée , & que, ni de lui-même , ni par des 


 Caufes inconnnes , il ne fauroit appartenir à la 
Matière. 


Maintenant l'expérience nous prouve que la 
végétation & la génération font dans la nature, 
des principes d'ordre aufi bien que la raifon. Il 
dépend également de moi d'établir mon fyflême 
de cofmogonie fur les premiers ou fur le dernier 
de ces principes; & lorfqu’on me demande quelle 
eft la caufe de ma grande faculté générative ou 
végétative , J'aile même droit de demander aux 
TFhéiftes la caufe de leur grand principe de raifon.… 
À ne juger que d'après notre expérience impar- 
faite & limitée , la génération a des avantages fur 
la raifon : car nous voyons tous Les jours que la 
génération donne naiffance à la raifon , mais jamais 
la raifon à la génération. : 


Quelle difficulté y a-t-il à fuppofer que la ma- 


tière pourroit acquérir le mouvement fans pre- 


mier meteur , fans un agent intelligent ? Tout 
événement , avant qu'il foit arrivé, paroît Éga- 
lement incompréhenfible & difficile : & tout 
événement quand il eft arrivé , paroît également 
intelligible & facile. Dans bien des cas, le mou- 
vement réfultant de la pefanteur , de l’élafticité , 
de léleétricité, commence dans la matière fans 
qu'onfache s’il réfulte d’un agent doué de volonté. 
Suppofer toujours dans ces fortes de cas un agent 
intelligent qui n’eft pas connu , ce n’eft qu'une 
hypothèfe ; & cette hypothèfe ne fournit aucun 
avantage. Îl eft aufi facile de concevoir que le 
mouvement ait commencé à priori, dans la ma- 
tière même ; qu'il eft facile de concevoir qu'il ait 
été communiqué par l’efprit & l'intelligence. 


Pourquoi le mouvement ne fe feroit-il pas per. 
pétué par impulfion dans toute l’étendue de l’é- 
ternité, & pourquoi cette même portion de mor 
vement ou prefque la même , ne fe feroit-elle pas 
confervée dans l'univers ? Ce que l'on perd en 
admettant un mouvement de compofition , on le 
gagne en admettant un mouvement de réfolution. 


Enfin , quelles que foient les caufes, le fait eft 
certain : la matière eft , elle à toujours été dans un 


mouvement perpétuel , autant que l'expérience ou 
la tradition humaine peuvent s'étendre. Il eft 
probable qu'il n'y a pas maintenant dans tout l’u- 
nivers une feule molécule de matière qui foit dans 
un répos abfolu, 
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Eft-il une combinaifon , un ordre ; une éco 
nomie de chofes, par lefquels la matière puifle 
conferver ce mouvement perpétuel qui femble lui 
être eflentiel, fans qw’elle cefle d’être invariable 
dans les formes oil produit ? Il exifte certai- 
nement une économie pareille ; car le monde 
actuel fe trouve dans ce cas. Ainfñi, ce mouve- 
ment perpétuel de la matière doit, fans palier 
par des tranfmutations infinies , produire cette 
économie ou cet ordre ; & par fa nature, cet 
ordre une fois établi, fe fourient de lui-même, 
fi ce n’eft pendant une éternité , du moins pen- 
dint bien des fiècles. Mais quand la matière eft 
balincée , arrangée & combinée de manière à 
riilter dans in mouvement perpétuel , fans alté- 


ration dans fes formes; il faut néceffairement que 


fA fituation ait la même apparence d'art & de génie 
que nous obfervons actuellement. I! faut que 
toutes les parties de chaque forme aïent rapport 
Pune à l’autre & au tour ; & que le tout ait rap- 
port aux autres parties de l'univers , à l’élément 
dans lequel la forme fe conferve, aux matériaux 
: qui lui fervent à réparer fs dépériffemens & fes 
altérations , & à contes les autres formes qui li 
font favorables ou contraires. Le moindre défaut 
qui fe trouve dans les particularices , détruit la 
forme ; & la matière dont elle eft compofée fe 
détache , s’égare & fubit des férmentations &c 
dis mouvemens irréguliers , jufqu'à ce qu'elle fe 
rnnifle fous une autre forme irrégulière. S'il y 
‘a point d’autre forme préparée pour la recevoir, 
& qu'il yait dans l’univers une grande quantité 
de cette matière dérangée , le monde eft dans un 
défordre abfolu , foit qu’il fe trouve encore dans 
l'état d’embryon, foit qu'il n'offre plus que le 
f'iuelette épuifé d’un onde accablé d'age & d’in- 
firnités. L'un & l’autre cas produit des chaos, 
puifau’un nombre fini , quoique innombrable de 
révolutions , produit à la fin de nouvelles formes 
dont les parties & les organes font combinés de 
manière à conferver ces formes dans une fuccefion 
continuelle de matiere. 


Suppofons qu'une force aveugle & fans guide 
gettât la matière dans une certaine pofirion ;:1l eft 
evident que cette première pofñition a du, felon 
toute probabilité, être la plus irrégulière & la 
‘plus confufe”"qu’on puiffe imaginer, fans aucune 
reflembiance avec les ouvrages enfantés par le 
génie de l’homme qui, par la fymimétrie des 
parties , étalerit une combinaifon de moyens avec 
les ns & tendent à fe conferver. Si la force 
motrice s'arrête après cette opération, il faut que 
la matière demeure à jamais en défordre , & refte 
un chaos immenfe , fans proportion, fans activité. 
Mais , fuppofons que la force motrice ,- quel! 
qu’elle puiffe être , fubfifte toujours dans la ma- 
tière, cette première pofition fera , dans le mo- 
ment, place à une autre qui, felon toute proba- 
bilité, fera aufh wregulière que la première, & 


- unes & les autres. Je voudrois bien favoir com- 


_mavoient pas fes proportions ? Voyons-nous qu'il \ 


en défordre : & fi cela m’étoit pas, le monde“ 


w 


_ainfi en continuant à travers plufeurs fuccefhons: 


de changemens & de révoiutions. Il n'eit point 
de pofition , point d’ordre particulier qui fubfifte 
un infant fans altération. La force primitive qui 
refte toujours enaétivité , donne un mouvement, 


perpétuel à la matière. Toutes les fituations pofs, 


fibles fe développent & fe détruifent à Pinftant., 
La moindre aurore ou lueur d'ordre qui paroït un, M 
moment eft l'inftant d’après éteinte ou mife en, 


confufion par cette furce toujours fubfiftante qui 


meut chaque pértie de la matière. 


Ainf l'univers continue bien des fiecles dans 
une fucceffion perpétuelle de chaos & de défordress: 
mais n’eft-il pas poffible qu'il s'arrête à la fin, de: 
manière à conferver fa force agiffante & motrice y 
(car nous l'avons fuppolée inhérente à cet uni- M 
vers } cependant de manière à conferver une appa- M 


rence uniforme au milieu de la fluétuation & du: 


trouve Le mondsaftuel. Tous les individus chan- 
gent fans ceffe & toutes les parties de chaque; 
individu , &, qui plus eft, lé tour refte en appa- « 
rencé toujours de même. Ne devons-nous pas M 


mouvement de fes parties? Voilà le cas où fe; ; 
k 


pr{fumer une pareille poftion ow plutôt en être: M 


affurés d’après les révolutions éternelles de Ja: 
matière aveugle ; & cela ne doit-il pas rendre: « 
raifon de toute la fagéfle & de toute limduftrie " 
apparente qui fe trouvent dans l'univers ? Exa- 
minons un peu ce fujet, & nous verrons que fi 
la matière acquiert cet arrangement d'une appa= 
rente ftabilité dans les formes avec un réel & 
perpétuel mouvement & révolutions de parties, 
cet arrangement fournit une folution finon vraie," 
du moins plaufible de la dificulté. à 
Il feroit donc inutile d’infifter fur Pemploi des 
parties dans les fubftancessanimales ou végétales, 
& fur l’admirable fymmétrie qui règne entre les” 
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ment un animal pourroït fubfifter , fi fes parties M 
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périfle aufitôt que cet ordre harmonique ceffe .. 
& que la matière en défordre effaie de nouvelles 
formes ? I] arrive certainement que Îes parties du 
monde font fr bien combinées qu’une forme régu- 


lière appelle immédiatement à elle cette matière 


à 
pourroit-il fubfifter ? Ne fe diffoudroit-il pas auffi M 
bien que l'animal, & ne pañleroit-il pas par deu 
nouvelles pofitions & fituations., jufqu à ce qu’a- 
près une durée immenfe, quoique limitée , ik" 
finit par fe former dans l’ordre aétuel ou dans un 


autre ordre femblable. . +1 


Aucune forme ne fauroit fubffler , à moins 
qu’elle ne poffède les pouvoirs & les. organes 
néceffaires pour la maintenir : il faut qu'elle cher 
che un nouvel ordre , une nouvelle organifation, 
& ainfi en continuant , jufqu'à ce qu'enfin elle aie 
rencontré un oïdre qui puifle la foutenir & la 
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maintenir. (‘Obfervons ici que dans tous ces para 
graphes , fur-tout dans les huit derniers , Hume 
emploie des idées qu’on trouve mieux développées dans 
_ le pallage de Diderot que j'ai cité ci- deffus. Celui-ci 
a donné à fes penfées un tour plus vif, plus ort- 
ginal : ce ne font néanmoins comme ici , que de 
_ fimples conjeëlures philofophiques ; mais la grande 
_ éniverfalité à laquelle l'auteur éleve fes vues , fes 
concepts , étend l’efprit du leéfeur , & Le porte à la 
méditation , effet qu'on n'éprouve pointen lifant Ce 
que Hume a écrit fur le même fujet & , à quelques 
légères différences près , dans les mêmes principes ). 


. Au lieu d'admirer l’ordre des êtres naturels, 
ne pourroit-on pas aflurer que , s’il nous étoit 
donné de pénétrer dans le méchanifme intérieur 
des corps , nous verrions clairement pour quelle 
raifon il étoit abfolument impofhble qu'ils fuffent 
 füfceptibles d’une autre organifation ? 


« Rarement on a t'ouvé que l'argument à priori 
fût facisfaifant , excepté pour les perfonnes 
meublées d’une tête meraphyfique, accoutumées 
à des raifonnemens abftraits, & qui, voyant par les 
.fathématiques que l’entendemencconduit fouvent 
à la vérité par des moyens obfcurs & contraires 
aux premières apparences , ont tranfporté la 
méme habitude de penfer à des fujets où elle ne 
dévoit pas avoir lieu. 


Ileft impofhble de foutenir que les attributs mo- 


raux de la divinité , fa juftice, fa bienveillance , fa 


miféricorde 8: fon équité , refflemblent à ces 
mêmes vertus , telles qu’elles fe rencontrent dans 
les créatures humaines. Nous avouons que fa puif- 
fance eft infinie ; il n’a qu’à vouloir pour exé- 
cutet : mais ni l'homme, ni les autres animaux 
ne font heureux : ce n’eft donc pas fa volonté 
qu'ils Je foient. Sa faseffe eft infinie ; il ne fe 
trompe jamais pour choifir des moyens adaptés 
aux fins : mais le couts de la nature ne tend pas 
au bonheur de l’homme & des autres animaux : 
ce cours n’eft donc pas établi pour opérer ce 
bonheur. Dans toute l'étendue des connoiffances 
humaines , il n’eft pas de conféauences plus 
certaines & plus infaillibles que celles-là.” Sous 
quel rapport fa miféricorde & fa bonté reflem- 
bleroient-elles donc à lamifériccrde & à la bonté 
des hommes ? 


Il eft certain , d’après l'expérience , que la plus 
légère notion d'honneur & de bienveillance natu- 
relle a plus d'effet fur la conduite des hommes 

ue les perfpectives les plus brillantes que Îles 
see & les fyfêmes de théologie puiflent 
cfftir. Le penchant naturel travaille fans relâche 
fur l'homme ; il eft toujours préfent à fon efprit 
& fe méle avec toutes fes vues & avec toutes 
fes penfées , randis que les motifs de religion, 
quand ils agiffent , ne procèdent que par bonds & 
par fauts : il arrive rarement qu'ils fe changent 
tout-à-fait en habitude dans l'efprit. La force de 


Ja trouve communément dans le monde ; & je 
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la plus grande pefanteur ; difent les philofophes ,: 
eft infiniment petite , en comparaifon de celle de 
la plus légère impulfon; ilne laiffe pas d’être certain 
que la plus légère pefanteur prévaudra à la fin 
{ur une forte impulfion ; parce que des coups où 
des fecoufles ne peuvent étre répétés avec le 
même conftance que l'attraction & la gravitation. 


Dès que nous rencontrons l'efprit de religion 


dans des récits hifloriques , nous devons toujours 
nous attendre à y trouver le détail des calamités 
qu'il a produites : &je ne fache pas qu'il y ait 
 d’époques plus heureufes ou plus floriffantes que: 
celles où cet efprit a été inconnu ou méprifé. 


Ce n’eft pas raifonner jufte que d’inférer, que 
parce que des récompenfes & des punitions limi- 
tées & temporelles ont une fi grande influence, 
celles qui font éternelles & infinies doivent en 
avoir une bien plus grande. 


I n’y a que les fots qui prennent moins de con- 
fiance dans un homme , parce qu'ils favent qu'à la 
fuite de l’étude & de la philofophie, il s’eft formé 
quelques doutes de fpéculation relativement aux 
matières de théologie. 


Le plus grand zèle de religion & la plus pro- 
fonde hypocrifie , loin d'être contraires, font 
fouvent où communément réunis dans le même 
individu. 

Le plus qu'un fage magiftrat puiffe faire relati- 
vement aux religions populaires , eft de tirer fon 
épingle du jeu , & d'empêcher qu’elles ne caufent 
de pernicieux effets dans la fociété. 

Nous devons prendre la religion telle qu'on 


. 


n'en veux pas à ces principes de théifme. fpécu- 


Jatif qui , étant une branche de la pkilofophie, 


participent nécefairement au fuc bienfatfant de 
l'arbre , mais toujours avec le même inconvénient 
d'être bornés dans le cercle d’un petit nombre de 
perfonnes. | 


La religion infpire plus de frayeurs qu'elle ne 
procure de confolations. J’ofe même aflurer qu'il 
n'y eut jamais de religion nationale qui ait repré- 
fenté l'état des ames après la mort fous des traits 
qui rendiffent la perfpeétive de cet état agréable 
aux hommes. La terreur étant le premier principe 
de la religion , c’eft auffi la pafion qu'elle entre- 
tient le plus & qui n’admet que de courts inter- 
valles de plaifir. | 


C’eft une chofe contraire au fens commun que 
de fe repaitre de craintes & de terreurs à la 
fuite d’une opinion quelconque , ou d'imaginer 
que le plus libre ufage de notre raïfon nous fait 
courir des rifques après la mort. Une femblable 
idée eft en même-tems abfurde & contradictoire. Il 
eft abfurde de penfer que la divinité eft fujetre 
Cerc cc 2 


aux pañions humaines & même à une des plus i 
bafles pafions , favoir le defr inquiet des applau- 


diflemens. C’eft une contradiétion de croire que 
la divinité étant fujette à cette pañion , n’éprou- 


veroit pas aufli les autres, & fur-tout le mépris. 
qui lui font fi inférieures , 


d'opinions de créatures 
&c. &c. &c. 


On voit par ce petit nombre de propoñtions 
extraites fidèlement des dialogues fur la religion 
naturelle & recueillies avec choix , que cet ou- 
vrage , quoique deftiné par l’auteur à n'être publié 

u'après fa mort, & le dernier réfultat des études 

e toute fa vie, n’eft ni plus réfléchi, ni plus 
hardi que fes autres écrits. La matière abftraite 
& dificile qui en fait l'objet , n’y eft pas même 
traitée avec la profondeur qu’elle exige , & qu’on 
avoit droit d'attendre d’un philofophe fouvent 
très-fubtil, & qui penfe beaucoup. Parmi plu- 
fieurs remarques judicieufes, quelquefois même 
très-fines , on ne trouve aucun de ces raifonne- 
mens , aucunes de ces vues , de ces idées neuves 
que les méditatifs fe plaifent à cultiver, & d’où 
l'on puifle inférer que Hume avoit examiné cette 
queftion par des côtés que perfonne n’avoit obfer- 
vés avant lui, ce qui, dans les-arts, dans les 
fciences & dans les lettres, eft un des caradtères 
du génie. Enfin , il paroit que l'application de 
toutes les forces de fon efprit à la folution de 
ce problème théologique , n'avoit rien ajouté à 
fes premiers apperçus, & qu'à l’âge de plus de 
foixante ans , 1l étoit encore à-peu-près auf 
fceptique fur cêt article , que lorfqu’il publia fes 
Effais fut l'entendement humain. 


( Cet article eft du citoyen Narcron }. 


HV OS ON SM 'E Cm ( hifloire de La 
rhilofophie ‘ancienne. ) Voyez l'article Armées 
ANCIENS (SYSTEME DES). Tome L. pag. 250 
& Jfuëw. Le lecteur trouvera à l'endroit. cité un 
expofé clair -& précis de la doûrine des athées 
hylofoifles qui attribuoient à la marière une vie 
qui lui eft effentiellement attachée. Nous ajou- 
rérons fulement ici d’après Cudorth, quelques 
remarques fur d'erreur des athées floiciens & 
hjlofeifles qui reconroiflant une nature plaftique , 
Coyez cetarticle) la confondoienr mal-à-propos, 
felon l'auteur anglois, avec la divinité. 


Ces athées, dit-il, fe trompoient principalement 


en quatre choies.['aprémière eft qu'ilsétablioient, 
conme le prémiér priicipe de tout, lé plus bas 
dé LOUSs LES êtres auxquels on 1ttiibue. de la vie. 
Car là vie phfique n'éit qu'ine- ombre pour 


Q, , EU Eu à $ # 1* tre 
qu'une Image obicure dé l'intel!i- 


gence. de qui ellé dépend auf cféntiellement } de tou 


|Imatiêre , qui efl en même tems intelligente , 
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que Pombre du corps, l’image d’un vifage fur 


ün miroir du vifage même, & l'écho de la voix 
dont il ieft qu’une réflexion. S'il n'y avoit point 
d'intelligence je parfaite, il ne pourroit 
plus y avoir de nature plaftique, que d'ombre 
fans corps , d'image dans un miroir fans vifage , 
& d’échos fans voix. C’eft pourquoi Ariflote joint 


avec railon la nature (quo) & l'intelligence (vous) 


par laquelle tout a été fait; au lieu que ces phi- 
lofophes faifoient d’une nature, deflituée de fen- 
timent & de penfée le principe de toutes chofes. 


La feconde erreur de ces 
la vie, le fentiment & la penfée, que lon re- 


marque dans les animaux , viennent d’une nature 
deftituée de vie, de fentiment & de penfée, 


comme de leur première fource. Cette opinion 
ft auffi abfurde que fi l'on difoit que la Jumière 
que l'on voit dans l'air, eft la lumière originale, 
de la quelle dépend & découle là lumière du. 


lôleil & des étoiles, où même que le foleil & 
les étoiles ne font que des réflexions , des images 
que nous en voyons dans les lacs & dans les ri- 
vières. Mais Ça toujours été le défaut des 
athées, de renverfer l’ordre des chofes, & de 
repréfenter les caufes comme dépendantes de leurs 


as- 


s gens là eft une fuite 
de la précédente, c’eft qu'ils prétendoient ‘que 
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effets. La raifon ou la penfée, étant quelque 


chofe de beaucoup plus relevé que l’infenñfible 


nature, dont nous avons parlé, ne peut pas en 


étre fortie. Que l'on mulriplie tant qu'on voudra 
les organes du corps, jamais on n’en fera une 
intelligence qui fent ce qu’elle eft & qui rai- 
fonne. cit 


En troifième lieu , les Ay/ofoifes pour mieux: 
colorer leurs premières erreurs , corrompoient. 


la véritabie notion de la nature plaffique, en la 
confondant avec la fagefle & l'intelligence. Quoi- 
qu'ils avouaflent qu’elle n’a point de fentimene 
comme les animaux, ni de penfée; néanmoins ils 
prétendoient qu'elle eft fouverainement fage, ce 
qui eft abfurde. | 


“Enfin ces athées fe trompoient, en ce qu'ils 
faifoient de la nature plaftique une chofe pure- 
ment matérielle ; fans penfer que la fimple matière 


né peut pas fe remuer d'elle-méme | & éncore 


moins difpofér fes parties avec art. Quoique la 
nature pliftique n'ait que la plus bafle forte de 
vie, néanmoins elle renferme une activité inté- 
rieure , diflinéte du mouvemert local, & par 
conféquent elle n'eft pas matérielle. ls méloient 
l'intelligence & la matière, dont ils fifoient 
une feule mañle; & ils prérendoient que l'idée 
que l’on fe forme de la divinité comme d’un 
étre intelligent, eft une idée incomolette de la 


étendue, folide, divifible &c. & qui eft la caufe 
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de la Philofophie. ) 


PONOIS 


. Les japonois ont reçu des chinois prefque tout 


<e qu'ils ont de connoïffances philofophiques , 
oltiques & fuperftitieufes , s’il en faut croire 
es portugais ; les premiers d’entre les européens 

qui aient abordé au Japon, & qui nous aient 
entrétenus de cette contrée. François Xavier, 

dé la compagnie de Jéfus, y fut conduit, en 

1549, par un ardent & beau zèle d'étendre la 

religion chrétienne : il y fut écouté ; & le Chrift 
feroit peut-être adoré dans toute l'étendue du 

Japon , fi l’on n’eüt point allarmé Les peuples 
par une conduite imprudente qui leur fit foup- 

Çonner qu'on en vouloit plus à la perte de leur 
liberté qu'au falut de leurs ames. Le rôle d’apôtre 

.nen fouffre point d'autre ; on ne l’eut pas plutôt 
déshonoré au Japon en lui affociant celui d'intérêt 


& de politique , que les perfécutions s'élevèrent, 


que les échafauds fe dréffèrent ,. &. que le fang 
coula de toutes parts. La haïîne du nom chrétien 
eft celle, au Japon, qu'on n’en approche point 
aujourd’hui fans fouler le chrift aux pieds ; céré- 
monie ignominieufe , à laquelle on dit que qu:l- 
ques européens , plus attachés à l'argent qu’à leur 
Dieu , fe foumettent fans répugnance. 


Les fables que les jsponois & les chinois dé- 
bitent fur l’antiquicé de leur origine, font pref- 
. que les mêmes; & il réfulte de la coimparaifon 
quon enfait, que ces fociétés d'hommes {e for- 
moient & fe polifloient fous une ère peu .diffé- 
rente. Le cékbre Kempfer, qui à parcouru le 

2pon en naturalifle, géographe, politique & 
thco ogien, & dont le voyage tient un rang 
diftingué parmi nos meilleurslivres , divife l'hit- 
toire Japoñoile en fabuleufe , incertaine ou vraie. 
La période fabuleufe. conimence long-tems avant 
‘a création du monde, felon la chronologie facrée. 
Ces peuples ont eu aufli la manie de reculer leur 
origine. S1 on. les en croit, leur premier gou- 
vérnement fut théocratique 5 il fut entendre les 
merveilles qu'ils racontent de fon bonheur 
& de fa durée. Le tems du meriage du dieu 
Ifanagi Mikotto & de là déeffe [finami Mikotto , 
fut l’âge d'or pour eux. Allez d’un pôle à Pautre, 
intértogez les peuples , 8 vous v verrez par-tout 
lidolatrie 87 la fuperftition s'établir par les mêmes 
moyens, Partout ce font, des hommes qui fe 
rendent refpeétables à teurs femblabiss ; en fe 
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cendans des dieux. Trouvez un peuple fauvage s 
faites du bien; dites que vous êtes un dieu, 


| & l'on vous croira , & vous ferez adoré pendant 


votre vie & après Votre mort. 


ina «1 DE 
Le règne d'un certain nombre de rois, dont 


on ne peut fixer l’ère ; remplit la période incér- 
 tairie. Ils y fuccèdent aux premiers fondateurs, 
. & s'occupent à dépouiller leurs fujets d’un refte 
de férocité naturelle , par l'inftiturion des loix , 


& l'inveñtion des arts ; l'invention des arts qui 
fait la douceur de la vie; S’inflitution des loix 
qui en fait la fécurité. ir | 


Fohi premier légiflateur des chinois, eft aufile 
premier légiilateur des ;aponois ; & ce nom n’eft 
pas moins célèbre dans l’une de ces contrées 

ue dans l’autre. On le repréfente tantôt fous la 
“de d’un ferpent , tantot fous la figure d’un 
homme à tête fans corps, deux fymboles-de la 
fcience & de la fagefle. C’eft à lui.que les jasonois 
attribuent la connoïffance des mouvemens céleftes, 
des fignes du zodiaque , des révolutions de l’an- 
née , de fon partage en mois, & d'une infinité 
de découvertes utiles. Ils difent qu'il vivoit l'an 
396 de la création, ce qui eft faux , puifque 
l'hiftoire du déluge univerfelcft vraie comme tout 
le monde fait. 


Les premiers chinois & les premiers Japonois 
infiruits: par un même homme, n'ont pas 
vraifemblablement un culte fort différent. 
Xékia des premiers elt le Siaka des feconds. ILeft 
de la même période ; mais les flamois ; les /2»on01s 
& les chinois qui les révérent également, ne 
s'accordent pas fur le tems précis où il a vécu. 


L'hiftoire vraie du Japon ne commence guère 
ue 660 ans avant ‘la naïfiance de Jefus-Chrift. 
C'eft la date du règne de Syn-mu; Syn-mu qui 
t fi cher à fes peuples qu'ils le furnomièrent 
u L Ï Î 
Nin-o, le trés-grand, le'très-bon, “oprimus, 
‘ « LÉ LA À ’ 
maximus ; is lui font honheur des mêmes dé- 
couvertes qu'à Foh1, 


Ce fur fous ce prince que vécut le philofophe 
Roof, c’eit-à-dire, le vietilard enfant. Confucius 
naquit fo ans aprés Roofi, Cépfucus a des tem- 
ples au Japon, & le cuite qu'on fut rend diffère 
peu des honneurs divins. Entre les difciples 
ls plus illuftres de Confucius, on nomme au 
Japon Ganduat, autre vieillard énfant. L’ame de 


donnant ou pour dés dieux ; où pour des def- | Ganquai qui mourut à 33 ans, fut tranfmife à 
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Koflobofati, difciple de Xékia, d’où il eft évident 
ie le Japon n'avoit dans les commencemens 


‘autres notions de philofophie , de morale & 


de religion que celle de Xékia, de Confucius & { 
des chinois , quelle que foit la diverfité que le 


tems y ait introduite. 


La doctrine de Siaka & de Confucius n’eft 


pas la même ; celle de Confucius a prévalu à la 
Chine , & le Japon a préféré celle de Siaka ou 
MÉkidio ons. | ‘ | 


Sous le règne de Synin , Kobote, philofophe 


de la tete de Xékia , porta au Japon lelivre Kio. 
Ce font proprement des pandeétes de la doétrine 
de fon maitre. Cette philofophie fut connue 
dans le même tems à la Chine. Quelle différence 
entre nos philofophes & ceux-ci! les rêveries 
d'un Xékia fe répandent dans l’Inde , la Chine 
& le Japon, & deviennent la loi de cent millions 
d'hommes. Un homme naît quelquefois parmi 
nous avec les talens les plus fublimes , écrit les 
chofes les plus fages , ne change pas le moindre 
ufage , vit obfcur , & meurt ignoré. 


Il paroît que les premières étincelles de lumière 
as aient éclairé la Chine & le Japon, font parties 
e l'Inde & du brachmanifme. 


Kobote établit au Japon la dodtrine éfotérique 
& exotérique de For. A peine y fut-il arrivé, 
qu'on lui éleva le Fakubañ , ou le temple du 
cheval blanc; ce temple fubffte encore. 11 fut 
appellé du cheval blanc , parce que Kobote parut 


au Japon monté fur un cheval de cette couleur. 


La doétrine de Siaka ne fut pas tout-à-coup 
celle du peuple. Elle étoit encore particulière & 
fecrette, lorfque Darma, le ving-huirième difci- 
ple de Xékia, pañla de l’Inde au Japon. 


… Mokuris fuivit les trices de Darima. Ilfe mon- 
tra d’abord dans le Tinfiku , fur les côtes du Ma- 
labar & de Coromandel. Ce fut-là qu’il annonça 
la doctrine d’un dieu ordonateur du monde & 
protecteur des hommes , fous le nom d’Amida. 
Cette idée fit fortune & fe répandit dans les 
contrées voifines , d'où elle parvint à la Chine & 
au Japon. Cet événement fait date dans Ja chro- 
nologie des japonois. 


Le prince Tonda Jofimits porta la connoiffance 
d'Amida dans fa contrée de Sinano. C’eft au Dieu 
Amida que le temple de Synquofi fut élévé, & 
fa flatue ne tarda pas à y opérer des miracles near 
il er faut aux peuples. Méêmes impoftures en 
Egypte, dans l'Inde , à la Chine , au Japon. Dieu 
a permis cette reflemblance entre la vraie reli- 
gion & les faufles, pour que notre foi nous fût 
méritoire ; car il n'y a que la vraie religion qui 
ait de vrais miracles : cela eft démontré. Nous 
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avons été éclairés par les moyens qu'il fut permis 
au diable d'émployer , pour précipiter dans a per- 
dition les nations fur lefquelles Dieu n’avoit point 
réfolu dans fes décrets éternels , d'ouvrir l'œil de 
fa miféricorde. 


Voilà donc la fuperftition & l'idolâtrie ; s'é- 
chappant des fanétuaires égyptiens, & allant infec- 


ter au loin l’Inde , la Chine-& le: Japon ,:fous le 


nom de doétrine Xékienne. Voyons maintenant 


les révolutions que cette doétrine éprouva ; car. 


il n’eft pas donné aux opinions des hommes de 


| refter les mêmes en traverfant le téms & l'efpace.. 


Nous obferverons d’abord quelle Japon entier: 
ne fuit pas le dogme de Xékia. Le menfonge 
national eft tolérant chez les peuples ; il permet 
à une infinité de menfonges étrangers de fubffter 
paifiblement à fes côtés. RE 

Aprés que le chriftianifme eut été extirpé par 
le maffacre de trente-fept mille hommes , exécuté 
prefque en un moment, la nation fe partagea en 
trois fetes. Les uns s’attachèrent au Sintos qu à 
la vieille religion; d’autres embraflèrent le Budfo 
ou la doétrine de Budda , ou de Siaka , ou de 
Xékia , & le refte s’en tint à Sindo, ou au code 
des philofophes moraux. «dr 


Du Sintos , du Budfo & du Sindo. 


Le Sintos qu'on appelle aufi Sinfin 8: Kam- 
mitf , le culte le plus ancien du Japon, eft celui 
des idoles. L’idolatrie eft le premier pas de lef- 
prit humain dans l'hiftoire naturelle de la religion; 
c'eft delà qu'il s’avance au manichéifme, (voyez 
l'article Bezsucx & ZEOMEUCH.) du mani- 
chéifme à l'unité de Dieu, pour revenir à F'ido- 
latrie , & tourner dans le même cercle. Sin & 
Kami font les deux idoles du Japon. Tous Îles 
dogmes de cette théologie fe rapportent au bon- 
heur actuel. La notion que les Sintoiftes paroiflent 
avoir de l’immorralité de l’ame , eft fort obfcure ; 
ils s'inquiètent peu de l'avenir : rendez nous 
aujourd'hui heureux. difent-ils à leurs dieux , & 
nous vous tenons quittés du refte. Ils recennoif- 
fent cependant un grand Dieu qui habite au 
haut des cieux , des dieux fubalternes qu'ils ont 
placés dans les étoiles ; mais ils ne les honorent 
nf par des facrifices , ni par‘des fêtes. Ils font trop 
loin d'eux pour en atténdre du bien ou en crain- 
dre du mal. Ils jurent par ces dieux inutiles, & 
ils invoquent ceux qu ils imaginent préfider aux 
élémens , aux plantés , aux animaux & aux événe- 
mens importans de la vie. 


Ils ont un fouverain pontife qui fe prétend def- 
cendu en droite ligne des dieux qui ont ancienne- 
ment gouverné Ja”nation. Ces dieux ont même 
encore une affemblée générale chez lui le dixième 
mois de chaque année. Il a le droit d’inflaller 
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PAR 

| DaFMHEnT ceux qu'il en juge dignes ; & l'os penfe 
bien qu'il neît phases mal-adroit pour eublier 
le prédécefñeur du prince règnant, & que le prince. 


regnantne manque pas d’égards pour un homme | 


dont il efpère un jour les honneurs divins. C’eft: 
ainfi que le defpotifme & la fuperftition fe prêtent 
Ja main, SA 

Rien de fi myftérieux & de fi miférable que la 
Ro de cette feéte. C’eft la fable du ca- 
hos défigurée. A l’origine des chofes , Je cahos. 


étoit ; il en fortit je ne fais quoi qui reffembloit | 


à une épine; cette épine fe mut , fe transforma, 
& le Kunitokhodatfno-Micotto où l’efprit parut. 
Du refle , rien dans les livres fur la nature des 
- dieux ni fur leurs attributs, qui ait l'ombre du fens 
commun. _ | 

\ Les Sintoiftes, qui ont fenti la pauvreté de leur 
fyfême , ont emprunté des Budfoiftes quelques 
opinions. Quelques-uns d’entr'eux qui font fecte,. 
croient que l’ame-d’'Amida,a pañlé par métemp{y. 
cofe dans le Tin-fio-dai-fin, & a donné naiflance 
au premier des dieux que les ames des gens de 
bien s'élèvent dans un lieu fortuné au-deflus du 
trente-troifième ciel ; que celles des méchans fort 
errantes jufqu’à ce qu'elles aient expié leurs cri- 
mes, & qu'on obtient le bonheur-à venir par 
l'abftinence de tout ce aui peut fouiller Fame, la 
fanétification des fêtes , les pélérinages religieux, 
& les macérations de la chair. | 


. Tout chez ce peuple eft rappellé à l'honnèteté 
civile & à la politique , il n'en eft ni moins heu- 
reux , ni plus méchant. 


. Ses hermites , carilen a , font des ignorans & 
des ambitieux , & le peu de cérémonies religieu- 
fes auxquellesle peuple eft aflujerti, eft conforme 
_ à fon caraétère mol & voluptucux. | 


Les Pudfoiftes adorent les dieux étrangers 
Budlo & Foroke : leur religion eft celle de Xé- 
kia. Le nom de Budfo eft indien , & non japonois ; 
il vient de Budda on Budha , qui eft fynonyme à 
Hermes. ' 8 | 

Siaka ou Xékia s’éroit donné pour un Dieu, 
les indiens le regardent entore comme une éma- 
nation divine. C’eft fous la forme de cet homme 
que Wifthnon s’incarna pour la neuvième ÉOiS;s 
& les mots Pudda & Siaka défignent au Japon les 
éicux étrangers , quels qu'ils foient , fans.en 
exceprer les faints & les philofophes qui ont 
prêché la doëtrine xekienne. | 


Cette dotrine eut de la peine à prendre à la 
Chine & au Japon, où les efprits étoient préve- 
nus-de celle de Confucius qui avoit en mépris Jes 
idoles ; mais de quoi ne viennent point à bout F'en- 
thoufiafine & l’opiniatreté aidés de linconitance 
des peuples & dé leur gaût pour le nouveau & le 
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merveilleux ! Datma atraqua avec ces avantages 


la fagefie de Confucius. On dit qu'il fe coupa les 
paupières de peur que la méditation ne le con-, 
duifit au fommeil. Au refte , les japonois furent 
enchantés d'un dogme qui leur promettoit l'im- 
mortalité & des récompenfes à venir ; & une 
multitude de difciples de Confucius pafferent 
dans la feéte de Xékia , prêchée par un homme 


qui avoit commencé de fe rendre vénérable par la: 
:fainteté de fes mœurs. La première idole publi- 


ge de Xékia , fut élevée chez les japoncis l'an 
e J,C. 543. Bientôt on vit à fes côtés la ftatue 
d'Amida, & les miracles d’Amida entrainèrent la 


ville & la cour. 


Amida ef regardé par les difciples de Xékia 
comme le dieu fuprême des demeures heureufes 
que les bons vont habiter après leur mort. C'eft 


lui qui les rejette ou les admer. Voilà la bafe de 


la doctrine exotérique. Le grand principe de la 
doétrine éfotérique , c’eft que tout n’eft rien, & 
que:c'eft dè ce rien que tout dépend: De-là le 
diftique qu’un enthoufiafte Xékien écrivit après 
trente ans dé méditations , an pied d’un arbre 
fec qu'il avois deffiné : arbre, dis-moi qui t'a 
planté? moi dont le principe n'eft rien, & la fin 
rien ; Ce qui revient à une autre tnfcriprion d’un 
philofophe de la même feûte : Mon cœur n'a ni 
être ne norn-être ; il néva poënt, 1E ne revient point , 
il n'eft retenu nulle part. Ces folies paroïffent bien 
étranges ; cependant qu'on effaye , & l’on verra 
qu'en fuivant la fubritté de la méraphylique auf 
loin qu’elle peut aller, on aboutira à d’autres 
folies qui ne feront guère moins ridicules. 


Au refte, les Xékiens négligent lPextérieur , 
HUE uniquement à méditer, méprifent 
toute difcipline qui confifte en paroles, & ne s’at- 
tachent qu'à l'exercice qu'ils appellent foguxin , 
foqubut , Où du cœur. 


n'ya, feloneux, qu'un principe de toutes 
chofes , & ce principe eft par-tout. 


Tous les êtres en émanent & y retournent. 


Il exifte de toute éternité ; il eft unique, clair, 
lumineux , fans figure , fans raifon , fans mou- 


| vement , fans action, fans accroiïflement , n1 dé- 
croiflement. 


Ceux qui Jant bien connu dans ce monde 
acquièrent la gloire parfaite de Fotoque & de fes 
fucceffeurs. | 


Les autres errent & erreront jufqu'à fa fin 
du monde : alors le principe commun abforbera 
tout. 


Ed 
{ 


Il n’y a ni peines , ni récompenfes à venir. 


Nulle différence réelle entre la fcience & l'igno- 
rance , entre le bien & le mal. 
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Le repos qu'on acquiert par la méditation eft 


Je fouverain bien , & l'état le plus voifin du prin- 


cipe général, commun & parfait. 
Quant à leur vie, ils forment des communau- 


nes , & le foir ils fe raflemblent autour d’un 
fupérieur qui traite en leur préfencé quelques 
points de morale, & leur en propofe à méditer. 


Quelles que foient leurs opinions particulières; 
ilss aiment & fe cultivent. Les entendemens, 


<fent-ils , ne font pas unis:de parenté comme 


les corps. 


Il faut convenir que fi ces gens ont des chofes 
en quoi ils valent moins que nous, ils en ont auf 
en quoi nous ne les valons pas. 


La troifième feéte des japonois eft celle des. 


fendofiviftes, ou de ceux qui fe dirigent par le 
ficuto ou la voie philofophique ‘-ceux-ci font 


proprement fans religion. Leur unique principe 


eft qu'il faut pratiquer la vertu, parce que la 
vertu feule peut nous rendre aufli heureux que 
notre nature le comporte. Selon eux, le méchant 
eit afez à plaindre en ce monde, fans lui préparer 
un avenir facheux ; 8. le bon affez heureux fans 
il lui faille encore une récompenfe future. Ils 
exigent de l'homme: qu'il foit vertueux, parce 
quil.eft raifonnable , 8: qu'il foit raifonnable 
parce qu'il n'eft ni une pierre, ni une brute. Ce 
font les vraïs principes de la morale. de Confucius 
& de fon difciple japonois Moofi. Les ouvrages 
de Moofi jouiffent au Japon de la plus grande 
autorité. #2 


La morale .des fendofivites ou philofophes 
japonois , fe réduit à quatre points principaux. 


Le premier ou d/fx, eft de la manière de con- 
former fes aétions à la vertu. 


| N 
Le fecond gi, de rendre la juftice à tous les 
hommes. 


Le troifième re de la décence & de l’honné- 
teté des mœurs. | 


Le quatrième f , des règles de la prudence. 


Le cinquième fr, de la pureté, de la confcience 


& de la reétitude de la volonté. 


Selon eux, point de métempfycofe ; il y a. une 
ame univerfeile qui anime tout, dont tout 
émane, & qui ablorbe tout; ils ont quelques 
notions de fpiritualité ; ils croient l'éternité du 
monde; ils célebrent la mémoire de leurs parens 
par des facrifices ; ils ne reconnoiflent point de 
dieux nationaux, ils n'ont ni temple ni céré- 
monies religieufes : s'ils fe prêtent au culte pu- 


blic. c'efl par efprit d'obéiffance aux loix, ils 
ufent d'ablutions & s’abftiennene du commerce 
des :fepimes :dans les Jours qui précedent leurs 


fêtes commémoratives : ils ne brülent point les 


vie, 1s torn è 7 | Corps des morts, mais ils lés enterrent comme 
tés, fe lèvent à minuit pour chanter des hym- |: 


nous ; 1is né pérmettent pas feulement lé fuicide , 


ils y exhortent, ce qui prouve le peu de cas 
qu'ils font de la vie. L'image de Confucius eft 


dans leurs écoles. On exigea d'euxiauitems de 
l'extitpation du:chriftianifine.,: qu'ils eufént.une. 
idole ; elle eit placée dans leurs foyers, :cou-, 


ronnée de fleurs & parfumée, d’encens: Leur. 
fecte fourit. beaucoup de la perfécution des. 
chrétiens, & ils furent: obligés de cacher leurs 
livres. 11n°y a pas long-rems qu’un prince japonois;, 


appellé £'fen, qui avoit pris du goût pour les, 
fciences & la philofophie, fonda une académie 
dans fes domaines, y appella lés hommes les plus 
inftruits, les encouragea à l'étude par des récom- 
penfes ; & la raifon commeriçoit à faire des pro: 
grès dans un canton de l'empire, lorfque de’ 
vils petits facrificareurs, qui vivoient de la fu 
perfütion & de la crédulité dés peuples, fâchis: 
du difcrédit de leurs réveties, portèrenr des 
ee à l'empereur & au dairo , & menacèrent 
a'nation des plus grands défaftres , fi l’on ne fe 
hâtoit d'étouffer cette race naïffante d'impies. 
Sifen vit tout-à-coup la tyrannie eccléfiaftique 
& civile coniurée contre lui, & ne trouva d'autre 
moyen d'échaper-au péril qui l'environnoit , 
qu'en renoncant à fes projets, & en cédant fes 
Evres & fes dignités à fon fils. C’eft Kempfer 


même qui nous raconte ce fait, bien propre à 
nous inftruire fur lefpèce d’obflacles que les 


progrès de la raifon doivent rencontrer pat-tout. 
Voyez Bayle , Brucker, Poffevin, &c. Voyez 
aufh les articles INDIENS , Cuinors & Ecvy- 
PTIENS, 


(Cet articleeftd Drpero ie D 


JÉSUITE , 1 m. (\Hfdes Jiperfiicions 
modernes ). Ordre religieux , fondé par Ignace 


de Loyola, & connu fous le nom de compagnie 
ou fociété de Jéfus. | 


Nous ne dirons rien ici de nous mêmes. Cet 
article ne fera qu’un extrait fuccinét & fidèle des 
comptes rendus par les procureurs généraux des 
cours de judicature , des mémoires imprimés par 
ordre des parlemens , des différens arrêts, des 
hiftoires , tant anciennes que modernes , & des 
ouvrages qu'on a publiés en fi grand nombre 
dans ces derniers tems. 


En 1521 Ignace de Loyola , après avoir donné 
les vingt-neuf premières années de fa vie au 
métier de la guerre & aux amufemens de la ga- 
lanterie , fe confacra au fervice de la mère de 
Dieu , au Mont-Ferrat en Catalogne , d’où il fe 
retira dans la folitude dé Manrefe où Dieu lui 

|  anfpira 


RE 


infpira certainement fon ouvrage des exercices 
 Jrirituels , car il ne favoit pas lire quand il l’'é- 


crivit. Abregé hiff. de la C. D. J. ; 


Décoré du titre de chevalier de Jefus-Chrift 


& de la Vierge Marie , il fe mit à enfeigner, à 
rêcher , & convertir les hommes avec zèle, 
ignoran.e & fuccès. Même ouvrage. 


Ce futen 1538, fur la fin du carême , qu'il raf 
fembla à Rome les dix compagnons qu'il axoit 
choifis felon fes vües. | 


Après divers plans formés & rejettés , Ignace 

& fes collèsües fe vouerent de concert à la fonc- 

tion de catéchifer les enfans, d'éclairer de leurs 

lumières les intdèles , & de défendre la foi 
. Contre. les hérétiques. 


Dans ces circonftances , Jean III. roi de Portu- 
gal , prince zélé pour la propagation du Chriftia- 
fine , s’adreffàa à Ignace pour avoir des miflion- 
naires , qui portailent la connoïiffance de l'Evan- 
gile aux japonois & aux ifidiens. Ignace lui donna 
Rodriguès & Xavier ; mais ce dernier partit feul 

ur ces contrées lointaines , où il opéra une 
infinité de chofes merveilleufes que nous croyotss, 
& que le jéfuite Acofta ne croit pas. 


L'établiflement de la compagnie de Jéfus fouf- 
frit d'abord quelques dificultés ; mais fur la pro- 
poñtion d'obéir au pape feul , en toutes chofes 
ke en tous lieux , pour le falut des ames & la pro- 
pagation de la foi ; le pape Paul III. conçut le 
projet de former , par le moyen de ces religieux, 
une efpèce de milice répandue fur la furface de la 
terre , & foumife fans réferve aux ordres de la 
cour de Rome; & l’an 1540 les obftacles furent 
levés ; on approuva l'inftitut d’Ignace , & la com- 
pagnie. de Jéfus fut fondée. 


Benoît XIV. qui avoit tant de vertus, & qui a 
dit tant de bons mots ; ce pontife , que nous re- 
gretterons long-tems encore , regardoit cette 
milice comme les janiffaires du faint-fiège ; troupe 
indocile & dangéreufe , mais qui fert bien. 

* Au vœu d’obéiffance fait au pape & à un 
oénéral , repréfentant de Jéfus-Chrift fur la terre, 
les Jéfuites joignirent ceux de pauvreté & de 
chafteté , qu'ils ont obfervé jufqu’à ce jour , 
comme on fait. | 


Depuis la bulle qui les établit |, & qui les 
nomma Jéfuites , ils en ont obtenu quatre-vingt- 
douze autres qu’on connoit , & qu'ils auroient 
dû cacher, & peut-être autant qu'on ne con- 
noit pas. | 


Ces bulles appellées Zertres aproftoliques | leur 
accordent depuis le moindré privilège de l’état 
Philofophie unc, & mud, Tome IL 


JES . T6 
.moñaftique , jufqu’à l'indépendance de la cour : 
ae Rome. 
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Outre ces prérogatives , ils ont trouvé un 
moyen fingalier de s’en créer tous les jours. Un 
pape a-t-1l proféré incoufidérément un mot qui 
foit favorable à l’ordre, on s’ensfait aufi-tôt un 
titre , & il eft enregiftré dans les faftes de la fo- 
ciété à un chapitre , qu’elle appelle les oracles de 
VIYe VOIX, viva vocis oracula. 


Si un pape ne dit rien , il eft aifé de le faire 
pärler. Ignace , élu général , entra en fonction le 
Jour de piques de l'année 1541. 

Le généralat , dignité fubordonnée dans fon 
origine , devint fous Lainèz & fous Aquaviva un 
defpotifime illimité & permanent. 


Paul III. avoit borné le nombre des profès à 
faixante ; trois ans après il annulla cette reftric- 
tion, & l'ordre fut abondonné à tous les accroif-. 
femens qu’il pouvoit prendre & qu’il à pris. 


* Ceux qui prétendent en connoître l’économie 
& le régime , le difiribuent en fix clafles , qu’ils 
appellent des profès , des coadjuteurs fpirituels ; 
des écoliers approuvés , des frères lais où coadju- 
teurs temporels , des novices , des affiliés ou adjoints, 
ou jéfuites de robe courte. [ls difent que cette dernière 
eit nombreufe , qu'elle eft incorporée dans tous 
les états de la fociété , & qu'elle fe déguife fous 
toutes fortes de vêtemens. 


Outre les trois vœux folemnels de religion, 
les profès qui forment le corps de la fociété font 
encore-un vœu d'obéifflance fpéciale au chef de 
l'églife , mais feulement pour ce qui concerne 
les mifions étrangères. 


Ceux qui n'ont pas encore prononcé ce der- 
nier vœu d'obéiffance , s'appellent coadjuteurs 


Jpirituels. 


Les écoliers approuvés font ceux qu'on a con- 
fervés dans l'ordre après deux ans de noviciat, 
& qui fe font liés en particulier par trois vœux 
non folsmnels , mais toutefois déclarés vœux de 
religion , & portant empêchement dirimant. 


C'eft le tems & I: volonté du général qui con- 
duiront un jour les écoliers aux grades de profès 
ou de coadjuteurs fpirituels. 


Ces grades , fur-tout celui de profès , fuppo- 
fent deux ans de noviciat , fept ans d’études , 

u’il n'eft pas toujours néceffaire d’avoir faites 
AE la fociété ; fept ans de régence , une troi- 
fième année de noviciat, & l’âge de trente-trois 
ans , celui où notre feigneur Jefus-Chrift fut at- 
tache à la croix. 
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Il n’y a nulle réciprocité d'engagemens entre 
la compagnie & fes écoliers , dans les vœux 
qu'elle en exige ; l’écolier ne peut fortir , & il 
peut être chaflé par le général. 


Le général feul , même à l’exclufon du pape, 
peut admettre ou rejetter un fujet. 


L'adminiftration de l’ordre eft divifée en afif- 
tances , les afliftances en provinces , & les pro- 
vinces en maifons. e 

I y à cinq .añiftans ; chacun porte le nom de 
fon département, & s'appelle l'ufffanc où d'I- 
talie , ou d’Efpagne , ou d'Allemagne , ou de 
France , ou de Portugal. 


Le devoir d’un afiftant eft de préparer les af- 
faires , & d’y mettre un ordre qui en facilite l'ex- 
pédition au général. ut 


Celui qui veille fur une province porte le 
titre de provincial ; le chef d’une inaifon , celui 
de reéteur. 


Chaque province contient quatre fortes de 
mailons , des maïfons profeffes qui n'ont point 
de fonds , des colleges où l’on enfeigne , des 
réfidences où vont féjourner un petit nombre d’a- 
poitolizans , & des noviciats. 


Les profès ont renoncé à toute dignité ecclé- 

fiaftique ; ils ne peuvent accepter la croïle , la 
mitre , ou le rocnet , que du confentement du 
général. 
Qu’eft-ce qu'un jéfuite ; eft-ce un prêtre fécu- 
lier ? eft-ce unfprêtré régulier ? eft-ce un laic? 
eft-ce un religieux? eft-ce un homme de com- 
munauté ? eft ce un moine ? c'eît quelque chofe 
de tout cela , mais ce n’eft point cela. 


Lorfque ces hommes fe font préfentés dans 
les contrées où ils follicitoicnt des établiflemens , 
& qu'on leur a demandé ce qu'ils étoient , ils ont 
répondu , tels quels, sales quales. 


Ils ont dans tous les tems fait myftère de leurs 
conftitutions , & jamais ils n’en ont donné en- 
tière & libré communication aux magiftrats. 


Leur tégime eft monarchique ; toute l'autorité 
réfñde dans la volonté d’un feul. 


Soumis au defpotifme le plus excefif dans leurs 
maifons , les jéfuites en font les fauteurs les plus 
abjeéts dans l'état: Hs prêchent aux fujets une 
obéiffance fans réferve pour leurs fouverains ; aux 
rois l'indépendance des loix & l'obéiffance aveu- 
gle au pape 3 ils accordent au pape l'infaillibilité 
& la domination univerfelle , afin que maîtres 
d'un feul, ils foient maitres de tous, 
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Nous ne finirions poinc fi nous entrions dans le 
détail de toutes les prérogatives du général. Il & 
le droit de faire des conftitutions nouvelles , ou 
d'en renouveller d'anciennes , & dous telle date 
qu'il lui plait ; d'admettre ou d’exclure , d’édifier 
ou d’anéantir , d'approuver ou d’improuver , de 
confulter ou d'oraonner feul , d’afflembler ou de 
difloudre , d'enrichir ou d'appauvrir , d'abfou- 
dre , de lier ou de délicr , d'envoyer ou de 
retenir , de rendre innocent ou coupable, cou- 
pable d’une faute légère ou d’un crime , d’annul- 
ler ou de confirmer un contrat, de ratifier ou de 
commuer un legs, d'approuver ou de fupprimer 
un ouvrage , de diftribuer des indulgences ou. 
des anathemes , d’aflocier ou de retrancher ; en 
un mot, il poffède toute la plénitude de puif- 
fance qu'on peut imaginer dans un chef fur fes 
fujets ; il en eft la lumière , l'ame , la volonté, 
le guide , & la confcience. ; 


Si ce chef defpote & machiavélifte étoit par 
hafard un homme violent , vindicatif , ambi- 


| tieux , méchant, & que dans la multitude de 


ceux auxquels il commande il fe trouvât un feul 
fanatique , où eft le prince, où eft le particu- 
lier qui fût en sûreté fur fon trône ou dans fon 
foyer ? 


Les provinciaux de toutes les provinces font 
tenus d'écrire au général une fois chaque mois ; 
les reéteurs ; fupérieurs des maifons ,. & les 
maitres des novices , de trois mois en trois 
mois. 


Il eft enjoint à chacun des provinciaux d’en- 
trer dans le détail le plus étendu fur les maifons, 
les collèges , tout ce qui peut concerner la pro- 
vince ; à chaque recteur d’envoyer deux catalo- 


‘gues, l’un de l’âge, de la patrie, du grade , des 


études, & de la conduite des fujets ; l'autre , de 
jeur efprit , de leurs talens, de leur caractère, 
de leurs mœurs : en un mot , de leurs vices & de 
leurs vertus. 


En conféquence , le général reçoit chaque 
année environ deux cens états circonftanciés de 
chaque royaume , & de chaque province d'un 
royaume , tant pour les chofes temporelles , que 
pour les chofes fpirituelles. 


Si ce général étroit par hafard un homme vendu 
à quelque puiffance étrangère ; s'il étoit maiheu- 
reufement difpofé par caraétère , ou entrainé par 
intérêt à fe mêler de chofes politiques , quel mal 
ne pourtoit-il pas faire ? 


Ceñtre où vont aboutir tous les fecrets de 
l'état & des famiiles , & même des famillés 
royales ; auf inftruit qu'impénétrable ; diétant 
des volontés abfolues , & n’obéiffant à perfonne; 
prévenu d'opinions les plus dangéreufes fur l'ag- 


TES 

grandiffement & la confervation de fa compagnie, 
& les prérogatives de la puiffance fpirituelle ; 
capable d’ariner à nos côtés des mains dont on 
ne peut fe défier, quel eft Fhomme fous le ciel 
à qui ce général ne püt fufciter des embarras 
fâcheux , fi encouragé par le filence & l'impunité 
il ofoit oublier une fois la fainreté de fon état. 


Dans les cas importans , on écrit en chiffres au. 


général. 


Mais un article bifarre du régime de la compa- 
gnie de Jéfus, c'eft que les hommes qui la com- 
pofent font tous rendus par ferment efpions & 
délateurs les uns des autres. 


A peine fut-elle formée qu'on la vit riche, 
nombreufe & puiflante. En un moment elle exifta 
en Efpagne , en Fortugal , en France , en Italie, 
en Allemagne , en Angleterre, au rord , au midi, 
en Afrique , en Amérique , à la Chine, aux 
Indes, au Japon, par-tout également ambitieufe, 
redoutable & turbulente ; par-tout s’affranchif- 
fant des loix, portant fon caractère d'indépen- 
dance & le confervant, marchant comme fi elle 
fe fentoit d£flinée à commander à l'univers. 


Depuis fa fondation jufqu'à ce jour , il ne s’eft 

refque écoulé aucune. année fans qu’elle fe foit 
ignalée par quelque aétion d'éclat. Voici l’abrégé 
chronologique de ue hiftoire , tel à-peu-près qu'il 
a paru dans l'arrêt du parlement de Paris, € 
août 1762, qui fupprime cet ordre , comme 
. une fecte d'impies, de fanatiques , de corrup- 
teurs, de régicides, &6.. commandés par un 
chef étranger & machiavélifte par inftitut. 


En 1547, Bobadilla , un des compagnons 
d'Ignace , eft chaflé des états d'Allemagne, pour 
avoir écrit contre l’incerim d’Ausbourg. 


_ En 1560, Gonzalès Silveria eft fupplicié au 
Monomotapa, comme efpion du Portugal & de fa 
fociété. 


En 1578 , ce qu'il y a de jéfuites dans Anvers 
en eft banni, pour s'être refufés à la pacification 
de Gand. | 


En 1581, Campian, Skerwin & Briant font 
mis à mort pour avoir confpiré contre Elifabeth 
d'Angleterre. 


Dans le cours du règne de cette grande reine, 
cinq confpirations font tramées contre fa vie, par 
des jéfuites. ” 


En 1583, on les voit animer la ligue formée 
en France contre Henri II, 


La même année , Molina publie fes pernicieufes 
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rêveries fur la concorde de la grace & du libre 
arbitre. | | | 

En 1593, Barriere eft aimé d'un poignard contre 
le meilleur desrois, par le jéfuire Varadé. 


En 1594, les Jéfuites font chaffés de France, 
comme complices du parricide de Jean Chatel. 


En 1ç0$, leur P. Guignard, faifi d'écrits apo- 
logétiques de l’affaffinat d'Henri IV, eft conduit à 
la Grêve. 


En 1597, les congrégations de auxiliis fe tien- 
nent à l’occafion de la nouveauté de leur doc- 
trine fur Îa grace , & Clément VIII. leur dit: 
brouïllons , c'efl vous qui troublez toute l'éslife. 


En 1598 , ils corrompent un fcélérat, lui admi- 
niftrent fon Dieu d’une main, lui préfentent un 
poignard de l’autre , lui montrent la couronne 
éternelle defcendant du ciel fur fa rêre , l’envoyent 
affafiner Maurice de Naffau , & fe font chañfer 
des états de Hollande. | 


En 1604 , la clémence du cardinal Frédéric 
Borremée les chafle du collège de Bréda , pour 
des crimes qui auroient dû Jes conduire au bûcher. 


En 160$, Oldecorn & Garnet, auteurs de la 
confpiration des poudres , font abandonnés au 
fupplice. 


En 1606 , rebelles aux décrets du fénat de 
Venife , on eft obligé de les chaffer de cette ville 
& de cet état. 


En 1610, Ravaillac affafine Henri IV. Les 
jéfuites reftent fous le foupçon d’avoir dirigé fa 
main; & comme s'ils en étoient jaloux, & que 
leur deffein fût de porter la terreur dans le fein 
des monarques , la même année Mariana publie 
avec fon inftitution du prince l'apologie dumeurtre 
des rois. 


En 1618, les jéfuites font chaffés de Bohème , 
comme pertutbateurs du repos public , gens fou- 
levant les fujets contre leurs magiftrats , ivfec- 
tant les efprits de la doétrine pernicieufe de l'in 
faillibilité & de la puiffance univerfelle du pape, 
& femant , par toutes fortes de voies , le feu de 
Ja difcorde entre les membres de l’état. 


En 1619, ils font bannis de Moravie, pour 
les mêmes caufes. 


En 1631, leurs cabales foulèvent le Japon , 
& la terre eft trempée dans toute l'étendue de 
l'empire de fang idolätre & chrétien. 


En 1641, ils allument en Europe la quetelle 
D'dddd2 
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abfurde ‘du janfénifme , qui a couté le repos & 


la fortune à tant d’honnêtes fanatiques. 


En 1643, Malte indignée de leur dépravation 
& de leur rapacité , les rejette loin d'elle. 


Eu 1646 , ils font à Séville une banqueronte 
qui précipite dans la mifère plufieurs familles. 
Celle de nos jours n’eft pas la première , comme 
on voit. 


En 1709, leur baffle jaloufie détruit Port - 
Royal, ouvre les rombeaux des morts , difperfe 
leurs os , & renverfe les murs facrés dont les 
pierres leur retombent aujourd'hui fi lourdement 
{ar la tête. 


En 1713, ils appellent e Rome cette bulle 
Unigenitus , qui leur a férvi de prétexte pour 
Caufer tant de maux , au nombre defquels on peut 
compter quatre-vingt mille lettres de cachets 
décernées contre les plus honnêtes gens de l'état, 
fous le plus doux des miniftères. 


La même année le jéfuite Jouvency , dans une 
hifloire de la fociété , ofe inftaller parmi les 
martyrs les affaffins de nos rois ; & nos magiftrats 
attentifs font bruler fon ouvrage. 


En 1723 , Pierre le Grand ne trouve de fureté 
pour fa-perfonne , & de moyen de A D 
fes états , que dans le banniffemeni des yé- 


fuites. 


En 1728, Berruyer traveftit en roman l'hiftoire 
de Moife , & fait parler aux patriarches la langue 
de la galanterie & du libertinage. 


En 1730 , le fcandaleux Tournemine prêche à 
Caën dans un temple , & devant un auditoire 
chrétien , qu’il eft incertain que l’évangile foit 
écriture. fainte. 


C’eft dans ce même tems qu'Hardouin commence 
à infecter fon ordre d'un fcepticifme auf ridicule 
qu'inpie. 


En 1731 , l’autorité & l'argent dérobent aux 
flames le corrupteur & facrilège Girard. 


En 1743, l’impudique Benzi fufcite en Italie la 
‘fete des Mamillaires. 


En. 174$, Pichon proftitue les facremens de 
pénitence & d'euchariftie, & abandonne le pain 


des faints à tous les chiens qui le demanderont. 


En 1765, les jéfuites du Paraguay conduifent 
en bataille rangée les habitans de ce pays contre 
leurs légitimés fouverains. 


En1757,unattentat parricide eft commis contre 
Louis XV. notre monarque , & c’eft par un 


JES 
homme qui a vêcu dans les foyers de [a fociété de 
Jéfus , que ces pères ont protégé , qu'ils one 
placé en plufeurs inaifons ; & dans la même an- 
née ils publient une édition d’un de leurs au- 
teurs clafiques , où la doétrine du meurtre des 
rois eft enfeignée. C'’eft comme.ils firent en 
1610 , immédiatement après l’aflafinat de Henri 


| JV. mêmes circonftances , même conduite. 


En 1758 , le roi de Portugal eft affafiné, à la 
fuite d’un complot formé & conduit par les 


jéfuites Malagrida , Mathos & Alexandre, 


En 1759 , toute cette troupe de religieux af 


fafins eft chaffée de la domination portugaife. 


En 1761, un de cette compagnie , après s'être 
emparé du commerce de la Martinique , menace. 
d'une ruine totale fes correfpondans. On reclame 
en France la juftice des tribunaux contre le jé 
fuite banqueroutiér , & la fociété eft déclarée fo- 
lidaire du père la Valette. : à 


Elle traine maladroitement cette affaire d’une 
jurifdiétion à une autre. On y prend connoïffance 
de fes conftitutions ; on en reconnoît l'abus, & 
les fuites de cet évenement amenent fon extinc- 
tion parmi nous. 


Voilà les principales époques du jéfuitifme. 
Il n’y en a aucuhe éntre lefquelles on n’en püût 
intercaler d’autres femblables. | 


Combien cette multitude de crimes connus 
n'en fait-elle pas préfumer d’ignorés ? 


Mais ce qui précède fuffit pour montrer que 
dans un intervalle de deux cens ans , iln’y a fortes 
de forfaits que cetté race d'hommes n’ait commis. 


J'ajoute qu’il n'y a fortes de doétrines perver- 
fes qu'elle n'ait enfergnées.ML'E/ucidarium de 
Pofa en contient lui feul plus que n’en fourni- 
roient cent volumes des plus diflingués fanatiques. 
C’eft-là qu'on Er entr'autre chofe de la mère de 
Dieu , qu'elle eft Dei-pater &.Dei-mater, & que, 
quoiqu’elle n'ait été fujette à aucurie "excrétion 
naturelle ,. cependant elle à concouru comme 
homme & comme femme , fecundhm genéralem na- 
turœ tenorem ex parte maris & ex parte feminæ , à 
la production du corps de Jéfus-Chrift, & mille 


autrés folies. 


La doctiine du probabilifme eft d'invention 
jefuitique. é 


La doctrine du péché philofophique eft d’inven- 
tion jéfuitique. | 


Lifez l'ouvrage intitulé les afértions , & publié 
cette année 1 762, par arrêt du parlement de Paris, 
& frémifflez des horreus que lés théologiens de 


+ 
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cette fociété ont débitées depuis fon origine ; fur: 


la fimonie , le blafphême , le facrilège , la magie , 
Yirréligion , | lorid , l'impudicité , la fornica- 
tion , la pédéraitie, le parjure , la faufleté, le 
menfonge , la direétlon d'intention, le faux témoi- 
gnage , la prévarication dés juges , le vol, la com- 
penfation occulte , l’homicide , le fuicide H la 
proftitution & le régicide ; ramas d'opinions , qui, 
comme le dit M. le procureur général du roi au 
parlement de Bretagne, dans fon fecond compte 
rendu page 73, attaque ouvertement les principes 
les plus facrés , tend à détruire la loi naturelle , à 
rendre la foi humaine douteufe , à rompre tous 
les liens de la fociété civile , en autorifant l'in- 
fraétion de f£s lois ; à étouffer tout fentiment 
d'humanité parmi les hommes , à anéantir l'auto- 
rité royale, à porter le trouble & la défolation 
dans les empires, par Peénfeignement du régicide ; 
à renverfer les fondemens de la révélation ,; & à 
fubftituer au chriftianifme des fuperititions de 
toute efpèce. : 


Lifez. dans l’atrêt du parlement de Paris , publié 
le G août 1762, la lifte infamante des condamna- 
tions qu'ils ont fubies à tous les tribunaux du 
monde chétien, & la lifte plus infamante encore 
des qualifications qu'on leur à données. 


On s'arrêtera fans d@lite ici pour & demander 
comment cette fociété s’eft affermie , malgré tout 
ce qu'elle a fait pour fe perdre ; illufirée , malgré 
tout ce qu'elle a fait pour s'avilir ; comment elle 
a obtenu la confiance des fouverains en les affafti- 
pant , la protection du clergé en le dégradant, une 
fi grande autorité dans l’églife en la rempliffant 
de troubles, & en pervertiffant fa morale & fes 
dogmes. ’ | 


LS 


C’eft qu’on à vû en même tems dans le même 
corps , la raifon afife à côté du fanatifme ; la 
vertu à côté du vice , la religion à côté de lim- 
piété , le rigorifinse à côté du relâchement , la 
fcience à côté de l’ignorance, l’efprit de retraite 
à côté de l’efprit de cabale & d’intrigue , tous les 
contraftes réunis. 11 n’y a que l'humilité qui n’a 
jamais pû trouver un afile parmi ces hommes. 


is ont eu des poëtes , des hiftoriens , des 
orateurs, des philofophes , des géometres, & des 
érudits. 


Je ne fais fi ce font les talens & la fainteté de 
quelques particuliers qui ont conduit la fociété au 
haut degré de confidération dont elle jouiffoit il 
n’y a qu'un moment ; MaIs j'aflurerai > fans crainte 
d'être contredit, que ces moyens étoient les feuls 
qu'elle eût de s'y conferver ; & c'elt ce que ces 
hommes ont ignoré. 


Livrés au commerce , à l'intrigue , à la politi- 
# 4 1 \ / 
que , & à des occupations étrangères à leur état, 


& indignes de leur profeffion, ik a fallu qu'ils 
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tombaffent dans le mépris qui a fuivi, & qui 


fuivra dans rous les tems , & dans toutes les mai- 
fons religieufes , la décadence des études & la 
corruption des mœurs. 


Ce n'étoit pas l'or, Ô mes pères, ni la puiffance 
qui pouvoient empêcher une petite fociété comme 
là vôtre , enclavee dans la grande , d'en être 
étouflée. C'étoit au refpeét qu'on doit & qu'on 
rend toujours à la fcience & à la vertu, à vous 
foutenir & à écarter les efforts de vos ennemis , 


Comme on voit au milieu des flots tumultueux 


d'une populace affémblée , un homme vénérable 
demeurer immobile & tranquille au centre d’un 
efpace libre & vuide que la confidération forme 
& réferve autour de lui. Vous avez perdu ces 
notions fi communes , é& la malédiction de faint 


- François de Borgia , le troifième de vos généraux, 


s’eft accomplie fur vous. Il vous difoit, ce faint 
& bon homme : « Il viendra un tems où vous ne 
» mettrez plus de bornes à votre orgueil & à 


.» votre ambition , où vous ne vous occuperez 


» plus qu'à accumuler des richeffes & à vous 
» faire du crédit, où vous négligerez la pratique 
» des vertus; alors il n'y aura puifflance fur la 
» terre qui puifle vous ramener à votre première 
» perfection , & s’il eft pofible de vous détruire ;, 


_» On vous détruira >, 


Il falloit que ceux qui avoient fondé leur 
durée fur la même bafe qui foutient l’exiftence & 
la fortune des grands , paflaffent comme eux; la 
profpérité des jéfuites n’a été qu’un fonge un peu 
plus long. 


Mais en quel tems le coloffe s'eft-il évanoui ? 
Au moment même où il paroifloit le plus grand 
& IE mieux affermi, Il n’y a qu’un moment que 
les jéfuites remplifloient les palais de nos rois; il 
n'y a qu'un moment que la jeuneffe ; qui fait l’ef- 


pérance des premières familles de l'état, rem- 


plifloit leurs écoles ; il n’y a qu’un moment que 
la religion les avoit portés à la confiance la plus 
intime du monarque , de fa femme & de fes 
enfans ; inoins protégés que protecteurs de notre 
clergé , ils étoient l’ame de çe grand corps. Que 
ne fe croyoient-ils pas : J'ai vü ces chênes orgueil- 
leux toucher le ciel de leur cime ; j'ai tourné-la 
tête, & ils n'étoient plus. 


Mais tout événement a fes caufes. Quelles ont 
été célles de la chüte inopinée & rapide de cette 
fociété ? En voici quelques-unes , telles qu'elles 
fe préfentent à mon efprit. 


L’efprit philofophique a décrié le célibat, & 
les jéfuites fe font reflentis , aïnfi que tous les 
autres ordres religieux, du peu dé goût qu’on a 
aujourd'hui pour le cloitre. 


Les jéfuites fe font brouillés avec les gens da 
lettres, au moment où ceux-ci alloient prendre 
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parti pour eux contre leurs implacables & triftes 


ennemis. Qu’en eft-il arrivé? C'eft qu'au lieu de, 


couvrir leur côté foible , on l’a expofé , & qu'on 
a marqué du doigt aux fombres enthouftaftes qui 
les menaçoient , l'endroit où ils devoient frapper. 


Il ne s’eft plus trouvé parmi eux , d'homme qui 
fe diftinguat par quelque grand: talent ; plus de 
poëtes , plus de philofophes , plus d'orateurs , plus 
d'érudits , aucun écrivain de marque, & on a 
méprifé le corps. R 


Une anarchie interne les divifoit depuis quel- 
ques années; & fi par hafard ils avoient un bon 
fujet , ils ne pouvoient le garder. 


On les a reconnus pour les auteurs de tous nos 
troubles intérieurs , & on s’eft laflé d'eux. 


* Leur journalifte de Trévoux , bon-homme , à 
ce qu'on dit, mais auteur médiocre & pauvre 
politique, leur a fait avec fon livret bleu mille 


ennemis redoutables, & ne leur a pas fait un: 


ami. 


Il a bêtement irrité contre fa fociété notre de. 


Voltaire , qui a fait pleuvoir fur elle & fur lui 
le mépris & le ridicule , le peignant lui comme 
un imbécille , & fes confrères , tantôt comme des 
“gens dangereux & méchans , tantôt comme des 
ignorans , donnant l'exemple & le ton à tous nos 
plaifans fubalternes , & nous pren as qu'on 
pouvoit impunément fe moquer d’un jéfuice, & 
aux gens du monde qu'ils en pouvoient rire fans 
conféquence. | 


Les jéfuites étoient mal depuis très-long-tems 
avec les dépofitaires des lois, & ils ne fongeoient 
pas que les magiftrats , auifi durables qu'eux , 
feroient à la longue les plus forts. 


Ils ont ignoré la différence qu’il y a entre des 
hommes néceffaires & des moines turbulens, & 

que fi l'état étoit jamais dans le cas de prendre 
un parti, il tourneroit le dos avec dédain à des 
gens que rien ne recommandoit plus. 


Ajoutez qu'au moment où l'orage a fondu fur 
eux, dans cet inftant où le ver de terre qu’on 
foule au pié montre quelque énergie , ils étoient 
fi pauvres de talems & de reflources, que dans 
tout l’ordre il ne s’'eft pas trouvé un homme qui 
sût dire un mot qui fit ouvrir les oreilles. Ils 
n’avoient plus de voix , & ils avoient fermé 
d'avance toutes les bouches qui auroient pù s'ou- 
vrir en leur faveur. ; 


Ils étoient hais ou enviés, 


Pendant que les études fe relewoient dans l’uni- 
verfité , elles achevoiïent de tomber dans leur col- 
lège, & cela lorfqu'on étoit à demi convaincu 


TES 
que. pour le meilleur emploi du tems, la bonne 
culture de l'efprir, & la confervation des mœurs 
& de la fanté, il n'y avoit guère da compiraifon 
à faire entre l'infiitution publique & l'éducation 
domeftique. | 


Ces hommes fe font mélés de trop d'affaires 
diverfes ; ils ont eu trop de confiance en leur 
crédit. 


Leur général s'étoit ridiculement perfuadé que 
fon bonnet à trois cornes couvroiît la tête d'un 
potentat, & il a infulté lorfqu'il falloit demander 
grace. | RE 


Le procès avec les créanciers du père la Valette 
les à couverts d'opprobre. 


Is furent bien imprudens, lorfau’ils publièrent 
leurs conftiturions ; ils le furent bien davantage, 
lorfqu'oubliant combien leur exiftence étoit pré- 
caire , ils mirent des magiftrats qui les haïfoient 
à portée de connoitre de leur régime , & de 
comparer ce fyftême de fanatifme , d'indépen- 
dance & de machiavélifme , avec les lois de l'état. 


Et puis, cette révolte des habitans du Para- 
guay , ne dut-elle pas attirer l'attention des fou- 
verains , & leur donnersà penfer ? Et ces deux 
parricides exécutés dan$ intervalle d’une année? 


Enfin , le moment fatal étoit venu ; le fanatifime 
l'a connu , & en a profité. TT 
Qu'eft-ce qui auroit pu fauver l’ordre contre 
tant de circonftances réunies qui l’avoient amené 
au bord du précipice ? Un feul homme , comme 
Bourdaloue peut-être , s’il eût exifté parmi les 


jéfuites ; maïs il falloit en connoître le prix, laifier 


aux mondains le foin d’accumuler des richefles , 
& fonger à reffufciter Cheminais de fa cendre. 


Ce n’eft ni par haine, ni par reffentiment contre 
les jéfuites , que J'ai écrit ces chofes ; mon but a 
été de juftüifiér le gouvernement qui les a aban- 
donnés, les magifirats qui en ont fait juftice, & 
d'apprendre aux religieux de cet ordre qui ten- 
teront un Jour de fe rétablir dans ce royaume, 
s'ils y réufliffent , comme je le crois, à quelles 
conditions ils peuvent efpérer de s’y maintenir. 


(Cet article eft de DipERoT). 


JÉSUS-CHRIST (ifloire des faperf. 


anciennes & modernes. ) 


[ Nous ne commettrons pas ici la même faute 
que labbé Bergier a faite dans fon dictionnaire 
théologique. Ce prêtre, d’une crédulité ftupide, 
avoit beaucoup étudiéla théologie, ce quifignifie, 


‘en d’autrestermes, qu’il n’avoit guère dans latête 


que des erreurs & des abfurdités auxquelles il 
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attachoït la même'importance aue les HP 
mettent à des vérités demontrées & d’une utilité 
générale & conftante. Si les préjugés réligieux 
dont il paroit avoir été un des efclaves les plus 
foumis ,| avoient laiflé à fa raifon égarée quel- 
ques intervalles lucides , il auroit fait du diétion 
naire de théologie qu'il a compilé pour lexcyclo- 
Pédie métrodique, un dictionnaire purement hiito- 
rique des dogmes & de la croyance des chrétiens, 


depuis l’origine du chriftianifme , Jufqu'au dix- 


huitième fiècle; & ce diétionnaire, écrit dans 
cet efprit avec exactitude & clarté, auroit été 
un jour un fort bon livre de mythologie où les 
favans de l’an deux mille trois ou quatre cents, 
plus où moins , auroient trouvé fur celle des 
chrétiens tous les faits, tous les détaiis & les 
éclairciflemens néceffaires , fans aucune réflexion 
critique ou apologétique. En effet, comme nous 
l'avons obfervé ailleurs, (1) toutes les religions 
connues ayant une origine commune , doivent 
néceflairement finir toutes de la même manière, 
c'eft-à-dire , être regardées un peu plutôt, un 
peu plus tard , comme desefpèces de mythologie, 
& comme telles, excercer un jour la fagacité de 
quelque érudit qui voudra recueillir ces triftes 
débris d'une partie des folies humaines , & 
connoîitre les caufes de la plupart des maux qui 
ont défolé la terre, & des crimes qui l'ont 
fouillée. En confidérant fous ce point de vue 
trés-philofophique ces différens dogmes ou articles 
de foi dont l’enfemble s'appelle aujourd'hui 
religion , & demain un conte abfurde , il eft évident 
que rien ne feroit plus ridicule que de traiter 
la th'ologie chrétienne comme une fcience pofi- 
tive, & de ne pas lire le fort qui l'attend dans 
celui qu'ont éprouvé fucceflivement tous les fyf- 
têmes religieux. Il n’y a donc qu’une feule ma- 
nière de juger d’une religion actuellement établie 
8 confacrée chez un peuple, c’eft de fe tranf- 
porter tout-à-coup à fept ou huit cents ans plus 
ou moins du fiècle où l’on écrit, de confulter 
alors les lignes impartiales de l’hiftoire, & d'en 
parler comme elle. 


C’eft dans ces idées que nous allons expofer 
ici hiftoriquement ce que les chrétiens penfoient 
encore , au dix-huitième fiècle , de la perfonne 
& de la religion inftituée par Jéfus-Chrif. Tel 
eft l'objet que Diderot s’eft propofé dans cet 
article de doétrine exotérique. On ne doit donc 
pas s'attendre à trouver ici fes vrais fentimens, 
d’ailleurs très-connus, maïs feulement ceux qu'il 
étoit prudent d’énoncer fur un fujet auffi délicat, 
& qu'il n’auroit pu traiter dans fes principes fans 
renverfer des opinions , très-ridicules il eft vrai, 
mais qu’il écoit alors dangereux d'attaquer ouver- 
tement. En un mot, c’eft ici un de ces articles 


(1) Voyez le difcours préliminaire du premier volume 
de ce dictionnaire philofophique , pag, 23. 
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où , à l'exemple de Leibnitz dans fa théodicée , 
& pour les mêmes raifons, il a eu foin de tout 
diriger à l'édification , mais dont il a donné lui- 
même le corectif & l'explication dans ce paffage 
très-remarquable fur l'ufage des renvois de mots 
dans une encyclopédie. 


» Ilyauroit, dit-il, un grand art & un avantage 
» infini dans ces dermiersrenvois. L'ouvrage entier 
» en recevroit une force interne & une utilité 
» fecrete , dont les effets fourds feroient nécef- 
» fairement fenfibles avec le tems. Toutes les fois, 
» par exemple, qu'un préjugé national mériteroit 
» du refpeît, il faudroit, à fon article, l’expofer 
» refpetlueufement & avectout fon cortège de vrai- 
» femblance & de féduétion ; mais renverfer 
» l'édifice de fange , difhper un vain amas de pouf- 
» fière , en renvoyant aux articles où des principes 
» folides fervent de bafe aux vérités oppofées. 
» Cette manière de détromper les hommes opère 
» gès-promptement fur les bons efprits, & elle 
» opère infailliblement & fans aucune ficheufe 
» conféquence, fecrèrement & fans éclat, fur 
» tous les efprits. C'eft l’art de déduire tacite- 
» ment les conféquences les plus fortes ».] 


Jéfus-Chriff fondateur de religion chrétienne. 
Cette religion, qu'on peut appeller Za philofophie 
per excellence, fi Von veut s’en tenir à la chofe 
fans difputér fur les mots , a beaucoup influé fur 
la morale & fur la métaphyfique des anciens 
pour l’épurer, & la métaphyfique & Ja morale 
des anciens fur la religion chrétienne , pour la 
corrompre. C'eft fous ce point de vue que nous 
nous propofons de la confidérer. Voyez ce que 
nous en avons déja dit à l'article CHRISTIA- 
NISME. Mais pour fermer la bouche à certains 
calomniateurs obfcurs , qui nous accufent de 
traiter la doétrine de Jéfus-Chriff comme un fyf- 
tême , nous ajouterons avec faint Clément d'A- 
lexandrié, Diñoro@oi niyorrar mai nueiy oi coQias ép@vTes 
TS mayruy dyispyénai Nouoxanis à TOUTECTI TO vioÙ 
T8 Ocov ; Philofophi apud nos dicuntur qui amant [a- 
pientiam , que ef} omnium opifex & magiffra, hoc 
eff filii Der cognitionem. 


A parler rigoureufement , Jéfus- Chriff ne fut 
point un philofophe ; ce fut un Dieu. Il ne vint 
oint propofer aux hommes des opinions , mais 
eur annoncer des oracles; il ne vint point faire 
des fyllogifmes , mais des miracles ; les apôtres 
ne furent point des philofophes , mais des infpirés.. 
Paul ceffa d’être un philofophe lorfqu'il devint un 
prédicateur. Fuerat Paulus Athénis , dit Tertulien, 
& iffam fapientiam humanam , adfeétatricem & 
interpolatricem wveritatis de congreffibus noverat , 
ipfam quoque in fuas hœrefes multipartitam varietate 


feétarum invicem repugnantium. Quid ergo Athenis 


& Jerofolymis ? Quid academia & ecclefia ? Quid 
hœreticis & chriffianis ? Nobis curiofitate non opus 


eff, poft Jefum Chriftum , nec inquifitione poff evar- 
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gelium. Cum credimus, nihil defideramus ultrà cre- 


dere. Hoc enim prius credimus , non effe quod ultrà 
credere debemus. 


Paul avoit été à Athènes ; fes difputes avec 
les philofophes lui avoient appris à connoître la 
vanité de leur doétrine, de leurs prétentions , de 
leurs vérités, & toute cetre multitude de fetes 

-oppofées qui les divifoit. Mais qu'y a-t-il de 
commun entre Athènes & Jérufalem ? Entre des 
fectaires & des chrétiens ? Il ne nous refte plus 
de curiofté , après avoir oui la parole de Jéfus- 


Chrift, plus de recherche après avoir lû l’évan- 


g'le. Eorlque nous croyons, nous ne defirons 


point à rien croire au-delà ; nous croyons même 


d'abord que nous ne devons rien croire au-delà 
de ce que nous croyons. 


Voilà [1 difüinétion d'Athènes & de Jérufalem , 
de l'académie & de l'églife, bien déterminée. 
Ici l'on raifonne; là on croit. Ici l’on étudie ; là 
on fait tout ce qu'il importe de favoir Ici son 
ne reconnoit aucune autorité ; là il en eft une 
infaiilible. Le philofophe dit armicus Plato, ami- 
cus Arifioteles , fed magis amica wveritas. J'aime 
Platon , j'aime Ariftote , mais j'aime encore 
davantage la vérité. & chrétien a bien plus de 
droit à cet axiome, Car fon Dieu eft pour lui la 
Vérité même. 


Cependant ce qui devoit arriver arriva 3 & il 
faut convenir 1°. que la fimplicité du chriftia- 
nifme ne tarda pas à fe reflentir de la diverfité 
des opinions philofophiques qui partageoient fes 

remiers fectateurs. Les égyptiens confervèrent 
e goût de l’allégorie ; les Pytagoriciens , les Pla- 
toniciens , les Stoiciens , renoncèrent à leurs 
erreurs , mais non à leur manière de préfenter la 
vérité. Ils attaquèrent tous la doctrine des Juifs & 
des Gentils , mais avec des armes qui leur étoient 
propres. Le mal n’étoit pas grand ; mais il en 
annonçoit un autre. Les opinions philofophiques 
ne tardèrent pas à s'entrelacer avec les dogmes 
chrétiens, & l’on vit tout-à-coup éclore de ce 
mélange une multitude incroyable d’héréfies ; la 
plüpart fous un faux air de philofophie. On en 
a un exemple frappant , entr'autres dans celle des 
Valentiniens Woyez l'article V ALENTINIENS .De- 
là cette haine des pères contre la philofophie , 
avec laquelle leurs fucceffeurs ne fe font jamais 
bien reconciliés. Tout fyftême leur fut également 
odieux , fi l’on én excepte le platonifime. Un 
auteur du feizième fiècle nous a expofé cette dif- 
tinélion , avec fon motif & fes inconvéniens , 
beaucoup mieux que nous ne le pourrions faire, 
Voici comment il s’en exprime. La citation fera 
Jongue ; mais elle eft pleine d’éloquence & de 
vérité. 

Plato humaniter & plufquam par erat, benigne 
a noffris fufcepsus , cum ethnicus effet, & hoftium 
Famofiffimus anrfignanus, © vanis tum Grœcorum , 
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tum exterarum gentium fuperfHitionthus apprime imbu- 
tus , @ mentis acumine & varioram dogmatum Cogni= 
tione , © fumofa illà ad ÆÆgyrtum navigatione ; 
Taigenii fui, alioqui praclarifiimi vires adeo'robo- 


raverit ; & patria eloquentia ufque adeo difciplinas 


adauxie,ut five de Deo, & de ijfius una auadam nefcio 
quä trinitate, bonitate , providentia , fève de mundi 
creztione , de cœleflibus mentibus , de dæmonibus , 
five de anima , five tandem de moribus fermonem 
habuerit , folus è Grœcorum numero ad fublimem 
fapientia grace metam perveniffle videretur. Hinc 
nofiri prima mali labes. Hinc haretici fpargere voces 
amviguas in valgus aufs funt ÿ hinc faperfistionum , 
mendaciorum , & ravitatum omne genus in Éccle- 
fiarm Dei, agmine faito , cæpit irruere. Hinc Ecclefie 
parietibus , teëtis, columnis ac po#ibus fanttis horri- 
ficum quoddam & nefarium omni imbutum odio atque 
fcelere bellum ; heretici intulerunt : & quidem tanta 
fuit in captivo Platone fapientia , tantaque leporis 


|eloguentie dulcedo, ut parum abfuerit , quin de vic= 


tortbus , triumpho irfe aûlus, triumpharet. Nam , 
ut à, primis noffrorum patrum proceribus exordiar ,. 
fi Clementem Alexandrinum infpicimus:, quanti' ille 
Platonem fecerit , plufquam fexcentis in locis , dum 
libet ; videre Licet , & tanquam wert amatorem à 
primo fere fuorum librorum fimine falutavit. Si vero 
etiam Origenemn , quam frequenter in ejufdem fen- 
tentiam iverit , magno quidem fui & chrifiiana rer- 
publice docimento experimurs Si Juffinum , gavifus 
ipfe olim eff, fe in Platonis dottrinam incidiffe. Si 
Eufebium , noffra ille ad Platonem cunéta fere ad 
Jetietatem ufque retulir. Si Theodoretum , adeo illius 
doëtrina perculfus eff, ut cum Grœcos affeétus curalfe 
tentaffet , medicamenta non fine Platone praparante, 
illis adhibere fit aufus. Si vero tandem Augufiinum , 
difféinulem ne pro millibus unum , qued referre piget. 
Platonis ille quidem , jam , non diéla | verum de- 
creta , & eadem facro-fanéta appellare non dubitavit, 
Vide igitur quantos , qualefque viros vitlus illegracus 
ad fui benevolentiam de fe triumphantes pellexerit ÿ 
ut nec aliis deinde artibus ipfemet Plato in mul- 
torum animis fefe veluti hoffis deterrimus infinua- 
verit ; quem tarmen vel egregie corrigi , vel adhibitu 
potius cautione legi , quam veluti captivum fervari 


prafhtiffer. Joan. Bapt. Crifp. 


Je ne vois pas pourquoi le Platonifine a été 
reproché aux premiers difciples de Jéfus-Chriff, & 
pourquoi l’on s’eft donné |: peine de les en dé- 
fendre. Y a-t-il eu aucun fyftême de philofophie 

ui ne contint quelques vérités ? Et les chrétiens 
En PTE les rejetter parce qu'elles avoient été 
connues , avancées ou prouvées par des Payens ? 


| Ce n’étoit pas l'avis de faint Juftin , qui dit des 


philofophes , quacumque apud omnes reële diéfa [unr, 
noffra Chrifflianorum funt , & qui retint des idées 
de Platon tout ce qu’il en put concilier avec la 
morale & les dogmes du chriftianifme. Qu'importe 
en effet au dogme de la trinité , qu’un métaphyf- 
cien , à force de fubrilifer fes idées , ait ou non 
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je ne fais quelle opinion qui lui foit 
analogue ? Qu'en conclure , finon que ce myftère 
Join d’être impofñble, comme l'impie le prétend, 
n'eft pas tout-à-fait inaccefible à {a raifon. 


rencontré 


2°. Qu'emportés par la chaleur de la difpute , 
ños premiers doéteurs fe font quelquefois embar- 
rafiés dans des paralogifmes , ont mal choifi leurs 
argumens , & montré peu d’exactitude dans leur 
logique. | 


, 3 
dés.fciences naturelles. 


?. Qu'ils ont outré le mépris de la raifon & 


4°. Qu'en fuivant à la rigueur quelqu'un de 
leurs préceptes, la relision qui doit être le lien 
ce la fociété , en deviendroit la deftruction. 


$°. Qu'il fautattribuer ces défauts aux circonf. 
tances des tems & aux pafions des hommes, & 
non à la religion qui el divine , & qui montre 
par-tout ce caraétère. 


. Après ces obfervations fur la doétrine des pères 
en général , nous allons parcourir leurs fentimens 

articuliers , felon l’ordre dans lequel l'hiftoire de 
F églife nous les préfente. 


* Saint Juftin fut un des premiers philofophes qui 
embraflèrent la doétrine évangélique. Il reçut au 
commencement du fecond fiècle , & figna de fon 
fang la foi qu'il avoit défendue par fes écrits. 11 
avoit d'abord été ftoicien , enfuite péripatéticien , 
pythagoricien , platonicien , lorfque la conflance 
avec laquelle les chrétiens alloient au martyre , 
lui fit foupçonner l'impoflure des accufations dont 
on les noircifloit. l'elle füt l’origine de fa con- 
verfion. Sa nouvelle façon de penfer ne le rendit 
point intolérant ; au contraire , il ne balança pas 
de donner le nom de chrétiens , & de fauver tous 
ceux qui, avant & après Jéfus-Chriff, avoient 
fu faire un bon ufage de leur raifon. Quicumque , 
dit-il, fécundum rationem & verbum vixere , chri- 
tiani funt, quamnvis athai, id eff, nullius numinis 
cultores kabiti funt , quales inter Gracos fuere Socra- 
tes, Heraclitus, & his fimiles, inter barbaros autem 
Abraham & Ananias & Azaries © Mifuel & Elias, 
& alii complures ; .& celui qui nie la-conféquence 
que nous venons de tirer de ce pis » &-que 
nous pourrions inférer d’un gran 1 nombre d’au- 
tres , eft, felon Brucker ; d’aufi mauvaile foi 

que s’il difputoit en plein midi contre la lumière 
du jour. | | 

Juftin penfoit encore , & cette opinion lui étoit 
commune avec Platon & la plupart des pères de 
 fôn tems, que les anges avoient habité avec les 
fillés des hommes , & qu'ils avoient dés corps 
propres à la génération. | 


ge 


D'où il s'enfuit que. ue! ues éloges qu'on 
puifle donner d’ailleurs à fa ptèté & à l'érüdition 
Philofophie an:, & mod. Tome IL. 


[porcs qu'ils femblent attacher aux chofes 


L pas convenir ? : 


. fophifte de profeffion 


l'apologie qu'il écrivit pour la vérité 
| tianifme , apologie d’ailleurs 
de force & de fens. Celui-ci fut l'auteur da 


dans fon giron , 


On voit qu’il étoit dans je 
| Hons; qu'il croyoit que lime meurt & refuflcite 


| qu'il avoit à Dieu, tendance 


. dans fes opinions le même 
Du:moins le favant Pérau s’y eft-il trompé, 


|: Athénagoras fut en même - 


|'animo mentem œternarn © fola! 


Cr 
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de Bullus, de Baltus & de le Nourri , ils Auifent 
plus à la religion qu'ils ne Ja fervent, par l'itn- 

; % : » 
otfqu'on les voit occupés à obfcurcir dés quel- 
tions fort claires. Saint Juftin étoit homme ; & 
s’il s’eft trompé en quelques points, pourquoin’e 


Tatien fyrien d’origine , gentil de religion ; 
; fut difciple de Saint Jufin. 
Il partagea avec fon maître la haine & les perfé- 


, Cutions du cynique Crefcence. Entraîné par la 
| Chaleur de fon imagination, Tatien fe ft un chrife 
_ tanifme mêlé de philofophie orientale & Égyp— 


tienne. Ce mélange malheureux fouilla un peu 
du chrif- 


pleine de vérité , 


l'héréfie des encratites. Voyez cet article. Cet 
exemple ne fera pas le feul d'hommes transfuges 
de la philofophte | que l'églife reçut d’abord 
& qu'elle fut enfuite obligée 
d'en rejetter comme hérétiques. 


Sans entrer dans le détail de fes opinions , 
fyfléme des émani- 


avec le corps ; que ce n'étoit pas une fubflance 


| fimple, mais compofée de parties ; que ce n’étoit 


QE par la raifon , qui lui étoit commune avec 
a bête, que l’homme en étoit diftingué , mais 
par l’image & la reffemblance de Dieu qui lui 
avoit été imprimés ; que fi le Corps n'eft pas 
un temple que Dieu dâigne habiter , l'homre 
ne diffère de la bête que par la parole ; que 
les démons ont trouvé le fecret de fe faire au 
teur de nos maladies, en s’emparant quelque- 
fois de neus quand elles comvencent ; que cel 
par le pêché que homme à perdu là tendance 
qu'il doit travailler 
fans ceffe à recouvrer, &c. 


Théophile d’Artioche eut occafion de parcourir 
les livres des chrétiens chéz fon favant ami Auto. 
lique , & fe convertit; mais cette faveur du ciel 
ne le débarraffa pas entièrement de fon plito- 
nffiné. Il appelle le verbe Aoyos, & ce mot joue 
rôle que dans Pliton. 


tems chrétien, 
platonicien & écleétique. On peut conjedtur: r 
ce qu'il entendoit par ce mot 6e, qui a caufé 
tant de querelles; lorfqu'il dit : à principio Des, 
qui eff mens aterna , ipfe in fe 1Pfo heyoy habet , 
Cum &terno ratronalis fe ;"& ailleurs $P/aro éxcelfo 
ratione compreher- 
dendum Deum eff contemplatus ; de furrema potef- 
taté optimé differuir, Le yérbe où Xyereft en Dieu 
de toute éternité parce qu'il-a raifônné de toute 
Eeeee 
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éterhité. Platon, homme d’un efpritéle ‘é & pro- 
fond , à bien connu la nature divine. 


Celui-ci croyoit auffi au commerce des anges 
avec les filles des hommes. Ces impudiques errent 
à préfent autour du globe, & traverfent autant 
qu'il eft en eux, les deffeins de Dieu. Ils en- 
traînent les hommes à l'idolatrie, & ils avalent 
la fumée des viétimes ; ils jéttent pendant le fom- 
_meil dans nos efprits, des fonges & des images 

qui les fouillent, &cc. 


Après Athénagore, on rencontre dans les faîtes 
de l'églife, les noms d'Hermias & d'Irénée. L'un 
s'appliqua à expofer avec foin les fentimens des 
philofophes payens, & l'autre à en purger Je 


chriftianifine. Il feroit feulement à fouhaiter qu'I- 


rénée eût été auffi initruit qu'Hermias fut zêlé ; 
il eût travaillé avec plus de fuccès. 


Nous voici arrivés au tems de Tertullien, ce 
bouillant africain qui a plus d’idées que de mots, 
& qui feroit peut-être à [a têre de tous les doc- 
teurs du chriftianifme, s'il eût pû concevoir la 
diftinétion des deux fubftances , & ne pas fe faire 
un Dieu & une ame corporelle. Ses expreflons 
ne font point équivoques. Quis negabit, dit-il, 
Deum corpus effe , etfi fpiritus fit ? 


Clément d'Alexandrie parut dans le fecond 
fiècle. Ilavoit été l'élève de Pantaenus, philofophe 
ftoicien , avant que d’être chrétien. Si cepen- 
dant on juge de fa philofophie , par les précau- 
tions qu'il exige avant que d'initier quelqu'un 
au chriftianifme , on fera tenté de la croire un 
peu pythagorique ; & fil’onenjuge par ladiverfité 
de fes opinions, fort écleétique. L'écleétifme 
ou cette philofophie qui confftoit à rechercher 
dans tous les fyftêmes ce qu’on y reconnoifloit 
de vérités , pour s’en compofer un particulier, 
commençoit à fe renouveller dans l'églife. Voyez 
Particle ECLECTIQUE. 


L'hiftoire d’'Origène , dont nous aurions maïn- 
tenant à parler, fourniroit feul un volume con- 
&dérable ; mais nous nous en tiendrons à notre 
objet , en expofant les principaux axtomes de fa 
philofophie. 


Selon Origène , Dieu dont la puiffance efthimitée 
par les chofes qui font, n'a créé de matière qu'au- 
tant qu’il en avoit à employer ; il n'en pouvoit ni 
créer ni employer davantage. Dieu eft un corps 
feulement plus fubtil. Toute la matière tend à un 
état plus parfait. 


La fubftance de l’homme , des anges ; de Dieu. 
8 des perfonnes divines eft la même. 


. IH ya trois hypoftafes en Dieu , & par ce mot 
il n'entend point des perfonnes. Le Ajs diffère du 


7 
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ie ,&il j a entr’eux quelque inégalité. Il eft 
e miniftre de fon père dans la création. Il en eft 
la première émanation. - 


Les anges, les efprits , les ames occupent dans, 
Punivers un rang particulier , felon leur degré de 
bonté. Les anges font corporels; les corps des 
mauvais anges font plus grofliers. 


Chaque homme a un ange tutélaire , auquel il 
eft confié au moment de fa naiflance ou de fon 
baptéme. Les anges font occupés à conduire la 
matière , chacun f:lon fon mérite. L'homme en a 
un bon & un mauvais. : 


Les ames ont été créées avant les corps. Les 
corps font des prifons'où elles ont été renfermées 
pour quelques fautes commifes antérieurement. 
Chaque homme a deux ames ; c’éroient des efprits 


_ purs qui ont dégénéré avec l'intérêt que Dieu y 


prenoit. 


Outre le corps , les ames ont encore un véhi- 
cule plus fubtil qui les enveloppe. Elles pañfent 
fucceflivement dans différens corps. : 


L'état d’ame eft moyen entre celui d’efprit & 
de corps. Les ames les moins coupables font allées 
animer les aftres. Les aftres , en qualité d'êtres 
animés , peuvent indiquer l'avenir. 


Tout étant en vicifätude , la damnation n’eft 
point éternelle , les 1mes peuvent fe relever & 
retomber. Les fautes des ames s'expient par 
le feu. 


1] y a des régions bafles où les ames des pé- 
cheurs fubiffent des châtimens proportionnés à 
leurs fautes. Elles en fortent libres de fouillures 
8 capables d'atteindre aux demeures éternelles. 


Voici les différens degrés du bonheur de 
Fhomme 3 perdre fes erreurs, connoïître la vé- 
rité, être ange, s’afimiler à Dieu, s’y unir. 
L'homme en jouit fucceffivement fur la terre , 
dans Pair , dans le paradis. 


Le tours de félicité fe remplit dans une efpace 
de fiècles indéfinis , après lequel Dieu étant tout 
en tout , & tout étant en Dieu, il n'y aura plus 
de mal dans l'univers , & le bonheur fera général 
& parfait. | 


À ce monde il en fuccédera un autre ; à celui 
ci un troifième , & ainfi de fuite, jJufquà 
celui où Dieu fera tout en tout, & ce monde 
fera le dernier. La bafe de ce fyflême, c'eft que 
Dieu produit fans ceffe , &:qu'il en émane des 
mondes qui y retournent & y retourneront juf- 
qu’à la confommation des fècles où il n'y aura 
plus que lui, :* + 
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Les tems de léglife qui fuivent , virent naître 
Anatolius, qui réfufcita le péripatétifme; Arnobe, 
qi ; mêlant l’optimifine avec le chriftianifme , 

ifoit que nous prenant pour la mefure de tout, 
nous faifons à la nature qui eft bonne , un crine 
de notre ignorance ; Lattance , qui prit en une 
telle haine routes les f£étes philofophiques, qu'il 
ne put fouffrir que ni Socrate ni Platon PE 
dit d'eux-mêmes quelque chofe de bien, &c qui, 
affectant des connoiffances de toutes fortes d'et- 
èces , tomba dans un grand nombre de puéri- 
ités qui défigurent fes ouvrages d'ailleurs très- 
précieux ; Eufebe , qui nous auroit laiffé un 
ouvrage incomparable dans fa préparation évan- 
gélique, s’il eût été mieux inftruit des principes 
dé la philofophie ancienne , & s’il n'eût pas pris 
les dogmes abfurdes des argamentateurs de fon 
tems pour les vrais fentimens de ceux dont ils 
fe difoient les difciples; Didyme d'Alexandrie , 
qui fut très-bien féparer d’Ariftote & de Platon 
ce qu'ils avoient de faux & de vrai , être philo- 
fophe & chrétien, croire avec jugement, raifonner 
_avec fobriété ; Chalcidius, dont le chriftianifme 
eft demeuré fort fufpeét jufqu’à ce jour ; Auguñtin, 
qui fut d’abord manichéen ; Synefius , dont les 
incertitudes font peintes dans une lettre qu'il 
écrivit à fon frère d’une manière naive qui charme. 
"La voici : 


. Ego cum meipfum confidero , omnino inferiorem 

féntio quam ut epifcopali faftigio refpondeam. Plus 
je m'éxamine moi-même, plus je me fens au- 
deflous du poids & de la dignité épifcopale. 


Ac fane apud te de animi mei motibus difpatabo ; 
neque enim apud alium , quam amiciffimum tuum 
unaque mecum educatum caput, commodius 1flud fa- 
cere poffum. Je ne balancerai point à vous dévoiler 
mes fentimens ; & à qui pourrois-je montrer plus 
volontiers le fond de mon cœur, qu’à mon frère, 
qu’à celui avec lequel j'ai été nourri, élevé, 

u’à l'homme qui m'aime le mieux, & à qui Je 
uis le plus cher ? 


Te enim equum eff & earumdem curarum effe parti- 
cipem , © cum noétu vigilare , tum znterdiu cogi- 
tare | quemadmodum aut boni mihi aliquid contingat 
aut mali quidpiam evitare pofiim. Il faut qu’il par- 
tage tous mes foins ; s’il eft poñfible qu'en veillant 
avec moi la nuit, en m’entretenant le jour , je me 
procuré quelque bien, ou que j'évite quelque 
mal , il ne s’y refufera pas. 


Audi igitur quid fit mearum -rerum flatus', qua- 


rum pleraque, jam opinor, tibi fuerint cognite 


Vous connoiffez déja une partie de ma fituation , 
écoutez-moi , mon frère , & fachez le refte. 
Cum exiguum onus fufcepiffem , commodè mihi hac- 
tenus fuffinuiffe videor , philofophiam. Jufqu’à pré- 
fent je me fuis contenté du rôle de philofophe ; 
il étoit facile , & je crois m'en être aflez bien ac- 
quitté, Mais on à mal jugé de ma capacité ; & 


. près avoir pour ain 
| reconnoifle indigne de Pautre. Wereor autem ne 
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parce qu'on m'a vû foutenir fans peine un fardeau 
leger, on a cru que j'en pourrois porter un plus 
pefant. Pro co vero quod non omnino ab ea aberrare 
videor ; à nonnullis daxdatus., majoribus dignus ab 
iis exiflimor , qui animt facultat:m habilitatemque 
dignofcere nequeant. 
Jugecns-nous nous-mêmes , & ne nous laiffons 
point féduire par cet éloge. Craïgnons que de 
nouveaux honneurs ne nous rendent vains, & 
qu'un pofte plus élevé ne m'ôte le peu de mérite. 
que j'ai dans célui que j'occupe , s’il arrive qu'a- 
f dire , méprifé lun, l'on me 


arrogantior redditus , eur honorer admittens , ab 
utrogue excidam', pofiquam alterum quidem contemp- 
fero , alterius vero non fuerim dignitatem af- 
Jecutus. 


Dieu , la loi , & la main facrée de Théophile, 
m'ont attaché à une femme ; ilne me convient 
ni de m'en féparer,, ni de vivre fecretement avec: 
elle , comme un adultère. Mhz & Deus ipfe & lex 
& facra Theophili manus uxorem dedit, quare hoc 
omnibus pradico , © teflor nègre me ab ea prorfus fe- 
jungi velle , neque adulteri infar cum ea clanculum 
confuefcere. ie 


Je partage mon tems en deux portions. J'étu- 
die'ou j'enfeigne. En étudiant , je fuis ce qu'ilme 
plaît. En enfeignant , c'eft autre chofe. Duobis 
h:fce tempus identidem diflinguo ludis, atque fludirs. 
Àt cum in ffudiis occupor, tum mihi uni deditus 
fum j in ludendo vero ; maximè omuibus expo- 


Il éft difficile , il eft impofñible de chaffer de 
fon efprit des opinions qui y font entrées par la 
voée de la raifon, & que la force de la démonfira- 
tion y retient. Et vous n'ignorez pas qu'en plu- 
fieurs points , la philofopnie ne s'accorde ni avec 
nos dogmes , nt avec, nos décrets. difficile ef, 


vel fiert potius nullo paëto potelf ut que dogmara 


ftientiarum ratione ad demonffrationent perduéta 1x 
animum pervenerint , convellantur. Noffi autem 
Philofophiam cum plerifque ex pervulgatis tifce decretis 
pugnare. 


Jamais, mon frère je ne me perfuaderai que 


l’origine de l’ame foit poftérieure au corps ; Je 


ne prendrai jamais fur moi de dire que ce morde 
fes aûtres parties puiflent paffer en même tems. 


_ fai une façon de penfer qui n'eft point celle cu 


vulgaire , & il y a dans cetre docirine ufée & 
rebattue de la réfurreétion , je ne fais quoi de té- 
nébreux & de facré , que je ne faurois digérer. 
Une ame imbue de la Philofophie, un efprit ac- 
coutumé à la recherche de la vérité , ne s'expofe 
pas fans répuguance à la nécefité de mentir. 
Etenim nunquam profetto mihi perfuafero aninum 
origigis effe pofferiorèm corpore ; mundum cœterafque 
P'OORRENUIE 


CJHELS 


eus pertes una interire nurquam dixero ; -tritam 
{lam ac decantatam refurefionem facrum quidpiam 
atque arcanum arbitror ; longeque abfum à vulgi opi- 
niontbus comprobandis.. Animus -certè quidem Philo- 
fophia imbutus ac veritatis infpeétor. mentiendi necef* 
ficati non nthil remirtit. à pas Totent 
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Il'enseft de Ia vérité comme dela lumière. Il faut 
que la Jumièré foit proportionnée à la force de 
l'organe , fi l'on ne veut pas qu'il en foit bleffé. 
Les ténèbres conviennent aux ophtalmiques, & 


le menfonge aux peuples ; & la vérité nuit à CSb 
t\ 


dont l’efprit ou inaétif ou hébété ne peut ou n’eft 


pas accoutumé à approfondir. Lux enim veritati | 


ocxlus vxlgo proportione quadam refrondenr. Et 
oculus ipfe non fine damno Juo immodica luce per- 
Jrattur. Ac uti ophtalmicis caligo magis expédit , 
eodem modo mendaciur vulgo prodeffe arbitror 3 ConEra 
nocere Veritatem Is qui in rerum pcrfpicuitatem inten- 
dere MENLIS aciem nequeunt.s | ad nl" 


Cependant voyez ; je ne refufe pas d’être évé- 
que, s'il m'eft permis d’allier les fonctions de cet 
état avec mon caractere & ma franchite ; philofo- 
phant dans mon cabinct, répétant des fables en 
public , n'enféienant rien de noùveau , ne défa- 
Bufant für rien, & laiffant les hommes dans leurs 
préjugés à peu près comme ils me viendront ; 
mais le croyez-vous ? Hac ff mihi epifcopalis noffri 
muneris juffu-concefferint | fubire hanc dignitatem pof- 
Jim, ita ut domi .guidem Philofopher ; foris vero 
fabulas texam , ut nihil penicès docens., fic nihil 
ct'am dedocens, atque in prefumpté animi opinione 
manere finens. pogopbninu 4 1: 

Sans cela , s’il faut qu'un évêque foit populaire 
dans fes opinions , ie me décélerai.fur le champ. 
On me conférera l’épifcopat fi l'on veut ; mais 
je ne veux pas mentir. Jen attefte Dieu & Jes 


hommes. Dieu & la vérité fe touchent, Jéne 
VEUX point me rendre coupable d'un crime à fes À 


yeux. Non, mon frère, tion, jene puis diffimuler 


mes fentimeñs. Jamais ma bouche né. proférera le ! 
contraire de ma penfée. Mon cœur eft fur le bord 
En penfant comme je fais 


de mes levres. C’eft 
c'eft en ne difant rien que je ne penfe , que j'ef- 
ere de plaire à Dieu. S2 dixerine epifcopum opi- 
nionibus popularem cffe., ego me illico omnibus nÿa- 
nifeflum prebebo, Si ad epifcopale. munus vocer, 
rolo ementiri dogmata. Horum Deurr , horum ho- 
mines teffes facio. Éffnis ef Deo veritas > Apud 
quern CrimInIs EXperS OMnIS cupio. Dogrmata porro 
mea numquam obtegam , neque miki ah animo lie gite 
diffidebit. Ita. fentiens , ltaque loguens placere me 


Deo arbitror. Voyez les ouvrages de Synéfius dans. 


la Collet. des Pères de l'Eglife, 


Cette proteflation ne. l’empécha point d'être 
confacré évêque de Ptoktmais. Il eft incroyable 
Fe , .- #2: . , , x 
que Théophile n'ait point balancé à élever à cette 


dignité un philofophe infecté de Platonifme, & 


JES 


s'en faifant honneur. On eut égard , dit Photius, 
à la frinteté de fes mœurs, & l'on efpéra de 
Dieu qu’il léclaireroir un jour fur la réfurz 
rection & fur les autres dogmes que ce philofophe 
| réjéttoit. K . 


Denis l’Aréopagite, Claudien Mamert, Boëce, 


: Æneas Gazeus , Zacharie le Scholattique , Philo- 


 pon & Neméfius, férment cette ere de la philofo- 
phie chrétienne que nous allons fuivre , dans l'O- 
rient , dans la Grèce & dansl’Occidenc, en Expo- 
fant les révolutions depuis je feptième fiècle juf= 
qu'au douzième. ae 1e we 


Cette philofophie des émanations, cette chaîne 
d’efprits qui defcendoit 8 qui s'élevoit, toutes 
es. vifions platonico-origénice-alexandrines qui 
promettoient à l'hômme un commérce plus ou 
moins intime avec Dieu, étoient très propres à 
entretenir l'oifiveté picufe de ces comtémplateurs 
inutiles qui remplifloient les forêts , les monaftères 
& les folitudes ; auf fit-elle fortunes pari Eux. 
Le péripatétifme au contraire, dent la diaicétique 
fubtile fourniffoit des armes aux hérériques , s’ac- 
créditoit d’un autre côté. Il y éneut qui, jaloux 
d’un double avantage , tâcherent de concilier 
 Ariflote avec Platon ; mas celui-ci perdit de 
Jour en jour; Ariflore gagna, &la pailofophie. 
alexandrine étoit prefque aubliée, Jorfque Jean 
Damafcène parut. 1] profefla dans le monde le Péri- 
| patétifime qu’il ne quitta point dans fon monaf= 
_tère. Il fut le premier qui commença à introduire 
l'ordre didactique dla Théologié. Les fcholaf. 
| tiques pourroiént le regarder comme leur fonda- 
teur. Damafcène fit-il bien d’afocier Arifiote à 
Jéfus-Chriff, & l'Eclife lui atelle une grande 
“obligation d’avoir habillé fs dégmés à la mode 
fcholiftique ? c'eft ce que je laïffe difcuter à de 
plus habiles. | 


Les ténèbres de la barbarie fe répandirent em 
Grèce au commencément. du huitième fiècle. 
Dans le neuvième la Philofophie yavoit fübi le 
fort des lettres qui y-étoient dans le dernier oubli. 
Ce fut la fuite de l'ignorance des ermpereurs, &. 
des incurfions des Arabes. Le jour ne reparut. 
mais foible , que vers le milieu du neuvième à 
fous. le règne de Michel, & de Barda. Celui-ci 
| établit des écoles , & flipendia des maîtres. Les. 


. connoiffances s'éréndirent un peu fous Conftantin, 


Porphyrogéneté, Pféllus l’âncien & Léon Allatius, 
fon difciple lutterent contre Ies’progrès de Pigno- 
Trance , mas avec peu de. fuccès. L'honnsur de 

relever les lettres & la philofophie étoit-réfervé à 
ce Photius qui deux fois nomwé patriarche, & 
deux fois dépofé , mit toute Péghfe d'orienr en. 
 combuflion. Cet Fomme nous a confervé dans-fx 
bibliothèque des notices d’un. grand nombre d'ou 

vrages quinexiltenc plust H fit auf l'éducation: 

de l’empéreur Léon, qu’on. a furnommé le fage y 


* &quiaipailé pour un des. hommes les plus inftruirs: 


PES 


de fon tems. On trouve fous le règne de Léon, 
dans la lifte des reftaurateurs de la fcience , les 
noms de Nicétas David, de Michel Ephéfus , 
de Magentinus , d’Euftratius , de Michel Anchia- 
lus , de Nicéphore Blemmides , qui furent fuivis 
de Georgius de Pachimère , de Théodore Métho- 
chile , de Georgius de Chypre , de Georgius 
Lapitha , de Michel Pfellus le jeune , & detquel- 
ques autres trivaillans fucceffivement à réfuffcirer 
les Lettres , la Poéfie & la Philofophie ariftotéli- 
que & péripatéticienne jufqu’à la prife de Conf- 
tantinople ; tems où les connoiffances abandon- 
nerent l'Orient , & vinrent chercher le repos en 
Occident , où nous allons examiner l’état de la 
Pbilofophie depuis le féptième fiècle jufqu’au 
douzième, A re 


… Nous avons vü les Sciences, les Lettres & la 
Philofophie décliner parmi les premiers chrétiens, 
& s'éteindre pour ainfi dire à Foëce. La haine 
de Juftinien portoit aux Fhilofophes ; la pente 
es efprits à l’'efclavage , les miferes publiques , 


les incurfions des Barbares , la divifion de l’Em- | 


pire romain , l'oubli de la langue grecque, même 


par les propres habitans de là Grece , mais fur- 


tout. la haine qué la fuperftition s’efforçoit à fuf- 
citer contre la Philofophie , la naiffance des Af- 
trologues , des Genethliaques & de ia foule des 


fourbes de certe efpèce , qui ne j'ouvoient ef- | 


pérer d’en impofer qu'à la faveur de l'ignorance , 
confcmmèrent l'ouvrage ; les livres moraux de 
Grégoire devinrent ie feul livre qu’on eût. 


Cependant il y avoit encore des hommes; & 
quand n'y ena-t-il plus ? mais les obftacles étoient 
trop difciles à furmonter. On compte parmi ceux 
qui chercherent à fecouer le joug de la barbarie , 
Capella , Caffiodore , Macrobe , Firmicus Mater- 


nus , Chalcidius , Auguftin ; au commencement | 


du feptième fiècle , Ifidere d'Hifpale , les moines 
de l’ordre de S. Benoît, fur la fin de ce fiècle 
Aldhelme , au milieu du huitième , Beda , Acca , 


Egbert , Alcuin , & notre Charlemagne auquel | 
m1 les tems antérieurs , ni les tems poftérieurs | 
n'aurotent peut-être aucun homme à comparer , 


fi la providence eùt placé à côté de lui des per- 
fonnages dignes de cultiverles talens qu’elle lui 
avoit accordés. I] tendit la main à la fcience abat- 
tue , & la releva. On vit renaître par fes encoura- 


gemens les connoiffances profanes & facrées , 
les fciences , les Arts ,les Lettres & la Philofo- | 


hie. Il arrachoit cette partie du monde à Ia bar- 
1, 2 , €n la conquérant ; mais la fuperftition ren- 
verfoit d'un coté ce que le prince édifioit d’un 
autre. Cependant Îles écoles qu'il forma fubfif- 
térent, & c'eft de-là qu’eft fortie la lumière qui 
nous éclaire aujourd'hui. Qui eft-ce aui écrira 
dignement la vie de Charlemague ? Qui eft-ce qui 
confacrera à J’immortalité le nom d'Alfred , à qui 


la fcience a les mêmes obligations en Angle- à 


terre , qu’à Charlemagne en France ? 
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Nous n’oublierons pas ici Rabanüs Maurus ” 
qui naquit dans le huitième fiècle, & qui fe fit 
difinguer dans le neuvième ; Strabon , Scot:, 
Enginhard , Alegifüs , Adelhard , Hincmar , 
Paule-Wenfride, Lupus-Servatus, Herric , Angil- 
bert , Egobart , Clément ,Wandalbert, Reginon., 
Grimbeld , Ruthard , & d’autres qui repouffèrent 
la barbarie , mais qui ne la difipèrent point. 
On fait quelle fur encore l'ignorance du dixieme 
fiècle. C’étoit envain que les Otrons d’un côté. 
les rois de France d’unautre, les rois d’Angleterre 
&. différens princes offroient des afyies & des 
cours à la fcience ; l'ignorance duroit. Ah ! fi 
ceux qui gouvernent: , parcouroient dés: yeux 
lhiftoire de ces rems, ‘ls verroient tous les maux 
de accompagnent [à ftupidité.; 8 combien:il eft 

ifficile de reproduire la lumière , lorfqu’une fois 
elle s'eft éteinte : Il ne fant qu’un homme & 
moins d’un fiècle pour hébéter une nation ; il faut 
une multitude d'hommes & le travail de plufeurs. 
fiècles pour la ramener. (1}. 

Les écoles d'Oxford produifirenten Angleterre: 
Bridferrh ,. Dunftan , Alfred de Malmesburi 
celles de France, Remy , Conftantin Abbon ; on. 
vit en Allemagns Notkere , Ratbode , Nannon, 


Bruno, Balgric , Ifraël , Ratgerius , &c....mais. 
aucun ne fe diftingua plus que notre Gerbert 


fouverain pontife fous le nom de Sy/veftre fecond ,, 


_& notre Odon; cependant le onzième fiècle ne: 


fut pas fort inftruit. Si Guidon Arétin compofa 
Ja'gamme , un moine s’avifa de compofer Le droit: 
pontifical , & prépara bien du mal aux fiècles. 
fuivans. Les princes occupés d’affaires politiques ,. 


 ceflèrent de favorifer les progrès de la fcience , 


& l'on ne rencontre dans ces. tems que les noms 
de Fulbert, de Berenger & de Lanfranc |, & des 
Anfelmes fes difciples, qui eurent pour contem- 
porains ou pour fuccefleurs Léon neuf, Maurice, 


Franco ,. Willeram , Lambert, Gerard, Wil- 


helme , Pierre d'Amiens, Hermann Contraéte . 
Hildebert, & quelques autres., tels que Rofcelin.. 


La plupart de ces hommes, nés avec un efbrit. 
très-fubtil, perdirent leurs tems à des queftions. 
de dialectique & de théologie fcholaftique; & la: 


_feule obligation qu'on leur ait, c’eft d’avoir dif-- 
. pofé les hommes à quelque chofe de mieux. 


On voit les frivolités du péripatétifine occuper 


(1) H femble que Dideror ait eu ici en vue ce beau. 
Pañlage de Tacite: Natura tamen infirmitatis. humane.. 
tardiora funt remedia quarms mala & ut corpora lente 
augefcunt , cito extinguuntur, fic ingenia ffudiaque 
opprefferis fuciliius quarn revocaverts. Subit quipre 
etram 1pius inertie dulcedo : & invifzprimo defidia ,. 
pofiremo amatur.. In vit agricol. cap, 3. 
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toutes les têtes au commencement du douxième: 


fiècle. Que font Conftantinus Afer , Daniel Mor- 
lay , Robert, Adelard, Oton de Frinfigue , &c. 
Ils traduifent Ariftote , ils difputent , ils s'ana- 
thématifent , ils fe déteftent , & ils arrêtent 
plutôt la philofophie qu'ils ne l’avancent. Voyez 
dans Gerfon & dans Thomafius l'hiftoire & les 
dogmes d’Alméric. Celui-ci eut pour difciple 
David de Dinant. David prétendit avec fon maître, 
que tour étoit Dieu, & que Dieu étoit tout; qu'il 
n'y avoit aucune différence entre le créateur & 
Ja créature ; que les idées créent & font créées ; 
que Dieu étoit la fin de tout, en ce que tout 
en étoit émané , & y retournoit, &c. Ces opi- 
nions furent condamnées dans un concile tenu à 
Paris, & les livres de David de Dinant brülés. 


Ce fut alors qu’on profcrivit la doétrine d’Arif- 
gote ; mais tel eft le caraétère de l'efprit humain , 


RES.” 

qu'il fe porte avec fureur aux chofes qu'on Jui 
défend. La profcription de l'Ariftotélifine fut la 
date de fes progrès, & les chofes en vinrent au 
point qu'il y eut plus encore de danger à n'être 
pas péripatéticien qu’il yenavoit eu à l'être. L'arif- 
totélifme s’érendit peu-à-peu , & ce fut la phi- 
lofophie règnante pendant le treizième &c le qua- 
torzième fiècles entiers. Elle prit alors le noïm de 
{cholaftique. Voyez SCHOLASTIQUE philofophie. 
C'eft à ce moment qu'il faut auf rapporter 
l’origine du droit canonique , dont les premiers . 
fondemens avoient été jettés dans le cours du 
douzième fiècle. Du droit canonique , sde la 
théologie fcholaftique & de la philofophie, mêlés 
enfemble , il naquit une efpèce de monitre qui 
fubfifte encore , & qui n’expirera pas fi-tot. 


( Cet article, à l’exception des trois premiers 
paragraphes, eft de DIPEROT. } OUR À 


LA 


LumarériAaLis ME, fyftme des 
latoniciens & pythagori- 
ciens fur l'immarérialité des natures intelligentes. 


anciens philofophes 
( Hiffoire de La philofophie ancienne ). 


Quoique l’immatérialité de lame ait été re- 


connue depuis plufieurs fiècles , néanmoins comme 


lle paroit étrange & paradoxe au vulgaire, qui 


eft plein de préjugés qui lui font oppolés, il eft 
bon de voir de quelle manière les anciens immaté- 
rialiftes repoufloient ces objections, & comment 


@n peut les réfuter aujourd'hui. 


I. On objeéte premièrement, que fuppofer 
ge a des fubftances immatérielles & indivi- 
ibles , c’eit les fuppofer de la dernière petitelfe , 
& par conféquent les rendre méprifables; puif- 
qu’il faut de néceflité que ce foient ou des points 
phyliques, qui s’il y en a, ne peuvent pas être 
divifés , à caufe 2e leur extrême petitefle; ou 


des points mathématiques, qu'on ne peut pas di- : 


vifer même par la penfée. Si cela étoit, des 
milliers de fubftances intelligentes pourroient fe 
tenir fur la pointe d'une aiguille. Plotin (1) 
répond à cela, que Dieu & les autres fubftances 
immatérielles re font pas indivifibles à caufe de 
kur peticeffe, car elles n'en feroient pas moins divi- 
fibles (par la penfée) ni comme un point ef indi- 
yifrble. (2) 


Ailleurs il parle ainfi de la divinité : E//e 
n'eft pas divifible comme étant la plus petite chofe 
du monde; car Ceff le plus grand de tous les êtres, 
non par fa maffe , mais par fa puiffance. 11 dit encore 
la même chofe , en d’autres endroits, que l’on 
ne rapportera pas, & Porphyre s'explique aufli 
de la même manière. Ils veulent dire que la divi- 
nité immatérielle n’eft ni comme un point phy- 
fique, qui eft étendu & divifible, au moins par 
la penfée, ni comme un point mathématique , qui 
auoique fans grandeur , & fans être une fubf- 
tance , a néanmoins une certaine fituation. Elle 
ne peut pas être regardée, comme quelque chofe 
de petit, parce qu’elle ne pourroit pas égaler 
les plus grandes chofes ; ce n’eft pas non plus 


(1) Pag. 656. 
(2) Pag. 664 


une grande chofe , à l'égard de l'éténdue, car elle 
me pourroit pas être préfente aux plus peutes 
La véritable grandeur ne confifte pas dans celle 
de la mafñe ; car toute grandeur corporelle eft 
petite, puifqu'il ne peut point y en avoir d'in: 
finie , &7 que toute grandeur finie ne peu: pas 
avoir un pouvoir infini, comme (3) Ariftote l’a 


Æemarqué. Ainfi quoiqu'on tâche de tourner l’im- 


matérialité des efprits en ridicule, en difant qu'à 


ce compte un million d’efprits pourroient danfer 


fur la pointe d’une aiguille ; on ne fait aucune 
brêche à cette doëtrine, qui fuppofe que kes 
chofes immatérielles n’ont aucune grandeur, & 
qu’elles font incapables de mouvement local , 
comme de fituation. | 


On objeéte, en fecond lieu , que ce qui n'eft 
ni grand, ni petit, qui noccupe aucun efpace, 
qui n’a aucune fituation entre le corps n’eft rien, 
parce que l'étendue eft de l'effence detouslesétres, 
& qu'il n'y a rien, qui foittout-à-faitincorporel , 
à prendre ce mot à la rigueur. Mais Platon traite 
cette penfée ; avec raïfon, d'erreur vulgaire. 
Ceux qui ne favent pas élever leur efprit au- 
deflus des fens & de l'imagination , prennent 
pour rien ce quineft pas corps, & ne peuvent 


[rien concevoir que de corporel. Plotin dit la 


même chofe , (4) en divers endroits, & prend 
grand foin de diftinguer l’imagination de l’intel- 


| jeétion. En effet il y a beaucoup de chofes, dont 


on ne peut fe repréfenter aucune image corpo- 
relle , & que l’on reconnoïît néanmoins pour des 
êtres réels ; d’où l’on a fujet de conclure, qu’il 
y a en nous une faculté, qui s'étend plus ou 
que l'imagination. La raifon nous diéte que tout 
ce qui peut agir ou fouffrir, ne peut pas être 
regardé comme un non-être. Mais on ne peut 
pas faire pafler, pour une notion commune, la 
penfée de ceux qui croient que ce qui n'a pas 
de l’étendue & des parties n’eft rien; ce n'eft 
là qu’une fuggeftion de l'imagination & une erreur 
vulgaire. 


Nous avons même des raifons qui nous em- 
pêchent de juger des corps, en toutes chofes , 


: > 


(3) Voyez Pag. 37: 
(4) Pag. 24 
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conformément à notre imagination. C’eft ce qui 
pareiten ce que nous fommes clairement perfuadés 
par des preuves aftronomiques, que le foleil 
eft plus de cent fois plus grand que toute la terre, 
quoique nous ne puifions pas nous former une 
image de cette grandeur, ni même nous repré- 
fenter celle de la terre feule. Si donc nous ne 
pouvons pas nous confier à notre imagination , 
ni la prendre pour la règle de [a vérité , lorf- 
qu'il s’agit des chofes fenfibles, combien moins 
la devons-nous écouter, lerfqu’il eft queition de 


ce qui ne frappe pas les fens? 


Ceux qui prétendoient que l'ame ne doit être 


nommée immatérielle que parce qu’elle eft d’une 
matière plus délée que le corps ;: difoient une 
chofe tout à fait inintelligible, La délicatefle des 
corps , ou leur groffeur ne font pas des qualités 
réelles , d’où puiflent découler des propriétés dif- 


férentes. Elles ne viennent que de la divifion., : 


ou de la jonction des parties. Le corps le plus 
fubtil peut devenir grofier , dur, _Psfant ëc 
opaque , comme la terre , les pièrres & les mé- 


taux par la jonéion , la difpoñtion &: le repos | 


des parties ; & au contraire le corps le plus groi- 
fier & le plus opaque peut devenir fin & tranf- 


parent , par un autre mouvement & une autre. 


difpofition des parties. C'eft pourquoi, on ne 
doit pas plutôt chercher la vie & l’irtelligence 
dans [es corps minces , que dans les groffers. 


On objecte , en troifième lieu , contre ce que 
Yondit del’immatérialité des naturesintelligentes, 
qu'il eft contradictoire , qu’elles foient coutes dans 
un tout, © toutes dans chacune de fes parties , comme 


Jes immatérialiftes l’aflurent. Si la divinité , difent : 


Jes Athées , eft toute dans un point de matière, 
elle ne peut être, en aucune façon , dans un 
atre point. Ce qu'il y a dans un autre point eft 
un nouveau tont , qui eft différent du précédent. 
Démême, fitoute l'ame humaine eft dans une partie 
de fon corps organifé , il n’y en peut rien avoir 


dans uñe autre partie du même corps, & aïnfi le 


tout n'eft pas dans le tout. A cette objeétion, les 
anciens immaterialiftes font une double réponfe. 


Prémièrement ils accordent , qu'à l'égard d’une 
fubftance étendue , ou corporelk , ileft impofñfible 
qu'elle foit toute en chaque partie de tour l’ef- 
pxe qu'elle occupe par fa grandeur. Mais ils 
difent , en fecond lieu , qu’à l'égard d’une fubf- 
tance immatérielle , 11 n’eft pas poffble que cela 
foit autrement. Il eft contraire à la nature d’une 
fubftance deftituée de grandeur, de parties, & d’é. 
tendue &quieftindivifible, d'être unie àuncorps, 
à moins qu'elle n’agifle toute entière fur chacune 


des parties de ce corps. Ce qui n’a point d’étendue : 


ne peut pas coëxifter , pour parler ainfi ; avec 
une fubfance étendue ; en forte qu'une partie de 
la fubltance immatérielle réponde à une partie de 


Ja fubitance étendue , parce que la. première n’en : 
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a point. L'ame doit être >: comme parlent Îles 
philofophes , dA0Y y kat Tévroy apiôue un feul & 
même tout en nombre ; c'elt-à-dire , agir d'une ma- 
nière indivifible fur chaque partie , fur laquelle 
elle agit. C’eft pourquoi le mot de toute, dans 
ces manières de parler , que toute La divinité eft 
en chaque partie du monde, & que toute l'ame , 
ell en chaque partie du corps, ne doivent pas être 
entendues , comme fi l'on vouloit dire qu'un 


. tout, compofé de parties diftinétes , eft en un 
Certain lieu ; mais feulement en ce fens, qu'un 


tout indivifible eft préfent par-tout. On n'entend 


autre chofe , fi non que la divinité & l'ame hu- 


maine , ne font pas partagéés dans. les diverfes 
parties du monde , où dans celles du corps. C'eft 
comme Plotin explique cette expreflion , en plus 


d’un endroit. 


La quatrième & dernière objeétion, c’eft que 
de l'immatérialité des efprits , il s’enfuit que les 
éfprits finis, tels que font les âmes des hommes 
& les anges , ne font nulle part, & ne peuvent 


palier d’un lieu en un autre, parce qu'ils n'ont 


point de lieu. Il paroit, dit-on , non feulement 
abfurde , que des êtres finis ne foient nulle part, 
& ne puiflent changer de place, comme s'ils étoient 
Pat-tout ; mais même cela eft contraire aux prin- 


-cipes de la religion , felon lefquels , après Ja 


mort du corps, lame s’en va dans le lieu des 
récompenfes , ou des peines. | 


Pour commenicer par répondre à cette feconde: 
partie de l'objeétion , les immatérialiftes difent } 
(1) que fi l'on dit que l'ame s’en va dans ur cer- 
tain lieu , on ne doit pas s’en étonner , puifque 
pendant cette vie, on dit qu’elle eft dans le lieu , 
où eft notre corps ; & qu'après la mort elle eft là 
où eft l'image du corps (sidoxo) que les latins 
ont nommée for ombre , & qui eftun corps aërien , 
qui accompagne , felon eux , toutes les âmes. 


C'étoit là l'opinion commune dés platoniciens , 
que Cudvrorth expliqueaulong, par des paffages de 
AU & de Jean Philoponus, dans fa préface 
fur l'ouvrage d’Ariftote, de l'ame. Je ne rapporte 
pas les paflages ; de peur d’être trop long. Mais 
ceux qui les examineront , trouveront que notre 


auteur a expofé fidèlement les fentimens de ces 
philofophes. | 


I paroït, continue-t-il , par ces paffages , que 
les anciens défenfeurs de l’immortalité de lame , 
ont cru que les ames ne font pas entièrement 
dénuées corps après la mort; mais qu’elles 
ONTUR Certain corps aérien qui les accompagne 
toujours , & qui eff plus ou moins pur dans les 
uns que dans les autres. Ils croyoient même que 
ce corps fpirituel, comme ils le nommoient , eft, 


—————————————_—_——_—_—— ne 
C5) Voyez Plotin Ennead. VI. L. IV. & Ailleurs. 
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au moins en partie , attaché à l’ame , pendant 
Ja vie préfente, comme fon habit intérieur; & 
qu'elle Je garde , lorfque le corps grofier lui 
eit enlevé par la mort, comme un habit exté- 
rieur. Quelques-uns ont encore cru que quel- 
mire il’ame fe féparoit, avec ce corps aérien , 

u Corps groffer , pour quelque tems , fans que 
homme mourût ; & ils ont appuyé cette penfée 
fur des hiftores , qui fembloient demander quel- 


que chofe de femblable , fuppofé qu’elles fuffent 
vraies. 


> 


En effet, on ne peut pas difconvenir que notre 
ame nagit pas immédiatement fur les os, fur 
la chair & fur les autres parties fenfibles du corps; 
mais premièrement & principalement fur lesefprits 
animaux, comme fur l'organe immédiat des fens 
& de Fimagination , par le moyen duquel elle 
meut avec facilité les plus grofliers des membres. 
C'eft pour cela que Porphyre dit que Ze fang eff 
la nourriture de l'efprit, & que l'efprit eff le véhi- 
cule de l'ame oynua rs Vois. 


Néanmoins le même Philoponus , que l’on à 
cité , outre le corps grofier , & l’autre corps 
aérien plus fubtil, dont on a parlé, croit qu'il 
ÿ a un troifième corps encore plus mince & plus 
pur, qu'il nomme un corps cé/efle , échérien & 
éclatant, copa spanoy | aibeproy x auyoudis, & qu'il 
donne aux ames pürgées de leurs paññions cor- 
porelles. Proclus & Hieroclès ont parlé tout de 
même , le dernier le nomme /e véhicule fpirituel de 
-'ame raifonnable | ro mytvparinoy axnpa This Acyix ns 
duxhs…. Il entend par le mot fpirituel, une qualité 
plus relevée , que ne font celles du corps aérien, 
dont on a parlé; & le corps fpirituel doit avoir 
plus de rapport avec la raifon ; que n’en a le corps 
animal , Yuyixey ; car c’eft ne qu'il appelle le 
corps grofher , aufli-bien que faint Paul. 


Ce double véhicule intérieur de l'ame n’eft pas 
une invention des nouveaux platoniciens , qui 
ont vécu après le chriftianifine; c’eît une ancienne 
tradition des premiers platoniciens , comme :l 
patoïît par un endroit de Virgile dù VI de l’'E- 
néide , d. 735 & fuiv. que l'on n’eñtend pas 
communément , faute de favoir à quel dogme 
de philofophes le poëte fait allufion. 11 parle 
donc premièrement du corps aérien des ames encore 
impures, & dans lequel elles font punies après 
la mort. 


«æ Quand même la vie, dir-1l , de ceux qui meu- 
» rent les a abandonnés, lorfqu'ils ont ceflé de 
» voir le jour , ces malheureux ne font pas 
» exempts de toute forte de mal, & toutes les 
» pailions pernicieufes du corps n’en font pas 
» encore forties. 1] faut qu'il y ait bien des cho- 
» fes qui s'attachent avec le temps ; au-dedans, 
»# & d'une étrange manière. Ils font donc punis , 
» & îls souffrent les fupplices d° leurs anciens 

Philojophie anc. & mod. Tom. II, 
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, » péchés. Quelques-unes des ames font fufpen- 


» dues & expofées aux vents, & les crimes des 
» autres font nettoyés fous un vafle gouffre ou 
» font purgés par le feu ». 


Quin & fupremo cüm lumine vita reliquit , 

Non tamen omne malum miferis, nec funditus omnes 
Corporcæ excedunt peftes; penitufque neceffe eft 
Multa diu concreta modis inolefcere miris. 

Ergo exercentür pœnis, veterumqueé malorum 


Supplicia expendunt; aliæ panduntur inanes 


| Sufpenfæ ad ventos; aliis, fub gurgite vafto, 


Infeétum eluitur fcelus | aut exuritur igni. 


Cela regarde le corps aérien , mais voici comme 
il parle du corps éthérien & célefte : « jufqu'à ce 
» qu'un long tems, après qu'un cértaih terme 
» s’eft écoulé , ait emporté routés lés taches qui 
» s'y étoient mifes, & ne léur ait laiffé que le 
» pur fenséthérien , & que le fimple feu fpirituels. 


Donec longa dies, perfeéto temporis orbe, 
Concretam exemit labem , purumque reliquit 


Aethereum fenfum , atque auraï fimplicis ignem. 


Il y a même eu des philofophes qui femblent 
(1) avoir diftingué crois véhicules , ou habits inté- 
rieurs de l’ame. Ils vouleient tous que l’on s’ap- 
pliquât à fe purifier & des pafhons du corps grof- 
fier & de celles du corps aérien ; afin qu’à la mort 
l'ame n’eût autour d'elle que le corps pur & 
célefte. C’eft ce qui faifoit que Socrate & Platon 
difoient que la philofophie eft une maniere de 
s'exercer pérpétuellerment à mourir ; parce que c'eft 
être mort pour les corps , que d'être dégagé de 
leurs pañions , & de n’en avoir plus aucun qui 
foit attaché à l'âme, excepté le corps écherien. 
Pline a voulu fe moquer en paflant de cette penfée 
des philofophes , lorfqu’au liv. VII dé fon hif- 
toire naturelle, c. ço , en parlant des malheurs de 
la vie & des incommodités auxquelles elle eft 
fujerte , il dit enfin : « que c’étoit auffi une efpèce 
» de maladie que dé mourir par fagefle ». Arque 
etiam morbus ef? aliquis per fapiéntiam mort. Il a 
voulu dire que s'exercer à mourir par fagefle, 
étoit une maladie mélancolique. 


C'eft là une explication nouvelle , que Cud- 
worth donne à cé célèbre paflage de Pline ; qui 
a été jufau’à préfent la croix des critiques. Pline 
étoit un libertin qui fe moquoit tout-a-fait de la 
réligion & de l’immortalité de l'ame , comme il 
paroit par le ch. LV du même livre , & il à voulu 


(1) Woyez leurs paflages dans l'auteur, pag. 790 
& fuiv, 
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compter felon notre auteur , entre les incommo- 
dités de la vie humaine les fpéculations des philo- 
fophes , qui difoient que philofopher étoit la mème 
chofe que s'exercer à mourir. Si Pline n'avoit 
parlé de cette maladie, qu’en cet endroit là , on 
pourroit croire que cet auteur fe feroit voulu 
moquer des philofophes, & cela eft afñiez de fon 
génie ; mais il en parle dans un autre endroit d'une 
manière qui fait voir qu'il entend parler d’une 
maladie du corps. C’eit au commencement du 
chap. LI. Jam figna lethalia, in furoris morbo rifim, 
fapientia verd agritudine fimbriarum curam & ffra- 
gala vefiis plicaturas. On voit bien que prendre 
foin des franges d’un lit, plier les couvertures 
& mourir enfuite , font des effets d’une véritable 
maladie & non d’une méditation philofophique. 
Cependant on n’a pu encore rendre une ratfon 
vratfemblable de ces expreflions : per fapientiam 
mori, Où fapientia morbus. Pline en parle comme 
d’une chofe extraordinaire , & oppofe cette ma- 
ladie à la fureur; peut-être qu'il entend une 
efpèce de rêverie , qui fait que dans une fièvre on 
parle perpétuellement de philofophie , & qu'on 
meurt en tenant de femblables difcours. 


Il paroit donc , continue notre auteur , que Îles 
plus anciens défenfeurs de limmortalité 8 de l’im- 
matérialité de l'ame croyoient néanmoins qu’elle 
étoit toujours jointe à un corps. C'eft de quoi 
Fon trouvera des preuves dans le commentaire 
d’'Hieroclès , fur les vers d’or, de Pyrhagore, 4 67 
& fuiv. (1) « L'homme, dit-il , eft une ame rai- 
» fonnable avéc un corps immortel , né avec elle. 
» C’étoit là le dogme des pythagoriciens , que 
» Platon a publié depuis, lorfqu'il a compare 
» toutes les ames divines & humaitiés, à la faculté 
» innée d’un char ailé & d’un cocher, érexecus 
cuuQure duyaues vmomTips CElyss TE 2 HVOGS Try 
êciæy TE TEE TEE dus. Le char ailé, c'eft le 
corps étherien , & le cocher c’eft l'ame. 


On voit par-là de quelle manière ceux qui fou- 
teno'ent l'immatérialité de l'ame répondoient à 
l'obj-étion qu'on leur fafoit , que felon eux, 
lame n’étoit nulle part & ne pouvoit pas changer 
de place; c'eft que l'ame étant attachée à un 
corps , quoiqu'elle foit immobile d'elle-même , 
néanmoins on difoit qu’elle change de place, 
lorfque le corps auquel elle eft unie , en change. 


Que fi on leur objectoit que ces elprits quoique 
finis, comme ils étoisnt fans étendue & qu'ils n'a- 
voient aucun rapport avec le lieu , pouvoient 
animer tout l'univers & être par-tout ; ils répon- 
doient que ces êtres étant bornés, il n'avoient 
le pouvoir que de mouvoir une certaine étendue 
de matière , & ne pouvoient s’appercevoir que 


RS 


{1) Pap. 291. ed. Lond. 
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de ce qui fe pafloit dans un certain efpace : au 
lieu que la divinité qui eft infinie , peut agir par 
tout le monde, / 


 C’eft ainfi que Cudiworth explique les fenti- 
mens des pythagoriciens & des platoniciens , 
touchant l’immortalité de l’ame , & touchant les 
corps fubtils dont elle eft revétue felon eux , 
outre celui que nous voyons. Il ny a aucun 
auteur moderne aui ait mis cette matière dans 
un auf grand jour ; & elle eft de très-prande 
conféquence pour entendre ce que les anciens 
philofophes & les pères qui les ont fuivis ont 
dit de l’ame. Peut-être même qu’elle peut fervir 
à entendre ce que l’on trouve dans le Nouveau 
Teftament , touchant (1) Ze corps animal que les 
hemmes ont en cette vie & le corps fpirituel 
qu’ils auront dans l’autre. Rien n'empêche que 
les apôtres , en parlant de dogmes , dans lefquels 
ils étoient d'accord avec les philofophes , au 
moins en partie, ne s'exprimaflent comme ces 
philofophes; lorfque leurs expreffions paroïfloient . 
plus commodes pour être mieux entendues des 
grecs qui y étoient accoutumés. C’eft aufh ce qui 
a fait que les pères grecs, dont plufieurs étoient 
très-habiles dans la philofophie payenne, comme 
Origène & Clément d'Alexandrie , ont entendu 
ces expreflions des apôtres dans le même fens, 
qu'ils les voyent employées dans les écrits des 
philofophes. On en pourroit donner des exem- . 
ples remarquables , fi cela ne nous éloignoit trop 
de notre fujet. 


Pour y revenir, il faut avouer que fi la réponfe. 
des platoniciens , fur la manière dont lame, quoi- 
qu'immatérielle, eft dans un lieu & dont elle fe 
meut , femble d’abord fermer la bouche aux 
matérialiftes ; dans le fond elle ne lève pas la dif- 
ficulté. Cés mêmes gens-là demanderont comment 
une chofe abfolument immatérielle comme l'ame’, 
peut-être unie à un corps matériel ; car, enfin 
quelque fubtil que puifle être le véhicule écherien , 
que les platoniciens lui donnent , c'eft néanmoins 
un corps qui n'a pas plus de rapport avec une 
nature immatérielle , que les corps les plus 
grofhers. 


Le meilleur parti que l’on puiffé prendre. là- 
deffus , c'eft d’avouer de bonne foi que le fujet, 
comme parlent les philofophes, dans lequel font 
les propriétés de nos ames , nous eft entièrement 
inconnu , & que par conféquent nous ne peuvons 
pas dire comment 1! eft uni avec un corps. Nous 
voyons bien que pouvoir entendre , ratfonner , 
vouloir , juger, fentir, fe reflouvenir , propriétés 
que nous fentons être dans notre ame, ne ‘ref- 
femble én rien aux propriétés du corps ; telles 
que font l’étendue folide , la divifibilité , la mobi- 


Re | 


(2) Voyez 1, Cor. xv , 44 


IMM 
lité, la diftance ou la fituation , entre d’autres 
corps. Ainfi nous ne pouvons pas dire ni que 
notre ame eft corporelle, ni que les corps penfent; 
mais nous ne favons point quel rapport il peut y 
avoir entre les fujers inconnus des propriétés fpiri- 
tuelles & des corporelles , ni comment ils peu- 


_vent être unis enfemble. Nous voyons néanmoins 
qu'ils font très-étroitement unis par notre propre: 
expérience. C’eft un fait indubitable , & que nous 


ne pouvons pas révoquer en doute, feulement 


parce que nous ne fayons pas comment cela peut 
être. 


- Perfonne ne peut s’afurer qu'il a , ou qu’il peut 
avoir des idées de tout, & trouver des principes 
clairs par lefquels il rende raifon de tout ce qu'on 
voit dans la nature. Peut-être fommes-nous deftitués 
de facultés & d’idées qui feroient néceffaires pour 
cela. Par conféquent, perfonne ne peut établir 
fa connoiflance préfente , comme la règle & la 
mefure de ce qui eft ou qui n’eft pas. On peut 
feulement dire , que ce qui eft contraire à quel- 
aques-unes de nos connoiffances claires, ou qui eft 
contradictoire n'eftpoint , ou plutôt nous n'avons 
pas le pouvoir de douter que cela ne foit faux. 
Mais pour ce dont nous n’avons pas d’idée , nous 
n'en pouvons pas plus juger , que les aveugles des 
couleurs. E 


_ Cela étant, jé répondrois aux matériaiiftes , 
premièrement , que lorfqu’ils difent que l’ame eft 
matérielle , ils difent ce qu'ils ne favent point , 
puifqu'elle a des propriétés toutes difinétes de 
celles de la matière , & qu'ils auroient autant de 
raifon de dire que les cailloux entendent parfai- 
tement les mathématiques : car nous ne voyons 
pas plus de rapportentre la penfée & les propriétés 
d-s corps, que nous en voyons entre les propriétés 
d'un caillou & la connoiflance des mathématiques. 


Secondement , en difant que tout eft matériel, 
ils difent une chofe qui n'eit nullement vraifem- 
blable , & l’on peut même dire que le contraire 
eft vraifemblable , puifque nous ne connoïiffons 
la diverfité des fujets que par la diverfité de leurs 
propriétés & de leurs actions. Il y a donc de l’ap- 
parence que la fubflance des corps n'eft pas la 
même que celles des intelligences , parce que leurs 
propriétés font toutes différentes. 


Troifièmement , fi je ne puis me former une 
idée claire & complette des fubftances intelli- 
gentes ; Je ne m'en forme point non plus de Ja 
fubftance des corps. Il s'enfuit de-là que je ne 

uis pas rendre de raïfon exacte des propriétés 
Fes ces fubftances qui , dans le fond , me font 
inconnues. 


Quatrièmement , fi Je ne concus pas contre les 
matérialiftes , qu’il n’y a point de corps, parce 
qu'ils n€ me fauroient rendre raif«n de toutes fes 
propriétés j ils ne peuvent pas non plus dire 
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qu'il n'y a rien d'immatériel , parce que je ne 
puis pas fatisfaire à toutes les queftions qu’ils me 


_ font fur les intelligences , dans lefquelles je ne 


VOIS aucune matière. 


Enfin , comme le témoignage des fens les con- 
vainc qu'il y a des corps , & qu'ils n’en doutent 
point, quoiqu'ils ne foient pas capables de réfou- 
dre toutes les difficultés que l’on fait fur la nature 
des corps: je fuis perfuadé qu'il y a des êtres 
intelligens , & dans lefquels je ne vois aucune 
matière , par mon propre fentiment intérieur & 
par le commerce que j'ai avec les autres hommes, 
quoique je ne puifle pas dire quelle eft la nature 
intérieure de ces êtres. Ce que nous ne favons pas 
ne nous doit pas faire douter de ce que nous favons. 
Ainfi quoique je ne puiffe pas expliquer la manière 
dont moname ( dans laquelle jelne vois rien de maté- 
r.el ) eft unie à mon corps matériel, ni comment 
elle fe meut avec lui; le fentiment intérieur que 
J'en ai, me fuffit pour en être perfuadé. Je fens 
que mon ame eft préfente tantôt en un lieu, & 
tantôt en un autre , felon que mon corps fe meut; 
& je n'en puis pas douter , quoique je ne fache 
pas comment. Cependant je m'attache à cé que 
Je fais , & je ne décide pas de ce que je ne fais 
point. 


Pour ne pas favoir demeurer dans cette fitua- 
tion , il s’eit trouvé des philofophes dans ces der- 
nièrs tems , qui fe fnnt mis, tout au contraire des 
matérialiftes , à dire qu'il étoit impoñible de 
prouver invinciblement qu’il y a des corps. 
Comme ils ne peuvent pas douter de l’exiftence 
de leur ame, ils établiffent d’abord qu'ils font 
des êtres qui penfent; & comme ils ne voiént 
point de liaifon entre les idées qu’ils ont des pro- 
priétés des corps , & celles des êtres qui penfent, 
ils difent que ces êtres ne peuvent point être unis 


| enfemble par eux-mêmes, & que les corps ne 


euvent nullement agir fur les efprits non plus 
que les efprits fur les corps. Ils en concluent que 
c'eft un être intelligent & tout puiffant qui pro- 
duit dans leurs efprits tous les fentimens & toutes 
les idées qui femblent venir descorps ; & qu’ainfi, 
abfolument parlant, il pourroit fe faire qu’il n’y 
eût aucun corps dans l’univers , mais feulement 
cet être intelligent & leur ame. Si les matéria- 
liftes entreprenoient de guérir ces gens-là , il 
faudroit néceffairement qu'ils en vinflent à établir 
des principes femblables à ceux qu’on vient de 
lire ; ou ils perdroient leur peine. Ces mêmes 
principes font également bons pour prouver l'exif- 
t:nce des êtres immatériels, & pour démontrer 
l’exiftence des corps , en neus faifant diRinguer 
ce que nous favons de ce que nous ne favons 
pas , & nous empêchant de fuppofer téméraire- 
ment que nous avons des idées complèttes des 
fubffances & de bâtir fur ce fondement ruineux, 
Mais il faut revenir à notre auteur. 
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II. Il ne fera pas mal à propos, dit-il, de com- 
parer ici les fentimens des immatérialiftes payens 
avec ceux des chrétiens , & de confidérer ce en 
quoi ils fe reflemblent , & ce en quoi ils diffèrent. 

Premièrement , les meilleurs philofophes & les 
plus religieux , s’accordent avec le chriftianifme 
en ceci, que le fouverain bonheur de Ja nature 
humaine & fa fuprême perfeétion ne confiftent 
pas à avoir l'ame détachée entièrement de la 
matière , & tout à fair dénuée de corps , comme 
quelques perfonnes fe le font vraunent ima- 
ginées. Tel étoit Plotin , qui prétendoit d'un côté 

ue lame peut parvenir à un fi grand degré de 
perfection qu’elle eft tout-à-fair délivrée du com- 
merce des corps, & de l’autre que cette même 
ame peut fi fort dégénérer quelle vient à animer 
des bêtes & même des plantes. Empedocle femble 
avoir été dans la même penfée, & Moife Maimo- 
nide a prétendu qu'il n'y auroit point de corps, 
dans le monde à venir. Quelques fanatiques, qui 
ont expliqué allégoriquement ce que S. Paul dit 
de la réfurreétion du corps , font tombés dans la 
même extrémité. 


La doétrine des mêmes philofophes s’accordoit 
encore avec celle des chrétiens , en ce que ceile- 
ci nous apprend auf que nos ames ne feront 
heureufes, que lorfqu'elles feront unies à des corps 
plus déliés que ceux que nous avons. Comme Îles 
platoniciens fe plaignoient de ces corps terreftres, 
comme de prifons & de fépulcres vivans de l'ame 
de même les apôtres nous difent (1) qu'ils gémif- 
fent en cette demeure , dans le defir qu'ils ont 
d’être revêtus de celle qui vient du ciel. Pendant 
que nous fommes en cette tente, difent-ils 
encore , nous foupirons de ce que nous fommes 
accablés ; parce que nous ne fouhaitons pas d'être 
dépouillés , mais revêtus , afin que ce qui eit 
mortel foit abforbé par la vie. Ils difent auf 
(2) ailleurs , qu'eux-mêmes qui avoient les pré- 
mices de l’efprit, foupiroient en attendant leur 
adoption ou la délivrance de leurs corps ; c’eft- 
à-dire , la délivrance de tous les maux & de 
toutes les incominodités dont nous fommes acca- 
blés en cette vie. 


C'eft pourquoi on ne fauroit croire que les 
corps groffiers , fous lefquels nous gémiffons, 
doivent reflufciter tels qu'ils font, pour être 
attachés à nos ames pour toute l'éternité. Plocin 
auroit eu raifon d'appeller une femblable refur- 
reétion (quoique peut-être 1 s'imaginoit que c'é- 
toit-là le fentiment des chrétiens) ovésæos is #hn0y 
Urvey , un réveil pour retomber dans un autre form- 
meil; cat l'ame ne paroït pas être ici réveillée, 
mais plutôt affoupie par les vapeurs foporifiques, 
s’il faut parler‘ainfi de ce corps pefant. 


en an en me 2e © 


nt 
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ha COR V:21..4. 
(2) Rom. VHE, 23. 
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C'eft ce qui paroïtra encore plus clairement, ff 
lon examine la manière dont l'écriture fainte 

décrit la réfurreétion en général. Les philofophes, 
demandoient (3) comment Les morts reffufciterotent ; 
& dans quels corps ils reviendroient? S. Paul leur 

répond par la comparaifon des graines, qui pour- 

riffent en terre avant que de rien produire ; & 

c’eft comme s’il leur difoit que l’on doit regarder 

le corps de cette vie, par rapport au corps de la 
réfurréétion comme une efpèce de graine ; en 
forte qu'en un fens c’eft le même : & en un autre 

fens , ce n’eft pas le même. 


Outre cela , les oppofñtions que l'écriture 
fainte fait du corps d'à préfent & de celui de , 
l’autre vie, font affez conformes à la tradiion 
philofophique. 


Premièrement, le corps d'à-préfent a été femé 
dans un état corruptible, mais le corps que nous 
aurons fera dans un état incor:uptible. Le corps 
de Ja réfurrection fera un corps érernel, 1. Cor. 
v, 1. Celui d’aujourdui eft Ze corps de sotre humi- 
lation, où un corps conforme à l'état d'une 
ame tombée dans le péché ; mais le corps reffufcité . 
fera un corps glorieux, femblable à celui que 
Jefus-Chriff a dans fa gloire ; qui n’étant transfiguré 
u’extérieurement , fon vifage devint brillant 
comme le foleil & [es habits éclatans comme la lu- 
mière. On voit donc qu'en cela l'écriture (4) ne 
contredit point les philofophes , lorfqu'ils difent 
que le corps des aimes dégagées du corps groflier 
eit un corps lumineux. 


Outre cela , il y a encore une autre différence , 
entre l'état du corps d'à préfent & de celui de 
l’autre vie, qu'Hiéroclès a exprimé dans les mêmes 
termes que faint Paul. C’eft que le corps d’aufour- 
d'hui eft un corps animal, (came dvyixor ) & lautré 
un corps fpirituel ( FYEULUTILOY ) exprefions qui ne 
marquent pas feulementque le corps reffufcité fera 
plus mince & plus délié; mais encore qu'au lieu 
que le corps grofier eft femblable à celui des 
animaux deftitués de raifon , le corps fpirituel 
fera conforme à l’état des ames.renouvellées par 
l'efprit de Dieu, quihabitera en elles; ou, comme 
Parle Hiéroclès , 7% vocn@ reamoruri dos ouvaderas 
zl conviendra à La perfeition intelleituelle de l'ame, 
C'eît le même corps que les anciens juifs nom- 
ment les ailes d'un aigle. Si vous demandez ; (5) 
dit la Gemare du traité intitulé Sanhedrin | ce 
que deviendront les juftes , lorfque Dieu aura 
renouvelé le monde; on répond que Dieu leur 


(3) 1 COr. XV, 35. 


(4)- Voyez encore Dan. xit. 2. 3. Matt. Xi, 42e 
Coloff. 1. 12. 


(5) Ch. xi. fol 92. c. 2, 
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donnera des aîles comme aux aigles, & qu'ils 
voleront fur la fuperficie de l'eau. 


Le corps de cette vie eft nommé dans l'écri: 
ture «n corps terreftre, & celui de l’autre eftnommé 
céleffe, auf bien par (1) S. Paul, que par les 
pythagoriciens , & ceux qui l'auront des hommes 
céleffes. Comme les philafophes croyaient que les 


démons , c’eft-à-dire les anges , & les ames ont 


un corps femblable : favoir, ui corps lumineux 
& étherien ; notre feigneur nous a appris que (2) 


ceux qui auront été Jugés dignes d'avoir part à 


ce fiécle-là, & à la réfurreétion des morts, ne 
prendront point de femmes , ni n’épouferont 
point dé maris, parce qu'ils ne pourront plus 
mourir , car ils feront égaux aux anges, ceft- 


à-dire , qu’ils auront des corps angéliques , (3) 


angelificatam carnem , pour parler avec Tertulien. 


Que fi l’on demande à préfent ce que le chrif- 

tianifme nous apprend touchant cette queflion , 
- fi les ames des hommes font toujours unies à 

uelque corps , & par conféquent f la mort nous 
hr de toute forte de corps, ou s’il refte un 
corps éthérien attaché à nos ames? ou fi toutes 
les ames dé ceux qui font morts depuis le com- 
mencement du monde , font féparées de tout 
corps, & demeureront dans cet état Jufqu'au 
jour de la réfurreétion ? Il faut avouer que cela 
n'eft pas expreflément déterminé. 


Néanmoins l'écriture nous apprend clairement 
que l:s ames qui font féparées de leurs corps , 
ne font ni mortes ni endormies jufqu’au Jour du 
dernier jugement , puifque notre feigneur dit 
que (4) vous vivent à Dieu. Cela veut dire, comme 
je crois, que ceux que l'on appelle morts, font 
morts feulement à l'égard des hommes & 1c1 fur 
la terre ; mais qu'ils ne font morts , ni à l'égard 
d'eux-mêmes , ni à l'égard de Dieu. Ils ont feu- 
lement quitté le théâtre fur lequel nous fommes 
encore. C'eft ainfi qu'il eft dit de notre feigneur 
lui-même , qu'après fa réfurreétion , qu'il vit à 
Dieu , Rom. vi, 10. Ceux que l'écriture fainte 
repréfente vivans à l'egard de Dieu, ne vivent 
pas moins que ceux qui font vivans à l'égard 
des hommes. Cela étant ainfi , il eft naturel à 
Fame d’être nnie à un corps, quoiqu'il ne foit 
pas néceflaire qu'il foit comme celui que nous 
avons ici bas ; il n'y à pas d'apparence que les 
ames foient tenues, Les un état en quelque forte 
violent , jJufqu'au jour du jugement. 


eu) 1, Cor. xv , 48. 
(1) Luc. xx, 15. 
(3) De refur. carnis €, xxvi. 


(4) Luc, xx, 38. - 
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De plus, l'écriture fainte nous spprend que 
les ames , après la mort du corps, fe connoif- 
fent les unes & les autres , & font capables de 
fentir la punition de leurs fautes. (5) Craigrez , 
dit notre feigneur , celui qui après qu'on a été 
tué a le pouvoir de jetrer dans la gêne. I eft dit 
auffi que l'ame du mauvais riche fut dans les tour- 
mens, immédiatement après fa mort, avant le jour 
du jugement , & qu'elle reconnut Abraham & 
le Lazare. Ce n’eit pas non plus une chofe, qui 
foit conforme aux principes communément reçus, 
ni à la piété, que de dire que les ames des mé- 
chans , depuis le commencement du monde juf- 
qu'au jour du jugement, ne fouffrent aucune 
péine que des remords de confcience , & la crainte 
de l'avenir. 


Onne conçoit pas non plus comment les ames, 
après la mort, peuvent reconnoitre les autres 
& en être reconnues ; converfer les unes avec 
les autres, & fouffrir des peines , à moins qu’elles 
ne foient unies à des corps. Tertulien fait un 
y ie raifonnement (6) dans fon livre de 

ame. 


» L’ame d’un certain homme , &t-i/ , fouffre 
» dans les enfers & eft punie dans la flamme, 
» elle fouffre dans la langue , & demande que le 
» doigtd’une autre ame la foulage d’un peu d’eau. 
» Vous croyez que c'eit l'ombre , qui repréfente 
» le Lazare heureux & le riche malheureux, 
» après leur mort. À quoi ferviroit le nom de 
» Lazare , fi la chofe n'y étoit pas felon la vérité? 
» Mais quand il faudroit croire, que c’eft une 
» ombre , C’eft une preuve que la chofe eft vraie; 
» car fi l'âme n’a point de corps, elle ne peut 
» pas avoir la reffemblance d'un corps. Does 
apud inferos anima cujufdam © punitur 1n flamma 
& cruciatur in lingua © de digito anima félicioris 
implorat folatium roris. Imaginem exiflimas exitum 
illum pauperis laifantis, & divitis mærentis. Et quid 
illic Lazari nomen , fi non in veritate res efi? Scd eff 
imago credenda eff teftmonium erit veritaris, Si enim 
nonhabet Anima corpus,non caperet imaginem cOrroris. 
On verra le refte dans l’auteur. Ileft vraiqueTertu- 
lien prétendoit que l'ame eft corporelle 3 mais les 
raifons, qu’il apporte, en cet endroit, prouvent 
feulement qu'elle eft revêtue d'un corps. 


C’eft auf ce que S. Irénée a recueilli de la 

\ LME p. 

parabole (7) du Lazare. « Par-là, dit-il, on voit 
» très-clairement, que les ames fubfiftent, qu'elles 
» ne paflent pas d’un corps en un autre, qu'elles 
» ont une figure humaine , en forte qu'on les. 
» connoît , qu'elles fe fouviennent de ceux qui 


és LUCRIIT SAT 
ç6) Cap. VII & VIT. 


(7) Voyez liv. IL, c, 61 & @. 
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» fontici , 8 que chique nation reçoit | même 
» avant le Jugement, l'habitation qu’elle mérire. 
Per hac manifeflifimè declaratum eff & perfeverare 
animas .& non de corrore in corpus exire , & habere 
hominis figuram , ut etiam cognofcantur , & memi- 
niffe eorum que hic fint & dignam habitationem unam- 
guamque gentem percipére , etiam ante judicium. 


Origène a été non feulement dans la même 
pentée , que les ames , après [eur mort, ont un 
corps fubtil, qui a la même forme extérieure , 
que le corps terrreftre avoit pendant leur vie ; 
mais encore qu'on le peut prouver par diverfes 
apparitions d'efprits & d’ames de ceux qui font 
morts (1). Mais on ne rapportera pas ici fes pro- 
pres termes. 


.… Il faut remarquer , outre cela, que la première 
fois que Jéfus-Chrift apparut à fes difciples affem- 
blés , ils crurent qu’ils avoient vû (1) un efprit, 
& que notre Seigneur ne les reprit pas , en leur 
difant qu'un efprit n’a point du tout de corps, 
par lequel il puiffe fe rendre vifible ; mais feule- 
ment qu'il na point de chair & d'os, point de 
Corps folide, vel qu'étoit celui qu’il avoit. Ainfi 
il n'y a pas fujet de s'étonner , que les pères aient 
été de ce fentiment. 


Enfin les anciens Pythagoriciens ont crû 
qu'il y a des êtres au deffus de l'ame humaine , 
& qu'ils noramoïient Démons. Philon reconnoit 
que ce font les mêmes , que ceux que les juifs 
nomment anges ,; & Simplicius & Hieroclès , 
auf bien que d’autres payens des derniers temps 
fe font fervis indifféremment de ces deux noms. 
Ces mêmes philofophes ne croyoient pas que ce 
foient des intelligences deftituées de toute forte 
de corps ; mais qu’elles font compofées de quelque 
chofe de corporel, & de quelque chofe d’immaté- 

el, felon la penfée d'Hieroclès : ce qui vient 
d'en haut, dit-il , en eux, eff immateriel, & ce 
gui vient d'en bas eff corporel. Ils ne mettoient de 
différence , entre les anges & les hommes , qu'à 
l'égard de la grofièreté du corps des hommes : 
au lieu que celui des anges eft beaucoup plus fub- 
til. C’étoit-la l’opinion générale des Pythagori- 
ciens , que tous les êtres intelligens étoient re- 
vêtus de corps , excepté la fuprême intelligence , 
comme le même philofophe le témoigne. Par là 
les immatérialiftes réndoient raifon du mouve- 
ment des efprits, qui font dans le lieu où eft 
leurs corps. 


Mais on dira , comme je l'ai déja remarqué , 
qu'il n’eft pas moins dificile de comprendre com- 
ment l'ame , fi elle eft entièrement immatérielle > 


meteo serment man ho e'amrmem 
(1) Voyez les dans Cudweorth , P. 302, 
(&) Luc, xxiv, 37. 
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eft préfente,au corps , qu’elle animes qu'il left 
de favoir comment elle peut être en quelque lieu, 
Ainfi la difficulté reviendroit toujours. Mais il eft 
clair que notre ame eft préfente là où elle agit, 
& où elle s’apperçoit de ce qui fe pañfe; & qu'elle 
n'eft plus à où eile ne peut plus agir ; ni s'appet- 
cevoir de rien. I] n’eft pas befoin que je répéte ce 
que j'ai déja dit la-deffus. 


Il eft bon , dit notre auteur , dé voir encore ici 
en quoi la Philofophie Pythagoricienne s’accorce 
avec celle des chrétiens, & en quoi elle diffère. 

Origène s'accorde avec les Pythagoriciens , à dire 
qu'il n'y a rien qui foit fans aucun corps , que Ja 
: divinité. « La nature de Dieu feul , dit:l, (3) c'eft- 

» à-dire du père , du fils & du faint-efprit a cela 

» de propre , qu'elle eft fans aucune fubftance 

» matérielle, & fans fociété. d'aucun corps qui 
“lui foit joint. Solius Dei , dit la verfion de Rufin x 

td eff, patris & filii & fpirités fanéi , natur& id 
Proprium eff, ut fine materiali [ulflantia, & abfque 

ulla corporea ubjeitionis focietate intelligatur fubfifiere, 

1 répète encore la même chofe, en d’autres en- 

roits. Tree 


C'eft pourquoi Huët & quelques autres favans 
hommes femblent n'avoir pas bien entendu la 
penfée d'Origène , lorfqu’ils l'ont accufé de dire 
que les anges & toutes les créatures intelligentes 
font des corps ; au lieu qu'il ne dit autre chofe , 
fi ce n’eft qu’elles font unies à des corps. C’eft ce 
que l’on peut voir , par plufieurs Ages de cet 
auteur, & entr'autres par celui-ci de fon fixième 
livre contre Celfe : « nous ne reconnoiflons au- 
» cune fubitance immatérielle, qui puifle être 
brûlée , ni que l’ame de j’hômme puifle être 
» réduite en cendres , non plus que la fubftance 
» des anges , des thrones &c. H'usis donparoy vx 
lopeey txmupeuevyy , 8 cie AÜP Ava VOUEY Sy TA ayboams 

XV , M Th) d'yyÉhoy. 7 Épeyioy vrosaaiy. 


» 
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Il eft vrai qu’il y a eu quelques anciens pères , 
comme ‘Tertulien, qui ont crû que les anges 
mêmes n'avoient rien que de corporel. Mais ces 
gens-là nioient qu’il y eût aucune fubftance im- 
| matérielle , fans en exemter la divinité. C’eft là 
une des extrémités, que les anges mêmes n’ont 
rien que de corporel; & l’autre eft, qu'il n'y a 
rien du tout de corporel dans les anges. Mais la 
plupart des pères ont tenu le milieu, en mettant 
dans les anges une intelligence immatérielle , & un 
corps aérien. 


Cudworth le montre par quantité de pañlages, 
par lefquels il paroît que les pèr:s ont crû que les 
mauvais anges fe repaiffoient de la fumée des fa- 


ments 


(3) Lib. I. de princip, C. 6. Vide 


lib, 17. ç, 2 & 
anaccphalæofin IV, 
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crifices, & par l’opinion générale’où ils étoient , 
wavant le déluge les anges devinrent amoureux 
es femmes. On cherchera ces paflages (1) dans 

l'original , car on ne les fauroit rapporter 1c1, 

fans s'étendre trop. D'ailleurs il n’y à perfonne , 

qui ait quelque connoiffance de l’antiquité, qui ne 

fache que le fecond fentiment étoit communé-. 
ment reçu. Voyez le P. Petau dans fes Dogmes 

Théologiques Tom. III. dans le traité des anges 

CHeilc. I, &c. | 


Comme ce dernier fentiment des AS n’eft 
fondé que fur un paflage de Moife mal entendu ; 
favoir Genef. VI, 2. il faut avouer que le précé- 
_dent , touchant un corps, qui foit conftamment 
attaché à toutes les intelligences créées, vient 
plutôt de la Philofophie payenne , que de la réve- 
lation de l'écriture fainte. Quoique les anges 
aient apparu revêtus de corps, on ne peut pas 
s’afurer que ces corps leur foient perpetuellement 
uris. 11] faut même le nier, felon lhypothèfe des 
anciens , qui donnoient bien un corps aux anges, 
mais qui ne youloient pas qu'il füt vifible, à 
caufe de fon extrême fubtilité. Pour ce quire-: 
garde la parabole du Lazare , il eft difficile d'en 
preffer toutes les parties & d'en tirer des confé- 
quences rigoureufes , parce que l’on ne peut 
preffer que le but des paraboles. Il n’eft pas nécef- 
faire que toutes les parties foient vraies à la ri- 
gueur ; & elles font ordinairement exprimées 
d’une manière populaire. On pourra confulter les 
interprêtes , fur cette parabole. 


On ne peut pas non plus conclure du fentiment 
des récompenfes & des peines , que les ames 
aient des corps ; parce que ce nè font pas les 
corps qui fentent , mais les ames. Nous ne fa- 
vons pas quelles font les loix de la nature , à l'é- 
gard des intelligences & des ames féparées , qui 
ne font plus fur la terre , & il fe peut faire qu'el- 
les aient une manière de fentir immédiatement 
ce qui fe pañle dans les corps voifins , fans l’ufage 
d’aucuns organes ; car il eft auffi f:cile à Dieu de 
leur donner ce féntiment , que de les unir perfon- 
nellement à des corps , & l’un n’eft pas plus dif- 
ficile à concevoir que l’autre. D'ailleurs nous ne 
favons pas encore en quoi confftent précifément 
les récompenfes & les peines, entre la mort & le 
dernier jugemenr; % comme l'écriture fainte nous 
renvoie perpétuellement à ce jour , 1l femble 
qu'elles ne feront complettes qu'alors. 


On peut encore objeéter à cette opinion, que 
fi Fame après la mort avoit un corps éthérien, 
tels que font ceux des anges , auxquels nous de- 
vons être femblables après la réfurrection , que la 
réfurrection du corps he paroîtroit pas fort nécef- 


Se 


(1) Pag. Sur, & fuiv, 
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faire; puifque l'ame auroit déjà le corps,qu'elle doit 
avoir éternellement. Tout ce qu'onpeut répondre, 
c'eft que l’amerecevra encore de laterre quelques 
particules de fon corps terreltre , quijointes à celui 
qu'elle à avant la réfurreétion formeront le corps 

u'elle doit avoir pendant toute l'éternité, Mais 
i vaut mieux , en des matières fi obfcures, ne 
rien aflurer ; ni pour , ni contre , Comme un arti- 
cle de foi , ou comme un dogme afluré. 


Ceux qui ont les premiers afluré que les ames 
avotent toujours des corps, de qui l’ontils appris? 
Si lon cite ici des apparitions de morts, 1l fau- 
dra , avant toutes chofes , s'aflurer de ia vérité 
des faits , ce qui eft prefque toujours impoñible. 
D'ailleurs , on demandera d’où vient que ces 
corps font quelquefois vifibles après la mort, 
& qu'ils ne le font Jamais , dans le moment d2 la 
féparation du corps & de l'ame. On fera encore 
d'autres difficultés ,; auxquelles je ne m'arrête 
pas. 


Néanmoins , abfolument parlant , il fe pour- 
roit faire que l'opinion que les grecs ont eue 
depuis le tems d'Homère , que les ames ont des 
corps aériens, fût véritable. On peut voir ce que 
ce poëte dit des ombres des morts, dans lé x1 & le 
xx1V de l’Odyfée. Cette opinion, confidérée en 
général , n'eft pas abfurde , & ne peut pas être 
rejettée comme faufle , parce que les grecs y ont 
mêlé des fables , ou parce qu’on ne peut pas ré- 
pondre en détail à toutes lés quéflions que l’on 
propofe fur cette matière. Il en eft peut-être de 
ceci , comme de l'immortalité de l'ame qui eft 
trés-véritable en elle-même ; quoique les poëtes 
& les philofophes le cette nation l'aient étrange- 
ment défigurée , en y joignant leurs fiétions & 
leurs conjectures , telles que font leurs defcrip- 
tions des enfers , la tranfinigration des âmes dans 
les corps d’autres hommes , ou même dans ceux 
des bêtes , les. révolutions réglées de l'Univers 
qui felon Platon, doit dans des termes reglés re- 
tourner dans le chaos & en refortir &c. 

Ainfi je ne voudrois ni approuver tout ce que 
les pères nous ont dit du véhicule de l'ame & des 
corps des anges , après les poëtes & les philofophes 
grecs , ni le rejetter fans diftinétiou. Dans un 
femblable fujet , un peu de pyrrhonifme eft d’une 
grande utilité. Mais retournons à notre auteur: 


TITI. Après avoir décrit la manière dont les 
anciens immatérialiftes défendoient leurs fenti- 
mens contre les athées ; nous montrerons fur 
quels fondemens ils affuroient une chofe qui 
eft auf au-deflus des fens & de Flimagination, 
que l'eft l'exiftence d’une fubftance fans étendue, 
fans fituation corporelle & fans divifibilité. Nous 
repréfenterons feulement leurs fentimens de la 
manière la plus ayantageufe qu'il fe pourra faire 
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fans rien affurer de notre part. Nous en laifferons ; au lieu que la vie & l'intelligence font des 


le jugement audecteur. 


Au commencement , c'étoit une chofe dont 
les matérialiftes & les immatérialiftes convenoient 
qu’il n’y a qu'une feule forte d'étendue , & que 
tout ce qui eft érendu eft auf divifible & impé: 
nétrable ou folide. De-là il s'enfuivoit que tout 
ce qui n'eft pas étendu de cette manière eft 
immatériel, & tous les raifonnemens qui pou- 
voient fervir à montrer qu’il y a quelque {ubftance 
outre le corps , pañloient pour des preuves de 
l’immatérialité des efprits. Mais nous rapporte- 
rQns principalement les preuves, dont ils {e fer- 
voient pour prouver direétement , qu’il y à quel-- 
que chofe d’immatériel. 


Voici comme Plotin raifonne, (1) pour prouver 
l’immatérialité de l'ame : « Que diront préfente- 
» ment ceux qui croyent que l'ame eft un corps? 
» Accorderont-ils , ounon, que chaque partie de 
# l'ame qui eft dans un même corps (comme celle 
» qui eft dans Le pied, felon eux, celle qui_eft 
» dans la main, ou celle qui eft dans le cer- 
» veau.) ou que chaque partié de ces parties 
» eftune ame aufi bien que le tout? S'ils l'accor- 
_» dent, il eft vifible que la grandeur ou la quan- 
» tité ne fait rien à la nature de l’ame ; au lieu 
» qu’elle y feroit quelque chofe, fi c’étoit un 
» être étendu ; auquel cas le tout eft en plufieurs 
» lieux , ce qui eft une chofe , qui ne peut pas 
» appartenir à un COrps, qui ne peut pas Être tout 
» entier en plufeurs lieux en même tems , & 
» dont une partie n’eft pas la même chofe que le 
» tout. Mais s'ils ne veulent pas tomber d’accord 
» que chaque partie de l'ame foit lame ; alors, 
» felon eux , il faudra que lame foit compofée de 
» parties deftituées d'ame ». 


Ce raifonnement fe réduit à ceci : c’eft que 
chaque partie d’une intelligence que les maté- 
rialiftes prétendent être étendue , eft une intel- 
ligence ou n'en eft pas une. Si aucune de ces 
parties n'eft une intelligence, ou ( ce qui eft la 
même chofe ) n’a de l'intelligence , il et vifible 
que le tout ne peut pas en avoir ; à moins qu'on 
ne veuille que cette intelligence forte par elle- 
même du néant , ce qui eft abfurde. Il eft vrai 
que les qualités corporelles, felon la phyfique 
des atomiites , viennent d’un tiflu d'atômes qui 
n’ont pas ces qualités, confidérés chacun à part. 


Ne ex albis alba rearis, 


Aut ca quæ nigrant nigro de femine nata. 


Mais les qualités des corps ne font pas des entités 
réelles & diftinétes de la grandeur , de la figure , 
de la fituation & du mouvemént des parties; 


(1) Pag. 460. vel Enneadis IV, Lib. VIE, c. $. 


_pas être étendu , ni avoir aucunes parties rée 


êtres réels qui font 1liftinéts des propriétés 
des atomes que je viens de nommer. Que fi l'on 
dit que chaque partie d’une intelligence , en a, 
ou et une intelligence ; alors une partie fufra , 
& tout le refte reftera inutile, ou chaque partie 
fera égale au tout ; d’où s’enfuivra qu'il ne peut 

ls, 
puis qu'aucune partie étendue ne peut égaler fon 
tout. 


En fecond lieu, ce même philofophe tâche 
de prouver que l'ame humaine eft fans étendue 
& indivifible par le moyen de.fes opérations, & 
par la fenfation, auffi bien que par l'intellection. 
Voici fon raifonnement : 4. 


« (2) Ce qui apperçoit en nous, dit-il, doit 
» être néceflairement une feule chofe , & doit 
» tout appercevoir par une feule faculté ; & cela, 
» foit qu'il y ait plufieurs chofes qui frappent les 


» fens par plufieurs organes , comme divérfes 


» qualités d'une fubftance : ou qu'il y ait une 


>» feule chofe qui, étant variée en elle-même , 


» entre par un feul organe , comme le vifage 


> d’un homme. Car il n’y a pas en nous uné chofe 


» qui s’apperçoive du nez , une autre des yeux 
» & une autre de Îa bouche ; il ny a qu'une 
» feule chofe qui s’apperçoive de tout cela. De 
» même , dtiafià un objet entre par les yeux & 
» unautre par les oreilles ; il faut néanmoins que 
» ces fenfations aboutiffent à un feul être , fans 
» quel on ne pourroit pas dire que ce font de 

ifférentes fenfations , fi elles n'aboutifloient à 
» une feule fubftance. Il faut donc qu’elle foit 
» comme le centre, & que chacune des fenfa- 
» tions y aboutiffent , comme des lignes que 
» l’ontire d’une circonférence à un centre, & que 
» ce qui apperçoit foit une feule chofe »; c’eft- 
i-dire , une chofe fans étendue ni divifibilité ; 
car par-tout où elle fe trouve , il n'y a pas une 
feule chofe , mais autant d’êtres différens , que 
de parties. 


Il pouffe encore fon raïfonnement de cette 
manière : fi ce qui fent en nous eft étendu, en 


forte au’il ait des parties différentes ( partes extra ® 
q 


partes ) il faut néceffairement que l'on dife une 
de ces trois chofes ; la première , c eft que chaque 
partie de l'ame étendue apperçoit feulement une 
partie de l'objet; la feconde , que chaque partie 
s’apperçoit de tout l’objet ; la troifième , que 
toutes fes parties aboutiffent à un feul point qui 
s’apperçoive des parties du tout. À l'égard de la 
première , il dit que fi l’ame eft une grandeur, 
il faut qu'elle foit commenfurable avec l’objet , 
enforte qu’une des parties de l'ame s’apperçoive 
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de l’une de celle de l'objet qui frappe nos fens, 
& qu'il n y ait perfonne d’entre nous qui s’apper- 
çoive du tout; de même que fi je m’appercevois 
d'une chofe , & vous d’une autre. 


_Il eff clair au contraire que c'eft un feul & 
même être qui s'apperçoit & des parties & du 
tout. Sur la feconde , il remarque que fi chaque 
partie de l'ame ( fuppofé qu’elle foit érendue) 
S'appérçoit du tout , puifque toute grandeur eft 
divifible à l'infini , il faut qu'il y ait, dans l’en- 
tendement de chaque homme, une infinité de 
fenfations d’un feul & même objet fenfible ; au 
lieu que nous favons qu’il n’y en a qu'une. | 
Enfin à l'égard de Ia troifième , ce point qui 
- S’apperçoit de tout eft mathématique ou phyfique. 
Mais un point mathématique, qui n’a ni longueur 
ni largeur ui profondeur , n'eft pas une fubf- 
tance , ou un être qui exifte à part, mais feu- 
lement une idée abftraite. 


Pour de point phyfique , il n’y en a pas non 
plus, fi la matière eft divifible à l'infini, comme 
Plotin le fuppofe. Mais il ajoute encore que s’il 
ÿ avoit dans la nature de certaines molécules de 
matière , au-delà defquelles il n’y en eût point 
de plus petites, une molécule de cette petitefle 
pe pourroit pas recevoir une impreffon diftincte 
de toutes les parties d’un objet fenfible à la fois. 
Une fi petite particule de matière ne pourroit 


pas non pit être la caufè de tous les mouve- 


mens de l’animal. 


Mais quand on admettroit cette abfurdité, il 
feroit rout-à-fait inconcevable comment il in’y 
auroit dans un homme qu’un feul atome fenfitif 
& raifonnable , & comment il demeureroit conf- 

-tamment le même, depuis l’enfance jufqu'à la 
vieilleffe , pendant que toutes les autres parties 
du corps tranfpirent, & fe diffipent. 


Que fi l'on dit que l'ame étant étendue , elle 
eft cempofée de divers points, qui étant tous 
ébranlés concourent à former une feule fenfi- 
tion; il faut que chacun de ces points apperçoive 
feulement une partie de l’objet, ou le tout. Si 
chaque point de l'ame ne voit qu'un point de 
l’objet , il ny a pas en nous un feul étre qui 
s’apperçoive du tout , ou qui puifle comparer 
une partie avec une autre. Si au contraire chaque 
point de l'ame voit le tout , qui eft compofé de 
plufieurs parties ; alors il y aura un nombre infini 
de perceptions du même objet , dans une feule 
fenfation. Il s’enfuivroit, outre cela, de ces 
deux fuppofitions , ve y auroit dans chaque 
homme une infinité d'êtres appercevans , ou de 
perfonnes diftinctes. Il faut donc conclure que 
toute l'ame apperçoit tout l'objet , & l'on doit 
favoir que quand on parle ainfi, on ne veut pas 
dire qu’elle eft compofée de parties, mais que 

Philofophie anc. & mod. , Tome IT, 
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c'eft un tout immatériel & indivifible, felon le 
fentiment de Plotin. 


En troifième lieu, ce philofophe foutient que 
ce ne peut être qu'une chofe indivifible, qui 


fent de la douleur en différentes extrémités du 


corps, comme fur la têtz & à la plante du pied, 


& qui remue les membres pour fe fecourir les 


uns les autres; ce qui ne fe peut pas faire par 
le tranfport de fes fenfations à un feul point phy- 
fique , pour diverfes raifons. Plotin ajoute : « puif- 
» que la fenfation ne fe peut pas faire par le 
» tranfport d'une partie en une autre, & que 


|» le corps étant étendu , il ne fe peut pas faire 


» qu'une partie fouffrant , l’autre le fente, car 
» dans toute grandeur , les parties font diftinétes 
» l’une de l’autre ; 1] faut reconnoïtre que ce qui 


| » fent En nous eft tel , qu'il eft le même par 


» tout le corps; ce qui eft une propriété, qui 
» convient à une autre forte d'être, qu'à la 
> matière ». 


La conclufion de ce raifonnement eft, que 
dans les hommes & dans les bêtes, il n'y a 
qu'une feule chofe indivifible , qui eft préfente 
à tous leurs corps, & qui s’apperçoit de tout 
ce qui fe pañle dans fes parties, par quelque 
fens que les objets entrent. Cette même chofe 
eft unie aux membres les plus éloignés , fans ce 
qu'ils fouffrent , & agit toute entière en tous. 
C’eft là le #07 qui eft en chaque homme , & non 
Ja mañle étendue de fon corps qui eft compofé de 
pluñeurs fubftances. diftinétes. 


C’eft une indivifible unité , à laquelle toutes 
les lignes différentes de nos fenfations aboutif- 
fent , mais non pas comme à un point mathé- 
matique ou phyfique ; une fubftance vivante & 
agiffante par elle-même qui réunit, pour ainf 
dire , toutes Jes parties de notre corps. 


Enfin, Plotin montre que l'ame humaine n’eft 
point étendue & divifible par fes opérations abf- 
traites , telles que ( 1) « les perceptions des cho- 
+ fes intellectuelles & qui n’ont pointde grandeur, 
D J0HTOY voyoEis 30 apery ebay ayrinyÿes, Car , dit-il L 
> comment fe pourroit-il faire qu'une chofe, 
» qui a une certaine étendue , comprit ce qui 
» n'a point de grandeur, & conçût ce aui eft 
» indivifible par ce qui eft diviñble :rds yap re 
piyelos oy To un peeytlos vence; #j TA pps ve pen 
pepisov. 


Il eft certain que nous avons des idées de 
chofes qui ne frappent point l'imagination , & 
qui n’y font naître aucune image fenfible , comme 
la vertu & le vice. Nous avons encore des 
notions abftraites de latitudes fans profondeur. de 
longueurs fans profondeur , ni latitude, & même 


Li 
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de points mathématiques où il n’y a ni longueur, 


ni largeur , ni profondeur. Nous concevons des 
forces plus ou moins grandes qui n’ont aucune 
étendue corporelle. Nous avons des idées des 
effences abftraites qui font indivifibles. Il y a 
plus, notre ame conçoit les chofes étendues d’une 
manière non étendue & indivifible ; car comme 
toute l'étendue de l’hémifphère qui nous envi- 
ronne eft renfermée dans la prunelle ‘de l'œil, 
les plus grands éloignemens font encore plus 
retrécis dans l’ame. La penfée de l'éloignement 
d'une lieue, ou de dix mille lieues, ou de dix 
mille diamètres de Ja terre , n’occupe pas plus de 
place dans l’efprit, que celle d’un pied où d'un 


pouce , ou même d’un point mathématique. Si 


ce qui apperçoit en nous étoit d’une certaine 
grandeur , il ne pourroit pas être égal à toute 
fortes d'objets fenfibies, ioy mari aiJyTa , À ap- 

ercevoir également les objets les plus petits & 
es plus grands, & même ceux qui font deftitués 
de toute grandeur. 


Il paroît par-là & par une infinité d'autres 
endroits de Plotin, que fi les anciens immatéria- 
liftes étoient convaincus de la fpiritualité de 
l'ame , ce n'étoit pas feulement par l’autorité de 
leurs maitres, mais par des raifonnemens très- 
profonds & très-juites. Il eft ficheux que ce 
philofophe foit fi obfcur & fi peu méthodique 
qu'il faut non-feulement bien favoir le grec, & 
la philofophie , mais encore le lire plufieurs fois 
avec attention, pour l'entendre. Sans cela, il 
ausoit pu foutenir l'honneur de l'ancien plato- 
nifme , & tour le monde verroit, par fa lecture , 
que l’on a dit depuis fon tems, & que l'on dit 
encore aujourdhui bien des chofes , comme 
nouvelles , que l’antiquité n’avoit point ignorées. 
La mauvaife coutume des anciens de parler obf- 
curément pour n'être pas entendus de tout le 
monde , a fait qu'enfin prefque perfonne ne les 
a entendus, & que leurs ouvrages font démeurés 
fans leéteurs & fans fruit. C'étoit une grande 
erreur que de s’imaginer que la vérité feroit moins 
eftimée & moins utile aux hommes, fi elle pou- 
voit s’apprendre facilement , & fi elle venoit à 
fe répandre par tout. Plus de gens en peuvent 
faire ufage , plus elle eft' utile & plus eftimée. 
Il n’en eft pas de la vérité, comme des chofes 
fenfibles dont le prix diminue dès qu'elles font 
communes, parce qu’on les peut avoir pour peu 
de chofes. Nous n’avons rien que nous puifhons 
échanger contre la vérité, & elle eft d’antant 
plus ineflimable , que l’ufage en eft plus grand 
& plus commun , de même que le jour & la 
lumière. Mais ces r“flexions nous meneroient hors 
de notre fujet. E: coutons plutôt CudWorth, con- 
firmant la penfée des immatérialiftes par fes propres 
gaifonnemens. | 


IV. Nous pouvons très-bien concevoir de l’é- 
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tendue , fans renfée, & de la penfée, fans éten- 
due; d’eù nous pouvons con‘lure que ce fent 
des êtres diftinéts & qui peuvent exiiter féparé- 
ment ; car nous n'avons point d'autre règle, pour 
juger de la différence des chofes & de leur fépara- 
bilité, s'il faut ainfi parler, que les idées que 
nous en avons. Mais outre cela , nous ne pouvons 
pas même concevoir la penfée comme étendue. 
Nous ne concevons point qu'une pénfée foit une 
chofe longue , large & profonde , qui puiffe être 
me furée par lignes, par pouces, ou par des mefures 
folides. Nous n'y voyons non plus aucune forte de 
figure. Cependant fi tout.ce SL n’eft pas étendu 
n'eftrien, comme les matérialiftes le foutiennent, 
il faut que les penfées foient de pures non-enti- 
tés , ou qu’elles foient étenduës, divifbles, me- 
furables , & d'une certaine figure , fi l’on fup- 
pofe qu'elles foient finies. 


Par conféquent , toutes les vérités, que nous 
favons , qui ne font autre chofe que des idées 
compolées , font néceffairement longues, larges, 
profondes , & terminées par une certaine figure. 
Il en eft de même de nos volitions , & de nos 
pafions, coinme fa crainte , l’efpérance , l'amour, 
Ja haine , le chagrin , la joie & autres femblables, . 
1! faut que tout cela foit long , large , profond & 
puiffe être mefuré, pour être quelque chofe de 
réel. Mais fi cette conféquence eft abfurde, & 
fi ces actions , ou ces difpofitions de l’ame n’ont 
aucun rapport avec l'étendue , quoique ce foient 
des chofes auf réelles , que les propriétés des 
corps ; il faut néceffairement que la fubftance &e 
l'ame , elle même , foit fans étendue. C’eft pour- 
quoi Plotin dit, v8s & diusas a@ravrë , iln'ya 
point de diftance dans l'ame ; autrement ce ne fe- 
roit pas une feule ame , mais plufeurs ; puifqu'il 
y a autant de fubftances dans un être étendu, 
qu'ilya de points. Elle n’eft pas plus indivifible , 
que la vie , dont le même philofophe parle ainfi : 
partagerez-vous la vie? Si le tout eff vie ; la partie 


ne fera pas vie. S 


Enfin , s’il y a de la diftance , ou de l'étendue 
dans les ames , & dans les intelligences , elles 
pourront être divifées par la penfée & même réel- 
lement par la puiffance divine , qui les pourra 
écarter l’une de l’autre auf loin qu'il lui plaira , 
& en ce ca:-là aucune des parties de l'ame ne 
fera l’ame , la vie ou l'intelligence ; mais feule- 
ment l'amas de toutes ces parties , ce qui eft ab- 
furde , comme on l’a vû. 


C’eft pourquoi il femble que les anciens rmmaté- 
rialiftes ont été dans la penfée , que je vais expli- 
quer. Il n’y a que deux fortes de fubftances , dif- 
tinétes les unes des autres. La première eft de 
celles que les grecs nomment oyxes ou des maffes 
qui font un certain volume, & qui font pure- 
ment pafives, & la feconde de celle qu'ils appel- 
lent dvrégeus des êtres qui ont de la force & de l'activité, 


are 
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Qurius dpasypios. La première, efpèce eft vhe fubf- 
tance étendue , qui exifte hors de notre aine. Cette 
fubftance étendue n'’eft autre chofe qu'aZud extra 
aliud, où qu'un amas de parties, dont les unes 
font au-delà des autres. C’eit pourquoi on n’y voit 
rien de fimple , mais desmafles qui en contiennent 
d’autres, & celles là d’autres à l'infini. Outre cela 
ve partie étant toujours au-delà de l’autre, 
il eft indifpenfable qu’elle foit impénétrable, ou 
qu'elle exclue toute autre partie de l’efpace 
-qu’elle occupe. Un pied de diftance ne peut pas 
être ajouté à un pied, fans faire une étendue le 
double plus grande; puifque l’un eit toujours au- 
délà de l’autre. Outre cela, toute grandeur eft 
toujours quelque chofe d'extérieur , & qui ne 
renferme rien au dedans ou aucun pouvoir d'agir; 
n'ayant d'autre force, que celle d'empêcher qu'un 
autre corps n'occupe fa place. 


 Aïnfi s’il n’y avoit dans la nature , autre chofe 
qué de l'étendue , il ne pourroit point y avoir de 
mouvement ni d'action ; point de vie, point de 
penfée, point de fentimenr, point d'intelleétion, 
point de volition. Ce ne feroit qu’une mafle lourde 
& infenfible de matière impénétrable. 1] faut donc 
qu'outre ce volume extérieur de la matière, ül 
y ait une autre forte d'êtres dont le caractère 
eflentiel foit la vie, l’activité extérieure, ou la 
penfée. On ne peut pas prendre ces chofes pour 
des manières d'être de la matière , parce que 
nous pouvons aufh facilement les concevoir, fans 
étendue , que nous concevons l'étendue fans 
penfée , fans action & fans vie. 


Puifqw’il eft indubitable qu'il y a plus de perfec- 
tion dans la vie & dans la penfée, qu’il n’y en 
a dans l'étendue & dans la grandeur , qui eft le 
plus bas de tous les êtres & le plus voifin du 
néant ; ce neft que par une illufion de notre 
imagination, que nous avons tant de penchant 
à croire que rien n'exifle que la grandeur & 
l'étendue , & que tout le refte des chofes n’en 
font que des manières d’être, qui en fortent & 

ui y rentrent. Car encore que la vie du corps 
es animaux , qui n'eft qu'une participation à 
la vie des êtres immatériels , foit un accident 
de la matière , qui peut y être ou n’y être pas 
fans que le fujec périffle pour cela : néanmoins 
on ne fauroit rendre de raifon pourquoi la vie 
originale ne feroit point une fubftance , auñi- 
bien que l’étenüue. On ne peut pas prendre la 
vie & l'étendue comme des propriétés d’un feul 
& même être; parce que; comme nous l'avons 
dit, nous en avons des idées toutes différentes. 


La vie & la penfée font des chofes fi fimples 
de leur nature , qu'elles ne peuvent pas exifter , 
comme en leur fujet, dans la multiplicité infinie 
des particules de la matière. On ne fauroit com- 
prendre non plus que diverfes parties de la matière 


M 0 + 2 ON. PER D eee den ee ne: ce 


IM M 87 


jointes enfemble , forment une penfée fimple & 
indivifible en elle-même, ni qu’un monceau de 
particules puifle devenir un feul être penfant. Un 
être penfant eft une unité , ou une fubftance 
unique, & non un monceau de fubftances ; comme 
les corps, dont chaque particule eft une fubftance 
à part. 


C'éft ce qui paroïîtra encore mieux , fi nous 
confidérons quelle forte d’aétion c'eft que la 
penfée. L’aétion d'une fubftanc> étendue n’eft 
autre chofe que le mouvement local, ou le tranf- 
port d'un corps d’un lieu en un autre, qui n’eft 
qu'un changement tout-à-fait extérieur... Mais la 
penñfée , comme l'imagimation , l'intelleétion & 
la volition , eft une action intérieure & renfermée 
dans la fubftance de celui qui penfe. De ces deux 
fortes d'aétions | nous pouvons recueillir qu’il y 
a deux fortes de fubftances, dont l’une ne ren- 
ferme en elle-même aucun principe d’aélion , & 
l'autre a en elle même une activité intérieure. 


Dans l'hypothèfe des matérialiftes , qui établif- 
fent des intelligences étendues , il faut qu’il y 
ait un mélange inintelligible de deux fubftances 
diftinctes , dont l’une eft étendue & l’autre ne 
left pas. Il y à néanmoins ceci de vrai, en cette 
penfée , c'eft que toutes les fubftances immaté- 
rielles finies font naturellement unies avec un 
corps avec lequel elles forment un tout dont le 
dedans , qu'on ne voitpoint, eftimmatérisl, & 
dont le dehors fenfible eft matériel; en forte néan- 
moins que ces fubftances , quoiqu’unies demeu- 
rent toujours réellement diftinêtes en elles-mêmes. 


Tout cela fe réduit à ceci, c’eft qu’il y a deux 
fortes de fubftances dans la nature. L’une eft éten- 
due , exifte réellement hors de l’ame , n’a aucune 
unité en elle-même, mais une multiplicité & une 
divifibilité infinies , ne renferme que ce qui paroït 
extérieurement & n’eft capable d’aucune aétion 
que du mouvement local, quand un autre êtr 
le lui donne. L’autre fubftance renferme la vie & 
l'intelligence , ou le pouvoir de penfer, & fon : 
action eft intérieure & cachée. Elle à le pouvoir 
d'agir toute entière fur une quantité de matière 
& fur chacune de fes parties. Elle Ja pénètre & 
coexiite dans le même efpace avec elle. C’eft 
pourquoi ce n'eft ni un point mathématique, nà 
phyfique; car elle agit en elle-même & au dehors 
jufqu’à une certaine diftance. 


Si Cudworth n’établit ici que deux fortes de 
fubftances ; il faut fe fouvenir qu’il raifonne fur 
l’hypothèfe de ceux de qui il a entrepris d’éclaircir 
& d'appuyer les fentimens. Autrement il eft cer- 
tin qu'on doit établir , comme il l’a remarqué 
lui-même , un plus grand nombre d'êtres. Il y 
a 1°. une fimple étendue fans bornes : 2°. des 
corps folides & bornés : 3°, des êtres fans éten- 
due vivans , ou doués d’aétivité intérieure , fans, 
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fentiment :49. des êtres qui vivent & qui fentents 


mais qui ne raifonnent pas: s°. desêtres qui vivent, 


qui fentent & qui raifonnent, parmi lefquels il ! 


y en a même de plufieurs fortes. C’eit ce qu’on 
a pu remarquer dans plufeurs paflages des écrits 
de Cudworth & de Grew ( Woyez l'article de 
ce dernier). Mais ce n’étoit pas icilelieu d'entrer 
dans ce détail, & le deffein de notre auteur 
étoit feulement de faire voir de quelle manière 
les immatérialifles expliquotent leurs fentimens 
& les feutenoicnt, comme il l’a fait, avec beau- 
coup de force & de netteté. 


. On peut voir, par ce qu’il a dit, qu’il n’eft pas fi 
difficile que lesmatérialiftes fe l’imaginent, de prou- 
ver qu'il y a des êtres immatériels, & même qu'il 
faut néceffairement qu’il y en ait; puifqu’onne peut 
concevoir de mouvement fans cela. Mais il faut 
avouer aprés tout, qu’il n’eft pas poffible de don- 
ner une 1dée complette d’un efprit, non plus que 
d'un corps. Les preuves dont on fe fert, pour 
papier qu'il y a des êtres immatériels, & dont 
es propriétés n'ont rien de comimun avec celle 
des corps font inconteftables , & l’on en eft con- 
vaincu , dès qu’on les comprend. Mais en démon- 
trant la grande différence des êtres qui penfent, & 
de ceux qui font étendus, on augmente la diff- 
culté qu’il y a à concevoir comment ces deux 
fortes d’êtres font unis enfemble , comme nous le 
voyons, Comment eft-1l poffible que des êtres qui 
n'ont rien de commun, foient felon les idées de 
ceux qui admettent /e véhicule de l'ame, naturelle- 
ment unis enfemble ? Comment une fimple penfée 
peut-elle produire du mouvement, dans la matière 
de nos corps, foit que l’on entende celle du véki- 
cule, ou celle du corps groflier , & comment une 
matière mue , de quelque manière que l’on con- 
çoive ce mouvement , peut-elle faire naître des 
penfées dans notre efprit ? J'avoue que je ne le 
comprends pas, & que cela eft une des raifons 
qui me perfuadent que les fujets dans lefquels 
les propriétés des corps & des efprits exiftent, 
nous font tout-à-fait inconnus , puifque les idées 
que nous nous formons de ces deux fortes d'êtres 
par leurs propriétés, ne fufifent nullement pour 
expliquer les phénomènes de leur union, & en 
rendent même plus obfcure a raifon. 


Je fais qu'il y a des philofophes, qui font 
e Dieu le lien de nos ames & de nos corps ; 
comme fi à l’occafion de nos penfées, Dieu 
remuoit nos corps ; & à l’occafion des mouve- 
mens de nos corps , il produifoit des penfées 
dans nos efprits. Mais pour ne pas dire que 
c’eft étrangement avilir la divinité, que de la 
faire intervenir de la forte, & qu’il étoit inutile 
de ‘faire une fi admirable machine que le corps, 
fi toute cette belle difpofition ne fert de rien du 
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tout, pour porter les fenfations jufqu’à l’efprit; | 


quand on dit que Dieu remue les corps, & que 


IND 


Dieueftuneintelligenceentièrementimtatérielle ; 


comme ces philofophes le difent, on dit ce que 
l’on ne comprend pas mieux, que l'on ne com- 
prend comment les efprits créés meuvent les corps. 
Il eft vrai que l’on fait que Dieu eft tout-puiffant, 
& que c’eft le premier moteur , mais cela ne nous 
fait pas mieux concevoir comment cet efprit 
éternel a mû la matière. Si l’on dit qu'il faut néan- 
moins le croire , parce que cela eft, quoiqu'on ne 
fache pas comment cela fe fait, j'en conviendrait; 
mais je dirai auffi qu’il y a quelque être créé imma- 
tériel , qui remue mes membres, quoique Je ne 
fache pas comment: Il y a des fiaifons fecretes en- 
tre les fujets cachés des propriétés des efprits &c 
des corps, que nous ne pénétrerons Jamais en 
cette vie, & peut-être que d:s}fubftances, qui 
nous font tout-à-fair inconnues, interviennent dans 
cette union fans que nous le fachions. 


Malgré toute cette obfcurité, il ne laiffe pas 
d'être vrai que l’on ne fauroit dire ni que les corps 
penfent , ni que les êtres qui penfent font maté- 
riels. Cela étant, onne peut pas dire qu'il n'ya 
point dé providence qui gouverna.le monde, parce 
qu’il n’y a que de la rmarière dans la nature. Il faut 
même reconnoitre néceflairement qu'il y a un être 
immatériel, qui a produit cet univers & qui le 
conduit; quoique nous ne fachions pas toujours 
de quelle manière il le fait. C’eft à quoi nous 
conduifent les principes de Cudworth. 


(Cet article, extrait du fyftême intelleétuel 
de Cudworth, a été employé tel qu’il a été remis 
à l'éditeur. ) À 


INDIENS, PHILOSOPHIE DES ( kiff. de 
la philofophie ). 


On prétend que la fphilofophie 4 pañlé de la 
Chaldée & de la Perfe aux Indes. Quoi qu'il en 
foit , les peuples de cette contrée éroient en fi 
orande réputation de fageffe parmi les grecs , que 
leurs philofophes n'ont pas dédaigné de Hs vi- 
fiter. Pythagore , Démocrite , Anaxarque, Pyr- 
rhon , Apollonius & d’autres, firent le voyage 
des Indes , & allèrent converfer avec les brach- 
manes ou gymnofophiftes indiens. 


Les fages de l'Inde ont été appellés brachmanes , 
de Brachme fondateur de la feête, & gymnofo- 
phifles , ou fages qui marchent nuds , de leur vête- 
ment qui laifloit à découvert la plus grande partie 
de leur corps. | 


On les divife en deux fe@es, l’une des #rach- 
manes , & lautre des famanéens ; quelques-uns 
font mention d’une troifième fous le nom”de 
pramnes. Nous ne fommes pas afflez inftruits fur 
les caraétères particuliers qui les diftinguoient ; 
nous favons feulement en général qu'ils fuyoient 
la fociété des hommes; qu'ils habitoient le fond 
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des bois & des cavernes ; qu’ils menoient la vie 
la plus auftère , s’abftenant du vin & de la chair 
des animaux , fe nourriflant de fruits & de 
légumes, & couchant fur la terre nue ou fur 
des peaux ; qu'ils étoient fi fort attachés à ce 
genre de vie, que quelques-uns appellés auprès 
du grand roi , répondirent qu'il pouvoit venir 
lui-même s'il avoit quelque chofe à apprenûre 
d’eux ou à leur commander. 


Ils fouffroient avec une égale conftance la cha- 
leur & le froid; ils craignotent le commerce des 
femmes ; fi elles font méchantes , difoient-ils , 1l 
faut les fuir; parce qu'elles font méchantes ; fi 
elles font bonnes , il faut encore les fuir de peur 
de s’y attacher. Il ne faut pas que celui qui fait 
fon eu du mépris de la douleur & du plafir , 
de la mort & de la vie, s’expofe à devenir l'efclave 
. d'un autre. | | 


11 leur étoit indifférent de vivre ou de mourir, 
& de mourir où par-le feu , ou par l’eau, ou 
par le fer. ils s’affembloient, Jeunes & vieux , 
autour d’une mêne table ; ils s’interrogeotent 
réciproquement fur l'emploi de la journée , & 
l'on jugeoit indigne de manger celui qui n'avoit 
rien dit, fait ou penfé de bien. 


Ceux qui avoient des femmes les renvoyoient 


au bout de cinq ans , fi elles étoient flériles ; 


ne les approchoient que deux fois l’année , & 
fe croyotent quittes envers la nature, lorfqu'ils 
en ayoient eu deux.enfans, l’un pour elles, l'autre 
pour eux. 


Buddas, Dandamis , Calanus & Jarcha, font 
les plus célèbres d’entre les gymnofophiftes dont 
l'hiftoire ancienne nous a conferve les noms. 


Bubbas fonda la feéte des hylobiens , les plus 
fauvages des gymnofophiftes. 


‘Pour juger de Dandamis, il faut l’entendre par- 
ler à Alexandre par la bouche d’Onéficrite, que 
ce prince dont l'activité s'érendoit à tout, envoya 
chez les FLN : « Dites à votre maître 
» que je Le loue du goût qu'il a pour la fagefle , 
» au milieu des affaires dont un autre feroit acca- 
» blé; qu'il fuye la molleffe ; qu'il ne confonde 
>» pas la peine avec le travail, & puifque fes phi- 
» lofophes lui tiennent le même langage, qu'il 
» les écoute. Pour vous & vos femblables , Oné- 
» ficrite, je ne défaprouve vos fentimens & votre 
» conduite qu’en une chofe , c’eft que vous pré- 
» fériez la loi de l'homme à celle de la nature , 
» & qu'avec toutes vos connoiffancés, vous 
» ignoriez que la meilleure demeure eft celle 
» où il y a le moins de foins à prendre ». 


Calañus , à qui l’'envoyé d'Alexandre s’adreffa , 
Jorfque ce prince s’avança dans les Indes, débuta 
avec cet Envoyé , par ces mots : « dépofe cet 
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+ habit, ces fouliers, affied-toi nud fur cette 
» pierre, & puis nous-converferons ». Cet homme 
d'abord fi fier , fe laiffa perfuader par Taxile , 
de fuivre Alexandre, & il en fut méprifé de toute 
la nation , qui lui reprocha d’avoir accepté un 
autre maitre que Dieu. ‘A juger de fes mœurs 
par fa mort, il ne paroït pas qu'elles fe fuffent 
amollies. Eftimant honteux d'attendre la mort, 
comme c'étoit le préjugé de fa feête, 1l fe fit 
dreffer un bücher , & y monta en fe félicitant 
de la liberté qu'il alloit fe procurer. Alexandre 
touché de cet héroïfine , inftitua en fon honneur 
des combats équeftres & d’autres jeux. 


Tout ce qu'on nous raconte d'Iarcha eft fa- 
buleux. 


Les Gymnofophiftes reconnoifloient un Dieu fa- 


bricateur & adminiftrateur du monde , mais cor- 


porel : il avoit ordonné tout ce qui eft, & veilloit 
à tout. 


Selon eux l’origine de l’ame étoit célefte ; elle 
étoit émanée de Dieu , &c elle y retournoit. Dieu 
recevoit dans fon fein les ames des bons qui y 
séjournoient éternellement. Les ames des méchans 
en étoient rejettées & envoyées à difiérens fup- 
plices. 


Outre un premier Dieu, ils en adoroient encore 
de fubalternes. 


Leur morale confiftoit à aimer les hommes, à 
fe hair eux-mêmes , à éviter le mal, à faire le 
bien, & à chanter des hymnes. : 


Ils faifoient peu de cas des fciences & de la 
philofophie naturelle. Jarcha répondit à Apollo- 
nius , qui l’interrogeoit fur le monde, qu'il étoit 
compofé de cinq élémens , de terre, d’eau, de 
feu, d’air & d’éther:que les dieux en étoient 
émanés ; que les êtres compofés d'air étoient 
mortels & périflables , & que les êtres compotés 
d'éther étotent immortels & divins ; que les élés 
mens avoient tous exifté en même-tems ; que le 
monde étoit un grand animal engendrant le refte des 
animaux; qu'ilétoitdenature mâle & femelle, &c. 


Quant à leur philofophie morale, tout y étoit 
grand & élevé. Il n'y avoit , felon eux, qu'un feul 
bien , c’eft la fagefle. Pour faire le bien , il étoit 
inutile que le roi l'ordonnât. La mort & la vie 
étoient également méprifables. Cette vie n'étoit 
que le commencement de notre exiftence. Tout 
ce qui arrive à l’homme n'eft ni bon ni mauvais. 
11 étoit vil de fupporter la maladie, dont on pou- 
voit fe guérir en un moment. Il ne falloit pas paf- 
fer un jour fans avoir fait quelque bonne aétion. 
La vanité étoit la dernière chofe que le fage dé- 
pofoit, pour fe préfenter devant Dieu. L'homme 
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: 
portoit en lui-même une multitude d'’ennemis. 
C'eft par la défaite de ces ennemis, qu'on fe 
préparoitun accès favorable auprès de Dieu. 


Quelle différence entre cette philofophie & celle 
qu'onprofeffeaujourd’hui dansles Indes; elles font 
infeétées de la doétrine de Xékia ; j'entends de la 
doétrine éfotérique ; car les principes de l’exoté- 
rique font aflez conformes à la droite raifon. Dans 
celle-ci, il admet la diftinétion du bien & du 
mal, l'immortalité de l’ame , les peines à venir ; 
des dieux, un dieu fuprême qu’ilappelle Amida, &c. 
Quant à fa doétrine éfotérique , c’eft une efpèce 
de fpinofifme affez mal entendu. Le vuide eft le 
principe & la fin de toutes chofes, la caufe uni- 
verfelle n'a ni vertu ni entendement, le repos 
eft l'état parfait. C’eft au repos que le philofo- 
phe doit tendre , &c. Woyez les articles PHiLo- 
SOPHIE en général, EGYPTIENS , CHINOIS ET 
JAPONNOIS, &c. 


( Cet article eft de DIiDEROT. ) 


ADDITION 


AL ARTICLE DRE CE DE NT: 


Expofition des opinions religieufes & philofophiques 
des Indiens. 


Les voyageurs plus commerçans que philofo- 
phes, nous donnent fouvent des notions peu 
exactes de la religion indienne. Ils paroiffent pref 
que tous n'avoir interrogé que des gens du peu- 
ple ou des prêtres ignorans. Les livres canoniques 
étoient les fources où l’on auroit dû néceffaire- 
ment puifer ; mais la connoiffance des langues 
& la rareté des manufcrits dont les brames eux- 
mêmes fe plaignent, ont toujours formé des obf- 
tacles difficiles à furmonter. 


Couto , continuateur de Barros, à été le 
premier qui ait ofé emprunter des ouvrages théolo- 
giques des ‘indiens, ce qu’il rapporte fur la reli- 
gion & la philofophie de ce peuple. Abraham 
Roger, miniftre hollandoïs, qui avoit demeuré 
long-tems à Paliacate, confulta un favant nommé 
Padmanaba. Ce brame lui fournit tous les détails 
précieux , concernant les dogmes philofophiques 
& la religion populaire de l'Inde , que nous lifons 
dañs fon ouvrage. Celui de Baldeus , fon cormpa- 
triote , nous eft peu connu. On aflure que fa pré- 
tendue traduétion du védam, indépendament de 
la mauvaife foi qui y règne, fourmille de fautes 
grofhères. 


: Quoique les mifionnaires fe foient laiffésfouvent 
guider dans leurs écrits par un zèle que la faine 
critique défavoue , nous leur devons cependant 


beaucoup de lumières fur tout ce qui concerne 
les indiens. Les miniftres danoïs de la mifon de 


: Tranquebar ,-fe font fur-tout attachés à nous faire 


connoitre plufeurs ouvrages originaux des. phi- 
lofophes indiens. av 

MM. Holwell & Dow , pénétrés d’adimiration 
pour la philofophie des Brames , & zelés défen- 
feurs de la pureté de leurs dogmes, ont pu- 
blié des extraits intéreffans de queiques Shafters, 
qu'ils ont cru être des livres facrés & authen- 
tiques. Nous ne faurions foufcrire à toutes leurs 
explicauons. Îls n'ont vu par-tout que des alié- 
gories, & la plupart des fidtions bizarres de la 
mythologie indienne leur ont paru renfermer les 


notions lès plus fimples & les plus faines de la 


théologie. Le prifme de l’enthoufiafme dénature 
tous les objets. M. Dow s’eft néanmoins garanti 
de plufieurs préjugés qui femblent avoir dirigé la 
plume de M. Holwell. 


Ces deux écrivains anglois diffèrent l’un de 
l'autre dans beaucoup de détails, où il feroic 


difficile de les concilier. Mais on s'attend bien 


qu'ils s'accordent fur l’antiquité chimérique de 
leurs Shaîters. Les hommes ne fauroient être irn- 
partiaux : une affection ‘paternelle pour l’objet 
de leurs travaux, & pour le fruit de longs & 
pénibles voyages, enchaîne leurs raifons, Ils fa- 
crifient la vérité à leur amour-propre, & aiment 
fouvent à perfuader aux autres ce qu'ils ne croient 
pas eux-mêmes. Que ne devrions-nous pas à MM. 
Holwell & Dow , fi dégagés de toute prévention, 
ils nous euflent donné à la fois un précis exaét des 
opinions philofophiques des zndiens , & un tableau 
fidèle de leur religion! L'auteur de l'Ezou:-vedam , 
femble avoir eu ce deflein , & rempli cette 
tache, 


Cet ouvrage d’après lequel nous expoferons 
bientôt les principes de la religion & de la phi- 
lofophie des indiens | vient originairement des 
papiers de M. Barthelemy , fecond membre du 
confeil de Pondicheri. M. de Modave , connu 
par fon efprit & par fes fervices , en apporta des 
Indes une copie, dont il fit préfent à M: de Vol- 
taire , qui l'envoya en 1761 à la bibliothèque du 
roi de France. Cet illuftre écrivain nous apprend 
que ce livre a été traduit du Samfcretan par le 
grand-prêtre ou archi-brame de la pagode de 
Cheringham , vieillard refpecté par fa vertu incor- 
ruptible, Il favoit le françois , & rendit de grands 
fervices à la compagnie des Indes.(1) 


(1) Siècle de Louis XV, Cap. 29. not. 
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La tradu@ion de ce brame n’étoit point par- 
venue en fon entier entre les mains de M. de 
Voltaire, puifque une partie du dernier livre ne 
fe trouve point dans le manufcrit de la bibliothe- 
que du roi. Nous avons fuppléé ce qui manque 
à cette copie par celle qu'en avoit faite M. An- 
uetil du Perron, également diftingué par fon 
avoir & célèbre par fes voyages litréraires, fur 


Fexemplaire de M. Teflier de la Tour , neveu’ 


de M. Barthelemy, & qu’il a bien voulu nous 
communiquer. ; 


, Après nous être affurés que cette traduétion 
étoit Complette, nous en avons revu le ftile avec 
foin, fans prétendre néanmoins en corriger tous 
les défauts. Ils confervent à l'aureur indiea cet 
air étranger qui infpire de la confiance aux leéteurs, 
& les convaincra de notre fidélité. Celle des édi- 
teurs ou des traducteurs de ces fortes d'ouvrages 
n'eft que trop fouvent fufpecte. 


Les notes dont nous avons accompagné l’ezour- 
Veédam , ont pau objet-de montrer la conformité 
de la mythologie, qui y eft rapportée, avec la 
doctrine populaire des indiens modernes. Elles font 
deflinées encore , ainfi que les éclairciffemens qui 
fuivent cet ouvrage, à difcuter quelques articles 
particuliers ,-ou à fuppléer au filence de l’auteur. 
Sans négliger les fecours que les livres imprimés 
où manufcrits pouvoient nous fournir, nous nous 
fommes fervis, fur-tout dans ce travail, d’une 
traduétion manufcrite du Bagavadam, dont nous 
devons la communication aux bontés de M. 
Bertin, miniftre auf éclairé que zélé pour le 
progrès de nos connoïffances. 


* Les obfervations préliminaires font confacrées 


à éclaircir l’origine de la religion £ndienne, & à 
en fuivre les progrès & les vicifitudes dans toute 
PAfe , aurant que le défaut de inonumens peut 
le permettre. Elles fervent d’introduétion natu- 
reile au premier ouvrage original qu’on air publié 
jufqu’aujourd' hui fur les dogmes religieux & phi- 
lofonhiques des indiens. Des détails concernant 
les livres facrés & canoniques de ce peuple, & 


ün examen impartial de l'Ezour-vedam, terminent 


ces recherches. 


+ 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Quaram omnia, dubitans plerumque, & 


mihi ipfe diffidens. 
Cic. de divin. |. 2, c. 3. 


Le théifme a été la religion primitive du genre 
humain. La marche progreflive du polythéiime 
fuppoferoit cette vérité , {1 d’ailleurs les faits ne 
la démontroient pas. Chez les indiens, comme 
chez tous les autres peuples de la terre , on recon- 
noit à travers les fables & les fictions les plus 
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bizarres , un culte pur dans fon origine, corrompu 
dans fon cours. 


L'ignorance , la fuperftition & l'amour du mer- 
veilleux ne font point les feules caufes de cette 
corruption. Le commerce des nations étrangères 
altéra le culte public des indiens. Quoiqu'affez 
éloignés de l'Egypte, on ne peut cependant, 
douter qu’ils n'aient eu connoïffance de la religion 
de cette contrée. 


Les indiens pafloient dans l'antiquité pour être 
Ja feule nation qui ne füt jamais fortie de fon pays 
natal (1). Eufebe & le Syncelle rapportent cepen- 
dant qu'une de ces coionies vint des bords du 
fleuve Indus, s'établir dans le voifinage de l'E- 
_gypte, fous le règne d’Aménophis (2), père de 
Sefoftis. Les prêtres égyptiens paroïflent n'avoir 
fuppofé cet établiffement des peuples de linde , 
que pour cacher aux yeux de Ja pofterité une émi- 
gration d’une partie des fujets d’Aménophis dans 
ce pays, caufé par fon intolérance. Ce prince 
bannit de fon royaume tous ceux qui refuferent 
de s’aflujettir à l’obfervation des pratiques légales, 
impofées aux feuls membres de l’ordre facerdotal. 
Cet édit & la guerre civile qu'il occafionna , 
firent fortir de l'Egypte , vers la fin du feizième 
fiècle avant J.C., un grand nombre de perfonnes 
(3). Les unes fe réfugièrent fur les côtes de Lybie 
& d’autres s’embarquèrent fur la mer rouge, & 
pénétrèrent jufqu'aux Indes. | 


L2 

Les livres facrés des indiens nous apprennent 
que leur pays avoit ARE par des colonies 
venues du côté de l'occident (4). Cette tradition 
ne peut défigner que l’arrivée de quelque colonie 
égyptienne , dont les brachmanes ou brames feront 
defcendus. On nous aflure qu’ils ne défavouent 
point aujourd'hui cette origine (5), qu'il eft 
difficile de méconnottre dans le fyftême religieux, 
la doétrine philofophique & les fables mêmes des 
nations zAdiennes, 


Les égyptiens de la Thébaide repréfentoient 
le monde fous la figure d’un œuf, qu'ils difoient 


étre forti de la bouche de Cneph (6). Dieu fouf- 


EE RER ER PP EE PET 


(x) Diod. Sic. 6. IT. n° 38. Strab. Zib. XV. p. 478. 
Arrian. ndic. «. 9. Plin. 46. WI c. 17. 


(2) Æthiopes , ab Inao flumine confurgentes, juxta 
Ægyprum confederunt. Euléb. aa ann. CCCCII. Syn- 
cell, p. 151. On fait que les ancien: donnoient en 
général le nom d’/ndiens aux peuples méridionaux de 
l'Afrique, & à ceux de l'Arabie & de l'Inde. 


(3) Manechon ep. Jofeph. Contr. Apion lib, I, 
P. 450. àC. 

(4) Henri Lord, Relig. of Banians, c, äj, 

(5) Carrou, Hiff. du Mogo! , p. 54. 

(6) Eulcb, Prap, Evang, L. IIL, c, XI, 
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fa, felonles indiens, fur les eaux, qui s’enflèrent 


auffi-tot, & devinrent comme une grofie ampoule, 
de la figure d'un œuf, laquelle s'étendant peu-à- 
peu , forma le firmament (1). Cneph n’avoit point 
eu de commencement, & étoit immortel (2), 
comme Akar ou Achar , l'être fuprême que les 
indiens mettent au-deffus de Bfamma , de Vichnou 
& de Chib (3). Le premier de ces derniers dieux 
éft auteur de la matière qui compofe lé monde 
fenfible ; le fecond en a produit [a forme; & le 
troifième eft la caufe des changemens qu’il éprouve 
par la deftruétion des êtres particuliers (4). On 
apperçoit aifément le rapport fingulier de ces trois 
principes avec ceux qui font défignés par les divi- 
nités égyptiennes , Ofiris, Ifis & Typhon. Elles 
étoient quelquefois prifes pour de fimples génies, 
& repréfentoient les élémens (5) auxquels préfi- 
doient auffi Bramma, Vichnou & Chib, confidérés 
comme des génies régifleurs & tutélaires du 


monde phyfique (6). Enfin dans le fyflême des 


‘preumatiftes d'Egypte, Cneph étoit la fuprême 
intelligence , & Phta l'intelligence demiourgi- 
que (7). Nous trouvons la première dans l’Akar 
des indiens | & la feconde dans Bramma. 


Les combats de Chib , fous le nom de Moifafour 
le mal, & de Rhaaboun, le deftrnéteur des empires 
contre Endeer, le bien, & Rhaam , le protecteur 
des empires, &c. (9) font auffi célèbres dans l’Inde 


que ceux de Typhon l’étoient autrefois en Egypte. : 


Is repréfentent le mauvais principe , luttant 
contre le bon, qui eft défigné par Offris & Bramma. 
Les zndiens donnent à ce dernier les noms de 
Bagubaan , le réceptacle de bonté, Bishana le 
pourricier, Attimabah le bon efbrit &c.; & à Chib 
ceux de Macoiffier le grand démon , Bamdebo, le 
redoutable efprit, Mokilla le defiruéteur, &c.(1o). 
Ces mots expriment parfaitement les caractères 
que les égyptiens donnoient à Ofiris & à Typhon, 
& ont la même fignification que les furnoms ou 
épithétes de ces deux divinités allégoriques (11). 


tm em 


(D) Henri Lord, c. L, 

(2) Plut. de If. & Ofr. 
(3) Bernier, Voyag. t. IT. p. 119. &c. , 
(4) Acad, des Infeript. tom. XVIII. Hif, p. 41 
(s) Eufeb. Prep. Ewv. /. III, p. 00. 

(6) Couto, Cont. de Barros. Dec. . L PI. c. 2 
(7) Jambl. de myff. Ægypr. $. virr. n° 3, 


(8) Cette divinité eft fouvent appeilée Efivara , 
Routrem Ifurent, 
& des voyageurs européens. Les premiers prétendent 
qu elle à jufqu’a mille huit noms, 

(9) Hollwells Hif, Events. IT, part, c. VII. 


Go) Dow, Hift. of Indoft. Diff. rom. I. 
(14) Plut, de If. 6 Ofir. nn. 42. 62, 


&c, dans les ouvrages des indiens | 
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Typhon étoit repréfenté à caufe de fa brutalité 
par un hippopctame (12), comme C4ib left par un 
buffle (1 3). Ofiris fut mis à mort par Typhon, Chi6 
coupa la tête à Bramma (14). L'ufage de repré- 


| fenter Chib fous la figure du Lingam, c’eit-à-dire, 
la nature de l'homme réunie à celle de la femme ,. 


tire fon origine du coftume religieux des Egyp- 
tiens, qui faifoient quelques-uns de leurs dieux 
mâles & femelles (15). Suivant le Vedam 8e les 
autres livres facrés , un mauvais génie ou un 
géant fe faifit du foleil & de la lune, & les 
obfcurcit; ce qui occafionne les éclypfes (16). Le 
peuple d'Egypte en rapportoit auf la éaufe à 


Typhon, qui avaloit l'œil d'Horus, c'eft-à-dire, | 


le foleil (17) & pafloit encore pour un géant (18). 
Chez la même nation , on regardoit la mer comme 
un élément ennemi de l'homme (19), & le fel qui 
en vientétoit appellé lécume de Typhon. Les pilotes 
n'y recevoient aucune civilité, parce qu'ils doi- 
vent leur fubfiftance à la‘mer (20). Les indiens 


méprifent également, ou plutôt ont en horreur 4 
tous ceux qui s'’adonnent à la navigation. Les 


deux parties honteufes de Bramma ont produit, 
felon eux, le dieu de la mer (21) dont l’eau étoit 
otiginairement douce, mais devint enfuite falée 
& impure : ils en apportent pour raifon , qu'Ageffa 
l'ayant toute bue ,;la rendit bientôt après par les 
urines. Dieu permit néanmoins qu’elle fit pure 


en certain tems de l’année, & propre aux ablu- 


tions (22). 


Vichnou qui eft fouvent repréfenté comme 


portant l’univers dans fes entrailles , nous rappelle 


Ifis l’image de la nature univerfelle (23), & le 


| principe pañlif de tous les êtres. Cette déeffe 


étoit fuppofée contenir rout en elle-même, les 
formes, les efpèces & les germes (24). Plufeuts 


(12) Plat. id. n. so. 
(13) Holwell, c. VII. 
(G4] Effais fur l'Inde, p. 169. 
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(16) Bagavad. Z. V. Bernier, rom. II. p. 110. 111. 
(17) Plut. de If: n. 55. 
(81) Jablonski, Panih. Ægypt. L V. c. IL 


(19) Plut. de If. & Ofir. n°. 52. 
(20) Plut. Syrpos. Z:b. VIII. Problem. VII. 
(21) Bagavad, 7. II: 


(22) Abraham Roger, dela vie Ed rœurs des 


bramines , p. 168. | 
(23) Jabl, Panth. Ægypt. lil c, 
(24) Plut, de If, n°. 53. 


(15) Voyez Jablonsk. Panth. Ægypt. rom. I. p. 44: L 
3. © 64. "4 


traits M 


} 
Ê 


plante d'éricé, dont le roi de cette ville fe fervit 


.Évitér la fureur dés géans ; la terre fut métamor- 


tiens avoient d'exprimer dans leurs hiéroglyphes 


TEL Pere De 


x 


- 1 mythologie indienne. Le dieu. Jagrenat, ren- 


. cétte déefle qu'on répréfentoit avec. lescornes de: 


g N D "2 
traits de fon hiftoire fe font encore confervés dans 


Srmé dans un arbre (1), & Fichnou forti d'une 
“colonne (2) nous retracetit la fable concernant 
Me corps d'Ofris qui étoit à Byblos dans une 


à foutenir le faite de fon palais. On lit dans le 
Bagavadam (3) qu'un roi nommé Vénan étant. 
Mort ; les grands de fon état pour en avoir un hé- 
LUS, mérenc fon corps en œuvres il en naquit un 
“Enfant qui porta le mom de Nickrren, c'eftà-dire, 
horimé d’une confitution foible (4) ; telle étoit 
“cèlle d'Harpocrate (5) : ce fils d'Ifis vint égilément : 
par lé commerce qu'elle eut avec le cadavre 
-d'Ofiris (6) dans lé réms qu'elle fuyoit la perfécu- 
“tion dé Typhon. Nichîten naquit aufi lorfque pour. 


+de vache par Vichiou, qui fe fit alors 
's de a. , Comme Je-frère d'Harpocrate, 
Horus, le fut d'Ofris. © à Ed | 


fs éroit la terre (8) & en cette qualité Ja 
“vache, comme le fymbole de la nutrition donnée 
à tous les êtres, étoit fpécialement confacrée à 


cétanimal (9). Les irdiers honorentlaterre d’un: 
culte particulier (10) & en font une divinité fous 
Je nom dé Boimy-Dévy (11). Ils racontent. que 
.Mmétamorphofée en vache, elle demanda aux dieux 
HE des ravages commis par les géans (12). 


ette fable eft venue de la coutume que les égyp- | 


J (1) Ezour- Vedam, 1. Vic. Fi: 
(2) Bagavad. /. V11. 
. (3, L. IV. 


LE 


+ 


x 


(4) De Nishe ou :N cha, mot qui Ganifié à Ja 
lettre, felon M. DoW , une nature qui eff antantie, 
(5) Jabl. Panrh. L. IL. ce. VI. 
te}: Plus dés dur. 155 7 - 
"(D Bapätad Zo I IP 


(9) Hérod. Z. IT. n°. 41. &ec. Sur quelques méña- 
smens, on voit.-Jfis:coëffée. avec: une peau de vache ,! 
ou la tête de cree 
Pierz,.grav. de Srofch, Claffi L..n°. 41,45 


© (io) MarcPaul, À JL. c XXV. Henti lord, 

c<. IX. Les Indiens donnent à la cegre le nom de mèré;} 

au vent celui de pères éclat deifrèrea l'eau, 8 :quali-! 

fient feulement de parent le feu. Barthroverri ,! 

OM) 

Bagavad Z IF. ae 6 

(2) Egour-Vedam,E.IV c.'H. 

hilujopaie anc. & mo. Tone 


D Aer eEn 


IL. 


D, 


» BEC+ m1 (16) 


e eff jointe à celle de cet animal! 


C'eft-à-dire, déefle confetvatrice de. Ja, terre. 
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la vengeance ‘par des: cornes de vache (13). Cè 


rapport finguliér: dans la: manière de rendre la 


même idée, mérite quelque attention & furoït 


prefque ;feul. pour:montrer que, les peuples de 
l'Inde: fe: font toujours fervis d’un lingage :énig- 
matique (14) , comme ie témoignage de Strabon 


(15) & le difcours de Sphinés ne nous permettent 


-pas d'en douter. Enfin, cés mêmes indienss'imagi. 
nent qu'au fortir de cette vié ils feront obligés 
-de pañler un fleuve, en fe tenant àa queue d’une 
vache : » Leurs anciéns légiflateurs; dir à-cette 
» occafion Bérnier , dvoient peut-être vu cesiber- 


ers, d'Egypte qui: traverfent. ainfi -le: Nil, 


: 


Jleft prefqu’inutile d’obferver qu'on reconnoîe 


dans l'hiftoire des dieux égyptiens, qui fe refu- 


gient dans le corps des animaux pour éviter la 
pourfuite des géans, l'origine de plufieurs inçar- 


| nations de Wichnou. Les attirudes indécentes des : 


femmes d'Egypte devant: Apis-(17) ne peuvêént« 
elles point avoir donné näiffancé aux danfes laï- 
cives, que les courtifanes rattachées aux pagodes 


de l'Inde, exécurent en face de leurs idoles (28) ? 
_Nousne Gnirionspoint. fi nous voulions rapporter 


tous les traits de refflemblance qu'on apperçoit 
dans là croyance, Îa façon de penfer, la confti- 


tution politique & les mœurs des ariciens Egyp- 


tiens & des indiens (19). | 


1 Ce-dernier: peuplé dût avoir avéc:les. perles 
-des- relations encore plus étroites. Plus de quatre- 


vingt mille fagés &chefs de l'Inde; du Sind & 
de plufièurs autres royaumes , confefferent fuivant 
la tradition perfanne leurs péchés ; & firent 
ptofeflion de lai loïÿ de Zoroattré (20), pendant 


Je 


(PS Hotabol, Héros ph, L'IL é XVIII, 


(ray Dicgen Eaert: Proœrs. s LEE NAN 


(xs Strab. Z, XV pugn.: 
(16) Bernier. Voyag. tom. IL.p. 74. 
(17) Diod. 7 T'ne.8$.'&c: | 


(180 La Croze s Aie, du Chrift: dès ‘Indes to ET. 
p.315. & fuiv. 34 Le | 


(19° Plufeurs favans ont cru que des zrdiens devoiciit 
leur religion & même leur origme aux égyptiens. 
M. l'abbé Mignot à combattu‘citte epinionidans | {es 
mémoires [ur fes anciens philofophes de l'Inde , acad. 
des infcript.torz X XXI, p. 81 & fuiv. Sans entrer dans 


“a difeullion des pornts conteftés , peut-être avons 
noùs été 1Rèz hetreux pouf découvrit quelques nou: 


veaux rapports, & préfenter de notvelles vuss (ut uh 


(age qui-ne fera,parfaîtement éclairci que par des phi- 
"6 


phes Verfé d'ins l'étude du Samferétair & des livres 
facrés des Zndiens. ua | 
(29) Vie de Zoroaftre, pär M. Anquetil, Zend-A- 
Vefla, rom. 2,p. se, | 
Hhhhh 
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‘Ja vie de cet homme célèbre. Cléarque de Soles : 


afluroit que les gymnofophiftes de l'Inde defcen- 
“doient des mages (1). Strabon compare à ces 
derniers les brachmanes dans la manière dont ils 
-exerçoient le facerdoce (2). Le foleil & le feu, 
les deux principaux objets du culte perfan , ne 
font point inconnus aux indiens ; ils prétendent 
que cet aftre parcourt le ciel dans le mois d’4;a- 
dam (juiller ) , fous le Pom de Mithren (3), dont 
on appercevra aifément l'origine. Les brames 
‘allument un féu nommé homam , à la célébra- 
tion de leurs mariages , le douzième jour des 
couches de leurs femmes & dans d’autres circonf- 
tances importantes (4). Ces ufages leur font venus 
des perfans , qui ne manquent Jamais, pendant 
“trois jours & trois nuits , d'allumer un grand feu 
lorfque leurs femmes font accouchées , afin d’étoi- 
gner les Dews (5), c’eft-à-dire , les mauvais 
génies, production d’Ahriman. Jess 


Quelques favants ont trouvé plufieurs autres rap- 
portsentre la religion de l'Inde & celle des parfes, 
qui , réfugiés dans cette contrée, ont dû nécef- 
fairement y répandre leurs opinions , comme leurs 
ancêtres le firent autrefois dans la Baétriane & 
LaArieses f | 


L'antiquité nous a confervé peu de détails fur 
Jes habitans de cette dernière contrée. Strabon les 
regarde comme une nation très civilifée , & nous 
apprend qu’elle reffembloit beaucoup par ‘fes 
mœurs & fon langage aux Afyriens (6). Zathrauf- 
tes fut, felon Diodore de Sicile , le législateur des 


“Ârianiens (7), qui paroiflent avoir cultivé les 


fciences. Leurs defcendans en ont même confervé 
le goùt jufqu’à nos jours (8). Lucien parle des 
mages de l’Arie (9), & Eubule leur attribue un 


fyftême qui a beaucoup de rapport avec celui de : 


Goutam. (10), fondateur de l’ancienne école. de 


(1) Diog. Laert. Proæm.{. VI, 
(2) Strab. 1. XV. p. 496: 
(3) Bagavad. I. XII. 
. (4) Abrah, Rog. Mœurs des bram. p. 45,59. 


(5) Ufages civils & religieux des parfes , Zend-A- 
-Velta . rom. 3.p: 563. 


(6) Srab. L. I. p. 28. 


(7) Diod. Sic. I. 1, n°. 94. Ce Zathrauftes eft peut- 
être Zoroaftre.. Voyez les recherches fur les anciennes 
langues dé la Perfe, par M. Anquétil. Adad. des infc. 
tom. XXXI, P. 375$ | 


(8) Géogr. turc. manuf. de Ja bibl. duroi, 6, xéÿ. 


D. 669, &c. 
(9) Lucian. Macrob, £ IV, 


(10) Ou Gottam. 


IN D. 
Nyayam (11), qui a fleuri pendant plufeurs fiëcles 
à Tyrat au nord du Gange, & dans ['Indoftan. 


.… Les mages de l’Arie adimettoient quatre pre- 


miers principes , auxquels on peut réduire ceux 
de Goutam. Dans le fyfiême de ce philofophe 


| indien , il y a quatre chofes qui doivent néceffai- 
rement être éternelles. La première eft Purmai- 


tima , la grande ame du monde, regardée comme 
immatérielle , invifible , indivifible , & poflédant 
la pleine fcience, le repos, la volonté & le 
pouvoir. À ces attributs on reconnoit fans peine 
le tout intelligent (12) des Arianiens. Le fecond 
principe de Goutam eft Givartima , l'ame vitale 
qu’il füppofe matérielle , différente de la grande 
ame & la caufe du mal. Les magesdel’ Arie admet- 
toient auf l’exiftence de ce principe (13) auquel 
ils joignoient le temps(r14) & le lieu (15). Le pre- 
mier , ou la durée , eft le troifième principe de 


| l’école de Nyayarm. Il eft éternel & infint. Le 


fecond l’efpace ou l'étendue eft le quatrième du 
fyftême indien , fans lequel rien ne peut avoir été 
& comme étant infini, il eft indivifible & éter- 
nel (16). h NT er 


* Le pays occupé par les Arianiens étoit limi- 
trophe del’Inde (17), & a été quelquefois compris 
dans la nomenclature des contrées feptentrionales 
de l’Afe , fous le nom de Bacfriane (18), parce M 


qu’il avoit fait partie de ce royaume , fondé par 


les fucceffeurs d'Alexandre. Il ne feroit donc point 
étonnant que faint Clément d’Alexandiie & faint 
Cyrille euffent pris la Bagtriane , d'où ils font 
fortir ies Samanéens, pour l'Arie (19). Cette con- 


(11) Raïfon , jugement. 
(12) To voyroy dre, 


(3) To HY@2ey0Y - c'eft-à-dire, on PPT AIT) ; OÙ 
soie , ut patet ex Damafc. traût, infr. cit. p.213. 


(14) x poor, 


(15) Towoy----. Voici tout le pañlage : Mwyos 
2 may TO Aprloy yéves — = = = = 0j peëy TOm0Y 0 


L ”n , ) 8e. à ’ e 44 
X PVO maABTIY | To von] dy dmrav 13 TO mvwgevoy. FxC. 6x uw 


Damafc, de'‘princip. ap. Wolf, Anec. grac. t. II. p. É 
2$9. UE ;, 


(16) Nous avons tiré rout ce qui concerne le fyftêmre 
de Goutam de l'extrait du Néadirfen , publié par M: 
Dow. Ce livre eft regardé dans le Bengale & les pro- 
vinces feptentrionales de l'Indoftan par les feétateurs 
du philofophe indien , comme unShafter facré. 


(17) Strab. Z XV. p. 495. &c.- 


(18) Moyfe de Choréne , écrivain arménien, du qua=" 
trième fiecle, comprend cette contrée dans les limites 
de l'Arie. Geogr: ad calc. hifi. Arm. p. 365. Voyez 
Examen des hifi. d'Alex. p. 220. not. : 


(19) Zamayoios Banreor Clem, Alex, Serom, t0ms 
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trée paroît avoir été le berceau naturel de ces 
philofovhes, auxquels Philoftrate donne encore le 
nom d'Hyrcaniens (1) , peuple voifin de La Bac- 
triane , pour défigner q'uils venoient du nord de 
FAfe , ou parce qu'une partie des Samanéens 
vivoit dans les bois , dont État étoit pref- 
Qu'entièrement couverte (2). ds | 


Avant l’arrivée des Samanéens dans l'Inde , les 
brachmanes étoient depuis long-temps regardés 
comme les feuls oracles de ce pays (3). Membres 
d’une même famille , ils fe diftinguèrent par leur 
genre de vie , leurs pratiques & leurs fyftêmes (4), 
des Samanéens qui étoient choifis indifféremment 


. dans toutes les tribus! Les brachmanes paroiffent 


avoir fait leur réfidence près du Gange & dans les 
montagnes voifines (5), où leurs defcendans pof- 
fèdent encore aujourd'hui un diftri& fitué à l’oueft 
dé Surdwram ; ils y vivent dans l'indépendance, & 
font gouvernés par leurs anciennes loix (6). Au 
_ contraire , les Simanéens fe répandirent principa- 
 Jement dans le Sind , ou la partie occidentale de 
 Finde , voifine de la Badtriane & de l’Arie. Il 


IL Ip. s59. Ex Baxreay rôy Tlegrixôr Eauayæior, 


Cyril, Alex. cousr. Juhan. 4 IF p. 90 édit. Ba, 


(19 Phil. wér. Apoll. Z 1 c. xviij. Plufieurs com- 


mentateurs out voulu chang:r ce nom, fans y être | 


autorités par les MA. ou par quelque ancienne édition. 

léarius n'a pu diffinuler que Lis texres imprimés 
étoient entièrement conformes aux manufcrits. Nor, 
ad Phil, p. 22. 


Remarquons qu’au tems de Moyfe de Chorëêne, 
l'Hyrcanie éroit une province de l'Arie, Géogr, p. 365. 
Phiioftrate aura pris les Hyrcaniens pour les Arianiens 
qui lui étoiens moins connus, ; 


RS: Serab. /. XI. p. 351. 


(3) Les rois avoient la plus grande confiance en eux, 
& leur rendoient beaucoup d'honneurs, ils alloienc 


même jufqu’a fe profterner pour lesadorer.S. Hieronym. : 


adv. Jovian. b II. c. xjy, Porphyr. ap. Valcken. 
ad. Ainmon. p.14® &c. | 
_ (4) Bardefanes vir Babylonius , in duo dogmata 
apud Indos 
appellat Bra“manes, altéram Samaneos.S.Hieronym, 
adv. Jovian. 46. LL. c. xjv. Acad des Infcer. +. XX'XI. 
. 95. 8 fiv. Malgré cette diftin@ion, Ja: plnparc 
des écrivains de l'antiquité confondent fans cefle les 
brachmanes avec les famanéens. Bardefane m'eft pas 


lui-même exempt de ce reproche ; puifqu'il nous dic- 


que plufieurs mille brachmanes , chez les bra@riens 
& les zndiens, n'adorent aucun fimulacre, &c. A4p. 
Eufeb. prep. Evang. lib. WI. p. 235. C'eft donc 
les famanéens & non pas les brachmanes qui n’étoient 
point établis dans la Batriane | &c. | » 


(5) Porphyr. de abff. Lib 1. p. 405, 
(6) Holwell, part. I, c, tj, 


| Etant forti de fa retraite, 


mnofophiflas dividit quorum aiterum: 


END . 39 


paroît même que les gymnofophiftes qui vinrent 


trouver Alexandre , lorfqu'il conquit tous les pays 
fitués en deça de l'Hyphale, doivent être mis au 
nombre de ces derniers philofophes (>). 


Le plus célèbre & le plus ancien des Sactanéets 
fut fans doute Boutta ou Budda (8). Ses difciples 


 l'honorèrent comme un Dieu, & lui attribuèrent 


une naïffance miraculeufe. Une :sierge le mit au 
monde par le côté (0). On imagine bien que Ja 
vie de Budda. répond à ce commencement. Les 
Siamois (10), leschinoïs (11) &les japonnois (12), 
après avoir adopté la doétrine de cet homme célé- 
bre, fe font plus à enchérir fur tout ce que les 
indiens rapportoient de fon hiftoire. Tous ces 
peuples s'accordent cependant à croire.que Budda 
fe retira dans les déferts pour fe livrer à la médi- 
tation des chofes céleftes. Les fiamois ajoutent 
qu'ayant fait fept ans péniténce , il parvint à cet 
état de contemplation , appellé Nireupan (13). 

. précha au peuple le. 
culte dés idoles & la tranfimigration des ames. 
Avant que de rendre le dernier foupir , il fit 


venir fes plus chers difciples , & leur affur: qu’il 
.f avoit caché Jufqu'à ce moment la vérité fous:des. 
| expreflions fizurées & métaphoriques , mais qu’il 


ne reconnoiffoit réellement d’autres principes que 
le vuide & le néant, dont tout étoit forti & où 
tout retournoit (14). La première doétrine enfei- 
gnée par Budda, fur donc celle du peuple, & la 
dernière celle d'une forte de philofophes , connus 
fous le nom de Baudiftes. ee | er. 


Aucun des peuples qui parlent de Pudda, ne 
veut qu'il ait pris naiflance dans fon pays. Ils le 
font tous naître réciproquement les uns chez 


Jes autres. Le nom de ce légiflateur n’a pas même: 


une origine indienne (15) puifqu’il eft formé, felon 


A DE AIE LE SPA RP AS ARS D PA Le és 


(7) Les hiftoriens d'Alexandre n'onc point diftingué 
les brachmanes d'avec les famanéens , dout ils ne fonc 
aucune mention, Mais plufieurs traits qu'ils rapportent 
fur les mœurs des gymnolophiftes , nom qui défigne 


# 


en général cous les philofophes de i'Inde, ne peuvent 
s'appliquer qu'aux fcuis famanéens, 


(8) S. Clément. Alex. Sromar. /. L.r. I. p. 359. 
(9) S. Hicron. ady: Jovian. Z IL. c. xjv. 


.(10) La Loubere,duroyaume de Siam. tom. I. c. XXI Ve 


(11) M. de Guignes, Hiff. des Huns , tom. IL. 
P. 223. & furv. 


(12) Hifi. du Japon, tom. I. p. 113. 


(13) Voyez Ja wie de Tevetat, trad, du Bali , la 
oubere, som. II. p.4. 


(14) Hit. des Huns, tom. LI. p. 224. &c. 
(15) Voyez-Beaufobre , kif. du Manichéifine, 


tom. À, p. 55. 
F Hh'h bb: 
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Bochard, du mot affyrien Butram (1): Si cette 


khngue; comme le remarquoit Pofidonius avoit 


une grandé affnité avec celle de PArie , ne 


pourroi t-@n pas affurer quele mot Buddaou Bourta. 


appartient À cette derniére ? Quoi qu'il en foit 
de cette:conjeétire |; on mé doit pas doûtér aug 
h1 doétrins de cè ‘philofophe ne fe foir d'abord 
établie Br confervéaau nord: de linde | du côté 
de à Badtriane: Dé grands & magnifiques monaf 
têress; ‘répandus dan$ cette, contrée’. féprentrio- 
pale , &c que le fivane M. de Guigries nous à fait 
çonnoitre (2) font autant de monumens qui cohf- 
tatent le féjour qu'y ont fait Budda & les fama- 
nébns fs:aifiphest AUSTRALIE JUNE SE 4 876 
rm Plasvces philofophes fe fonr éloignés du 
» lieu sde leur origine; ‘plus ils fe font écartés 


_wrdes principes de leur fondareur, Les mœurs | 


» des peuples auxquels'ils ont enfeigné leur reli- 
» gion ; y ont apporté de grands changemens ; 
æ Êc ces Samanéens fe foñt attachés plus particn- 
a lièrement à certains dogmes 7 & à certaines 
pratiques religièufes qu’ils ünt jugéé convenir 
». davantage au caraétère des penples chez lefquels 
ASE MNOIORENEY HIER LENS API SAUENLE 


Les bonzes de la Chine & du Japon ont pris 


dans une fignification trop étendue le mot néanr , | 


& fe font livrés à un finatifime (4) bien éloigné 
de Pefprie dé léur maître: Les talapoins de Siam 
ant infiniment multiplié leurs obligations légales, 
& fe font aftreints fous peine de péché, à un grand 
nombre, de cérémonies ridicules & de pratiqués 
inutiles(s). Les lamas du Thibet & les gonnis, 
prêtres des Chingulais de Ceylan, paroiffent en- 


(1) Géogr. facr. Cañ. p.527. | te 


(2) -Dans fes recherches ur l'érabliflement de la 
religion zndrenne dans Ja Tartarie, Le Thibet & Ja 
Chine, & fur lés livrés Fondamentaux de cétre religion, 
qui ontiété traduns de Prrdier en chinois..Cét ouvrage 
qui a été lù en 1776 & en 1777, dans les féances de 
l'atadémie des infcriprions & belles-lertres , c{t divilé 
cn trois mémoires, dont les deux derniers ne contiennent 
que l'hiftoire de l'ixdiinrfine à la chiné, depuis l'an 65. 
de Jelus-Chrift. L'auteur y fait connoître un grand 
nombre de livres raies qui ont été traduits en chinois, 
toutes les revolutions que.cerré religion arefluyées à 
Ja Chine , & plufieurs voyages des chinois dans l’Inde. 
Le public dotm.atrendtetavec impatience la publication 
de ces recherches aufli neuves qu'importantes. Nous 
aurions -defiré d'en profiter; mais nous n’en connoiïffons 
que le fimple réfultat, dont M. de Guignes a bien voulu 
nous faire part. 


(3) Hif. des Huns rom. IL, p.135. | 
(4) Le Comte, Mem. fur la Chine, p. ï40. &c. 


(s) Voyez Les principales maximes des talopoins , 


traduit du fiamois dans le:2 vol. de l'ouvrage de la 


Loubere, p. 36, & fur. 


| core moins avoir confervé dans toute fa 


| 3H 


| religion indienne. 
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pureté 
Fanicienne doctrine de Budda (6). FE 1Er1qn 


. Lareligion que ce philofophe avoit enfeignée 
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an peuple, à été fuerte à. de pareils relächemens! 
Ses. deux principaux dogmes la tranfmigration M 
des ames & le culte. des.vaches fons à la: vérité 
reçus dans toute l'Inde; mais les peuples d'en- 
deçà du Gange y fonrbeaucoup plus artachés que 
les autres. On peut manger à Stam de la chair de 
vache , & on y tue quelquefois des amimaux(7} 


plus refpeétés ‘dans l'indoilan. Le fftême de la M 


 méremplÿycofe n'éft point auf faivi à la lettre 


parmi les fiamois & les nations d’au-delà du: Gan- 


ge, au: rappoit de Kaempfer (8), queparmi 
| celles qui habiténuentre cefleuve & Plndas. + | 


Toutes ces abfervations nous induifent à croire 
que Budda, forti de FArie, vint précher fa doc= 
tige dansles provinces feptentrionales & occiden= 
takes de l'Inde , d’où elle fe répandit enfuite vers 
le midi & au-delà du Gange. Nous penfons avec. | 
le judicieux M. de Guignes , que l'époque de « 
| l’établiffement de cette religion au-delà du Gange : 
| ne.précéda point l’ére vulgaire (9). Neus favons 
méme , par le témoignage de Bardefane , que les. 
 philofophes de l'Inde n’avoient pu encore, dans 
le fecond fécle après J: C., faire adopter leurs 
_ pratiques religieufes par tous les peuples occiden- 
taux de.ce pays. Plufieurs s’obftinoient à rejetten : 


| l'abftinence de la chair (10) , à laqueile Buddales: 


 affujettifloit. 
Malgré cet obftacle , la doétrine de ce philo- 
fophe avoit déja pénétré jufqu’à Ceylan. Les.chin- 
gulais , anciens habitans de cette ifle, comptent: 
encore aujourd'hui leurs années depuis le tems où 


| 1ls croyent que Budda a vééu parmi eux. Le com 


(8) Voyez Hiff. des Huns, 10m. "TI. p. 134. 135 
Nor. fur l'hiffoire des ratares, p. 364. 365 Knox. 
Relat. de Céylan. L'IIT. c. jv. Les gonnis ont à leur 
tête crois ou quatre grands prêtres, appellés r#inanxes. 
Ïs ont une langue facrée, & des livres canoniques , 


‘écrits fur des feuilles de talipor.. Aprés le. Dieu créareur: 0 


du ciel & de la terre, les gonnis placent Beddeu du, ÿ 
IBuida au premier rang, & paroïflent lui. rendie ux, 


culte de latrie. ETS % 
: É 1 | à : E+ #4 | à 42 L' “ + on : L 
(7) La Loubére; rom. I. p.456 "ON tre Ne: 


(8) Hifi. nat, & civile de l'empire du Japon, [EM E.. 
c. 2. &c. » Leur doctrine, dit la Loubére , ne paroi. | 


» pas non plus exattement la même par tout, quoique M 
» Je fond en foic toujours l'opinion de la métemp{y- 
22 cofe # TOM. 1. P: 456." L. né à t 1 à | £ ! À 1 


(o) Recherch. manuftrir, fur-l'établiffèment de le 


(10) Bardef, 


ap. Eufeb, prep. ÆEvangs 4h. Fe 
P-17$1278. | Lea 7, CCR 


1 0 


cri 4 
} 


TND: 


fmencement de cette ére remonte à la ‘40 année de’ 
«3. C. (n). C’eft de Lonka ou Ceylan que les fa- 
mois font venir leur Sommona-codom , c'eft-à-dire 
‘Budda. Ils prétendent que fon père étoit roi &e 
“des famanéens qu'après les chingulais. :. 


L Suivantla Loubere, les bonzes chinois rappor- 


tent leur origine à.un famois (3). Quoi quilen 


foit de cette opinion qui nous paroït aflez vrai- 
femblable , on ne peur douter que la doftrine de 
Fo ou de Budda, dont ces prêtres font profef 
fion , n'ait été introduite à la Chine que la 6$ 
année de l’ére vulgaire, & un an après au Japon 
& à la Corée (4). Les perfécurions que Les lamas 
ou prêtres Thibétans efluyerent de la part des. 
bonzes , lorfque protégés par les princes de la 
maifon de Gengiskan , ils voulurent s'établir dans 
Pempire Chinois (5), femblent nous indiquer 


que lindianifme ne pénétra point par cette con- | 


trée dans la Tartarie, Il eft au contraire très- 
probable que les fimanéens des provinces fep- 
_ tentrionales du Sind & de lIndoftan fe réfu- 
gièrent dans le Thibet, où ils accréditèrent leur 
religion, qui y remplaça celle. de Zamolxis ou 


Je fcytifme vers le feprième fiècle après J. C. (6). 


‘ Zamolxis avoit perfuadé au roi des Gétes de 
Paffocier , comme fidéle interpréte de la volonté 
des dieux au gouvernement. Il fut d'abord déclaré 
grand-prêtre ou premier facrificateur de la princi- 
pale divinité de cette nation, parmi laquelle il 
_vivoit dans un pays caverneux ; en affectant de 
ne fé communiquer qu'à f2s plus fidéles ferviteurs 
& au roi; & reçut lui-même dans la fuite le 
nom de dieu. Depuis ce tems-là'felon Strabon, 
il s’étoit toujours trouvé quelque homme du ca- 
raétère de Zamolxis, qui afliftoit le roi de fes 
confeils , & que les gétes continuoient d’appeller 
dieu (7). Cette nation venue des contrées fituées: 
à Portent de la mer Cafpienne , s'établit dans la: 
Thrace & la Mifie , où elle porta le culte de: 
Zamolxis dont les dalai-lamas ou grands lamas 
font évidemment les fucceffeurs. 


La religion des gétes & des autres fcythes con- 


(1) Ribeiro, Hif. de Céÿlan. p. 113: 
(2) La Loubere, du royaume de Siam, tom..I, p.s25. 
(3) La Loubere, odvr. cit. t. Ip. sré. ; 
(4) Hifi.du Jaos , ton. Lp17.:177. 178, 
(s) Not. Sur l'hifloire des tatars par. Abulguff, 
P: 364. 
(6) Veyez l'Aïft. du.chrift. des indes, tom. II. p. 35$r. 
(7) Strab. Z VIl. p. 1207. Voyez fur l'âge & la 


perfonne de Zamolxis, Pelloutier, Hyff, des Celtes, 
LIV.S. XIV. sd 


{ 


cette ifle (2). Ce peuple n’a doncadoptéka religion 
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fiftoit principalement dans te culte du dieu de 
Ja guerre & dans les facrifices humains, Pan & 
l'autre, également inconnus aujourd'hui dans: le 
Thibet, où ils doivent avoir été abolis par l'intro- 
duétion dé quelque nouvelle religion. Ce ne peut 
étre'que celle de Budda qui ait pu produire un 
paréi} Changement. En effét , les tartares thibé- 
tans ainfi que les mungales 8: les calmucks | 
avouent avoir reçu dès Indes leur doctrine relie 


|'gieufe. (8). Ces deux derniérs peuples prétendent 


qu'un fils de X-carmuni ou Budda nommé Arenafur, 
tranfporta de chez eux la foi de fon père & la ft 


«récevoir augrand lama(9): Ce prêtre & fes faccef: 
feurs confervèrent leur ancien honneur & lient 


Pouvoir hiérarchique , avec: la feule différence 
qu'au Heu de pañfer pour l’image vivante de l'ans 
cienne divinité des fcythes, ils furent repardés 
comme répréfentant fur la terre la perfonne dé. 
Budda. | 

À fa vérité, une tradition tartare fait vivre 
Arendfur 4,000 ans avant notre fiècle; mais on 
doit ajouter peu de foi à ces fortes de calculs 


| diétés par un refpect fuperftitieux pour la mémoire 
| deshommes célèbres , auxquels cesnations fappor- 


tent l'origine de la religion qu’ils profefient. De 
pareils témoignages peuvent-ils d’ailleurs avoir 


| quelque crédit, lorfqu’ils ne s'accordent point 


avec ceux des peuples voifins, & quand on les 
trouve chez une nation qui n’a pu conferver fës 


annales fans de grandes lacunes, peu de tems 


même ayant J. C. (10) : époque où les thibétans 


 n’avoient point encore abandoriné le: fcythifme, 
| © Les liaifons que les mungales: qui fe font-fouf- 


traits à lautorité du dalai-lama (11), & les autres 
tartares ont eues avec les nations feptentrionalks: 
de l'Afe, firent connoitre aux tongoufes, aux: 
oftiakes & famoiedes, le culte des famanéens.. 
dont le‘nom s’eft confervé dans celui de Schamans:,, 
qui s'arrogent, chez ces nations, les fonctions 


:facerdotales. Les ufages & les mœurs de ces. 
prêtres {12) nous repréfentent affez bien ceux 


(8) Srahlemberg, Defcriprion de l'emp. Ruff. +. I. 
P+170.rr, fr. 
(9) Id. | 
(10) Vid. Reg. Thib. can. -Chron. ap. Georgi., 


 Alphab. Thibet., & la Eat de M, Paw. dans 


falettre fur le grand lama ; rech. phil. fur les améric. 


tom. Îl.p. 263. 


(11) Voyez les not. fur Abulgañ. Le Kutuchta, ou 
graud prêtre des mungales de l'oucft ,, campe ordinai- 
rement près du confluent de la rivière d'Orchon & 
de celle de Sélingua, vers le so degr. dé lat. feptent. 
& es 122. &' déni de longs On trouve encote des 
lamas, établis à Lrkursk, à quelque diftance’du Baikals 
More, vers les 5; degrés de lac. fepe, Poyag. d'Isbants 
Ides, dans.le 3 vol. de ceux de le Bruyn. p. 378. 


(12) Woyez, fur les Schamans, voyage d'Ifbrants 
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de la troifième claffe des famanéens. Les philo- 
fophes grofliers qui ia compofoient , fe méloient , 
comme les fchamans , d’enchantement & de divi- 
nation (1). | 


Les famanéens ne fe déterminèrent vraifembla- 
blement à franchir l:s montagnes qui féparent 
l'Afie feptentrionale des Indes, que pour fe feuf- 
traire aux perfécutions des brachmanes ou brames. 
Les feétateurs de Budda s'étoient acquis beaucoup 
de gloire en communiquant aux #ndiens la plu- 

art des fciences qui leur avoient été jufqu'alors 
inconnues (2). Ces philofophes affcétoient en 
même tems un grand mépris pour le culte de #ich- 
nou & de Chib , & ne veuloient point s’aflujettir 
aux pratiques abfurdes de l’ancien indianifme qu'ils 
tâchoient de détruire (2). Eclairer les hommes 
& méprifer les fuperftitions font des crimes im- 

ardonnables aux yeux des prêtres ignorans & 
Finatitiids , tels qu'étoient alors les brachmanes. 
Echappés de leurs repaires monaftiques, craignant 
d'y végéter orgueilleufement fans crédit & fans 
efpérance d'en avoir, comme tant d'autres, &c 
tourmentés par le fpectacle des progrès de la 
taifon , ils fufcitèrent aux famanéens des ennemis 
d’autant plus redoutables qu'ils avoient fu gagner 
lefprit des princes du pays. On accufa à la fois 
ces philofophes d’athéifme (4) & d'une idolätrie 
groffière , celle d’adorer Budda leur maître (5). 
Ïl y a une manifefte contradiction dans ces deux 
accufations ; mais le fanatifme, toujours aveugle 
& inconféquent , ne pouvoit pas l’appercevoir. 


Les plus célèbres adverfaires des famanéens 
fortirent de l’école de Nydyam. Ce fut par Finf- 
tigation d'Oudayanächarya & Batta, leurs chefs, 


qu'on fit un horrible maflacre des malheureux bau- 


diftes. Ce dernier, pour fe purifier de tant de fang 
qu'il avoit fair répandre , fe brûla avec grande 
folemnité à Jagrenat (6). Le brame Végouddova 


Ides, page 365, 366. note fut Abulgañ, page 351. 
Strahlenberg, defcription de l'empire ruflc, rome 2. 
page 137. Gmclin, voyage de Sibérie, tr. fr. come 1, 
page 170, &c. &c. M. de Strahlenberg nous aflure 
qu'on trouve de ces Schamans jufque chez les Kamitf- 


chadales , ouv. cit. page 247. 

(1) Strabon, Livre 15, page 491. 

(2) Hiftoire du chriftianifine des Indes, rome 2. 
page 193, Êc. 

(3) Idem. page 328. 

(4) Ezour-Védam, lv. ç, c. 5. Lettres du P. Pons 
dans le 26€. recueil des lettres éd'fianres, page 218. 


(s) Hiftoire du chriftianifme des Indes, tome 2, 
page 313. Note de Maridas Poullé, fur le premier 
livre du Bagavadam. 


(6) Lert, du P. Pons, Rec, des Lete. édif. #, xxvi. 
P: 218. 
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Poe être celui qui porta les derniers coups à 
a feéte de Budda, puifque les snd'eus racontent 
que Vichnou {= manitefta fous ce nom pour exter- 
miner les Buddergueuls 8 les Schamannergueuls (7). 


Il eft aflez difficile de déterminer avec précifion la 


date de cet événement. On trouvoir encore ds. 
ces philoiophes fur la côte de Coromandel dans 
le douzième fiècle (8). Peut-être n’en exiftoit-1l 
plus aux Indes, lorfque Vafco de Gama découvrit 
cette valte contrée. Du moins aucun voyageur 
ou écrivain européen n'a parlé de leur feête comme 
exiitante de fon tems. FR 


Cette révolution prouve que Îles brames ne 
prêchent aujourd’hui la tolérance que parce qu'ils 
gémiflent fous un joug étranger. S'ils avoient la 
même autorité qu'autrefois , ils devisndroient 
bi=ntôt opprefleurs. Les fam:néens n'auroient pas 
été plus modérés qu'eux; la conduite des Bonzes 
à la Chine & au Japou ne nous permet pas d'en 
douter. Les hommes, en matière d'opinion, font 
tantôt perfécutés , tantôt perf cuteurss ils ne fe 
couvrent ordinaire ent du bouclier de l'humanité 
que lorfqu’ils ne peuvent affaillir de toutes parts 
leurs adverfaires. Semblables aux flots, dont 
l’agitation intérieure annonce des tempêtes , : 
lèurs ames troublées par les fureurs de l'orgeuil, 
méditent & préparent des vengeances. Malgré les. 
efforts des brames & l'horreur qu'ils ont voulu 
in{pirer pour les baudiftes (9) ou famanéens, plu- 
fieurs livres de ces philofophes font encore con- 
férvés avec refpect à la cote de Malabar (10); 
& les différentes cotes de l’Inde fe font, fi nous 
ofons le dire, partagé leur doctrine. Les Ganipueuls, 
les Wanapraftas , les Avadoutas (11) , les Joghis 
& les Saniafis ont adopté la manière de vivre 


| des baudiftes, & profeffent ouvertement la plupart 


de leurs dogmes. Le peuple indien eft fort atta- 
ché à leur fyftême fur la tranfmigration des ames, 
& pénétré de refpeét pour la mémoire de Budda, 
il prétend que Vichnou lui-même prit la forme 
de ce légiflateur pour inftruire les nations de 
lAfie , qui lui rendent toutes de très-grands hon- 
neurs. Les japonnois le venèrent fous le nom de 
Xekia & de Buds, les chinois fous celui de Foë ou 


LE 


(7) Hift. du Chriff. des Ind. tom. 1j. p. 328. Scha- 
mannergueuls & Buddergueuls {ont les noms que les : 
indiens donnent aux famanéens & aux feétateurs de 
Budda. On les appelle encore chez ce peuple Samag- 
ncrs, Sayaners, Boutars & Baudiftes. 


(8) Hifi. du chrifi. des Indes , t.21. p. 320. 339: 


(o) Ézour-Védam, Z We. v. Hifi. du chriff. des 
Indes; L 25p. 310 | 


(10) Hift. du Chrift. des Ind, Cit. p. 322 &c. 


(11) Voyez fur les Wanapraltas & les Avadoutas 
Abr. Rog. p. 27. 30. 34e | LÀ 


END 
Fo, & les turquinois fous ceux de Bour & de 
_Thica ; les fiamois l'appellentencore Ponti-Chaou, 
"Sormmona-Codom ; les thibétans, les mungales & 
les calmuks, La, Xeca, Xacamuni (1)3 les chin- 
ulais , Boudhum, Bouddou ; les tamouls, Baouth, 
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Les indiens revendiquent , éomme les égyp- 
tiens (7); l'honneur d’avoir donné naïffance à 


la nation juive, dont la religion n’eft, felon eux, 
qu'une héréfie de celle qui eft enfeignée dans le 
Védam (8). Quelque ridicules que foient ces pré- 


tentions , elles peuvent néanmoins être regardées 
comme un aveu de la part des sxdiens fur la con- 
noifiance qu'ils ont depuis long-tems des hébreux 
& de leurs dogmes. Un monument inconteftable 
nous apprend que dès le huitième fiècle les juifs : 
jouifloient de plufeurs privilèges à 


aütta ; &c. 


Les anciens indiens paroïflent avoir mis dans 
‘Je catalogue de leurs rois ce philofophe légifla- 
teur qui y eft nommé Boudua (2). Couto & après 
‘Jui M. l'abbé Mignot fuppofent que fon nom 
*andien toit Drame-Rajou (3). Nous ne croyons 
“pas devoir adopter ce fentiment. Ce Drama-Rajoz 
* dont on pofféde à la bibliothèque du roi de France 
-plufieurs vies manufcrites étoit felon le Baga- 
* vadam, un prince puiffant qui vivoit à la fin du 
troifième âge. Il abdiqua la couronne en faveur 
* de Parichitou , fon petit-fils, & fe retira dans les 
* déferts, pour y embrafler la vie religieufe (4). 
La naïffance de Budda eft poftérieure à celle de 
* Chrixnou \ qui fe manifefta au commencement de 

Caliougam où du quatrième âge, dans lequel la 
. tradition indienne place conféquemment Budda, 
_ qui ne peut être confondu avec Drama-Rajou. 


à la côte de 
Malabar (9). Un écrivain arabe, qui voyageoit 
dans ces contrées quelque tems après, affure qu'il 
y avoit un très-grand nombre de juifs dans l'ifle 
de Ceylan (10). Abulfeda & Nuveiri parlent auffi 
des établiffemens de ce peuple aux Indes (11). Les 
brames ont dû néceflairement profiter de fes 
lumières. Sans vouloir adopter toutes les con- 
Jectures que plufieurs écrivains (12) ont imaginées, 
on ne peut cependant nier que les indiens n’ayent 
altéré & défiguré plufeurs traits hiftoriques de 
l'écriture. On retrouve même dans le Bagavadarm 
les principales circonftances du récit de Moytlé 


M. de Guignes , appuyé de l’autori tédes annales 

chinoifes , a donc eu raifon de fixer la naiffance 

du légiflateur famanéen , à la 683e année avant 
Jéfus-Chrift. (5). 


“ Cette époque à précédé de 38 ans la captivité 
& la difperfion des dix tribus d’Ifraël, fous le règne 
de Salmanazar. Les juifs furent alors répandus 
dans les différentes parties de l’Afe. Peut-être 
pénétrérent-ils jfuqu'aux extrêmités de l'Inde, 
“pour échapper aux malheurs de la fervitude. Ceux 


qui font établis dans le royaume de Cochin , | 


prétendent être de la tribu de Manañlé, & def- 
cendre de ces anciens fugitifs , fi nous pouvons 
ajouter foi au récit du voyageur Hamilton (6). 


Ca 


* (1) Le nom de Xucamuni eft venu des chinois, ou 


des coréens. Celui de La, que les thibétans donnent 


à Budda, fubfifte dans plufieurs mots de leur langue, 
- où lama fignifie prêtre de La ; dalaï-lama , grand. 
prétre de La; potala, demeure de La, & laffa ou La- 


Zfan, pays de La. | 


(2) Arrian. Indic. c. vazj. Il eft fait mention d'un 


prince appellé Boudatchedy , fils de Nircounden , 
parmi les anciens rois z2dzens , dont les noms fe trou- 
vent dans le zx Livre du Bagavadam. 


‘ (3) Couto, Décad. 5. L. vj. c. ij. Acad. des infer, 
#om. XXX]. p. 87. 

.… (4) Bagavad. Z 1. 

*{s) Acad. des infc. t. xxvi. p, 780. 


(6) Hamilton, new Account of the Eaff indics, ?. 1. 
*p. v22: 322. 323. Voyez les remarques de M. Anquetil 


fur Le récit de ce voyageur, Æend-A-Vcfta, Dife, 
prélim, clxx 


fur le déluge (13), fur l’hiftoire d’Ifmaël (14), le 


facrifice a’ Ifaac (15) &c. / 
Les grecs connurent plus tard l'Inde que les 
autres rations dont nous venons de parler. Avant 
les conquêtes d'Alexandre, ils n’avoient de cette 
vafte région que de légères notions (16). Lé voyage 
qu'y fit Scylax par ordre de Darius (17) n'éclaira 
point fes concitoyens ; ceux de Pythagore & de 
Démocrite ont été fuppofés par leurs difciples. 


(7) Plut de If. no. 31. Ciéarque prétendoit, que Ja 
nation juive étoit une colonie des calanes, peuple 17- 
dien, (ap. Eueb. prep. Evang.: L. 1x. p. 409.) dont 
aucun autre écrivain n'a fait mention. 


(8) Dow, Diff. cie. 
(9) Zend-A-Vefta, Difc. prél. p. 69. &c. 


(10) Anc. Rélat. Arab. trad par l'abbé Renaudor, 
P. 104. 
(11) Eclaire. de l'abbé Renaudot fur cette rélation. 


À D. 336. 


(12) Voyez les lettres du P. Bouchet dans Le rèc. 
des letr. édif. t. ix. Conformité des coutumes des in- 
diens orientaux, avec celles des juifs, &c. ouvrage 
publié en 1704. Differtation hiftorique fur les dieux des 
indiens , orzentaux , &c. 

(13) Voyez le Bagavad. L. yii]. p. 150. 151. 

(14) Id. L, ix.p. 161, 

(as) Id. 1b. p.164. 


(16) Voyez l’Exam. crit. des hifl, d'Alex, p. 130, & 
fuivantes 


(17) Herod, 4, y, 6, xhjv, 
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Plufieurs favants ont cru que les rdiens devoient. 
au premier de ces philofophes le fyftême de la 
métempfycofe , & d’autres au contraire, zélés 
pour l'honneur de cette nation, ont revendiqué 
en fa faveur la gloire d'avoir communiqué cette 
doétrine à ce grand homme, quine parvint jamais 
dans les contrées reculées de l'erieñt (1). Des 
difficultés infurmontables s’oppofoient de fon 
tems à de femblables entreprifes. Elles ne furent 
kvées , felon Polybe , qu'après le règne d'Alexan- 
dre (2) ; d’ailleurs aucun écrivain contemporain 
de Pythagore ne nous apprend qu'il ait été. dans 
l'Inde. Son voyage doit donc être mis, dans-la 
claffe. de toutes ces. fables que les hittoriens de ce 
philofophe ont imaginées fur fa vie. 


Seleucus pouffa fes conquêtes jufqu’aux rives 
du Gange; & les rois grecs de la Bagiriane foumi- 
rent une grande partie de l'Inde dont le commerce 
fut ouvert aux nations de l'occident, faus Île règne 
des Prolemées. Les compagnons d'armes d'Alexan- 
dre s'imaginèrent retrouver dans ce pays leurs 
dieux & leur culte. Ayant oui parler du mont 
Mérou, de l'impudicité & de l'intempérance de 
Chib (3), îls prirent ce dieu pour Bacchus, & 
cette montagne pour un monument de fes con- 
quêtes, dont ils faifoient remonter. lépoaue 
Goo ans avant l’arrivée du conquérant Macédo- 
mien (4). Nonnus.nous fournit la preuve de ce 
que nous avançons. Ce poëte ou plutôt ce ver- 
filicateur dit que Bacchus indien étoit Sandem (5), 
ou S'andren, c'eft-à-dire, la lune , que 6h:ë eft 
fuppofé porter fur fa tête (6). Le nom du fym- 
bole fut donc donné à la divinité elle-même, qui 
devint par-là le Bacchus des grecs: La mythologie 
de cette nation ne fut connue des peuples de l'Inde 


qu'après les règnes d'Alexandre & de Seleucus. 


Philoftrate fait mention.des flatues grecques des 


dieux qu'on voyoit dans ce pays (7). Strabon 


parle encore d’une lettre écrite en grec qu’un 
prince indien envoya à Augufte (3). Certe langue 


(1) Ée favant Bayer s'exprime fur le voyage de Py- 
thagore en ces termes : nficetum commentum  ijla 
Pythagora peregrinatiocindica el. Hifi. regn. Barr. 
PATuÿ: s. 

(2) Pelyb. Hifi. pe 335 re : 

(3) Ezour-Vedam, Z 17: c' 2. &c. 

(4) Atriahzndic, cg 1x 

( 

(s)Dionyfiac, L 34. v. 196.7 

(6) Abrah. Rég. p. 207: 

(7) Vir. Appollon. /. 217, c. 3: 

(8) L. xv. p.495. Quelques prices vdiens enxoyé- 
ent des ambaflades aux empereurs romains. Suétene 
fair mention de celle qu'Augulte reçut, c. xx7;.& Aus 
relius Viétor , d'une autre, fous le règne d'Antonin Pie. 
ÆEpit, xv, c, 4. | | ait (ee 


ET D ne 


7 s ENTRE D mr bn SE NE DR org nn M SENTE om a 


IND 


n'a donc point été entièrement ignorée'dans ces 
contrées éloignées de l’Afie. On prétend même 


» 


qu'il en exifte encore aujourd’hui bien des-mots 
parmi. ceux dont eft compoié le Kirendum, idiome 


facré de la côte de Malabar (9). | 
Dans le premier fiècle de. léglife, le chriftia- 
nifme, paroit avoir été établi: fur cette cûte.: La 
lumière de l’évangile y fur portée par lapotre Si 
Thomas, fuivant la tradition des chrétiens des 
Indes (ro), confirmée par celle. des fyrenst(r1)4 
dont ils ont adopté les rites & la lirurgte.. On a 
propofé bien des difficultés contre cette opinions; 


nous ne prétendons pas 1ci les‘réfoudre ; mais qu'it 
nous foit permis d’'obferver feulement avec un . 
judicieux voyageur » que ceux qui connoiffent - 
» lorient ne trouveront rien d'impofible ; nm: 
» même d’extraordinaire, dans Fapoñtolat. de S.> 
» ‘Thomas aux Indes orientales. Les .caravanes - 


» de Syrie marchoient alors, comme à. préfent. 
» Les arabes alloient aux Indes sous les ans, & 


» maintenant. Ca/icut, &c Mazulypatam » (La): 


Nicée , le nom d’un évêque des grandes Indes (13): 
le chriftianifme y étoit donc établi au commen- 


du feptième, fait mention de plufieurs éghifes 
de. ce pays, d’où la foi fut portée à la Chine (14. 
Enfin, nous fommes aflurés par un monument 
authentique , que dans je huitième fiècle les chré- 


nombre (16). Les indiens n'ont pu ignorer pen- 


Li 


(») Rélat. des mifions Danoif. part. ip. 708." 
(10) La Croze, Hif. du chriff. t. 1. p.63. &c. 
(11) Voyez le paflage du Bcït-Gaza, ou bréviaire 


de la‘ville de Bétouma:, dont un aureur de ces rela- 
tions parle, eft un mot {yriaque compofé, dont la 
VérHEbie ortographe eft Béir: TFonma, maifon owéglife 
de S. Thomas. Cette ville eft vraifemblablement S. 
Thomé ou Méliapour.. Eclairc. cit. pag. 146, 


(12) Difcours préliminaire du Zend: A-Vafta, pi 1698 
(13) Syn. Nic pars IL c. 28 | &è 


dont M. dè Guignes à prouvé läuthenticné. 7 
académie des infcriptions , rome 30, page 80», &t luiv. 


(15) M. Anquetil nous a donné la traduétion de ce 
monument , dans fon-difcours préliminaires Zexd- 
2 Vefa 1%$. 


page 183. AULTIE 
| dant 


» débarquoient aux environs des. lisux nommés 


Nous lifons dans la soufcription dede |- 


cémént du quatrième fiècle de notre ère. Cofinas 
Indicopleutes , qui écrivoit au cominencement . 


tiens jouiffoient de grands privileges à la côte de 
Malabar (15), où ils fubfftent encor en grand: 


des égliles de Syrie, cité par l'abbé Renaudot; éciair- 
ciflement fur les relations arabes , page 229: Le nom 


(14) Comme le prouve le monument de Siganfou ,, 


(16) : Voyez: la: lifte-curienfe de: leurs-églift es dans L 
une note: du difcouts que: nous venons de citer, 
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dant tant de fiècles les dogmes des chrétiens qui 
_Yivoient au milieu d'eux, & les brames en ont 
Hans doute profité. Plufieurs vérités hiftoriques 
du nouveau Teftiment fe trouvent dans leurs 
livres mélées avec beaucoup de fables & d’extra- 


vägances. Nous n'irons pas en chercher des 


Preuves dans les ouvrages des miflionnaires, leur 

-Butorité paroîtroit fufpecte , ni dans les relations 
des voyageurs 
-Propres idées à des gens du peuple ,‘ou à des 
pores 1gnorans qu'ils confultent : le Bagavadam , 
ivre dogmatique & facré,, nous fournira feul les 
traits que nous allons rapporter fur Chrixrou où 
Chrixnen (1) & dont le le&eur impartial fera 
aifément l'application. 


, Ce Dieu qui porte tout l'univers dans fon fein, fe 
Trouvé comme renfermé dans celui d’une femme 
(2). Ileft de la race d’Zchouvakou. Cangeflem, averti 
par une vifion que fa fœur devoit rettre an monde 
plufeurs enfans, dont le huitième feroit fon en- 

_nemi & le tueroit, exige d'elle qu’ils lui foient 
tous remis (3). Chrixnen nait FE la nuit, & 
Bramma , Routren où Chib > fe préparèrent à lui 
rendre dans fa prifon leurs homma ges. Cet enfant 
eit tranfporté chez les bergers. La vigilance de 
Cangafflem étant trompée, il diffimule d’abord, 
dans l’efpoir de découvrir le jeune dieu; mais 
bientôt aprés tranfporté de rage, i/ fait maffacrer 
tous les enfans nés dans le terms (4). Chrixnen s'adreffe 
à fon père en ces termes: » Voici la dernière 
> fois que je me fais votre fils comme Je vous 
» l'ai promis. ]1 n’y à plus de génération pour 
# vous, la béatitude fera votre partage » (5). 
Cet homme - dieu , après avoir vaincu le fer- 
pent (6) , fe rétira dans le défert de Branda Cr 


Plufieurs hérétiques pénétrèrent dans l'Inde & 
y répandirent leur doétrine. Les difciples de 


ee 


(:) Ce mot eft dérivé, felon les brames, de chrish, 
qui donne, & de ana , joie, En conféquence ils difent 
que.ce dieu fe préfente avec un doux fourire, &c. 
Bigavad. Z. 0. 


(2) Bagavad. Z. 10, p. 192, 
(3) Idem. page 190. 


(4) Idem. page 194. 
(s) Idem. page 191. 


(&) « Ce reprile étoit autrefois un homme, & 
» S'appelloit Souderiffaned ; il s'énorgucillit de fon 
» favoir & de {a beauté, & mépri{a le pénitent An- 
» gutraffen, qui lui ayant donré fa malédiction le 
» changea en ferpent. Ce pénitent lui dit en même 
» tems qu'il redeviendroit homme, aufli-tôt que le 
» dieu chrixnen l’auroit touché avec le pied ». Bagavad 
£. 10, page 101. 


(7) Idem. page 100. 
PO a D mod Tome IL 


qui prêtent ordinairement leurs 
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Manès s'y réfugièrent après la mort de leu 
maitre (8). Leur arrivée précéda celle des maho- 
métans qui portèrent d’abord leurs armes dans 
cette contrée, fous le califat de Valid & Aë- 
dolemelek (9) , dont le règne commence à la 86°. 
année de l'hégire, 15 ans après J. C. Ils la 
conquirent, fous la conduite de Mahmoud , la 
975°. année de cette dernière ère (1o). Le docteur 
Abu-Riban communiqua à-peu-près dans ce tems 
aux Zndiens la philofophie grecque (11), c'eft-à- 
dire, celle d’Ariftote , altérée par les interprètes 
arabes. On reconnoït affez fouvent leur langage 
dans la manière de raifonner des brames, & 


Principalement de ceux qui font fortis des écoles 


de Nyäyam. Les étudians y confument inutile 
ment plufieurs années à apprendre mille vaines 
fubtilités fur les membres du fillogifme , fur les 
caufes | fur les négations, les genres, les 
efpèces (12), &c. 


La religion des Indes reffentit encore plus que 
la philofophie , les funeftes influences du joug 


étranger. Les anciens rites s'altérèrenr, & le 


vainqueur devint l'arbitre de la croyance publi- 
que (13). Cet état d’oppreffion engourdit bientôt 


| les efprits & corrompit les mœurs dent l'igno- 
 rance qui fuccède à la lumière | creufe toujours 


le tombeau. Les brames n’ont plus aujourd'huf 
les vertus de leurs pères (14) , comme ils n'en 
poflèdent plus les connoiffances (15). On voit de 
ces prétendus philofophes qui ne favent ni lire 
ni écrire, & dont toute la fcience confifte à 


| Connoître certaines figures ou fignes de l’alma- 


: 


(8) « Un examen détaillé des principes des mani- 
» chéens, dit M. de Guignes, nous fourniroit encore 
» de plus grandes preuves de conformité entr'eux &c 
» Îles famanéens». Académie des incri tIONS , L. 36, 
P. 790. L'auteur de l'article fzmanéens ul diétionnaire 
encyclopédique, reconnoirauff cette conformité ; mais 
il ne fair que copier l'excellente differtation de M. de 
Guignes , fans la citer. 


(9) Abulphar, Hift. Dynaft, Z, 9, page 119. 


(10) Voyez, fur la conquête des Indes, par Mah- 
moud, l'hiitoire univet{elie, par une fociété de géns 
de lettres, rome 18, page 498, &c. Suivant Mirkhond , 
ce prince brifa, de fes propres mains, une idole in- 
dienne de $o coudées de haut, & lui fit facrifier plus 
de 50000 idolâtres. Herbelor, bibliothèque orientale À 
page 534. 

(1) Abulphar. Hift. Dyn. page 211. 


(12) Woyez la lettre du P. Pons, lettres édifiantes , 
tome 26, Page 218. 


(13) Déclaration des brames ; dont nous parlerons 


dans la fuice de ces obfervations. 


(14) Dew, diff, cit. Holwell, deuxième partie, c, 7. 


(15) Préface de l'éndien, Mi Si du Bagavadame 
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ñach, pour annoncer les nouvelles, les pleines 
Junes & autres chofes femblables (1). Enfin, il 
eft difficile de trouver parmi eux une perfonne 
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parfaitement inftruite de fa religion , & qui foir | 


initiée aux fciences. La rareté des anctens livres, 


&: l'obfcurité des langues dans lefquelles ils font : 
écrits (2) ; font à-la-fois une caule , un effet, : 


&, une preuve de cette décadence. 


Doit-on enfuite s'étonner fi l'étude de Ja princi- 
pale langue favante , le famfcretan, eft fi dificile ? 
Fille a été négligée , & fa connoiflance devenue 
un myftère , n’a plüs été réfervée qu'à un perti: 
nombre d'adeptes,, Les livres originaux & facrés 
font devenus, ebicurs & fouvent |inintelligibles 
pour le.plaifir &, exercice des commentateurs. 


Les anciens écrivains de la Grèce connoïffoient 


fort peu la langue de l'Inde; quelques-uns même 


ne craignirent point d'avancer qu’on ignoroit dañs 


ce pays l’ufage dés caraëtères alphabétiques (3). 


Des/auteurs du moyen âge fuppoférént au con- 


traireé qu'il remontoit au tems de la conftruction: 


de Babel. Andoubaris , aftroncme indien ; écrivit 


alors ; felon:eux , ‘un ouvrage fur la fcienñce dont | 
il faifoit profeflion(4). Ce fait n'eft qu'une tra 
dition indienne qui ne mérite :pas. d’être réfutée. 


Mégafthène prétendoit que les brachmanes n'a 
voient.aucune loi écrite. Son témoignage paroi: 
être confirmé par Bardefäne (s), qui avoit vécu 


long tems parmi ces: philofophes: Ils m'avoient 


confervé,, comme cevoyageurfyrienhousl'affure 
la: doctrine & la:loi-de leurs ancêtres que par 
tradition. Nous feroit-il donc permis de c:njec- 
turer que les famanéens furent les premiers philo- 
fophes de l'Inde qui compofèrent des ouvrages, 
& qui dûrent contéquémment par-là perfectionner 
l'ancien langage de ce pays. 


Les ramouls confervent encore un traité inti- 
tulé Divagarum , 8& compofé par:un famanéen 
vers le douzième fiècle , fur le choix des termes 
& l'abondance du famfcretan (6), dont toutes 
les langues des Indes font dérivées. Files peuvent 
en général êue rapportées relativement à ce 
qu'elles ont de commun ou de différent dans Île 
gnie , la conftruétion , les racines des mots & 
la forme des lettres, à deux principales, l’in- 
dou ou guzarate , ufitée dans l'Indofian; & le 


| | 
{1} Paganifme zrdien ; manufctit., partie I, 
(1) Préface de l'indien ,‘traduéteur du Bagavadam. 


(3) Strabon , livre 15, page 487. 


:(4) Chronic. Pafchal, page 36. Cedren. Hift. Hi Lan 


(5) Ap. Eufeb, præp. Evang. livre 6. page 2175. 
(6) Hiftoire du chriftianifime des Indes , | 


torre 2, 
Fage 303: te 4: 
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tamoul, das la prefqu'ifle en-décça du Gange (7). 


Les dialeétes les plus remarquables de cetre ‘de- 


nière font , le tamoul proprement dit, qui eft 
rude & grofer’, &: le velenga (8) ou vadega, qui 
eft doux, beaucoup plus agréable à l'oreille’ & 
moins difficile à apprendre (9). Un grand nombre 


de livres concernant la religion & la philofo- 
lphie des irdiens , font écrits dans cés deux dia- 


leétes. Peut-étre que quand ils commencèrent à 
être d’un ufage univerfel , le famfcretan fut peu- 
-peu négligé, & devint enfin une langue morte 
dont la connoiffance fut réfervée aux favans &c 
particulièrement aux brames du pays fitué au nord 


de la prefqu'ifle.. 


yat Le 


te FH AO Lt tOHES: 

Les premiers livres des famanéens auront été 
vraifemblablement écrits dans cette langue: Nous 
favons que les feétateurs de Budda, qui s’intro- 
duifirenc quelque tems après J. C. à la Chine, 
y portèrent avec eux un livre dont le langage 
& les caraétères étoient bien différens de ceux 
des chinois, & où leurs principes étoient ex- 
pliqués (10). Trois cens ans s’éconlèrént avant 
que les bonzes miflent en chinois la doëétrine 
des indiens ; & dès-lors ils ne confervèrent plus 


| dans leur: liturgie qué plufeurs phrafés & des 
| termes d’une langue particulière à ce peuple (#1), 


c’eft-à-dire , le famfcretan , dont l'étude peut 
feule nous faire connoitre le Wedam. 


Le nom de ce premier ouvrage facré fignifie 
proprement corps de fcrences. Il ett divifé en quatre 
livres ou Akho- Védes', les grands védes ; qui 
font chacun de cent mille Leis où ftances de quatre 
lignes (12). Chaque livre à fon fupplément ; oupo 
bédam (13) ; & fon abrégé , fanitah-védam (14): 
Peut-être n’exifte-t-1l dans les Indes que ces ex- 
traits des Védes , & doit-on mettre dans ce nom- 


(7) Difcours préliminaire du Zend-A-Vefta, p. 123° 
7 P pp: 123 


ce LE 3 

(8) Le Telenga, où Telegoa, où Telengoue, eft 
une langue ufirée dans l: prefqu'ifle en-deça du Gange, 
depuis Gangam juiqu’aux frontières de Pedanna. 
Difcours préliminaire du Zend-A-Vefta, page 99-106. 
On trouve à la bibliothèque du roi de France, plu- 
fieurs manufcrits en Te/egoa, des igrammiaires & des 
diétionnaires de cette langue. 


(9) Paganifme indien, manulfcrit, partie I... 


(10) Le P. Mailla, recherchés fur les caractères 
chinois, à la fin du Chou-King ,’ page 396. 


(xr) Lettre du P. Gaubil, dans une note du dif 
couts préliminaire du Zend-A-Velta, page 335. 


(12) Dow, diff. cit. | 
(13) Ezour-Vedam , livre 8, chapitre 5. à. 


(14) Zend-A-Vefla, tome 1j Page 346, BC 
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bre ceux dont le favant dom Calmet. fit préfent | le cond à Vuyafumbäyen , le troifième à Son: 


à la bibliothèque du roi de France (1). Plufieurs 
bramés aflurent que les akho védes font tous perdus, 
& qu'il n’en rite plus que quelques parties fort 
altérées (2). A la vérité, on prétend que Feizi, frère 
d'Abeulfizel | fécretaire de l'empereur Akbar , 
avoit fait une traduétion perfane des quatre 
védes (3) ; mais conme elle a échappé jufqu'au- 
Jourd'hui aux recherches des européens, on ne 
peut décidér fi c'eft une verfion complette du 
védam où celle de quelques fragmens de cet 
Ouvrage , duquel, en attendant de nouveaux 
éclairciffémens qui puiffent difliper nos doutes. 
nous parlerons fuivant l'opinion commune, & 
lé témoïgnage dés livres indiens & des voyageurs | 
les plus éclairés. Avant que de faire mention ce 
l'objet particulier des différentes parties du védam, 
il eft néceffaire de rapporter ce que les Indiens 
difent de fon origine. ja 


” Dieu defcendit , felon la tradition de ce peu- 
ple , fur la montagne Mérou, où environné de 
toute fa gloire & à travers d'une nuée obfcure , 
il apparut à Bramma &e lui dit, qu’il avoit été 
obligé d= détruire le premier âge , parce que 
les hommes n’avoient pas obfervé les comman- 
demens de l’ancien livre de fa loi. A peine PEtre 
fuprème eut prenoncé ces mots, qu'il lui en 
remit un fecond, le védam , en lui ordonnant 
d'enfeigner les chofes qui y étoient contenues. 
Brammu fit en conféquence connoître à toutes 
les nations les volontés de Dieu (4). 


Viaflen, fils de Bramma , s'étant retiré dans 
le défert appellé Badary Cafiran , s’appliqua à 
acquérir toutes les connoiffinces qui concernent 
la Gvinité. Il mit enfuite par écrit le védam , 
&,.partagea cet ouvrage en quatre livres qu'il 
nomma Rick, Chama , \Zoyur & Adorbo (5). Le 
premier fut enfeigné par ce-philofophe à Bayter, | 
bag) j LYTE + DR 

(1) Vid. Cod. manüfc. Indic. 31, 52,81. 

(2) Paganifme Zadién , manufcr't, partie I. « Ce 
% fentiment, dit l’autéur de cer Ouvrage, paroît le: 
# plus vrai, Si ces livres exiftoientc, ils feroient cer- | 
‘taiñenienc tombés ‘enrre les mains des miflionnaires | 
qui ont fait tout Ce Qu'ils ont pu pour les découvrir, | 
‘en employant 16 bon fécret de l'argent, qui cit | 
capable de porter cerrans brames à livrer cé qu'il 
s> ont de plus facré‘», Pts Le ol 
-::(3)°Difcours préliminaire du Zend A-Vefta, p. 338. 
«Voyez la remarque judicicufe de M. Anquetl ,: fur 
l'hiftoire de Feizz ; imaginée par M. Dow & plulieurs 
autres Voyageurs. { té 

(4) Henri Lord, €. 8. FAX 

(s) Ezour-Vedam, livre 1: c: 4. L'ortographe de 
ces nofhs Varie à l'infini 5; Voyez l'hiftoire univerfelle : 
par ae fociété de gens-de lettres T'ome 19 > Page)o1. | 
note. je, brisés 


sle lg S. 
Lo v 


| à L 
st'24 J . v 
” _ _ L à EE, 


prit la forme d'un cheval, 


manden , 8 le quatrième à Saymien (6). Ces 
quatre difciples ayant appris aux autres bratnes 
ces mêmes livres, paflérent pour en être les 
auteurs (7). | 


+ ‘ 

Le Rick-Vrd, dont le nom fignifie , fcfence 
de la divination, traite de la Première caufe , 
de la £réation de la matière ; de la forination 
du monde , des anges, de l’ame 3, de la récom- 
penfe des bons, de la punition des méchans, 
de la génération de toutes les créatures , da 
ur corruption, du péché, &c. On trouve auf 
dans ce livre des détails fur l’aflrologie, la divi- 
nation , l’afironomie & la phyfique. 


Le fecond vede eft diftingué par le nom dà 
Chama , qui fignifie piéré; en conféquence ce 
kvre renferme tous les devoirs religieux & mo: 
faux , plufeurs hymnes à la gloire de. l’Etre 
fuprême, & des vers en l'honneur des intelli- 
génces fubaltérnes. On y trouve les huit com- 
mandemens communs à routes les caftes , les 
préceptes particuliers à chacune d'elles & ceux 
qui concernent la foumidion due au fouverain,, 
XC. 


Le troifième livre appellé Zozur-Ved , ou la 
fcience des rites, contient des détails fur toutes 
es, pratiques religieufes , fur les jeûnes , les 


( 


_ fêtes, les purifications, les pénitences , Les péle: 


rinages , les ofrandes , les différens facrifices, 
les qualités requifes dans les victimes , la manière 
de bâtir les temples, &c. On y voit les céré- 
monies ufitées à la naiffance , au mariage & à 
la mort des perfonnes de toutes les caftes. Nous 
penfons que c’eft encore dans ce livre & non 
point dans le précédent , comme l'avance Henri 
Lord (8), qu’on trouve ce qui regarde les fonc- 
tions , l'éducation & les obligations légales des 
brames. di | : 

Le Zozur-Védam ayant été enfeigné à :Acna 
Valaguy ‘au lieu d’avoir de la reconnoiffance 
pour fon maître, ce brame fe moqua de lui , 
&. en punition fut maudit & condamné à être 
privé de ce livré.: En effet, il le vomir & fût 
obligé enfuite d’adreffer fes prières au foleil qui 

rn & lui enfeigna le véde 
qu'il avoit perdu. Cette.fable a été imaginée pour 
rappeller aux indiens la perte de ce:livre qui à 
été Jong-temps égaré (9). :Il ne fe trouve même 


nenenenunnemnennneemenmenennmnennnnnne ee OR NENEER 


(6) Bagavad. livre 1. 12. L'auteur de l'Ezour-Vedam 


appéle (ces Quatre perfonnagés Poi/o , Zoiméni, Chu- 


-montou ,& Onguiro , livre x : chapitre 4. 


L , 


(7) Bagavad. Zi. 1. Ezour-Vedam®: Zi. 1, ss 
. (8) Chapitres, [4 Hp 


2 (9) 'Abrab, Roger, page 34. ri : R 
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Pas à la bibliothèque du roi, où l’on croit pof- 
féder les trois autres védes dans leur langue 
originale. | 


Le nom du quatrième de ces livres eft Adorbo , 
où Adarvanam, & Obartah-Bah , fuivant les 
différentes orthographes adoptées par différens 
auteurs. Ædorbo - ved fignifie littéralement la 
fcience de l'Etre bon. Conformément à ce titre, 
cette partie du védam eft fuppofée renfermer 
toute Ja théologie myflique & la métaphyfique 
(1). Flufieurs brames rejettent du nombre des 
ouvrages canoniques lAdoroo, parce qu’ils pré- 
tendent qu’il a donné lieu à la religion, ou felon 
leur langage au fchifme de Mahomet. Ce vide 
a été compofé originairement dans un dialecte 
du famfcretan peu ufité , & un très-petit nombre 
de perfonnes fe flattent de l'entendre. 


La leëture des quatre védes dont nous venons 
de parler (2), étant interdite aux Choutres, 
Viaffen en compofa, en faveur de cette qua- 
trième cafte ,'un cinquième nommé Baradam , 
où il mit tous les myftères de la religion indienne, 
& y traita de la pratique de la vertu, & des 
difinétions de chaque état (3). Ce livre paroît 
n'avoir point échappé à l’injure des tems (4). 
Remarquons en finiffant cet article , que les védes, 
dont la connoiffance eft réfervée aux trois pre- 
mières tribus, n'ont point par-tout la même 
autorité, Le Rick & le Zozur font plus fuivis 
dans Ja preiqu’ifle en-deçà du Gange; le Chama 
Frs dans l’Indoftan & au nord de l'Inde 
(5). 


. Quelques brames ne reconnoiffent point l’auto- 
rité du Wédam (6), comme d’autres ne veulent 
pas recevoir les Pouranams, qui forment cependant 
la feconde claffe des livres facrés & canoniques , 


(1) Un di@ionnaire tamoul, portügais, nomme ce 


quatrième véde Tanour , qui fignifie , felon pluteurs 


btames , arc, & traite de la manière de fe fervir des 
armes , {oir d’une manière naturelle, foit par enchan- 
tement. Pagan. indien manuf. partie 1. 


(2) Nous avons tiré les détails concernant ces 
livres d'Abraham Roger, d'Henri Lord, du P. Pons, 
de M. Dow, de l’auteur du paganifme zndien | &c. 
Nous avons tâché de concilier les écrivains qui ne 
s'accordent fouvent pas entr'eux. Ce dernier aflure 
même qu’on ne fait point bien au jufte la teneur de 
ces védams. sit 


(3) Bagavad. /vre 1. 


(4) Lettres du P. Bouchet , IX. Recherche des lettr. 
édifiantes. Hiftoire du chriflianifme des Indes, rome 2. 
page 291, 292. 


(s) Lettres du P. Pons, cie. 


(6) Ces brames font ceux de la VIS. feéte, appellée : 


Tfcheéten, Abrabam Roger , page 217. 


IND 


& font règle de foi dans prefque toute l'Inde. Ils 
y font très-reéfpectés , & paflent pour avoir été 
compofés par plufieurs pénitens célèbres des 
premiers âges (7). Ces ouvrages font au nombre 
de dix-huit. Le premier fe nomme Brahamam ; 
le fecond , Badmam ; le troifième , Vayfinouvem; 
le quatrième , Lingam ; le cinquième , Céroud-m ; 
le fixième, Naradam ; le feptième , Bagavadam ; 
le huitième, Acnéam ; le neuvième , Scandam ; 
le dixième , Cayvartam ; le onzième , Marcandeam ; 
le douzième, Wémanam; le treizième, Varéyam; 
le quatorzième, Courmam ; le quinzième Brahman- 
dam ; le feizième ; Baudicam ; le dix-feptième, 
Vayviam; & le dix-huitième, Marèham. (8)» 
» Ceuxquilifent, felonle Bagavadam, ceslivres , 
>» ferontinftruits à fond de toutes lesconnoiffances 
» divines & humaines, & tous les péchés qu'ils 
» auront commis , leur feront pardonnés » (9). 
Les indiens ont fait un abrégé de tous ces ouvrages, 
auquel ils ont donné le nom de Chada Karinaga 


Mandiram (10), & dont l'ufage paroïit être par- 


ticulièrement deftiné aux perfonnes du peuple. 
Celles de toutes les caîtes peuvent lire les Poura- 
nams (11). Les brames après s'être livrés à l'étude 
du Sarmfcretan , s'appliquent à la lecture de ces 
livres qui fervent, felon eux à l'interprétation 
du Védam (12), & toutes les fois qu'ils commen- 
cent à les lire , ils fe lavent avec foin les 
oreilles (13). | 


Les pouranams nous feroient prefque inconnus, 
fans la traduétion manufcrite du Bagavadam , 
d’après lequel on peut s’en former quelqu'idées 
Ce dernier eft, felon l'auteur, Za fubffance du 
Védam, & le plus excellent des dix-huit pouranams , 
c’eft-à-dire, hiffoire ou vie. Viaffen, en le compo- 
fant, avoit deflein de faire connoitre la vie & 
les actions merveilleufes de Vichnou, & donna 


(7) Paganifme Zndien manufcrit, partie 1. « Quand 
» On cite ces Ouvrages, ajoute cet auteur, c'en eft 
» fait, il n'y a plus à douter. + 


(8) Bagavad, Zzvre 12. L'auteur du paganifme indien 
rapporte avec quelque différence le titre des Poura- 


namns, & en change l’ordre de cette manière : Macha- « 


pourâänam, Makendaypourânam, Bamichiapouränam, 
Baganattam ; Braminaudäapouränam , Bramakey- 
pouränam , Wrachapouränam , Wenychnounapoura- 
nam, V. DRApOR AN , Vafuchtapouränam. Adi- 
pourânam ,; Vadinapourânam ,  Vavagayamanou , 
Lingapouränam , Skandapouränam, Kourmapourd- 
nam , Sroutipouränum , Mroutipourânam. Cet écri- 
vain ajoute qu’on trouve quelquefois ces livres fous 
des noms différens de ceux qu'il vient de donner. 


(9) Bagavad. livre 12, page 225. 
(10) Philips account of Malabar , page 15. 

| (11) Paganifme indien, manulfcrit, partie x. 
(12) Bernier, voyage, tome 2, page 98 ; 99% 
(13) Abraham Roger, page 103, 
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en conféquence le nom de Bogavadam , ou hüiftoire | être regairdés comme les fafles des dieux sndiens, 


divine à fon ouvrage , qui contient auf la doétrine 
des indiens fur la divinité , ia béatitude, la vié 
contemplative, l’hifcire de la création, de Îa 
deftruétion de l'univers, l’origine des dieux fubal- 
tèrnes , des hommes , des géans, &c. Quoique 
l'auteur de ce traité de théologie populaire, divifé 
en douze cardams ou livres, paroïffz raconter 
beaucoup de fables, dans l'intention qu'on y 


ajoute foi ; il ne laifle pas cependant que de con- | 


amner l’idolatrie, » Le véritable facrifice, dit- 
» 11, eft celui de l’efprit & du cœur. Les ignorans 
» adreffent leurs vœux aux idoles façonnées par 
» la main des homnies. Le fage adore Dieu en 
> efprit » (1). Dans un autre endroit, ïl ne 
défapprouve pas d’une manière moins exprèfle 
ceuxquiont receurs aux dieux étrangers, & adref- 
fent leurs prières aux idoles, aux étoiles , aux 
Pants , à leurs parens morts & aux génies mal- 
faifans (2). Wichnou eft toujours confidéré par 
, Viaflen comme l'Etre fuprême & le principe de 


tout ; » par fa nature il eft exempt de toutes les. 


» vicifitudes humaines : il fe connoît lui feul : il 
» eft incompréhenfible à tous les autres. Les doc- 
* teurs qui difputent entr’eux fur foneflence, ne 
» favent ce qu'iis difent..... Ce Dieu eft f 
# grand qu'on ne fauroit s’en former une jufte 
» idée: auf eft-1l appelé l'ineffuble , l'infini, 
» l'incompréhenfible ; &c. » (3). ge 


_ Comment peut-on concilier ces penfées. fur 
la divinité avec le fyflême de l'ame du monde & 


le matérialifme qu'on apperçoit fans ceffe dans 
cet ouvrage? 


Le bagavadam renferme d’excellens préceptes 
de morale, mais dans quel livre de ce genre & 
chez quelle nation n’en trouve-t on pas? Ils ne 
peuvent compenfer une foule d'extravagances, 
d’abfurdités & d’hiftoires fabuleufes qu‘ fatiguent 
J'imagination & provoquent la naufée. La nature 
a doué les indiens d'un génie malheureufement 
trop fécond en produétions de cette efpèce. Elles 
fe multiplient à l'infini. Chaque métamorphofe 
de leurs dieux eft accompagnée de circonftances 
& d’épifodes qui rempliffent des volumes en- 
tiers (4). Les dix-huit pouranams qui peuvent 


(1) Bagavad. Zvre 1. | 
(2) Idem. 
(3) Idem. livre 3 , page 39. 


(4) La feule métamorphofe de Vichnou en Ramen, 


eft le fujet d'un ouvrage trois ou quatre fois plus, 
gros que le bagavadam, dont la traduétion manufcrite : 


contient 200 &. quelques pages de grand papier. Les 
indiens ont beaucoup de refpeét pour ce livre, con- 
cernant Ramen, & qui porte le nom de Rämayänam. 
Oa en poffède un partie traduite en françois à’ la biblio- 


foivant j'expreffion d'un nifionnaire (5), font 
remplis de ces fables. Parmi toutes celles 
qui font rapportées pur Wiaffen , on remarqué 
quelques pailages qui méritent une attention par- 
ticulière par rapport au tems où le Védam & les 
pouranams Ont ÉTÉ compolés. 


Sans nous arrêter aux rapports déja obfervés par 
M. de Guignes, entre les noms de plufieurs rois 
dont il eft fait mention dans le cinquième livre 
du bagavadam, & ceux des princes que nous 
favons avoir vécu après Alexandre, nous rappor- 
térons une prétendue prophitie qu’on lit dans ce 
livre. Elle en démontre, de l’aveu du traducteur , 
le peu d’antiquité. « Dans l’âge du monde appellé 
» caliougami, les rois feront de la tribu des chou- 
» tres, les pays de Cafimiram & de Sindou 
» feront gouvernés par les Miletchers , qui étant 
» méchans & fans modération , feront moufir 
» impitoyablement les femmes, les enfans & les 
» brames. Dans ce tems la richefle feule fera 
» eftimée, & Jes hommes ayant perdu leur vi- 
» gueur, deviendront lâches & fe livreront aux 
» pañons lesplus effrénées » (6). Maridas Poullé 
premier interprête de la compagnie des Indes , 
explique toujours dans les notes qui accompagnent 
fa traduction du bagavadam, les noms de Miler- 
chers & de Touloukers , fréquemment répétés dans 


Je cours de cet ouvrage, par ceux de Maures & : 


de Turcs. On ne peut donc douter que Wiaffen ou 
l'auteur quelconque de Pouranam , n'ait voulu 
parler de l'état d’oppreffion dans lequel les zxdiens 


gémiffent aujourd’hui fous le joug mahométan. 


Nous lifons encore dans le neuvième livre du 
bagavadam que » Pracédaguen fut père d'un grand 
» nombre d’enfans qui devinrent à caufe de leur 
» flupidité, Milerchers, &c.» & que par la malé- 
diétion d'Eyédy , la race des Trouguéens, (Turcs) 
devint auffi Milerchers.. On difingue clairement 
dans ces paffages deux événemens remarquables , 
1°. que plufeurs indiens abandonnèrent la religion 
de leurs pères pour embraffer celle des Maures , 
leurs maîtres; 20. que les premiers conquérans 
mahométans des Indes furent foumis à ces derniers, 
& ne firent plus avec eux-qu’un même peuple. Le 
nom de Miletchers ne peut convenir aux turcs 
qui-furent maîitres-de. l'Indofian , sous les empe- 
reurs de. la dynaftie des Gasnevides 5 il faut donc 
qu’il fe rapporte aux Mongols ou Mauresinconnus 


oo 


tchèque du roi de France. Nous ne croyons pas qu'il 
Coic-polfiblé de trouver quelque chofe de plus abfurde 
& de plus dégoütant ; que cette production :mon{- 
trueufe. 


(5) Paganifme indien, manufcrit, partie Le 


(6) Bagavad. Vivre 12, Page 219, 
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dans cette contrée, avant la conquête que Da- 
bour , un de leurs princes , en fit au commen-. 


cement du quinzième fiècle. Le bagavadam & 
les autres pouranams n'auront conféquemment ét 
publiés qu'après cette époque. Quoi qu'en difé 
‘auteur du. premier de ces ouvrages, le Pédarm 
doit être plus ancien; le texte a toujours précédé 
le comméntaire. 


En fuppofant avec les brames que M. Holweli 
a confuité à fa manière K par des motifs particu- 
liers , uu intervalle de quinze cénts ans, entre da 
publication du Védem & celle des dix-huit pou- 
ranams où Arghterrah-Bhade-Shafla; ce premier 
ouvrage fera antérieur à l'ére vulgaire. Mais fi 
Pon prend avec plus de vraifemblance l'époque de 
la premiere édition de l’Adorbo:, quatrième partie 
de ce livre , auquel il ne peut être poftérieur fui- 
vant M. Dow & ces brames, pour celle de tout 
le“ Védam , cet ancien livre facré des ‘indiens 
n'aura vu le Jour que 1000 ans après J, C. Notre 
calcul eft fondé fur l'opinion des brames , qui 
affurent que l’Adorbo à précédé feulement de 00 
ans les Pouranams (1). 


es ouvrages les plus célèbres dans les Indes, 
après ceux dont nous venons de parler, font les 
Shafters qu'on ne doit pas confondre , comme 
quelques modernes, avec les quatre védes. Shafa 


figniñe proprement fcience ou connoïflance (2), : 


déclaration, explication (3).:Suivant cette étymo- 


logie , les Shalters ne fauroient étre autre chofe : 


que des commentaires ou explications da Vé- 


dar (4). Si les extraits ou fragmens que MM. 


Holwell & Dow ont publiés de ces ouvrages, : 


nous permettent d'en juger, nous dirons que 
chaque auteur paroît avoir eu deffein dé renüre 
l'indianifme raifonnable , de perfuider que routes 
fes fables font des allégories philofophiques; enfin 
d’expofer plutôt les fyftêmes de fa feête, que la 
doétrine des anciens livres. | 


Comme les indiens font partagés fur le culte 
au’ils rendent à leurs dieux , les uns n’admettant 
que celui de Vichnou, les autres reconnoiffant 
pour leur divinité rutelaire Chih ou le Lingam, 
de même les brames qui font à la fois miniftres 


(1) Holwell , c« 4. 


tn 


(3) Abraham Roger, page 36. 
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(4) Philips, Account of Malabar , pageïo, 15, 
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de la religion du peuple & philofophes (5), font, 


divifés en fix principales écoles ou fetés, dont 
il feroit trop long. d’expofer ici les différents, 
fyftêmes (6). Les Ganigueuls n'en ont embrañté 
aucune ,mais ils paroiffent avoir tiré indifféremment 


de chacune les dogmes qui conviennent à leur 


façon dé penfer. Ils n’admettentayec les feétareurs 
de l'Agamam, ni la différence de conditions 
parmi les hommes, ni les cérémonies légales 
Ils ont emprunté le fyftême de l’école de Nyéyam 
fur la contemplation & l'union de l'ame humaine 
avec l’effence divine. Comime les difciplés de 
Kopilo, fondateur de la fete de Chankiam, les 


| ganigueuls méprifent Îles vajnes difputes de la 


logique ; ils ont en horreur la mythologie popu- 
laire, ne reconnoïffent point la divinité de Wick- 
nou, de Bramma & de Chio, & rejettent le culte 
des dieux fubalternes. Enfin Les notions. qu'ils 
ont de l'être fuprême , font conformes aux prin- 
cipes de l'école de Wedamtam. Ces philofophes 
ont confervé avec foin l’ancienne tradition fur 
l'unité de Dieu, qui femble leur avoir été tranf- 
mife par les famatéens. On ne voyoit chez ces 
derniers aucun fimulacre , &.ils n’adoroient que 
Dieu (7) & reconnoifloient une feule caufe inrel- 
ligente qui avoit formé ce monde. Cette caufe 
étoit, felon eux, l'être fuprême (8). 


Les ganigueuls s’expriment d’une manière peu 
équivoque fur ce dogme de lunité de Dieu. 
«- L'être des êtres, difent-is, eft le feul Dieu 
» éternel, immenfe, préfent en tous lieux , qui 
» "n'a ni fin ni commencement , & contient toutes 
» Chofes.... Îl n’y a point d’autre Dieu que lui. 
» left feul Seigneur de toutes chofes , & le fera 
» pendant toute l'éternité (9) ...:... Dieu qui 


x 


: 


(s) Tous les brames n’exercent cependant pas leurs 
mimiftères dans les teinples , quoique les fonctions du 
faccrdoce appartiennent à eux feuls. Plufieurs fonc 
leurs facrifices & leurs cérémonies dans leurs maifons, 
(ans'aller aux temples, fi ce n’eft dans des occafons, 
où on en convoque un grand nombre. Leur cafte fe 
divife en plulieurs branches qui toutes fe difputent 
la prééminence. Ceux qui deflervent par office les 
pagodes aux temples , fonr des ordr: liés moins'confi- - 
dérables. Paganifme indien ; manuftrit, partie 1. ? 


(6) Voyez Abraham Roger, c. 3; La-Croze , r.23 
p.251. Leure du P. Pons. Dow, diff. &c. 


(7) Bardefane, ap. Eufeb. Prep.. Ex. L. 6. p.275. 
On lit dans ce paflage, le nom des brachmanes ;' mais 
il eft évident que Bardefaue à voulu parler des anciens 
famanéens, & nous apprendre arelle étoit leur doc- 
trine éfotérique ,-& le culte particulier de ces philo- 
fophès. ." ” re xd D à 


:1(8) Strabon ; dvre If ; page 490. 


(9) Excrait du’ livre intitulé Tchira  Vaikkium , 
dans l'hiftoire du chriftianifme des Indes, rome 2, 


3 


page 167. | un y 


Li 
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s» nous a mis dans ce morde ,-fait fon fé'our ! fur les fcicncës, comme auelques affertions con- 


.», dans le ciel. 1l nous a fans cefle dans fa penfée , 
-> qui femblable à un fil, s'étend jufqu'à nous. 
-»,51 nous fuivons la trace que ce fil nous 
»” fente , nous trouverons infailliblement Dieu 
(1)..... le-feul que nous devons aimer (2), 
&c.» Ces principes , & l'auftérité de leurs 
mœurs , ont fait rezarder avec raifon les gani- 
gueuls comme les feuls vrais fages (3). « Les 
» brames, dit Wichnou lui-même , dans Le baga- 
# vadam, font plus élevés que les autres hommes ; 
_» & les favans qui HER le védam le font 
encore davantage. Mais les ganigueuls , c’eft- 
» à-dire. ,: ceux qui ont renoncé à tout defir & 
» à tous les plaifis, font infiniment plus nobles 
> que tous les autres. Ces fages feront à moi, 
æ Je ferai en eux, &c ils ine pofléderont (4) ». 


fs 
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Nous retrouvons par-tout dans l’Ezour- Vedam 
Jes principaux articles de la doéirine des gani- 
gueuls, dont nous venons de parler; on ne peut 
conféquemment douter que ce ne foit un philo- 
fophe de cetre fecte qui ait compofé cet ouvrage. 
Un homme plongé dans les ténebres de l’idola- 
trie rapporte , fous Je nom de Biache, les fables 
les plus’ accréditées dans l’Inde , & expofe tout 
Je fyflême de la théologie populaire de ce pays. 
Le philofophe Chumontou rejette cette MALE La 
gie comme contraire au bon fens , ou parce qu’il 
ne l’a pas lue dans les anciens livres, &.explique 
moralement les récits fabuleux qui font fondés 
fur. des faits qu’il eft obligé d'admettre. 


En répondant aux queflions de Biache , le phi- 
lofophe Ganigueul fair connoitre fa doétrine fur 
l'unité de Dieu, la création , la nature de l’ame , 
le dogme des peines & des récompenfes à venir, 
le culte qui convient à l’Etre fuprême , les de- 
voirs de tous les états, &c. Ceux des contem- 
platifs attirent fur-tout l’attention de Chumontou ; 
& à cet égard fes principes font entièrement 
conformes à ceux des fansanéens & des anciens 
feétateurs de Budda. (5) 


… Notre auteur parle auffi de cofmographie, d’af- 
tronomie & de phyfique. On lui pardonnera 
fans doute les erreurs groffières qu'il commet 


” (1) Extrait du même livre. Id. page 1-9", 260. 
(2). Excrair du Guana Vumpa. 1d. page 168. 


(3) Hiftoire du chriftianifme des Indes, rome, 
Page 266. 


(4) Bagavad. Zrvre 3. 


(s) Voyez l'extrait de l’Anbertkend , publié par 
M. de Guigues. Académie des infcriprions . rome 16 , 
page 391, & la craduétion de l'ouvrige attribué à Fo. 
ou Budda, Hiftoire des Huns, rome z, page 217, & 


fuiv, 


« 
& :+ à 


pré-! 


damnablés au tribunal dé la religion, & cer- 


j taines conféquences dangereufes qui réfuit.nt de 


fes principes. Sa logique n'eit pas toujours fure, 
& en ne fauroit fur tout approuver la manière 
dont 1l réfute les fables rapportées par Biache. 
Chumontou ne leur oppofe que les raifonnemens. 
d'un philofophe , qui ne peuvent pañler pour la 
religion des Indes, il prétend enfeigner le #édam 
en etabliffant fon propre {yftême, fans s'embar- 
rafler de prouver s'il eft reellement conforme à 
la doctrine de ce livre facré. 11 fuit en.cela la mé- 
thode employée dans les Shaiters , au nombre 
defquels on doit mettre l'Ezour- Védam. 


Cet ouvrage contenant l’expofition des prin- 
cipes de la philofophie des Ganigueuls, mis en 
oppofition avec la croyance actuelle des peuples 
indiens , NE peut certainement être fort ancien, . 
M. de Voltaire afligne cependant , à la publica- 
tion de l'Ezour-Védam , une époque très-reculée. 
L'amour de la vérité nous engage à réfuter ici 
l'opinion de cet illuftre écrivain, dont les rares. 
talens honorent notre fiècle , & femble le con- 
foler de fa malheureufe ftérilité. « Un des plus 
» grands agrémens de ce monde , dit ce célèbre 
» auteur, eft que chacun puifle avoir fon fen- 
» timent , fans altérer l'union fraternelle (6: >. 
Ses expreflions nous raffurènt, & ne nous per- 
mettent pas de croire que ce grand poëte puifle 
être rangé dans la claffé des-geèns qui profefient 
la tolérance , en ne rardonnant j:mais qu'on penfe 
autrement qu'eux. L'amour propre rend fouvent 
les hommes inconféquens. Nous allons rapporter 
exattement les pañfages de M. de Voltaire, Ils 
font trop d'honneur à l'ouvrage que nous publions 
pour ofer les fupprimer, ou n'en préfenter que 
la fubftance. 


Un hazard plus heureux à procuré à la biblio« 
» thèque de Paris, un ancien livre des brames; 
» C'eft l'Ezour- Vélam , écrit avant l'expédition 
» d'Alexandre dans l'Inde, avec un rituel de tous 
» les anciens rites des brachmanes , intitulé le 
» Cormo-Védam (7). Ce manufcrit traduit par un 
» bramé , n’eft pas à la vérité le Védem lui-même, 
» mais c'eft un sé nmé des opinions & des rites 
» contenus dans cette lot, &c. (8). 


» L'abbé Bazin avant de mourir, envoya à la 
» bibliothèque du roi, le plus précieux manufcrit 
».qui foit dans tout l’onent. C'eft un -ancienr 


A4 
(6) Défenfe de mon oncle, c. 18. 
(7) C'eft un des dix-huit Pouranam; ma'gré tous 
lee foins de M. Bejoc, garde. des manufcrits de la 


bibliothèque royile, on n'a pu y trouver cet ouvrage, 


! (8) Philofophie de l'hiftoire ,. «. 17. 


Fr 
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# commentaire d’un brame nommé Chemontou $ 
» fur le Wédam , qui eft le livre facré des anciens 
» brachmanes. Ce manufcrit eft inconteftablement 
» du tems où l’ancienne religion des gymnofo- 
» phifles commençoit à fe corrompre : c'eft après 
» nos livres ficrés , le nonument le plus refpec- 
» table de la créance de l'unité de Dieu ; il eft 
» intitulé Egour- Védam | comme qui diroit le 
» Vrai Wédam expliqué , le pur Védam. On ne 
» peut pas douter qu'il n'ait été écrit avant l’ex- 
# Hays d'Alexandre dans les Indes, puifque 

Ong-tems avant Alexandre, l’ancienne religion 
» bramine ou abrabine , l’ancien culte enfeigné 
+ par Brama , avoient été corrompus par. des 
» fuperfitions & par des fables. Ces fuperfti- 
» tions mêmes avoient pénétré jufqu’à la Chine, 
» du tems de Confurzé, qui vivoit environ trois 
” Cents ans avant Alexandre. L'auteur de l’Ezour- 
”  Védam combat toutes ces fuperftitions qui com- 
” mençoient à naître de fon tems; or pour 
» qu'elles ayent pu pénétrer de l’Inde à la Chine, 
> 11 faut un affez grand nombre d’années : ainfi 
” quand nous fuppoferons que ce rare manufcrit 
” a été ÉCrit environ quatre cents ans avant la 
* conquête d'une partie de l'Inde par Alexandre, 
” nous ne nous éloignerons pas beaucoup de la 
» vérité. 


» Chumontou combat toutes les efpèces d’ido- 
» latrie dont les indiens commençoient alors à 
» étre infectés, & ce qui eft extrêmement impor- 
» tant, c'eft qu'il rapporte les propres paroles 
» du Védam , dont aucun homme en Europe, 
» Jufqu'à préfent, n’avoit connu un feul paffage. 
» Voici donc ces propres paroles du Fédam, 
» @c. &c.» (1). 


1°. M. de Voltaire oublie de diftinguer Ja reli- 
gion des gymnofophiftes d'avec celle du peuple 
indien. Ces philofophes firent toujours profeffion 
d’une doétrine intérieure (2), également éloignée 
de Ja façon de penfer du vulgaire & des dogmes 
mêmes qu'ils lui communiquoient. La-philofophie 
des brachmanes & celle des famanéens paroiflent 
avoir été, au terms d'Alexandre, dans Pétat le 
plus floriffant (3). A la même époque le poly- 
théifme étoit reçu par toutes les nations de l'Inde. 
Elles honoroïent le Gange & le dieu qu'elles fup- 
poloient préfider à l'élément de l’eau, & ren- 
doient un culte aux génies indigènes (4). Les 


nm Gamevarecemenen, 
(x) Défenfe de mon oncle, c. 12. 
(2) Voyez académieldes infcriptions, come 31. 


. (3) Avant les conquêtes d'Alexandre, les écrivains 
de la Grèce n'avoient point parlé des philofophes de 
l'Inde, & ce qu'ils er rapportent depuis ce tems, ne 
peut appaïtenir à une époque antérieure. 


(4) Stabon, Gvre 35; page 494, 


IND 


} . . due à 
indiens prétendent que leurs principes religieux 
n'ont jamais été altérés que par le defpotifme 


intolérant des mahométans. Les brames aflemblés 
à Calicuta pour travailler à la traduétion du code 
de leurs loix, s'expriment, fur cet objet, en 
ces térmes : « Comme cet empire ( l'Indoftan) 
» fut long-tems habité par les feuis indous , & 
» gouvernés par une longue fuite de rois & de 
» rajahs puiffans , la religion indienne y devint 
» univerfelle. Mais depuis que les armées maho- 
» métanes ont ravagé le pays , la croyance publi- 
» que a commencé à variér, On a vu naître des 
» fchifmes , de nouveaux ufages ont été en con- 
» tradictionavec les anciens ; tout s’éft conformé 
» aux différens articles de foi que le vainqueur 
» a obligé d'adopter. Le magiitrat de chaque lieu 


|» veut encore décider aujourd’hui du culte &c des 


» dogmes religieux » (5). 


Le fentiment de ces brames eft confirmé par 
l'autorité des pendets ou docteurs zndiens con- 
fultés par M. Holwell (6). Ils rapportent la cor- 
ruption totale de l'indianifme au tems de la publi- 
cation des pouranams , c'eft-à-dire , vérs le com- 
mencement de la dynaîtie des Babourides ou 
grands Mogols. Quoïau'auparavant les peuples & 
les philofophes de l'Inde euffent adopté plufieurs 
traditions , diverfes pratiques & quelques dogmes 
qui appartenoient à d’autres nations, cependant 
ils ne fuppofèrent jamais que leur religion eût été 
par-là altèrée. Ces changemens avoient été d’abord 
trop infenfibles & leur étoient devenus trop avan- 
tageux pour attendre d'eux un pareil aveu, tou- 
ours difficile d’arracher à l’orgueil national. Au 
lieu de reconnoitre ce qu’ils doivent à Budda , 
à Naraden, à Cabiler, & à plufeurs autres , 
les Zndiens prétendent que Vichnou métamorphofé 
fous ce nom, eft venu les enfeigner ou remettre 
en vigueur l’ancienne doctrine de leurs pères , 
dont l’immutabilité femble avoir été long-tems un 
article de foi. 


2°. M. de Voltaire n'a peut-être pas aflez 
fait d’attention qu'il réfulte de fon calcul que 
Confucius a vécu 756 ans avant J. C. Ce légif- 
teur ne:florifloit cependant , felon les chinois , 
que 480 ans avant l'ère vulgaire (7). Ce ne fut 
point au tems de ce grand philofophe que les 


(s) Cette déclaration faite par les brames de l’In- 
doftan, en 1773, eft rapportée dans la préface d'un 
ouvrage anglois, qui a pour titre : À code ofthe Gentow 
Laws, &e. 


(6) Eves. Hiff. c. so. 


(7) C'eft à cetre époque que Confucius rédigea & 
mit au jour le Chiking. Antig. des chinois , dans le 
premier volume des mémoires concernant l'hiftoire & 


les fciences de ce peuple, page 43. | SOPERS 
fuperftitions 


IN D 


fuperfitions indiennes pénétrèrent àla Chine, Tous 


S écrivains de ce pays (1) & les favans d'Eu- 
rope (2; qui ont parlé de fon hiftoire , rapportent 
unanimement que la religion de Fo ou Budda ne 
fut introduite dans l'empire chinois que fous la 
dynaftie des Hans orientaux, la huitième année 
a règne de Ming-Hoang-ti, & la foixante-cin- 
quième après J. C. 


« Une preuve non moins forte, continue M. de 
» Voltaire, que ce livre fut écrit long - tems 
» avant Alexandre, c’eft que les noms des fleuves 
» & des montagnes de l’Inde font les mêmes que 
+ dans le hanfcrit, qui eft la langue facrée des 
» brachmanes. On ne trouve pas dans l'Ezour - 


», Védam un feul des noms que les grecs don- 


» nèrent aux pays qu'ils fubjuguèrent (3). L’Inde 
” s'appelle Zomboudipo , le Gange Zanoubi, le 
» mont Immaus Merou, &c.…. 


_».Il eft donc très-wraifemblable que le brach- 
» mane qui écrivoit dans le Zomboudipo , c’eftà- 
» dire, dans l'Inde , écrivoit avant Alexandre , 
» qui donna un autre nom au Zomboudipo ; & 
» cette probabilité devient une certitude, lorf- 
* que ce brachmane écrit dans le premier tems 

cr la corruption de fa religion, époque évidem- 
* ment antérieure à l'expédition d'Alexandre 
> (4) », 


Chumontou , auteur de l'Ezour- Védam, après 
avoir parlé de la création des premiers hommes, 
décrit les différentes parties de la terre , & leur 
donne des noms qui ne conviennent qu'à l’état 
primitif du monde. Ses détails géographiques ne 
peuvent donc point fervir à déterminer l'age où 
ce philofophe a vécu. Nous trouvons dans le Bu- 
gavadam une nomenclature prefque femblable à 
celle de Chumontou. L’/ndien | traduéteur de ce 
dernier ouvrage a eu foin de nous avertir dans une 
note , que cette géographie étoit ancienne & fabn- 
leufe' (5). La pofñtion que les Zndiens donnent au 
mont Merou fuffit feule pour le prouver. Ils ima- 
ginent que pendant fix mois entiers, cette mon- 
tagne elt éclairée par le foleil, & que les autres 
fix mois , elle eft dans une nuit continuelle (6). 


EEE C, 


(1) Heou Hanchou, Kam-mo, cités par M. de 
Guignes, hiftoire des huns, some 2 , page 235. 


(2) Martini, hiftoire finic. dec. 1, livre 4, [. 4, & 
la Loubere , tome 1, page $16. Hiftoire des huns, 
tome 2. page 135. Mailla, recherches fur les carac- 
tères chinois , à la fin du Chou-king. p. 396, &c &r. 


(3) M. de Voltaire s’eft fervi du méme argument 
pour prouver l'antiquité de l’Ezour- Védam dans fes 
additions à l’hiftoire générale , page 123, 14. 


(4) Défenfe de mon oncle. c. 12. 
Cs) Note fur le fixjème livre du Bagavad. 


(6) Bagavad. ivre 5. 
Philofophie anc. & mod. Tome IL 
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Merou eft fitué, felon eux, au centre de la 
terre, & la multitude de fables qu'ils racontent 


fur ce mont fameux , ne permet point d'ajouter 
aucune foi à leur recit.. 


Celles que les Grecs ont inventées à l'occafion 
de cette même montagne , ne méritent pas plus 
de crédit. En l’appellant Meros , ils donnèrent 
à fon nom une terminaifon propre à leur langue. 
Théophrafte, contemporain d'Alexandre, à fait 
mention de ce mont fabuleux (7) dont les écri- 
vains de la: vie de ce prince ont beaucoup parlé 
(8). Ils l’ont diftingué de cette chaîne de mon- 
 tagnes qu'ils ont nommée d’après les Indiens (9) 
Îmmaus , & à l'occident de laquelle Mérou eft 
fitué, fuivant la géographie indienne , intitulée 
Pvwaua-Sakkaram (10). 


Le Gange fut métamorphofé , felon Biache , 
& les mythologiftes Zadiens | en une déeffe qui 
 pritle nom de Zunobi (11); & néanmoins ce fleu- 
.ve conferva fon ancienne dénomination. Chu- 
montou & Viaffen , auteurs du Bagavedam , l'ap- 
pellent de Ia même manière que les hiftoriens d’A- 
lexandre & tous les écrivains poftérieurs. 


Ce conquérant ne donne point comme M. da 
Voltaire femble l’infinuer , aux pays fitués au- 
delà: dés Paropamifes , le nom d'Inde , dont Sey- 
lax ,* Hérodote , Ctéfas, &ec. s'étoient ferVis 
avant lui. Les Grecs ne changérent point les an. 
ciennes dénominations que les nations Jxdiennes 
avoient coutume de donner aux différens fleuves 
& lieux de leurs contrées. A l'exception de quel- 
ques-unes que l’on peut faire venir du perfan (12), 
nous ne croyons pas qu'il foit poffible d’en déri- 
ver aucune du grec ou des autres langues étran- 
gères à l'Inde. Ce dernier mot n’a pas mémeune . 
origine grecque; il vient au contraire du fam- 
fcretan , comme celui de Zomboudipo | pays de 
Zambou où Jambou (13). Indou ou Hindou fignifie 
dans cette dernière langue , la lune, dont les 
indiens s’imaginent defce 1dre. Leurs livres rap- 
portent une longue fuite de rois appellés Hirdou 


OA TE TONER PUR RENE NME CARRE ER En DE Er romeo 
(7) Hift. Plant. ivre 4 , c. 4. 


(8) Arrian. de exped. Alex. livre ç, c. 1 , 2.Indic. 
c. 1. Quint, Curt. Zvre 8, c 10, &c. 


(9) Wid. Bayer, Hiff. Regn. Baëtr. p. 9. Strabon 
nous aflure qu'Imaus, Edmodus & Parapamifes éroient 
des noms qui avoicnt été dennés à ces monr:gnes, par 
les peuples du pays. Géopr. livre 15 , page 454. 

(10) Ap. Bay. op. Cit. id. 

(11) Ezour-Védam, livre 1, €. 6. 

(12) Vid. Hyde, Hiftor, Rel. ver. Perf, pære 310. 
Reland, Diff. de vet. Ling. Ind. &c. 


(13) Voyez la note fur le chapitre 6 du prernier livre 
de l'Ézour- Yédam. 
KK&KKK 
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ou Chunders-Buns, c'eft-à-dire , .eñfans de la lu- 
ñe (1). Enfin, l'Ezour- Védam donne le nom de 
Chindou (2) à un fleuve de l’inde qui ne peut 
être que l’Indus’ appellé, fuivant les Grécs, 
Sind ou Sindus par les habitans du pays (3). 


«Si tous les priscipaux détaiist de mythologie 
qu'on lit dans F£Ezour- Wédam, réffémblent en- 
tièrement à ceux qui fe trouvent dans le Bagava- 
dam, &c font reçus aujourd'hui dans l'Inde , 


ro 


{ 


premier ouvrage ; fi encore plüfieurs noms de 
pays & de villes , tels que ceux de Bollodekan ; 


d'Outkollodekan ; de Magnodekan , Pourochottemo ; 


Goja, &c. rapportés par Chumontou, appartien- 


rent à la géographie actuelle de l'Inde, ce qu'on 


ne fauroitrévoqueren doute;le livre attribué à ce 
philofophe n’eft donc pas fort ancien , & n'a point 
été publié avant les Pouranams qui y font cités 
“plufieurs fois (4). Chumontou-paroït avoir eu 
deflein de lés décrier & d’en réfuter la doétrine 
& les récits fabuleux. o 1 


* :  Defendat quod quifque fentit : fünt | 


enim judicia libera... 


î CTCER. Tufeu. LP 
L'EZOUR-VÉDAM. 


_Chamontou, touché du fort malheureux. des 
hommes qui tous livrés.à. l'erreur & à l'idolatrie 


\ 
à 
couroient, aveuglement à, leur perte. forma.le 


deffein de les éclairer ou de les fauver. Pour dif. 


fiper donc les épaifles ténèbres, qui avoient tout- 
à-fait obfurci leur raifon , il compofa l’Ezour-Wé- 


dam , où les rappellant à leur raifon même, il leur 


fait connoître & fenrir. la vérité qu'ils avoient 


- abandonnée pour fe livrer à lidolatrie, 
D'alogue entre Biache & Chumontou. 


_ Biache. Que doit-on confidérer dans les diffé- 
rens êtres qui compofent le monde ? 


Chumontou. On doit y confidérer fept chofes (5), 


(1) Pourourven. fut le premier de cette race dont 
on trouve l’hiftoire dans le 9°, livre du Bagavadam. 


(2) Ezour-Védam, Zzvre 1, c.3. 


(3) Plin. Zvre6 , c.10, Arrien. Peripl, Mar. Erythr. 
page 163, &c. Le géographe turc nous dit , que les 
indiens appellotent autrefois le fleuve Indus, Sarndos , 
page 310, manufcrit de la bibliothèque du roi de 
France. Le Bagavadam défigne toute l’Inde par le nom 

. de Sindou, & les géographes arabes donnent celui de 
Send à la partie occidentale de cette vafte contrée. 


(4) Ezour-Védam, livre 1, c.2, 5. 


(;) Cela ne s'accorde pas exaétement avec ce qui 


ane: 
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& s’y attacher à bien connoitre l'effence-de cha= 


z 


| que être. Cette connoiffance nous conduit infeni- 


fibléement & furement à celle du vrai Dieu. Il 
faut d’abord confidèrer l'être en lui-même , &. 


_ tâcher de favoir quelle eft fon effence, & enfuite 
| quels font fes modes & fes qualités; s’il ft ca 
| pable d’aétion où non; s’il eft compofé ou s’il 
| eft fimple; ce qu'il à de commun avec les autres. 
êtres, & ce qu'il a de différent : on compte neuf 


fortés d'êtres, laterre., Peau, la lumière, le vent, 
comme nous le prouverons dans les notés fur ce | | 


Pair, le tems, les coins du monde, l'ame & la: 


: volonté : de plus, examiner les modes de chaque: 


être, sil eft fenfible, ou s'il ne left pas, s’ilreft: 
un ou plufieurs en nombre, s'il eft compofé de: 


 plufieurs parties unies enfemble ; ou fon peut 
les féparer, ce qu'il à de ‘commun, 8 ce qui lui 


eit particulier, quelle eft fa grandeur;tenfin S'il 
eft capable d'intelligence, de joie, de douleur ; 
de d:fir, de haine, de raifonnement & de mé-° 
moire., Tout cela font autant de modes; poufler 


‘une chofe en-haut ou en-bas, ouvrir, fermer 
aller, venir, cracher, &c. c’eft ce qu’on appelle 
action. . "HA L'ART à 


© Biache. Vous m'avez appris ce qu'on doit 


examiner dans chaque être; dités-moi maiñtenant 
quelle eft en particulier l'effence d’un chacun ? 


_ Chumontou. La terre renferme dans fon fein , 


la femence & le germé de tout ce qu’il y a d’ar- 


bres & de fleurs odoriférantes; auf a-t-on ex- 
primé fon effence par le nom de Gondopot:, qui 
fignifie la reine des odeurs. La jiquidiré & la 


fraicheur font l’effence de l'eau. Le toucher fait 


l’effence du vent : celle de l'air eft de tranfinettre 
le fon, & de le faire parvenir jufqu’à nous : celle 
de la lumière , de nous faire connoitre les couleurs 


_& nous les faire diftinguer. Etre fufceprible de 


plaifr ou de douleur, fait Pefflence de. l'ame , 


& la mémoire fait celle de la volonté. Durrefte, 


tous les différens modes dont Je rai parlé, n'ap- 
Ô Le \ n] à A ® RES | 

partiennent point à l’eflence des êtres; ils n'en 

font fimplement que le foutien. | 


Biache. À quoi peut fervir tout cela, & quel: 
eft le fruit qu’on en peut tirer ? 


Chumontou. Sans la connoïffance de tout cela, 
il eft impofhble de connoiïtre au vrai l’effence 
de Dieu. Ainfi toutes ces connoïflances font abfo- 
lument néceflaires; & dès qu'on les a, on con- 
clut aifément que l'être qui n’eft point tout cela, 
eft Dieu. 1 

Biache. Je fens la vérité de ce que vous venez 


de me dire, mais j'ai befoin d'une inftruétion 
plus détaillée. Faites-moi donc connoitre plus en. 


fuits mais peut-on changer le fens d'une traduétion, 


fans confulrer Le texte original ? 


IND 
Particulier, qu'eft-ce qu’on doit appeller créa- 
ture , & quel en eft le créateur; pour quelle fin 
tout a-t-il été créé; & à quelle fin tonc doit-il 
aboutir? Difes-moi de plus ce que c’eft que 
Fame , ce que c'éft que le ADR quelle à été 
1à Prokriri où là femme (1), quel fut fon époux ? 


Quelles fonc les qualités dont Dieu les doua d’a- 


bord, & quel eft le lieu qu'ils ont Häbité? Quél 
ef: celui qui a tiré les trois mondés du néant , X 


quel «ft le principe de la vie & de la douleur? 
Jufqu'où. remonte l'origine des caftes , & qui|- 
eft-ce qui y a pu donner occalion? Quelle eft enfin. 
da grandeur de la terre & celles dés mondes fupé-' 
_rieurs # inférieurs? Inftruifez-moiz; feigneur, 

fur tous ces points, de façon à me les faire com-. 
i pod De plus, vous connoïffez parfaitement 

l'éflence de Dieu parce que vous poffèdez à fond le 


V'édam. Communiquez-moi là-deflus vos lumières, 
& que la peiñtüré que vous me ferez de fes gran- 
deurs & des avantages qu’on trouve à le fervir , 
méleve au-deflus de tout ce qu'il y à de créé. Le 
fiècle malheureux où nous vivons, eft le fiècle 


du péché. La corruption eft devenue générale. | 
 C'eft-une mer fans bornes qui a tout englouti. A. 


© 


peine voit-on furnager un petit nombre d’ames 


vértueufes. Tout le refte a été entrainé. T'out à 
été corrompu. Enfoncé moi-même comme les 
autres dans cet océan d’iniquité, dont je tie dé- 
couvre ni les bords ni le fond, je ne puis manquer 


dé périr comme eux. Tendez-moi donc une main: 


fecourable ; & en habile pilote, retirez-moi de 
cet abyme > pour me, conduire heureufernent au 
port. :! , 5 


 Chumonton étoit fur le point de répoñdre , 


Jorfque Biache l’interrompit ; & lui dir : 


à Biache. Il faut que celui qui fait la fonétion de 
père & de guide des ames dans les Voiés.de la 
vérti, ait dés quaïités bien rares. Il doît poflédéer 


parfaitement lé Pédim, & être en était dé le! 


déveléppèr aux hommes , & dé leur donñer le vrai 


fens. Il faut de plus qu’il les éclairé fut Ps dingers ! 
qu'on court dans le monde , & qu'il leur apprenne ! 


à les éviter & qu'il léur fafle connoître Dieu, & 
leur enféigné à l’honoter d’une ‘manière digne 
de lurs qu’il leur montre quels font les facrifices 
qu'oh.dôit lui offrir , & les fruits qu'on ên retire : 
vous êtes , féigneur, du nombre de ceé hommes 


rares , Vraiment éclairés, vraiment vertueux; vous« 


VOYEZ à vos pieds un pécheur qui ne cherche qu’à 
I 


L 2 (r) 

:* (1) La première femme eff appellée dans quelques 

Shafters, Kam, c'eft-a-dire, l'amour, & le premier 

homime Adimo , l'inforcune. En effet, le monde a 
commencé par l'amour & l'infartune , fouvent infé- 
patäbles. Kam & Adiio eurent pour puinées Loab, 
lappétir, 6 Ludja , là honte: éela eft affez bien 
imaginé, ni ep# > 


& de r'inftruiré de la vérité 2 


| FN, 81» 
s'inftruire, fervez-moi donc de guide & de pére, 
fauvéz mon ame en la délivrant de festerreurs. 
Chumontou. Et depuis quand v'eft-il venu. dans | 
l'éfprit de vouloir t'inftruire des. Fédams, & de 
dévénir vertueux ? N’elt-ce pas toi qui as enfanté 
ce nombre prodigieux de pouranams , contraires 
en tout au Wédrm & à la vérité, &, qui ont été 
I malheureux pHicipe de lidolitrie & de ler 
reur ? N'eft-ce pas toi qui à5 mis au jour le rarken 
ou la logique , fource étéinélle de difcufions , 
&t qui apprend aux hommes à difputér fur tour? 
N'as tu pas enfeigné danstes poiranams les Moyeris 
de fe rendre heureux dins ce monde & dahs l'ait 
tre? IN'as-tu pas dit que ceux qui les Hroient & 
les entendroient lire acaetroïent bientôt la ptt- 
rèté du cœur, fe fentiroient enflammés d'amour 
& anitrés d'une vraie piété? N’as-tu pas ajouté 
qué ceux qui les liroient où qui les entendroient 
lire auroiènt uné vénération particulière pour 
Pichnoz, & ne leur as-tu pis appris en effet à 
en faire leur divinité ? Tu as plus Fait : tu as in- 
venté pluféufs iñcarnations que tu attribues toutes 
à Vichnou. Tu às entretenu le monde dans ces 
réveries, & tu es venu à bout de Les leur faire 
goûter. Tu leur as enfeigné différentes pratiques. 
extérieures , dans léfquelles tu as fait conflier 
toute la vertu; & tu ne leur as pas dir un feul 
mot des grandeurs de Dieu & de fon eflence. Il 
ER le feul qu: tu 4s oublié. Pourquoi viens-tu donc 
me démandèr aujourd’hui de t’enfeigner le Wédam, 

| | Quel früit pro- 
duitont les inftruétions que je te pourrois donner ? 
Tu as fait oublier aux hommes ; ufqu’au nom même 
de Dieu. "Tu les as plongés dans l'idolatrie, & 
sy ont Même pris goût. Puis-je compter de 
les faire revenir & de te conveftir toi-même ? 
C'eft ce que je n’ofe me promettre ni efpérer. 
Tu as enfeigné aux hommes que l'eiu du Gange 
étoït une eau facrée. Comm:nt les détromper 
aujourd’hui? Ils ont fans ceffe tes livres encre 
les maifi$ ; ils ne s’en départiront pas. Tu leur 
as enfeigné différentes pratiques 8e les.as affurés 
du Chvarguam ; s'ils s’en acquittoient fidèlement. 
Ils t'ont cru fur ta parole & lis ont pratiquées. Il 
faudroit maintenant entrer dans uné autre route 
où tout cela deviendroit inutile. Ils n’y con- 
fentiront pas. Tu léur as enfeigné d'offrir des 
facrifices à Dourga (2) , tu en as offert toi-même, 
& leur as fervi déguide, Tu leur as prefcrit diverfes 
autres pratiques, différens autres facrifices fan- 


x L 


(2) Dourgai, la vertu, que les indiens ont perfon- 
niiiée. Ils là repréfentent avec dix bras , environnée 
deu. ferpenr & perçant le cœur dé Moïfafour , où 
ie mal. Woyez Holwell, Ever: Hifi. partie 1. p. 168. 
A la 7°. June de feptembre on célèbre là grande fête 
de la déefle Dourga ra laquelle on'invite Dour l'ordi- 
« , 4 & is j* dr. io 1 
natre tous les Européens, Holwell, Gé page 158, 


152. 
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glans & non fanglans. Ils t’ont écouté comme un 
oracle, & ont donné tête baiffée dans tout, 
comme s’ils étoient des bêtes brutes & des êtres 
irraifonnables. Si je viens donc à t’inftruire aujour- 
‘d'hui de la vérité , & à la leur enfeigner , quel 
fruit en tireront-ils? Y a-t-il la moindre appa- 
rence que Je puifle parvenir à la faire goûter & 
aimer. 


Biache. À ces paroles , Biache s’humiliant & 
s'anéantiffant en préfence de Chumortou , lui 
dit : Je fuis un pécheur, & le plus grand de 
“tous. J'avoue que tout ce que j'ai enfeigné aux 
hommes n'eft pour eux qu’une fource de crimes , 
& ne les conduit qu’à leur perte & à leur dam- 
mation. Oubliez tout ce que j'ai fait jufqu'ici, 
pour ne penfer qu'à me fauver. 


Chumontou. Je le veux bien, mais à condition 
que tu Jetteras au feu tous les livres que tu as 
compofés , que tu te dépouilleras de tous tes 
préjugés & renonceras à toutes tes erreurs. Je 
veux en particulier que tu cefles de douner le 
nom de Dieu à Bramma, Vichnou , Chib, Gone- 
cho , &c. & de les hororer comme tels; que tu 
cefles de mettre de la différence parmi les hom- 
mes (1); que tu les détrompes de toutes les 
pratiques & de tous les facrifices que tu leur as 
enfcignés. Voilà le premier pas que tu dois faire 
pour te mettre en état de comprendre les vérités 
contenues dans le Wédam & de les goûter. Je 
confens de te l'enfeigner à cette condition, & 
en te l’enfeigmant, Je t'apprendrai toutes les véri- 
tés qu’on doît favoir. Pour te mettre en état d’en 
mieux profiter , lie toi d'amitié avec tout ce qu'il 
y a d'hommes vertueux. Le commerce que tu 
auras avec eux fervira à difiper tes erreurs, & 
te donnera du goût pour la vérité & le Védam. 


Biache. Quels font ceux que vous appellez ver- 
tucux. Je n'en connoiïs aucun , & ne fais même à 
quelle marque les diftinguer. 


Chumontou. I] eft fur la terre nombre d'hommes 
vertueux, & comme la vertu eft la feule chofe 
qui mette de la différence parmi les hommes, 
ce font auffi les feuls qui font véritablement 
grands, qui méritent le refpe& & la vénération 
du refte des hommes. Ecoute, & je vais t’ap- 
prendre à queile marque ru les reconnoîtras. Ce- 
fui qui faime que h vérité, & qui ne lit que 
le Védam, qui fe fait un devoir & un plaifr 
d'en inftruire les hommes , & de le leur exphi- 


a . 


(1) Les joghis & les faniaflis rejettent , comme les 


anciens famanéens, la diftinction des caftes. Elle n’a 
pu être encore adoptée par plufieurs autres fectes de 
fInde , & particulierement par celle des gennigueuls 
qui font très partifaus de l'égalité des conditions. oye 
Ja Croze, hiftoire du chriftianifme des Andes »t0Me2, 
Page 197, 2198, 
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quer, qui ne récite d’autres prières que celles 
qui font prefcrites par le Wédam , qui cherche 
dans ce feul livre , la folution de tous fes doutes 
& de toutes fes difficultés , qui touché de com- 
paflion fur le fort des pécheurs & toujours plein 
de tendreffe pour le pauvre, Ru N rous les 
moyens & profite de toutes les occafons de les 
fauver & d: les fecourir; c’eft lui que tu dois 
fréquenter , & avec lui que tu dois te lier 
d'amitié. | | Viens 
De la première création. 


Biache. Quelle eft la nature de Dieu, & pour- 
quoi a-t-il créé le monde ? Inftruifez-moi, feigneur 
fur ces deux importans articles. Pour le faire avéc 
ordre, parlez-moi d’abord de la création : vous 
me parlerez enfuite de la divinité. 


Chumontou. C’eft Dieu , c’eft l'Etre fuprême 
qui a tout créé , les chofes fenfibles comme les 
infenfibles. En un mot, tout ce qui exifte lui doit 
l'étre & la vie. Il.eft au-deflus de moi de t'en 
faire un détail éxaét, je t'en ferai néanmoins un 
court abrégé (2). Renonce donc à toute autre 
affaire pour donner toute ton attention à ce que 
le Wédam nous en a appris. On doit d’abord dif 
tinguer quatre différens âges. A la fin de chaque 
âge tout périt, tout eft fubmergé; c’eft pour 
cela qu’on a donné au paffage d’un âge à l’autre, 
le nom de déluge. Le tems eft auffi regardé comme 
une efpèce de fommeil de l’Etre fuprême , parce 
qu'il eft le feul qui exifte, & que rien r'exifte 
avec lui. 


Dans le tems donc que Dieu exiftoit feul, & 
que nul autre être n’exiftoit avec lui, ayant formé 
le deffein de créer le monde, il créa d’abord le 
tems & rien de plus; il créa enfuite l’eau & la 
terre. Ayant jetté les yeux fur fon ouvrage, il vit 
que la terre étoit toute fubmergée , & qu’elle 
n'étoit encore habitée par aucun être qui eût vie. 
Il ordonna donc que les eaux fe retiraflent d’un 
côté, & que la terre devint ftable & folide. 


Du mélange des cinq élémens , à favoir, de là 
terre , de l’eau , du feu , de la lumière & de Fair 
(3), 1 créa les différens corps, & leur donna la terre 
pour leur foutien & le lieu de leur féjour. C’eft 
auf fur cette terre que le maître de l'univers a 


(2) Confultez fur la création les éclairciffemens , 
Lo À 2 v 


(3) Les manichéens admettoient auffr ces cinq élé- 
mens. id. Damalc. contr. manich. page 180. Obfer- 
vons {eulement ici que les livres indiens appellent Le 
cinquième Agaffim , l'efpace ou le vuide. Les anciens 
brachmanes le regardoient comme une certaine nature. 
Strabon , livre 1$ , page 490. On ignore le nom paie 
uiçukier qu'ils lui donnoient, | 
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_@téé les trois mendés, c’eft-à-dire , le Chvarguam 
.©u Je monde fupérieur (1), le Paralan où le 
monde inférieur , là Mortion ou le monde du 
milieu , qui eft celui que nous habitons. La terre | 
eft une figure ronde , mais un peu oblongue ; c'eft ! 
Pour cela que les favans l’ont comparée à un 
œuf (2). Au milieu de la terre eft la plus grande 
de toutes les montagnes, qui s'appelle Mérou ; 
ceft-à qu’eft fitué le pays appellé Zomboudipo, 
Jlnde. Au midi & au couchant de la montagne 
Mérou font fitués différens pays. En voici les 
noms : Zombou, Pelokio, Krucho;, Chako , Kro- 
hkonro, Pourkoro, Chalmouli. ‘Tous ces pays ou tou- 
tes ces ifles font également habités. 


Il y à plufeurs fleuves fur la terre. Les princi- 
paux font Bommoza , Bodra , Ganaa ou le Gange. 
Ces trois fleuves tirent leur fource de la monta- 
ne Merou , & vont fe décharger dans la mer. Le 
premier coule au nord, & le Gange au midi. Il 
traverfe à fon embouchure, & inonde quantité 
.de bois. J'ai dit que le Zomboudixo étoit fitué au 
midi de la montagne. Au midi de ce pays eft celui 
| de Baroto-Borcho. Ila tiré fon nom du roi Barot , 
qui eft le premier qui y a regné.. Il y adans cette 
contrée , appellée auf Kormohctro, quantité de 
fleuves & de montagnes. 


On trouve dans le Zomboudipo beaucoup de 
différens pays dont les noms feroient trop longs à 
rapporter. Au midi de Baroto-Borcho eît le pays 
Bodro-Bercho. Le cochon eft la divinité des habi-: 
tans. Au nord de Bodro-Borcho eft fitué le Courou- 
Borcho (3). Ses habitans adorent & invoquent 

Rama & le finge Onumontou. Ils ne reconnoif- 
fent point d'autre divinité. Comme le Zomboudi- 
po elt le pays que nous habitons, il eft à propos 


… (1) Ce pañlage & plufieurs antres de ce chapitre ont 
été rapportés, par M. de Voltaire, dans le douzième 
de la défenfe de mon oncle. Woyez les éclairciflemens, 
Ki KE 

(2) La defcription fuivante a déjà été imprimée dans 
l'examen critique des hiftoriens d'Alexandre, page315. 


(3) C’eft le Pegu, puifque les indiens de ce royaume 
affurent qu'Aroman où Onumontou , finge célèbre, 
qu'ils adorent, a accompagné à Lonka, Vichnou 
métamorphofé en Ramen. Lettres du P. Bouchet; 
recueil des lettres édifiantes, rom. 15, page 15. L'auteur 
du Bagavadam nous dir que la femme de Ramen 
ayant été enlevée par Ravanen , roi d'Y/anguey ( c'eft- 
à-dire Lonka ou l'ifle de Ceïan), ce dieu avec une 
armée d'Anoumars où Onumontous , Vainquit lec géans 
&c tua le ravifleur. Bagavadain , /zvre 9. Le Courou 
Borcho eft évidemment le même que le Quimbou- 
roucham , dont parle le livre qu'on vient de citer, 
& où Vichnou eft adoré fous les noms de Ramen & 
d'Anoumar , finge , favori de ce dernier. Bagavadam, 
livre 5. Voyez encore fur Ramez , Abraham Roger. 
Page 166, à&c. 
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qe tu faches plus en détail ce qui le regarde. 
oici le nom des principales montagnes : Molo- 
J0,; Mongo, Profto, Moinako, Richobo, Richio , 
Muko , Mohendro , Bindochuktimo | Paripatro , Si- 
trokoulo , Gobardono Indroniloekol Voici les noms 
des fleuves : Condrobacha , Jambroporni | Obata, 


Benna, Churozu ; Chrixnobenne , Bimoroti, Go- 
_dabori , Rebo , Chindou, Damodoro , Chono. Voi- 


ci les noms, des principaux pays compris dans le 
Zomÿoudipo , au nombre de huit : Chornoprofto , 
Cholko , Aborto, Romo , Noko , Ponco, Zonnio, 
Chinguolo, Lonka (4). I n'y a point fur la terre 
de lieu comparable au Zomboxdipo ou à l'Inde , 
& 1} n’y en aura jamais. On y voit un nombre de 
pénitens & dames vertuenfes , qui malgré la cor- 
ruption générale , n’offrent leur encens qu’an vrai 


Dieu. Mais après ce petit détail fur cette vafte 


defcription , revenons à la création. Dieu ne 
créa d’abord qu'un homme & une femme qui de- 
voient donner naiflance à tous les autres hommes, 
Bramma ou Dokio Profapori , leur fils aîné, fut le 
père de Bramma. La cafte des roisa tiré fa fource 
du premier qui a regné fur la terre. Les mar- 
chands la tirent de Mounou. 


_Biache, Rien n’échappe à vos lumières , & vous 
pefez tout à la balance de la raifon. Dites-moi 
donc quel eft le premier homme que Dieu a créé? 
quels font les ordres qu'il lui a donnés ? quelle fut 
fa femme , & quelen eft le nom ? 


Churmontou. Adimo eft le nom du premier hom- 
me forti des mains de Dieu. Il le douaenle 
créant, de connoiffances extraordinaires , & le 
mit fur la terre pour être le principe & l’origine 
de tous les autres hommes. Prokriti eft le nom 
de fon époufe. Voilà ce que nous enfeigne le Wé- 
dam. ‘Tu as trompé Jufqu ici le monde , en en- 
feignant que Rada, Dourga, Chororhoti , &c. 
étoient cette Prokriri. Mais j'ai confenti qu’on 
tirat le rideau fur tout cela. Cherche donc dé- 
formais à détromper les hommes des erreurs où 
tu les as plongés, ou du moins fois affez réfervé 
& affez fage pour les tenir cachées & n’en plus 
parler. D’Adimo naquit d’abord Dokio-Bramma , 
qui fut le pere de plufieurs enfans , & il naquit 
de fon nombril. Du côte droit du même Agrr0 


| naquirent Wichrou, & Chib du côté gauche. On 


leur a donné des noms de créateurs , de confer- 
vateurs & de deftruéteurs (5) Je te prouverai 
dans la fuite, qu'ils ne font rien de tout cela. 
Voilà ce qui regarde la première création. Du 
refte quand je vai dit que les favans comparoient 
la terre à un œuf à caufe de fa figure , qu'ils lui 
avoient donné pour cela le nom de Bramimandou , 


(4) Marc Paul & le Vendidad ne font mention que 
de fept pays. 


(s) Voyez les éclairciffemens, n°. 3. 
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ge t'imagines pas qu’ils ayent voulu dire que la 
terre étoit l'œuf de Bramma, comme ce mot 
femble le fignifier ; ce n’eit qu'une fimple com- 
parufon exprimée dans un feul mot. 


Des Védams. 


«Biache. Quelles furent les premières occupa- 
tions de ceux qui habitèrent le Zomboudfpo? & 


quels furent les premiers hommages qu'ils offri- à 9H ; | : 
! Ê ë* v “, Ÿ choles , l'eft donc également de l'un & de Pautre,, 


rent à la Divinité ? 


a vie qu'ils menoient. La matinée fe palloit à lire 
je Fédam , & à en découvrir le fens. Le Zozur- 
'édam fut en particulier celui qu'ils adopterent, 


 & il en tirèrent les prières qu'ils adreiloient à 


Dieu le refte de la journée. Dokio s'en étant ap- 
perçu , mit au monde d'autres enfans , & leur or- 
donna d’ufer de leurs femmes , afin de peupler la 
terre. Ceux-ci, dans le deffein d’obéir à leur pere, 
fe retiroient dans la partie du nord, lorfqu'ils 
réncontrèrent le pénitent Nurodo, fils lui-même 
de Dokio. Du premier coup d'œil, Narodo les 
reconnut pour fes frères, il les arrêta & leur dit: 
que vous importe que l'univers foir peuplé ou non 
(1)? il eft un fort plus doux & plus heureux que 
celui du mariage. Cherchez plutôt à vous le pro- 
curer. Occupez-vous avec moi à reconnoitre 


Dieu & à le fervir : voilà le vrai bien de l’hom- 


me. voilà fon vrai bonheur. lis le crurent & re- 
noncèrent aux plaifirs du mariage & à fes embar- 
ras, menèrent avec lui dans la folitude une vie 
pleine de charmes & de douceurs. Dokio en étant 
averti, & fachant d’ailleurs que c’étoir l'ouvragé 
de Narodo (2) en fut outré. Il mit au monde de 
nouveaux enfans; mais afin qu'ils ne fiffent pa 
comme les autres, il voulut qu'ils saquifient 
avec la concupifcénce. Ce font ceux-là qui ont 
- peuplé le monde. ; 


B'ache. Comment les Wédams font-ils parve- 
nus aux hommes, quels en font les auteurs ? 


(1) M. Anquetil mavertit ict, que ces fentiméns 
adoÿtés dans Ja fuite par les pénirens brames , &c. 
font entièrement oppofés à ceux des perles. 


(2) Qu Naraden , le grand patriarche & fils de 
rarrma, avoit d'abord été, fuivant le Bagavadam, 
celui de l'efcilave d'un brame. II raconte lui-même, 
dans le premier livre de cet: ouvrage, l'hiftoire de 
ætie métamorphofe. Nuraden ou Narud fignifie litté- 
raiemicet la raifon, appellée allégoriquement. f/s de 


f 


la fasefe de dieu, c'eft-à-dire, de Bramma, 
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.Chumontou. Dieu les diéta d'abord au premier 
homme ; : & lui-ordonna de le communiquer aux 
autres hommes, afin qu'ils pufient apprendre 
:par-là à pratiquer le bien &c à éviter lé mal. Vot- 
| ci les noms qu'on léur a donnés. Le premiers’ap- 
pelle Rik , le fecond Chama, le troifième Zozur, 
it quatrième Adorbo (3) nu 


 Biache. On voit regner fur la terre le vice 
comme [a vertu ; Dieu qui eft l’auteur de routes 


i 


c'éit du moins ainl que je l'ai penfe jufqu à pré- 


Choumontou. Les premiers brames meñërent :| {ent Mais comment ce Dieu ,: dont la boñte fait 


d’abord une vie pénitente. Comme la concupif- 
cence n’agifloit point fur eux , ils vécurent dans 
Ja continence , & furent pailer leur vie dans la fo- 
rêt appellée Bodoviko, où ils fe procurèrent des. 
platfirs plus purs &-plus délicats. Voici enabrége 


l'effence , a-t-il pu créerle vice? Voili.une difli- 
culté qui me fatigue , & que je ne puis réfoudre. 

Chumontou, Tu te trompes en cela; Dieune 
créa Jamais le vice. il ne peut en étrel'auteurs 
& ce Dieu quiet la fageñle & la faintété mêmes, 
ne le fut jamaisque de la vertu. il nousa donné @ 


{loi , où ilnous prefcric ce que nous devons faire. 
Le péché efl une tranfgrefion de cette loi, par. 
laquelle il eft exprefiément défendu: Si ls péché 


règne fur la terre , c’eft nous-mêmes qui en fort 
mes les autéurs. Nos mauvaifes inchnatrons nous 
ont portés à tranfgreffer la loi de Dieu. De:lèeit 
né le premier péché , lequel une fois commis éh 
a entrainé bien d’autres. C’eft pour cela que la 
communication qu'on aavec les pécheurs , donne 
du goût pour Le péché, & la fréquentation dés 
hommes vertueux fait également naître le goût 
pour la vertu. AR: RER 
Biache. Vous m'avez dit les noms des Jédams, 
que Dieu communiqua au prémier homme. Dites- 
Moi maintenant à qui le premier hommelss com 
muniqua à fon tour? . À FU FOR 


Chumontou, Les enfans les plus vertueux furent 
les premiers à qui il les communiqua , comme les 
feuls qui pouvotent y prendre goût. Des pêcheurs, 
entre des mains dé qui ces livres ont tombé , en 
ont abuf£, & les ont corrompus , jufqu'a lés faire 
fervir de fondement à leurs fables & à leurs rêve- 
ries (4). Voilà ce que tu as fait toi-même , mais 


(3) L'orthagraphe de ces noms, comme de tous 
les mors des.fangues de J'orient , & principalemeut 
celles de l'Inde, varie à l'infini, & ne peut être fixée. 
M. Frerer obferve crès-bien. à ce fujet, 1°. qu'ilwa 
dans cette dernière contrée, non-feulement plufeuts 
dialectes, mais encore plufieurs langues différences les 
unes des-autres; 2°. que nos langues d'Europe ne 
peuvenc exprimer toutes les prononciations indiennes 3 
3°. que les mêmes fons exprimés felon less diverfes 
otrhographes d'Europe, femblent former des mots 
differens. Académie des infcriptions, rome 18, page 38. 
Je tâche de fuivre toujours l'orthographe adôprée par 
le traduéteur de F'Ezour-Védam. jh 4 


(4) L'obfcurité des Védäms aüra encore donné ôcca- 
fion à ces fables. AA ARTE né. 


* 
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. egnque tu m'as promis de ne plus faire, Ce n'eft 
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leur donnes, ils s’accoutumeront peu--peu à 


encore une fois , qu’à cette condition que je con- | les. fuivre. Commence par t'adreffer 1.ceux qui 


tinuerai à t’enfeigner le Fédam , & tune te met- 
tras audi en état d’en profiter qu’en revenant de 
ces, grofhères erreurs. AE 


_Biache.. Je ne ferai point fatisfait que vous ne 
m'ayez dit les noms de ceux à,qui les, V’édams fu- 
rent confiés pour la première fois, ou qui en 
furent les premiers auteurs. 


, Chümontou. Poilo fut l'auteur du Rik- Wédum ; 
 Zoimeni le fut de Chama-Védam ; Chumortou( 1 ) 
du Zozur- Védam ; Onguiro enfin compofa l'Ador- 
bo: Védam. Chacun d'eux les. communiqua à fes 
enfans & les leur fit apprendre. Ceux-ci les com- 
muniquèrent de même à leurs defcendans. C'eit 
par-là qu'ils font parvenus jufqu’à nous Brior- 
poti les a enfeigrés aux habitans du Chvarguum. Je 
t'ai communiqué tout ce qui regarde les Wédams. 
Si tu és curieux de quelqu’autre chofe, tu n’as 
qu'à demander. | + Pr 


Des différentes Caffes. di 


V2 


F 


© Biacke. Quelles aGions de graces rehdirent à 


Dieu les hommes fortunés , qui les premiers re- 
çürent les Védims? 7 re 


Chämontou. Adoration!s'écrèrent-ils dans l’ex- 


cès dé leur joie & de leur reconnoiffance, ado- 
ration à l'Etre fuprême ! Kous avions vécu juf- 
qu'ici plongées dans lignorance ; mais vous 
venez , grand Dieu, de nous mettre entic les 
mains [a fcience du falut ! Soyez à jamais bent , 
& que lé refté des hommes vous en rende à Ja- 
mais d'éternelles actions de graces ! FT 


Biache. Quel meyen-de-cacher-maintenant, & 
de faire oublier la fcience empoifonnée que j’ai 
enfeignée aux hommes, & les erreurs où jeles 
ai plongés ? Ils fonc déjà accoutumés aux diffé- 
réntes pratiques , aux différens facrifices que Je 
leur ai prefcrits., Quand je viendrois à leur en- 
faigner aujourd’hui le Védam, y ajouteront-ils 
foi ? Non, fans doute: voilà ce qui me tient en 
fufpens, & qui m'empêche de me déterminer à 
aûcun parti. | 


Chumontou. Le moyen le plus sûr pour yréuflir, 
.eft de leur fervir d'exemple dans la route de la 
vértu, comme tu leur as fervi de modèle dans la 
route du. vice. Dès qu’ils verront que tes démar- 
«ches. font conformes aux leçons de vertu que tu 


… 


un 7 


(1} Ce Chumontou eft différent du brame qui parle 
ici; il a donné le Zoyur - Védam & non l'Ezour- 
Kédäm-, compolé par ce fecond Chumontou, appellé 
dans le Bagavadam , Soumanden, comme Biache, 
- Wiaffen: Ces noms ne différenr que par la pronon- 
clation. FOR be. 3 


- 


Hs C 


ont le caraëtère plus porté à la vertu. Tu ne era- 
vailleras pas long-tems fans recueillir le fruit de 


tes peines. 


| propres à une chofe plutôt qu’à une sutre 


choto on entendit la confervation 


Biache. Vous me dites de m’adreffer à ceux qui 
ont le caractère plus porté à la vertu. Quels font- 
ils, & comment les connoitre ? 


Chumouteu. Nous avons hérité de nos pères , &e 
nous portons en naiffant trois inclinations difé- 
rentes, exprimées par les troismots , choro ,. ru= 
fo , tomo. La première nous porte au bien & à 
la vertu ; la feconde nous porte à acquérir des 
richefles , & à nous agrandir ; la troifième nous 
porte au péché. Tu as préfenté tout cela fous un 
autre point de vue. Tu as voulu que par le mot 
; par le motro- 
Jo , la création ; par lemot##omo , la deftruétion. 
Fu as fait plus, tu as animé , tu as divinifé tout 
cela, tu en as fait même le fondement de ten 
fyftême & de toutes tes erreurs. Toute l’Indeen 
eit imbue , & en à été pervertie. Mais on ne 
doit entendre par ces trois mots que ce que je 
viens de dire & rien de plus. I Ty e 


 Biache. Vous m'avez dit que Dieu ne créa d’a- 
bord qu'un feul homme ; Comment fe font donc 
formées les quatre caftes (2). 


Chumontou. Le premier homme étant forti des 
mains de Diiu, s’adreffa à loi & lui dit : Il ÿ 
aura fur la terre différentes occupations , di- 
vers emplois; & tous ne feront pas propres à 


a 


tout. Comment conneître donc ceux qui feront 
& 
quel nom dois-je leur donner pour les diftinsuer 
entreux? Dieu Jui répondit : Ceux qui font 


La >.) 


inés avec une inclination plus portée à lavertu, 
‘ont ordinairement plus de lumières que 


les au- 
tres , foit qu'ils naïlent avec plus d'etprit, ou 
qu'ils ne foient pas abrutis par le vice & par la 
débauche ; auffi auront-ils le nom de la parole , 
& vous leur donnerez pour cela le nom de £ra- 
mes. Ce fera [a premiere cafte. Comme ceux qui 
participent le plus du Rofogom (3) aiment à co- 
miner & à s'agrandir, vous en ferez les rois, 
& ils en rempliront les fonétions. Ce fera la fe- 
conde cafte. Comme ceux qui participent du To- 


mogun (4) ,mais en qui il ne domine pas,ont moins 


d’ambition que les autres , mais beaucoup d’avi- 


(2) Les anciens zndiens étoient divifés en feptclalfes, 
. ER PT re ES) . À ÿ E 
felon Diodore de Sicile, livre2,, n°. 40, 41. Strabon, 
livre 1$, page 484, & Atrien. Indic, ç. 11, 12, 
(3) Qualité créatrice. 


(4) Qualité deftruttive; 
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dité, vous les appliquerez au commerce , &en 
ferez la cafte des marchands , qui feront la troi- 
fième cafte. Enfin, comme ceux qui participe- 
ront encore davantage du Tomogun ,  naïîtront 
avec un efprit extrêmement borné, & par-là ca- 
pables de peu de chofes, vous les occuperez 
aux œuvres ferviles. Ils compoferont la quatrième 
cafte (1), & vous leur donnerez Je nom de chou- 
tres. Aïnfi, ceux qui ont de l'efprit & des lu- 
mières, participent du Chorogun (2) & doivent 
enfeigner les autres. Ceux qui ont de l’ambition 
& de la grandeur d’ame, participent du Ro/o- 
gun ; & doivent commander. Ceux qu'aucun tra- 
vail ne rebute , & qui Joignent à une application 
conftante beaucoup de foupleffe & de dextérité, 
participent un ‘peu du Tomogun , & doivent être 
appliqués au commerce. Les autres au contraire , 
qui participent tout-à-fait du Tomogun , ne font 
propres à rien. 


Biache. Pourquoi , outre les quatre caftes, en 
voit-on aujourd hui tant d’autres viles & mépri- 
fables ? 


Chumoutou. Ces dernieres caftes, dont tu viens 
de me parler , fe font formées par le mélange de 
deux perfonnes de différentes caîtes : par exemple, 
les enfans nés d'un roi & d’une femme marchan- 
de , ont formé la claffe des écrivains , ou plutôt 
en ont été la fouche (3). Ceux qui font nes d’un 
brame & d’une marchande , ont foriné la cafte des 
médecins. Les laboureurs font venus des enfans 
d'un roi & d’une chourreffe. Les poëtes tirent leur 
origine des enfans nés d'un marchand & de la 
fille d’un roi. La cafte des bergers , qui gardent 
& nourriflent des bufles, doit fon principe aux 
enfans nés d’un roi & d’une marchande. La cafte 
de ceux qui gagnent leur vie à lire les Pouranams, 
tire fa fource des enfans nés d’une érammanatique 
& d’un roi. Les charpentiers reconnoiffent leur 
origine dans les enfans nés d’un poëre & de la 
fille d’un écrivain. Enfin lesenfans nés d’un Chou- 
tre & d’une Brammanatique , ont formé la cafte 
des Parias. Voilà ce qui a donné naiffance aux 
différentes caftes que nous voyons. L'emploi qué 
chacun a choïfi d’abord , & pour lequel il s'eft 
trouvé du goût, a achevé de donner naïffance 
& de former tout ce que nous voyons aujour- 
d'hui d’autres caftes (4) Ainfi les enfans d'un 


(1) Prouchren ; dont cette caftc defcend , ayant tué 
une vache qu'il prenoïe pour un tigre, fut maudit par 
fon précepteur. Bagavadam, evre 9. On peut rappor- 
ter, a certe tradiuon , l'origine de l'aflerviflement des 
choutres. 


(2) Qualité confervatrice, 


(3) Rien de plus arbitraire & de plus mal raifonné 
que ceci, s'il n’cft pas fondé fur l'hiftoire, 


(4) On en.compte plus de 400, qui font touces 
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père tifferand ont fait le même métier, & ont 
formé peu-à-peu la cafte qui porte aujourd'hui ce 
nom. ]l en eft de même des tailleurs, des pein-. 
tres, des orfévres & de ceux qui travailtent fur | 
tous les métaux, des ferruriers , des barbiers , : 
des blanchiffeurs , des cordonniers, des faifeurs 
de raque, &c. La profeffion & l'emploi a d'a 
bord formé la cafte & lui en a donné le nom. 


Du Salagraman & du Gange. 


Biacke, Qu'eft-ce qui a occafionné le nom de 
Zomboudipo que porte le pays quenous habitons ? 


Chumoutou. Je t'ai déja dit, qu’au milieu de 
la terre eft une montagne d'une hauteur prodi- 
gieufe , à qui an a donné le nom de Merox, (5) : 
aux quatre côtés de celle-ci s’élevent quatre 
autres montagnes , favoir , les montagnes Kerou- 
man ; Mallioban, Mandaro, Chaparchodo. Il y a 
SRE fur les quatre montagnes quatre ar- 

res d'une grandeur prodigieufe (6) , favoir , les: 
arbres Ambro, Kodambo, Zombou, Niogrodo. 
Au pied de la montagne Maudaro coule un fleuve 
qui , recevant dans fes eaux les fleuves quitom- 
bent de l'arbre Zombou (+), en contraéte l'o- 
deur. Tout le pays qu'arrofe ce fleuve , eft 2p- 
pellé Zomboudipo. Voilà d'où il a tiré fon nom. 
Comme il y a différens pays fuf la terre , tut’es 
auffi imaginé qu'il y avoit différentes mers. Cela 
eft abfolument faux. Il n’en eft qu’une qui eft 
compofée d'eau falée. Mais ce n'eft pas là la 
feule erreur que toi & d’autres brames suffi per- 
vers que toi, ont enfeignée aux hommes. Tu 
leur as encore appris à connoître & à adorer : 
différentes divinités. Tu leur as enfeigné dif- 
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comptifes dans les quatre principales, excepté celles. 
d'Zrouler | ( hommes obfcurs, & de Kaller. La pre- 
mière eft compolée de gens fans art & fans profef- 
fion , fort fimples & fort humains qui demeurent au 
nord-oueft de Madras ; & la feconde, de fauvages qui 
ne vivent que de rapines & habitent les bois & les 
montagnes, Paganifme indien, manufcrit. Cit. 


(5) Ce pañlage eft rapporté dans l'examen critique 
des hiftoriens d'Alexardie, page 315. 


(6) Le Bagavadam parle non-feulement de ces quatre 
montagnes & de ces quatre arbres, mais encorc de 
quatre jardins de délices firués fur ces mêmes mon- 
rignes, /vre $. Quoique les noms des différens pays 
dont ce livre fair mention, ne £e reffemblent pas ordi- 
nairement avec ceux qui font rapportés dans l’Ezour- ? 
Védam , il eft cependant aifé de reconnoître que ces 
deux ouvrages craicent de la géographie ancienne des 
mêmes contrées, 


6 Zombou on jombou , c'eft le nem d'un fruit dont 
on diftingue deux efpèces , la fecondce à l'ndeur de 
l'eau - role, & la première appellée raval, elt peu 


: Lo 


agréable au goût. 
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IND 


férens facrifices, diverfes 
mot, tu es venu à bout de fes pervertir & de 
les perdre. Cherche donc à profiter de mes inf 
tructions , pour te mettre en état de les détrom- 
per & de les fauver. és 


Biache. Je profiterai en mon particulier des 


leçons que vous me donnerez , & je les met- 
trai en pratique. Mais comment m'y prendre 
pour détromper le monde des erreurs où il eft 
plongé ; & auxquelles il a pris goût ? Contri- 
>uez à l'en retirer par les nouvelles leçons que 


vous me donnerez encore , & dites-moi,en par- 


ticulier, ce que vous penfez du Salagraman ? 
Jufqu'ici , j'ai enfeigné aux hommes, que cette 
pierre elt l’Etre fuprême , & qu'ils lui doivent 
en cette qualité leur adoration & leurs hommages. 


Chumontou. Tout auprès de la montagne ap- 
pellée Merou , à l'occident eft une autre mon- 
tasne appellée Goudoki, C'eft fur cette mon- 
tagné qu'on trouve des pierres de figure ronde, 
un peu oblongue, & percées en plufieurs endroits 
(1) On leur a donné lé nom de Sa/agraman , & 
tu leur as proftitué celui de Dieu. Elles ont de 

etités bordures en reliefs. Celles qui en ont 
€ plus, font les plus précieufés, &ilyena 
qui En ont Jufqu'à huit. Fcoute maintenant ce 
que tu dois en penfër, & combien tu es criminel 
‘avoir engagé les hommes à rendre à cette pier- 
re les honneurs qui ne font dûs qu’à la Divi- 
pité. Les traces qu'on voit fur le fz/agraman, 
qui caufent la furprife deshommes , & qui les 
ont Jettés dans une fi groffière erreur , font fai- 
tes par de pétits infeêtes ( 2), qui, à force de 
la ronger, s'y creufent de petites cellules, à- 
._peu-près comme les rats font des trous dans la 
terre pour sy cacher & s’y mettre à couvert. 
Si donc tu crois devoir donner le nom de dieu 
à cette pierre, parce que tu la vois percée, tu 
dois auf le donner à la terre que 1u vois percée 
par lés rats. Ce n’eft pas aflez , on te voit tous 


(1) Ce caillou eff dur, poli, communément noir , 
quelquefois marbré & de différentes couleurs. Lettres 
édifiantes , recueil 29 , page 400. On peut voir pour 
toutes les pratiques fuperititieufes des brames con- 
ceérnant ces pierres, Abraham Roger, page 99, Ils 


prétendent que Bramma, Vichnou & Chib y naïffent; | 


celle ou le premier prend naiflance , s'appelle kyrania- 
gras læ pierre du fecond, fa/agraman, ‘& celle 
Chid, civanaman. Effais fur l'Inde, page 199, 


(2) Le nom de limaçon leur convient très-bien , f 


l'on s'arrête à la figure & à la pofrion de cet animal , ! 


& aux orbes qu'on remarque fur és cailloux Les plus 
diftinéts, La quene de cer infeSe ceft au centre, le 
ventre davs la partie la plus évafée de fon lit; la 
tête au bord où l'animal reçoit la nouftiture 
<ft apportée par le flot, Less. édif. cit. ci-deff. 
Philofophie anc, & mod. Tom LL, 


ratiques. En un 


qui lui | 


les jours lui offrir des facrifices, lui préfenter 
des habits , des pierreries , des chofes à manger 


Par le facrifice , on cherche à procurer de la 
fatisfation & du plaifir à la divinité à laquelle 
on l'offre, & à s'attirer par-là fes faveurs & fes 


| bonnes graces. Mais une pierre fans connoiffance 
eftincapable de plaifir , plus incapable encore de 


vous faire du bien. Je crois que tu ne las pas vue 
son plus manger. Pourquoi lui offres-tu des mets 
de différentes efpèces , comme fi elle mangeoït 


| en effet ? Si tu veux qu’elle ait un corps animé, 


pourquoi en fais tu un dieu ? pourquoi ne fa 
voit-on pas fe promener , ne lentend-on pas par- 
ler, ne la voit-on pas grandir ? Pourquoi enfin, 
éclate-t-elle en morceaux, dès qu'on la laifle 


| tomber ? Si c’eft par ignorance que tu as fait tout 


cela, tu n'es qu’à demi coupable ; fi c’eft avec 
connofffance , c'eft le plus grand de tous les cri- 
mes. Mais fi tu avois des connoïffances & des 
mœurs, porterois-tu la folie jufqu’à divinifer. 
dés pierres & à les adorer? Ecoute la vérité 
que Je t'annonce , & tâche d'en profiter. Non, 
les pierres ne font & ne furent jamais des dieux. 


. Les trous que tu vois dans celle-ci, font des 


chofes toutes naturelles, & n’en font certaine- 
ment pas une divinité. Défais-roi donc d’une 


| erreur ft grofhière , & cefle de tromper les hom- 
mes & de les pervertir. 


+ Biache. Dites-moi ce que vous penfez du Gaa- 


| ge & de fa naïflance ? 


Chumontou. Tu lui as donné le nom de déeffe 


Zanobi. Qu'en as-tu dit de plus, & qu'as-tuen- 


feigné aux hommes ? 


" 

Biache. Chib ayant autrefois célébré les gran- 
deurs de Bramma , l'Etre fuprême obtint de lui 
qu'il laiferoit tomber l’eau. qui avoit fervi à lui 
laver les pieds, 41:la recueillir avec foin ,- & la 
mit fur fa tête (3). Le roi Boguiroto fe fervit du 
mêine moyen pour la faire tomber fur la terre. 
Le pénitent Zonna, l'ayant apperçue & fichane 
qu'elle , avoit, feryi à laver les pieds de Bramma, 
la but; c’eft pour cela qu'on lui a donné le nom 
de Zanobr. Voilà ce que j ai enfeigné. 


Chumoniou, Ce que tu viens de me dire font 
les pures rêveries d’un étourdi & d’un infenfé ; 
& en effet l'Etre fuprême n'a ni corps ni figure. 
Il eft donc infenfé de lui donner des pieds. Il 
faut une quantité prodigieufe d’eau pour former 
un fleuve auf grand que le Gange; comment 
donc Chib a-t-il pu la contenir fur fa tête , & le 


pénitent dans fon ventre? A-t-on enfin jamais vu 


… 


(3) Cette fingulière fable eft racontée plus en détail 
par Abraham Roger. Voyez vie & mœurs des bramin. 
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fur la terre une eau qui fervit à purifier les homimes 
de leurs péchés , & qui fuffit feule pour les fan- 
ver (1) ? Comprends-tu la vérité &c commences- 
tu À t'appercevoir que tout ce que tu as énfei- 
gné , n'eft que menfonge & qu'erreur ? 


De la produ&tion & propagation des êtres. 


Biache. On voitfur la terre quantité d'hommes 
& d'animaux, des arbres & des plantes croitre 
chaque jour & fe reproduire , quelle peut en 
être la caufe & le principe ? & 


Chumontou. Dans le tems.que Dien tira toutes 
chofes du néant, (2) il créa féparément un individu 
de chaque efpèce,& voulut, qu’il portat avec lui 
fon germe & fa femence , afin.qu'il put fe repro- 
duire. C’eft conformément à ces ordres qu’on voit 
chaque efpèce fe reproduire. Un homme repro- 
duiraun homme,& un arbre unautre arbre,en forte 
que le fils ef toujours de même nature que le père; 
& ce qui eft produit de méme efpèce que ce qui l'a 
produit. Tels font les ordres de Dieu qui s'EXÉCU- 
teront jufqu’à la fin des fiècles. Bramma a quatre vis 
fages (3),8& les autres à qui.tu as prodigué les noms 
de créatures , ne le font que dans le fens que je 
viens d'expliquer, & qu'autant qu’ils peuvent fe 
reproduire comme les autres hommes. Dieu feul 
eft le premier principe & la première caufe de 
toutes chofes. Lui feul mérite exclufivement le 
nom de Créareur. Voilà ce qu'enfeigné le Vedam. 
Le foleil que tu as divinifé (4) , n'eftqu'un corps 


EE 


(x) C'eft pour cette raifon , qu'on jette tant de 
cadavres dans le Gange, que les malades fe font porter 
fur fes bords , que d'autres, qui en font éloignés, ren- 
ferment avec foin dans des urnes les cendres des corps 
qu'ils ont brülés, & les envoyent jetter dans ce fleuve, 
dont les caux font vendues chèremént dans toute l'Inde 
par les pénitens zndrens De cette idée {ur la vertu falu- 
taire de ces caux dérive-cette funefle conféquence : 
- qu'importe qu'on vive vertueufement ou non, on fe 
fera jetter dans Je Gange. L'illuftre Montefquieu l'a 
très-bien apperçue. Æfprit des loix , livre 29, ©. 14. 


(2). Les indiens fuppofent la préex: | 
tière , & ignorent conféquemment fon éduction du 


réant,. Vid, Moshcim, de Créat. ex nihilo. Ap. Cudw. 


Sy. tome2, page 3350-34. Acad. des infcr. tome. 31 

é 2 ND) 4 f f ; 4 “ 
page 135, &c. Selon Bernier 7 leur néant revient a- 
peu- près à notre privation. Voyage, tom.2, p. 103. 


où plutôt ce que nous entendons par l'inerte de la 
matières à 


(3) Lefqnels , fuivant Île Bagavadam, ont produit 


les quatre Pédams qu'ils repréfentent. 


(4) Les'anciens zndiens ; faivant S. Clément d’A- 
Jexandrie , regardoient les aftres comme des dieux , 
& adoroienr le foleil, Prosr. page 16. Il femble par 
le témoignage de Philoftrate, que les philofophes 
avoient adopté ce culte idolatrique , à l'égard de ce 
dernier aftre. Pair. Apoll. lib. 3. cap. 4. Le foleiheft 
appellé Souri ou Sourien dans les Indes, Le culte qu'il 


ence de la ma- : 
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fans vie & fans connoiffance. Il eftentre les mains 


de Dieu comme une chandelle entre les mains d’un 
homme. Créé de lui pour éclairer le monde, il 
obéit à fa voix & répand par-tout fa lumière 
comme une chandelle qui commence à éclairer 
dès qu’on l’allume. : | 


Enfin, il n’eft point d’infeëte, pour petit 
qu'il foit, que Dieu ne connoifie, parce qu'il 
ës a tous créés. Lui feul eft le principe &iu- 


nique principe de toutes chofes. Lui feul eft 
grand , & rien ne peut lu étre comparé. Quitte 
donc les erreurs qui t'ont fafciné, pour n'offrir 
qu'à luites hommages & ton adoration. Je t'ai 
fait la defcription de l'ifle appellée Zombou ; ja- 
cheverai de te parler dans la fuite de ce quire- 
garde la création. Je crains bien de perdre mes 


| peines, parce que tu nes qu'un vrai fourbe qui, 


pour paroîitre devant moi, emprunte le voile de 
la piété, fans en avoir ni lésfentimens ni l’efprit. 
le veux bien cependant pañler par-defius tout en 
faveur de la vérité. Peut-être qu’en t'enféignant 
je viendrai à bout de déraciner tes erreurs, de 
t'engager toi-même à enfeigner le vrai aux au- 
tres , & à t'y fixer. 


4 


De l'incarnation de Bamou, © defcriprion du 


Pelokio. 


Biache charmé de ce qu’il venoit d'entendre, 


fut piqué de curiofité, & s’approchant de Cnu- 


montou , il lui fit de nouvelles demandés & fut 


dit : Jai entendu , feigneur, l'hiftoire de l'ifle de 
| Zombou : parlez-moi maintenant de ce qu'on ap- 
| pelle Pelokio , & de ce qui s'y pratique 


Chumontou. À l’eft de la montagne Chumerou, 
& au nord de l’ifle Zombou, eft fituée lifle Pe- 


| lokio, deux fois plus grande que l'ifle Zombou. 


On y voit également. les quatre cafles. Voict 
les noms des principales montagnes & des prin- 
cipaux fleuves qui y font: à l'eft eft la montagne 
Mounikoulo ; celle de Breyokouto au nord; à 
loueft la montagne Indrokouto; au nord celle 
de Chuverbo ; au nord-eft la montagne Hironnio ÿ 
& au fud-eft celle de Megua-Melaffo (5). A left 
de Pifle coulé le fleuve Onguiro; celin de Cha- 


brit au nord; & le fleuve Chuproma à Voueft. Le 
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y recoit femble dériver de l'idée qu'il repréfente les 
trois principales divinités de ce pays, Pramma, Vich- 
nou & Chib. Bagavadam, livre 12. On donne à cet 


|aftre plufieurs noms qui fonc rapportés par M. Dow, 


Voyez Abraham 


&c on l'honore par différentes fêres. 


: Roger , «. 13. Holwell, c. 7: 


($) Les zndiens imaginent que ces Montagnes font 


les unes d'or & d'argent ,.& les autres de fer, de 


cuivre & de perles. Ils leur donnent de longueur depuis ” 


vingt mille jufqu'a cent mille yofines. Pagarifme 
indien , manufcrit, Partie Ie 


den mn An dune MÉE 
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roi de cette ifle s'appelle Idouogito , & fon fils 
“Priobrito. Le même foleil qui nous éclaire les 
éclaire auf; mais fa fituation fait que les jours 
font plus longs. Sur le plus haut de l’ifle & fur la 
 Croupe de la montagne Chumerou eft le Veikuntan , 
“où le Narajon fait fon féjour. Tu as donné à Na- 
fajon quatre bras & tu en as fait l’Etre fuprême. 
u as parlé encore du Chvarouam , où les demi- 
_ dieux. font leur féjour. Tu as raconté leur naif- 
fance & leurs aétions. Tu as été plus loin ; tu 
n'as pas refpecté l’Etre fuprême dans tes fi&ions. 


fait jouer différens pérfonnages tous incompati- 
les avec l'idéé d’un étre qui n’a ni Corps ni fi- 
gure, & égalsment indignes de lui. Les peuples 
4 aiment le mervéilleux & qui ne favent pasen 
écouvrir le faux, t'ont écouté avec avidité , & 
tu les as précipités dans les plus groffières erreurs. 


Biache. Je fais que Kockiopo ,. habitant du 
Chvarguam , eut deux femmes ; l'une'appellée 
Oditi, l'autre Dirti. Oditi lui donna deux enfans, 
dont l'aîné appellé Zédro jouiffoit de la royauté 
du Chvzrguams mais Boli l'en dépouilla & le 
Chaffa de fes Etats. Odiri outrée de voir fonfils 
détroné , chercha à lui rendre par artifice une 
Couronne qu'elle ne pouvoit enlever par force. 
Elle s’adrefla pour céla à fon hls puiné & lui dir: 
Il faut que tu ufes d'adrefle & de fupercherie 
pour mettre ton frére fur lé trône, & le faire 
rentrer en pofleflion de la couronne qui lui a été 
énévée. Quelle efpérance ma mere ; lui répon- 
dit Bamon , d'en venir à bout? Eff-il d'artifice qui 
puifle me réufir ? Tu es Brame de naiffance , lui 
dit (a Mere; en cette qualité tu ne dois pas rou- 
gir de demander l’aumêne ; c’eft Le propre de ton 
état. Prens donc à la main un vafe, un bâton F 
un parafol, & va t'en en cet équipage te préfen- 
ter devant Bo/i, Je laiffe le refte À ton induftrie. 


Bumon exécuta les ordres de fa mère & fe mit 
en chemin. Bo/i le voyant venir , lui demanda 
qui il toit, d’où il venoit , & ce qu'il fouñai- 
toit ? Je fuis, grand roi, lui réponditil, brame 
de naiffance, fils de Kofck'op- & d'Ouiri. Réduit 
à la dernière misère , je n'ai pas un pouce de ter- 
re pour vivre , ni où je puifie me retirer. Si vous 
voulez m'en donner je vous devrai la vie. Voilà 
l'unique fujet qui m’amene auprès de vous. Ce 
roi & Bindaboli fon époufe charimés de trouver 
occafñon de rendre fervice à un brame , lui pro- 
mirent de lui donner tout le terrein qu’iliui de- 
manderoit. Bon, j'ai ce que je prétends , dit-ileen 
lui-même , & fupplia qu’on lui donné: feulement 
trois pieds de terrein. Je vous accorde volontiers 
re que vous defirez , répondit le roi; je vous en 
eu®e donné bien davantage, sioûta-t-il en Cou. 
tant , fi vous l’eufiez dernande ; dc eneffct, de 
uelle utilité peut être pour vous un petit efpace 
À terre ? Mais, ajodta-til tout bas, un pauvre 


Tu lui as attribué différentes naiffances. Tu lui as. 


IND 819 


& un homme de rien ne fait pas porter plus loin 
fes defirs. # À 


_Bamon ayant obtenu fa demande , de petit & de 
nain qu'il étoit, devint grand tout-à-coup ( I } 
D'un de fes pieds il couvrit toute la terre quel 
porta le fécond dans le Chyarçuam & le remplit. 
Ne trouvant plus de place pour placer le troifiè- 
me , il faifit Bo/i , & lui diten le maltraitant os 
dis-moi donc maintenant où tu veux-que je met- 
te le troifième pied ? Mettez-le fur ma tête * ré- 
pondit le roi, puifque tout eft rempli, & qu'il 
n'eft point d'autre endroit où vous puifiez le 
placer. J'ai ce que ie voulois, répondit alors Ba- 
mon en foutiant. Cede donc ta place & ta cou- 
ronne, & va-t'en dans le Paralar , pour y faire 

éformais ta demeure. Tu y trouveras les ferpens 
qui y font auf leur féjour, & tu en auras foin $ 
‘comme de tes propres enfans. Comment refter 
dans un endroit vuide de tout corps fenfible, & 
comment s'y foutenir , dit alors Bo/i , & quels 
y fèra ma nourriture? y ferai moi-même pour 
avoir foin de toi, répondit Bamon. Pour ta nour- 
riture tu auras tout ce qui fe fera fur la terre de 
facrifices défendus par les Védams. C’eft ainf que 
Bramma,; V'Etre fuprême , parut fur la terre fous 
la figure d’un brame & fous le nom de Bamon. 


Chumontou. Dis-moi donc , homme étourdi , 
ueft-ce que Kofthiopo & cette Odiri ; que tu 
de avoir donné naïffance à l'Etre fupréme ? ne 
font-ils pas des hommes comme les autres? Ce 
Dieu qui eft pur efprit de fa nature , qui eft éter- 
nel de fon efience , fe feroit-il abaifé Jufqu'à s’in- 
carner datis le fein d’une femme , pour s'y revêtir 
d'une figure humaine? Quelle raifon pouïroit i] 
doncavoir eus ? Si ce Pamon étoit l'Etre fupré- 
me, Boli comme le refte des hommes, étoit fa 
créature (2), &tu ne rougis pas de nous repré- 
fenter cet Etre fuprême en poflure de fuppliant 
devant une de fes créatures, lui faifant fes hum- 
bles fuppiiques pour obtenir d'elle quelques pou- 
ces de terrein ! Comment ofes-tu le dire ? com- 
ment as-tu pu le penfer ? S'il eût eu de la prédi- 
leétion pour Znd'o, & s'il eût voulu lut ren- 
dre la royauté , n’eût-il pas pu le faire par un acte 
de fa volonté? Falloit-il que ce Dieu qui ef la 
vérité par eflence, employât la fourberie & le 
menfonge pour venir à bout de fes deffeins? Tu 
fais enfin affigner à Bo/i pour nourriture tout ce 
qui fe fera de facrifices défendus parles Védams. 
Mais ces fortes de facrifices fe font fur la terre $ 
les offrandes comine les vidtimes qu'on y immole, 
font également confommées, & rien n’en def. 


EE 


(1) Cette fable eft rapportée dans le 8°. livre du. 
Bagavadan. 
(2) Chumontou reconnoît Ja réalicé des perfonneges, 
& nie Les faits par raifonnement & ma Je autorité, 
QE ‘: 
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cend dans les enfers. As-tu donc tout-à-fait per- 
du j'efprit? ou , enes-tu Venu à une telle impié- 
té que de ne pas rougir de faire jouer à l’Etre 
fuprême le perfonnage de fourbe & de menteur ? 
Ce qu'il y a d'étrange & de furprenant , c’eft que 
les peuples te croyent fur ta parole , & donnent 
dans de pareilles rêveries. Médite donc les vérités 
que je t’annonce 5 réduis-les en pratique ; Ëc ceffe 
enfin de tromper les hommes & de les précipiter 
dans l'erreur. Ce n’eft qu’à cette condition que 
je continuerai de t'expliquer le Fédam. Car fi tu 
reftes dans les mêmes fentimens , tu es incapable 
de l'entendre , & ce fero:t le profanerque de te 
lenfeigner. A ces paroles Biache pénétré de hon- 
re & de confufion , cherche à appaïfer la cclère 
de Chumontou, & lui diten s'humiliant & fe 
profternant devant lui. Ayez pitié , feigneur , de 
ma foiblefle , pardonnez mes égaremens. Par un 
malheureux fort j'ai été jufqu'’ici fafciné & ébloui, 
& je fuis furpris moi-même d’avoir donné dans 
de pareilles extravagances. | 


Du Veikuntan © du Keilaf[an. 


Biache. Inftruifez-moi maintenant, feigneur, de 
ce qui regarde le Weikuntan à de fa fituation ? 


Chumontou. Au milieu de toutes lesifles dont je 
t'ai parlé, eft fituée la montagne Chumerou. C'eft 
fur la croupe de cetté montagne que Wichnou fe 
bâtit autrefois une ville. Comme fa fituation en 
fait un lieu charmant , on lui à donné le nom de 
Veikuntan , du mot Brkunto. 


Biache. Inftruifez-moi plus au long de la gran- 
deur de la ville & des plaifirs qu’on y goûte. 


Chumontou. Le Veikuntan (1) eft fitué , :comme 
je l'ai dit, fur la croupe de la montagne Chume- 
rou , plus élevée que le refte delaterre , mais 
au-deffous du lieu qu'habite Bramma & à fon 
midi. On dit que l'or & les richeffes y brillent 
de toutes parts. C’eft-là qu'habite le Wrchnou, 
qu'on dit étre né du côté droit d’Adimo le pre- 
mier des hommes (2). Il eft foumis comme les au- 
tres hommes aux ordres de Dieu, &c fait fon 

remier devoir de les mettre en pratique & de 
es exécuter. On y voit, comme par-tout ailleurs, 
des hommes de toute efpèce & de route calte, 
des arbres , des bêtes, des oifeaux , mais en par- 


ER 


(x) Le peuple donne au Werkunran le nom de Sur- 
gam. Abraham Roger, page 286. Les indiens dutin- 
guent k Vezkuntan, felon eux, le ciel des plaifirs, 
du Lilaveikuntan , où Dieu réfide. Abraham Roger, 


page 290: 
(2) Chumontou ne cite pas ici le Wédam, ni les 


livres qui lui avoient appris ce qu'il dit de Wichnou 
&c, Chib, &c. enfans d'Adimo, * 
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ticuliet grand nombre de paons. L'inconftante 
Lakchimi (3) eft Vépoufe de ce Vichnou. On voit 
À fes côtés Prodoumexo, fon filsainé , & nombre 
d’autres enfans ; Oxiroudo , fils de Prodoumeno ; 
Oucha fon époufe, & Baria leur fille. Auprès de 
Ja ville coule le fleuve Karuna. Nombre de péni- 
tens habitent les bords de ce fleuve , & pañlent 
des jours heureux & tranquilles. Des fruits êc 
quelques légumes font toute leur nourriture, Leur 
occupation eft de lire le Wédam & de l'expliquer. 
Trois fois le jour ils traitent de la nature du pre- 
mier Etre, & tout ce qui eft dans le Veikunsan 
se reconnoit & n'en adore point d'autre que 
ui, 


Biache. Vous m'avez dit que. Wichnou xecon- 
noît un être au-deflus de lui ; je ferois curieux dé 
favoir la prière qu’il lui adrefle. 


Chumontou. La voici :» Dieu créateur, Dieu con- 
fervateur dé toutes chofes, vous m'aveztiré du 
néant pour que j'employafle lavie que j'ai reçue 
de vous, à vous aimer & à vous fervir; mais à 
peine ai-je été forti de vos mains , qu'un fatal 
preftige s’eft emparé de monefprit, & a çor- 
rompu mon cœur. L’ignorance & l'erreur m'ont 


douleur, & je viens profterné à vos pieds ; im- 
plorer votre clémence, & folliciter mon par- 
don. Doininé par la concupifcence , je me fuis 
livré à fes attraits, & ai laiflé partager par les 
foins & les embarras du monde , un cœur que 
Jaurois dû vous conferver tout entier. Dieu 
invifible, Dieu éternel , tendez-moi une maïñ 
fecourable, & rappellez-moi tout à vous / 
C'eft ainfi que Narajon (4) célèbre tous les jours 
les grandeurs de Dieu ,.& implore fon afiftance.. 
Il employe le refte du tèms, qu'il ne confacre 
pas à cela , à régler fa maïfon , à gouverner fon 
pays, & à avoir foin de fa famille. Enfin après 
avoir fini fa carrière & rempli le nombre de 
la mort , comme les autres hommes. Ses enfans, 
& tout le refte de fa famille ont le même fort. 
C'eft à ce Narajon que tu as donné le nom de 
dieu & d'être fuprémes d’autres difent qu'il a eu 
une incarnation. Enfin , il y en a qui portent la 
folie & qui proflituent ce nom facré jufqu’à le 
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(3) Ce nom fignifie fortune. Les diverfes renaiflances 
de Lahchimi font célèbres parini les indiens 3 mais-elles 
font trop fabuleufes pour mériter d’être rapportées. 

- (4) L'indien, traducteur du Ba avadam, nous affure 
que ce nom eft regardé , pat pluñeurs favans , comme 
inexplicable. D'autres prétendent, au contraire, qu'il 
fignifie conduéteur. Quelques-uns dérivent Narajon ou 
Naräyaffen de Nara, humain, & d'Ayanam ; point 
fixe  c'eft-à-dire, le terme des hommes, | 


fait oublier mes devoirs envers vous, & me. 
. A , - 3 
les ont fait méconnoitre. J'en fais l'aveu avec. 


jours que Dieu lui a marqué, il fubit les loix de 
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donner À Chrixnou. Je te ferai voir par le détail de ! fe promener fur les montagnes voifines. Comme 


fes actions , combien il en eftindigne. 


Biache. J'ai entendu l'hiftoire du Weikuntan, 
faites-moi part de ce que vous favez du Keï- 
laffan , qui eft le lieu favori de Chib, oùil fait 
fon féjour ? 


Chumontou. À gauche du Veikuntan &: environ 
40 lieues au-deflous , eft une ville en forme de 
triangle , qu’on appelle Keï/affan , à qui on don- 
ne auf le nom de montagne. La ville eft belle & 
charmante. Chih & Parvari (1) fon époufe y font 
leur féjour , & s'y livrent fans celle au plaifir. 
Gonccho & Kartibo leurs enfans font tous deux 
d'une force extraordinaire. Gonecho , l'aîné, s'eft 
tout adonné à la contemplation, & n'ajamais 
voulu fe marier. Quelques-uns ont ditqu'ilala 
tête d'un éléphant, mais il n’y a que des fots 
qui adoptent pareille fiction. Pour Kareibo (2), il 
n'aime que les armes, & ne refpire que guerres 
& cumbats. La cour de Chib eft compofée de dé- 
mons. Voici les noms des principaux : Nondreft 
à la têre de cette troupe infernale. Bringt (3), 
Primo, Kordugiio, tous les trois d’une figure 
horrible, font fes officiers fubaltérnes. Boirobo, 
Bimo , Dorchono , font prépofés à la garde dela 
vilie , remplie de démons de différentes efpèces, 
qui font horreur à voir, & qui jettent par-tout 
ja terreur & l’épouvante. On les voit toujours 
nuds & toujours dans l’yvreffe. Ce n'eft jamais en- 
tr'eux que difputes , querelles & diflentions. Chib 
qui ne boit lui-même que des liqueurs enivran- 
tes, et roujours dans l’ivrefle , & fans pudeur & 
fans honte , fe livre tout entier à la volupté. Il 
eft ordinairement vêtu d'une peau de tigre, tou- 
jours couvert de cendre & entouré de ferpens. 


De tèms en tems monté fur fon bœuf (4), 1lva 


(1) Woyez fur fon mariage avec Chïb, ou Efwara , 
Abraham Roger, page 153. Le brame Barchrouherri 
dit, que ce dieu eft le pus parmi les amans, qui ait 
donné la moitié de fon corps à fa femme Parvari. 
Chemin du ciel, c.2, prov. 7. 


(2) Ou Kaffick, la renommée, felon M. Dow ; 
confécration ou fainteté, fuivant M. Holwell, La pre- 
mière explication a plus de rapport au caractère de ce 
fecond fils de CAzb, tracé par Chumôntou. La dernière 
convient également à la qualité de gardien invifible, & 
de furintendant des pagodes , que M. Holwell, c. 7, 
donne à Kartiko. Mais la manière dont il eft répré- 
fenté, armé de pied-en-cap, & monté fur un paon, 
fymbole de l'orgueil, Ho well. Zdem, me paroït con- 
firmer l’interprétat on de M. Dow. 


(3) M. Holwell fait au contraire de Nondi & Bringi 
deux nymphes. Il explique le premier nom par celui de 
joye, & le fecond par les divertiffemens. Onles repré- 
fentoit routes deux entourées d’un ferpent , €. 7. 

(4) On voit encore, chez les zndiens , Chib aflis fur 
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une vache blanche, Il eft entouré d’un ferpent, tenant 


les démons y font inceffammeet entendre leurs cris 
perçans , qu'ils terminent par le monofyllabeki/ , 
k:1,on à donné à la ville le nom de Kei/cffan. Pour 
Gonecho (5), 1l s'occupe fans ceffe à la médita- 
tion des grandeurs de Dieu, & voici la prière 
. lui adrefle à chaque moment du jour & de 
a nuit : 


» Grand Dieu , il ne vous a coûté pour créer 
» toutes chofes qu’un acte de votre volonté ! 
» Ce même aéte réitéré, leur conferve l'être & 
» Ja vie. Une de vos paroles fufit pour les dé- 
» truire & les anéantir, Vous en couteroit-il plus 


» pour me fauver ? Non fans doute. Vous m'ac- 


» corderez donc cette grace dans votre miféri- 
» corde , & je ne ceficrai de vous la demander «. 
C'eft aiufi que, toujours occupé des.chofes fain- 
tes, Gonecho pañle fon tems d’une manière utile 
& agréable. Te voilà fatisfait au fujet de Chzd & 
dé fa demeure. Mais je veux que tu faches en- 
core que ce CA:0 n'eît qu un homme , fujet com- 
me nous à la mort , à la peine & à la douleur ; 
efclave comme les autres hommes de la cupidité, 
de la concupifcence , & capable comme eux de 
vice & de vertu. 


Deferiprion des ifles Koucho, Krohemchu , Choko , 
Pouxhoro ; & du Chvarguam. 


Biache. Vous m'avez parlé des ifles Zombou & 
Chalmoul: ; parlez-moi maintenant de celles qu'on 
appelle Koucho ? 


Chumontou. L'ifle Koucho eft fitué au nord-eft 
de la montagne Merou. Il y a, comme dans toutes 
les autres , différens fleuves, dont les princi- 
paux font, Seringxo , Kopilo & Grio. L'ifle eft 
extrêmement fertile. Les habitans adorent le feu, 
& il eft rare d'y trouver quelque perfonne qui 
adore le vrai Dieu. Comme on y voit quantité 
d'arbres , & en particulier de l’herbe koucho , on 
a pris de-là le nom de Koucho. Celle de Kroken 
eft fituée à la gauche & a environ deux mille 
lieues (G) de tour. Gritoprifco, homme d’une 
force extraordinaire , en eft le roi. Il y a des 
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d’une main un dumbour | petit tambour |, & de l’autre 
un féngt [cornet]. Holwell, c. 7. 


(5) Ou Ghunnis , dont le nom défigne, fuivant 
M. Holwell, c. 7, la pureté ou la fincérité de cœur. 
M. Dow prétend que ce même nom du premier fils de 
Chib, fignifie /a politique ou la bonne conduire. Le 
texte de l'É7our- Védam femble plus favorable au fen- 
timent de M. Hoiwell. Gonecho eft repréfenté avec la 


tête d’un éléphant, qui n’a qu'une feule dent. 


(6) Le traduéteur du Bagavadam a confervé le nom 
des mefures itinéraires des zndiens ; ce qu'auroit dix 


faire celui de l’Ezour- Védam. 
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montagnes d'une hauteur prodigieufe , en par- 
ticulier celles qu’on appelle. Chuclo, Bordomono , 
Pozono où Pobarchono. Je ne rapporterai les 
noms que de deux ou trois fleuves, quifontauil 
d'une grandeur extraordinaire ; tels font Om- 
rithohuho , Ziboboti, Argioko. Tous les-habitans 
de l'ifle divifés comme dans toutes les autres ,en 
quatre caftes, ne reconnoiflent d'autre divinité 
que l’eau , à laquelle feule ils offrent leurs hom- 
mages. Perfonne dans l’ifle n’adore le vrai Dieu. 
À gauche de cette ifle eft fituée l'ifle appellée 
Choko. Medatili qui y règne à préfent , eft de 
la vraie race des rois. Les noms des principales 
montagnes font, Ourou , Seringuo , Ichana , Be- 
lobadroko. On y, compte cinq principaux fleuves, 
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favoir, Anogo , Ajugo , &c. Quatre rois parta- | 


gent entr'eux Îa pofleffion de cette ifle. Les qua- 
tre caftes rendent leur culte au vrai Dieu , mais 
un culte imparfait , mêlé d'erreurs & de fuperiti- 
tions. On y trouve pat-tout des brames qui, 
plus éclairés que les autres, rendent à Dieu un 
culte digne de fui. 


L'ifle appellée Pouxchoro eft à côté de celle-ci ; 
c'eft une des plus belles. L'eau qu'on y boit eft 
bonne & faine. Tous les bords des étangs & des 
rivières font émaillés de fleurs; c’eft pour cela 
qu'elle à reçu le nom de Pouxchoro. Au nord de 
l'ifle eft la fameufe montagne appellée Ogri. Cette 
ifle eft d’une grandeur confidérable , & à envi- 
ron deux mille lieues de circuit. Les habitans font 
toujours dans l'abondance , fans jamais fe reffen- 
tir de la mifère , ni d’aucune autre calamité. Odi- 
beuto eft le nom du roi de lifle , & Biliotro ce- 
lui de fon fils. Tous les habitans adorent le vrai 
Dieu. Les brames fe nourriffent deriz. Cette 
Ifle , comme les autres, eft entourée de la mer 

alee. Au-deffus de cette ifle, dans un lieu fort 

élsvé , eft fituée une viile appellée Kançoni. Elle 
eft habitée par ss enfans de Dir & d’Odiri , aux- 
quels on a mal à propos donné lé nom de dieux 
& de géans. | 


Biache. Quels font ceux à qui an a donné le 
nom de dieux ? Infiruifez-moi de leur naiffance 
& des particularités des lieux qu'ils habitent? 


Chumontou. Les dieux habitent la ville appellée 
Chvarguam. Cette ville belle & bien fituée, eftun 
féjour charmant & délicieux. Pour te former une 
idée plus jufte des différens endroits du monde & 
de leur fituation , repréfente-toi la terre fous la 
figure d'une coquille, c’eft-à-dire, de figure 
prefque ronde, montant par étage , mais tou- 
jours en diminuant. Elle eft habitée jufau'à la 
pointe qui en fait le fommet. Les hommesen oc- 
cupent le milieu & en même tems le plus bas éta- 
ge (1). Le plus élevé eft le lieu de la réfidence 
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(1) Plaifantg cofmogcraphie ! Voyez les éclaircifie- | 


ruCNS, N°74, 


:FNSD 


de Chïb. Le Veikuntaneft fitué au midi & d'un 
étage plus élevé que le Kei/affin. À gauche du 
Veikuntan &c toujours d’un étage plus élevé , ef 
le lieu de Bramma (2) Enfin fur la pointe dela 
coquille fe trouve le Diverses AGREE 
deflus de tout cela , dans un endroit tout-à-fait 
féparé de Ia terre, eft le lieu le plus fortuné où” 
l'Etre, fusrême fait fon féjour. C'eft ainfi que les 
favans placent la fituation des différens endroits 
de la terre. La mer les entoure tous , à laréferve 
de celui qu'habite l'Etre fuprême. Re 
Biache. Dives-moi maintenant quels font ceux 
qui habitent le Chvarguam ? Frs 

Chumontou. Te Chvarguam eft habité par les 
dieux, enfans de Kochiopo & d'Odiui. Tadro qui 
a la même origine en eft le roi. Brufepori ou Bruo- 
poti et leur Gourou, & leur enfeigne le Védam. 
Le Chvarguam eft vraiment un lieu de délices & 
de plaifirs. É Me 


Biache. Qu'eftce que les géans,. & quelle 
a été leur Griginée ? | 


Chumontou. Kochkiopo a eu deux femmes, lune’ 
appellée Odiri, l’autre Dixi (3). Les dieux font 
nés d'Odii & les géans de Diri. Ils onttoujours 
vécu en guerre les uns contreles autres , à caufé 
de la royauté qu'ils fe difputoient. Bregou a été le 
Gourou (4) de ceux-ci. On compte auf parmi 
les habitans du Chvarguam les dieux qui préfi- 
dent aux coins da monde , tels que font Kowbero, 
fnaro , Borano, les planètes dont voici les noms: 
Robi (le foleil) , Chomo (la lune), Mongolo 
(Mars), Boudo (Mercure) Zibo. (Jupiter), 
Bargobo ( Venus), Choni ( Saturne }. Le foleil 
parcourt tous les endroits du monde, & diffipe 
dans fa courle les ténèbres & la nuit. Il entre 
dans le mois de Décembre (5) dans la partie du 
fud & y refte fix mois. Dans le mois de Juin (6) il 
entre dans la partie du nord & y refte fix autres 
mois. Le tour qu’il fait journellement dans l’ef- 
pace de trente heures, forme le jour & la nuit. 
La partie du monde où il fe trouve , eft toujours 
éclairée & jouit du jour. Celle qui lui éft oppo- 
fée cft dans la nuit, parce que l’embre de la 

erre empêche la lumière du foleil de pénétrer. 


(2) Bramma-Locon. 


(3) Voyez fur certe généalogie’, Abraham Roger, 
c. 7, feconde partie. 


‘ 


(4) Précepteur ou père fpirituel. Voyez {ur le crédit 


& Ic caractère de ces Geuroux, la lerwe du P. le Caron , 
lerures édifiantcs, some 16, page 130, & celie du P. le 


. Gac, £d. page 169, 


(s) Margam où Marpifaram de l'année tndienne, 
(6) Jeiftrum ou’Any. 
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Dans le rems que le foleil fe trouve dans la par- 
tie du nord les jours font plus courts pour ceux 
qui fe trouvent dans la partie du fud , & plus 
longs pour ceux qui font dans le nord. Les nuits 
gardent la même proportion, & font plus lon- 
gues ou plus courtes à méfure que les jours fünt 
plus longs ou plus courts. Le cours de la lune 
fait la mefure du mois. Chaque mois commence 
à chaque nouvelle lune, & finit à la fin de cha- 
que pleine lune. On a donné le nom de rirou à 
Chaque deux mois de l’année , celui d’ojonon à 
chaque fix mois ; ainfi l'année fe trouve compo- 
fée de fix rirou & de deux ojonon. Les fix mois 
que le foleil refte dans le fud , s'appellent kz:a- 
jJonon. Les fix mois qui reftent dans ie nord , s’ap- 
pellent outerajonon. Telle eft Vopinion des fivans 
fur ces chofes, & tels font les noms qu'il leur a 
plu donner. 


Des richeffes du Chvarguam , des nuages, du tonnerre 
& de La pluie. 


Biache. Quelles font ies richeffes qu'on trouve 
dans le Chvarguam & les plaifirs qu'on y goûte ? 


Chumontou. Le Chvarguam eft, comme je l'ai 
dit, fur la pointe de la montagne de Merou. Il 
eft habité par les enfans d'Oæri (1) Le palais 
d'{ndro , leur roi, eft au milieu de la ville: L’or 
& les pierreries y brillent de toutes parts. Il yen 
a un fecond d’une égal: magnificence pour Choff, 
fon époufe , fille de Pou/omo. Is on: pour fils 
Zojunto. I yalà, comme par-tout ailleurs , des 
arbres, des fleuves, des médecins , des danfeu- 
fes. Le nom du fleuve qui y coule eft Mondagni. 
_ Les noms des arbres font Mondoro , Porizatoko, 
Chantono , Kolpo, & ceux des médecins , Cho- 
nol & Koumaro. Les danfeufes font Orbocki, 
Monoha , Romba , Ponrofura , Tilottoma, Gajo- 
ka , Houchour, & bien d’autres. 


* Biaçhe. Quel ef le lieu qu'habitent les étoiles , 
& d'où émane leur lumière ? 


Chumontou. Les étoiles reçoivent leur lumière 
de la lune , & font plus baffes qu'elle, puifqu'on 
les voit étinceler (2). Tu as donné la figure 


(1) Lis fonc exclus du Weykuntan & de Bramma- 
Locon, Abraham Roger , page 188. 


(2) On lit dans le Bagavadam que le ciel de la lune 
efi à 100000 yoffineis , au-deflus du foleil, ivre $. De 
pareilles erreurs fe trouvent dans le Pédam. Les aftro- 
nomes convaincus de leur abiurdité, par le calcul des 
éclipfes , font fort embarraflés pour fauver l'honneur 
de feurs livres facrés. Les uns imaginent les explications 
forcées & ridicules ; d’autres des fables pour abufer de 
la crédulité du peuple; mais les plus raifonnables con- 
damnent, fans aucune reftriétion, le fyftême aftrono- 


mique du Védam. On ne doit donc pas juger, d'après 


1 
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d'homme au foleil, à lalune, aux étoiles; tu en 
as fait des êtres animés ; c’eft un pur menfonge & 
une nouvelle preuve-de ton ignorance. Tous ces : 
êtres font des êtres inanimés, créés de Dieu 
pour éclairer le monde , & différens en tout des 
enfans d Odiri. Tu as donc eu tort dé lescon- 
fondre & de donner aux uns & aux autres la 
même figure & la même origine. 

Brache. Qu’eft-ce que les nuages, & de qu 
font-ils compofés ? 


Ù 
on 
pi 


Chumontou. Au-deffus de la-terre, eftleli 
des nuages. Ils ont la dureté de lapierre , & 

font des êtres inanimés. Le frottement de deux 
nuées l’une contre l’autre en fait fortir du feu; 
c'eft ce qu'on appelle éclair. Tu as fait désnuages 
des êtres animés , & tu as débité que les uns por- 
toient là figure d'hommes , les autres de femmes; 
que comme le refle des hommes, ils avoient la 
raifon &c l'intelligence en partage ; tout cela eft 
autant de rêveries & de produétions de l'ignoran- 
ce craffls où tu es.plongé. 


Fr 


12 
eft 
a 


t 


Biache Si les nuages ne font pas, comme vous 
le dites, des êtres animés, pourauoi donc ls 
bruit que nous entendons & qui fe répete fi 
fouvent? Si les nuages n’ont niraifon, nil'iñtel- 
ligence, pourquoi les voyons-nous lancer la 
foudre qui 1mite fi bien les fléches dont nous 
nous fervons , & qui produit des effets terribles 
& prodigieux? Nous voyons de nos yeux l'arc 
dont ils fe fervent pour cela. Pourquoi donc di- 
tes-vous que ce ne font que des fiétions & de 


pures réveries ? 


Chumontoz. ‘Tu n'es qu'un vrai étourdi, qui 
ne fait ce qu’il dit. Le bruit que nous entendons 
n'a d'autre fource ni d’autre principe que le frot- 
tement de deux nuages l’un contre l’autre. Quand 
le frottement eft plus grand , il en fort du feu 
tout naturellement, comme nous en voyons 
fortir de deux ‘pierres que nous frappons l’une 
contre l’autre. Enfin quand deux nuages fe ren- 
contrent de front, il faut que l’un d’eux créve, 
& voilà ce qui fait la foudre , parce que le feu 
en fort alors en bien plus grande quantité, & 
parce que le nuage même quia crevé , tombe 
fouvent par parties. Pour ce qui eft de l'arc dont 
tu as parlé, il eft occafionné par l'ombre de la 
terre, qui interrormpt la lumière du foleil dans 
l'endroit où nous le voyons ; c'eft pour cela qu'il 
eft de figure ronde (3), Si c'étoit dans la réalité 
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de pareils livres , des connoiflances des zndiens en aftro- 
nomie M. le Gentil a trouvé chez eux des vefliges de 
l'antiquité de cetre fcience, qui femblent prouver qu'iks 


l'ont cultivée autrefois avec fuccès. Acad. des fcrenc, 
an. 1772, P. 179 , 111, OC Î 
(3) Les -philofophes grecs avoient des idées plus 


824 IND 
un arc ,-comme tu le penfes, on devroitle voir 
également la nuit comme le jour. ; 


Biache. Vous avez diffipé tous mes doutes à 
ce fujet. Dites-moi maintenant quelle «ft la 
caufe de la pluye ? J'ai enfeigné là-deflus que les 
éléphans d’Andro viennent tous les jours dlans la 
mer remplir leur trompes d’eau qu'ils donnent 


enfuite aux nuages , & que les nuges répandent 


fur la terre. Voilà felon moi, la caufe de la 
pluye. 


Chumontou. Comment peut-il fe faire qu'un 
homme qui a d’ailleurs de lefprit avance de pa- 
reilles impertinences ? L’éléphant nef qu'une 
bête fans connoiffance & fans entendement. Qui 
Jui a donc appris d'aller chercher de l’eau dans la 
mer pour la donner aux nuages ? Et comierit les 
nuages , qui font eux-mêmes des êtres inanimés , 
agiflentils de concert pour la recevoir & la ré- 
pandre enfuite fur la terre? Et d’ailleurs fi cela 
eft comme tu l’imagines, il devroit toujours pieu- 
voir également; pourquoi voyons-nous ceépen- 
dant, qu’il pleut dans certains tems & non pas 
dans d’autres ? Dis-m'en la raifon fi tu peux? En 
attendant, voici quelle eft la vraie caufe de la 
pluie. Le foleil par fa chaleur élève d£s gouttes 
d'eau infenfbles ; les nuages reçoivent cette 
eau, & la laiflent enfuite tomber fur la terre 
dans les tems que Dieu a fixés pour cela. Dés le 
mois de Mars (1) & dans les mois fuivans , les 
chaleurs font exceflives ; tout féche, tout lan- 
guit. Dieu qui dans fa miféricorde veille toujours 


au bien de fes créatures, a voulu que pendant | 


ce tems-là les pluies fufñlent plus abondantes. 
Ainfi par les foins paternels de ce Dieu de bon- 
té, cette faifon qui feroit par elle-même infup- 
portable , devient la plus favorable de l’année ; 
cout y poufle à vue d'œil, & Flair qui fe trouve 
alors rafraichi par la quantité de pluie, ranime 
également les hommes &c les animaux. 


Biache. Apprenez-moi encore à méfurer le 
tems. 


Chumontou. Deux poromanou font un onu, & 
trois de ces onus défignent la quantiré du teins 
au’ermploye la lumière du foleil pour aller du trou 
qu'on à fait à une fenêtre jufque fur le pavé. 
Trois onus font un bedo ; trois bedo un labo. 1l faut 
trois labo pour marquer la quantité du tems qu'on 
employe pour ouvrir & fermer la paupière de l'œil. 


- os 


juftes fur les caufes de larc-en-ciel. Elles étoient enrtié- 
rement conformes à celles d'Antonio de Dominis. 
Foyez Plut. de IL. & Ofir. $. 20. M. Datens a oublié 
de ie fervir de ce paflage , dans fon favant ouvrage 
{ur l’origine des découvertes attribuées aux modernes, 


: (1) Pou/gouwam ; le dernier meis de l'année ë- 
IUNEx 


L plication de la manière de mefurer les heures, 


IN D 
Le tems qu'on met à ouvrir & fermer trois fois 
l'œil, fait le moment. Cinq momens font un cafa , 
quinze caffa font un logou, & quinze logou font 
une heure. L'heure n’eft compofeé que de vingt- 

uatre minutes. Deux heures font un mahurto. 
uit ou fept heures compofent le prohor. J'ai dit 
huit ou fept, parce que le prohor eft plus ou moins 
long, fuivant que les jours le font eux mêmes plus 
ou moins (2). Le 


# 


jour eft compofé de quatre pro- 
hors, z la nuit d'autant. Quand les jours font 
courts, les prohors de jour ne font que de fept 
heures & ceux de la nuittont de huit, &e wice verfa. 
Les mois fe divifent par la nouvelle & lapleine 
lune. L'année eft compofée de douze mois , & fé 


# 


divife par les différentes faifons qui font au nome. 


bre de fix, favoir la faifon du froid, la faifon des 
brouillards , le printemts, l'été, la faifon des pluies 


l'automne. L'équinoxe d'été &c l’'équinoxe d'hyver 


la partagent en deux parties égales. À 
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Biache. Dites-moi quelle a été la durée de 
chaque âge ? s 


Chumontou. On compte quatre ages; voici la 
durée de chacun. Le premier a duré quatre mille 


ans , le fecond trois mille , le troifiéme deux mile, 


1: dernier enfin en durera dix mille. Cela doit 
s’entendre des années de Bramma, c'eft-à-dire, 
de Dieu. Car fi on mefure leurs durées par celle 
de nos années, le premier a duré cent foixante- 
deux mille ans; le fecond cent vingt-neuf mille 
fix cents; le troifième foixante-quatre mille : le 
quatrième doit durer quatre cents vingt mille trois 
cents ans. Voilà ce qu’on dit de la durée de ces 
différens âges (3); mais tout cela n’eft qu'une 
pure fiétion. A la fin de chaque âge, tout périt 
par le déluge. Dieu crée de nouveau tous les êtres ; 
& forme aufli un nouvel âge. 


Biache. Dires-moi un mot de l’hiftoire de Chua- 
fambou- Mourou ? 


Chumontou. Bramma à quatre vifages (4), eut 


(2) «Voici quel eft l'inftrument dont on fe fert pour 
» mefurer les heures ; on a un petit cylindre creux de 
» cuivre, de la pefanteur de fix roupies. On fait un 
» petit trou, & on It met dans un vafe plein d’eau. 
» Le rems qu'il employe pour fe remplir, fair la mefure 
» de l'heure. Soixante de ces heures font huit prohors, 
» c'eft-à-dire, nos vingr- quatre heures ». Cette ex- 
ufirée 
par les indiens , avoit été inférée par quelque Euro- 
pécn, J'ai cru devoir retrancher une interpolarion aufli 
évidente. 


(3) Voyez les éclairciflemens , n°. se 


(4) Is regardent les quatre points du monde, pour 
défigner que PBramma veit tout. 
ce dicu une couronne, embléme du pouvoir, & quatre 
mains, celui de la coute-puiflance, Dans la première , 
plufieurs 


On donne encore à 
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plufieurs enfans, entr’autres Dokio & Chuafam- 
bou-Mouna. Celui-ci demanda un jour à fon père 
pour quelle fin il l’avoit mis au monde, & à quoi 
1 devoit s'occuper. Bramma lui donna une femme, 
aëin qu'il pût propager le genre humain, &luidit : 
 Adorez le vrai Dieu & ne fervez que lui : ap- 
prenez également aux hommes, vos énfans à l'a- 
dorer & à le fervir, vous attirerez par-là fur vous 

fes bénédiétions & fes graces. 


Biache, J'ai un doute qui me fatigue beaucoup. 


Il n’y a que vous qui puifliez le réfoudre. Dites- 


moi donc quelle raifon eut autrefois Bramma de 


s'incarner en cochon ? 


Chumontou. Je ne connoïs aucune incarnation 
de Bramma ; dis-moi toi-même ce que tu as dit? 


Biache. Bramma , père de Mounou , adrefla autre- 
fois fes prières à Vichnou , l'être fuprême; il les 
écouta avec bonté, & lui demanda ce qu'il fou- 
haitoit. Comment voulez-vous, lui dit Bramma, 
queJe crée desétres? La terre eft toute fubmergée, 
& il n’eft point d’endroit où ils puiffent fubfifter. 
Vichnou , ayant entendu fes paroles, prit la réfo- 


lution de s'incarner (1), & ce fut dans le fein 


d’une truye. Dans le moment de fa naiffance, il 
n'étoit pas de la grandeur d’un pouce; mais il 
devint bientôt de celle d’un éléphant. Poula/- 


toudou , Morifi, Otri, Onguiro & plufieurs autres, 


tous enfans de Dokio, Prozapot: lui adreffèrent 
leurs hommages. Adorarion, s’écrient-ils en le 
voyant , adoration au dieu né d’une truye! Il eft 
l'être fuprême. Il eft l’éternel, dieu des dieux. 
Procurez-nous dans votre miféricorde un lieu où 
nous puifhons fubfifter , & nous vous en rendrons 
d’éternelles aétions de graces. Adoration au dieu 


qui eft fous la figure d’un cochon! Nous nous 


Jettons à vos pieds, nous mettons en vous notre 
confiance ; c’eft pour nous que vous avez pris cette 
figure. Votre préfence diflipe toutes nos craintes. 
Adoration encore un fois, au cochon! Nous vous 
reconnoiïfflens comme le créateur & le conferva- 
teur de toutes chofes. Achevez votre ouvrage & 
fecondez nos vœux. Ce n’eft pas fans deflein que 
vous avez pris une pareille figure. Servez-vous-en 
‘pour faire furnager la terre & la raflurer. Le co- 


il tient les quatre livre du Védam , fymbole de la 
fcience ; dans la feconde, un fceptre qui eft la marque 
de l'autorité ; & dans la troifième, un anneau ou un 
cercle qui défignent l'éternité. Bramma n’a rien dans 
Ja quatrième main , pour exprimer que la fagefle de 
Dieu , repréfentée fous le nom de Bramma, eft tou- 
jours prête à fecourir fes créatures. Telles font les ex- 
plications allégoriques, concernant la figure de Bram- 
ma, rapportées d'aprés les brames, par M. Dow, Ai/t- 
of Indoft. diff. 


(2) C'eft donc une ircarnation de Vichnou, & non 


C Dramma. 


Philofophie anc, & mod, Tom. II, 
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chôn flatté agréablement par ces louanges, remue 
les pattes jette un grand cri, fait un bond & fe jette 
dans l’eau. A cette vue, tout ce qu’il y avoit de 
pénitens, poufle un grand cri de joie. Cependant 
Hironnio , le premier des géans, le voyant fe. 
plonger pour aller faifir la terre & la faire furnager , 
lui livre combat, & jette fur lui une grêle de flè- 
ches. Le cochon en eft percé; mais enfin faifant 
un dernier effort , il tue le géant , il fe frotte le 
corps cle fon fang. Voilà en abrégé ce que j'ai dit 
de l'incarnation du premier être en cochon (2). 


Chumontou. Celui qui dit du mal de fon Gourou 
(3), qui méprife les Védams ou en fait peu de cas; 
mais par-deflus tout , celui qui blafphême la Divi- 
nité, eft un monftre qu’il faut éviter avec foin, 


: & qu'on doit exclure du commerce des hommes, 


comme un homme pernicieux. Il mérite d’être 
puni par les fupplices les plus terribles & les plus 
rigoureux. S1 on n'a point lPautorité en mains, 


_on doit au moiïns, quand on lui entend vomir ces 


impiétés , fe boucher les oreilles & s’écrier, tu 
es, homme pervers, un de ceux qui n’ouvrent 
la bouche que pour vomir des blafphêmes contre 
la Divinité !Retire-toi donc inceffamment & ne. 
reparois plus devant mes yeux. L'état de pénitent 
que je profeffe, ne me donne pas le droit de te 
PR mais s’il y avoit un roi dans le pays , tu ne 
“échapperois pas. Je le prierois de te faire cou- 
per la tête, pour délivrer le monde du plus per- 
vers & du plus malheureux de tous les hommes. 


Ce que Chumontou venoit de dire, couvrit 
Biache de honte & de confufion. Il fe retira le 
cœur pénétré de douleur, & fut fe cacher pout 
quelque tems. S’étant un peu rafluré, il vine de 
nouveau , la douleur & la honte peintes fur le vi- 
fage , fe jetter à fes pieds, & lui dit : Il n’eft que 
trop vrai, feigneur , que Je ne fuis qu’un pécheur . 
& le plus grand de tous, mais lavraie fageffe 
infpire & conferve toujours des fentimens de 
compaflion & de pitié pour les miférables. C’eft 
ce qui fait ma confiance , & me fait efpèrer mon 
parde s. Maintenir dans toutes lesroutes de la vertu 
les perfonnes qui y font déjà , eft une œuvre loua- 
ble; mais travailler à faire renoncer un pécheur 
à fes mauvaifes habitudes, chercher à l'introduire 
dans ces mêmes routes, eft de toutes les œuvres 
la plus grande & la plus méritoire. En venir 
à bout, éft un prodige qui ne peut être opéré 
que par un homme confommé dans la vertu. 


an EE 


(1) C'eft la feconde de Vichuou fuivant le Baga- 
vadam. 


. (3) Non:feulement on doit beaucoup de refpc& à 
fon Gourou, & lui rendre toutes fortes de fervices 
mais encore il ne faut pas manquer de lui payer exac= 
tement Îc dechany ou préfent en argent, Begavadam, 
livre 7. 
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Chumontou fe laiffa toucher, & jettant fur lui 
un regard d’indignation & de pitié, lui dit : Je 
veux bien continuer à t'inftruire , mais c’eft à 
condition que tu quitteras pour Jamais ta façon 
de penfer, & que tu cefferas d’outrager le faint 
nom de Dieu , & de le blafphêmer. Tu as dit que 
l'être fuprême étoit né fous la figure d’un cochon, 


pour relever la terre fubmergée & la raflurer. Où 


as tu donc puifé ces belles idées, & comment 
as tu ofé les mettre au jour? Le Dieu qui a créé 
le monde & qui le conferve, eft éternel de fa na- 
ture, & tu le fais naître fur la terre. Ce n’eftpas 
allez, tu l’y fais paroître fous la figure du plus 
vil de tous les animaux. Si ce Dieu eut voulu 
naître parmi nous, il fe fût revêtu de la figure 
humaine. C'eft avilir tout-à-fait la Divinité & 
l’anéantir , que de la montrer fous la figure d’une 
bête, & de lui en faire prendre les manières & 
les inclinations. Tu aioûtes, que c’eft pour faire 
furnager la terre, qu’il a pris cette figure. Mais 
quoi, n’eft-ce pas par un acte de fa volonté, que 
le maître du monde à créé toutes chofes? En eût- 
il fallu davantage pour la relever & la confolider ? 
Ce que tu as dit enfuite n'eft pas plus fenfé. En 
effet, fi toute la terre étoit fubmergée , quelle 
partie pourroient habiter les pénitens , que tu dis 
avoir offert leurs hommages au cochon, qui ne 
füt également fubmergée? Tu finis par dire que 
le cochon tua Hironnio dans un combat. Mais 
Dieu qui a tout créé par un aéte de fa volonté, 
détruit tout également, & il ne faut qu’une de 
fes paroles pour détruire tout & le réduire en 
cendres. N'eft-il donc pas indigne de le repréfenter 
livrant un combat contre une de fes créatures, 
percé & tombant fous fes traits? Cefle-donc, 
malheureux, de tenir de pareils difcours , & dans 
tes fiétions & rêveries , refpeëte au moins la Di- 
vinité. 

Chumontou , dans le deffcin d'’inftruire les 
hommes & de les fauver, continue à examiner 
les différentes incarnations, & à les refuter par 
les paroles du Védam; & pour engager Biache, 
devenu plus timide, à les lui raconter, il lui 
adreffe la parole en ces termes : Tu as parlé 
de plufieurs autres incarnations de Bramma ; 
quelles font-elles ? fais m'en part, afin que je 
puifle t’inftruire & te détromper. 


Biache. J'ai dit, que Bramma , l'être fuprême, : 


voulant inftruire les hommes , s’étoit incarné, 
& avoit paru parini eux fous le nom de Kopi/o. Il 


| 
| 
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mena une vie extrêmement dure & pénitente. C’eft : 
pour cela qu’on lui a donnée nom de dieu pénitens. * 


Voilà ce que j'ai enfeigné. Faites-moi favoir ce 
que vous en penfez, fi j'ai encore donnésdans le 


travers, & fi je me fuis trompé? Pour achever, 


de vous mettre au fait, Je vais vous raconter en 


abrégé fon hifloire. Ce Kopilo fut brame de 


paiffance , il cut pour père le pénitent Kordemo, 


& pour mère Debohurr filie de Chojouboumonou, , 
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Cette Debohutz: mit toujours fon devoir à gagner 


les boñnes graces de fon mari &à les mériter. 


Kordomopi , charmé des bonnes manières de fon 


époufe , fe faifoit un plaifir de lui procurer tout 


ce qu'elle pouvoit fouhaiter, & dans la crainte 
qu'il ne lui manquât encore quelque chofe, il la 
pra de lui dire ce qui lui feroit le plus de plaifir, 


que c’en feroit un bien fenfible de le lui procurer. 


À ces mots, Debohuti lui ouvrit fon cœur & 
lui dit : La vie dure & pénitente que nous menons, 
n'eft guère de mon gout; au lieu de cette petite 
chaumière que nous habitons , & qui fuffit à peine. 
pour nous mettre à couvert des injures de l'air , je 
voudrois que nous euffons un palais où je puñle 
me faire fervir par nombre de domeftiques. Je 
voudrois pouvoir y paroitre toujours couverte 
d'or & de pierreries; en un mot, que l’éclar & 
l'abondance régnât dans notre maifon. Son mari 
lui accorda tout ce qu’elle lui demandoiït, mais 
elle n’en devint pas plus heureufe , elle étoit 
ftérile , & ce fut là Le fujet d’une nouvelle douleur; 
elle s’y livra toute entière, & on entendit fans 
cefle fortir de fa bouche ces mots entremêlés de 
pleurs & de fanglots : C’eft en vain ss je fuis 
dans le monde, puifque j'y refte ftérile, &'que 
Je n’ai point conçu. En difant cela , elle répandoit 
un torrent de larmes; & rien ne pouvoit la dif- 
traire, ni foulager fa douleur. Son mari fenfible 
à fes peines, attendoit avec impatience le moment 
où il les verroit finir. Ce moment arriva enfin, 
& dans les tranfports de fa joie il fut lui en porter 
la nouvelle , & lui dit: Ileft tems, Debohuti, de 
faire tarir la fource de vos larmes; je viens vous 
apporter une nouvelle qui doit er: arrêter le cours , 
& vous combler de joie. L’être fuprême , le dieu 
de l'univers, veut naître parmi les hommes, & 
c’eft dans votre fein qu'il doit prendre naiffance. 


Peu de jours après la prédiétion fut accomplie. 
Debohuti devint enceinte , & eut pour fils Kopzo, 
Les dieux célébrèrent fa naiffance par des danfes 
& des chants d’allégrefle. Les pénitens vinrent 
en faire compliment au père & à la mère, & les 
féliciter l'un & l’autre de leur bonheur. Vous 
êtes les plus heureux de tous les hommes, leur 
dirent-ils , & votre fort eft vraiment digne d’envie, 
Cet enfant à qui vous avez donné le nom de Ko- 

.pilo, eft Narajon lui-même ; & ce Narajon ce 
maitre du monde , veut non-feulement habiter 
dans votre maifon, mais il a bien voulu encore 
devenir votre enfant. Non, encore une fois, il 
n’eft pas de fort comparable au vôtre; il n’en eft 
pas de plus digne d'envie. Ce Kopilo ne fit pas 
un long féjour fur la terre, il enfeigna aux hommes 
la fcience appellée Chorkio (1), & mourut. Voilà 


(1) Ce motfignifie à la lestre numérique, & chorkioow 
fankiam n’eft pas proprement une fcience, mais défigne 
les principes de l’école de ce nom, fondée par Kopzlo, 
& dont on a parlé dans les obfervations préliminaires, 


à 
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l'hiftoire de Kopilo. Dites m’en votre fentiment, 
& fi mal-à-propos j'ai dit qu’il étoit l'être fu- 
prême. | 


Chumontou. J'ai beau t'enfeigner & t'inftruire , 
Je n’y gagne rien. Comment faut-il donc que je 
m y prenne pour t'éclairer & te détromper? S'il 
eft vrai que Bramma foit né fur la terre, pourquoi 
donc porte-t-il le nom d'éternel. Celui qui eft lui- 
même fouverainement heureux, & dans qui feul nous 
trouvons la fource & le comble de notre bonheur, 
auroit-il voulu fe foumettre aux incommodités 
que fouffre un enfant dans le fein de fa mère (1) ? 
Les pénitens, que tu dis leur en avoir été faire 
compliment , & rendre leurs hommages au nouvel 
enfant, y avoient-ils découvert l’Etre fuprême ? 
avoient-ils vu de leurs yeux celui qui, de fa 
nature , eft invifible ? l'y as tu vu toi-même ? 
non certainement, Pourquoi l’affures-tu , & veux- 
tu faire pafler tes réveries pour des vérités ? 


Biache. Apprenez - moi, feigneur , de quel 


moyen je puis me fervir pour me délivrer du 


preftige qui me fafcine, & qui m’a précipité dans 
de fi groffières erreurs ? | 


Chumontou. C’eft en mettant un frein à fes paf- 


fions , qu'on devient capable de recevoir cette ; 


Jumière divine qui nous éclaire & qui diffipe 
toutes nos erreurs. Celui qui fait SE des 
connoiffances qu’elle nous donne , eft un homme 
vraiment fage & vraiment vertueux. Voici un 
court abrégé de ce qu’elle nous dite & nous 
apprend. Un homme , qui marche toujours guidé 
par cette lumière divine , remplit toujours & 
en toute occafion , tous les devoirs de fon état , 
fans faire jamais rien qui y foit contraire. Cette 
fidélité lui mérite l’amitié de Dieu , dans laquelle 
il trouve fa confolation & fon bonheur. Au-deflus 
de ces indigres pañfons , qui déchirent les hommes 
& les animent les uns contre les autres , il voit 
fans envie & fans jaloufie le bien de fon pro- 
chain , il cherche même en toute occafion à le 
lui procurer , à l’augmenter, & évite avec foin 
tout ce qui pourroit lui faire quelque peine, 
ou lui caufer quelque dommage. Toujours attentif 
fur lui-même , il évite avec foin tout ce qui pour- 
roit le fouiller. La prière & la lecture du Védam 
font fa principale occupation ; & la pénitence 
dont on ne le voit jamais fe départir , prévient 
& empêche les chûtes , en reprimant la vivacité 
de fes pañlions. Enfin , s’il vient à faire quelques 


ennemi 


(1) Mauvais raifonnement, puifque, fuivant Chu- 
montou , f; Dieu eût voulu naître parmi nous , il fe 
fût revêtu de la figure humaine : pourquoi n'auroitil 

oint voulu fe foumettre aux incommodités infépara- 
ble de cette même efpèce humaine? Je fais ici cette 
remarque pour avertir que je n'adopte pas tous les rai- 
fonnemens qu'on trouve dans cet ouvrage ; c’eft au lec- 
teur à juger de Jeux folidité, 


devoirs ? 
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fautes , parce qu'il ef de la foibleffe humaine de 


tomber quelquefois , il cherche aufi-tôt à les 
réparer par la prière & fon retour à Dieu. 


Biache. Je ne fais point les difpofitions qu'il 
faut apporter à la prière, inftruifez - moi là- : 
deflus ? 


Chumontou. D'abord on pronancera le mot 
um (2) ; puis rappellant tous fes fens, fans les 
0 J A 0 
laiffer égarer nulle part, retenant même la refpi- 


ration , qu'on ne lâchera que de tems en tems, 


on penfera à la divinité. Il faut éloigner de fon 
imagination & de fon efprit, tout ce qui peut 
troubler l'attention qu’on doit à Dieu, & de fon 
cœur tous les defirs qui peuvent nous éloigner 
de lui. 11 faut abfolument fermer tous les fens 
aux objets extérieurs qui pourroient nous dif- 
traire, & ne nous en fervir que pour voir ou 
entendre des chofes qui peuvent nous rappeller 
à Dieu, ou pour en parler (3). La prière ainfi 
faite , fert à obtenir le pardon de fes péchés , 
& à fe purifier. Car pour les bains que tu or- 
donnes pour cela , ils fe parfaitement inutiles , 
ils ôtent bien la mal-propreté du corps; mais ils 
n'ont rien d'efficace pour purifier notre ame. 


Des quatre états de vie, du mariage , du célibat, des 
Janiaffis ; des oudouta ou bikouko, 
Biache. Inftruifez-moi , feigneur , 


In des quatre 
états dont il eft tant parlé, 


& quels en font les 


Chumontou. Ces quatre états étoient autrefois 
communs aux trois premieres caftes ; ils ne font 
aujourd’hui propres qu’aux brames. Le premier & 
le plus bas de tous (4) eft de ceux qui font enga- 
gés dans le mariage , & qui vivent dans le monde. 
Celui-là eft de tous les hommes. Les devoirs d’un 
homme de cet état font de traiter favorablement 
les étrangers , & de faire du bien à tout le mon- 
D mm 

(2) Les fyllabes 6m, 4m, êum, compofent feules 
une prière três-myftérieufe : 6m figuifie Param ou 
Naflou, c'eft-à-dire, l'Etre; dm exprime Jatti, c'eft- 
a-dire, la puiflance; éum marque l'union de fexe 
entre Param ou FR & fart:, de laquelle union 
font forties tontes chofes; & comme l’Etre s’eft ma- 
nifefté, dit-on, fous un perfonnage nommé Chiven, 


on loue Chiven ou Chib, comme le Seigneur fuprême 
en qui tout exifte, Paganifine indien , partie 1. 


(3) Confulrez fur cet état contemplatif, les éclair 
ciflemens , n°. 6. 


(4) Malheur au pays où un fanatifme deftruéteur, 
ofe faire qualifier ainfi le plus noble & le plus rel- 
pectable de tous les états! Non-feulement le cé'ibae 
eft chez les fiamois un état de perfiétion ; mais le 
mariage y cit un état de péché, La Loubere, rome a, 
Page 489. 
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de (1). Le fecond, eft de ceux qu'on appelle 


brammaffaris | & qui font encore dansle monde, 
mais comme des étrangers, & vivent au milieu 
de leur famille | comme fi elle ne leur appartenoit 
plus , fans roucher à leurs femmes , & fans pren- 
dre aucuns foins de leurs enfans (2). Le troïfième, 
état plus relevé que ces deux , eft de ceux qui fe 
retirent dans les bois, pour y vivre loin du mon- 
de & de fes dangers (3). Celui qui a le courage 
de l’embraffer , doit abandonner pour toujours 

ère , mère , femme & enfans ; 1l renoncera tout- 
à-fait à tous les biens du monde, &c détruira juf- 
qu’à la racine de la colère & de la cupidité. Il 
ne doit garder pour toutes richeffes qu’un bâton, 
‘un vafe pour mettre de l’eau , & un morceau de 
toile pour fe couvrir; il quittera même laligne & 
la brûlera avant que defortir de fa maïfon ;1l vivra 


d’aumône , mais. il ne la demandera pas; ilne 


s’afleiera pas pour manger ce qu’on lui offre; & 
comme s’il n’ofoit s'arrêter nulle part , crainte de 
quelque fupplice ; qu’on lui donne, qu'on ne 
lui donne pas , il continuera toujours fa route 
& ne fera que pañler. | 


Biache. Quelles cérémonies doit-il obferver 
en quittant la ligne (4) ? 


Chumoutou. Ayant fait du feu , il récitera cet- 
te prière en préfence de fon Gourou: « grand 
» Dieu, vous m'avez mis au monde pour vous 
» fervir, & je n'y ai vécu que pour vous offen- 
» fer ! Ma vie n’a été qu'un tiflu de péchés & 
» de défordres ; je n’ai Jamais fû ce que c’étoit 
» que la vertu ; Je ne l’ai jamais pratiquée. Tou- 
» ché aujourd’hui d’un vrai defir de vous plaire , 
» je renonce non-feulement à ces faux biens, 
>» qui ont été pour moi l’occañon de tant de 


(1) La religion & la morale des indiens prefcrivent 
pluficurs autres devoirs aux gens du monde , & païti- 
culicrement à ceux qui font engagés dans les liens du 
mariage. Voyez les éclairciflemens, n°. 7. 


(2) La conduite & les principes de ces fanatiques 
infenfés font les mêmes que ceux des anciens fama- 
néens , qui abandonnoient leurs femmes & leurs en- 


fans. Les premières retournoient chez leurs parens, ; 


8z les derniers éroient élevés & nourris par l'ordre du 
prince. Porph. de Abflin. page 407 , 408. 

(3) On reconnoit à cette manière de vivre les hylo- 
biens qui formoient la feconde clafle des famanéens, 
& pafloient leur vie dans les bois. Strabon, vre 15, 


page 490. 


(4) Cette ligne ou corde eft appellée dfandhem & 
‘pouranoul. Dés l'âge de cinq ans, les brames com- 
mencent à la portes. Woyez Abraham Roger, €. 8. 
Elle eft faite de fil de coton ; & longue de cinq pieds 
deux pouces & demi. On fa mét en bandoulière. Les 
bramal[aris ou novices brames, font obligés encore 


de tenir à Ja main un bâton, & le paquet de feuilles 
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» péchés, mais encore à la ligne. Qu’ai-je be< 


» foin, en effet , de porter une marque diftinc- 
» tive de ma cafte? l'unique endroit, par où je 
» veux déformais me diflinguer , eft la connoif- 
» fance profonde, que vous voudrez bien me 
» communiquer de votre Etre & de vos perfec- 


» tions. Daignez, Seigneur, en confidération 


» du facrifice que je vous fais, de ce que je puis 
» avoir de plus cher, me pardonner mes fautes 
» & avoir pitié de moi. » Cela dit, il Jettera 


fa ligne dans le feu. Voilà felon le Védam , les 


devoirs du Saniaffi. Enfin , le plus parfait de tous 
les états , eft celui de ceux qui de Sariaffis fe font 
Bikouko (5) : c’eft le nom qu’on donne à cet état. 


Ceux qui l’embraffent, ne font plus aftreints à 


rien de particulier pour la demeure , nipour le 
manger ; ils regardent tous les hommes du même 
œil, & reçoivent indifféremment de. tous ceux 
qui veulent bien leur donner. Au-deffus de tous 
les événemens , rien n’eft capable de leur infpi- 
rer de Ja crainte ; leur unique occupation eft de 
s'appliquer à la connoiflance de Dieu & de la 
vérité, & c’eft-là ce qui en fait l’état le plus par- 
fait. Ils ne doivent plus être fufceptibles, ni d’a- 
varice , ni de concupifcence , ni de crainte , ni 


d'aucune autre pafion , & doivent avoir un em- 


pire abfolu fur leur fens. Que fi dans ces deux 


derniers états ils reftent encore fujets aux foi- 


bleffes humaines & aux impreflions des pañhons, 


tout ce qu’ils font d’ailleurs leur devient inutile, 


& ne mérite que du mépris. Tels font les de- 
voirs, que les Wédams prefcrivent à chacun de 
ces états. Durefte, un Re du monde, qui 
remplit parfaitement les devoirs de fon état, & 
en particulier ce qu’il doit à Dieu, eft préfé- 
rable à tous les autres , qui ne prennent que l’ex- 
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vertes qui leur fervent de plats, & d’avoir au doigt 
un brin d‘herbes en forme d’anneau ; ils entourent 
leurs reins avec une plante appellée #1anel, & couvrent 
leurs parties avec un feul morceau de toile & de cuir 
de cerf, dont ils e fervent pour s’afleoir ou fe cou- 
cher. Bagavadam, livre 6. Obfervons encore que les 
jeunes brames portent une ligne qui n'a que trois fils 
compolés de plufieurs autres fimples , avec un .feul 
nœud myftérieux, qu’on appelle nœud du dieu Bram- 
ma. Celle qui! fe confère la feconde fois au tems du 
mariage , a fix fils & deux nœuds; & à mefure que 


les brames ont des enfans, ils augmentent ces nœuds & “ 


ces fils jufqu’à une certaine quantité Paganifme indien, 
manufcrit, partie 1. 


(s) Abuzeid-el-Hacen-Sirafen , auteur arabe de la 


feconde relation publiée par M. l’abbé Renaudot, ap- 


pelle les pénitens indiens , Bicar, nom qui n’eft évi- 


demment qu’une altérarion du mot Brikouko. Ce voyam 
geur nous apprend, que ces pénitens demeuroïent nuds* 
durant toute leur vie, & laïfloient croître leurs che-« 
veux, de manière qu'ils leur coûvrotent tout le corps. 


&c. &C. ANCE 


enne relation des Indes & de la Chine, 
page 108, | 


À 
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* 


donnent tout entiers & par 
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térieur de leur état, faus en remplir les obli- 
gations. 


© Biache. Dites-moi ce que peuvent manger les 
Saniaffis , & ceux qu'on appelle Bikouko , & ce 
qu'ils doivent obferver à ce fujet? 


Chimontou. Ces fortes de perfannes doivent 
fe préfenter à la porte des gens du monde, mais 
né doivent rien demander ; fi on leur donne quel- 


que chofe de bonne volonté , ils le prendront & 


Je mangeront; fi on ne leur donne pas, ils fe re- 
tireront fans fe fâcher & fans mot dire; tout 
de même ils ne fe plaindront pas , foit que ce 
qu’on leur donne, foit bon ou mauvais. La mor- 
tification doit faire leur caraétère & les accom- 
pagner par-tout. Ils ne doivent point boire de li- 
queurs enivrantes (1) ; ils Jetteront un peu d'eau 
fur le riz qu’on leur aura donné , rendront graces 
à Dieu & le mangeront. Pour ceux qu’on appelle 
Bikouko, & qui font dans l'état le plus parfait; 
ils ne feront aftreints à rien à l'égard du manger; 
ils prendront également de la main d'unchoutre, 
comme de la main d’un brame ; ils mangeront 
indifféremment de tout, & il n’eft rien dans le 
monde dont ils ne puiffent manger (2). Voilà 
ce qui regarde les quatre caftes. Ceux qui s'a- 
profefion à la con- 
noiffarnce de Dieu, & à l'étude de la vérité, font 
dans l’état le plus parfait. : 


RERO RE ERP OLIS ST PESTE SES VERRE PIRATES CES ÉTIENNE ISERE RER 


_ (x) Les anciens brachmanes s'en abftenoient. Vid, 
Strabon, Zvre 15, page 590. Clem. Alex. Srrom. livre 3. 
page ai. Au tems de Marc Paul, les zndiens n’avoient 
pont encore l’ufage du vin; & fi quelqu'un parmi eux 
étoit furpris à en boire , il étoit regardé comme infame 


& incapable de témoigner en juftice. Voyage de Marc: 


Paul, Zwre 3, c. 25. Les brames regardent encore au- 
jourd'hui l'ivrognerie comme un des cinq péchés capi- 
taux. Abraham Roger, page 110. Un des cinq pré- 
cepres de Xaca, le Budda des japonois, eft de ne point 
‘boire de liqueur forte. Hifloire du Japon, tome 1, 
page 112. Il eft prefque inutile d’obferver que le vin 
eit chez les indiens du fuc de palmier fimple ou diftillé. 
Ils ont encore quelques autres liqueurs enivrantes , 
dont lés caftes viles boivent ouvertement. 


(2) On ne fera point faché de comparer ce qu'on 
vient de lire {ur les devoirs des faniajfis, avec un pal- 
fage du Bagavadam, qui les concerne, & peut donner 
lieu à quelques réflexions. Le faniaffi, dit l'auteur de 
cet ouvrage , n’aura d'autre vêtement qu'un morceau 
de toile, pour couvrir fa partie honteufe. Ayant tout 
abandonné , il ne portera qu'un bâton & une cruche ; 
il ne pourra s'arrêrer plus d’une nuit dans une ville & 
village ; 1l doit méditer les vérités du Wédam, & ne 
jamais difputer. Un feul repas, avec un peu de riz 
& de lenuiles, lui {ufira. 11 doit enfin fouhaiter fa 
dernière heure & l’attendre avec joie. Si ce faniañli eft 

lus courageux , il deviendraparamanchen , & quittera 
À fa volonté le bâton & ja cruche. Il {e fera muet , 
imbécille & fou? tout lui eft égal. C'eft ainf que le 
fameux pénitent Afagaviden vécut dans le monde, 
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De l'enfer ; fes différentes demeures, fuppdices qu'on y 
fouffre proportionnés au nombre & à l'énormité des 
péchés. De La pénitence , fes qualités. Des bonnes 

œuvres. De l'amour de Dieu. 


Biache. Je voudrois bien favoir ce que c’eft 
que le Patalam. Daignez-m'en inftruire ? 


Chumontou. Dans la partie inférieure , & au 
centre de laterre, eft un lieu vuide de tout, 
qu’on appelle Patalam. Sa circonférence eftronde 
comme celle de la terre, dont il eft entouré de 
tous côtés ; il fe divife en feptlieux difrérens , 
dont voici les noms : Parolo, Othilo, Bitolo, 
Chutolo , Talato'o , Mohatolo , Rochatolo. Dans 
le lieu appellé Orolo, font des ferpens fans nom- 
bre , tous enfans de Quedrapia , fille de Dokio 
Profapati. La lumière n'y pénétre point , mais le 
diamant que chacun d’etfiéporte fur fa tête, diffipe 
par fon éclat les ténèl la nuit. Chïb & fon 
époufe Dourga (3), acompagnés de leur cour 
ordinaire , compofée de tout ce qu'ily a de dé- 
mons, vont de tems en tems habiter le lieu 
qu’on appelle Bitole. Le Chutolo eft celui où le 
roi Boli.a été exilé & où il fait fa demeure. 


Les géans habitent la ville appellée Ta/atolo, êc 


y règnent en fouverains. Le Moharolo eft rem- 
pli d'une autre efpèce de ferpens, Dans le Ro- 
chatolo font les enfans de Kalokia , tous géans 
d’une grandeur & d’une force extraordinaire. 


Le Patalam (4) eft l’enfer fitué au milieu de 
tous les autres , le lieu de fupplice & la demeure 
des pécheurs. C’eft-là que plongés dans le feu, 
ils brûlent & brûleront toute l'éternité. Un peu 
au-deffus , eft une ville appellée Chouzomeni , où 
Zomo , roi des enfers, fait fa demeure , & d’où 
il ordonne & préfide aux différens fupplices qu'on 
fait fubir à chacun des damnés. Voici un petit 
abrégé des tourmens qu’on y fouffre. On y fera 


oo 


Le froid, le chaud, les injures, les louanges, les 


richefles & la pauvreté, tout eft indifférent. Bagavad. 
livre 7. 


(3) Dourga, ou la vertu, fut mariée à Chrb, pour 
faire entendre , fuivant les zrdiens , que le bien & le 
mal , repréfenté par ce dernier, font fi intimement 
liés l'un à l’autre qu'ils ne peuvent exifter féparément : 
en effet, s'il n’y avoit pas ce quon appelle 7247, il 
ne pourroit conféquemment y avoir de bien. Il eft ce- 
pendant très-fingulier que Dourga, ou la vertu, foit 
environnée d'une cohorte de démons, & vive au milieu 
d'eux dans les enfers. 


(4) Ce mot figniñie l’abyme , & défigne en général 
les enfers, comme celui de /urgam , les cieux. « Cœur , 
» dir le brame Barthrouherrt, qui defcend quelqne- 
» fois jufqu'au paralam, où monte jufqu'au furgam, 
» & parcourt l'univers, pourquoi ne trouves-tu poInt 
» ce Dieu qui eft dans toi-même ? » €. 7, prov. 9. 
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plongé dans une éternelle nuit , pendant laquelle 
on n'entendra jamais que des gémiffemens & des 


cris. On y fera étroitement lié. On y reflentira 


tout ce que peut caufer de douleur l’inftrument 
le plus aigre , dont on fe fert pour percer & 
pour déchirer. Enfin, infeétes, poifons , mau- 
vaifes odeurs, & tout ce qu’on imaginera de 
plus terrible, ne feront qu’une partie des fup- 
plices des damnés; ce qui y mettra le comble, 
& qui les jettera dans le défefpoir , fera l’eter- 
nité d’un feu (1) qui les brülera fans les con- 
fumer. 


Biache. N'eft-il point de fupplice affeété pour 
chaque péché en particulier | & tous les pécheurs 
doivent-ils être punis également. 


Chumontou. Chacun le fera , fuivant le nom- 
bre & la qualité des 
C'eft pour cela, qui 1 
commun à tous, il y. upplices affectés pour 
chaque péché. Aiïnfi ceux qui accoutumés à la 
fraude & au larcin vivent aux dépens d'autrui , 
feront étroitement liés & livrés à la fureur des 
miniftres du roi des enfers. Les femmes , qui aux 
dépens de la fidélité qu’elles doivent à leurs 
maris , fe livrent à d’autres, feront enfevelies 
dans une nuit pleine d'horreur. Celui qui fait mou- 
rir un homme pour jouir de fa dépouille , & en 
enrichir fa famille , fera précipité dans le fond de 
l'enfer. Celui qui tue un brame , ou entretient 
une femme publique (2), fera abreuvé de fiel 
& de fang. Ceux qui facrifient la bonne foi & la 
vérité’ à leurs intérêts, & qui auront porté de 
faux témoignages , feront déchirés par de 
cruelles morfures. Ceux qui , les armes à la main, 
auront tué un autre , feront eux-mêmes broyés 
dans l’enfer , & on les fera pañler par des trous 
auf petits que ceux d'une aiguille, Celui qui 
aura volé le bien d’un brame , fera abreuvé de 

oifon (3). Celui qui me reçoit point avec bonté 
es étrangers , & qui les regarde avec colère, 
aura les yeux rongés , & y reffentira la même 
douleur que celle qui eft produite par la mor- 


le tourment du feu, 


CREER A RE OC D RE 


(2) Les philofophes de l'Inde ne croyent pas à l’érer- 
nité des peines. « Les méchans, felon l'auteur d’un 
» Shafter, que M. Dow nous a fait connoître, feront 
» punis dans l'enfer pendant un certain efpace de rems, 
# aprés lequel il fera permis à leurs ames d'aller cher- 
# cher de nouvelles habitations de’chair», Les indiens 
nc femblent point prendre les mots érernel, LOUJOUFS , 
dans le même fens que nous leur donnons, 


(2) Le Bagavadam dit feulement, que ceux qui cou- 
chent pendant le jour avec des courtifanes , feront 
obligés de marcher fur des épines, 


(3) I fera fcié, fuivant le Bagavadam; & s'il a 
outragé ces mêmes brames , on Îe coupera en mor- 
CEAUX, 


péchés qu'il aura commis. 


j peine! 


fure d'un oifeau , en colère , & dont le bec eft. 
extrémement affilé. Enfin , celui qui voit la fem- 


_me d'autrui, éprouvera une peine qui répondra 


à la grandeur de fon crime. Voilà une légère 
peinture des divers fupplices de l'enfer: (4). Fais. 
donc tes efforts pour ne pas ytomber, & pour 
t'éviter la douleur d'en faire un jour la cruelle 
épreuve. 


Biache. Ce que vous venez de me dire de 


l'enfer & des fupplices qu'on y fouffre | me pé- 
nétre de terreur & de crainte ; donnez-moiun 
moyen de les éviter. 


Chumontou. Ce n’eft que par la pénitence, 


qu'il faut faire fans délai. Car celui si. attend la 


mort, Îa fera pendant l'éternité dans l’enfer. 
Pour que la pénitence foit fructueufe , elle doit 
renfermer une volonté pleine & fincère de ne 
plus retomber dans le péché , fans quoi elle eft 
tout-à fait inutile. Chercher à obtenir le pardon 


de fes péchés par la pénitence , & conferver en 


même tems la volonté d'y retomber, c’eftref- 
fembler à un éléphant qu'en conduit au bord du 
fleuve pour le laver, & qui au fortir de l’eau court 
fe vautrer de nouveau dans la boue. Que fert- 
il en effet de faire de vaines & ftériles promeffes, 


& d’avoir feulement l'extérieur de la vertu aux 


yeux d’un Dieu, qui fonde notre cœur , & qui 
en connoit les replis les plus cachés? Commence 
par faire une réfolution ferme & fincère de ne plus 
pécher , fi tu veux que j’acheve de t’inftruire des 
qualités que la vraie pénitence exige. Il n’y a 
que Dieu qui puiffe nous pardonner nos péchés. 
Cherche donc à implorer fa miféricorde par tes 

rières, à te l'attirer par tes bonnes œuvres , & 
à la mériter par ton amour pour lui. 


Biache. Qu’eft-ce qu’une bonne œuvre ? qu’eft- 
ce que l’amour de Dieu? en quoi confifte-t-1l ? 


Chumontou. Faire ce qui nous eft ordonné par 
le Védam , & de la façon dont il nous le pref- 
crit, voilà ce qu’on appelle une bonne œuvre. 
Pour l'amour de Dieu , il en eft de quatre ef- 
pèces. Celui qui tient le premier rang eft l'amour 
parfait , il confifte à aimer Dieu au-defus de tout, 
& à l'aimer pour lui-même, fans defirs , fansin- 
térêt perfonnel. Travailler à vaincre fespaflions, 
mettre fon plaifir à méditer les grandeurs de 


mr eee PURE 


(4) Quelques-uns de ces fupplices diffèrent de ceux 
dont il eft parlé dars le Bagavadam. Ces derniers font 
en général plus rigoureux. On trouve aufli dans celivre, 
des punitions décernées à certains criminels , qui ont 
été oubliées par Chumontou ; par exemple, ceux qui 
auront maltraité les vieillards ou les enfans, feront 
jettés au feu dans des marmites de fer , livre $. 


L'humanité des z 


adiens {e manifefte bien par çette 
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Dieu . & à chanter fes louanges, eft le propre 


de l'amour de Dieu , mais d’un amour moins par- 
fait que le premier, parce qu’il n’eft pastout- 


à-fait exempt de defir & d’intérét. Etre fujet aux 
paflions , en éprouver le joug & l'empire , mais 
fe réferver toujours des momens pour recourir 
à Dieu, & célèbrer fes grandeurs , eft encore 
aimer Dieu, mais c’efl l'aimer d’une manière 
moins parfaite ; ainfi cet amour doit être mis 
au troifième rang. Enfin la quatrième efpèce 
d'amour eft bien foible , & n'en mérite pref- 
que pas le nom; c’eft celui de ceux qui fe li- 


vrent au crime fans peine & fans fcrupule, & 


qui n'adreffent des vœux à Dieu que pour obte- 
nir l’objet de leurs defirs. 


De la méditation. Comment on doit méditer 3" fur 


. quoi. Des temples. Ce qu'on doit appeller Le tem- 
. ple de l'ame. 


. Biache. Qu'’eft-ce que la méditation , com- 
ment faut-il s’y prendre pour la faire, & com- 
ment peut-on parvenir par-là à la connojffance 
du vrai? 


 Chumontou. 1] faut pour cela s'éloigner du 
monde 8 de fes embarras. Un homme qui veut 
s’adonner à ce faint exercice pour parvenir à la 
connoiflance de Dieu & de la vérité doit fe re- 
tirer dans les bois , dans un temple , ou au moins 
dans la maifon d’un homme vertueux, où le 
monde n’a point d'accès ; & là, loin du bruit & 
du tumulte , il méditera fur l’effence de Dieu & 
tâchera de la connoitre. Il eft indifférent d’être 
debout ou aflis; mais on doit tenir fes mains éle- 
vées vers le ciel, & avoir les yeux fermés, 
afin qu'aucun objet extérieur ne vienne partager 
notre attention & nous difiper. Ainfi recueillant 
tous fes fens & fon attention pour la fixer uni- 


quement fur Dieu , on viendra à bout de par- 


venir à la connoïffance de cet Etre, quoiqu’in- 
vifble , en le diftinguant de tout ce qui n’eft pas 
lui-même. 


Voici comment il faut s’y prendre: c’eft Dieu, 
fe dira-t-on à foi-même , c’eft Dieu qui a créé 
la terre , les élémens & tout ce qui fubffte. C’eft 
lui qui a créé les fens intérieurs & extérieurs;c’eft 
lui enfin qui a créé notre ame & qui l’a placée 
dans nos Corps; mais toutes ces chofes-là ne 
font pas une même chofe , & ont une différence 


entr'elles. La terre eft différente de l’eau, l’eau 


eft différente de la lumière & de l'air, celui-ci 
left auffi du vent. De même notre ame & notre 
corps ne font pas une même chofe , & diffèrent 
beaucoup entr eux. L’orgueil & les autres paf- 
fions ont leur principe dans notre ame & font 
enfantés par la volonté. Cependant elles ne font 
point notre ame. La couleur eft une qualité pro- 

re du corps & non pas de l'ame ; de même 
Etre fuprème eft un être particulier, Il voit 
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tout , il eft répandu par-tout , il eft cependant 
différent de tout & ne fouffre aucun mélange. 


Le monde a été créé par un acte de fa volonté. 


Il a créé la Prokriti K& fon époux pour donner 
pee leur moyen la naiffance aux hommes ; mais 
‘un & l'autre font différens de lui. C’eft ainfi 
qu'en prenant l'eflence de chaque chofe , & les 
envifageant par ce qui les diftingue lesunes des 
autres , on vient à connoitre l’effence de Dieu & 
à le diftinguer de tout ce quin’eft pas lui. 


Biache. Vous avez dit que pour méditer fur 
l'effence de Dieu , il falloit fe retirer dans un 
de fes temples. Dites moi donc ce que vous en- 
tendez par un temple , & pourquoi en afignez- 
vous un à celui qui eft invifible de fa nature & 
qui étant également répandu par-tout , n’habite 
aucun endroit d’une manière plus particulière ? 


Chumontou. Les Jieux, où les hommes ver- 
tueux fe raffemblent pour chanter fes louanges ou 
our lire le Wédam , font ceux, où Dieu fe plaît 
à fe manifefter, & où il fe montre d’une manière 
bien plus fenfible que dans tousles autres ; ce 
font les temples. 


£ 


Biache. Qu'eft-ce que l'ame? & quelle diffé- 
rence y a-t:il entre elle & le corps ? 


Chumontou. L'ame eft éternelle dans ce fens 
qu'elle ne doit point avoir de fin ; elle feule eft 
Capable de vice & de vertu; elle eft répandue 
dans notre corps; c'eft le preftige qui l'y con- 
duit. Elle l'anime & dirige fes mouvemens, à- 
peu-près comme un habile cocher conduit fon 
Char , en régle tous les mouvemens & le fait aller 
où il veut. | 

De la Méditation. 


Biache. J'ai enfeigné aux hommes une façon 
de méditer moins abftraite | & plus fenfible,d’au- 
tant plus qu’elle ne roule que fur les corps dont 
il eft plus aifé de fe former une idée , & qu’on 

eut avoir fous les yeux. 11 n’eft befoin pour ce- 
F d'aucun raifonnement. Voici ce que je ieur ai 
dit : Bramma, V'Etre fuprême, parut autrefois 
fous la figure d’un poiffon (1). On n’a donc qu’à 


fe repréfenter l’Etre fuprême fous cette figure. 


Cette manière de méditer eft, comme vous 
voyez , aifée & commode , & on peut jouiren 
même tems de la vue de la divinité. 


Chumonteu. Comment as-tu forgé cette fable ? 
raconte la moi. 


Biache. Le déluge , qui arrive toujours à la 


(1) C'eft une incarnation de Wichnou , fuivant 
l'opinion commune des indiens, qui en aturibuent vingt 
principales à ce dieu. Poyez les éclairciflemens, n°, 8, 
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fin de chàgne âge, eft appellé la nuit Ë Le fem- 


meil de Bramma (1), V'Etre fuprême. Pendant ce 
fommeil, toutes les fciences furent fubmergées. 
C'eft pour les retirer & les rendre aux hommes, 
que l’Etre fuprême fe changea en poiflon, & 
naquit dans une rivière. Sobono , brame de naïf- 
fance, fut prendre un bain dans cette rivière , 
& après il verfa de l’eau en l'honneur de fes an- 
cêtres, felon la coutume (2), avec le vafedont 
on fe fert en pareille occafion. L’Etre fuprême, 
né fous la figure d’un poiflon, chaprori , fauta 
dans le vafe. Le brame porté d’inclination à faire 
du bien à tous les animaux , le conferva avec 
foin, & remplit fon vafe d’eau pour qu’il y pût 
fubfifter. Cependant le poiflon crut d'une ma- 
pière fi prodigieufe, que le vafe ne put plus le 
contenir. Quelle eft cette merveille, dit le bra- 
me , étonné & pénétré de crainte ? Il en fut faire 
rapport au roi, & lui donna ce poiflon. Le roi 
le reçut avec refpect & le mit dans une barque. 
Continuant à croître , le poiflon devint d’une 
grandeur fiprodigieufe , qu’ilinfpira de la terreur 
à tout le monde. Le roi en fut faifi comme les 
autres , lui rendit fes hommages, & lui adreffa 
la parole en ces termes : Qui êtes vous , feigneur, 
d’où venez-vous, & quelle raïfon veus amëne 
ici? Votre vue jette par-tout la terreur , & tous 
mes fujets ont déja déferté le pays. Ne craignez 


oint grand roi, je fuis l’Etre fuprême , je fuis 


’Eternel , répondit le poiflon. Les Wédams ont 
été fubmergés:. Je viens pour les fauver & les 
remettre entre les mains des hommes. A ces pa- 
roles le roi adora profondément le dieu poiflon 
& 5’en alla. Peu de’ tems après ce poiffon tira les 


Védams de l’eau & mourut. (3). Telle eft en abré- 


gé l’incarnation en poiflon. 


Chumontou. Que viens-tu de dire, 6 le plus 
infenfé de tous les hommes & le plus entêté ! 
Je veux bien cependant t'inftruire li-deflus , & 
te faire comprendre toute l’abfurdité de tes ré- 
veries. Si ce poifflon eft l’être fuprême , pour- 
quoi fe donner la peine de tirer les Védams des 
eaux? Sa parole eff la parole de vie , c’eft le Wé- 
dam , il n’avoit qu'à parler. Tu asdit toi-même 
que dans le déluge tout périt. Pourquoi places- 


Z 


1. (x) Ce dieu dormit pendant mille grands fiècles, & | 


après ce tems il fe réveilla, & créa de nouveau le 
monde. Bagavadam , livre 1. 


(2) C'étoit celle des égyptiens, adoptée par les grecs, 
qui n’oublioient jamais dans les funérailles, cette forte 
de libation ou effufon d'eau. Sophoc. Ef/eë. $: p.436. 
Athen. Zvre 9, page 409. &c. 


(3) Suivant le Bagavadam, livre 8, le géant Aycri- 
ben ayant enlevé les Védams qui fortoient, pendant le 
fommeil de Bramma, par fa refpiration, Vichnou , 


fous la forme d'un poiffon, reprit ces livres facrés , | 


après avoir tué Aycriben, 
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tu un brame fur le bord d'une rivière , & dans 


quel pays du monde fubfiftoit le roi qui vint 


rendre fes hommages au poiffon, lequel eft, 


comme le refte des animaux , fans parole & fans 
connoiffance? Comment donc lui fais-tu lier 
converfation avec le roi ? Si tu donnes le nom 
d’Etre fuprême à ce poiflon à caufe de fa gran- 
deur , pourquoi ne donnes-tu pas auflile même nom 
aux éléphans & aux montagnes? Si ce que Je 


viens de te dire , ne fufft pas pour te détromper, 
je ne fais plus comment m'y prendre pour te faire 


revenir. Ce qu’il y a de plus facheux, c'eft que 


ribles fuites. Ecoute donc la vérité que je t'an- 


& ta conduite. Les poifflons , ni le refte des añi- 
maux , les différentes ftatues de bois, de ter- 
res, de pierre , ou de quelque matière que ce 
foit, ne font & ne furent jamais des dieux. Je 
ne faurois trop le répéter & te le dire ; heureux 
fi enfin je puis te faire comprendre & convenir 

ue c’eft une folie & une impiété de leur ren- 
de les honneurs qui ne font dus qu’à la Divinité ! 


_Biache. Quelles font les louanges qui convien- 
nent à l’Etre fuprême , & que je dois lui adrefler ? 
Chumontou. Louer un homme, c’eft exalter 
Pélever au-deffus des autres. Comment louer 
donc celui qui eft au-deffus de toute louange , 
parce qu'il eft infiniment au-deffus de tout, &e 
qu'on ne peut le comparer à rien fans l'avilir ? 
Cela ne doit pas nous empêcher de chanter fes 
louanges & de célébrer fes grandeurs, autant 
que notre foibleffe -& notre ignorance peuvent 
nous le permettre; nous devons même en faire 
notre principale occupation. 


Desdouanges de Dieu. 


Biache. Je fais que Marcondéo (1) & les autres 
pénitens qui vivoient avec lui, s'occupotent à 


| chanter les louanges de Dieu. Quels font les ter- 
_mes dont-ils fe fervoient pour cela?: Ayez la 
bonté de me les rapporter, pour que je puifle, 


m'en fervir inoi-même. 


Chumontou. Auprès de la montagne appellée 
Nilo, & fur les bords de ia mer , vivoient nom- 


bre de pénitens, qui tous animés d’une vraie 


piété , n’avoient d'autre occupation ni d’autre 


plaifir que de louer Dieu & le glorifier. Voici la 


EEE 


(4) Un des plus célèbres pénitens indiens ; Vichnou 
lui révéla l'érat dans lequel le monde {roic à fa def= 


tuétion. Bagavadam, livre 12, | 
- prière 


tu jettes tous les hommes dans l’etreur , & je ne: 
fais pas comment tu pourras obtenir lepardon 
d’un péché auffi énorme & qui entraine de fi ter- 


nonce , & régle déformais la-deffus tes fentimens 


le peu de bonnes qualités qu’il peut avoir pour 


x 
” PEN TT Fe 


IND 


prière qu'ils lui adrefoient à: chaque inftant 
du jour & de la nuit (1) :« Adoration à l'Etre 
” fuprême ! C’eft vous, grand Dieu , qui êtes 
» la pureté même , & qui pouvez feul nous pu- 
> rifier de nos péchés ! Vous êtes fans princi- 
» pe, vous n'anrez jamais de fin ÿ vous feul mé- 
» ritez l'hommage de toutes les créatures ; c’eft 
» auffi à vous feul qu'elles les adreffent. Tout 
» eft éternel dans vous; tout y eft immuable. 
» Vous n'êtes point fujet au changement, & 
# vous n'admettez point de mélange. Vous êtes 
» l’ame par excellence , parce que vous donnez 
» la vie à tout, & que vous la confervez (2). 
» Pénétrés de refpeét & de reconnoiffance , nous 
» vous confacrons notre culte , nous vous adref- 
# fons nos vœux. Vous êtes l'Etsrnel & l'Etre 
» qui par fa nature eft infiniment au-deflus de 
# tout. Vous êtes l’Etre infiniment heureux & 
® heureux fans changement & fans viciflitude. 
» Recevez nos adorations & noshommäges. Nous 
>» ne ceflerons de vous les offrir. Seul auteur de 
# toutes chofes, rien n'exifte que par vous. 
# Nous avons tout reçu de vous, Acceptez dans 
» votre miféricorde le tribut de reconnoiflance 
” que nous vous en rendons. Vous êtes l'Auteur 
» du Védam , & vous en donnez la connoiffance. 
» Nous vous offrons nos adorations, & vous re- 
# connoiflons pour notre Maître & notre Dieu. 
æ Vous fourenez toutes chofes & n’avez befoin 
» de rien pour-vous foutenir. Vous êtes le prin- 
> cipe de toutes chofes, & vous êtes vous- 
» même fans principe. Vous êtes le Maitre du 
* monde , & vous navez ni maitre ni égal. 
” Vous êtes le père de tous les hommes, mais 
» vous n’avez jamais eu ni père ni naiflance. Vous 
» méritez feul notre amour & nos hommages. 
# Nous vous les offrons & nous vous les confa- 
» crons. Seul Auteur de notre être , la mort , la 
» vie font entre vos mains , & vous pouvez à 
» votre gré abréger ou prolonger le nombre de 
” nos Jours. Seul Maitre de toutes chofes, 
» tout dépend abfolument de vous, parce que 
» c’eft de vous feul que tout a reçu l'être. Seul 
» grand , vous n'avez ni ne pouvez avoir d'égal. 
» Quoiqu'invifible de votre nature , tout publie 
» votre puiflance & votre grandeur. Recevez , 
* grañd Dieu, nos adorations & nos hommages, 
» & 
Voilà la prière de Marcondeo & des pénitens qui 
vivoieht avec lui. 


(x) Les anciens philofophes indiens pañloient la plus 
grande partie du jour & de la nuit à louer Dieu & à le 
prier. Porph. de ABf, liv. 4, p. 406. Pallad. de gent. 
Znd. p. 16. 


(2) M. l'abbé Mignot cite ces paroles: vous êtes 
l'ame par excellence, &c. & les rapporte avec raifon 
au [yftême de l'ame du monde. Acad. des infc. t. 11, 
p. 241. Voyez les éclairciflemens, n°, 9. 

Philofophie ans. & mod. Tome LI. 


accordez-nous l’objet de nos vœux » ! 
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Biache. Se ferois encore curieux de favoir la | 


prière du pénitent Sobono ; qui habitoit l'hermi- 
tage appellé Boderico.. 


Chumontou. La voici : « Dieu, qui daignez 
» Jetter vos regards fur ce qu’il y a de plus vil 
» & qui ne refufez perfonne de tous ceux qui 
» implorent votre proteétion & votre fecours ; 
» C'eft à vous que s’adreffent mes adorations & 
» mes vœux! Dieu auien communiquantaux hom- 
» mes un rayon de cette lumière qui vous envi- 
» ronne , difhpez en un inftant leurs ténèbres 
» & leur ignorance ! Dieu qui formez les con- 
» templatifs &’ qui fixez toute leur attention ; 
» Dieu, qui êtes le maître de l’univers , le Roi 
» des rois, le Seigneur des feigneurs, vous feul 
» pouvez remplir nos defirs & nos vœux; vous 
» feul méritez nos adorations & nos homma- 
» ges ! Dieu , qui poflédez feul toutes les 
» perfections & toutes les vertus, qui étes le 
» principe & la fource de tout ce qu'il ya de 
» Vertu parmi les hommes , Dieu fouverainement 
» heureux, feul Maître & feul Soutien de tout ce 


|» qui exifte, recevez mes adorations, & fixez 


» feul mes deñrs & mon cœur (3)«1 Telle eft 
la prière que Sobono faifoit à Dieu trois fois pat 
Jour. Imite une conduite f fage , au lieu de t’at- 
tacher , comme tu as fait jufqu’ici , à tant d’œu- 


‘vres purement extérieures , qui ont été , ou tou- 


jours criminelles , ou du moins ftériles & infruc- 
tueufes : adonne-toi tout entier à la connoiffance 
de lEtre fuprême & à Ja méditation de fes gran- 
deurs. Tu découvriras dans lui des perfeétions 
qui raviront ton cœur & le fixeront. Puiflé-je 
donc te l'inculquer à force de te le dire! Adore 
Dieu , adore Dieu à tout moment ! Lui feul mé- 


rite nos adorations & notre amour. Fais-toi done 


aujourd’hui une loi inviolable de ne t’attacher 
qu'à lui. La vie eft de peu de durée. Malheur à 
celui qu n'en profite pas pour pratiquer la vertu 
qui eft le feul bien qui puiffe nous furvenir, & 


le feul dont nous pourrons jouir. La mort eft 


aflurée , perfonne n'en doute ; mas perfonne 
ne fait le moment auquel il doit mourir. Ce 
qu'il y a de certain, c’eit qu’elle nous frap- 
pera indifféremment dans quelqu'état qu’elle 
nous trouve ; foit de péché. foit de vertu. Fais 
tes réflexions là-deffus , & vois Le parti que tu 
dois prendre. 


Du naturel de l'homme & de fes penchans. Des êtres 
capables de péchés ; 6 pourquoi les bêtes qui ne 
peuvent pécher, font fujettes à la peine & à la 
douleur, 


Biache. Je fuis enchanté de ce que je viens 


mm QE CET 


(3) Les prières philofophiques qu'on vient de lire, 
doivent être diftinguées de celles du peuple qui font 
Nannnn 
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d'entendre des grandeurs de Dieu , & de la ma- 
nière de l’adorer & de célèbrer fes louanges. Vous 
ne m'avez rien laiflé à defirer fur ce. fujer. A 
préfent je voudrois favoir ce qu'on doit entendre 
par le mot d’inclination où de‘penchant? 


Chumontou. 11 en eft de deux efpèces , les unes 
font accidentelles, les autres naiflent avec nous. 
Celles qui font accidentelles, peuvent fe détruire, 
& fe détruifent en effet par l'habitude qu'on fe 
fait du vice ou de la vertu. Celles qui naiflent 
avec nous, font inhérentes à notre nature, & 
pe nous quittent jamais. Voici ce qu'on doit en- 
tendre par inclination accidentelle. La Prokriti, 
c'eft-à-dire, la première femme, a donné naif- 
fance , ou plutôt les hommes fes enfans ont hérité 
d'elle trois penchans différens, exprimés par ces 
trois mots , choto , rofos ,; tomo. Le premier nous 


porte à la vertu; le fecond à amafler des richefles 


& à nous agrandir; le troifième nous porte au 
péché. L'idolatrie & nos vices détruifent tout-à- 


fait J’inclination qu’on a pour la vertu. De même 


l'habitude , qu’on fe. fait de la vertu. détruit in- 
fenfiblement le penchant aux richeffes & au péché, 
& augmente celui qui nous porte au bien. Aïnfi 


les penchans ne font psint permanens, & fe dé- 


truifent mutuellement les uns les autres. Pour 
les inclinations de naiffance ou le naturel, 1} eft 
commun aux.bêtes comme aux hommes, il eft 
permanent & ne nous quitte Jamais. 


_ Biache. Quels font ceux qui font capables de 
échés , & qui s'en rendent coupables dès qu'ils 
Ê commettent 2 HR EUN 


Chumontou. Tout ce qui à de la connoïffance 
eft capable de péché, & tout ce q'ii n'en a pas, 
enseft incapable & ne péche point. 


Biache. Qu’eft-ce que vous appellez connoif- 
fance, & quels font ceux qu'on peut dire en 
avoir en effet ? 


+ Chumoutou: On diftingue trois efpèces de con- 
noiffances , la permanente, la chancelante & la 
- radicale. La permanente nous rend capables de 
raifonnement , d'examen , de mémoire, nous 
fait comparer une chofe avec une autre, & dif- 
tinguer le bien d'avec le mal. C’eft le partage 
de l’homme raifonnable, & elle le rend capable 
de péché & de vertu. La chancelante eft celle qui 
fe trouve dans les enfans; ce ne font que quel- 
ques lueurs paffagères qui leur font corinoître 
certaines chofes, mais qui ne font ni affez lumi- 
neufes ni aflez permanentes pour les rendre rai- 
fonnables , & par-la capables de péché. La ra- 
dicale fe trouve dans les fous ; c'eft-à- dire, 


prefcrites par la liturgie indienne. V. oyez , far ces der- 
aières , les éclairciffemens ; n°, 10, | 


'qu'étant raifonpables de leur nature, ils ont dans | 


 faflent (1), ils ne font jamais coupables devant 


“+ 
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eux le principe de la connoiffance, mais qu'ils | 
n’en jouiffent pas. La connoïflance des bêtes eft 
à-peu-près de même genre. Elle leur apprend 
ce qui eft néceflaire pour la confervation de leur 
efpece & rien au-delà. 5 


Biache. Qu’eft-ce que vous appellez raifonne- 
ment, examen, mémoire, & quels font ceux 
qui en font capables? | | 


Chumontou. Un homme, qui dans une queftioti 
controverlée , faitdécouvrir de quel éôté fe trouvè 
la vérité, qui dans une difpute ou un procès 
entre deux perfonnes pèfe les raifons de l’tine & “ 
de l'autre, & enfin fe détermine pour le parti 
de Ja juftice & de l'équité ; cer homme eff capablé 
d'examen & de raifounement. Lamémoire confifté 
à conferver & à rappellér, quand on veut, le fou- 
venir d’une chofe qu’on nous à dite il y à long: 
tems. Voilà ce qui regarde les différentes efpèces 
de connoiffances. Il n'en eft qu'une, celle qui 
eft permanente ; qui nous rende capable de péché. | 
Celle dont jouifient les enfâns v Her: 
les fous & les animaux, n’eft pas fuffifante pont 
rendre capable de péché. Ainfi, toute perfonné 
qui eft en enfance, ou qui eft parvenue à uné 
grande vieilleffe , les fous & ceux qui font 
attaqués d’une maladie qui ôte l'ufage de  « 
raifon, les animaux enfin L quelqu’efpèce qu'ils 
püilent être, ne pèchent point, & quoi qu'ils 


Dieu. 


Biache. Si les bêtes font incapables de péché, 
pourquoi donc font-elles fujettes à la peine & * 
à la douleur? pourquoi en voit-on de grandes 
& de petites? quelle eft la caufé de cetre diffé- 
rence ? es À # 


Chumontou. Dieu , en créant les hommes, a 
tout créé pour leur utilité. Les animaux ont été 
créés pour les fervir Les arbres, les plantes, 
les fruits & tout ce qu'il y a fur la terre , tout 
a été fait pour fervir à leurs befoins. | 


La peine & la douleur qu'éprouvent les ani- à 


maux eft inféparable de leur état, quifqu’ils fon 
faits pour fervir les hommes ; mais elle n’eft 
dans eux ni Feffet, ni la fuite du péché. En voici 
la raifon : La peine du péché eft éternelle de fa 
nature, & les peines qu’éprouvent les animaux 
ne font que paflagères. Pour ce qui eft des arbres, 


(i) Ils ont cependant, fuivant les indiens ,uneame 
de la même nature que celle des hommes. Abraham 


Roger , page 91, 92. Lettres édifiantes, rome 23 

page 178. Cette opinion eft reçue dans le Japon, par | 
ceux qui fuivent la religion de Budda. H1f, du Japon, 
page 3, tome I, | : 4 


% 
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&e. comme ils n’ont pas d'ame (1), îls font tou- 
à-fait incapables de péché. Quelque vil & mé- 
prifable que foit un Dee , il a reçu une ame 
toujours raifonnable..-Son penchant le porte au 
péché, il s’y livre, & après la mort il en porte 
éternellement la peine. JLen eft de même de la 
vertu. L'homme de bien la pratique pendant fa 
- vie ; l’inftant de la mort eft le moment heureux (2) 
où il commence à en goûter les fruits, & à en 
jouir pendant toute l’éternité. | 


Du paradis, De l'incarnation de Vichnou en 
SA Fe Chrixnou. 


: Biache. Faïtes-moi part, feigneur, de ce que 
vous favez du lieu qu’habite l’Etre fuprême ?. 
‘ Chumontou. Tu me demandes là une chofe qui 
eft au-deflus de la portée des hommes & de leurs 
connoïffances. Je t’en dirai cependant quelque 
chofe , pour te faire comprendre la grandeur 
du’ bonheut qu'on y goûte. Le lieu qu'habite 
l'Etre fuprême , eft le lieu par excellence. Il n’a 
oint fon egal. On y entre par quatre portes. 
Les murailles en font d’or, mais de l’or le plus 
pur G). Les plaifirs qu'on goûte dans ce lieu, 
font des pa tout fpirituels, qui raviffent l’ame 
& rempli | 
& fans mélange, des plaifirs d'autant plus doux 
& d'autant plus fenfibles qu’on ne craint plus de 
les perdre , parce qu’on n’eft plus fujer à la 
douleur ni à la mort. Ce qu’il y a de plus diftingué 
dans le monde, fouhäite d’y avoir place. Mais 
il nya que la vertu qui nous y donne entrée. Les 


ie & les amis de Dieu y font feuls admis. Le 


onheur , dont on jouit dans ce lieu fortuné, eft 
toujours égal. Il remplit le cœur fans le raffafier. 
Sûrs de l’immortalité , fes heureux habitans ne 
craignent ni les accidens, ni les vicifitudes. Ils 
jouiflent de Dieu; voilà la mefure de leur bon- 
heur. Ils font aflurés d’en jouir toujours ; en voilà 
lé comble (4). Tout eft donc éternel dans ce 


+ 


. (x) Des philofophes indiens donnent cependant à 
toutes les plantes une ame. Woyez la profeflion de foi 
faite par un brame, Gc. & rapportée par Abrah. Rog. 
page 130. Cette opinion tire {on origine du {yftême de 
la métémpfycofe. Les plantes férvenc d'habitation aux 
ames des grands pécheuts, Ouvr. cit, 


(2) Le tems de vie étoit pour les anciens fages de 
l'Inde, l’état du fœtus enfermé dans le fein de fa mère, 
& la mort, une naïfflance à une vie véritable & heu- 
reufe. Strabon, /zvre 1$, page 490. Ils déploroient le 
fort de ceux qui ét'rient encore obligés de demeurer dans 
cemonde , & regardoient comme heureux ceux qui en 
{ortoicnt , - parce qu'ils alloient jouir de l’immortalité. 
Porph. de abffin. livre 4, page at. 


(3) On pardonnera aifément à notre auteur ces portes, 
ces murailles d'or , en faveur de ce qui fuit. 


f: (4) L'auteur du Bagavadam n'a pas eu d’auffi belles 


flent tous ces defirs, des plaifirs purs 
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lieu de délices. Le déluge & les autres événemens ÿ. 
qui défolent la terre & font tout périr, ne s'y 
font, point fentir. Le foleil ne porte point là fa 
| lumière. C’eft Dieu même qui l’éclaire (5), & 
qui en a banni toujours les ténébres & la nuit. 


Enfin, tout. ce qui peut contribuer au bonheur 
de l’homme , tout ce qui peut aflurer fa félicité, 
fe trouve dans cet heureux féjour. Tel eft le 
lieu qu'habite l'Etre fuprême. C’eft de-là qu'il 
crée toutes chofes, & qu'il gouverne tout ce 
qu'il a créé. | Ç | 


Biache. Vous m'avez dit que l'Etre fupréme 


n'a point de corps; il eft donc inutile & hors 
de propos de lui affigner une demeure ; il en 


| faut une à tout corps qui a une figure ; mais elle 
 eft inutile à celui qui n’en a point, 


Chumontou. Ce lieu fortuné, dont je viens de 


te parler, eft celui qu’habitent les amis de Dieu, 
& où ils jouiffent de fa préfence. Ce Dieu de bonté 
les aime jufqu’à mettre fa complaifance à 
leur bonheur. C’eft donc en faveur des juftes, 
que Dieu a fait ce lieu de délices. ILa voulu que 
ce fût le féjour de tous biens , & qu'ils en puifent 
jouir toute l'éternité, | | 


faire 


Biache. J'ai parlé différemment du lieu qu’habite 


l'être fuprême. J'ai dit qu'il s’appelloit Brinda- 
bonou, qu'il eft fitué au milieu de la terre, & 
que c’étoitle lieu parexcellence. C’eft-là en effet, 
que Chrixnou a pris. naïflance. Ce Chrixnou eit 
l'être fuprême. Dans le Zomboudipo eft un pays 
appellé Baratoborcho , où eftfituéle Brindabonou, 


& dans ce lieu l’on jouit des plaifirs éternels, 
Il a plus d'étendue que le Chvarguam même. Il 
eft d’une beauté à enchanter. Il eft éternel, & 
n’a point de femblable, Ce lieu de délices eft habité 
par des bergers & des bergères. On les y compte 
par milliers. Le principal de tous les bergers eft 
Noude , qui fut père nourricier de Chrixnou. 


Au nord de cet endroit, eft la ville Moduza. 
Onguochino règnoit dans cette ville. Son fils 
Concho l'en chaffa, s’empara de la royauté, & 
exerça pendant long-tems des injuftices & des 


idées fur le bonheur des juftes, auxquels.il en fait 
efpérer un inexprimable pendant 10.000 ans. Chacun 
d'eux aura lüi feul autant de force que 10,000:éléphans 
réunis; & il fera aufli beau que Manmaden, le Cupidon 
des indiens. Bagavad. manufc. /iv. 4, pag. 96. 


(5) Suivant les anciens fages de l'Inde, Dieu eft une 
lumicre, d’une nature cependant différente de celle du 
foleil & du feu, Origen. phrlofoph. page $9. Voyez 
fur ce paflage, Beaufobre, hift. du manich. tome 1, 
page 467. Plufieurs brames foutiennent feulement que 
Dieu habite une lumière inacceflible , de laquelle il ne 
a jamais. Couto cont. de Barros. Dec. $, livre 6, 
chap. à. ds 

de Nnnann2 


> 
836 IN D 
cruautés inoues. La terre, ne pouvane plus fou- 
tenir fa tyrannie , prit la figure d’une vache, 
s'en fut trouver Bramma à quatre vifages, lui 
rendit fes horimages & lui dit : Créateur de toutes 
chofes, c’eft à vous que je dois l'être , comme 
tout ce qui fubfifte, c'eft donc à vous à me pro- 
teger. Concho , livré au erime & à Finiquité,, 
metient dans l’opprefion. Je ne puis plus fupporter 
fa tyrannie Ce Concho encenfe vos autels, donnez 
lui donc vos ordres, & mettez fin à mes maux. 
Bramma outré de colère, s’en fut avec la vache 
trouver Roudro , lui raconta ce qu’il venoit d’en- 
tendre , & tous les trois prirent la réfolution 
d'aller en faire leur rapport à Wichnou , l'être 
fuprême. | 


Etant arrivés en fa préfence , ils fe profter- 
nerent devant lui , lui rendirent leurs hommages. 
La terre lui adreffa alots la parole en ces termes : 
Vous écoutez toujours avec bonté les vœux qu’on 
vous «drefle : je viens dans mes malheurs implorer 
votre miféricorde, & vous prie de les faire finir 
par la mort de Concho, le plus malheureux de 
tous les hommes. A ces paroles, Wichnok l'être 
fuprême , s’adreffa à Bramme , & lui dit : N’avez- 
vous pas accordé autrefois quelque grace parti- 
culière à ce Concho ? quelle eft-elle? Bramma lui 
raconta tout en détail , difant que la grace 
qu'il lut avoit accordée, confiftoit en ce qu'il 
ne pourroit être mis à mort par un autre que par 
fon neveu. Incarnez-vous donc, ajouta-t-il, dans 
Je fein de Doikok:, fa fœur, car il n’eft point 
d'autre moyen de le faire périr. Vichnou exauça 
leurs vœux , & prit auffi-tôt fa réfolution de 
s'incarner dans le fein de Doiboki, époufe de 
PBochudebo , le plus diftingué des marchands de 
fon pays. Concho en ayant été averti, mit des 
gardes à leurs portes, & ordonna qu’on mit aux 
fers Bochudebo & Doïiboki. Peu de tems après, 
Doilbok: enfanta heureufement ; mais dans la 
crainte que Coxcho ne fit périr l'enfant, on le 
tranfporta dans fon village appellé Gocoulan. 
Zochoda , époufe de Noudo , venoit dans le 
même inftant de mettre au monde un fille. On 
prit cette fille & on mit l'enfant à fa place. 
Comme Zochoda, dans le tems de fes couches, 


étoit reftée enfévelie dans un profond fommeil , 


& qu'elle ne favoit pas fi elle avoit accouché 
d'un garçon ou d'une fille ; elle ne s’apperçut 
pas de l'échange qu’on venoit de faire , 87 regarda 
toujours le petit Chrixnou comme fon propre 
enfant. Conrcho ayant appris la nouvelle des couches 
de Doïboki, ordonna qu'on lui apportât lenfant. 
Maïs cet enfant , en qui réfidoit l'être fuprême, 
étoit à Gokoulan, dans la maïfon de Noudo. 
échappa par-là à fa fureur, qui tomba toute fur 
la petite fille qu’on lui avoit fubftituée. Le petit 
Chrixnou pafla fon enfance dans les jeux & les 
divertiffemens , propres à fon âge. Il mettoit 


fon plaifir à voler du petit lait, & à le partager | 


(ND 


 enfuite aux bergers, fes amis. L'âge plus avaricé 
fut confacré au libertinage & à la plus honteute 
difolution. 11 ne refpecta pas même les perfonnes 
qu'il auroit dû refpeéter, comme fa propre mère. 
I les enleva, & en jouit avec une liberté entière. 
Ce n'eft pas ici le lieu de vous révéler tout ce 
qu'il a commis en ce genre, je n’oferois mêms 
pas le faire. Quelque tems après, il fut à Modura , 
tua Cfcho de fa main, & rendit la couronne à 
Onguochino. Le tems de fe marier étant venu, 


Le nombre de fes femmes monta jufqu’à feize 
mille , dont il eut nombre d’enfans , qu’il vit 
marier fous fes yeux. Ce Chrixnou lui-même 
fubit enfin les loix de la mort, ayant été percé 
: par la flèché d’un chaffeur. Son frère Boloramo 
le fuivit de près. Voilà‘un petit abrégé (1) 
de l’hiftoire de Chrixnou, qui elt une incarnation 
| de l'être fuprême. air 


Réfutation de l'incarnation de Wichnou. Du pardor: 
des péchés. 


Chumontou. Tu dis d’abord , que le Brindamonow 
_ étoit l'endroit qu’habitoit l'être fuprême , & que 
Cétoit un lieu où tout étoit éternel. Si cela 


comme ailletcs? Tout eft en effet éternel & 
immuable dans le lieu qu'habite l’Etre fuprême 3 
mais il ne fit jamais de la terre le lieu de fon 
féjour. Tu as dis que la terre avoit pris la figure 
d'une vache. La terre eft un élément fans vie. A 
- quidonc feras tu cçoire une pareille impertinence ? 
& fi elle eût pris cette forme, que feroient 
| devenus fes habitans ? Il n’a fallu à l’Étre fuprême 
| qu'un acte de fa volonté pour créer lé monde 3 


pour le réduire en cendres ; lui en eût-il donc 
| fallu davantage pour faire périr une créature ? 
C’eit raifonner en infenfé que de lui faire prendre 


incarner dans le fein de Doiboki. 


Dieu. eft le maitre duquel tout dépend, 8 à 
. qui tout obéit, il commande auvent & au foleil.. 
Il fait entendre fa voix aux êtres même inaniméss, 
il leur donne fes ordres & les fait exécuter. 
Cependant tu nous le repréfentes tremblant 
devant une de fés créatures , allant fe cacher: 
dans la maifon d’un berger, pour fe mettre à 
couvert de fa fureur. Les occupations que tw 
lui donnes ne font pas plus dignes de Jui. Tu lui 
fais paffer fa première enfance à garder les vaches 
& à voler du lait. Comment ne rougis-tu pas 
de donner des inclinations fi honteufes à celui 
que tu prends pour l'être fuprême ? Enlever 


(1) I s'accorde affez avec tout ce qu’on lit dans Les 


0°, & 11°. livres du Bagavadam, 


pour cela une femblable figure , & de le faire 


il enleva de force Roukini & plufieurs autres. 


et, pourquoi y voit-on mourir les hommes 


_ & il ne faut de mêine qu'un aéte de fa volonté: 


IN D 

par force une femme , pafla toujours pour une 
_infamie , & tu la fais commettre à celui que tu 
regardes comme ton dieu. Plein d'horreur pour 
le vice, Dieu en eft le vengeur, & tu ne le fais 
paroitre fur la rerre que pour y donner des exem- 
as de Libertinage & de proftitution. Dieu 4 créé 
vertu, c'eft en elle qu'il met fes complaifances. 

Jl s’en eft déclaré le protecteur , & tu le repréfentes 
avec desinclinations toutes vicieufes ; qu'il porte 


jufqu'au plus infame défordre & à l’abomination. 


Ce feroit une tache à un homme vertueux d’avoir 
deux femmes (1), & tu en donnes jufqu'à feize 
mille à celui que tu appelles l'être fupréme , le 
Pare-Bramma. Chacun fe fait un devoir de ref- 
pecter le mariage, & de le célèbrer de la manière 
ordonnée par le Wédam; mais ton Chrixnou he 
faitufer que de force & de violence, & ne refpecte 
jamais aucune loi. L’Etre fuprème eft éternel, 
& n'eut jamais ni corps ni figure (2), il n'eut 
jamais de principe, comme il n’aura jamais de 
fin, & tu dis qu'ileft né fur la terre & a été élevé 
dans la maifon d’un berger. Enfin, celui que les 
hommes vertueux ne poflèdent que par leursdefirs ; 
fans pouvoir atteindre jufqu'à lui tandis qu'ils 


font fur laterre; ce Dieu, quine peutrien defirer ! 


hors de lui-même , parce qu’il n’eft point de 
vraie perfeétion hors de lui, eft, s’il faut t'en 


croire , tout livré à une troupe de femmes, & 


ne montre d’inclination que pour le vice & la 
diflolution. Si on voit quelques défauts dans le 
refte des hommes , on y trouve néanmoins quelques 
vertus ; mais dans ton CArixnou , rien de bon. 
Dans lui tout ef crime , tout eft abomination. 
En uh mot ,ce Chrixnou eft le plus grand des 
pécheurs ; il a affemblé dans lui tous les vices 
& les a tous portés à leur comble. Prodiguer le 
nom de Dieu à une créature, ef toujours un 
crime, mais le proftituer à un komme infâme, 
tout pétri de péché, eft un crime au-deflus de 
tous les crimes , enfin un crime qui ne fe pardonne 
jamais. 


Biache. Quels font les différens péchés qu’on 


peut commettre ? 


Chumontou. Les plus Confidérables font ceux 
ui regardent Dieu même & fon culte. C’eft aufli 
de ceux-là que je vais t'inftruire. 
une heure marquée pour offrir à Dieu le facri- 


(1) Les anciens brachmanes ne condamnoient pas la 
polygamie, qu’ils regardoient comme avantageule à la 
propagation de l’efpèce humaine, Strabon , {ivre 15, 
page 490. Quoique les brames modernes affurent que 
la pluralité des femmes n’eft point défendue par le 
Védam , ils difent cependant qu’on doit'fe contenter 
d'une feule. Abraham Roger, page 68. 


(2) Les hommes, felon l’auteur du Dirm Shafcer, 
pe pouvant croire à un être immatériel , on le repré- 
fente fous diverfes figures. Ses yeux font femblables 


Os doit avoir. 


fice, & il faut toujours le faire au fon des inf- 
trumens. Manquer à une de ces deux choles, eft 
un péché (3). On doit avoir un refpeét infini pour 
le lieu qui a été definé à fervir de temple à la Di- 
vinité ; ainfi on ne peut pas s y entretenir d’af- 
faires ni de négoce , & s’il eft néceffaire d'y dire 
quelque chofe , on le fera à voix baffle & en peu 

e mots. On n'y doit point faire de bruit , ni y 
manger ou même y cracher ; il fautporter le ref- 
pet jufqu'à defcendre du Palanquin quand on 
pale devant quelque temple, & à marcher à 
pied, jufqu'à ce qu’on foit au-delà. C'eft un 
devoir de l’orner de la manière la plus riche & 
la plus propre , & toujours préférablement à fa 
propre maifon. On ne peut foi-même y paroitre, 
f on n’eft décemment & modeftement vêtu. On 
y confervera jour & nuit de la lumière. Manquer 
à quelque chofe de tout cela , eft un péché. Par- 
ler avec mépris d’une maifon confacrée à Dieu, 
ou la faire abattre en eft un bien plus confidé- 
rable. Le plus grand de touseft de regarder com- 
me Dieu & de rendre les honneurs divins à tout 
autre qu'à jui. Voilà le crime que tu as commis 
tant de fois, & que tu as fait commettre à tant 
de milliers d'hommes , en leur enfeignant d’of- 
frix leurs facrifices au Salagramme , aux pierres ,. 
aux flatues, Sc. Au refte, dans les facrifices 
qu’on offrira à Dieu, on ne doit point lui offrir 
à manger. Dieu ne mange point, & n’a-nul be- : 
foin de nos richeffes: On ne doit également brû- 
ler dans fon temple que des parfums & des chofes 
odoriférantes. Enfin , il faut être pénétré de ref- 
pect & d’une fainte joie, quand on entend pro- 
noncer le nom de Dieu , ou célébrer fes louanges, 
En rire ou temoigner en faire peu de cas, mar- 
que beaucoup d’irréligion & d'impiété. Préfumer 
_des miféricordes de Dieu, & fe livrer au crime , 
dans lefpérance que Dieu fe montrera toujours 
facile à nous pardonner, & quil ne nous en 
coûtera pour cela que de prononcer fon nom & 
de l’invoquer , eft un péché que Dieu pardonne 
rarement. Après Dieu, rien ne doit être plus ref- 
pectable & plus facré pour nous, que notre 
père & nôtremère. Leur manquer dans le befoin &e 
ne pas les fecourir , doit être mis au rang des 
plus grands péchés ; comme auñi la cruauté exer- 
cée fur des enfans & fur des innocens. 


Biache. Apprenez-moi comment on peut fe dé- 
livrer de fes péchés & en obtentr le pardon ? 


au lotos. La couleur de fon vifage ef celle d'un nuage; 
fes vêtemens font compolés des éclairs du ciel, ê&1l 
a quatre mains, Woyez l'explication de cette image 
allégorique de la divinité, dans l'ouvrage même de 
M. Dow, ou dans l'excellente traduétion qu'en 2 
donnée M. Bergier , fous le nom de differtation fur la 
religion des brahm. page 83. 


(3) Notre philofophe eft ici en contradiétion avec 
Les principes , & devient luismême crès-fuperluitieux, ; 
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Chumontou. La première chofe que tu dois fai- 
re éft de renoncer fincèrement au péché, & par- 
deflus tout au culte de toute faufle divinité , à 
toutes fortes de facrifices fanglans (1) Tu renon- 
ceras auf , & cela pour toujours , à toutes les 
pratiques auxquelles tu es aflujetti , qui ne font 
ellesimêmes que des fources de nouveaux pé- 
chés ; & t'érant bien perfuadé qu’il n’eft que 
Dieu féul qui puiffe te les pardonner , tu te prof- 
ternèras devant lui, & lui diras avec toutle ref- 
peét & l’ättention dont tu es capable : » Etre par 
> vous-même , & qui fubfftez avant tous les 
tems, Dieu, de qui tout a reçu vie & qui 
» foutenez tout , vous êtes notre refuge & no- 
tre unique appui ! Vous férvir & vous con- 
noiître eft la première obligation de l’homme, 
& en même tems fon bonheur. Dans vous, il 
trouve la fource du vrai bien , le foulazement 
à fes peines & à fes maux. Dieu qui connoïffez 
> tout, vous voyez le nombre infini de crimes | 
» dont je me fuis rendu coupable ! mais laiflez- | 
vous toucher àma douleur « ! Voilà ce que tu dois } 
dire pour obtenir le pardon de tes péchés. De 
plus, il faut prendre des fentimens de vertus. 
Dès que tu fauras qu'on offre dans quelqu’endroit 
le facrifice à Dieu, & qu’on s’y occupe à chan- 
cer fes louanges ,: tu dois y accourir avec em- 
préflement, & faire de ce faint exercice ta prin- 
Cipale occuvation, A : 
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© De la pénitence. 
" Biache. J'ai enfeigné qu'il fufifoit , pour obte- 
nir le pardon de fes péchés , de donner aux bra- 
mes une certaine quantité de riz, fuivant queles 
échés font plus ou moins confidérables, & que | 
e nombre en eft plus ou moins grand. J’ai en- 
feigné de plus diverfes pratiques, comine des jeû- | 
nes , des pénitences , des facrifices , &c. Parmi 
les différens jeünes qu'on peur faire à l'honneur 
des différentes divinités , 15 en eft d’une efficacité | 
particulière pour effacer toute forte de péchés, 
On a donné à ce Jeune le nom de Sordrajonon, 
& il confifte en une abftinence de douze jours de 
fuite à l'honneur dé la lune (2). Voici comment 


(1) Ces facrifices paroïflent avoir été rejettés par 
les famanéens. Porph. de abjf. page 408 , 409 , & par 
les brachmanes, Eufeb. prap. Ev. livre 6, page 175: 
Bardefane nous aflure que les facrifices humains étoient 
en ufage chez une feule n 
Eufeb. /oc. cit, 


ation indienne , &c. Ap. 


(z) Les zrdiens {e règlent-pour leurs tours de jeñne, 
ou pofs, fur l’âge de la lune. Woyez Holwell, c, 7. 
Ils jeunent , par exemple , tou. les onze jours apres la | 
pieine lune , & de même après la nouvelle, Abraham | 
Roger, page 115. Remarquons ici au fujer des jeûnes | 
dont 1] elt parlé dans ce chapitre, que les éndiens font | 
parurellemenc fi fqbres qu'une abftinence de quarante 


| 
| 
! 
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on doit le faire : le premier jour , on ne mangera 
du tout rien; le fecond , on mangera de lagrof- 
feur d'un grain de bled; le troifième, de celle 
d'un œuf ; le quatrième de deux; le cinquième ;, 
de trois , le fixième , ce qui fe peut contenir dans 
le creux dé la main ; lefeptième, on mangera le 
double ; le huitième, le triple ; le neuvième & 
dixième , on peut manger la quatrième partie de 
ce qu'on a coutume de manger ; le onzième,on ne 
mangera rien , maison boira de l’urine de vache; 


le douzième, on neboira ni on ne mangera rien 


(3). Celui qui obfervera ce jeûne telque je viens 
de le prefcrire ; obtiendra frement le pardon des 
plus grand péchés. Pour ce qui eft des pénitences, 
on en peut faire de différentes efpèces; je n'en 
rapporterai que quelques unes qui m'ont paru 
plus propres que les autres à obtenir le pardon de 
nos péchés. Auf n’ai-je rien omis pour les faire 
pratiquer. La première confifte à fe tenir au grand 
foleil dans le tems le plus chaud de l’année & 
au milieu de quatre feux, c’eft ce qu'on ap- 
pelle poniotope ; c’eft-à-dire , les cinq pénitences. 
Dans le tems le plus froid de l’année on fe tien 
dra dans l'eau (4). On-mettra de plus un linge 
mouillé fur la tête ; & on ne prendra pour nourri- 
ture que du beurre ou du lait dans le mois ap- 
pellée Mago (5). On ne mangera point de riz, nf 
rien qui puifle contenter le goût, mais feule- 
ment des chofes aigres & en petitequantité. 


Pour les facrifices , on les offrira enparticulier 
à Chib.& à Dourga , & on fe fera lire leur hiftoire 
dans les chaleurs d'été au foleil; & pendant la 
pluie au dieu Borino (6), Il eft cent autres pra- 
tiques de cette efpèce, toutes propres à effacer 
nos péchés, & je n'ai pas cru jufqu'iciqu'ily 
ait d'autre moyen d’en obtenirle pardon. 
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jours, & inême de cent, ne leur paroît pas incroyables 
La Loubere , dy roy, de Siam. t. 1, p. 441. | 


(3) Les jeünes des anciens brachmanes étoient éga- 
lement très-rigoureux , ils pafloient quelquefois jufqu’à 

en rigo , it quelquefois jufqu’à 
crois jours fans manger. Clem, d'Alex. Srrom. div, 3, 
P. 451. é 


(4) Les anciens philofophes de l'Inde fe foumet- 
toient à de pareilles pénitences. Voyez Strab. ivre 1s, 
page 491. Plin. livre 7, ç. 2, encore ufitées' chez les 
indiens de nos jours, NT 


(s) Ce mois répond au mois de décembre, tems au 
quel on a le plus d'appérit. Cette phrafe étoit uné 
nb à LS du traduéteur , j'ai cru devoir la retran- 
cher, 2 


(6) Ou Birren, le dieu de l'eau, qui paroît être 
une divinité fubalterne, puifque Vichnou eft fuppolé 
préfider à cer élément. C'eft de ce dernier dieu que 
Strabon a voulu parler fous le nom de Jupiter Ombrius 
on pluvieux, & qui étoit adoré, felon lui, par les 
endiens, GCogr, livre 15, page 4 4 TT 


IND 
+ Chumontou. Pour te faire comptendre Ka fauf- 
feté de ce que tu viens de dire, il fuffit de te 
faire connoiître ce que c’eft que le péché. Le pé- 
ché -eft une offenfe faite à Dieu. Îl n'y a donc 
que Hi qui puifle la pardonner. Un homme com- 
met un crime de leze-majefté; fe lavera-t-il en 
fe répentant de ce qu'il vient de faire? Non, 
fans De : fon crime fubfiftera jufqu’à ce que le 
roi lui ait pardonné , ou l’en ait puni. Les facri- 
fiées, que tu erdonnes de faire à diférentes di- 


winités , ne font pas plus propres à effacer le pé- 
ché 


que toutes les autres pratiques dont tu as 
parlé. Pécher , ceft violer la loi de Dieu ; il 


ft donc tout-à-fait inutile de s’adreffer à un au- 


tre pour en obtenir le pardon. On regarderoit 
comme un fou celui qui fe feroit imaginé qu'il 
fufit d'offrir un facrifice à une lampe, pour fe 
Javer du crime de lèze-majefté. Eftil moins in- 
fenfé d’en offrir unau foleil ou à d’autres chofes 


femblables, pour £ laver de la faute qu'on à. 


faite en outrageant la loi de Dieu ; & de croire 
qu’on en obtiendra par-là le pardon? Tout ce que 
+u viens de propofer , eft donc tout-à-fait inutile 
pour la rémifion. des péchés, & les jeûnes ou- 
trés & les pénitences que tu impofes aux pé- 


cheurs, ne fervent qu'à faire connoitre ta mé- 


chanceté & ton mauvais naturel... 


Quoique notre corps n'opère pas pâr lui-mê - 


me la vertu , il en eft en quelque forte le foutien. | 


Il eft par rapport à l'ame ce qu'une barque eft par 
rapport au pilote. La barque n’agit point parelle- 
même, mas elle eft néceflaire au pilote pour 
qu'il puifle agir. De même notre corps n'o- 
père pas la vertu par lui-même , mais il eft nécef- 


faire à l'ame pour qu’elle puiffe opérer. Le corps 


une fois détruit x il n’eft pas aifé de s’en procurer 
un autre. Il faut donc le conferver le plus qu'on 


peut pour avoir occafion de pratiquer plus long- 


tems la vertu. C’eft un inftinét,gravé jufques dans 


- le cœur des bêtes mêmes les plus féroces , qui 
porte indifféremment tous les êtres vivans à cher- 
* cher tout ce qui peut contribuer à leur conferva- 
tion, & tu veux, homme fans naturel & fans. 


cœur , qu’on fe détruife à force de fe faire fouf- 
frir ! Il peut être vrai que le jeûne,.en affoiblif 


fant le corps , contribue à la vertu 5 mais ilfau- 


droit au moins garder quelques mefures. Car vou- 
loir qu’on pañle. douze jours fans rien manger , ou 
prefque rien, c’eft à la vérité, commetule dis , 
“mettre fin à fes crimes, mais en fe procurant la 
mort. Or fe procurer la mort fut toujours le plus 


grand de tous les crimes (1). Faire donc de pa-. 
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(x) L'auteur condamne donc le fuicide ; qui paroït 


cepéndant avoir été regardé comme une ation elo- 


‘rieufe par les anciens philofophes de l'Inde. On fait 
que Calanus fe brüla devant Alexandre, comme Zar- 
marus, en préfence d'Augufte. 


li éroit marqué dans : 
l'épitaphe de ce dernier, qu'il s'écoit fait mourir felon 


Et A 


reilles pénitences, c'eft vouloir fe purifier d’un pé- 
ché par un péchéencore plus grand , c’eft fe cou? 
vrir d'une eau toute bourbeufe pour s’ôter la 
pouflière qu'on auroît fur Le corps. | | 


Réfutation de l’incarnation de Vichnou. 


Biache. Ce que vous venez de dire eft forc 
folide ; mais il me refte encore un doute au fujet 
de Chrixnou, Je vais vous le communiquer : Si 
Chrixnou n'eft pas l'Etre fuprême , comment a-t-il 
pu arracher une montagne & la foutenir en l'air ? 
ee DURE homme ne fut jamais capable de pareille 
chofe. 


Chumontou. Mais fi ce Chrixnou étoit commê 
tu le veux , l’Etre fuprême, qu’auroit-il befoin 
de foutenir en l'air une montagne, pour mettre à 
couvert des bergeres de la pluie?Que nele faifoit- 
il par un acte de fa volonté? Ii n’eût qu’à vou- 


Joir,& la pluieeüt ceflé, Ne me parlez donc plus, 


malheureux, de ce monftre, qui ne refpectant 
n1 fes tantes, n1 fes belles-filles, a ufé de vio- 
lence pourles proftituer à fes pafions ; qui, tout 
livré à un nombre prodigieux de femmes , n’a 
donné au monde que des exemples d’infamie & 
de proftitutios. Veux-tu donc favoir pour la der- 
nière fois ce que c’eft que ce Chrixnou, & ce 
que tu en dois penfer? Il n'eft & ne fut jamais 
l'Etre fuprême. Il eft né comme le refte des hom- 
mes; mais il eft né pour leur malheur, & pour 
leur fervir de modèle en fait de libertinage & 
de diffolution. Tout livré à l’impureté , fa vie 
n’a été qu’un tiflu de crimes en ce genre. A lim- 
pureté il-a joint la fourberie. Ménteur lui-même , 
il a toujours été le protecteur & l’ami des men- 
teurs. Enfin , ce Chrixnou n’a été qu’un com- : 
pofé de vices (2), en qui on n'a jamais vu une 
bonne inclination. pas même un premier pen- 
chant à la vertu. Aufli on ne doute pointqu’après 


la coutume de fon pays. Strabon, livre 15, page49$, 
Les indiens modernes croyent qu'on peut attenter fans 
pécher à fa vie, dans certaines villes faintes , mais 
que ce feroit un crime par-tout ailleurs, Abraham 


Roger , page 164. Les fcétateurs de.la doétrine z7- 


dienne de FoË regardent le corps bumain comme un 
amas de boue, & négligent {a confervarion : auf ils 


| fe tuent à milliers. Du Halde, Aiffoire de la Chine, 


rome 3, page $2. Les fiamois penfenc que le fuicide 
eft un facrifice utile à l'ame , & lui aéquiert un grand 
degré de vertu & de bonheur. Suivant cette idée, ils 
fe pendent quelquefois par dévotion à-un arbre äppellé 
Ton-p6. La Loubère, rome 1, page 487, 488. 


(2) Toutes ces injures contre Chrixnou, & le por- 
trait affreux qu'en fait Chumontou , nous perfuadent 
que ce philofophe a ici en vüc le dieu des chrétiens. 
On ne peut douter qu'avant la converfion de plufienss 
indiens, l'incarnation de Wichnou en Chrisnou , n'avéit 
pas Êté IMMASGINEC, 
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la mort, il n'ait fubi la peine dûe à tant de cri- 
mes -& d’iniquités. Quitte donc pour Jamais une 
erreur fi monitrueufe, & attache-toi le refte de 
ta vie à celui qui mérite tout ton encens & tes 
hommages. 


Biache. Mais , puifque Dieu récompenfe la 


vertu d’une manière fi magnifique , & que lame 
qui l'aura pratiquée , en goûtera éternellement 
le fruit, pourquoi ce Dieu même ne préferve-t:il 
pas dela corruption les corps des Juftes, pour les 
faire participer à la récompenfe ? 


Chumontou. On doit regarder le corps par rap- 
port à l'ame comme une efpèce d'inftrument , 
dont elle fe fert pour le péché comme pour la 
vertu. Or dès qu’un inftrument a fervi fon tems, 
& qu’on a fini fon ouvrage, 1l devient tout-à- 
fait inutile. Il en eft de même du corps. Un oi- 
feau accoutumé à fe percher fur un certain ar- 
bre , le cherche avec empreflement , & s’y re- 
pofe avec plaifir. Vient-il à quitter le pays, il 
ne s’en met plus en peine. T'elle eft notre ame 
par rapport à fon corps. 


Des dieux. Des géans. De l’Amroutan. 


Biache. I m'eft venu un doute qui me fatigne 
beaucoup, & que je ne faurois éclaircir. Vous 
m'avez dit que Dieu n’avoit d'abord créé qu'un 
feul homme. D'où font donc fortis les dieux & 
les géans ? Reconnoiffent-ils auffi le premier hom- 
me pour leur père, & ont-ils une commune ori- 
gine avec nous? De plus, fi nous fommes tous 
les enfans de ce premier homme , Dieu étant 
d'ailleurs un Etre infiniment fage , quelle peut 
être la raifon pour laquelle on en voit qui naïf- 


fent tout défigurés ? Les uns ont des membres 


plus qu'ilne faut; les autres n’en ont pasaflez. 
Voilà des difficultés que je ne faurois réfoudre. 
Dites-moi enfin quelle eft la différence entre les 
hommes & les dieux ? Je fais queles dieux & les 
géans font nés du brame Kockioro. J'ai cependant 
enfeigné que ce font de véritables dieux , qu’ils 
font immortels, qu'ils font heureux, qu'une 
cafte de ces dieux qu'on appelle Kefora , c’eft- 
à-dire, les habitans des airs , dépendent en quel- 
que forte des brames, qui leur fourniflent du 
beurre à manger , par le moyen du facrifice; c'eft 
le beurre qu'on jette dans le feu ; que tout ce 
que difent ces dieux s’accomplit toujours ; qu'ils 
accordent des graces & méritent les honneurs du 
facrifice. Tous ces dieux habitent le Chvarguam. 
C'eft-là qu’on voit l'arbre Ko/pe (1) 8e la vache 


D EC AN ZE PRO SR AE SRE RE EG 


(x) Les chingulais de l'ifle de Ceïlan, rendent un 
culte à l’arbre appellé Bogahah, fous la forme duquel 
ibs croyent que Budda s'eft manifeité. De même chez 
les perfes , Le Hom cit un arbre fameux. 
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Churubi. Les avantages que l’on tire de cet arbre 
font infinis, & pour tout dire en deux mots, ül 
n'eft rien de tout ce qu’on peut fouhaiter qu'onne 
trouve dans lui, & on n’a pour fe le procurer 
qu'à le vouloir & le defirer. Il en eft.de même de 
la vache Churubi ; il n'eft befoin que de/lui de- 
mander pour obtenir d'elle toute la quantité qu'on 
peut fouhaiter de lait , de beurre, &c. 


Chumontou. Le brame Kockiopo n’eft qu'un 
homme & rien autre. Les enfans qui font nés de 
lui, ne font donc aufi que des hommes, & c’eit 
fans fondement que tu en fais des dieux. Ils ne 
font ‘point immortels, puifqu’on les voit mourir 
comme les autres hommes. De plus, celui-là feul 
peut être appellé Dieu , qui n’a ni fupérieur ni 
égal. Car ceux dont tu parles, ont un fupérieur, 
puifqu'ils ont un père. Es-tu donc aflez bête pour 
ne pas t'appercevoir de ce que tu vois foustes 
yeux ? Ce que tu dis au fujet des dieux, habi- 
tans de l’air (2), eft tout-à-fait infenfé. Comment 
des êtres nés d’un homme & d’une femme, & 

ar conféquent corporels comme nous , peuvent- 
bre dans l'air & s’y foutenir ? Tu dis qu'ilsne 
mangent que du beurre, pourquoi donc leur 
fais-tu préfenter du riz & autres chofes fembla- 
bles ? Comment même le beurre que tu leur fais 
préfenter, peut-il leur parvenir? La prière que 
tu récites à cette occafion a-t-elle la force de 
le porter jufqu’à eux? Si tout ce qu'ils difents’ac- 
complit fürement , pourquoi les voit-on trem- 
bler dans les combats & fuccomber fous les 
coups de leurs ennemis? ‘Tu dis auf qu'ils ac- 
cordent des graces ; pourquoi donc les voit-on 
tous les Jours préfenter leurs fuppliques aux 
hommes pour en obtenir quelque chofe à manger? 


Il n’eft qu’un Dieu. Il n’y en eut jamais d’au- 
tres. Ce Dieu n’eft point né de Kochiopo , & ceux 
qui font nés de lui , ne furent jamais des dieux , 
ce ne font que de purs hommes, compofés d’un 
corps & dune ame comme nous. S'ils étoient 
dieux , ils ne feroient pas plufieurs ; onneles au- 
roit pas vu naître, & ils ne feroient pas fujets 
à la mort. Si malgré tout cela tu juges encore 
devoir leur donner le nom de dieux , tu peux 
également le donner aux hommes , ils font les 
uns & les autres de même nature, fujets aux 
mêmes mifères , & £foumis aux mêmes loix. 


Biache. Vous venez de dire que les dieux ne 


(2) Baiow , oule dieu de l'air, a vingt-trois noms, 
dont les z1diens font autant de divinités aériennes. Le 
mot Baiow peut être dérivé originairement de Bar, 
nom que les égyptiens donnoient à l’amé , qui n'eft 
( Horapol. liv. 1, c. 7 ) regardée par plufeurs philo- 
fophes de l'Inde, que comme un foufle, un vent, &c. 
Xaverit epift. page 136, 

font 
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font pas immortels : mais fi cela eft , quels fruits 
auroient-ils donc tiré de toutes les peines qu'ils 
fe donnèrent pour tirer de la mer l’amrouran (1), 
cette liqueur toute divine qui, dès le moment 
qu'ils en bürent , leur procura l’immortalité ? 


J'ai enfeigné aux hommes que Chrixnou habite 
le Veikuntar , qu’il y jouit d’un parfait bonheur , 


& qu'il eft invifible, J'ai dit encore qu'Indro & 


le refte des dieux font une partie de lui-même. 
Comme ils ne font pas tous égaux , ils ne parti- 
cipent pas tous également à fon effence ; les uns 
en ont plus, les autres moins. Les géans leur 
faifoient une cruelle guerre, &ilsavoient fouvent 
du deffous. Ils prirent. donc le parti d'aller trou- 
ver Chrixnou & lui dirent : feignieur, les géans 
ne ceffent de nous perfécuter, & on voit tous 
. les jours nombre de dieux mourir dans le combat! 
Ceflez de vous affiger & de craindre, répondit 
Chrixnou | vous allez bientôt jouir de l’immor- 
talité; c’eft l'amroutan qui vous la procurera,. 
Où trouvèr cet amroxtan dont vous nous parlez , 


lui répondirent-ils avec empreffement ? Daignez, 


maitre fouverain du monde , nous enfetgner les 
moyens dont nous devons nous fervir pour nous 
le procurer. Allez, leur dit Chrixnou; faites 
moufler la mer de lait, & vous en verrez naître 
l'amroutan. Mais quoi , ajoutèrent les dieux , les 
géans Jouiront-ils du même privilege, & doivent- 
ils devenir immortels comme nous ? Non, reprit 
Chrixnou ; il eft cependant de votre intérét de 
leur faire amitié ; 1ls font d’une force extraor- 
dinaire , & contribueront beaucoup à la réuffite 

. de votre deffein ; du refte ce fera moi qui ferai le 
partage del'amroutan. Soyez donc fans inquiétude , 
Je trouverai bien le moyen de les duper. 


De l'incarnation en tortue, De l'amroutan. 


Les dieux & les géans ayant fait amitié allèrent 


enfemble demander à Vichnou comment ils de- 
voient s'y prendre pour faire naître l’amroutan. 
Allez , leur dit Vichnou, prenez la montagne 
appellée Mondoro, & tranfportez-la dans la mer. 
Cette montagne vous fervira de moufloir ou mou- 
linet, & le ferpent Bachuki vous fervira de corde 
our la faire tourner. Faites-la donc rouler avec 
ee ; & bientôt vous verrez naître l’amroutan. 
Vichnou cependant prit en particulier les chefs 
des dieux , & leur dit : gardez-vous bien de fai- 
fir le ferpent du côté de la tête , parce qu'elle 
eft pleine de venin; engagez les géans à la prendre 
de ce côté, en leur faifant entendre que par défé- 
rence pour eux , vous leur cédez cet honneur. 
_ Vous les verrez dans peu de tems tous périr 


gr mmn 

_ (x) À l'exception de quelques circonftances , on 
trouve dans le Bagavadam, Zivre 8, les fables qu'un 
 valire fur l'origine de lAmroutan. 


Philofvphie anc, & mud, Tune IL 
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par le venin qui en fortira. Les dieux & les géans 


pleins de joie, furent avec empreffement chercher 
ia montagne & le ferpent Bachuki, ils fe mettent 


au travail; mais à peine eurent-ils coinmencé , 


que la montagne s’enfonça. Déconcertés par cet 
événement , ils vont de nouveau trouver Vichnou,. 
& lui racontent ce qui venoit de fe pañfer : Vous 
êtes, grand dieu , ajoutèrent-ils, notre unique 
confolation dans nos peines, notre unique re- 
fuge! Là montagne ne tient point fur les EAUX , 
comment donc s'accomplira votre parole, & He 
moyen faut-il que nousemployionsencore pour faire 
naître l’amroutar ? Ne vous laiflez point abattre 
par cet accident , répondit Wichnou, je me charge 
d'y apporter remède, & je vais pout la foutenir, 
naître moi-même fous la figure d’une tortue (2) 
dans la mer de lait. Peu après, Narajon, le maître 
du monde, naquit en effet fous cette figure, & 
chargea la montagne fur fes épaules. La montagne 
roule fur lui comme le moulinet roule dans une 
cafetière , & en roulant le frotte doucement: ce 
frottement l'endort ; caufe le flux & reflux de 
la mer, qui dure encore, quoique la tortue ne 
foit plus. 


Tandis que les dieux & les géans travailloiznt 


avec force , un nouvel accident les déconcerta. 


Il fortit de la bouche du ferpent , quantité de 


venin qui fit périr bien des géans. Les autres 


prirent la fuite & dirent aux dieux, que s'ils 
vouloient continuer, ils n’avoient qu’à faifir le 
ferpent de ce côté-là, que pour eux, ils n'y 
mettroient plus la main. Wichnou, pour renouer 
la partie, ordonna au ferpent de retirer fon 
venin. Sur fa parole, les dieux le prirent par 
la tête, les géans par la queue, & commen- 
cèrent de nouveau à faire tourner la montagne. 
Pour fruit de leurs travaux, ils virent naître un 
beau cheval, à qui on donna le nom de Seroba. 
Les dieux frappés à cette vue, & charmés en 
même tems , demandent à Vichrou ce qu’ils en 


 devoient faire. Donnez-le à Jndro (3). Ileft 


votre roi, & le préfent eft digne de lui. 


Trois jours après , il fortit de la bouche du 
ferpent une quantité prodigieufe de venin, qui 
fe répandit de tous côtés; on y donna le nom de 
Holaholon. À cette vue les dieux & les géans 
effrayés & confernés , prirent [2 fuite. Où fuyez- 
vous, s'écria la tortue, où fuyez-vous? Cette 


a 


(2) Symbole de la ftabilité. 


(3) Préfident des dieux fubalternes. ou du fecond 
ordre, felon le Bagavadam. Zndro figuifie réte, Abrah. 
Roger, page 103. Ce chef de tous les chefs des huir 
mondes , fuivant la maniére de s'exprimer particulière 
aux zndiens , Abraham Roger , page 148, eft encore 
appellé Dewendre, mot compolé de Dew , efprit, 
génie, & d'Indro ou Endre. 
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auantiré de venin qui vous effrayé , ne doit nuire 
à perfonne. Faites inceffamment venir Chib, il 
le boira en votre préfence. & vous délivrera de 
crainte & de frayeur. Chi le but en effet, & 
l'unique incommodité qu'il en reflentit, fut que 
la force du venin lui noircit le col & le gofier; 
delà on lui a donné le nom de Ne/okonto, qui fignifie 
col noir. ils commencèrent denc à travailler de 
nouveau, & aufi-tôt naquit Lakchimi (1). Les 
dieux & les géans furent furpris à cette vue, & 
admirèrent également fa beauté. Comme ils fe 
difputoient les uns les autres cette femme, Wichnou 
leur dit : C’eft pour l'amour de vous que J'ai pris 
tant de peine; j'ai droit d'exiger de la recon- 
noiflance de votre part, & vous ne fauriez mieux 
me la témoigner , qu'en me cédant Lakchimi. 
- 11 éft même de votre avantage de le faire, par-là 
vous couperez la racine aux divifions. qui pour- 
.xoient naître parmi VOUS, 


La déeffe Chorosboti naquit peu de tems après. 
Elle étoit d’une couleur blanche & d'une beauté 
à ravir. Vichnou la prit encore pour lui, & il 
ne leur refta que le dépit & le chagrin d’avoir 
travaillé fans en retirer aucun fruit. Les dieux 
& les géans outrés, donnèrent alors un libre 
cours à leur-reffentiment & à leur colère. Ils 
ne confervèrent plus pour Wichnou hi crainte ni 


refpect. Nous nous fommes apperçus un pEU TOP : 


tard, lui dirent-ils, que vous n'êtes qu'un vrai 
fourbe, qui cherchez à faire vos affaires à nos 
dépens. Wicknou en rougit de honte, & leur dit 
pour les appaifér : Ce n'eft que par un travail 
dur & pénible que vous pouvez efpèrer de vous 
procurer l'amroutan , à par lui l’immortalité. 
Si vous n’en jouiffez pas encore, ce n'eft certaine- 
ment pas ma faute, & je n'ai nullement cherché 
à vous tromper. Il y a déja long-tems que je porte 
la montagne fur mes épaules. Je ne me lafferai 
point de la porter. Ne vous découragez pas vous- 
méme , & foyez fürs que vous viendrez enfin à 
bout de ce que vous fouhaitez. Ils travaillèrent 
donc de nouveau; mais toujours inutilement, & 
vieillirent fous le travail. Accablés fous le poids 
de la fatigue & de l’âge, pourquoi, fe dirent-ils 
entreux, prendre de nouvelles peines? L'amroutan 
devoit nous rendre immortels; & nous touchons 
déja tous au moment de la mort: Cet amroutan 
chimérique viendra-t-il nous rendre la vie , quand 
nous aurons achevé de la perdre par la fatigue 
& par le travail? Wichnou entendant ces plaintes, 
en fut touché’, & communiquant aux dieux une 
partie de fon effence, il les anima & travailla 
avec eux. Après bien des travaux & des peinés, 
on vit ehfin naître l'amroutan Cétte vue remplit 
de confolation & de joie les dieux & les géans 


re y DR PR TE CIS 


(1) Avec nombre d'autres filles, Bagavadam, L. 8. 
Voyez Abraham Roger , page 150. 


(Vichnou en fut pénétré lui-même, 8e ne penfa : 


| occafion. Celui que tu appelles maître du monde , : 


| donner le nom de dieu & de maître du monde. 


© mortalité , tu fais prendre à Dieu une figure vile 


| puis Lakchimi &c Chorosbotr. : 
_ Dieu a voulu que chaque chofe portat fa femence 


| modité. Pour t'en convaincre , 


. d’en avaler & de n'en pas mourir. 
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plus qu’à les faire jouir du fruit de leurs travaux. 
© De l'incarnation en femme, appellée Mohini. 


Chumontou. Pourquoi, malheureux, t’entend-on 
toujours attribuer de nouvelles incarnations 4 
celui qui n'en eut jamais? Situ penfes que celui 
qui eft éternel de fa nature, peut naitre en effet, 
que ne le fais tu au moins naitre parmi les hommes 2 
Une pareille incarnation feroit moins indigne de 
lui. Tu dis que Vichnou avoit une prédileétion 
particulière pour les dieux, comme faifant partie 
de lui-même. Si cela étoit , auroit-on Vu. les: 
géans prévaloir & les mettre À mort dans toute. 


n'auroit-il donc pas affez de force pour les mettre 


À couvert de leurs coups & les délivrer dela mort?! 
S'il en manquoit en effet, tu es un infenfé de lui 


S'il n'en manquoit pas, il faut que tu avoues que 
tu es un fourbe , & qu'il n'eft pas vrat qu ileut 
pour eux une prédileétion particulière. Pour ce qui 
eft de l’immortalité, elle eft naturelle à l'ame, 
elle lui eft effentielle ; fon n’en jouit pas des à- 
préfent, c'eft qu’elle feroit à charge , parce que 
cette vie n'eit qu'un tiflu de miféres ; Dieu qut 
aime fincèrement fes enfans ; veut la leur rendre 
plus heureufe; aufh ne doivent-ils en Jouir que 
quand il les aura appelés aupres de lui. C'eff 
donc contre toute ratfon que pour procurer l'im- 
& méprifable , &. prêter les épaules pour foutenit 
une montagne. Ai 


Tu dis qu'il naquit de la mer un beau cheval, 
Dans la creation, 


pour fe réproduire. Si malgré fes ordres , tu veux 


qu’il en foit autrement, nous devrions voir encore 
de pareïls phénoméries. | | 


Tu dis que Chi but tout le poifon forti du 
ferpent Bachuki, fans en reffentir aucune incom- 
prends toi-même \ 
une dofe de poifon, & tu fauras s’il ef pofhble 
Je paffe toutes. 
les impertinences que tu débites au fujec du fer: 
pent Bachuki, que tu fais fervir de corde pour” 
faire tourner une montagne fur elle-même. Au 
fujet de la mer de lait, &c. tout le monde fait. 
qu'il n’y a qu'une mer (2), & qu’elle eft d’ea 


PAR RME ne 


(2) Les indiens imaginent que les fept mondes, ot 
fept ifles, font entourés des fept mers. Ils nominent, 
la première, Lavana-Samoutram, mer de fel ou falée 5 
la {econde , Caroupam-Samoutram,. mer de canne à 
fucre, ou mer douce ; Ja troilième, Callou-Samous 
tram , mer de liqueur ou jus de palmier, ( exprimé 
par le mot Callou ) ; la quatrième Ney-Samoutram » 
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jamais de ferpent affez grand 
dr tourer une montagne , & quand il le feroit, 
€ poids de la Montagne & la force qu’il faudroit 
“opiorer : le feroit tomber en pièces. Ceffe donc 
malheureux, de tromper les hommes , & apprends 
que Dieu ne fut jamais une torrue , qu’il n'habite 
point le Veikuntan , qu'il n’a point quatre bras, 
& qu’enfin, il n'y eut jamais de mer de lait. Tu 
2Joutes que la refpiration de la tortue endormie 
Caufa dans la mer le flux & le reflux. Mais dis-moi 
comment ce flux & ce reflux s’eft communiqué 
de la mer de Jait à la mer d’eau falée, & comment 
il. dure éncore ; puifque tu conviens qu'il y & 
bien des fiècles que cette tortue n'exifte_ plus ? 

U Mas parlé de l’amroutans dis-moi en détail 
ce que c'eft & quelle en eft la vertu ? 


falée , qu'il n'y eut 


Biache. L'amroutan eft une liqueut femblable 


> 2 + , 
4. Une Eau d'un goût exquis, laquelle donne 
l'immortalité à ceux qui en boivent. 


Chumontou. Les géans,comme lesdieux, avoient 


travaillé à faire naître cette liqueur ; ils avoient 
de la force-, de l’efprit, & n’étoient pas gens à 
fe laifler duper, pourquoi donc , en buvant de 


la même liqueur , ne font-ils pas devenusimmortels 
Comme les dieux ? 


,,Biache. Dès que l’amroutan parut, Wichnou, 
 Têtre fuprême, prit le nom de Mokini ,; c'eft-à- 
dire, femme de joie. Elle en avoit en effet le 
langage & les manières. Les géans en la voyant, 
en furent épris d'amour , & devinrent les efclaves 
de fes volontés. La nouvelle déeffe Jouoit parfai- 
tement fon perfonnage , & faifoit tout ce qu'il 
falloit pour s’attirer les cœurs. C4: en particulier 
en fut vivement épris. Ce qui fe pañla entr'eux 
n'alla pas jufqu'au crime , mais fit une fcène qui 
-divertit beaucoup les affiftans. Doursa même & 
Lakchimi, époufe de l'un & de l’autre , ne purent 
‘s'empêcher d’en rire. Chi, ne pouvant venir à 
bout de ce qu’ils fouhaitoit, chargea la déeffe 
d'aller partager l’amroutan, & de honte fut fe 
cacher dans un bois. La déeffe ordonna alors aux 
géans de s’afleoir en ligne, & tous du même 
côté , & dit aux dieux là méme chofe. Cela étant 
fait, elle adrefla la parole aux uns & aux autres en 


me 


mer de beurre; Tayr-Samoutram , mer caillée ou de 
crème , eft la cinquième; Æa/-Samoutram , mer de 
lait, la fixième( & Sontajala-Samoutram , mer d’eau 
pure , la feptième. Bagavadam, lèvre $. L'indien, tra- 
 duéteur de cet ouvrage, prétend que les favans de. fa 
nation ne veulent point qu’on explique littéralement 
les noms de-ces mers, lefquels leur ont été donrés 
à caufe de certains rapports qu'on y avoit remarqués 
autrefois. Ils ne penfent point encore qu’elles foicnt 
réellement de lait, de beurre, &c. Le peuple des Indes 
“croit qu'il y a fous ces mets, des feux d’une violence 
éxtrême , auxquels il donne le nom de Badäbâgkint, 
Paganifme indien ; partie 1. | 


Ce nn nn np on eo UD 


IND 84 


ces termes : Vous favez que ceux qu’on veut 
diftinguer dans un repas , font ceux qui font fervis 
les derniers ; accordez-vous donc entre vous , & 
dites-moi par où vous voulez que je commence & 
que je finifle? Les géans qui étoient les aînés, & 
qui croyoientétre diftingués à raifon de leur force 
& de leur courage, confentirent volontiers qu’elle 
commencât par les dieux, ce qu'elle fit. Chacun 
but avec avidité la portion qui lui étoit échue, 
& à peine fut-elle arrivée à la fin de la ligne fur 
laquelle les dieux étoient affis, que l’amroutan 
fut déja fini. Rechou & Ketou (1), qui avotent 
eu part à l’amroutan , parce qu'ils s’éroient mêlés 
parmi les dieux, s’apperçurent que cette liqueur 
étoit fur fa fin, & en avertirent les géans. La 
déeffe ayant achevé de diftribuer l’amroutan aux 
dieux, fut fe cacher & difparut. Les géans, outrés 
d'avoir été dupés par cette femme, chercherent 
à s’en venger fur les dieux. Ils les attaquèrent ; 
mais ils S'apperçurent bientôt que leurs coups 
ne portoient plus, parce que les dieux jouifloient 
déjà de l'immortalité. Comme ils n’avoient pas le 
même avantage, ils furent obligés, pour-mettte 
leur vie à couvert, de prendre la fuite. 


Réfutation de l'incarnation en Mokhini; & de Lava- 
taram en Dourba. 


Chumontou. Tu as dis que l’amroutan étoit une 
liqueur toute femblable à l'eau, ou n’étoit même 
que de l’eau. Quelle différence mets-tu entre de 
l'eau & de l’eau ? ou devint-elle en effet différente, 
parce qu'il te plait de l’appeller amroutan? fi tu 
dis que cet amroutan n’eft point de l’eau, & qu’elle 
en eft différente, va t'en éclaircir auprès des 
fleuves que tu connois, & vois fi tu pourrois l’y 
diftinguer. Situ ajoutes que c’eft en faifant moufler 
la mer qu’on à fait naître l’amroutan; fais encore 
la même épreuve. Jettes un peu de lait ou un peu 
de fucre dans un fleuve , plonges-y un moufloir, 
fais-le rouler tout à ton aife, & tu verras fi tu 
changeras l'eau en fucre , & le fucre en eau. Enfin, 
fi tu dis que ce n'eft que dans la mer qu’on le 
trouve , les poiflons habitans de la mer, devroiene 
l'y trouver. Pourqnot donc n'y jouiffent-ils pas, 
auf bien que les dieux , de l’immortaité? Tu 


om 


(1) Woyez Abraham Roger, c. 10, partie 1, {ur 
ces deux géans, les Modou Kytou, du Shafter dont 
M. Holwell a publié des extraits, voyez $. 6. Il expli- 
que, d’après fon fyftême, le premier nom par ceux de 
difcorde & d'inimitié, & le fecond fignifie, felon lui, 
confufron & tumulte. Recrou où Ragou eft maître d'un 
ciel élevé à dix m'lle yôffineys, (40,000 licues ) au- 
deflus du foleil qu’il vouloit avaler. Il intercepre fa 
lumière & celle de la lune par l'étendue de fon corps, 
qui occupe un efpace de treize mille yôffineys. Bagavad, 
livres. De pareilles fables font regardées par le peuple 
comme la caufce des éclipfes. Foyez Abraham Roger, 
page $5. Bermer', tome 2, page 110, 111, 
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poufles plus loin l'erreur & l'impiété. Quor! 
celui que tous les hommes adorent & doivent 
adorer comme l’Etre fuprême, comme leur Dieu, 
parut fur la terre fous la figure d’une femme 
profituée , & tu ne rougis pas de préfenter aux 
hommes pour une divinité, une femme dont la 
feule vue fait naître la pafion & n'infpire que 
des fentimens d’impureté. Ce Dieu dont le feul 
_ fouvenir étouffe en nous jufqu'aux premiers fen- 
timens des paññons, feroit aujourd’hui obligé de 
fuir en préfence d’un homme, pour ne pas devenir 
la victime des feux impurs qu’il a lui-même 
allumés. Tu lui fais continuer fon perfonnage 
-& finir fa mifion par duper les géans. Mais pour 
les réduire en cendres, Dieu n'a befoin que 
d'une parole : falloit-il donc, pour abréger leurs 
jours, lui faire prendre le perfonnage & le jeu 
d'une proftituée? D'ailleurs, il eft abfolument 
faux que l'amroutan ait procuré aux dieux l’im- 
mortalité, puifqu'on les voit mourir & que leurs 
rois fe fuccèdent les uris aux autres, quoique 
toujours fous le même nom. S'ils font immortels, 
pourouoi ne voit-on plus le père de cet Zndro, 
qui règne aujourd'hui dans le Chvarguam , & 
ceux de tous fes autres habitans? S'ils fubfiftent 
- encore en effet, quel eft donc le lieu qu’ils habi- 
tent? Cars’ilennaittoujours, fans que jamais aucun 
d'eux meure, le nombre a dû croître à l'infini, 
& il y a bien des fiècles qu'ils ne devraient plus 
trouver de place dans le Chvarguam. 


Biache. Dans le tems que cette Mohini par- 
tageoit aux dieux l’amroutan, le vafe qui le con- 
tenoit , & qu'elle tenoit appuyé contr'elle , 
frottant cette paitie à mefure qu’elle le remuoit, 
arracha quelques-uns de fes poils & les fit tomber 
par terre (1); ils y prirent racine, aufli-tôt & 
päturent fous la figure appellée Dourba. J'ai en- 
feigné que cette herbe faifoit partie de la divinité, 
qu'elle étoit immortelle & n’étoit point fujette 
aux accidens auxquels les autres plantes font 
fujettes , qu'elle étoit enfin digne des adorations 
des hommes & de leurs facrifices. J'ai même 
enfeigué une pratique de dévotion en fon honneur. 
Enfin, j'ai appris aux hommes que le tems auquel 
on vit pour la première fois du venin fur la terre , 
8z que les ferpens commencèrent à en être infectés, 
eft celui ou le ferpent Bachuki en répandit cette 
prodigieufe quantité, qui auroit inondé la terre 
&z en auroit fait périr tous les habitans, fi Chib 
ne füt venu le boire. Comme les ferpens vinrent 
le partager avec lui, & en léchèrent chacun une 


petite partie, depuis ce tems-là ils font devenus 
venimeux. 


Chumontou. Tu as dit, homme vil, que les 


oo en 


(2) Quelques poils des fourcils de Bramma étant 
également tombés à terre, produifirent le mouvement 
du tems & des fiècles, Bagavad, Zyre 3. 
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poils de cette Mohini, étant tombés par terre , 
y prirent racine. Fais-en l'expérience. Arrache 
de tes cheveux , laiffe-les tomber , & tu te 
convaincras de la vérité que tu avances. De plus, 
fi un brin d’herbe peut être l’être fuprême, & 
nouslerepréfenter, que peut-il yavoir fur la terre 
qui n'en mérite aufli Le nom & les honneurs? Enfin, 
tu afignes le moment auquel on a vu fur la terre 
pour la première fois du poifon. Mais s'il eft 
vrai qu'il ne foit pas naturel aux ferpens, & 
qu’il n'ait été créé que dans ce moment, pour 
quoi après en avoir bu, n’en ont-ils pas teflenti 
les effets & ne font-ils pas morts emporfonnés ? 
Tu te confonds toi-même ; car tu as dit, quil 
fortit de la bouche du ferpent Bachuki une fi 
grande quantité de venin, que les géans & les 
dieux s’enfuirent épouvantés. Si donc alors les 
ferpens étoient fans venin, cemment fortit-il 
de fa bouche, & dès que tu len fais fortir, 
comment peux-tu avancer qu'ils n'en avoient 
point ? 


Des quatre âges , & des Baudifies. 


Chumontou.. J'ai répondu à tout ce que tu 
m’as demandé. Jelvais maintenant te dire un mot 
des quatre âges. Ceux qui naquirent dans le 
premier, vécurent heureux, parce qu'ils domi- 
noient fur leurs paflions & fur leurs appétits. 
On ne voyoit dans eux rien de déréglé. Doux 
& affables les uns à l'égard des autres, leurs 
cœurs fe portoient fans cefle à Dieu, & les biens 
de: l'éternité étoient l’unique:objet de leurs vœux 
& de leurs defirs. Dans le fecond , moins heureux 
que le premier , les facrifices prirent naiflance ; 
mais ce ne fut jamais qu’au vrai Dieu qu'on les 
offrit. Les hommes s’aflujetiffoient à différentes. 
autres pratiques. Ils étoient forts & robuftes:; 
mais ils commencèrent dès-lors à éprouver Îa 
peine & la douleur. Le troifième enfanta de 
nouvelles pratiques , de nouveaux facrifices ÿ 
les hommes furent moins heureux que dans les 
deux autres, parce qu'ils s’aflujetirent de plus 
en plus à leurs pañlions. La vertu n’en fut point 
tout-à-fait bannie. On y voyoit encore quelques: 
traits de cette ancienne perfeétion, qui faifott 
le caraétère des deux premiers âges. Le dernier 
eft celui du péché. Les hommes font méchans,. 
pareffleux , & fujets à routes fortes de misères 
& de débauches. Ils font de petite taille, tous. 
livrés à l'impureté , & ne penfent qu'à leur 
ventre. Il n’eft qu’un moyen pour eux de mériter 
le ciel, & de fe le procurer. C'eft de répéter 
plufieurs fois le nom de Dieu, & d’en rappeller 
fouvent le fouvenir. Dans ce fiècle malheureux , 
le feul avantage dont on jouit, eft de s'aflurer 
le paradis, en répétant fouvent le nom de Dieu: 
Ce n'eft pas qu’on y manque, non plus que dans 
tous les autres, de moyens de fe fauver. Mais 


comme le vice à prévalu, on ne voit par-tout 
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ue des hommes livrés au défordre & à l'iniquité ,- 


es hommes qui donnent dans toutes fortes de 
travers & d'erreurs, ne cherchant qu'à infecter 
le refte des hommes, & à étouffer Jufqu'au nom 
même de ka vertu. Les plus criminels font ceux 
qu’on appelle Baudifles , hommes vraiment abo- 
minables , qui portent l’iniquité & le blafphême 
jufqu’à chercher à détruire l’idée même de la 
Divinité , & à l’anéantir. A ANA Ps 


Biathe. Dites-moi, feigneur, ce que font les 
.Baudiftes (1)? PE MOT 


Chumontou. Les Baudiftes font répandus dans | 


_différens pays. Leur fyftême eft de ne pas recon- 


noître de fubftance purement fpirituelle, ni 


d’autres dieux qu'éux mêmes; ce qui eft le plus 
grand & le plus horrible de tous les crimes. 
Cependait , malgré les maux qui inondent la terre 


dans ce fiècle malheureux, on peut dire qu'il a 


encore quelque chofe de plus avantageux que 
les autres. 


Biache. Quels font donc ces avantages ? 


Chumontou. Si dans les premiers fiècles , la vertu 

étoit plus aifée à pratiquer , aufli en exigeoit-on 
» > + : E 

plus qu'on n’en demande aujourd’hui. Chaque 

état, chaque cafte étoit foumife à différentes 


cérémonies qui ne font plus h ufage (2). Il y. 


avoit alors des tems, des lieux deftinés aux facri- 
_fices , & des perfonnes pour les offrir , & exercer 


les autres! principales fonétions de la religion. 


Elles feules pouvoient les faire , c’eût été un 
crime à tout autre de vouloir s’en ingérer. On 
_n’eft plus aujourd’hui affujeti à tout cela. Toute 
perfonne qui a de la piété peut exercer les fonc- 
tions de la religion , & indifféremment dans quel 
.tems & quel lisu que ce foit. Dans les premiers 
fiècles on ne penfoit pas à enfeigner le Védam 
aux choutres & à la populace (3), c’eût été un 
péché. On le peut maintenant fans crainte & fans 
fcrupule. C’eft par-là que Ja religion de ce fiècle 


a quelque chofe de plus avantageux que celle des. 


autres. 4 


(1) Voyez les obfervations préliminaires. 


(2) Tout ce que l’autetr rapporte ici ne peut con- 
venir qu'aux tems qui ont fuivi celui des invafions des 
mahométans , & démontre que fon ouvrage n’eft pas 
d'une grande antiquite. | 


(3) Onenfeigne la doëtrine du Wédam aux choutres, 
mais 1] n'eft pas permis à cette cafte de lire cet ouvrage, 
comme le Bagavadam , & tous les auteurs qui ont 
© parlé de la religion des Indes , l'aflurent unanimement. 
* Ce dernier privilége eft réfervé aux deux premières 


caftes, & aux Comattis qui forment la partie la plus 


diftinguée de la troifième. Les Chertis ,. qui en com- 
pofent la feconde partie , n’ont pas le même avantage. 
Pagañifme Indien manufcrit , partie 1, 


eft au-deffus de moi : 
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: Des noms de Dieu, 


LE. 
LL 


Biache. Vous m'avez dit, feigneur , que de 
pronoticér lés noms de Dieu, nous procure de 


grands “avantages dans ce malheureux fiècle. St 


c'eftle moyen le plus éficace pour obtenir le 
pardon des péchés, la viétoire de nos paññons, 
& un amour folide envers Dieu, dites-moi donc 
les’ noms. qui lui conviennent (4) , pour qu'en les 
prononçant Je puiffe me procurer ces avantages? 


* Chumontou. Tu me demandes une chofe qui 
flus de foibles mortels que nous 
fommes , que confioiffons nous des grandeurs 


«de Dieu? On peur compter lés grains de fable 


de la terre P°& favoir le nombre des gouttes 


d’eau de [a mér ; mais les grandeurs de Dieu 


font tout-à-fait'au-deéffüs de nos connoiffances. 
Cependant , Je te dirai quelques-uns des noms 
qui peuvent lut convenir. « Adoration à celui 
» qui eft l'être fuprême, qui eft l'éternel, créa- 
» teur de toutes chofes! C’eft vous qui donnez 
» la mort & la vie. Vous feul pouvez faire notre 


» bonheur. Vous êtes l'être fouverainément heu- : 


» reux, & heureux par vous-même. Vous pof- 
LA » # % Ê = 
» féder , c’eft pofféder le comble de tous les 


» biens. On n’eft heureux que par vous, on ne 
» l'eft que dans vous, & l’homme ne poñlédera 


» jamais de vraie félicité, qu'il n'ait le bonheur 
» de jouir de vous. Vous êtes la vie & le foutier: 
=, de toutes chofes ,: fans que vous ayez befoin: 


.» vous-même d'être foutenu. par rien. On ne vit 
» Jamais dans vous ni changement , ni mélange. 


» Vous Jouiflez feul d’un bonheur qne rien ne 


-x peut altérer ni cofrompre. C'eft vous qui faites 


» naître dans nous les fentimens de piété & de 
# vertu ; c'eft vous qui les entretenez, vous qué 
» récompenfez. Vous êtes par excellence au- 


.»’deflus de tout. Vous êtes le vrai & le feul 
-» maître. Vous pouvez feul remplir nos vœux 
x. & mettre fin à nos defirs. Vous êtes le fauveur., 
,wile père & le maitre du monde. Vous voyez 


» tout, Vous connoiflez tout ($), vous gouver- 
» nez tout. Vous êtes notre refuge, notre ref 
» fource & notre unique bien. ». Voilà une par- 
tie des noms qu'il faut prononcer pour mériter le: 


(4) Les zndiens ont un livre intitulé Trvaroum, qui, 
n’eft qu’une lifte des noms différens du fouverain être. 
Les brames comprennent dans ce nombre , ceux de 
toutes les fortes de puiflance, de toutes les propriétés, 


.& tous les attriburs qu'ils regardent comme inbérens 


à la nature divine, aufli bien que les {ymboles de 
routes lés effences matérielles fous lefquelles Dieu eft 
adoré. 


(s) Vous êtes le fauveur, le père, &c. Cette phraf:- 
eft'citée par M. l'abbé Mignot, avad. des infer. tom. 31 
page6%,. pour prouver l’orthodoxie des zndiens {ut 
le dogme de la providence | admis par leurs anciens 
philofophes. Strab. livre 15 , page 490. 
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pardon de fes péchés & l’accompliffement de fes! 
vœux. La purété du cœur & l'amour de Dieu 
font encore les fruits de cette prière. Enfin, tés 
biens de la terre & ceux du ciel font entre les 
mains de Dieu. Pour nous les procurer ; ilin’eft 
pas de moyen plus efficace que de l’invoquer, & 
de les lui demander. | En 


Biacte, Vous favez , feigneur, qu'il eft des 
hommes de différens caractères , [es uns paref- 
feux , les autres pleins d'orgueilk-& de fufñitance. 
Les uns font méchans & pervers: les-autres fe 
livrent tour entiers, aux embatras du monde &. à 
fes plaifirs. S'il s’en trouve donc qui ne veulent, 
&: qui ne puiflent pas réciter chaque jour: tous 
les noms de Dieu, que dois-je leur dire? Y- 
a-t-il pour eux quelqu'autre reffource ? ; + 
Chumontou. Si pour de bonnes raifons, on ne: 
peut pas les réciter cent fois, qu'on les récite au. 
moins vingt (1) ; un moindre nombre fufit mêr.e 
alors, pourvu qu'on Confacre.à Dieu tout fon! 
amour , & qu’on mette en lui toute fa confiance. 
C’eft le vrai culte que nous lui devons, & en. 
quoi confifte la vraie vertu. Dieu eft mieux honoré 
par l'hommage que lui rend un cœur qui fe;dé- 
voue à lui, que par tous les préfens , toutes les 
œuvres extérieures (2), & toutes les pénitences 
qu’on pourroit pratiquer. Tà vw 


>": 


Biache. Que faut-il de plus pour la perfeétion , 
8: quels font ceux qu'on oit regarder comme des 
hommes qui y font déjà parvenus ?. us 

Chumontou. Le premier degré de la perfection 
eft de croire fans aucun doute tout ce qü'on doit 
croire , & de chercher à plaire à Dieu, non aux. 
hommes, & à faire fon falut. Lé-fecohd eft de 
renoncer À tout, & de voir toutes chofes fans 
s’en laiffer éblouir , ni y attacher fon cœur. Le 
troifième eft de fe conferver dans üuñé parfaite 
indifférence pour toutes chofes, & ‘d'érouffer 
jufqu'aux premiers defirs. Le’ quâtrième eft de 
-fervir- Dieu pout lui-même, ‘fans aucun intérêt 
perfonnel. Pour atteindre à éètte perféétion, on 


; $ 


(1) Les brames prononcent le matin, à midi & au 
couché du foleil, vingt-quatre noms de Dieu , ‘en fe 
touchant vingt-quatre parties du corps. Abrah. Rog. 
page 97, 101. Les adorateurs de Vichnou préténdent 
que fon nom, quoique prononcé fans aucun ‘motif dé- 
terminé, & même dans l'intention de méprifef} ou de 
fe mocquer de ce dieu , ne laifle-pas de produire un 
bou effet. Ce nom feul a, felon eux, le pouvoir d'ef- 
facer tous les crimes. Bagavad. Œwre 6. Etrangestpra- 
tiques |! maximes funeftes! La fuperftition outrage tout- 
à-la-fois la Divinité, & renverie l'édifice des mœurs. 


(1) Chumontou exige cependant la pratique de plu- 
fieurs de.ces œuvres aufh vaines que ridicules, Foyez 
hvre 4 , Ce 3e 
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n’a donc pas befoin des eaux facrées , ni des pé- 
nitences outrées que. tu prefcris , ni des prières 
faites à de faufles divinités, ni de vaines prati- 
ques , ni de facrifices fanglans, ni enfin de toutes 
les autres vaines cérémonies , que la fourberie 
guidée par un vil iutérêt te fait mettre au jour. 

Biache. Je fuppofe qu'un homme ne puifle pas 
prononcer ce faint nom, foit par maladie , par 
lafitude , par crainte , ou par quelqu'autre raïon, 
quel moyeh lui reftera-t-1l donc pour fe fauver ?_ 


Chumontou. Si on ne peut point en effet pro- 
noncer. le nom de Dieu, on peut au moins. V 
penfer, & cela fufit. Le Dieu que je té propofe 
d'adorer, eft dans le fond de nos cœurs, pénètre 
nos plus intimes penfées , & fait compatir à nos 
foibieffes & à nos infirmités. Ce ne font point 
les dieux de bois & de pierre que tu adores fous 
la figure d'hommes mortels. De pareilles divi- 
nités, ou ne voient rien, ou ne voient que les 
chofes purement extérieures. Leur offrir fon eri- 
cens & fon culte, n’eft pas feulement perdre fa 
peine , mais le plus grand de tous les crimes. 


Biache. Vous m'avez dit différens noms qui 
conviennent à Dieu, mais ces noms ne peuvent 
paie être répandus-dans les différentes parties de 
a terre. Comment Je feroient-ils , puifque les 
langues font fi différentes ? 


Di 


Apt / 
Chumontou. Les noms qu'on donne à Dieu, font 
les expreflions que nous connoiflons æ fes gran- 
deurs.. Dieu fur & eft toujours le même par-tout. 
Chacun peut exprimer dans fa langue ce que nous 
connoiflons de fes qualités. Qu'importe de quels 
termes on fe ferve , pourvu qu’on y attache la 
même idée. Les noms qu’on donne à Dieu fer- 
vent à le faire connoître , & à exprimer, autant 
que nos, foibles lumières peuvent nous le per- 
mettre , fa nature & fon effence. Il ny a que 
trop de nations qui abandonnent le vrai Dieu , pour 
fe forger de nouvelles divinités, qui mécon- 
noiffent l’auteur de toutes chofes, & vont prof- 
tituer leur encens à des hommes pécheuts, tels 
que Chibe, Wichnou, &c. 


Biache, Nous avez dit, que de reconnoître 
Chib & Vichnou pour des divinités ; & de leur 
offrir des! facrifices, étoit non - feulement une 
chofe inutile, mais criminelle. Nombre de péni- 
tens & moi l'avons fait jufqu'ici, & il n'eft guère 
pofible de nous en départir. Du moins pañlez- 
moi le Lingam." Ce ne peut pas être un crime de lui 
facrifier , puifque Bramma & Wichnou , qui re- 
çoivent eux-imêmes les facrifices des hommes , 
nous en donnent l'exemple, & que Chib a prefcrit 
tout ce qu’on doit obferver dans ces cérémonies. 
D'ailleurs, le Dieu dont vous me parlez eft in- 
vifible. Le Lingam au contraire eft une chofé {en- 


fible , qu’on touche & qu’on voit. Or les hommes 


I KE : 

trouvent-plus de goût à facrifier à uns chofe 
qu'ils ont fous leurs yeux , qu’à un être invifible, 
& qui ne tombe pas fous les fens… Bochifio & 
_ tous. les fameux pénitens ont adopté certe divi- 
nité, &lui'ont offertdes facriñces 5, les peuples 
les ont inités & ont pris goût aujourd'hui à fon 
culte; il ne fera donc pas pofiible de le. leur 
arracher. ue! 


Du Lingam (1). 


… Chumontou. Puifque tu veux me parler de cette 
œuvre infame qui fera pour jamais l’opprobre de 
la rain humaine , je veux bien que tu me 
racontes ce que tu crois; mais prends bienigarde 


à ce que tu me dois, & à ne pas manquer à la 


bienféance. Er 


Biache. Bramma 8 -Vichnou , accompagnés 
d’un nombreux cortège de ‘brames.; furent au- 


trefois fur la montagne Keilaffan , rendre à Chib : 


une vifite. Ils le trouvèrent jouiffant de fa femme; 
leur arrivée ne l'empécha pas de continuer. Il 
les vit fans dire mot, ni leur faire lasmoindre 
poisse La fureurde fa pañion, enflammée. par 
‘yvrefle où iléroit'plongé, l’avoit mis hors de 
Jui-même, & il n'étoit plus capable ni de bonté 
ni de pudeur. À cette vue, quelques-uns de 
ceux Qui compofoient cette illuftre affemblee , 
entr'autres Vrchnou ne firent qu'en rire, & 
eurent honte pour lui. D’autres outrés de dépit 
& en colère en témoignèrent leur indignation, 
& le chargèrent d’injures... Non, tu n'es qu'un 
démon, lui dirent-ils, & pire qu'un démon. Tu 
en portes la figure & tu en as.le jeu, puifque 
tu n'es pas fufceprible de borité en préfence d’une 
fi illuftre affemblée, Tous également indignés 
tinrent enfin ls même langage ; & entrèrent dans 


les mêmes fentimens. L'amitié que nous avions 


pour lui, dirent-ils unanimement , nous avoit 
conduits dans fa maifon pour lui faire vifite, & 


nous ne trouvons, .en lui qu'un homme livré à 


Ja pafion &c à l'ivreffe , qui ne fait aucunicas de 


nous & qui continue fes infamies même en notre 


préfence. Qu’aucun homme vertueux n'ait donc 
déformais aucun commerce avec lui, & que ceux 
SA le fréquenteront foient regardés comme 

es infâmes & comme des hommes indignes de 


toute fociété avec des honnêtes gens. Ayant dit 


qe 


(x) La fete de Budda &les ganigueuls , dont Chu- * 
montou paroît être, ont en horreur le culte de CAB! 
-& le Lingam, (la Croze, chrift. dés Indes come 2, ! 


page 113, 228 ) fous la forme duquel onil'honore. 
« [l eft le fymbole de là nature toujours produifante ; 
tous les étresspatticipent à la matière, & fe perpé- 
æ tuent par l'union de.ces parties ; \qui.en elles-mêmes 


» n'ont rien d'indigne descelui qui-les a faites: Voilà | 
» en deux mots le fond du linganifme , que l'on fera; 
-» remonter; fi lénveur;-jufqu'aux-premiersiages du! 
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: cela, ils fe retirèrent tous chacun chez foi. Chib 


eu de tems après étant revenu à lui, demanda 


Là fes gardes quels étoient ceux qui étoient venus 


chez lui. C'eft Bramma & Vichno:, lui dirent- 
ils ; accompagnés d'une nombreufe troupe de 
pénitens; mais Vous ayant vu dans cêt état, ils 
Vous ont chargé d'inqures & de mil=ditions & 
fe font retirés. Ces paroles furent comme un 
coup de fondre qui pénétra jufqu'au cœur dé 
Chib & de Dourga. ls En moururent lun &r l'autre 
dans la même pofturé où ils avoient été jufqu’à- 
lors. Chib a voulu qué cette aélion qui avoit fait 
fa honte, füt célébrée. Voici comment il s’en 
eft lui-même exprimé. La hônté m'a fait moutir, 
mais elle mä donné une autre figute, & cette 
nouvelle figure eft le L'#gaim. Vous, démons; 
mes fujets, regardéz-le donc comme un autre 
moi-même ; il en eft en.effer une partie. Je yeux 
encore que les hommes offrent leurs facrifices 
au Lingam. Ceux qui‘m'honoréront fous cetre 
figure obtiendront fürement l’objet de tous leurs 
vœux, & une place dans le Weskuntan. Je fuis 
l'être fuprême ; mon Lingam left auf. Lui rendre 
donc les honneurs dûs à là divinité , eft une œuvre 
de vétiu; & on né fauroit rien faire de plus 
utile ni de plus méritoire. L'arbre de Marmelle, 
eft de tous les arbres celui que j'aime le plus. 
Si on veut me plaire, on doit m'en offuir les 
fleurs, les feuilles & les fruits. Pcoutez de plus : 
Ceux qui jeûneront le quatorze Janvier à l'hon- 
neur du Lingam,, & qui la nuit fuivante lui offri- 
ront le facrifice , lui préfentéront des feuilles dé 
l'arbre Marmelle ; s'äffureront une place dans le 
Keilaffan. Ecoutez , démons , & fi vous avez 
quelque envie de dévenir vertueux, apprenez 
quels font les fruits qu'on doit tirer des honneurs 
rendus au Lingam. Ceux qui en feront la figure 
avec de la terre & lui facrifiront , recevrontleur 
récompenfe. D'autres qui la feront fur de lapierre, 
mériteront fept fois plus, & ne verront jamais 
les portes de l'enfer. Ceux qui [a feront fur de 
l'argent mériteront fept fois plus, & fur de l'or, 
encore fept fois davantage. Que des miniftres 
aillent, enfeigner cëtte vérité aux hommes & 
les engagent à l'embraffer. Ils l'ont fait, & tous 
les. peuples én ont été infiruits ; quelques-uns 
l'ont adoptée , & offrent aujourd'hui leurs facri- 
fices au Lingam. D’autres n’y ont pas voulu ajouter 
foi, & nenont fait aucun cas. | 


» monde, Difcours préliminaire du Zend-A- Vefia, 


» NOÉ ,. PAGE 139 » 140 ». On fait que le Lingamn 


eft la figure des parties naturelles de l'homme , réunies 


» celles de la fémme. Cette forme n'a pas toujours 
été ta même : Bardefane avoit vu, chez les anciens 
indiens ; une ftatue de dix coudées de haut, qui repré- 
fentoit J'homme. & la femme, de manière qu'un coté 
du..vifage”, un bras une main , Un pied , apparte- 


x 


noient à l'homme, “8 les autres membres à la femme, 


&c. Porph,. de SLYE: Page 283; | 
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Pour moi, continua Biache, je fuis très-perfuadé 
que le Lingam eft Chib ui-même, & par confé- 
quent l'être fuprême. Je vais vous en tracer la 
dre telle que Je l'ai donnée aux hommes; Je 
leur ai dit que le Lingam étoit de couleur blan- 
châtre , qu’il avoit trois yeux, cinq vifages (1) , 
& qu'il fe plaifoit à fe couvrir de péau de tigre, 
qu'il étoit avant le monde, & le principe du 
monde , qu’il diffipoit nos craintes & nos frayeurs, 
& nous accordoit toujours l’objet de tous nos 
vœux. Bramma lui-même lui a offert fes facrifices 
dans le Kerlaffan ; les brames , les pénitens , les 
rois , les marchands , les choutres ne reconnoiflent 

oint d'autre dieu que Chib. Il reçoit feul leurs 
RE & ieurs vVŒUXx. 


 Réfutation du Lirgam. . "4 


Chumontou. Tu as afluré que Ch eft l'être | 


fuprême ; mais comment, après ce que tu viens 
de dire de jui peut-il t'en venir la penfée? On 
regarderoit dans le monde comme vil & méprifable 
celui qui fe livreroit aux femmes Jufqu'à ne pou- 
voir plus s’en féparer. Tel eft le perfonnage que 


tu lui fais faire, & une pareille conduite peut-elle 


donc convenir à celui qu'on regarde comme 
l'être fuprême, & qu'on adore comme fon dieu? 


Dieu eft effentiellement & fouvérainement heuü- ; 
reux ; il ne peut donc rien defirer hors de lui- : 


même , & tout ce qui eftextérieur ne peut con- 
tribuer en rien à fon bonheur. En même terms 
que tu donnes à Chib le nom d’être fuprêmeé, 
tu nous le repréfentes plongé, dans l'yvreffe, 
& totalement livré à une femme dont il jouit 
fansinterruption. S’il étoit eneffet l'être fuprême, 
devroit-on voir des hommes qui dépendent de lui 
comme de fes créatures , entrer contre lui dans 
des accès de colère, & lui en faire porter Îés 
effets? Eft-il pofhble que tu ne fentes pas toute 
l'indécence d’une pareille conduite? Si un roi 


vient à faire une faute , verra-t-on un efclave 


l'aller charger d'injures & de malédictions ? 
apprends de-là que le Dieu qu’on reconnoît pour 
maitre & qui l'eft en effet, eff au-deflus de Ja 
colère des hommes, & qu'il ne dut Jamais en 
porter le poids, ni en refflentir les effers. Tu 
ajoutes que Bochijto & d’autres pénitens ont offert 
au Lingam leurs hommages , & l'ont honoré 
comme une divinité. Cela prouve qu'ils ont été 
les uns & les autres auf pervers & aufli corrompus 
que toi. Les hommes les plus vertueux ne poffédent 


Dieu que par leurs defirs, & il n’eft permis de! 


le voir & d’en jouir qu’après la mort. La maifon 
de Chib eft toujours pleine de démons ; fa ‘cour 
en eft toute compofée. Doivent-ils donc jouir 


{1} On Île repréfente encore dans les pagodes, fous 
la figure d'un homme, avec trois yeux & feize mains, 
Lertres édifantes, tome 16, page 19, 130: C’eft cette 


figure qu'on porte dans les proceflions , & dont la vue 


plaîr beaucoup plus aux indiens, que le Lingam, Abrah, 
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d'un privilège qui n’eft pas même accofdé à ce 
qu'il y a de plus vertueux? Dieu n’a point ce 
corps. Chib en a certainement un, & fon plaifir 
eft de fe couvrir d’une peau de tigre. Dieu ne 
defire rien hors de lui-mêine. Tout l'efprit, tout 
le cœur, & toute l’attention de Chi font tournés 
fur une femme. Comment donc peux-tu Îles 


confondre & leur donner le même nom? Dieu 


d’une acte de fa volonté a créé le monde ; aufii 
lui donnons-nous tous le nom de père, & le 
connoïiffons pour tel, & il n’y a que Kartiko &c 
Gorecho qui donnent ce nom à Ch’b, & qui recon- 


” noiffent être fes enfans. Tu as dit dans d’autres 


occafions que Bramma, Vichnou, &c. étoient 
des hommes éclairés & vertueux. Mais s'ils 
l'étoient en effet, diroient-ils des injures à celui 


qu'on doit regarder comme l'être fuprême , 


profonceroient-iis contre lui leurs malédictians ? 
Voir Dieu & en jouir, c’eft la récompenfe de la 
vertu, & le comble du bonheur. Voir Chi & 
le fréquenter eft un crime , parce qu’on n’apperçoît 
dans lui qu’un monftre fans honte & fans pudeur. 
Tu dis qu’au moment de la mort, Chib refta 
fous la figure du Lingam. Tu as tort d’abord de 


le faire mourir , puifque Dieu eft éternel & ne 
* meurt point. Mais n’y avoit-il point dans le monde 


de figure plus décente, & qui püt mieux con- 
venir à la Divinité? Tu vas conter tes fables au 
peuple le plus ignorant; mais ne manquant point 
toi-même de lumière , peux-tu porter à ce point 
la fourberie & Ia méchanceté ? Tu n’ignores pas 
que ce qui eft excellent par fa nature & au-def- 


‘fus de tout, ne peut pas fe transformer en ce 


qu'il y a de plus vil, & qu'on ne doit offrir le 
facrifice qu’à l’être qui eft au-deffus de tout. Com- 
ment donc ofes-tu engager les peuples à honorer 
par cet ate de religion, ce qu'il y a de plus 
méprifable ? Le Lingam eft la partie honteufe du 
corps. Tous les hommes la cachent, par pudeur , 
& toi, malheureux , tu portes l’infamie jufqu’à 
les engager à lui offrir leurs facrifices, & à lui 
rendre les honneurs'qui ne font dûs qu’à la divi- 
nité. Un efprit gâté par l'impureté, qui ne fe 
nourrit que d'idées impures , doit fon encens à 
des objets de cette efpèce. Rien ne lui en pa- 
roit plus digne que ce qui fert d’inftrument à la 
volupté. Je ne cefférai cependant de te répéter 
que Bramma , Wichnou, Indro , & tous ceux à 
qui tu prodigues le nom de Dieu ; ne font point 
des dieux , que Chib n’en eft point un, encore 
moins Je Lingam, 


Des géans (2). | 
Biache. J'ai dit que le brame Kochopio habitoie 


Rog.' page 157. La fuperftition ne peut donc effacer 
entièrement le fentiment de pudeur que la nature a 
gravé dans. le? cœur de rous les hommes. 


BE G)°Le. peuple indien prend à da lettre toutes es 
le 
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le Chyarguam, & qu'il eut deux femmes, l’une 
appellée Diri & l'autre Odii. Ce Kochiopo étoit 
un homine vertueux qui fe retiroit tous les jours 

ns un endroit folitaire pour y confacrer un 
certain tems à la prière & la méditation. Dixi 
fut un jour l'y trouver pour lui faire part de 
fes chagrins & de fes peines : Ily a déjà long-tems , 
lui dit-elle, que je vous ai pour époux, & je 
n'ai point encore conçu. Une femme ftérile eft 
regardée comme un meuble inutile &.eft mépri- 
fée ; délivrez-moi de cet opprobre , & donnez- 
moi la confolation de mettre au monde des en- 
fans. Vous aurez ce que vous fouhaitez , répon- 
dit Kochiopo , mais ce ne fera point à préfent. 
Le tems où vous êtes venue me parler , eft con- 
facré à la prière. Retournez à votre apparte- 
ment , foyez füre que dans peu vos vœux feront 
accomplis. Ce fut en vain que Kochiopo chercha 


à fe défendre , & voulut fe retirer pour éviter. 


fes importunités. Elle le faifit par fes habits, & 
exigea que ce fût dans l'inftant même qu'il lui 
accordat fa demande , & mit fin à fa douleur. 
Kochiopo qui favoit ce qui devoit en arriver, 
le découvrit à fa femme, & lui dit: Si tout ce 
que J'ai pu vous dire n’a pu vous engager de con- 
defcendre à ma volonté, que la crainte de ne mettre 
au monde que des géans, vous fafle rentrer 
en vous-même , & modérer pour quelques mo- 
mens le defir que vous avez de concevoir. Dr 
p’écouta rien, & ne fuivit que fa pañion. Ko-:hiopo 
fut obligé de la fatisfaire : elle conçut & mit 
au monde deux géans , comme fon mari lui avoit 
prédit, A peine furent-ils nés, qu'ils jettèrent 
par-tout a crainte & la terreur (1). Egalement 
ennemis des dieux & des hommes, ils firent la 
guérre aux uns & aux autres , & ne vécurent 
que pour faire du mal au genre humain, & 
peur blafphêmer contre les dieux. Quelque tems 
après leur naiflance , ils furent trouver Bramma 
à quatre vifages , lui rendirent leurs hommages, 
célébrèrent fes louanges , & lui demandèrent une 
grace. Bramma , charmé des éloges qu’on venoit 
de lui donner , leur dit, qu’ils n'avoient qu’à 
demander , & qu'il étoit prét de leur accorder 
tout ce qu ils pourroient fouhaiter. Rendez-nous 
immortels , lui dirent-ils, puifque rien ne vous 
eft impofble. Eh bien, répondit Bramma , vous 
aurez en partie ce que vous fouhaitez ; ni les 
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fables concernant les géans ( offours ou oif[urs ). Les 
philofophes n'y voyent au contraire que des alégories 
fur les anges rebelles, la confufion des élémens dans 
le cahos, les différentes révolutions du monde phy- 
fique , &c. Voyez la-deflus les extraits des Shafters , 
publiés par MM. Hollwel & Dow. 


(1) Cetre hiftoire de l’origine des géans eft con- 
forme à celles qu’on lit dans le Bagavadam, L 3, 6. 
€e livre ajoute feulement queiques circonftances qu'il 
cit affez inutile de favotr. 


Philofophie anc, & mod. , Tome IT, 
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dieux , ni les hommes , ni rien de cé qui a vie 
ne pourra vous mettre à mort. Vous ne mourrez 
point non plus fur la terre , ni dans l’eau. Les 
géans fiers de la grace qu'ils venoient d'obtenir , 
ne firent qu'augmenter leur tyrannie. Ils inon- 
dèrent le terre de fang, & n'épargnèrent ni les 
pénitens , ni les dieux. L'’Etre fuprême, touché 
des maux des uns & des autres, voulut les en 
délivrer. Prenant pour cela une figure extraor- 
dinaire , il parut fous la forme d’un monftre , 
moitié homme & moitié lion (2). Sa feule vue 
in{piroit de la terreur. Il tenoit la gueule ouverte; 
il rugifloit & grinçoit des dents. 


# 
Chumontou. Quels font les noms de ces deux 
géans? Quel eft celui qui a pris cette figure monf- 
trueufe , & comment l’a-t-il prife ? 


Biache. L’ainé de ces deux géans s’appelloit H:- 
ronnio ; le fecond , Hironnio-Kochiopo. Ce der- 
nier eut un fils auquel il donna le nom de Pro- 
lado; aufli vertueux que fon père étoit méchant, 
il fut en particulier ie dévot déclaré de Chrixnou. 
Son père , s'en étant apperçu, fut outré de colère, 
Qu'eft-ce donc que ce Chrixnou , lui dit-il, 
dont je t'entends fans cefle répéter le nom, & 

uel eft le lieu de fa demeure? Ce Chrixnou , 
ont vous pariez avec mépris, lui dit Prolado, 
eft l’être fuprême. Il eft répandu par-tout. Qui 
t'a donc fi mal inftruit , lui répondit fon père à 
Ce Chrixnou n’eft qu’un pécheur qui a été élevé 
dans la maïfon d’un berger, Es-tu donc devenu 
tout-à-fait fou? Et ne faut-il pas l'être en effet, 
pour offrir fes hommages à un homme pécheur ? 
Puifque tu es fi fort porté pour lui, tu fais fans 
doute où il fait fa demeure ; montre-la moi, & 
s’il vit encore , tu verras que j'en aurai bon mar- 
ché. Ceflez , mon cher père , lui dit Pro/ado ÿ 
fans perdre le refpect , ceffez de blafphèmer le 
faint nom de Chrixnou , c’eft l'être fuprême, le 
maitre du monde , & il eft répandu par-tout, 
quoique nous ne le voyions pas. Sans doute qu'il 
féra auffi dans cette colonne , reprit Horonnio-” 
Kochiopo en fureur, je vais en faire l'épreuve ; 
& prenant une hache il la fendit par le milieu, 
Aufli-tôt on en vit fortir cet être fuprême fous 
la figure que j2 vous 21 dépeinte , & fous le 
nom de Niringuo (3), 1] faifit Hironnio-Kochioro, 
le mit fur fa cuiffe & le déchira par morceaux. (4) 


(2) Les indiens attribuent uñanimement cette méta- 
morphofe à Wichnou, qui devint lion depuis la tête 
jufqu’a la ceinture , & homme depuis la ceinture ju{- 
qu'aux pieds Bagavad. ?vre 7. 

(3) Ou Narfingha, c'eft-à-dire, homme-lion. On 
trouve à la bibliothèque du roi de France , un manuf- 
crit zadien , Cod. n°. 88, qui porte ce nom, & con- 
tient l'hifloire particulière de cette incarnation, 

(4) Vicknou mit à mort ce géant, felon le Bagae 
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Chumontou. Pourquoi donc ce monître , moitié 
homme & moitié lion , mit-il le géant fur fa 
cuifle ? | 


Biache. J'ai dit , s’il vous en fouvient, que 
Bramma à quatre vifages avoit accordé une grace 
à ce géant ,. laquelle confiftoit en ce que ni les 
dieux , ni les hommes ne pouvoient le mettre 
à mort, nifurlaterre, ni dans l’eau , c’eft pour 
cela que Vichnou prit cette figure extraordinaire 
pour le faire périr. 


Chumontou. I] ne fut jamais néceffaire à celui 
qui eft l'être fuprême de quitter le lieu de fa 
demeure , & de defcendre fur la terre, pour 
faire périr un géant. Les géans , comme le refte 
des hommes, font fes créatures. Il les à créés 
de rien, & par un feul acte de fa volonté, il 
peut les détruire de même ; & fi tu voulois le 
faire incarner pour cela , tu aurois dû lui donner 
une figure moins monftrueufe & moins indigne 
de lui. Mais rien ne t'effraye , ni ne te décon- 
certe. Tu fais de tes dieux des monftres, des 
menteurs & des fourbes. Tu fais reflufciter des 
hommes déjà morts, tels que Chrixnou , pour 
les faire paroitre fous de nouvelles figures. Tu 
décores tout cela du nom d’être fuprême, & le 
propofes aux hommes comme des vérités. Pour 
jouer ce perfonnage ; il faut ou avoir perdu la 
raifon, ou être parvenu au comble de la malice 
& de l'impiété. 
De l'ame. 


: Biache. J'ai encore bien des queftions à vous 
faire , en particulier fur l'ame de l’homme. En 
voici quelques-unes : N’y a-t-il qu’une ame ? 


Chumontou. 1] y a autant d’ames différentes entre 
elles qu'il exiite d'hommes fur la terre. Quoique 
l'ame ait pris naïffance , elle eft cependant im- 
mortelle , & fera éternelle dans fa durée. Elle 
eft capable de vice & de vertu, fenfible au plaifir 
& à la douleur , fujette aux paffions, & quoi- 

u'unie à notre corps , elle eft de fa nature invi- 
ible. Son union avec le corps (1) eft le principe 
de fes erreurs & de fes égaremens. 


Biache. Je fais que la première ame qui a exifté, 


vadam , /zvre 7 , dans un tems où il n’étoit ni jour 
ni nuit, & dans un lieu qui n’étoit ni l'intérieur ni 
l'extérieur de fa maïfon. 


(1) IH eft néceffaire de parler ici des idées fingulières 
des zndiens fur l'ame & le corps, & fur leur union. 
Le corps de l’homme eft compolé des cinq élémens; 
Ja terre, l'eau, le feu, l'air & l'efpace; de cinq qua- 
lités, le tat, la vifion, le fun, le goût & l'odeur; 
des cinq fens; des cinq parties mouvantes du corps, 
la bouche, les mains , les pieds & les deux parties hon- 
teufes; çnfin, des quatre puiffances a@ives, l’enten- 
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eft fortie des mains de Dieu, & qu'elle a reçu 
naiffance de lui; mais je fais auffi que Dieu n’en 
créa qu'une, comment donc y ena-t-il plufeurs ? 
Vous me dites que les ames font éternelles dans 
leur durée , & cependant nous les voyons mourir 
tousles jours, &s’ileftvrai, comme vousledites, 
qu'elles ne meurent point , où vont-elles après 
qu'elles font féparées de leurs corps , & où 
trouve-t-on un lieu afflez vafte pour les con 
tenir ? | 


Chumontou. Il eft vrai que la première ame eft 
fortie des mains de Dieu (2), & qu'il n'en a 
créé qu'une. Mais de cette ame il en eft né d'au 
tres , comme des corps il naît d’autres corps. Tu 
te trompes, quand tu dis que les ames meurent 


elles ne font que fe féparer de leur corps, & 


c’eft ce qu'on appelle la mort. Après leur fépa- 
ration , les ames vertueufes vont dans le ciel, 
& y Jouiront pendant l'éternité, d’un bonheur 
parfait & accompli. Celles qui auront véeu & 
qui meurent dans leurs péchés , iront en enfer , 
& y vivront aufhi toute l'éternité, mais ce fera 
pour leur malheur. 


Biache. Si les ames naïiflent d’autres ames , 
pourquoi leur voit-on différentes inclinations , 
& pourquoi éprouvent-elles un fort différent ? 
On voit à l'égard des ames à-peu-près ce qu'on 
voit à l'égard des corps. Il femble que le fils 
devroit toujours être femblable à fon père ; cepen- 
dant on voit affez fouvent naître d'un homme 
d'efprit & éclairé, un fot & une bête, comme 
d'un homme d'une taille gigantefque un pigmée. 
Verra-t-on cette différence dans l’autre vie, & 
les ames qui feront également produites alors, 
auront-elles différentes inclinations & un fort 
différent ? 


Chumontou. Les différentes inclinations qu’on 
voit aujourd'hui dans les différentes ames, font 
en partie occafionnées par leur union avec le 
corps. Il n’en fera pas de même dans l’autre 
vie. Comme elles ne feront unies à rien d’é- 
tranger , elles feront toutes femblables ; elles 
cefferont alors d’en produire de nouvelles, & 
refteront éternellement comme elles fe feront 
trouvées au moment de la mort, Du refte, quoique 


dement, la volubilité , la liberté & la vigueur ou la 
préfomption qui produit le rerme mien. Ces vingt- 
quatre qualités, fubftances ou attributs, fe nomment 
Pracroudÿy où tatvam; ce pracroudy eft diftingué de 
givâtma, c'eft-à-dire, l'ame ou la’ vie vivifiante. Ils 
forment cependant l’un & l’autre une fubftance indi- 
vifible , & dont l'union eft femblable à celle de l’eau 
avec le froid , & de l'odeur avec la terre. Bagavadam. 
livre 3. 


(2) L'ame eft appellée dans le Bagavadam , Zyre 3, 
une production du crait de Dieu. 
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Je nombre de ces ames doive être prefqu'infini, 


il n’en coûte à Dieu pour créer un lieu qui puifle 


les contenir toutes , qu'un aéte de fa volonté. 


Biache. Que feront donc les ames vertueufes 
dañs le lieu fortuné que vous leur avez afigné, 
& quelle y fera leur occupation? Seront elles’ 
encore aflujetties au péché, & fuppofé qu'elles 
viennent à en commettre, quelle eft la pénitence 
qu'elles auront à faire, & par quelle voie en 
obtiendront-elles le pardon ? Seront-elles enfin 
tellement fixées dans ces lieux de délices, qu’il 
ne leur refte plus de crainte d’en être chañflées, 
&c de tomber dans l'enfer? 


Chumontou. L’occupation des ames vertueufes 
dans le féjour fortuné que Dieu leur a préparé, 
fera de méditer fes grandeurs, de le voir, & de 
le pofléder. Comme ils trouveront dans lui la 
fource & le comble de tous les biens , leurs 
defirs & leurs vœux feront pleinement accomplis. 
Dans le ciel, tout notre bonheur confiftera à 
penfer à Dieu, & à le pofféder pendant l'éternité. 
Dès qu'une ame eft entrée dans le féjour des 
bienheureux ; elle devient impeccable , parce 
qu'elle eft affurée de la protection de Dieu & de 
fon amitié. 


Biache. Que doit-on entendre par le mot 
Poromajou ? Quelle eft de plus la caufe de la diffé- 
rente durée de la vie des hommes ; car étant 
toutes les créatures du même Dieu , pourquoi 
voit-on les unes vivre beaucoup, & Îles autres 
vivre peu? 


Chumontou. Le mot Poromajou fignifie la durée 
de la vie de l’homme. Ce mot eft compofé de 
porom & de ajou; ajoz fignifie la durée de la vie, 
& porom , l'Etre par excellence. Or:comme c’eft 
lui qui l’a fixée & qui en difpofe, de-là vient 
qu'on l’a exprimée par Poromajou. Dieu, dans 
le tems de la création, avoit affigné à tous les 
hommes le même nombre de jours, Si aujourd'hui 
cet ordre eft renverfé, & fi on en voit qui vivent 
beaucoup , d’autres peu, ils doivent s’en prendre 
à eux feuls. Ce font leurs péchés & leurs débau- 
ches qui abrègent leurs jours. Dieu, après avoir 
créé Fu premier homme, lui donna fa loi & lui 
dit, que tant qu’il la fuivroit, il vivroit long- 
tems & heureux; mais que dès qu'il s'en écar- 
teroit, il fe rendroit coupable d'un crime, & 
feroit accablé de maux. Cette prédiction s’accom- 
plit tous les jours fous nos yeux. Eft-on efclave 
du péché , on devient bientôt celui de fon ventre, 
& on s’adonne à toutes fortes de débauches. Les 
débauches occafionnent lesmaladies. Les maladies 
nous conduifent à la mort. Voilà la vraie caufe 
de la différente durée de la vie des hommes. 
Enforte qu’on pourroit comparer la vie de 
deux hommes, dont l’un eft vertueux & l’autre 
pécheur, à deux lampes qu'on allume en même 
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tems & dans lefquelles on a mis la même quantité 
d'huile & de méche, dont l’une eft expofée 
au vent, & l’autre eft gardée dans une chambre 
bien fermée. Celle qu’on garde avec foin, 
brûle jufqu’à ce qu'il n'y refte plus ni mêche ni 
huile. Celle qu’on a expolfé au vent, s'éteint 
pere dans linftant , quoiqu'il y ait encore 


eaucoup de l’un & de l’autre. Ainfi en eft-il de 
la vie des hommes. 


De la religion & des coutumes du Bollodekan , ou 
des Baudifles. |, 
Biache. Je ferois maintenant curieux de fatoir 
les noins des différens pays qu'habitent les hommes, 
& les différences qui fe trouvent entr’eux; vous 
m'avez parlé du ciel, de l'enfer , faites-moi une 
courte defcription de la terre, qui me mette au 
fait de toutes les contrées qui {ont habitées ? 


Chumontou, pour fatisfaire à fa demande, lui 
dit les noms des différens pays qu’il connoïfloit , 
& lui en marqua la fituation (1). 


Biache. Vous m'avez dit les noms des différens 
pays qui compofent le monde. Apprenez-moi 


maintenant quelles font les coutumes & les ufages 
de chacun? 


Chumontou. Voici les ufages des pays du nord. 
Le meurtre y eft en horreur ; quoique les caîftes 
y foient dans le fond différentes, cependant 
chaque homme reconnoit dans un autre homme 
fon image, & n'a pour lui ni horreur ni mépris. 
Le vol y eft inconnu. Tous les peuples font d’un 
caractère bon & affable. Ils donnent volontiers, 
& pardonnent aifément le mal qu’on leur a fait. 
Mais les princes exercent une rigoureufe juftice , 
& puniflent toujours les malfaiteurs. Ils ont dans 
leur langue le Védam, & le mettent en pratique. 


Biache. Quel eft le roi qui règne dans ces 
pays ? quelle eft fa figure ? quel eft fon nom, & 
par quelle vertu s’eft:il rendu recommendable ? 


Chumontou. Sarbako, qui règne fur le Bolo- 
dekan (2), eft devenu fameux, non par fa vertu, 


RÉ SSSR PER EE DS RC EP TR ER CE RTE 


(1) Après ces mots, onlitdans mon manufcritce qui 
fuit: Les curieux Les trouveront dans l'autre page, er 
langue Telegoa. Malgré cet avertiflement du traduc- 
teur , je n'ai point vu la nomenclature dont il parle. 


(2) Ce nom eft celui que les indiens donnent au 
Thiber. Quelques voyageurs appellent Ba/riflan , Bal. 
teran : le petit Thibet, Ces deux premiers mots font 
une altération de celui de Bo/lodekan. Le grand Thi- 
bet eft défigné aufli par le nom de Buram où Budtan; 
fuivant la carte de M. d'Anville, Budtan fignifie le 
pays dejBudda , dont les Lamas , prêtres du‘Thibet, 


| font profeflion de fuivre les principes. 
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mais par fon impiété. Il ne connoît point de 
Dieu, ni d'autre vie. Il eft lui-même fa divinité. 
11 regarde la mort comme la fin de nos peines, 
& les plaifirs de la vie préfente commé-le.feul 
bien qu'il y ait à attendre & qu'il puifle fe 
procurer. Ses ufages répondent aflez bien à fon 
fyflêéme de religion, & ont quelque chofe de 
barbare qui fait horreur. Le crâne d’un homme 
lui fert de coupe, & il met fon plaifir à fe faire 
porter fur un lit qui a fervi à un mourant. Sa boif- 
fon ordinaire eft une liqueur enivrante ; il en 
ufe , dit-il, parce qu'elle contribue à la fanté & 
qu'elle fert à le préferver des maladies. 


Biache, Tous les hommes étant également 
les enfans de Dieu, pourquoi en voit-on qui 
donnent dans des travers fi extravagans , & quel 
fera leur fort après la mort? 


Chumontor. Tous les hommes font les enfans 
de Dieu, cela eft vrai; mais ceux-ci font des 
enfans rébelles , qui ne veulent pas fuivre fa loi, 
dont l’obfervation fait le bonheur de l’hornme 
en ce monde, & lui aflure dans l’autre une éter- 
nelle félicité. | 


Biache. J'ai encore une (1) aqueftion à vous 
faire au fujet de Chrixnou , qu’on adore dans 
l'Outkolodekan , appellé aujourd'hui lOrka, fous 
la figure d’un tronc de bois. J'ai donné à ce bois 
le nom d’être fuprême. J'ai fait fon hiftoire fort 
au long ; je l'ai même enfeignée. Bien des favans 
penfent comme moi. 1} y eut autrefois dans l'Our- 
kolodokan ou l'Orika un roi, appellé -Irdrodou- 
meno (2). Ce prince qui fouhaitoit fincerement 
de fe fauver , voyoït à regret qu’il n’avoit encore 
rien fait dans tout le cours de fa vie, qui püût 
lui afurer un fort plus heureux après fa mort. 
Il communiqua plus d’une fois fes inquiétudes 
R-deffus à Bramma à quatre vifages, dont il 
avoit fait fa divinité favorite, & ui demanda 
quel feroit fon fort après fa mort: Brarmme, 
touché de fes peines, & charmé tout-à-la-fois 
de voir en lui tant de bonne volonté, lui ditun 
jour : Ceflez, grand prince, de vous inquiéter 
fur votre fort à verir; Je vais vous enfeigner 
un moyen de vous en affurer un qui fera vraiment 
digne d'envie, &c qui mettra le comble à tous 
VOS VŒUX. 


Tout auprès de la mer eft fitué l’Outkolodekan. 
C’eft-là que fe trouve la montagne appellée 


(1) Ce chapitre eft rapporté en fon entier par 
M. Anquetil, dans une note de fon difcours préli- 
minaire. Voyez Zend -A-Veñ 8 

aire. ex Zen efta, rome 1, page 83, 
84, 85. 


(2) Les sndiens ont placé ce roi parmi les Dewetas, 
Abraham Roger , page 103, qui forment là fecond? 
clafle des génies, fuivant le Fédam. La premiere eft 
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Nilo, qui a deux lieues & demie d’étendue. Elle, 
porte aufli le nom de Pourouchottomo (3), du 
nom du dieu quiy habitoit autrefois. Cette mon- 
tagne eft un lieu vraiment facré, & qui a encore 
le pouvoir de pardonnér les péchés. Du tems 
du premier âge, on y voyoit un temple tout 
d'er, confacré. à Wichnou , l'être fuprême. Il 
fubfifle encore, mais il a été enfeveli fous le 
fable 8: ne paroît plus. Faites-en revivre la 
mémoire. Renouvellez les facrifices quon y 
offroit alors, & vous vous affurerez un fort 


fortuné. 


Le roi, charmé de ce qu’il venoit d'entendre ÿ 
demanda quels étoient ceux qui avoient fait bâtir 


ce temple , & où étoit précifément l'endroit . 


où il avoir été bâti. Ce font vos ancêtres, grand 
roi, répondit Bramma , qui le firent élever dans 
le premier âge du monde, & qui procurerent. 
par-là aux hommes le bonheur de voir fur la 
terre l’être fuprême en perfonne , & un moyen 
fûr de fe fauver. Allez donc, renouvellez encore 
une fois la mémoire d’un lieu fi refpectable; 
faites-y defcendre de nouveau l'être fuprême, 
& vous leur procurerez le même bonheur. Le 
moyen de trouver un temple enféveli fous le 
fable , répondit le roi avec inquiétude ! Je ne 
faurois jamais en venir à bout, fi vous ne vous 
donnez vous-même la peine de me l'indiquer. 


Bramma lui en donna plufeurs indices, & 
lui dit enfin, qu’il trouveroit dans un étang, 
tout auprès de la montagne No, une tortue, 
aufñ ancienne que le monde , qui pourroit le 
jui montrer. Le roi fatisfait, rendit grace à 
Bramma, & s’en alla. Il ne fut pas long-tems 
à chercher l'étang, dont Bramma ui avoit 
parlé ; il y vit en effet une tortue d'une groffeur 
prodigieufe , qui layant apperçu , s'approcha 
des bords & lui demanda qui il étoit, d'où 1l 
venoit, & ce qu'il cherchoit dans ce lieu. Je 
fuis roi de naifflance, répondit Indrodoumeno ; 
mais je ne fuis par état qu'un pécheur, & le 
plus grand des pécheurs. Le dieu Bramma ma 
dit en général, qu'il y avoit un lieu facré fur 
la montagne Nrlo ; mais il n’eft point.entré dans 
un plus grand détail, & m'a envoyé auprès de 
vous, m'aflurant que vous étiez parfaitement 
au fait de tout cela, & en état de my mettre. 
Je fuis charmé, prince , répondit la tortue; que 


compolée d'efprits entièrement purs; celle dont on 
vient de parler, d’efprits moins purs; & la croifième 
d'efprits immondes. Couto, dec, $, livre6, c3. 
(3) Ou Prouféramai , -felon l'orthographe adoptée 
par Abraham. Roger, qui rapporte que Le corps de 
Chrixnou fat apporté par les vagues dans cet endroit , 


page 166. Celui d'Ofiris arriva de même à Byblos, 


Voyez les obfervations préfiminaires, 


À 
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vous me fournifiez une occafon de contribuer 
en quelque chofe au bonheur des hommes & 
à leur utilité. Je ne fuis pas en état de remplir 
tout-à-fait vos vœux, parce que mon grand 
âge ma fait perdre la mémoire j mais Je vous 
donnerai au moins quelques indices fur ce que 
vous m'avez demandé. Il y avoit autrefois fur la 
montagne Ni/o un temple fameux par fon éclat 
& fes richefles. Le dieu à quatre bras, le dieu 
des dieux y faifoit fa demeure; tous les dieux 
venoient aflidüment lui rendre leurs hommages; 
cétoit de tous les dieux du monde le plus fré- 
quenté , c'étoit là communément que les dieux 
venoient fe fatisfaire & contenter leurs paññons. 
Depuis long-tems la mer a couvert ce lieu facré, 
& le dieu, n'y recevant plus les facrifices de 
perfonne , s’eft retiré dans le Weikuntan. Je fais 


en général, que ce temple eft enfoncé environ 


une lieue fousle fable, mais je ne me fouviens pas 
précifément de l'endroit où il eft. Je vous enfeigne- 
rai cependant un moyen für de le découvrir. Vous 
trouverez auprès de l'étang, appellé Markondeo, 
une corneille qui jouit de l'immortalité. Inter- 
rogez-la fur tout cela, & vous apprendrez fure- 
ment d'elle tout ce que vous fouhaiterez favoir. 


Le roi alla tout de fuite chercher létang 
dont on lui avoit parlé , & y trouva en effet une 
corneille , que le nombre de fes années avoit 
fait blanchir. Il la falue profondément, & lui 
dit : Corneille , qui jouiffez de l’immortalité (1), 
vous voyez devant vous un homme que le chagrin 
dévore , & il n'eft que vous qui putfiez me fou- 
lager. Quel eft donc le fujet de vos peines, 
reprit la corneille, & que puis-je faire pour 
Gaine Je vous le dirai, répondit Indrodourmnenou ; 
mais Je vous prie de ne me rien cacher fur tout 
ce que Je vous demande, & de m'apprendre 
au vrai ce qui en eft. Dites-moi donc quel eft 
le premier roi qui a régné dans ce pays, & qu'eft- 
ce qu'il a fait ? 


. La corneille qui fe reflouvenoit parfaitement 
des hiftoires de l’ancien tems, lui dit : Le premier 
roi qui a règné dans ce pays, s’appelloit Sorura- 
nouno. 1] eut pour fils B/chio-Bahu, & de celui- 
ci naquit {ndrodoumeno , qui ayant toujours eu 
pour Bramma à quatre vifages , une piété fincère, 
s'eft depuis it téms retiré auprès de lui, 
& eit allé jouir de la préfence de ce dieu. Ce 
Soturanouno, dont je vous ai parlé, gouverna 
le pays avec beaucoup de bonté, & avoit pour 


Se Cette corneïlle nonsrappelle Iismétamorphofée. 
a Byblos, en hyrondelle, & Jrarodoumeno , le plus 
jeune fils de Mélicarré, qui fuivir cere déeffe  rap- 
portant le cercueil d'Ofitis. (Plur.de If. & Ofir.K. 16) 
repréfenté iciupar Chrixnou où Vichnou. Voyez les 
obfervations préliminaires, 


mé 
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fes fujets la vraie tend-efle d’un père. Parmi les: 
grandes actions qu'il a faites , il y en a une en parti- 
culier qui éternifera à jamais fa mémoire. C'’eft qu’il 
a eu la gloire de faire defcendre le dieu des dieux 
du Veikuntan , pour le faire habiter fur la terre. 
Il lui avoit fait bâtir fur la mogtagne Ni/o un 
temple magnifique; les murailles en étoient d'or, 
ëz l'intérieur étoit enrichi de tout ce qu’il y a 
de plus précieux en pierreries. Les âges fe font 
fuccédés les uns aux autres, & tandis que tout 
a péri, ce temple a toujours fubffté. Il fubfifte 
encore aujourd'hui, quoique la mer l'ait enféveli 
depuis long-tems fous le fable ; & qu’il ne paroiffe 
plus. Depuis ce tems, le dieu qui lhabitoit , 
a quitté à la vérité ce lieu charmant, & n’a 
plus habité dans ce temple: mais il ne voulut 
pas abandonner une montagne qu’il avoit con- 
facrée par fa préfence , & y refta fous la méta- 
morphofe d’un arbre. Un jour le pénitent Mar- 
kondes | qui depuis nombre de fiëcles faifoit 
pénitence fur cette montagne , voyant que cet 
arbre ne donnoit point d'ombre, en fut indigné, 
fouffla fur lui, & le réduifit en cendres. 


Cependant, comme cet arbre étoit Vicknou, 
étoit l'être fuprême , & que par-là il devoit 
être immortel de fa nature, il ne fut pas tout 
réduits en cendres, & il en eft refté encore le 
tronc. Je ne me fouviens pas de l'endroit où 
étoit. cet arbre, mais Je fais bien qu’il a été 
réduit en cendre en partie, & que c’étoit une 
métamorphofe de Wichnou. Vous fouviendrez- 
vous, reprit le roi, de l'endroit où étoit le 
temple , & pourriez-vous me le montrer? Oui, 
fans doute , reprit la corneille, & vous n’avez 
qu'à me fuivre, & il ne faudra pas aller bien 
loin. Dès qu'ils furent arrivés à l'endroit , la 
corneille fe mit à creufer la montagne avec fon 
bec, & après avoir creufé une lieue de profondeur, 
elle lui fit voir le temple magnifique, qui avoit 


 fervi de demeure à Narajon, le dien des dieux, 


& Île couvrit de nouveau. Le roi , convaincu 
de la vérité de tout ce que la corneille venoit 
de lui dire, & charmé d'avoir trouvé ce qu'il 
fouhaitoit, s’adreffa encore à ellé, & lui dit : 
Voudriez vous me dire encote de quels moyens 
Je pourai me fervir, pour réveiller dans l’efprit 
des peuples la memoire d'un Heu fi facré, & 
lüi rendre fon premier éclat? Ce que vous me 
demandez , répondit la corneille, eft au-deflus 
de moi : mais allez trouver Bramrma, & 1l vous 
dira ce que vons aurez. à faire pour cela. 


Chumontou (2). Tu as dit que le temple bâti 


(2y M. Anauetil oblerve que dans ce chapitre, 
notre philofophe c réfure le: récie de Biache par des 
», raifons d'abfurdiré, & d'impoflibilité , raifons que 


1» lon peurialléguer contre toute merveille; contre 


,» tout fait hors du ‘coursde la nature & oppofé à ce 
x» que-nous pemlons d'après ce: qui fe pale trous les: 
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fus la montagne Nio étoit un lieu facré, & la 
demeure de l'être fuprème, que la mer avoit 
enfeveli fous le fable. S’il eût en effet fervi de 
demeure à l'être fuprême , la mer n’eût-elle pas 
dû le refpecter ? Tu mets enfüite fur la fcène 
une tortue, & t 
quelle fottife ! Tu fais faire au roi Indrodou- 
meno des révérences & des prières à cette 
tortues c'elt-à-dire, que tu fais de lui une fe- 
conde tortue ; car il ne peut pas venir dans 
l'efprit d’un homme de bon fens, de faire des 
révèrences à une bête, & de prier un habitant 
des eaux de grimper fur une montagne. Paroit 
enfuite la corneille ; à qui tu fais raconter l'hif 
toire de tous les tems. A-t-on jamais rien entendu 
de femblable? Pourrois-tu me dire dans quel 
endroit habite cette corneille, à qui tu attribues 
l'immortaliré? C’eft nourrir les peuples d'erreurs 
& de menfonges. ‘Tu parles du pénitent Mar- 
kondeo, & tu lui fais réduire en cendres d'un 
fouffle un arbre ; qui étoit lui-même une métamor- 
phofe de Wichnou. As-tu jamais vu que le fouftie 
de la colère d’un efclave fit périr fon maitre 
& fon roi? & n’eft-il pas extravagant que celui 
d’une créature réduife en cendres le dieu qui lui 
a donné le jour, & à l’honneur duquel tu lui 
fais faire pénitence. Tu nous repréfentes enfuite 
ja corneille creufant la montagne avec fon bec, 
à la profondeur d’une lieue. Un oïfeau, tel que 
celui-là, eft-il capable de pareille chofe? Mais 
je me déshonore de répondre à de pareilles 
impertinences. Les erreurs dans lefquelles tu 
donnes , font fi groffières, qu'il faut que tu ayes 
perdu l'efprit. Ceffe de blafphëmer la divinité ; 
car faire jouer de tels perfonnages à tes pénitens 
& à tes dieux, c’eft en faire de vrais imbécilles , 
les avilir & les déshonorer. 
De l'hifloire de la ville de Porouchortomo. Du 
dieu Zoguat-nato (appellé ici Jeangrena ) & de 
fon temple. La pagode noire (1). 


Biache. Indrodoumeno, convaincu de la vérité 
de ce que la corneille lui avoit dit, fuivit le 
dernier confeil au’elle lui donna, & fur de 
nouveau trouver Bramma. Après lui avoit offert 

lufieurs fois fes adorations & fes hommages, 
sl lui dit : J'ai trouvé comme vous me l'avez 


» jouts fous nos yeux, Difcours préliminaire, note, 
page 85. 


(x) Ainf appellée à caufe de la montagne Nrlo, 
c'eft-à-dire , noire, ou parce qu'elle eft renfermée 
dans une enceinte de groffes pierres de la même couleur. 
Cette pagode doit être la plus grande & la plus élevée 
des trois principales de Jagrenat, dont les vaifleaux , 
faifant route pour le Bengale, apperçoivent les dômes 


de huit à dix lieues. Woyez le difcours préliminaire du 


geng-A-Velta, page 81, 82. M. Anquetil, auteur de | 


à fais converfer avec un homme; 
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annoncé , la montagne Nilo; j'ai vu le temple 
magnifique qui a fervi autrefois de demeure à 
Vichnou ; mais comment dois-je m'y prendre, 
pour rappeller dans le fouvenir des peuples la 
mémoire d’un lieu fi refpectable, & lui rendre 
fa première ifplendeur ? Si J'ai fait bâtir une ville, 
quel nom dois-je lui donner? Je fais que Wichnou 
defire encore honorer de fa préfence ce lieu 
facré, fous la figure d’un tronc de bois; mais 
comment-y viendra-t-il, & quels font les préfens 
qu’il faut lui faire? Daignez, grand dieu, m'inf- 
truire là-deflus. Pour rendre à ce lieu {acré fon 
premier luftre, lui répondit Bramma , faites 
bâtir un nouveau temple au-deflus de l'endroit 
même où fe trouve l’ancien. Vous lui donnerez 
le nom de Seridehoul. Qu'il ne foit pas de la 
même magnificence que le premier. Les peuples, 
réduits aujourd’hui à la dernière mifère , l'empor- 


 teroient par pièces, & votre travail deviendroit 


inutile. Il fuffra de le faire de pierre. Pour procurer 
aux peuples, qui viendront en foule le vifiter, 
toutes fortes de commodités, vous bâtirez en 
même tems une ville, à qui vous donnerez 
le nom de Pourouchottomo. À peine aurez-vous 
fini tout cela, que ce tronc de bois qui doit 
porter le nom & la figure de Chrixnou, viendra 
de lui-même fur la mer; vous aurez foin de le 
tranfporter dans fon temple. Bichiokormo Yy 
façonnera & lui donnera la figure du dieu. Vous 
mettrez auprès de lui Chubodra, fa fœur, & 
Boloramo , frère. Vous leur offrirez des facrifices 
jour & nuit, mais en particulier le matin ; à 
midi, le foir, & par-là, non-feulement vous ,: 
mais tous ceux qui imiteront en cela votre 
exemple, s’aflureront le Werkuntan. Comme ce 
dieu ne pourra pas manger tout ce qui lui fera 
offert dans les différens facrifices , les hommes 
trouveront de quoi fe purifier, en mangeant ce 
qui en reftera. Heureux ceux qui pourront en 
avoir quelque petite partie! ils iront furement 
dans le Veikuntans & pour faire connoître toute! 
lPexcellence des reftes du repas de Chrixnou , 
c’eft que fi, par inadvertance , on vient à enlaiffer 
tomber par terre, les dieux fe le difputeront, 
quand bien même ies chiens en auroient déja 
mangé une partie. Enfin, quand un parias (2) 
le tireroit de la gueule d’un chien, pour le porter 
à la bouche d’un bramme, ce reite eft fi pur & 
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cet ouvrage, rapporte enfuite dans une note, page 83, 
84, 8$, le chapitre de l'Ezour-Védam, qu'on va 
lire. 


(2) Les indiens de cette cafte font les feuls qui ne 
peuvent pas être admis en la préfence du dieu Jagrenat 
ou Jeangrena, difcours préliminaire du Zend-A-Vefta , 
page 82 ‘ll n’eft donc point vrai , comme le rapporte 
M. Dow, que toute diftinétion de cafte foir un 
crime , dans les fêres de ce dieu, & dans les fréquens 
pélerinages qu'on fair à fon temple. Ç 
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a tant de vertu, que malgré tout cela, il le puri- 
fieroit tout de fuite. C’eft la Lakchimi, qui fait 
la cuifine & prépare elle-même les mets (1) qu'on 
doit fervir à Chrixnou, & la déefle Ounopourna, 


qui les diftribue. Une partie de l'arbre Ko%o 


defcendra du Chvareuam, pour venir fe placer 
au milieu de votre nouvelle ville. Vous favez 
he c'eft un arbre qui ne meurt point, & qu'il 
ufit de fouhaiter quelque chofe de lui pour 
Pobtenir fur le champ, de quelque nature que 
foit le fouhait qu’on a pu former. Voir feulement 
le temple que vous bâtirez, fera un acte de 
vertu quin'a point fon égal. Recevoir des coups 
de bâton ou de bambou de ceux qui le defferviront 
en fera un prefqu’auf grand. Indro & tous les 
autres dieux habitèront votre nouvelle ville, 
& feront compagnie au tronc de bois, qui doit 
Porter le nom de Chrixnou. Le côté de la ville, 
qui regarde la mer, aura encore quelque chofe 
de ee particulier & de plus caché : ceux qui 
Fhabiteront, croîtront de Jour en jour en vertu. 
Vous donnerez le nom de Konoko au fable de 
la mer, qui fe trouvera dans cet endroit-là. 
Ceux qui mourront deffus, iront fürement dans 
le Veikuntan. Voilà > prince, la réponfe à ce 
que vous m avez demandé. Partez inceffamment. 


Âllez exécuter ce que je viens de vous prefcrire. 


En attendant que cela foit fait, Vichnou, fous 
la- figure de l'arbre, qui doit fervir à former le 
fronc dont Je vous ai parlé, croîtra & fe for- 
tiflera, 


Trdrodoumeno ; après avoir rendu fes actions 
de graces à Bramma , partit pour exécuteg fes 
ordres. Il fit bâtir le temple de la nouvelle ville. 
Tout étoit déja fini, & le dieu ne paroifloit 
pas. Cela commençoit à lui caufer de l'inquiétude ; 
mais peu de jours après, s'étant levé de grand 
matin, il vit fur la mer le tronc d’arbre tant 
defiré (2). Il fe profterne mille fois par terre, 
& s'écria dans l'excès de fa joie : Ce jour-ci 
eft le plus heureux de ma vie! Je comprends 
à ce moment, & jai des preuves certaines 
que je fuis né fous une étoile favorable, que 


te nm aq mens 


\ 

(1) Dans Ja célèbre fête des chariots, on ne trouve 
point à Jagrenat d’autres mets que ceux préparés, dit- 
on, par la déeffe Lakchimi, Difcours préliminaire du 
Zend-A-Vefta, page 83. 


(2) « Dans le recueil des lettres édifiantes » tome 12, 
# page 419. Le P. Tachard à aufli parlé d'une poutre 
# de bois rouge, jettée par la mer fur le rivage ,-& 
» qui devint la ftatue de Jagrenar. Il cite en témoi- 
nage la tradition du pays, explique à fa manière 
Fe merveilleux dont les prêtres furent profiter. Mais 
il eft difficile d'accorder la vénération que lon a 
pour ce temple dans plus de huit cents lieues de 
pays, avec l'événement tel que le rapporte ce mif- 
fiornaire ; il falloit qu'avant cela, le lieu fût déjà 
célèbre dans l'Inde », Difc. prélim, cir, nor, 
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mes aétions & mes facrifices ont été acceptés, 
puifque j'enlretire un fruit fi précieux, & que 
Je vois de mes yeux celui que les hommes les 
plus éclairés & les plus vertueux ne peuvent 
voir. Enfuite le roi fe leva & alla au-devant du 
dieu. 11 fut fuivi de cent mille hommes, qui le 
mirent fur leurs épaules, & le portèrent dans 
le temple. Peu de tems après asia Bichiokormo É 
charpentier de naiffance , & “rès-habile dans 
fon métier; il fe chargea de fculpter la pièce 
de bois informe & monitrueufe , qu on venoit 
de mettre dans le temple, & de lui donner la 
figure de Chrixnou : mais il mit une condition ; 
c'eft qu'il finiroit l’ouvrage dans une nuit, & 
que perfonne ne viendroit le voir travailler. 
Comme il le faifoit fans bruit, le roi toujours 
dans l'inquiétude, s’imagina qu'il s'en étoit allé, 
& fut, fans faire du bruit, épier par le trou 
d'une fenêtre , s’il travailloit ou non. Comme 
il le vit occupé à fon ouvrage, il fe retira out 
Content. Brchiokermo , qui lavoit appercu fur 
le champ, fe retira, fuivant la condition qu'il 
en avoit faite, & laiffa l'ouvrage tout informe: 
de forte que le tronc refta prefque tel qu’il 
étoit, & qu'on y reconnoifloit à peine les premiers 
traits d’une figure humaine. Le roi ne laifla pas 
d'en faire fadivinité, & de lui’ offrir fes facrifices, 
il lui donna même fà fille en mariage (3), & 
la fête en fut célébrée avec toute la folémnité 
pofble. Voilà quelle eft l'hiftoire de la ville 
appellée Pourouchotromo , & du tronc de bois 
qu'on y adore. Il porte le nom de Zoguatnato, 
c'eft-ä-dire , le maître du monde (4); il y a toutes 
les années un concours infini de monde. 


Chumontou. Que puis-Je répondre à un homme 
qui porte la folie & l’extravagance à fon comble; 
puifque tu es encore capable d'offrir ton encens 
a un tronc de bois, & de l’adorer comme ta 
divinité? Si tu déifies le tronc de bois, & lui 
donnes le nom de maître du monde, parce que 
Bichiocormo , à force de coups de hache , à formé 
fur lui les premiers traits de la figure humaine (5); 
c'eft au charpentier que tu dois ton encens, & 
non pas à lui. En effet, nous adorons Dieu, 
parce que nous je reconnoiflons, & qu'il eft 


SE 


(3) Dans-les huit jours de la fête des chariots, on 
prétend qu’on donne pour femme , au dieu Jagrenat 
une jeune, fille qui pafle la nuit avec un jeune brame, 
Efais fur l'Inde, page 2118, &c. 


(4) Jagga-nat où Zoguatnato fignife, {elon M. Dow, 
feigneur de la‘création , & c’eft un des noms de Bishen 
% d'Obatar, ou l'être que l'on dit préfider {ur le période 
actuel, | 


(5) Cette figure eft haute de plus de puit pieds , elle 
reprélenté un gros homme aflis, les jambes croifées 
& les bras pendans à fes côtés. On ne peut mécon- 
noître dans cette defcription l’ancien ftyle égyptien, 
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le maître du monde. Si donc Bichiokormo peut ; lejuge des hommes. Voicilesordresqu’illui donna, 


faire lui-même un maître du monde, il eft plus 
puiflant que lui, & il eit alors inutile de chercher 
une autre divinité. Tu nous reprefentes ce tronc 
de bois comme fufceptible de plaifir, & tu nous dis 
qu'il mange chaque jour une partie des mets 
qu’on lui offre en facrifice : mais fi le bois mange 
eneffer , pour qugi ne voyons-nous pas les vaiffleaux 
qui font un n 4 confidérable de bois, dévorer 
dans peu de jours toutes les provifions de vivres 
qu’on y charge ; enfin fi cette pièce de bois peut, 
comme tu {e penfes, te procurer le Feikuntan, 
que n'y va-t-elle prendre place elle-même, au 
lieu de fe laiffer ronger de vers fur la terre & 
d'y pourrir? Tu es très-conféquent, quand tu 
ONE que le refte même des chiens de ce pays, eft 
1 pur & a tant de vertu, qu'il purifie dans l'inf- 
tant ceux qui le mangent. Un démon divinifé 
doit en effet infpirer de pareilles maximes & de 


pareils ufages à fes feétateurs. Il ny à qu'une 


chofe de trop, c’eft d'y faire paroitre les dieux 
fe difputer fes reftes ; il falloit les réferver en 
entier pour toi & tes femblables. Carfi les dieux 
font avides de manger le refte des chiens, il 
n’en manque pas dans le Chvarguam. Ils peuvent 
fe contenter fans tant de frais (1). Ce que tu as 
ajouté au fujet de l'arbre Ko/po, n'eit qu'une 
fiction ridieule. Tu dis que pour obtenir de lui 
tout ce qu’on veut, il fuit d'en former le defir 
& de le fouhaiter. Pourquoi viens-tu donc cher- 
cher à t'inftruire auprès de moi ? Va-t'en auprès 
de cet arbre; tu y trouveras de la fcience, des 
lumières , de grands biens, une longue vie, & 
au bout le Veikuntan; en un mot, tout ce que 
tu peux defirer. Tu dis de plus que cet arbre ne 
vieillit point & ne meurt jamais. Prens une hache, 
8z va voir s’il t’en coûtera plus de le couper qu'un 
autre. Tu n'es pas affez dupe pour donner dans 
de pareilles réveries. 


De La métamorphofe des dieux en pierre. 
Biache. Dieu a créé Zomo , comme il a créé 
le refte des hommes. Quels ordres lui donna-t-il 
d'abord, & pourquoi en a-t-il fait le juge des 
enfers ? 


Chumontou. Dieu a créé Zemo (2) pour être 


(1) Toutes les fables fur Jagrenat & fa pagode, 
ont rapportées en détail dans un livre zndien , intitulé 
Vicolkomdo, dont le texte original eft à la bibliothè- 
que du roi de France. Cod, Ind. n°. 73. 


. (2) Où Eyman, ou Jamen, appellé le juge des enfers 


& le prince de la mort. Il règne fur la ville d’'Ema-. 


pouram, qui ct éloignée.a:99,000 yaffiners de ce 
monde. ( Cette mefure itinéraire eft évaluée à une 
lieue d’une heure de chemin. Bagavad. Zvre 3. Strabon 
nous apprend que les brachmanes débitoient les mêmes 


_… 


_» mais pour les pécheurs qui 


& ce qu'il lui dit:» Le vice & la vertu règneront 
» fur la terre. L'un mérite des châtimens , & 
» l'autre des récompenies, mais ils ne doivent 


» être ni l'un ni l'autre punis ou récompeniés 


» qu'après la mort. Après ce terrible inoment, 
» tous les hommes paroitront à votre tribunal , 
» 8 vous examinerez foigneufement leur con- 
» duite. Vous en trouverez qui auront exactement 
» marché dans la route prefcrite par le Wédam. 
» Après vous être convaincu de leur fidélité , 
» vous leur ferez un accueil favorable, & leur 
» afignerez la récompenfe dûe à leur vertu. 
» Vous en trouverez aufli qui, efclaves de leurs 
» paflons, sy feront livrés tout entiers, fans 
» s’embarrafler de ce que le Wédam ordonne, 


» ou de ce qu'il defend, vous les punirez de 


» même, fuivant le nombre & la grandeur 

» de léurs péchés. Il s'en trouvera parmi eux 
. a . / FA 

» qui, ayant pañé leur vie dans le péché , fsront 

» enfin revenus de leurs égaremens ; auront 


» invoqué mon nom, &c auront confacré le refte 


» de leurs jours à faire pénitence; vous pardon- 
» perez à ceux-là , & oublierez leurs fautes , 
» pour ne penfer qu'à récompenfer leur vertu; 
vivent dans le 
» crime, quiy vieilliffent & y perfévèrent enfin 
» jufqu'à la mort, vous ne leur ferez aucune 
» grace, & les précipiterez dans l'enfer (3). 
» Du refte, l'équité fera la feule règle de vos 
» jugemens ; elle feule tiendra la balance , elle 
» feule la dirigera ». Sois donc déformais fur 
tes gardes, & vis de façon à mériter de Zomo 
un accueil favorable & une récompenfe. 

Biache. Continuez , feigneur , à me frayer 
la route que je dois tenir pour cela. Je fais 
cependant un moyen pour fe retirer des mains 
du roi des enfers ; mais je crains, en vous le pro- 
pofant, d'allumer votre colère , & d'attirer de 
nouveau fur moi votre indignation. Ce moyen 
dont je n’ofe vous parler, eft cependant en ufage , 


fables que les grecs fur les enfers, /zvre 15 , page 490. 
En effet, le dieu Zomo eft fuppofé [e renir toujours 
{ur larive de Vuicaram ou rivière de fer, laquelle en 
toure les enfers, & que les morts font obligés de tra- 
verfer. Effais fur d'inde, page2217. Ajousous que leurs 
ames font encore à la difpotion des efprits, appellés 
Jum , qui font au nombre de quatorze. Dow. D'f. 


(3) Les japonois , fectateurs de la religion zndienne 
de Budda, reconnoiflent aufli Zomo ou Jamen pour 
juge des enfers, dont on peut fortir, fuivant eux, 
par le mérite des prières & des offrandes que les bonzes 
Adreflent au puiflant & miféricordieux Amida. Hi: 
du Japon, page 112. Cela nous confirmeroit dans 
l'opinion que les indiens ne croyent point à l'éternité 
des peines, file fyftème de la méremplycofe généra- 
lement adopté par ce peuple, ne fufhfoit pas pour 
en démontrer la vérité, £ 
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& plufieuts perfonnes s’en font bien trouvées. 
En voici le précis : 11 y a dans le pays appellé 
Magnodechan (1) , un lieu facré. Il fufit d'y faire 
quelques offrandes pour délivrer fes ancêtres de 
l'enfer. C’eft l'être fuprême lui-même qui a paru 
dans cet endroit fous la figure d'un géant d’une 
grandeur monfirueufe , pour procurer aux hommes 


quelque foulagement dans leurs! peines & dans 
leurs tourmens. 


Chumontou. Je n'ai jamais entendu parler de 
tout cela, & je ne fache pas qu'aucun homme 


favant en ait Jamais fait mention. Apprends-moi | 
donc cette merveille; & dis-moi ce que tu en 


fais, ce que tu en as enfeigné ? 


Biache. Sur la fin du troifième Âge, on vit 


paroître dans le: Mugnodechan , un géant d’une 


grandeur: prodigieufe. Ce géant n'avoit reçu 


naïiffance de perfonne, & exiltoit par lui-même. 
Iloecupoit environ deux lieues & demie de pays 
à l’oueft du torrent , appelé Mohkanodi , c'étoit-là 
qu'il avoit fixé fa demeure. La tête de ce géant 
branloit continuell:ment, & faifoit par-là tout 
trembler. Les dieux , L£s hommes, fes monta- 
gnes , les mers, les fleuves, les arbres , les oiféaux, 


tout trembloit avec lui, & tout étoit dans la 


crainte & la confternation. Irdro , qui ne fe croyoit 
pas en fureté dans le Chvarguam , fe fit accom- 


pagnèr de tous les dieux, vint le trouver , lui 


mit le pied fur la tête, & lui dit: Qui êtes-vous? 
d'où êtes-vous , & pourquoi vous voit:on trem- 
bler fans cefle? Obfervez que ce tremblement 

ommes. Faites-le donc ceffer, & je vous accor- 
derai telle grace que vous pourrez fouhaiter. 
À ces paroles, le géant poufla un grand cri, 
& lui dit d’une voix terrible : Penfes à te fauver 
toi-même, & garde tes graces pour qui les voudra. 
Cette menace fit tant d’impreffion fur Indro, & 
fur tout ce qu’il y avoit de dieux, qu'ils furent 
fur le champ métamorphofés en pierre; & qu’on 
lit encore furileur vifage la crainte dont ils furent 
pénétrés. Le dieu Bramma vint enfuite, & chercha 
par de bonnes manières & de bonnes paroles à 
engager le géant à faire cefler ce tremblement ; 
mais il ne fit que le troubler. Bramma , à cette 
vue tout faifi de crainte , fe tint caché fans dire 
mot. Chzb vint enfuite , accompagné de tout 
ce qu'il y a de démons. Le géant, en les voyant, 
Jetta un tel cri, qu’on fe crut à la fin du monde. 
À ce cri tous les démons prirent la fuite. Ckib 
fe voyant feul, fut pénétré de crainte, & s’hu- 
miiant devant le géant, lui dit : Seigneur , ne 
me faites aucun mal, je ferai votre efclave le 


mme 
@) Ce pays eft à l'oueft de Chandernagor, & en eft 


éloigné d'environ 12$ jouthées renterpolation du tra- 
duéteur. 


Philofephie ane, & mod. Tome II, 


ette la confiernation parmi les dieux & les 
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refte de més jours. Le géant le voyant humilié 
devant lui accepta fon offre, & ne lui fit aucun 
mal. | 

Suite de Ll'hiffoire du géant Goja. 


Le géant continua à branler la tête, & jetter 
par-là la terreur dans tous les cœurs. Chrixrou , 
le maitre du Veikuntar, n'étôit pas plus tran= 
quille que les autres, & ne s'y croyoit pas en 
fureté. Que faire, difoit-il en lui-méme? où 
aller , & quel moyen employer pour détruire un 
géant, quiJettepar-tout l’épouvante & la terreur ? 
Après bien des inquiétudes, il pritenfin la réfolu- 
tion de venir fur la terre ; ile profterna d’abord en 
préfence du géant, & lui dit : Je viens, feigneur, 
vous, démañder vos bonnes graces: J'ai en même 
tems quelque chofe d’important à vous commu- 
niquer ; fl‘ vous me le permettez. Qu’eft-ce donc 
que tu peux avoir à me dire, répondit le géant ? 
Parle, je te permets de dire tout ce que tu vou- 
dras.' Permectez-moi donc de vous demander d'a- 
bord qui vous étés , quel eft votre nom, quel 
eft votre père, & pourquoi vous ne ceflez jarnais 
de trembler ? Je n'ai point dépèré, répondit le 
géant, je‘ne dois l'être qu'à moi-même , & je 


| i'appelle ‘Goja (2). Si tu veux favoir encore 


qe eft la grandeur de mon corps ; je vais te le 
ire. Mes pièds touchent à l'endroit où le Gange 
fe jetre dans la mer; mon nombril porte fur la 
ville Pourouchottomo | 8 nia tête eft ici. Je fuis 
venu fur la terre pour le bonheur des hommes, 


_& le lieu que j'habite actuellement fera déformais 


le lieu par excellence , le plus facré de tous 


les lieux ; & portera mon nom toi & tout ce 
qu'il y a de dieux ; ferez ici votre demeure : tels 


font mes ordres. ; 


Nous nous ferons , feigneur , répondit Chrix- 
nou, un plaifir & un devoir de nous y foumettre 
& de les exécuter de point en point. Je veux 
de plus , reprit le géant, qu’on tranfporte ici 


tout ce qu'il y a de richefles & de biens dans 


le Chvarguam , & en particulier l'arbre Ko/po; car 
J'ai confacré le lieu que j'habite, & je ne veux 
pas qu'il y mañque rien de tout ce qui peut fervir 
à le rendre refpectable. Si tu veux favoir plus 
au long la raifon.de ma venue fur la terre , je 
vais te l'apprendre : Ayant été témoin & touché 
des tourmens horribles que les damnés fouffrent 
dans l'enfer , j'ai formé 4 deffein de les en dé- 
livrér. Voici ce que J'ai déterminé pour cela , 
& les moyens que jé veux'qu'on mette en ufage. 
Que!tous les dieux foient attentifs, & que tous 
les hommes le‘mettent en ‘pratique fans y 


manquer. . Quiconque offrira fur ma. tête , 


(1) Une vache ; le géant s’appelloit ainfi parce qu'il 


avoit paflé dans le corps de cet animal , pour expier es 
crimes. Holwell, c..4. #oyez auf furil'hifloire de 


Goja, où Gayafora, ‘Abraham Roger, page 130, &ç 
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c’eft-à-dire. fur les deux lieues & demie du pays 
qu'elle occüpe actuellement , une bouillie faite 
avec de la farine de riz ou de froment , de beurre, 
de fucre , & de marrons ou dé figues à fes an- 
cêtres morts, obtiendra par-là leur délivrance, 
cela eft certain, &.on né doit former là-deflus 
aucun doute. En faifant cette offrande ; on réci- 
tera la psière fuivante. « Vous tous, qui du 
nombre de mes ancêtres, expiez dans les tour- 
mens les péchés que vous avez commis, Je fais 
cette offrande pour foulager vos peines & vous 
en délivrer (1°, Voustousquimorts par les armes 
ou d’une mort naturelle, portez encore la peine 
de vos péchés, je fais cette offrande pour häter 


32 


92 


heureux. Voustousenfn, qui entièrement livrés 
au crime , êtes morts dans votre péché, & 

ui ne trouvez plus aucun moyen de mériter 
“votre falut & votre délivrance , je prends au- 
jourd’hui votre place ; & fais cette offrande en 
votre nom. Puilñiez-vous voir par-là la fin de 
vos peines & de vos tourmens »! Ceux qui 


> 
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feront cela dans le lieu que j'ai indiqué & de 


la manière dont je viens de le prefcrire, obtien- 
dront furement le falut & la délivrance de leur 
père , de leur mère, de leurs ancétres , & de 
tous ceux pour qui ils s’intérefferont. S'il arrive 
une feule fois qu'un homme fafle cette offrande 
fans fruit , parce que quelque dieu y aura mis 


quelque obftacle , je paroitrai de nouveau fur la F 


terre , je jetterai par-tout la terreur & l'épou- 


vante. Mais les dieux feront principalement ceux | 


qui reffentiront les effets de ma colère, &,que 
j'accablerai de maux. Le torrent appellé Mopa- 
nodi fera aufi un lieu facré,, & aura le pouvoir 
& la vertu de pardonner les péchés. Celui qui 
offrira un facrifice pour les morts fur la montagne 
moire que tu vois devant tes yeux, y obtiendra 
pat-fà , non-feulement le pardon des péchés de 


fon père & de fa mère, mais encore de fes propres | 


péchés. Enfin , parce quetoi, Wzchnou, tues 


venu ici armé d’une épée & d’une rondache , tu. 


? porteras éternellement le nom de Godadori, 
oilà le moyen que j'avois à vous propofer, & 
que les hommes mettent en pratique pour tirer 


is F ain 1 des enfers. Il eft E 16 FE Van Ang . 
leurs parens des mains du ro  & lui fais dire que ceux qui offriront fur fa tête 


une bouillie faite avec de la farine de riz, &c. 


très-eficace , pour délivrer leurs ancêtres des 
peines & des rourmens. 


Je vous dirai , continua Biache, avant que dei 


finir, deux mots des qualités & des vertus de 


Farbre Ko/po. Tout le monde fait que c’eft un } 
arbre du Chvarguam, qui ne meurt point. Une de fes f 


racines eft venue à Goja (2), & a formé un fecond 


(x) Les indiens attribuent un.effet aufli falutaire à 
è : » f, 
plufieurs pratiques | dont on peut voir le détail dans le 


21°. chapitre de la premiere partie de l'ouvrage d’A- 


Braham Roger. 
(7) Ceue ville ft free à trente lisues au midi dé 


votre délivrance ; & vous procurer un fort plus f 
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arbre. Tout périt à la fin de chaque âge, cet 
arbre feul fubfifte toujours & ne meurt Jamais. 


Il paroïit à Goja fous la figuré d’un ‘arbriffeau. 


toujours naiffant ; il ne porte point de fruit, mais: 
ilen donne de plus précieux , puifqu’il accorde. 


à chacun l’objet de tous fes vœux. 


a a 22 Favois raifon de dire qu'aucun ous 
- q | 


vant n’avoit jamais parlé de l’'hiftoire que tu viens! 


de raconter, & furement il n’y a que les fots &z 
les ignorans qui donnent de pareilles rêveries, Tu 


dis que ce géant occupoit deux lieues & demie 


de pays. Ce pays étoit pourtant habité alors , 


> 


comme 1l left encore aujourd hui ; comment ac-. 


corder ces deux chofes? Tu veux que:les mouve= 


mens de fa tête ébranlent la terre & le Chvar- 


guam. Tu nousdépeinsles dieux pénétrés decrainite 
&. de frayeur , & tu leur fais quitter le Chvar- 
guam où ils ne fe croyent pas en füreté, pour les. 
À faire venir devant lui, & lui mettre les pieds 


fur fa tête, Tu as publié à route la terre que 


les mêmes dieux font immortels ;. & tu nous les . 
repréfentes aujourd'hui métamorphofés en pierre. 1: 
Tu as parlé en tant d'occafions de Bramma:& de. 


Chib., & tu as dit autant de fois qu’ils étoient 


d'hui , Fun pétrifié de crainte ; fe cachant dans un 
coin , où il n’ofe foufler ; l’autre pour fe fauver , 
fe faifant l’efclave & le domeftique d'un géant. 
Chrixnou enfin, ce dieu favori , à qui tu as f 
fouvent proititué le nom d’être fuprême ; à qui 
tu as fait faire tant de grandes aétions ,: détruire 
tant de géans, joue aujourd'hui le même per- 


fonnage que les autres, &c eft pénétré, comme | 


eux ,. de crainte & de frayeur. Que-répondre à. 
un homme qui tombe dans de f groflières contra 
diétions?Tufais dire au géant qu'il n’a point de père. 
Mais celui qui exifte par lui-même eft néceflaire- 
ment l'être fuprême. Pourquoi donc lui prêtes-tu ce 
perfonnage ridicule ; Pourquoi lui fais-tu regretter 
des pécheurs qui brülent dans l'enfer, puifque 


| l’être fuprême , & tu nous les montres aujour-… 


c’eft lui - même qui les y condamne ,. &! qu'ils 
n’auroit qu'à dire une parole pour les en déli- 


vrer(3}2 


Tu fais ajouter au géant d’autres impertinences , 


foulageront par-là les peines de leurs ancêtres, 
& les en délivreront. Maïs en premier lieu, les 


Cafi où Cashi, ( Abraham Roger, page 180. } que 


. plufieurs miflionnaires prennent pour Bénarès. M. d'An- 
- ville a embraffé leur opinion. Eclarrc. fur la carte de 


l'Inde , p. 57. 


(3) Éci finit le manufcrit de la bibliothèque du roï 
de France. Le refte de ce éhapitre & de ce 8°. livre de 


l'Ezour- Védam çf viré de l'exemplaire de M, Toiflicr 


Udé là Eole 


te À 


TND 


morts ne mangent point ; il gft done inutile de ! 


leur offrit quelque chofe; & fi tu es capable d'en 
douter , on a tous les jours des morts devant les 


yeux , il eft bien aifé dé t'en convaincre. En fe- | 


cond lieu , l'arrêt que Dieu porte après le moment 
de là mort , eft un arrêt irrévocable , & quand 
“une fois on eft tombé en enfer, on n'en fort 
Jamais. Voilà une vérité que Dieu nous a annon- 
“cée lui-même. Pourquoi donc tromper les hommes 
& les perdre de propos délibéré , en leur appre- 
nant à ne point craindre cet enfer, ni le péché 
qui les y conduit? De plus , felon toi-même, 
nos ancêtres font dans l'enfer, & c’eft fur la 
terre qu'on fait pour eux des offrandes. Com- 
ment donc des offrandés faites fur la terre, peu- 
vent-elles pénétrer dans l'enfer jufqu'à eux, & 
les foulager dans leurs maux ? Si cela étoit en 
effet pofhble , pourquoi ne voyons-nous pas les 
101$ emporter avec eux leurs richefles ? Pour- 
quoi Dieu nous affure-t-1l qu’il n’y a que le 
péché & la vertu qui nous fuivent après la mort ? 
“Avens - nous une fois pour toujours fermé les 
yeux; biens, richefles, honneurs, plaifirs ;, 
Parens, amis, femmes , enfans , tout nous quitte 


-& nous abandonne : rien enfin ne nous accom- 


pagne que nos péchés & nos vertus. C’eft encore 
une vérité que Dieu nous a enfeignée , & dont 
nous nous convainquons par nos propres yeux. 
Mais que, Dieu nous annonce une vérité ou non, 
cel ne t’'arrête ni ne t'embarrafles il y à long- 
tems que Je men apperçois. Du moins, pour 
parler conféquemment ; tu aurois dû ordonner 
d'offrir de l’eau à nos raicêtres, & non pas du 
riz. Plongés dans des flammes dévorantes, ils 
y fouffrent une’ {oif qui les confume ; de quelle 
utilité peut leur être le riz &les autres pré- 


Tens qu'on leur offre? L'eau ferviroit au moins. 
A 1 . « 2, ° sic À 
a étancher leur foif & à l’éteindre ; mais tu 


n'y trouverois pas ton avantage , & pour te le, 
procurer , tu ne.crains pas de précipiter des 
milliers d’ames dans cet enfer, fous prétexte 
de vouloir foulager celles qui y font déjà, & 
de travailler à les en délivrer, 


Ce que tu ajoutes au fujet des vertus que tu 
attribues au torrent Mohanodi , & des facrifices 


ue tu veux qu on offre de nouveau fur fes bords, 
que tu v 


eft également faux. Elle eft la même dans tous 
Jes torrens & tous les fleuves. Il n’y a. donc 
aucun avantage d'offrir plutôt ces facrifices fur 
le bord de celui-là que fur le bord d’un autre, ou 
pour parler plus jufte , il eft parfaitemert inutile 


d'en offrir nulle À en Ni les torrens niles fleuves, 


quels qu'ils puiffent être, ne peuvent contribuer 
en rien à la rémillion de nos péchés. Dieu feul 
peur nous Îes pardonner & nous empêcher de 
tomber en enfer. Mais une fois qu’on y eft 
plongé , c’eft pour toujours. Le fage fe fait un 
devoir d'inftruire Jes’hommes & de leur enfei- 
gner la vertu; & toi, malheureux , tu ten fais 
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un de les précipiter dans les plus gtofières 
erreurs. | à 


Pour. donner du crédit aux ‘différéns en- 
droits que tu veux rendre célèbres, il faut 


.duper les ignorans par le récit des chofes mer- 


vetlleufes, & leur promettre des biens que tu 
n'ignores pas qu'ils n'obtiendront iamais. L'arbre 
Kolpo elt pour cela d’une heureufe invention : 
mais bien fot eft celui qui s'y laiffé prendre. 


Tu fais defcendre cet arbre merveilleux du 


Chvaguam ; tu lui attribues l’immortalité & le 
Pouvoir d'accorder aux dieux & aux hommes 


tout ce qu'ils peuvent:defirer : mais fi cet arbre 
a en effet ce pouvoir, pourquoi. ces mêmes 
dieux fe font-ils donnés tant de peine pour fe 
procurer l'immortalité ? pourquoi attendent-ils 


pour fe raflafier , que les hommes ‘leur four- 


niflent à manger ? Pourquoi les habitans de Goja, 


qui ont également toujours cet arbre devant les 


yeux, prennent-ils tant de peines, effuyent-ils 
tant de travaux pour amafler des richefles, où 


même pour gagner leur vie? Pourquoi viens-tæ 


toi-même t'inftruire auprès de moi ? Pourquof 
enfin ordonner des facrifices pour la delivrance 
des morts, & prefcrire pour la rémiffion des 
péchés tant de différentes pratiques qui ne font 
propres qu'à faire mourir les vivans? L'arbre 
Kolpo peut procurer tout cela, & il n’en coûte 
pour l'obténir que de le fouhaiter. Homme 
pervers & vraiment indigne de.vivre, peux-tw 
porter la fourberie jufqu'à te faire un plaifir 
& un amufement de tromper les hommes d'une 
manière fi groffière , & par-à de les perdre & 
de les damner! L'arbre Ko/po (1) eft un arbre 
de même nature que les autres, étant fans con- 
noiflance, comment peut-il favoir ce que tu lui 
demandes ? & ne le fachant pàs, comment peut-il 
te l’accorder? S'il te refte quelque doute là-deffus, 
tu as des arbres dans ta maifon : adrefle leur tes 
vœux & tes prières, & tu verras quel en fera 
le” fruit. Mais pourquoi te faire des leçons là- 
deffus ? Tu n'es pas affez bête pour ignorer 
qu'une montagne n'eft qu’un monceau de pierres 
ue l’eau d’un fleuve ne diffère en rien de l’eax 
‘un autre fleuve : que tout ce que tu enfeignes, 
n'eft qu’un vrai tiflu de menfonges & d'erreurs, 
cependant la cupidité & l'envie de paroïtre favant, 
te dominent & te font facrifier à ta vanité & 
à de légers avantages, jufqu’à l'âge des hommes 
& leur falut. Reviens pour ton intérêt & pour 
PER STI nc MR nd AN us CS CU RSR 
(1) Cet arbre dont il eft fi fouvent parlé, paroît 
être celui que les Indiens de la côte dé Malabar ap- 
pellenrarajou, & pour lequelils ont la plus grande vé.. 
nération ; le couper c'eft commettre un très grand pé- 
ché. Brammi,  Wichnou & Chib font cenfés réfider 
dans cet arbre qui s'élève fort haut, & dont la feuille 


a quelque reflemblance avec celle du lierre. Paganif 


Ind, m#anuf. partie 1. 
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celui de bien d’autres, d’un égaremenñt fi pro- 
digieux. Perluade-toi bien aujourd'hui que Pu- 
nique fcience eft celle qui nous apprend à con- 
noître Dieu;.que la vraie grandeur confitte à le 
fervir, & que les feules aétions vertueufes font 
celles qu'il nous a lui même prefcrites par fa lof. 
11 n’eft que celles-là qui méritent les récompenfes, 
& qui puiflent nous affurer un fort vraiment 
heureux après la mort. Perfuade-toi encore que 


Fhomme n’a pas de plus grand ennemi que le 


péché; qu’il ne doit avoir rien de plus cher que 
fon ame, & que pour la fauver, il eft obligé de 
facrifier ce qii le touche de plus près; que 
de toutes les pafions, la cupidité ou l'envie 
de s'enrichir, eft celle cente laquelle il doit 
être le plus en garde, parce qu'il n’en eft point 
qui nous entraîne dans un plus grand nombre de 
péchés. Tout eft éternel dans Dieu , tout eft 
infini. Ses connoiffances comme fes volontés, 
ne changent point : il a connu de toute éternité 
ce qu’il connoît aujourd'hui (1), & ce quil a 
voulu une fois, il le voudra toujours. Toutes 
fes autres perfeétions portent le même caraëère. 
Sa fageffe comme fa puiffance, fa juftice comme 
fa bonté, font également infinies : elles doivent 
donc produire des effets infinis, au moins dans 
leur durée. Voilà le principe & la caulfe 
de l'éternité des peines & des récompenfes 
(2). Dieu récompenfe en Dieu, & parce 


qu'il récompenfe en Dieu, il doit récompenfer 


pendant toute l'éternité ce qu'il a jugé une fois 
digne de récompenfe. Ce n’eft auf qu'en le 
fervant que nous pouvons nous procurer une 
heureufe immortalité & ‘un bonheur éternel. 
Heureux donc ceux qui s’étudient à le connoître, 
“& qui s'appliquent à le fervir! Ceux-là font 
vraiment favans , vraiment grands , vraiment 
refpeétables’, '& méritent feuls d’être refpectés. 
Dieu en nous donnant fes loix, nous a marqué 
la route que nous devions fuivre pour parvenir 
à cette éternité de récompenfes. Le livre qui 
contient cette loi, S’appele Védam. 


Il n’eft dans le fond qu'un feul Védam , mais 
comme quatre différentes perfonnes fe le font, 
our ainfi dire, partagé pour l'enfeigner aux 
Me 0 & le tranfmettre à la poftérité, onadonné 


ess. <a 


(1) Il paroît fur-tout ici que l’auteur à eu connoif- 
{ance du chriftianifme, ou du moins que fon traduc- 
teur en emprunte le langage. 


(2) Quand même notre auteur admettroit ici, com- 
me nous , l'éternité des peines & des récompenfes, fon 
opinion re po‘rroitjamais pafler pour la croyance géné= 
rale dis peup'e: de l'Inde. Les auteurs des deux Shaftc:s 
dont M. Dow a publié des fragmens, n’admettent niles 
récompenfes riles peines éternelles. Foyezlpage 647.388. 
tr. fr. Le Bagavadam rejette entièrement ces dernières ; 
on lit dans cet ouvrage que Dieu met en jeu toutes les 
créatures qui ne doivent tendre qu'a lui feui; & qu’el- 
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à ce livre quatre noms, qui expriment les diffé- 
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rentes matières que chacun a entrepris de traiter. 
Ainfi, comme le fecond Wédam nous apprend 
à craindre Dieu, à le refpeéter, & à le prier 
avec humilité, on a donné à celui-là le nom de 
Chamavédam. J'ai répondu à tout ce que tu 
m'as demandé ; & fi quelqu'un trouve que nôus 
penfons tous deux d’une manière bien oppofée, 
il en trouvera la raifon dans les différens motifs 
qui nous ont animés l'un & l'autre. C’eift la 
vanité, l'orgueil & l'intérêt qui t'ont fait mettre 
au jour tant de volumes : aufli n'as-tu enfanté 
ue des montres. Le defir de détromper les 
hommes & de les fauver, eft le feul motif qui 
m'a fait entreprendre cet ouvrage : auff n’ai-je 
confulté que la vérité. C'eft elle feule qui con- 
duit ma plume & qui m'a infpiré ;. c'eft à elle feule 
que je confacre le refte de mes veilles & de mes 
travaux. 


que les Wédams , apprenez-moi maintenant €€ 
que c’eft que le fupplément des Védams ? 


Chumontou. Les Védams contiennent tout ce 
que les hommes doivent favoir, tout ce qui peut 
fervir à les inftruire. Mais comme il neft pas 
poffible de traiter de tout dans le corps de chaque 
Védam , chacun a fon fupplément, dans léquel 
il eft traité en particulier des chofes dont il n’a 
point été parlé dins les Wedams, & où les matières 
qu'on n'avoit fait qu'ébaucher, ont toute l’étendue 
qu'elles doivent avoir. Voilà ce qu’on appelle 
Onpobedam , c’eft-à- dire , fupplément au Wédam. 


Biache. Je fais encore un meyen de fe fauver, 
& je veux vous en faire part. Une infinité de 
perfonnes l’employent avec fuccès. 


Chumontou. Pour moi, j'ai toujours cru juf- 
qu'ici qu'il n’y avoit que notre fidélité à garder 
ja loi de Dieu, qui püt contribuer à notre falue: 
mais ce n’eft jamais ce moyen que tu te propoies. 
Voyons donc ce que tu as.à me dire. 


Biache. I y a fur la terre un petit arbriffeau, 
appellé Toulojchi (3). Je vais vous rapporter une 
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les arrivent à ce but indifféremment de plufeurs ma- 
nières ; que les hommes méprifent Dieu par haine , ou 
lui foient attachés par amour ; qu'ils foient livrés à la 
volupté, ou faffent pénitence, ils (eront punis ou ré- 
compen{és feulement en ce monde , fuivant certe haine 
ou cet amour. Mais comme ils ont pris Dieu pour terme 


de leurs pañfions , ils acquerront toujours la béauitude, 


après quelques p:tites viciflirudes temporelles de peines 
ou de récompenfes. Bagav. lévre7, page 117 du ma- 
nufcrit, Une pareille doétrine contredit tout ce que 
l’auteur a rapporté dans fon V£. livre fur les fupplices 
que les méchans doivent fubir au fortir de cette vie. 


(3) Gct arbre ne peut être que le u/f5, dont le bois 


Biacke. Vous m'avez apptis ce que c'étoit 
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partie de fes grandeurs ; écoutez avec attention 
ce que j'ai à vous dire, Cet arbrifleau eft la femme 
de l'être fuprême, & parce qu'il n’a pas fon fem- 
blable , onluidonnelenom de Toulofchi, Toutona, 
Nafti, Orfibo. Voici l'ufage qu'on en doit faire : 


Dès qu’une perfonne fera en danger de mort, 


on ira chercher un de ces arbriffeaux, on le mettra 
furunpiedeftal, & onluiferaun facrifice ; enfuite 
après 2voir donné à manger un peu de fa racine 


au mourant, on lui mettra de fes feuilles fur le 


vifage , fur les yeux, fur les oreilles & fur la 


poitrine. On trempera dans l'eau une de fes. 


ranches, & on en afpergera le mourant en 
répétant plufieurs fois, de façon qu'il puifle 
entendre, le nom de Toxlofchi. Ces pratiques 
fauveront furement ceux à l'égard defquels on 
les fera. Ce n’eft pas là le feul avantage que les 
hommes retirent de cet arbriffleau; il fuffit de 
le voir pour ebtenir le pardon de tous fes péchés, 
de le toucher pour être puriñé de toutes fortes 


de fouillures (1), & de lui faire la révérence, 


pour être guéri de toutes fortes de maladies. 
Celui qui larrofera tous les Jours eft afluré de 
ne voir Jamais le roi des enfers. Offrir à Wichnou , 
dans le cours du mois de Karriko (2), une branche 
de cet arbrifeau, c’eft lui faire un préfent qui 
Jui eft auffi agréable que fi on lui préfentoit 
mille vaches. En offrant une branche de cet 
atbriffeau, orné de fandal, dans quelque tems 

ue ce foit, on s’aflurera le droit de devenir 
dnblable à ce dieu, & de jouir du même 
bonheur. Enfin, préfenter une branche de Tou- 
Zofchi à un homme qui eft expofé à quelques 
dangers , ou qui efluye quelque traverle , c'eft 
Jui mettre en main un moyen d'éviter tout danger , 
& de fe délivrer de toute forte de maux. 


 Chumontou. Es-tu ivre, ou es-tu devenu tout- 
3-fait fou? Quel fruit me promettre des peines 

ue je me donne d’inftruire un homme qui n eft 
plus dans fon bon fens? Tu dis que le Toulofchi 
eft l'époufe de l'étre fuprême ; une pareille 
impertinence ne mérite pas de réponfe. Dieu 
eft-un pur efprit, qui ne fouffre point de mélange, 
& n'ani corps ni figure. Ileft invifible de fa nature, 
& ne defire rien hors de lui-même. Pourquoi 
donc lui donner une femme? Telle eft pourtant 
ta manie de le rapprocher en tout des hommes, 
& de lui cpproprier leurs vices & leurs pañions. 
Je veux bien r'accorder que l'être fuprême a une 
femme ; mais un arbrifleau ne pourroit être 


EEE 


fnol & jaune fert, aux brames & aux banians, à faire 
des colliers & des chapelers. Zend-A-Vefta , appendix , 
tome 1, Page $27- 


(x) C'eft par ce motif que les brames mettent à la 
bouche & aux oreilles, des feuilles de ro/efe, coulfi où 
toulofchi. Abraham Roger, page 100. 


(2) Novembre, 


IN D 86 


cette femnie ; & s’il l’étoit en effet, le verroit” 


on quitter le ciel pour venir naître fur la terr® 


dans l’ordure & dans le fumier? S'il fufit de 
regarder le Toulofch: & de lui faire la révérence, 
pour obtenir le pardon de fes péchés & la déli-. 


vrance de tous fes maux (3), 1l ne devroit y 
avoir ni malades ni pécheurs fur la terre, & 1l 
eft inutile d’avoir des médecins & de les con- 
fulter. On trouve du Toulofchi par-tout, jufques 
dans les lieux communs & dans les cimetières. 
Que ne met-on donc en ufage le moyen que tu 
propofes? Celui qui refte dans le péché ou dans 
la fouffrance, n’eft point à plaindre, dès qu'il 
ne doit lui en coûter qu'un coup d'œil ou une 
révérence pour s’en délivrer. Tu ajoutes qu'en 
offrant à Vichnou une branche de Tolofchi dans 
un certaih mois de l’année, on deviendra fem- 
blable à lui : fais-en toi-même l'épreuve. 
Devenu tout-d’un-coup un nouveau Vichhou, 
tu auras le plaifir de recevoir le facrifice des 
hommes & de te faire adorer. Non, tu n'es, 
malheureux, que la honte & lopprobre de ta 
cafte. Tu n'es fur la terre que pour la perte dés 
hommes & pour leur malheur. Je finis par, te 
répéter un confeil que je t'ai déja donné tant 


de fois : puiflé-je le faire aujourd'hui avec plus 


de fruit! Tu as employé la plus grande partie 
de ta vie à féduire les hommes & à les tromper. 
Employe ce qui te refte à les détromper & à 
les fauver. La mort vient à grand pas; & après 
elle il n’eft plus de nouvelle naiffance ni de 
nouvelle vie (4). Attache-toi donc à Dieu pour 
toujours, & ne t’attache qu’à lui feul. 


Biache. S'il vous refte, feigneur , encore 
uelque bonté pour moi; faites-moi la grace 
É me dire ce que c’eft que le mariage , & 
comment on doit le célèbrer (5)? 


Chumontou. L’efflence du mariage confifte dans 
le confentement de deux contraétans. On ne 
doit rien conclure fans les avoir confultés , 
& fans favoir s’il ont de l’inclination l’un pour 


nement meet en) 


(3) Le om eft chez les perfes un arbre qui donne 
également la fanté, éloigne la mort, & à la réfurrec- 
tion rendra la vie aux hommes. Boun-Dehefch. p. 404. 
Zeud-A-Vefta, tome 3. Ces merveilleufes qualités du 
hom paroiflent avoir fourni aux indiens l'idée. d’attris 
buer tant de vertus au Ko/po & au Toulofchr. 

” (4) Cela n’eft point conforme à {a doctrine générale 
ment reçue dans les Indes. 


(5) Chaque cafte a fes cérémonies particulières pour 
célébrer le mariage, qui font toutes prefcrites par le 
Védam. Voyez Henri Lord, c. 9, &c. Celle du Taly 
eft la plus importante & commune aux perfonnes des 
quatre tribus indiennes. Elle eft trop connue par le 
récit des voyageurs, pour que nous entrions à-(on 


égard dans quelque détail. 
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l'autre, & s'ils veulent s'époufer. La première 


chofe qu'il faut donc obferver, c'eft d'exiger 
leur confentement mutuel, & dès qu'ils fe feront 
expliqués en préfence de nombre de perfonnes 


graves & vertueufes , on les couvrira de fleurs 
d’or & de pierreries ; on les conduira de jour, 
& jamais de nuit, au temple, où en préfence 


de tous les parens, un brame favant récitera 


au nom du père la prière fuivante, 


« Dieu, maître du monde, Dieu, Créateur 


5 & Confervateur de toutes chofes , nous fommes 
# tous l'ouvrage de vos mains, & perfonne 
» ne peut difpofer de foi ni-d'ün autre que par 
ss vos ordres & fuivant votre volonté. Je fuis 


# votre créature, je vous en fais l'hommage; 


» cette fille left aufi, & vous appartient plus 


» qu'à moi. Je ne veux donc en difpofer que felon 


» v@tre confentement. Daignez , mon, Dieu, 
» nous faire connoître quels font vos deffeins 


« fur elle, & s'ils s'accordent avec les nôtres ! { 


» Daignez bénir un mariage que nous faifons 
fous vos aufpices & felon votre volonté! » 


# 


Cette prière finie, tous les parens ayant 


donné leur confentement (1), le père fera le 
don de fa fille au futur époux; & celui-ci dira 
alors à la nouvelle époufe : Que votre volonté 
foit toujours conforme à la mienne. Après cela 
._ On les conduira à la maifon au fon des inftrumens. 
Voilà en quoi confifte le mariage, & ce qui 
doit s’y pratiquer. + | 


ÉCLAIRCISSEMENS,. 
I, 


L'indien , traducteur du Bagavadam , avoue 


que l'hiftoire de la création eft racontée de plu- 
ieurs matières dans les pouranams. Tous les 
détails qu’on lit à ce fujet dans ce premier ou- 
vrage , font même aflez difficiles à concilier 
entreux, & n'ont pas toujours le mérite de 
la clarté. D'ailleurs, le langage métaphyfique 
de l’auteur, cette longue nomenclature de toutes 
les chofes créées, & l'hiftoire, pour ainfi dire, 
de leur généalogie, ne fauroient guére plaire à 
Ja plupart des lecteurs. Nous rapporterons cepen- 
dant quelques paffages du fecond livre du Baga- 
vadam, qui pourront faire connoître la façon 
de penfer des philofophes & du peuple de l’Inde 
fur cette matière importante. 1l {era facile de 
les comparer avec le récit de CÂumontou. 


Dieu libre , immuable & exiftant feul fans 
20 


(1) Les mariages, felon Diodore de Sicile, {e con- 
cluoient autrefois dans l’Inde , indépendamment de la 
volonté des parens, par le feul confentement des par- 
tiesg lvre ‘19, n°, 33,, 34. 


AND 


attribut, fans aûte & fans qualité, fe confidérant 


lui-même , eut le defir & la volonté de créer. 
Cet Ætre infiniment plus petit qu'un atôme, & 
beaucoup plus grand auffi que tout l'univers , 
fe produifit dans l’eau fur laquelle il étoit porté 
& où il étoit couché: ce qui lui fit donner le 
nom de Néréyanam. Par fon Maya (affection} 
ayant produit les trois puifflances ou qualités’, 
appellées Tamadam (accident), Raffadam (qua- 
lité), Sérvigam (puiflance), & par elles divers 
corps proportionnés aux dieux, aux géans, anx 
hommes , aux oifeaux , aux autres animaux, 
&c. il créa l’efpace ( Agaffam} par fa penfée. 
Cet efpace a produit l'air; celui-ci le feu; le 
feu, l'eau; & l’eau, la terre. Ces élémens ont 
enfuite produit par leur union toutes fortes 
d'êtres fenfibles & infenfibles. Bagavad. L, IT, 


LE € 


Monfieur de Voltaire a réuni les différens 
paflages, concernant la création , qui font rap- 
portés dans le fecond chapitre du premier livre 
de l'Ezour- Védam, 8c a cru devoir en fupprimer 
quelques détails qui lui ont paru ne faire point 
affez d'honneur à l'ouvrage indien. Cet illuftre 
écrivain prête les graces inimitables de fon ftyle 
au traduéteur de l'Ezour- Védam ; qu'il fait 
parler en ces termes : « C’eft l’Etre fuprême 
» qui a tout créé , le fenfible &. l’infenfible; 
» 1l y à eu quatre âges différens : tout périt à 
» la fin de chaque âge; tout eft fubmergé , & 
» le déluge eft un pañlage d’un âge à l'autre, : 
® Ce | 


# Lorfque Dieu exiftoit feul, & que nul autre 
» être n’exiftoit avec lui, il forraa le deffein de 
» Créer le monde; il créa d’abord le tems , enfuite 
» l’eau & la terre, & du mélange des cinq 
» élémens , à favoir, la terre, l’eau , le feu, 


_» l'air & la lumière , il en forma les différens 


» corps, & leur donna la terre pour bafe. H 
» fit ce globe que nous habitons en forme ovale, 
» comme un œuf. Au milieu de la terre eft la 
» plus haute de toutes les montagnes, nommée 
» Merou , (c’eftl’Immaus. ) Adimo (c’eft le nom 
» du premier homme ), fortit des mains de Dieu. 
» Prokriti eft le nom de fon époufe. D'Adimo 
» naquit Bramma , qui fut le légiflateur des 
» nations & le père des brames =». Défenfe 
de mon oncle, chap. XII. 


On fera fans doute étonné , que M. de Voltairé 
après cette longue citation , ait avancé dans le 
même ouvrage , que plufieurs brachmanes craÿoiene 
(dit-on) que la terre avoit effuyé trois déluges. 
Il n'en ef rien dit dans l’Ezour-védam > Ai dans 
le Cormovédam , que j'ai lus avec une grande 
attention j mais plufieurs miffionnaires envoyés 
dans l'Inde, s'accordent à croire que Les brames 
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x à Le Qu 
feconnoifenr plafieurs dé. Seconde Diatr, 


Pag. 76. Une pareille inadvertance ne doit être : 


attribuée qu'au fecretaire de M. de Voltaire. 
Ce grand homme pouvyoit-il avoir oublié ce 
qu'il venoit de rapporter plufieurs pages aupa- 
ravant , & ces autres pañlages de l'Ezour- Védam : 
Le déluge & les autres événemens qui défolent la 
terre @ font tout périr, ne s’y font point fentir. 
L. IV.c. ij. &c. Le déluge qui arrive toujours 
à la fin de chaque Âge, eft appellé Ja nuit & le 
fommeil de Bramma. L. III. c. v. On trouve 


dans le VIII. livre du Bagavadam plufieurs 
détails concernant le déluge, qui font conformes 


à ceux de l'écriture. D'autres font rapportés 


en plus grand nombre dans le Marcham, un des 
XVIII Pouranams , qui renferme la doétrine 


enfeignée par Vichnou, felon les indiens ; aux 
huit pee qui échappèrent au défaftre uni 
verfel, &c. 


TITI. 


Dans le fens figuré, Bramma fignifie créateur; 
Wichnos ; confervateur ; & Ckib, deftructeur. 
Holvell, c. iv. Selon un Skafter , dont M. Dow 
a publié quelques fragmens, l'affeétion (Maya) 
habitoit en Dieu de toute éternité. Elle étoit 
de trois efpèces , l'affection créatrice, l'affection 


confervatrice , & l'afeétion deftructive. La 


première eft repréfentée par Bramma, la feconde 


par Wichnou, & la troifième par Ckib. L'auteur : 


du Bagavadam nous dit que Dieu, fous la forme 
de Bramma, créa l'univers par fa puiffance pro- 
duétrice ; fous la forme de Vichnou , il maintient 
tout par fa puiflance confervatrice; & enfin, 
fous celle de Routren ou Chib, il détruit tout 
Fe fa puiffance deftruétive, Dans le quatrième 
ivre du même ouvrage, nous lifons, que 
Vichnou déclara devant tous les dieux affemblés, 
qu'il n’y avoit aucune diftinétion réelle entre 
Bramma, Wichnou & Routren ; & qu’il étoit 
lui-même créateur fous le mom de Bramma, 


confervateur & fauveur fous celui de Vichnoë, | 


_& deftruéteur fous ls nom Rourren. 


Les divinités fubalternes ne font , fuivant le 
Bagavadam | qu’une produétion confubftantielle 
de VWichnou, L. II. Plufieurs doéteurs indiens 
regardent même ce dieu, ainfi que Bramma & 
Chib, comme des génies du premier ordre. Mi- 


niflres de la volonté de l'être fuprême, ils font 


chargés de produire, de gouverner le monde, 
&c. Couto, Dec. V. L. VI. D’autres brames 
affurèrent encore à Bernier, que le culte, dont 
ils honoroient leurs trois principales divinités 
( Trimourty ) ; n'étoit que relatif, Voyages 
Tom .I. p.119. 


I V. 


suivant Le fyfléme cofmographique des sngiens ; 
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il y 4 quatorze mondes, fept fupérieurs & fept 


inférieurs , qu'on peut cependant reduire à un 
feul ; comme le remarque très-bien M. l'abbé 
Mignot, acad. des infc. r. XXXI. p.'248, puif. 
qu'ils font tous renfermés dans un œuf: Ils font 
repréfentés dans la vache. Le peuple de l’Inde 
croit que les deux cornes, les deux oreilles , 
les deux yeux & le mufle de cer animal marquent 
les fept mondes fupérieurs ; & que les quatre 
pieds , la queue, le derrière & le pis figurent 
les fept inférieurs. Pagan, ind. Mf. part. 1. La 
têrre eft enyironnée d’une chaîne de montagnes, 
appellée Sacravälam , dont le fommet atteint 
au vuide ou efpace. Elle eft foutenue par quatre 
éléphans. Au-delà de ces monts, touteft ténèbres. 
Bagav. l, V. Celui de Mérou eft, au contraire, 
fitué vers le centre des quatorze mondes, Le 
foleil & les autres aftres font leur révolution 
autour de cette montagne. Ceste dernière idée, 
fruit de l'ignorance & que les indiens ont eue 
de tout tems, ne leur eft pas particukère; le 
peuple d'Athènes l’avoitautrefois adoptée. Voyez 


Acad, des infcr, rt, XVIII. p. 109, 110. 


Le mont Mérou eft non-feulement placé au 


centre des quatorze mondes, mais encore il les 


les tient attachés les uns aux autres. Les indiens 
croyent que cette montagne eft de 12080 karars 
d’or pur , & qu'elle eft foutenue par huit éléphans. 
Ces animaux font eux-mêmes portés par une 
tortue, & celle-ci PA une couleuvre ; appellée 
Sechat ou Ady-Sachen. Sur quoi eft appuyé ce 
ferpent? Les favans de l'Inde répondent: que 
leurs livres ne leur fourniffent rien pour réfoudre 
cette difficulté. Les tremblemens de terre font 
Occafionnés par le mouvement que la couleuvre 
fait en changeant le monde d’une épaule à l’autre 
pourfe foulager d’un poids fi énorme. Noustirons 
ces détails du quatrième chapitre d’un manufcrit 
de la bibliothèque du roi de France , fur Les erreurs 


| des indiens de La côte de Malabar. Nous en devons. 


l communication à la politeffe du favant & 
vertueux M. Bejot, garde des manufcrits de ce 
précieux dépôt. Voyez encore fur Ze mont Mérou, 


L'examen critique des hifloires d'Alexandre, p, 241, 


ECC: 212,400. | . 
V. 


L'auteur de l'Ezour- Védam n'entrant point 
dans des détails fufifans fur les quatre âges, 
qui compofent, felon les indiens , la durée du 
monde , & fur fa fin, nous croyons devoir 
remplir ici cette tâche , d’après le récit du Baga- 
vadam. On nous permettra enfuite quelques 
obfervations générales fur la chronologie indienne, 
Commençons par le premier article. à 


Une année n'eft qu’un jour pour les dieux; 
8 trois cents foixante de ces années font un 
an divin, Le premier âge, appellé Credaioupam, 


864 TND 


eft compofé de quatre mille ans divins, ou 14, 
400000 années ordinaires de trois cents foixante 
jours. Un intervalle de huit cents ans divins 
s’eft écoulé après cette première période. Le 
fecond âge, de trois mille ans de la même efpèce, 
eft nommé rredaiougam. Un intervalle de fx 
cents ans lui a fuccédé, comme un de quatre 
ents À duataraiougam , troifième âge, de deux 
mille ans divins. Enfin, le quatrième de mille 
ans, & qui porte le nom de caliougam, doit être 
fuivi d’une autre période de deux cents ans. Le 
premier de ces âges étoit parfait; la vertu y 
dominoit & marchoït à quatre pieds. Dans le 
fecond , elle s’affoiblit & ne fe fervit plus que 
de trois pieds. Le troifième âge lui en oôte un 
autre, & le quatrième ne lui en laifle qu'un 
feul. Ces quatre Âges, réunis avec les intervalles 
dont nous avons parlé, s'appellent chadiriougam 
ou mahaïougam , période de douze mille ans 
divins. Mille de ces années ne font qu'un Jour 
de douze heures à Bramma. 


Ce dieu fe repofe à la fin de ce jour. Pendant 


fon fommeil ; tout l'univers {e trouve füibmergé, 


& comme détruit par un déluge. général. Les 


quatorze grandes périodes , appellées manou, 
(chacune compofée de foixante-onze mahaïougam) 
s’écouleront fucceflivement l’une après l’autre, 
avant le repos de Bramma. Pendant la durée 
de ces périodes, Indro ou le Devendren , les 
dieux & tous les patriarches vivront. remplis 
d'une lumière divine. 


À la fin de tout ce tems, le foleil & la lune 
s’obfcurc'ront, & jes ténèbres couvriront tous 


les globes. Enfuite Vichzou feul, cet être de, 


lumière les éclairera ; 8 Ady-Sechen ; le ferpent 
à mille têtes vomira fon feu, qui réduira ces 
giobes en cendres. Un vent furieux s'élevera 
bientôt après ; les mers. franchiront leurs bornes 
& inonderont les trois mondes , le ciel, la 
térre & l’abyme. Au milieu de l'ean, FVichnou, 
repofé fur le feérpent , renfermera ces mondes 
dans {on fein, &c. Bagavad. l. III. p. 45 , 46. 


Le génie des indiens femble ne s'être jamais 
occupé qu'à divifer & à multiplier, & leurs 
calculs fur l’antiquité du monde ne font que les 
rêves de leur imagination. M. Freret obferve 
très-bien, 1°. qu'à l'exception de calieugam ou 
de la période courante, il n'y a rien dans toutes 
ces fables indiennes qu’on puiffe donner comme 
ayant un fondement hiftorique. 2°. Que c'eft 
à fixer le commencement de cal'ougam , que 
les chronologiftes doivent s'attacher, & que 
cette époque une fois déterminée , fera celle 
où les tems hiftoriques commencent chez les 
nations de l'Inde. Acad. des infer. hifi. r. XVIII. 
page 46. Il réfulte desicalculs de M.le Gentil, 
dont on peut garantir l’exaétitude , que les indiens 
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font actuellement , egli778, dans la 4880° année, 
de caliougam ou déTage d’infortune. Acad. des 


féienc. 1772, 2/ parte p. 19840, 


Les plus favans parmi les brames ajoutent 
peu de foi à la chronologie fabuleufe de leur 
nation. Voyez Holwell, c. iv. En effet, les trois 
premières périodes ne font remplies que par des 
événemens qui ont rapport à la révolte des. 
Debtah , c'eft-à-dire, des anges coupables, 8 


| où le genre humain n’a aucune part. Voyez le 


Shafler de M. Holwell c. iv fi iiy, iv. Les sndiens 


| imaginent que ie Védam a été donné au premier 


homme. Cette tradition, quoique très-faufle , 
fert cependant à démontrer que le monde neft 


pas aufi ancien qu'ils l’avancent , puifque ce livre: 


n'a que 4866 ans d’antiquité , fuivant l'opinion 
des brames les plus zèlés pour l'honneur de leur 
livre facré. How. c. iv. L'auteur de l'Ezour Védame 


a donc eu raifon de regarder les calculs des 


indiens fur [es premiers âges comme une pure 
fition (LIL. c. iv). M. le Gentil propofe à l'égard 
de ces périodes , un fyftême ingénieux que nous 
ne pouvons nous empêcher de rapporter. | 


« Cette prétendue durée du monde, & celle 
» voyageur, me parurent aufh , dans les com- 


» meéncemens fi groffièrement forgées , & les 
» nombres tellement employés au hazard , que 


|» Je fus quelque rems fans daigner me donner 


» Ja peine d’éxaminer d’où ils pouvoient provenir. 
» Le maitre que j'avois pris, me les rappellant 


|» fouvent en faveur du fyftême des. zndiens 


» fur leur antiquité ; je me rappellai de mon 
» coté que dans les calculs que j'avois faits fous: 
» fes yeux des éclipfes du foleil, il m'avoit 
» fait fuppofer un mouvement dans les étoiles, 


_» de $4 fecondes par ans; je foupçonnai dès- 


» lors que tous ces ages pouvoient bien être 
» trouvai donc devant mon maître , que les 


» font que des périodes aftronomiques qu’on 
» peut faire remonter à l'infini; car.fi-tôt que 


» entier fera de 24 mille ans. Or les âges rap- 


Acad, des fcienc. ann. 1772, 2° part.p. 191. 
VE 


Cet état de repos ou d'impafhbilité , auquel les 
indiens penfent arriver’, en s’uniffant à Dieu 
par la contemplation, eft un fanatifime qui naît 

d'u 


» de fes différens âges, dit ce favant & judicieux: 


» quatre âges de la durée du monde, dont les” 
» indiens fe vañtent avec tant d'emphafe, ne 


» les brames fuppofent la préceflion des équinoxes » 
» de. $4 fecondes par an, la révolution du ciel 


» portés ci-deffus font tous divifibles par 2400054 
» d'où il fuit que ce font autant de périodes” 
» du mouvement des étoiles en longitude s." 


» un certain nombre de révolutions de l’équinoxes M 
» Je ne fus pas long-tems à m'en aflurer; Je, 
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d'un efprit fans force & d'une pareffe d'ame 
dont l'influence du climat eft l'unique caufe. 
Voyez fur cet objet les excellentes réflexions 
e M. Bailly, RTE l'orig. des fcienc. p. 92). 
udda répandit cette doctrine extravagante dans 
tout l'orient. Nous la trouvons clairement ex- 
polée dans l’Amberkend & dans le livre des fen- 
tences , attribué à Fo, Voyez acad. des infc. 
tome 26, page $94. Hifloire des huns , tome 2 “ 
Page 217. Ce quiétifme outré, qu’on imagine 
pouvoir conduire à la fouveraine béatitude, ef 


M0 
se 


appellé Jafène par les japonnois , coung-hiou par 


les chinois , niveupam par les fiamois, & nibam 
par les pégoans. Il reçoit différens noms chez les 
indiens , fuivant les différens degrés de perfec- 
tion 8 d'extafe où l’on parvient. Pour expliquer 
les fingulières opinions de ce peuple fur cet anéan- 
tiflement contemplatif , il eft d’abord néceffaire 
d'obferver qu’il diftingue deux fortes de vertu, 


l'une appelée pravarty | & l’autre nivarty. 


La première fe divife encore en achtam & en 
bourlam. Toutes les actions qu’on fait dans les cé- 
rémonies religieufes , fe diftinguent par le nom 
d'ichtam. Celles qui confiftent à bâtir des hôtel- 
leries , à creufer des puits & des étangs, & à 
planter des allées d’arbres & dés bofquéts, font 
connues fous le nom de bourlam. La pratique de 
toutes ces œuvres méritera aux hommes une place 


. dans la lune , où ils jouiront d’une félicité dont 


la durée fera fixée fuivant le nombre & la qua- 
lité de leurs aétions. Après ce tems, ils retombe- 
xont fur la terre, & s’incorporeront dans quel- 
ues matières , & ils feront partie de Ja fubftance 
es hommes , ou des bêtes, lorfque ces mêmes 
matières en auront été mangées. Le fperme étant 
enfuite formé , ces hommes renaitront de nou- 
veau , & plufieurs autres fois , jufqu'à ce qu'ils 
ayent le courage de s’adonner aux vertus com- 
prifes fous da dénomination générale de nivarty. 


Parvenus à ce dernier état de perfeétion, on 
brüûlera du feu de la fagefle; les fens feront alors 
dans un parfait anéantiffement , & l’ame concen- 
trée en elle-même , fe trouvera rentrée dans l’im- 
menfité de l’être univerfel. L'homme contempla- 


tif meurt, felon les indiens , au moment où le 


foleil femble diriger fa courfe vers le nord, & 
le matin d’un jour du premier quartier de Ja lune. 
Élevé par les rayons du foleil, il arrive dans le 
paradis de Bramma , pour y jouir de plaifirs inex- 
primables. Bagavadam , livre VIIL. 


Les indiens croyent avoir plufieurs moyens de 
parvenir à l'état de nivarty. Le pénitent Souguen 
fe propofe de les faire connoître au roi Parichitou, 
dans le fecond livre du Bapavadam. « Pour s’a- 
» donner à la contemplation, dit ce pénitent, 
» il faut d’abord , feigneur, fe retirer dans un 
» endroit écarté , fe recueillir profondément en 

Philofophie anc. & mod. Tom IL, 


> 
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foi-même , & éloigner toutes les pafions qui 
troublent [a paix de l'ame. Dans cet état on 
ÉVITE contempler l'image de Wicknou, fous 
la forme nommée Wifva-Roubam ; ( forme de 
l'être qui eft par-tout). C’eft une vive repré- 
fentation qu’on fe fait de la terre , de l'eai, 
du feu , de l'air, de l'efpace, de makarram & 
d'ahangaram , regardé comme les fept parties 
qui fervent d'élémens à l’univers & d'ornemens 
à ce Dieu. Imaginez-vous voir à la plante de 
fes pieds le monde inférieur Padalam; au-deffus 
des pieds, le monde Nagam ; à fon chevet ; 
le monde Adalam.; à fes genoux, Taradalam $ 
à fa cuifle, Soudalam ; À fes reins, Vidalim 5 
à fon nombril, la térre que nous habitons ; 
à fon ventre, l'air, à fa poitrine, les globes 
des planetes & des étoiles; à fes épaules , Je 
monde appellé Vouvanam ; à fon col » So:ïar- 
cam; à fon nez, Magaram; à fon front, Céné- 
logam ; enfin à fa tête, Sarialogam. Les divinités 
appellées Zndren repréfentent fes deux bras. 


Celles qu'on appelle Afvani , font renfermées 
au bout de fon nez », 


» Le vent eft [a refpiration de Fichnou ; le 
feu , fon vifage; le foleil & la lune font fs 
yeux ; le jour & la nuit font produits de fa 
paupière. Ses fourcils font le paradis de Bramma; 
tous les Fédams font les paroles de Vicknou ; 
les arbres & les plantes font fes poils ; le 
mouvement n'eft que fon divertiflement ; les 
hommes divifés en quatre tribus » font nés de 
lui ; fon vifage a produit les bramchmanes s fes 
épaules, les Xarrier; fes cuifles, les Fafiar 
ou Waniguer , & fes pieds les Xoutres où Ckou- 
tres. Les perfonnes de ces quatre tribus viennent 
chacune au monde avec leurs marques diftinc- 


tives. Voilà comme il faut fe repréfenter Fick- 


nou », 


» Vous ne devez pas ignorer qu'il ne fauc 
mettre aucune différence entre ce Dieu & 
l'univers , qui n'eft effentiellement qu'un avec 
lui. Il n'y a rien dans l'univers qui ne foit 
Vichnou. Ce dieu prend toutes ces différentes 
formes & agit d'une infinité de manières , fans 

ourtañt être fufceptible de ces changemers 
illufoires. Semblable À celui qui, dans un rêve 
croit faire telle ou telle ation, fans néanmoins 

u’il y ait rien de réel, Les perfonnes peu 
éclairées font fort atrachées aux cérémonies 
& aux préceptes religieux , enfeignés dans les 
Védams. Les fages au contraire, renonçant 
aux prétendus biens de ce monde & méme 
à ceux de l'autre vie, voyent les chofes fous 
un point de vue différent. Ils ne cherchent ni 
matelats pour fe coucher, ni mets délicieux 
pour fe nourrir , ils fe contentent d'herbes & 
de racines. Ils ne boivent que de l’eau claire 
& fe couchent à terre. Les mondains qui ne 

| AR AS NE sé 


866 IND 
> fe foncient pas maintenant de conteiplet la 


grandeur de Vichnou, font à leur mort Jettés 
dans un lac de feu où ils feront maliraités par 


Yamen ». 


» Il y a une autre façon plus courte de contem- 
ler Vichnou, c'eft de s’en repréfenter dans 
fe cœur l’image à la hauteur d’une paume , de 
Padorer depuis les pieds jufqu'à la tête. Les 
figes joignent à cette contemplation une pé- 
nitence rigoureufe. ils commenceront à réfor- 
mer leur conduite, & amortiront toutes leurs 
pafions. Délivrés de l'importunité des fonc- 
tions de leurs fens , ils fe trouveront dans un 
état d'union avec PBramma ; & dégagés de 
toutes prétentions , ils perdront le fouvenir 
d'eux-mêmes , & n’entendront plus la fignifi- 
cation de ces mots mien, tien, fien. Alors 
l'ame fortant par le fommet de la tête, quit- 
tera le corps, & ir1 fe confondre avec l'être 
univerfel. Ceux qui feront parvenus au terme 
de cette feconde contemplation ne feront plus 
fujets, après cette union, à renaître dans le 


monde ». 


» La troifième manière de contempler Wichsou , 
pratiquée par Les fages, & qui eft un myftère 
pour tous les autres , s'appelle une coztem- 
plation abfiraëive. On fépare Vichnou de Funt- 
vérs & de tout ce qui eft corps: Ceux qui fe 
livrent à cette contemplation rentreront dans 
le fein de Bramma ; leur fubftance fera con- 
fondue avec celle dé Vichnou, & ïls ne 
renaïîtront plus dans ce monde comme les 


5 autres ». 

Ce récit peut nous donner quelque idée des 
rêveries des contemplatifs indiens. Si l'on veut 
être plus inftruit de leur doétrine, il faut con- 
fulter les mémoires de MM. de Guignes & Mi- 
gnot , académie des infcriptions,tome 16 , page 791, 
rome 31, page 320, &c. Nous finirons cet article 
en remarquant feulement avec l’auteur du Baga- 
yadam, que l’état contemplatif eft défigné en 
général chez les indiens par le mot yogam, con- 
templation. La manière de fe repréfenter l’être 
fuprême pour s'identifier avec lui, s'appelle Sar- 
counam , acte louable ; l’anéantiffement qu'elle 
exige, Nircounam , tranquillité La A ter- 
reftre qu’on croit acquérir par ce quiétifme , 
porte le nom de Varoupiam , image de Dieu ; 
& l’union intime avec cet être fouverain, après 
laquelle les ames ne font plus fujettes à aucune 
renaiffance , celui de Wayourchiam , mélange ou 
ünion intime avec Dieu. Bagavadam, Zvre III. 
Les Joghis ou brames contemplatifs admettent en- 
core une autre efpèce de contemplation, diffé- 
rente de celle dont nous venons de parler. Elle 
s'appelle Achattangaydgam, Pour y parvenir, on 


ls minifires du dieu de la mort, nommé 


# 


IND 


s'élève par huit degrés différens de perfe@tion A à 


extatique , & l’on finit par ne fe nourrir plus que 
de Pair. Bagavadam Zvre IF. pet ET in 


VIE 


Tous les peuples ont à - peu- près la même 
morale ; celle des indiens n'eit remarquable 
que par la douceur & lhumanité qui carattérife 
cette nation. Henri Lord, c. 8 , nous a fait con- 
noître les huit préceptes ou commandemens géné- 
raux que les quatre caftes font obligées d’obferver. 
Indépendamment de fes devoirs , chaque tribu & 
chaque état en a de particuliers Nous ne nous 
arréterons qu'à ceux qui regardent les perfonnes 
engagées dans le lien du mariage, & qu'aux 
maximes dont les brames fe fervent fi utilement 
pour acquérir du bien & de la confidération. 


L'adultère eft regardé par les indiens comme 
un crime horrible. Ils ne peuvent avoir com- 
merce avec leurs femmes que le cinquième jour 
après l:s menitrues , fur-tout au tems de la pleine 
lune. Il ne fuffit pas aux indiennes pour remplir 
leurs devoirs, à l'égard de leurs époux , de. leur 
plaire & de leur obéir fans contrainte; mais 
eilés doivent encote changer par leur conduite 
le mauvais caractère des perfonnes auxquelles elles 
font unies , & les confidérer comme des dieux. . 


Le refpeét dû aux brames n’eft pas moins 
ourré. Leur dignité eft au-deflus de toute com- 
paraifon. Wichnou lui-même a de [a vénération 
pour leurs perfonnes. Lapouflière de leurs fouliers 
eft révérée da:s le ciel , fur la terre & aux enfers. 
On doit faire l’aumône aux brames , & leur 
donner à manger au tems des éclipfes, de la 
nouveile & de la pleine lune de chaque mois, 
les jours où le foleil paroît diriger fa courfe du 
nord au fud, & du fud au nord , à l'apparition 
des conftellations fous lefquelles on eft né, &c. 
&c. &c. Bagavad. Z. VII. VIIL 


V 114. 


Les indiens diftinguent deux fortes d'incar- 
nations ou métamorphofes ; l’une momentanée. 
& pour un feul. motif; l’autre plus durable, 
& pour plufieurs motifs. L'hiftoire de celle de: 
Vichnou & fes aventures particulières font le 
canevas de toutes les fables indiennes. Ce dieu. 
chargé du gouvernement de notre monde, vint 
fouvent au fecours des hommes , & fe montra 
fous une forme fenfible pour maintenir la pratique 
de toutes les vertus, punir les méchans , récom- 
penfer les bons, fourenir les loix établies 8 
conferver le Wédam , fans aucune altération , 
dans le tems même des révolutions qui fuccèdent 
aux quatre âges. Bagavad. Z. VIII. moe 


La première inçarnation de Vichnou fut, felon 


IND 


lé Bagavadam, lorfqu'’il prit la forme humaine. 
Revêtu de pourpre & des marques de la dignité 
foyale , couché für un trône au-deffus de la 
mer de lait, & plongé dans un fommeil eontem- 
platif , il fe repofa & produifit de fon nombril 
Brama, qui créa dans) fes membres toutes les 
créatures vivantes. ji 24 


Dans fa feconde métamorphofe en cochon, 
Wichnou fouleva la terre; dans la. troifième, ül 
fe manifefta encore fous une. forme humaine, 
prit le nom de Nuraden , & fonda la feéte nommée 
vayfchinouvam où feéte de Vichnou. . | 
. Ce dieu fe manifefta pour la quatrième fois, 
fous le nom de Nurayaffen , & alla dans le défert 
_ Badary , où il fit une rigoureufe pénitence. Dans 
fa cinquième incarnation , il châtia fous la per- 
fonne de Cabiler, les méchans , & apprit à fa 
mère la voie de la contemplation. 


Sixièmement, devenu fils d’Arry & d’Anouf- 
fouya ; il prit le nom de Tetatréyam , & enfeigna 
à fes difcipies la connoiffance de l'être fuprême. 
Æghdy fut fa mère dans fa feptième incarnation, 
où, fous le nom d’Equien, il apprit aux fages 
la théologie, | 


Vichnou voulut bien être fils du roi Venan, 
& transforma dans cette huitième incarnation 
la terre en vache. Dans la neuvième, il prit la 
forme d’un poiffon pour fauver le roi Sariaÿe- 
radenÿ & dans la dixième, celle d’une tortue, 
pour foutenir le mont Mérou. | 


Il fe fit appeller Daumandry , & enfeigna la 
médecine dans fa onzième métamorphofe. Dans 
la douzième , il fe manifefta fous la figure d’une 
belle femme, afin de charmer les géans & de 
leur faire enfuice fubir les châtimens qu’ils méri- 
toient. 


Prenant la figure de Narafigam , c'eft-à-dire, 
d'homme lion, Wichnou tua le géant Zrannia- 
Caffiben. Sous le nom de Ramen & la forme d’un 
nain ; il mit à mort un autre géant appellé Bely. 
Comme Wiaffen, il corrigea dans fa quinzième 
incarnation le Vedam ; & comme Paraframen , 
il punit , dans fa feizième , les rois méchans. 


Ce dieu fe manifefta encore fous la perfonne 
du fils d'un roi, nommé Daffaraden, & châtia 
le géant Ravanen ; roi de Candy. Il fe fit con- 
noître fucceflivement dans fa dix-feptième & 
dix-huitième métamorphofe par le nom de Chrifnen 
& par celui de Balapatren. Il nurgea alors la 
terre des hommes injuftes & criminels. 


Enfin, au commencement de cet âge, appellé 
Caliougam , Vichnou à paru dans ce monde fous 
le nom de Bourta ou Budda. Il doit encore fe 
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manifefter fous celui de Ca/qui (cheval), à la 


_fin du même âge pour châtier les Miletchers ou 


Maures, Bagavad. Z. I. 


Telles font les vingt principales métamorphofes 
de Wichnou. L'auteur du Bagavadam nous dit 
qu'il ne finiroit point, s’il vouloit raconter toutes 
celles auxquelles ce dieu s’eft foumis. Cet écrivain 
indien nous aflure encore que Wichnou ne man- 
quera point de fe reproduire toutes les fois que 
le monde fera infecté de l'iniquité des géans, 
afin de l’en délivrer. 


Abraham Roger eft entré dans quelques détails 
furles métamorphofes de Vichnou , & prétend que 
ce dieu n’a pris que dix fois la forme corporelle, 
c. [Il 2 part. Tous les écrivains qui ont parlé 
de lamythologie indienne ont adopté cette opinion. 
L'autorité du Bagavadam fuffit pour en démontrer 
la fauffeté. 


I X. 


Les brames de Benarés aflurerent Bernier , 
que Dieu à tout tiré de fa propre fubitance. 
La création n’a été, felon eux, qu’une extraétion 
& une extenfion, & la fin de toutes chofes ne 
fera que la reprife de cette même fubftance. 
Voyag. de Bern. tom. II. p. 129. Cette doctrine 
eft conforme à celle du Wédam, où l'on lit ces 
paroles remarquables : Warvam Vichnou Maiam 
Gegatou, que le traduéteur du Bagavadam rend 
par ces mots l'univers eff Vichnou, ou l'univers eft 
tout plein de Vichnou, L. X. p. 100. Plufeurs 
paflages de ce dernier livre nous permettent 
encore moins de douter que l’exiftence de l’ame 
du monde & le panthéifme font les principaux 
dogmes de la philofophie & de la religion d:s 
indiens, » Soyez perfuadé , dit un des interlo- 
» cuteurs du Bagavadam , que tout l'univers: 
» n'eft autre chofe que la forme de Vichnou. 
» Ce dieu pans tout dans fon ventre. Tout n’eft 
» que Vrchnou. Tout cequiaété, ce qui eft & 
» ce qui fera font en Wichnou, » L. I. p. 25....., 
Après que le monde aura été entièrement fub- 
mergé , les eaux feront diffipées par le feu; celui- 
ci, par l'air; & cet élément par l'efpace; Agaf: 
Jam, ou cet efpace, perdant alors fa qualité, 
rentrera dans le Mahatou , (la grande fubftance) , 
& celui-ci dans le Pracroudy (accident, qualité). 
Ce dernier , ainfi que ces aétes temporels rentrent 
& fe mêlent dans Purmattima (la grande ame) 
qui eft elle-même Vrchnou, L. XII. p. 221. On 
Hit encore dans ce Pouranam que Wichnou & 
l'univers ne font eflentiellement qu'un, Z. II. 
Enfin , que ceux qui font initiés aux myftères 
du Wédam pourront contempler certe ame générale, 
l, I. » Le folitaire travaillera à faire rentrer fes 
» fens dans fon ame, & celle-ci dans cette ame 
» univerfelle ; qui eft Dieu, » Z. VII. &c. &c. 
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Ces différens pañfages réunis à plufieurs autres 


des Shafters ou fragmens des ouvrages publiés 


par MM. Holwell & Dow , démontrent le maté- 


rialifme des indiens. Quelques-uns de leurs doéteurs 


tâchent cependant de les en juftifier , enrapportant 
divers endroits des livres facrés favorables à leur 


opinion. Le Bagavadam en fournit un qui mérite 


d'être rapporté. Dieu, cet Etre unique € fimple, 
n'a aucune connexion réelle avec da matière. 


LI p.237 é, 


Les prières liturgiques ne font pas les mêmes 
pour tous les indiens , mais elles diffèrent les 
unes des autres , felon les différentes feétes de 
Chib & de Vichnou. Ces prières ne confiftent 
fouvent qu’en des lettres & des fyllabes pleines 
d’énigmes qu’on répéte plufeurs fois. Les brames 
les enfeignent à leurs difciples ; en les leur 
fouflant tous bas à l'oreille, & en leur recom- 
mandant un fecret inviolable. Il eft tellement 
gardé qu’un père ne dit jamais à fon fils, ni le 
fils à fon père, ce qu’il a oui. Les brames, qui 
ont le don de faire croire tout ce qu'ils veulent, 
ont perfuadé aux indiens que fi on réveloit ce 


fecreë à quelqu'un, la tête de celui qui F'auroit | 


entendu fe fendioit en plufieurs parties, & qu'il 
n'appartient qu'à eux feuls d’enfeigner ces prières. 
Malgré cet obftacle, quelques miflionnatres font 
venus à bout d’avoir entre les mains plufeurs 
de ces prières telles que celle-ci qu'on adreffe 
au foleil à fon lever , à midi & à fon coucher. 


Na'ynam tolié Chiväyanama 

Nul arrou ne danguel ana Chiväynama 
Ayenum achoudenum ana Chiväynama 
Ajagana terrou erri narrounayÿ Chivéynama 
Adiarguel péni gnio narrounay Chiväynama 
Otis atterri oulagam ellanc choujanareun. 


Par ces termes famfcretans, on adore & on loue 
le foleil qui eft fuppofé être l'œil par lequel 
Chih ou Chiven voit toute la nature ; oi 
des trois yeux qu'on donne à ce dieu, le foleil 
en eft un. On exprime encore par cêtte prière 
que le foleil eft Chiven, que les quatre livres de 
la loi & les fix principales fciences dés indiens 
font dans Chiven, foleil; enfin, que Brama & 
Vichnou font auffr en lui ",.01. JE, 


« Vous venez monté fur votre char, dit-on, 
faire votre courfe fur la terre; louange à vous 
» Ô Chiven ! vous venez guérir nos maux ; louange 
» à vous Ô Chiven l vous venez entourer tout 
» le monde.... »# Après qu'on a recité cette 
prière, on fait à l'honneur du foleil cent huit 
profternations , ou feulement quarante, en 
donnant de la tête contre la terre. Pagan, Ina. 
manufc. part, |, p. 122, 123. 


ÿ 
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= M. Dupuy fecretaire de l'académie des infcri- 
ptions & belles-lertres , aufi connu par l'éten- . 
due de fes connoiffances , que par les qualités de 
fon cœur, nous a communiqué avec un empreffe- 
ment qui mérite notre reconnoiffance, les extraits 
de louvrage manufcrit dont nous avons tiré 
plufieurs détails intereflans, & entr’autres ceux 
qui viennent d'être Pope Il a été compofé 
vers l'an 1741 parun miflionnaire; 1°. fur pluñeurs 


| livres indiens , écrits en Telenga; 2°. fur plufieurs 


autres ouvrages , faits par des miflionnaires; 
3°. fur le récit de quelque habile catéchifte 
indien j, 4°, fur ce que Flauteur à vu lui- 


| même. Ses mémoires font divifés en quatre parties 
| dont la première traite du caractère , des tribus, 


mœurs , ufages , maximes , mariages , pompes 
funèbres de la nation indienne; & la feconde,, 
de la divinité en général, des dieux & des prin- 
cipales idoles, Dans la troifième , il rapporte 
les opinions de ce peuple fur l’ame, fur la vertu, 
fur le péché , fur la béatitude , fur les démons, 
fur la pénitence & les pénitens indiens. Enfin, 


| dans la quatrième il parle des pagodes & du culte 


religieux. Toutes ces matières rempliflent un 


: volume in-folio , qui eft accompagné d’un fecond 


plein de figures de divinité, très-bien deffinées , 
avec des explications ; les unes en caractères 


indiens , écrits à la marge, & les autres en 


françois. , 


À D D ER EOS 


OBS ER V A TIONS 
PRÉLIMINAIRE. 


L’Eyour-Védam & les remarques qu’on y zx 


jointes, étoient fous prefle, quand la traduction: 


du livre , intitulé Code des Loix des Gentoux, ow 
Réglemens des brames , a paru. Nous ne connoif 


| fions auparavant que la préface des compilateurs 


indiens de cet ouvrage. Celle du traducteur 
anglois mérite une attention particulière. Il y 
entre dans plufieurs détails importansfur la langue 
& la poéfie famfcretanes. L’antiquité des livres 
indiens n'y eft point oubliée. Quoique l’auteur 
ait à cet égard les mêmes préjugés que MM. 
Holwell & Dow , il n’approuve pas cependant 
leur manière d'expliquer les fables indiennes , 
& n'adopte pas entièrement leurs récits. Enfin, 
il paroït grand admirateur de la légiflation des 
peuples de l’Indouftan. En conféquence , nous 
croyons devoir faire quelques obfervations fur 
la prétendue antiquité de livres dont M. Halhed , 
le traducteur anglois , parie, & rapporter fon 
fentiment fur les opinions de fes deux compa- 
triotes qu on vient de nommer. Nous ajouterons 
enfuite quelques réflexions fur le code des loix 
indiennes , fans prétendre nous engager dans 
des difcuffions auxquellesle tems ne permet pas 
de nous livrer. Ki 


L4 
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1°. M. Halhed rapporte les dates précifes de 
quelques Shafters , d'après lé texte même de 
ces ouvrages qu'il traduit en ces termes :#» En 
» la 1010° année du Suttée Jogue ( du premier âge) 
» Ja nuit de la pleine lune , dans le mois de 
» Chadum , moi, Mumnoo, fuivant le comman- 
> dement de Brahma , j'aifinice Shafer inftruétif, 
> qui parle des devoirs des hommes, de la juftice 


» & de la religion. \ | FT 

» En la 95° année du Tirréh Jogue (du troifième 
æ age) l’auteur Jage Bulk ,ou mois de Sèwum, 
# au commencement de la lune, le mercredi 
» (ou litéralement le jour de Mercure, ) j'ai 
% fini le traité AppQue Jage Bulk, qui annonce 
» les préceptes de la religion , qui inftruit les 
> hommes des devoirs d'un magittrat » (1). 


v 


Ces époques font remonte , fuivant le calcul 
de la durée des quatre âges de la chronologie 


indienne, adopté par M. Halhed , le premier 


Shafer à 7:204,990 ans, & le fecond à 4,004, 
99$ ans. On ne peut fe perfuader que cet écri- 
vain ajoute fincèrement foi à une pareille anti- 
quité , qui lui femble confirmer celle du monde, 
Il fait venir fort heureufement les obfervations 
de M. Brydone ( 2), fur les couches de lives 
du mont Etna , au fecours de fes affertions chi- 
meriques , & employe en leur faveur des argu- 
mens qui lui paroiffent fans réplique. « Sices épo- 
« ques font faufles , dit M. Halhed , il doit y 
s avoir eu un tems où la tromperie étoit trop 
» palpable pour s'établir parmi les hommes, & 
» Où les réclamations unanimes de tout un peuple 
* fe feroientélevées pour les combattre (3), &c ». 
La tromperie eft de tous les tems , & il ne peut 
ÿ avoir des réclamations de la part d’un peuple 
ignorant & enthoufiafte , lorfqu'elles favorifent 
fes préjugés fur fon antiquité. L’orgueil national 
eft aveugle , & le flambeau de la critique ne 
léclaire jamais; d’ailleurs le peuple ne réclame 
point contre les fauffaires dont il eft toujours la 
dupe ; c’eft aux gens de lettres à découvrir leurs 
impoftures, Or cette claffe d'hommes eft com- 
Pofée , chez les indiens, de brames , auteurs 
eux-mêmes des Shaffers; on ne doit donc pas 
S'attendre qu'ils en découvrent la fuppoftion. 
Mais comme ils font divifés en plufieurs feétes., 
dont les unes rejettent l'authenticité & l'autorité 
des ouvrages reconnus par les autres , il auroit 
été facile à M. Halhed de fe détromper , s’ilavoit 
daigné recueillir les différens fuffrages. 


11 ne devoit pas encore fe diffimuler qu'une 
DESSERTE 2 D IA ANA DIT NE TL SP DENT SERRE 

(1) Pref, M. Halhed , page 30. 

(2) Cité page 28. 

(3) Préf. page 11, 


{ extraits. M. Halhed 
thode, convaincu que furement perfonne n’auroit. 
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fimple dite trouvée dans un livre , ne fuffit pas 
pour fixer l’époque de fa publication , parce qu’il 
elt permis de croire cette date fuppofée. Ce font 
les faits & les chofes qu’on lit dans un ouvrage 
qui en peuvent déterminer avec certitude le tems, 
& le rendre authentique. Il faut donc mettre 


. fous les yeux du onu les texres eux - mêmes, 


ou plufeurs pañlages qui en foient fidèlement 


n'a point fuivi cette mé- 


adopté une interpolation relative à la date de 
ces Shafters contre la croyance univerfelle. Son 
traduéteur françois n’a pu s’empêcher de remar- 
quer que ce raifonnement n’étoit pas très-jufte ,, 
& d'ajouter « qu'il y a toute forte de moyens de: 
» faire des interpolations dans les livres chez les 
» peuples.ignorans ; & d'y établir des croyances: 
» même fur des faits faux (4) ». 


M. Halhed nous affure qu'aucun peuple n’offre: 
des annales auffi inconteflables que celles que nous: 
ont tranfmis les anciens brames, & pour le prou- 
ver , 1l fait mention d’un livre écrit, felon lui. 
il y à 4,000 ans , & qui donne l’hiftoire du genre 


humain, en remontant à P ufeurs millions d’an- 


nées (5). 


Si nous jugeons de ces prétendues annales par 
les Pouranams , regardés par les indiens comme 
les vrais monumens hiftoriques de leur nation , 
nous ferons bien éloignés de reconnoître la haute 
antiquité de l'ouvrage cité par M. Halhed que 
nous Jui confeillons de produire pour convaincre: 
les incrédules. 


Les Pouranams & l'Ezour- Védam parlent non- 
feulement, comme nous l'avons déjà obfervé ., 
d'un déluge univerfel, mais encore de plufieurs. 
inondations qui ont changé la furface de la terre. 
M. Halhed, qui cite ces premiers livres dans 
fon code , ofe cependant avancer que les auteurs 


| andiens ne font pas mention une feule fois de cette 
_ cataftrophe (6). Doit-on préférer le fentiment de 


cet écrivain à l’autorité des livres facrés & cano- 
niques des indiens ? 


II. Nous avions foupçonné que les explica- 


tions allégoriques , qui ont été données de la 


mythologie indienne par MM. Holwell & Dow, 
n’étoient point fures. M. Halhed change nos 
doutes en certitude : « Les favans , dit-il, ont 


| » formé différentes conjeétures fur la mythologie 
x des gentoux:ils fe font tous réunis à donner 
: » les fables extravagantes dont elle eft remplie; 


(4) Not. du trad. fr. page 31, 32. 


(s) Préf. de M. Halhed, page 32 
« (6) Idem. page 219. 
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# pour des fymboles fublimes de la morale la 
» plus pure. Cette manière de raifonner, quoi- 
» que commune, n’eft pas juite, parce qu'elle 
» fuppofe que ce peuple ne croit pas entière- 
» ment à ces livres facrés : ces livres nous pa- 
» roiflent faux & chimériques , mais ils en ref- 
» pectent le fens littéral, comme la révélation 
» immédiate du tout-puiffant; & leurs préjugés 
» accordent aux Bedas (où Wedes) du Shafter, 


» la même confiance que nous accordons à la 


» bible (1). 


Le traduéteur du code zrdien montre encore 
que M. Dow en a iinpofé au public fur les quatre 
Bédes. « Ces livres facrés ne font pas écrits en 
» vers, comme on l’a imaginé jufqu’à préfent, 
» mais en une efpèce de profe mefurée , qu'on 
» appelle Pungrée-Chund ; je fuis donc obligé 
+ d’obferver qu’un auteur de beaucoup de mérite 
» s'eft trompé , en donnant au public, pour 
» des effais des différens Bédes, quatre ftances, 
» qui n’ont pas le moindre rapport , ni la moindre 
» reflemblance avec ces livres (2). » | 


Nous trouvons enfin dans le code des indiens 
ou Gentoux plufeurs preuves de l'intolérance 
des brames , dont les difcours & les proteftations 
fur ce fujet nous avoient paru peu fincères. Lorf- 
qu'un homme, fuivant ces loix, lit un SAafter, 
qui n’eft pas orthodoxe, ou qui parle avec mépris 
du Védam, il eft jugé aufi coupable que s'il 


avoit affaffiné fon ami (3). Les légiflateurs zndiens, . 


c'eft-à-dire, les brames, ont décerné des peines 
atroces contre des aétions innocentes ou même 
contre des aétions raifonnables, commeleremarque 
très-bien le traducteur françois , telles que celles 
de verfer de l'huile amère & chaude dans la 
bouche d'un Sooder (ou Choutre), qui lit les 
livres facrés, & de lui boucher les oreilles 
avec de la cire, après les avoir remplies d’huile 
chaude , s’il écoute La lecture des Bedas (ou 
Bédes) du Shafter (4) ; de plonger un fer chaud 
dans la feffe d’un Sooder, qui s’affied fur le tapis 
d’un brame, & de le bannir enfuite du royaume; 
enfin, de mettre à mort, non feulement un Sooder 
qui apprend un Shaffer , mais encore celui qui 
gaufe de fréquens embarras à un brame (5). 


III. Si loix des indiens ; qu'on vient de publier, 
manquent de fuite, de proportion & de jufieffe, 

(1) Idem, page 11,12, &c. 

(2) Idem. page 214. 

(3) Chap, 15, 1. 

(4) Cod, des gent. 6. 21, . 7. 

(5) Idem | 
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fi elles fe contredifent fouvent, comme le tra- 


ducteur françois lPavoue , peut-on fuppofer 
qu'elles ayent formé, dès l'antiquité la plus re- 


culée , un code , rédigé felon les vues d’un feul 


légiflateur & qu'elles foient encore toutes égale- 
ment en vigueur ? Nous penfons au contraire 
qu'elles ont été faites en différens tems, & pro- 
mulguées à des époques fort éloignées les unes 
des .autres. Quelques-unes ont été peut-être 
fucceflivement abrogées. En effet, plufieurs de 
ces loix ne peuvent convenir qu'aux mœurs 
fimples du premier âge, tandis que d’autres, & 
malheureufement c’eft le plus grand rombre, 
décélent un peuple corrompu & adonné à toutes 
fortes de vices. Les traducteurs zrdiers ne donnent 
même leur ouvrage que comme une compilation 


des livres les plus authentiques, var anciens 


que modernes, & comme un recueil de décifions 
des plus célèbres ju 4fconfultes du Bengale. . 


Ces, derniers paroiffent la plupart avoir vécu 
dans ün tems où la nation indienne , plongée 
comme aujourd'hui dans la fuperftition , étoit 
afflervie par les brames qui , méconnoiflant les 
principes facrés du droit naturel, n'ont.fait des 
réglemens que pour accroître la mafle de leurs 
biens , & s’arroger toute la confidération publique. 
Au défaut de parens, ils fe déclarent héritiers 
de toutes les propriétés (6); s'ils font dans le 


cas d'emprunter de l'argent, ils obligent de leur 


prêter à un intérêt moins confidérable qu'aux 
particuliers des autres caftes (7). Enfin, un brame 
ne peut jamais être mis à mort, pour quelque raifon 
que ce fort (8). Quelle légiflation ! Le defpotiime 
fiçerdotal a-t-1l jamais appefanti aufh cruellement 
fon joug fur les hommes : | + 


C’eft vraïfemblablement pour en délivrer les 
indiens , où pour l'adoucir, que les anglois ont 


fait rédiger ce code. Du moins, on doit foup- 


çanner çe motif, quand on a lu l'ouvrage de M. 
Bolts fur la douce & pénéreufe adminiftration des 
agens de leur compagnie dans le Bengale. 


e. 2 +... + e 


. . extrema per illos 


Juftitia excedens terris veftigia fecit, 


M, Halhed nous apprend que le parlement 
d'Angleterre s’occupe de tout ce qui peut mériter 
l'attachement des indiens , ou donner de la ffabiliré 
aux conquêtes de fa nation. En effet, rien n’eft 
plus propre à remplir ces deux objets, comme 


(6) leu. chap. 2, 
(7) Idem:chap. 1, Su 
(8) Idem, chap. 16, $. 1, page 2332 


… 
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ce zélé citoyen l’affure, que la rénovation des geant tout ce qui pouvoit être contraire à fes 
anciens réglemens de l'Inde, qui n'attaquent:| vues dans le code des loix indiennes. 
point les loix, ou l’ixrérér de la grande-Bretagne. 
M. Halhed ofe fe flatrer que fon livre facilitera (Cet article, tiré tout 


( l entier de l’ouvrage 
ce grand projet dont peut-être il a prétendu | de M. de Sainte-croix 


, a été envoyé à l'éditeur 


| accélérer l'exécution en fupprimant , ou en chan- | qui l’a employé tel qu'il l’a reçu. ) 
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Article omis dans le. premier volume , & qui doit être placé 


… aprés l'article CANADIENS.( PHILOSOPHIE DES ) pag. 610. 
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C AR D AN. UPHILOSOPHTE BE) Hifloire 


de la philofophie moderne. 


Jérome ee » médecin, & l’un des grands 


 efprits de fon fiècle , naquit à Pavie, le 23 de 


feprembre 1501 (1). Ceux qui ont prétendu que 
les bätards étoient en général plus fpirituels 
que les enfans nés d'un Commerce autorifé par 
la loi , trouveroient , fans doute, dans l’hiftoire 
de Ja vie de plufieurs hommes célèbres , quelques 
qu res ifolés qui viendroient à l'appui de 
eur opinion:1ls pourroient citer pour exemple 
Erafme ; Cardan , d’Alembert, & beaucoup 
d'autres qu’il eft inutile de nommer. On auroit 
tort néanmoins de tirer de tous ces faits parti 
culiérs , quelque nombreux qu’ils puiffent être, 
des conféquences générales. 11 n’y a, ni en bonne 
phyfque , ni en bonne logique , aucune raifon 
pour qu'un bâtard foit plutôt & plus fouvent 


‘ un homme d’efprit qu’un fot, ou qu'un hemme 


ordinaire. En examinant le réfultat total d’une 
fuite d'obfervations faites fur un nombre égal de 
bâtards & d'enfans légitimes pris au hazard & 
au même âge, on trouveroit vraifemblablement 
de part & d'autre, une quantité, une mefure 
_à-peu-près égale d'aptitude & de figacité , de 
talent & dé génie : s'il y avoit à cet égard une 
différence fenfible en plus ou en moins d'un côté 
ou d'un autre, l'équilibre fe rétabliroit bientôt 
ED à LL RETRO A ET ADR ARE RE RTC RP PORTER PPS EU PO GO STRESS EMA À 
(1) Natus [um, dr-i/, anno falutis mHlefimo quin- 
.gehtcfimo primo , quufi inchoante novo fæculo, die 
vigcfimo tertio feprembiis , quo romani indiéhionem 
inchoant, Curdan, de uulitate ex adveifis capienda, 
LITE AUVT, 108 À 


Il défigne ailleurs d'une manière plus noble & plus. 


pitrorcfque, le fièsle où il naquir. Nasus fum faculo 
raro , quo totus orbis 1mOtuLty; A#0 ÉYFOSAp#ICI ars 


Len 


en faifant l'expérience plus en grand, c'efl.à-dire, 

renant , je exemple, un nombre doble, 
triple où quadruple de bârards & d'enfans légi- 
times. La propofitien dent j'attaque ici la géné- 
ralité , me fait fouvenir d’une réponfe de Dia- 
goras , très-applicable au fujet que nous traitons. 
Ce‘philofophe étoit à bord d'un vaifleau battu 
d'une, affreufe tempête ; pendant le gros tems , 
un des paflagers obferva qu’en avoit bien mérité 


ce qu'on fouffroit, puifqu'on s’étoit chargé d'un 


impie comme Diagoras : « Regardez, répondit 
» froidement le philofovhe , le grand nombre de 
” vaiffeaux qui effuient la même tempête que La 
* nôtre; croyez-vous que je fois au‘ dans cha- 
» un de ces bâtimens? (2) » Il en eft à-peu- 
près de même ici : ceux qui foutiennent l'opinion 
que nous combattons, ne voyent que les chances 
qui la favorifent ; -& ne tiennert aucun compte 
de celles qui lui font contraires. Parmi ceux qui 
fe font illuftrés dans la carrière des ftiences , 
des léttres & des arts, ils ont fouvent remarqué 
des hommes nés d'un commerce illicite, ce 
qu on appelle dans le monde des enfans de l'amour ; 
& fans faire attention à cette multitude d'hommes 
médiocres qu’ils auroient trouvée auffi facilement 
dans cette efpèce de dynaftie dont l'ancienneté 
fe perd dans ki nuit des tems, ils ont fait une 
loi générale d’un phnomène qué la quantité in- 
finie de jets doit néceffairement rendre très-com- 


Lane EE tRNt RER ENTRÉES RES EEE DESERT ESC non ne one | 


Cardan. De rer; varier. lib. 8,,cap. 43: pag, 412: 
Edit. Lugdun. 1580 


(2) Idemque cum ei nav'ganti veétores adverfa tem- 
pefcare rimidi & perterriri dicerent, non injuria fibi illud | 
accidere, qui ilium in car dem navem receiflent, of- 
tendit els in eodem curfu mulias alias caboruntes, quæ- 


| fivitque num eciam in iis nay bus D agoran vchi crede- 


& multa alia qua: antiquos luuÿe ; inyenta [uns | rent. Apud Cicron. de pat. décor. {, 3. 


Philofoghie anc. & rod. Tome IL 
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- muin dans tous les fiècles & chez tous les peu- 
ples, & dont la rareté , (fi elle avoit lieu }, 
{eroit bien, plus difficile à expliquer que la fré- 


à 
uence. Mais revenons à Cardan. 
q 


Son père, au grand favoi, à la probité in- 
corruptible duquel ii fe plait à rendre juftice (1). 


& dont jamais il ne fe rappelloit, fans Lx plus 
douce émotion , la tendrefie & les foins (2), fut 
fon premier inftituteur , & {ut apprit le laun en 


converfant avec lui dans cètte langue : il ki en- | 


fcigna suffi Jes élémens de l’arithmétique , de la 
géométrie & de l’aftrologie (3). Curdan fe loue 


beaucoup de la bonne éducation qu'il reçut 
de cet homme vertueux (4), & 1] attribue à fes. 


figes leçons les progrès rapides qu’il fit dans les 
fciences. Il n'oublie pas néanmoins d’ebferver 
qu'il avoit l'efprit vif & pénétrant, & que les 
enfans: qui naiflent avec ces heureufes difpof- 


tions, n'ont pas. moins. hefoin de frein que les. 


mulets (5). 


A: vingt'ans.il alla étudier dans l’univerfité de: 
Pavie : deux ans après il y expliaua Euclide. Il. 


avoit trente trois ans accomplis lorfqu'il com- 


mença à profeffer les mathématiques à: Milan : 


1] fe maria fur la fin de l'année 1535. Un fait 
qui n'eft remarquable que par l'importance que: 


Cardan y attachoit , & par la manière dont il 


l'explique ,. c'eft qu'il avoit été incapable pendant 
les dix années précédentes. d’ayo commerce 
avec lès femmes, ce qui l’afigeoit beaucoup, 
1] attribue cette longue impuiffance aux malignes 


influences de la conftellation fous laquelle il'étoit 
venu aimonde. Les deux planètes malfaifantes 
& le foléil, Vénus & Mercure étoient dans les. 


ITR ERA RTE PL ER RE ET EE EE D 


(1) Communia patri., & paterno patruo , & avo. 


matcrno eruditio-& fingularis integritas: Sed patri & 
materno avo feneétus magna, & mathematicarum 


peritia. Cardan, de vit.. prop. cap. 1.. Woyez la.note. 


fuivante. 


(2): Lacrymæ- cooriuntur mihi, cum illius in me- 


benevolentianr mente.revolvo. Sed fatisfaciam, pater, 
aquod poreïo:meritis tuis,.pietatique tuæ. Et donec 
chartæ hædeguntur, nomen tuum ac virtus celëbra- 
bitur. Fuit emim incorruptus ad omnia munera, .vere- 
que fanélus. Cardan, de‘utilit: ex-adverfis capiendà, 
Bb. 3. cap. 2. pag: m. 349% 350. 


(3) Interim me pater docuit loquendo. latinam lin- 
guem, & arithmeticæ, geometriz atque aftrologiæ 
rudiimenta. Cardar , ibid: pag. 348. 


(4) Voyez le paflage cité dans la note féconde. 


(s) Redté igitur quod ad educationem attinet, ut 
poñlmodum fucceflus declaravir, pater filium deduxit, 
gum acrioris eflem ingenii. Hujusmodi enim pueris, 
non fecus ac mnlis frenum mandere utile ft, Cardar, 
ibid. pag- 348, 


CAMES à 

fignes hutmaïns ; c’eft pourquoi, dit-il, je n’af 
pas dû décliner de la forme humaine : & parce 
que Jupiter tenoit l’afcendant , & que Vénus: 
 étoit la dominatrice fur toute la figure , je n’ai été 
: offenfé qu'aux parties génitales. Ainfi depuis l’âge: 
de 21 ans, jufquà l’âge de 31 ans, je n'ai pu 
jouir d'aucune femme , ce qui m’obligeoit à de 
plorer ma deftinée, & 4. porter envie à celle de- 
tout autre homme. PRES 


Cunr fol & maltfica ambe, & Venus & Mer- 
curlus effent in fignis humanis , ided non declinavr . 
à forma humana : fed cum Jupicer effet in afcendente.. 
© Venus totius figeura domina | non fui. oblafus niff 
in. genitalibus , ut. à xx anno ad xxx%1 ,. nan potuerim: 
concumbere cum mulieribus.,, & fepids deflerem fortem- 
meam , cuique. alieri propriam invidens, De vitæ. 
propria, Cap..2. pag. m. 6. 

: Quand il fait le calcul des plus grands malheurs 
qu'il ait: éprouvés dans le cours de fa vie, ik 
.en trouve quatre , dont le premier ; felon lui... 
:eft celui d'avoir été long-tems inhabile à l'aéte- 
. de Ja génération (6) ; le fecond fut la mort tragi- 

que de fon fils ainé condamné à perdre la téte 
pour avoir empoifonné fa femme; le troifième , 
fa prifon ;: le quatrième , la vie déréglée du plus 

Jeune de fes fils ‘ Toridem maxima detrimenta, & 
Impedimenta, primum concubiiûs., fecundum mortis 
Java filit , tertium carceris., quartum imprabitatis 

filii hatu minoris. Cardan. Ibid. cap. 30. pag. 116. 


Dar un autre endroit 1! fait use plus longue 
énumération de fes malheurs , &: n’oublie pas fa. 
longue impuiffance ,. qui paroît l'avoir vivement. 
affecté , au-moins fi l'on en juge par fes. fréquentes. 
doléances à ce fujet (7).  - | 


Infelicitates funt mors: filiorum maxime [eva s. 
‘aut' ftultitiæ vel fferilitas : impotentia ad congreflum: 
mulierum :paupertas perpetua , pugna , accufationes ,, 
incommoda ,. morbi , pericula , carcer ,. injuria in. 
Fpraferendo immeritos , tot , & toties. Ibid. de vita. 
‘proprid:,. cap. 46. pag. m. 135, 


Ee rot de Dannemarc lui offrit, en 1547, une 
condition aflez avantageufe ;. mais: l'intempérie 
du climat ,. & la religion qu'on y profefle , le 
déterminèrent à ne pas accépter cet emploi: il. 


(6) Fateor ingenue hoc unum-mikit malorum fuifle 


lgr'aviflimum. Cardar, de urilirate ex.adverfis capiendà € 


.lib.2.c1p..10: Woyez la fuite de ce paffage. 


(7) Quod enim, ut’ antea dixi, impotens eflem 
ad venerem , adéo turquebar, ut vira mihi odio effet, 
rtentibamque omnia, fâtisita volenuibus, quafi reme- 
dinm tanto malo inventurus, & certe evenit, &c. 
Cirdan , de utilir ex adverf. capien, lib, 3. cap. 2 
pag. m2, 350 © 
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le refufa entre autres :raifons,, ‘parce que pour 


‘être comme tout le monde en ce pays là, il 


* auroit été obligé de quitrer Le catholicifine. 


. Obluta eff conditio.….… à rege Dania quam reci- 
pere nolui… non folum ob regionis-intempertem , 
ed quod alio facrorum modo confuviffent , ut vel 
204 male acceptus futurus effim , vel patriam legem 
meam majorumque relinquere coaëtus. ( De vità 


propriä , cap. 4 & cap. 32.) 


Bayle fait, à ce fujet, une très-bonne remar- 
‘que : « à juger, dit-il , des chofes felon l'idée 


 » que l’on fe forme dabord de la religion de : 


> Cardan , on ne diroit pas qu'il auroit été fi 
_» confcienticux. Mais il faut fe défier des opi- 
nion précipitées que l’on forme des gens {ur 
des préjugés , & à vue de pays, & aller aux 
fources. Pour moi , en lifant le livre que Car- 
dan à COMmpofé de virä propriâ, jy ai plus 
trouvé le caractère d’un homme fuperftitieux 
que celui d’un efprit fort ; je confeffe au’il 
avoue qu'il n'étoit guère dévot; parum prus, 
». mais il affure, dans la page précédente , qu’en- 
core que naturellement il fût très-vindicatif(r), 
il Héaias oi de fe venger quand l’occafon s’en 
préfentoits & il le négligeoit, dis-je, par 
refpeét pour le bon Dieu : Dez ob venerationem , 
8 quod omnia hac vana quantum ffit dignofco : 
occafiones oblatas ultionum etiam confulto negligo. 
Ï n'y a point de RES : point d’afiduité aux 

ifes , qui vaille le culte que l’on rend à 
Dieu de cette manière , je veux dire en obéif- 
fant à fa loi par le refpeét qu’on lui porte & 
contre le plus fort penchant de la nature, On 
fe fert donc d’un terme trop fort, quand on 
dit que Cardan , de fon propre aveu, a été 
un émpie. 1] fe vante d’avoir refufé un bonne 
fomme du roi d'Angleterre , parce qu'il ne 
voulut point lui donner les titres que.le pape 
æ Jui avoit Ôtés : Renui quingentos.… quod titulo 
>» ipius regis, in pontific s prajulicium fubferibere 
_» moluerim..…. Jl raconte qu'ayant trouvé dans 
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2) 


» les recueils de fon père ( 2) que les prières 


(x) Ulionis defiderium ultra vires, nelum prora 
voluntas; uc 1ilud placeat quod multi dumnant, verbo 
faltem, 


At vindiéta bonum vita jucundius ipfa. 
Cardan, de vità propri4, cap. 13. pag. m. 41. 


(2) Legeram in colleétis à patremeo , fi quishora 
matutina viil. calencas aprilis, exoraret virginem fanc- 
tam ut filium rogaret pro re licita, genibus flexis à 
adjcéta oratione dominica , nec non faluta ione virginis 
angeiica, obtencurum .quod petierit : obfervavi diem ho- 
ramque , peregi fupplicationem, & non tunc ftatim, [ed 
die corporis chrifti, eodemanuo, liberatuspror{us{um. 
Sed & alia multo poit, memoi faêti pro podagrà fuppli- 
cavi, (nan propric de hoc , duo exempla pater ad- 


; 
Î 


ss. 


23 


# Princeps ». 


CAR 8% 


» faites à la fainte vierge le premier jour du mois 
* d'avril, à 8 heures du matin, étoient d’une 
» mervéilleufe efficace, en y joignant un parer 
& un ave maria : il s’étoit fervi de cette 
pratique de dévotion dans des befoins très- 
preflans, & s’en étoit parfaitement bien trouvé, 
Il fe met en colère contre Polybe qui nioit 
l'apparition des efprits, & tels autres dogmes 
de la religion payenne. Enfin on ne peut rien 
voir de plus folide ni de plus fage que les 
réflexions qu'il fait dans fon chapitre 22 cù 
il expofe fa piété & fa religion. La raifen 
qu'il donne pourquoi il aimoit la folirude fene- 
elle l'impie ? Quand je fuis feul , difoir - il , 
Je fuis plus qu'en tout autre tems avec ceux 
» que j'aime, avec Dieu & avec mon bon ange. 
» Diligo folitudinem , nunguam enim magis fm 
» Cum IS quos vehementer diligo , quam cum folus 
» fum : diligo autem Deum £ dpiritim lonum. De 
vitd propriâ , Cap. fu. je 

« Le doéteur Parker qui a repréfenté fort 
heureufement les folies & les difparates de 
Cardan , le trouve beaucoup plus fanatique 
qu'athée. Je crois qu’il a raifon ; ( Voyez fon 
traité de Deco à la page 77) ce n'eft pas qu’on 
puifle nier que les livres de Cardan ne foient 
parfemés de très-mauvaifes doctrines. Le P. 
» Théophile Raynaud en remarque quelques-unes 
dans fon traité de bonis ac malis L'bris AO 
conclut à la profcription des livres de ce mé- 
decin , le chef, dit-il, des athées du fecond 
» ordre: homo nullius religionis tac fidei, & inter 
» clanculaiies atheos fecundi ordinis 2vo fuo facile 
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Mais pour bien connoître ce philofophe qu’on 
peut regarder comme un phénomène extraorci- 
naire , comme une forte de monftruofité dans 
l'hifloire de ’efpice humaine , il faut lire fa vie 
écrite par lui-même : c’eft-1à qu’il parle de fes 
bonnes & de fes mauvaifes qualités avec une 
ingénuité que le grave de Thou appelle irouie (3), 
& dont il feroit au moins bien difficile de trouver 
un exemple plus remarquable. Quelle que foit 12 
page de ce livre de Cardan fur laquelle les yenx 
{e portent , foit à deffein , foir de diftration ou 
par défœuvrement , on ne la parcour: point fais 
quelque intérêt , je dirai même fans éprouver ce 
plaifir qui vient de la curiofité & de la furprife 
qu'excitent en nous les objets nouveaux & inat- 


ducebar eorum qui liberaci erant ) & multum pr-fuit : 
inde etiam fanatus fun, Cardan, de vità proprà, cap. 
37: Pa£. m. 118, 


(3) Varia ejus vita, ut mores, pluraque ipfe de fe 
inaudita in vivo litteras profeflo fimplicirare feu liber- 
tate fcripfit, quam curiofus quifquaun à me exigac. 
Thuan. hift. 46, 62. ad. ann, 166. 
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tendus. Mais ce qu’on apperçoit fur-tout dans cet 
ouvrage original & peut-être unique dans fon 


. genre, C'eft que cet homme fi fingulier, dont ; 


les. aétions , les mœurs , le caraétère & les opi- 
nions offrent les contrafles les plus frappans, n'é- 
toit pas toujours dans fon bon fens. Il paroit 
même que fi les hommes ont tous un coin de la 
tête plus ou moins fou, comme on en refte con- 
. vaincu quand on les a bien étudiés, cette partie 
défordonnée du cerveau à laquelle il faut attri- 
buer tous les mouvemens irréguliers de la machine 
qu’il dirige , tous les excès dans Le vice & dans le 
crime, prédominoit fenfiblement dans Cardan; 
de forte que Julés Céfar Scaliger a eu raifon de 
direqu'en certaines chofes , Cardan paroiïffoit au- 
deflus de Pintelligence humaine , & en beaucoup 
d'autres au-deffous de celle des petits enfans (r). 


Ceux qui ne voyent dans l'univers & dans la 
variété infinie de fes phénomènes que de la ma- 
tière & du mouvement ; matière éternelle, né- 
cefiaire , douée d’une infinité d’attributs ou dé 
propriétés tant connues qu'inconpues, & mou- 
voment inhérent, eflentiel à cette matière, ..& 
fans lequel, en bonne logique , comme en bonne 
philcfophie , elle. ne peut être conçue : én-un 
mot, lés phyfciens géomètres auxquetsles œuvres 
de la création qui ont fait écrire tant de puéri- 
lités aux Boyle , aux Derham , aux Pey , aux 
Nieuwentits, aux Grew , &c. n'annoncent point 
une caufe libre, diftinéte de fes effets, qui ait 
agi en vertu d'un choix, d’une intention , & 
pour une-fin, citent,. entre beaucoup d'autres 
preuvés de leur opinion , la. produétion & la 
coexiftence plus ou moins pénible , plus ou moins 
longue de ces êtres que, felon notre manière 


ordinaire de concevoir, nous appellons des | 


monfhes. Comme dans la combinaifon fortuire 
des produétions de la nature, difent-ils, il n’y 
avoit que celles où fe trouvoient certains rapports 
: de convenance , qui puffent fubfifter , il n’eft pas 

merveilleux que cette convenance fe trouve dans 
toutes les efpèces qui exiftent aftuellement : le 
hazard avoit produit une multitude innombrable 
d'individus ; un petit nombre fe trouvoit confiruüir 
de manière que lés parties de l’animal pouvoient 
fitisfaire à fes befoins ; dâns:un autre infiniment 
plus grand , il n’y avoit ni convenance , ni ordre: 
tous ces derniers ont péri: des animaux fans 
bouche ne pouvoient pas vivre; d’autres qui man- 


pas fe perpétuer : les feuls qui foient reftés, font 
x! e 3 
ceux où-fe trouvoient-Fordre & la convenance : 
\ : 
ëc ces efpèces que nous voyons aujourd'hui, ne 


nan annee penenrenanmanneernrenese 


(1) Qui'in quibusdam interdum plus  homine 
fapere, in pluribus minus pueris intelligere videatur. 
Scaliger apud Thuan, hiff, 46,62, 


L "4 


} 
! 
Ë 
| 
quoient d'organes pour la génération ne pouvoient 


font que la plus petite partie de ce qu'un deflin 
rayeugletavoit produit(2).1 etat 


Toutes ces conjeétures, (car c’eft fous ce nom 


que le philofophe doit propoler fes penfées, … 
toutes les fois que fa théorie d’ailleurs auf fpé- 
| cieufe , aufli profonde qu'an voudra le fuppoñer, 


ne peut pas avoir pour bafe l'expérience ou le 


calcul:) toutes ces conjeétures , dis-je, fur les 


états antécédens , fur les formes plus où moins 
bifarres par lefquelles l’homme: ou l'animal dont 


il n’eft qu'une variété, paroit avoir pañlé fuc- 
ceffivement avant d’avoir rencontré celle fous 


laquelle il pouvoit perfévérer & fe perpétuér , 


pourroient donner lieu à des réflexions qui fe- 


ront mieux placées ailleurs (3) : je dirai feule- 
ment , pour prendre de cette théorie ce quon 


en peut appliquer au fujet que nous trairons , 


la confirmer au moins dans quelques points, 
que Ja marche qu'on fuppofe à la nature dans 


« 
à. 


ee 


ces tems anciens dont le paffage cité ci-deflus 


nous retrace l’idée , eft précilément celle qu'elle 
fuit aujourd’hui dans la conftruétion des animaux : 
nous voyons en effet, que tous les individus 
qui par le déplacement , la forme extraordinaire , 
le volume difproportionné ou tel autre vice d'or- 
ganifation d’un vifcère eflentiel aux fonctions 
vitales 8: animales , ne peuvent perfévérer avec 
la coordination actuelle , font détruits & pañlence 
néceffairement un peu plurôt un peu plus tard , 
felon que le défordre ou linaptitude d’un des 
trois principaux centres d'où partent le fentimenc 


& le mouvement, & que de grands: médecins 


ont appellé avec raïfon e vrépied. de: la vie, eft 
porté plus ou moins loin. AE PISTE) 


Mais ce qui a un rapport direct avec l'objet 
dont nous nous occupons en.ce moment, c'eft 


que l’efpèce humaine offre em ce genre d'autres | 


phénomènes liés aux premiers dont ils ne.fonr, 


pour ainf dire, que des nuances plus, ou\moins 


néceffaire de caufes & d'effets; Je veux parler 
de ces individus dent fa vie publique & privée 
bien obfervée, bien connue feroit. croire que 
ce monde , tel qu'il réfulte des propriétés de la 
matière & des loix éternelles & nécefflairés du 
mouvement, ne fut pas fait pour Eux, ni eux 
pour luf : mais ce fout eux qui onttort, puifqu'il 
faut que tout foit mal pour qu'ils foient. bien, 


(2) Conférez ici un beau pañlage de la lertre fur 
les aveugles que j'ai cité dans l'article HuME (PHi10- 
SOPHIE DE ) ci-defius, orme 2, page 750,75, 762. 


: GG). Foyez nos mémoires hiftoriques & philofe: 


phiques pour fervir à la vie & aux oùvragés de Di. 
deror. J'ai parlé de ces rrémorres dans l’article.de ée 
phtlofophe célébre , Tome 2 ; page 1$3,,:,1f4 
h À j #2 \ D à Pate, ln 


ï 


_diflinétes 8 qui tiennent au même enchaîinement 


1 { f L. 
DDR : fa. 7 
RS A A, RP ne A ue ee à 
: “Ge font des hors-d œuvrés dans l'univers, c'efl- 
| d-diré, de ces êtres qui par la difpofition ‘pri- 
_-mitive des organes & fur-tout du cerveau, un. 
{ 4 . . + PT TE. : 222 x ‘: dos <% 
des vifceres qui ont le plus-d’ufage pour les 


-fonétions comme pour le mouvément, pour le | 
j'fentiment & pour A ñuütrition, font! afléz monfires| 
pour coexifter mal:à-l'aife; & pas ‘aflez rmonjtrès 
| pour être exterminés “tels furént, par‘ésemi ES 
“entré beaucoup d’autres, Cardan & Roufleau. | 
: Cés deux hommes mal coordonnés avec ‘/e tout; 
ayant tous les: deux ce qu'on appellé commu- 
| *nÉment une mauvaife tête, doués: F un & l’autre) 
de grands talens dans des genres très-divérs ,! 
fevrapprochent encore par uñ travers d’éfprir 
remarquable" & qui leur: eft particulier 3: c'eft 
-qu'ils 6nt tous deux écrit leur vie à-pet- près. 
-.avêc la même impudence: & ‘le même CYDIÎME : } 
luntpar une fuite de cette fingularité qui lui 
 étoit naturelle & qu'il à portée dis fa conduite: 
comme däns fes écrits; l’autre dans des vues. 
“&-par un:reflentiment trés-injufte de la morale 
«philoféphique d’ailleurs f déuce ; fiindulgenre,, 
1ffagement appropriée à la foiblefle bumaine, | 
“doit péut-être: pardonner ,‘mais ne peut jamais 
-Excufer. Cardan à raconté rafyément toutes les 
turpitudes de fa vie; il femble même qu’il n'ait 

. pas eu d’äutre but dans fon livre de wiid proprié | 
que de préfenter à fes contemporains & à la} 
poftérité le miroir dans lequel il s’étoit vu. Mais 
aln'en eft pas de même des corfefffons de Rouffeau; 
Tarte avec lequel il y atténue toutes fes fautés 
‘en-les attribuant ou à un excès de fénfibilité, 
où à quelqu'autre bonne qualité portée l'extrême, : 
prouve évidemment qu'il n’a pas été auf fincère : 
aveétli-mêmée qu'il veut le perfuader , & que 
malgré les défauts, les vices même dont iks’accuie, 
iln'eft au fond mécontent ni de fon cœur ni de 


La 


: 


€ 


fon’ efprit. 


| 


| 


ROUTE 


Ce n’eft pas qu'il ne fañe quelquefois, des 
‘aveux três-hontéux , mais ce portrait fl hideux 
qu'il trace de lüiimême dans quelques ‘endroits. 
de fon livre, n'offre as un feul coup de pinceau 
‘qui ne foit idoriné à deffein : tous lés traits fous 
léfquels-il fe péint ; n’ont que le degré de dif. 
formité néceffaire pour faire croire fans fcrupule 
le mal qu'it dit des autres & fur-tout dé fes amis 
dont ils étoitéloigné fans motif & qu'’ilhafloit (1) 
“parce qu'il Les avoit offentés (2) Voyez l'article 


D 


= Ps gi 
“ 


(1) Tacite regarde cette difpofirion ,, ou plutôt ce 
vice, comme une des cara@ériftiques de Ja nature 
humaine. Proprium humani inseni ef, odiffe quem 


leféris. 


(2) Je ne répéssrai point ici le jugement que j'ai 
-potté ailleurs des écrits‘dé Roufleau : Ié reims. l'étude | 
“& la réflexion n'ont produit a. cet égard aucun chan-! 

remcentdañs mes opinions, parce‘qu elles ércient dés- 
frs le réfultar d'un'éxamen crès-impattial, uès-appro 


Hume (PxILosopaIE De 


/ Nous ne poufferons pas 


guéil5’ qui d'ailleurs ne peuc ri 
'aWR 21247: Le 1 > : 
Tépütation dé l’auteur cenfid 


que phi 


é 


. A + , . G 
Aéchi pere, écrir, 


4 
| 
: 


1: CGPAXRI, ‘877 
| ) ci-deflus page 716, 
golonne première. } | DA 


plus loin le parallèle 
n écrite pat lui-même & 
 Rouffeau ; l'article batticulier 
qe nous deftinons dans ce diétionnairée à l'expofé 
és’ opiuons philofophiques de l'auteur d'Emile 
& du contrat-focial, nous offtira l'occalion 
d'entrer dans de plis grands détails fur fes me 


entre la vie de Carda 
les confeffions dë 


mOIreS ; OUVAgE CONÇU ab ireto; dont chaque 
page paroit diftée par la vengeance ou par l'or- 


en ajouter à Ja 
éré comme Écrivain s : 
ï aucun côté entant 


qui me le recommande pa 
phe, .& qui fait beaucoup de tort 


lofo 
\ ts : : 

à fon cœur, 
VB € M ALT te 


- "Pour bien déterminer le degré d'eflime 0 


LUS > tE- 
de: mépris , d’attachement où d'a 


veifion que 


“mérite-rél ou -tel homme, il faut le juger par 
la tetiéur eftière de fa vie; c'eft la mefure la 


plis exaéte de! 
fes ‘vertus  : 


c'fes défauts, de fes vices & de 
en l'appliquant à Cardan , il en 
réfuité que ce médecin à été véritablement un 
ou: d'une efpèce toute particulière, car il y a 
bien moins d'originalité dans la raifon des hommes 
que dans leur folie : il femble qu’à cet égard , 
comme à beaucoup d’autres, il n’y ait qu'une 
feule manière d'être bien, & mille. manièrés 
diverfes d'être mal. Un hômme fenfé & ré- 
parlé & agit À peu-près 
Corine un autré hothmé qui)a le même genre 
d'efprit: mais célui qui éft fou, l’eft À fa manière 
& ñon,à celle d'un autre. Cerdan a eu à lui (eut 
plus de ridicules, de défauts & de vices qu'on 
n'en obférvéroit dans un grand nombre d'hommes 
réunis, quoiqu à cet égard, chacun de nous foit 
plus où moins en fonds. Sa vie entière n’elt suère 
qu'un tiflu , un long enchaïnément d’extrayagan- 
ces, dé pénfées , d'aétions incohérentes, fouvent 
viles & honteufes, qu’on cit quelquefois tenté 
de ne pas croire, tant il eft difcile de trouver 
dans a; fociécé dés hommes auf difparatés , 


À 


nee nn USSR 


£ 


fondi de fes ouvrages, & de ceux où. il à puifé la 
plupart des idées, qui lui ont. mérité le-plus d'éloges , 
& dont,-ayec plus. d'équité ou de éonnoidances des 
fources,, on avroit fait honneur à Montelquicu, : mais 
für-rour à Locke 8&c à Sidney. J'ofcrai donc renvoyer 
le lcéteur à une dés notes que j'ai jointes à la vic de 
Sénèque par Diderot. ( Woyez page 168 & fuivantes 

de lapremière édition) J'ajouterai feulement ici en ur 
raots , comme. une eéfpèce. de profeflion de foi , que 
Rouifeau fera, toujours à;mes yeux:un écrivain d'un 
rare & prodigieux talent, mais non pas ce qu'on peur 
appeller un born home, encore moins #7 homme 
vertueux. ]l,me.femble.qu'en.fe formant une ide 
exatte. &,piécile de ces, deux. qualités LAreS  &r 
Cherchanpenfuice un homme.en qui elles fe trouve 
rune, 6C n'eit pas Roulçau qu'on imagine, 


. 


êr 
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auth eontraftés, & qui préfentent fous tous les : 
rapports un tout auf monftreux. 


Un philofophe dont les ouvrages remplis d'agré- 


ment & d'infiruétion peuvent être regardés comme. 
un des plus beaux mofumens de la raifon humaine, 
ne doute pas néanmoins que fi nous avions la vie 
de Cardan écrite par un autre , nous n'y trouvaf 
 fions beaucoup plus de chofes ignomir:euf.s qu'il 
n'en avoue dans fon livre de vita propriä. Pour 
moi , je ne puis me pérfuader que Cardan ait 
été encore plus vicieux, plus corrompu qu’il ne 
le paroït dans l'hiftoire de fa vies .çar à l'excep- 
tion des crimes, . tels que l'affaflinat & le poifon 
sontre lefquels les loix ont décerné la peine de 


mort , & dont Carden me fe déclare pas ceu- | 


pable , il me femble qu'il.eft d’ailleurs impoffbie 
de donner de fon caraétère & de fes mœurs une 
idée plus défavorable : j’ajouterai même , avec 
Gabriel Naudée , que fi quelqu'un eût dit autant 
de-mal de Cardan , que ce médecin en a publié 
lui-même, 11 auroit pu le citer en juftice, & 
le faire condamner à une peine affiétive (1). 
Ingenium vero ff quis inimicus tale ill: afiaxifet, 


quale fuum effe in themate natalitio teflatus ef, - 


potuiffet in 1llum agere merito ea lege. 


Pœænaquelata, malo 


defcribi. 


nième dans les hommes les plus deshontés, qu'il 
n'y avoit aucun vice , aucun mal vers lequel 


il ne fût naturellement enclins natura ad omne | 
vicium & malum pronus (2) : Il ajoute qu’il naquit : 
porté par fon étoile à [a fénéantife , à l'envie, 
à la fourberie, au menfonge, à l’impudicité , 
à l'inconftance , à la trahifon, à la vengeance, 
à la calomnie, à la médifance , à la magie , 
aux plus fales débauches(3). Il ne diffimule pasqu'il | 


avoit un caractère morofe, hgineux , dur , irafcible 


(1) Gabriel. Naudæi de Cardano judicium. fol. 4*. 
arerfo. édic. citat. ub. infr. | 


(2) Cardan. de vi\à proprià, cap. 13. 


(3) Nam ex venerc loci funæ ac mercurii domina , 


& imercurio mültum , faturno mediocricer cominifta KE: : 
aaimun fibi cfidum ait, in diem viventem, nugacem, : 
religionis contemptorem , injuiiæ illatæ memorem, . 


invidum , criftem, infidiatorem, proditorem, magum, 


incantatorem , frequentibus cxlamicatibus obnoxium , 


fuorum oforein, curpi libidini dedirum, folitarium , À nino impcrantis, {ed præcipitis paululum, & pertut- 


iminænum, aufterumn, ponte etiam éivinantem, zelo- 
typum, obfcænum, lafcivum, maledicum, varium , 
ancipitem , impurum , calomniaterem ;. & omaino in- 
cognitum propter morum, & naturæ fepugnantiam , 
tiam his cum quibus aflidue verfäbatur. Gabriel. 
Maudæi judic. de Cardan. fol, * 4, édit. Amftelod. 1654. 
Payez le rraité de Cardan de genitur: imprimé à la 


quæ nollet carmine gucmquam 


# 


| 
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(4), infociable,& que rien ne lui étoit plus agréabfe 

que de tenir des difcours qui chagrinaflent la 

compagnie. On pourroit peut-être fuppofer que. 
ce défaut fi odieux dans la fociété, fi propre 

à en détruire tout le charme , À en relâcher les 
liens , n'étoit dans Cardan que l'effet néceffaire 

de cette étourderie , de cette indifcrétion qu’on 

remarque fur-tout dans les jeunes gens, & dont 

l'âge & l'expérience ne les corrigent pastoujours ; 

mais le paflage où il nous apprend cette païti- 

cularité de fa vie, ne permet pas de recourir à. 
cette folution; car il y déclare avec une franchife 

qui tient même de très-près au mépris de l’opi- 

mon publique, qu'il faifuit tout cela fciemmenc 

& de deffein prémédité : «je n’ignore pas, ajoure-. 
» 1-11, combien ce feul vice m'a fait d’ennémis 5 
» mais que ne peuvent les penchans de la nature, 
» fortifiés én nous par une longue habitude » | 

Uud inter vitia mea, fingulare & magnum agnofco, 

& feguor, ut libentius nil dicam , quàm quod au- 
dientibus difpliceat : atque in hoc fciens , ac volers 

perfevero : neque ignoro quantum mihi inimicorum, 

vel hoc folum conciliet : tantum poteff natura longe 

confuetudini conjunéta ! ( Caïdan. de vit. propr. 

Cap.,,13. pag. I 43 ). 


Il n'avoir aucun ufage du monde ; ilne connoif. 
foit la mefure de rien ; il blsfoit ceux qu'il avoit 
déffein de louer ; il étoit ambitieux, vain, bavard , 


ï | { & débitoit à propos & hors de propos , tout . 
En effet il avoue avec une effronterie très -rare , : PSP Ê 


ce qu'il favoit. On fent que cette humeur n’étoit 
pas propre à lui.cencilier beaucoup d’amis , encore 
moins de ceux 


: ++.+ qu'en tout tems, 
Peur {on benheur, on écoute, on confulte; 
Qui peuvent rendre à notre ame en tumuïte, 


Les maux moins vifs & les plaifirs plus grands, 
I étoit bien difficile , en effet, qu’un homme 
auf malheureufement né , à tant d’égards, pût 
être fufceprible de ce fentiment délicat qui épure 
vous les autres, & qui n’eft fait que pour les gens 
de bien: on diroit néanmoins qu'il en a foup- 


{ conné la douceur, car il femble regretter quelque 


part de n'avoir pas eu un véritable ami (5). 
i \ 


fin de fes commentaires {ur Ptolémée. C'eft de ce livre 
que Naudée a extrait le paflage qu'on vienr de lire, 


(4) Nam naturæ {um iracundæ, & fibi non om- 


batione viétæ. Cardan. de utilitat. ex advers. capienda, 
lib. 1. cap. 2. pag. m. 43. 


(s) Amicorumetiam penuria, & maxime fdorum labo- 
ravi: & multa, imo plurima admifi errata , quod 
quæcunque fciebam, feu parva, feu magna, {eu op- 
portunc, {cu importunè, ubicunque intertilcere volui : 


clins. 


ju 
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Naudée prétend que Cardan étroit tel qu'il fe 
peint dans l'hiftoire de fa vies & il approuve ceux 
gui ont dit qu’il ne s'en faut guère que ce méde- 
ein n'ait étè fou, (1) « rien ne le prouve meux, 
» ajoute t-il , que les contradiétions fréquentes 
» qui font dass fes livres : on ne peut les attri- 
> buer ni à un défaut de mémoire , ni à une 
x qufe; le peu de rapport qu’il y a entre fes 


” variations , eft. une fuite d2s différens accès 


# d'extravagance auxquels il étoit fujet ». 


Enimvero non Jemper eum fit compotem fuiffe ,, 
Led aff quodam raptum , indicio ef} omnium certif- 
fimo, varietas illa pugnanrium inter fe fententiarum , 
guas non ef quod'aliquis oblivione eorum que jart 

Ixerat ÿ aut affu vafricieque prolatas ab eo furffe ; 
fbi perfuadeut , cum fe in rebus aliis memorem ad 
miraculum ufque prafliterit ; & artis ac vafriciei [uf- 
 Ficionem omnem elevet , quod grandie quidem ,,fid 
contraria femper, nunquam autem connexa , © fibi 
rmutuo coherentia loqueretur. (Naudæt de Cardun. 
jadic. }. | 

Payle ne juge pas plus favoräblement de Car- 
dan ; il prétend même que la penfée d’Ariftote, 
qu'il entre toujours un grain de folie dans je 
Æaraêtère des grands efprits, nullur magnum inge- 
zium fîne mixtura dementie | n’eft point jufte à 
Fégard de Cardan. « Ce n’eft point pour lui qu’il 
»> faut dire 
» efprit : il faut prendre la chofe d’un autre fens, 
» & dire que le grand efprit eft mêlé avec la 
æ folie ; le’ grand efprit ne doit être confidéré 
LE que comme l’appendix & l'accefloire de la 
# folie 5. | 

J'ai lu avec beaucoup d'attention les meilleurs 
œuvrages de Cardan , & j'y ai remarqué un 
grand nombre de paflages qu’on ne peut attri- 
PBuer qu'à un homme dont l'efprit étoit abfo- 
Jüment aliéné. 11 paroït même , fi l’on doit ajouter 


um etiamadéo , ut quos laudare propofueram læferim, 


inter quos præfes luretianus vir eruditifimus Æmarus. 


Racconetus natione gallus. Atque in hoc, præcipiti non 
1olum confilio ,. & rerum atque occafonum alienarum 
ignorantia (quas cérrè difficile vitare fuifler ) aus 
fum : fed quod certis illis rationibus quas poftimodum 
adinveni, & civiles homines magna ex parte norunt, 
non innixus fim. De viré proprid, cap. 13, page. 
m.. 44. vide & cap..s1, page 217. 


(x) Neque proftéto dubium eft apnd me , quin ipfe 
talis cfler, qualem omnibus ais fe confpiciendum 
præbuit : nam ejns modi mores fibi à natura:fuifle 


inditos; non hic modo ,. fed'alibi toties inculcar nihil 


ut verius fuifle cenferi poffir.….… Ut: mirtam aliorum 
etiam-g'avifinmmorum virorum judicia, qui Cardanum 
miras de {e ipfo fabulas concitaffe , & infanienti proxi- 
mumn. vixifle non perperam:afferunt, Gaér. Naudæi 
de-Curdan. Judic..fol, * ç,. 


de la folie eft mêlée avec le grand | 
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foi à toutece qu’il raconte dans fa vie &: dins 
fes traités de fubrilirate & de rerum varietate , que 
c'étoit, ainfi que je l’ai obfervé ci-deflus, un 
| fou d’une cfpèce touté particulière, un être à 
part. En effet, il nous apprend que fi la nature 
| ne Jui faifoit point éprouver quelque douleur , 
1 fe procuroit lui - même cette fenfation déta- 
: gréable en fe mordant les lèvres & en fe tirail- 
Jant les doigts Jufqu'à ce qu’il en pleurâr. 11 
‘n'en ufoit ainf que pour éviter un plus grand 
! mal; c'eft que s’il lui arrivait d’être fans dou- 
: leur .. il reflentoit des faillies ou des impétuofités 
 d'efprit fr violentes & fi facheufes, qu'elles 
: Jui étoient plus infupportables que la. douieur 
même (2). 


Le pañfage où Curdan nous inflruit de ces parti” 
_ cularités, ou, comme Montaigne les auroit ap- 
 peliées , de ces jfrangerés de fon tempérament, 
- offre encore une idée affez fingulière fur la nature 
. du plaïfir , qu’il fait confifter dans la ceffation d’une 
: douleur qui a précédé : il préténd méme qu'il 
: eit facile. de calmer un mal qu'on s'eft: fair foi- 

même & de propos délibéré ,, ce qui #e peur: 
l'être vrai qu'avec beaucoup d’excéptions., de 
 reflriétions ; & feulement de certaines douleurs: 
excitées dans telle & telle partie du corps, & 
non dans toutes indiftinétement. 


Ur autre fait que Curdan rapporte: avec la: 
, même gravité , & qui fans être auf: éxtraordi- 
: maire , aufli invraifemblable que le précédent ;. 
{ n'a ae plus que Jui fon analogue dans! 
 Phiftoire' natürelle de l'homme. c'eft que dans 
les violentes douleurs de l’ame ,. il fe donnoit de 
: grands coups de fouet fur les cuiffes ; il fe ntor- 
: doit fortement fe bras gauche ; il jedndir il fe 
foulageoit. par des pleurs abondans, lorfqn'il le 
pouvoir , mais très-fouvent cela lui étoit impof- 
: fible alors 1l cherchait dans fa raifon un remède 
À fes maux (3). Soit que Cardan dife ici la: 


ÿ 


(2) Voici le texte de ce avant médeci® dont les 
ouvrages Jus avec précaution , ne {croient pas inutiles: 
aux progrès de l'art de guérir. 


Fuit mibi mos ( de quo plurss adéirabanter ) ue 
: caufas'doloris f non haberem, quxterem , ur diti de po- 
 dagrà : unde plerumque caufis morbificis obviam ibam 
. Cut folam devirarem-qüantum poflem vigilias } quod. 
 arbitrarer voluptatemconfiftere in dolore præcedenti 
; fedato : fi: ergé voluntarius fit dolor, facile fedari: 
poterit.:-& quoniami experior me nünquam pole pror- 
{us carert dolore”, & fi modo contingat, fubit in* 
“animum impcetus qüidam adeo moleftus, ut nihil poffit 
dcffe gravius ut multo minus malus fit do!æ, aut dole- 
r15- Caufa , in qua-nuallæ prorfus ineft turpitudo peri- 
culumve.. Itaqüe ob hoc morfum labii,.& digitorum 
diftorfionens , & compreffionem cutis , ac tenuis muf- 
cu bréchit finifiri ufque ad Jachiymas excogirari. 
Cardan. de vità p'oprià, cap. 6, page m. 22. 


4 n . . . , 
(3) Naminmaximisanimidoloribus srura verberahama: 


880 : CAR 


vérité, foit qu’il mente, ainfi que cela eft dé 


æ 


recueillis : ils fervent également à nous faire con- 
moître ce médecin, qu'ils nous montrent tel que 
nous l'avons déjà vu, c'eft- à-dire, coinme 
un homme dont la conftitution phyfique qui in- 
due fortement fur le moral, difierair effen- 
iellement de celle des autres hommes, ou tel 
que nous le verrons bientôt (1), comme un 
impudent menteur. | fr 


Ce qu'il dit ailleurs de plufieurs prodiges par 
lefquels il connoïffoit en dormant où en veillant , 
ce qui devoit lui arriver, eft d'un vifionnatre 

ui prend les rêves de fon cerveau malade pour 
de arrêts du ciel. 51 on Pen croit, la nature 
Jui avoit donné quatre propriétés fingulières qu'il 
m’avoit jamais voulu révéler. 

19. fl tomboit en extafe quand il vouloit, 
non pas, dit-il, comme le prêtre de Calame , 
dont parle faint Auguftin (2 },.qui.is'exaltoit 
&r s'alténoit au point d'en perdre la refpiration , 
de ne pas même fentir l'application immédiate 
du feu, & de reffembler abfolument à.un mort, 
au lien que pendantces extafes volontaires, Curdaz 
ne fentoit poiat les donleurs très-aigues de la 
goutre , & que fi l'on barloït auprès de lui, 1 
entendoit un veu le fon des paroles, mais non 
pas leur fignificarion. HER | 


2°. J] voyoit ce qu'il vouloit, non par la 
force de l’enrendement & dans fa tête, mais 
par {es yeux. 


3°. I] étoit averti par des fonges des biens 


virga , finiftrum brachium mordebam acriter ;.jeju. | 


/ mabam, levabar fera multum, ubi contigifler flere, 
fed peifæpè non poteram; ratione autem pugnabam, 
dicens, mihil novum advenit, &c. Cardan. de vit. 
propr. Cap. 14. pag. M. 47. 


(1) Woyez, ci-deffous, page 885, au texte & dans 
les notes. | 


de faint Auguftin que Cafren 


€ 


(2) Voici. le paffage 
neicité potiti, & a! 
je n'aurois famais feu de quel prêtre fl voulo 
hi.je veime fuffe rappelé le paflige dela cité 
auquel 1} fair évidemment allufion, 


ï TT 
t'PATICF 
ac 1L'ICU ; 


C2 . $ ou L3 + 
Qui quando ei placebat | ad imitatas lamentan 


hominis voces', ‘ira fe avffercbat à fenfiôus & jucebar 
frnidliinus mortzo , üt non folum, vellicantes ‘ätquie 


puigentes minime fenitret, fed' alrauardoretiam igne 

PIRE Es je ” fs F J n a Fe “ee ji 
urérétar admoa0 fine uifo doloris ‘férfu, tif 
PP. LEE ‘ fa 4 PE + ps . FA A 
modum ex vuinére. Div. Auguitin.{de*crnire, 
Kb. r4. cap. 24. 


Do 
1,3 


montré pour moi, ces détails de fa vie privée. 
ne font ni moins curieux, ni moins dignes d'êrre 


lil indique même fi vaguèment'que 


gra» 
LICE 


des maux ti devoient lui arriver, & même 


des événemens les moins importans, 


4 
ques qui 


menacé de main cévoit 
_Pongle du doigt du milieu une tache notre & 


‘fe formoient fur fes ongles. 


blanche ; f c’éroit des honneurs , la tache paroif- 
foit au pouce; fi c'étoit des richefles , cétoit 


découverres. qu'il dût faire dans les fciences,, 


imp 
petit doigt, &c. &cc. 


ratione digna quorum primum hoc eff , quod quoties 
volo , extra fenfum , quafiinecftafim tranfeo.' Vola 
autem doceré quomodo id agam y & quid fenñtiam : 
am ren codem modo quo ille prefryter, afficior: 


tuque deffituchatar , ut diéfum eff : voces tamen quafs 
è longinquo audiebat. Mihi vero non ita : fed vocem 
quidem leviter acdio , quid dicant non intelligo. 


fimos, nihil prorfus fentio. Sed diu in ea permanere 
non poflum. Sentio dum eam ineo , ac (ut verius 
anima abfcederet , totigue corpori res Rec communica 
tur , quufi offiolum quoddam aperiretur. Et initium 
hujus eff à capite, maxime cerebello , diffunditurque per 
totam dorf fpinam, vi magna continetur : hocque 
folum fentio, quod fum extra meipfum. - Magraque 
guadam vi paululim me tontineo. haie 
Secundum eff, quod cum volo , video qua volo, 
oculis, non vi mentis , velut imragines illas, de 
quibus dixi, cm infans effem , mme Viaiffe. Sed nune 
credo ob occupationes , nec diu, nec-perfethas | necom- 
nino femper cum volo, neetamen nifs velim. Moventur 
autem perpetuo qua videntur imapines. laque videa 
licos ,'animalid, orbes , ac qu&sumque cuio. (redo 
cafam effé vim virtutis imaginatricis , vifufque 
fubrilitatem. A A 
é / 9 vaste 
j Tertium ef, quod omnium.que mihi ventura funt , 
Înaginem video per formnum. Néque unguam a:fim 


: 


\ e \ s ». . : 
ferme dicere ; veré autera dicere poffum , memtnifle ‘ 
guod auicquarn bon: aut mali vel mediocrismihr 
evetieri 


2, de,ouo prius & raro ante multum apr 
.fuctini per fominium pramonitus. CRE) ES 


Quartum eff, quod corum que mihi eventura fuñt , 
quahquam fônt pérexigua', veffigia tn unguibus ‘ap= 


1%" € ap : F ALAN OU fan CE: Cle QT: 
parent. Nigra & livida malorum in medio digico , 


félicie 


lu indice, ad fudia.& 
à J 


D 


°, jl le connoifloit aufli par certaines mar-, 
S'il étoit 
de quelque malheur, il appercevoit fur . 


ille enim dolorcm magnum non fenticbat , anheli-. 
4 : : ‘ 4 ‘ L 


ME r4 


“* 


livide: fi c'étoit un bonheur , la tache étoit 


au fecond doigt; fi cela regardoit de grandes 
la tache fe montroit fur l’ongle du doigt annus ,, , 


Jaire ; s'il s’agifloit de quelques’ inventions peu … 
ortantes, la tache fe montroit fur l'ongle du : 


Quatuor enim mihi tndita funt à natura que nul 
uamn averire volui , & omnia ( méo judicio ) admi- 
PELIUETVOLRERS ] À 


Dolorem magnum an fenfurus fim, nefcio. Vellis. 
cationem validam ; & podagra dolores vehement'f- 


dicam) frcio, juxta cor quandam feparationem qua. 


nularg 


m alsa : & ad honores in pollice, ad divitias + 
. LI 2 . 5 
res majoris MOIMENLL IN aN- | 


[N'ES 


4 


HAUT C'X n. 


» 


aulart , adex in inventiones in minimo : coaéfa, 


1 
res firmas : fi fint veluci flelle ; res minus confrantes 
® magis publicas , verbifque plenas (1). 


J'ai rapporté au long ce pafage de Cardan , 
parce qu'il renferme fur le genre particulier 


_ de fa folie & de fa fuperftition des détails remar- 
quables , & qui font autant de traits caraétérif- 


tiques de l’une & de l’autre. On y voit fur-tout 
que [a fuperftition dont on trouve même une 


teinte plus ou moins forte dans fes meilleurs 
_ traités, avoit déterminé, achevé en lui ce que 


la nature n'avoit qu'ébauché; je veux dire que 
d'un homme qui n'eût été que bizarre dans fa 
conduite & dans fes opinions, elle en avoit 


L1 4 € ? . 
_ fait unenthoufiafte, & un fou. Il eft certain que 


fi on retranchoit des ouvrages de Cardan toutes 
les extravagances dont la plupart des dogmes 
du chriftinifme lui avoient fourni le fonds & 


en quelque forte les élémens, fes écrits confi- 


dérés en général, n'en feroient pas moins, fans 
doute , le produit d’une imagination vive & 
fouvent déréglée, bien plus que celui de Fexpé- 
rience & de l'obfervation ; mais on y remar- 


queroit néceffairement beaucoup moins de pué- 


rilités , de fottifes & de ces fortes de folies 
qui ne peuvent entrer que dans [a tête d’un homme 
à qui fa religion ou la fuperftition (car en bonne 
philofophie ces deux mots (2) font abfolument 
fynonymes) a troublé & fauffé l’efprit. 


Cicéron obferve quelque part qu'on ne peut 
rien imaginer de fi abfurde qui n'ait été dit par 
quelque philofephe (3) : 1l eft certain qu'il 
n'y a point de travers fi monftrueux qu'il foit, 
dont une cervelle humaine ne foit capable. C’eft 
dans les livres de Cardan qu’on trouve les preu- 


ves les plus fortes de la jufteffe de cette 


remarque ; Je ne fais même fi à l'exception de ce 
qu'il a écrit fur l'algèbre & fur la géométrie, 
& qui lui a mérité les éloges des plus célèbres 
antlyftes modernes, on pourroit citer dans fes 
autres traités (4) une feule page qui ne fût 
infeétée de quelque erreur, ou déparée par quel- 
ques-uns de ces contes abfurdes, de ces vifions 


(1) Cardan. De rerum varictate, /;6. 8. cap. 
page 410, 411. Ædir. Eugdun. 1580. Conférez ici ce 
que je dirai ci-deffous, pag. 910. 


(2) LE la belle définition que Hobbes donne de 
J'unc & de l'autre dans fon Léviathan. ( De homine, 
càp. 6. page. 28. ) Je crois avoir cité fes paroles dans 
un des articles de ce volume. 


(3) Ncfcio quomodo nihil tam abfurdè dici poteft 
quod non dicatur ab aliquo philofophorum. Cicer. de 
divinat. lib. 2, cap. 58. 


_: (4) Je ne-parle ici que de ceux que j'ai lus, & ce 
fent les meilleurs, 


Philofophie une, & rnod. Tome IL, 
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ridicules dont les Bonnes & les gouvernantes 


ont la mauvaife coutume de. nourrir la crédulité 
des enfans , & qui dérangent quelquefois leu+ 
tête pour le refte de leur vie, comme ces mêmes 
chiméres avoient autrefois défordonné celle ds 
Cardan. On voit qu'il a eu tous les genres de 
préjugés, même ceux qui font ordinairement le 
partage des efprits les plus vulgaires. Il vit en 
fonge une étoile tomber dans fon foyer & s'é- 
teindre-aufitôt; & il en conclüt qu’il feroit en 
faveur auprès d’un prince, mais que cette faveur 


_feroit de peu de durée (5). Il enfeigne que les 
fongss qui précedent le lever du foleil fe rap- 


portent à l’avenir , ceux qui arrivent lorfque le 
foleil fe lève, fe rapportent au préfent; ceux 
qui fuivent le lever du foleii, fe rapportent au 
pañfé. Selon lui les fonges font plus afluçés en 
été & en hyver, qu'en automne & au printems : 
au lever du oeil qu’à toute autre heure de la 
journée.. Il raconte gravement & en homme 
fortement perfuadé, des faits auf évidemment 
faux, auf invraifemblables que ceux des mille 
& une nuit, mais beaucoup moins amufans & 
qui ne fuppofent pas le même mérite dans lin- 
venteur. Il croyoit à l’aftrologie judiciaire, à 
la magie , aux préfages (6) des comètes, aux bons 
& aux mauvais anges, aux revenans, aux efprits 
follets , à la poflibilité d'évoquer les ombres 
des morts : il rapporte qu’il y avoit des gens 
qui difoient que Paris Cæréfarius de Mantoue 
couvroit fous le manteau de laftrologie fon 
commerce avec le diable (7). Il fe croyoit lui- 
même fous la direétion d’un démon familier 
rempli pour lui de bonté & de miféricorde (8). 
Il eft vrai, comme Gabriel Naudée l’a remarqué, 
qu’il parle fi diverfement de fon génie, » qu'après 
» avoir dit abfolument dans un dialogue intitulé 
» Tetim qu'il avoit un génie qui étoit vénérien, 


(s) Cardan. de infomniis, 
cap. $, & cap. 8. 


(6) Juxta fetarnum ( cometæ) , peftem & proditio- 
ues & fterilitatem : circa jovem , legum mutarionem, 
mortem pontificum :juxramartem, bella, Juxa folem, 
toti orbi magnam cladem : juxta lünam,inundationes, 


lib. 4 cap. 4. Hb.--- 1. 


aliquando ficcirates:juxta venerem, principum mortem. 


& nobilium;.juxta mercurium varia mala, &c. &c. &c. 
Cardan. de rer. variet. lib. 14. cap. 30. pag. 698. Edit, 
Lugd. 1580. | 


(3) Dæmonis auxilio innixum prætendifle aftrorun: 


iffam immodicam fcientiam , cum etiam audierim à 
vito fide digno atque fortuna illufiri conftiruiffe in 


camini plutco capita marmoica, quæ cum infortu- 


niumimminerct, fpontè circumverserentur, Cardan. 
de genituris, page 165, 164. 


(8) At nobis ut credo bonus & mifericors fpiritus" 


mihi fuifie diu perfualum ett. Sed qua ratione me 

certierem redderet de imminentibus, non nifi exaéto 

anno vitæ 74. deprchendere, din ‘ram meam con- 
si + 
Littré 


£8» CAR» 


» mélé de faturne & de mercure (1), 8e dans 


» {un livre de libris propriis , que ce génie fe 


» communiquoit à lui par les (2) fonges , il doute 
» au même endroit s’il en avoit véritablement 
» un, ou fi c’étoit l'excellence de fa nature. 
> Senticbam , dit-il, feu ex genio mihi prafecto, 
> fez quod natura mea in extremitate humane fub- 
>» ffantia conditionifque & in confinio immortalium 
“» pofita effet, &e. Et conclud enfin dans fon 


» livre (3) de Rerum varietate | qu'il n’en avoit ! 


» point : difant ingénuement , ego certè nullum 
» darmonem aut genium mihi adeffe cognofeo (4). 


Mais ce que Naudée n'a pas dit, & ce qu'il 
auroit du ajoutér , c’eft qu'immédiatement après 
cette affertion fi poftive de Cardan , ce méde- 
cin ne paroïit pas encore bien für de [on fait, 
& haïfle Ja chofe à peu-près indécife. Sic, fans 
» le favoir , dit -1l, j'ai un démon familier, 
» ainfi que les fréquens avértiflemens que j'ai 
» reçus en fonge pourroient me le faire croire ; 


» comme ce Démon , eft un don de Dieu , Dieu. 
» fera l'unique objet de mon culte ; & s’il m'ar- 


# rive quelque chofe d'heureux, c’eft à lui feul 
» que jen rendrai grace , comme étant la caufe 
» & la fource féconde de tous les biens. A l’é- 
» gard de mon démon, il voudra bien ne pas 
» S'offenfer, fi je paye À notre commun maître 


» le tribut de reconnaiffance que je lui dois pour | 
» le bien qu’il me fait. Ce dont je fuis sur, c’eft 


» que la raifon, la patience, & la réfignation 
= dans les maux, un Jugement fain, le mépris 
# des honneurs & des richeffes m’ont été donnés 


fcribere adortus fum, potui. Cardan. de vità propr. 
cap. 47. pige m. 186, 187. Woyez la fuite de ce 
paloge, & en général tout ce chapitre 47, qui'eft 
intirulé fpzritus. On croit entendre difcourir entr'eux 
les foux des petites maifons. 


(1) Sed cujus naturæ? ferunt enim quofdam efle 
faturnios , alios jovios , atque ita de aliis. RAM. fufoi- 
catur effe vencrium, faturno , mercurioque miftum. 
Cardar, in dialcgé de human. confil. apud Naudæum de 
Cardano judic. 

(2) Totenim imminentia , dit-il dans l'hifloire de 
fa vie, & ipfo ftatim limine (ut dici folet ) & ad 
unguem & ramdiu cognita , & verè prævila ; Imajus 
penè miraculum eft fine auxilio divirno , quam cum 
{pirita rem ipfam explicari licer ex diétis : cum ertiin 
prævideat fpiritus quod mihiimminet, utpote filium 
&c. Cardan. de vit, propr,. cap. 47 pag. m. 187. 


(3) Lib. 16. cap. 93. pag. 844. édit. Lugdun. 1580. 
in-5°. 
(4) Apologie pour les grands hommes foupçonnés 


de magic par Gabriel Naudée, pag. 1245. 246. édit. 
Ainft. 1712. 


Naudée conclut que « Cardan & Scaliger n'ont 
point eu d'autre génxe que | grande doétrine , qu'ils 


» s'étorent acquife par leurs veilles , par leurs trayaux À 


CAR 
» pour me tenir lieu d'un bon ange : & je prife 
» beaucoup plus ces différens biens ; je les re- 
» garde comme des dons infiniment plus précieux 
» qu'un démon tel que celui de Socrate ». 


Quod ff modo me infcio adfit, poffquam toties 
monitus [um per fomnia, à deo mihi cum datus 


fit, deum folum reverebor , illique foli gratias agam , 
ff quid mihi boni contigerit, tanguam omnium bo- 


norum author fontique uberrimo., Demon vero 
ipfe «quo animo feret, ff ci cui debeo retribuarn 
dominoque commuüni, lllud bene feio, mihi pro 
bono genio datam rationem patientiamque in Lla- 
boribus magnam , bonum animum , pecunia hono- 
rumqueé contemptum : qu& omnia maximi, facios. 
€ damonio Socratis meliora atgue ampliora donæ 


| exifirmo ($). | : 


Au refte Cardan eft un de ces auteurs dont 
le témoignage , favorable ou contraire , eft en: 
LAUA à 3 . LE ps , È 
général d'autant plus infignifiant, qu'il nie 


fouvent dans un traité ce qu’il affirme ou laifle 


indecis dans un autre. Il en eft à cet égard de 
fes ouvrages comme des livres facrés des hébreux 
& des chrétiens où l’on peut recueiliir fans 
peine des autorités pour & contre les mêmes . 
opinions : c'eft une efpèce d'arfenal général 
où les partis les plus oppofés trouvent dés armes 
pour leur défenfe commune. Ceux qui fe fervent 
de l'écriture pour appuyer ou pour combatre 
un dogme , un raifonnement , un principe de 
politique de morale ou de philofophie fpécula- 
tive, peuvent prendre chacun pour leur devife 
ce vers d'Horace. ( Lib. 2. epift. 2. vers 97) 


Cædimur, & totidem plagis confumimus hoftem, 


Les opinions de Cardan font aufli incertaines , 
auf vacillantes ; il paroit qu’il étoit à la difcré- 
tion du moment, & qu’il foutenoit indifférem- 
ment le pour & le contre, felon les dipofitions 
dans lefquelles il fe trouvoit en écrivant : Car- 
danum ex intemperie quadam animi nufquam agualis 
& compofiti, abfurda multa feciffe, & minime fibi 
in omnibus confentanea loquutum fuiffe concludam. 
Tel eft, en partie, le jugemenr que Naudée 
fait de Cardan (6), & il fufit d’avoir lu quel- : 


» & par l’expérience qu'ils avoient des chofes fur le{- 
» quelles venant à élever leur jugement comme fur 
* deux colonnes ou pyramides, ils jugéoient pertinem-.« 
» ment de toute matière, & ne laiflorent rien échapper 
» quine leur füt connu & manifefte ». | 


(s) Cardan. de rerum vatietat. lb. 16. cap. 93. pags 
844. édit. Lugdun. 1580. 


(6) Gabriel. Naudæi, de Cardano judic. Je ne cite 
point la page, parce qu'elles ne font point cottées 
dans mon édition faire à Amfterdam, en 1654. ig-12. 


>» 


Podan : S- 
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Ques-uns des mzilleurs ouvrazes de ge. médecin 
bien connu 


pour fe convaincre que Naudée l’a 
es “ay fre . \ . Pr: £ 
_ &lapeinttrès-reflemblant. 


., Ce n'eft pas feulement au defordre des idées 
‘de Cardan & à l'extrême bizarerie de fon efprit 
qu'il faut attribuer les contradictions fréquentes 
qu'on trouve dans fes livres ; une des caufes 
qui, jointe à fon peu de mémoire, (1) me paroit 
avoir le plus contribué à les multiplier ; c’eit 
qu'étant obligé de travailler pour avoir du pain, 

y que fait marché avec fon libraire à tant par 
feuille , il n’avoit ni le témps de méditer avec 
une certaine profondeur ce qu'il écrivoit , ni 
ce fens froid & cette liberté d’efprit fi néceffaires 

_ Pour mettre dans fes penfées cet ordre , cet 
accord & cette liaifon qui font d’un ouvrage un 

_ feul tout de diverfes parties , & qui peuvent 
Tuls le rendre utile & inftrudtif. Il avoue lui- 
même qu'il faifoit des digreflions afin de remplir 
p'utôt la feuille, & en effec fes livres font rempiis 
de ces fortes d'écarts auxquels les hommes 
d'une imagination vive & forte s’abandonnent 
quelquefois dans la chaleur de la compoñition , 
Mais que Cardan pauvre & preflé par des befoins 
ue fon inconftance & les défordres de fa vie ren. 
oïént plus impérieux & plus fréquens, fe per- 
metttoit pour grofir le volume, & tirer un 
meilleur parti de fon travail. C’eft dans cette 
feule vue qu’on trouve dans Ja plupart de fes 
écrits , même les plus eftimés, de; très:longues 
digrefions qui ont, fi l’on veut, quelque rapport 
avec la matière qu'il traite, mais auxquelles 
il eft impoñfible de s'attendre, tant la liaifon qui 
les lié au fujer principal , eft quelquefois foibl- 
& difficile à faifir. Par exem le, on trouve dans 
fon arithmétique plufieurs difcours fur les pro- 
priétés merveilleufes des nombres, fur le mou- 
vement des planètes, fur la création sifurla 
tour de Bab:l, fur la durée du monde & fes 
vicifiitudes, felon les platoniciens &c : on r:- 
marque dans fa dialectique un jugement fur les 
hifioriens & fur ceux qui ont compofé des 


msn ranta toners etmpmemrnnntmneannen + 


(x) Si, ce qu'il dit à ce fujet: eft exactement vrai s 
c'eft un des hommes que la privation de ceite faculté 
fi néceffaire pour nous rappeller les fignes de nos idées. 
a rendu le plus malheureux. Il parle même de rcé 
défaut de mémoire comme d'une afi@ion que le ciel 
Jui, avoit envoyée afin de mettre le comble à {on 


infortune, 


Etiam ego , dit-il, hac oblivionis præftanti dote 
fui ornatus, ne quid ad ærumnarum cumulum deeffet 
confcripruro præfertim tot hbros, publicé proftfluro , 
artem exercitaturo, qua memorein maxime hoininem 
expoftalat. ...; Ubi enim pubertatem cxccili ,- duas 
Jineas, hifi numero(o pede ailigarentur , tribus vix 
dicbus memoria mandare valui, fed nec facilè qua- 
tuor,) auc ad fummum [ex carmina, Cardan. de œuilit- 


Cx advers. capiendä, Lib, 2. cap. 9. [ub init, 


milieu 


Jettres : il donne dans fes coïnmentaires fur les 

aliments l’explication de trois chofes très difficiles 
A ; : 

à connoître : &c &c &c (2). 


Un autre défaut des ouvriges de Cardan , 


défaut qui rebute même les lecteurs les plus 
attentifs , c'eft l’obfcurité. Naudée tâche de 


J'en juftifier | 8 donne plufieuts raifons de cette 


obfcurité, celle-ci entre autres , c'eft que Cardan 
s’imaginoit que plufieurs chofes qui fi étoient 
familières n’avoient pas befoin d’être dites ; & 
d'ailleurs fon efprit vif & vafte le faifoit paffer 
Promptement d'un lieu à un autre; & il ne s’a- 
mufoit pas à expliquer ce qui devoir étre le 
& le lien de ces deux extrémités. 


Pratera illud Cardano familiare fuit, ut nonnun- 
quam brevitatis fludio , multe fibi cognita , ec ufr 
:Pfo trita fupponerer. D'ivifionumque membra frguta, 


non explicaret ; aut longius petita, abfque inter- 


MEATIS | tanquam maxime neceffaria & traëationi 
OpPortuna jungeret , mens enim illius acris , & ad 
differendum intenta , ubique permenbat, & inquire- 
bat argumenta , tranfiliendo per varia media , qua 
70 ut tunc decurt explicata | orstionem rofimodum 


longé diffcillimam reddebant (3} 


Ce paffage indique bien une des caufes de 
l’obfcurité des écrits de Cardan, mais il ne prouve 
pas que le reproche qu’on lui fait à cet égard, 
ne foit pas fondé. Naudée , au refle, attribue 
l’obfcurité dont on accufe ce fcavant médecin à 
la difficulté des matières qu'’ila traitées, &ille 
juftifie par l’exemple d'Arilote , de Théophrafte , 
de Thémiftius , d’Averroës , de Plotin qui tous 
ayant embraflé dans leurs profondes méditations 
un grand nombre d’objets dÿvers , n’ont pas pu 
éviter ce défaut, s’il eft vrai , ajoute-t-il, que 


mme 


(2) Multa dicit, & longas afferc differtationes non 
prorfus quidem ab itla re de qua tunc-agitur diverfas, 
(ed quas, ne cog'tatione tamen, quifquam expectarer, 
Nam quis amabo in arithmetica, præciaros illos dif- 
curfus requirat de proprietatibus numerorum mirificis K 
de motu planetarum , de creatione rerum, de turri 
Babilonica , de duratione mundi Platonica, ejufque 
viciffitudinibus, de gradibus, ut vocant medicinarurmn “ 
& ejufmodi rebus aliis? quis in dialeética judicium 
de hiftoricis ,: &, epiftolarum  fcriptoribus ? quis in 
commentariis de alimento explicationem trium rerum 
quæ funt diffcillimæ cognira ? quis albi paflim tot 
excurfus graviflimos de rebus variis ?. ... Ut mifos 
faciam quos de rebus fuis frequentiflimos habet : co 
tantum fine, quemadmodum alicubi faretur , ut plura 
folia typographis mitteret, quibufcum antea de illorum 
precio pepigerat : atque hoc modo fami , non fecus 
ac famæ fcriberet. Et fane eum culpari ea de re non 
poflit, quando modum honeftiorem non babuit quod 
paupertati fuæ fübyenifet. Gabriel, Naudz i de Car 
dano judicium. 


(3) Gabriel, Naudxi de Cardane judicium, 
| | Lg Es dix 


Sc: CHR 
cette obfcurité en foit un (1). Il eft certain qu'il 
eft impofñible de mettre certaines matières À la 


portée de cous les efprits : il en eft plufieuts de 


très-abftraites , & dont l'intelligence exige de 
ceux qui fe livrent à ces recherches , des érudes 
& des cennoiffances préliminaires en général peu 
communes , & fans lefquelles on ne doit pas fe 
flatter d'en pénétrer les profondeurs. On ne 


geut nier que Fobfcurité qui accompagne ces : 


matières difficiles ne foit purement relative ; & 
pe? conféquent il feroit injufte d'accufer les an- 
teurs de ces ouvrages philofophiques , & par 
cela même deftinés à un petit nombre de lec- 
teurs , d'avoir écrit cbfcurément : car le même 
livre , le même pañffage qui paroït obfcur à un 
homme peu isftruit.ou qui n’a pas porté fes vues 


& fes réflexions fur les grands objets qu'il foumet : 


en ce moment à fon examen, eft très-cläir pour 
celui à qui ces mêmes objets ne font pas étrangers , 
& qui a d’ailleurs plus de fagacité & des lumières 
plus érendütes. Mais il n’en eft pas moins vrai 
qu’il y a dés ouvrages dont l'obfcurité fatigue 
& rebute quelquefois ceux mêmes qui ont le 
plus approfondi les queftions qu'on y. difeute. 
Longin, ce critique judicieux & dun difcer- 
nement exquis , avouoit à Porphyre (2) que 
les écrits de Plotin avoient pour lui. de grandes 


j'appelle réelle & pofitive, parce qu'elle eft 
à-peu-près Ja même pour le vrai fçavant & pour 
l'ignorant ; je dis & pour l'ignorant , cat il 
n’eneft pas de même des demi-favans 5 tout 
eft clair pour ceux-ci 3 ils n'apperçoivent 
pas même le point de la difficulté : c’eft fans 
douté ce qui faifoit dire à un philofophe juie- 
ment célèbre, qu'il n’y a point de gens qui 
fe plaignent moins de l’obfcurité d’un livre que 


ceux qui ont l'efprit confus & embarraflé & une : 


pénétration bornée. 


Cardan avoit toujours lefprit (3) occupé 
) P . P 


mom mr me 


(1) Denique ipfa quoque rerum traétandarum diff- : 
cultas, pleramque caula fuit ejus obfcuriratis quam: in : 
Cardano multi reprehendunt; {ed injuria tamen, cum 


philofophorüm nullus qui conatus fuerit multa fimul 


compledi , variaque fcribere, non Ariftoreles, Théo- . 


phraîtus , Alexander, Themiftius , Averroes, Ploti- 


aus, vitium iftud, fi modo vitium dici debet, effugere 


potuerinr, & quifaeillfimus exiftimatur Plato , is Carda- 


ni judicio , cæreris omnibus obfcurior eft. (Gabriel. : 
| vita proprià, cap. 23. Woyez le paflage précédent. 


Naudæi de Cardano judicium ). 


(2) Longin. apud Porphyr, in vita Plotin. pag. 1o. 


{3) Sola cogiratio perpetua, ut dixi, fed non per- : 


petuo in eifdem : nihilominus tam intenté adeft, ut 
meque comedere , neque voluptatibus opera dare , 
ÿmo nec dolorem fentire, aut dormire fine illis conce(- 
nm fit Cardan, de vità proprià , cap. 21. pag. m. 61, 


l'addiéus cogitationi perpetuo ; 


Ré 1 9 FRA PRES 

ak 
8e tendus 1] fe péint quelqne part comme un con 
templatif agité de penfers divers & ne fe bor- 
nant pas même dans fes fpéculations abitraites à 
la confidération pure & fimple du pofible (4): 
Cette difpofition, renfermée dans de juftes limites, 
eft utile aux progrès des lumières : elle fe montre 
mêrae plus où moins dans tous les hommes qui 


ont été doués du génie de l'invention; mais. 


Cardan la portoit à l'extrême , & elle l’a très-fou- 
vent égaré : on peut s’en convaincre en lifant ce 
qu'il a publié de plus favant & de plus curieux 


fur les fciences & fur les arts. D'ailleurs, comme 


on eft foi-même le principal artifan de fa fortune 
&c de fon borheur , on eft auf, foit par la nature 
de fes défauts on.de fes vices, foit par les erreurs 
de fon efprit, l’inftrument le plus deftruétent 
de l'une & de l’autre. Cardan, par fon caraëtère, 
par le mélange même & l'affociation de fes 
bonnes & de fes mauvaifes qualités; ( car le choix 
des unes & des autres n’eft point indifférent pour 
réuffir dans le monde) ne pouvoit échapper ni à 


l'indigence, ni au malheur. C'eft à cet état de, 


détrefle où tant de caufes réunies le réduifirent 
de très-bonne heure (s), qu’il faut atribuer la 
fécondité de cet auteur, auquel on peut très- 
juftement appliquer ce qu'Horace a dir de 


Cum fueret lutulentus , erat quod tollere velles : 
GARRULUS, atque piger fcribendi ferre laborem; 


Scribendi reétê : nam ut multum , nil moror. 


ll étoit bien difficile en effet qu'un homme à 


qui, par une fuite de l'embarras & de la dureté 
de fa potion , il importoit beaucoup moins 
de faire de bons ouvrages que de les faire 
longs, fe montrât, fur le choix des iéées & 
fur la manière de les exprimer, auffi délicat , 
auf févère que le prefcrivent les règles inflexi- 
bles du goût & de la logique: 11 falloic vivre ; 
& la faim eft toujours un mauvais confeiller ; 
malefuada fames & turpisegeflas s 31 


neque enim cantare fub antro 


Pierio , thyrfumve poteft contingere {ana 


Paupertas , atque æris inops, quo note dieque 


(4) Frigidi fum cordis, timidus , & cerebri calidi : 
multa acmaxima, & 
etiam .quæ effe non poflunt, revolvens. Cardan., de 


(5) Il avoue que s'étant perfuadé, par Ja connoïl- 
fance qu'il avoir de l'aftrologie , & d’après l'opinion 
publique , qu'il ne devoit pas vivre jufqu’à quarante- 
cinq ans, il régla {a dépenfe {ur la courte durée de [a 
vic, ce qui lui fut très-préjudiciable dans fa vicillefle, 
Voyez les propres termes de Cardan, ci-deflous , 


- page 887 , ROLE 2, 


1 Lucilius : 00 
obfcurités : il y trouvoit une foule de chofes EE 
qu’il n’entendoit pas. C'eft cette obfcurité que : 


if ÉROEA A 
Corpus eget. Sarur eff, cum dicie Horatius, Evo. 
É Qui locus ingenio ; nifi cum fe carmine fo!o 

 Vexant, & deminis Cyrrhæ, Nyfæque feruntur 
me Peétora veftra, duas ñon admittentia curas ? 


_ Je fais que Cardan employa trois ans à cor- 
riger, à augmenter la première édition de fon 
traité de fubtilitate ; mais je fais auf que ce 
‘même traité qui par la variété, l'importance Ëc la 
difficulté des matières qui en font l’objet, exigeoit 
“vingt ans de recherches, de méditations , d'ex-. 
‘périences & d’obifervations de route efpèce , 
fut fait en huit mois(1). À l'égard des divers 
- changemens qu’il y fit dans la fuite, ce font 
moins des corrections que des additions. La 
révifion d’un ouvrage exige une patience , une 
application , un foin dont un enthoufiifte tel 
que Cardan étoit abfolument incapable, & 
que d’ailleurs on ne pouvoit guère attendre 
d'un homme prefque toujours placé dans des cir- 
conftances très-critiques. La feconde & la troi- 
ième édition de Re bvres de fubtilitate font fans 
doute préférables à la première : mais cet ouvrage, 


quoique purgé fucceflivement de plufieurs fautes | 


graves , n’en attefte pas moins encore dans une 


infinité d’endroits la précipitation avec laquelle : 


il a été conçu , écrit & publié. 


On fent que cette manière de travailler a dû 


néceffairement entrainer Cardan dans des con- 
tradiétions fréquentes ; mais on ne fait comment 
expliquer, fi ce n’eft peut-être par un profond 


mépris pour l'opinion publique, lès menfonges 
puifle 


impudens qu'il s’eft permis, fans qu'on 
en afligner d'autre caufe que le plaifir de mentir 
avec effronterie. Par exemple, il affirme pofitive- 
ment quil ne fe fouvient pas d'avôir Jamais 
menti , & qu'il ne mentiroit même pas pour 
mettre fa vie en fureté (2); 1l réfulte néanmoins 
de plufieurs pañlages de fes écrits rapprochés 


& éclaircis l'un par l'autre, qu'il à été au contraire : 


un infigne menteur , & que ce carattère de 
véracité qu'il s’attribue hautement ; & dont il 


- 


(1) Quos oéto menfium (patio abfolveram , perpe- 
tuo triennio emendan, atque auéti in publicum fub no- 
mine tuo prodirent. Woyez l’épitre dedicatoire de la 
Seconde édition dés livres de fubtilitate; elle eft adref- 


fée, comme la première, à Ferdinand de Gonzague, ; 


gouverneur du Milanais. 


(2) Nos autemnon recordamur unquam mendasium 
dixifle, nec fi pro vita tuend4, dicenduam efler, dicere- 
mus. Cardan, dei rerum varietate | Nb. 16. cap. 93 


pag. 804. 


1l dit dans le même traité que perlonne n'a plus 

> . … 
d’averfion que lui pour le menfonge, ofor ergo mendecii 
Huper omnes mertales. id. ibid. pag. m. 815, 
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patoït fi vain (3), n’eft qu’une affertion ‘hardie 
dont les détails de fa vie RE ere la fauffeté. 
Pour donner ici une preuve évidente de fa mau- 
vaife foi dans le récit de fes principales aventures, 
& pour dévoiler cet efprit de charlatanerie qu'on 
temarque dans l'hiftoire qu’il nous a laiffée des 


‘évènemens bizarres de fa vie, il fuffit de réunir 


& d’oppofer entr'eux certains faits dans l'expofé 
defquels il fe contredit de la manière la plus 
ridicule & fe traduit lui-même fans pudeur comme 


un éffronté menteur. En effet, il fe vante dans 


fon traité de viré proprta qu'il n'avoit jamais 
appris la grammaire grecque & latine; qu'il en 
avoit eu l'intelligence par une efpèce de miracle, 
& qu'ayant acheté les œuvres d'Apulée d'un 
homme qu'il ne connoifloit point, le lendemain 
il fçut parfaitement le grec & le latin + mais 


il oùblie ici que dans un divre imprimé lons- 


tems avant qu'il s’occupât à écrire l’hiftoire on 
le roman de fa vie, il avoit dit au contraire qu'il 
avoit étudié la grammaire & la dialeétique depuis 


Page de vingt-trois ans, jufqu'à trente cinq. 


Naudée a receuilli plufieurs autres menfonges 
de Cardan qu’il appelle avec raifon un très-grand 


menteur, m#endaciffimum : il trouve même dans 


ce vice, auquel notre favant médecin paroît avoir 
été fort enclin, la fource de la plupart des extra- 
yagances dont il a rempli fes ouvrages. Ce qu'on 
a peine à croire , c’eft qu’un homme puiffe"mentit 
avec cette audace & fur des faits au fond très- 
indifférens. On en va juger par les paffages fuivans 
extraits des écrits mêmes de Cardan, & cités 


plus exactement qu'ils ne le font par Naudée (4). 


Plufieurs écrivains célèbres mais égarés por 
un zele mal entendu.pour la religion, ont repris 
très-aigrement Cardun d’avoir fait l’hæofcope 
de Jéfus-Chrift : les uns ont regardé cette entre- 
prife comme une profanation, & les autres 


Fa 


3) Il déclare dans [a vie qu'il n'a pas menti depnis 
fa jeunefle. Î{ud ad-virtutem , pertinere haud dunie 


À «exiflimonunquam à juventa mendactum dixiffe. De viä 


propriâ , Cap. 14. 


Dans l'examen du thême de fa naïflance il d't qu'en 
ne peut lui imputer d'avoir menti une feule fois depuis 
fa quatorzième année. Woyez aufli le chapitre 37 de 
vit propriä, pag. m. 114. & ci-deflous pag. 9$. 


L'note se 


(4) Sed eum veritatis amore, dit ce bibliothécaire, 
nihil unquam antiquius fibi fuiffe contendat , ( Carda- 
nus ) & ex confeatenti . frequenter in; illas voces 
prorumpat, Aunquam 1me mentitum effe rmemini:ergi 
jam Jécurus de mendacii fuspicione, ‘ut quian\yeritatis 
fudioconfenuerim,& fimilés alias quæ in ejus bbris paihi 
occurrunt : ergo contra mendacifhmum 1llum fuiff: 
deprehendi, & ab hoc vitio reliqua demum velut # 
fonte promanaffe , quæ à nonnullis del: ramenta vocar- 
eur , non levibus de cauñs exiffimo. Hloc autcm ne 


comme l'excès de la folie & de l'impiété (1). C'eft. 
attacher à cette recherche oifeufe & de pure 


L1 


 gracaru'n litterarum labefatlatus , ni, 


CAR 


curiofité , plus d'importance qu’elle n’en mérite : 
c'eft faire beaucoup de bruit pour une faute très- 
legère , qui d’ailleurs n'intéreffe point la religion, 
& qui eit bien plutôt celle d'un fuperitieux que 
d'un impie. Suppofons, en effet, que le moment 
très-incertatn de l4 naiffance de Jéfus-Chrift foit 
connu & déterminé avec une précifionrigoureufe, 
qu'importe à un incrédule comme Hobbes ou 


Spinofa, que ce moment coincide avec le pañage | 


du foleil dans tel ou tel figne, on avec l’inftant 
dans lequel telles ou telles planètes paroiffent 


fe rencontrer dans le même degré du zodiaque, . 


& qu'en conféquence, felon les règles & les 
calculs de l’aftrologie, le fils de Marie ait dû 
néceffairement mourir à trente-deux ou trente-trois 


ans, du dernier fupplice, & reflufciter fecrétement 


\ 


quis à me diétum inconfulto fuifle , quoniam res eft 


 magni momenti, fibi perfuadeat; en fignatis tabulis 


1plam corfirmo , quarum fidem ne Cardanus iplemer, 


fi nunc vivat', elevare merito poflit. Quippe cum ca- 


pite 39. De propria vita dixiflet, grammaticam nun- 
guam didict , ut neque gracam, 
hifpanicam lingam , [ed ufum folum mihi nefcio quo 
modo tributum : & antea cap. 9. afleruñet, fe mirasxlo 


adjutum fuiffe, ad intelligendam linguam latinam ; 


qualé tandem fuerit miraculum iffud capire 43. fic 
explicat a 


Quis futc ille qui mihi vendidit Apulejum , jam 
agenti, nt fallor annum 10. Latinum, & flariin dij- 
ceffit , ego vero qui eoufque neque fueram in ludo !irte- 
rario nifi femel, qui nullam haäberem lingua latine 
cognitionen:, cum imprudens emiflem , quod effet aura- 
tus , pofiridie evali qualis nunc [um in iinguu latina, 
recnon® grecamquafrfimul, & hifpanicam & gal/iam 
accepi , [ed dumtaxat ut libros intelligam ; ignarus 
fermonis ; @ narrationum & regularum grammatice 
prorfus ? AU 


Hoc autem quam fit veritati confentaneum , decla 
rant ve:ba illa-ex cpufculo de {iris propriis, quod {üb 


: finem librorum de fapientia & de confolarione repe- 


titur : Zaterim vero grammatice & dialeélica operam 
dabarn, circa videlicet ætaris {uæ 23 , nam circa A 
Addifcendæ linguæ g'æcæ fedulo operam impendit . 
unde, prafenti,inquit, 470, nimia intentione ffudii 
*il ardut molitus 
fum , fubjungirque paulo poft, /rbrum micyiit in Epi- 
‘comen redegi ,quem conjunxi libro de graca littérature 
infiitutione. &C. Naudaæi de Cardano judicium, 


On peur voir la fuite de ce paffage dans lequel Nau- 
dée prouve par d'autres extraits des ouvrages de Car- 
dan , que ce médecin fi véridique, fi on s’en rapporte à 
fon témoignage, a été-un impudent menteur, 


(1) Verum extremæ amentiæ fuit, imo impiæ auda- 
eiæ, aftrorum commentitiis legibus verum aftrorum 
dominum velle fubjicere ; quod ïille tamen, exarata 
fervatoris noftri genitura , fecit. Thuan. hiftor. fui 
gemp. lib. 62. cap. $. ad ann. 1576. page 462. tome 3. 
édir. Londin. 1733. 


ant pallicam , aut. 


GA RAR: 


le troifième jour (2)? une foi vive feconcilietrès- - 


bien avec une confiance aveugle dans l'exactitude 
des calculs & des obfervations aftrologiques; c’eft 
lé même défaut de lumières , ou d'examen qui agit 
dans les deux cas ; c’eft la même crédulité appliquée 


à des objets divers : & l’on conçoit fans peine 


qu’un bon chrétien puiffes’occupper férieufement 
des vifions & des chimères de l'aftrologie iudf- 
Ciaire ; mais des recherches de cette nature ne 
peuvent avoir aucun actrait pour ces libres penfeurs 
qu'on appelle comimunément des 2mpies , où 
plus généralement, des philofophes. Ces rai- 
fonneurs ne perdent. pas d'ordinaire leur tems 
à difcuter des queftions aufi frivoles; ils en aban- 
donn=nt la folution à ceux quiont autant de refpect- 
pour la folie de l'aftrologie que pour ce que faint- 
Paul appelle Za folie de la croix. La curiofité de 
Cardan n'eft donc point, comme on l'a prétendu, 
une audace impie , elle n'eft que puérile & ridicule 
dans un homme d’une aus grande pénétration 
&. qui, en employant toutes les forces dé fon 
efprit à perfectionner l'algèbre à laquelle il avoit 


déjà fait faire plufieurs pas affez difficiles ( Voyez 


CAS IRREDUCTIBLE & la fuite de cet article} 
auroit acquis de plus juftes droits à la célébrité, 
En écartant les préjugés religieux dont l'effet 
néceffaire eft d’altérer, de changer les vrais 
rapports des chofes, on voit que Cardan n’eft pas 
plus coupable aux yeux de la faine raifon pour 
avoir fait le thême natal de Jéfus-Chrift, que s’il 
eût fait celui de Pilare & de Barabas. Rien, à 
cet égard, n’eft plus indifférenr que le choix 
entre ces trois perfonnages , ou entre trois autres 
pris indiftinétement dans un autre code religieux 
ou dans telle autre hifioire. Mais le grand crime 
de Curdan , le crime véritablement inexpiable 


au tribunal de la philofophie , c’eft de s'être . 
livré avec ardeur, avec enthoufiafme, à l'étude 


de l’aftrologie judiciaire , & d’avoir confumé une 
partie de fa vie fur une fcience dont les principes 
font auf incertains, auf puérils , & qui, pour 
me fervir d= la définition de Hobbes , n’eft qu'un 
ffratagême inventé par un fourbe adroit pour fe 
garantir de Îa misère aux dépens du peuple igno- 
rant & credule (3). “ À 


Ce qu'il y a de remarquable, & ce qu’en 


—_— mens ES 


(2) Tout le monde fe rappelle ces vers charmans de 
Voltaire : tu 


Le créateur pendu publiquement, 
Reffufcita biencôt fecrétement. 


Ridiculum acri, &c. 


(3) Fugiendæ egeflatis caufa , hominis ffraragema 
cft, ut piædam auferat à populo ftulto. Hobbes. de 
homine, 


# 4 - 


CAR 

Ge ajouter à la longue lifte des inconféquences 
_  & des bizarreries de Cardan c'eft qu'il croyoit à 
 lR certitude des fciences divinatrices, contre fa 
propre expérience , & qu’il avouoit lui-même 
qu'elles fe trouvèrent fauffes fur fon fujet : en 
-_ Effet, il nous apprend que.par les règles de la 
€hiromancie (1),onavoit jugé qu'ilétoit d’un efprit 
| LAS que par la connciflance qu'ilavoit de l'af. 
trologie judiciaire, (2) il s'étoit perfuadé qu'ilne 
_ Mivroit pas plus de quarante ans, ou du moins 
qu'il n'arriveroit pas à quarante-cinq, & que 
c'étoir auf l'opinion de tous ceux qui le connoif- 
_ foïent : cependant il a vécu 75 ans, & non-feu- 
lement on ne peut pas dire que Cardan ait été 
unhomme ordinaire, encore moinsun flupide ; mais 
_on doit même le regarder comme un des auteurs 
dont les ouvrages remplis d’ailleurs de puérilités, 
de menfonges , de contraditions, de contes 
abfurdes & de charlataneries de tous les genres , 
offrent le plus de preuves de fagaciré & même 
d2 ce génie hardi , inventif, qui cherche À s'ouvrir 
de nouvelles routes & qui les trouve. Leibnitz 
qui fe connoifloit en mérite & en talens, dit ex- 
preffément que Cardin étoit effe@ivement un 
grand homme avec tous fes défauts, & auroit été 

incomparable fans ces défauts. ( 2): 


Il femble que le peu de fuccès des principaux 
horofcopes de Cardan auroit dû lni deffiller les 


yeux, & qu'inftruit par fa propre expérience , 
fur laquelle il eft dificile de fe faire iHufion, il-au- 
roit dû renoncer à cultiver une fcience qui d'ailleurs 
lui avoit été trés-préjudiciable, comme en le voit 
par fon livre de prudentia civili | où il déclare for- 
mellement que l’une des fx chofes qui lui avoient 
fait le plus de tort dans fa vie , étoit d’avoir 
ajouté foi à l'aftrologie (4). Mais à cet égard 


ps 


(1) Dans la decription générale qu’il donnne de fa 
figure & de [es formes extérieures, il dit: Brackiisad- 
Znodum tenuibus ; dextra manu craffiore , digitifque 
incompailis , ut chiromantici ru dem elle pronunciarint 
ac flupidum: inde ubi norunt puduerit. Cardan , de vit 
proprià , cap. $. pag. m. 17. 


(2) Et aftrologiæ cognitio quam rum habebam , & 
ut rihi videbatur, & omnes ajebant » me non excef- 
furum 40, vitæ annum, certè non ad 4$, perven- 
turam, mulrum obfuit. Cardan, de vit. Prop. cap. 10. 
Page mm. 31. > 


(3) Voyez lathéodicée de Léibnitz , parrie 3. $. 254. 
Fage 1$2. Ge d'Amfterd, 1747. à é 


(4) Quæ mihi maxima detrimenta attulere , fex fue- 
runt : fimulaffe fimplicitatem ufque ad vecordiam : aftro- 
Jog'æ fidem adhibuiffe : ludus latrunculorum : mufica : 
liberis procreaudis minus operam dediffe : caruifleque 
pæl.gogo. Cardan, de prudent, civil, CAP. 130, pag. 

BL 749. | 


. 


la fcience , leur amour propre 


‘fuccès de leurs expériencés , 


8 dont l’hifioire de laftrolosie 
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Jes aftrologues reffemblent affez aux alchymiftes ; 


comme il s'agit fur-rout de fauver l’honneur de 
leur à propre cède fans peine: 
à ce grand intérêt; & ils aiment mieux pafer 
pour tralhabiles que de donner aux détracteurs de 
l'aftrologie & de l’alchymie le moindre rétexte 
d'accufer ces fciences d'incertitude & dans 
S'ils fe trompent, ce n’eft Jamais la fcience qui eft 
en défaut; c’eft leur impéritie qui les égare : 
les uns ent négligé de faire entrer dans leurs calculs 
quelques élémens qui pouvoient en changer le 
réfuitat ; les autrés Ont omis certaines manipu- 
lations particuliéres , certains détails minutieux 
de pratique d'où dépendoit le plkin & entier 
GC &c. Le moyen 
dont Cardan fe fervit pour éluder l’objedion 
accablante à laquelle Ja fanfeté de fa prédiétion: : 
fur la deftinée d’Edouard VI > roi d'Angleterre 
avoit donné lieu, confirme cette obfervation. 
Notre médecin philofophe avoit promis une: 
longue vie à Edouard , mais lorfque {a mort pré 
cipitée de ce prince eut démenti publiquement 
ce que les premières fpéculations lu: annonçoient , 
il fallut néceffairement avoir recours à un fecond: 
calcul , (5) pour trouver qu'Édouard avoit eu 
ratfon de mourir précilément à l'époque où il 
avoit terminé fa carrière, & qu'un moment plutôt: 
Où plus tard, fa mortn’eûr Pas été dans les règles » 
Cardan refit donc ce calcul, & l’on peut juger 
qu'il trouva bientôt dans les aftres tout ce qui 
ÉtOIt arrivé au jeune Edouard. Ce fait curieux 
Offriroit mille 
exemples > me rappelle la réflexion Judicieufe 
d'un philofophe célèbre fur ces pêtites fubtilités 
auxquelles les aftrologues ont f fouyent recours, 
Un mathématicien nommé Reinaidini (6), pro- 
fefleur en philofophie à Padoue, étoit forc entêté 
de l’aftrologie Judiciaire ; il s’en déclare même 
l'apolosifte, dans un de fes Ouvrages, & il allècue 
fon propre horofcope comme una preuve de la: 
vérité de cetart:il rapporte au long les mauvaifes: 
qualités qu’il dit que fa nature [a a données 
& que fon thême matal avoit prédites ; mais. 
comme l’obferve l’auteur de Panecdote , »1l n’eft 
»? pas mal-aifé de trouver, quand on a déjà l'évé- 
» vénement, que les conflellations fous lefquelles. 


|» on eft né, fignifioient telle ou telle chofe = 


| 
PR Te nt 2 
Il s'exprime encore avec plus de force dans fa vie = 
quod ad affrolociam, dit-il > Qu& pradicere docer 
OPeram dedi, & nimis quan debui > fidi quogque in 
Perrictem meam, Id, ibja, de vit. PrOpr. Cap. 30. page: 
M, 130. Woyez la note feconde. 


(5) Voyez l'hiftoire des ouvrages des fçavans. 


(6) On a de Jui un cours de mathématiques en trois: 
parties, dont la denniére a éré imprimée à Padoue ,. ex 
1684, z1-{ol, 
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» Cardan, en fit une expérience mémorable fur: 


= Edouard VI >». 


Aurefte, il y a, entre les aftrologues & d’autres 
charlatans plus dangéreux par l'influence que leur 
donnent la nature de leurs fonétions & la crédu- 
lité du vulgaire ignorant, cette différence remar- 
quable; c’eit que la plupart de ceux-ci commencent 
par êcre dures, & finiflent par être fripons ; & que 
ceux-là fous l'empire d’une fuperftirion d’ailleurs 
auf abfurde , mats qui n'a pas les mêmes incon- 
vénients, paroiffent-au moins être de bonne foi : 
ce qui rend cette conjecture affez vraifemblable, 
c’eft le fang froïd , la confiance & l'ingénuité avec 
fefquelles ces hommes quelquefois très-inftruits , 
font les aveux les plus ridicules & les plus pro- 
pres à décéler l’impofture de leur art. Quoi de 
plus étrange en effet, que de lire dans l'ouvrage 


déjà cité du profeffeur de Padoue qu’ilavoit trouvé. 
par toutes les règles dé l’aftrologie que le dernier 


fiège de Vienne fe termineroit par le fiège de 
la place ! Rien n’eft plus fur que ces prédictions 
faites ainfi après l'événement, more antiquo va- 
rum : elles ont fur-tout le double mérite de 
la précifion & de la clarté. 


Cardan étoit tellement entêté de toutes les folles 
vifions des altrologues, qu'il infinue dans un de 
fés ouvrages que la religion chrétienne & l'aftro- 
lozie judiciaire fe prétent un appui, un jour 
mutuels , & rendent en quelque forte témoignage 
June de l’autre. » Les chrétiens, dir-il, ont 
> pour leur planète dominante Jupiter qui eft 
» dans fa conjonétion avec le foleil; c’eft pour- 
» quoi ils fanétifient le dimanche : or le foleil 
» fignifie le foleil & la vérité; ainf la loi chré- 
» tienne contient plus de vérités & rend les hom- 
» mes plus fimples (1) ». 


Ce qui étonne, ce qui aflige lorfqu’on lit les 
ouvrag:s de Cardan, C’eft ce mélange bizarre 
de fuperftition puérile & de philofophie , de <hrif- 
tianiime & d’impiété , deraifon 8e de folie, non- 
fsulemenrt dans le même traité, mais quelque- 
fois dans le même chapitre, dans la même page 
& fur le même fujer. Montaigne obferve quelque 
part que » nous fommes tous de lopins , & d’une 
» contexture fi informe & diverfe, que chaque 
: pièce, chaque moment fait fon jeu : & fe 
;, trouve autant de d'#irence de nous à nous 
: mêmes, que de nous à autruy ». Cardan. eft 
“eutéce une des plus fortes preuves de la vérité 
Je cette réflexion. La même difcordance qu'on 
remarque dans fa conduite, il la portoit dans la 
phroat de fes opinions. On voit qu'elles n'étoient 
point le réfalrat d’un examen approfondi des 
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Carda., in Ptolem, de afirorum judicio:, /16, 2. 


des autres. 
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le dernier livre qu'il avoit lu, avoit faite fur fon 


Lefprit. Il goûtoit également les idées d’Aniftote & 
: de Plotin (2) : ihavoue même quelesfpéculations 
| myftiques de cet ancien théurgilte dont il eût 
été digne d’étré-le difciple, faifoient fes délices. 
Ce qu'il a raffemblé d’extravagances dans le cha- 
pitre intitulé demones & mortui (3) offre la preuve 


la plus complete du defordre extrême de fa tête 
&: de cette affociation monftrueufe d'idées tantot. 


‘matières qu'il traitoit, mais de l’imprefhon que 


faines & tantôt femblables à celles d’un homme 


en délire. Voici quelques exemples. des unes &c 


1. Après une longue & férieufe difcuffion {ur 


l'exiflence réelle ou imaginaire des démons, 
: e . CA » 
* Cardan conclut pour l’affrmative ; il croit qu'on 


les entend, mais qu’on les voit très-rarement,. 
& qu’on en reçoit peu d'affiftance ; qu'ils nous 
font propices en apparence , mais qu'en effet ils 
ne nous fecourent prefque jamais. Zra & quandoque 


noëis propitios fpéçie exiftimaverim : auxiliars 


ViX unquam. 


| à 

2. Selon lui les démons s’engeñdrent& habitent 
dans la fuprême région de l'air, parce que cet 
air eft plus pur, plus fec & moins froid que le 
nôtre : ils ne defcendent pas plus fouvent vers 
nous que les hommes ne defcendent dans les: 
profondeurs de la mer, non-feulement parce 
ju’ils ne peuvent fouffrir un. air aufi épais , auf 
enfe que celui dans lequel nous vivons, & 
qu’ils ne pourroïent ni y refpirer ni agit; mais 
parce qu’en defcendant il faut pañler par une re- 


gion très-froide qui eft fort voifine de celle que 
de forte qu'il y a une barrière 


nous, habitons : ; 
entre nous & les démons , comme la mer en eft 
une entre nous & les poiffons. Ur ff: quaji féptum 


inter nos & damonas ; velut maris aqua Inler 705 


ac pifces. 4 


3. Le péché de la gourmandife, de Pavarice , 
de la luxure font les affections, les pafhons des 
corps : l'ambition eft la feule paññion qui agite, 


qui tourmente les fubftances fpirituelles telles 


EI I EIRE TN 

(2) Après avoir parlé dans ce chapitre qu’il a intitulé 
deleëlatio , de plufeurs objets de curiofité qui ont 
pour lui un grand attrait ( deleétant me ) tels que les 
écritoires bien garnies de plumes de différentes efpèces, 
les pierres précieufes , les vafes, les corbeilles dar- 
genc, les livres rares & autres bagarelles , il ajoure : 


hifloriarum praterea leétione pracipuè , & in philofophia 


Arifotele & Plotino, rryfricifque illis inventionibus , 
nec non medicina, &c. Cardan, de vitä\propriä , cap 18. 
pag. Im. 57 © 58. 


(3) C'eftie e3°. du livre 16. de‘rerum varietate. On 


peut joindre à ce chapitre, ce qu'il dit fur le même. 


fujer dans Le 39°, livre de fubrilitase, | 
que 


LL 
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que les démons qui font | 
io, mentes RS corpore funt , exagitat. 

4. L'homme n’a pas plus de connoïiffance du 
démon que le chien n’en a de homme... 11 
y a plus loin de l’intelligence du démon à celle 
de l'homme que de celle-ci à l'inftiné du chien, 
que dans les progreflions géométriques , 
a même loi donne en ayançant, des proportions, 


toujours plus éloignées. 2. 4. 8. 16. &c. Par 


exemple, les nombres 3. 6. 12. font entr'eux 


En numeris 3. G. 12. funt in eadem 


dans le même rapport ; mais il y a plus de diffé- 


rence de 12. à 6. que de 6. à 3. Nam ubi afcen- 


deris, fpatia diffantia femper fiunt majora. Vides 
2 pProportione : 
majus ef diférimen 12. à 6. quam G. à 3. Ph. 


” 5. Ilafirme pofitivement, page 843, l’exiftence 
des démons, cum tamen PROCUL DUBIO fine. Et 
ilavoue, page 830 , qu'il eft très-diffcile d'établir 
cette ALT TA la raifon, mais que 5’ils exiftent 
réellement, ils ne peuvent abfolument mouvoir 
n1 les corps, ni les efprits, mais feulement les 
avertir. « Encore, ajouteet-il, ces avertiflemens 
# ne peuvent-ils pas toujours avoir lieu, ni fe 
» faire d’une manière très-fenfible : mais Je n’ai 
» pu encore découvrir la caufe de ce phéno- 
» mène ». Îtaque difhcillimum effe videtur, demones 
efle, cum ratione dicere. Sed f5 modo funt, quicquid 
fit, nec corpora, nec animos ullo modo movere 
poflunt , fed folum monere. Neque id femper , nec 
vehementer; cujus caufa mihi nondum comperca eff. 


Ce qui eft remarquable , c’eft que le même 


homme qui débite fi gravement toutes ces fottifes 

& beaucoup d'autres que j’omets , venoit d’avouer 
TM ce A0} Û 

qu on n a Jamais reftitué parle fecours des démons 


‘un livre mutilé, ni retrouvé un art perdu, ou 


expliqué un paffage obfcur. Mais, pourfuit-il, 
la médecine , la philofophie rationelle, la géo- 

étrie, l'imprimerie, la mécanique, lesarts, &c. 
ont été inventés & perfe“ionnés par les efforts 
fucceffifs de l’efprit humain, & non par l'inter- 
vention ou l’efficace de la pythie , de l’oracle de 
Dodone ou de quelque femme ayant un efprit 
de Python. Quisunquam mutilatum librum , damonis 


.auxilio reféituit, aut riturr antiquum , aut amiflam 


artem , aut locum obfcurum eff interpretatus? medi- 
cina , philofophia, géometria, typi, mapi, machine : 
humana inrduftria, k quicquid inter homines preclarum 
ft, inventa funt. Studio/i A ingeniofs » Memores, dili- 
gentes © quibus divino munere datum eff artium fuere 
Irventores : non pythia, aut Dodonaus, vel mulier 
pythonem habens , hac docuere. I] obferve même 
allénrs que comme les phyficiens n’ont encore 
rien affirmé de pofitif fur l’exiftence des démons, 
il n'en veut parler que comme de chofes fimple- 


ment probables, fe bornant à rapporter hifto- 


riquement Îes effets qu’on leur attribue , fans 
garantir leur certitude. Verum cum an fint , nondum 
Philofophie anc, & mod. Tom II. 


uniformes , il eft affez dif 


è / / » 
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très-ambitieux. So/a ambi- | liqueat naturam fpettantibus, de his rantum s velut 


de probabilibus loquemur, initium ab effectibus , 
lumque id cum dubitatione fumentes. 
Gb. 1. cap. I. pag. 4. | 


fo- 
(De fubtilitate 


Enfin il déclare qu'il y a des connoiffances 
abfolument interdites aux démons, telles que la 
géométrie, l'arithmétique & en général toutes 
les fciences qui procèdent par voye de démonttra- 


tion : car là démonftration fuppofe le raifonne- 


ment & les démons ne raifonnent 
intelligunt hornines que f[unt toto genere incognitæ 
demonibus : ut funt forfan geometrica arithmeticaque 
6 maxime per demonfirationem habita. Nam demonf- 


tratio ratione perficicur : demones nec ratione Utuntur 
(ut dixi) nec habenr, | 


point. Quadam 


Es 


Ce qu’il dit ailleurs des prophètes eff encore 
très-bien vu : il les repréfente comme autant de 
fous, & il en donne cette raifon »c'eft qu'il y a 
He de divination fans enthoufafme , & que 
‘enthoufiafme exclud néceffairement l'ufage de 
la raifon & du jugement. Ex koc liquet omnes vates 
amentes effe ÿ quoniam non fit divinatio abfque ex- 
thufiafmo : in ea autem fenfus & ratio obligantur. 
Quamobrem tunc ex frequenti ufu , tunc ex naturæ 


ad hoc parata ; neceffle eff illos effe infanos. 


6. C’eft le fophifme ordinaire de ceux qui ne 
font encore que balbutier en philofophie | d’éta- 
blir comme une règle certaine ce qui arrive fou- 
vent. Quod verd fepe contigir , & philofophia im- 


peritis pro regula certa flatuitur. 


7- Les fuperftitieux & [a multitude dont la 
parefle , la peur & l'inexpérience forment le 
Caraétère dominant, font très-faciles à tromper , 
fur-tout en fait de fecrets & d'opérations ma- 
giques : multa mentiri licet apud fuperftitiofos & tur- 
bam ignavam , timorifque ac Imperitié plenam , tum 


in hac difciplina pracipue. 


Comme les mêmes queftions reviennent fou- 
vent dans les ouvrages de Cardan, & qu'elles 
n'y font pas toujours réfolues par des principes 
cile de dire quelque 
chofe de pofitif fur le caraétère difinétif de fa 
philo’ophie. En effet , à l'exception de certaines 
idées qui lui font particulières , & fur lefquelles 
il infifte même avec une forte de complaifance ÿ 
fes fentimens fur plufieurs articles Ro denen 
de la fuperftition chrétienne n’ont prefque rien # 
défixe & d'arrêté. On ne fait point encore au- 
Jourd'hui ce qu’il penfoit de l’ame. La crovoit- 
l mortelle où immortelle? C’eft un béec 

ue fes écrits laiflent indéterminé ; car on y trouve 

ds paflages qui favorifent l’une & lautre OPI- 

nion. Son traité de immortalitate animarum ren- 

ferme même à cet égard les propoñitions les plus 

hétérodoxes , & qu’un chrétien appelleroit même 

des émpiérés & des blasphèmes ; car elles tendeur 
| Vyvyy 


AR Le 

_ directemént à faire revivre l'hypothèfe d'Aver: 

‘roès lur cette intelligence qui, fans fe multi- 
plier , anime felon lui tous les individus de l'ef- 
pèce humaine, entant qu'ils exercent les fonc- 
tions de lame raifonnable. En effet, Cardan y 
foutient qu’il n’y a qu'un entendement dans les 
régions fublunaires , & que cet entendement qui 
n’eft humain qu'entant que la matière de Fhomme 
le peut recevoir, entre dans les hommes, ce 
qui fait qu'ils produifent des actes d'intelligence ; 
qu'il s'approche auffi des bêtes, & qu’il les en- 
toure, mais qu'il ne peut y entrer à caufe des 


Ego 


difproportions de leur matière; c’eft pourquoi 


il illumine les hommes au-dedans , & ne fait 
que raionner par-dehors autour des bêtes Cr}. 
Voilà toute la différence que Cardan admet entré 


Tentendement des hommes & celui des animaux. 


Il réfulte de là manifeflement, comme l'a très. 
bien obfervé un philofophe célèbre, que l'ame 


de Phomme n’eft point plus parfaite que celle 
des bêtes ; & que ce n'eft qu'à l'égard de la 


TE" > = giane DUR À SE ERA 
matière qu’elles font inférieures à l'homme, d’où | 
il s’enfuit que notre ame eft aufi mortelle que 


ame d'un chien, den À | 


Ce réfuitat , fi effrayant pour ceux qui ne lifent 


que le prône de leur curé, ou dont quelques cours 
de théologie font toute la fcience, eît tel que 
le donne un examen exact & réfléchi de ces ma- 


tières , & je ne prérends point en faire une ob- 


jeétion contre Cardan ; quoiqu'il y foit arrivé, par 
une route bien longue & bien oblique : j'obfer- 
verai feulement qu’il eft fort extraordinaire qu’on 
puiffe déduire direétement cette conféquence 
FR de l’hypothèfe d’un homme qui 


ait un gros livre pour prouver l'immortalité de | 


lame (2). Mais ce aui eft encore plus bizarre, 


(a) Intelleétum humanum effe fub luna : eamque 
non efle humanum, nifi quatenus ab hominis mareria 


ufcipi poreft. Ingredi igitur in hominem : atque eo : 
fer, ut homo intelligar. Eundem inrellectum etiam 


belluis imminere, eafque ambire. Ac ipfñ non patere 
aditum propter matériæ incptitudinem. Igirurbeminem 
intus irradiare , circum belluas extrinfecus collucere. 
Neque alia re hominis intelle@um intellc@u diferre 


belluarum. Idcirco belluas ea omnia habere inchoaua , | 
quæ in homine perfecta funt. Cardan. de animor. | 


immortal. apud Scaliger. exercitat. 307. num. 30. p.987. 
édit. Francofurt, 1612. 21-8°. 


Je cite ici ce pañlage tel que Scaliger le rapporte 


dans fes excrcirations contre Cardan; mais je dois 
obferver qu'il ne {e trouve point dans le traïté de animo- 


run immortalitate, que ce grand critique appelle avec 


raïon confufiffima rhapfodia. I] faut qu'il l'ait tiré de | 


quelqu'autre ouvrage de notre auteur, & qué {a mé- 


moire l'ait trompé a cet égard, comme cela arrive fou- : 
vent à ceux qui lifent beaucoup , & qui ne mettent | 
pas dans leurs recueils certe exaétitude & cet ordre : 


‘fi néceflaires pour les rendre utiles. 


(2) I paroït vu refte que Carden n'étoit pas con- 
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« Cette idée flatteufe d’une vie à venir, dr-!, 
» a donné lieu à des gens vicieux d'exécuter leurs 


» les trairât injuftement. Les loix civiles fe repo- 
» fant fur certe affiftance chimérique , ont relä- 
» ché de leur févérité néceffaire : & voilà com- 
» ment cette opinion à été 
» genre humain >» (3). 


” Cardan a quelque force. Sans doute il eût été plus 


mortalité de l'ame eft nuifible à la fociété , par 
cela même qu'elle eft faufle , & que le menfonge 
doit néceflairement produire un peu plutôt , un 
pit plus tard les effets les plus funeftes. Mais que 
‘argument de Cardan foit bon ou mauvais , ce 


| n'eft pas ce dont il s’agit en ce moment, Je ne le 


rapporte que pour faire voir l'incohérence de fes 
principes , & combien fes idées éroient mal or- 
données dans fa tête. | 


# 


_ Ce défaut de liaifon ef encore plus fenfible 
dans cet autre paflage du même traité, où Cardan, 
oubliant tout-à-coup qu'il s’eéft propofé d'établir le 
dogine de l'’immortalité de l'ame , déclare ouver- 
tement & contre Popinion générale des chrétiens, 
que la créance de la mortaliré de flame , bien loin 

e détruire .la différence qui fe trouve entre le 
vice & la vertu , & de difpenfer lés hommes de 
l'obligation où ils font, pour leur propre intérêt, 
de fe conformer aux regles de la raïfon , leur fait 
fentir plus fortement la nécefité de prariquer les 
devoirs que cette raifon leur impofe , & les divers 
avantages qu’ils peuvent recueillir en préférant 


- l’honnête à l'utile. « Ceux, dr-1/, qui foutiennent 
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| tent de ce traiié:il avoue même que c’eft plutôt l’ou- 


| vrage d’un homme qui defite que l'ame foit immor- 


telle, que celui d’un homme pour ieque/.ce dogme eft 
une vérité démontrée, Librum de antmiimmorsalitate 
confcripfs potius ffudio rez, quam Judici0 : cum ragtæ 
moli non fatisfaciat, hiperbereorum fecundus ejus loco 


| fuccedar. Ces paroles peuvent auffi fignifiér que ce 


livre de l'immorralité de l'ame eft écrit avec plus de 
piété que de jugement; mais quelqtie fens qu'on leur 
donne, ilen réfulrera toujours eue Cardan ne fe difh- 
muloit pas qu'il avoit traité ce füjer crès-fuperficiclle. 
ment. ( Voyez de vit proprià, cap. 44: pag. me. 177.) 


(3) Ad banc etiam fpem mali occafionem arripiunt ; 
boni multa perperam patiuntur, leges mitiores fla-. 
tuuntur : fic fic, ur hæc opinio eriam jaéturam rebus 
humanis afferat. Sed nec ad fortitudinem conducere 
videtur , &c. Cardan. de añimor. immortalit, p. 464: 
tom. 2. opp. edit. Lugdun. 1663. Voyez auf ce qu'il 
dit à la page 468 , 469 du même tiajte. 
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c'eft que, dans le chapitre fécond de ce même 
traité , Cardan prétend que le dogme de l'immor- 
talité de l'ame eft préjudiciable à la fociété. 


» projets criminels 3 & cela même a aufi été M 
> çautè que d’honnétes-gens ont foufferr qu'on 


fort préjudiciable au 


241 


Je n’examine point ici fi ce raifonnement de 


exact de dire en général que la doétrine de l'im- 


Buf 
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» que l'ame meurt avec le corps , ñe pouvent, 


à à 


# par ce principe même , qu'être plus honnétes- 
# gens que les autres, parce qu'ils ont un inté- 
# rêt tout particulier à conferver leur réputation 
» qui eft le feu] bien auquel ils prétendent pour 
rofeflion qu'ils font de 
# croire la mortalité de AE eft auifi odieufe à 


“ la multitude que le métier d’ufurier , ces gens- 


. » là s’acquitteront avec exactitude & méme avec 


.» fcrupule de tout ce que l'honneur exige d'eux ; | 


» de même que l'ufurier, pour ne pas déshonorer 
# le métier, fe fait une religion de tenir ce qu’il 
# promet, & dans les cermes qu'il le promet. » 


Nunc demum videamus, an forfan ad bent bearèque 


vivendum hoc credere plurimum conferat ? Atque ; ut 


Video , nec in hoc utilis eff hac opinio. .…. Homo fie 
confuetudine bonus , vel malus. Ât vero his, qui fanc- 
titatem vite minime profitentur , nemo fidir : Quam- 
obrem fide majore uti coguntur , talefque fe apud ko- 
mines préflare , ut n0n videantur ea profeffione dete- 
riores ? uude etiam evenit , ut his temporibus pauci 


| fœneratorum fidem aquiparent , cum tamen illi reliquo 


vie genere fint perditiffimi , &c. (1). 


Cardax avoit tiré précédemment une objection 
contre le dogme de l’immortalité de l'ame de la 
grande diverfité des opinions des philofophes fur 
cette matière. « Puifque la vérité eft une , dir-it, 


» d'où procède dans une queftion de cette im- 


« portance, cette oppoñition de fentimens , fi ce- 


» n'eft de cette caufe ? c’eft qu’il n’y a aucune de 
# ces opinions de vraie. Les philofophes ont fait 
» à cet épard ce qu'on voit pratiquer aux bêtes 
féroces qui fe trouvent enveloppées dans des 
filets : lorfqu’elles ne voient aucun moyen de 
s'échapper , elles fe choïfiffent un er nom- 
bre de retraites , & fe tapiflent , tantôt dans 
l'une , tantôt dans l’autre , comme pour déro- 
ber la trace de leurs pas & aflurer leur fuite » 
Cumque tot fint illius opiniones de immortalirate 
diverfz ; cum una tantum fit veritas , non aliundo 
provenit , nifi quod nulla illarum vera fit , atque ideo 


45 
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 illud accidat , quod fera recibus circumjepte , qua cum 


nullum exitus locum habeat , pluribus in locis tan- 
qguam fugitura immoratur (2). 


-Ce qu'il ajoute , renferme fur cet article une 


(1) Cardan. de immortalit, 


. animor. pag. 465. om. 2, 
opp. édit. Lugdun. 1663. À | 


@) Cardan. Ibid, page 4$9. opp. rome 2. Voyez 


_auffi la page 460 du même traité, & rapprochez en- 


fuire ces diféérents paffages dé la profeffion de foi qu'il 
fair à cet égard au jurifcon{ulce Cufan, dans fon livre 
de utilitate ex adverfis capiendä, lib. 2, cap. f. p. 197, 
199. Edit. Franiker, ann. 1648. 
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efpèce de profeñfion de foi que l'incrédule le plus 
décidé pourroit figner avec confiance” Quod fi, 
dit-il ; immortalis omnind ft exiflimandus animus , 
hoc nulla magis ratione credendum effet, quam ut bo- 
norum ac malorum ratio habeatur ; at quam dignur 
fit ob brevis temporis labem perpetuo quemquam tor- 


queri, nec tyrannorum leges jubent : fed nema aded 


excors ex philofophis habitus eff, qui tam fiolidare 
opinioncrn invehere aufus fie, cum expertem omnis affe- 
Gus, nedurm cructatus , fubffantiam illam puriffimam 


fe deceat : nif folus Plato, &c. (3). 


On ne peut nier que cès difirentes obfervations 
de Cardan , confidérées en eil:s-mêmes , ne foient 
très-Judicieufes ; mais il faut avouer que rien ne 
contrafte plus fortement avec l'objet Eh livre où 
elles fe trouvent. 


Une autre remarque qui prouve que fur l’article 
de l’immortalité de lame , la foi de Cardan étoit 
affez chancelante , c’eft qu il n’admet fouvent ce 
dogme que conditionnellement , & fans y joindre 
aucun de ces correctifs d’où l’on puifle inférer 

u'il ne le regardoit pas comme une fimple hypo- 
hf. Je me rappelle un de ces paflages , où pour 
affoiblir en nous les impreffions de la triflefle & 
du malheur , 8 nous déterminer à en fupporrer 


le poïds avec patience & courage , il emploie ce 


ratfonnement : « Ou il ne refte rien dé nous après 
» [a mort, & dans ce cas, nous ne fomimes pref- 
» que rien: or, ce qui n'eft prefque rien , ne peue 
» rien éprouver de grand , foir en bien , foit en 
» mul SI au contraire notte ame fubfifie aprés 
» a diffolution du corps , ‘on peut encore moins 
» imaginer quelque chofe qui puilfe nous rendre 
dans cette vie fort heureux ou fort malheu- 
reux ; car alors il faudra tout rapporter à une 
# autre vie » (4). 


33 


23 


Ce font ces idées incohérentes & difparares ; 
ce font ces contradictions fréquentes qui font des 
ouvrages de ce favant médecin une efpèce de lo- 
sogryphe affez difiicile à deviner. Il eft fur tout 
impoñlible de faire de fa philofophie une analyfe 
qui. ait de l’ordre , de l’enfemble, de l'unité, & 
dans laquelle on reconnoiffe un efprit droit, qui 
procède avec art , avec méthode dans la recherche 
de la vérité , & qui eft conféquent jufques dans 
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(3) Cardan. de animor, immortalit. page 4ç9. opp. 
tome 2. édit, Lugdun, 1663. Poyez auili la page 460 
du même craité. 


(4) Aut enïm nihil à morte nobis fupereft, atque 
ita prope nihil fumus; in eo vero quod propé nihif 
eft, nil magnum contingere potcit..…. Sed fi animus 
eft fuperftes, multd minus aliquid hic efle fingi potelt, 
per quod beati vel miferi in hac vita poflimus exiftimari 
ied omnia ad aliam vitam referenda erunt, &c. Cardans 
de prudent, civili. cap. 117. page 683, 684. 
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fes erreurs. L'édition complette des Œuvres de 


Cardan , publiée à Lyon par Charles Spon, con- 
Yo RUE 


tient 222 traités fur diverfes matières. J'efpère 


qu'on me rehdra la juftice de croire que je n'ai 
pas perdu mon tems à lire cout ce fatras ; mais 
J'ai parcouru ceux de ces traités dont les titres 
m'ont paru heureufement choifis, & j'ai lu, Ja 
plume à la main, & dans la ferme réfolution d’en 
donner un extrait raifonné , fes livres de Subrili- 
tate ; de Varietate rerum ; de Natura & de Prin- 
cisiis rerum ; de Uilitate ex adverfis capierdä , de 
Animorum immortalitate , de Prudentia civili, &c. 
J'ai fuivi, quitté, repris plufieurs fois ce travail 


traits d’une lumière vive & pure dans les ou- 
_ Vrages d'un homme qui avoit tout ce qu'il faut 
pour les produire , fouténoit mon courage & me 
faifoit oublier , pendant quelques heures , le dé- 
goût & l'ennui inféparables d’une entreprife de 
cette nature ; mais après avoir lutté vainement 
contre ces obftacles réunis, je me fuis déterminé à 
abandonner un projet qui , tel que je l’avois con- 
çu , n'auroit pas été, peut-être , fans quelque uti- 
Jité pour ceux qui cultivent les fciences & les 


arts , mais dont j'ai fenti trop tard que l’exécu- 


tion étoit au- deffus de ma patience , ou fi l’on 
veut, de mes forces. Cependant, comme les livres 
de Sustrilitate 8 de Rerum varietate ont encore au- 
jourd'hui une réputation qu'ils méritent à plu- 
fieurs égards ; je vais en donner ici un apperçu 
général. Cette efpèce de notice , qui n’eft elle- 
même qu’un abrégé de mon premier travail , in< 
diquera au moins quelques-unes des idées prin- 
cipales de Cardan fur les matières qu'il a traitées. 
J'y Joinarai , felon mon ufage, quelques réflexions 
lorfque je le jugerai néceffaire pour éclaircir , 
confirmer où combattre fes opinions. Je prie feu- 
lement le leéteur de fe fouvenir que je n'approuve 
pas indiftinétement toutes celles fur lefquelles je 


n'ai fait aucune remarque. J'ai ufé à cet égard du 


droit des interprêtes qui en traduifant ou en ex- 
piquant le texte d’un auteur, choififfent les paf- 
fages fur Iefquwels ils veulent faire des obferva- 
tions ; d'ailleurs , ce qu’il importe fur-rour au 
public de favoir, c’eft ce que Cardan a penfé fur 
tel & tel fujet, & non le jugement, bon ou mau- 
vais , que je peux porter de fes fentimens. 


L'ouvrage intitulé de Subrilirate , eft diviféen] 


11 livres. Pour en bien remplir les titres géné- 
raux & répandre quelques lumières fur les objets 
accefloires dont Cardan s’eft occupé dans fes fré- 
quentes excurfons , il faudroit avoir dans chaque 
fcience & dans plufieurs arts des connoiffances 
très-approfondies , c’eft-ä-dire , qu'il faudroit 
réunir dans fa tête celles qui font partagées entre 
les divers membres de l’Académie des Sciences 
ou de l2 Société royale de Londres. On doit donc 
néceffairement s'attendre à trouver dans ce livre 


pénible. Le defir ; l'efpérance , la certitude même 
de rencontrer quelques belles lignes , quelques 


ne 


écarts , toutes les inconféquences & les contra- 
diétions d’un homme fort favant & d’une con- 


ceéption vive , mais d’une crédulité puérile , & 
dont l'imagination fougueufe & déréglée réalifoit M 


les concepts les plus bizarres. Malgré tous ces 
défauts, que je fuis. également éloigné d'affoiblir 
& d'exagérér , cet ouvrage de Carden n'eît nul- 
lement méprifable. Il s’y montre , dans une inf- 


niré d’endroits , très-fupérieur à fon fiècle ; ce. 


qui , dans aucun tems , n'eft un mérite commun, 
& ce qui devient de jour en jour plus difficilé par 
le progrès rapide des lumières. On fent même que 
fi Cardan , moins ébloui par les fauñles tueurs du 
péripatétifme , dont les décifions , auf vagues , 
auffi obfcures que les principes , paralyfoient, 


pour ainfi dire , fa raifon & fon jugement (1); 


11 eût ofé voir tout par fes yeux, penfer d’après 
lui-même ; il auroit travaillé plus efficacement 
pour fa gloire , & plus utilement pour la dignité 
& l’accroiflement des fciences. Je ne confeille à 
perfonne de lire les traités de Subrilitate & de 
Rerum varietate ; mais je ne fuis pas faché de les 
avoir lus : on y trouve un grand nombre d'idées 
fingulières , peut-être vraies , peut-être faufies ; 
mais qui ,. dans l’un ou FPautre cas , follicitent 
impérieufement le fecours de l'expérience qu, 
felon l'obfervation même de Cardan , peut feule: 
donner quelque autorité à ceux qui écrivent 2). 


Principes de la philofophie rationelle de Cardan. 


Le premier livre de Subtilitate traite des prin- 
cipes des chofes , de la matière , de la forme , 
du vuide , du mouvement naturel , & de Pefpace 
ou du lieu. | 


qui exifte eft fait : cette matière fubfifte lorfque 
Ja forme actuelle du corps eft détruite ; car rien 
ne s’anéantit. Une pomme pourrie fe change er 


vers ; le bois en cendres ; l’eau en vapeurs par. 


l’action de la chaleur du feu ou du foleik. Or, 
R vapeur ou la fumée eft quelque chofe de réel, 
car elle fuffoque l’homme ; & fi on la condenfe , 


(1) Il fe vante néanmoins, dans ce même traité, 
d être philofophe, & de n’adopter qu'avec mefure & 
autant qu'il le faut , les opinions des peripatéticiens : 
philofophus fum ego, placitis quantum licet peripa- 
teticorum harens. ( De fubtilit. FA 19. page m. 978 ). 
mais il n’en eft pas moins vrai que l'autorité d’Ariftote 
lur en impofe très-fouvent, & qu'il avoit donné plus 
de tems & d'atrention à la leéture de fes ouvrages 
qu'à l'étude de l'homme & de la nature. 


(2) Cum nulla fit autoritas adverfus cxperimenta 
fcribentibus, Çerdan. de fubrilivate , 0. 1. p, m. 2. 


Me vu R L J Ko” nie GÉ | 
des erreurs graves & fréquentes , de vieux pré- « 
Jugés remis en vieueur, de nouvelles fupérititions 
ajoutées aux anciennes ; en un mot , tous les 


FD Ÿ a une matière première , dont tout ce 
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2. Il eft donc évident qu'il 
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ÿ a dans la nature 
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quelque chofe de caché fous la forme & qui en 


… eff Le fuëffratum. Ce fubffratum n'eft point engen- 


dré & ne s’anéantit point par corruption. Or , 


‘ le reprend de nouveau la forme de gouttes | 
moral.) | 


rs ‘ € EN . 
c'eft ce que j'appelle la matière premitre ; matière 


improduite , éternelle , infinie & indeftruétible. 


3. La matière première exifte toujours fous 
quelque forme. | 


we 4 Il n'y a point de vuide ‘dans la nature. 


_ 5-La matière eft par-tout : elle ne peut exifter 
fans une forme quelconque ; d’où il fuit nécef- 
fairèment que la forme eft par-tout. 


6. Il n'y a point d’efpace fans corps. L'efpace 
eft éternel , immobile & immuable. s 


7. Les principes des chofes naturelles font au 
nombre de cinq; favoir , la matière , la forme’, 
l'ame , l’efpace & le mouvenent. Il n’y a que 


deux qualités premières , la chaleur & l'humidité. 


8. Le tems n’eft pas un principe , mais il eu 
approche , parce que Tien ne fe fait fans lui. Le 
repos nelt pas non plus un principe , mais la 

tivation d'un principe ; Comme la mort, le froid, 
Léchérefre. 


9. Il y a trois chofes éternelles de leur nature ; 
l'intelligence , la matière première & l’efpace, 


- ou le lieu ; la quantité de la matière eft toujours 


Ja même dans l'univers , &c. &c. &c. 


Le fecond livre traite des élémens. Caraan n’en 
admet que trois : la terre, l'air & l'eau. Tous ces 
élémens font , par leur nature , humides , très- 


froids , non-lumineux & infipides. L'eau eft un. 


principe générateur. Aqua enim generationis prin- 
cpium. 


2. Tous les aftres font chauds : ils ont tous une 


Jumière , un mouvement & une grandeur déter- 


minés. Il n’y a point de lumière fans mouvement. 


»“ 0 . 

3. Tout ce qui eft lumineux a de la chaleur... 
Lorfque les rayons du foleil font réfléchis par la 
terre, comme dans les vallées , la chaleur dà cet 
aître eft beaucoup plus grande ; car fi le rayon 
pénètre directement, fa force eft feulement comme 
un : S'il eft réfléchi , elle eft comme deux. 


4. Le feu n'eft point un élément. Je n’appelle 
point élément une chofe extrêmement chaude ou 
extrêmement froide , puifqu’il eft impoñible de 
trouver quelque chofe de tel dans la nature... 
Le feu n'engendre abfolument aucun corps. La 
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chaleur du foleil eft la feule qui aït une force ou 
vertu génératrice. | 


s. La flamme 


n'eft rien autre chofe qu’un air 
embrafé. - 


6. Il ne fe fait aucune putréfaétion qui ne foit 
une génération. C’ef de principe d’Ariftote retourné. 
Corruptio unius generatio alterius. 


7: On appelle pourriture où putréfaëtion ce qui 
engendre des animaux plus vils que ceux dont ils 
font engendrés. ; 


8. Dans la femence , toute l’aétion fe dirige, 
tend à la génération, à moins qu'elle ne rencontre 
un obfiacle : il en elt de même de la putréfaction. 


9. La chaleur naturelle & la chaleur putréfiante 
font une feule & même chaleur. 


1C. Si on appelle purride toute chaleur qui cor- 
rompt ce qui exifte déjà, on peut avec raifon 
donner le même nom à celle qui eft dans la fe- 
mence ; car elle corrompt la femence dela plante, 
celle de l'âne ou celle de l'homme , pour engen- 
drer , foit une plante , foit un âne ou un homme. 


11. La chaleur eft un principe général de pu- 
tréfaction. 

12. Lorfque l’air eft en mouvement, il eft froid 
& fec. Il eft froid par fa nature , & fec par le 
mouvement qui lui eft imprimé ; car le mouve- 
ment defsèche. C'eft pour cette raifon que l'air 
immobile & flagnant corrompt , parce qu'il eft 
humide & qu'il ne rafraichit pas autant qu’il eft 
néceffaire. hoy 


[ Cardan parle à cette occafion de plufieurs ma- 
chines , à l'effet defquelles Pair contribue plus 
ou moins. Il n'oublie pas le moulin à vent qu’il 
appelle un très-bel inftrument, pucherrimum inf 
trumentum , & dont il décrit fort clairement Îa 
ftruéture & le méchanifme. Il paroït, par ce qu'il 
dit de cette ingénieufe & utile découverte dont 
il ne nomme pas l’auteur, qu'elle n’avoit été faite 
que trois ans (1) avant la publication de fon traité 
de Subrilitate ; c'eftä-dire , vers l'an 1546 ou 47. 
Au refte , Cardan n'a pas indiqué , parce qu'il ef 
vraifemblable qu'il ne la favoit pas , la raifon pour 
laquelle il falioit rendre les ailes du moulin obli- 
ques à leur axe commun, afin qu’elles reçuffent 
le vent obliquement. Au lieu que fi le moulin 
avoit fes quatre ailes perpendiculaires fur l’axe 


rem mm) 


(1) Er bæc quafi parerga dia videri poffint, uttamen 
arrificiofam hominum inventionem edoceam, quæ ab 
acris natura ortum fumplit, pulcherrimura inftrumentum 
quo farina cribratur , à trieuniocitrainventum, edocere 
fatur... &c, Carden, de fubtilir, Lib, 2. pag, m. 129, 
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où elles font attachées, 
culaire ne tendroît qu'à les renverfer. Ce n'eft, 
ce me femble , qu'au commencement de ce fiècle 
qu'on a cherché par l’analyfe à déterminer l’incli. 
naifon la plus avantageufe des ailes fur l'axe, & 
l'on à trouvé précifément ce même angle de , $ 
degrés que lui avoit donné l'inventeur du moulin 
à vent, fans autre guide qu'une longue fuite de 
tâtonnemens ; moyen d’inftruétion dont le fuccès 
eft très-lent , fans doute , mais sûr , puifqu’ici, 
comme dans le plus grand nombre de cas, l'ex- 
périence éclairée par la plus profonde théorie, 
ne donne pour réfultat 
pratique commune, ] 


13. Le feu eft toujours en mouvément ; il con- 
vertit tout en fa propre fubftance. 


14. Le feu n’eft point une fubflance , mais un 
accident , ainfi que la glace. J’appelle accident ce 
qui fubffte fans la corruption du fujet : telle êtes 
par exemple , la glace ; car l’eau, le lait , le vin 
glacés , reftent les mêmes & préfentent le même 
afpeët quand ils font dégelés ; au lieu que le feu 
altère , dénature prefque tous les corps , & que 
ceux qui réfiftent à fon action , comme les pièrres 
8 les métaux , en confervent une fôrte impref- 
fion : il faut en excepter toutefoisl’or & l'argent 
& un très-petit nombre de pierres précieufes. 
Voilà ce qui a fait croire à plufieurs auteurs que 
le feu étoit quelque chofe de plus actif , de FT 
énergique que la chaleur ; mais j'ai indiqué la 
çaufe de cette diférence. 


1$. Dans le tems de l’équinoxe, les jours font 


plus longs que les nuits ; & il en eft de même | 


fous la ligne équinoxiale. | 


16. La force & la hauteur dés marées font 
plus grandes dans le tems de la pleine lune. 


17. La fcintillation des étoiles fixes s’explique 
ar le mouvement de l'air qui caufe.ce trem- 
ARE apparent. C'eft le même phénomène 
ue préfentent les pierres vues au fond de l’eau, 
& qui paroïflent trembler , à caufe du mouve- 
ment de l’eau courante. Les étoiles errantes & la 
lune n'ont point cet étincellement qu’on abferve 
dans les fixes. 


18. Les étoiles paroïffent plus petites & plus 
hautes qu'elles ne font. | 


19. Les aftres , à leur lever & à leur coucher, 
femblent plus grands que vus au milieu du ciel. 


20. Dans le tems de la nouvelle lune , comme 
dans celui où elle eft dans fon plein , cette pla- 
nète occupe le même lieu ; c’eft-à-dire , qu’elle 
eft plus près du foleil; & quand elle eft dans les 
quadratures , elle eft plus près de la verre. 


cette impulfon perpendi- 


que la confirmation de la 
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21, Les pierres & les poiffans, vus dans l'eau 

paroiffént plus grards qu'ils ne font : & tout amas 

d’eau , lorfqu'on le regarde de côté, eft jugé plus 
petit & moins profond qu'il ne l’eft en effet. 


_ Cardan a entrevu par l’obfervation , ou plutôe 
( comme je le penfe } deviné l’exiflence d’une 
atmofphère autour des corps électriques. 


Le troifième livre traite du ciel ; le quatrième ; 
de Ja lumière ; le cinquième , des mixtes ; le 
fixième , des métaux ; le feptième , des pierrés ; 
an y trouve la defcription d’une pierre cauftique, 


faite avec la chaux vive & le favon. Conflat me- 
_dicamentum à tenero fapone , & calce viva tenuiffimè 
MUXIIS, adeo ut in unguenti mollis formam tranfear. 


Le huitième , des plantes s c’eft-là qu'il obférve 
qu'un fait hiftorique eft d'autant plus incertain, 
qu'il approche plus du miracle. Il parle , à cette 


occafion , des juifs , qu'il appelle uné ration fuper- 
fitieufe , accoutumée à faire exclufivement hon- 
neur à fa religion d’un grand nombre d’éffets 


produits par des caufes purement naturelles. I 
ajoute que ce peuple s’eft toujours diftingué par 


fa fuperitition , {on ignorance & fon averfion 


particulière pour les fciences, ne s’occupant uni- 
quement que de vaines cérémonies & d’obfer- 


vances légales. On trouve dans ce même livre 


l'hiftoire d'un chien attaqué de douleurs néphré- 
tiques , provenant d’un calcul dans la vefie , dont 
il calmoit la violence par l'ufage de la pariétaire , 
& qui mourut , lorfque cette plante lui manqua. 


1 
Ÿ 


Le neuvième livre traite des animaux qui s’en- 


gendrent d'unematièreen putréfaétion. » Parmi les 
phyficiens , dit Cardan, les uns prétendent qu'un 
animal ne peut vivre fans tête ; les autres , qu'il 
ne peut vivre fans cœur : il eft facile de terminer 
cette controverfe qui fe renouvelle fouvent. Sans 
doute , l'animal ne peut fentir fans tête qui eft 
le fiège du fentiment ; mais il peut vivre, de 
même qu'il peut fentir fans cœur ; mais la cha- 
leur vitale l’abandonne très- promptement , & 
avec elle , le mouvement & la vie.» 


La tortue vit un jour entier fans tête : c’eft 
Fanimal qui vit le plus long-tems dans cet état. 


Ce teftacée à la vie très-dure , & le foye d’une 


grandeur remarquable. De tous les animaux ovi- 
pares , c'eft le feul qui ait une vefie. » 


Plus les phénomènes font rares , plus ils ex- 
citent la furprife & Fadmiration ; plus ils font 
communs , & plus ils femblent naturels. Semper 


enim raritas admirationem parit, Frequentia facts 


ut naturale videatur, 


L'air renferme toujours quelque partie d’eau 


| trés-atténuée, 


Aucun corps , mu lentement, ne peut être: 
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lancé ou porté À une grande diftance. Car cé qui 
fe meut avec lenteur , emploie beaucoup de tems 


fe mouvoir ; ce qui lui fait perdre néceffaire- 


ment une grande partie de fa force , parcé qu’alors 
_ Peffort qu’il fait eft contre fa nature. Voyez lib, 
2. pag. 121.122. ; | 


* La terre eft immobile , ronde & au centre du 
monde : il lui eft auffi impofñible de fe mouvoir, 
qu'il eft impoñfible au ciel d’être en repos. 


Le monde n'eft qu'un grand animal. Mundus 
autem homo magnus. Les 


. Le mouvement & la diaphanéité font communs 
_ à l'eau, à l'air, à l'éther & au ciel. 


Tout ce qui eft dans lPobfcurité paroît noir. 
La vérité de cette obfervation eft prouvée par 
Les ombres qui toutes paroifent noires, 


Dans les éclipfes de foleil , tous les corps pa- 
_ roiffent jaunes , parce qu'alors la lumière eft tres- : 


foible; ce qui la fait paroître jaune comme eft 
celle de l'aurore , felon l’obfervation de Virgile. 
Tihoni croceum linquens aurora cubile. Fn effet, 
f quelqu'un regarde de loin les premiers rayons 
du foleil levant , ou les derniers rayons du foleil 
couchant qui ne partent pas du centre de cet 
_aftre, il eft certain que les uns & les autres lui 
paroitront jaunes. | F 


Quoique les rayons folaires , réfléchis par la 
lune & les étoiles, répandent une lumière très- 
_ Pure, nos yeux n'en font point bleffés , à caufe 
de la diftance ; au lieu que nous ne pouvons fup- 
porter cette même lumière réfléchie par le cryflal 
ou par l'eau. 


F On peut compter Carden parmi les philofophes 
qui oht admis les générations équivoques ou fpon- 
tanées. Il a cru , d’après Ariftote & line qu’il ne 
fait fouvent que copier , que les anguilles naif- 
foient de la pourriture , comme les vers, & 
qu'elles n’avoient point de fexe ; deux erreurs , 
que des obfervations plus récentes , mais fur-tout 
plus exactes , ont entiérement détruites. Les an- 
guilles font vivipares & s’accouplent, fans doute, 
de la même façon que les vipères & les ferpens, 
comme l'ont obfervé Oppien & Rondelet. Woye 
les Ephémérides de l'Académie des Curieux dé la 
nature. Obfervat. 11:19:71 


Le dixième livre eft très-long. Cardan y traite 


des animaux parfaits. C’eft en abrégé , Fhiftoire 


naturelle , générale & particulière de la plupart 
des animaux que nous connoiffons. Voici quel- 
ques-unés de fes obfervations. 

1. Lés poiffons ont peu de‘jugement , & n’ont 
nulle: intélligence : d'où il fuit néceflairement 
qu'ils n'ont pas un attachement bien vif pour 


# 
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leurs petits , dont Ja plus grande partie périt el 
effet : comme cette indifférence eft commune à 
tous les poiffons , elle en auroit détruit les dif- 
férentes efpèces , fi la nature n’avoit rendu ces 
animaux très-féconds. C’eft dans cette vue qu'elle 
les à fi prodigieufement multipliés. 


2. Plus les animaux ont d’inftin@ & de difcer- 
nement, plus ils aiment leur progéniture , & plus 
ils s’occupent des moyens de conferver ces tendres 
fruits de leurs amours. On garde avec intérêt , 
avec foin, ce qu'on aime ; & l’on aime, parce 
qu'on fent & qu'on-a de la connoiffance. 


3. Les animaux très-imparfaits ne veillent fur 
leurs petits que pendant le tems de la geftation. 
Dans ceux qui le font moins, cette furveillance 
fe prolonge jufqu’à ce que l’animal foit forti de 
fa coquille. Îls ont un foin particulier de l'œuf ; 
ils négligent l'animal qui en eft éclos. Il n’en eft 
pas de même des animaux parfaits ; tels que Jes 
chiens, les aigles & les corbeaux : ceux-ci n’aban- 
donnent leurs petits que lorfqu'äls font affez forts 
ROUE pourvoir eux-mêmes à leurs befoins & à 
eur sûreté, Enfin , les animaux les plus parfaits 
tels que l'homme & l'éléphant , reftent conftam- 
ment attachés à ceux qu'ils ont engendrés 


4. La taupe a l’ouie très-fine : elle n’eft point 
privée du fens de la vue , mais elle a les yeux 
fort petits , proéminens , noirs & cachés fous de 
longs poils. Ni 

$: Nul animal imparfait ne s’engendre dans la 
matrice ; cette manière de fe reproduire eft propre 
& particulière aux animaux parfaits. ( C'ef-ëdire, 
| à ceux qui reffemblent le plus à l'homme. ) 


G. La flérilité des pâturages augmente la finefle 
| de la laine des moutons : c’eft une obfervation de 
Virgile (1), dont la toifen des brebis angloifes 
prouve la vérité. | 


7- 11 faut plus de courage & d’impudence pour 
nier un menfonge atteité par un grand nombre de 
témoins , que pour foutenir une vérité contre la- 
quelle ces témoins s’infcrivent en faux. 


8. La plus petite erreur dans les principes qu’on 
prend pour bafe ; en engendre un grand nombre 


go pre eé 
QG) Si bi lanicium curæ : primum afpera fylva, 


Jæta, 


Lappæque tribulique abfint : fuge pabu!la 
( Virgil. Georg. lib, 3, vers, 384.) 
Ideoque anglica lana nune ut olim milela celebra= 


tur, &c. Cardan, de fubilit. /4, to. page 533. édit, 
Ball, 1611, 
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& de très-graves. { Voyez de rer. varièt. lib. 2. 


Cap. 11. 


9. L'ombre des princes eft le chapeau des fous. 

Urmbram principum ftultorum pileum effe. [ C’eft un 
proverbe italien qui n’a pas befoin de commen- 
taire (1).] | 


10. Etre l’ami d’un prince ou être fon efclave, 
c'efti-peu-près la même chofe. Voyez le traité de 
utilit. ex adverf. cap. | 


11. Toutes les variétés que l'on parvient à 
introduire dans les formes extérieures des êtres 
peuvent conftituer par l’action ininterrompue du 
tems l’ordre de la nature. En effet, les entans 
de ceux dont à l’inftant. même de leur naiflance, 
on a Pet ou comprimé fortement la tête 
entre des ais (2), contracteront la même dif- 
foïmité, Il et denc évident qu'on peut varier 
à l'infini la forme humaine, foit par art, foit 
par l'efficace de çcaufes qui agiflent inceflain- 
ment. Verum etiam ars in naturam quandam tranfie. 
tenim nati ab his quorum caput ab initio inter tabulas 
colligatum fuit, quibusque compreffum ffatim ut nati 
forent fimilem formam contraxerunt. Confat igitur 
humanam formam multis modis variari, tum arte, 
tum diuturna fucceffione (3). [ Ces idées de Cardan 
font très belles & très- philofophiques. Il paroit 
qu’il étoit perfuadé qu’on pouvoit détormer l’hom- 
me, & le rendre même à l'extérieur plus ou moins 
monfire , felon notre manière ordinaire de conce- 
voir : ce qui eft bien vu. Les faits viennent ici à 
appui de la théorie & ne permettent pas de 
douter que dans un intervalle de tems plus ou 
moins Jong , felon la difficulté des chances qu'il 
doit néceffairement amener, on ne puifle avoir, par 


exemple, comme une variêté de l’efpèce humaine, 


une race entière de manchots, de boiteux , de 
fourds , de muets , de borgnes & même de 
cyciopes , car.ce dernier phénomène n'eft qu'un 
cas plus difficile du même probléme , & qu'on 
réfout par la même formule. 1] paroit même que le 
climat ; dont on néglige trop fouvent d’obierver 
& de calculer l'influence , fuit pour changer plus 


ou moins la conftitution phyfique des animaux en 
n pñy 


général. Les chiens qu'on tranfporte en Guinée , 
y perdent en peu de temps leurs mœurs, leurs 
affections particulières & caractérifiiques. A la 
troifième ou quatrième génération ils deviennent 
méçonnoiflables , & n’aboyent plus (4). 


(1) Poye le traité de Curdan, de utilit, ex adverf. 
cap. lib, 3. cap. 10. pag. m. 475. 


(2) C'eft l'ufage des habirans des rives de l'O- 
rénoque. 


(3) Cardan de rer. variet. Zb, 8. cap. 43, page 
fl. 41$ 
(4) Voyez le voyage de Guinée par Bofman, lettre 


34, édition d'Ucreçht 1705. 
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» à si 
.… Combien , pour le remarquer ici en paflant ; 
il refte encore à faire de ces expériences que 


l'immortel auteur du rovum organum appelloit 
hétéroclises | & que jufqu'à ce moment les prejugés 


religieux ont empêche de tenter , au grand détri- 


ment des fciences , éngenti fcientiarum . detrimento ! 
qui fait, par exemple , ce que pourroit produire 


après une longue fuite de fiècles , le mélangé 


conftant des efpèces , fans en excepter même les 


: accouplemens les plus monftrueux, c'eft-à-dire , 
les plus contraires à ceux vers lefquels l’homme 


& les autres animaux femblent fe porter de pré 


| férence , quel que foit d’ailleurs la caufe de ce 
| choix ou de l'attrait qui le détermine ? Quel eft 
- le phyfologifte , aflez hardi, affez peu philofophe 
| pour affirmer , fur quelques effais mal faits, &c 


que leur peu de fuccès a bientôt fait abandonner, 
la ftérilité abfolue de ces accouplemens bizarres 
& inufités ? Si parmi nos leéteurs il s'en trouvoit 
quelques-uns qui cruffent avoir acquis le droit de 
réfoudre négativement cette quéition ebfcure &e 
très-compliquée , nous Les prierions de pefer mü- 
rement ce paflage du Chancelier Bacon : rien ne 
nous paroit plus propre à corriger la témérité de 
ces propofitions générales que des connoiffances 
fuperficielies font admettre comme vraies ,, &c 
qu’on trouve fi fouvent faufles ou vagues , lorf- 


- qu'on obferve attentivement la marche de la na- 


ture , fans négliger ce qu'on nomme communé- 
ment fes écarts & fes anomalies. Circa poffremum 


de impoffioilitate ita ffatuo ; ea omnia pojfiilia & : 


preftabilia cenfenda ; que ab aliquirus perfici poffunt, 
non a quibufvis ; & qua à multis conjunétim , licét non 
ab uno; & qua in fucceffione faculorum, licet non eodem 
avo; © denique que publica cura & fumptu, lice non 
opibus & induffria fingulorum (5).] 


12. Cardan obferve ici que la philofophie eft 
pour un homme pervers un inftrument aufli dan- 
gereux qu'une épée entre les mains d’un voleur ; 
& cela eft bien vu. Mais c’eft parler en déclama- 
teur & raifonner en fophifte que d’infinuer enfuite 
qu'il n’y a point de probité fans religion , c’eft-à- 
Hi fans chriftianifme ; comme fi tous les hommes, 
fans exception , qui ont vécu avant l'invention de 
cette monftrueufe & trifte fuperftition , avoient 
été des brigands & des fcélérats. Comme fi , pour 
être jufte , humain , bienfaifanc , vertueux , 1l 
falloit néceffairement croire toutes les fables, 
toutes les abfurdités dont la crédulité , l'igno- 
rance & le fanatifme des apôtres ont chargé, à 
lenvi , le Nouveau-Teftiament ; en un mot , 
comme fi les mœurs , ainfi que nous l’avons dit 
dans pluñieurs articles de ce Dictionnaire , n’é- 


Es 
(sy Francis. Bacon. de augment. fcientiar. /7b. 2. 
Prœfat, fub, fu. page 54. opp. rom. 4. Edit. Londin. 


1778, i 
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ument indépendantes des:opinions \ 


he toierit pas abfo] 
_ religieufes. 


LL 
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VEUT 


Cardan demande quel bien peut faire un philo- 
fophe qui enfeigne aux princes & aux peuples 
que le monde eft éternel , que l’ame ef mortelle 
- & que la providence de Dieu eft une pure chi- 
mère : il prétend que c’eft leur dire en d’autres 
termes: prêtez publiquement à ufure ; foyez adul- 
tère , affafin , empoifonneur , traître ; enfin, 
-_ fouillez-vous de tous les crimes ; vous en avez 
Ja permifion , pourvu que vous les commettiez 

. fecrettement. : 


. Ce lieu commun que les théologiens emploient 

avec tant de confiance , & qu'ils préfentent fous 
mille formes diverfes , peut faire quelque im- 
prefion-fur ces hommes qui par habitude , par 
parefle ou par incapacité , ne voient jamais d’un 

objet que le côté qu’on leur montre. Mais un 
efprit Jufte , éclairé , accoutumé à ne donner fon 
afléntiment qu'à des raifonnemens qu'il a founiis 
à une analyfe exadte & févère , ne peut voir dans 
celui de Cardan qu'un de ces moyens oratoires , 
dont les rhéteurs fe fervent avec d'aurant plus 
de fuccès , que ceux qui les lifent ou qui les 
écoutent , font moins iaftruits. 


- 
e 


Pour faire fentir la foibleffe de ce moyen, il 
fufit d'obferver en général qu'où peut donner 
à la morale toute la fanction dont elle eft fuf- 
céptible, & la feule même qui lui foit néceflaire, 
fans employer , dans le preinier ou le dernier ar- 
ticie de cette morale, le principe, vrai ou faux , 
de l'exiftence d’un régulateur univerfel & d’un 
état futur de récompenfes & de peines, 

Li 
En effet, que Dieu exife ou n'exifte pas, 
l’homme refte toujours ce qu'il eft ; fa nature eft 
-conftimment la même au pole & fous l'équateur’: 
par-tout il eft fenfible , il à des befuins phyfñques’ 
& des relations fociales plus ôu moins immé- 
diates, plus ou moins étendues, mais toujours 
réelles & néceflaires. Or non-feulement on peut 
déduire de cette fenfibilité phyfique, de ces 
 befoins , de ces relations , tous les droits naturels 
de l'homme : mais, ce qui n’eft ni moins impor- 
tant, ni moins vrai, la morale où l'obligation 
de remplir certains devoirs dans l’ordre focial , 
découle évidemment des mêmés fources : -elle 
ne doit pas même avoir d'autre bafe lorfqu’on: 
ne veut pas l'établir fur des fondemens mobiles 
& ruiñeux. ; Ets, 


Rien n'eft donc plus dangereux, plus contraire 
même au but d'un fage légiflareur, que de lier 
les: droits naturels de l'homme à l’exiftence de. 
Dieu; 8 la morale à là religion; parce que les: 
idées religieufes étant, par leur nature, vagues, 
incértaines & vacillantes, comme toutés celles 
dont l'ignorance, la terreur & l'imagination ont 
 Philofophie ane. & mod, Tome IL, 
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été l’origine ,; l'évidence d’ute réligion quel- 
conque, eft néceffairement dans tous les hommes 
une quantité variable:: il y a tel période de la 
rafon où cette évidence éft zéro, & tel autre 
où elle eft négative. 3 | 


Sans doute on n’a pas à craindre que dés médi- 
tatifs, accoutumés Fes leur enfance à enténdre 
les prêtres attachèr fottemént le fort de la morale 
à celui de la religion, abufent jamais de ce prin- 
cipe abfurde, & qu'après avoir reconnu, par 
la voie lente, mais fûre de l'examen & de la 
réflexion , la faufleté des différens fyftémes reli- 
gieux, ils fe croyent pleinement affranchis des 


| devoirs de l’homme , parce qu'ils le font de ceux 


du chrétien : mais ces excellens efprits font par- 
tout très-raress ils font au refte des citoyens, 
c'eft-à-dire, à la partie la moins inftruite de la 
nation, & celle particulièrement que les loix 
| doivent furveiller & contenir, à-peu-près dans 
le rapport d’un à deux mille. Or cette époque de 
la vie de l’homme où il ceffe néceffairement de 
| croire ; époque déterminée dans le plus grand . 
nombre parles pañions bien plus que par la raifon, 
eft une des plus dangereufes pour la plupart des 
hommes : C'eft alors que fe rappelant ce que 
de flupides inftitureurs leur ont répété tant de 
fois, qu'il nya ni probité, ni morale fans re- 
ligion, que celle-ci eft le plus ferme appui de 
celles-là , ils concluent de ce que leur religion 
 eft faufle, que la morale qu'on avoit fondée fur 
elle, n’eft ni plus vraie, ni plus obligatoire, ni 
plus utile, & s'écroule avec elle ; que la force 
conftitue le droit; que la juftice n’eft autre chofe 
que ce qui eft avantageux au plus fort , & qu’en 
dernière analyfe toute la morale, tous les devoirs 
de l'homme & du citoyen fe réduifent à cette 
feule formule : fais tout ce que tu voudras, & ne 
\ fois pas pendu. | 
:. Voilà une des funeftes conféquences du prin- 
cipe qui établit pour mefure de la bonté & de 
la méchanceté d’un citoyen, & comme le meil- 


leur garant que la fociété puiffe avoir de fa pro- 


bité & de fa vertu, la mefuré de fa foi, c’eft-à- 
dire, de fon acquiefcement. à un recueil, à un 
amas Judigelte de ; dogmes obfcurs , incohérens 
‘& contraires aux notions communes, Il eft évi- 
ident. que ces dogmes. dont le fens, la vérité . 
le nombre & l'utilité varient non-feulement d’un 
‘peuple ;: mais. même d'un individu à lPautre, & 


| dans Je même individu , en raifon de fes lumières! 


de fa fanté, du degré d'attention qu’il donne 
à l'examen de ces fpéculations oifeufes, & fur- 
tout de l'âge (1)auquel il commence cet examen, 


| ..(1) En fait de préjugés, en genéral, mais particu= » 
lièrement de préjugés religieux ; ily a un âge où l'ef. 


ÿ {prit humain cft, fi je puis m'exprimerainfi, un reflort: 
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ne peuvent jamais avoir fur les mœurs la même 


influence que Ja loi ou que l'éducation qui fait 


maître habitude, le plus fort des liens pour 
les hommes (1), & le principe ou la caufe de 
Ja pe de leurs aétions. Des motifs fenfibles , 
in 

tances , déduits, puifés dans la nature même 
de l'homme, & qui agiffent à-peu-près unifor- 
mément fur tous, font néceffairement plus forts, 
plus déterminans; ils conftituent une règle plus 


fûre, plus invariable pour la conduite de la vie, 


que des motifs purement imaginaires, tels que 

eux qu’on tire de la religion. Le dévot craint 
Dieu, il eft vrais mais il n'a Jamais, & ne peut 
jamais avoir des idées aufli claires, aufli précifes 
des difpofitions & des jugemens de Dieu, que de 
ceux des hommes. Un feul témoin, pris indif- 
tinement parmi ces derniers , lui en impofe 
plus que l'idée de la préfence divine. L’expé- 
rience prouve même que de fidèles croyans 
commettent tous les jours fous les yeux/même 
de leur Dieu, qui felon les premiers élémens 
de la religion, conneît les plus fecrettes penfées 
des cœurs, & qui voir toutes les aétions, des 
défordres de toute efpèce, & même des crimes 
de jamais ils ne commettroient devant un enfant 


e quatre ans. L'opinion de cet enfant, ou’ 
plutôt la crainte des fuites de fon indifcrétion ,: 


eft donc pour l’homme vicieux ou méchant, un 
frein plus fort, plus coërcitif que la crainte de 
Fopinion de Dieu & de fa vengeance, 


Il ne faut dans un état que des citoyens pai- 
fibles, foumis aux loix qu'ils ont inftituées ou 
confenties librement , ftriétement attachés à 
leurs devoirs; dont tous les vœux foient pour 
le bonheur & la gloire de [a patrie; qui l’éclai- 
tent de leurs lumières, qui l'illuftrent par leurs 
talens , & qui foient prêts à verfer leur fang pour 
fa défenfe. Qu'ils foient d'ailleurs, jüifs, chré- 
tiens , idolatres, déiftes ou athées, peu importe : 
les vrais fidèles , les vrais faints font lés bons 
citoyens. Ce n'eft pas dans la folle & ridicule 
efpérance d’habiter un jour la Jérufalem célefte; 
ce n'eft pas pour Dieu qu’on ne voit point, qui 
ne tombe fous aucun de nos fens , dont il eft 
impoñible de fe former une idée claire & dif- 
tinéte , & que’ chacun d’ailleurs modifie felon 


fon caractère, fon tempérament & fes paflions ; 


ce n'eft pas, dis-je, pour Dieu qui eff bien Loin, 
c'eft pour les hommes qui font bien près , & avec 


lefquels on a des rapports , très-fréquens , très- 


t 4 . 
éaftique que la raifon peut détendre un momest ; 
mais qui fe reflicue bientôt dans fon premier état. 


(1) Le chancelier Bacon dir que l'habitude feule eft 
eapable de changer & de dompter la nature. Werèm 
confuetudo foia ea eff, qua naturam plane immutat & 
Jubigie, Bacon, oper, tome 3, | | 


épendans des tems , des lieux, des circonf: 


! 
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immédiats, qu’il faut être jufte, humain, bierm* 
faifant, vertueux; c’eft pour obtenir leur eftime 
& leur bienveillance, c'eft pour vivre heureux 
fur la terre, le feul Paradis que la raifon puifle 
admettre ; c'eft pour être toujours bien avec fot- 
même ; en un mot, c’eft pour fon propre intérêt. 
Tout bien examiné, tout pefé, tout calculé ,. 
on n’a rien de mieux à faire dans ce monde pour 
foi & pour les autres, que d’être un homme 
de bien. La juftice envers tous eft l'intérêt de 
tous, & l'intérêt de chaque individu, comme 
celui des fociérés. Ces vérités purement élémen- 
taires, & qu'on peut démontrer même au méchant 
à qui la longue habitude du vice n'a pas entière: 
ment aliéné l’efprit (2), font la bafe de toute 
bonne morale, de toute bonne légiflation. Une 
fuperftition pañle, bientôt une autre lui fuccède; 
celle-ci fubit tôt ou tard le même fort, & en- 
traîne néceffairement dans fa chüte cette morale 
particulière, moitié faufle, moitié étroite aux yeux 
du philofophe, à laquelle elle ferveit d'appui êe, 
de fanction : mais , comme je lai obfervé ci-deffus, 
il y a une autre morale uniquement fondée fur 
la naturé de l’homme, indépendante des tems , 
des lieux, des circonftinces & des religions : 
celle-ci refte la même pour tous, & fubfifte 
au milieu même des ruines de toutes les fuperfti- 
tions, de toutes les erreurs humaines projéttées 


les unes fur les autres. ” 


Tout dépend donc de la légiflation ; & l'édu- 
cation même , fi négligée parmi nous, & dans 


laquelle, il ne faut prefque rien conferver des. 


inftitutions anciennes , en eft une partie très- 
importante. Perfeétionnez dans un état l'une & 
l'autre, & vous multiplierez dans le même rap- 
port, les lumières & les gens de bien. On peut 
Joindre à ces réflexions ce que J'ai dit ailleurs: 
de l'inutilité abfolue de la religion confidérée 


‘comme prose réprimant. Voyez l'introduttian. 


à l'article MESLIER (PHILOSOPHIE DE.) Reve- 
nons préfentement au traité de fubuluate , ëc 


‘achevons de donner une notice iuccinte du 10°. 


livre de cet ouvrage. 


13. La tendreffe de la jument pour fon poulain 
eft plus forte que celle de tout autre animal pour 
fes petits. 


15. 1left rare que le cheval vive plus de trente, 
ans ; la durée de la vie des jumens eft plus longue. 


° & ER ) . nn OR | 
“16. Ce n'eft point parce que les animaux ent, 


(2) Tous les crimes portés à un certain degré d'atro- - 
cité, décèlent évidemment dans leurs auteurs un'vice , : 
un défordre particulier dans l’organifation du cerveau. 
Caligula, Néron ,, Commode, Héliogabale ; & tant, 
d'autres moniires ,. dont l'hiftoire ancienne & moderne. 
a confervé la mémoire abhorrée, étoient autant de 
fous, avec des intervalles lucides , plûs où moins longs; 
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des cornes qu'ils ruiminent , mais parce qu'ils n'ont 


point de dents par devant à la machoire fupé- 


rieure. 


17. Toute partie fenfible de l'animal, eft fuf- 
cepuible d’une forte d'inftruétion par l'ufage 
feul, fans aucune intervention de la penfée. Cette 
obfervation eff très-philofophique. 


18. Cardan traite d’abfurde l'opinion de ceux 
qui croyent que tout a été fait pour l’homme, 
abfurdum eff talia credere. N dit pofitivement que 
ce n'eft pas pour l'avantage & l’utilité de cet 
orgueilleux bipède , que les animaux ont telles & 
telles formes particulières, mais pour leur propre 
commodité, On trouve cette remarque judicieufe 
à la fuite de quelques détails hyfoiogiques fur 
certaines parties extérieures du chameau telles 
que cette efpèce d'excroiffance ou de boffe qu'il 
a fur le dos, &c, &c.. Nonigitur, dit-il, hominis 
gratia hec faëta funt , fed cameli : nimis enim oportuit 
naturam effe follicitam , fi ob tam breve tempus fuf= 
Cipiendi oneris , tot tantaque in hoc animali molita 
_ fuifet, cum etiam homo, ipfe prudentia, fcabellis, 
[ealis aliifque modis altitudinis incommodo fatisfacere 
potuiffet. Forme igitur animalibus Propri8 , propri 
etiam commodi caufa funt. di 


19. Une propriété particulière du crocodile 
eft d’avoir là machoire fupérieure mobile, & 
l'inférieure fans aucun mouvement. La première 
de ces obfervations eff de Pline; voyez fon hifloire 
gaturelle. Lib. 8. cap. 2 $- 


20. Dès que la rage à fait affez de progrès 
Pour infpirer à celui qui en eft atteint l'horreur 


de l’eau , elle eft incurable. L'expérience ne confirme 


gue trop fouvent certe obfervation de Cardan. 


21. On parvient par l'éducation à infpirer aux 
<hiens de l’averfion pour certaines efpèces d'hom- 
mes : tel éroit celui qui au rapport de Gonzal 
Fernand Oviédo , avoit le nez fi excellent qu'il 
diftinguoit les indiens des efpagnols. [ La fineffe 
de l'odorat des habitans des ifles Antilles eft 
selle qu’ils peuvent fuivre un homme à Ja pifte, 
comme le feroit un chien de chaffe. Le chevalier 
Digby parle aufli d’un enfant qui avoit été élevé 
dans une forêt, & donc l'odorat étoit fi fin, 
ntenemsmmnennemeenEEERE 
plus ou moins fréquens. On à dit qu'il n’y avoit point 
de grands génies fans un certain mélange de folie ; 
nullum magnum ingenium fine mixtura dementia eff ; 
& cela eft également vrai des grands fcélérats, avec 
cette différence eflentielle , que danses premiers, c'eft 
Je génie qui eft la qualité extrême, & que dars les 
feconds, c'eft la méchanceté ; d'où il fuit néceffaire- 
ment qu'il faut admirer les premiers, & détruire les 
feconds, comme des animaux malfaifans. Mais il n'en 


€ft pas moins vrai que tout ce qui prédomine fenfi- 
blément dans l'homme, foit le bien, fo. le mal, 


touche puifle éprouver 
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u'il fentoit l'approche des ennemis & en aver- 
, PP 


tifloit fes parens. 


le, Cat. ] st 
22. Les enfans & les femmes pleurent quand 


Voyez le traité des fens par 


ils fe voyent dans l’impoñfibilité de £e venger. 


[ Cardan à parlé d'après Ariftote & Pline de la 
propriété fingulière qu’a la torpille d'engourdir 
la main de celui qui la touche, & de lui faire 
éprouver une fenfation qui reffemble fort à 
celle que produit le coup éle@rique , & qui 


paroiït dépendre de la même caufe. Cardan croit 


que cette vertu de la torpille fe reftreint à une 
feule partie qu’il ne détermine point ;. mais les 
experiences de Lorenzini prouvent que la tor- 
pille a la vertu d’engourdir, non point dans 
tout fon corps, mais dans une certaine partie 
déterminée , & que cette partie déterminée, co 
font deux corps ou mufcles faits en forme de 
faulx , qui fe correfpondent dans le dos & la 
poitrine de cet animal. Si on ne touche poirt 
immédiatement ces deux mufcles avec la chair 
nue , ils ne font aucun effet; & outre cela il 
eft néceffaire que les fibres de ces mufcles fe 
reffèrrent, pour que la pie nue de celui qui 
eur vertu.] 


24. Il v à un très-grand nombre de poiffons 
dont le fentiment eft fi foible , fi obtus, qu’on 
ne fait fi on doit les regarder comme des animaux 
ou comme des plantes : rels font par exemple, 
les éponges & les orties de mer attachées aux 
rochers , elles ne donnent aucun figne d’ani- 
malité; fi ce n’eft que lorfqu’on les traîne, elles 
fe contraétent & paroiffent avoir un mouvement 
progreffif. [ Les orties de mer font de véritables 
animaux dont toutes les parties coupées tranf- 
verfalement ou longitudinalement fe reproduifene 
comme celles du polype d’eau douce. Il en eft 
de même des étoiles de mer dont les portions 
mutilées pouflent aufli de nouveaux rayons à la 
place de ceux qui leur manquoienr. M. Bernard 
de Juflieu rapporte que le fait concernant l'étoile 
de mer qui étoit fi nouveau pour lui, ne l'étoit 
pas pour les pêcheurs des côtes de Normandie, 
qui lui voyant couper par morceaux un de ces 
animaux , lui dirent qu'il avoit beau faire, qu'il 
ne parviendroit pas à lui ôter la vie. Il n’eft 


l’avoifine plus ou moins de la folie , qui n’eft, ainft 
que Hobbes l'a très-bien vu, que l'extrême degré de 
la paflion. 


Pafiones denique omnes, dit-il , qua aëfiones info 
litas exorbitantefque producunt , nomine infigniuntur 
infania. Leviathan; de homine, cap. 8, p. 38. «il 
avoit dit 7 EAN abere autem pañfiones, multé 
fortiores vehementiorefque quam in cateris hominibus 
videri folent, illud eff quod nominatur infante, 1, 
ibid. page 37. 
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pas étonnant que Cardan ait ignoré ce que M. de : 


Juffieu ne favoit pas enCore en 1743 |]. 


25. Les animaux timides, tels que les fouris : 
& les lièvres, ne s’apprivoifent point, car il eit 


impoffible d’aimer celui à qui l’on fuppofe lin- 
tention & le pouvoir d’attenter à notre vie. Or 
tel eft le deflein qu’on prête à celui que l'on 
craint; voilà, pour l'obferver en pañlant, la 
raifon pour laquelle les tyrans font hais de ceux- 
mêmes auxquels ils font du bien. Les terreurs 


qu'ils infpirent fe renouvellent trop fouvent pour: 
qu'on puifle fe raflurèr par le fouvenir de leurs 


bienfaits. 


26. Il y a des faits qui font atteftés par tant 
de témoins , qu’on n’ofe les nier, quoiqu'on ne 


puiffe les admettre fans montrer une crédulité 


exceflive. 


27. Il ne faut citer des exemples que lorf- 
qu'il s'agit de faits qui arrivent rarement. 


28. Je ne m'occupe point à chercher la caufe 
d'un phénomène , avant de m'être afluré par 
des expériences multipliées que ce phénomène 
a réellement lieu en nature. | Cardan donne ici 
indireétement aux phyfciens & aux naturaliftes, 


une fort bonne leçon , mais à laquelle, quoi 


qu’il en puifle dire , il a fouvent oublié de fe 
conformer ; (:) au refte, Montaigne a eu à-peu- 
près la même idée ; mais, indépendamment de 


ce tour vif, original qu’il fait donner à routes À 
fes penfées , il a de plus l’art de les généralfer , : 


ce qui en étend l'utilité à un plus grand nombre 
de cas. Voy#z combien l’obfervation de Cardan , 
à peine remarquable dans le texte de cet auteur , 
paroïît importante & grave lorfqu'on la lit dans 
Montaigne ; tant la manière dé dire eft eflen- 
tielle aux chofes. « Je révaflois préfentement , 
» comme je fais fouvent, dit ce. philofophe,, 
» fur ce combien l’humaine raifon eft un, inf- 
» trument libre & vague. Je vois ordinairement 
» que les hommes , aux faits qu’on leur pro- 
» pofe, s’amufent plus volontiers à en chercher 
» Ja raifon, qu’à en chercher la vérité. Ils paffent 
» par-deflus les préfuppoñtions, mais ilsexaminent 
» curieufement les conféquences ; ils laïffent les 
» chofes ,:& courent. aux caufes:plaifans cau- 


» feurs !.….. 1ls commencent ordinairement ainfi: 


» comment efi-ce-que cela-fe-fait ? mais, fe fait-il? 
> faudroit-1l dire ». (2) ] 


Le onzième livre traite de l'homme , de fa né- 
céfité & de fa forme. , 


(1) Voyez, entrautres exemples, fon explication | 
d'un fair cité par Saint-Auguftin : ci-deflous, pag. 909. 


_@) Montaigne, eflais, 
21, 1064, 


livres ji chap. sr pag. | 


1. Cardan paroît admettre dans la matière des 
cet être a fait chaque chofe aufhi parfaite que le 


il opéroït. Divina igitur fapientia in unoquoque fecit 
optimum , quod ex tali materia poterat excogiturts 


n’y a pas bien loin. Cardan croyoit la matière 
éternelle , & par conféquent , indépendante de 
Dieu : mais alors, quel droit pouvoit-il avoir fur 
elle 2? Tout cela eft de la mauvaife phyfique , avec 


lofophie. Il y a plus de jufteffe & d'exaétitude 
dans les obfervations fuivantes. ] ù | 


__ 2. Les oïfeaux de proie, & en général, tous 
les animaux qui fe nourriflent de chair, ont plus 
de fagacité & un inftinét plus perfeétionné que 
les frugivores. Voyez l'article INSTINCT DES 
ANIMAUX. | 


3. Il y a d’ailleurs une autre caufe de cette fu- 
périorité d'intelligence qui diftingue les antmaux 


| carnivores ; c’eft ce befoin impérieux & conti- 


nuel de pourvoir à leur fubfftance , néceflaire- 
ment précaire & fugitive ; car il faut d'abord 
qu’ils trouvent leur proie , & enfuite, qu ils l'at- 
téignent ; au lieu que les frugivores font-affurés 
de leur nourriture , dès qu'une fois ils l’ont 
trouvée. | re | 

\ y 
4. L'homme n’eft pas plus un animal que la 
plante, Car la vie feule ne conftitue pas Panimal: 


cernant Jéfus-Chrift, font fi exaétes , fi précifes, 
qu'on peut croire qu'elles ont été faites après 
l'évènement: Prophetarum.... aded dligenter om- 
nia , qua de Chrifio evenerunt narrantium , ut non 


Le douzième livre traite de la nature de lhome 
me , de fon tempérament & de fa conftitution. 
 Cardan S'elève avec force contre l'ufage immodé- 
ré des femmes ; & fon autorité eft ici d’un grand 
poids", parc qu'il y parle en médecin praticien 
& qui a bien obfervé les effers funcftes de cette 
intempérance. « L'abus des plaifirs de Vénus, 
» dit-il, fond, pour ainfi,dire , le corps & en dé- 
» compofe les parties intégrantes : il attaqué 
» même le cerveau &les nerfs auxquels il com- 
» munique un tremblement. Il accélère la vieil- 
» Jeffe | blanchitles cheveux, rend la têre chauve, 
» & fur-tout il affoiblit fenfibleméent la vue »: 
Voici tout le paflage de Caÿdan ; c'eft une grande 
& inftructive leçon pour,ceux, que l'ardeur dé 
leur tempérament ou la fougue, de leur, imagis 


nation porte fur ée point à des excès deftruéteurss 


vices que Dieu n’a pas pu corriger; car 1l‘dit que 


lui permettoit la nature de la matière fur laquelle 


£ De ce principe au fyftême de l'optimifme, il 


laquelle on ne peut faire que de la mauvaife phi= 


Se CE ST à 


c'eft par cette raifon que la plante n'eft pas plus 
un animal que l'homme. ne 


s. Toutes les prédictions des prophètes, con- | 


pradicla quis exifiimet, fed recitata poff faifum putet. 


Ü 
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_ 1 Facit & ad vita longitudinem , atque robur vene- 


ris parvus ufus : namque plurimum in ea effunditur ex 


artertali illo fanguine , atque puriffimo fpiritu , quod |. 


his indigeat generatio » Propter quam Venus ipfa 
confhtuta eff: colliquat etiam corpora , & cerebrum 
offendit ac nervos , tremulofque efficit ; fenium accele- 
rat & tanos-oculofque precipuè debilitat. 


Cardan fait entendre ( & M. de Buffon le pré- 
tend auñli ) que la durée de la vie eft proportion- 
neile à celle de l’accroiffement : c'eft-à-dire , 
qu'un animal vit d'autant plus long-tems qu'il 
emploie plus de tems à prendre fa croiffance & 
fon volume. Signum ramen maximum vita longave 


eff; multum ac tardè crefcere. Huic proximum , pa- | 


rum & tardè. Sed fs multum & celeriter hoc brevis 
_Wita eff indicium : parum vero augeri & celeriter, 
breviflime vite eff arçgumentum. 


On trouve dans ce-livre , fur les effets phy- 
fiques de la vie fludienfe & contemplative , une 
obfervation que l'expérience paroït confirmer ; 
c'eft que ceux qui fe livrent habituellement à des 
fpéculations abftraites , ont en général moins de 
tempérament que les autres hommes : ad venerem 
mminds funt prompti ; parce qu’ils n'érigent , pour 
ainfi dire , que par le cerveau , vers lequel tous 
les efprits fe portent en foule, & qui eît en eux 
l'organe prédominant. Voilà, ajoute Cardan , la 
raifon pour laquelle ces méditatifs n'engendrent 
que des enfans d’une conftitution débile , & qui 
leur font encore très-inférieurs par les facultés 
intellectuelles. O5 id, & debiles ac maximè fibi 
diffimiles generant filios. | 


Pour obvier à ces divers inconvéniens & don- 
ner à la fibre animale , trop molle & d’un tiflu 
trop lâche dans ces fujets , plus de confiftance 
& de reflort , Cardan veut qu'ils fe montent l’ima- 
gination , qu'ils l’échauffent par des moyens arti- 
ficiels dont nos jeunes gens & nos vieux débau- 


chés fe fervent également , mais avec un fuccès 


très-différent. Ces moyens font, par exemple, 
de fe méler habituellement dans la fociété des 
plus Jolies filles , de lire des romans d'amour & 
des livres érotiques , de s’entourer de peintures 
lafcives , de ne pas s’interdire abfolument les 
laifirs de Vénus , dont l’ufage modéré eft fi fa- 
fra . fi propre à tempérer l'amertume des 
peines de la vie; enfin , à employer les bains 
pour donner du ton à certaines parties organiques 
trop relâchées. Voici le texte de ce favant mé- 
decin : j’ai tâché d’en bien prendre l’efprit , fans 
m'aftreindre à une traduction littéral : ; efpèce de 
mérite , fi c’en eft un, qui feroit ici très-fuperflu. 


Tcaque juvat maximè cum pulchris verfari puellis , 
€ hifloriam legere amatoriam. Quinetiam depiétas 
virgines formofas habere in cubiculis ; & venerem 
nunquam omnino intermittere , {UM maxime Cum rara 
ad allevandum curas ‘nihil fit meliès : balnea etiam 
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his qui ob textura laxitatem nimis refolyuntur , funt 
utilia. | 


- La morsle évangélique , fi fouvent fauffe ou 
exagérée , lorfqu'elle. n’eft pas étroite & com- 
mune , n'approuvera pas , fans doute, la plupart 
de ces hoyens , & fur-tout l'intention dans la- 
quelle Cardan les indique ; mais la médecine dié- 
tétique n'eft pas fi fcrupuleufe ; fon but n’eft pas 
de faire des chrétiens dont il y aura toujours 
affez , mais de rendre les hommes fains , robuftes 
& capables d'engendrer des enfans qui leur ref- 
femblent. 


On trouve dans ce même livre quelque chofe. 
de relatif aux cofmétiques & aux maladies ex- 
ternes. Parmi les règles & préceptes de fanté que 
notre auteur y prefcrit,un-des plus remarquables, 
lorfqu'on confidère combien la médecine expec- 
tative & purement hippocratique étoit méconnue. 
à cette époque , eft celui où il interdit à ceux 
qui veulent éviter les incommodités de la vieil- 
fie & prolonger leur vie, l’ufage des médica+ 
mens & de la faignée. Li | 


Summum igitur auxilium , non folum ad vite lon= 
gitudinem , fed ad vitanda fenii incommoda funt , 
viitus moderatus , expers crapule : vini potentioris , 
venerifque , tum mens lata , & fomnus prolixus , cum 
exercitatione : NON MEDICAMENTIS , NON VENÆ 
SECTIONE uTARIs. Les plus favans médecins ont 
été à cet égard dans les principes de Cardan. 
« Mes chers difciples , difoit Baglivi, qu'il faut 
» peu de remèdes pour guérir les maladies! Com- 
» bien ce fatras de médicamens divers n’a-t-il pas 
» tué de gens! » Tyrones mei, quam paucis reme- 
dis curantur morbi ! Quam plures vita tollit reme- 
diorum farrago ! 


Cardan recommande auffi fortement la dire 
blanche ou le régime du lait qu’il appelle une 


 fubftance éminemment douce & très-nourriffante :: 


Probè cum'dulce etiam fit, fi quid aliud nutrit , und? 
etiam vita diuturnitati maxime confert. Le vieillard 
de Cos avoit remarqué , long-tems avant lui , que 
tous les corps doux renferment un fuc nourricier 
très-abondant. Orne dulce nutrit , dit ce grand 


médecin , avec fa précifion ordinaire. , 


Cardan fait enfuite plufieurs obfervations, aux, 


: quelles des expériences exactes & multipliées. 
P P | 


peuvent feules donner du poids ; entré autres ,. 
celle fur la caftration , à laquelle il attribue la 
propriété de garantir les hommes de la goutte : 
Tuetur & hominem à podagrä. Je fais que, cette 
opinion eft très-ancienne , car on la trouve dans 
Hippocrate (1) que Cardan auroit dû citer , puif- 


(2) Aghekifinèr: te&. lextais aphor. 28. Je me fers 


| de ja belle & correde édition publiée par M. Bofquil<: 


Jon , Paris , 1784, 2n-18, 3 
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qu'il ne fait ici que traduire à fa manière un de 
fes aphorifmes. Mais il n’en eft pas moins vrai 
que les expériences qui fervoient de bafe à la 
_ maxime du divin vieillard , & qui avoient pour 
lui l'évidence des axiomes , n'étant point parve- 
nues Jufqu'à nous, ne difpenfent pas les médecins 
de les répéter : elles doivent même être faites 
fur un grand nombre de fujets ; ce qui les rend 
très-difhciles, & recule fur-tout le terme où elles 
peuvent infpirer quelque confiance. 


Les phyfiologiftes qui foutiennent l'influence 
de l’imagination de Ja mère fur le fœtus , peuvent 
citer en faveur de leur opinion, aufi difficile à 
établir qu'à réfuter folidement , ce pañlage de 
Cardan : Certius illud eff, dit-il, quod à mukis 
quafitum ef} fapis , pregnantium affe&lus fœtus qui in 
utero funt, pofe vitiare : undè tot macule infantibus 
vint , fuila curis , 8&eç. Bec, i 

Voici encore quelques idées théoriques de 
Cardan ; que l'obfervation & l'expérience con- 
firmentc , & que le tems où il a écrit rend plus 
remarquables encore, \ 


Les monftres vivent d'autant plus long-tems , | 


que leur organifation intérieure ou extérieure , 
fur-tout celle des parties les plus néceffaires à 
Texercice des fonétions vitales, implique moins 
contradiétion avec la coordination actuelle. 
C'eft pourquoi la durée de la vie d'un monftre 
à deux têtes eft toujours très-courte. Undè biceps 
anonfirum nunquam diu fupervixit, 


Dans l’efpèce humaine , 


, plus les monftres dif- 
Fèrent de l'homme par les Ë 


ormes extérieures & 


s’approchent de celles d’un animal quelconque , : 


& plus ils pañlent promptement. Cumque à forma 


fumana receferint , ut magis ab ea recefferint , ad 


formamque belluarum | & ferarum , & pifcium , & 
colubrum ; ed minus vivunt, 


Cardan examine enfuite cette queftion ; favoir , 
fi le monftre eft fimplement un écart , une erreur 
de la nature , ou fi en le formant , elle fe pro- 
po'e quelque fin ; comme , par exemple , de faire 
un bélier d'un homme; & il fe déclare pour l’af- 


firmative par cette raifon ; c'eft que fi {a nature ! 


ne fe TES abfolument aucune fin dans la 
groduétion du monftre, ce ne feroit jamais qu’une 
mafle informe ; ce qui n'arrive pas toujours. 


.Le cœur eft un des principes du mouvement 
vital , comme le cerveau. [ Cardan n'a pas fu 
tirer de cette obfervation toutes les conféquences 
qui auroitpu en déduire ; mais quoique ifolée 

comme perdue dans fon livre, il à coujours 
le mérite de l'avoir faite. Le célèbre Baglivi re- 
garde aufli le cerveau & le cœur comme les prin- 
cipaux moteurs de toutes les parties du corps 


humain, Woyez parmi fes œuvres , édit. de Lyon, 
1704, 41-49, 10n Specimen quatuor librorum de 


fibra motrice & morbofa. ] 


Si la douleur n'étoit que dans les nerfs, on 


fouffriroit peu en mourant : mais je puis dire, 
d'après ma propre expérience , conftatée par des. 


obfervations faites fur d’autres perfonnes d'un 


jugement fain , qu'il n’y a point de douleur , quel- 
que aiguë qu’elle foir , qu'on puiffe comparer à 
celle du cœur. C’eft fans aucun doute ce vifcère 
qui , dans les mourans , eft la partie fouffrante : 
foit long-tems , foit un peu avant la mort, le 
cœur eft vivement affeété : & comme c'e lor- 


gane qui, dans l'animal vit le premier , c'eft auffi 


lui qui meurt le dernier. Je Laiffe au favant méde- 


cin anatomifie Petit à prononcer [ur ces différentes 
Û É « be 5 . « 

affertions de Cardan , qui, s'il m'eft permis de Le dire, 

« , "OUR : . 2—_. \ 

me paroiffent mériter l'examen de ceux qui joignent à 


° % . 1 £ d LU 
une excellente théorie de la médecine es connoïiffances 


plus sûres encore qu'une longue pratique de cet art peut 
feule donner (1). 


Le treizième livre traite des fens, du fenti- 
ment & de la volupté. 


1. L'homme & les animaux parfaits n’avoient. 


befoin que de cinq fens ; fi la nature leur en eût . 
LA A Le + LA Lé 3 
accordé un fixième , il ne leur auroit été d’an-. 


cune utilité. Certe propofition ct abfolument fauffe 
dans lhypothrfe de l'exijlence de Dieu & d'une pro- 
vidence ; elle n'eff vraie que dans Le fyfféme d'un 
enchaïnement éternel de caufes & d'effets néceffaires $ 
parce que dans ce [yflême , moins généralement reçu, 
mais très-philofophique & très-conforme à V'obferva- 
tion des phénomènes , tout eff nécef[airement comme il 
doit être, & il ne peut rien y avoir de plus ni de moins 
que ce qui ef. Voyez l'article FATALISME & FA« 
TALITÉ DES STOICIENS. 


2. La vue eft le fens par excellence. C'eff ce 
qu'il falloit dire du toucher, 
3, Ce ne font point les ténèbres qui nous inf 
pirent de l’effroi , mais la certitude où nous 
fommes qu’elles rendent notre forçe inutile & 


(r) Voici le texte de Cardan, je le joins ici en faveur 
des médecins. | 


Qzod fi dalor non effet nifi tn nervis.…. parvus effet 
dolor in morte. Ar ego in meïpfo expertus fum , & in 
aliis prudentibus viris apertè.cognavi, nullum effe do- 
lorem adeô magnum qui dolori cordis comparart poffit; 
morientibus aütem procul dubio cor affligitur ; & five. 
diu five paulo antequam moriantur , vehementer aff- 
citur. Ipfum enim eft quod propriè in contrartum mu 
tatur , guoniam folur prima vivit. Waleant erso me= 
dici cum fuis nugis affirmantes cor efle parva vel nulle 
fenfu preditum, quod paucis nervorum rareulis irrir 

etur , &C. CH de utilitate ex gdverfis capienda, 
ib, 2, Cap. f, Page Me 1610 | | 


É RER RE 


dé 


4 Fr DC A R 


_ mous expofent à tous les dangers : cela eft fi vrai, 
pue lorfque nous fommes en fociété , nous ceffons 
. de craindre, quoique nous reftions dans la même 

 obfcurité. Je ne crois pas qu'il y ait un feul 

_ homme qui , entouré d’un grand nombre d’amis, 

éprouve le fentiment de la peur, au milieu même 
des ténèbres les plus profondes. Ajoutez à cela 
que les lieux inconnus , & avec lefquels l’habi- 
tude ne nous a pas familiarifés , nous caufent plus 
de terreur que ceux auxquels nous fommes ac- 
coutumés. É 


4. Ceux qui ont la vue bonne & qui voient 
‘de loin , ont l’odorat peu fin; & ceux en qui 


ce dernier fens eft très-perfetionné , ne voient 


pas ordinairement de loin. On n'apperçoit ici au- 
cune liaifon entre La caufe & l'effet. C'eft aux phy- 
ficiens à examiner jufqu'où cette étrange affertion peut 
‘être vraie ou fufé ; mais en attendant le réfultat de 
deurs expériences , je confeille au le&teur de fufpendre 
Jon. jugement, 


5 Le fens du toucher s'exerce de quatre ma- 
nières différentes , & paroît en He forte qua- 
druple. Le premier prononce fur le froid & la 


chaleur , fur le fec & l’humide : le fecond juge 


de la douleur & du plaifir : le troifième éprouve 


feu! les plaifirs de l’amour ; cette fenfation dé- 
Jicieufe eft particulièrement & exclufivement af. 
feétée à cet organe : le quatrième diftingue ce 
qui eft pefant de ce qui eft léger. 


. 6. Le beau eft ce dort la vue à une connoif- 


fance parfaite. Car on ne peut pas aimer ce qu’on 


ne connoît point. Le beau eft donc en tout ce ! 


qui a fa juite proportion ; ce qui réveille en nous 
l'idée d'ordre , de fymmétrie. Les objets qui font 
tels nous affeétent agréablement. 


_ 7: Non-feulement ceux en qui le fens de la 
vue eft très-exquis , aiment plus foiblement que 
les autres hommes , mais ils aiment même plus 
rarement : car il eft très-difficile que la plus belle 
femme paroifle abfolument fans défaut à celui 
qui éxamine en détail & d’un œil févère & pé- 
nétrant tous les traits de fon vifage. 


. $. Ce qui fait que l'on prend tant de plaifir au 
Jeu , c'eft cette alternative rapide de perte & de 


gain. [ Cardan aimoit le jeu avec paffion (1),& far- 


tout les jeux de hazard. Il avoue , à fa honte 3 
Crurpe diu ) qu'il y pañloit les ljourneés tout 
entières , au grand dommage de fa famille & de 
fa réputation ; car il jouoit même fes meubles & 
les bijoux de fa femme: 4/a adyerfa oppigneratis 


Rss PR 


(1) Natura fupra modum Juxui ludifque deditus , 
nec ambitione lucrique cupiditate alienus. Cardan. de 
rer. Variet, /D. 8, cap. 43, pag. m. 411, 
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ornathentis uxoris , & fupelleëile, &e, Cardan de 
vité proprid , cap. 13, 19 &25.] 


9. Les hommes qui ont l’odorat très-fin , ont 


beaucoup d’efprit , parce que la température 
chaude & sèche du cerveau rend l’odorat plus 


fubtil : or , la chaleur de cet organe donne à l'ima- 


_gination plus de vivacité , & fa féchereffe le rend 
propre à conferver la trace & l’impreffion des 
images. | 


10. De tous les animaux , l’homme eft le feul 
auquel les odeurs faffenr éprouver une fenfation 


agréable. Le parfum des fleurs agit fur le nez du 


chien , mais ne lui caufe aucun plaifir. Les fens 
du goût & du toucher font les feuls par lefqnels 
il étoit néceffaire que les animaux fuflent affec- 
tés agréablement , afin qu’ils ne mouruffent pas 
de faim, qu’ils travaillafflent à fe reproduire , & 
qu'ils puffent éviter les objets qui pourroient leur 
nuire , &c. &c. 


Le quatorzième livre traite de l'ame, de l’en- 
tendement , du jugement , des pafñlons & de leurs 
effets phyfiques. 


1. Le jugement eft la comparaifon de plufieurs 
chofes comprifes ou faifies par la raifon , avec 
toutes leurs conditions & tous leurs rapports. 
Cette comparaifon produit le choix. Ceux qui ont 
le jugement droit & fain , excellent néceflai- 
rement dané les connoiffances de toute efpèce. 
[ Cardan a voulu dire fans doute qu’ils avoient 
un inftrument de plus que les autres hommes pour 
acqu<rir des connoiffances diverfes & pour les 
perfectionner. ] 


2. L'obfcurité qui rend un ouvrage inintelli- 


gible , décèle l'ignorance de l’auteur ; mais une 


obfcurité modérée & comprife dans certaines 
limites ; eft une preuve de fa fagefle. Voyez ci- 
deflus pag. 883 , 884. 


3. Une efpérance immodérée eft prefque fem- 
blable à la joie ; elle empêche également de dor- 
mir , parce qu'elle excite dans le fang un mou- 
vement violent dont l'effet eft de fufpendre l’ac- 
tion du fommeil. 


4. L’envie eft une haine très-atténuée. 


$. La honte eft un mélange d’efpérance & de: 
crainte. 


6. Le foupçon eft une petite crainte , comme 
l’audace eft une grande efpérance. Ces trois der- 
rières définitions ont La juffeffe & La précilion de 
celles de Hobbes. Voyez le Leviathan, & le fup- 
plément à l’article HopBis ME. 


7- L'homme qui médite profondément ne vois 
ni n'entend; fes oreilles & fes yeux.étant fains 
&. ouverts ne peuvent point ne pas “éprouver 
de Ja part des objets extérieurs, l'impreflion qui, 
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leur eft propre; mais fon ame n’eft pas préfente. 
à cette action, & n’en a aucune confcience : 
elle n’a pas même, dans cet état d’abftraétion, le 
fentiment de la douleur. Ur ettam quandoque cogi- 
tationi intentus , dolorem haud fentiat. Je me fou- 
viens , ajoute-t-il ailleurs, d’avoir quelquefois 
donné à l’examen de certaines matières, une at- 
tention fi forte, & fi continue , que j'étois abfo- 
lument infenfible aux douleurs poignantes de la 
goute. [Il eft certain qu'un métaphyficien ou 
un géomètre forcement occupé de la folution 
d'un problême difficile & compliqué , n'exifte 
& ne vit, pour ainfi dire, que dans un feul 
as le cerveau: c’eft-là qu'il eft tout entier. 

e pañfage de Cardan que je viens de citer, & 
dans lequel je n’ai fait que développer fa penfée, 
prouve qu'il avoit fait à-peu-près la même obfer- 
vation, car il dit expreflément que le fentiment 
eft d'autant plus foible, plus obtus dans le phi- 
lofophe contemylatif, que fon efprit eft plus 
tendu , plus concentré dans l'objet de fa medi- 
tation. At licet intentius cogitare , ob idque minus 
féntire. Vanhelmont a fait la même remarque dans 
fon bel ouvrage de lithiafi (1) |. 


? 8. Ceux auxquels on coupe la tête d'un féul 

coup, meurent en partie étranglés & en partie 
‘d'hémorragie. C’eft la raifen pour laquelle ce 
genre de mort n'eft point fans douleur; mais 
élle eff moins vive que célle qu'éprouvent ceux 
qu'on étrangle , & elle paffe plus vire (2). 


. Le quinzième livre traite des fubtilités inutiles. 
Cardan nous apprend qu’il avoit écrit autrefois 
quatre livres fur les jeux; il parle avec beaucoup 
de mépris de Raymond Lulle & de fes promefles: 
res prorfus rifu digna, dit-il, omnem velle tradere 
do&rinam , nullam noffe. [ Cardan avoit bien 
toutes les connoïffances néceffaires pour appér- 
cevoir les défauts de certains ouvrages de Ray- 
mond Luile 3. mais il n’avoit pas celles dont 1l 
auroit eu befoin pour y remarquer ce qu'il- y 
avoit de bon, d'utile & de vrai. Il n'appartient 
qu'à des chymiltes tels que Stahl , Becher, 
Rouelle , Venel, Roux, &d'Arcet, &c. &c. 
d'apprécier le mérite de cet ancien alchymifte, 
8 de déterminer la nature & l'importance des 
fervices qu'il a-rendus à la phyfique & à la chimie 
par fes travaux & fes découvertes. C'eft en con- 
fultant ces fources pures qu'on apprend que le 
feflamentum noviffimum de Raymond Lulle eft plein 
de connoïffances , de préceptes , de règles po- 


: (13 Contingit namque , d&r-il, fi-forfiran fpiritus 
ifte , ( 2/ parie de l'ame fenfitive ) ob profunüas {pe- 
culationes, vel infaniam, .occupetur., quod corpus 
dolores non fentiat, famem, frigora, fiim. Van- 
kelmonr. de lithiañ, cap. 9, feël. 22, pag. 713; édit. 
Amitel 165:2,,2n-49, w 


(2) Cardan. ide utilitate ex adverfis capiendà, 74, 2, 
gap, $ SPAS. M, 2OI , 202 T 


fitives , principalement fur l’analyfe du vin, 


‘de faits intéreffans. Il a connu & employé avec 


Îte trahat. Sicetiam ex humillimis in laliflima. 1licon 


—_ 
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diftillation & la reificationide l'efprit-de-vin :, 
que fon traité intitulé experimenta , eft rempli, 


intelligence l’eau forte, dont il décrit ex pro=u 
fee ; plufieurs préparations dans fon traité inti 
tulé clavicula où apertorium ; 8 cela par des in- 
termèdes qui rendent ces procédés très - dignes 
d'être répétés par les chimiftes qui favent étre 
curieux; il s’eit fervi aufi de l'eau régale dont 
l'ufage n'a été commun & appliqué aux travaux, 
fur les métaux, que près de cent ans après fa 
mort. En un mot, ajoute un excellent juge dans 
ces matières , les ouvrages de Raymond Lulle, 
font, après ceux de Geber , le premier tréfor 
pour la chimie philofophique , & contient des . 
matériaux précieux pour l'établiflément de la. 
théorie. Au refte ce bon eft mêlé à beaucoup. 
de fatras alchimique , quoique peu confondu , 
& ramaflé en pelotons affez diftinéts. ] | 


Cardan exige d’un auteur trois chofes égale- 
ment importantes , mais dont la réunion eft 
très-dificile. Il veut que tout ce qu’on écrit ait 
une utilité préfente & immédiate, que l'objet, M 
le but, le réfultat en foient bien déterminés, & 
que les principes fur lefquels on raifonne foient . 
inattaquables : ea enim qua fcribuntur , tria habere 
debent , utilitatem prefentem , certum finem ; Inex= \ 
pugnabile fundamentum. Ce précepte et excel- 
lent ; maïs on eft un peu étonné de le trouver M 
dans Cardan , & fur-tout dans un ouvrage où 
il l'a fi fouvent enfreint.. j 


Le feizième livre traite des fciences en général. \ 
Ce livre eft le meilleur de tout l'ouvrage, parce 
que Cardan y parle le plus fouvent de chofes 

w’il avoit étudiées & qu’il favoit bien. Ce font M 
Le confidérations géométriques fur les diverfes M 
propriétés du cercle, de la parabole , de l'ellipfe, 
de l’hyperbole , du cône, de la pyramide, de u 
la fphère , du cylindre, de la fpirale, des lignes \ 
afymptotes, &c, &c, &c. Cardan veut que la 
géométrie foit la première fcience qu'on enférgne M 
aux enfans , par la raifon que les principes qui 
lui fervent de bafe font d’une extrême clarté ,M 
ce qui les rend plus faciles à faifr. Ii fait fur n 
l'étude de cette fcience une autre remarque égale“ 
ment juite; c’eft qu'en partant d’un petit nombre 
d’axiomes d’une évidence inconteftable ; l'efprite 
arrive en peu de tems à des vérités très-obfcures, M 
de même qu’il s'élève des vérités les plus communes M 
aux fpéculations les plus fublimes (1). Notre philo- 


(2) Nihil mirum igitur gcometriam effe omnium 
(ciéntiarum fubriliffimam: quæ cum camen à manifefti{= M 
fimis initium ducat ; -merito ansam-præbuit ut prima 
omnium eriam puetis doceretur. Mirum eft quam 
brevi ex apertifhmis paucis axiomatibus àd obfcuriflina 


affurgir. Cardan, de fubrilit. /26..16 , pag} 71 > 7720 
jophe 
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es fophe femble s’attribuer dans ce livre linven-. 
- ton de l'algèbre qu'il appelle par*excellence , 


le grand art. Ars guam 1105 nagnam vVOCavimus , 


“à nobis inventa editaque : Mais cette fcience à qui 
: l'on doit tant de grandes & utiles découvertes à 


- _ avoit été cultivée long- tems avant lui (1) 3 ila 


_ rang, & le troifième eft dû à l'imprimerie, in- 
-vention qui, à l'exception de la première, ne 


FD 
L72 
+. à 


é inventions humaines. 


” fcience ; à aucun art , 
dans une imitation exacte de tout ce qui eft en 


-Voulu dire , fans doute qu'il l'avoit perfeétionnée 


_ Par un côté difficile, ce qui eft vrai, comme. 
nous le dirons bientôt. ( Voyez , dans le dic- 
 tonnaire de mathématiques , lés articles Cas 


TRRÉDUCTIBLE, & APPROXIMATION. 
Le dix-feptième livre traite des arts & des 


I. La plus admirable de toutes ces inventions, 


c'eit [a navigation; l'artillerie mérite le fecond 


le cède à aucune autre , ni pour l'utilité, ni pour 


la dignité, ni pour la fubtilité. Je pente même 
3 


qu'on feroit très bien d'accorder À ce bel art 
la première place : l'antiquité n'a rien qu’on 
puiffe comparer à ces trois découvertes. Voyez 


encore ce qu'il dit de ces inventions dans fon livre 


de vit, propr. cap. 41. pag. m. 147. 


2. Un peintre ne doit être étranger à aucune 
car fon talêént confifte 


nature, - | ) 


BENIN plus grande diftance à laquelle les nuages 
- &c la pluie peuvent être vus, eft de cent-vingt- 


mille pas , ou pour parler plus exactement de cent- 
mille pas. Quelqu'un qui feroit à Milan ne pour- 


. rot pas affurer qu’il pleut en France. Et comme la 


Peer du tems , fur-tout lorfqu'il pleut, la 
auteur des nuages n’eft pas de cinq cents pas, 


_ 11 eft rare que nous puifions voir la pluie à une 


difiance qui excède celle de trente-mille pas. 


_ 4: Le feu nous paroït d'autant plus près de la 
terre, qu'il eft plus éloigné de nous. | 


fi _ÿ- En général, il ne faut eftimer dans chaque 


fciencæou art ; excepté en poéfie & en mathé- 
matiques, que les auteurs qui ont beaucoup écrit : 


Car les autres fciences exigent, outré le génie, 
de l'invention , un jugement-faïn ; or , pour bien ’ 
Fa ra x D ë x . 
Juger ; 11 faut avoir beaucoup de. connoiffances. 


6. On faute d'autant plus loin , que le lieu d'où 


l'on faute eft plus élevé. [ Cardan prouve géemé- 


a Gene age ot ms 


- (x) Notez qu'ailleurs Cardan fait honneur decerte 


invention aux arabes. Muic Mañomeius Mojis fiiius 


“aras , algebratice (ut.ita dicam ) artis ÉnYENLOr , 


faccedie, De fubrilit, 8. 16, pag. m. 803. 


Ce qu'il dit au commencement de {on ars ragna, 
en confirmant Île nom d: l'iivenceur des règles de 
l'algèbre, fait connoïtre quelques-uns des auteurs qu! 
les ont perfe@ionnées. 

Philojophie anc. & mod. Tome II. 


En 


| comme toutes celles qu’en à données &e 


: 
F GEMUIN CEA EX primisis&c. Cardan ais ras 

otre M ad A Det Men 2, ERA Sat 
LCA, Peg. 3e Ce, NOLUUDer gnanno 1çav 
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triquement que cela doit être ainf. It explique 


aufh très-bien pourquoi , lorfque nous montons , 
nous éprouyons dans les cuifles une fi grande hffi- 
tude , & pourquoi notre refpiration devient alors 
plus pénible & plus fréquente. I] rèémarque même 
a ce fujét que cinq cents pas faits en montant 3 
fatiguent plus que quatre mille fur un terreia 
uni. La théorie par laquelle il rend raifon de cette 
différence , eft telle que la donne l'expérience & 


les obfervations. } : 


7. Les effets les moins importans , lorfqu'ils 


font continus, peuvent quelquefois donner lieu 


à des conjeétures fondées. ( Foyez de vit. propr. 
Cap. 41. pag. M. I$1.) 


8. Tout ce qui eft furnaturel n’eft point du 
reflort de la raifon humaine : & ce qui eft de fon 
domaine , n'offre rien de merveilleux , ce n'eft 


aux yeux des ignorans, ( Voy. la même, Pag.152.) 


Le dix-huitième livre traite des chof:s mer- 
veilleufes. C’eft un recueil de fecrets de Charla- 
tans & de tours de jongleurs , fort inférieurs à 
ceux de Comus , de Pinetti & de nos danfeurs de 
corde ; Cardan s'arrête avec complaifance fur ces 
différentes inventions dont il avoue néanmoins 
l'inutihté. Hac ars , dit-il , attamen ru! IN pretio 
habetur.... quod circa inutilia verfetur. I] pañle en- 
fuite , aflez brufquement , à des fpéculations pu- 
rement mathématiques ; il enfeigne , entre autres 
chofes , la manière de trouver le rapport de a 
circonférence du cercle à fon diamètre ; décou- 
verte , dit-il, due au gérie furprenant d'Arch:- 
mède : Proportio peripheria circuli ad Giametriin ab 
Archimede mirabili ingenio inveta. [ La découverte 
d’Archimède n’eft qu’une fimple approximation , 
PUIS ce 


grand. homme ; mais il à ouvert le Premier Ja 


route dans laquelle fes fucceffeurs ont farché en- 
È ! F 3 a k 2 i 
fuite plus hardiment & plus sûrement : ils en ont 
A 2 . 
même trouvé de nouvelles qui les ont conduire 
beaucoup plus loin , en moins de tems. Cardan 
/ ® ra 
détermine le rapport cherché , par le moyen de 
trois fuppofitions qui n’ont rien de remarquable. 
Le refte du livre n'eft qu'un long enchaïnemenr 
de puérilités , de contes abfurdes & da ècrets 
connus de tous nos bateleurs : j'en EXCepte néan- 
mojns ce qu'il dit de l'efficacité du féron avec 
l'eliébore noir , contre la morfure des ferpens 
We mlnse y a æ pri? 
& de quelques guérifons mervelleufes ; come . 
par exemple , de celle d’un enfant atrophis qui 
PIN EEA OA DOME SN D Pre et pme EE TE 
. Hæc ars olina Mahome:e Mofs atabis filio:i 
fumptt.  Etcoim hujas rei locuples tft; 
Pifaurienfis eft. Reliquit aurem Capitula qu: 
Luis demonfirationibus , quas nos locis (uis a{cribe. 
mus. Poft Véro ID témporum intervalla . trid éro: 
tula derivativa addita iflis une incerto authore ou 
AMEN Cum principañibus à Luca Pacciolo pofira fine 
Es x LAES LUILIL, 


Y \ 4 y r ÿ ? y 
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ic. Ces deux cures dont Cardan indique le 

rocéds , méritent l'attention des médecins; mais 
PURGE peut feule leur donner le droit de 
prononcer fur le caraétère de ces faits ; car , pour 
appliquer ici une de fes obfervations , il y a de 
certains phénomènes qui paroiffent plus vrais 
qu'ils ne le font, & d’autres qui font plus vrais 
eu’ils ne le paroiffent. Quadem quidem magis vi- 
dentur , guam finit; quadam autem magis vera funt , 
quan videaniur. te 


=" 


Le dix-neuvième livre traite des démons ou 
génies. Cardan y raconte férieufement & en dé- 
tail : Ÿ | 

À , # 
Somhia , terrores magieos, miracula, fagas, 


Noéturnos lemures , portentaque chriffrana ; 


J'ai eu occafon ci-deffus d’expofer fon opinion far 
ces êtres phantaftiques qui jouent un fi grand rôle 
dans la théologie chrérianne : ce qu'il en dit 1ci 
n'eft pas moins abfüirde. C'eft le réfultat de la fu- 
periüition & de la crédulité portées l'une & 
Pautre à l'extrême. A l'exception de ce qne Cardan 
dit ici des moines dont il fait un portrait très-ref- 
femblant (1), il feroit difficile d'extraire de ce 
livre une feule ligne qu'un homme de fens voulüt 
avoir écrite. J'en dis autant du livre fuivant, dans 
“leauel Cardan traite des premières fubftances : le 
lecteur, qui a quelque inftruétion , fera fans doute 
curieux de favoir ce que notre médecin entend 
par ces premières fubffances ; 8e H faut le fatisfaire , 
car il ne le devinecoit jamais : ce font ces intel- 
ligences , ces efpèces de farfadets dont Denys 
l'aréopagire a formé neuf hiérarchies , & aux- 
auels il à donné d:s noms fi ridicules aux yeux de 
Ja raifon. En un met, ce font les anges, les ar- 
changes , les trônes , Les dominations , les vertus, 
les principautés , les puiffances , Les chérubins &e 
les f£raphins. 


Le vingt-unième livre traite de Dieu & de 
l'univers. La chofe dont Cardan y parle le moins, 
c'eft de Dieu ; ce qu'il en dit fe réduit à laveu 
de fon ignorance abfolue fur la nature de cet être 
& fur le nom qui lui convient : il lui prodigue 
d'ailleurs les épithètes les plus magnifiques ; c'eft 
la caufe, l'origine , la fource, le principe de tout; 
e’eft la fouveraine .perfeétion ; c'eft toute l’im- 
meonfté ; ef auterm totum immenfum , [ummaque per- 
jeio. Tout cela , fans doute, eft fort vague & 
fort obfcur , mais Cardan parle ici le langage des 
théélogiens , & lon fait que ce n’eft pas dans 
leurs écrits qu'il faut chercher des idées claires, 


| De crane RAT Re ETES 


(1) Hi qui cum iftiusmodi hominum genere fami- 
Harius funt verfaui, fub illis cucuilis & mendicitatis 
nomine deploratifimæ nonnunquam. mentes latitent 
inrolerabili arrogantia & extrema pecuniæ cupidirate 
flagranses. Cardan, de fabrilir, 46.19, pag. m, 972, 


tome 1, page 751, colonme premiere, 


PTE A DRE A EE QE D RE ES > £ 
& CP om 
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exadtes 8 précifes. Outre que les matières q® 


font l'objet immédiat des études & des fpécu- 
lations de ces triftes ergoteurs ne comportent au- 


ces énumérations fuffifantes des parties qui pour- 
roient éclairer leur route & les conduire à des 
réfultats certains , J’habitude d'employer toutes 
les forces de leur efprit à donner au menfonge. 
les couleurs de la vérité , leur fait perdre le goùt 
&: la trace de celle-ci , & les rend par-tout les. 


s . : . , . L : sf L 
cune de ces notions diftinétes & évidentesyde 


| 


2 


pis implacables ennemis de la raifon, parce que M 


eur emoire eft détruit dès que le fisn commencé. 
P q 


Le titre de ce 21°. livre femble promettre des 
preuves métaphyfiques pour ou contre lexiftence 
de Dieu 3 mais à l'époque où Cardan fleurifloit ; 
on n’étoit prêt ni fur l’une , ni fur l'autre de 
ces queflions : on favoit très-bien ce qu'Ariftote, 
Averroës, Pomponace & lés autres péripatéticiens 
célèbres avoiesnt écrit de Dieu ; mais fur cette 
matière , comme fur béaucoup d’autres qu'on ne 
réfout pas mieux par la théologie chrétienne , le 
terme où les fcholafliques s'éroient arrêtés ; étoit 
celui au-delà duquel perfonne ne fe perméttoit 
de porter fes regards. ( Woyez l’article ScHOLAS- 


TIQUES, PHILOSOPHIE DES ) Rien n'étoit plus . 


rare alors qu'un homme qui osat penfer par lui- 
même & philofocher fur des principes diflérens | 
de csux d'Ariftore x de fes interprètes: ( Woyez 
ARISTOTÉLISME.) Cardin, né avec un efprit vaite_ 
& hardi, une imagination vive, un caraétère 1n- 
quiet & remuant , auroit été plus difpofé qu'un 
autre À chercher de nouvelles routes ; & plus 
capable de Les trouver ; mais il ne put jamais s’af- 
franchir du joug du péripatétifme (2). L'autorité | 
de cette feéte , aufñi intolérante que celle des 
chrétiens , & fouvent auf 1bfurde , tint fans ceffe 
fa raifon captive ; & la fuperftition dont il avoit 
une très-forte dofe , & à laquelle une crédulité 
puérile offroit tous les jours un nouvel aliment, 
acheva en lui ce que les préjugés dominans de fon, 
fiscle, dont chacun de nous eft plus ou mots le 
difciple , avoient déjà très-avancé , & le détour- 
na conftamment d’une bonne méthode d'invefti- 
gation. | à #4 à 


Au refte, Cardan a du moins fenti qu'il eft ri- 
dicule de parler leng-tems d’un être dontonn'a 
aucune idée. Son traité de Deo n'a que vingt 
lignes , à la vérité , très-infignifiantes , &_abfo- 
Jument vuides de fens : celui de Clarke eft en trois 
volumes & ne prouve rien de plus. Tout ce qu'en 


y apprend , c’eft que ce docteur étoit un méta- 


phyficien crès-fubtil (3) , très-aguerri à la difpute, 
& qui à proftitué , avec impudence, lé mot de 


D 


(2) Foyez, ci-deflus , page 892, colon.2°. 


(3) Voyez l'article CoLLINS ( PHILOSOPHIE BE } 
& page 792% 
colon, 1°, à 24 


A 


l REC ; 


"4 
ae : 


1 


_ été bien rempli , 


domaine de ces 


de la rofée , de la pluie, 
bianche , de la 


| moins, difficiles à trouver 


- de l'exactitude , l’h:bitude 


1,1 + 


mes enchaînés avec 
Cela même, trés-propres à faire illufion aux lec- 


-qui, le pius fouvert , travailloit pour 


natureïle 


; pe, ' +: ( cl - 

Er ET CAR : ù 
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démonfiration en le donnant à une férie de fophif- 
art, avec méthode, & par 


teurs inattentifs ou peu inftruits , qui font par- 
teut le plus grand nombre. on 


12 


Si le véritable objet que Cardan paroït s’étré 
Propofé dans ce dernier livre de fon ouvrage avoit 
on n'en auroit pas mieux fu , 
fans doute , ce que c’eft que Dieu ; mais la phy- 
fique & l'hiftoire naturelle y auroient beaucoup 
gagné ; car une grande partie de ce livre eft con- 
facrée à des récherches faites pour étendre le 

fciences , beaucoup plus Impor- 
tantes & plus utiles que la théologie. Cardan 
explique à fa manière , la caufe & la formation 
de 
grêle , de la glace , des vents, du 
tonnerre , des éclairs , &c. &c. &c. Pour rendre 
raifon de ces différens phénomènes & de plufieurs 
autres dont Le zouryuoz & le comment font plus ou 
» 1} auroit fallu malti- 
plier les expériences & les obfervations ; ce qui 
démande du tems , de l'attention, de la fagacité , 


es iffrumens , & fur-tout une certaine loñgani- 
sité dont un horrine du caractère de Cardan, & 
vivre (1), 
étoit abtolument incapable. On ne doit donc pas 
admettre , fans examen, fa th£orie phyfique ; elle 
ne pouvoit être que três-imparfaite à l'époque 
où 11la publiée , & la tournure particuliere de 
fon efprit la rend encore plus fufpeéte. H paroît 
en effet, ( & ceux à qui la phyfique & l'hiftoire 
ne font pas tout-à-fait etrsngères , en 
Jugéront de mêine ) que dans les traités de Sub- 
tülrtate &t ae Rerum varietate, Cardan , plus empreffé 
de montrer fon érudition & la variété de fes con 
noiflances , qu'attentif à recueillir des faits ra 
Les claffer avec méthode , À chercher les phéno- 
mènes intermédiaires qui les lient entre eux ; à 
fe défier de l'indnétion & de l’analogie fi fouvent 
trompeufes , &c. , s'eft plu à débiter fur toutes 
fortes de fujets ce qu'il favoit , & fouvent même 
ce qu'il ne favoit pas. Le chancelier Bacon en 
perte à-peu-près Je même Jugement, & peut-êrre 
même eft-il encore plus févère. Ecdem rr040 dit-il, 


22 naturali hifforia videmus multa lemerè, ac parum 


cum delellu aut judicio recenta, & deféripta ; ut lisuet 
ex fériptis Plinit, CarD ANT, Alberti, & rlurimorum 
ex arabibus , que commentitiis & fabulofis narrationi. 


bus paffim fcatent , iifque non Jolum incertis, & neu- 
tiquarn probatis , fed perfpicuè falfis , & manififto 


LUI) Voyez, ci-deflus 


> Page 883, colon, premièr 
& Îc paflage de Naudée 


. . 3 
» Cité dans la noce 2°. 
L 2 


(2) Francifc. Bacon. de augmentis fcientiar. li8.x, 
Pa£: 33: tom. 4, édit, Londin. 1778, Voyez aufli Les 


R neige , de la gelée | 


de voir & d'appliquer 


| 
| 
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convidtis , ingenti philoforkie naturalis dedecore, apud 


homines graves & fobrios (2). 


Obfervons néanmoins que , malgré les erreurs 


_& les défauts de toute efpèce qui déparent cet 
Ouvrage de Cardan , Jules-Céfar Scaliger aui en- 


tréprit de le réfuter , n’étoit nullement capable 


| d'en faire une bonne critique. Il étoit., fans 
| doute, meilleur humanifte que notre médecin ; 1 
ag q 


favoit plus de grec ; j'ajouterai , fi l'on veut , qu'il 
le favoit mieux : mais fans regarder Cardar , ni 
comme un grand phyficien , ni comme un favant 
naturalifte , mérite qu’il lui eñt été bien difficile 


d’avoir dans le fiècle où il écrivoit, on peut aflu- 


rér qu'à cet égard même, Scaliger lui étoir encore 
trés-inférieur , & qu'en géométrie, il n’auroit pas 
même été dighe d'être fon difciple. Voflius n’a pas 
‘mis précifémentle méme intervalle entre ces deux 
rivaux ; mais à l’époque où il déterminoit leur 
mefure , elle ne pouvoit guère être plus exacte (3). 
J'ai parcouru les Exercitationes in Cardanum : Je dis 
Parcoura , Car 1] eft impoñible de lire ce hvre 
depuis le commencement jufqu'à fa fin: & J'atyèté 
indigné de l'arrogance avec laquelle Scaliget 
traite un homme qui avoit fur lui une fupériorité 
fi marquée , & dans des fciences dans lefquelies 
il eft plus difficile , & par cela même, plus flat- 
teur de f= diftinguer. Le ton cauftique & dédai- 
gieux dont Scaliger écrivit contre Cardan , Étoit 
d'autant plus déplacé , que cet ariftarque , fi fier 
& fi dur , commit lui-même beaucoup plus de 
fautes qu'il n’en put trouver dans le livre de fon 
adverfare , pendent les neuf années qu'il employa 
à le critiquer. C’eft ce que Naudée fourenort , & 
ce quil offroit même de démontrer. Zno vero, 
Itii, aufim ego pigrore depofio contendere multo 
plures nœvos éfle cuos Scaliger exercitationihus rx 1f 
10S reliquit | gran eos qguibus adyerfuis Cardanu:: tar, 
Procaciter exuigitandis totos novem annos {7 uevir(4)s » 


Maïs un trait plus caratériftique encore , & 
qui prouve que là vanité , portée à l'extrême j 
confine avec la folie ; c’eft une certaine préface 


2 ù ; 4 ® M oié se je : 


cogitata © vifa de interpretat. nature, LOYR® $, PP. 112 
& fuiv. J'ai cité ce dernier paflage dans te difio 
préliminaire du premier volume, pag. 18. & 19, 


notre 
“ii 


É 
(3) Majorem etiam modeftiim, dum fille ade 
traclat Coredanum , merito paflim requiras : prælercun 


fi cogires , feribere adyerfus viruu iuiñiqun, fudis 
quidem bumanitatis & m£raphiyices non pauio imfe- 
figrem : at non fcieutia naturæ machefccs auterm oim- 
nibus difciplinis, in quibus parum émnino Scalioer 
videbat , albis qued dicitur Cquis præverténtem. Fof- 
fius de origin. \& prog. idolar. lib,#3 ; cap. 80.4 


.Pag M: 1163. 


(4) Gabriel, Naudæi , de Cardanojudicium: Je re 
cite point la vage, parce ar'elles ne [ont pas coiécs 
dans mon édition; mais le feuillcr où {e trouve cg 
pallage , &{t marqué de #4, F " 
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de Scaliger , imprimée à la fin de fes harangues 


impudence qu’on à peine à concevoir, que fa 
itique avoit fâit mourir Cardan de chagrin. Je 


“rément, mais un philofophe , exact dans fes re- 


où À 3 
poids dans la balance , dit qu'elle eft remplie de 
DE (7 5e Apt PRE ARLA RES j 
réfexions étudiées. Scaliger y comble -Cardan de 
louanges ; il témoigne un regret extrême d’avoir 


remporté une victoire qui cottoit à la république : 


&es lettres la perte d’un fi grand homme, &c. &c. 
On auroit pu répondre à ce cenfeur préfomptueux 
pair Ce vérs du menteur : DU A 


Les gens que vous tuez £e portent afflez bien. 


La 
1} 
chagrin, fut au contraire pour lui un nouveau 


Cet extrait du traité de fubtilitate, fuffit, ce 
me femble, pour en donner une idée affez exacte, 
fur-tout, fi l’on y joint ce que j'ai dit en général 


{ re UE < A ; 
de cet ouvrage, ci-deffus, page 892, & 9o7. Je 


Es 
vais préfentement donner un fimple fommaire des 
Hvres de rerum varitate qui ne font autre chofe 
u'une continuation 8 quelquefois un commen- 
œaire (3) de celui dont je viens de parler. Cardan 
y difcure fouvent les mêmes matières auxquelles 
il fe contente d'ajouter dans Poccafion ce que 
des leétures plus récentes, des réflexions ulté- 
rieures ou de nouvelles rêveries fur ces premiers 

jets de fes études & de fes méditations, lui 
avoient appris ou lui avoient fait croire. 


Le premier livre traite de l'univers & de fes 


CE 7 


(1) Elle eft intitulée kzeronymi Cardani in calum= 
niatorem librorum de fubtiirate, aëio prima. Certe 
réponfe de Cardan {e trouve à la faire de fes livres 
de fubtilirate, de l'édition de Bafle, ann. 1611, 22-89, 
oui eft cché dort je me fets. 

{2) Præterea quis nefcit Cardanum aûtione prima 
in calumoiatorem hibrorum de fubrilitate, fic omres 
iflius aculeos retudiffe , objeétiones diluiffe, accufa- 
tioncs infreoile, ut earam ratio baberi non debeat, 
quæ fuperefle forfan ex ranto numero poffent, &c. 
Nandæide:Cardan.'judic. fol. *#, 


contre Erafine. C'eftHà qu'il ofe dire avec une. 


{tiqu 
n'ait point Îu cette préface , ni ne la lirai aflu- : 


& dont le jugement eft d'un grand 


parties fenfibles, de la caufe des comètes, de 


la manière dont elles fe forment ou s’engendren:, 
du mouvement de leur queue, des événemens 
annoncés par l'apparition de ces planètes; de 


la caufe des vents, de leurs différentes efpèces, . 


& de leurs effets, de la nature des élémens, 


-de la variété des climats, de leurs propriétés 
diftinétives, de la différence remarquable des 


hommes, des plantes & en général de tous les 


animaux dans les divers climats, des phénomênes  : 


de la terre, de l'eau & de l'air. : 


Le fecond livre traite des parties divines du 


mohde, de la lumière, de l'influence des aîtres fur 


toutes les chofes humaines. Cardan y annonce 


que l'an 1800 il doit arriver néceffairement ün 


grand changement dans la loi de Jéfus-Chrift. 


C Il eft plus que probable que cette prédiétion, 
déjà prefque accomplie fortira un peu plutôt, . 
‘un peu plus tard fon plein & entier effet : mais 
ce ne fera pas, comme Cardan le fuppofe, le 
mouvement quelconque de la huitième fphère 
qui caufera cette grande mutation. La religion 


chrétienne finira comme toutes les fuperftitions, 
non par l'effet de quelque révolution dans notre 
fyflême planétaire , mais par une fuite natu“elle 
& néceffaire du progrès des lumières : | 


Hunc etenim errorem mentis tenebrafque necefle 
Non radii folis, neque lucida cela diei 


Difcutiant, fed naturæ fpecies ratioque (4) I. 


Le troifième livre traite des mixtes en général , 
de leurs propriétés, des différentes faveurs, 
des odeurs , des couleurs 8: des qualités par- 
ticulières dent elles font les fignes dans les corps, 
de quelques fubflances métalliques parmi lefquelles 


il range trés-improprement le fuccin, Fambre, 
la chryfocolle &z l'alun , toutes fubftances qui. 


appartiennent au règne minéral, dont Cardan 
n'a connu ni la nature ni l'origine. (5) 


potui otdinare, nce caftigare ob multitudinem nega= 


ciorum , &c. Cardan. de prop. vità, cap. 4ÿ, page 


M. 176, 


Cardan parle ailleurs du rapport qu'il a voulu érablir 
entre ces deux ouvrages : detranfmutatione igitur faifà 
aque in dulce, fuo loco diximus in libros de {ubuili- 
tate : qui methodum habent generalem , & ad quos om- 


nia qua hic ftribuntur , tanquam ad principium Lane | 


debent, ac ad normam. Cardan. de rer. variet. Gb. 1, 


cap. 6, pag. 58, édit. Lugdun. 1480. Voyez auf, 


hB.6; <ap. 24, pag. 174. 


(4) Il y a dans Lucrèce; hanc igitur terrorem anirmi, 
&c. de rer. nat. Lib. 1, vers. 147. 


(5) On en va juger par celle qu'il affigne au fucein. 
Pie igitur, dit-1l, ex fpuma oceani feptentrionaiis ÿ 
allifa diu littoribus ac fcopulis, ut lentore f[uo & ant- 


malia exigua fibi implice grato afpedu, & fordes 


TU RENTE 


taste." ûc, de: 


D ue, 


#': gornees piérres, en général, de leur nature, 


e la manière dont elles fe forment , de leurs | 


différentes efpèces, de quelques propriétés par- 


_ ticulières aux pierres précieufes dont il indique ! 
- Les variétés & les effets qu'il appelle Zapidum : 
_  miracula. Cardan, felon fa coutume, mêle ici à. 


quelques vérités pese erreurs que {on penchant 
* As . . . ; 
à la fuperftition lui faifoit admettre fans examen, 


& qu'il débitoit enfuite avec cette confiance 
que l’obfervation & l'expérience doivent feules 
_ infpirer. | “ 


% 


… Le fixième livre traite des plantes, des caufes 


de leurs différences, de leur produétion fpon- 
_ tanée dans certains climats. Cardan prétend que | 


Ja femence eft utile, qu'elle eft même néceffiire 
pour l'abondance , mais non pour la produétion des 
végétaux, & que la terre a été douée dé cette 
force génératrice pour perpétuer les efpèces. Fro- 


deft femen , imd necefflarium eff ad abundansiam , non. 


ad generationem : indita enim hkacwis terre ad perpetui- 
tatem fpecierum. (1) Voyez ci-deffous, p. 921. n°. 45, 
une autre obfervation de Cardan fur les feuiiies 


_ pourries des différentes plantes. Ce qu'il dit du: 
phénomène qu'elles préfentent dans cet état de : 


putréfaction eft curieux, & mérite l'attention 
des naturaliftes : mais ici , comme dans tous les 
cas où la marche de la nature eft incertaine ou 
peu connue, il faut confulter l'expérience : elle 
a feule le droit de prononcer, 


Le feptième livre traite des animaux , de leur 

. fécondité , de leur propagation , du tems de leur 
puberté, du mouvement des oreillettes du cœur 
dans les animaux, &c. &c. Ce livre peut fervir de 
fupplément au dixième livre de Subrilitate : objet 
en eft abfolument le même , mais il n’eft rempli 


-dans lun ni dans l’autre ouvrage : le plan de Cer-' 
dan étoit beaucoup trop vafte pour fes connoif-a 


_ fances en hiftoire naturelle. Cette fcience qui, moto capite traducerent ad frontem , reducerentque. 


de même que la phyfique , ne peut devoir fes 
progrès qu'à ceux de la chimie , étoit peu culti- 
vée alors, ou l’étoit fans fuccès : la feule bonne 
méthode de létudier n'étoit pas même connue , 
& Cardan , alternativement dominé par fon ima- 
 gination & par la fuperitition , étoit peu propre 
RE 
guibus impurum redditur. Cardan. de rer. varict. 
Lib. 3 , cap. 15. On fait aujourd’hui que le fuccin eft 
une réline vé es il eft formé d'arbres réfineux en- 
fevelis & altérés par les fubftances minérales à l'adiou 
defquelles il a été expofé. On y trouve des mouches 
de différentes efpèces, des coufins, des araignées, 
dés fcarabées, & même des chenilles. Ces animaux 
n’auroient pas pu s’enfevelir dans ce bitume, s’il avoit 
toujours été une fubftance purement & fimplement 
minérale. 


(1) Cardan, de rer, variet. /ib, 6, cap. 20 , pag. 
mr. 148. A 
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Le quatrième livre traite des métaux; le cin- ! à !: découvrir, où du moins ; peu difpofé à en 
faire ufage, s’il j'eût trouvée. 11 faut donc lire 
avec précautien , & même avec défiance , tout ce 
qu'il a écrit fur l’hiftoire naturelle , & en géné- 
sal, fur la phyfique des grands & des petits COrPS 5 
car fur toutes ces matières , il offre bien ples 
fouvent au leéteur les réfultats de fes leétures & 
de la fcience dés anciens , que ceux de lexpé- 
rience & de l’obfervation (2). 


Le huitième livre traite de l’homme : il y eft 


{ queftion d'un homme chez lequel la déglutition 
1e faifoit fans aucun mouvement des parties 


\ 


deflinées à cette fonétion , de lufage du fouet 
pour exciter (3) la faculté de jouir des plaifrs 
de l’amour, du fentiment, du fommeil & de Ja 
veille, des fomnambules, de quelques hommes 


qui, au rapport de faint-Auguftin, communiquoient 


à leurs cheveux un mouvement fenfible (4), 
phénomène dont Carden croit qw'il faut chercher 
la caufe dans la foupleffle & dans Le reffort de la — 
peau (s), mais qu'il anroit dû conflater avant 
de l'expliquer (6)..11 a bien connu Les différentes 
maladies plus ou moins graves auxquelles s'éx- 
pofent ceux qui couchent dans des lieux hu- 
mides, dans des maifons nouvellement bâties, 
& fur-tout dans des appartemens voñtés (7). C’eft 
dans ce même livre que Cardan nous apprend 
qu'aprés s'être éveillé , il apperçevoit aufli dii- 
tinétement les objets dans la nuit la plus profonde 
qu'en plein jour ($); que l'âge avoit affoibli 


cn mrnd 


(2) Conférez ici ce que j'ai dit en général des livres 
de fubtilitate, ci-deflus, pag. 892. : Voyez aufli p. 85, 
le fommaire du dixième livre de cet ouvrage. 


(3) Ahus, in venerem flagris cæfus, accendcbatur: 
Cardan. de rer. Variet. /6. 8 , cap. 40, pag. 387. 


(4) Auguftines recirat de hominibus qui capillos im- 


certè mirabile : nec enim vis ulla capillis inefle 
oteft, fed caufam in cutis laxitatem & robur referre 


debemus, Cardan. de rer. varier. /b. 8, cap, 43, pag. 


m1, 410. 
(5) Voyez la note précédente. 


(6) Il reconnoît lui-même , ailleurs, l'utilité de 
cette méthode dans la recherche de [a vérité s il prétend 
même, que c'eft la fienne, mais s’il l'avoit en effet 
fuivie , il auroit fait beaucoup moins de livres, & les 
erreurs y feroient moins communes. Joyez, ci-defius, 
page g00 , $. 28. 


(7) Dormire in locis humidis, aut intra novos paric- 
tes, præfertim teftudinatos, graves-morbos gignit : 
veluti dolores, fcbres, cæcirates, refolutioncs ner- 
vorum, imemoriæ amiflionem, infaniam, pituitæ 
abundantiam, diftillationes., Cardan. de rer. varier. 
lib, 8, cap, 44, pag. m: 443. 


(8) Quædam cetiam fuere juxtà ætates : nam prima 
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en lui cette fingulière faculté ; qu'il voyoit encore 
CDS EN eillant, mais quii ne ducernoit pas au 
bien les objets que lorfqw’il étoit jeune. il actribue 
cette propriére à la chaleur du cerveau, à la 
fubtilité des efprits. animaux , à l'erga inifation 
intérieure & oies ière de Poil &c à là force de 
l'imagination (1). Cette « Serie caufe me paroit 
la feuté vraie: en eflee., 1] eft évident que tous ces 
phénomènss ne fe pafioient que dans la rête de 
Cardan : ce qui il voyoir n'étoit que les foeêires 
(édola) de fon iagifation fort cent exaltéescau/a 
Gi VIS valida A AERRANE tiS vi 2rÉutES see Est pre Doit fes 
vifons pour “ re mie pes ce ou fée lex 
preflion de 
chofe ie hantafria roi ex foncés. (2) 
ité fur een ficut ion phy 
uñe autre qui na peut-être | 
& Îa . édente, is quii du 


A'CECrE particulart 
Cardan en ajoute 
plus de réaifté a roais 
moins nef pas “auf invratfemblible. » 
encore en miQ, dr=il, quelque chofe d 
ordinai e (3) ;t'elt.que je fens. touiour 
odeur quelconque. Tantoc Mon corps cxhale 
une odeur d’ encens ; 8z tan totun e odei Gr 
gréable. Pendant près de deux aus 
de ma peau laiffoiene pañler une £ fit 
de foufre, que j'en étois infuportable 
même, & que Je craignois pour ma fant 
cette odeur n étoit pas fenfible pour ceux qui 
M approchoient, Noz-feulement j'ai une fen- 
‘fation très - diftinéte des odeurs bonnes ou 
mauvaifes qui émanènt de mon corps, mais 
je fens encure les différentes odeurs répandues 
dans Pair ». Cardan fans conftater en bon pra- 
ticien ces Me phénomènes par leurs analovues 
recueillis de Phifloire de Péconcmie MU bien 
._obfervée , fe borne à en indiquer les caufes 


29 
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22 


. nuper GRSHAe 


AUVENtA, 
omnia fuftrabam , ac fi dies clara efle’, ‘Scd brevi 
£amen vis illa mihi (ubirahebatur, Nunc cuiam alquid, 
video, fed ramen non difcerno, Cardan. de rer, varie 


Hb, 8; cap. 43, + 


(1) Caufa eft cerebri caliditas , fpiriuum tenuitas 
ac fubfiaù de oculi ,M&c vis valida imaginantis virruris. 
Id. ibid, p D, ELA 7 


(2 14e ex, ci-deflus, 1ge 839, colon. pre micre , 
; P p 
&z/ le texte de Cardan cité la même , colon, 2°. 


(3) Aliud eft proëigioftm in noftra natura, &eft, 
quod femper odorem eliquem percipio, Quand que 
mihi carnes proprié bene olere videntur , ‘a! iquando 
thus, dliquando malé, Dura cffem in Saccenf oprvido, 
perpetuo ferme biennio fulphur adeo olebant, urmihi 
8 tinurem & eflem odiofus, Al haud {entiebanr. 
Cardan, de rer. varict. //8. 8, Cap. 43, pag. m. 413. 
Poyez encore ce qu'il dit à ge fujct, de vis. prop. 
#AP; 37 » PAS: Is 21 


FA es, pour {le phantôme une | 


in maximis tenébiis 


i 
# 
| 
| 
f 
LL 


u6n. (5) 


Ta n {oit e 


Ÿ maximem, 


AR 


confpirantes , comme par exemple, le fentiment. F 
exquis de l'organe de l'odorat, une peau d'un 
tiffu lâche & rare, & enfin des, humeurs tellement 
atténuées qu'il s ‘en fait par les pores une con- 
tinuelle exhalaifon qui affecte le fens (4). UM pré- 
entoit ou qu'il voyoic quelque- 
fois la terre trembler, ce qu'il regarde encore 
comme l'effet de la fneffe & de la mobilité, 


tend même qu'il fi 


de l'organe qui Îui anfine ettoit cette nn. 


Lorfqu’on raflemble les différens traits fous 
lefquels Cardin s'eft peint dans ce chapitre & 
dans beaucoup d'autres endroits de fes ouvrages, 
on voit qu'il avoit uñ befoin ; prei faut de parler de de 
ü bic in, fair en mal, & qu'il aimoitmieu 
en raconter des hole $ extraordinaires : ie “ 
incroyables même, que de n’en rien dire du tout. 

it a une des bizarreries du caradlère de 
LoufBuiu , comme on lé voit par cette monftrusufe 
plots qi a intitu ulée fes couféfions J'ai inii- 
û 5 (6) d’autres travers qui lui font com- 
uns avec Cardan , & dans lefquels ne pe 
même le trifle àvantage d'être original, 7e 


= 
— 
(D 
FA 
SE 
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ue 
Le 
cé 


Cardan prévovoit fans doute que le. un 
pi 


volumineux de fes œuvres excireroit un Jour la 


fur srile San 
ns 

qu'il geus donne dans ce livre la fo 
éfpèce de prob ême : ce ques ifdità c é fu; ct, rap- 
#roché de plufeurs autres ui ages où il parle 
de fes découvertes dans les fctences 
de l'importance & de la certitude de 
fances G) prouve qu'il avoit une 


el e 


es connoif- 
très- haute 


idée de lai-même & qu'il étoit auf fupeifrieux 


que vain, caril compte le fecours immédiac de 


ia divinité, parmi Les caue de ce grand pombre 


(à 4) Poterat hoc pro quinto mira abili connumerari , 
bicd cautas h abet ina nifeft: ina : fubtilirarem fenfus 


& 


TU, ut perpecua fat exhalauo , qux fenciatur, 2. 
N nca folu um EX MC, fed etiam 1n aëre odores varios 
fcotio. Car dan. loc. cit. ubi fup. 


fes leéteurs, & c'eit pour Ja diminuer 
ation de cette 


, de Ja variété, 


“cutis raritatém, tenuiratemque humo- 


Jean Schmidins, phyficiea de Damezick, parle auf 


d'un jeune homme dont les mains avoicnt une forte 
odeur de fouffre. Voyez les éphémérides de l'académie 
des curieux de Ja nèthre , obieivation 164, 


j 
ACC, 


(5). Quandoque ctiam percizio guendam tremorem 


(of; atque omwia hæc ex (eufus {hi pulirate. Cardan, 


de ter. variet, /6.8, 


CAP. 13. 

Le verbe percipere fignifeé ARE &c apper- 
Cevoir ,: 1 ais Cardan eft fi Co {i fou, queje 
ne ferois point furpris qu'ileut employé i icice mot dins 
le fecond fens; je n'infifte er au rcite, fur cette 
dernière conjecture. : 


(6) Poyez, ci deflus, la page 877. 


(7) Poyez le chapitre 44 de vit& proprid : ce qu'on 
Us dans le chapitre 46, n'eft pas moins remarquable ; 


quatri ice: 
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_ d'écrits qu'il a publiés fur toutes fortes de ma- 


e tières. (1). re Ye ” = 


+ Le neuvième livre , que les progrès de la mé- 


chanique & de l’aftronomie ont rendu à-peu-près 
inutile , traite du,mouvement en général & de 
fes différentes efpèces. L’ufage que Cardan y fait 
des mathématiques pour réfoudre plañeurs diffi- 
cités relarives À la matière qu’il f2 propofe d’é- 


 chaircir, prouve qu'il étoit meilleur géomètre que 


# 


ne 
à 


… 


bon aftronome ; il fuit par-tout le fyflême de 


Ptolémée , & ne va pas au-delà de cette théorie : 


‘ingéhieufe , mais trop compliquée pour être vraie, 
& dont en effet des obfervarions plus exactes , 
conftatées, par le calcul, ont fait fentir le vague 
& l'infufffance pour rendre raifon des phéno- 
__ Le dixième livre traite des feux artificiels , 
de h force du feu & de ce qui lui fert d’aliment, 
de la diftillation , de plufieurs procédés & mani- 
pulations chimiques , connues & pratiquées du 
terms de Cardan, de la manière de faire le verre, &c. 
-. Quoi de plus merveilleux , dit Cardan , que Îa 
prie ; & ce qu'on peut appeler la 

oudre des mortels , ( fulgure mortalium ) dont les 


effets font beaucoup plus dangereux, plus def- 


truéteurs que ceux du tonnerre ? ( Voyez de vita 
proprià , cap.\41. pag. m. 147.) | | 

: Le onzième livre traite des différens arts, de la 
navigation , de la conftruétion des vaiffeaux , de 
leurs dimenfons , de l'architecture , de quelques 
machines de guerre en ufage chez les anciens, 
de la clepfydre , des vafes , de leur matière , des 
uftenfiles de cuifine , de la manière de donner aux 
pierres & aux métaux la couleur de l'or. 


Le douzième livre traite des effets prodigieux 
de l'induftrie humaine , des quatre caufes qui 
confpirent: à augmenter la force des machines, 


non pofflum jure poenitere conditionis mea ; tmmo 
feticior etzam fum cognitionce multarum mognarkm- 
que rerum certa ac rara, &cC. A dir ailleurs, avec la 
méme humilité, qu'il a été l'objer de l'admiration de 
plufieurs nations: & ros qui admiration fuimus plu- 
ribus gentibus , &c. De rer. varier. 46.7, cap.4?, 
pag. m. 404. On trouve dans fes écrits, mille paffages 
a peu près auf modeftes. Woyez entr'autres celuique 
je cire dans la note fuivante. 7 


(1) Neque ergo mirum, fi tot tantaque fcripfimus: 
eéto enim in nobis conveneruns quæ fotfan fuerit diff 
cillimum alias invenire. Ætas Aoridiffima , diuturna 
fanitas , peritia mathematicarum ufque ab infanria, 
contéemptus divigiarom & honorum, LES | MORE 
âroor veriratis maximus, opportunitas occaflonum, & 
auxillum à numine. Cardan, de rer, variet. lib.8, 
Cap. 433 PA$. M, 4134 
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} de celle que les anciens appelloient Poliorcere (2), 
de leur bélier & de fa conftruétion , des gnomors, 


de la fphère armillaire , du planifphère , de la 
meilleure manière de rédiger des éphémérides ou 
aimañnachs , de la chorographie de la méthode 
pour déterminer la lonoitude & la latitude d’un 
lieu , de plufieurs moyens , plus ou moins in- 


génieux , de communiquer fes penfées fans avoir 


à craindre d'être entendu de ceux qui n’ont pas 
le mot de l'énigme , &c. &c. | 


Le treizième livre traite des inventions les plus 
communes : 1l y enfeigne , entre autres chofes, 
la manière de préparer les efcharotiques les plus 
efficaces , de fabriquer le papier, de teindre & 
de faire croitre les cheveux , de blanchir la peau 
&'les dents, de faire difparoïître les rides , de 
retarder , dans les jeunes garçons & dans les 
jeunes filles , le moment de Ja puberté , &c. 


Le quatorzième livre traite de [a divination, 
des préfages tirés des phénomènes du ciel , de 
la terre , des eaux , des plantes , des animaux, 


de Phomme & des monitres. : 


P À 
Le quinzième livre traite de la divination arti- 
ficielle , du défaut de quelques parties dans le 


corps de certains animaux , de la chiromancie, 


dés lamies & des fafcinations , dés miracles , des 
arufpices , des fons & des voix furnaturels , des 
oracles , des fpectres ou fanromes , &c. Ce livre 
eit un de ceux où Cardan s'eit montré le plus cré- 
dule & le plus fou: il y explique les noms & les 
propriétés des lignes de la main ; & ce qui n’eft 
pas moins remarquable , c’eft le ton perfuañf dont 
1] raconte toutes ces extravagances & ces puérili- 
tés. On y trouve néanmoins quelaues obferva- . 
tions judicieufes, & même plufñeurs propcñtions 
veu orthodoxes , entre autres, cell >-ci : l'ame des 
bêtes €ft immorteile , mais non pas de la même 
manière que l'entendement humain ou l’intelli- ” 
gence , mens, &c. &rc. Voyez auf ce qu'il dit de 
Paccent différent des animaux , felon la différence 
des paflions qu'ils éprouvent ; accent dent les in- 
dividus de la même efpèce diflinguent facilement 
les nuances infiniment variées. Cardan indique 
même ici, avec cette précilion qui convient à 
un philofophe , la différence caraétériftique de la 
langue purement animale & de ce qu’on appelle 
dans l’homme l’ufage de la parole (3). Ce cha- 


ee 


_— 


… 


LT 
(2) Machina fuir à fabruendis urbibns diéta, fi@a 
fuit adver{us Rhodios. Cardan, de rer. varier. /b.12, 
cap. 68. 


(3) Verum ficet affc@us animi in brutis animalibus 
vocibus fignificentur, atque intelliganeur ab ahis quæ 
cjufdeim funr generis : nililoë cum vileamus voces 
efle in hominibus timoris , 4Gloris, Ixritiæque quae 


} 


frcpitu non linguæ diflinttione dignofcuntur; eonftat 


a 
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pitre , qui eft d’ailleurs fort court, me paroît 


très-philofophique : c’eft un rayon de lumière qui 
brille un mement au milieu d’une nuit profonde 
& qui s'éteint. EVA SHee En 


Le feizième livre traite des prodiges & de 
différens fecrets merveilleux , de la magie natu- 
relle , des caractères des planètes , de la fignifi- 
cation des mouvemens-& du chant des oifeaux, 
des vertus des plantes, de la pierre philofophale, 
du moyen de prolonger la vie , de chañer les 
démons & d'évoquer les morts. Cardar n’eft ici 
que le copifte ou l’abréviateur d’un certain alchi- 
mifte nommé Artéphius , dont il à tranfcrit le 
fecond livre , mais fans en adopter les vifions. 
1 le juge même très-févèrement : « Que peut-on 
» imaginer de plus inepte , dir-:/ , que de pré- 
5 ae enfeigner par de fimples paroles , ce que 
» Néron n'a pu connoïître , ni pdt tant de dé- 


» penfes , ni par tant de facrifices , ni en faifant : 


>» venir des mages du fond de l'Arabie > (1) » 
Cette réflexion de Cardan fur un moyen indiqué 


t'on quelconque , prouve , ce me femble , que 
notre favant médecin doutoit plutôt de l'efficacité 
de ce moyen, confidéré en lui-même, que de La. 
certitude de la fcience à laquelle il appartient. 


Après avoir prévenu fes lecteurs qu’il n'avoir 


inféré ce livre d’Arréphius dans le fien que pour | 


animalh bruta fermone non uti: nam quod ad pfit- 
tacos attinet, verba illa non ex fignificatis in anima , 
{cd fola confüetudine formantur, Diftinguitur igitur 
fermo à voce fignificativa in duobus, & quod fcrmo 
à motu linguæ procedit, & animi cognitioni confor- 
mis Ct, qiotum alrerum déficit femper in belluis : 
ram çanes quidem blandiuntur, & vocem emittuut 


animo Iætanti ac gratulanti conformem , verum non À PI us - AARAPAT 
ration, de débiter gravement & fans choix tout 
: ce qui s'offre à leur imagination exaltée | & par 

conféquent ; de dire beaucoup de fottifes & 


Hsgux motu id agune, fed folo impulfu aëris:aves duim 
modulantur, hingua id efficiunt, {ed nihil haber vox 
illa congrusns animi af2étibus. Er, ur uno verbo 
expiicem, nullum genus animalium præter hominem, 
cognofcit quid agat, quamvis agar. Cum igitur fermo 
fr vox fguificauiva ejus, qui cognofcit fe hoc figni- 
ficare, folus homo {érmenis compos eff : facile sutem 
eft intelligere quid fignificent, & quid finc voces hæ 
animalium, eum in nobilmetpfis bæc experiamur. 


Videncur autem homines iracundiæ voce carere : nen 


enim habent ur reliqua animanda, quod homo inter 
cœtera animalia fera, minus {æviat : adco vero.ira- 
cundiæ vex animalibus cft familiaris , ur cerrantes co- 
Jumbi atque cuniculi cam ediot. Feri foli homines 
habc@r, clique fremitus quidam; &c. Cardan. de 
ter. Varict, /6, 16, cap, 823 pag. 71, 7f2, Cdt. 
Lugdun, 1680, 22-8°. 


(1) Quidiam flultius excogirari potcft, ut auod 
Nero tanta impenfx,-tot immolationibus , dedu@is ex 
Arabia Magis, fmpetrare non potuic, hic quatuor 
vérbis fimplicibus oftendere promitar Cardan. de rer. 
variet, 45, 16, cap. 9%, Peg, mm. 797. Voyez auf 
Îss pagés 786, 787, APE US TT 


FRE : ; { f miniftère 
par Artéphius pour avoir la réponfe à.une quef- 


CAR 


étendre un peu lé reffort de fon efprit (2), juf- 
 qu'alors fortement occupé d'objets importans , 


Cardan termine ce feizième livre par une très- 
longue digrefion fur les enchantemens , fur les 


ci-deffus , pag. 27 & 28, quelques-unes de fs 


idées fur cette matière , fi peu digne de l'atten- 


ton & des recherches d’un homme auf inftruit 


que lui, & qui pouvoit faire un ufage fi utile de. 
{es connoïffances & de fon favoir. D: 


Le dix-feptième & dernier livre traite des cou- 


tumes des différentes nations , de la longueur de 
| l'alaitement des enfans chez les mexicains , de la 


variété des langues , des cabinets de curioftés, 

es bibliothèques, de la magnificence des anciens 
dans leurs édifices ; enfin, du motif & de l'utilité 
de cette compilation. Cardan la termine en décla- 
rant expreflément qu’il n’y a rien dans ces livres 


| de Rerum varietate qui lui appartienne ; qu'ils font 


l'ouvrage de Dieu qui a daigné fe fervir de fon 


ut folum Deo omnium bonorum autori , perpetuas 


_Ggamus gratias : ilud clarè oBteflantes,, nihil horum 
_nofirum effe ; fed fuum. Placuir autem illi, nos 
| hujus trailationis elfe minifros. On voit que Cardan 


fe confidère ici comme le fimple fecrétaire de la 
Divinité ; & ce qui prouve que c'eft le vrai fens 
de ce pallage , c’eit qu’il affirme ailleursavoir reçu 
en fonge l’ordre formel de compofer cet ouvrage 
& celui de Subiilitare (3) ; il fe regardoit donc 


comme un ifnftrument purement pañif que Dieu 
ou fon bon ange (4) , pour me fervir de foi 
_expreflion, dirigecit immédiatement , & qui n'a- 
| giloit que par.cette impulfon. Il ne faut donc 
| plus s'étonner de trouver dans ces deux traités, 


d'ailleurs très-favans , tant de folies , de contra- 
dictions, de menfonges & d’abfurcités : c’eft le 
propre de ceux qui prétendent écrire par infpi- 


(2) Sed & fenfus aliqais artificiofus fub hac fabula 
latere potait, quem ego hucufque non affeguor, Volui 
| tamen réiffionis antmi gratia, five fit, five non, 
inter tot féria hanc tam pulchram fibcllam intertexere. 
Cardan, de rer, variet, Lib. 16. cap. ot. P&g. 798. 


(5) Sic cum ego monitus effem per fomrum jut hos 
Hbros de rerum varietate confcribereu, fciens fu- 
turuin effe ur perficerein, auda@er rem fam aggreffius: 
nec timui’ pericula intermedia , cum tories ab hoc 
muncre fim impeditus. Quæ enim furura funt, ut fine 
neccflarinm cft, Cum cnim maltos libros fcripferim ; 
ut Ctiam in libello de Zibris propriis , folum de libris 


his aique de fubriliteis, ut co$ confcriberem fam 


admoniuss Cardan, de rer. varier. 48, 14, Cap. 68: 
Pag. 6G370688. : | 
C4) Deus auc fpirirus bonus. Id. de viré proprid. 
2° 0 
d'inepties 


démons, les morts & les revenants. On peut voir 


pour écrire ce traité. Relquum igitur cf, 


PM RATS 


LÉ f, 
MOMR. 
d'inepties ; il fufit , pour s'en convaincre , de 
lire les codes religieux des différens Pr Le que 
nous connoiflons , & fur-tout celui des indiens , 
des juifs , des chrétiens & des arabes. 


: Cardan nous apprend dans fes livres de Sub:z- 
lirate qu'il avoit été curieux de s’inftruire de tout 


ce qu'il eft permis à l'homne de favoir (1); & 
en effet, il a écrit fur prefque toutes les branches 


dés connoiffances humaines : aucune de celles qui 
Peuvent contribuer aux progrès de la vraie fcience 
. me lui étoit étrangère : c’eit une particularité re- 
marquable de fa vie qu'il a confignée dans un de 
fes meilleurs ouvrages (2). Mais la médecine eft 
une des fciences qu’il a le plus cultivée. Avec plus 
de conduite & de prudence , il auroit même trou- 
vé, dans la profeflion de médecin , dés moyens 
de fubfiflance auf honnêtes que sûrs : mais fi 
prodigalité , l’inconftance de fon-efprit & de fes 
goûts , l’inpétuofité de fes pafñons, la bizarrerie 
de fon caraétère & la nature même des vices 
auxquels 1l étoit enclin , furent toujours un obf- 
tacle à fa fortune & à fon bonheur , & l’expo- 


sèrent même fouvent à manquer du néceffaire. 


Cet homme qui , fans négliger le foin de fa 
gloire , auroit pu ff facilement fe procurer une 
rande aifance, ou du moins , fe mettre fort au- 
flus du befoin , fe vit tellement preffé par la 
misére , qu’il cite comme une preuve remarquable 
de fon courage dans l’adverfité , de n'avoir pas 


demandé l’aumône (3) : il nous apprend même que | 


pour ne pas mourir de faim, il eut recours à 
divers expédiens , dont l’un fut de faire des al- 
manachs (4) &' de donner des leçons de mathé- 
mätiques (5). 


Ja médecine , forme une partie aflez 


tique 


(1) Ego cum admodum curiofus fuerim omnium 
qguæ mortali (cire liceret, &c. Cardan. de fubuititate, 


lib, 2, pag.m.139. 


_ (2) Fui diligens, cupidus fciendi..…, nullius difci- 
plinæ , quæ ad veram f{cientiam pariendam ignarus. 
Cardan. de rer. varier. /6. 8 , cap. 43 , pag. m. 412. 


(3) Ut mirum fit potuiffe omnibus carere præfidiis : 
magis , non mendicare carentem : magis adhuc nil ad- 
miffle ne cogirafle quidem indignum. Cardan. de virà 


proprià , Cap, 1$, Pag. In. 67. 


(4) Quid ergo ? cphemerides fcribebam ; in fcholis 
2 une publicè docebam : medendo aliquid collige- 
bam..... Confulta vendebam, fortuita obfervabam, &c, 
Id. ibid. pag. 68. 


(5) Multis obeft inopia ; velut & mihi, cum ‘ob 
paupertatem mathemaricas profireii cogerer. Non igno- 


rabam enim quantum auétoritati in medicina ob hoc. 
decederer: Sed xs facerem ? non habebam. Cardan. de 


uuilit. ex adverf. cap. /56. 3, cap. 4, pag. m. 399. 
Philofophie anc. & mod, Tome Il, 


Ce ee a publié fur la théorie 8 fur la pra- 
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confidérable de fes œuvres. Je ne doute pas que 
parmi un grand nombre de chofes faufles , de 
digreffions inutiles & d'idées hazardées ou pure- 
ment conjecturales dont ces traités font remplis, 
On n'y trouve auf plufieurs obfervations cu- 
rieufes , quelques vues utiles & hardies fur l’art 
en général , & dés méthodes curatives dont l'ap- 
plication peut téuffir dans certains cas. Il n’eft pas 


de mon fujet d’expofer les opinions & les prin- 


cipes de Cardan fur cette féience qu'il fe vante (6} 
d’avoir perfectionnée dans différentes parties $ 
mais pour remplir en quelque forte le vuide que 
paroît laiffer dans notre travail cette omiflion , 
d'ailleurs TOR juftifiée par l’objet principal 
de ce Dictionnaire philofophique , nous allons 
faire connoitre ici le jugement qu'un profeffeur 
a porté de Cardan , confdéré particulièrement 
comme médecin : R 


Optat ephippia bos piger, optat arare caballus : 


Quam fcir uterque, libens, cENSEBO exerceat artem 


» Cardan, ditil, étoit entêté de l'aftrologies 


_» il en mettoit par-tout ; 1] la failoit fervir pour 
|» tout j. 1] remplit encore fes traités de méde- 


» cine , d'idées aftrologiques.…. On l'a regardé 
» Comme un écrivain fort inégal : on a dit de 
» lui (7) qu’il avoit plus écrit que lu ; qu'il 
» avoit plus enfeigné aux autres, qu’il n’avoit 
» appris lui-même. On ne trouve rien de nou- 
» veau dans fes ouvrages ; fa théorie feroit 
» aujourd’hui infoutenable ; fa pratique fe ref- 
» fent fouvent de fon entêtement pour l’aftro: . 
» logie. Le peu d'anatomie qu’on trouve dans. 
» fes écrits eft extrait des anciens auteurs : on 
» y voit des citations multipliées & fouvent mal 
dirigées : il y règne peu d’ordre : enfin fon 
» ftyle eft dur & diffus. 11 eft cependant le pre- ‘ 


à 


rene et emsemennenn es cet ecmat SE 


(6) Il a raffemhlé ce qu'il appelle fes découvertes en 
médecine , dans le chapitre ou il parle des différentes 
inventions dont il à enrichi plufieurs fciences. Voyez 
de vità prop:ià, cap. 44, pag. m. 169, 170. Ce cha= 
pitre porte pour fommaire , que À: drverfis difciplinis 
digna adinveni. Notez que dans le chapitre 39 de ce 
livre, il prétend avoir décuplé les progrès de la géo- 
métrie ,.& n'avoir pas peu contribué à ceux de la mé- 
decine. Sfc ergo nos arithmeticam ad decuplum , ac 
medicinam , non parum auximus. de vit. propt. pag. 
m. 132, Ce qu'il ajoure ailleurs eft encore plus précis : 
Jatis' eff, dit-il, interim me multa excogitaffe ad au- 
geñdam artem, nova, pulehra , artificic{a. Cardan. de 
uuilir. ex adverf, cap. {b. 3, cap. 2, pag. m. 358. 


(7) Ce mot dont M. Cartere ne nomme point l’aus 
teur, eft de Jacques Philippe Thomafini; voici comme 
il s'exprime dans la première partie.de fes éloges-des 
hommes célèbres de Padoue, article Cardan. Nova- 
rumrerum inventione felicifimuss plara (cripfit, quam 
legerit;. plura docuit, quam didicerit, &c: Ce livre de: 
Thomafini a été imprimé à Padoue en 1630. 
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ce] 
» ptômes qui promettent un: longue vie à ceux 
« en qui ils fe trouvent réunis: c’eft 1°. d'être 
né, du moins d’un côté, de parens qui ont 
long - tèems vécu : 2°. d'être d'une heureufe 
complexion , gaie & fupérieure aux inquié- 
tudes & aux chagrins : 3°. d'être bon dormeur, 
long-tems & fortement affoupi ». 


Ce jugement du doéteur Carrère eft précédé 
d’une notice d:s différens traités de Cardan fur 
la médecine : mais cette notice d’ailleurs très- 
fuccinte & peu foignée , n’offre que des géné- 
ratés, & par conféquent ne piut pas être fort 
inftructive. Il devoir entrer à cet égard dans 
quelques détails, & ne pas fe borner à un fimple 
fommare , dans lequel la plupart des leéteurs, 
abfolument étrangers à la médecine, ne verront 
qu'une table dis matières, & dont les m“decins 
curieux dé connoître les principes théoriques & 
pins de Cardan fur l’art de guérir , ne recucil- 
eront guére plus de fruit. L’extrait de M, Carrere, 
plus étendu , mais fur-tout plus travaillé, auroit 
pu renfermer dans un petit nombre de pages, 
foutce que Cardan a penfé, obfervé ou conjeéturé 
de plus utile fur cette matière importante : il y 
auroit rencontré çà & là des vues très philofo- 
phiques , quelqu:s idées fingulières , & affez 
fouvent des réflexions judicicutes fur la nature 
de l’homme, qui auroient jetté de la variété, de 
l'intérêt même dans fon extrait, & qui en au: 
roient moins circonfcrit l’ufag:. J'ai parcouru plus 
ou moins rapidement une prande partie des ou- 
vVrages de Cardin , & il n’en eftaucun même de 
ceux qui contiennent le plus de folies & de pué- 
rilités, dans lefquels je n’aie trouvé ou des faits, 
ou des remarques curieufes fur divers objets : 
Fanalyfe précéd: nte en offre plufieurs de ce genre, 
qui font prifes indiftinétement de fes écrits, & 
qui fixeront fans doute l'attention de ceux qui 
hront cet article. Il n’eft pas rare de rencontrer 
dans cet auteur, parmi une multitude de chofes 
ou fauffes ou communes , ou qui n'ont aucun 


rapport à fa matière, d.s penfées qui joignent 


au mérite de la jufteffle & de l'originalité, celui 
d'être exprimées avec précifion & fimplicité. 
11 donne même quelquefois fur le ftyle , qui con- 
vient à certains fujets, des leçons qu'on croiroit 
dictées par un écrivain d’un goût févère & pur : 
telle eft entr'autres celle-ci. » Rien n’eft plus 
inutile que d'employer de grands mots , pour 
> dire ce que tout le monde fçait, & ce qui eft 
® par foi-même très-clair. Si c’eft une vérité 
® qu'on énonce , elle brille de fa propre lumière; 
fl c {une erreur, le foin qu'on prend de l’em- 
æ beilir décèle un rhéteur qui veut tromper » (1). 


a —— 


(1) Cum... prflem...., utilitatém operis (il parle de 
fon traité de urilicate ex adyerfis capienda : ) miris 


£ 
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mier qui ait fpécifié les indications & les fym- 


Il m'eft fouvent arrivé dans le cours de cet 
extrait d'ouvrir indifféremment &. de idiftraétion, 
un volume des ouvrages de Cardan.,..d’en.lire 
quelques pages, & de me trouver bientôt arrêté 
par quelqu:s unes de ces vues, de ces idées, 
fur lefquelles on fe plait d'autant plus à refischir, 
qu'on eft fot-même. plus inftrut & plus: exact 
obfervateur de l’homme & de la naturé : j'en 
ai recueilliés plufisurs de cette efpèce, que} Expo» 
ferai ici dans l’ordre où le hazard me les a offertes. 
De ces différentes penfces de Cardar, les unes 
cotoyent, pour ainfi dire , d’aflez pres la vérité, 


& la touch: nt même dans quelques points : les 


autres ne font que bizarrec: mais comme cetté 
bizarrerie eft une des caraétriftiques de fon efprit, 
J'ai dû raff. mbler avec le même foin , & dans le 
méêrne tableau , les traits qui en font le mieux 
fentir la fagacité, la force , l'étendue, les écarts ,. 
les difparates, les préjugés & les erreurs. 


1. Notre pouvoir cognitif ne s'exerce que 
par le mouvement des efprits, & c’eft la raifon 
pour laquelle dans. le fommeil le plus profond, 
nous n'avons abfolument ni connoiffance ni fen- 
timent. , ii | > 

2. La féchereffe exafpère , aignife le venin des 
ferpens , mais elle ne rend pas ces animaux plus 


forts : elle arrête les progrès de la végétation 
& nuit à la fécondité. 


3. Chez tous les peuples où la loi n'inflige 


aux malfaiteurs que. des peines très-légères , il 


ne fe commet point de crimes atroces; maïs ils 
font très-fréquens par-*out où la loi condamne 
le coupable à des fupplices cruels. Cette obferva- 
tion judicieufe effune vérité d'expérience , dont l’hiftoire 
ancienne & moderne offre la preuve. Voyez dans 
l’efprit des loix Le chapitre qui traite de la puiffance: 
despeines. C’eff Le 12°. du livre 6. | 


4. Les fages defirent ce qu’ils ne peuventobtenir; 
c'eft-à-dire, que lèur ame meure avec leur corps: 
mais ce qui peut faire conjeéturer que l’ame 


| fubfifte après la mort, c’eft que la vie ne cefle 


| 


pas abfolument dans les cadavres : ils en confer- 
vent (2) une portion dont la durée s'étend même. 


quibufdam modis pro more extollere; malui fola propo- 
fita nuda vericare, velut décebar ohil5fophum gravem ,/ 
ea hic proponere quæ ad intelle&um opeéris ipfius face- 
rent. Nam & ejus dignitatem & tuam his præcontis 
indigere non extftmo. Eft enim operæ fupervacaneæ 
& inanis prorfus labortis, ca, quæ omnibus nota funt, 
& per fe clara, grandionbus verbis velle illuftrare. 
Nam:fi vera funt ,-fruftra ; fin falfa , id adulatoris eft 
improbi. Cardan. præfar. in libr. de utilir. ex adverf. 


: cap. ad Oétayian. Cufan. Edit. Franiker. 1648 ,1ru58°, 


l'cap, 13, pags In, $80e 


(2) Vitæ pottio in ipfis cadaveribus ad aliquot annos 


 dürat, &c. Cardan. de utilit, ex adverf. cap. /ib.3 > 


à + 
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* À quelques années. En effet, tous les fluides font Y 


diflipés , les parties graifleufes fervent de pature 


! 
à 


aux vers; & après cette première diffolution , 


1l refte dans le cadavre une efpèce de vie , telle 
que celle qu'on obferve dans les pierres & dans 
les plantes même affez communes , c’eft-à-dire , 
une vié foible , imparfaite ( manca } , parce que 
l'hurmidum & le pingue font entièrement détruits; 
lun, parl’évaporation, ouladefficcatien; l’autre , 
parles. vers. Ce qui confirme cette remarque , 
c eft que les ongles & les cheveux croiffent pen- 
dant long-tems dans les cadavres. Des jeunes gens, 
morts avant l'âge où là barbecommence à poindre, 
ont été ‘trouvés enfuite avéc une barbe & des 
cheveux extrêmement longs (1): [ Pour bien faifir 
ici la penfée de Cardan , il faut favoir qu'il dif- 
tinguoit entre anima.& mens. Cette vie qui, felon 
lui ; fe conferve plufieurs années dans les rada- 
vres , efl ce qu'il appelle la vie de l'ame , visa ani: 
ma: à l'égard de l'intelligence , mens, il la regarde 
comme une partie de la divinité, comme une 
fubitance fimple , éternelle , fans aucune limite, 
& cependant co-étendue à tout : eil: ne vieillit 
point ; fa capacité n'a point de bornes ; elle eft 
d'uñ ordre fort {upérieur à l'ame , & jouit feule 
du privilége de l’immortalité (2). Obfervons en 
dant “ Cardan auroit pu urer des faits pré- 
cédens des confequénces plus philofoph'ques & 
qui découlent naturellement des phénomènes de 
12 fenfibilité ou de lirritabilité généralif s. En 
écartant les préquigés religieux qui l'ont fi fouvert 
égaré , ul feroit ar:ivé à ce réfultat , auquel des 
 connôiffances phyfiologiques , très -étendues & 
très-refléchies , ont conduit un des plus favans 
médecins dé ce fiècle; c'eft que la mort, prife 
dans le fns vulgaire , n’eit que l'an<antiflement 
total de ces deux facultés ( la fenfibilité & l’ir- 
ritabilité ); car, à parler {trictement , il n'y a 


Le 


(1) Cum multis etiam qui imberbes erant ; baba 
rælonga ad multos añnos creéverit, unguis quoque 
ougieudine admiran da. Id. ibid: Confer quæ de rer. 
varier. /10, 8, cap. 40, pag. m. 393. 


Thomas Barholin avoir obf-rvé que les cheveux 
qui, dits def prr'onnes vivantes, éroient noirs où 
blancs, fouvent après leur mort, lorfqu’on les exhu- 
mMoit, fe trouvoient changés en chéveux blonds, de 
façon que leurs parens avoient peine à les reéconnoîtte; 
changement qu'il attribue aux vapeurs chaudes & con 
centrées qui s'exhalent des cadavres. Woyez la leitre 
à Sachs. 


(2) Proponamus igitur quod immortale in nobisnihil 
effle poreft, nifi mens. Cardan. de urilir. ex adver{. cap. 
lib. 1, cap. 3. Woyez aufli sb 3, cap 13, pag m. $8r. 
Notez que Cardan ne donnéici d'autre preuve de l'im- 
_ mortalité d l'ame qu'une preuve de fenriment, « Je fens 
» en moi-même, dz£-1/, que mon ame ne mourra point: 
» fi quelqu'un mé demande le mode de cette immor- 
» talité, & commer.t elle peut avoir lieu, j'avoue qu'il 
 m'eft impofñible de répondre à cette queftion d’une 
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pou de mort réelle dans la nature , même après 


a diffolurion des corps ; il refte dans leurs élé-" 
mens laétion de la vie qui leur eft propre ; cette’ 
| action ne s'éteint point , elle fe développe même 
pe fortement ; c’éft une forte de tendance à 
‘aggrégation , à la combinaifon dont jouit chaoue 


molécule de’ matière , qui changeant fans ceffe 
de forme , n’en relte pas moins imprégnée de 
cètte force motrice , dans quelque état qu’elle fe 
trouve. Le fentiment n’eft point une facuité nou 
velle , réfultante d° l'organifation des corps , c’eft 
feulement une faculté q'ie cet état d’organifation 
permét au principe aétif de déployer : quand lin 

trument eft détruit , la force vitale ne s’exerc e 
plus’, les corps organifés rentrent dans la clifle 
dont ils étoient fortis ; ils ne font pas morts , 
mais ils vivent moins , leur vie efl moins étendue ; 
& par conféquent , moins parfaite. Leibnitz n’é- 
toit pas fort éloigné de ces idées du doétzur de 
Seze. Après avoir obfervé que l’animal & toute 
autre fubitañce organtfée ne commence point ; 


lorfaue nous le croyons , & que fa génération 


apparente n'eft qu'un développement & une ef: 
pecé d'augmentation ; il ajoute qu'il n'y a per- 
fonne qui puiff: bien marquer le véritible tems 


de la mort, liquÎle peut pañf2r long-t-ms pour 


une fimple fufpenfion des aétions notables |, & 
dins le fond , n’eft jamais autre chefe dans les 
fimples animaux. « il éft donc naturel , continue: 
» til, que l'animal ayant toujours été vivant & 
» organité ; il le démeure aufi toujours. Et puif- 
» Her il n’y a point de première naiffance , ni 


» mal , il s'enfuit qu'il n’y en aura point d’ex- 
» tinétion finale , ni de mort entière, prife à la 
» rigueur métaphyfique ; & que: par conféquent;: 
» au lieu de la tranfimigration des ames , il n’y 
» à qu'une transformation d’un même animal , 


» manière claire & précife ». Ego tamen rurfus fantfe 
Juro, me in memet ugnoftere anime immorta!itatem , 
femperque effe agnofco : nec nunc quafi fortuico : [éd f 
quis modum à me requirat, rom Jus dixerim , nec 
docere poffim. D° uilit. ex adverf. cap. {76 2, cap.s ,. 
pag. 197 Au refte la doëtrine de Cardan, (ur ce qu'il 
entend par les termes arzma & mens, n'cft pas très- 
bien liée, & fur ce point de chéoicgie, comme {ur 
beaucoup d’autres , il ne paroît pas toujours d'accord 


| avec lut-même, ce qur arrive a tous ceux qui, comme 


lat, traitent ces marières, more théologico. On peut: 
voir dans fes livres de rer. varier. le chapitre inritulé 
mens : ( ib. 8, cap. 41 ) Cardan y difcute an long 
certe queftion aujourd hui fi peu importante. C° {t-à 
qu'il dit que l'intelligence, mens , fe perfeétionne tou- 
jours, & ne vieillit jamais ; femper perficitur , nec un- 
quam fenefcit : & dans un autre ouvrage il érabltt 
comme un fair certain que cetre même intelligence cft 
ce qui vieillit le dernier dans l'homme, Certum eff quod 


| ultimo fenefcat mens , inde fenfus': primum autem cor- 
| pus. De uulit. ex adverl. capienda, /1b. 2, cap. 4, 


Pag, m, 152, 
PAL LL 2 
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e génération entièrement nouvelle de lani- 
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» felon que les organes font pliés différemment. 
sw & plus ou moins développés » (1). Diderot, 


dans les ouvrages duquel on trouve tant d'idées 
neuves & profondes fur les objets les plus im- 
portans des connoiffances humaines , perfoit auffi 

ue la vie eft une qualité effentielle & primitive 
1. l'être vivant : il ne l’acquiert point , il ne 
la perd point. On peut voir à la page 197, 198, 
de l’article de ce philofophe célèbre,fes réflexions 
fur les termes de vie & de mort. 


$. Tout ce qui femble périr ne fait que chan- 
gcr. Le retour confiant des mêmes phénomènes 
prouve que rien , dans l'univers , ne s anéantit : 
mais en meurt & on reflufcite alternativement. 
L'été pañle , une autre année le ramène : il en eft 
de même de l'hiver. La nuit obfcurcit Le foleil., 
mais celui-ci la chaffe à fon rour. Les aftres 
achèvent & recommerncent leur eours : tous les 
jours il y en a une partie qui fe lève & une ai 
fe couche : & quoique cette continuelle révolu- 
tion femble n'avoir lieu qu'a l'égard des corps 
céleftes qui font éternels , lorfqu’on y réfléchit 
profondément, on voit que les ames humaines 
fubiflent la même loi; elles ne font point anéan- 
ties ; leur exiftence. eft feulement interrompue : 
c'eft une efpèce de vie intermittente | comme 
celle des plantes , dont les feuilles & les fruits 
tombent & renaiflent tous les.ans (1). 


_ 6. Les ames de ceux qui ont péri de: mort vio- 
lente , revêtues d'un corps aërien , errent très- 
fouvent à l'entour des lieux où ils ont fubi ce 
fort fatal : |à , elles luttent contre les ombres de 
ceux qui ont caufé la mort des corps qu’elles ani- 
moient. Les unes & les autres , appefanties par 
Fair , ne retournent à leur deitination qu'après 
avair été purifiées. À l'égard de ceux dont l'ame 
pure , innocente s’eft élevée à Dieu , ils prennent 
leur vol vers les cieux , fans chercher à fe venger 
de leurs affaffins ou de l'injuftice de leurs juges, 
& fans actendre leur punition, C'eft ce dont.on. 
trouve plus de fix centsexemples darts l'hiftoire (3). 


7. Tout ce que les hommes font , ils le font 

pour Eux , & non pour les autres, Soit aw’ils fe 
: » à { 237" 

montrent réconnoiflans ou ingrats., généreux, ou 

avares, C'eit toujours leur propre intérét qu'ils 


QE pee ver pare ne os DGA DT 


(2) Voyez les œuvres de Léibniz, tome, pag. ç1, 
2. Edit. Genève, 1768. 


(2) Cardan. de wtilir, ex adverf, cap. Zb. 3, cap.2x, 
pag. m2, 664 2 662: 


(3). Voici le texte de Cardan: fa penfée ÿ eft telle- 
ment enveloppée , que pour l’exprimer clairement, j'ai 
été obligé de la paraphrafer en quelques.endroits. Cer 
aureur.eft en général aflez difficile à. entendre , mais 
plus encore à traduue; & ce paflage, plus obfcur 
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ont en vue 87 qui les dirige. Les max'mes de la 
Rochefoucauld ne font qu'un cxcellent commentaire de 
cette penfée de Cardan. AT. né 


8. L’habitude eft nne feconde nature. Fonrenelle 


demandoit avec raifon quelle éroit la première. | 


£ À 

9. Des hommes heureux peuvent-habiter cer- 

taïns climats particuliers ; mais ce ne font pas ces 

climats qui les rendent heureux. 

10. Le fentiment & la mémoire vivent très 
long-tems. À | | 


11. La patience eft plus utile à un malheureux 


{ que le bonheur à. un homme impatient. : : , 


12. Le vin eff le précepteur de tous les maux, 
s'il n'en eft l’auteur. 


13. L'étude des fciences abftraites & difficiles; 
telle que la géométrie , exerce la patience ; auf 
rémarque-t-on que tous les géomètres font tem- 
porifeurs en affaires & en actions. | 


14. Celui qui ne fait pas méprifer de petites 
injures , eft obligé d’en fouffrir de grandes.  ” 


1 
15. Toutes les loix, excepté celle de l’Evan- 
gile ; ont permis le divorce , non-feulement pour 
l'avantage des particuliers , mais encore pour 
l'utilité générale ; la loi des chrétiens paroit, à 
cet égard , une loi très-dure. L/ four efpérer que 
le corps légiflatif, s'élevant à La hauteur & à La die 
grité des fonétions, dont le peuple l'a chargé , fentira 
que le mariage , confidéré comme un lien indiffoluble, 
eff une infittution funefle ; abfurde fous tous Les rap- 
ports , & qu'en défendant Le divorce , Les fondateurs 
du chriffianifme , dont les préceptes & les confeils 
décèlent également des vues étroites & une ignorance 
profonde du cœur humain , n’ont fait qu’ajouter. une 
nouvelle caufe de défordres à toutes celles qui exifloiens 
d cette époque, 


16. La fécondité des femmes , lorfqu’elle n'eft 


point excefive, contribue beaucoup à leur fanté. 
L'expérience m'a appris que celles qui fonc fté- 
riles font fujettes à des maladies habituelles. On 
arrête Ja trop grande fécondité en. allaitant fes 


€ 
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| qu'il ne le patoïît d’abord, eft un de ceux qui m'ont le 
plus arrêté. Si l'on juge que je n’en ai pas {aifi le {ens , 
je ne fais plus, alors, ce que Cardan a voulu dire, 


Perfæpè ctiam, ut in Thcognofto docuimus, per 
vim occiforum animos vagari circa loca violenti exitii : 
corpore indutos aereo., &: mortnos colluétari cum #lo- 
cum umbris, qninecis caufa fuere : & utrofque graves 
cfle elemento aeris., donec expiarà ad fua redeant locai 
fanocentium, autem & quorum-mens ad deum. directa 
fuit, volitare ad fuperos, neglectis ficariis feu impro- 
bis judiciis, nec illorumnece exfpe@ta:a Cujus rei 
teftimonio fexcenta {unt: exempla in: biftoriis rradica. 


| Cardan. de utilir, ex adverf, cap. Gb, 3, Cap. 26 


Lag. m, 696, | < 
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À Her Fe CURE PEU He 4-6 arret East Vu 
Propres énfans ; ce qui tourne auffi à leut avan- Ps longues années que fe promettent une infinité 
tâge. Ils en deviénnent plus robuftes & plus fains , | > de Jeunes gens dont je connois tous les diver- 
parce qu'en effet , il eft naturel que. nous foyons | + tifferiens. Certes, Je pourrois jurer auf bien 
nourris des mêmes alimens ou d’alimens qui ref- | » que Cardan fur la vérité de ce fentiment, fi 
femblent beaucoup à la fübftancé dont nous avons 59 Je ne jugeois plus à Propos de vous rapporter 
été engéndrés, Cette obfervation de Cardan eff tres- ” fes térmés F auxquels Je foufcris À bien. que ; 
belle ; très-urile & très-conforme 2 Tanal}fe chimique À » felon fa façon ordinaire d'écrire, ils foient plus 
du lait : elle prouve fur-toui qu'il favoir que la liqueür |» fenfés qu ils né font élégants. Nos, per deum £ 
féminale eff: par exécllence la fubffance nourricière de foriunam noffram EXIgUAM ; atque in atate fenii, 
l'animal : vérité importante dont Pignorance accéitre cum ditiffimo Juvene , Jed imperito non commuta= 
Jenfiblement dans La Plupart des hommes Le terme de la | rem (227 sb: 
vieilleffe & de La décrépitude , & Précipite toiis Les ans À : A. 
dans la tombe un grand nombre de jeunes gens en ta- 
riffant de très-bonne heure en eux les principaux éle- 
mens de aMprertoiqume.2sl 1c:5ftuu FE: 30 5 


19. 1 n'eft pas vrai », Comme quelques-uns 
le penfent, que es décrets des aftres produifent 
puremeñt & fimplement leurs effets : ils iñflueng 
feulément en général & le plus fouvent fur la 
Volonté : mais cette impulfion qu’elle en réçoit 
ne fait que l'incliner, & ne la dérermine pas 
irréfifiblement. | an ù | 


AMP MM ASS -AnLO noires D Se par 
17: On ef plus malheureux par la peine, qu’on 
n'eft heureux par le plaifir. É 


+ 18. ‘Fant de maux divers affégent notre vie, 
que: le néant eft préférable à lexiftence. Si après 
ma mort; Dieu me donnoit le ‘pouvoir de rentrer 
dans l$ fein de ma mère , 8 de! révenir dans. 
ce monde pour y jouir d’un fort trés-heureux , 
Coptima conditione : Je fais le ferment folemvel 
que je refuferois , même à cette condition, dé 
técemmencir'une nouvelle carrière. Tam infelix 
ff conditio hujus vite nOffr4 , ut melius fit, non effe, 
quami ee; fanci> ribl juro Oétaviane Cufane ; ‘non 
Actepturumime, etfi quis Deus à morte mih; poteffa- 
tm faceres redeundi in üterum muleris > Atque term 
nafcendi optimaiconditiane. Optima dico. Qualis mihi 
LON regia ÿ hanc enim infeliciffimam ee ‘infra 
Offerdam(:Y1[ Cette: opinion n'eft point particu- 
bère à Cardan ; plufeurs-philofophes anciens & 
modernes ont penfé comme iluÿ fur cet article. | 
Ea Mothe-le-Vayer déclare expreflément , qu'il 
n'eût point voulu éprouver encore une fois les 
mêmes biens & les mêmes maux qu'il avoit fentis 
pendant fa vie, . Ses’ paroles font remarquables : 
H n’oublie-pas de citer Cardan , dont il rapporte 
même un! pafage différent de celui qu'on vient | 
de lire’, mais qui exprime , avec force , lé ménie 22. Il eft bien dificile de conferver des mœurs 
fentiment. «La vie route feule, dir-il, me paroiît ! honnêtes & pures, dans une extrême pauvreté. 
» f indifférente, pour ne rien dira de plus à | ter à. 
» fon défivantage qu'outre que jè D eflirois :. 23. Si Les morts ne ‘font pas entièrement privés 
» Jamais d'en recommencer la carrière, :S'i étoit | dé fentiment, leur fort ef plus heureux que celui 
? à mon choix, de le faire ,,je n'échangerois PS }| des vivants : s'ils ne fentent rien, nous fommes 
‘# les: trois jours. cilamiteux qui, mereftent dans | Déaucoup plus malheureux qu'eux. 
» un âge fr avancé qu'eft lé mien, contre Les f 57 Meg THIS 1) TR " 
Sn a ed : VER AT } :.:24..Je n'ai jamais rien demandé à Dieu, que. 
| R dt Je ne, l’aie obtenu. Je n'ai pas ofé Jui demander. 
(1) Cardan. de utilir. ex adverf. Cap. 16, 2 , cap. $, la vie de mon fils 5. GG cela: ne m'eft pas même 
Pag- m. 131. Notez que Cicéron, dans lon ouvrage | venu dans l'efprit : car alors toutes mes penfées 
de confolatione, cite & approuve cette fentence de n’avoient que la durée d’un éclair. Erant cogita- 
tiones me Cunc ut fulguris. 


nat st pe re è Fe ü mme nent hon one 
Laétant. divinar: inititur, /4. y Cp. 18 ;\ édit: Paris 


1748; Voyez auf là belle préfacé:du: feptième livre (2) Cardan. de libris propriis, apud'la Mothe-le. 
de Fhiftoire naturelle de Pline, *e Vayer , opp, tom, 12 » lettre 134, Îpag, 204. 


20. De toutes les efpèces de ifolies , celle: des 
démoniaques eft ceile dont il feroit le plus utile 
de parler; fi tous les miracles qu’on raconte de 
ces poffidés, & de Péeaare de leurs connoif- 
fances étoient vrais : mais jufqu'à ptéfent je n'ai 

u acquérir fur ce point aucune certitude, : Si 
és faits qui atteftent ces merveilles étoient bien 
| prouvés, quelareument plus convaincant pourroit- 
ON apporter en faveur de l’immortalité de notre 
ame, & d'un.étar futur de récompenfes &. de 
peines? Quant à moi, Je ne priferoeis pas autant. la 


polefion d'un royaume , que e phifir. d'être 
| bien affuré de la vérité des prodiges opérés par 
les démoniaques. ARE 


21. Il y a très-peu de différence entre un 
homme véritablement heureux, & un fou qui 
| croit l'être. Qu’eft.ce qu'un roi a de plus qu’un fou 
Tout pit dans l'imagination : c’eft elle qui rend 
| les mêmes chofes tantôt grandes ;. tantôt. pe« 


4 


| tites, 
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25. 11 faut croire que tout ce qui arrive ef & 


pour le mieux. La réflexion m'a confirmé dans 
cette penfée que tour ce que Dieu fait, eft bien, 
fi on le confidère en général, & dans le rapport 
qu'il a avec l'univers. L'ordre des chofès qui 
me paroit mauvais, eft rrès-beau relativement 
au tout : car c’eéft moi qui fuis fait pour le tout, 
& le tout n’eft pas fait pour moi. Le fel conferve 
& affaifonne les alimens ; il en eft de même de 
certains maux , & de certaines adverfités par 
“rapport à l'univers : ce font des efpèces de dif- 
fonances qui contribuent à l'harmonie totale. 
Exifimandum eff, omnia propter melius effe….. V'erum 
Gllud mecurt révolvo, omnia, que deus facit , bona 


| 
| 
| 


| 


faune, ff'ad univerf commodum referantur. Que bora 


wmihinonvidentur, uriverf ratione bona funt : ego autem 


furñipropter urivérfum , univerfum non cf propterme.... 


ut fal condit cibos', ira mala quadam & auftera mundo 
condücunt. [ On'apperçoit ici d'une vue diftinéte , 
la première idée de cette théorie ingénieufe & 
profonde , expofée & dévelonpée , avec tant d'art 
&z'de fubrilité; dans la théodicée de Leibnirz, Ce 
philofôphe y fait un grand éloge de Cardan (:), 
cé qui prouve qu'il avoit lu fes meilleurs ou- 
viigés , &ipar conféquent celui où fe trouve 
Je ‘paflage que je viens de citer. Mais il n'en eft 
pas moins vrai qu'il y a bien loin du principe de 
Cardan ; principe qui dans ce fçavant médecin, n'eft 
même qu’un fimple appercu ; une opinion énoncée 
rapidement , & fans aucun, dévelonpement , au 
térme où Leibnitz eft arrivé. en élévant ce ‘prin- 
éipe à la plus grandè univerfalité. Plufñiéurs phi: 
Jofophes anciens & modernes, ont pu avoir, & 
ont eu en effet, des idées fort voifines de cellés 
de Cardan; mais il n’y avoit qu'un homme tel 
que Leïbnitz , qui pût fuivre ce filon dans toutes 
fes ratnifications , & en tirer la matière d'un 
ouvrage qui féra. pour tous les lecteurs inftruits, 
quelles que foient d’ailleurs léurs opinions reli- 
gieufes ;& philofophiques', un monument fe, 
marquable. de ‘la pénétration, & dù géhie ori- 
ginal de fon auteur. Voyez l’article LEIBNITZIA- 
NISME. ] 4e nt MAT de 


6. La fcience & l'érudition , fi l’on n’y joint 
pas l’efprit philofophique., font l'effet du vin 
qu'on mêle aux poifons , & qui les rend beaucoup 
plus nuifibles, ve | sx 


27. Si nous n'avons égard qu'au préfent , i eft 
évident qu'il n’exifte point dans la fociété 
d'homme plus libre, & plus puiffant que le mé- 
décin : car il peut ruer à fon choix tel ou tel 1n-; 
dividu , fans-avoir à craindre le jugement des 
mmagiftrats , ni même celu du fouversin. [ Cette 


kr) Foyer la troifième partie de la Théodicée : j'ai 


ité les propres germes de Leibnitz, ci-deffus, pag. 887. 
Roie 34 :+ + de © ‘4h 


CAR 


réflexion: eft de Pline le :naturalifte (2) ,- auteur , 


que Cardan avoir beaucoup lu: &,dont il a tiré ; 
fans le citer , un grand nombre de faits &.d'obferr 
vations .de.toute efpèce ,: que. ce celèbre hif 
torien de la nature, avoit lui-même recueillis 
avec plus d’empreflement 8e dé; curiofité ;. que 
de choix & de-difcernement. Quoiqu'il en foit, 
il réfulte de Jaremarque de Pline commentée 
par Cardan, que s'il.eft vrai, .comme-Roufleau 
lobferve , que par-tout latentation dé-mal faire aug: 
mente avec La facilité , les rois &.l-s.médecins font 


néceflairement les hemmes les plusipervers &les 


plus corrompus, caril n'en.eft point-quiay2nt un 
plus. grand nombre de, moyens de nuire «à, la fo- 
ciété, & qui puffenc les employer.avec plus de 
fuccès & d’impunité. Sans-doute les rois n'ufent 


que trop fouvenc:, pour le'malheur des' peuples , 


e cette abfurde & funefle prérogative , parce 
FE ils reçoivent ; dès le berceau même, une 
ducation qui-féroit un monftre de l'homme le 


plus. h-ureufement ñé,.& qui,leur afflure pour 


cout le téms-deleur vie , Ja parefle, l'ignorance ; 


Ja fuperftition., la f-rocité, la pérfidié & tous 
les vices que leurs :ancétres ont ports! fucceft- 
vement fur. le trône : rmaïs:il n'en eftpäs de 


même des médecins. Leur profeflion eft une de 
celles qui.exigent le: plus de connoiffances , 8€ 
qui permettent le moins à ceux quis'y deftinent,, 


| de livrer aux plaifits feduéteurs.& jaux difirace 


tions. de la jeuneffe. Pour. Le médecins; comme 
pour celui qui.veuc:le devenir, vivre, c'eft 
penfer., obierver,, recueillir dés faisss 180 éclairer. 
alternativement la pratique par la théories &c. 


la theorie par la ‘pratiques (3).: Cétte hubitude, 
d'appliquer-ainfi coutesiles forces «de: fon efprie. 
là des. études diverfess-routésnégslement«nécefs 


faires aux progrès de lart de-gucrir ,! lui infpire: 
d::bonne heure le goût durrarail, préfage heureux 


| dansun jeune homme; æeétifies,. étènd fes idéess 
| excerce-fon jugement ;\&sperféétionne:fa raifon ;: 


que. Cicéron-appelle. dans: cet état-de:-dévelep= 
pement & de maturité ; 2 oi (4e Oril'eft bien: 
diticile, quoique ; cela:sne fot) malheureufes 
ment pas fans exemple, que celuisqui a confacré: 


, 
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(2) Nulla præterea lex quæ puniat infcitiam capites 
lemm ; nullam exemplum vindi@æ, Diféune periculis 
noftris, & experimenta per moftes agunt: Medicoqué 
rantum homigemoccidifle;1mpuniras fumia <it. Nas. 
hifi. lib. 29, cap. x. Aleft aifé de voir que Cardan n'a 
fait qu'étendre-& délayer le-Lens-de-ce-pañlage, 


EYE LE Sen ARR L'alrerius ‘fic di 


 Altera pofcit opemures,, -& canjurat amicé, 2 


LU # 


! “HoraïT,.de Art. pOÇt. Ve/5, 410, 417: 508 


(4) Eadem atio: cum eft in hominis mente confir-! 
mata & confeéta. lex eff. Cicer. de legib. /rb, 1 , cap. 6 
edit, Davis, ATX + 4 28 


RE 


€C'A R 
une gtände partie dé fa vie, non 
me fervir. des propres termes de Montaigne’, ) 
à drefferun argamélt dixleétijue} Où à }laider un 
appel, où ordonner ue! mufle de pililes, mais à 


mediter fur des obiets d’une utilité g-néraie & 


conftinte ; 
continuells 
qui le: menacent , ne foit! pas fortement con- 
 Vainicu que «dans ['s “principes du ‘chrétien , 
Comme dans ceux du d'‘ifte on de l’achée , il eft 
également de 
devoirs qu: la foci té !ui impofe, 
point ici ce que j'ai «t" rilleurs (:) de la liaifon 
nécellaire dés lumières ®& de la vertu; mais Je 
mettrai! fous les yeux du ‘lecteur: les réfl-xions 
dun philofophe qu'on: trouve prefque toujours 
dans Le Chémin de la vérité & qui là rend encore 
plus aimable, par le tour Vif X original qu'il 
fait donner à fs penfées. » Il n’eft ViCe- vérita- 
# blement vice’, qui hoffenfe ; & qu’un Juge- 
» ment entier n'accufe. ‘car 1] a de la latdeur 
» & incomrodité fi apparente, ‘qu'à l'adventure 
 # ceux-là ont raifon, qui‘difent, qu'il eft prin- 
_cipalement produit par beftife & ignorance : 
tant eft-3l mal-aifé d'imaginer qu'on le cognoiffe 
fans le hayr. La malicé hume La plufpart de fon pro: 
Pre venin (2) ,:& s'en empoifonne. Le vice laifle 
comme un uicère en la chair, une répentance 
en l’ame , qui toujours S'effratigne & s’enfan- 
glante |élle-mefme. Car la raifou efface les 
autres triftefles & douleurs , mais elle engendre 
celle de la repentance qui eft plus griefve , 
dar qu'étle naift au dedans : comme le 
froid & le chaud des fièvres eft plus poignant, 
que, celui qui vient du dehors... Ï] nef 
areillement bonté qui ne resjouiffe une nature 
e née. Ilÿya certes je ne fçay quelle congratu- 
larion de‘bien faire, 
.mêfmes, & une fierté 
Pagne la bonne confcience. Une ame courageu- 
fément vitieufe, fe peut à l'adventure garnir 
dé fécurité : mais de cette complaifance & 


& À rendre moins imcgale la lutte 


L1 
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fatisfaétion , elle ne s’en peut fournir (3) «. ] 


2: Liyio 


- CGardan parle dans fa vie de plufieurs re- | 
pour fe con- 


mèdes (4) auxquels il avoit recours: 


(1). Payez, dans la colle@ion des Mmoraliftes anciens. 


le difcours préliminaire qui fert d'introduétion à la 
morale de Sénèque , depuis 
la,page 125. | 


(2) C'eft une penfée d'Attalue » citée par Sènèque : 
quemadmodum Attalus nofter dicere folebat : mairia 

fa maximam partem veneni Jui bibir." Apüd. Senec. 
Piff. 81, pag. 329, rom. 2, Édit. cum not. var. 


ET: 
PRPATTS 


CG) Voyez Montaigne, Eflays ; 458. 3, 
RE, Rio. hi | 
eo Aa : APR ARRET A 

(4) Via. Cardan. de PEOPTIA VIT4,! Cap. 14, pag. 
Re 47- J'ai cité fes paroles, ci-deflus » Page 879, nore 
troihiéme, | 


s 


dé Fhommé contre l:s Maux divers | 


fon int-iêt de remplir tors les 
Je ne répétrerai 


qui nous resjouit en nous { 
généreufe qui accom- 


la page 92, jufaqu'à 


chap. 2 ; 


pas, (por Ÿ Loler dans fes aiétions. 


| moyens de confolarion 


 Cérpas , ad dolorem vehementerm 
eft, quam per tormenta cofporis , animi lenire anxiez 
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La plupart de ces remèdes 
font très-violens, mais il fe contente de les in- 
diquér fans y. joindre fa théorie : on ne la trouve 
que dans un autre ouvrage, où il nous apprend 
encoie qu'il émployoit au même ufage quelques 
autres  topiqués qui né paroitront pas moins 
bizatres. ! Il faut l'entendre lui-même, car: le 
pañlage que je vais citer, offre des'traité caracté- 
rifliques , qu'il éft important de recueillir lors- 
qu'on veut faire connoître Cardan, & le peindre, 
pour ainf dire , d’après nature. ] | 

28. Pour faire diverfion à la douleur profonde 
que me caufôit la mort tragique de mon fils (5)5 
Je me donnois de grañnds coups de fouet für Ja 
Cüifle droité ; car les ToiRratiees corporelles 
Cilment , atténuent les peines de lame (6! 
comme une fôrté contention d'efprit rend in- 
fenfible aux maux hyfiques (7). Je faifois auf 
infufer du faffran dire mon vin, & Je mangeois 
fouvent de la buglofe des jardins. À ces divers 
| >; jen joins un autre qui 
ma été fuggéré en fonge : (8) je ferre forte- 
ment entre mes. dents l’éméraude que je porte 
pendue à mon col, & auffi-tôt toutes les angoifles 
de mon ame ceflënt, trous mes chagrins fe dif- 
fipent, & je me fens auf pleinement foulagé que 
f mon fils vivoit encore. C’eft fans doute ua effet 
immédiat de la bonté de Dieu, car je reconnois 
qu'il eft impoffblé de rendre raifon de ce phé- 
nomêhe par aucune caufe naturelle (9). [ Plus 


(s) Il eut la tête tranchée dans fa ‘prilon, le fepe 
d'avril r$6o. Die enim Jéptima apriiis anni : $60 ; ea 
cédes _peraila eff. Cardan. de utiit. ex adverf, cap. 
Pag. M. 878... interim accufarus filius ; Quod uxo- 
em Veneno tentaflet, & in puerperio , decima feprima 
die febiuarii captus, poit quinquagefinum tértium diem 
idibus aprilis, {écuri percüflus eft in carceri, Cardän. 
dé vità proprià, CAP, 27 ; Paÿ. mm. 7t. 4 


præmunire efle Opor- 
brachia unguibus dif- 
ufque : (nihil mehus 


(6) Ideo adverfus hæc omnia 
LEE : Corporis cruciatu : mordeas : 


tatem )...., croci etiam. poru expertus {um levari 
curas.. Sçd & dinturna profune pedum ba!lnea calentis 
aquæ , &c. &c. Cardan. de prudent, civili, éap. 117, 
Pag. m. 683, 684. RO Rire 


(7) Voyez, Ci-deflus , 


> Page 903, 6. 7. Cardan y 
confirme cette obfervation 


paï fa propre expérience. | 


(8) Poyez les détails de cette préréndie in{piration 
dass be livre de wir. PTOP. Cap. 43, pag: m.160, r61. 


(9) Ut mærorem imminuerem virga cedebam dex- 


tram füram:nam cotporis animi moleitiam leva, ficue 


. 


& animiinteñtio corporis dolorem. Crocuiy'etiim vino. 


} immifeebam , _& bugloffum domeftieum éfitabam. Er 
|! quod per fomnnm monitus fum ut faceremt, fmarag- 


dum } que collo appenfum fero ; ‘dentibus ftringens 
dolorem omnem ac moerotem anirar {ubito ; & corum. 
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j'obferve Cardan avec, attention, &- plus Je me 
confirme dans l'opinion que [a {uperfhition étoit 
fon défaut dominant, & la çanfe principale dés 
écarts & des difparates fréquentes qu'on remarque 
dans fa conduite & dans. fes écrits. C'eft la fu- 
pérfütion qui l'a rendu fou, mais d'une folie 
intermitrente & qui lui. laiffoit des intervalles 
lucides dans lefquels il s’eft montré un homme 
d'un fçavoir peu commun, & d’un grand ef 
prit. ] | | 

29. Tomber en extafe , c'éft ce qu'Avicène , 
dans un pañlage mal entendu par fon interprète , 
appelle devenir, fe rendre paralytique , ( ferc pa- 
ralyticum.) , c’eft-à-dire, perdre abfolument tout 
fentiment , & être comme mort, Les turcs favent 
fe procurer cet état extatique (1). C'ef fans doute 
par le moyen. de l'opium dont ils font un ufage ha- 
hituel, & qui, en effet , réduit prefqu'à rien la fen- 
fibilité & l'irritabilité des mufcles. 


30. La femme peut engendrer jufqu'à l'âge de 
foixante ans. [ Ce fait dont Cardan ne cite d’ail- 
Jeurs aucune preuve tirée de l'expérience , me 

aroît très-doureux : & quand il feroit vrai, ce 
he feroit encore qu'un phénomène particulier & 
folitaire qu'il Rent bien fe garder d'ériger en 
loi générale & conftante de la nature. Les livres 
de Cardan font remplis de ces affertions hazar- 
dées , auxquelles il ajoutoit une foi aveugle, & 
dont il n’avoit pour garans que les auteurs anciens 
qu’il compiloit fans aucun examen &c avec cette 
confiance qu’on ne. doit qu'à des vérités. d'ob- 
fervation , d'expérience ou de calcul. J 


31. Notre ame eft repréfentative comme un 
miroir. Anima enim noftra tanquam fpeculum. [Cetre 
idée eft bien voifine de celle de Leiïbnitz , que 
chaque ame ou #onade eft un miroir vivant, ou 


fuivant fon point de vue , & aufli réglé que l'uni- 
vers même. | 


32. Le fentiment des doigts fe conferve dans 
le tronc du bras coupé , parce que ce fentiment 
refte dans les nerfs qui aboutiffent aux doigts. Ce 
qu’il y a de plus étonnant , c'eft qu'on fent de la 
drniipeatlon dans ces nerfs, comme fi on éprou- 


voit cette fenfation à l'extrémité des doigts qu'on 
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levo, acfi adhucille viverer. Credo dei indulgentià id 
fi@um, cerrè quoniam naturalem çaufam nullam fub- 
eff intelligo, &c. Cardan. de utilit. ex adverf, cap: 
lib. 4, cap. 11, pag. m, 848. 


: (1) Quodillud quod..…. & nobis & reftiruro presby- 
tero , &quod turcæ habenr in ufu, eft unnm idem , 
failicer ecftafis…. &c in turcis tranfir per fürpes, & hoc 
fnodo aûgetur. in modum. Cardan. de rer, varier 
lib. 8, çap. 43, pag. m. 412, 413. Voyez encore de 

rude. GvilEs Caps 742 PaBr Me 3875 88 


lib: 8, cap. 44.s\page mm. 436. à Lis 
Je crois avoir rendu le fens de ce paflage, on 


ts 


n'a plus ,-& qu'en fe grattant avée les dents les 


doigts correfpondans de l'autre main, cette dé- 
mangeaifon des nerfs cefle aufli-tôt, ranteft grande 


la fympathie ( confenfus ) qui exifte entre les par- 


ties fupérieures & inférieures du côté droit 8 
du côté gauche (2). [ Tousces phénomènes , ob- 
fervés par Cardan ; phénomènes dont il eft im 
poñible de donner la véritable axiologie dans 
l’ablurde hypothèfe de la diftinétion des: deux 
fübftances , s'expliquent facilément & avec clarté 
dans les principes de la philofophie purement 
expérimentale de La Caze , de Bordeu, ds Fou- 
quet , de Barthez , de de:Seze & d’autres favans 
médecins de la même école. Leur théorie lurat+ 
neufe & profonde des différens centres ou foyers 
de fenfibilité , & de leur influx plus ou moins 
étendu , relativement au département de l'organe, 


rend raifon des fenfations que les perfonnes mue 


tilées rapportent au membre qu'elles n'ont plus. 
Car , felon l'obfervation d’un des médecins cités 
ci-deffus, un centre quelconque , portant vrai- 
femblablement en lui. comme l'empreinte ou Vars 
chérype en raccourci de: tout fon département ; 1 
eft à préfumer que l'irradiation fenftive , deflinée 
au membre amputé , fe renouvelle quelquefois 
par l'habitude ou autre accident, & ‘produit la 
fenfation affectée à l'exiftence du membre. ] 


33. Le cœur eft dans les animaux l'organe qui 
meurt le dernier. Ceux auxquels on arrache ce 
vifcère , confervent néanmoins la faculté de fe 


mouvoir & vivent eñcore quelque tems ; mais 
ce n’eft pas une véritable vie , car leur ame n’eft 


fus unie à leur corps ; mais par un effet de la 
PH habitude , cet efprit vital agite encore les 
liens dans lefquels il étoit retenu. [ On, trouva 
dans ces idées de Cardan \es premiers appérçüs du 


principe fi évident & fi fécond de la fenhbilité. 
C vant : de la fibre animale. Ce qu'il dir ici du cœur eft 
doué d’aétion interne, repréfentatif de l'univers , | 


même confirnié par un beau phénomène cité par 
le chancelier Bacon. Ce grand homme ( Voyez 


: l'article BACONISME ) dit avoir vu un criminel , 


auquel on avoit arraché le cœur ; genre de fup- 
plice‘dont on punit les traitres en Angleterre : 


 lorfque , felon l'ufage on jetra ce cœur dans le 
feu , il y fit plufieurs fauts ; le remier bond fut 
de la hauteur d’un demipied ; les fuivans dimis 


” n l 


: 


! ! ir 


(2) In trunéo brachit fenfus -digitorum manfiffe j 


| juxta nervorum in digiros defcendentium rattonem, E 
:quod mirabilins eft, pruritu «eos nervos/in memoriarm 


quañ digitorum vexante, alterius manus digitorum cor» 


 refpondentium fcalpru-cum ore, piuriium. in, aervis, 
_ceflare folirum : aded confentientibus partibus fupesios 


ribus, ac dextris & fiunftris, Cardan, de rer, variet, 


« 


pe 


Car- 


nuérent 


En her 


EG 


ce! 


29. La blancheur du lait n'eft pas l'effet d'un 
air quelconque, mais feulement d'unair congelé: 
L'huile & {a graifle ne font pas»natureliement 
blancs ; mais l'huile gelée blanchit, &..i! en eft 
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s: la Laponie & la Fiñlande , les individus de l’un 
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40. L'air libre rend plutôt les corps tranfparens, 
que blancs: c’eit ce qui fait que l'écume produite 
par la chute des eaux eft blanche. ; 


*  & dé l’autre fexe font-rrès-petits, La rigueur du. 
+ Climat y rend audi lës “hommes fort craintifs & 
RE QURE ME ie “Fécondité ; car.les animaux Îles 
. -plüs timides font auf les plus féconds ÿ on en. 
… vGit la preuve dans les lèvres & es lapins. Les 
_  Fmmés qui habitent ces, climats, placés font 
-  — belles : L’foid leur Biahchie Ja‘peau & 4 rénd: 
1,1. plusihihes fraisril affecte princibalemeht les yeux! 
dés animaux , dont la plupart deviennent méme 
aveugles. Leur poil eft en general plus denfe , : 
plus fort & plus beaû ;audi Etc de ces pays : 
qu'on tire lés pellereriés les plus précieufes. Les 
ânes y font foibles , pétits , & n'y probagent 
_-- Point leur efpèce. [ Cdrdin auroit pr appliquer à. 
+ trousses quadrupèdes des pays très-froids ce qu'il 
D POTE RAR ES niet Celui qui nous a donné .bne | 
+ Courte defcription de l'ile de Zetland dont là 
‘atitudeeft depuis le Co®. jufqu’au 61°, degré vers: 
 - Je nord, obferve que les chevaux , les bœufs, les: 
© cochons, les brébis dont ces! infulaires ont un! 
 très-grañd hombre, ainf que leurs troupeaux de : 
- (toutes efpèces , font. petits ;° maïs que léefs che-; 


414 Les corps deviennent bianes de: cinq ma- 
nières idifférentes ; (.Cerdan. n'en indique . que 
quatre. ) Par l'uftion parfaite , comme: les: os 
Calcinés; par l'ablution ou le lavage ;<comme da 
toile ; par lPagitation ou le mouvement, comme 
lécume & la falivé; par la trituration comme 
toutes les poudres qu'on blanchir Par ce moyen, 
même celles’ des fubflintes les plus foires : or 
a caufe imanifcfle"qui donne aux corps la pro- 
priété d’être brûlés, triturés ou agités , ef l'air 
qui y entre & qui étantrefroidi, reçoit Ja lurnière. 
Perionne ne peut douter que la lumière introduice 
où mêlée à un air congelé, ne foit la caufe de 
la blancheur, & que l'air ne fe. Congèle faicile- 
ment, C'eit pour cette raifon que les nu£es élevées 
à la plus grande hauteur de lathmofphère , 
paroiflent blanches, parce que cette région eft 
très-roide : il n’en eit pas de même dés nuages 
lorfqu'ils font bas. 


; vaux ‘font forts & vigoureux. 7] 
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| | 

42. Il ÿ a une fympathie éhtre les différèntes 
parties du corps hümain. { Cardan prétend que 
le ième phénomène à lieu entre les différentes 
parties du monde. ffaque fÿmparhia confiat in 
#uutdo, velut i7 hurtano Corrore, con enfifjue par- 
tlum efl in utrifque. Cette doétrine eft une confé- 
quence narureile de cé principe de Cardan, que 
l& monde h'eft Gu’ün grand animal, Voyez ci- 
deffus pag. 895. colon. 1.1, 


11 36. La meilleure eau ef celle qui n'a abfolu-: 
ment aucun goût, aucurie odeur & qui n'eft pas 
— trop froide: Toutes les ‘éaux chaudes font mé- 

‘dicinales ( Ormnis calida , medicamento a ): celle 

*#qui a ou un goft ou une odeur agréable elt utile ,: 

jinais non pas dans les alimens. : LUS PSE 


£’ 
: ” £ 


+ 37. Aucun Corps dudtile n'eft trañ{parent:, & 
“ahcun corps tranfparent.n'eft duétile. Le verre’, 
tandis qu'on le fond, eff ductile , mais alors il 
«melt pas diiphane-; & lorfqu'il acquiert cetre: 
| He , C'eit une fubftance concrète & qui te 
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43. Un élément ne f change point en un autre 
élément. : cette nrérendue tranfmutation des 
élémens eit ure chimèreÿ mais il y a palingé- 
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d'erreurs introduites pat Ariftote, dans la feule 


vue de renverfer les opinions de Platon par des 


différences purement nominales. 


7. L'ignorance ne laifle voir que les reffem- 


blances des chofes ; la fcience en fait appercevoir 
les différences. Çerte obfervation eff d'un excellent 
éfprit. st 


48. Il arrive rarement que les facultés de lame 


& du corps foienr également perfeétionnées , 
ou également viciées dans l’homme. Ceux qui 
font très-robuüfles ont ordinairement une con- 
” fiance excefive dans leurs forces : la plupart font 
mème féroces. Ceux au cohtraire qui ont reçu 
de là nature une conflitution foible fe dif‘inguent 


communément par un grand favoir & par des 


IHGœurs très-pUres. 


49. Pour faïre des découvertes, il faut jouir | 


du repos & de la tranquillité de l'elprir; elles 
exigent une méditation forte & continue, le 
fecours de l'expérience, toutes chofes qui fup- 
pofent le calme de la folitude & qui font incom- 
paribies avec les diftraét ons de la fociété. 


so. La règle la plus fure pour le manger & le 
boire, c’eit qu'aprés le repas on ne fe fente ni 
foibleffe ni pefanteur d’eftomac, mais qu'on fe 
trouve d’abord en ‘tat de fe promener fi l'on 
en a le defir, ou d'écrire s’il le faut; que le 
fommeil ne foit ni diminué. ni interrompu par 
le fouper; que le matin en s'éveillant on n'ait 
ni mal de tête, ni mauvais goût dans la bouche, 
& qu’au contraire on fe trouve allégé & rafraichi 
par le fommeil. [ Ce précepre diététique ef 
utile 3 il convient à tous les âges , mais fur- 
tout aux jeunes gens qui, prodigues de leur 
fanté dont ils ignorent le prix, s’afflurent commu- 
nément, par toutes les fortes d’intempérance, 
ouxne mort prématurée , ou uné vie Hinguifante, 
& une vicilleffe pénible & douloureufe. ] 


ç1 L'homme eft d'autant plus méchant, qu'il 


eft plus infruit, plus éclairé. On ne peut pas : 


efpérer de trouver des gens de bien; fi ce n'eft 
parmi ceux qu'un vice d’organifation ou fâge 
ou le fe, éu quelqu'autre caufe a rendu ftu- 
pide. Mais en général cous ls hommes font per- 
vers; les uns d’une façon , les autres «’une autre. 
{ Norez que Cardan expole ailleurs les maux de 
toute efpèce qué l'ignorance entraîne après elle : 
il ajoute même qu’il.eft rare que ceux qui culti- 


vent les arts ou les fciences, & qui vivent du’ 


produit pénible de leur induftrie où dé leurs 
études, fe rendent coupables de quelque crime. 
Rard invenies hominem ; qui ex quawis induftria 


laboriofa aut fludio vivere folitus fit , qui ad hujus-. 


modi facinora impelli poffic. (1) 
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(1) Cardan, de prudentia civili, cap. 73, pag. 366. 


CARO 


| Au refte, il eft facile de reconnoître dans lé 


premier paflage de Cardan le principe fondum ntal 
de la’philofophie de J. J. Rouffeau. C’eft de cette 
faufle théorie qu’il eft parti dans les deux dif 
Cours, par lefquels il à d‘buté avéc tant de fuccès 
dans la carrière des lettres. Cer étrange paradoxe 
dont Diderot lui avoit donné la première idée, 


| comme un moyen fûr de fe faire écouter de fes juges, 


avec cet intérêt de curiofité qui excite l'attention 


_& qui la foutient, devoit plaire à un homme du 


caractère. de Rouffeau. Malheureufement ce qui 
n’étoit d’abord dans fa tête qu'une hypothefe 
brillante propre à frire découvrir quelques-unes 
de cès vérités qui circonfcrivent ce que certaines - 


| propoñitions ont de trop gcnéral, devint bientôt” 


pour lui un fait, un principe. 1} Pa même déve- 
loppé avec beaucoup d'art, dans des ouvrages 
écrits par-tout de ce ftyle plus énergique encore 
qu harmoniéux & correct, parce qu'il et toujours 


animé & pour ainf dire infpiré par des pailions 


fortes dont l'accent , d’ailleurs fi éloquent, f 
perfuañf, fe reffent plus ou moins, du trouble 
de l’ame dans cet état d'orgafme. } . EN 


ma jeuneffe ; à la vérité il faudra mourir & laïfler 
fes amis, je le fais; mais je fais aufh qu'ils me 
fuivront , & qu'en attendant j'en trouverait d'au- 


dans un âge (2) où, felon le calcul des proba- 
bilités , il devoit fe croire très-proche de fa fin. 
me paroît peu naturelle : elle reflemble Dé 
À celle des enfans qui chantent La nuit quand ils 
ont peur. Cé qui confirme cette conjecture , c’eft 
ja mort, que perfonne peut-être ne l’a portée 
plus loin : c’eft lui qui nous l’apprend dans un 
de fes meilleurs ouvrages. » J'ignore, ditil, à 
» quel peint la crainte. de la mort tourmente 


» les autres hommes; mais il n'eft point pour 


» moi de penfer plus trifie & plus pénible. Eorf- 
» que Je me fouviens qué je dois mourir, j'oublie 
» nen-feulement rout ce qui m'eft arrivé d’'agréa- 
:» ble & de ficheux dans le cours de ma vie, 
» mais Je perds même abfolument courage; mon: 
.» fang fe glace, & cette feule idée me rend auf 
» Jache , audi timide qu’un lièvre. L'étude êz 
» les fages préceptes . la philofophie m'ont 


F> fait fupporter avec affez de fermeté trous les. 


» autres malheurs auxquels J'ai été ên proie; 
» mais s’il faut lPavouer , je n'en at tiré que de 
» très-foibles fecours contre la crainte. de la 
» mort. Je foupçonne qu'il en eft à-peu-près 


» de même des autres hommes , maïs là plu- 


T'Edir. Lugd. Barav 1667. Coriparez ce paflage avec 
| celui du chapitre 6 du même traité, pag. 41 & 42. 


(2) Cardan avoit aloïs foixante & creize ans, 


$2. Je fuis plus gai que je ne le fus jamais dans 


> 


tres au lieu où j'irai. [ Cette gaité de Cardan, 


TK, 


que notre médecin avoit une telle frayeur de 


set 


NPC R 


‘» patt ne font pas auffi fincères que moi». 
fufüt de rapprocher ces deux pañlages f divers, 


pour fe convaincre que celui-ci exprime les Vrais 
fentimens de Cardan, & que le premier eft une 


| puré fanfaronade, ] 


53. La raifon m'a fait voir qu'il n’y avoit rien 
de plus frivole que l’efpérance de vivre dans 


la mémoire des hommes. 7e fuppofe que vous 


Écriviez, & que vous fafiez des ouvrages dignes 
d'être lûs; qui peut vous affurer que chaque 
Jour ils ne perdront pas de leur prix, & que le 
tems ne les dftruira pas, ou ne les rendra pas 
méprifables? Mais accordons qu'ils auront une 
certaine durée ; de combien d'années fera-t-elle » 
de cent ans? de mille? de dix-mille ans? où 
eft l'ouvrage qui ait réfifté aux efforts deftructeurs 
de tant de fiècles? quel exemple en peut-on 


citer ? Mais eufin puifque tout doit finir, ilim- 


porte peu qu'une chofe dure fix jours ou dix 
Millions d'années : ces deux intervalles de tems 
qui paroiflent fi différents, font éganx lorfqu'on 
les compare à l'éternité. [ Cardan jeune , pauvre 


& malheureux, avoit äimé la gloire (1) avec cet 
enthoufiafme qu’elle infpire à ceux qui fe fentanr 


dignes de l'obtenir, font tout pour la mériter. 
Lorfque fa carrièr- , déjà très-avancée , lui annoa- 
çoit une fin prochaine, ce defir fi noble & f gé- 
néral de laiffcr après foi un nom honoré; ce 
refpect de la poftérité auquel on doit tout ce qui 
s'eft fait d'utile & de grand dans tous les gen- 


res, & fans l-quel l’homme ne vivroit guère 


que d’une vie commune aux animaux , & aux 
plantes , communem animalibus ac firpibus , ne 
parut plus à Cardan qu'une agréable chimère : il 
affcéta même, finon du dédain, .au moins de 
Pindifférence pour cette efpèce d'immortalité 


Qu on acquiert par de belles aétions, ou par des 


éCouvertes importanres dans les fcisnces & dans 
es arts: maïs il ne put jamais arracher de fon œxur 
cette paflion qui l’avoit maîtrifé toute fa vie, & 
1 avoue même que dans fa vicillefle elle l’enflamme 
encore , quoiqu'ilen reconnoiffe l'extravagance & 
Ja vanité (2) : c'eft qu'en effet, comme le remar- 
que Montaigne , » de toutes les refveries du 
» monde, la plus receuë & plus univerfelle , eft le 
» foin de Ja réputation & de la gloire > que nous 


(1) I en fait l'aveu en termes formels; gloria poft 
obitum culcor, dit-il dans fa vie, cap. 13, PAg. M. A1. 

(2) Ergo nil mirum eft , me illo amore coa@um 
fligrare : at runc mirum eft, his intellcctis ( c'eft-a- 
dire l'évidence des raifonnemens [ur lefquels il vient 
d'écablir la frivolité de l'efpérante de tranfmertre Jer 
nom aux fiècles à venir: ) pofle, & tamen manft bæc 
{tolida cupidiras, Nam Cæfaris & illorum ftultum fuic 
confilium : at cupiditas mea gloriæ, inter tot & ad- 
veria & impedimenta, ftolida non rantum ftulta ; &c, 
Cardan, de virà propriä, cap. 9, Pas, m, 30, 
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|» efpoufons Jufques à quitter les richeffes , le 
» repos, la vie & la fanté, qui font biens effec- 


» tuels & fubftantiaux, pour fuivre cette vaine 
» image & certe fimple voix qui n’a ny corps nv 
» prife: & des humeurs des-raif nnables des homc 
» mes ; il femble que les philofophes mêmes fe dé- 
» faffent plus tard & plus envis de cette-cy que de 
» Nulle autre : c’éf la plus revefche & opiniaftre : 
» Quia etiam ‘bene proficientes animos teitare non 
» ceffat. I n'en n'eft guère de laquelle la raifon 
» acCufe fi clairement la vanité : mais elle a fes 
» racines fl vifves en nous, que je ne fçay fi 
» Jamais aucun s'en eft peu nettement défcharser, 
» Après que vous avez tout dit & tout creu À, 
# pour la defavouer, elle produiét contre votre 
» difcours une inclination fi inteftine, que vous 
7 avez peu que tenir à Fencontre » &c (3).] 


54. Tout s'altère , tout change tellement dans 
l’efpace de mille ans ou un peu plus , qu'il eft im- 
pofüble de connoitre l'origine d’aucun prince ou 
de quelqw’autre perfonnage illuftre : de forte que, 
quoique nous foyons aflurés par l’hiftoire qu'il y 
à Eu autrefois un grand nombre de romains, de 
grecs & d’autres hommes célèbres ; cependant , 
comme nous ne voyons aujourd'hui aucun de 
icurs defcéndans , if eft très - probable que les 
hommes qui exifént préfentement n’ont pas été 


| engendrés par d’autres hommes , mais que, felon 


l'opinion de quelques auteuts, ils tirent leur ori- 
gine de la terre ou des pos (4). [ Cardan fup- 
Pole ici que l'homme et, comme la plante , un 
produit pontanée de la terre , une végétation 
d'une efpèce particulière ; hypothèfe à laquelle 
l’impofñibilité d'afligner une différence réelle entre 
l’antimal & le végétal , ôte , fous ce rapport , aux 
yeux du philofophe , ce qu’elle peut avoir d'in- 
vraifemblable , & même d'abfurde pour le chré- 
tien. À l'égard des pierres que Cardan femble 
regarder comme un autre principe générateur de : 
l'animal en général , ce n’eft fans doute qu'une 
allufion à ce que la fäblé raconte de la manière 
dont Deucalion & Pyrrha repeuplèrent le genre 
humain. S'il faut attacher une autre idée à ces 
MOtS , aut lapidibus originem duxiffe, je ne fais 
plus alors ce qu’ils fignifient. ] : 


$$. Il n'y a de bonnes loix que celles qui font 
faites par des philofophes. Crede mihi, nulle leges 
bona effe poffunt , nifi que à philofophis funt confitute. 


| 56. Les romains perdirent leur liberté Pan 704 


G) Montaigne, eflays, lv, 1, chap, 41 , pag, 
M 21, 


(4) Dubiare quis merito pofit hos, qui nunc Cxtant, 
non ab aliis hominibus, {ed ex terra, ut quidam refes 
funt aut lapid'bus originem duxifle, Cardan. de utilir, 
ex adverf, cap. /b, 3, cap. 1, pag. m. 37. 
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- de la fondation de Rome, ou environ, À POMREIE 
jouirent- ils 460 ans : & dans cet intervalle ' 


is | 


furent tellement agités par des féditions Êz tours: 


fentes par des diffeptio hs inteltines , qu'une H- 
berté , qui funelte , leur fut plus nuifible que la 
plus dure fervirude. Verife , au contraire , libre 


depuis onze cents ans, eurit à l'ombre decette 


liberté ; avantage*qui n ’eit pas tant l'effet des loix 
qui là gouvernernt, que de la fagefle de . CEUX , à 
fa furveiilince deique ls elles font conñées , & qui 
ies font exécuter. Les loix inflituées par fes Ve: 

aîtiens font douces; &, sil JEUNE quelque, cas 
BFANE > ils augmentent, dans la plus jufte pr 2FaRes 
tion, la P ine qu'ils. indige entaux coupables Par- 
tout il ne fe commet guère de crimes dont l’ argent 
ne foit la caufe &.le bur : il Faut donc punir par 
des lo'x der uces , mais fmmuables, 
cartent de fa rè en du jufte & de l'injuifte , mais 
qui ne d'enfreigncnt pas par avarice. & Par cupt- 
dité ; ÊTc: C: ke 1). 

Morale ufuel. Le @ pratique. de Gare 

2€ Cardana femé : dans tous Syrie un Ge 
. nombre de:ré DE ‘ons morales , parmi lef- 
quelles 1! s'en trouve de très- judicieutes & même 
de! profondes javois d'abord eu deffein d'en 
à recueil RAGnUes » auquel j'aureis ajoute 


» "3 


î 


lufieurs points 
maut pas ce qu'on peut appeller un corps de 
c un ine , un yftème de oral ÿ J'ai penfé que 
d'un côte le ne. devois pas les omettre dans né 
AR dé la philofophie IRACUHAFINE dé Cer- 
; 11 Néroit pas moins néceffaire de les laiffer 
dans l’ordre même 2 felon lequel: elles 
faccëcées dans fon éfprit. Si cer ords 
méthodique , 1fols & détache ;- pour ainf 
» CESR fées du fond , fur lequel ellés font 
1 ttées » il ne leur fait rien perdre:de leur ju( 
& de leur prix. D'ailleurs, ce. paffa 6e , que] 
Fate afez brufque d'idécs fpéculatives , plus 
où Mois abftraites à des obErvations qui wo jt 
Peur Ph omme d'un intérêt plus vif, plus fimé- 
& de celles-cratix:-premières:, èn Mariane 
“4 de l'attention a lecteur ?, la ‘foutient 
fans Ja “a BUer 16 rend Lérp CE dés idées pu 
rement théoriques, moins Fi 8 moins fnonotone, 
Cependant ;çcomme Gardan.a écrit diretement 
fur la morale , je donnerai ici un abrégé de fes 
prinéipes-prariqnes-fur cette matière fn Po te, 
L'ouvrage où il les a cafe mbl lés , eft üne efpèce 
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CE 


déinendel ‘Qui paroit faie à imitation a | 
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+ 
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RAR ÈAT TA EF AE AT Le | 
(1) Cardan. loc. cit. UDi fup. /2, 3, cap. 19, por. 
“| 
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CEUX qui sé 


s qui font répandues çà & là, us les traités, 
fophiques dont, j ai parlé ci: deflus : mais ces: 
lexions diverfes , fur, lefquelle s on fe plate 
ailleurs à à s'arréter , parce qu elles éclaircifiènr - 
de a fcience de lhomine , ne 


fe font. 


| 


du corps. 
Mont pari purement locales, 


| qu'ils doivent évite 


perditifimam Rcem CIVILAEUIE, 
V3 


| partie de notre 
| cefttune erreur 


ñ 
ÿ. € à | 


Fe que vous 
‘clavés: Cr: 15714 ni l'a ‘ «À it { 


RCE & à à 
défaut êc des DNA 6 de Éstoite ht 1 ? écrivit ral 


Pr fes enfans : ce font des préceptes généTaux 
fur la manière dont ils doivent fe conduire dans 


le monde pour.fe rendre e- agréables à à Dieu, pour 


être bien avec eux-mêmes , & pour. fe concilier 
l’ettime & la bienveillance des hommes. En Hfant 
avec atention cette morale pratique de. Cardan, 
on y remarque certaines maximes qui conviennent 
mieux à des éfclaves déjà façonnés au joug, qu'à 
des enfans dont on veut faire des homimes. 
auxquels on ne fauroit infbirer de trop bte : 
heure , le fentiment de leurs droits , déilèurs … 
devoirs ? auf facrés que. Jeurs droits : , & le fine 
amour de la liberté qui élève ;agerañdit lames 
k multipiie, dans là méme proportion; les forces 
Où elques autres maximes de Cardan 
& appropriées aux 
moeurs , au caractère dominant , a l'efprit géné: 
et pe s de l'Italie :;:notre favanc méde- 
Ê ifloie afez bien ,:& je né doute 
1e da 208 We de règles par ticulières de conduite, 
iqiia tacite ment | , à fesenfanss, les écueils 
9 pour VIVIE avec fecurité 
parmi. Ces’ peuples Ar ou moins avils, livrés 
Des pudeur à tous les genres de corruption; 


: “ qu'on peut regarder , à de lévères exceptions 


rès , comme la lie des ñations de LAroue: 5 


vf L'his y ra NET 
Fee F# 1. PISAU 2, AA RS 


On croit affez LRO REt qu’ une. > Érande 
bonheur dépend de la fortune : 

fans doute éllé y a quelque 
part; mais” notre co: iftigition phyfique y con- 


 uibue certainement A que toute autre, chofs. 


à. 


‘Rendez tous les jours grâces à à Dieu, comme 
arbitré fouverain de tontes ‘chofes : vous. ‘éme 
dé viecndrez meilleurs. Ceste maxime féroi. mieux, 
slacte daïs ua catéchäfite ; que daïs un rai té de 
morale. LUE Ce que J' ai dit af. pag, 897 


Let Q 
AR AU ; a PL ER nr} ere Fou 


Parlez très-peu de Dieu; &'n ‘en parlez que avec 


|refpedt. ( aie > Cr “és Pas: 2004 x, 907 


e jurez. point da garder un fecret; can. 
étiez, Vous Vous ; rendriez ef- 


} 


Lorfque le fuccès d’une affaire ne dépend point 
de. Ja prudence , impl orez le fécours de Dieu : 
mais c'eft une témérité. d'y avoir, recours pre, : 


qu'eile ‘peut: réudr par des moyens ULAREnE 
humains, $ 


* Né cherchez Gap pas de vains travaux à péné- 


trer le vrai fens de certains paflages de l'Ecri- 


ture; car le même texte eft fufceptible de \plu- 


Me IC ARTE 
fieurs, interprétations différentes , &c il. eft dan- 
. gereux de s'occuper de cetre recherche. 
? - ny 7 

_ Ne croyez point que les démons 
_ où que vous voyez des revenants: mais ne faites, 
» à cet égard , aucune expérience , caf beaucoup 
de chofes nous font cachées. Certe obfervation 
de Cardan, eft celle d’un homme qui croit à ces 
vnémes chofes auxquelles il confeille à fes enfans de 
ne pas ajouter foi. ( Voyez, ci-deffus , pag. S81, 


» 


… Ne parlez ni.haut ni bas à perfonne en pré- 


fence du maire où des princes. pa 211 


. Nes vous mettez point. dans la dépendance 


abfolue des princes irafcibles ou foupçonneux : 

_ car lorfque la coière fe trouve jointe à la puif- 
fance où au foupçon , elle a la promptitude & 
la violence de la foudre. is 


N'oppofez de réfiftance ni aux princes, ni aux 
hommes très-puifians, ni à. la multitude, quand 
même votre réclamarion feroit fondée fur le droit 
le plus inconteftible, Maxime d'efclave, & qui eft 
très-propre aven augmenter le nombre. 
pes > 


FE 


- Ne faites rien qui puiffe déplaire aux princes ÿ 
fi vous n’obfervez point cette règle, foyez furs 
qu'ils ne vous le pardonneront jamais. | 


“La faveur: des princes n'eft pas de longue 
durée : on l’obtiént difficilement, on la conferve 
avec péine, & lorfqu'une fois on l’a perdue on 
ne peut plus éfpérer de l'acquérir de nouveau. 


, Les princes qui afpirent au trône , ou qui veu- 
lent s'y maintenir, ne font contenus ni par la 
Juitice , ni par les loix , ni par la foi ou la reli- 
gion du ferment ; ni par les liens du fang, ni 
même par la crainte de l’infamie , à moins qu'ils 
n'en redoutent pour eux les fuites immédiates. Ils 
nécoutent que leur intérêt parfonnek, & ne 
prennent confeil que de leurs pailions. Gardez- 
vous denc d’offenfer ceux que vous ne pouvez 
pas éxterminer. Loriqu’une fois vous vous êtes 
montrés leur ennemi, perfiftéz dans votre haine ; 
_hefpérez point de vous réconcilier avec eux; 
mais faites au contraire de nouveaux efforts pour 

les perdre. ' 
- Si vous habitez un pays dont la juftice n’eft 
pas le dieu‘, & où elle n'a point de culte, vous 
auréz néceflairement beaucoup à fouffrir , & 
vous ne pourrez en accufér que vous-mêmes. 
Newparlez , ni aux princes, ni des princes , 

en termes-équivoques.- 


Le tems commande aux princes , ceux-ci aux 


vous parlent, 


hoinimeszateendez donc le-tems 
de tous les biens. 


“be 


, le plus précieux 


Souvenez-vous que les. princes reffemblent à 
ces montagnes que leur hauteur rend d’un:dif 
ficile accès , mais fur le fommet defqueiles on 
monte cependant avec beaucoup moins de péine 
& de danger, qu'on n’en defcend. : : 


Après Dieu & les princes | la-vie eft la chofe 
qui mérite le plus notre follicituda & nos foins , 
car C'eft le principe de tout. [ Puifque , de l’aveu 
même de Cardan , la vie eff ]x condition fans 
laquelle on ne peut remplir {s-devoirs!, nitenvers 
Dieu, nienversles princes, niervers les hommes, 
dont Cardan ne parle pas, & fans lefquels itn°y 
auroit néanmoins ni dieux, ni princes, il devait 
donc prefcrire à fes enfans pour première lecon, 
le meilleur régime diététique. ] < 


Le fommeil doit précéder & furpañfer le travail; 
celui-ci la nourriture, & la nourriture la boillon. 


Contentez-vous chaque, jour d’un fenl plat 
de crainte que l'intempérance ne détruife votre 
fanté. 


Préférez l’eau au vin , & parmi les différentes 
efpèces de vin,” choififlez le blanc; mais en, 
‘général ne; buvez que d’un feul vin. 


Ne mangez, ne buvez, ni ne mukipliez (1), 
avant d'avoir fenti le defir de fatisfaire l’un de 
ces befoins, & n'allez point jufqu'à la fatiéré 
dans là jouiffance de ces plaifirs. 


Ne faites que deux repas par jour ; mais ne 
mangez qu’une feule fois de la viandé , & avec 
fobriété. 


Refufez de gofter des meilleurs mets lorf- 
qu'ils vous font offerts par des gens que vous 
ne connoiflez pas. 


Lorfaue vous êtes invités à un feftin, fi vous 
êtes forcés de vous y trouver, affurez-vous de la 
fidélité de ceux qui donnent à boire aux con- 
vives. : [ Ce précepte fe reffent des mœurs du pays 
où Cardan écrivoit fon ouvrage, ] 


Ne dormez pas fur la plume. 


Le tems deftiné au fommeil doit être , pour 
l'efprit , celui d'un repos abfolu : lorfque vous 


éd e 


(r} Ce mot que j'employe ici pardécence, & pour 
une plus grande précifion , eft celüi dont l'Ecriture fe 


ifere dans le même fens : creféere & multiplicamini. 


Voyez la genèle, 


026 € A KR 


vous couchez , oubliez toutes vos affaires & 
tous vos foucis. | 


Lorfque vous êtes en 


route , he penfez pas à 
autre chofe, 


Ne pañlez jamais, foit en marchant, foit en 
vous promenant, fous le toit d'une mufon: en 
obfervant ce précepte , j'ai évité deux fois d'être 

‘tué par la chûte d'une tuile, 


Ne traverfez pas , à cheval, une rivière que 
Vous n'avez pas fondée; & ne vous expofez pas 
dans une nacelle , fur une mer orageufe. 

N'entrez jamais dans une ville ou dans une 
maifon que par la porte. 


Lorfqu'on fait route avec un homme d'efprit , 
le charme de fa converfation tient lieu de voiture. 
( C'eff une maxime de Publius Syrus , à laquelle 
Cardan z'a changé qu'un mot.) 


Evitez la rencontre d’un homme inconnu , ou 
d'un amimal qui marche d’un pas précipité. Les 
coiens enragés fuivent toujours, én courant, la 
lens droite, 


Ne montez pas un cheval que vous ne con- 
noiffez pas : ne montez pas même celui qui eft 
doux & facile, fans lui tenir la bride. 


Regardez hardiment depuis les pets jufqu'à 


la tête , ceux que vous rencontrez dans les TLES ; 
ais hors des murs de la ville ayez les yeux 
baiffés.. FES 


On n'évite un grand danger, que par un danger 
auf grand. 


L'efpérance eft l’aiguillon ( fhämulus ) d’une vo- 
lonté iaconftante. 


Avec du courage on diminue de moitié le 
poids du malheur qu'on éprouve, 

Ji faut vouloir ce qu'on peut lorfqu'on ne 
peut pas faire ce qu’on veut:certe règle de con- 
quite eft fur-tout néceflaire à ceux qui font dans 
J'infortune, Ce ee 


Vivez joyeux autant que cela eft poffible ; Car 
Je chagrin auquél on s’abandonne dans l’adverfité, 
afaille plutôt l'ame qu'il ne la foulage. | 

Ne vous affligez en aucune maniére des 


 évé- 
nemens qui ne peuvent fe changer. se 
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erfonne n’a le pouvoir de rendre heureux ou 
maheureux celui qui ne veut être ni l’un: ni 
l'autre. DEAR 


La prudence eft, après le courage, à qualité 


de précautions à 


2 


CAR 


morale qui contribue le plus au bonheur; c'eft 


la route la plus fure pour arriver à ce terme. 


| 


Lorfque le fuccës d’une affaire dépend de la 


prudence des fages aux foins defquels elle eft 


confiée , ne confultez pas les devins. 


Quoique vous puifiez acquérir la connoifance 
de plufieurs chofes qui ne vous regardent point, 
& qui ne feront jamais pour vous d'aucune impor- 
tance , Te vous occupez point de cette ge- 
cherche, à 


N'ayez pas une confiance aveugle dans vos 


fonges, mais ne dédaignez pas non plus tout 
ce qui peut vous être révélé par ce moyen; ce 
mépris feroit d'autant plus déplacé , que les 
fonges font particuliers à notre famille. [Si les 


ñls de Cardan étoient auf fuperftitieux que lui 


le motif dont il fe fert ici pour les empécher 
de rejetter indiftinétement les confeils ou les 


fuggeftions qu'ils pouvoient recevoir en fonge, 
fufifoit fans doute pour les rendre très-circonf- 
peéts à cet égard : inais ce même motif devoit 
leur paroître ‘bien ridicule, fi, moins crédules 
que leur père, les fonges n'étoient pour eux 
que ce qu'ils font en effer pour tout homme 
qui veut faire ufage de fa raifon, c'eft-à-dire, 
abfolument infignifants. ] l 


La vérité infpire la haine ; le bonheur rend: 
infelent & faftueux , la fécurité expoie au péril, 


& la familiarité fait naitre le mépris : ce font 


quatre bonnes mères qui ont engendré autant de 
mauvaifes filles. : 


La raifon des chofes que nous devons faire 
ou la prudence, doit être, ou une fuggeftion 
divine , ou le réfultat de nos obfervations & de 
nos réchérches , & en dernier lieu celui de la 
fcience des devins, se | 

Suivez l’ufage toutes les fois qu’en y confor- 
Mmant vos actions , il n'en peut réfulter aucun 
inconvénient. R 


Lorfqu'on fait l'éloge de la prudence, cela 
ne doir s'entendre que de la prudence pratique , 
& non de celle qui fe borne purement & fimple- 


ment à la théorie. à a 


11 faut beaucoup plus de prudence pour em- 
ployer utilement fon bien que pour le conferver. 
Le bon ufage de l'argent & la fimple conferva- 
tion de cet argent peuvent être comparés l’un 
au mouyément, l'autre au repos. Or celui qui 
fe meut a plus d'obftacles à vaincre , & plus 

prendre que celui qui fe tient 
tranquille (1) RL 

(1) Prudentiæ majoris eft pecunias utilirer expen- 
dcie, quam canfervare , quia plüra atténdenda fung 


#4 


’ 


# 
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DO CR, 
Ne délibérez jamais dans le moment de la 
pañon. Ÿ 4 4 j 


. Souvenez-vous que vous n'avez qu’une langue 
_& deux oreilles. 


Parlez peu : les grands parleurs commettent 
beaucoup d’imprudences. 


À 


Une feule parole inconfidérée fait plus de mal, 
que dix placées à propos ne peuvent faire de 
bien. RARE T | 
* “ us 

Souvenez-vous toujours de ce mot : f quel: 
qu'un allègue des faits en votre faveur, on en exige 
da preuve ; s’il en cite qui vous has contraires ; On 


des regarde comme démontrés. 
* Perfonne ne veut avouer qu’il eft un bavard; 
mais Vous trouvez une infinité de gens qui con- 
Yiénnent qu'un mot a pu leur échapper. 


Il faut qu’un médecin foit très-économé de 
prédiétions ; & lorfqu'il en hazarde quelques- 
unes, elles doivent avoir l’obfcurité & l'ambiguité 
des anciens oracles, | 

… Montre2-vous incrédules toutes les fois que 
votre crédulité vous expoferoit au péril d’être 
accufés de légèreté ou d'ignorance. 


AS pa. o : (f É 

Traiter toutes les affaires comme les chevaux 

quon retient par la bride dans le chemin, quoi- 
qu'ils foient doux & faciles À mener. 


On perfuade les vieillards par des argumens 


tirés de leur fécurité , de leur bonheur & de 
leur utilité particulière. On eft plus für de les 
remuer par ces levièrs , qu’en leur parlanc de 
ce que leur prefcrit l'honneur , la gloire, ou 
même le plaïfir ; car ils en ont perdu le fens. 
Leur plus preffant befoin eft d'éviter tout ce qui 
peut leur nuire : & le goût des chofes honnétes 
€ft moins vif en eux que celui des chofes utiles 
à leur fûreté perfonnèlle, Re 


. On voit beaucoup de gens que les raifonne- 
mens les plus folides mébranlent pas, & qui fe 
rendent à des argumens très-foibles. 


Ne parlez ‘pas de chofes férieufes devant la 
multitude, ou en préfence de gens qui s’eftimenr 
trop. 

ten mme gp ep ngite sm mnarremeprenes 


e / À : | : £ ‘ : } 
circa ufum pecuniæ , qui aflimilatur motui, quam Cirsa 
confervationem , quæ aflimilatur quicti, 


Ce pañlage n'eft pas rrès-ficile à traduite : j'ai cru 


devoit développer un peu la penfée de Cardan » pour la! 


rendre plus claire, Une traduction littérale {croit ici 
nn RE 
affez inutile | &, paroïtroit même barbare. 


R retenir. 


dé réalité. 


TT AE ER a RE em mg aus SRE 
A) 
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Refpeétez les vieillards | vous ferez très-mab- 
heureux $ vous n'obfervez pas ce précepte. 


. Ne vous approchez point de ceux qui fe 


battent, à moins que ce ne foient vos amis. 


Ne riez point aux éclats 


o 


tères de la folie, 


Ne vous férvez jamais de termes offenfans , 
inconfidérés ; obfcènes , & n’employez dans vos 


, C’eft un des carat- 


difcours ni la diffimulation ni l'ironie. 


Ne pleurez pas en préfence de ceux qui rient , 
cela ñe convient qu'aux fémmes. 


. Ne monñtrez pas une grande trifteffe, la brièveté 
de la vie ne mérite pas qu’on s’affige beaucoup 
des événemens malheureux. 


‘ 


Pour le bonheur, comme pour la fortune , il 
eft plus utile d’être très-prudes & peu inftruit 
que d’être fort favant, & de manquer fouvent de 
prudence. | | 


Les moyens qui conduifent à une bonne fin ne 


fontp oint mauvais. 


Il eft plus facile de trouver la fortune que 
de la faifr, & plus facile de La faifir que de 


La nécromancie ou la divination par Pévoca- 
tion des morts, eft une chimère ; & l’art ou 
la fcience qu’on appelle aichimie ; n’a°pas plus 


ne faut jamais parler aux autres ni de foi, 
. . * %. 
ni de fes enfans , ni-de fa femme. 


Contentez-vous d’un habit 


propre , décent, 
& d’un prix très-modique. È 


Ne liffez pas approcher de vous la confidence 


de ces fecrets qu'il eft prefque audi dangereux 


de garder fidèlement que de révéler. 


11 faut juger les fages par leurs a@tions & non 
Fe leurs paroles , & les fous par les unes & par 
es autres. 


Les bienfaits & les belles actions font un rem- 
part contre les injures. [ L'inverfe de cette pro- 
pofition eft bien plus fouvent vraie. Horace & 
Tacite ont mieux connu l’homme ; eelui-là lorf- 
qu'il a dit que la mort feule pouvoit dompter 
l'envie (1); celui-ci en obfervant qu’on eft touché 


ne ne 


1) ee me —— diram qui contudit hydram , 
Notaque fatali portenta labore fubegie , 


Comperit invidiam fupremo fine domari. 


(HORAT. Ep, 1, 46, 1, vers 10, & eq.) 


( 
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des bienfaits tant qu’on croit pouvoir [és payer ; 
mais que S'ils font fort au - deffus de la recon- 
noifance, elle fe change en haine. Bencficia ) 
ufque Llata funt , dum videntur exfolvi pojfe ; ui 
rultum antevénere, pro gratia odium redaïtur. | 


= 


- Des événemens les plus importans es naïfances 
fous foibles & tendres (1): ne promettez donc pas 
facilement. a 


Lorfque vous vous entretenez avec un mé- 
chant , regardez toujours fes mains &: non fon 


vifage, ‘© 


‘N'ajontez aucune foi aux lettres anonymes , 
où qui font écrites par des gens qui vous difent 
du mal de vos domeftiques ou de vos amis 5 ces 
foites de lettres font communément le cr1 de 
l'envie. 


Ce! n'eft nien fe faifant craindre , ni en fe 


faifant aimer de fes domeltiques, qu'en les "Con: 


tient dans les bornes du devoir , c'efben leur 
infpitant un fentiment qui elt l'efier dés deux 
premiers , celui du refpeër. | 


Ne portez jamais, ni par vos geftes , n1 par 
vos difcours, la plus légère atteinte. à la pudeur, 
inais faites fur-rout obferver cette règle par. vos 
deimefliques. 


+ 
2 + 
 Ê PE: 


°Ne dites points devant des 
où des femines, CE que vous 


il 
ace. 


ne voulez pas qu'on 


Craignez qu'en traitant vos enfans & vos 
Gomeftiques avec une févérité exceflive , ils re 
fuullent par n'être propres à rien. 


La femme ne fait qu'aimer où hñir ; il n'y a 


pousellesutune pañion:, :aucun.fentiment iñter- 
médisire. ( C'ef encore une maxime de Publius Syrus, 
à laquelle Cardan n'a fait qu'un léber changement. ) 

Evitez également de dire des douceurs à votre 
femme , & de vous mettre en coiëre contre elle 
en préfence de témoins. 


Q7 


Les enfans tiennent beaucoup du caraétère & 


dé la conftitution phyfique de leur mére. 


Élevez avec le même ‘foin votre bâtard & 
votre enfant légitime ; ‘car'le premier éft auf 
votre fang. 


Faites inftruire vos enfans par des-inftituteurs, 
nais he leur confi 
phyfique. FOR 


HET À RÉNANS | LAS 


(TI atemployé ici les propres termes de Montaigne, 
parce qu'ils expriment, trés-bier, fa penfée de Cardan. 
Minime maximarun: rerum SU Inlcid, 


enfans, des valets 


ez pas le foin de leur éducation 


de campagne. 


| fuMfent pour vivre , car un vieillard pauvre eft 


pierres précieufes, 


prudence -dirigeroit toutes 1les:aétions , Wivoitn 


F* 


1 th QC AAEX 


L# 


: IGUR 


Laïffez pour héritage à vos enfans, un nom. 
honoré , un art utile & de bonnes mœurs. : 


ae 
cs 


Où s'enrichit par des héritages , par la faveur 
des princes, par la culture des arts libéraux ou 
méchaniques , 8 par le commerce. 

Pour réuffir, foit dans un art, foit dans le 
commerce, il faut d'abord bien favoir le métier 


la finefle , de l'économie & de la prudence. Le" 
concours de ces quatre chofes eft abfolument 
néceffaire. Th man LOTS 


L'agriculture eft.un art qu’il faut exercer, ce 
n’eft pas une affaire de théorie, mais dé pratique, 


Celui qui veut amaffer de grands biens ne doit 


entreprendre de voyages qu'avec la certitude d'en 


recueilur le:fruit. 10 2 
/ Contentez-vous d’une feule maifon de ville, M 
mais ayez plufieurs téires & pluñeurs maifons M 


= 


N'exercez qu’un feul art. 


Soit qu’on s'occupe du foin de fa gloire, foit 
on ne confulte que fon interét , 1l vaut mieux 
perfectionner une féule découverte , que d'en 
tenter mille. & de n’en faire aucune. is 
SRE is net Eur re D 

Ayez. foin qu'à cinquante ans vos revenus vous 


un être bien malheureux. 


Ne faites parade ni de 


votre or, hide vos 


{ 


I faur favoir perdre , cela eft quelquefois fort 


utile. 


= 


À 


Comptez deux fois l'or, affurez- vous de fa 
bonté en le pefant &z en le faifant fonner. » : 


Les richefles fe trouvent communément dans 
les familles de ceux qui, de père enfils, fe font 
diftingués par une bonné conduite & par un grand 
ordre dans leurs affaires. Si'un homme dont fa 


quatre cents ans, de fimple particuherqu'il étoit, 
il deviendroit le maitre de l'univers :1l en feroitu 


de même d’une ferie ininterrompue de fages , 


{continuâ-ferie prudentium } ils fe tranfimettroiente 


fuccefivement l'empire du monde. L'hifoire des 
Médicis eff'une preuve de la vérité de cette 05ferva« 
tion de Cardan. ADR a Ne VIRE "22008 

Il fut beaucoup de rems & un travail opiniètre 
pour acquérir des richeffés médiocres; mas on 
amaflé dé grands biens fans peine ; très 
promptement, (PPT COCO 


qu'on fait, & joindre à cette connoiflinçe ; de 4 


— À re ’ Le Le  d ‘ L Fr. L 7 
NN | Li QU A ME M! 7: } à. ru 


WE ah | k 4 | ! ÿ 


+ 


‘un mot de Caton rapporté par Cicéron, dont voici 
1% . . 273 os . + : 

les'propres termes. Tales igitur amicitia funt re- 

mifione ufus eluende , & (ut Catonem d&iïcere au- 


divi) difjuénde magis quam difcindenda. Cicer.' de 


- Ne vous plaignez pas d'un pere qui laiffe fes 
enfans pauvres , pourvu qu'il leur laifle de quoi 
vivre, & un talent pour fe procurer leurs befoins. 


L amicitiä , Cap. 27 


 ]l faut acheter les chofes qui ne s’ufent point 
en vieilliffant , ou qu’on ne peut vous ravir. QUE: £ 

est CAR TOUS < An 271 : Si vous voulez lire au fond du cœur de votre 
ani, & avoir lajuite mefure de fon attachement 
pour vous, montrez-lui l’afliétion d'un homme 
accablé fous le poids du malheur, & mettez dans 
| vos plaintes-un ton de vérité auquel il puiffe fe 
méprendte ; s’il vous aime fincérement !l eft im- 
poihible qu'il ne fe trouble pas au récit de vos 
maux, & que les traits de fon-vifage n’en foient 
| pas altérés. On peut changer de langage fans 
éprouver un fentiment pénible ; mais on ne change 
point de vifage fans être vivement añeété. ( Voyez 
de prudent. civil: cap. 45.) 


La gloire fe flétrit avec le tems, mais les belles 
aétions lui rendent fon ancien éclat, & pour 
ainfi. diré fa fraicheur. ( Autré maxime de Publius 
Syrus , avec quelques changemens. ) 


Les honneurs confidérés en eux-mêmes ne font 
pas d’un grand prix; mais ce n’eft pas peu de 
chofe que de les mériter. : Ve 


pu 


: Acceptez avec plaifir les honneurs qu'on vous 
défère fans que vous les ayez follicités : ne defirez 
point ceux qu'on ne vous offre pas. 

Il faut admettre au rang de fes amis ceux qu'on 
choifit pour entremetteurs : & de fes amis, ilen 
| faut faire fes entremetteurs. Ex proxenetis çnim : 
| amicos ; ex amicis proxenetas facere oportet. 


En général, il eft inutile d'être fçavant , à 
moins que quelqu'un ne batte le tambour pour 
vous faire remarquer : mais c'eft une trifte con- 
dition que d'être obligé de le battre foi-même. 
In univerfam , nil profunt Uittere, ni tymparum 
pulfer aliquis. Infelix autem conditio, cum ipfe cogeris 
pulfare. tre 


“T1 faut agir en homme , parler comme une 
femme | & écrire des lettres qui ne foyent d’au- 
cunfexe. Faéta mafculina , verba feminina , epif- 
tola neutrius generis. 


Ne donnez des confeils qu’à vos amis , & 
feulement fur dés chofes. importantes. 


4 


Ne vous contentez. pas de faire l'éloge de vos 
amis lorfqu’ils font préfens , ayez encore le cou- 
rage de les louer en public. 


Ne jugez point entre deux amis. 


Regardez ceux qui vous flattent, comme îles 
plus dangereux de vos ennemis. [ C’eft une penfée 
de Tacite, mais elle a dans le ftyle vif & ferré 
de cet admirable -hiftorien , une énergie , un 
caractère qui difoaroiflent dans la traduction de 
Cardan. Celui-ci en fait un précepte particu- 
lier; dans Tacite , c’eft une réflexion générale 
tirée du fond du fujet, & à laquelle 1! ne s'arrête 
pas. Cauffa periculi non crinten ullum , aut querela 
lafi cujufquam , fed infenfus virtutibus grinceps, 
gloria wiri, ac pefimum énimicorum genus ; lau- 
tdantes } . 


Ne dites à perfonne ce que vous avez deffein 
de faire, de crainte d’exciter l'envie , où qu'on, 
n'oppofe quelque obftacle à l'exécution de vos, 

| projets. 


Ne vous occupez pas en même tems de deux 
grandes affaires de ia même efpèce. ; 


Dans les petites chofes il. vaut mieux être dupes :| 
de d'en faire : il en eft autrement lorfqu'il s’agit 
’affaires importantes. [ Machiavel auroit pu 
‘donner cette lecon à fon difciple, Céfar Borgia : 
«mais que penfer d’un père qui ofe enfeigner à. 
fes enfans , une morale aufi corrompue , & qui 
ne pouvoit que les conduire au malheur par le. 
chemin de l’ignominie ? | | 


Ne vous fiez jamais à celui qui a été autre- 
fois votre ennemi. 


Un feul ennemi eft plus nuifible , que deux 


Ne négligez ni vos parens , ni vos ais, quand: S 
BTES £ ? V4 amis ne font.utiles. 


même vous Jouiriez d'une fortune fimmenfe. 
Vivez enfemble comme deux amis bien unis,!| NE Pt ne Ml ennemis , mais obfer- 
; a y = . a à 

‘umais dans la-fociété foyer: fi vous voulez d'unavis: |.VEZ_ FOUTES rh = 

-différent. | math sestheité 


Eloignez-vous de votre ami lorfque vous avez 

‘à vous en plaindre ; il faut découüre l'amitié, 

mais il ne faut pas la déchirer. [ Précepte excel- 

Jent , d’un grand ufage dans le cours de la vie ;; 

* & que Cardan à exprimé avec beaucoup de préci- 

:fidn. Je me rappelle , en ce momeñt, que c'eft 
Philofoprie anc, & rnud, Foiné IL 


Accueillez ceux dont la haine fecrete vous 
des coups dans les ténèbres; careflez-les , 
quoique vous ayez: formé le projet de vous en 
venger. [ Voilà une de cés maximes italiennes 
‘dont j'ai parlé ci-deflus : il me femble qu elle ’a 
bien , fi j ofe.m'exprimer ainft, de gour du terroir. 


‘Quand on jgnoreroit que. Cardan Étoit italien » 
| Bbbbbb ;.. 


porte 


0 


& oil à écrit la plupart de fes ouvrages en Ÿ Ne confex pas de grandes fommes d’ifgent à 5 


Italie , on le devineroit aifément en obfervant 
Je caraétère de fa morale pratiqué. Voyez entre 


autres fon traité de prudentia civil, Cap. 73, & 


alibi paflim. ] | 


Il eft très-permis de feindre avec ceux qui 
nous ont fait à tort injuftement : mais il ne faut 
employer le menfonge contre perfonne, pas 
même contre l’homme perfide. ( Voyez de pru- 
dentia civili, cap. 52.) 


La diffimulation diffère extrêmement de la 
Feinte; celui qui diffimule tait ce qui eft, & n’agit 
point : celui qui feint ; au contraire , dit ce 
qui n'eft point, & agit. La feinte approche plus 
du menfonge : la diflimulation a quelque chofe 
de moins hideux (1) : quoiqu’elle ait abfolument 
le même but que la feinte, c’eft-à-dire , quoi- 
qu'elle f: propofe également de tromper. 


Ne vous fiez pas à celui que vous haïflez, 
même en fecret , car la haine eft une paflion qu'il 
eft bien difficile de cacher. ; 


Ne mettez jamais votre ennemi dans une pofi- 
tion aflez ficheufe, pour lui faire croire qu'il 
se peut échapper au danger qui le menace qu'en 
vous perdant. 


Comme le fuccès des poifons qu’on mêle à des 
alimens agréables eft beaucoup plus fr, trompez 
de même vos ennemis par des bienfaits empoi- 
fonnés avec art. Maxime atroce , mais tres-conforme 
à la morale machiavélique des italiens. Voyez ci- 


deffus, pag. 924. 


Il vaut mieux mourir en fe vengeant de fon en- 
nemt , que de mourir fans vengeance. 


Eloïgnez-vous des méchans, des envieux, des 
fous, des bavards, des hommes irafcibles , vains, 
railleurs & ingrats. 


Ne fuyez rien avec plus de foin que ces hommes 
qui parlent fans cefle des charmes de la vertu, & 
qui agiffent comme des brigands. [ Cardan ne fait 
ici qu'exprimer en profe Hche & commune, le 
fens de ces beaux vers de Juvénal. 


Ulrs fauromatas fugere hinc libet, € glacialem 


Occanum , quories aliquid de moribus audent 


Qui Curios fimulant, & bacchanalia vivunt. 


Pepe mg RP ot De 


(1) I y a daus le texte , 2{/a venuflior ; expreflion 
fingulière & qui, appliquée à a diffimulation, eft au 
moins très-impropre : car alors il faudroit traduire; /a 
diffimulation a plus de grace & plus d'agrément que la 
fernte : ce qui ne s'eft jamais dit, & ce qui peut éncore 
moins S'écrire, Le {ens que j'ai donné au mot Venuæfiior, 
me patoit 101 Le {eut admiflible, & je crois avoir rendu 
da penfée de Cardan, Foyez de prudent, civil, CAP. 53, 


l’homme pauvre , car la nécefñité eft une maitrefle 
plus impérieufe , plus violente que la nature. 


Ne plaïdez pas pour des droits incertains contre 
des hommes cœlères, opiniatres ou infolents. 


Vivre avec des gens heureux fait upe partie ds. 


bonheur : évitez donc avec foin la fociété des. 
malheureux. 


Ne donnez de confeils qu'à ceux qui vous en 
demandent. | 


Le delai ef un des inftrumens de refus. 


Parler d’un Joueur, c’eft parler d’un homme 
. dont l’ame eft l’égout de tous les vices. Wiriorum 
Jentinam. [ Cardan fait encore ici une cruelle fatyre 


de lui-même. Woÿez ce que j'ai dit de fa pafion 
effrénée pour le jeu, ci-deflus, pag. 903, num. 8, 


au texte & dans la note. ] 


Méfiez-vous de celui qui fourit à tout ce qu'il | 


dit, & à tout ce qu'il entend dire ; c’eft un homme 
faux & qui veut tromper. | 


Se 


N'entrez 
au lit. 


Lorfque vous êtes affis à un feftin, obfervez 
un filence ab{olu, ou fi vous êtes obligés de parler, 
foyez très-avares de vos paroles. 


Ce que l’eau n’amollit pas, cede à l’aétion du 
feu; ce qui réfifte au feu eft foluble dans l'eau : 
certaines {ubfances exigent le concours de ces deux 
agens : 1l faut traitér de même les hommes & eme 


ployer divers moyens pour les modifier. 


Chacun de nous à fon défaut ou 


fon vice 
dominant. Ç 


Jl ne faut pas plus d’effort fur foi-même pour 
que timide , actif que pareffleux., 


être courageux 
doux & affable, que dur & grofer. 


Faites plus de cas de la fcience que de l'or. 


Liez-vous de fociété avec les philofophes & 
cultivez les : mais évitez les grammairiens & les 
poètes. 


Soyez rigide & Po Dee obfervateur! de vos 
promeffes : dès qu’une fois on a perdu la confiince 


de fes femblables, elle ne retourne plus vers 


celui dont elle s’eft pour ainf dire retirée : fides 
ad eum quem religuerit, non revertitur. | 


point chez ceux qui font ou à table ou. 


} 


Garder ftriétement la foi à des ingrats, ou à 


des malveillans , c'’eft une 


tune preuve de fimplicité, 
mais non pas de probité, 


e À 


RES DT ie 


CiARe … 


fa liberté. [ Publius Syrus dit fimplement qu’ac- 
cépter un bienfait, c’eft vendre fa liberté : 4ere- 
fctum accipere, libertatem vendere eff. ] 


. Ne prenez point de jeunes fervantes; fi vous 


£A avez , he partagez point votre lit avec elles, 


de crainte de trouver bientôt en elles, ou des 


_ maïtreffes altières , ou des empoifonneufes. [ Ap- : 


pliquez à certe maxime ce que j'ai dit ci-deflus, 
d'un autre précepte qui fe reflent également de 
la perverfité des mœurs italiennes. Voyez les 


pages 924, & 929.] 


éd N'ayez point de domeftiques qui vous foient. 


Æncore attachés par*les liens du fang, de craince 
que d'intelligence entr'eux , ils ne confpirent 
Contre veus. Voyez la remarque précédente. 


. Tout hémme qui porte le poids de la fervitude, 
de quelque efpèce qu’elle foit , eft un être mal. 
heureux ; mais il eft fur-tout très-pénible de . 
fervir un impudique, un impur & un éféminé. 


£ Les termes employés ici par Cardan , prouvent 
qu’il veut parler de ce genre de débauche fi 


commun en Italie; & que la décence ne permet 


pas de défigner plus clairement. ] 


Les vices ne font utiles que comme les pu ; 


ce font des efpèces d’antidotes dont il faut fe 
“ervir contre les vices mêmes. ÿ oyez la fable 
des abeilles par Mandeville, 


du poivre, qui employés avec mefure, confervent 
les Corps, & qui les corompent & les détruifent , 
Jor{qu'on en fait un ufage immodéré,. 


C'eftmoins à extirper de notre ame les vices, 
qu'à les empêcher d’y pénétrer, que nous devons 
travailler : car il eft beaucoup plus facile de fe 
garantir de cette fouillure, que de s’en purifier 
lorfqu’une fois on l’a contraétée. | 


. L'audace de l’homme pervers qui eft perfuadé 
que fes mauvaifes ations refteront impunies , 
uand même elles feroient connues, n’a point 
de limites. Il n’eft de même aucun frein, pour 
celui 


qui efpère qu'elles feront toujours igno- 
rées. 


Moins vous reffembletez à ‘un avare, plus il: 


Vous airnera. 


N'efperez pas que ceux done la haine pour vous : 
» : , 3 2 . / s 
na pas d'autre motif que l'envie qui les dévore, 


deviennent jamais vos amis. 


Je n'ai jamais vu un homme en colère faire 
quelque chofe de bien, 


 Aecepter une charge, un emploi, c'eft engagef 


4 En circonfcrit moins l'utilité. 
Il en eft des vices comme du fel, du feu & : 
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La conifcience de n'avoir eu que des intentions 


droites & pures, eft dans les revers , le motif de 


confolation qui a Le plus de force. 


Si la vie de l’homme étoit de cinq ou fix cens 
ans , tout lé monde fe tueroit de; defefpoir ; &e 
DUC CCS Ces | 


Après quelques autres préceptes que je ne 
traduis pas, foit parce qu'ils n’ont rien de remar- 
quable , foit parce qu'on en trouve une artie 
dans Publius Syrus, Cardan termine cét abrégé 
de fa morale par cette réflexion. » Il n’eft pas 
» abfolument néceffaire pour le bonheur, de 
» fuivre exattement les différentes règles de 
» conduite que je viens de vous prefcrire : d’un 


» autre côté il eft également vrai que celui qui 
> les obfervera toutes, fera heureux : maïs il eft 


» béaucoup plus facile de connoîitre fes devoirs, 
» que de lés pratiquer » 


J'ai remarqué dans cet opufcule de Cardan y. 
& dans fon grand ouvrage de utilirate cx adverfis 
Capiendä, plufieurs maximes tirées de Cicéron, 
de Sénéque, des mimes de Publius Syrus, &c. 
tantot Curdan les rapporte dans les propres 
termes de ces, auteurs, ou du moins avec de 
très-légers changemens. Quelquefois il les tra- 
duit à fa manière , les étend, & change en 
préceptes directs ou particuliers, dés maximes 
que ces moraliftes ont généralifées, çe qui, en 
multipliant les cas où elles font appliquables, : 
J'obferverai au 
fujet de ces différens larcins de Cardan, qu'il 
doit beaucoup aux anciens. (1) Ariftote, Théo- 
phraîte , Hippocrate , Galien, Celre , Pline 
& Diofcoride, font ceux fur lefquels il a levé, 
fi jofe m'exprimer ainfi, une plus forte contri- 
bution. On ne lit point ces auteurs; on ne les 
confulte pas même avec: quelque foin, fans 
trouver en mille endroits, la preuve du fait 


que j'avance ici. En effet, prefque tout ce que 


Cardan dit dans fes livres de fubrilitate, & de 
rerum varietate fur hiftoire naturelle des ani, 
maux, des plantes, des métaux, des minéraux, 
des pierres, &c, &c, eft extrait de ce qu’Arif- 
tote a écrit fur les animaux (2), mais fur-tout 
de l’hifloire naturelle de Pline. Cardan a commis 
à-peu près les mêmes fautes : c’eft qu'il eft 
bien difficile de ne pas tomber dans des méprifes 
praves & fréquentes, lorfqu’on parle de chofes 
dont on n'a pas fait une étude particulière ; 
& qu'on en parle fur la foi d’un auteur, qui 
n'avoit conftaté aucun des phénomènes qu'il 


MacesmeovEnnEnS es nds | 
(1) Voyez ci-deflous pag. 932. note 6. 
(2) Voyez fes traités de hiftor. animal, de partibus 
ani maliue & earum caufis ; de gencrat. animal, 
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rapporte, & dont l'ouvrage, rempli d’ailleurs 
A URSS Rat RÉ id Rs 
d'idées & de réflexions profondes, eit plutot 
la compilation d'un homme curiëux & avide 


de connoiflances , que, le réfultar des recherches 
d'un, phyficien & d'un naturaliite. Soyons 
juftes en tout : n'ayons pour aucun écrivain, 
quelque célèbre qu'il foit, la déférence que 
Cicéron avoit pouf 
doit qu à, des vérités démontrées. C'eft un 
beau livre, fans-doute, que l'hiftoire naturelle 
de Pline. Ce qu'il a recueilli de la fcience des 
anciens dans cette partie, & de leurs procédés 


93 2 


dans certains arts, ef en général d'autant plus! 
précieux , que la plupart des originaux, qu'il 


avoit lus & extraits, n'étant point parvenus 


jufqu’à nous, fon livre répare en quelque forte, 


Ja perte de ces monuments du génie, & de l'in- 
duftrie humaine dans ces tems reculés. iviais 
en avouant les obligations que nous avons à 
cet égard à ce philofophe éloquent; en admirant 


la hardieie & la belle ordonnance du plan qu'il 


avoit conçu, ne diffimulons pas que fes moyens 
d'exécution étoient foibles , &, que, pour 
répandre quelque jour fur les différentes matières 
dont il avoit fait l'objet conftant de fes 
études (2), il lui manquoit les inftrumens les 
lus nécefaires, & qui ne fe fupléent point; 
c'eft-à-dire , des obfervations, des expériences, 
une bonne méthode d'inveftigation , & cette 
eipèce de taét & d'inftinét Y 
fuccés des découvertes difficiles & défefpérées, 


& qui fait abandonner d'autres effais qui épui- } 
feroient inutilement les forces de l'éfprit. On: 


peut. comparer Pline à un antiquaire qui re 
fait que très-imparfairement la langue des divers 
pays qu'il parcourt, & qui dans la craïnte 


3 


d’omettre quelque infcription curieufe & propre 


à éclaircir un point de littérature, d'hiftoire : 
ou de géographie , copie indiflinétement, & : 


avec la même exactitude , toutes celles qu'il 


rencontre, Moins éccupé du foin de recule 


par.des travaux ultérieurs , les limites de la: 
fcience de la nature, que du projet de faire un. 


livre qu’on püût regarder un jour comme le dépot 
k P 
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(x) Errare mehercule malo cum Platone. . .. quam 
cum iftis ( ceteris phifofophis ) vera fentire. Cicer. 
Tulcul. difpuc. /1b, 1. cap.117. Ce que Cicéron ajoute 
dans le chapitre 21 du même livre , n'eft pas moins 
exagéré : il s’agit de l'opinion de Platon fur l'immorta- 
Eté de l'ame. Ut enim rationemn Plato nullam adferret 
( Wide quid homint tribuam ) ipfa audloritate me fran- 
geret. 


(2) Viginti millia rerum diguarum cura. ..... ex 
leétione voluminum circter duum milllum, quorum 
pauca admodum ftudiofi attingunr, propter fecretum 
materiæ , ex exquificis auctoribus centum , inclufimus 
triginta {ex voluminibus, abje@tis rebus plarimis , quas 
aut ignoraverant priores, aur poftea Invenerat vita, .&c, 


Plin, nat. hit,.hib. 1, pag. 3 & 4. edit. Harduin, 


Piaton (1) ,. & quon ne. 
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général & commun des connoiffances des anciens 
en ce genre, Pline s'eft égaré fur Icurs traces, 
& Cardan fur les fiennes. Maïs il y a entre 
ces deux auteurs cette différence rernarquable, 
que le premier, en publiant un ouvrage dont 
il n'éxiftoit de modèle ni chez les romains, 


ni chez les grecs (3), n'oublie point de nommer. 


les fçivans qui lui en ont fourni les maté- 
riaux (45 candifque Cardan , bien loin de fuivré 
cet exemple que l'équité, la reconnoiflance , 
& l'intérêt même de fa gloire lui prefcrivoient 
également (s), a voulu faire croire qu'en écri- 
vant fur tant de fujets divers, il n’y employoït, 
pour me fervir de l’expreflion de Montaigne, 
que fes propres & naturels moyens. (6). C’eft cette 
affeétarion à cacher les fources où 1} avoit 
puifé une partie de fon favoir , qui l'a fait 
accufer de plagiat : & il faur avouer que ce 


n’eft pas fans fondement. Scaliger aflure même 


que le livre de Cardan fur Fimimortalité de 
Jame, n’eft qu'un affemblage de plufieurs 
lambeaux pris ça & là, & que pour couvrir 
fon vol, il méêla des déclamations ridicules aux 
do@rines qu'il avoir tirées des écrits de Pom- 
ponace & d’'Auguftin Niphus (7). 
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(3) Præterea iter eft , non trita auétoribus via, nec 
qua peregrinari animus expetat. Nemo apud nos qui 


ed traétaverit. Îd, 1014; }pag 3 ne 


(4) Argumentum hujus ftomachi mei habebis, quod 


in his voluminibus autorum nbimina prætexui., Eft 


| enim benignum ( ut arbitror } & plenum ingenui pu- 


doris, fateri per quos profeceris. ..: .. obroxit pro- 
feto animi, & infelicis ingenit eft, deprehendi in furto 
maile, duam mutuium reddere, cum præfercim fors fiat 
ex ufura. Péin, ubi fup. pag: 4. L 


(s) Poyez le beau pañlage de Pline, cité dans la 
note précédente; on y trouve un juite élage de ce que 
Cardan autoit du faire, & la critique non moins jufte 
de ce qu'il a fait. " 


(6) C'eft ce qu'il affirme en termes exprès dans ce 
paflage. Quin etiam, dit il, nihil alienum mihi afcrip- 


fin quo genere Arifloteles aliquanrulum ; Galenus 


ad turpem ufque contentionem peccaverunt : adeô ut 
Platoni joli hac in parte cedam. ..-&cu Caidan. de 
Vit. PrOPI. Cap. 14: pag. M. 48. 


. On peut mettre cetteaffertion de Cardan au nombre 
de fes menfonges les plus impudens. Voyez ci-deflus 
pag. 885, auexte & dans les notes, IQ 


(7) Ne vero tibi placeas in illis tuis commentariis 
( de immortalitate animorum ) quos confufos dixi- 
mus : nihil enim aliud funt quam farrago præceptorum 
meorum, Pomponatii , Sueffani, Dominici de Flandria : 
quæ tua fecifti sidiculi fabellis declamatoriis, Scaliger , 
exercitat. in Cardan. lib. de Subrilit. exercitat, 307: 
num, 31. pag. En. 989. if : 
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MAN. 


où l'on peut dire avec vérité qu'il a marqué dans 
Phiftoire des fciences , & contribué aux progrès 
de l'efprit humain , c’eft l'année où il publia fon 

rs: magna (1). Cet ouvrage qui annonce de la 


+ I'époque brillante de la vie de Carden ; celle 


fagacité, du génie même , fait bien regretter que 


Cardan ne fe foit pas livré uniquement à l'étude 
des mathématiques , pour lefquelles il avoit une 
fingulière aptitude : rien ne le prouve mieux que 
le-pas qu’il-a fait faire tout-à-coup à l'algèbre , 
par la démonfration (2) de la formule générale 
pour la réfolution des équations cubiques ou du 
formule que Tartaléa s'éroit 
contenté de lui enfeigner fans démonftration. 


Quoique le plan de ce Didionnaire, quoique 
les Matières qui en font l'objet principal , me 
difpenfent , non pas de parler des découvertes que 
les philofophes anciens & modernes ont faites en 
géométrie , mais d'entrer , à cet égard, dans des 
détails particuliers , & qui femblent appartenir 
exclufivement à la partie mathématique de l’En- 
cyclopédie , je ne puis me réfoudre à ne pas mon- 
trer Cardan fous le point de vue qui lui eft le plus 
favorable. H m'’eft arrivé fi fouvent, dans le cours 
de cet article, de mettre dans tout leur jour les 
défauts de fon caraétère & les travers de fon ef- 
pe , qu'il y auroit de linjuftice & de la partia- 

ité à raffembler avec un foin fcrupuleux tous les 
traits qui déparent ce philofophe , & à négliger 
de recueillir , avec la même exaétitude , ceux qui 
peuvent fäire oublier fes ridicules & fes écarts , 
rendre plus indulgent fur les défordres de fa vie, 
& lui concilier , fous un certain rapport, l'eftime 
de la poftérité. C’eft dans ces vues, que les lec- 
teurs équitables approuveront fans doute , que JE 
vais donner une idée fuccinte , mais très-claire, 
dés recherches analytiques de Cardan. 


… Mon deflein n’eft point ici de refaire ce que 


d’autres ont exécuté avant moi avec beaucoup 


d'habileté & de fuccès : ce feroit déceler un fot 
orgucil & méconnoître le prix du teéms ; la feule 


efpèce de bien dont il foit permis d’étre avare. 


Je profiterai des lumières d’un favant analyfte qui, 


oo 


(1) I le fit imprimer à Nuremberg l'an 1545 , fous 
ce titre: Hieronym. Cardan. artis magna , five de re- 
ulis algebraicis , liber unus. Cette édition, qui € 


an-folio , eft la première de ce livre, & c’eft celle dont 


je me fers. 


(2) Afin d’être juftes envers tout le monde , obfer- 


vons ici que Cardan avoue avoir été aidé dans lare-. 


cherche de cette démonftration par Louis Ferrari de 
Boulogne , fon écolier. Ac eo flud'o , ditil, auétaque 
jam confidentia per me partim , ac etiam aliqua per 
Ludovicim Ferrarium olim alumnum noffrum , inveni. 
Caïdao. ars magna, quam vuigo coffam vocant, &c, 


cap. 1- pag. 3. Edit. 154$. 
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dans un abrégé hiflorique des règles inventéeS 
cines réelles ou imaginaires , réelles poftives ou 
réelles négatives dans une équation d'un degré 
quelconque ,.a diterminé avec précifion ce qu'à 
cet égard l'algèbre doit à Cardan, Je joindrai 4 
l'extrait de fon mémoire fur cette matière quel- 
ques développemens curieux qu'on trouve dans 
l'hiftoire des marhéimatiques. Ce qué l'auteur de 
cet excellent ouvrage & le géomètre dont J'ai 
parlé ci-deflus , ont dit des formules de Cardan 
pour la folution des équations du troifième degré, 
& de l'influence que l'invention de ces formules 
a eue fur les progrès 
très-exaét. On peut s’en affurer en coinparant, 


| comme je l'ai fait , l’expofé de ces géomètres 


avec l Ars magna. C'eR même à cette comparaifon 
pure & fimple que la notation particulière de 
Cardan & la forme de fes démonfirations rendent 


| plus longue & plus difücile qu'elle ne le feroit, 
| s’il eût parlé la langue des analyftes modernes , 
que fe borne le travail que j'ai fair fur ce dixième 


livre de fon arithmétique. 


Cardan remarque d’abord que c’eft principale- 
ment à Scipion Ferrei , profeffeur de mathéma- 


| tique à Bologne , que nous fommes redevables 


de la découverte de la formule générale pour la 
réfolution des équations cubiques (3) : il ajoute 
qu'environ trente ans après que cette découverte 
eut été faite , Antoine-Marie Florido , ou Fiore, 


|_vénitien de nation , difciple de Ferrer, & à qui 


celui-ci l'avoir communiquée , eut quelques dif- 
putes de fciences avec Nicolas Tartalea, l’un des 
plus grands arithméticiens & algébriftes de fon 
fiècle. Tartalea , par les efforts qu'il fit pour ré- 
pondre aux différentes queftions de Flortdo , qui 
n’étoient embarraffantes qu’autant qu'on n'avoit 
point connoiffance d’une pareille formule , vint 
lui-même à bout de la découvrir (4); & foit qu'il 
s'imaginât que la poéfie dont on s’étoit fervi 
autrefois pour envelopper les réponfes obfcures 
des oracles , feroit propre auñi à cacher les myf- 
tèfes de l'algèbre ; foit que l’eftime qu'il avoit 
pour fes propres productions , les lui fit juger 


(3) Verum temporibus noftris , Scipio Ferreus PEo- 
nonienfis , capiculum cub1 & rerum numero æqualium 
invenit....... hujus æmulatione Nicolaus Tartalea 
Brixellenfis, amicus nofter , cum in certamen cum illius 
difcipulo Añtonio Mar. Florido venifler , idem capitu- 
lum , ne vinceretur, invenit ; qui mihi ipfum mulris 
precibus exoratus , tradidir. Cardan. ars magna, cap. 


1. pag. 3. 


.. (4) Scipio Ferreus Bononienfis , jam annis abhinc 
triginta fermè, capitulum hoc invenit : tradidit vero 
Antonio Mariz‘Florido , veneto, qui, cum in certamen 
cum Nic. Tartalea Brixellenfe aliquando veniflet, oc- 
cafionem dedir ut Nicolaus invenerit; & ipfe, qui cum 


jufqu'à Préfent pour connoître le nombre des ra- 


de l’analyfe algébrique, eft 
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- dignes d’être exprimées d’une manière noble & 


peu commune , | renferma l'énoncé de fa règle 
en trois teércets italÿens. 


Quoiïqu’une règle d’algèbre , éérite en vers, 
ne paro fie pas deftinée à refter fecrette , ce ne 
fut néanmoins que fur les prières réitérées de 
 Cardan que Tartalea fe détermina à lui commu- 
hiquer ces trois tercets. Tartalea ajoute même 
qu'il ne le fit qu'après avoir exigé fon ferment 
qu'il ne publieroit point fa découverte, & même 
qu'il ne la garderoit qu’écrite en chiffres , afin 
ne ne tombät entre les mains de perfonne. 

ela fuppofé , il a eu raifon d’accufer , comme 
il l’a fait , Carden de peu de fidélité À tenir {a 
parole : car celui-ci donna bientôt après , dans fon 
Ars magna , là règle en queftion , fous prétexte 
que lui ayant été communiquée fans démonftra- 
Uon (1) , il étoit parvenu à la démontrer, & 


aflurant en même tems , comme nous l'avons déjà : 


remarqué , que l'invention primitive en apparte- 


noit à Ferret , de qui Florido, fon difciple, l'avoit 


apprife (2). 


Tartalea , au contraire , étoit bien éloigné de 
croire que lorfque Florido lui avoit propoté fes 


différens problêmes du troifième degré , ce géo- : 


mètre fût lui-même en état de les réfoudre. 1] fut 
donc indigné d'entendre affurer qu’il ne faifoit 
que partager une invention qu'il prétendoit lui 
appartenir en propre. Il regarda cette allégation 


cémme une efpèce de reproche de plagiat , & il Ÿ 


s'en plaignit amèrement. 


L'auteur du mémoire dont nous donnons l’ex- 
trait, avoue que le reproche dé plagiat pouvoit 
tomber fur T'artalea , avec d'autant plus de vrai- 
femblance , qu'il s’étoit attribué plufeurs inven- 


ET CRE pn na are nié rare ts on em en rorees 


nobis rogantibus tradidiffet fupreffa demonttratione , 
fret hoc auxilio demonftrationem quælivimus , e1m- 


que ,... &c. Cardan donne enfuite certe démonftras : 


tion. Voyez fon Ars magma, cap, xj. fol. 19. vero. 
edit. Noïimberg, ann. 1545, 


(1), Cardan avoue ailleurs qu'il a quelques obliga- 
mais il ajoute que ce qu'il avoit ap- | 


tions à Tartalea, 
ne de ce géomètre fe réduit à fort peu de chole. 

Ate0r In mmathematicis aliqua, féd paucula à fratre 
Nicolao accepiffe. Cardan. de vit, prop. cap. 3, pag. 
m. 226, 


(2) Voyez le paflage de Cardan, cité notez; & 4, 
P48. 933, & joignez - y ce qu'il dit encore de Jar. 
talea & de fa règle dont il prétend qu'il n'étoit point 
l'inventeur, Et Tartalea, à quo primum acceperam 
capiiulum , qui maluit amulum habere & fuperiorem, 
guam amicum , & bencficio devinélum ; cum alterius 
fuifet invenrum. Cardan, de vit. propr. cap, 44. pig, 
M. 175e 51388 


r.: 


tions des anciens , & en particulier , les livres 


de Ponderibus de Jordan , dont il fe trouvoit un 
exemplaire dans la bibliothèque de faint Vidtor 
de Paris. AMONT A 


Quof qu'il en foit , on a rendu juftice à Tar- 
talea , au moins en partie , c’eft-à-dire , qu'il a 


été regardé comme auteur de fa formule , con 


curremment avec Ferrei. Les auteurs poftérieurs ; 
fi on en excepte Cardan , fe font feulement ref- 
treints à ne point donner à cetre découverte , 
quelque importante qu'ils l’aient jugée, des éloges 


aufk emphatiques que lui en donnoit Tartalea 


lui-même. ù 

À l'égard de Cardan qu avoit fait à la décou- 
verte de Tartalea des additions qui la luxrendoient 
comme propre, puifqu'il en avoit trouvé les dé- 
monitrations , il en a parlé auf avec une efpèce 
d'enthoufiafme (3). Ce n’eft pas néanmoins que 
cet auteur ne connût parfaitement que l’ufage de 
cette formule étoit limité ; il avoit même porté 
fes recherches jufqu’à vouloir découvrir à quel 
point il l’étoit. On fait que lorfqu'une propofée 
quelconque du troifième degré doit avoir tout- 
à-la-fois trois racines réelles , ces racines ne font 
données par la formule dont je parle, & qu'on 
nomme communément la formule de Cardan (4), 
que fous des expreffions imaginaires. Or, Cardan 
avoit établi pour principe , lorfqu'il traitoit de la 
réfolution des équations du fecond degré , que 
tout problème dont la folution ne pouvoit con- 
duire qu’à des effections impraticables , étoir im- 
pofliblé dans fon énoncé. Semper autem pro regula 
generali in hoc tractatu toto eff obfervandum quod 
CUM ea'que pracipiuntur fieri non pojfunt , nec 1llud 
guod proponebatur fuit, nec effe potuit. Ft ainf, il 


| paroîtroit s’enfuivre de-là qu'il auroit dû regarder 


(3) Rem fané pulchram & admirabilem, cum omnern 
humanam fubtilitatem, omnis ingenii mortalis clarita- 
tem ars hæc fuperet, donum profeto cœlefte, experi- 


| Mentum autem virtutis animorum atque adeo illuftre, 


ut qui hæc attigerit | nihil non intelligere pofle {e 
credat. Cardan. Ars magna, cap. 1. fol. 3. reéto. 


(4) Pour rendre ceci plus clair , ajoutons à ce que 
dit ici ce favant analyfte, que certe formule qui ex- 
prime la plus grande des treis racines réelles contenues 
dans une équation du 3°, degré, eft compolée de deux 
parties, La première partie eft la racine cubique de 
la fomme de deux grandeurs , dont l'une. eff réelle, 
& l'autre imaginaire ; & la feconde partie eft la racine 
cubique de la différence de ces deux mêmes grandeurs, 
Poy.le mémoire de M, Nicole fur le cas irréduéibles 
où il donne la manière de réduire à des quantités réelles 
l’expreffion algébrique d'une des trois racines dont une 
équation du 3°. degré eft compofée , & cela , dans le 
cas ou les trois racines de cetce équation font toutes 
trois réelles, inégales & incommenfurables ; qui cft ce 
qu'on a toujours appellé le cas érréduélible, 
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ëomme abfolument impofible , la folution du eas 


dont nous parlons , & qui , bien loin d’être en 


effet impofhble , fe conftruit au contraire en géo- 


 métrie de trois façons différentes. 


. Cependant il avoit apperçu qu’alors même il 


artivoit fouvent que l’addition d’un certain cube, 
faite à chacun des deux membres de l'équation, 
donnoit à ces deux membres un divifeur linéaire 


commun , & qu'abaiflant ain le degré de l’équa- 


tion , elle fournifloit les moyens de la réfoudre. 


Il s'attache donc à dilcerner généralement les 
cas où une telle addition pourroit fe faire , ou 
bien , ce qui ett la même chofe , ceux où la pro- 
pole paurroit avoir des divifeurs rationels , & 
où, par conféquent , il feroit poffible d'exprimer 


Algébriquement les racines d’une manière plus 
#imple que fa formule ne les exprimoit. 


Maïs quant aux cas dont la folution ne peut 


fe fimplifier par les méthodes qu'il décrit dans 
ce livre , il ne prononce pas s'ils ont , ou s'ils 
n'ont point de racines , ni en quel nombre ils 
peuvent en avoir ; de forte qu'on peut réduire 


à ces cinq chefs ce qui fe trouve ou ce qu'il y 


a à défirer dans cet auteur fur le nombre des 
racines. | 


1: Il ne connoît peint, non plus que Luc Pac- 


ciolo , l’ufage des racines réelles négatives. 


2. Il n’a point commis la faute de ce religieux , 
au fujet des équations du fecond degré , qui peu- 
vent avoir deux racines réelles pofitives : il dit 


au contraire formellement qu'en ce cas ram ag-. 


\ 


g'egatum quam refiduum eff rei affimatio. 


3. 11 détermine fort bien ( dans fes principes \ 
la racine des équations du troifième degré, dont 
le fecond terme eft évanoui , lorfque ces équa- 
tions n’en peuvent avoir qu'une de réelle , c’eft- 
à-dire , que fi elle eft négative , il n’en afigne 
aucune , & fi elle eft pofñitive , il en donne la 
véritable valeur. 


4. Pour les cas où les trois racines doivent être 
toutes enfemble réelles , il ne les examine qu'au- 
tant qu'ils peuvent être réduits aux degrés infé- 
rieurs, & ce n'eft que dans cette fuppoñtion qu’il 
entreprend de déterminer le nombre des racines 
réelles & pofitives; encore ne donne-t-il pas pour 
cela des règles abfolument générales. - 

5: Il réduit affez généralement à la formule où 
le fecond terme eft évanoui , les principales des 
autres formules qu’on peut imaginer dans le troi- 
fième degré. 


M. Montucla ajoute à tout eeci des particula- 
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rités très-intéreffantes : il obferve d’abord , avec 


cette impartialité, fi néceffaire à celui qui fe pro- 


pofe d'écrire l’hiftoire d’une fcience ou d’un art, 
que les formules de folution des équatioas du 
troifième degré , ont retenu le nom de Cardan ; 
parce que fon Ars magna eft le premier ouvrage 
où elles aient paru , mais qu’il feroit cependant 
bien plus équit:ble de les appeller les formules 
de Tartalea , puifque c’eft à lui qu'on en a la 
première obligation. Il avoue néanmoins que ce 
n'étoit pas fans quelque raifon que Cardan pré- 
tendoit avoir fait aux règles de Tartalea des ad- 
ditions qui lui donnoient une forte de droit à 
leur’ découverte (1. Il traite en effet ,; dans fon 


Ars magna , toute cette matière avec beaucoup 


détendue. Il en parcourt tous les cas, & quoique 
4 . A - 7 Re” + 

Tartalea ne lui eût Communiqué que la réfolutien 
At L2 2 . 

de ceux où manquoit le f:cond terme, il donne 


dés règles pour ceux où tous les termes fe trou 


vent , auffi-bién que pour les autres où manque 
feulement le troifième, 1] eft bien vrai que de la 
manière dont nous réfolvons aujourd'hui les équa- 
tions , tous ces derniers cas fe réduifent aux pre- 
micrs enfeignés par Tartalea ; mais dans le tems 


de Cardan , cette liaifon n’étoit pas apperçue auf. 


diftinétement , & il falloit de l'adreffe & de l'ha- 
bileté pour pafler de l’un à l’autre. Chaque cas, 
enfin, ou chaque capirolo | comme on les nom. 
moit alors , avoit fa règle particulière , & c’eft 
fous cette forme qu'ont été expofées les règles 
de folution pour le troifième degré Jufqu’à Viete. 


On doit à Cardan la remarque de la limitation 
d'un cas des équations cubiques , où il arrive 
ue l’extraétion de la racine quarrée qui entre 
ds la formule , n'eft pas pofhble ; c’eft ce que 
nous appelons le cas irréduéible ; dont la difficulté 
a donné & donne encore Ja torture aux analvites. 
La remarque , au refte , en étoit bien facile ; & 
il eft furprenant que lorfaue Cardan la communi- 
qua à Tartalea , celui-ci l'ait pu regarder comme 
une chicane , par laquelle il cherchoit à trouver 
fes règles en défaur. 11 étoit bien plus difficile 
de-déteérminer ,-en Ce cas , fi. la valeur de l'in- 
connue étoit poflible , ainfi décuifée fous une 
forme imaginaire qui , dans les équations du fe- 
cond degré , défigne une impoñibilité abfolue s 
& Von ne doit pas s'étonner que Cardan ait héfité 
ici. Il remarqua cependant des équations cubiques 
qui menoient an Cas irréduétible ; & dontilre 
lüffoit pas de trouver la folution par des voies 
particulières ; celle de Tartalea ne pouvant lPy 
conduire. Incertain , il n'ofa prononcer fur lés 
autres. Mais depuis lui , on a remarqué , & qui 
plus eft , démontré que le cas irréductible ; n0ÿ- 


messes 


(x) WPoyez ci-deffus Pa3. 934 note ». le peu d’mpor- 
tance que Cardar atrachoit aux moyens que Fartalea 
lui avoit donnés pour perfcétionner Palgèbre, 


ÿ- 


feulement he défigne point une impoffbilité dans 


2% ; PEAU Lee in S 


l'équation , mais qu'il ne peut avoir lieu que 
loriqu’elie eft pofible du plus grand nombre de 
manières. Voyez dans le Diétionnaire de mathé- 


matiques de l'Encyclopédie méthodique Patticle 


CAS IRRÉDUCTIBLE, 


Cardan eft encore le premier qui ait apperçu 


la multiplicité des valeurs de Pinconnue dans les 


équations , & leur diftinétion en politives & né- 
gatives. Cette découverte , qui avec une autre 


de Viete , ’eft le fondement de toutes celles | 


d'Harriet & de Defcartes fur l'analyfe des équa- 
tions , eft clairement contenue dans fon Ars ma- 
gra. Dès l’article troifième , il obferve que. la 
racine d’un quarré eft également plus ou moins 
le côté de ce quarré , & dans l'article feptième, 
il propofe une équation qui , réduite à notre 
langage , feroit x 4x == 21, à il y remarque 
fort bien que la valeur de x eft également + 3 
ou—7,& qu'en changeant le figne du fecond 


terme , elle devient — 3 ou + 7. Ces racines 


négatives il les nomme feinres. Cardan redreffa en 
cela l'erreur de Paccioli , qui n'ayant fait aucune 
mention de ces racines négatives, femble ne les 
avoir pas remarquées. 


Ce que dit Cardan fur la multiplicité des racines 
des équations , ne fe borne pas aux équations 
quarrées. Il montre aufi que lès cubiques font 
fufceptibles de trois folutions différentes , & il 
en donne des exemples dans l’article 5 & 6. Il 
obferve d’abord fort bien que dans toutes les 
équations de dénominations impaires , non affec- 
ées, comme 3 = + di 5 xÿ == ai, iln’y a 
qu'une feule valeur réelle, & que toutes les au- 
tres font imaginaires. De-là paflant aux équations 


/ cubiques dont le fecond terme eft évanoui , il 


propofe l'équation x3 + 9 == 12x, & il dit que x 
y a trois valeurs , deux pofitives ; favoir , 3 & 
VE — 1 #, & la troifième feinte ou négative , 
égale aux deux premières enfemble, — s # 
— 1 2, Les mêmes valeurs font , felon lui , celles 
de l'équation x5 — 12x29, à cela près que celles 
qui étoient pofitives dans la précédente , font 


feintes dans celle-ci & au contraire, 


M. Montucla obferve cependant, pour ne pas 
crop accorder à Cardan , que fa découverte n'eft 
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pas parfaitement développée : outre qu'il ne dit, 


rien fur l’ufage de ces racines négatives , qu'il 


|regarda probablement comme inutiles , il fe 


trompe à l'égard des équations qui ont plufieurs 
racines égales & affectées du même figne. Ainfi, 
dans l'équation cubique x3— 12x16, dont les 
racines font — 2, —2,& + 4,ilnen compte 


que deux , — 2 & “+ 4, &r dans celle-ci x — 16 
— 12%, il ne compte que 2 & — 4; ce qu'il fait 


dans d’autres cas d'équations plus relevées, où la 
même chofe arrive. Cette erreur , au refte, étoit 
fort excufable dans un tems où l’on n’appliquoit 
l'algèbre qu’à la réfolution des problèmes numé- 
riques. Car, fuppofons un probléme de ce genre, 
qui eût conduit à la dernière des équations ci: 
deffus , que pouvoit faire un analyfte qui auroit 
remarqué qu'elle donnoir 2 deux fois, à —4, 

il ne pouvoit regarder ces deux folutions que 


| comme la même , fans les diftinguer l’une de 


l'autre. La fimple arithmétique ne fournit aucune 
lumière fur ce fujer. & c’eit la feule application 
de l'algèbre à la théorie des courbes , qui a pu 
apprendre à faire la diftinétion dont il s’agit. 


Quoique à parler exaétement , les recherches 
analytiques de Cardan fe bornent à la réfolution 
des équations cubiques , on peut dire néanmoins, 
en un certdin fens , qu'il a quelque part à celle 
des équations du quatrième degré. Je fais qu'il 
ne s’occupa pas directement de cette découverte, 
mais il eut du moins affez de pénétration pour ne 
pas défefpérer de la folution d'un problême qui, 
analyfé fuivant les voies ordinaires , conduit à une 
équation de cette forme , x4 + 6 x24 36—60%. 
M. Montucla obferve à ce fujet que quelques-uns 
croyoient le problème impofñfble à réfoudre ; mais 
que Cardan en jugea autrement, & invita forte- 
ment Louis Ferrari , un de fés difciples , à cher- 
cher cette folution. Ferrari fe rendit à fes inf- 
tances & trouva en effet une ingénieufe folution 
de ces équations. C’eft donc à la fagacité de Car- 
dan & à cette efpèce d'inftinét qui dirige plus 
ou moins sûrement les hommes de génie dans 
leurs propres tentatives ou dans celles qu'ils con- 
feillent , que l’on doit le fuccès des efforts de 
Ferrari, & le nouveau pas qu'il fit faire à lal- 


gebre. 
Il 


4” 
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» de toutes ces prédiétions. Je vis, & je fuis. 


» même dans ma 7f°. année : ce qui ne prouve 
»“ rien contre la certitude de l’aftrologie ; mais 
# ce qui eft un témoignage de l’impéritie des 
» aftrologues ». 4ffra qua minitabantur omnind obi- 
um ; ut omnes dicebant ante annum 4 S. Omnia vana 
Znventa funt : vivo, & anrum ago 7$. Non artium 


fullacia , [ed artificum infcitia (3). I] fuit de pat- 


Courir avec quelque attention les meilleurs ou- À 


vrâges de Cardan, pour fe convaincre qu’il y parle 
en mille endroits de l’aftrologie judiciaire , & 
toujours en homme fortement convaincu de l’évis 
dence des principes de cette prétendue fcience. 
Il paroit même avoir eu deffein d'en démontrer 
la vérité d’une manière très-propre , finon à per- 
fuader les efprits droits , du moins à frapper vi- 
vement l'imagination de la multitude ignorante 
& avide du merveilleux. En effet, ayant annencé 
qu'il mourroit en un certain tems , il s’abftint de 


nourriture (4) , afin que fa mort confirmit la 


te 


) Voyez pag. 887, au texte & dansles notes, 

(2) Conférez ce que deflus, pag. 887, 

(3) Cardan, de Vità proprià, cap. 41. pag. m. 1f2. 

(4) Cardan nous apprend dans fa vie que fon père 
mourut de la même manière , l'an 1524. « fl renoncça à 


w rouce cfpèce d'aliment, & vécut ainfi neuf jours », 


Philofophis ans, & mod. Tom LA 


terme fixé par fon thême natal , ne rend 
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A 


moignage de la faufleté de fes prophéties. Bayle 
a raifon de dire que « Peu de gens en pareil cas 
» fe piquent de tant de courage. & de.tant de 
» charité pour leur art. On fe confole , on n’a 


| » point de honte, on fe porte bien », Je fais que 


M. de Thou n’aflure point que Cardun fe foit laifté 
mourir de faim pour ne pas décrier la fcience 
dont il étoit fi fort entêté; il fe contente de dire 
qu'on croyoit cela (5): Mais Scaliger le donne 


À pour un fait conftant (6). Quoique Curdan eût 


2 extrême frayeur de la mort (+), il étoit d'ail- 
leurs fi bizarre , f vain, f inconféquent , fi fou ; 
que ce dernier ate d’extravagance , qui peut 
néanmoins n'être qu'un bruit. populaire , s’éx- 

rime très-naturellement par la teneur entière de 


a vie de ce médecin, dont l'ame, pour me fervir 


de l’expreflion d’un philofophe célèbre , fur frapa 
pée à un coin 1eut particulier, - | 

| | ci 

Cardan mourut à Rome le 11 otobre de l'anné 

1576 , & non pas le 21 de feptembre 1575, 
comme Bayle , trompé fans doute par une édition 
peu corrééte dé l’hiftoire de M. de Thou , le lui 
fait dire (8). En rapprochant le texte de ce grave 
hiftorien , tel qu’on le lit dans la belle édition 
de Londres , d'un paffage du traité de Vité pro- 
prié, on voit. que ce livre , auquel Cardan paroît 
avoir travaillé dans différentes époques de fa vie, 
eft fon dernier ouvrage , & qu'il mourut même 
onze Jours après l'avoir achevé , puifqu’il s’en 
occupoit encore le 1°. oétobre 1576 (9), & qu’il 


. Nona die à Le à cibo prorfus abflinuiffet, mortuus eff. 


Cardan, de Wit. prop. cap. 4. pag. m. 12, 

(5) Tandem, cum tribus diebus minus feptuagefi- 
mam quintum annum impleviflec, eodem quo præ- 
dixerat anno & die, videlicet XI. Kal: o&. defecit; ob 
id , ne fafleret , mortem fuam inediâ accelerafle CRE- 
PITUS. Thuan, hift. fui cemp. lib. 62. ad ann. 1576% 
Cap. $, pag. 462. rom. 3. edir. Lond, 1733, 


(6} Idem genethliacus quum multis ante annis diens 
& horam mortis {uæ dererminafler, & appetcnte tem- 
pore nihilominus bene valeret, quanquam Jim oo- 
genario major, ne artem contumeliæ exponerct, incdia 
conftituit mori, Quod nefcio ferius, an citius ante 


neque noftrum eft mentiri.,,. &c. Scaliger. prolego- 


Cardan. 
(7) Voyez ci-deflus, pag. 922, num. s2. 


(8) Voyez dans le Diétion. hift. & crit, la remarque 

F de l’arucle Cardan ,-8t comparez avec cette re- 

marque lé paflage de M. de Thou, cité ci-deflus, note 
cinq, | | 

(9) Teftamenta plura condidi ad hanc ufque diem , 

quæ eff calendarum meufis oétobris anni 1 s76. Cardgn, 
ÉROCLOrC C 
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conftitutum ab ee tempus contigerit. Res nota eft 


men. ad Manil. apud Bayle , rem, S, de l’article. 
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3 fuivant le calcul de M.:de Thou , le 


RÉR£E à 


tous les traits qui peuvent donner une jufte idée | 


de fon caraétère, & de la trempe particulière 
de fon efprit; & je crois l'avoir atteint. Lorfque 


Je commençai cet article, je n'avois 1 de Cardan 
que fon traité de wité proprid. Ce livre très- 


curieux, dont les conféfions de Rouffeau ne font 
qu'une foible imitation (2), fuffifoit fans doute 
pour mapprendre que Cardan étoit un fou trifle 
& mélancholique , un homme bizarre que le 
nombre & la nature: de fes défauts & de fes 
vices 
même dangereufe , un enthoufiafte dont la fuperf- 
tition qui, felon la remarque d'un moralifte 
profond, porte. quelque. image. de.pufillanimité., 
avoit fouvent défordonné les idées & dérangé 
la tête. Mais avec ces écarts ; avec'ces difparates, 
avec cette imagination exaltée & fombre, 


avec cette crainte chimérique des puiffances 


invifibles, on peut être né avec une grande aptitude 
pour les fciences ; on peut/en avoit cultivé 


quelques-unes avec fuccés, même avec gloire. 
1Ï falloit donc examiner fi Carden; non pas : 


tel qu'il s'eft peint dans fa vie, mais tel qu'il 
réfulte d’une analyfe exacte & raifonnée de fes 


de Vit. prop. cap 36. pag. m. 112. Notez que Brucker 
qui cite aulli ce paflage, y Joint, par certe négligence 
& cette inexaëlirude qui caraétérilent par-tout {a com- 
piation, le mot w/tima qui commence la phrafe fui- 
vanre & qui fé rapporte à reffamenta. Son hifteire cri: 
tique de la philofophie fourmille de fautes de cette 
efpèce ; & ce ne fonr encore mi les plus nombreufes, 


ni jes plus graves. Voyez les trois dernières colonnes ! 


dé cet article. 

(1) Il nous apprend dans fa vie qu'il en étoit très- 
avare. Quis cogit , dit-il, u£ jafluram temporis facia- 
us ? Hoc eff quod abominor. Cardan. de Wie. propr. 
cap. 18. in fin. pk 


ag 


(2) Voyez ci-deffus, pag. 877, colon, 1 & 2, 
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| ouvrages ; avoit en effet méfité la réput CE 
les [ça 


rendoit d'une fociété défagréablé & 


Vans, où fi ce n'étoit qu’un de ces vifionhaires., 
un de ces fanatiques, tels qu'on en voit dans 
tontes les religions? L'article que Bayle lui a 
Confacré dans fon immertel dictionnaire , ne. 
le montre que fous ce point de vue très-défavo- 


rique, n'eft qu'un récit fort abrégé des: événe- 
un fimple extrait de quelques chapitres de fon 


d'hiflorien de la philofophie, devoit expoler. 
fidèlement celle de Cardan, n’a recueilli de fes 
œuvres qu'un petit nombre de propoftions 
obicures , conteftables ; ou abfolument. faufles. 
Soit ignorance , ou mauvaife foi , il n'a vu qu'un 
côté de l’objet, & il en Juge avec la même 
affurance que s’il l’avoit obfervé par toutes fes 
faces. I] traite : Cordan de fuperftitieux ; il ofe 
même l’accufer d'une crédulité puérile : mais 
pérfonne n’avoit moins le droit de lui faire ce 
réproche que Brucker, un des érudits qui penfe 
le moins, & fur lequel les préjugés religieux 
paroïffent avoir eu le plus d'influence (3). Tout 
ce que Cardan a dit de laftrologie judiciaire $. 
des fonges , des démons, de la magie &c, &c;, 
eft bien extravagant, bien abfurde fans doute; 
mais il ne left pas plus que le chriftianifme 
| confidéré foit dans fes dogmes, foit dans fes 
- miracles : & ce n’eft pas à ceux qui ont une foi 
aflez robufte pour croire indiftinétement tout 
ce qui eit enfeigné dans le catéchifime de leur 
‘diocèfe ou de leut fynode à :rejetter comme 
 invraifemblable. ou comme faux, les contes 
ridicules & impertinents dont Cardan à parfemé 


| fes meilleurs ouvrages : 
Loripedem reûtus dérideat , æthiopem albus. 


Qu'importe en effet la religion qu’on profefle à 
qu'importe même la nature du fétiche aux pieds 
duquel on fe profterne ? dès qu’on admet une reli- 
_gion quelconque, dès qu’on adore un fétiche; 
( voyez l’article -Fericmisme) que ce foit une 
plante , une pierre, un animal, un homme ou un 
efprit, on eft également fous l'empire de la fuperf= 
| tition:la crédulité eft abfolument la même, on ne. 


_ diffère que dans l’objet du culte. 
Brucker s’eft fort étendu fur les détails (4) 
(3) Poÿez dans le difcours préliminaire du premier 
volume de ce Dictionnaire , le jugement général que 
j'ai porté de l'énorme & indigefte compilation de cet 
auteur , pag. 8—12. 


(4) Ces détails & les dilcuffions peu importantes, 
auxquelles ils donnent lieu , forment la plus grande: 


À partie dé l'article de Cargax , dans l’hiftoire critique. 


1 rablé, parce que cet article, purement hifto= 
{ mens les plus finguliers de la vie de Cardan, 


livre de vit proprid. Brucker, qui en fa qualité 
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rinCipal de {on travail: ce qu'il en dit fe réduit , 

me Je lai irfioué ci-deflus à cinquante ou 
prop: fi | 

i ( DB AE betones chapitres des traités 


du péripatétifme qui Ont fi fouvent égaré Cardan , : 


il 
ph 
que la fuperftition porté dans un efprit déjà exalté 
Par la mélancolie. Mais en général cet article 
quon. 
Le defir de rendre Cardan: 
ridicule y eft fur-tout trop marqué, & l’on voit 


même que ce foin a bien plus occupé Brucker : 


de celui de donner un bon extrait des ouvrages 
€ ce médecin. En effet, ce n’eft pas dans un 
fommaire de deux pages ( ÿ) qu'on peut réfümer 
Ce qu'ils offrent d’utile & de curieux aux yeux 
_de ceux qui font aflez inftruits pour les lire avec 
fruit, & pour appercevoir d’une vue diftingte 


de Brucker. P: oyez le tome 4 de cette hiftoire, pag. 
61. ad pag. 82, | | 


(1) Voyez les chapitres 37. 38. 41. 43. 44 & 47. de 
cet ouvrage très-fingulier, & peut-être unique dans fon 
genre. 


(2) Voyez les livres 1. 19 & 20 du traité de Subrili. 

tate ; & les quatre premiers chapitres du livre 8. de 

+ Rer. varier. Viyez auf le 15. livre du même traité, 
& le chapitre 93. du livre re. 


(3) Woici Le jugement qu'il en porte. Ariftereles. 
qui res narurales ac divinas, dialeéticamque mirum in 
modum excoluit : animaliumque vitam, mores ac {tru- 
éturam incredibili fagacitare perfecutus eft. Qui cum 
in fingulis difciplinis fcripferic quod vrobaretur , error 
tamen confpicuus in tot feculis inillius fcriptis depre- 
hendi non potuir. Cardan. de Subtilit. lib. 16. pag. 802. 
edit. Bafil. 1611. in-8°. Woyez aufh de Rer. varier. lib. | 
7. Cap. 27. pag. M. 203. — 


(4) Cujus, dir-il , ut fpecimen habeamus , en ex 
multis felcéta pauca , ut de philofophia Cardant, conf- 
ter. Brucker. hift. crit. philof. tom. 4. pars altera pag. 
82. Notez que ce précis de la doûtrine de Czrdan 
commence à la page 83. & finit à la page 85. Voyez 
à ce fujet la note fuivante, 


(s) Voyez ci-deflus, note 4. Je fais que Bruc- 
ker ne#onne ces deux pages que comme l’analyfe 
des traités de Subrilitate & de Rerum varictate ; mais 
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parmi les’erreurs & les préjugés de toute efpèce 

que Cardan y a confignés, quelques-unes des 

vérités dont on lui doit Ja découverte ou le 

développement. | | 


Plus j'étudie l'hiftoïre de Ia philofophie an. 


cienne & moderne; plus mon travail fur cette 
partie fi importante del'Enorclopédie méthodique 
recule la limite très-circonfcrite de mes conmoif- 
fances, & plus il mé paroït évident que Brucker 
eft refté fort au-deffous de fon fujet. Il s’en faut 
beaucoup que fon érudition foit auf vafte , auf 


exacte , auf variée que le nombre de fes citations 


Pourroit le faire croire. J'ai eu mille fois oecafion 
dans le cours de cet article & des précédens dé lire 
ou de confulter jes auteurs qu'il indique ; & 
Je ne crains point d’aflurer que de cette foule 
de pañlages des anciens & des.modernes dont 
ila chargé fon texe & fes notes, felon la méthode 
Ordinaire des critiques, il en ef peu qui ayent 
été pris à leur fource. Il n’a guère employé que 
les recueils de Buddeus , de Thomafñus, 
Jonfius , de Morhofius & de tous les fçavans 
qui ont écrit de la philofophie des anciens. 
Mais il n’a pas vu que le même paflage, qui 
féparé de ce qui le précède ou de ce qui le fuit, 


femble propré À établir tel ou tel fait, à prouver 


telle ou telle opinion , DATE fouvent un fens 


très-différent lorfqw’on lé confidère dans l’ordre 


des idées de l’auteur & dans la chaîne des raifon- 


nemens dont il fait partie. C’eft pour n'avoir pas 
fait cette diftinction néceflaire; c'eft pour avoir 
Prefque toujours jugé ou raifonné fur des textes 
lfolés , & fans avoir le motif propre que le juge- 
ment fuppofe, que Brucker à commis tant de 
fautes dont quelques-unes même font très-graves, 
Mais ce qu'il eft plus difficile d’excufer; ce qui 


neft pas vraifemblable, & ce qui eft néanmoins 


très-vrai, e’eft qu’il cite des ouvrages qui n'exif- 
tent point, & dont il nomme même l’aureur avec 
des détails d’une telle précifion qu'il eft impof- 
fible à celui qui n’a point de raifons particulières 


À de fe défier de fon exaétitude, d'éviter un piège” 
aufi fubtilement tendu. En effet, après avoir 


parlé de plufieurs favans modernes qui nous ont 
donné des notices plus ou moins amples fur la 
vie & les écrits de Cardan, ilajoute, ( & ce font 
fes propres termes) vITAM CARPANI DESCRIP- 
SIT QUOQUE SEVINUS , if. acad. reg. infrip. 
tom, 13. art. 2. (6). Quoique la vie de Carden 


j'ofe dire qu’après avoir lu cette prétendue analyfe, on 
n'eft nullement en état d'apprécier à leur jufte valeur 
ces deux ouvrages de Cardan, & qu'on a encore moins 
de données pour porter de fa philofophie un jugement 


abfolu. 


(6) Hif, crir, philofoph. tom, 4 part, alt, pag. 63, 
not. (o). 


de : 


, 


PEER L F RL RRDESENR : tin * 
LE x RTE TER an er cg AR 
ik i i à : AS Ge: 


| À ML à e # jte da SRE Cm 
GR © RO AR TNT à 
me parût n'être d'aucun intérêt pour de fimples- 
littérateurs , & n'avoir fur-tout aucune analogie 
; 0 CE G LAS 0 s 
avec les différentes matières dont ils s'occupent, 
j'ouvris néanmoins le volume des mémoires #n- 


diqué par Brucker , & j'avoue que je fus très-furpris 


d'y trouver, non pas comme il l'anonncoit , la vie 
de Jérome Cardan {par l'abbé Sévin, mais les 
recherches de ce favant fur la vie & les ouvrages de 
Jérome de Cardie, hiftorien grec, contemporain 


d'Alexandre. 
Accipe nunc danaüm infidias , & crimine ab uno 


Difce omnes. î | 


L'ouvrage de Brucker eft très-eftimé desérudits, 

arce qué ces fravantaux, comme Méntaigne 
re appelle, ne fe lifent guère plus entr'eux que 
les géomêtres, à moins qu'ils ne courent la même 
carrière. Pour moi, chargé d’un travail qui me 
_faifoit un devoir de confacrer à la leéture de ce 
fityas , un tems' dont j'aurois pu fans peine faire 
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et Va x fe à ke Anne NS , . he mi ; 
un Meilleur ufage , je dirai ici avec la liberté 

: d’un homme à qui une étude réfléchie des mêmes 
matières dont Brucker s’eft occupé, peut donner 


le droit de le juger, que fon livre, écrit fans goût, 
fans'idées, fans vues, fans philofophie , n’a pas 
même le mérite d’être un bon recueil de maté- 
riaux. Il n'épargnera aucun examen , aucunes 
recherches à celui qui tentera un jour la même 
entreprife. En un mot, c’eft un livre à refaire 


dans routes fes parties, & auguel on peut ap- 


pliquer ce que Cardan dit fi judicieufement de 


quelques vaines fubtilités. Hac, ac fimilia, AD 


OSTENTATIONEM. . «+ AD UTILITATEM VERO 
PENË NULLAM (1). | , 


. (Cet article eft du citoyen NAIGEON.) 


(x) De Subrilitate | pag. 752. edit. Bafil, ann, 1611. 
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